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  L’objectif des ditions Arvensa est de vous faire connatre les uvres des grands auteurs de la littrature classique en langue franaise  un prix abordable, tout en vous fournissant la meilleure exprience de lecture sur votre liseuse.


  Nous esprons que nos lecteurs prendront autant de plaisir  lire les ouvrages de Marivaux que nous en avons eu  constituer cette dition.


  Marivaux fut de son temps trs contest par la critique. Non pour son esprit  lequel lui tait volontiers accord  mais bien plutôt pour son style d’criture qui, pour ses contemporains, manquait «de goût» et ne pouvait rivaliser avec celui de Molire.


  Mais Marivaux considrait que la langue comme l’art devait se renouveler. Langage et styles lgers, manire affecte et prcieuse d’analyser les sentiments, ont donn plus tard naissance  l’expression littraire, le «marivaudage».


  «… Si le domaine prfr de Marivaux est le cœur fminin et la coquetterie : la coquetterie dans les jeunes, pour conqurir des hommages ; dans les vieilles, pour conqurir de l’amour, le monde amoureux n’est pourtant pas le seul qu’il ait peint : il a finement esquiss les financiers, les gens d’glise, les bourgeois et même les marchands et les paysans,  ceux de son temps surtout, mais aussi ceux de tous les temps. On ne s’inonde plus les cheveux de poudre, on ne parsme plus son visage de mouches ; mais  cela prs, les types que Marivaux fait passer devant nous sont toujours vivants ; coquettes, ingnues, petits-maîtres vents…»


  Il nous semble que ces quelques traits tracs par Jean Fleury* sur l’œuvre de notre auteur dcrivent trs bien cette dition des œuvres compltes de Marivaux.


  Le lecteur apprciera aussi les quelques gravures de Bertall que nous avons choisies pour l'illustrer.


  Nos titres sont relus, corrigs et mis en forme spcifiquement.
 Cependant, si malgr tout le soin que nous avons apport  cette dition, vous notiez quelques erreurs, nous vous serions trs reconnaissants de nous les signaler en crivant  notre Service Qualit:


  servicequalite@arvensa.com


  Pour toutes autres demandes, contactez:


  



  editions@arvensa.com


  



  Nos publications sont rgulirement enrichies et mises  jour. Pour tre inform de nos actualits, des dernires mises  jour de cette dition et de nos offres promotionnelles, nous vous invitons  vous inscrire sur notre site:


  www.arvensa.com


  Nous remercions aussi tous nos lecteurs qui manifestent leur enthousiasme en l’exprimant  travers leurs commentaires.


  Nous vous souhaitons une bonne lecture.


  Arvensa Editions


  *Jean Fleury : Marivaux et le Marivaudage, ed. Plon.
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  Adresse


  



   MONSIEUR ROGIER,


  Seigneur du Buisson, Conseiller du Roi, Lieutenant gnral civil et de police en la snchausse et sige prsidial de Limoges


  Monsieur,


  Le hasard m’ayant fait tomber entre les mains cette petite pice comique, je prends la libert de vous la prsenter, dans l’esprance qu’elle pourra, pour quelques moments, vous dlasser des grands soins qui vous occupent, et qui font l’avantage du public.


  Je pourrais ici trouver matire  un loge sincre et sans flatterie; mais tant d’autres l’ont dj fait et le font encore tous les jours qu’il est inutile de mler mes faibles expressions aux nobles et justes ides que tout le monde a de vous; pour moi, content de vous admirer, je borne ma hardiesse  vous demander l’honneur de votre protection et de me dire, avec un trs profond respect,


  Monsieur,


  Le trs humble et trs obissant serviteur.


  M…
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  L’imprimeur au lecteur


  


  Le hasard seul a fait tomber cette pice entre mes mains; l’auteur s’tant trouv dans une compagnie, dit assez imprudemment qu’une pice comique n’tait pas un ouvrage absolument si difficile; quelqu’un lui rpondit qu’il parlait en jeune homme. L’auteur, piqu de ce reproche, s’engagea  faire une intrigue de comdie. Il y travailla quelques jours aprs et en montra ce qu’il avait fait  un ami qui l’exhorta de continuer: il finit la pice et la confia au mme ami, qui me la fit voir aussi,  l’insu de l’auteur. Il me parut qu’elle pourrait faire plaisir et j’ai cru ne pas devoir en priver le public.
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  Acteurs


  

  DMOCRITE, pre de Philine.

  PHILINE, fille de Dmocrite.

  TOINETTE, servante de Philine.

  CLANDRE, amant de Philine.

  CRISPIN, valet de Clandre.

  ARISTE, bourgeois campagnard.

  MATRE JACQUES, paysan suivant Ariste.

  LE CHEVALIER.

  LE FINANCIER.

  FRONTIN, fourbe employ par Crispin.


  



  La scne est sur une place publique, d’o l’on aperoit la maison de Dmocrite.
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  Scne premire


  DMOCRITE, PHILINE, TOINETTE


  

  DMOCRITE

  Je veux tre obi; votre jeune cervelle

  Pour l’utile, aujourd’hui, choisit la bagatelle.

  Clandre, ce mignon,  vos yeux est charmant:

  Mais il faut l’oublier, je vous le dis tout franc.

  Vous rechignez, je crois, petite crature!

  Ces morveuses,  peine ont-elles pris figure

  Qu’elles sentent dj ce que c’est que l’amour.

  Eh bien, donc vous serez marie en ce jour!

  Il s’offre trois partis: un homme de finance,

  Un jeune Chevalier, le plus noble de France,

  Et Ariste, qui doit arriver aujourd’hui.

  Je le souhaiterais, que vous fussiez  lui.

  Il a de trs grands biens, il est prs du village;

  Il est vrai que l’on dit qu’il n’est pas de votre ge:

  Mais qu’importe aprs tout? La jeune de Faubon

  En est-elle moins bien pour avoir un barbon?

  Non. Sans aller plus loin, voyez votre cousine;

  Avec son vieux poux sans cesse elle badine;

  Elle saute, elle rit, elle danse toujours.

  Ma fille, les voil les plus charmants amours.

  Nous verrons aujourd’hui ce que c’est que cet homme.

  Pour les autres, je sais aussi comme on les nomme:

  Ils doivent, sur le soir, me parler tous les deux.

  Ma fille, en voil trois; choisissez l’un d’entre eux,

  Je le veux bien encore; mais oubliez Clandre;

  C’est un colifichet qui voudrait nous surprendre,

  Dont les biens, embrouills dans de trs grands procs,

  Peut-tre ne viendront qu’aprs votre dcs.

  

  PHILINE

  Si mon coeur…

  

  DMOCRITE

  Taisez-vous, je veux qu’on m’obisse.

  Vous suivez sottement votre amoureux caprice;

  C’est faire votre bien que de vous rsister,

  Et je ne prtends point ici vous consulter.

  Adieu.
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  Scne II


  PHILINE, TOINETTE


  

  PHILINE

  Dis-moi, que faire aprs ce coup terrible?

  Tout autre que Clandre  mes yeux est horrible.

  Quel malheur!

  

  TOINETTE

  Il est vrai.

  

  PHILINE

  Dans un tel embarras,

  Plutt que de choisir, je prendrais le trpas.
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  Scne III


  PHILINE, TOINETTE, CLANDRE, CRISPIN


  

  CLANDRE

  N’avez-vous pu, Madame, adoucir votre pre?

   nous unir tous deux est-il toujours contraire?

  

  PHILINE

  Oui, Clandre.

  

  CLANDRE

   quoi donc vous dterminez-vous?

  

  PHILINE

   rien.

  

  CLANDRE

  Je l’avouerai, le compliment est doux.

  Vous m’aimez cependant; au pril qui nous presse,

  Quand je tremble d’effroi, rien ne vous intresse.

  Nous sommes menacs du plus affreux malheur:

  Sans alarme pourtant…

  

  PHILINE

  Doutez-vous que mon coeur,

  Cher Clandre, avec vous ne partage vos craintes?

  De nos communs chagrins je ressens les atteintes;

  Mais quel remde, enfin, y pourrai-je apporter?

  Mon pre me contraint, puis-je lui rsister?

  De trois maris offerts il faut que je choisisse,

  Et ce choix  mon coeur est un cruel supplice.

  Mais  quoi me rsoudre en cette extrmit,

  Si de ces trois partis mon pre est entt?

  Qu’exigez-vous de moi?

  

  CLANDRE

   quoi bon vous le dire,

  Philine, si l’amour n’a pu vous en instruire?

  Il est des moyens srs, et quand on aime bien…

  

  PHILINE

  Arrtez, je comprends, mais je n’en ferai rien.

  Si mon amour m’est cher, ma vertu m’est plus chre.

  Non, n’attendez de moi rien qui lui soit contraire;

  De ces moyens si srs ne me parlez jamais.

  

  CLANDRE

  Quoi!

  

  PHILINE

  Si vous m’en parlez, je vous fuis dsormais.

  

  CLANDRE

  Eh bien! Fuyez, ingrate, et riez de ma perte.

  Votre injuste froideur est enfin dcouverte.

  N’attendez point de moi de marques de douleur;

  On ne perd presque rien  perdre un mauvais coeur;

  Et ce serait montrer une faiblesse extrme,

  Par de lches transports de prouver qu’on vous aime,

  Vous qui n’avez pour moi qu’insensibilit.

  Doit-on par des soupirs payer la cruaut?

  C’en est fait, je vous laisse  votre indiffrence;

  Je vais mettre  vous fuir mon unique constance;

  Et si vous m’accablez d’un si cruel destin,

  Vous ne jouirez pas du moins de mon chagrin.

  

  PHILINE

  Je ne vous retiens pas, devenez infidle;

  Donnez-moi tous les noms d’ingrate et de cruelle;

  Je ne regrette point un amant tel que vous,

  Puisque de ma vertu vous n’tes point jaloux.

  

  CLANDRE

  Finissons l-dessus; quand on est sans tendresse

  On peut faire aisment des leons de sagesse,

  Philine, et quand un coeur chrit comme le mien…

  Mais quoi! Vous le vanter ne servirait de rien.

  Je vous ai mille fois montr toute mon me,

  Et vous n’ignorez pas combien elle eut de flamme;

  Mon crime est d’avoir eu le coeur trop enflamm;

  Vous m’aimeriez encore, si j’avais moins aim.

  Mais, duss-je, Philine, tre accabl de haine,

  Je sens que je ne puis renoncer  ma chane.

  Adieu, Philine, adieu; vous tes sans piti,

  Et je n’exciterais que votre inimit.

  Rien ne vous attendrit: quel coeur, qu’il est barbare!

  Le mien dans les soupirs s’abandonne et s’gare.

  Ha! Qu’il m’et t doux de conserver mes feux!

  Plus content mille fois… Que je suis malheureux!

  Adieu, chre Philine… (Il s’en va et il revient.) Avant que je vous quitte…

  De quelques feints regrets du moins plaignez ma fuite.

  

  PHILINE, s’en allant aussi et soupirant.

  Ah!

  

  CLANDRE l’arrte.

  Mais o fuyez-vous? Arrtez donc vos pas.

  Je suis prt d’obir; eh! ne me fuyez pas.

  

  TOINETTE

  Votre pre pourrait, Madame, vous surprendre;

  Vous savez qu’il n’est pas fort prudent de l’attendre;

  Finissez vos dbats, et calmez le chagrin…

  

  CRISPIN

  Oui, croyez-en, Madame, et Toinette et Crispin;

  Faites la paix tous deux.

  TOINETTE

  Quoi! toujours triste mine!

  

  CRISPIN

  Parbleu! Qu’avez-vous donc, Monsieur, qui vous chagrine?

  Je suis de vos amis, ouvrez-moi votre coeur:

   raconter sa peine on sent de la douceur.

  Chassez de votre esprit toute triste pense.

  Votre bourse, Monsieur, serait-elle puise?

  C’est, il faut l’avouer, un destin bien fatal;

  Mais en revanche, aussi, c’est un destin banal.

  Nombre de gens, atteints de la mme faiblesse,

  Dans leur triste gousset logent la scheresse:

  Mais Crispin fut toujours un gnreux garon;

  Je vous offre ma bourse, usez-en sans faon.

  

  TOINETTE

  Ah! que vous m’ennuyez! Pour finir vos alarmes,

  C’est un fort bon moyen que de verser des larmes!

  Retournez au logis passer votre chagrin.

  

  CRISPIN

  Et retournons au ntre y prendre un doigt de vin.

  

  TOINETTE

  Que vous tes enfants!

  

  CRISPIN

  Leur douloureux martyre,

  En les faisant pleurer, me fait crever de rire.

  

  TOINETTE

  Qu’un air triste et mourant vous sied bien  tous deux!

  

  CRISPIN

  Qu’il est beau de pleurer, quand on est amoureux!

  

  TOINETTE

  Eh bien! finissez-vous? Toi, Crispin, tiens ton matre.

  Hlas! que vous avez de peine  vous connatre!

  

  CRISPIN

  Ils ne se disent mot, Toinette; sifflons-les.

  On siffle bien aussi messieurs les perroquets.

  

  CLANDRE

  Promettez-moi, Philine, une vive tendresse.

  

  PHILINE

  Je n’aurai pas de peine  tenir ma promesse.

  

  CRISPIN

  Quel aimable jargon! Je me sens attendrir;

  Si vous continuez, je vais m’vanouir.

  

  TOINETTE

  Hlas! beau Cupidon! le douillet personnage!

  Mais, Madame, en un mot, cessez ce badinage.

  Votre pre viendra.

  

  CLANDRE

  Non, il ne suffit pas

  D’avoir pour  prsent termin nos dbats.

  Voyons encore ici quel biais l’on pourrait prendre,

  Pour nous unir enfin, ce qu’on peut entreprendre.

  

  PHILINE,  Toinette.

  De mon pre tu sais quelle est l’intention.

  Il m’offre trois partis: Ariste, un vieux barbon;

  L’autre est un chevalier, l’autre homme de finance;

  Mais Ariste, ce vieux, aurait la prfrence:

  Il a de trs grands biens, et mon pre aujourd’hui

  Pourrait le prfrer  tout autre parti.

  Il arrive en ce jour.

  

  TOINETTE

  Je le sais, mais que faire?

  Je ne vois rien ici qui ne vous soit contraire.

  Dans ta tte, Crispin, cherche, invente un moyen.

  Pour moi, je suis  bout, et je ne trouve rien.

  Remue un peu, Crispin, ton imaginative.

  

  CRISPIN

  En fait de tours d’esprit, la femelle est plus vive.

  

  TOINETTE

  Pour moi, je doute fort qu’on puisse rien trouver.

  

  CRISPIN, tout d’un coup en enthousiasme.

  Silence! par mes soins je prtends vous sauver.

  

  TOINETTE

  Dieux! quel enthousiasme!

  

  CRISPIN

  Halte l! Mon gnie

  Va des fureurs du sort affranchir votre vie.

  Ne redoutez plus rien; je vais tarir vos pleurs,

  Et vous allez par moi voir finir vos malheurs.

  Oui, quoique le destin vous livre ici la guerre,

  Si Crispin est pour vous…

  

  TOINETTE

  Quel bruit pour ne rien faire!

  

  CRISPIN

  Osez-vous me troubler, dans l’tat o je suis?

  Si ma main… Mais, plutt, rappelons nos esprits.

  J’enfante…

  

  TOINETTE

  Un avorton.

  

  CRISPIN

  Le dessein d’une intrigue.

  

  TOINETTE

  Eh! ne dirait-on pas qu’il mdite une ligue?

  Venons, venons au fait.

  

  CRISPIN

  Enfin je l’ai trouv.

  

  TOINETTE

  Ha! votre enthousiasme est enfin achev.

  

  CRISPIN, parlant  Philine.

  D’Ariste vous craignez la subite arrive.

  

  PHILINE

  Peut-tre qu’ ce vieux je me verrais livre.

  

  CRISPIN,  Clandre.

  Vaines terreurs, chansons. Vous, vous tes certain

  De ne pouvoir jamais lui donner votre main?

  

  CLANDRE

  Oui vraiment.

  

  CRISPIN

  Avec moi, tout ceci bagatelle.

  

  CLANDRE

  H que faire?

  

  CRISPIN

  Ah! parbleu, mnagez ma cervelle.

  

  TOINETTE

  Bent!

  

  CRISPIN

  Sans compliment: c’est dans cette journe,

  Qu’Ariste doit venir pour tenter hymne?

  

  TOINETTE

  Sans doute.

  

  CRISPIN

  Du voyage il perdra tous les frais.

  Je saurai de ces lieux l’loigner pour jamais.

  Quand il sera parti, je prendrai sa figure:

  D’un campagnard grossier imitant la posture,

  J’irai trouver ce pre, et vous verrez enfin

  Et quel trsor je suis, et ce que vaut Crispin.

  

  TOINETTE

  Mais enfin, lui parti, cet homme de finance,

  De La Boursinire, est rival d’importance.

  

  CRISPIN

  Nous pourvoirons  tout.

  

  TOINETTE

  Ce chevalier charmant? …

  

  CRISPIN

  Ce sont de nos cadets brouills avec l’argent:

  Chez les vieilles beauts est leur bureau d’adresse.

  Qu’il y cherche fortune.

  

  TOINETTE

  H oui, mais le temps presse.

  Ne t’amuse donc pas, Crispin; il faut pourvoir

   chasser tous les trois, et mme ds ce soir.

  Ariste tant parti, dis-nous par quelle adresse,

  Des deux autres messieurs…

  

  CRISPIN

  J’ai des tours de souplesse

  Dont l’effet sera sr…  propos, j’ai besoin

  De quelque habit de femme.

  

  CLANDRE

  H bien! j’en aurai soin:

  Va, je t’en donnerai.

  

  CRISPIN

  Je connais certain drle,

  Que je dois employer, et qui jouera son rle.

  Se tournant vers Clandre et Philine, il dit:

  Vous, ne paraissez pas; et vous, ne craignez rien:

  Tout doit vous russir, cet oracle est certain.

  Je ne m’loigne pas. Avertis-moi, Toinette,

  Si l’un des trois arrive, afin que je l’arrte.

  

  CLANDRE

  Adieu, chre Philine.

  

  PHILINE

  Adieu.
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  Scne IV


  CLANDRE, CRISPIN


  

  CLANDRE

  Mais dis, Crispin,

  Pour tromper Dmocrite es-tu bien assez fin?

  

  CRISPIN

  Reposez-vous sur moi, dormez en assurance,

  Et mritez mes soins par votre confiance.

  De ce que j’entreprends je sors avec honneur,

  Ou j’en sors, pour le moins, toujours avec bonheur.

  

  CLANDRE

  Que tu me rends content! Si j’pouse Philine,

  Je te fonde, Crispin, une sre cuisine.

  

  CRISPIN

  Je savais autrefois quelques mots de latin:

  Mais depuis qu’ vos pas m’attache le destin,

  De tous les temps, celui que garde ma mmoire.

  C’est le futur, soit dit sans taxer votre gloire,

  Vous dites au futur: a, tu seras pay;

  Pour de prsent, caret[1]: vous l’avez oubli.

  

  CLANDRE

  Va, tu ne perdras rien; ne te mets point en peine.

  

  CRISPIN

  Quand vous vous marierez, j’aurai bien mon trenne.

  Sortons; mais quel serait ce grand original?

  Ma foi, ce pourrait bien tre notre animal.

  Allez chez vous m’attendre.
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  Scne V


  CRISPIN, ARISTE, MATRE JACQUES, suivant Ariste.


  

  MATRE JACQUES

  C’est l, monsieur Ariste:

  Vel bian la maison, je le sens  la piste;

  Mais l’homme que voici nous instruira de a.

  

  CRISPIN, s’entortillant le nez dans son manteau.

  Que cherchez-vous, Messieurs?

  

  ARISTE

  Ne serait-ce pas l

  La maison d’un nomm le Seigneur Dmocrite?

  

  MATRE JACQUES

  Je sons partis tous deux pour lui rendre visite.

  

  CRISPIN

  Oui, que demandez-vous?

  

  ARISTE

  J’arrive ici pour lui.

  

  MATRE JACQUES

  C’est que ce Dmocrite avertit celui-ci

  Qu’il lui baillait sa fille, et a m’a fait envie;

  Je venions assister  la arimonie.

  Je devons pouser la fille de Jacquet,

  Et je veinions un peu voir comment a se fait.

  

  CRISPIN

  Est-ce Ariste?

  

  ARISTE

  C’est moi.

  

  MATRE JACQUES

  Vel sa portraiture,

  Tout comme l’a bti notre mre Nature.

  

  CRISPIN

  Moi, je suis Dmocrite.

  

  ARISTE

  Ha! quel heureux hasard!

  Dmocrite, pardon si j’arrive un peu tard.

  

  CRISPIN

  Vous vous moquez de moi.

  MATRE JACQUES

  Vel donc le biau-pre?

  Oh! bian, pisque c’est vous, souffrez donc sans mystre

  Que je vous dgauchisse un petit compliment,

  En vous remarcissant de votre traitement.

  

  CRISPIN

  Vous me comblez d’honneur; je voudrais que ma fille

  Pt, dans la suite, Ariste, unir notre famille.

  On nous a fait de vous un si sage rcit.

  

  ARISTE

  Je ne mrite pas tout ce qu’on en a dit.

  

  MATRE JACQUES

  Palsangu! Qu’ils feront tous deux un beau carrage

  Je ne sais pas au vrai si la fille est bian sage;

  Mais, margu, je m’en doute.

  

  CRISPIN

  Il ne me sied pas bien

  De la louer moi-mme et d’en dire du bien.

  Vous en pourrez juger, elle est trs vertueuse.

  

  MATRE JACQUES

  Biau-pre, dites-moi, n’est-elle pas rveuse?

  

  CRISPIN

  Monsieur sera content s’il devient son poux.

  

  ARISTE

  C’est, je l’ose assurer, mon souhait le plus doux;

  Et quoique dans ces lieux j’aie fait ma retraite…

  

  MATRE JACQUES, vite.

  C’est qu’en ville autrefois sa fortune tait faite.

  Il tait emplouy dans un trs grand emploi;

  Mais on le rechercha de par Monsieur le Roi.

  Il avait un biau train; quelques farmiers venirent;

  Ah! Les mchants bourriaux! Les farmiers le forcirent

   compter. Ils disiont que Monsieur avait pris

  Plus d’argent qu’il ne faut et qu’il n’tait permis;

  Enfin, tout ci, tout a, ces gens, pour son salaire,

  Vouliont, ce disaient-ils, lui faire pardre terre.

  Ceti-ci prit la mouche; il leur plantit tout l,

  Et de ci les valets, et les cheviaux de l;

  Et Monsieur, bien fch d’une telle avanie,

  S’en venit dans les champs vivre en mlancoulie.

  

  ARISTE

  Le fait est seulement que, lass du fracas,

  Le sjour du village a pour moi plus d’appas.

  

  MATRE JACQUES, apercevant Toinette  une fentre.

  Ha! le friand minois que je vois qui regarde!

  

  TOINETTE,  la fentre.

  H! qui sont donc ces gens?

  

  MATRE JACQUES

  L’agriable camarde!

  Biau-pre, c’est l’enfant dont vous voulez parler?

  

  CRISPIN

  Il est vrai, c’est ma fille; et je vais l’appeler.

  Ma fille, descendez. (Il fait signe  Toinette.)

  

  MATRE JACQUES

  Morgu, qu’elle est gentille!
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  Scne VI


  ARISTE, MATRE JACQUES, CRISPIN, TOINETTE


  

  CRISPIN, allant au-devant de Toinette, et lui disant bas.

  Fais ton rle, entends-tu? Je te nomme ma fille,

  Et cet homme est Ariste. Approchez-vous de nous,

  Ma fille, et saluez votre futur poux.

  

  MATRE JACQUES

  Jarnigu, la friponne! elle aurait ma tendresse.

  

  ARISTE

  Je serais trop heureux, Monsieur, je le confesse.

  Madame a des appas dont on est si charm,

  Qu’en la voyant d’abord on se sent enflamm.

  

  TOINETTE

  Est-il vrai, trouvez-vous que je sois bien aimable?

  On ne voit, me dit-on, rien de plus agrable;

  En gros je suis parfaite, et charmante en dtail:

  Mes yeux sont tout de feu, mes lvres de corail,

  Le nez le plus friand, la taille la plus fine.

  Mais mon esprit encore vaut bien mieux que ma mine.

  Gageons que votre coeur ne tient pas d’un filet?

  Fripon, vous soupirez, avouez-le tout net.

  Il est tout interdit.

  

  CRISPIN, bas.

  Tu rponds  merveilles;

  Courage sur ce ton.

  

  MATRE JACQUES

  a ravit mes oreilles.

  

  ARISTE

  Que veut dire ceci? Veut-elle badiner?

  Cet air et ses discours ont droit de m’tonner.

  

  TOINETTE

  Je vois que le pauvre homme a perdu la parole:

  S’il devenait muet, papa, je deviens folle.

  Parlez donc, cher amant, petit mari futur;

  Sied-il bien aux amants d’avoir le coeur si dur?

  Allez, petit ingrat, vous mritez ma haine.

  Je ferai dsormais la fire et l’inhumaine.

  

  ARISTE

  Je n’y comprends plus rien.

  

  TOINETTE

  Tourne vers moi les yeux,

  Et vois combien les miens sont tendres amoureux.

  Ha! que pour toi dj j’ai conu de tendresse!

   trop heureux mortel de m’avoir pour matresse!

  

  ARISTE

  Dans quel garement…

  

  TOINETTE

  Vous ne me dites mot!

  Je vous croyais poli, mais vous n’tes qu’un sot.

  Moi, devenir sa femme! ha, ha, quelle figure!

  Marier un objet, chef-d’oeuvre de nature,

  Fi donc! Avec un singe aussi vilain que lui!

  

  ARISTE, bas.

  La guenon!

  

  TOINETTE

  Cher papa, non, j’en mourrais d’ennui.

  Je suis, vous le savez, sujette  la migraine;

  L’aspect de ce magot la rendrait quotidienne.

  Que je le hais dj! je ne le puis souffrir.

  S’il devient mon poux, ma vertu va finir;

  Je ne rponds de rien.

  

  ARISTE

  Quelle trange folie!

  

  CRISPIN

  Son humeur est contraire  la mlancolie.

  

  ARISTE

   l’autre!

  

  CRISPIN

  Expliquez-vous, ne vous plat-elle pas?

  

  ARISTE

  Sans son extravagance elle aurait des appas.

  Retirons-nous d’ici, laissons ces imbciles:

  Ils auraient de l’argent  courir dans les villes.

  Nous venons de bien loin pour ne voir que des fous.

  

  MATRE JACQUES

  Adieu, biaut quinteuse; adieu donc, sans courroux.

  La peste les touffe.

  

  CRISPIN

  Mon humeur est mutine:

  Point de bruit, s’il vous plat, ou bien sur votre chine

  J’apostrophe un ergo qu’on nomme in barbara.

  

  MATRE JACQUES

  Ha! morgu, le biau nid que j’avions trouv l!
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  Scne VII


  CRISPIN, TOINETTE


  

  CRISPIN

  Il est congdi.

  

  TOINETTE

  Grces  mon adresse.

  

  CRISPIN

  Je te trouve en effet digne de ma tendresse.

  

  TOINETTE

  Est-il vrai, sieur Crispin? Ha! vous vous ravalez.

  

  CRISPIN

  Vous ne savez donc pas tout ce que vous valez?

  

  TOINETTE

  C’est trop se prodiguer.

  

  CRISPIN

  Je ne puis m’en dfendre:

  Les grands hommes souvent se plaisent  descendre.

  

  TOINETTE

  Dmocrite parat: adieu, songe au projet.

  

  CRISPIN

  Ne t’embarrasse pas: va, je sais mon sujet.

  Je vais me dire Ariste, et trouver Dmocrite,

  Et je saurai chasser les autres dans la suite.

  Mais prends garde, l’un d’eux pourrait bien arriver:

  Je ne m’carte point, viens vite me trouver.

  

  TOINETTE

  Ils ne viendront qu’au soir rendre visite au pre.

  

  CRISPIN

  Je pourrai donc les voir et terminer l’affaire.
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  Scne VIII


  DMOCRITE, TOINETTE


  

  DMOCRITE

  Toinette!

  

  TOINETTE

  H bien! Monsieur?

  

  DMOCRITE

  Puisque c’est aujourd’hui

  Qu’Ariste doit venir, ayez soin que pour lui

  L’on prpare un rgal: ma fille est prvenue…

  

  TOINETTE

  Je sais fort bien, Monsieur, qu’elle attend sa venue;

  Mais, pour tre sa femme, il est un peu trop vieux.

  

  DMOCRITE

  Il a plus de raison.

  

  TOINETTE

  En sera-t-elle mieux?

  La raison,  son ge, est, ma foi, bagatelle,

  Et la raison n’est pas le charme d’une belle.

  

  DMOCRITE

  Mais elle doit suffire.

  

  TOINETTE

  Oui, pour de vieux poux;

  Mais les jeunes, Monsieur, n’en sont pas si jaloux.

  Un peu moins de raison, plus de galanterie;

  Et voil ce qui fait le plaisir de la vie.

  

  DMOCRITE

  C’en est fait, taisez-vous, je lui laisse le choix:

  Qu’elle prenne celui qui lui plaira des trois.

  

  TOINETTE

  Mais…

  

  DMOCRITE

  Mais retirez-vous, et gardez le silence!

  Parbleu, c’est bien  vous  taxer ma prudence!
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  Scne IX


  

  DMOCRITE, seul.

  En effet, est-il rien de plus avantageux?

  Quoi! Je prfrerais, pour je ne sais quels feux,

  Un jeune homme sans biens  trois partis sortables!

  Que faire, sans le bien, des figures aimables?

  S’il gagnait son procs, cet amant si chri,

  En ce cas, il pourrait devenir son mari:

  Mais vider des procs, c’est une mer  boire.


  [image: ]

  LE PRE PRUDENT ET QUITABLE


  Liste des titres

  Table des matires du titre

  [image: ]


  Scne X


  DMOCRITE, LE CHEVALIER DE LA MINARDINIRE


  

  LE CHEVALIER

  C’est ici.

  

  DMOCRITE, ne voyant pas le Chevalier.

  C’est moi seul, enfin, que j’en veux croire.

  

  LE CHEVALIER

  Le seigneur Dmocrite est-il pas log l?

  

  DMOCRITE

  Voulez-vous lui parler?

  

  LE CHEVALIER

  Oui, Monsieur.

  

  DMOCRITE

  Le voil.

  

  LE CHEVALIER

  La rencontre est heureuse, et ma joie est extrme,

  En arrivant d’abord, de vous trouver vous-mme.

  Philine est le sujet qui m’amne vers vous:

  Mon bonheur sera grand si je suis son poux.

  Je suis le chevalier de la Minardinire.

  

  DMOCRITE

  Ha! Je comprends, Monsieur, et la chose est fort claire;

  Je suis instruit de tout; j’esprais de vous voir,

  Comme on me l’avait dit, aujourd’hui sur le soir.

  

  LE CHEVALIER

  Puis-je croire, Monsieur, que votre aimable fille

  Voudra bien consentir d’unir notre famille?

  

  DMOCRITE

  Je suis persuad que vous lui plairez fort.

  Si vous ne lui plaisiez, elle aurait un grand tort;

  Mais comme vous avez press votre visite,

  Et qu’on n’esprait pas que vous vinssiez si vite,

  Elle est chez un parent, mme assez loin d’ici.

  Si vous vouliez, Monsieur, revenir aujourd’hui,

  Vous vous verriez tous deux, et l’on prendrait mesure.

  

  LE CHEVALIER

  Vous pouvez ordonner, et c’est me faire injure

  Que de penser, Monsieur, que je plaignis mes pas,

  Et l’espoir qui me flatte a pour moi trop d’appas.

  Je reviens sur le soir.
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  Scne XI


  

  DMOCRITE, seul.

  Je fais avec prudence

  De ne l’avoir tromp par aucune assurance.

  Il est bon de choisir; j’en dois voir encore deux,

  Et ma fille  son gr choisira l’un d’entre eux.

  Ariste et l’autre ici doivent bientt se rendre,

  Et j’aurai dans ce jour l’un des trois pour mon gendre.

  Quelque mrite enfin qu’ait notre Chevalier,

  Il faut attendre Ariste et notre financier.

  L’heure approche, et bientt…
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  Scne XII


  DMOCRITE, CRISPIN contrefaisant Ariste.


  

  CRISPIN

  Morbleu de Dmocrite!

  Je pense qu’ mes yeux sa maison prend la fuite.

  Depuis longtemps ici que je la cherche en vain,

  J’aurais, je gage, bu dix chopines de vin.

  

  DMOCRITE

  Quel ivrogne! Parlez, auriez-vous quelque affaire

  Avec lui?

  

  CRISPIN

  Babillard, vous plat-il de vous taire?

  Vous interroge-t-on?

  

  DMOCRITE

  Mais c’est moi qui le suis.

  

  CRISPIN

  Ha! ha! je me reprends, si je me suis mpris.

  Comment vous portez-vous? Je me porte  merveille,

  Et je suis toujours frais, grce au jus de la treille.

  

  DMOCRITE

  Votre nom, s’il vous plat?

  

  CRISPIN

  Et mon surnom aussi.

  Je suis Antoine Ariste, arriv d’aujourd’hui.

  Exprs pour pouser votre fille, je pense:

  Car le doute est fond dessus l’exprience.

  

  DMOCRITE

  Vous tes goguenard; je suis pourtant charm

  De vous voir.

  

  CRISPIN

  Dites-moi, pourrai-je en tre aim?

  Voyons-la.

  

  DMOCRITE

  Je le veux: qu’on appelle ma fille.

  

  CRISPIN

  Je me promets de faire une grande famille;

  J’aime fort  peupler.
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  Scne XIII


  DMOCRITE, CRISPIN, PHILINE


  

  DMOCRITE

  La voil.

  

  CRISPIN

  Je la vois.

  Mon humeur lui plaira, j’en juge  son minois.

  

  DMOCRITE

  Ma fille, c’est Ariste.

  

  CRISPIN

  Ho! ho! que de fontange!

  Il faut quitter cela, ma mignonne, mon ange.

  

  PHILINE

  H! pourquoi les quitter?

  

  DMOCRITE

  Quelles sont vos raisons?

  

  CRISPIN

  Oui, oui, parmi les boeufs, les vaches, les dindons,

  Il vous fera beau voir de rubans toute orne!

  Dans huit jours vous serez couleur de chemine.

  Tous mes biens sont ruraux, il faut beaucoup de soin:

  Tantt c’est au grenier, pour descendre du foin;

  Veiller sur les valets, leur prparer la soupe;

  Filer tantt du lin, et tantt de l’toupe;

   faute de valets, souvent laver les plats,

  plucher la salade, et refaire les draps;

  Se lever avant jour, en jupe ou camisole;

  Pour veiller ses gens, crier comme une folle:

  Voil, ma chre enfant, dsormais votre emploi,

  Et de ce que je veux faites-vous une loi.

  

  PHILINE

  Dieux! quel original! je n’en veux point, mon pre!

  

  DMOCRITE

  Ce rustique bourgeois commence  me dplaire.

  

  CRISPIN

  Ses souliers, pour les champs, sont un peu trop mignons:

  Dans une basse-cour, des sabots seront bons.

  

  PHILINE

  Des sabots!

  

  DMOCRITE

  Des sabots!

  

  CRISPIN

  Oui, des sabots, ma fille.

  Sachez qu’on en porta toujours dans ma famille;

  Et j’ai mme un cousin,  prsent financier,

  Qui jadis, sans reproche, tait un sabotier.

  Croyez-moi, vous serez mille fois plus charmante,

  Quand, au lieu de damas, habille en servante,

  Et devenue enfin une grosse dondon,

  De ma maison des champs vous prendrez le timon.

  

  DMOCRITE

  Le prenne qui voudra: mais je vous remercie.

  Non, je n’en vis jamais, de si sot, en ma vie.

  Adieu, sieur campagnard: je vous donne un bonsoir.

  Pour ma fille, jamais n’esprez de l’avoir.

  Laissons-le.

  

  CRISPIN

  Dieu vous gard. Parble! qu’elle choisisse;

  Qu’elle prenne un garon, normand, breton ou suisse;

  Et que m’importe  moi!
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  Scne XIV


  

  CRISPIN, seul.

  Pour la subtilit,

  Je pense qu’ici-bas mon pareil n’est pas n.

  Que d’adresse, morbleu! De Paris jusqu’ Rome

  On ne trouverait pas un aussi galant homme.

  Oui, je suis, dans mon genre, un grand original;

  Les autres, aprs moi, n’ont qu’un talent banal.

  En fait d’esprit, de ton, les anciens ont la gloire;

  Qu’ils viennent avec moi disputer la victoire.

  Un modle pareil va tous les effacer.

  Il est vrai que de soi c’est un peu trop penser;

  Mais quoi! je ne mens pas, et je me rends justice;

  Un peu de vanit n’est pas un si grand vice.

  Ce n’est pourtant pas tout: reste deux, et partant

  Il faut les carter; le cas est important.

  Ces deux autres messieurs n’ont point vu Dmocrite;

  Aucun d’eux n’est venu pour lui rendre visite.

  Toinette m’en assure; elle veille au logis:

  Si quelqu’un arrivait, elle en aurait avis.

  Je connais nos rivaux: mme, par aventure,

   tous les deux jadis je servis de Mercure.

  Je vais donc les trouver, et par de faux discours,

  Pour jamais dans leurs coeurs teindre leurs amours.

  J’ai dj prudemment prvenu certain drle,

  Qui d’un faux financier jouera fort bien le rle.

  Mais le voil qui vient, notre vrai financier.

  Courage, il faut ici faire un tour du mtier.

  Il arrive  propos.
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  Scne XV


  CRISPIN, LE FINANCIER


  

  LE FINANCIER, arrivant sans voir Crispin.

  Oui, voil sa demeure;

  Sans doute je pourrai le trouver  cette heure.

  Mais, est-ce toi, Crispin?

  

  CRISPIN

  C’est votre serviteur.

  Et quel hasard, Monsieur, ou plutt quel bonheur

  Fait qu’on vous trouve ici?

  

  LE FINANCIER

  J’y fais un mariage.

  

  CRISPIN

  Vous mariez quelqu’un dans ce petit village?

  

  LE FINANCIER

  Connais-tu Dmocrite?

  

  CRISPIN

  H! je loge chez lui.

  

  LE FINANCIER

  Quoi! tu loges chez lui? J’y viens moi-mme aussi.

  

  CRISPIN

  H, qu’y faire?

  

  LE FINANCIER

  J’y viens pour pouser sa fille.

  

  CRISPIN

  Quoi! vous vous alliez avec cette famille!

  

  LE FINANCIER

  H, ne fais-je pas bien?

  

  CRISPIN

  Je suis de la maison,

  Et je ne puis parler.

  

  LE FINANCIER

  Tu me donnes soupon:

  De grce, explique-toi.

  

  CRISPIN

  Je n’ose vous rien dire.

  

  LE FINANCIER

  Quoi! tu me cacherais? …

  

  CRISPIN

  Je n’aime point  nuire.

  

  LE FINANCIER

  Crispin, encore un coup…

  

  CRISPIN

  Ah! si l’on m’entendait,

  Je serais mort, Monsieur, et l’on m’assommerait.

  

  LE FINANCIER

  Quoi! Crispin autrefois qui fut  mon service! …

  

  CRISPIN

  Enfin, vous voulez donc, Monsieur, que je prisse?

  

  LE FINANCIER

  Ne t’embarrasse pas.

  

  CRISPIN

  Gardez donc le secret.

  Je suis perdu, Monsieur, si vous n’tes discret.

  Je tremble.

  

  LE FINANCIER

  Parle donc.

  

  CRISPIN

  Eh bien donc! cette fille,

  Son pre et ses parents et toute la famille,

  Tombent d’un certain mal que je n’ose nommer.

  

  LE FINANCIER

  Ha Crispin, quelle horreur! tu me fais frissonner.

  Je venais de ce pas rendre visite au pre,

  Et peut-tre, sans toi, j’eus termin l’affaire.

   prsent, c’en est fait, je ne veux plus le voir,

  Je m’en retourne enfin  Paris ds ce soir.

  

  CRISPIN

  Je m’enfuis, mais surtout gardez bien le silence.

  

  LE FINANCIER

  Tiens!

  

  CRISPIN

  Je n’exige pas, Monsieur, de rcompense.

  

  LE FINANCIER

  Tiens donc.

  

  CRISPIN

  Vous le voulez, il faut vous obir.

  Adieu, Monsieur: motus!


  [image: ]

  LE PRE PRUDENT ET QUITABLE


  Liste des titres

  Table des matires du titre

  [image: ]


  Scne XVI


  

  LE FINANCIER, seul.
 Qu’allais-je devenir?

  J’aurais, sans son avis, fait un beau mariage!

  Elle m’et apport belle dot en partage!

  Je serais bien fch d’tre poux  ce prix;

  Je ne suis point assez de ses appas pris.

  Retirons-nous… Pourtant un peu de biensance,

   vrai dire, n’est pas de si grande importance.

  Dmocrite m’attend: avant que de quitter,

  Il est bon de le voir et de me rtracter.
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  Scne XVII


  LE FINANCIER, TOINETTE, DMOCRITE


  

  Le Financier frappe.

  

  TOINETTE,  la porte.

  Que voulez-vous, Monsieur?

  

  LE FINANCIER

  Le seigneur Dmocrite

  Est-il l? Je venais pour lui rendre visite.

  

  TOINETTE

  Non.

  

  DMOCRITE,  une fentre.

  Qui frappe l-bas?  qui donc en veut-on?

  

  LE FINANCIER rpond.

  Le seigneur Dmocrite est-il en sa maison?

  

  DMOCRITE

  J’y suis et je descends.

  

  LE FINANCIER

  Vous vous trompiez, la belle.

  

  TOINETTE

  D’accord. (Et  part.) C’est bien en vain que j’ai fait sentinelle.

  Tout ceci va fort mal: les desseins de Crispin,

  Autant qu’on peut juger, n’auront pas bonne fin.

  Je ne m’en mle plus.
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  Scne XVIII


  LE FINANCIER, DMOCRITE


  

  LE FINANCIER

  J’tais dans l’esprance

  De pouvoir avec vous contracter alliance.

  Un accident, Monsieur, m’oblige de partir:

  J’ai cru de mon devoir de vous en avertir.

  

  DMOCRITE

  Vous tes donc Monsieur de la Boursinire?

  Et quel malheur, Monsieur, quelle subite affaire

  Peut, en si peu de temps, causer votre dpart?

   cet loignement ma fille a-t-elle part?

  

  LE FINANCIER

  Non, Monsieur.

  

  DMOCRITE

  Permettez pourtant que je souponne;

  Et dans l’tonnement qu’un tel dpart me donne,

  J’entrevois que peut-tre ici quelque jaloux

  Pourrait, en ce moment, vous loigner de nous.

  Vous ne rpondez rien, avouez-moi la chose;

  D’un changement si grand apprenez-moi la cause.

  J’y suis intress; car si des envieux

  Vous avaient fait, Monsieur, des rapports odieux,

  Je ne vous retiens pas, mais daignez m’en instruire.

  Il faut vous dtromper.

  

  LE FINANCIER

  Que pourrais-je vous dire?

  

  DMOCRITE

  Non, non, il n’est plus temps de vouloir le celer.

  Je vois trop ce que c’est, et vous pouvez parler.

  

  LE FINANCIER

  N’avez-vous pas chez vous un valet que l’on nomme Crispin?

  

  DMOCRITE

  Moi? De ce nom je ne connais personne.

  

  LE FINANCIER

  Le fourbe! il m’a tromp.

  

  DMOCRITE

  H bien donc? Ce Crispin?

  

  LE FINANCIER

  Il s’est dit de chez vous.

  

  DMOCRITE

  Il ment, c’est un coquin.

  

  LE FINANCIER

  Un mal affreux, dit-il, attaquait votre fille.

  Il en a dit autant de toute la famille.

  

  DMOCRITE

  D’un rapport si mauvais je ne puis me fcher.

  

  LE FINANCIER

  Mais il faut le punir, et je vais le chercher.

  

  DMOCRITE

  Allez, je vous attends.

  

  LE FINANCIER

  Au reste, je vous prie,

  Que je ne souffre point de cette calomnie.

  

  DMOCRITE

  J’ai le coeur mieux plac.
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  Scne XIX


  DMOCRITE, FRONTIN arrive, contrefaisant le Financier.


  

  DMOCRITE, sans le voir.

  Quelle mchancet!

  Qui peut tre l’auteur de cette fausset?

  

  FRONTIN, contrefaisant le Financier.

  Le rle que Crispin ici me donne  faire

  N’est pas des plus aiss, et veut bien du mystre.

  

  DMOCRITE, sans le voir.

  Souvent, sans le savoir, on a des ennemis

  Cachs sous le beau nom de nos meilleurs amis.

  

  FRONTIN

  Connaissez-vous ici le seigneur Dmocrite?

  Je viens exprs ici pour lui rendre visite.

  

  DMOCRITE

  C’est moi.

  

  FRONTIN

  J’en suis ravi: ce que j’ai de crdit

  Est  votre service.

  

  DMOCRITE

  Eh! mais, dans quel esprit

  Me l’offrez-vous,  moi? Votre nom, que je sache,

  M’est inconnu; qu’importe? … On dirait qu’il se fche.

  Est-on turc avec ceux que l’on ne connat pas?

  Je ne suis pas de ceux qui font tant de fracas.

  

  FRONTIN

  En buvant tous les deux, nous saurons qui nous sommes.

  

  DMOCRITE, bas.

  Il est, je l’avouerai, de ridicules hommes.

  

  FRONTIN

  Je suis de vos amis, je vous dirai mon nom.

  

  DMOCRITE

  Il ne s’agit ici de nom ni de surnom.

  

  FRONTIN

  Vous tes aujourd’hui d’une humeur chagrinante:

  Mon amiti pourtant n’est pas indiffrente.

  

  DMOCRITE

  Finissons, s’il vous plat.

  

  FRONTIN

  Je le veux. Dites-moi

  Comment va notre enfant? Elle est belle, ma foi;

  Je veux ds aujourd’hui lui donner srnade.

  

  DMOCRITE

  Qu’elle se porte bien, ou qu’elle soit malade,

  Que vous importe  vous?

  

  FRONTIN

  Je la connais fort bien;

  Elle est riche, papa: mais vous n’en dites rien;

  Il ne tiendra qu’ vous de terminer l’affaire.

  

  DMOCRITE

  Je n’entends rien, Monsieur,  tout ce beau mystre.

  

  FRONTIN

  Vous le dites.

  

  DMOCRITE

  J’en jure.

  

  FRONTIN

  Ha, point de jurement.

  Je ne vous en crois pas, mme  votre serment.

  Dmocrite, entre nous, point tant de modestie.

  Venons au fait.

  

  DMOCRITE

  Monsieur, avez-vous fait partie

  De vous moquer de moi?

  

  FRONTIN

  Morbleu! point de dtours.

  Faites venir ici l’objet de mes amours.

  La friponne, je crois qu’elle en sera bien aise;

  Et vous l’tes aussi, papa, ne vous dplaise.

  J’en suis ravi de mme, et nous serons tous trois

  En mme temps, ici, plus contents que des rois.

  Savez-vous qui je suis?

  

  DMOCRITE

  Il ne m’importe gure.

  

  FRONTIN

  Ha! si vous le saviez, vous diriez le contraire.

  

  DMOCRITE

  Moi!

  

  FRONTIN

  Je gage que si. Je suis, pour abrger…

  

  DMOCRITE

  Je n’y prends nulle part, et ne veux point gager.

  

  FRONTIN

  C’est qu’il a peur de perdre.

  

  DMOCRITE

  H bien! soit: je me lasse

  De ce galimatias; expliquez-vous de grce.

  

  FRONTIN

  Je suis le financier qui devait sur le soir,

  Pour ce que vous savez, vous parler et vous voir.

  

  DMOCRITE, tonn.

  Quelle est donc cette nigme?

  

  FRONTIN

  Un peu de patience;

  J’adoucirai bientt votre aigre rvrence.

  J’ai mille francs et plus de revenu par jour:

  Dites, avec cela peut-on faire l’amour?

  Grand nombre de chevaux, de laquais, d’quipages.

  Quand je me marierai, ma femme aura des pages.

  Voyez-vous cet habit? Il est beau, somptueux;

  Un autre avec cela ferait le glorieux:

  Fi! c’est un guenillon que je porte en campagne:

  Vous croiriez ma maison un pays de cocagne.

  Voulez-vous voir mon train? Il est fort prs d’ici.

  

  DMOCRITE

  Je m’y perds.

  

  FRONTIN

  Ma livre est magnifique aussi.

  Papa, savez-vous bien qu’un excs de tendresse

  Va rendre votre enfant de tant de biens matresse?

  Vous avez, m’a-t-on dit, en rente, vingt mille francs.

  Partagez-nous en dix, et nous serons contents.

  Aprs cela, mourez pour nous laisser le reste.

  Dites, en vrit, puis-je tre plus modeste?

  

  DMOCRITE

  Non, je n’y connais rien; Monsieur le financier,

  Ou qui que vous soyez, il faudrait vous lier;

  Je ne puis dmler si c’est la fourberie,

  Ou si ce n’est enfin que pure frnsie

  Qui vous conduit ici: mais n’y revenez plus.

  

  FRONTIN

  Adieu, je mangerai tout seul mes revenus.

  Vinssiez-vous  prsent prier pour votre fille,

  J’abandonne  jamais votre ingrate famille.


  


  Frontin sort en riant.
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  Scne XX


  

  DMOCRITE, seul.

  Je ne puis dbrouiller tout ce galimatias,

  Et tout ceci me met dans un grand embarras.
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  Scne XXI


  DMOCRITE, CRISPIN, dguis en femme.


  

  CRISPIN

  N’est-ce pas vous, Monsieur, qu’on nomme Dmocrite?

  

  DMOCRITE

  Oui.

  

  CRISPIN

  Vous tes, dit-on, un homme de mrite;

  Et j’espre, Monsieur, de votre probit,

  Que vous couterez mon inflicit:

  Mais puis-je dans ces lieux me dcouvrir sans crainte?

  

  DMOCRITE

  Ne craignez rien.

  

  CRISPIN

   ciel! sois touch de ma plainte!

  Vous me voyez, Monsieur, rduite au dsespoir,

  Caus par un ingrat qui m’a su dcevoir.

  

  DMOCRITE

  Dans un malheur si grand, pourrais-je quelque chose?

  

  CRISPIN

  Oui, Monsieur, vous allez en apprendre la cause:

  Mais la force me manque, et, dans un tel rcit,

  Mon coeur respire  peine, et ma douleur s’aigrit.

  

  DMOCRITE

  Calmez les mouvements dont votre me agite…

  

  CRISPIN

  Hlas! par les sanglots ma voix est arrte:

  Mais enfin, il est temps d’avouer mon malheur.

  Daigne le juste ciel terminer ma douleur!

  J’aime depuis longtemps un Chevalier parjure,

  Qui sut de ses serments dguiser l’imposture,

  Le cruel! J’eus piti de tous ses feints tourments.

  Hlas! de son bonheur je htai les moments.

  Je l’pousai, Monsieur: mais notre mariage,

  A l’insu des parents, se fit dans un village;

  Et croyant avoir mis ma conscience en repos,

  Je me livrai, Monsieur. Pour comble de tous maux,

  Il diffra toujours de m’avouer pour femme.

  Je rpandis des pleurs pour attendrir son me.

  Hlas! pargnez-moi ce triste souvenir,

  Et ne remdions qu’aux maux de l’avenir.

  Cet ingrat chevalier pouse votre fille.

  

  DMOCRITE

  Quoi! c’est celui qui veut entrer dans ma famille?

  

  CRISPIN

  Lui-mme! vous voyez la noire trahison.

  

  DMOCRITE

  Cette action est noire.

  

  CRISPIN

  Hlas! c’est un fripon.

  Cet ingrat m’a sduite: ha Monsieur, quel dommage

  De tromper lchement une fille  mon ge!

  

  DMOCRITE

  Il vient bien  propos, nous pourrons lui parler.

  

  CRISPIN veut s’en aller.

  Non, non, je vais sortir.

  

  DMOCRITE

  Pourquoi vous en aller?

  

  CRISPIN

  Ha! c’est un furieux.

  

  DMOCRITE

  Tenez-vous donc derrire;

  Il ne vous verra pas.

  

  CRISPIN

  J’ai peur.

  

  DMOCRITE

  Laissez-moi faire.
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  Scne XXII


  DMOCRITE, LE CHEVALIER et CRISPIN, qui, pendant cette scne, fait tous les signes d’un homme qui veut s’en aller.


  

  LE CHEVALIER

  Quoique j’eus rsolu de ne plus vous revoir

  Et que je dus partir de ces lieux ds ce soir,

  J’ai cru devoir encore rtracter ma parole,

  Rsolu de ne point pouser une folle.

  Je suis fch, Monsieur, de vous parler si franc;

  Mais vous mritez bien un pareil compliment,

  Puisque vous me trompiez, sans un avis fidle.

  Votre fille est fort riche, elle est jeune, elle est belle;

  Mais les frquents accs qui troublent son esprit

  Ne sont pas de mon got.

  

  DMOCRITE

  H, qui vous l’a donc dit

  Qu’elle et de ces accs?

  

  LE CHEVALIER

  J’ai promis de me taire.

  Celui de qui je tiens cet avis salutaire,

  Je le connais fort bien, et vous le connaissez.

  Cet homme est de chez vous, c’est vous en dire assez.

  

  DMOCRITE

  Cet homme a dj fait une autre menterie:

  C’est un nomm Crispin, insigne en fourberie;

  Je n’en sais que le nom, il n’est point de chez moi.

  Mais vous, n’avez-vous point engag votre foi?

  Vous tes interdit! que prtendiez-vous faire?

  Vous marier deux fois?

  

  LE CHEVALIER

  Quel est donc ce mystre?

  

  DMOCRITE

  Vous devriez rougir d’une telle action:

  C’est du ciel s’attirer la maldiction.

  Et ne savez-vous pas que la polygamie

  Est ici cas pendable et qui cote la vie?

  

  LE CHEVALIER

  Moi, je suis mari! Qui vous fait ce rapport?

  

  DMOCRITE

  Oui, voil mon auteur, regardez si j’ai tort.

  

  LE CHEVALIER

  H bien?

  

  DMOCRITE

  C’est votre femme.

  

  LE CHEVALIER

  Ha! le plaisant visage,

  Le ragotant objet que j’avais en partage!

  Mais je crois la connatre. Ha parbleu! c’est Crispin,

  Lui-mme.

  

  DMOCRITE, tonn.

  Ce fripon, cet insigne coquin?

  

  LE CHEVALIER

  Malheureux, tu m’as dit que Philine tait folle,

  Rponds donc!

  

  CRISPIN

  Ha, Monsieur, j’ai perdu la parole.

  

  DMOCRITE

  Arrtons ce maraud.

  

  CRISPIN

  Oui, je suis un fripon:

  Ayez piti de moi.

  

  LE CHEVALIER

  Mille coups de bton,

  Fourbe, vont te payer.
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  Scne XXIII


  LE FINANCIER arrive; DMOCRITE, CRISPIN, LE CHEVALIER


  

  LE FINANCIER

  Ma peine est inutile,

  Je crois que notre fourbe a regagn la ville,

  Je n’ai pu le trouver.

  

  DMOCRITE

  Regardez ce minois;

  Le reconnaissez-vous?

  

  LE FINANCIER

  H! c’est Crispin, je crois.

  

  DMOCRITE

  C’est lui-mme.

  

  LE FINANCIER

  Voleur!

  

  CRISPIN, en tremblant.

  Ha! je suis prt  rendre

  L’argent que j’ai reu… Vous me l’avez fait prendre.

  

  DMOCRITE, au Financier.

  Qui m’aurait envoy tantt certain fripon?

  Il s’est dit financier, et prenait votre nom.

  

  LE FINANCIER

  Le mien?

  

  DMOCRITE

  Oui, le coquin ne disait que sottises.

  

  LE FINANCIER,  Crispin.

  N’tait-ce pas de toi qu’il les avait apprises?

  Parle.

  

  CRISPIN

  Vous l’avez dit, oui, j’ai fait tout le mal;

  Mais  mon crime, hlas! mon regret est gal.

  

  LE FINANCIER

  Ha! Monsieur l’hypocrite!
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  Scne XXIV


  LE CHEVALIER, LE FINANCIER, DMOCRITE, CRISPIN, ARISTE, suivi de MATRE JACQUES


  

  ARISTE

  Il faut nous en instruire.

  

  MATRE JACQUES

  Pargu, ces biaux messieurs pourront bian nous le dire.

  

  ARISTE

  Dmocrite, Messieurs, est-il connu de vous?

  

  MATRE JACQUES

  C’est que j’en savons un qui s’est moqu de nous.

  Vel, Monsieur, Ariste.

  

  DMOCRITE, avec prcipitation.

  Ariste?

  

  MATRE JACQUES

  Oui, lui-mme.

  

  DMOCRITE

  Mais cela ne se peut, ma surprise est extrme.

  

  ARISTE

  C’est cependant mon nom.

  

  MATRE JACQUES

  J’tions venus tantt

  Pour le voir: mais j’avons trouv queuque maraud,

  Qui disait comme a qu’il tait Dmocrite.

  Mais le drle a bian mal pay notre visite.

  Il avait avec lui queuque friponne itou,

  Qui tournait son esprit tout sens dessus dessous:

  Alle faisait la folle, et se disait la fille

  De ce biau Dmocrite; elle tait bian habile.

  Enfin ils ont tant fait, qu’Ariste que vel,

  Qui venait pour les voir, les a tous plants l.

  Or j’avons vu tantt passer ce mchant drle;

  J’ons tous deux en ce temps lch quelque parole,

  Montrant ce Dmocrite. H bon! ce n’est pas li,

  A dit un paysan de ce village-ci.

  Dame! Ca nous a fait soponner queuque chose.

  Monsieur, je sons tromp, j’en avons une dose,

  Ai-je dit, moi. Pargu! Pour tre plus certain,

  Je venons en tout a savoir encore la fin.

  

  ARISTE

  La chose est comme il dit.

  

  DMOCRITE

  C’est encore ton ouvrage,

  Dis, coquin?

  

  CRISPIN

  Il est vrai.

  

  MATRE JACQUES

  Quel est donc ce visage?

  C’est notre homme!

  

  DMOCRITE,  Ariste.

  C’est lui, mais le fourbe a plus fait,

  Il m’a tromp de mme, et vous a contrefait.

  

  CRISPIN

  Hlas!

  

  DMOCRITE

  Vous tiez trois qui demandiez ma fille;

  Et qui vouliez, Messieurs, entrer dans ma famille,

  Ma fille aimait dj, elle avait fait son choix,

  Et refusait toujours d’pouser l’un des trois.

  Je vous mnageai tous, dans la douce esprance

  Avec un de vous trois d’entrer en alliance;

  J’ignore les raisons qui poussent ce coquin.

  

  CRISPIN

  Je vais tout avouer: je m’appelle Crispin,

  coutez-moi sans bruit, quatre mots font l’affaire.

  

  DMOCRITE frappe.

  Un laquais parat qui fait venir Philine.

  Qu’on appelle ma fille.  tout ce beau mystre

  A-t-elle quelque part?

  

  CRISPIN

  Vous allez le savoir:

  Ces trois messieurs devaient vous parler sur le soir,

  Et l’un des trois allait devenir votre gendre.

  Clandre, au dsespoir, voulait aller se pendre;

  Il aime votre fille, il en est fort aim.

  Or, tant son valet, dans cette extrmit,

  Je m’offris sur le champ de dtourner l’orage,

  Et Toinette avec moi joua son personnage.

  De tout ce qui s’est fait, enfin, je suis l’auteur;

  Mais je me repens bien d’tre n trop bon coeur:

  Sans cela…

  

  DMOCRITE

  Franc coquin!

  Et puis  sa fille qui entre.

  Vous voil donc, ma fille!

  En fait de tours d’esprit, vous tes fort habile,

  Mais votre habilet ne servira de rien:

  Vous n’pouserez point un jeune homme sans bien.

  Dterminez-vous donc.

  

  PHILINE
 Mettez-vous  ma place,

  Mon pre, et dites-moi ce qu’il faut que je fasse.

  

  DMOCRITE,  Crispin.

  Toi, sors d’ici, maraud, et ne parais jamais.

  

  CRISPIN, s’en allant.

  Je puis dire avoir vu le bton de bien prs.

  Il dit le vers suivant  Clandre qui entre.

  Vous venez  propos: quoi! vous osez paratre!
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  Scne dernire


  DMOCRITE, CLANDRE, PHILINE, TOINETTE, CRISPIN, LE CHEVALIER, LE FINANCIER, ARISTE, MATRE JACQUES.


  

  CLANDRE

  De mon destin, Monsieur, je viens vous rendre matre;

  Pardonnez aux effets d’un violent amour,

  Et vous-mme dictez notre arrt en ce jour.

  Je me suis, il est vrai, servi de stratagme;

  Mais que ne fait-on pas, pour avoir ce qu’on aime?

  On m’enlevait l’objet de mes plus tendres feux,

  Et, pour tout avouer, nous nous aimons tous deux.

  Vous connaissez, Monsieur, mon sort et ma famille;

  Mon procs est gagn, j’adore votre fille:

  Prononcez, et s’il faut embrasser vos genoux…

  

  ARISTE

  De vos liens, pour moi, je ne suis point jaloux.

  

  LE CHEVALIER

   vos dsirs aussi je suis prt  souscrire

  

  LE FINANCIER

  Je me dpars de tout, je ne puis pas plus dire.

  

  PHILINE

  Mon pre, faites-moi grce, et mon coeur est tout prt

  S’il faut  mon amant renoncer pour jamais.

  

  CRISPIN

  Hlas! que de douceur!

  

  TOINETTE

  Monsieur, soyez sensible.

  

  DMOCRITE

  C’en est fait, et mon coeur cesse d’tre inflexible.

  Levez-vous, finissez tous vos remerciements:

  Je ne spare plus de si tendres amants.

  Ces messieurs resteront pour la crmonie.

  Soyez contents tous deux, votre peine est finie.

  

  CRISPIN,  Toinette.

  Finis la mienne aussi, marions-nous tous deux.

  Je suis press, Toinette.

  

  TOINETTE

  Es-tu bien amoureux?

  

  CRISPIN

  Ha! l’on ne vit jamais pareille impatience,

  Et l’amour dans mon coeur puise sa puissance.

  Viens, ne retarde point l’instant de nos plaisirs:

  Objet de mes dsirs.

  

  TOINETTE

  Quelle est donc ta folie?

  Que fais-tu?

  

  CRISPIN

  Je plote en attendant partie.

  

  CLANDRE

  Puisque vous vous aimez, je veux vous marier.

  

  CRISPIN

  Le veux-tu?

  

  TOINETTE

  J’y consens.

  

  CRISPIN

  Tu te fais bien prier!


  


  FIN
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  Dialogue entre l'Amour et la Vrit


  

  L'AMOUR

  Voici une dame que je prendrais pour la Vrit, si elle n'tait si ajuste.

  

  LA VRIT

  Si ce jeune enfant n'avait l'air un peu trop hardi, je le croirais l'Amour.

  

  L'AMOUR

  Elle me regarde.

  

  LA VRIT

  Il m'examine.

  

  L'AMOUR

  Je souponne  peu prs ce que ce peut tre; mais soyons-en sr. Madame,  ce que je vois, nous avons une curiosit mutuelle de savoir qui nous sommes; ne faisons point de faon de nous le dire.

  

  LA VRIT

  J'y consens, et je commence. Ne seriez-vous pas le petit libertin d'Amour, qui depuis si longtemps tient ici-bas la place de l'Amour tendre? Enfin n'tes-vous pas l'Amour  la mode?

  

  L'AMOUR

  Non, Madame, je ne suis ni libertin, ni par consquent  la mode, et cependant je suis l'Amour.

  

  LA VRIT

  Vous, l'Amour!

  

  L'AMOUR

  Oui, le voil. Mais vous, Madame, ne tiendriez-vous pas lieu de la Vrit parmi les hommes? N'tes-vous pas l'Erreur, ou la Flatterie?

  

  LA VRIT

  Non, charmant Amour, je suis la Vrit mme; je ne suis que cela.

  

  L'AMOUR

  Bon! Nous voil deux divinits de grand crdit! Je vous demande pardon de vous avoir scandalise, vous, dont l'honneur est de ne le pas tre.

  

  LA VRIT

  Ce reproche me fait rougir; mais je vous rendrai raison de l'quipage o vous me voyez, quand vous m'aurez rendu raison de l'air libertin et cavalier rpandu sur vos habits et sur votre physionomie mme. Qu'est devenu cet air de vivacit tendre et modeste? Que sont devenus ces yeux qui apprivoisaient la vertu mme, qui ne demandaient que le coeur? Si ces yeux-l n'attendrissent point, ils dbauchent.

  

  L'AMOUR

  Tels que vous les voyez cependant, ils ont dplu par leur sagesse; on leur en trouvait tant qu'ils en taient ridicules.

  

  LA VRIT

  Et dans quel pays cela vous est-il arriv?

  

  L'AMOUR

  Dans le pays du monde entier. Vous ne vous ressouvenez peut-tre pas de l'origine de ce petit effront d'Amour, pour qui vous m'avez pris. Hlas! C'est moi qui suis cause qu'il est n.

  

  LA VRIT

  Comment cela?

  

  L'AMOUR

  J'eus querelle un jour avec l'Avarice et la Dbauche. Vous avez combien j'ai d'aversion pour ces deux divinits; je leur donnai tant de marques de mpris, qu'elles rsolurent de s'en venger.

  

  LA VRIT

  Les mchantes! eh! que firent-elles?

  

  L'AMOUR

  Voici le tour qu'elles me jourent. La Dbauche s'en alla chez Plutus, le dieu des richesses; le mit de bonne humeur, fit tomber la conversation sur Vnus, lui vanta ses beauts, sa blancheur, son embonpoint, etc. Plutus,  ce rcit, prit un got de conclusions, l'apptit vint au gourmand, il n'aima pas Vnus: il la dsira.

  

  LA VRIT

  Le malhonnte!

  

  L'AMOUR

  Mais, comme il craignait d'tre rebut, la Dbauche l'enhardit, en lui promettant son secours et celui de l'Avarice auprs de Vnus: vous tes riche, lui dit-elle, ouvrez vos trsors  Vnus, tandis que mon amie l'Avarice appuiera vos offres auprs d'elle, et lui conseillera d'en profiter. Je vous aiderai de mon ct, moi.

  

  LA VRIT

  Je commence  me remettre votre aventure.

  

  L'AMOUR

  Vous n'avez pas un grand gnie, dit la Dbauche  Plutus, mais vous tes un gros garon assez ragotant. Je ferai faire  Vnus une attention l-dessus, qui peut-tre lui tiendra lieu de tendresse; vous serez magnifique, elle est femme. L'Avarice et moi, nous vous servirons bien, et il est des moments o il n'est pas besoin d'tre aim pour tre heureux.

  

  LA VRIT

  La plupart des amants doivent  ces moments-l toute leur fortune.

  

  L'AMOUR

  Aprs ce discours, Plutus impatient courut tenter l'aventure. Or, argent, bijoux, prsents de toutes sortes, soutenus de quelques bredouilleries, furent auprs de Vnus les truchements de sa belle passion. Que vous dirai-je enfin, ma chre? Un moment de fragilit me donna pour frre ce vilain enfant qui m'usurpe aujourd'hui mon empire! ce petit dieu plus laid qu'un diable, et que Messieurs les hommes appellent Amour.

  

  LA VRIT

  H bien! Est-ce en lui ressemblant que vous avez voulu vous venger de lui?

  

  L'AMOUR

  Laissez-moi achever; le petit fripon ne fut pas plutt n, qu'il demanda son apanage. Cet apanage, c'tait le droit d'agir sur les coeurs. Je ne daignai pas m'opposer  sa demande; je lui voyais des airs si grossiers, je lui remarquais un caractre si brutal, que je ne m'imaginai pas qu'il pt me nuire. Je comptais qu'il ferait peur en se prsentant, et que ce monstre serait oblig de rabattre sur les animaux.

  

  LA VRIT

  En effet, il n'tait bon que pour eux.

  

  L'AMOUR

  Ses premiers coups d'essai ne furent pas heureux. Il insultait, bien loin de plaire; mais ma foi, le coeur de l'homme ne vaut pas grand-chose; ce maudit Amour fut insensiblement souffert; bientt on le trouva plus badin que moi; moins gnant, moins formaliste, plus expditif. Les gots se partagrent entre nous deux; il m'enleva de mes cratures.

  

  LA VRIT

  Eh! que devntes-vous alors?

  

  L'AMOUR

  Quelques bonnes gens crirent contre la corruption; mais ces bonnes gens n'taient que des invalides, de vieux personnages, qui, disait-on, avaient leurs raisons pour har la rforme; gens  qui la lenteur de mes dmarches convenait, et qui prchaient le respect, faute, en le perdant, de pouvoir rparer l'injure.

  

  LA VRIT

  Il en pouvait bien tre quelque chose.

  

  L'AMOUR

  Enfin, Madame, ces tendres et tremblants aveux d'une passion, ces dpits dlicats, ces transports d'amour d'aprs les plus innocentes faveurs, d'aprs mille petits riens prcieux, tout cela disparut. L'un ouvrit sa bourse, l'autre gesticulait insolemment auprs d'une femme, et cela s'appelait une dclaration.

  

  LA VRIT

  Ah! l'horreur!

  

  L'AMOUR

   mon gard, j'ennuyais, je glaais; on me regardait comme un innocent qui manquait d'exprience, et je ne fus plus clbr que par les potes et les romanciers.

  

  LA VRIT

  Cela vous rebuta?

  

  L'AMOUR

  Oui, je me retirai, ne laissant de moi que mon nom dont on abusait. Or, il y a quelque temps, que rvant  ma triste aventure, il me vint dans l'esprit d'essayer si je pourrais me rtablir en mitigeant mon air tendre et modeste; peut-tre, disais-je en moi-mme, qu' la faveur d'un air plus libre et plus hardi, plus conforme au got o sont  prsent les hommes, peut-tre pourrais-je me glisser dans ces coeurs? Ils ne me trouveront pas si singulier, et je dtruirai mon ennemi par ses propres armes. Ce dessein pris, je partis, et je parus dans la mascarade o vous me voyez.

  

  LA VRIT

  Je gage que vous n'y gagntes rien.

  

  L'AMOUR

  Ho vraiment! Je me trouvai bien loin de mon compte; tout grenadier que je pensais tre, ds que je me montrai, on me prit pour l'Amour le plus gothique qui ait jamais paru; je fus siffl dans les Gaules comme une mauvaise comdie, et vous me voyez de retour de cette expdition. Voil mon histoire.

  

  LA VRIT

  Hlas! Je n'ai pas t plus heureuse que vous; on m'a chasse du monde.

  

  L'AMOUR

  H! qui? Les chimistes, les devins, les faiseurs d'almanach, les philosophes?

  

  LA VRIT

  Non, ces gens-l me m'ont jamais nui. On sait bien qu'ils mentent, ou qu'ils sont livrs  l'erreur, et je ne leur en veux aucun mal, car je ne suis point faite pour eux.

  

  L'AMOUR

  Vous avez raison.

  

  LA VRIT

  Mais, que voulez-vous que les hommes fassent de moi? Le mensonge et la flatterie sont en si grand crdit parmi eux, qu'on est perdu ds qu'on se pique de m'honorer. Je ne suis bonne qu' ruiner ceux qui me sont fidles; par exemple, la flatterie rajeunit les vieux et les vieilles. Moi, je leur donne l'ge qu'ils ont. Cette femme dont les cheveux blanchissent  son insu, singe maladroit de l'tourderie foltre des jeunes femmes, qui provoque la mdisance par des galanteries qu'elle ne peut faire aboutir, qui se lve avec un visage de cinquante ans, et qui voudrait que ce visage n'en et que trente, quand elle est ajuste, ira-t-on lui dire: Madame, vous vous trompez dans votre calcul; votre somme est de vingt ans plus forte? Non, sans doute; ses amis souscrivent  la soustraction. Telle a la physionomie d'une guenon, qui se croit du moins jolie; irez-vous mriter sa haine, en lui confiant  quoi elle ressemble pendant que, pour tre un honnte homme auprs d'elle, il suffit de lui dire qu'elle est piquante? Cet homme s'imagine tre un esprit suprieur; il se croit indispensablement oblig d'avoir raison partout; il dcide, il redresse les autres; cependant ce n'est qu'un brouillon qui jouit d'une imagination drgle. Ses amis feignent de l'admirer; pourquoi? Ils en attendent, ou lui doivent, leur fortune.

  

  L'AMOUR

  Il faut bien prendre patience.

  

  LA VRIT

  Ainsi je n'ai plus que faire au monde. Cependant, comme la Flatterie est ma plus redoutable ennemie, et qu'en triomphant d'elle, je pourrais insensiblement rentrer dans tous mes honneurs, j'ai voulu m'humaniser: je me suis dguise, comme vous voyez, mais j'ai perdu mon talage: l'amour-propre des hommes est devenu d'une complexion si dlicate, qu'il n'y a pas moyen de traiter avec lui; il a fallu m'en revenir encore. Pour vous, mon bel enfant, il me semble que vous aviez un asile et le mariage.

  

  L'AMOUR

  Le mariage! Y songez-vous? Ne savez-vous pas que le devoir des gens maris est de s'aimer?

  

  LA VRIT

  H bien! c'est  cause de cela que vous rgnerez plus aisment parmi eux.

  

  L'AMOUR

  Soit; mais des gens obligs de s'aimer ne me conviennent point. Belle occupation pour un espigle comme moi, que de faire les volonts d'un contrat; achevons de nous conter tout. Que venez-vous faire ici?

  

  LA VRIT

  J'y viens excuter un projet de vengeance; voyez-vous ce puits? Voil le lieu de ma retraite; je vais

  m'enfermer dedans.

  

  L'AMOUR

  Ah! Ah! Le proverbe sera donc vrai, qui dit que la Vrit est au fond du puits. Et comment entendez-vous

  vous venger, l?

  

  LA VRIT

  Le voici. L'eau de ce puits va, par moi, recevoir une telle vertu, que quiconque en boira sera forc de dire

  tout ce qu'il pense et de dcouvrir son coeur en toute occasion; nous sommes prs de Rome, on vient

  souvent se promener ici; on y chasse; le chasseur se dsaltre; et  succession de temps, je garnirai cette

  grande ville de gens nafs, qui troubleront par leur franchise le commerce indigne de complaisance et de

  tromperie que la Flatterie y a introduit plus qu'ailleurs.

  

  L'AMOUR

  Nous allons donc tre voisins; car, pendant que votre rancune s'exercera dans ce puits, la mienne agira dans cet arbre. Je vais y entrer; les fruits en sont beaux et bons, et me serviront  une petite malice qui sera tout  fait plaisante. Celui qui en mangera tombera subitement amoureux du premier objet qu'il apercevra. Que dites-vous de ce guet-apens?

  

  LA VRIT

  Il est un peu fou.

  

  L'AMOUR

  Bon, il est digne de vous; mais adieu, je vais dans mon arbre.

  

  LA VRIT

  Et moi, dans mon puits.
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  Divertissement


  

  1er air: gracieusement.

  D'un doux regard elle vous jure

  Que vous tes son favori,

  Mais c'est peut-tre une imposture

  Puisqu'en faveur d'un autre elle a dj souri.

  

  2e air: lour.

  Dans le mme instant que son me

  Ddaigneuse d'une autre flamme

  Semble se dclarer pour vous,

  Le motif de la prfrence

  Empoisonne la jouissance

  D'un bien qui paraissait si doux.

  La coquette ne vous caresse

  Que pour alarmer la paresse

  D'un rival qui n'est point jaloux.

  

  3e air: menuet.

  L'amant trahi par ce qu'il aime

  Veut-il gurir presque en un jour?

  Qu'il aime ailleurs; l'amour lui-mme

  Est le remde de l'amour.

  

  4e air: piqu.

  Vous qui croyez d'une inhumaine

  Ne vaincre jamais la rigueur,

  Pressez, la victoire est certaine,

  Vous ne connaissez pas son coeur;

  Il prend un masque qui le gne;

  Son visage, c'est la douceur.

  

  5e air: gracieusement.

  Heureux, l'amant bien enflamm.

  Celui qui n'a jamais aim

  Ne vit pas ou du moins l'ignore;

  Sans le plaisir d'tre charm

  D'un aimable objet qu'on adore

  S'apercevrait-on d'tre n?

  

  6e air: piqu.

  Tel qui devant nous nous admire,

  S'en rit peut-tre  quatre pas.

  Quand  son tour il nous fait rire

  C'est un secret qu'il ne sait pas;

  Oh! l'utile et charmante ruse

  Qui nous unit tous ici-bas;

  Qui de nous croit en pareil cas

  tre la dupe qu'on abuse?

  

  7e air: gracieusement.

  La raison veut que la sagesse

  Ait un empire sur l'amour;

   vous, amants, dont la tendresse

  Nous attaque cent fois le jour,

  Quand il nous prend une faiblesse

  Ne pouvez-vous  votre tour

  Avoir un instant de sagesse?

  

  Arlequin dsenchant par la Raison chante le couplet suivant:

  J'aimais Arlequin et ma foi,

  Je crois ma gurison complte;

  Mais, Messieurs, entre nous, j'en vois

  Qui peut-tre, aussi bien que moi,

  Ont besoin d'un coup de baguette.


  


  FIN
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  Acteurs de la comdie


  

  LA FE.

  TRIVELIN, domestique de la Fe.

  ARLEQUIN, jeune homme enlev par la Fe.

  SILVIA, bergre, amante d’Arlequin.

  Un BERGER, amoureux de Silvia.

  Autre BERGRE, cousine de Silvia.

  Troupe de danseurs et chanteurs.

  Troupe de lutins.
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  Scne premire


  LA FE, TRIVELIN


  Le jardin de la Fe est reprsent.


  

  TRIVELIN,  la Fe qui soupire.

  Vous soupirez, Madame, et malheureusement pour vous, vous risquez de soupirer longtemps si votre raison n’y met ordre; me permettrez-vous de vous dire ici mon petit sentiment?

  

  LA FE

  Parle.

  

  TRIVELIN

  Le jeune homme que vous avez enlev  ses parents est un beau brun, bien fait; c’est la figure la plus charmante du monde; il dormait dans un bois quand vous le vtes, et c’tait assurment voir l’Amour endormi; je ne suis donc point surpris du penchant subit qui vous a pris pour lui.

  

  LA FE

  Est-il rien de plus naturel que d’aimer ce qui est aimable?

  

  TRIVELIN

  Oh sans doute; cependant avant cette aventure, vous aimiez assez le grand enchanteur Merlin.

  

  LA FE

  Eh bien, l’un me fait oublier l’autre: cela est encore fort naturel.

  

  TRIVELIN

  C’est la pure nature; mais il reste une petite observation  faire: c’est que vous enlevez le jeune homme endormi, quand peu de jours aprs vous allez pouser le mme Merlin qui en a votre parole. Oh! cela devient srieux; et entre nous, c’est prendre la nature un peu trop  la lettre; cependant passe encore; le pis qu’il en pouvait arriver, c’tait d’tre infidle; cela serait trs vilain dans un homme, mais dans une femme, cela est plus supportable: quand une femme est fidle, on l’admire; mais il y a des femmes modestes qui n’ont pas la vanit de vouloir tre admires; vous tes de celles-l, moins de gloire, et plus de plaisir,  la bonne heure.

  

  LA FE

  De la gloire  la place o je suis, je serais une grande dupe de me gner pour si peu de chose.

  

  TRIVELIN

  C’est bien dit, poursuivons: vous portez le jeune homme endormi dans votre palais, et vous voil  guetter le moment de son rveil; vous tes en habit de conqute, et dans un attirail digne du mpris gnreux que vous avez pour la gloire, vous vous attendiez de la part du beau garon  la surprise la plus amoureuse; il s’veille, et vous salue du regard le plus imbcile que jamais nigaud ait port: vous vous approchez, il bille deux ou trois fois de toutes ses forces, s’allonge, se retourne et se rendort: voil l’histoire curieuse d’un rveil qui promettait une scne si intressante. Vous sortez en soupirant de dpit, et peut-tre chasse par un ronflement de basse-taille, aussi nourri qu’il en soit; une heure se passe, il se rveille encore, et ne voyant personne auprs de lui, il crie: eh!  ce cri galant, vous rentrez; l’Amour se frottait les yeux: que voulez-vous, beau jeune homme, lui dites-vous? Je veux goter, moi, rpond-il. Mais n’tes-vous point surpris de me voir, ajoutez-vous? Eh! mais oui, repart-il. Depuis quinze jours qu’il est ici, sa conversation a toujours t de la mme force; cependant vous l’aimez, et qui pis est, vous laissez penser  Merlin qu’il va vous pouser, et votre dessein, m’avez-vous dit, est, s’il est possible, d’pouser le jeune homme; franchement, si vous les prenez tous deux, suivant toutes les rgles, le second mari doit gter le premier.

  

  LA FE

  Je vais te rpondre en deux mots: la figure du jeune homme en question m’enchante; j’ignorais qu’il et si peu d’esprit quand je l’ai enlev. Pour moi, sa btise ne me rebute point: j’aime, avec les grces qu’il a dj, celles que lui prtera l’esprit quand il en aura. Quelle volupt de voir un homme aussi charmant me dire  mes pieds: je vous aime! Il est dj le plus beau brun du monde, mais sa bouche, ses yeux, tous ses traits seront adorables, quand un peu d’amour les aura retouchs, mes soins russiront peut-tre  lui en inspirer. Souvent il me regarde; et tous les jours je touche au moment o il peut me sentir et se sentir lui-mme: si cela lui arrive, sur-le-champ j’en fais mon mari; cette qualit le mettra alors  l’abri des fureurs de Merlin; mais avant cela, je n’ose mcontenter cet enchanteur, aussi puissant que moi, et avec qui je diffrerai le plus longtemps que je pourrai.

  

  TRIVELIN

  Mais si le jeune homme n’est jamais, ni plus amoureux, ni plus spirituel, si l’ducation que vous tchez de lui donner ne russit pas, vous pouserez donc Merlin?

  

  LA FE

  Non; car en l’pousant mme je ne pourrais me dterminer  perdre de vue l’autre, et si jamais il venait  m’aimer, toute marie que je serais, je veux bien te l’avouer, je ne me fierais pas  moi.

  

  TRIVELIN

  Oh, je m’en serais bien dout, sans que vous me l’eussiez dit: femme tente, et femme vaincue, c’est tout un. Mais je vois notre bel imbcile qui vient avec son matre  danser.
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  Scne II


  ARLEQUIN, entre, la tte dans l’estomac, ou de la faon niaise dont il voudra, SON MATRE  DANSER, LA FE, TRIVELIN


  

  LA FE

  Eh bien, aimable enfant, vous me paraissez triste: y a-t-il quelque chose ici qui vous dplaise?

  

  ARLEQUIN

  Moi, je n’en sais rien. (Trivelin rit.)

  

  LA FE,  Trivelin.

  Oh! je vous prie, ne riez pas, cela me fait injure, je l’aime, cela vous suffit pour le respecter. (Pendant ce temps Arlequin prend des mouches, la Fe continuant  parler  Arlequin.) Voulez-vous bien prendre votre leon, mon cher enfant?

  

  ARLEQUIN, comme n’ayant pas entendu.

  Hem.

  

  LA FE

  Voulez-vous prendre votre leon, pour l’amour de moi?

  

  ARLEQUIN

  Non.

  

  LA FE

  Quoi! vous me refusez si peu de chose,  moi qui vous aime?

  

  Alors Arlequin lui voit une grosse bague au doigt, il lui va prendre la main, regarde la bague, et lve la tte en se mettant  rire niaisement.

  

  LA FE

  Voulez-vous que je vous la donne?

  

  ARLEQUIN

  Oui-d.

  

  LA FE tire la bague de son doigt, et lui prsente. Comme il la prend grossirement, elle lui dit.

  Mon cher Arlequin, un beau garon comme vous, quand une dame lui prsente quelque chose, doit baiser la main en le recevant.

  

  Arlequin alors prend goulment la main de la Fe qu’il baise.

  

  LA FE dit.

  Il ne m’entend pas, mais du moins sa mprise m’a fait plaisir. (Elle ajoute:) Baisez la vtre  prsent. (Arlequin alors baise le dessus de sa main; la Fe soupire, et lui donnant sa bague, lui dit:) La voil, en revanche, recevez votre leon.

  

  Alors le matre  danser apprend  Arlequin  faire la rvrence. Arlequin gaie cette scne de tout ce que son gnie peut lui fournir de propre au sujet.

  

  ARLEQUIN

  Je m’ennuie.

  

  LA FE

  En voil donc assez: nous allons tcher de vous divertir.

  

  ARLEQUIN alors saute de joie du divertissement propos, et dit en riant.

  Divertir, divertir.
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  Scne III


  LA FE, ARLEQUIN, TRIVELIN, Une troupe de chanteurs et danseurs


  La Fe fait asseoir Arlequin alors auprs d’elle sur un banc de gazon qui sera auprs de la grille du thtre. Pendant qu’on danse, Arlequin siffle.


  

  UN CHANTEUR,  Arlequin.

  Beau brunet, l’Amour vous appelle.

  

  ARLEQUIN,  ce vers, se lve niaisement et dit.

  Je ne l’entends pas, o est-il? (Il l’appelle:) H! h!

  

  LE CHANTEUR continue.

  Beau brunet, l’Amour vous appelle.

  

  ARLEQUIN, en se rasseyant, dit.

  Qu’il crie donc plus haut.

  

  LE CHANTEUR continue en lui montrant la Fe.

  Voyez-vous cet objet charmant,

  Ces yeux dont l’ardeur tincelle,

  Vous rptent  tout moment:

  Beau brunet, l’Amour vous appelle.

  

  ARLEQUIN, alors en regardant les yeux de la Fe, dit.

  Dame, cela est drle!

  

  UNE CHANTEUSE BERGRE vient, et dit  Arlequin.

  Aimez, aimez, rien n’est si doux.

  

  ARLEQUIN, l-dessus, rpond.

  Apprenez, apprenez-moi cela.

  

  LA CHANTEUSE continue en le regardant.

  Ah! que je plains votre ignorance.

  Quel bonheur pour moi, quand j’y pense,

  Elle montre le chanteur.

  Qu’Atys en sache plus que vous!

  

  LA FE, alors en se levant, dit  Arlequin.

  Cher Arlequin, ces tendres chansons ne vous inspirent-elles rien? Que sentez-vous?

  

  ARLEQUIN

  Je sens un grand apptit.

  

  TRIVELIN

  C’est--dire qu’il soupire aprs sa collation; mais voici un paysan qui veut vous donner le plaisir d’une danse de village, aprs quoi nous irons manger.

  

  Un paysan danse.

  

  LA FE se rassied, et fait asseoir Arlequin qui s’endort. Quand la danse finit, la Fe le tire par le bras, et lui dit en se levant.

  Vous vous endormez, que faut-il donc faire pour vous amuser?

  

  ARLEQUIN, en se rveillant, pleure.

  Hi, hi, hi, mon pre, eh! je ne vois point ma mre!

  

  LA FE,  Trivelin.

  Emmenez-le, il se distraira peut-tre, en mangeant, du chagrin qui le prend; je sors d’ici pour quelques moments; quand il aura fait collation, laissez-le se promener o il voudra.


  


  Ils sortent tous.
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  Scne IV


  SILVIA, LE BERGER


  La scne change et reprsente au loin quelques moutons qui paissent. Silvia entre sur la scne en habit de bergre, une houlette  la main, un berger la suit.


  

  LE BERGER

  Vous me fuyez, belle Silvia?

  

  SILVIA

  Que voulez-vous que je fasse, vous m’entretenez d’une chose qui m’ennuie, vous me parlez toujours d’amour.

  

  LE BERGER

  Je vous parle de ce que je sens.

  

  SILVIA

  Oui, mais je ne sens rien, moi.

  

  LE BERGER

  Voil ce qui me dsespre.

  

  SILVIA

  Ce n’est pas ma faute, je sais bien que toutes nos bergres ont chacune un berger qui ne les quitte point; elles me disent qu’elles aiment, qu’elles soupirent; elles y trouvent leur plaisir. Pour moi, je suis bien malheureuse: depuis que vous dites que vous soupirez pour moi, j’ai fait ce que j’ai pu pour soupirer aussi, car j’aimerais autant qu’une autre  tre bien aise; s’il y avait quelque secret pour cela, tenez, je vous rendrais heureux tout d’un coup, car je suis naturellement bonne.

  

  LE BERGER

  Hlas! pour de secret, je n’en sais point d’autre que celui de vous aimer moi-mme.

  

  SILVIA

  Apparemment que ce secret-l ne vaut rien; car je ne vous aime point encore, et j’en suis bien fche; comment avez-vous fait pour m’aimer, vous?

  

  LE BERGER

  Moi, je vous ai vue: voil tout.

  

  SILVIA

  Voyez quelle diffrence; et moi, plus je vous vois et moins je vous aime. N’importe, allez, allez, cela viendra peut-tre, mais ne me gnez point. Par exemple,  prsent, je vous harais si vous restiez ici.

  

  LE BERGER

  Je me retirerai donc, puisque c’est vous plaire, mais pour me consoler, donnez-moi votre main, que je la baise.

  

  SILVIA

  Oh non! On dit que c’est une faveur, et qu’il n’est pas honnte d’en faire, et cela est vrai, car je sais bien que les bergres se cachent de cela.

  

  LE BERGER

  Personne ne nous voit.

  

  SILVIA

  Oui; mais puisque c’est une faute, je ne veux point la faire qu’elle ne me donne du plaisir comme aux autres.

  

  LE BERGER

  Adieu donc, belle Silvia, songez quelquefois  moi.

  

  SILVIA

  Oui, oui.
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  Scne V


  SILVIA, ARLEQUIN, mais il ne vient qu’un moment aprs que Silvia a t seule.


  

  SILVIA

  Que ce berger me dplat avec son amour! Toutes les fois qu’il me parle, je suis toute de mchante humeur. (Et puis voyant Arlequin.) Mais qui est-ce qui vient l? Ah mon Dieu le beau garon!

  

  ARLEQUIN entre en jouant au volant, il vient de cette faon jusqu’aux pieds de Silvia, l il laisse en jouant tomber le volant, et, en se baissant pour le ramasser, il voit Silvia; il demeure tonn et courb; petit  petit et par secousses il se redresse le corps: quand il s’est entirement redress, il la regarde, elle, honteuse, feint de se retirer dans son embarras, il l’arrte, et dit.

  Vous tes bien presse?

  

  SILVIA

  Je me retire, car je ne vous connais pas.

  

  ARLEQUIN

  Vous ne me connaissez pas? Tant pis; faisons connaissance, voulez-vous?

  

  SILVIA, encore honteuse.

  Je le veux bien.

  

  ARLEQUIN, alors s’approche d’elle et lui marque sa joie par de petits ris, et dit.

  Que vous tes jolie!

  

  SILVIA

  Vous tes bien obligeant.

  

  ARLEQUIN

  Oh point, je dis la vrit.

  

  SILVIA, en riant un peu  son tour.

  Vous tes bien joli aussi, vous.

  

  ARLEQUIN

  Tant mieux: o demeurez-vous? Je vous irai voir.

  

  SILVIA

  Je demeure tout prs; mais il ne faut pas venir; il vaut mieux nous voir toujours ici, parce qu’il y a un berger qui m’aime; il serait jaloux, et il nous suivrait.

  

  ARLEQUIN

  Ce berger-l vous aime?

  

  SILVIA

  Oui.

  

  ARLEQUIN

  Voyez donc cet impertinent! Je ne le veux pas, moi. Est-ce que vous l’aimez, vous?

  

  SILVIA

  Non, je n’en ai jamais pu venir  bout.

  

  ARLEQUIN

  C’est bien fait, il faut n’aimer personne que nous deux; voyez si vous le pouvez?

  

  SILVIA

  Oh! de reste, je ne trouve rien de si ais.

  

  ARLEQUIN

  Tout de bon?

  

  SILVIA

  Oh! je ne mens jamais, mais o demeurez-vous aussi?

  

  ARLEQUIN, lui montrant du doigt.

  Dans cette grande maison.

  

  SILVIA

  Quoi! Chez la Fe?

  

  ARLEQUIN

  Oui.

  

  SILVIA, tristement.

  J’ai toujours eu du malheur.

  

  ARLEQUIN, tristement aussi.

  Qu’est-ce que vous avez, ma chre amie?

  

  SILVIA

  C’est que cette Fe est plus belle que moi, et j’ai peur que notre amiti ne tienne pas.

  

  ARLEQUIN, impatiemment.

  J’aimerais mieux mourir. (Et puis tendrement.) Allez, ne vous affligez pas, mon petit coeur.

  

  SILVIA

  Vous m’aimerez donc toujours?

  

  ARLEQUIN

  Tant que je serai en vie.

  

  SILVIA

  Ce serait bien dommage de me tromper, car je suis si simple. Mais mes moutons s’cartent, on me gronderait s’il s’en perdait quelqu’un: il faut que je m’en aille. Quand reviendrez-vous?

  

  ARLEQUIN, avec chagrin.

  Oh! que ces moutons me fchent!

  

  SILVIA

  Et moi aussi, mais que faire? Serez-vous ici sur le soir?

  

  ARLEQUIN

  Sans faute. (En disant cela il lui prend la main et il ajoute:) Oh les jolis petits doigts! (Il lui baise la main et dit:) Je n’ai jamais eu de bonbon si bon que cela.

  

  SILVIA rit et dit. Adieu donc. (Et puis  part.) Voil que je soupire, et je n’ai point eu de secret pour cela.

  Elle laisse tomber son mouchoir en s’en allant. Arlequin le ramasse et la rappelle pour lui donner.

  

  ARLEQUIN

  Mon amie!

  

  SILVIA

  Que voulez-vous, mon amant? (Et puis voyant son mouchoir entre les mains d’Arlequin.) Ah! c’est mon mouchoir, donnez.

  

  ARLEQUIN le tend, et puis retire la main; il hsite, et enfin il le garde, et dit:

  Non, je veux le garder, il me tiendra compagnie. Qu’est-ce que vous en faites?

  

  SILVIA

  Je me lave quelquefois le visage, et je m’essuie avec.

  

  ARLEQUIN, en le dployant.

  Et par o vous sert-il, afin que je le baise par l?

  

  SILVIA, en s’en allant.

  Partout, mais j’ai hte, je ne vois plus mes moutons; adieu, jusqu’ tantt.


  


  Arlequin la salue en faisant des singeries, et se retire aussi.
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  Scne VI


  LA FE, TRIVELIN


  La scne change, et reprsente le jardin de la Fe.


  

  LA FE

  Eh bien! Notre jeune homme, a-t-il got?

  

  TRIVELIN

  Oui, got comme quatre: il excelle en fait d’apptit.

  

  LA FE

  O est-il  prsent?

  

  TRIVELIN

  Je crois qu’il joue au volant dans les prairies; mais j’ai une nouvelle  vous apprendre.

  

  LA FE

  Quoi, qu’est-ce que c’est?

  

  TRIVELIN

  Merlin est venu pour vous voir.

  

  LA FE

  Je suis ravie de ne m’y tre point rencontre; car c’est une grande peine que de feindre de l’amour pour qui l’on n’en sent plus.

  

  TRIVELIN

  En vrit, Madame, c’est bien dommage que ce petit innocent l’ait chass de votre coeur! Merlin est au comble de la joie, il croit vous pouser incessamment. Imagines-tu quelque chose d’aussi beau qu’elle? me disait-il tantt, en regardant votre portrait. Ah! Trivelin, que de plaisirs m’attendent! Mais je vois bien que de ces plaisirs-l il n’en ttera qu’en ide, et cela est d’une triste ressource, quand on s’en est promis la belle et bonne ralit. Il reviendra, comment vous tirerez-vous d’affaire avec lui?

  

  LA FE

  Jusqu’ici je n’ai point encore d’autre parti  prendre que de le tromper.

  

  TRIVELIN

  Eh! N’en sentez-vous pas quelque remords de conscience?

  

  LA FE

  Oh! J’ai bien d’autres choses en tte, qu’ m’amuser  consulter ma conscience sur une bagatelle.

  

  TRIVELIN,  part.

  Voil ce qui s’appelle un coeur de femme complet.

  

  LA FE

  Je m’ennuie de ne point voir Arlequin; je vais le chercher; mais le voil qui vient  nous: qu’en dis-tu, Trivelin? Il me semble qu’il se tient mieux qu’ l’ordinaire?
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  Scne VII


  LA FE, TRIVELIN, ARLEQUIN


  Arlequin arrive tenant en main le mouchoir de Silvia qu’il regarde, et dont il se frotte tout doucement le visage.


  

  LA FE, continuant de parler  Trivelin.

  Je suis curieuse de voir ce qu’il fera tout seul, mets-toi  ct de moi, je vais tourner mon anneau qui nous rendra invisibles.

  

  Arlequin arrive au bord du thtre, et il saute en tenant le mouchoir de Silvia, il le met dans son sein, il se couche et se roule dessus; et tout cela gaiement.

  

  LA FE,  Trivelin.

  Qu’est-ce que cela veut dire? Cela me parat singulier. O a-t-il pris ce mouchoir? Ne serait-ce pas un des miens qu’il aurait trouv? Ah! si cela tait, Trivelin, toutes ces postures-l seraient peut-tre de bon augure.

  

  TRIVELIN

  Je gagerais moi que c’est un linge qui sent le musc.

  

  LA FE

  Oh non! Je veux lui parler, mais loignons-nous un peu pour feindre que nous arrivons.

  Elle s’loigne de quelques pas, pendant qu’ARLEQUIN se promne en long en chantant:

  Ter li ta ta li ta.

  

  LA FE

  Bonjour, Arlequin.

  

  ARLEQUIN, en tirant le pied, et mettant le mouchoir sous son bras.

  Je suis votre trs humble serviteur.

  

  LA FE,  part  Trivelin.

  Comment! Voil des manires! Il ne m’en a jamais tant dit depuis qu’il est ici.

  

  ARLEQUIN,  la Fe.

  Madame, voulez-vous avoir la bont de vouloir bien me dire comment on est quand on aime bien une personne?

  

  LA FE, charme  Trivelin.

  Trivelin, entends-tu? (Et puis  Arlequin.) Quand on aime, mon cher enfant, on souhaite toujours de voir les gens, on ne peut se sparer d’eux, on les perd de vue avec chagrin: enfin on sent des transports, des impatiences et souvent des dsirs.

  

  ARLEQUIN, en sautant d’aise et comme  part.

  M’y voil.

  

  LA FE

  Est-ce que vous sentez tout ce que je dis l?

  

  ARLEQUIN, d’un air indiffrent.

  Non, c’est une curiosit que j’ai.

  

  TRIVELIN

  Il jase vraiment!

  

  LA FE

  Il jase, il est vrai, mais sa rponse ne me plat pas: mon cher Arlequin, ce n’est donc pas de moi que vous parlez?

  

  ARLEQUIN

  Oh! Je ne suis pas un niais, je ne dis pas ce que je pense.

  

  LA FE, avec feu, et d’un ton brusque.

  Qu’est-ce que cela signifie? O avez-vous pris ce mouchoir?

  

  ARLEQUIN, la regardant avec crainte.

  Je l’ai pris  terre.

  

  LA FE

   qui est-il?

  

  ARLEQUIN

  Il est … (Et puis s’arrtant.) Je n’en sais rien.

  

  LA FE

  Il y a quelque mystre dsolant l-dessous! Donnez-moi ce mouchoir! (Elle lui arrache, et aprs l’avoir regard avec chagrin, et  part.) Il n’est pas  moi et il le baisait; n’importe, cachons-lui mes soupons, et ne l’intimidons pas; car il ne me dcouvrirait rien.

  

  ARLEQUIN, alors va, le chapeau bas et humblement, lui redemander le mouchoir.

  Ayez la charit de me rendre le mouchoir.

  

  LA FE, en soupirant en secret.

  Tenez, Arlequin, je ne veux pas vous l’ter, puisqu’il vous fait plaisir.

  Arlequin en le recevant baise la main, la salue, et s’en va.

  

  LA FE, le regardant.

  Vous me quittez; o allez-vous?

  

  ARLEQUIN

  Dormir sous un arbre.

  

  LA FE, doucement.

  Allez, allez.
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  Scne VIII


  LA FE, TRIVELIN


  

  LA FE

  Ah! Trivelin, je suis perdue.

  

  TRIVELIN

  Je vous avoue, Madame, que voici une aventure o je ne comprends rien, que serait-il donc arriv  ce petit peste-l?

  

  LA FE, au dsespoir et avec feu.

  Il a de l’esprit, Trivelin, il en a, et je n’en suis pas mieux, je suis plus folle que jamais. Ah! quel coup pour moi, que le petit ingrat vient de me paratre aimable! As-tu vu comme il est chang? As-tu remarqu de quel air il me parlait? Combien sa physionomie tait devenue fine? Et ce n’est pas de moi qu’il tient toutes ces grces-l! Il a dj de la dlicatesse de sentiment, il s’est retenu, il n’ose me dire  qui appartient le mouchoir, il devine que j’en serais jalouse; ah! qu’il faut qu’il ait pris d’amour pour avoir dj tant d’esprit! Que je suis malheureuse! Une autre lui entendra dire ce je vous aime que j’ai tant dsir, et je sens qu’il mritera d’tre ador; je suis au dsespoir. Sortons, Trivelin; il s’agit ici de dcouvrir ma rivale, je vais le suivre et parcourir tous les lieux o ils pourront se voir. Cherche de ton ct, va vite, je me meurs.
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  Scne IX


  SILVIA, UNE DE SES COUSINES


  La scne change et reprsente une prairie o de loin paissent des moutons.


  

  SILVIA

  Arrte-toi un moment, ma cousine; je t’aurai bientt cont mon histoire, et tu me donneras quelque avis. Tiens, j’tais ici quand il est venu; ds qu’il s’est approch, le coeur m’a dit que je l’aimais; cela est admirable! Il s’est approch aussi, il m’a parl; sais-tu ce qu’il m’a dit? Qu’il m’aimait aussi. J’tais plus contente que si on m’avait donn tous les moutons du hameau: vraiment je ne m’tonne pas si toutes nos bergres sont si aises d’aimer; je voudrais n’avoir fait que cela depuis que je suis au monde, tant je le trouve charmant; mais ce n’est pas tout, il doit revenir ici bientt; il m’a dj bais la main, et je vois bien qu’il voudra me la baiser encore. Donne-moi conseil, toi qui as eu tant d’amants; dois-je le laisser faire?

  

  LA COUSINE

  Garde-t’en bien, ma cousine, sois bien svre, cela entretient l’amour d’un amant.

  

  SILVIA

  Quoi, il n’y a point de moyen plus ais que cela pour l’entretenir?

  

  LA COUSINE

  Non; il ne faut point aussi lui dire tant que tu l’aimes.

  

  SILVIA

  Eh! comment s’en empcher? Je suis encore trop jeune pour pouvoir me gner.

  

  LA COUSINE

  Fais comme tu pourras, mais on m’attend, je ne puis rester plus longtemps, adieu, ma cousine.
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  Scne X


  

  SILVIA, un moment aprs.

  Que je suis inquite! J’aimerais autant ne point aimer que d’tre oblige d’tre svre; cependant elle dit que cela entretient l’amour, voil qui est trange; on devrait bien changer une manire si incommode; ceux qui l’on invente n’aimaient pas tant que moi.
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  Scne X


  SILVIA, ARLEQUIN


  Arlequin arrive


  

  SILVIA, en le voyant.

  Voici mon amant; que j’aurai de peine  me retenir!

  

  Ds qu’Arlequin l’aperoit, il vient  elle en sautant de joie; il lui fait des caresses avec son chapeau, auquel il a attach le mouchoir, il tourne autour de Silvia, tantt il baise le mouchoir, tantt il caresse Silvia.

  

  ARLEQUIN

  Vous voil donc, mon petit coeur?

  

  SILVIA, en riant.

  Oui, mon amant.

  

  ARLEQUIN

  tes-vous bien aise de me voir?

  

  SILVIA

  Assez.

  

  ARLEQUIN, en rptant ce mot.

  Assez, ce n’est pas assez.

  

  SILVIA

  Oh si fait, il n’en faut pas davantage.

  

  Arlequin ici lui prend la main, Silvia parat embarrass.

  

  ARLEQUIN, en la tenant, dit.

  Et moi, je ne veux pas que vous disiez comme cela.

  

  Il veut alors lui baiser la main, en disant ces derniers mots.

  

  SILVIA, retirant sa main.

  Ne me baisez pas la main au moins.

  

  ARLEQUIN, fch.

  Ne voil-t-il pas encore? Allez, vous tes une trompeuse.

  

  Il pleure.

  

  SILVIA, tendrement, en lui prenant le menton.

  Hlas! mon petit amant, ne pleurez pas.

  

  ARLEQUIN, continuant de gmir.

  Vous m’aviez promis votre amiti.

  

  SILVIA

  Eh! je vous l’ai donne.

  

  ARLEQUIN

  Non: quand on aime les gens, on ne les empche pas de baiser sa main. (En lui offrant la sienne.) Tenez, voil la mienne; voyez si je ferai comme vous.

  

  SILVIA, en se ressouvenant des conseils de sa cousine

  Oh! Ma cousine dira ce qu’elle voudra, mais je ne puis y tenir. L, l, consolez-vous, mon amant, et baisez ma main puisque vous en avez envie; baisez, mais coutez, n’allez pas me demander combien je vous aime, car je vous en dirais toujours la moiti moins qu’il n’y en a. Cela n’empchera pas que, dans le fond, je ne vous aime de tout mon coeur; mais vous ne devez pas le savoir, parce que cela vous terait votre amiti, on me l’a dit.

  

  ARLEQUIN, d’une voix plaintive.

  Tous ceux qui vous ont dit cela ont fait un mensonge: ce sont des causeurs qui n’entendent rien  notre affaire. Le coeur me bat quand je baise votre main et que vous dites que vous m’aimez, et c’est marque que ces choses-l sont bonnes  mon amiti.

  

  SILVIA

  Cela se peut bien, car la mienne en va de mieux en mieux aussi; mais n’importe, puisqu’on dit que cela ne vaut rien, faisons un march de peur d’accident: toutes les fois que vous me demanderez si j’ai beaucoup d’amiti pour vous, je vous rpondrai que je n’en ai gure, et cela ne sera pourtant pas vrai; et quand vous voudrez me baiser la main, je ne le voudrai pas, et pourtant j’en aurai envie.

  

  ARLEQUIN, en riant.

  Eh! eh! Cela sera drle! Je le veux bien; mais avant ce march-l, laissez-moi baiser votre main  mon aise, cela ne sera pas du jeu.

  

  SILVIA

  Baisez, cela est juste.

  

  ARLEQUIN lui baise et rebaise la main, et aprs, faisant rflexion au plaisir qu’il vient d’avoir, il dit.

  Oh! mais, mon amie, peut-tre que le march nous fchera tous deux.

  

  SILVIA

  Eh! quand cela nous fchera tout de bon, ne sommes-nous pas les matres?

  

  ARLEQUIN

  Il est vrai, mon amie; cela est donc arrt?

  

  SILVIA

  Oui.

  

  ARLEQUIN

  Cela sera tout divertissant: voyons pour voir. (Arlequin ici badine, et l’interroge pour rire.) M’aimez-vous beaucoup?

  

  SILVIA

  Pas beaucoup.

  

  ARLEQUIN, srieusement.

  Ce n’est que pour rire au moins, autrement…

  

  SILVIA, riant.

  Eh! sans doute.

  

  ARLEQUIN, poursuivant toujours la badinerie, et riant.

  Ah! ah! ah! (Et puis pour badiner encore.) Donnez-moi votre main, ma mignonne.

  

  SILVIA

  Je ne le veux pas.

  

  ARLEQUIN, souriant.

  Je sais pourtant que vous le voudriez bien.

  

  SILVIA

  Plus que vous; mais je ne veux pas le dire.

  

  ARLEQUIN, souriant encore ici, et puis changeant de faon, et tristement.

  Je veux la baiser, ou je serai fch.

  

  SILVIA

  Vous badinez, mon amant?

  

  ARLEQUIN, comme tristement toujours.

  Non.

  

  SILVIA

  Quoi! C’est tout de bon?

  

  ARLEQUIN

  Tout de bon.

  

  SILVIA, en lui tendant la main.

  Tenez donc.
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  Scne XII


  LA FE, ARLEQUIN, SILVIA


  

  Ici LA FE qui les cherchait arrive, et dit  part en retournant son anneau.

  Ah! Je vois mon malheur!

  

  ARLEQUIN, aprs avoir bais la main de Silvia.

  Dame! Je badinais.

  

  SILVIA

  Je vois bien que vous m’avez attrape, mais j’en profite aussi.

  

  ARLEQUIN, qui lui tient toujours la main.

  Voil un petit mot qui me plat comme tout.

  

  LA FE,  part.

  Ah! juste ciel, quel langage! Paraissons. (Elle retourne son anneau.)

  

  SILVIA, effraye de la voir, fait un cri.

  Ah!

  

  ARLEQUIN, de son ct.

  Ouf!

  

  LA FE,  Arlequin avec altration.

  Vous en savez dj beaucoup!

  

  ARLEQUIN, embarrass.

  Eh! eh! Je ne savais pourtant pas que vous tiez l.

  

  LA FE, en le regardant fixement.

  Ingrat! (Et puis le touchant de sa baguette.) Suivez-moi.

  

  Aprs ce dernier mot, elle touche aussi Silvia sans lui rien dire.

  

  SILVIA, touche, dit.

  Misricorde!


  


  La Fe alors part avec Arlequin, qui marche devant en silence et comme par compas.
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  Scne XIII


  

  SILVIA, seule, tremblante, et sans bouger.

  Ah! La mchante femme, je tremble encore de peur. Hlas! peut-tre qu’elle va tuer mon amant, elle ne lui pardonnera jamais de m’aimer, mais je sais bien comment je ferai; je m’en vais assembler tous les bergers du hameau, et les mener chez elle: allons. (Silvia l-dessus veut marcher, mais elle ne peut avancer un pas, elle dit:) Qu’est-ce que j’ai donc? Je ne puis me remuer. ‘Elle fait des efforts et ajoute:) Ah! cette magicienne m’a jet un sortilge aux jambes.

  

   ces mots, deux ou trois Lutins viennent pour l’enlever.

  

  SILVIA, tremblante.

  Ahi! Ahi! Messieurs, ayez piti de moi, au secours, au secours!

  

  UN DES LUTINS

  Suivez-nous, suivez-nous.

  

  SILVIA

  Je ne veux pas, je veux retourner au logis.

  

  UN AUTRE LUTIN

  Marchons.


  


  Ils l’enlvent en criant.
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  Scne XIV


  La scne change et reprsente le jardin de la Fe.


  

  LA FE parat avec Arlequin, qui marche devant elle dans la mme posture qu’il a fait ci-devant, et la tte baisse.

  Fourbe que tu es! Je n’ai pu paratre aimable  tes yeux, je n’ai pu t’inspirer le moindre sentiment, malgr tous les soins et toute la tendresse que tu m’as vue; et ton changement est l’ouvrage d’une misrable bergre! Rponds, ingrat, que lui trouves-tu de si charmant? Parle.

  

  ARLEQUIN, feignant d’tre retomb dans sa btise.

  Qu’est-ce que vous voulez?

  

  LA FE

  Je ne te conseille pas d’affecter une stupidit que tu n’as plus, et si tu ne te montres tel que tu es, tu vas me voir poignarder l’indigne objet de ton choix.

  

  ARLEQUIN, vite et avec crainte.

  Eh! Non, non; je vous promets que j’aurai de l’esprit autant que vous le voudrez.

  

  LA FE

  Tu trembles pour elle.

  

  ARLEQUIN

  C’est que je n’aime  voir mourir personne.

  

  LA FE

  Tu me verras mourir, moi, si tu ne m’aimes.

  

  ARLEQUIN, en la flattant.

  Ne soyez donc point en colre contre nous.

  

  LA FE, en s’attendrissant.

  Ah! Mon cher Arlequin, regarde-moi, repens-toi de m’avoir dsespre, j’oublierai de quelle part t’est venu ton esprit; mais puisque tu en as, qu’il te serve  connatre les avantages que je t’offre.

  

  ARLEQUIN

  Tenez, dans le fond, je vois bien que j’ai tort; vous tes belle et brave cent fois plus que l’autre, mais j’enrage.

  

  LA FE

  Eh! de quoi?

  

  ARLEQUIN

  C’est que j’ai laiss prendre mon coeur par cette petite friponne qui est plus laide que vous.

  

  LA FE soupire en secret et dit.

  Arlequin, voudrais-tu aimer une personne qui te trompe, qui a voulu badiner avec toi, et qui ne t’aime pas?

  

  ARLEQUIN

  Oh! pour cela si fait, elle m’aime  la folie.

  

  LA FE

  Elle t’abusait, je le sais bien, puisqu’elle doit pouser un berger du village qui est son amant: si tu veux, je m’en vais l’envoyer chercher, et elle te le dira elle-mme.

  

  ARLEQUIN, en se mettant la main sur la poitrine ou sur son coeur.

  Tic, tac, tic, tac, ouf voil des paroles qui me rendent malade. (Et puis vite.) Allons, allons, je veux savoir cela; car si elle me trompe, jarni, je vous caresserai, je vous pouserai devant ses deux yeux pour la punir.

  

  LA FE

  Eh bien! je vais donc l’envoyer chercher.

  

  ARLEQUIN, encore mu.

  Oui; mais vous tes bien fine, si vous tes l quand elle me parlera, vous lui ferez la grimace, elle vous craindra, et elle n’osera me dire rondement sa pense.

  

  LA FE

  Je me retirerai.

  

  ARLEQUIN

  La peste! vous tes une sorcire, vous nous jouerez un tour comme tantt, et elle s’en doutera: vous tes au milieu du monde, et on ne voit rien. Oh! je ne veux point que vous trichiez; faites un serment que vous n’y serez pas en cachette.

  

  LA FE

  Je te le jure, foi de fe.

  

  ARLEQUIN

  Je ne sais point si ce juron-l est bon; mais je me souviens  cette heure, quand on me lisait des histoires, d’avoir vu qu’on jurait par le six, le tix, oui, le Styx.

  

  LA FE

  C’est la mme chose.

  

  ARLEQUIN

  N’importe, jurez toujours; dame, puisque vous craignez, c’est que c’est le meilleur.

  

  LA FE, aprs avoir rv.

  Eh bien! Je n’y serai point, je t’en jure par le Styx, et je vais donner ordre qu’on l’amne ici.

  

  ARLEQUIN

  Et moi en attendant je m’en vais gmir en me promenant. (Il sort.)
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  Scne XV


  

  LA FE, seule.

  Mon serment me lie, mais je n’en sais pas moins le moyen d’pouvanter la bergre sans tre prsente, et il me reste une ressource; je donnerai mon anneau  Trivelin qui les coutera invisible, et qui me rapportera ce qu’ils auront dit. Appelons-le: Trivelin! Trivelin!
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  Scne XVI


  LA FE, TRIVELIN


  

  TRIVELIN vient.

  Que voulez-vous, Madame?

  

  LA FE

  Faites venir ici cette bergre, je veux lui parler; et vous, prenez cette bague. Quand j’aurai quitt cette fille, vous avertirez Arlequin de lui venir parler, et vous le suivrez sans qu’il le sache pour venir couter leur entretien, avec la prcaution de retourner la bague, pour n’tre point vu d’eux; aprs quoi, vous me redirez leur discours: entendez-vous? Soyez exact, je vous prie.

  

  TRIVELIN

  Oui, Madame.


  


  Il sort pour aller chercher Silvia.
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  Scne XVII


  LA FE, SILVIA


  

  LA FE, un moment seule.

  Est-il d’aventure plus triste que la mienne? Je n’ai lieu d’aimer plus que je n’aimais, que pour en souffrir davantage; cependant il me reste encore quelque esprance; mais voici ma rivale. (Silvia entre. La Fe en colre:) Approchez, approchez.

  

  SILVIA

  Madame, est-ce que vous voulez toujours me retenir de force ici? Si ce beau garon m’aime, est-ce ma faute? Il dit que je suis belle, dame, je ne puis pas m’empcher de l’tre.

  

  LA FE, avec un sentiment de fureur.

  Oh! si je ne craignais de tout perdre, je la dchirerais. (Haut.) coutez-moi, petite fille, mille tourments vous sont prpars, si vous ne m’obissez.

  

  SILVIA, en tremblant.

  Hlas! vous n’avez qu’ dire.

  

  LA FE

  Arlequin va paratre ici: je vous ordonne de lui dire que vous n’avez voulu que vous divertir avec lui, que vous ne l’aimez point, et qu’on va vous marier avec un berger du village; je ne paratrai point dans votre conversation, mais je serai  vos cts sans que vous me voyiez, et si vous n’observez mes ordres avec la dernire rigueur, s’il vous chappe le moindre mot qui lui fasse deviner que je vous aie force  lui parler comme je le veux, tout est prt pour votre supplice.

  

  SILVIA

  Moi, lui dire que j’ai voulu me moquer de lui? Cela est-il raisonnable? Il se mettra  pleurer, et je me mettrai  pleurer aussi: vous savez bien que cela est immanquable.

  

  LA FE, en colre.

  Vous osez me rsister! Paraissez, esprits infernaux, enchanez-la, et n’oubliez rien pour la tourmenter.

  

  Des esprit entrent.

  

  SILVIA, pleurant, dit.

  N’avez-vous pas de conscience de me demander une chose impossible?

  

  LA FE, aux esprits.

  Ce n’est pas tout; allez prendre l’ingrat qu’elle aime, et donnez-lui la mort  ses yeux.

  

  SILVIA, avec exclamation.

  La mort! Ah! Madame la Fe, vous n’avez qu’ le faire venir; je m’en vais lui dire que je le hais, et je vous promets de ne point pleurer du tout; je l’aime trop pour cela.

  

  LA FE

  Si vous versez une larme, si vous ne paraissez tranquille, il est perdu, et vous aussi. (Aux esprits.) tez-lui ses fers. ( Silvia.) Quand vous lui aurez parl, je vous ferai reconduire chez vous, si j’ai lieu d’tre contente: il va venir, attendez ici.


  


  La Fe sort et les diables aussi.
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  Scne XVIII


  SILVIA, ARLEQUIN, TRIVELIN


  

  SILVIA, un moment seule.

  Achevons vite de pleurer, afin que mon amant ne croie pas que je l’aime, le pauvre enfant, ce serait le tuer moi-mme. Ah! maudite fe! Mais essuyons mes yeux, le voil qui vient.

  

  Arlequin entre alors triste et la tte penche, il ne dit mot jusqu’auprs de Silvia, il se prsente  elle, la regarde un moment sans parler; et aprs, Trivelin invisible entre.

  

  ARLEQUIN

  Mon amie!

  

  SILVIA, d’un air libre.

  Eh bien?

  

  ARLEQUIN

  Regardez-moi.

  

  SILVIA, embarrasse.

   quoi sert tout cela? On m’a fait venir ici pour vous parler; j’ai hte, qu’est-ce que vous voulez?

  

  ARLEQUIN, tendrement.

  Est-ce vrai que vous m’avez fourb?

  

  SILVIA

  Oui, tout ce que j’ai fait, ce n’tait que pour me donner du plaisir.

  

  ARLEQUIN s’approche d’elle tendrement et lui dit.

  Mon amie, dites franchement, cette coquine de fe n’est point ici, car elle en a jur. (Et puis en flattant Silvia.) L, l, remettez-vous, mon petit coeur: dites, tes-vous une perfide? Allez-vous tre la femme d’un vilain berger?

  

  SILVIA

  Oui, encore une fois, tout cela est vrai.

  

  ARLEQUIN, l-dessus, pleure de toute sa force.

  Hi, hi, hi.

  

  SILVIA,  part.

  Le courage me manque.

  

  Arlequin, en pleurant sans rien dire, cherche dans ses poches; il en tire un petit couteau qu’il aiguise sur sa manche.

  

  SILVIA, le voyant faire.

  Qu’allez-vous donc faire?

  

  Alors Arlequin sans rpondre allonge le bras comme pour prendre sa secousse, et ouvre un peu son estomac.

  

  SILVIA, effraye.

  Ah! Il va se tuer; arrtez-vous, mon amant! J’ai t oblige de vous dire des menteries. (Et puis en parlant  la Fe qu’elle croit  ct d’elle.) Madame la Fe, pardonnez-moi en quelque endroit que vous soyez ici, vous voyez bien ce qui en est.

  

  ARLEQUIN,  ces mots cessant son dsespoir, lui prend vite la main et dit.

  Ah! Quel plaisir! Soutenez-moi, m’amour, je m’vanouis d’aise.

  

  Silvia le soutient. Trivelin, alors, parat tout d’un coup  leurs yeux.

  

  SILVIA, dans la surprise, dit.

  Ah! voil la Fe.

  

  TRIVELIN

  Non, mes enfants, ce n’est pas la Fe; mais elle m’a donn son anneau, afin que je vous coutasse sans tre vu. Ce serait bien dommage d’abandonner de si tendres amants  sa fureur: aussi bien ne mrite-t-elle pas qu’on la serve, puisqu’elle est infidle au plus gnreux magicien du monde,  qui je suis dvou: soyez en repos, je vais vous donner un moyen d’assurer votre bonheur. Il faut qu’Arlequin paraisse mcontent de vous, Silvia; et que de votre ct vous feigniez de le quitter en le raillant. Je vais chercher la Fe qui m’attend,  qui je dirai que vous vous tes parfaitement acquitte de ce qu’elle vous avait ordonn: elle sera tmoin de votre retraite. Pour vous, Arlequin, quand Silvia sera sortie, vous resterez avec la Fe, et alors en l’assurant que vous ne songez plus  Silvia infidle, vous jurerez de vous attacher  elle, et tcherez par quelque tour d’adresse, et comme en badinant, de lui prendre sa baguette; je vous avertis que ds qu’elle sera dans vos mains, la Fe n’aura plus aucun pouvoir sur vous deux; et qu’en la touchant elle-mme d’un coup de la baguette, vous en serez absolument le matre. Pour lors, vous pourrez sortir d’ici et vous faire telle destine qu’il vous plaira.

  

  SILVIA

  Je prie le ciel qu’il vous rcompense.

  

  ARLEQUIN

  Oh! quel honnte homme! Quand j’aurai la baguette, je vous donnerai votre plein chapeau de liards.

  

  TRIVELIN

  Prparez-vous, je vais amener ici la Fe.
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  Scne XIX


  ARLEQUIN, SILVIA


  

  ARLEQUIN

  Ma chre amie, la joie me court dans le corps; il faut que je vous baise, nous avons bien le temps de cela.

  

  SILVIA, en l’arrtant.

  Taisez-vous donc, mon ami, ne nous caressons pas  cette heure, afin de pouvoir nous caresser toujours: on vient, dites-moi bien des injures, pour avoir la baguette. (La Fe entre.)

  

  ARLEQUIN, comme en colre.

  Allons, petite coquine.
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  Scne XX


  LA FE, TRIVELIN, SILVIA, ARLEQUIN


  

  TRIVELIN,  la Fe en entrant.

  Je crois, Madame, que vous aurez lieu d’tre contente.

  

  ARLEQUIN, continuant  gronder Silvia.

  Sortez d’ici, friponne; voyez cette petite effronte! Sortez d’ici, mort de ma vie!

  

  SILVIA, se retirant en riant.

  Ah! Ah! Qu’il est drle! Adieu, adieu, je m’en vais pouser mon amant: une autre fois ne croyez pas tout ce qu’on vous dit, petit garon. (Et puis Silvia dit  la Fe:) Madame, voulez-vous que je m’en aille?

  

  LA FE,  Trivelin.

  Faites-la sortir, Trivelin.


  


  Elle sort avec Trivelin.
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  Scne XXI


  LA FE, ARLEQUIN


  

  LA FE

  Je vous avais dit la vrit, comme vous voyez

  

  ARLEQUIN, comme indiffrent.

  Oh! Je me soucie bien de cela: c’est une petite laide qui ne vous vaut pas. Allez, allez,  prsent je vois bien que vous tes une bonne personne. Fi! que j’tais sot; laissez faire, nous l’attraperons bien, quand nous serons mari et femme.

  

  LA FE

  Quoi! Mon cher Arlequin, vous m’aimerez donc?

  

  ARLEQUIN

  Eh, qui donc? J’avais assurment la vue trouble. Tenez, cela m’avait fch d’abord, mais  prsent je donnerais toutes les bergres des champs pour une mauvaise pingle. (Et puis doucement.) Mais vous n’avez peut-tre plus envie de moi,  cause que j’ai t si bte?

  

  LA FE, charme.

  Mon cher Arlequin, je te fais mon matre, mon mari; oui, je t’pouse; je te donne mon coeur, mes richesses, ma puissance. Es-tu content?

  

  ARLEQUIN, en la regardant sur cela tendrement.

  Ah! ma mie, que vous me plaisez! (Et lui prenant la main.) Moi, je vous donne ma personne, et puis cela encore. (C’est son chapeau.) Et puis encore cela. (C’est son pe.)

  L-dessus, en badinant, il lui met son pe au ct, et dit en lui prenant sa baguette:

  Et je m’en vais mettre ce bton  mon ct.

  

  Quand il tient la baguette, LA FE, inquite, lui dit:

  Donnez, donnez-moi cette baguette, mon fils; vous la casserez.

  

  ARLEQUIN, se reculant aux approches de la Fe, tournant autour du thtre, et d’une faon repose.

  Tout doucement, tout doucement!

  

  LA FE, encore plus alarme.

  Donnez donc vite, j’en ai besoin.

  

  ARLEQUIN, alors, la touche de la baguette adroitement et lui dit.

  Tout beau, asseyez-vous l; et soyez sage.

  

  LA FE tombe sur le sige de gazon mis auprs de la grille du thtre et dit.

  Ah! je suis perdue, je suis trahie.

  

  ARLEQUIN, en riant.

  Et moi, je suis on ne peut pas mieux. Oh! oh! Vous me grondiez tantt parce que je n’avais pas d’esprit; j’en ai pourtant plus que vous. (Arlequin alors fait des sauts de joie; il rit, il danse, il siffle, et de temps en temps va autour de la Fe, et lui montrant la baguette.) Soyez bien sage, madame la sorcire, car voyez bien cela! (Alors il appelle tout le monde.) Allons, qu’on m’apporte ici mon petit coeur. Trivelin o sont mes valets et tous les diables aussi? Vite, j’ordonne, je commande, ou par la sambleu…


  


  Tout accourt  sa voix.
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  Scne dernire


  SILVIA conduite par TRIVELIN, LES DANSEURS, LES CHANTEURS et LES ESPRITS


  

  ARLEQUIN, courant au-devant de Silvia, et lui montrant la baguette.

  Ma chre amie, voil la machine; je suis sorcier  cette heure; tenez, prenez, prenez; il faut que vous soyez sorcire aussi.

  Il lui donne la baguette.

  

  SILVIA prend la baguette en sautant d’aise et dit.

  Oh! mon amant, nous n’aurons plus d’envieux.

   peine Silvia a-t-elle dit ces mots, que quelques esprits s’avancent, et l’un d’eux dit:

  Vous tes notre matresse, que voulez-vous de nous?

  

  SILVIA, surprise de leur approche, se retire et a peur, et dit.

  Voil encore ces vilains hommes qui me font peur.

  

  ARLEQUIN, fch.

  Jarni, je vous apprendrai  vivre. ( Silvia.) Donnez-moi ce bton, afin que je les rosse.

  Il prend la baguette, et ensuite bat les esprits avec son pe; il bat aprs les danseurs, les chanteurs, et jusqu’ Trivelin mme.

  

  SILVIA, lui dit, en l’arrtant.

  En voil assez, mon ami.

  Arlequin menace toujours tout le monde, et va  la Fe qui est sur le banc, et la menace aussi.

  

  SILVIA, alors, s’approche  son tour de la Fe et lui dit en la saluant.

  Bonjour, Madame, comment vous portez-vous? Vous n’tes donc plus si mchante?

  La Fe retourne la tte en jetant des regards de fureur sur eux.

  

  SILVIA

  Oh! Qu’elle est en colre.

  

  ARLEQUIN, alors  la Fe.

  Tout doux, je suis le matre; allons, qu’on nous regarde tout  l’heure agrablement.

  

  SILVIA

  Laissons-la, mon ami, soyons gnreux: la compassion est une belle chose.

  

  ARLEQUIN

  Je lui pardonne, mais je veux qu’on chante, qu’on danse, et puis aprs nous irons nous faire roi quelque part.


  


  FIN
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  Scne premire


  LAODICE, GINE


  

  GINE

  Je ne puis plus longtemps vous taire mes alarmes,

  Madame; de vos yeux j’ai vu couler des larmes.

  Quel important sujet a pu donc aujourd’hui

  Verser dans votre coeur la tristesse et l’ennui?

  

  LAODICE

  Sais-tu quel est celui que Rome nous envoie?

  

  GINE

  Flaminius.

  

  LAODICE

  Pourquoi faut-il que je le voie?

  Sans lui j’allais, sans trouble, pouser Annibal.

   Rome! que ton choix  mon coeur est fatal!

  coute, je veux bien t’apprendre, chre gine,

  Des pleurs que je versais la secrte origine:

  Trois ans se sont passs, depuis qu’en ces tats

  Le mme ambassadeur vint trouver Prusias.

  Je n’avais jamais vu de Romain chez mon pre;

  Je pensais que d’un roi l’auguste caractre

  L’levait au-dessus du reste des humains:

  Mais je vis qu’il fallait excepter les Romains.

  Je vis du moins mon pre, orn du diadme,

  Honorer ce Romain, le respecter lui-mme;

  Et, s’il te faut ici dire la vrit,

  Ce Romain n’en parut ni surpris, ni flatt.

  Cependant ces respects et cette dfrence

  Blessrent en secret l’orgueil de ma naissance.

  J’eus peine  voir un roi qui me donna le jour,

  Dpouill de ses droits, courtisan dans sa cour,

  Et d’un front couronn perdant toute l’audace,

  Devant Flaminius n’oser prendre sa place.

  J’en rougis, et jetai sur ce hardi Romain

  Des regards qui marquaient un gnreux ddain.

  Mais du destin sans doute un injuste caprice

  Veut devant les Romains que tout orgueil flchisse:

  Mes ddaigneux regards rencontrrent les siens,

  Et les siens, sans effort, confondirent les miens.

  Jusques au fond du coeur je me sentis mue;

  Je ne pouvais ni fuir, ni soutenir sa vue.

  Je perdis sans regret un impuissant courroux;

  Mon propre abaissement, gine, me fut doux.

  J’oubliai ces respects qui m’avaient offense;

  Mon pre mme alors sortit de ma pense:

  Je m’oubliai moi-mme, et ne m’occupai plus

  Qu’ voir et n’oser voir le seul Flaminius.

  gine, ce rcit, que j’ai honte de faire,

  De tous mes mouvements t’explique le mystre.

  

  GINE

  De ce Romain si fier, qui fut votre vainqueur.

  Sans doute,  votre tour, vous surprtes le coeur.

  

  LAODICE

  J’ignore jusqu’ici si je touchai son me:

  J’examinai pourtant s’il partageait ma flamme;

  J’observai si ses yeux ne m’en apprendraient rien:

  Mais je le voulais trop pour m’en instruire bien.

  Je le crus cependant, et si sur l’apparence

  Il est permis de prendre un peu de confiance,

  gine, il me sembla que, pendant son sjour,

  Dans son silence mme clatait son amour.

  Mille indices pressants me le faisaient comprendre:

  Quand je te les dirais, tu ne pourrais m’entendre;

  Moi-mme, que l’amour sut peut-tre tromper,

  Je les sens, et ne puis te les dvelopper.

  Flaminius partit, gine, et je veux croire

  Qu’il ignora toujours ma honte et sa victoire.

  Hlas! pour revenir  ma tranquillit,

  Que de maux  mon coeur n’en a-t-il pas cot!

  J’appelai vainement la raison  mon aide:

  Elle irrite l’amour, loin d’y porter remde.

  Quand sur ma folle ardeur elle m’ouvrait les yeux,

  En rougissant d’aimer, je n’en aimais que mieux.

  Je ne me servis plus d’un secours inutile;

  J’attendis que le temps vnt me rendre tranquille:

  Je le devins, gine, et j’ai cru l’tre enfin,

  Quand j’ai su le retour de ce mme Romain.

  Que ferai-je, dis-moi, si ce retour funeste

  D’un malheureux amour trouve en moi quelque reste?

  Quoi! j’aimerais encore! Ah! puisque je le crains,

  Pourrais-je me flatter que mes feux sont teints?

  D’o natraient dans mon coeur de si promptes alarmes?

  Et si je n’aime plus, pourquoi verser des larmes?

  Cependant, chre gine, Annibal a ma foi,

  Et je suis destine  vivre sous sa loi.

  Sans amour, il est vrai, j’allais tre asservie;

  Mais j’allais partager la gloire de sa vie.

  Mon me, que flattait un partage si grand,

  Se disait qu’un hros valait bien un amant.

  Hlas! si dans ce jour mon amour se ranime,

  Je deviendrai bien moins pouse que victime.

  N’importe, quelque sort qui m’attende aujourd’hui,

  J’achverai l’hymen qui doit m’unir  lui,

  Et dt mon coeur brler d’une ardeur ternelle,

  gine, il a ma foi; je lui serai fidle.

  

  GINE

  Madame, le voici.
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  Scne II


  LAODICE, ANNIBAL, GINE, AMILCAR


  

  ANNIBAL

  Puis-je, sans me flatter,

  Esprer qu’un moment vous voudrez m’couter?

  Je ne viens point, trop fier de l’espoir qui m’engage,

  De mes tristes soupirs vous prsenter l’hommage:

  C’est un secret qu’il faut renfermer dans son coeur,

  Quand on n’a plus de grce  vanter son ardeur.

  Un soin qui me sied mieux, mais moins cher  mon me,

  M’invite en ce moment  vous parler, Madame.

  On attend dans ces lieux un agent des Romains,

  Et le roi votre pre ignore ses desseins;

  Mais je crois les savoir. Rome me perscute.

  Par moi, Rome autrefois se vit prs de sa chute;

  Ce qu’elle en ressentit et de trouble et d’effroi

  Dure encore, et lui tient les yeux ouverts sur moi.

  Son pouvoir est peu sr tant qu’il respire un homme

  Qui peut apprendre aux rois  marcher jusqu’ Rome.

   peine ils m’ont reu, que sa juste frayeur

  M’en carte aussitt par un ambassadeur;

  Je puis porter trop loin le succs de leurs armes,

  Voil ce qui nourrit ses prudentes alarmes:

  Et de l’ambassadeur, peut-tre, tout l’emploi

  Est de n’oublier rien pour m’loigner du roi.

  Il va mme essayer l’imprieux langage

  Dont  ses envoys Rome prescrit l’usage;

  Et ce pige grossier, que tend sa vanit,

  Souvent de plus d’un roi surprit la fermet.

  Quoi qu’il en soit, enfin, trop aimable Princesse,

  Vous possdez du roi l’estime et la tendresse:

  Et moi, qui vous connais, je puis avec honneur

  En demander ici l’usage en ma faveur.

  Se soustraire au bienfait d’une me vertueuse,

  C’est soi-mme souvent l’avoir peu gnreuse.

  Annibal, destin pour tre votre poux,

  N’aura point  rougir d’avoir compt sur vous:

  Et votre coeur, enfin, est assez grand pour croire

  Qu’il est de son devoir d’avoir soin de ma gloire.

  

  LAODICE

  Oui, je la soutiendrai; n’en doutez point, Seigneur,

  L’espoir que vous formez rend justice  mon coeur.

  L’inviolable foi que je vous ai donne

  M’associe aux hasards de votre destine.

  Mais aujourd’hui, Seigneur, je n’en ferais pas moins,

  Quand vous n’auriez point droit de demander mes soins.

  Croyez  votre tour que j’ai l’me trop fire

  Pour qu’Annibal en vain m’et fait une prire.

  Mais, Seigneur, Prusias, dont vous vous dfiez,

  Sera plus vertueux que vous ne le croyez:

  Et puisque avec ma foi vous retes la sienne,

  Vos intrts n’ont pas besoin qu’on les soutienne.

  

  ANNIBAL

  Non, je m’occupe ici de plus nobles projets,

  Et ne vous parle point de mes seuls intrts.

  Mon nom m’honore assez, Madame, et j’ose dire

  Qu’au plus avide orgueil ma gloire peut suffire.

  Tout vaincu que je suis, je suis craint du vainqueur:

  Le triomphe n’est pas plus beau que mon malheur.

  Quand je serais rduit au plus obscur asile,

  J’y serais respectable, et j’y vivrais tranquille,

  Si d’un roi gnreux les soins et l’amiti,

  Le noeud dont avec vous je dois tre li,

  N’avaient rempli mon coeur de la douce esprance

  Que ce bras fera foi de ma reconnaissance;

  Et que l’heureux poux dont vous avez fait choix,

  Sur de nouveaux sujets tablissant vos lois,

  Justifiera l’honneur que me fait Laodice,

  En souffrant que ma main  la sienne s’unisse.

  Oui, je voudrais encor par des faits clatants

  Rparer entre nous la distance des ans,

  Et de tant de lauriers orner cette vieillesse,

  Qu’elle effat l’clat que donne la jeunesse.

  Mais mon courage en vain mdite ces desseins,

  Madame, si le roi ne rsiste aux Romains:

  Je ne vous dirai point que le Snat, peut-tre,

  Deviendra par degrs son tyran et son matre;

  Et que, si votre pre obit aujourd’hui,

  Ce matre ordonnera de vous comme de lui;

  Qu’on verra quelque jour sa politique injuste

  Disposer de la main d’une princesse auguste,

  L’accorder quelquefois, la refuser aprs,

  Au gr de son caprice ou de ses intrts,

  Et d’un lche alli trop payer le service,

  En lui livrant enfin la main de Laodice.

  

  LAODICE

  Seigneur, quand Annibal arriva dans ces lieux,

  Mon pre le reut comme un prsent, des dieux,

  Et sans doute il connut quel tait l’avantage

  De pouvoir acqurir des droits sur son courage,

  De se l’approprier en se liant  vous,

  En vous donnant enfin le nom de mon poux.

  Sans la guerre, il aurait conclu notre hymne;

  Mais il n’est pas moins sr, et j’y suis destine.

  Qu’Annibal juge donc, sur les desseins du roi,

  Si jamais les Romains disposeront de moi;

  Si jamais leur Snat peut  prsent s’attendre

  Que de son fier pouvoir le roi veuille dpendre.

  Mais je vous laisse. Il vient. Vous pourrez avec lui

  Juger si vous aurez besoin de mon appui.
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  Scne III


  PRUSIAS, ANNIBAL, AMILCAR


  

  PRUSIAS

  Enfin, Flaminius va bientt nous instruire

  Des motifs importants qui peuvent le conduire.

  Avant la fin du jour, Seigneur, nous l’allons voir,

  Et dj je m’apprte  l’aller recevoir.

  

  ANNIBAL

  Qu’entends-je? vous, Seigneur!

  

  PRUSIAS

  D’o vient cette surprise?

  Je lui fais un honneur que l’usage autorise:

  J’imite mes pareils.

  

  ANNIBAL

  Et n’tes-vous pas roi?

  

  PRUSIAS

  Seigneur, ceux dont je parle ont mme rang que moi.

  

  ANNIBAL

  Eh quoi! pour vos pareils voulez-vous reconnatre

  Des hommes, par abus appels rois sans l’tre;

  Des esclaves de Rome, et dont la dignit

  Est l’ouvrage insolent de son autorit;

  Qui, du trne hritiers, n’osent y prendre place,

  Si Rome auparavant n’en a permis l’audace;

  Qui, sur ce trne assis, et le sceptre  la main,

  S’abaissent  l’aspect d’un citoyen romain;

  Des rois qui, souponns de dsobissance,

  Prouvent  force d’or leur honteuse innocence,

  Et que d’un fier Snat l’ordre souvent fatal

  Expose en criminels devant son tribunal;

  Mpriss des Romains autant que mprisables?

  Voil ceux qu’un monarque appelle ses semblables!

  Ces rois dont le Snat, sans armer de soldats,

   de vils concurrents adjuge les tats;

  Ces clients, en un mot, qu’il punit et protge,

  Peuvent de ses agents augmenter le cortge.

  Mais vous, examinez, en voyant ce qu’ils sont,

  Si vous devez encor imiter ce qu’ils font.

  

  PRUSIAS

  Si ceux dont nous parlons vivent dans l’infamie,

  S’ils livrent aux Romains et leur sceptre et leur vie,

  Ce lche oubli du rang qu’ils ont reu des dieux,

  Autant qu’ vous, Seigneur, me parat odieux:

  Mais donner au Snat quelque marque d’estime,

  Rendre  ses envoys un honneur lgitime,

  Je l’avouerai, Seigneur, j’aurais peine  penser

  Qu’ de honteux gards ce ft se rabaisser;

  Je crois pouvoir enfin les imiter moi-mme,

  Et n’en garder pas moins les droits du rang suprme.

  

  ANNIBAL

  Quoi! Seigneur, votre rang n’est pas sacrifi,

  En courant au-devant des pas d’un envoy!

  C’est montrer votre estime, en produire des marques

  Que vous ne croyez pas indignes des monarques!

  L’ai-je bien entendu? De quel oeil, dites-moi,

  Voyez-vous le Snat? et qu’est-ce donc qu’un roi?

  Quel discours! juste ciel! de quelle fantaisie

  L’me aujourd’hui des rois est-elle donc saisie?

  Et quel est donc enfin le charme ou le poison

  Dont Rome semble avoir altr leur raison?

  Cet orgueil, que leur coeur respire sur le trne,

  Au seul nom de Romain, fuit et les abandonne;

  Et d’un commun accord, ces matres des humains,

  Sans s’en apercevoir, respectent les Romains!

   rois! et ce respect, vous l’appelez estime!

  Je ne m’tonne plus si Rome vous opprime.

  Seigneur, connaissez-vous; rompez l’enchantement

  Qui vous fait un devoir de votre abaissement.

  Vous rgnez, et ce n’est qu’un agent qui s’avance.

  Au trne, votre place, attendez sa prsence.

  Sans vous embarrasser s’il est Scythe ou Romain,

  Laissez-le jusqu’ vous poursuivre son chemin.

  De quel droit le Snat pourrait-il donc prtendre

  Des respects qu’ vous-mme il ne voudrait pas rendre?

  Mais que vous dis-je?  Rome,  peine un snateur

  Daignerait d’un regard vous accorder l’honneur,

  Et vous apercevant dans une foule obscure,

  Vous ferait un accueil plus choquant qu’une injure.

  De combien cependant tes-vous au-dessus

  De chaque snateur!…

  

  PRUSIAS

  Seigneur, n’en parlons plus.

  J’avais cru faire un pas d’une moindre importance:

  Mais pendant qu’en ces lieux l’ambassadeur s’avance,

  Souffrez que je vous quitte, et qu’au moins aujourd’hui

  Des soins moins clatants m’excusent envers lui.
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  Scne IV


  ANNIBAL, AMILCAR


  

  AMILCAR

  Seigneur, nous sommes seuls: oserais-je vous dire

  Ce que le ciel peut-tre en ce moment m’inspire?

  Je connais peu le roi; mais sa timidit

  Semble vous prsager quelque infidlit.

  Non qu’ prsent son coeur manque pour vous de zle;

  Sans doute il a dessein de vous tre fidle:

  Mais un prince  qui Rome imprime du respect,

  De peu de fermet doit vous tre suspect.

  Ces timides gards vous annoncent un homme

  Assez faible, Seigneur, pour vous livrer  Rome.

  Qui sait si l’envoy qu’on attend aujourd’hui

  Ne vient pas, de sa part, vous demander  lui?

  Pendant que de ces lieux la retraite est facile,

  M’en croirez-vous? fuyez un dangereux asile;

  Et sans attendre ici…

  

  ANNIBAL

  Nomme-moi des tats

  Plus srs pour Annibal que ceux de Prusias.

  Enseigne-moi des rois qui ne soient point timides;

  Je les ai trouvs tous ou lches ou perfides.

  

  AMILCAR

  Il en serait peut-tre encor de gnreux:

  Mais une autre raison fait vos dgots pour eux:

  Et si vous n’espriez d’pouser Laodice,

  Peut-tre  quelqu’un d’eux rendriez-vous justice.

  Vous voudrez bien, Seigneur, excuser un discours

  Que me dicte mon zle et le soin de vos jours.

  

  ANNIBAL

  Crois-tu que l’intrt d’une amoureuse flamme

  Dans cet garement pt entraner mon me?

  Penses-tu que ce soit seulement de ce jour

  Que mon coeur ait appris  surmonter l’amour?

  De ses emportements j’ai sauv ma jeunesse;

  J’en pourrai bien encor dfendre ma vieillesse.

  Nous tenterions en vain d’empcher que nos coeurs

  D’un amour imprvu ne sentent les douceurs.

  Ce sont l des hasards  qui l’me est soumise,

  Et dont on peut sans honte prouver la surprise:

  Mais, quel qu’en soit l’attrait, ces douceurs ne sont rien,

  Et ne font de progrs qu’autant qu’on le veut bien.

  Ce feu, dont on nous dit la violence extrme,

  Ne brle que le coeur qui l’allume lui-mme.

  Laodice est aimable, et je ne pense pas

  Qu’avec indiffrence on pt voir ses appas.

  L’hymen doit me donner une pouse si belle;

  Mais la gloire, Amilcar, est plus aimable qu’elle:

  Et jamais Annibal ne pourra s’garer

  Jusqu’au trouble honteux d’oser les comparer.

  Mais je suis las d’aller mendier un asile,

  D’affliger mon orgueil d’un opprobre strile.

  O conduire mes pas? Va, crois-moi, mon destin

  Doit changer dans ces lieux ou doit y prendre fin.

  Prusias ne peut plus m’abandonner sans crime:

  Il est faible, il est vrai; mais il veut qu’on l’estime.

  Je feins qu’il le mrite; et malgr sa frayeur,

  Sa vanit du moins lui tiendra lieu d’honneur.

  S’il en croit les Romains, si le Ciel veut qu’il cde,

  Des crimes de son coeur le mien sait le remde.

  Soit tranquille, Amilcar, et ne crains rien pour moi.

  Mais sortons. Htons-nous de rejoindre le roi;

  Ne l’abandonnons point; il faut mme sans cesse,

  Par de nouveaux efforts, combattre sa faiblesse,

  L’irriter contre Rome; et mon unique soin

  Est de me rendre ici son assidu tmoin.
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  Scne premire


  FLAVIUS, FLAMINIUS


  

  FLAVIUS

  Le roi ne parat point, et j’ai peine  comprendre,

  Seigneur, comment ce prince ose se faire attendre.

  Et depuis quand les rois font-ils si peu d’tat

  Des ministres chargs des ordres du Snat?

  Malgr la dignit dont Rome vous honore,

  Prusias  vos yeux ne s’offre point encore?

  

  FLAMINIUS

  N’accuse point le roi de ce superbe accueil;

  Un roi n’en peut avoir imagin l’orgueil.

  J’y reconnais l’audace et les conseils d’un homme

  Ennemi dclar des respects dus  Rome.

  Le roi de son devoir ne serait point sorti;

  C’est du seul Annibal que ce trait est parti.

  Prusias, sur la foi des leons qu’on lui donne,

  Ne croit plus le respect d’usage sur le trne.

  Annibal, de son rang exagrant l’honneur,

  Sme avec la fiert la rvolte en son coeur.

  Quel que soit le succs qu’Annibal en attende,

  Les rois rsistent peu quand le Snat commande.

  Dj ce fugitif a d s’apercevoir.

  Combien ses volonts ont sur eux de pouvoir.

  

  FLAVIUS

  Seigneur,  ce discours souffrez que je comprenne.

  Que vous ne venez pas pour le seul Artamne,

  Et que la guerre enfin que lui fait Prusias

  Est le moindre intrt qui guide ici vos pas.

  En vous suivant, j’en ai souponn le mystre;

  Mais, Seigneur, jusqu’ici j’ai cru devoir me taire.

  

  FLAMINIUS

  Dj mon amiti te l’et dvelopp,

  Sans les soins inquiets dont je suis occup.

  Je t’apprends donc qu’ Rome Annibal doit me suivre,

  Et qu’en mes mains il faut que Prusias le livre.

  Voil quel est ici mon vritable emploi,

  Sans d’autres intrts qui ne touchent que moi.

  

  FLAVIUS

  Quoi! vous?

  

  FLAMINIUS

  Nous sommes seuls, nous pouvons ne rien feindre.

  Annibal n’a que trop montr qu’il est  craindre.

  Il fuit, il est vaincu, mais vaincu par des coups

  Que nous devons encor plus au hasard qu’ nous.

  Et s’il n’et, autrefois, ralenti son courage,

  Rome tait en danger d’obir  Carthage.

  Quoique vaincu, les rois dont il cherche l’appui

  Pourraient bien essayer de se servir de lui;

  Et sur ce qu’il a fait fondant leur esprance

  Avec moins de frayeur tenter l’indpendance:

  Et Rome  les punir aurait un embarras

  Qu’il serait imprudent de ne s’pargner pas.

  Nos aigles, en un mot, trop frquemment dfaites

  Par ce mme ennemi qui trouve des retraites,

  Qui n’a jamais craint Rome, et qui mme la voit

  Seulement ce qu’elle est et non ce qu’on la croit;

  Son audace, son nom et sa haine implacable,

  Tout, jusqu’ sa dfaite, est en lui formidable,

  Et depuis quelque temps un bruit court parmi nous

  Qu’il va de Laodice tre bientt l’poux.

  Ce coup est important: Rome en est alarme

  . Pour le rompre elle a fait avancer son arme;

  Elle exige Annibal, et malgr le mpris

  Que pour les rois tu sais que le Snat a pris,

  Son orgueil inquiet en fait un sacrifice,

  Et livre  mon espoir la main de Laodice.

  Le roi, flatt par l, peut en oublier mieux

  La valeur d’un dpt trop suspect en ces lieux.

  Pour effacer l’affront d’un pareil hymne,

  Si contraire  la loi que Rome s’est donne,

  Et je te l’avouerai, d’un hymen dont mon coeur

  N’aurait peut-tre pu sentir le dshonneur,

  Cette Rome facile accorde  la princesse

  Le titre qui pouvait excuser ma tendresse,

  La fait romaine enfin. Cependant ne crois pas

  Qu’en faveur de mes feux j’pargne Prusias.

  Rome emprunte ma voix, et m’ordonne elle-mme

  D’user ici pour lui d’une rigueur extrme.

  Il le faut en effet.

  

  FLAVIUS

  Mais depuis quand, Seigneur,

  Brlez-vous en secret d’une si tendre ardeur?

  L’aimable Laodice a-t-elle fait connatre

  Qu’elle-mme  son tour…

  

  FLAMINIUS

  Prusias va paratre;

  Cessons; mais souviens-toi que l’on doit ignorer

  Ce que ma confiance ose te dclarer.
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  Scne II


  PRUSIAS, ANNIBAL, FLAMINIUS, FLAVIUS, suite du roi.


  

  FLAMINIUS

  Rome, qui vous observe, et de qui la clmence

  Vous a fait jusqu’ici grce de sa vengeance,

  A command, Seigneur, que je vinsse vers vous

  Vous dire le danger o vous met son courroux.

  Vos armes chaque jour, et sur mer et sur terre,

  Entre Artamne et vous renouvellent la guerre.

  Rome la dsapprouve, et dj le Snat

  Vous en avait, Seigneur, averti sans clat.

  Un Romain, de sa part, a d vous faire entendre

  Quel parti l-dessus vous feriez bien de prendre;

  Qu’il souhaitait enfin qu’on et, en pareil cas,

  Recours  sa justice, et non  des combats.

  Cet auguste Snat, qui peut parler en matre,

  Mais qui donne  regret des preuves qu’il peut l’tre,

  Crut que, vous pargnant des ordres rigoureux,

  Vous n’attendriez pas qu’il vous dt: je le veux.

  Il le dit aujourd’hui; c’est moi qui vous l’annonce.

  Vous allez vous juger en me faisant rponse.

  Ainsi, quand le pardon vous est encore offert,

  N’oubliez pas qu’un mot vous absout ou vous perd.

  Pour carter de vous tout dessein tmraire,

  Empruntez le secours d’un effroi salutaire:

  Voyez en quel tat Rome a mis tous ces rois

  Qui d’un coupable orgueil ont cout la voix.

  Prsentez  vos yeux cette foule de princes,

  Dont les uns vagabonds, chasss de leurs provinces,

  Les autres gmissants; abandonns aux fers,

  De son devoir, Seigneur, instruisent l’univers.

  Voil, pour imposer silence  votre audace,

  Le spectacle qu’il faut que votre esprit se fasse.

  Vous vaincrez Artamne, et vos heureux destins

  Vont mettre, je le veux, son sceptre dans vos mains.

  Mais quand vous le tiendrez, ce sceptre qui vous tente,

  Qu’en ferez-vous, Seigneur, si Rome est mcontente?

  Que ferez-vous du vtre, et qui vous sauvera

  Des traits vengeurs dont Rome alors vous poursuivra?

  Restez en paix, rgnez, gardez votre couronne:

  Le Snat vous la laisse, ou plutt vous la donne.

  Obtenez sa faveur, faites ce qu’il lui plat;

  Je ne vous connais point de plus grand intrt.

  Consultez nos amis: ce qu’ils ont de puissance

  N’est que le prix heureux de leur obissance.

  Quoi qu’il en soit, enfin, que votre ambition

  Respecte un roi qui vit sous sa protection.

  

  PRUSIAS

  Seigneur, quand le Snat s’abstiendrait d’un langage

  Qui fait  tous les rois un si sensible outrage;

  Que, sans me conseiller le secours de l’effroi,

  Il dirait simplement ce qu’il attend de moi;

  Quand le Snat, enfin, honorerait lui-mme

  Ce front, qu’avec clat distingue un diadme,

  Croyez-moi, le Snat et son ambassadeur

  N’en parleraient tous deux qu’avec plus de grandeur.

  Vous ne m’tonnez point, Seigneur, et la menace

  Fait rarement trembler ceux qui sont  ma place.

  Un roi, sans s’alarmer d’un procd si haut,

  Refuse s’il le peut, accorde s’il le faut.

  C’est de ses actions la raison qui dcide,

  Et l’outrage jamais ne le rend plus timide.

  Artamne avec moi, Seigneur, fit un trait

  Qui de sa part encore n’est pas excut:

  Et quand je l’en pressais, j’appris que son arme

  Pour venir me surprendre tait dj forme.

  Son perfide dessein alors m’tant connu,

  J’ai rassembl la mienne, et je l’ai prvenu.

  Le Snat pourrait-il approuver l’injustice,

  Et d’une lchet veut-il tre complice?

  Son pouvoir n’est-il pas guid par la raison?

  Vos allis ont-ils le droit de trahison?

  Et lorsque je suis prt d’en tre la victime,

  M’en dfendre, Seigneur, est-ce commettre un crime?

  

  FLAMINIUS

  Pourquoi nous dguiser ce que vous avez fait?

   ce trait vous-mme avez-vous satisfait?

  Et pourquoi d’Artamne accuser la conduite,

  Seigneur, si de la vtre elle n’est que la suite?

  Vous aviez fait la paix: pourquoi dans vos tats

  Avez-vous conserv, mme accru vos soldats?

  Prtendiez-vous, malgr cette paix solennelle,

  Lui laisser souponner qu’elle tait infidle,

  Et l’engager  prendre une prcaution

  Qui servt de prtexte  votre ambition?

  Mais le Snat a vu votre coupable ruse,

  Et ne recevra point une frivole excuse.

  Quels que soient vos motifs, je ne viens en ces lieux

  Que pour vous avertir qu’ils lui sont odieux.

  Songez-y; mais surtout tchez de vous dfendre

  Du poison des conseils dont on veut vous surprendre.

  

  ANNIBAL

  S’il coute les miens, ou s’il prend les meilleurs,

  Rome ira proposer son esclavage ailleurs.

  Prusias indign poursuivra la conqute

  Qu’ lui livrer bientt la victoire s’apprte.

  Ces conseils ne sont pas plus dangereux pour lui

  Que pour ce fier Snat qui l’insulte aujourd’hui.

  Si le roi contre lui veut en faire l’preuve,

  Moi, qui vous parle, moi, je m’engage  la preuve.

  

  FLAMINIUS

  Le projet est hardi. Cependant votre tat

  Promet dj beaucoup en faveur du Snat;

  Et votre orgueil, rduit  chercher un asile,

  Fournit  Prusias un espoir bien fragile.

  

  ANNIBAL

  Non, non, Flaminius, vous vous entendez mal

   vanter le Snat aux dpens d’Annibal.

  Cet tat o je suis rappelle une matire

  Dont votre Rome aurait  rougir la premire.

  Ne vous souvient-il plus du temps o dans mes mains

  La victoire avait mis le destin des Romains?

  Retracez-vous ce temps o par moi l’Italie

  D’pouvante, d’horreur et de sang fut remplie.

  Laissons de vains discours, dont le faste menteur

  De ma chute aux Romains semble donner l’honneur.

  Dites, Flaminius, quelle fut leur ressource?

  Parlez, quelqu’un de vous arrta-t-il ma course?

  Sans l’imprudent repos que mon bras s’est permis,

  Romains, vous n’auriez plus d’amis ni d’ennemis.

  De ce peuple insolent, qui veut qu’on obisse,

  Le fer et l’esclavage allaient faire justice;

  Et les rois, que soumet sa superbe amiti,

  En verraient  prsent le reste avec piti.

   Rome! tes destins ont pris une autre face.

  Ma lenteur, ou plutt mon mpris te fit grce

  Ngligeant des progrs qui me semblaient trop srs,

  Je laissai respirer ton peuple dans tes murs.

  Il chappa depuis, et ma seule imprudence

  Des Romains abattus releva l’esprance.

  Mais ces fiers citoyens, que je n’accablai pas,

  Ne sont point assez vains pour mpriser mon bras;

  Et si Flaminius voulait parler sans feindre,

  Il dirait qu’on m’honore encor jusqu’ me craindre.

  En effet, si le roi profite du sjour

  Que les dieux ont permis que je fisse en sa cour,

  S’il ose pour lui-mme employer mon courage,

  Je n’en demande pas  ces dieux davantage.

  Le Snat, qui d’un autre est aujourd’hui l’appui,

  Pourra voir arriver le danger jusqu’ lui.

  Je sais me corriger; il sera difficile

  De me rduire alors  chercher un asile.

  

  FLAMINIUS

  Ce qu’Annibal appelle imprudence et lenteur,

  S’appellerait effroi, s’il nous ouvrait son coeur.

  Du moins, cette lenteur et cette ngligence

  Eurent avec l’effroi beaucoup de ressemblance;

  Et l’aspect de nos murs si remplis de hros

  Put bien vous conseiller le parti du repos.

  Vous vous corrigerez? Et pourquoi dans l’Afrique

  N’avez-vous donc pas mis tout votre art en pratique?

  Serait-ce qu’il manquait  votre instruction

  La honte d’tre encor vaincu par Scipion?

  Rome, il est vrai, vous vit gagner quelque victoire,

  Et vous avez raison quand vous en faites gloire.

  Mais ce sont vos exploits qui doivent effrayer

  Tous les rois dont l’audace osera s’y fier.

  Rome, vous le savez, en cent lieux de la terre

  Avait  soutenir le fardeau de la guerre.

  L’univers attentif crut la voir en danger,

  Douta que ses efforts pussent l’en dgager.

  L’univers se trompait. Le ciel, pour le convaincre

  Qu’on ne devait jamais esprer de la vaincre,

  Voulut jusqu’ ses murs vous ouvrir un chemin,

  Pour qu’on la crt encor plus proche de sa fin,

  Et que la terre aprs, dtrompe et surprise,

  Apprt  l’avenir  nous tre soumise.

  

  ANNIBAL

   tant de vains discours, je vois votre embarras;

  Et si vous m’en croyez, vous ne poursuivrez pas.

  Rome allait succomber: son vainqueur la nglige;

  Elle en a profit; voil tout le prodige.

  Tout le reste est chimre ou pure vanit,

  Qui dshonore Rome et toute sa fiert.

  

  FLAMINIUS

  Rome de vos mpris aurait tort de se plaindre:

  Tout est indiffrent de qui n’est plus  craindre.

  

  ANNIBAL

  Arrtez, et cessez d’insulter au malheur

  D’un homme qu’autrefois Rome a vu son vainqueur;

  Et quoique sa fortune ait surmont la mienne,

  Les grands coups qu’Annibal a ports  la sienne

  Doivent du moins apprendre aux Romains gnreux

  Qu’il a bien mrit d’tre respect d’eux.

  Je sors; je ne pourrais m’empcher de rpondre

   des discours qu’il est trop ais de confondre.
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  Scne III


  PRUSIAS, FLAMINIUS, HIRON


  

  FLAMINIUS

  Seigneur, il me parat qu’il n’tait pas besoin

  Que de notre entretien Annibal ft tmoin,

  Et vous pouviez, sans lui, faire votre rponse

  Aux ordres que par moi le Snat vous annonce.

  J’en ai qui de si prs touchent cet ennemi,

  Que je n’ai pu, Seigneur, m’expliquer qu’ demi.

  

  PRUSIAS

  Lui! vous me surprenez, Seigneur: de quelle crainte

  Rome, qui vous envoie, est-elle donc atteinte?

  

  FLAMINIUS

  Rome ne le craint point, Seigneur; mais sa piti

  Travaille  vous sauver de son inimiti.

  Rome ne le craint point, vous dis-je; mais l’audace

  Ne lui plat point dans ceux qui tiennent votre place.

  Elle veut que les rois soient soumis au devoir

  Que leur a ds longtemps impos son pouvoir.

  Ce devoir est, Seigneur, de n’oser entreprendre

  Ce qu’ils n’ignorent pas qu’elle pourrait dfendre;

  De n’oublier jamais que ses intentions

  Doivent  la rigueur rgler leurs actions;

  Et de se regarder comme dpositaires

  D’un pouvoir qu’ils n’ont plus ds qu’ils sont tmraires.

  Voil votre devoir, et vous l’observez mal,

  Quand vous osez chez vous recevoir Annibal.

  Rome, qui tient ici ce svre langage,

  N’a point dessein, Seigneur, de vous faire un outrage;

  Et si les fiers avis offensent votre coeur,

  Vous pouvez lui rpondre avec plus de hauteur.

  Cette Rome s’explique en matresse du monde.

  Si sur un titre gal votre audace se fonde,

  Si vous tes enfin  l’abri de ses coups,

  Vous pouvez lui parler comme elle parle  vous.

  Mais s’il est vrai, Seigneur, que vous dpendiez d’elle,

  Si, lorsqu’elle voudra, votre trne chancelle,

  Et pour dire encor plus, si ce que Rome veut,

  Cette Rome absolue en mme temps le peut,

  Que son droit soit injuste ou qu’il soit quitable,

  Qu’importe? c’est aux dieux que Rome en est comptable.

  Le faible, s’il tait le juge du plus fort,

  Aurait toujours raison, et l’autre toujours tort.

  Annibal est chez vous, Rome en est courrouce:

  Pouvez-vous l-dessus ignorer sa pense?

  Est-ce donc imprudence, ou n’avez-vous point su

  Ce qu’elle envoya dire aux rois qui l’ont reu?

  

  PRUSIAS

  Seigneur, de vos discours l’excessive licence

  Semble vouloir ici tenter ma patience.

  Je sens des mouvements qui vous sont des conseils

  De ne jamais chez eux mpriser mes pareils.

  Les rois, dans le haut rang o le ciel les fait natre,

  Ont souvent des vainqueurs et n’ont jamais de matre;

  Et sans en appeler  l’quit des dieux,

  Leur courroux peut juger de vos droits odieux.

  J’honore le Snat; mais, malgr sa menace,

  Je me dispenserai d’excuser mon audace.

  Je crois pouvoir enfin recevoir qui me plat,

  Et pouvoir ignorer quel est votre intrt.

  J’avouerai cependant, puisque Rome est puissante,

  Qu’il est avantageux de la rendre contente.

  Expliquez-vous, Seigneur, et voyons si je puis

  Faire ce qu’elle exige, tant ce que je suis.

  Mais retranchez ces mots d’ordre, de dpendance,

  Qui ne m’invitent pas  plus d’obissance.

  

  FLAMINIUS

  Eh bien! daignez souffrir un avis important:

  Je demande Annibal, et le Snat l’attend.

  

  PRUSIAS

  Annibal?

  

  FLAMINIUS

  Oui, ma charge est de vous en instruire;

  Mais, Seigneur, coutez ce qui me reste  dire.

  Rome pour Laodice a fait choix d’un poux,

  Et c’est un choix, Seigneur, avantageux pour vous.

  

  PRUSIAS

  Lui nommer un poux! Je puis l’avoir promise.

  

  FLAMINIUS

  En ce cas, du Snat avouez l’entremise.

  Aprs un tel aveu, je pense qu’aucun roi

  Ne vous reprochera d’avoir manqu de foi.

  Mais agrez, Seigneur, que l’aimable princesse

  Sache par moi que Rome  son sort s’intresse,

  Que sur ce mme choix interrogeant son coeur,

  Moi-mme…

  

  PRUSIAS

  Vous pouvez l’en avertir, Seigneur,

  J’admire ici les soins que Rome prend pour elle,

  Et de son amiti l’entreprise est nouvelle;

  Ma fille en peut rsoudre, et je vais consulter

  Ce que pour Annibal je dois excuter.
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  Scne IV


  PRUSIAS, HIRON


  

  HIRON

  Rome de vos desseins est sans doute informe?

  

  PRUSIAS

  Et tu peux ajouter qu’elle en est alarme.

  

  HIRON

  Observez donc aussi, Seigneur, que son courroux

  En est en mme temps plus terrible pour vous.

  

  PRUSIAS

  Mais as-tu bien conu quelle est la perfidie

  Dont cette Rome veut que je souille ma vie?

  Ce guerrier, qu’il faudrait lui livrer en ce jour,

  Ne souhaitait de moi qu’un asile en ma cour.

  Ces serments que j’ai faits de lui donner ma fille,

  De rendre sa valeur l’appui de ma famille,

  De confondre  jamais son sort avec le mien,

  Je suis l’auteur de tout, il ne demandait rien.

  Ce hros, qui se fie  ces marques d’estime,

  S’attend-il que mon coeur achve par un crime?

  Le Snat qui travaille  sduire ce coeur,

  En profitant du coup, il en aurait horreur.

  

  HIRON

  Non: de trop de vertu votre esprit le souponne,

  Et ce n’est pas ainsi que ce Snat raisonne.

  Ne vous y trompez pas: sa superbe fiert

  Vous presse d’un devoir, non d’une lchet.

  Vous vous croiriez perfide; il vous croirait fidle,

  Puisque lui rsister c’est se montrer rebelle.

  D’ailleurs, cette action dont vous avez horreur,

  Le pril du refus en te la noirceur.

  Pensez-vous, en effet, que vous devez en croire

  Les dangereux conseils d’une fatale gloire?

  Et ces princes, Seigneur, sont-ils donc gnreux,

  Qui le sont en risquant tout un peuple avec eux?

  Qui, sacrifiant tout  l’affreuse faiblesse

  D’accomplir sans gard une injuste promesse,

  gorgent par scrupule un monde de sujets,

  Et ne gardent leur foi qu’ force de forfaits?

  

  PRUSIAS

  Ah! lorsqu’ ce hros j’ai promis Laodice,

  J’ai cru qu’ mes sujets c’tait rendre un service.

  Tu sais que souvent Rome a contraint nos tats

  De servir ses desseins, de fournir des soldats:

  J’ai donc cru qu’en donnant retraite  ce grand homme,

  Sa valeur gnerait l’insolence de Rome;

  Que ce guerrier chez moi pourrait l’pouvanter,

  Que ce qu’elle en connat m’en ferait respecter;

  Je me trompais; et c’est son pouvante mme

  Qui me plonge aujourd’hui dans un pril extrme.

  Mais n’importe, Hiron: Rome a beau menacer,

   rompre mes serments rien ne doit me forcer;

  Et du moins essayons ce qu’en cette occurrence

  Peut produire pour moi la ferme rsistance.

  La menace n’est rien, ce n’est pas ce qui nuit;

  Mais pour prendre un parti, voyons ce qui la suit.
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  Scne premire


  LAODICE, GINE


  

  LAODICE

  Oui, ce Flaminius dont je crus tre aime,

  Et dont je me repens d’avoir t charme,

  gine, il doit me voir pour me faire accepter

  Je ne sais quel poux qu’il vient me prsenter.

  L’ingrat! je le craignais;  prsent, quand j’y pense,

  Je ne sais point encor si c’est indiffrence;

  Mais enfin, le penchant qui me surprit pour lui

  Me semble, grce au ciel, expirer aujourd’hui.

  

  GINE

  Quand il vous aimerait, eh! quel espoir, Madame,

  Oserait en ce jour se permettre votre me?

  Il faudrait l’oublier.

  

  LAODICE

  Hlas! depuis le jour

  Que pour Flaminius je sentis de l’amour,

  Mon coeur tcha du moins de se rendre le matre

  De cet amour qu’il plut au sort d’y faire natre.

  Mais d’un tel ennemi penses-tu que le coeur

  Puisse avec fermet vouloir tre vainqueur?

  Il croit qu’autant qu’il peut il combat, il s’efforce:

  Mais il a peur de vaincre, et veut manquer de force;

  Et souvent sa dfaite a pour lui tant d’appas,

  Que, pour aimer sans trouble, il feint de n’aimer pas.

  Ce coeur,  la faveur de sa propre imposture,

  Se dlivre du soin de gurir sa blessure.

  C’est ainsi que le mien nourrissait un amour

  Qui s’accrut sur la foi d’un apparent retour.

  Oh! d’un retour trompeur apparence flatteuse!

  Ce fut toi qui nourris une flamme honteuse.

  Mais que dis-je? ah! plutt ne la rappelons plus:

  Sans crainte et sans espoir voyons Flaminius.

  

  GINE

  Contraignez-vous: il vient.
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  Scne II


  LAODICE, FLAMINIUS, GINE


  

  FLAMINIUS,  part.

  Quelle grce nouvelle

   mes regards surpris la rend encor plus belle!

  Madame, le Snat, en m’envoyant au roi,

  N’a point  lui parler limit mon emploi.

  Rome,  qui la vertu fut toujours respectable,

  Envers vous aujourd’hui croit la sienne comptable

  D’un tmoignage ardent dont l’clat mette au jour

  Ce qu’elle a pour la vtre et d’estime et d’amour.

  Je n’ose ici mler mes respects ni mon zle

  Avec les sentiments que j’explique pour elle.

  Non, c’est Rome qui parle, et malgr la grandeur

  Que me prte le nom de son ambassadeur,

  Quoique enfin le Snat n’ait consacr ce titre

  Qu’ s’annoncer des rois et le juge et l’arbitre,

  Il a cru que le soin d’honorer la vertu

  Ornait la dignit dont il m’a revtu.

  Madame, en sa faveur, que votre me indulgente

  Fasse grce  l’poux que sa main vous prsente.

  Celui qu’il a choisi…

  

  LAODICE

  Non, n’allez pas plus loin;

  Ne dites pas son nom: il n’en est pas besoin.

  Je dois beaucoup aux soins o le Snat s’engage;

  Mais je n’ai pas, Seigneur, dessein d’en faire usage.

  Cependant vous dirai-je ici mon sentiment

  Sur l’estime de Rome et son empressement?

  Par o, s’il ne s’y mle un peu de politique,

  Ai-je l’honneur de plaire  votre rpublique?

  Mes paisibles vertus ne valent pas, Seigneur,

  Que le Snat s’emporte  cet excs d’honneur.

  Je n’aurais jamais cru qu’il vt comme un prodige

  Des vertus o mon rang, o mon sexe m’oblige.

  Quoi! le ciel, de ses dons prodigue aux seuls Romains,

  En prive-t-il le coeur du reste des humains?

  Et nous a-t-il fait natre avec tant d’infortune,

  Qu’il faille nous louer d’une vertu commune?

  Si tel est notre sort, du moins pargnez-nous

  L’honneur humiliant d’tre admirs de vous.

  Quoi qu’il en soit enfin, dans la peur d’tre ingrate,

  Je rends grce au Snat, et son zle me flatte!

  Bien plus, Seigneur, je vois d’un oeil reconnaissant

  Le choix de cet poux dont il me fait prsent.

  C’est en dire beaucoup: une telle entreprise

  De trop de libert pourrait tre reprise;

  Mais je me rends justice, et ne puis souponner

  Qu’il ait de mon destin cru pouvoir ordonner.

  Non, son zle a tout fait, et ce zle l’excuse;

  Mais, Seigneur, il en prend un espoir qui l’abuse;

  Et c’est trop, entre nous, prsumer des effets

  Que produiront sur moi ses soins et ses bienfaits,

  S’il pense que mon coeur, par un excs de joie,

  Va se sacrifier aux honneurs qu’il m’envoie.

  Non, aux droits de mon rang ce coeur accoutum

  Est trop fait aux honneurs pour en tre charm.

  D’ailleurs, je deviendrais le partage d’un homme

  Qui va, pour m’obtenir, me demander  Rome;

  Ou qui, choisi par elle, a le coeur assez bas

  Pour n’oser dclarer qu’il ne me choisit pas;

  Qui n’a ni mon aveu ni celui de mon pre!

  Non: il est, quel qu’il soit, indigne de me plaire.

  

  FLAMINIUS

  Qui n’a point votre aveu, Madame! Ah! cet poux

  Vous aime, et ne veut tre agr que de vous.

  Quand les dieux, le Snat, et le roi votre pre,

  Hteraient en ce jour une union si chre,

  Si vous ne confirmiez leurs favorables voeux,

  Il vous aimerait trop pour vouloir tre heureux.

  Un feu moins gnreux serait-il votre ouvrage?

  Pensez-vous qu’un amant que Laodice engage

  Pt  tant de rvolte encourager son coeur,

  Qu’il voult malgr vous usurper son bonheur?

  Ah! dans celui que Rome aujourd’hui vous prsente,

  Ne voyez qu’une ardeur timide, obissante,

  Fidle, et qui, bravant l’injure des refus,

  Durera, mais, s’il faut, ne se produira plus.

  Perdez donc les soupons qui vous avaient aigrie.

  Arbitre de l’amant dont vous tes chrie,

  Que le courroux du moins n’ait, dans ce mme instant,

  Nulle part dangereuse  l’arrt qu’il attend.

  Je vous ai tu son nom; mais mon rcit peut-tre,

  Et le vif intrt que j’ai laiss paratre,

  Sans en expliquer plus, vous instruisent assez.

  

  LAODICE

  Quoi! Seigneur, vous seriez… Mais que dis-je? cessez,

  Et n’claircissez point ce que j’ignore encore.

  J’entends qu’on me recherche, et que Rome m’honore.

  Le reste est un secret o je ne dois rien voir.

  

  FLAMINIUS

  Vous m’entendez assez pour m’ter tout espoir;

  Il faut vous l’avouer: je vous ai trop aime,

  Et pour dire encore plus, toujours trop estime,

  Pour me laisser surprendre  la crdule erreur

  De supposer quelqu’un digne de votre coeur.

  Il est vrai qu’ nos voeux le ciel souvent propice

  Pouvait en ma faveur disposer Laodice:

  Mais aprs vos refus, qui ne m’ont point surpris,

  Je ne m’attendais pas encor  des mpris,

  Ni que vous feignissiez de ne point reconnatre

  L’infortun penchant que vous avez vu natre.

  

  LAODICE

  Un pareil entretien a dur trop longtemps,

  Seigneur; je plains des feux si tendres, si constants;

  Je voudrais que pour eux le sort plus favorable

  Et destin mon coeur  leur tre quitable.

  Mais je ne puis, Seigneur; et des liens si doux,

  Quand je les aimerais, ne sont point faits pour nous.

  Oubliez-vous quel rang nous tenons l’un et l’autre?

  Vous rougiriez du mien, je rougirais du vtre.

  

  FLAMINIUS

  Qu’entends-je! moi, Madame, oser m’estimer plus!

  N’tes-vous pas romaine avec tant de vertus?

  Ah! pourvu que ce coeur partaget ma tendresse…

  

  LAODICE

  Non, Seigneur; c’est en vain que le vtre m’en presse;

  Et quand mme l’amour nous unirait tous deux…

  

  FLAMINIUS

  Achevez; qui pourrait m’empcher d’tre heureux?

  Vous aurait-on promise? et le roi votre pre

  Aurait-il?…

  

  LAODICE

  N’accusez nulle cause trangre.

  Je ne puis vous aimer, Seigneur, et vos soupons

  Ne doivent point ailleurs en chercher des raisons.
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  Scne III


  

  FLAMINIUS, seul.

  Enfin, elle me fuit, et Rome mprise

   permettre mes feux s’est en vain abaisse.

  Et moi, je l’aime encor, aprs tant de refus,

  Ou plutt je sens bien que je l’aime encor plus.

  Mais cependant, pourquoi s’est-elle interrompue?

  Quel secret allait-elle exposer  ma vue?

  Et quand un mme amour nous unirait tous deux…

  O tendait ce discours qu’elle a laiss douteux?

  Aurait-on fait  Rome un rapport trop fidle?

  Serait-ce qu’Annibal est destin pour elle,

  Et que, sans cet hymen, je pourrais esprer…?

  Mais  quel pige ici vais-je encor me livrer?

  N’importe, instruisons-nous; le coeur plein de tendresse,

  M’appartient-il d’oser combattre une faiblesse?

  Le roi vient; et je vois Annibal avec lui.

  Sachons ce que je puis en attendre aujourd’hui.
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  Scne IV


  PRUSIAS, ANNIBAL, FLAMINIUS


  

  PRUSIAS

  J’ignorais qu’en ces lieux…

  

  FLAMINIUS

  Non: avant que j’coute,

  Rpondez-moi, de grce, et tirez-moi d’un doute.

  L’hymen de votre fille est aujourd’hui certain.

   quel heureux poux destinez-vous sa main?

  

  PRUSIAS

  Que dites-vous, Seigneur?

  

  FLAMINIUS

  Est-ce donc un mystre?

  

  PRUSIAS

  Ce que vous exigez ne regarde qu’un pre.

  

  FLAMINIUS

  Rome y prend intrt, je vous l’ai dj dit;

  Et je crois qu’avec vous cet intrt suffit.

  

  PRUSIAS

  Quelque intrt, Seigneur, que votre Rome y prenne,

  Est-il juste, aprs tout, que sa bont me gne?

  

  FLAMINIUS

  Abrgeons ces discours. Rpondez, Prusias:

  Quel est donc cet poux que vous ne nommez pas?

  

  PRUSIAS

  Plus d’un prince, Seigneur, demande Laodice;

  Mais qu’importe au Snat que je l’en avertisse,

  Puisque avec aucun d’eux je ne suis engag?

  

  ANNIBAL

  De qui dpendez-vous, pour tre interrog?

  

  FLAMINIUS

  Et vous qui rpondez, instruisez-moi, de grce:

  Est-ce  vous qu’on m’envoie? Est-ce ici votre place?

  Qu’y faites-vous enfin?

  

  ANNIBAL

  J’y viens dfendre un roi

  Dont le coeur gnreux s’est signal pour moi;

  D’un roi dont Annibal embrasse la fortune,

  Et qu’avec trop d’excs votre orgueil importune.

  Je blesse ici vos yeux, dites-vous: je le crois;

  Mais j’y suis  bon titre, et comme ami du roi.

  Si ce n’est pas assez pour y pouvoir paratre,

  Je suis donc son ministre, et je le fais mon matre.

  

  FLAMINIUS

  Dt-il de votre fille tre bientt l’poux,

  Pourrait-il de son sort se montrer plus jaloux?

  Qu’en dites-vous, Seigneur?

  

  PRUSIAS

  Il me marque son zle,

  Et vous dit ce qu’inspire une amiti fidle.

  

  ANNIBAL

  Instruisez le Snat, rendez-lui la frayeur

  Que son agent voudrait jeter dans votre coeur

  Dclarez avec qui votre foi vous engage:

  J’en rponds, cet aveu vaudra bien un outrage.

  

  FLAMINIUS

  Qui doit donc pouser Laodice?

  

  ANNIBAL

  C’est moi.

  

  FLAMINIUS

  Annibal?

  

  ANNIBAL

  Oui, c’est lui qui dfendra le roi;

  Et puisque sa bont m’accorde Laodice,

  Puisque de sa rvolte Annibal est complice,

  Le parti le meilleur pour Rome est dsormais

  De laisser ce rebelle et son complice en paix.

   Prusias.

  Seigneur, vous avez vu qu’il tait ncessaire

  De finir par l’aveu que je viens de lui faire,

  Et vous devez juger, par son empressement,

  Que Rome a des soupons de notre engagement.

  J’ose dire encor plus: l’intrt d’Artamne

  Ne sert que de prtexte au motif qui l’amne;

  Et sans m’estimer trop, j’assurerai, Seigneur,

  Que vous n’eussiez point vu sans moi d’ambassadeur;

  Que Rome craint de voir conclure un hymne

  Qui m’attache  jamais  votre destine,

  Qui me remet encor les armes  la main,

  Qui de Rome peut-tre expose le destin,

  Qui contre elle du moins fait revivre un courage

  Dont jamais son orgueil n’oubliera le ravage.

  Cette Rome, il est vrai, ne parle point de moi;

  Mais ses prcautions trahissent son effroi.

  Oui, les soins qu’elle prend du sort de Laodice

  D’un orgueil alarm vous montrent l’artifice.

  Son Snat en bienfaits serait moins libral,

  S’il ne s’agissait pas d’carter Annibal.

  En vous dveloppant sa timide prudence,

  Ce n’est pas que, saisi de quelque dfiance,

  Je veuille encourager votre honneur tonn

   confirmer l’espoir que vous m’avez donn.

  Non, je mriterais une amiti parjure,

  Si j’osais un moment vous faire cette injure.

  Et que pourriez-vous craindre en gardant votre foi?

  Est-ce d’tre vaincu, de cesser d’tre roi?

  Si vous n’exercez pas les droits du rang suprme,

  Si vous portez des fers avec un diadme,

  Et si de vos enfants vous ne disposez pas,

  Vous ne pouvez rien perdre en perdant vos tats.

  Mais vous les dfendrez: et j’ose encor vous dire

  Qu’un prince  qui le ciel a commis un empire,

  Pour qui cent mille bras peuvent se runir,

  Doit braver les Romains, les vaincre et les punir.

  

  FLAMINIUS

  Annibal est vaincu; je laisse  sa colre

  Le faible amusement d’une vaine chimre.

  puisez votre adresse  tromper Prusias;

  Pressez; Rome commande et ne dispute pas;

  Et ce n’est qu’en faisant clater sa vengeance,

  Qu’il lui sied de donner des preuves de puissance.

  Le refus d’obir  ses augustes lois

  N’intresse point Rome, et n’est fatal qu’aux rois.

  C’est donc  Prusias  qui seul il importe

  De se rendre docile aux ordres que j’apporte.

  Poursuivez vos discours, je n’y rpondrai rien;

  Mais laissez-nous aprs un moment d’entretien.

  Je vous cde l’honneur d’une vaine querelle,

  Et je dois de mon temps un compte plus fidle.

  

  ANNIBAL

  Oui, je vais m’loigner: mais prouvez-lui, Seigneur,

  Qu’il ne rend pas ici justice  votre coeur.
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  Scne V


  FLAMINIUS, PRUSIAS


  

  FLAMINIUS

  Gardez-vous d’couter une audace frivole,

  Par qui son dsespoir follement se console.

  Ne vous y trompez pas, Seigneur; Rome aujourd’hui

  Vous demande Annibal, sans en vouloir  lui.

  Elle avait dfendu qu’on lui donnt retraite;

  Non qu’elle et, comme il dit, une frayeur secrte:

  Mais il ne convient pas qu’aucun roi parmi vous

  Fasse grce aux vaincus que proscrit son courroux.

  Apaisez-la, Seigneur: une nombreuse arme

  Pour venir vous surprendre a d s’tre forme;

  Elle attend vos refus pour fondre en vos tats;

  L’orgueilleux Annibal ne les sauvera pas.

  Vous, de son dsespoir instrument et ministre,

  Qui n’en pntrez pas le mystre sinistre,

  Vous, qu’il abuse enfin, vous par qui son orgueil

  Se cherche, en vous perdant, un clatant cueil,

  Vous prirez, Seigneur; et bientt Artamne,

  Aid de son ct des troupes qu’on lui mne,

  Dpouillera ce front de ce bandeau royal,

  Confi sans prudence aux fureurs d’Annibal.

  Annonant du Snat la volont suprme,

  J’ai parl jusqu’ici comme il parle lui-mme;

  J’ai d de son langage observer la rigueur:

  Je l’ai fait; mais jugez s’il en cote  mon coeur.

  Connaissez-le, Seigneur: Laodice m’est chre;

  Il doit m’tre bien dur de menacer son pre.

  Oui, vous voyez l’poux propos dans ce jour,

  Et dont Rome n’a pas dsapprouv l’amour.

  Je ne vous dirai point ce que pourrait attendre

  Un roi qui choisirait Flaminius pour gendre.

  Pensez-y, mon amour ne vous fait point de loi,

  Et vous ne risquez rien ne refusant que moi.

  Mon me  vous servir n’en sera pas moins prte;

  Mais, par reconnaissance, pargnez votre tte.

  Oui, malgr vos refus et malgr ma douleur,

  Je vous promets des soins d’une ternelle ardeur.

   prsent trop frapp des malheurs que j’annonce,

  Peut-tre auriez-vous peine  me faire rponse;

  Songez-y; mais sachez qu’aprs cet entretien,

  Je pars, si dans ce jour vous ne rsolvez rien.
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  Scne VI


  

  PRUSIAS, seul.

  Il aime Laodice! Imprudente promesse,

  Ah! sans toi, quel appui m’assurait sa tendresse!

  Dois-je vous immoler le sang de mes sujets,

  Serments qui l’exposez, et que l’orgueil a faits?

  Toi, dont j’admirai trop la fortune passe,

  Sauras-tu vaincre mieux ceux qui l’ont renverse?

  Abattu sous le faix de l’ge et du malheur,

  Quel fruit espres-tu d’une infirme valeur?

  Tristes rflexions, qu’il n’est plus temps de faire!

  Quand je me suis perdu, la sagesse m’claire:

  Sa lumire importune, en ce fatal moment,

  N’est plus une ressource, et n’est qu’un chtiment.

  En vain s’ouvre  mes yeux un affreux prcipice;

  Si je ne suis un tratre, il faut que j’y prisse.

  Oui, deux partis encore  mon choix sont offerts:

  Je puis vivre en infme, ou mourir dans les fers.

  Choisis, mon coeur. Mais quoi! tu crains la servitude?

  Tu n’es dj qu’un lche  ton incertitude!

  Mais ne puis-je, aprs tout, balancer sur le choix?

  Impitoyable honneur, examinons tes droits.

  Annibal a ma foi; faut-il que je la tienne,

  Assur de ma perte, et certain de la sienne?

  Quel projet insens! La raison et les dieux

  Me font-ils un devoir d’un transport furieux?

   ciel! j’aurais peut-tre, au gr d’une chimre

  Sacrifi mon peuple et conclu sa misre.

  Non, ridicule honneur, tu m’as en vain press:

  Non, ce peuple t’chappe, et ton charme a cess.

  Le parti que je prends, dt-il mme tre infme,

  Sujets, pour vous sauver j’en accepte le blme.

  Il faudra donc, grands dieux! que mes serments soient vains,

  Et je vais donc livrer Annibal aux Romains,

  L’exposer aux affronts que Rome lui destine!

  Ah! ne vaut-il pas mieux rsoudre ma ruine?

  Que dis-je? mon malheur est-il donc sans retour?

  Non, de Flaminius sollicitons l’amour.

  Mais Annibal revient, et son me inquite

  Peut-tre a pressenti ce que Rome projette.

  Dissimulons.


  [image: ]

  ANNIBAL

  ACTE III


  Liste des titres

  Table des matires du titre

  [image: ]


  Scne VII


  PRUSIAS, ANNIBAL


  

  ANNIBAL

  J’ai vu sortir l’ambassadeur.

  De quels ordres encor s’agissait-il, Seigneur?

  Sans doute il aura fait des menaces nouvelles?

  Son Snat…

  

  PRUSIAS

  Il voulait terminer vos querelles:

  Mais il ne m’a tenu que les mmes discours,

  Dont vos longs diffrends interrompaient le cours.

  Il demande la paix, et m’a parl sans cesse

  De l’intrt que Rome a pris  la princesse.

  Il la verra peut-tre, et je vais, de ce pas,

  D’un pareil entretien prvenir l’embarras.
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  Scne VIII


  

  ANNIBAL, seul.

  Il fuit; je l’ai surpris dans une inquitude

  Dont il ne me dit rien, qu’il cache avec tude.

  Observons tout: la mort n’est pas ce que je crains;

  Mais j’avais espr de punir les Romains.

  Le succs tait sr, si ce prince timide

  Prend mon exprience ou ma haine pour guide.

  Rome, quoi qu’il en soit, j’attendrai que les dieux

  Sur ton sort et le mien s’expliquent encor mieux.
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  Scne premire


  

  LAODICE, seule.

  Quel agrable espoir vient me luire en ce jour!

  Le roi de mon amant approuve donc l’amour!

  Auteur de mes serments, il les romprait lui-mme,

  Et je pourrais sans crime pouser ce que j’aime.

  Sans crime! Ah! c’en est un, que d’avoir souhait

  Que mon pre m’ordonne une infidlit.

  Abjure tes souhaits, mon coeur; qu’il te souvienne

  Que c’est faire des voeux pour sa honte et la mienne.

  Mais que vois-je? Annibal!
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  Scne II


  LAODICE, ANNIBAL


  

  ANNIBAL

  Enfin voici l’instant

  O tout semble annoncer qu’un outrage m’attend.

  Un outrage, grands dieux!  ce seul mot, Madame,

  Souffrez qu’un juste orgueil s’empare de mon me.

  Dans un pareil danger, il doit m’tre permis,

  Sans craindre d’tre vain, d’exposer qui je suis.

  J’ai besoin, en un mot, qu’ici votre mmoire

  D’un malheureux guerrier se rappelle la gloire;

  Et qu’ ce souvenir votre coeur excit,

  Redouble encor pour moi sa gnrosit.

  Je ne vous dirai plus de presser votre pre

  De tenir les serments qu’il a voulu me faire.

  Ces serments me flattaient du bonheur d’tre  vous;

  Voil ce que mon coeur y trouvait de plus doux.

  Je vois que c’en est fait, et que Rome l’emporte;

  Mais j’ignore o s’tend le coup qu’elle me porte.

  Instruisez Annibal; il n’a que vous ici.

  Par qui de ses projets il puisse tre clairci.

  Des devoirs o pour moi votre foi vous oblige,

  Un aveu qui me sauve est tout ce que j’exige.

  Songez que votre coeur est pour moi dans ces lieux

  L’incorruptible ami que me laissent les dieux.

  On vous offre un poux, sans doute; mais j’ignore

  Tout ce qu’ Prusias Rome demande encore.

  Il craint de me parler, et je vois aujourd’hui

  Que la foi qui le lie est un fardeau pour lui,

  Et je vous l’avouerai, mon courage s’tonne

  Des desseins o l’effroi peut-tre l’abandonne.

  Sans quelque tendre espoir qui retarde ma main,

  Sans Rome que je hais, j’assurais mon destin.

  Parlez, ne craignez point que ma bouche trahisse

  La faveur que ma gloire attend de Laodice.

  Quel est donc cet poux que l’on vient vous offrir?

  Puis-je vivre, ou faut-il me hter de mourir?

  

  LAODICE

  Vivez, Seigneur, vivez; j’estime trop moi-mme

  Et la gloire et le coeur de ce hros qui m’aime

  Pour ne l’instruire pas, si jamais dans ces lieux

  Quelqu’un lui rservait un sort injurieux.

  Oui, puisque c’est  moi que ce hros se livre,

  Et qu’enfin c’est pour lui que j’ai jur de vivre,

  Vous devez tre sr qu’un coeur tel que le mien

  Prendra les sentiments qui conviennent au sien;

  Et que, me conformant  votre grand courage,

  Si vous deviez, Seigneur, essuyer un outrage,

  Et que la seule mort pt vous en garantir,

  Mes larmes couleraient pour vous en avertir.

  Mais votre honneur ici n’aura pas besoin d’elles:

  Les dieux m’pargneront des larmes si cruelles;

  Mon pre est vertueux; et si le sort jaloux

  S’opposait aux desseins qu’il a forms pour nous,

  Si par de fiers tyrans sa vertu traverse

   faillir envers vous est aujourd’hui force,

  Gardez-vous cependant de penser que son coeur

  Pt d’une trahison mditer la noirceur.

  

  ANNIBAL

  Je vous entends: la main qui me fut accorde,

  Pour un nouvel poux Rome l’a demande,

  Voil quel est le soin que Rome prend de vous.

  Mais, dites-moi, de grce, aimez-vous cet poux?

  Vous faites-vous pour moi la moindre violence?

  Madame, honorez-moi de cette confidence.

  Parlez-moi sans dtour: content d’tre estim,

  Je me connais trop bien pour vouloir tre aim.

  

  LAODICE

  C’est  vous cependant que je dois ma tendresse.

  

  ANNIBAL

  Et moi, je la refuse, adorable Princesse,

  Et je n’exige point qu’un coeur si vertueux

  S’immole en remplissant un devoir rigoureux;

  Que d’un si noble effort le prix soit un supplice.

  Non, non, je vous dgage, et je me fais justice;

  Et je rends  ce coeur, dont l’amour me fut d,

  Le pnible prsent que me fait sa vertu.

  Ce coeur est prvenu, je m’aperois qu’il aime.

  Qu’il suive son penchant, qu’il se donne lui-mme.

  Si je le mritais, et que l’offre du mien

  Pt plaire  Laodice et me valoir le sien,

  Je n’aurais consacr mon courage et ma vie

  Qu’ m’acqurir ce bien que je lui sacrifie.

  Il n’est plus temps, Madame, et dans ce triste jour,

  Je serais un ingrat d’en croire mon amour.

  Je verrai Prusias, rsolu de lui dire

  Qu’aux dsirs du Snat son effroi peut souscrire,

  Et je vais le presser d’claircir un soupon

  Que mon me inquite a pris avec raison.

  Peut-tre cependant ma crainte est-elle vaine;

  Peut-tre notre hymen est tout ce qui le gne:

  Quoi qu’il en soit enfin, je remets en vos mains

  Un sort livr peut-tre aux fureurs des Romains.

  Quand mme je fuirais, la retraite est peu sre.

  Fuir, c’est en pareil cas donner jour  l’injure;

  C’est enhardir le crime; et pour l’pouvanter,

  Le parti le plus sr c’est de m’y prsenter.

  Il ne m’importe plus d’tre inform, Madame,

  Du reste des secrets que j’ai lus dans votre me;

  Et ce serait ici fatiguer votre coeur

  Que de lui demander le nom de son vainqueur.

  Non, vous m’avez tout dit en gardant le silence,

  Et je n’ai pas besoin de cette confidence.

  Je sors: si dans ces lieux on n’en veut qu’ mes jours,

  Laissez mes ennemis en terminer le cours.

  Ce malheur ne vaut pas que vous veniez me faire

  Un trop pnible aveu des faiblesses d’un pre.

  S’il ne faut que mourir, il vaut mieux que mon bras

  Cde  mes ennemis le soin de mon trpas,

  Et que, de leur effroi victime glorieuse,

  J’en assure, en mourant, la mmoire honteuse,

  Et qu’on sache  jamais que Rome et son Snat

  Ont port cet effroi jusqu’ l’assassinat.

  Mais je vous quitte, on vient.

  

  LAODICE

  Seigneur, le temps me presse.

  Mais, quoique vous ayez pntr ma faiblesse,

  Vous m’estimez assez pour ne prsumer pas

  Qu’on puisse m’obtenir aprs votre trpas.
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  Scne III


  LAODICE, FLAMINIUS


  

  LAODICE

  J’ai cru trouver en vous une me bienfaisante;

  De mon estime ici remplirez-vous l’attente?

  

  FLAMINIUS

  Oui, commandez, Madame. Oserais-je douter

  De l’quit des lois que vous m’allez dicter?

  

  LAODICE

  On vous a dit  qui ma main fut destine?

  

  FLAMINIUS

  Ah! de ce triste coup ma tendresse tonne…

  

  LAODICE

  Eh bien! le roi, jaloux de ramener la paix

  Dont trop longtemps la guerre a priv ses sujets,

  En faveur de son peuple a bien voulu se rendre

  Aux dsirs que par vous Rome lui fait entendre.

  Notre hymen est rompu.

  

  FLAMINIUS

  Ah! je rends grce aux dieux,

  Qui dtournent le roi d’un dessein odieux.

  Annibal me suivra sans doute? Mais, Madame,

  Le roi ne fait-il rien en faveur de ma flamme?

  

  LAODICE

  Oui, Seigneur, vous serez content  votre tour,

  Si vous ne trahissez vous-mme votre amour.

  

  FLAMINIUS

  Moi, le trahir!  ciel!

  

  LAODICE

  coutez ce qui reste.

  Votre emploi dans ces lieux  ma gloire est funeste.

  Ce hros qu’aujourd’hui vous demandez au roi,

  Songez, Flaminius, songez qu’il eut ma foi;

  Que de sa sret cette foi fut le gage;

  Que vous m’insulteriez en lui faisant outrage.

  Les droits qu’il eut sur moi sont transports  vous;

  Mais enfin ce guerrier dut tre mon poux.

  Il porte un caractre  mes yeux respectable,

  Dont je lui vois toujours la marque ineffaable.

  Sauvez donc ce hros: ma main est  ce prix.

  

  FLAMINIUS

  Mais, songez-vous, Madame,  l’emploi que j’ai pris?

  Pourquoi proposez-vous un crime  ma tendresse?

  Est-ce de votre haine une fatale adresse?

  Cherchez-vous un refus, et votre cruaut

  Veut-elle ici m’en faire une ncessit?

  Votre main est pour moi d’un prix inestimable,

  Et vous me la donnez si je deviens coupable!

  Ah! vous ne m’offrez rien.

  

  LAODICE

  Vous vous trompez, Seigneur;

  Et j’en ai cru le don plus cher  votre coeur.

  Mais  me refuser quel motif vous engage?

  

  FLAMINIUS

  Mon devoir.

  

  LAODICE

  Suivez-vous un devoir si sauvage

  Qui vous inspire ici des sentiments outrs,

  Qu’un tyrannique orgueil ose rendre sacrs?

  Annibal, charg d’ans, va terminer sa vie.

  S’il ne meurt outrag, Rome est-elle trahie?

  Quel devoir!

  

  FLAMINIUS

  Vous savez la grandeur des Romains,

  Et jusqu’o sont ports leurs augustes destins.

  De l’univers entier et la crainte et l’hommage

  Sont moins de leur valeur le formidable ouvrage

  Qu’un effet glorieux de l’amour du devoir,

  Qui sur Flaminius borne votre pouvoir.

  Je pourrais tromper Rome; un rapport peu sincre

  En surprendrait sans doute un ordre moins svre:

  Mais je lui ravirais, si j’osais la trahir,

  L’avantage important de se faire obir.

  Lui dguiser des rois et l’audace et l’offense,

  C’est conjurer sa perte et saper sa puissance.

  Rome doit sa dure aux chtiments vengeurs

  Des crimes rvls par ses ambassadeurs;

  Et par l nos avis sont la source fconde

  De l’effroi que sa foudre entretient dans le monde;

  Et lorsqu’elle poursuit sur un roi rvolt

  Le mpris imprudent de son autorit,

  La valeur seulement achve la victoire

  Dont un rapport fidle a mnag la gloire.

  Nos austres vertus ont mrit des dieux…

  

  LAODICE

  Ah! les consultez-vous, Romains ambitieux?

  Ces dieux, Flaminius, auraient cess de l’tre

  S’ils voulaient ce que veut le Snat, votre matre.

  Son orgueil, ses succs sur de malheureux rois,

  Voil les dieux dont Rome emprunte tous ses droits;

  Voil les dieux cruels  qui ce coeur austre

  Immole son amour, un hros et mon pre,

  Et pour qui l’on rpond que l’offre de ma main

  N’est pas un bien que puisse accepter un Romain.

  Cependant cet hymen que votre coeur rejette,

  Mritez-vous, ingrat, que le mien le regrette?

  Vous ne rpondez rien?

  

  FLAMINIUS

  C’est avec dsespoir

  Que je vais m’acquitter de mon triste devoir.

  N Romain, je gmis de ce noble avantage,

  Qui force  des vertus d’un si cruel usage.

  Voyez l’garement o m’emportent mes feux;

  Je gmis d’tre n pour tre vertueux.

  Je n’en suis point confus: ce que je sacrifie

  Excuse mes regrets, ou plutt les expie;

  Et ce serait peut-tre une frocit

  Que d’oser aspirer  plus de fermet.

  Mais enfin, pardonnez  ce coeur qui vous aime

  Des refus dont il est si dchir lui-mme.

  Ne rougiriez-vous pas de rgner sur un coeur

  Qui vous aimerait plus que sa foi, son honneur?

  

  LAODICE

  Ah! Seigneur, oubliez cet honneur chimrique,

  Crime que d’un beau nom couvre la politique.

  Songez qu’un sentiment et plus juste et plus doux

  D’un lien ternel va m’attacher  vous.

  Ce n’est pas tout encor: songez que votre amante

  Va trouver avec vous cette union charmante,

  Et que je souhaitais de vous avoir donn

  Cet amour dont le mien vous avait souponn.

  Vous devez aujourd’hui l’aveu de ma tendresse

  Aux prils du hros pour qui je m’intresse:

  Mais, Seigneur, qu’avec vous mon coeur s’est cart

  Des bornes de l’aveu qu’il avait projet!

  N’importe; plus je cde  l’amour qui m’inspire,

  Et plus sur vous peut-tre obtiendrai-je d’empire.

  Me tromp-je, Seigneur? Ai-je trop prsum?

  Et vous aurais-je en vain si tendrement aim?

  Vous soupirez! Grands dieux! c’est vous qui dans nos mes

  Voultes allumer de mutuelles flammes;

  Contre mon propre amour en vain j’ai combattu;

  Justes dieux! dans mon coeur vous l’avez dfendu.

  Qu’il soit donc un bienfait et non pas un supplice.

  Oui, Seigneur, qu’avec soin votre me y rflchisse.

  Vous ne prvoyez pas, si vous me refusez,

  Jusqu’o vont les tourments o vous vous exposez.

  Vous ne sentez encor que la perte ternelle

  Du bonheur o l’amour aujourd’hui nous appelle;

  Mais l’tat douloureux o vous laissez mon coeur,

  Vous n’en connaissez pas le souvenir vengeur.

  

  FLAMINIUS

  Quelle preuve!

  

  LAODICE

  Ah! Seigneur, ma tendresse l’emporte!

  

  FLAMINIUS

  Dieux! que ne peut-elle tre aujourd’hui la plus forte!

  Mais Rome…

  

  LAODICE

  Ingrat! cessez d’excuser vos refus:

  Mon coeur vous garde un prix digne de vos vertus.
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  Scne IV


  

  FLAMINIUS, seul.

  Elle fuit; je soupire, et mon me abattue

  A presque perdu Rome et son devoir de vue.

  Vil Romain, homme n pour les soins amoureux,

  Rome est donc le jouet de tes transports honteux!
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  Scne V


  PRUSIAS, FLAMINIUS


  

  FLAMINIUS

  Prince, vous seriez-vous flatt de l’esprance

  De pouvoir par l’amour vaincre ma rsistance?

  Quand vous la combattez par des efforts si vains,

  Savez-vous bien quel sang anime les Romains?

  Savez-vous que ce sang instruit ceux qu’il anime,

  Non  fuir, c’est trop peu, mais  har le crime;

  Qu’ l’honneur de ce sang je n’ai point satisfait,

  S’il s’est joint un soupir au refus que j’ai fait?

  Ce sont l nos devoirs: avec nous, dans la suite,

  Sur ces instructions rglez votre conduite.

   quoi donc  prsent tes-vous rsolu?

  J’ai donn tout le temps que vous avez voulu

  Pour juger du parti que vous aviez  prendre…

  Mais quoi! sans Annibal ne pouvez-vous m’entendre.
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  Scne VI


  PRUSIAS, ANNIBAL, FLAMINIUS


  

  ANNIBAL

  J’interromps vos secrets; mais ne vous troublez pas:

  Je sors, et n’ai qu’un mot  dire  Prusias.

  Restez, de grce; il m’est d’une importance extrme

  Que ce qu’il rpondra vous l’entendiez vous-mme.

  

   Prusias.

  Laodice est  moi, si vous tes jaloux

  De tenir le serment que j’ai reu de vous.

  Mais enfin ce serment pse  votre courage,

  Et je vois qu’il est temps que je vous en dgage.

  Jamais je n’exigeai de vous cette faveur,

  Et si vous aviez su connatre votre coeur,

  Sans doute vous n’auriez os me la promettre

  Et ne rougiriez pas de vous la voir remettre.

  Mais il vous reste encore un autre engagement,

  Qui doit m’importer plus que ce premier serment.

  Vous jurtes alors d’avoir soin de ma gloire,

  Et quelque juste orgueil m’aida mme  vous croire,

  Puisque aprs tout, Seigneur, pour tenir votre foi,

  Je vis que vous n’aviez qu’ vous servir de moi.

  Comment penser, d’ailleurs, que vous seriez parjure!

  Vous, qu’Annibal pouvait payer avec usure;

  Vous qui, si le sort mme et trahi votre appui,

  Vous assuriez l’honneur de tomber avec lui?

  Vous me fuyez pourtant; le Snat vous menace,

  Et de vos procds la raison m’embarrasse.

  Seigneur, je suis chez vous: y suis-je en sret?

  Ou bien y dois-je craindre une infidlit?

  

  PRUSIAS

  Ici? N’y craignez rien, Seigneur.

  

  ANNIBAL

  Je me retire.

  C’en est assez; voil ce que j’avais  dire.
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  Scne VII


  FLAMINIUS, PRUSIAS


  

  FLAMINIUS

  Ce que dans ce moment vous avez rpondu,

  M’apprend trop qu’il est temps…

  

  PRUSIAS

  J’ai dit ce que j’ai d…

  Arrtez. Le Snat n’aura point  se plaindre.

  

  FLAMINIUS

  Eh! comment Annibal n’a-t-il plus rien  craindre?

  Que pensez-vous?

  

  PRUSIAS

  Seigneur, je ne m’explique pas;

  Mais vous serez bientt content de Prusias.

  Vous devrez l’tre, au moins.
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  Scne VIII


  

  FLAMINIUS, seul.

  Quel est donc ce mystre

  Dont  m’instruire ici sa prudence diffre?

  Quoi qu’il en soit,  Rome! approuve que mon coeur

  Souhaite que ce prince chappe  son malheur.
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  Scne premire


  PRUSIAS, HIRON


  

  PRUSIAS

  Je vais donc rtracter la foi que j’ai donne,

  Peut-tre d’Annibal trancher la destine.

  Dieux! quel coup va frapper ce hros malheureux!

  

  HIERON

  Non, Seigneur, Annibal a le coeur gnreux.

  Du courroux du Snat la nouvelle est seme;

  On sait que l’ennemi forme une double arme.

  Le peuple pouvant murmure, et ce hros

  Doit, en se retirant, faire notre repos;

  Et vous verrez, Seigneur, Flaminius souscrire

  Aux doux tempraments que le ciel vous inspire.

  

  PRUSIAS

  Mais si l’ambassadeur le poursuit, Hiron?

  

  HIERON

  Eh! Seigneur, loignez ce scrupuleux soupon:

  Des fautes du hasard tes-vous responsable?

  Mais le voici.

  

  PRUSIAS

  Grands dieux! sa prsence m’accable.

  Je me sens pntr de honte et de douleur.

  

  HIERON

  C’est la faute du sort, et non de votre coeur.
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  Scne II


  PRUSIAS, ANNIBAL, HIRON


  

  PRUSIAS

  Enfin voici le temps de rompre le silence

  Qui porte votre esprit  tant de mfiance?

  Depuis que dans ces lieux vous tes arriv,

  Seigneur, tous mes serments vous ont assez prouv

  L’amiti dont pour vous mon me tait remplie,

  Et que je garderai le reste de ma vie.

  Mais un coup imprvu retarde les effets

  De ces mmes serments que mon coeur vous a faits.

  De toutes parts sur moi mes ennemis vont fondre;

  Le sort mme avec eux travaille  me confondre,

  Et semble leur avoir indiqu le moment

  O leurs armes pourront triompher srement.

  Artamne est vaincu, sa dfaite est entire;

  Mais la gloire, Seigneur, en est si meurtrire,

  Tant de sang fut vers dans nos derniers combats,

  Que la victoire mme affaiblit mes tats.

   mes propres malheurs je serais peu sensible;

  Mais de mon peuple entier la perte est infaillible

  Je suis son roi; les dieux qui me l’ont confi

  Veulent qu’ ses prils cde notre amiti.

  De ces prils, Seigneur, vous seul tes la cause.

  Je ne vous dirai point ce que Rome propose.

  Mon coeur en a frmi d’horreur et de courroux;

  Mais enfin nos tyrans sont plus puissants que nous.

  Fuyez pour quelque temps, et conjurons l’orage:

  Essayons ce moyen pour ralentir leur rage:

  Attendons que le ciel, plus propice  nos voeux,

  Nous mette en libert de nous revoir tous deux.

  Sans doute qu’ vous yeux Prusias excusable

  N’aura point…

  

  ANNIBAL

  Oui, Seigneur, vous tes pardonnable.

  Pour surmonter l’effroi dont il est abattu,

  Sans doute votre coeur a fait ce qu’il a pu.

  Si, malgr ses efforts, tant d’pouvante y rgne,

  C’est de moi, non de vous, qu’il faut que je me plaigne.

  J’ai tort, et j’aurais d prvoir que mon destin

  Dpendrait avec vous de l’aspect d’un Romain.

  Mais je suis libre encor, et ma folle esprance

  N’avait pas mrit de vous tant d’indulgence.

  

  PRUSIAS

  Seigneur, je le vois bien, trop coupable  vos yeux…

  

  ANNIBAL

  Voil ce que je puis vous rpondre de mieux:

  Mais voulez-vous m’en croire? oublions l’un et l’autre

  Ces serments que mon coeur dut refuser du vtre,

  Je me suis cru prudent; vous prsumiez de vous,

  Et ces mmes serments dposent contre nous.

  Ainsi n’y pensons plus. Si Rome vous menace,

  Je pars, et ma retraite obtiendra votre grce.

  En violant les droits de l’hospitalit,

  Vous allez du Snat rappeler la bont.

  

  PRUSIAS

  Que sur nos ennemis votre me, moins mue,

  Avec attention daigne jeter la vue.

  

  ANNIBAL

  Je changerai beaucoup, si quelque lgion,

  Qui loin d’ici s’assemble avec confusion,

  Si quelques escadrons dj mis en droute

  Me paraissent jamais dignes qu’on les redoute.

  Mais, Seigneur, finissons cet entretien fcheux,

  Nous voyons ces objets diffremment tous deux.

  Je pars; pour quelque temps cachez-en la nouvelle.

  

  PRUSIAS

  Oui, Seigneur; mais un jour vous connatrez mon zle.
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  Scne III


  

  ANNIBAL, seul.

  Ton zle! homme sans coeur, esclave couronn!

   quels rois l’univers est-il abandonn!

  Tu les charges de fers,  Rome! et, je l’avoue,

  Leur bassesse en effet mrite qu’on t’en loue.

  Mais tu pars, Annibal. Imprudent! o vas-tu?

  Cet infidle roi ne t’a-t-il pas vendu?

  Il n’en faut point douter, il mdite ce crime;

  Mais le lche, qui craint les yeux de sa victime,

  Qui n’ose s’exposer  mes regards vengeurs,

  M’carte avec dessein de me livrer ailleurs.

  Mais qui vient?
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  Scne IV


  LAODICE, avec un mouchoir dont elle essuie ses pleurs, ANNIBAL


  

  ANNIBAL

  Ah! c’est vous, gnreuse Princesse.

  Vous pleurez: votre coeur accomplit sa promesse.

  Les voil donc ces pleurs, mon unique secours,

  Qui devaient m’avertir du pril que je cours!

  

  LAODICE

  Oui, je vous rends enfin ce funeste service;

  Mais de la trahison le roi n’est point complice.

  Fidle  votre gloire, il veut la garantir:

  Et cependant, Seigneur, gardez-vous de partir.

  Quelques avis certains m’ont dcouvert qu’un tratre

  Qui pense qu’un forfait obligera son matre,

  Qu’Hiron en secret informe les Romains;

  Qu’en un mot vous risquez de tomber en leurs mains.

  

  ANNIBAL

  Je dois beaucoup aux dieux: ils m’ont combl de gloire,

  Et j’en laisse aprs moi l’clatante mmoire.

  Mais de tous leurs bienfaits, le plus grand, le plus doux,

  C’est ce dernier secours qu’ils me laissaient en vous.

  Je vous aimais, Madame, et je vous aime encore,

  Et je fais vanit d’un aveu qui m’honore.

  Je ne pouvais jamais esprer de retour,

  Mais votre coeur me donne autant que son amour.

  Eh! que dis-je? l’amour vaut-il donc mon partage?

  Non, ce coeur gnreux m’a donn davantage:

  J’ai pour moi sa vertu, dont la fidlit

  Voulut mme immoler le feu qui l’a flatt.

  Eh quoi! vous gmissez, vous rpandez des larmes!

  Ah! que pour mon orgueil vos regrets ont de charmes!

  Que d’estime pour moi me dcouvrent vos pleurs!

  Est-il pour Annibal de plus dignes faveurs?

  Cessez pourtant, cessez d’en verser, Laodice;

  Que l’amour de ma gloire  prsent les tarisse.

  Puisque la mort m’arrache aux injures du sort,

  Puisque vous m’estimez, ne pleurez pas ma mort.

  

  LAODICE

  Ah! Seigneur, cet aveu me glace d’pouvante.

  Ne me prsentez point cette image sanglante.

  Sans doute que le ciel m’a drob l’horreur

  De ce funeste soin que vous devait mon coeur.

  Si le terrible effet en et frapp ma vue,

  Ah! jamais jusqu’ici je ne serais venue.

  

  ANNIBAL

  Non, je vous connais mieux, et vous vous faites tort.

  

  LAODICE

  Mais, Seigneur, permettez que je fasse un effort,

  Qu’auprs du roi…

  

  ANNIBAL

  Madame, il serait inutile;

  Les moments me sont chers, je cours  mon asile.

  

  LAODICE

   votre asile!  ciel! Seigneur o courez-vous?

  

  ANNIBAL

  Mriter tous vos soins.

  

  LAODICE

  Quelle honte pour nous!

  

  ANNIBAL

  Je ne vous dis plus rien; la vertu, quand on l’aime,

  Porte de nos bienfaits le salaire elle-mme.

  Mon admiration, mon respect, mon amour,

  Voil ce que je puis vous offrir en ce jour;

  Mais vous les mritez. Je fuis, quelqu’un s’avance.

  Adieu, chre Princesse.
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  Scne V


  

  LAODICE, seule.

   ciel! quelle constance!

  Tes devoirs tant vants, ministre des Romains,

  taient donc d’outrager le plus grand des humains!

  De quel indigne amant mon me possde

  Avec tant de plaisir gardait-elle l’ide?
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  Scne VI


  LAODICE, FLAMINIUS, FLAVIUS


  

  FLAMINIUS

  Eh quoi! vous me fuyez, Madame?

  

  LAODICE

  Laissez-moi.

  Htez-vous d’achever votre barbare emploi:

  Portez les derniers coups  l’honneur de mon pre;

  Des dieux que vous bravez mritez la colre.

  Mes pleurs vont les presser d’accorder  mon coeur

  Le pardon d’un penchant qui doit leur faire horreur.
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  Scne VII


  FLAMINIUS, FLAVIUS


  

  FLAMINIUS

  Il me serait heureux de l’ignorer encore,

  Cet aveu d’un penchant que votre coeur abhorre.

  Poursuivons mon dessein. Flavius, va savoir

  Si sans aucun tmoin Annibal veut me voir.
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  Scne VIII


  

  FLAMINIUS, seul.

  J’ai satisfait aux soins que m’imposait ta cause;

  Souffre ceux qu’ son tour la vertu me propose,

  Rome! Laisse mon coeur favoriser ses feux,

  Quand sans crime il peut tre et tendre et gnreux.

  Je puis, sans t’offenser, prouver  Laodice

  Que, s’il m’est dfendu de lui rendre un service,

  Sensible cependant  sa juste douleur,

  Du soin de l’adoucir j’occupe encor mon coeur.

  Annibal vient:  ciel! ce que je sacrifie

  Vaut bien qu’ me cder ta bont te convie.

  Le motif qui m’engage  le persuader

  Est digne du succs que j’ose demander.
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  Scne IX


  ANNIBAL, FLAMINIUS


  

  FLAMINIUS

  Seigneur, puis-je esprer qu’oubliant l’un et l’autre

  Tout ce qui peut aigrir mon esprit et le vtre,

  Et que nous confiant, en hommes gnreux,

  L’estime qu’aprs tout nous mritons tous deux,

  Vous voudrez bien ici que je vous entretienne

  D’un projet que pour vous vient de former la mienne?

  

  ANNIBAL

  Seigneur, si votre estime a conu ce projet,

  Ft-il vain, je le tiens dj pour un bienfait.

  

  FLAMINIUS

  Ce que Rome en ces lieux m’a command de faire,

  Pour Annibal peut-tre est encore un mystre.

  Seigneur, je viens ici vous demander au roi;

  Vous n’en devez pas tre irrit contre moi.

  Tel tait mon devoir; je l’ai fait avec zle,

  Et vous m’approuverez d’avoir t fidle.

  Prusias, retenu par son engagement,

  A cru qu’il suffirait de votre loignement.

  Il a pens que Rome en serait satisfaite,

  Et n’exigerait rien aprs votre retraite.

  Je pouvais l’accepter, et vous ne doutez pas

  Qu’il ne me ft ais d’envoyer sur vos pas;

  D’autant plus qu’Hiron aux Romains de ma suite

  Promet de rvler le jour de votre fuite.

  Mais, Seigneur, le Snat veut bien moins vous avoir

  Qu’il ne veut que le roi fasse ici son devoir:

  Et l’univers jaloux, de qui l’oeil nous contemple,

  De sa soumission aurait perdu l’exemple.

  J’ai donc refus tout, et Prusias, alors,

  Aprs avoir tent d’inutiles efforts,

  Pour me donner enfin sa rponse prcise,

  Ne m’a plus demand qu’une heure de remise.

  Seigneur, je suis certain du parti qu’il prendra,

  Et ce prince, en un mot, vous abandonnera.

  S’il demande du temps, ce n’est pas qu’il hsite;

  Mais de son embarras il se fait un mrite.

  Il croit que vous serez content de sa vertu,

  Quand vous saurez combien il aura combattu.

  Et vous, que jusque-l le destin perscute,

  Tombez, mais d’un hros mnagez-vous la chute.

  Vous l’tes, Annibal, et l’aveu m’en est doux.

  Pratiquez les vertus que ce nom veut de vous.

  Voudriez-vous attendre ici la violence?

  Non, non; qu’une superbe et pleine confiance,

  Digne de l’ennemi que vous vous tes fait,

  Que vous honorerez par ce gnreux trait,

  Vous invitant  fuir des retraites peu sres,

  O vous deviez, Seigneur, prsager vos injures,

  Vous guide jusqu’ Rome, et vous jette en des bras

  Plus fidles pour vous que ceux de Prusias.

  Voil, Seigneur, voil la chute la plus fire

  Que puisse se choisir votre audace guerrire.

   votre place enfin, voil le seul cueil

  O, mme en se brisant, se maintient votre orgueil.

  N’hsitez point, venez; achevez de connatre

  Ces vainqueurs que dj vous estimez peut-tre.

  Puisque autrefois, Seigneur, vous les avez vaincus,

  C’est pour vous honorer une raison de plus.

  Montrez-leur Annibal; qu’il vienne les convaincre

  Qu’un si noble vaincu mrita de les vaincre.

  Partons sans diffrer; venez les rendre tous

  D’une action si noble admirateurs jaloux.

  

  ANNIBAL

  Oui, le parti sans doute est glorieux  prendre,

  Et c’est avec plaisir que je viens de l’entendre.

  Il m’oblige. Annibal porte en effet un coeur

  Capable de donner ces marques de grandeur,

  Et je crois vos Romains, mme aprs ma dfaite,

  Dignes que de leurs murs je fisse ma retraite.

  Il ne me restait plus, perscut du sort,

  D’autre asile  choisir que Rome ou que la mort.

  Mais enfin c’en est fait, j’ai cru que la dernire

  Avec assez d’honneur finissait ma carrire.

  Le secours du poison…

  

  FLAMINIUS

  Je l’avais pressenti:

  Du hros dsarm c’est le dernier parti.

  Ah! souffrez qu’un Romain, dont l’estime est sincre,

  Regrette ici l’honneur que vous pouviez nous faire.

  Le roi s’avance;  ciel! sa fille en pleurs le suit.
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  Scne X et dernire


  TOUS LES ACTEURS


  

  PRUSIAS,  Annibal.

  Seigneur, serait-il vrai ce qu’Amilcar nous dit?

  

  ANNIBAL

  Prusias (car enfin je ne crois pas qu’un homme

  Lche assez pour n’oser dsobir  Rome,

  Infidle  son rang,  sa parole,  moi,

  Espre qu’Annibal daigne en lui voir un roi),

  Prusias, pensez-vous que ma mort vous dlivre

  Des hasards qu’avec moi vous avez craint de suivre?

  Quand mme vous m’eussiez remis entre ses mains,

  Quel fruit en pouviez-vous attendre des Romains?

  La paix? Vous vous trompiez. Rome va vous apprendre

  Qu’il faut la mriter pour oser y prtendre.

  Non, non; de l’pouvante esclave dclar,

   des malheurs sans fin vous vous tes livr.

  Que je vous plains! Je meurs, et ne perds que la vie.

  ( la Princesse.)

  Du plus grand des malheurs vous l’avez garantie,

  Et j’expire honor des soins de la vertu.

  Adieu, chre Princesse.

  

  LAODICE,  Flaminius.

  Enfin Rome a vaincu.

  Il meurt, et vous avez consomm l’injustice,

  Barbare! et vous osiez demander Laodice!

  

  FLAMINIUS

  Malgr tout le courroux qui trouble votre coeur,

  Plus quitable un jour, vous plaindrez mon malheur.

  Quoique de vos refus ma tendresse soupire,

  Ils ont droit de paratre, et je dois y souscrire.

  Hlas! un doux espoir m’amena dans ces lieux;

  Je ne suis point coupable, et j’en sors odieux.


  


  FIN
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  Scne premire


  LA PRINCESSE et sa suite, HORTENSE


  La scne reprsente une salle o la Princesse entre rveuse, accompagne de quelques femmes qui s'arrtent au milieu du thtre.


  

  LA PRINCESSE, se retournant vers ses femmes.

  Hortense ne vient point, qu'on aille lui dire encore que je l'attends avec impatience. (Hortense entre.) Je vous demandais, Hortense.

  

  HORTENSE

  Vous me paraissez bien agite, Madame.

  

  LA PRINCESSE,  ses femmes.

  Laissez-nous.
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  Scne II


  LA PRINCESSE, HORTENSE


  

  LA PRINCESSE

  Ma chre Hortense, depuis un an que vous tes absente, il m'est arriv une grande aventure.

  

  HORTENSE

  Hier au soir en arrivant, quand j'eus l'honneur de vous revoir, vous me partes aussi tranquille que vous l'tiez avant mon dpart.

  

  LA PRINCESSE

  Cela est bien diffrent, et je vous parus hier ce que je n'tais pas; mais nous avions des tmoins, et d'ailleurs vous aviez besoin de repos.

  

  HORTENSE

  Que vous est-il donc arriv, Madame? Car je compte que mon absence n'aura rien diminu des bonts et de la confiance que vous aviez pour moi.

  

  LA PRINCESSE

  Non, sans doute. Le sang nous unit; je sais votre attachement pour moi, et vous me serez toujours chre; mais j'ai peur que vous ne condamniez mes faiblesses.

  

  HORTENSE

  Moi, Madame, les condamner! Eh n'est-ce pas un dfaut que de n'avoir point de faiblesse? Que ferions-nous d'une personne parfaite?  quoi nous serait-elle bonne? Entendrait-elle quelque chose  nous,  notre coeur,  ses petits besoins? quel service pourrait-elle nous rendre avec sa raison ferme et sans quartier, qui ferait main basse sur tous nos mouvements? Croyez-moi Madame; il faut vivre avec les autres, et avoir du moins moiti raison et moiti folie, pour lier commerce; avec cela vous nous ressemblerez un peu; car pour nous ressembler tout  fait, il ne faudrait presque que de la folie; mais je ne vous en demande pas tant. Venons au fait. Quel est le sujet de votre inquitude?

  

  LA PRINCESSE

  J'aime, voil ma peine.

  

  HORTENSE

  Que ne dites-vous: j'aime, voil mon plaisir? car elle est faite comme un plaisir, cette peine que vous dites.

  

  LA PRINCESSE

  Non, je vous assure; elle m'embarrasse beaucoup.

  

  HORTENSE

  Mais vous tes aime, sans doute?

  

  LA PRINCESSE

  Je crois voir qu'on n'est pas ingrat.

  

  HORTENSE

  Comment, vous croyez voir! Celui qui vous aime met-il son amour en nigme? Oh! Madame, il faut que l'amour parle bien clairement et qu'il rpte toujours, encore avec cela ne parle-t-il pas assez.

  

  LA PRINCESSE

  Je rgne; celui dont il s'agit ne pense pas sans doute qu'il lui soit permis de s'expliquer autrement que par ses respects.

  

  HORTENSE

  Eh bien! Madame, que ne lui donnez-vous un pouvoir plus ample? Car qu'est-ce que c'est que du respect? L'amour est bien envelopp l-dedans. Sans lui dire prcisment: expliquez-vous mieux, ne pouvez-vous lui glisser la valeur de cela dans quelque regard? Avec deux yeux ne dit-on pas ce que l'on veut?

  

  LA PRINCESSE

  Je n'ose, Hortense, un reste de fiert me retient.

  

  HORTENSE

  Il faudra pourtant bien que ce reste-l s'en aille avec le reste, si vous voulez vous claircir. Mais quelle est la personne en question?

  

  LA PRINCESSE

  Vous avez entendu parler de Llio?

  

  HORTENSE

  Oui, comme d'un illustre tranger qui, ayant rencontr notre arme, y servit volontaire il y a six ou sept mois, et  qui nous dmes le gain de la dernire bataille.

  

  LA PRINCESSE

  Celui qui commandait l'arme l'engagea par mon ordre  venir ici; depuis qu'il y est, ses sages conseils dans mes affaires ne m'ont pas t moins avantageux que sa valeur; c'est d'ailleurs l'me la plus gnreuse…

  

  HORTENSE

  Est-il jeune?

  

  LA PRINCESSE

  Il est dans la fleur de son ge.

  

  HORTENSE

  De bonne mine?

  

  LA PRINCESSE

  Il me le parat.

  

  HORTENSE

  Jeune, aimable, vaillant, gnreux et sage, cet homme-l vous a donn son coeur; vous lui avez rendu le vtre en revanche, c'est coeur pour coeur, le troc est sans reproche, et je trouve que vous avez fait l un fort bon march. Comptons; dans cet homme-l vous avez d'abord un amant, ensuite un ministre, ensuite un gnral d'arme, ensuite un mari, s'il le faut, et le tout pour vous; voil donc quatre hommes pour un, et le tout en un seul, Madame; ce calcul-l mrite attention.

  

  LA PRINCESSE

  Vous tes toujours badine. Mais cet homme qui en vaut quatre, et que vous voulez que j'pouse, savez-vous qu'il n'est,  ce qu'il dit, qu'un simple gentilhomme, et qu'il me faut un prince? Il est vrai que dans nos tats le privilge des princesses qui rgnent est d'pouser qui elles veulent; mais il ne sied pas toujours de se servir de ses privilges.

  

  HORTENSE

  Madame, il vous faut un prince ou un homme qui mrite de l'tre, c'est la mme chose; un peu d'attention, s'il vous plat. Jeune, aimable, vaillant, gnreux et sage, Madame, avec cela, ft-il n dans une chaumire, sa naissance est royale, et voil mon Prince; je vous dfie d'en trouver un meilleur. Croyez-moi, je parle quelquefois srieusement; vous et moi nous restons seules de la famille de nos matres; donnez  vos sujets un souverain vertueux; ils se consoleront avec sa vertu du dfaut de sa naissance.

  

  LA PRINCESSE

  Vous avez raison, et vous m'encouragez; mais, ma chre Hortense, il vient d'arriver ici un ambassadeur de Castille, dont je sais que la commission est de demander ma main pour son matre; aurais-je bonne grce de refuser un prince pour n'pouser qu'un particulier?

  

  HORTENSE

  Si vous aurez bonne grce? Eh! qui en empchera? Quand on refuse les gens bien poliment, ne les refuse-t-on pas de bonne grce?

  

  LA PRINCESSE

  Eh bien! Hortense, je vous en croirai; mais j'attends un service de vous. Je ne saurais me rsoudre  montrer clairement mes dispositions  Llio; souffrez que je vous charge de ce soin-l, et acquittez-vous-en adroitement ds que vous le verrez.

  

  HORTENSE

  Avec plaisir, Madame; car j'aime  faire de bonnes actions.  la charge que, quand vous aurez pous cet honnte homme-l, il y aura dans votre histoire un petit article que je dresserai moi-mme, et qui dira prcisment: ce fut la sage Hortense qui procura cette bonne fortune au peuple; la Princesse craignait de n'avoir pas bonne grce en pousant Llio; Hortense lui leva ce vain scrupule, qui et peut-tre priv la rpublique de cette longue suite de bons princes qui ressemblrent  leur pre. Voil ce qu'il faudra mettre pour la gloire de mes descendants, qui, par ce moyen, auront en moi une aeule d'heureuse mmoire.

  

  LA PRINCESSE

  Quel fonds de gaiet!… Mais, ma chre Hortense, vous parlez de vos descendants; vous n'avez t qu'un an avec votre mari, qui ne vous a pas laiss d'enfants, et toute jeune que vous tes, vous ne voulez pas vous remarier; o prendrez-vous votre postrit?

  

  HORTENSE

  Cela est vrai, je n'y songeais pas, et voil tout d'un coup ma postrit anantie… Mais trouvez-moi quelqu'un qui ait  peu prs le mrite de Llio, et le got du mariage me reviendra peut-tre; car je l'ai tout  fait perdu, et je n'ai point tort. Avant que le comte Rodrigue m'poust, il n'y avait amour ancien ni moderne qui pt figurer auprs du sien. Les autres amants auprs de lui rampaient comme de mauvaises copies d'un excellent original, c'tait une chose admirable, c'tait une passion forme de tout ce qu'on peut imaginer en sentiments, langueurs, soupirs, transports, dlicatesses, douce impatience, et le tout ensemble; pleurs de joie au moindre regard favorable, torrent de larmes au moindre coup d'oeil un peu froid; m'adorant aujourd'hui, m'idoltrant demain; plus qu'idoltre ensuite, se livrant  des hommages toujours nouveaux; enfin, si l'on avait partag sa passion entre un million de coeurs, la part de chacun d'eux aurait t fort raisonnable. J'tais enchante. Deux sicles, si nous les passions ensemble, n'puiseraient pas cette tendresse-l, disais-je en moi-mme; en voil pour plus que je n'en userai. Je ne craignais qu'une chose, c'est qu'il ne mourt de tant d'amour avant que d'arriver au jour de notre union. Quand nous fmes maris, j'eus peur qu'il n'expirt de joie. Hlas! Madame, il ne mourut ni avant ni aprs, il soutint fort bien sa joie. Le premier mois elle fut violente; le second elle devint plus calme,  l'aide d'une de mes femmes qu'il trouva jolie; le troisime elle baissa  vue d'oeil, et le quatrime il n'y en avait plus. Ah! c'tait un triste personnage aprs cela que le mien.

  

  LA PRINCESSE

  J'avoue que cela est affligeant.

  

  HORTENSE

  Affligeant, Madame, affligeant! Imaginez-vous ce que c'est que d'tre humilie, rebute, abandonne, et vous aurez quelque lgre ide de tout ce qui compose la douleur d'une jeune femme alors. tre aime d'un homme autant que je l'tais, c'est faire son bonheur et ses dlices; c'est tre l'objet de toutes ses complaisances, c'est rgner sur lui, disposer de son me; c'est voir sa vie consacre  vos dsirs,  vos caprices, c'est passer la vtre dans la flatteuse conviction de vos charmes; c'est voir sans cesse qu'on est aimable: ah! que cela est doux  voir! le charmant point de vue pour une femme! En vrit, tout est perdu quand vous perdez cela. Eh bien! Madame, cet homme dont vous tiez l'idole, concevez qu'il ne vous aime plus; et mettez-vous vis--vis de lui; la jolie figure que vous y ferez! Quel opprobre! Lui parlez-vous, toutes ses rponses sont des monosyllabes, oui, non; car le dgot est laconique. L'approchez-vous, il fuit; vous plaignez-vous, il querelle; quelle vie! quelle chute! quelle fin tragique! Cela fait frmir l'amour-propre. Voil pourtant mes aventures; et si je me rembarquais, j'ai du malheur, je ferais encore naufrage,  moins que de trouver un autre Llio.

  

  LA PRINCESSE

  Vous ne tiendrez pas votre colre, et je chercherai de quoi vous rconcilier avec les hommes.

  

  HORTENSE

  Cela est inutile; je ne sache qu'un homme dans le monde qui pt me convertir l-dessus, homme que je ne connais point, que je n'ai jamais vu que deux jours. Je revenais de mon chteau pour retourner dans la province dont mon mari tait gouverneur, quand ma chaise fut attaque par des voleurs qui avaient dj fait plier le peu de gens que j'avais avec moi. L'homme dont je vous parle, accompagn de trois autres, vint  mes cris, et fondit sur mes voleurs, qu'il contraignit  prendre la fuite. J'tais presque vanouie; il vint  moi, s'empressa  me faire revenir, et me parut le plus aimable et le plus galant homme que j'aie encore vu. Si je n'avais pas t marie, je ne sais ce que mon coeur serait devenu, je ne sais pas trop mme ce qu'il devint alors; mais il ne s'agissait plus de cela, je priai mon librateur de se retirer. Il insista  me suivre prs de deux jours;  la fin je lui marquai que cela m'embarrassait; j'ajoutai que j'allais joindre mon mari, et je tirai un diamant de mon doigt que je le pressai de prendre; mais sans le regarder il s'loigna trs vite, et avec quelque sorte de douleur. Mon mari mourut deux mois aprs, et je ne sais par quelle fatalit l'homme que j'ai vu m'est toujours rest dans l'esprit. Mais il y a apparence que nous ne nous reverrons jamais; ainsi mon coeur est en sret. Mais qui est-ce qui vient  nous?

  

  LA PRINCESSE

  C'est un homme  Llio.

  

  HORTENSE

  Il me vient une ide pour vous; ne saurait-il pas qui est son matre?

  

  LA PRINCESSE

  Il n'y a pas d'apparence; car Llio perdit ses gens  la dernire bataille, et il n'a que de nouveaux domestiques.

  

  HORTENSE

  N'importe, faisons-lui toujours quelque question.
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  Scne III


  LA PRINCESSE, HORTENSE, ARLEQUIN


  

  Arlequin arrive d'un air dsoeuvr en regardant de tous cts. Il voit la Pincesse et Hortense, et veut s'en aller.

  

  LA PRINCESSE

  Que cherches-tu, Arlequin? ton matre est-il dans le palais?

  

  ARLEQUIN

  Madame, je supplie Votre Principaut de pardonner l'impertinence de mon tourderie; si j'avais su que votre prsence et t ici, je n'aurais pas t assez nigaud pour y venir apporter ma personne.

  

  LA PRINCESSE

  Tu n'as point fait de mal. Mais, dis-moi, cherches-tu ton matre?

  

  ARLEQUIN

  Tout juste, vous l'avez devin, Madame. Depuis qu'il vous a parl tantt, je l'ai perdu de vue dans cette peste de maison, et, ne vous dplaise, je me suis aussi perdu, moi. Si vous vouliez bien m'enseigner mon chemin, vous me feriez plaisir; il y a ici un si grand tas de chambres, que j'y voyage depuis une heure sans en trouver le bout. Par la mardi! si vous louez tout cela, cela vous doit rapporter bien de l'argent, pourtant. Que de fatras de meubles, de drleries, de colifichets! Tout un village vivrait un an de ce que cela vaut. Depuis six mois que nous sommes ici, je n'avais point encore vu cela. Cela est si beau, si beau, qu'on n'ose pas le regarder; cela fait peur  un pauvre homme comme moi. Que vous tes riches, vous autres Princes! et moi, qu'est-ce que je suis en comparaison de cela? Mais n'est-ce pas encore une autre impertinence que je fais, de raisonner avec vous comme avec ma pareille? (Hortense rit.) Voil votre camarade qui rit; j'aurai dit quelque sottise. Adieu, Madame; je salue Votre Grandeur.

  

  LA PRINCESSE

  Arrte, arrte…

  

  HORTENSE

  Tu n'as point dit de sottise; au contraire, tu me parais de bonne humeur.

  

  ARLEQUIN

  Pardi! je ris toujours; que voulez-vous? je n'ai rien  perdre. Vous vous amusez  tre riches, vous autres, et moi je m'amuse  tre gaillard; il faut bien que chacun ait son amusette en ce monde.

  

  HORTENSE

  Ta condition est-elle bonne? Es-tu bien avec Llio?

  

  ARLEQUIN

  Fort bien: nous vivons ensemble de bonne amiti; je n'aime pas le bruit, ni lui non plus; je suis drle, et cela l'amuse. Il me paie bien, me nourrit bien, m'habille bien honntement et de belle toffe, comme vous voyez; me donne par-ci par-l quelques petits profits, sans ceux qu'il veut bien que je prenne, et qu'il ne sait pas; et, comme cela, je passe tout bellement ma vie.

  

  LA PRINCESSE,  part.

  Il est aussi babillard que joyeux.

  

  ARLEQUIN

  Est-ce que vous savez une meilleure condition pour moi, Madame?

  

  HORTENSE

  Non, je n'en sache point de meilleure que celle de ton matre; car on dit qu'il est grand seigneur.

  

  ARLEQUIN

  Il a l'air d'un garon de famille.

  

  HORTENSE

  Tu me rponds comme si tu ne savais pas qui il est.

  

  ARLEQUIN

  Non, je n'en sais rien, de bonne vrit. Je l'ai rencontr comme il sortait d'une bataille; je lui fis un petit plaisir; il me dit grand merci. Il disait que son monde avait t tu; je lui rpondis: tant pis. Il me dit: tu me plais, veux-tu venir avec moi? Je lui dis: tope, je le veux bien. Ce qui fut dit, fut fait; il prit encore d'autre monde; et puis le voil qui part pour venir ici, et puis moi je pars de mme, et puis nous voil en voyage, en courant la poste, qui est le train du diable; car parlant par respect, j'ai t prs d'un mois sans pouvoir m'asseoir. Ah! les mauvaises mazettes!

  

  LA PRINCESSE, en riant.

  Tu es un historien bien exact.

  

  ARLEQUIN

  Oh! quand je compte quelque chose, je n'oublie rien; bref, tant y a que nous arrivmes ici, mon matre et moi. La Grandeur de Madame l'a trouv brave homme, elle l'a favoris de sa faveur; car on l'appelle favori; il n'en est pas plus impertinent qu'il l'tait pour cela, ni moi non plus. Il est courtis, et moi aussi; car tout le monde me respecte, tout le monde est ici en peine de ma sant, et me demande mon amiti; moi, je la donne  tout hasard, cela ne me cote rien, ils en feront ce qu'ils pourront, ils n'en feront pas grand-chose. C'est un drle de mtier que d'avoir un matre ici qui a fait fortune; tous les courtisans veulent tre les serviteurs de son valet.

  

  LA PRINCESSE

  Nous n'en apprendrons rien; allons-nous-en. Adieu, Arlequin.

  

  ARLEQUIN

  Ah! Madame, sans compliment, je ne suis pas digne d'avoir cet adieu-l… (Quand elles sont parties.) Cette Princesse est une bonne femme; elle n'a pas voulu me tourner le dos sans me faire une civilit. Bon! voil mon matre.
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  Scne IV


  LLIO, ARLEQUIN


  

  LLIO

  Qu'est-ce que tu fais ici?

  

  ARLEQUIN

  J'y fais connaissance avec la Princesse, et j'y reois ses compliments.

  

  LLIO

  Que veux-tu dire avec ta connaissance et tes compliments? Est-ce que tu l'as vue, la Princesse? O est-elle?

  

  ARLEQUIN

  Nous venons de nous quitter.

  

  LLIO

  Explique-toi donc; que t'a-t-elle dit?

  

  ARLEQUIN

  Bien des choses. Elle me demandait si nous nous trouvions bien ensemble, comment s'appelaient votre pre et votre mre, de quel mtier ils taient, s'ils vivaient de leurs rentes ou de celles d'autrui. Moi, je lui ai dit: que le diable emporte celui qui les connat! je ne sais pas quelle mine ils ont, s'ils sont nobles ou vilains, gentilshommes ou laboureurs: mais que vous aviez l'air d'un enfant d'honntes gens. Aprs cela elle m'a dit: je vous salue. Et moi je lui ai dit: vous me faites trop de grces. Et puis c'est tout.

  

  LLIO,  part.

  Quel galimatias! Tout ce que j'en puis comprendre, c'est que la Princesse s'est informe de lui s'il me connaissait. Enfin tu lui as donc dit que tu ne savais pas qui je suis?

  

  ARLEQUIN

  Oui; cependant je voudrais bien le savoir; car quelquefois cela me chicane. Dans la vie il y a tant de fripons, tant de vauriens qui courent par le monde pour fourber l'un, pour attraper l'autre, et qui ont bonne mine comme vous. Je vous crois un honnte garon, moi.

  

  LLIO, en riant.

  Va, va, ne t'embarrasse pas, Arlequin; tu as bon matre, je t'en assure.

  

  ARLEQUIN

  Vous me payez bien, je n'ai pas besoin d'autre caution; et au cas que vous soyez quelque bohmien, pardi! au moins vous tes un bohmien de bon compte.

  

  LLIO

  En voil assez, ne sors point du respect que tu me dois.

  

  ARLEQUIN

  Tenez, d'un autre ct, je m'imagine quelquefois que vous tes quelque grand seigneur; car j'ai entendu dire qu'il y a eu des princes qui ont couru la prtantaine pour s'baudir, et peut-tre que c'est un vertigo qui vous a pris aussi.

  

  LLIO,  part.

  Ce bent-l se serait-il aperu de ce que je suis… Et par o juges-tu que je pourrais tre un prince? Voil une plaisante ide! Est-ce par le nombre des quipages que j'avais quand je t'ai pris? par ma magnificence?

  

  ARLEQUIN

  Bon! belles bagatelles! tout le monde a de cela; mais, par la mardi! personne n'a si bon coeur que vous, et il m'est avis que c'est l la marque d'un prince.

  

  LLIO

  On peut avoir le coeur bon sans tre prince, et pour l'avoir tel, un prince a plus  travailler qu'un autre; mais comme tu es attach  moi, je veux bien te confier que je suis un homme de condition qui me divertis  voyager inconnu pour tudier les hommes, et voir ce qu'ils sont dans tous les tats[2]. Je suis jeune, c'est une tude qui me sera ncessaire un jour; voil mon secret, mon enfant.

  

  ARLEQUIN

  Ma foi! cette tude-l ne vous apprendra que misre; ce n'tait pas la peine de courir la poste pour aller tudier toute cette racaille. Qu'est-ce que vous ferez de cette connaissance des hommes? Vous n'apprendrez rien que des pauvrets.

  

  LLIO

  C'est qu'ils ne me tromperont plus.

  

  ARLEQUIN

  Cela vous gtera.

  

  LLIO

  D'o vient?

  

  ARLEQUIN

  Vous ne serez plus si bon enfant quand vous serez bien savant sur cette race-l. En voyant tant de canailles, par dpit canaille vous deviendrez.

  

  LLIO,  part les premiers mots.

  Il ne raisonne pas mal. Adieu, te voil instruit, garde-moi le secret; je vais retrouver la Princesse.

  

  ARLEQUIN

  De quel ct tournerai-je pour retrouver notre cuisine?

  

  LLIO

  Ne sais-tu pas ton chemin? Tu n'as qu' traverser cette galerie-l.


  [image: ]

  LE PRINCE TRAVESTI

  ACTE I


  Liste des titres

  Table des matires du titre

  [image: ]


  Scne V


  

  LLIO, seul.

  La Princesse cherche  me connatre, et me confirme dans mes soupons; les services que je lui ai rendu ont dispos son coeur  me vouloir du bien, et mes respects empresss l'ont persuade que je l'aimais sans oser le dire. Depuis que j'ai quitt les tats de mon pre, et que je voyage sous ce dguisement pour hter l'exprience dont j'aurai besoin si je rgne un jour, je n'ai fait nulle part un sjour si long qu'ici;  quoi donc aboutira-t-il? Mon pre souhaite que je me marie, et me laisse le choix d'une pouse. Ne dois-je pas m'en tenir  cette Princesse? Elle est aimable; et si je lui plais, rien n'est plus flatteur pour moi que son inclination, car elle ne me connat pas. N'en cherchons donc point d'autre qu'elle; dclarons-lui qui je suis, enlevons-la au prince de Castille, qui envoie la demander. Elle ne m'est pas indiffrente; mais que je l'aimerais sans le souvenir inutile que je garde encore de cette belle personne que je sauvai des mains des voleurs!
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  Scne VI


  LLIO, HORTENSE,  qui UN GARDE dit en montrant Llio.


  

  UN GARDE

  Le voil, Madame.

  

  LLIO, surpris.

  Je connais cette dame-l.

  

  HORTENSE, tonne.

  Que vois-je?

  

  LLIO, s'approchant.

  Me reconnaissez-vous, Madame?

  

  HORTENSE

  Je crois que oui, Monsieur.

  

  LLIO

  Me fuirez-vous encore?

  

  HORTENSE

  Il le faudra peut-tre bien.

  

  LLIO

  Eh pourquoi donc le faudra-t-il? Vous dplais-je tant, que vous ne puissiez au moins supporter ma vue?

  

  HORTENSE

  Monsieur, la conversation commence d'une manire qui m'embarrasse; je ne sais que vous rpondre; je ne saurais vous dire que vous me plaisez.

  

  LLIO

  Non, Madame; je ne l'exige point non plus; ce bonheur-l n'est pas fait pour moi, et je ne mrite sans doute que votre indiffrence.

  

  HORTENSE

  Je ne serais pas assez modeste si je vous disais que vous l'tes trop, mais de quoi s'agit-il? Je vous estime, je vous ai une grande obligation; nous nous retrouvons ici, nous nous reconnaissons; vous n'avez pas besoin de moi, vous avez la Princesse; que pourriez-vous me vouloir encore?

  

  LLIO

  Vous demander la seule consolation de vous ouvrir mon coeur.

  

  HORTENSE

  Oh! je vous consolerais mal; je n'ai point de talents pour tre confidente.

  

  LLIO

  Vous, confidente, Madame! Ah! vous ne voulez pas m'entendre.

  

  HORTENSE

  Non, je suis naturelle; et pour preuve de cela, vous pouvez vous expliquer mieux, je ne vous en empche point, cela est sans consquence.

  

  LLIO

  Eh quoi! Madame, le chagrin que j'eus en vous quittant, il y a sept ou huit mois, ne vous a point appris mes sentiments?

  

  HORTENSE

  Le chagrin que vous etes en me quittant? et  propos de quoi? Qu'est-ce que c'tait que votre tristesse? Rappelez-m'en le sujet, voyons, car je ne m'en souviens plus.

  

  LLIO

  Que ne m'en cota-t-il pas pour vous quitter, vous que j'aurais voulu ne quitter jamais, et dont il faudra pourtant que je me spare?

  

  HORTENSE

  Quoi! c'est l ce que vous entendiez? En vrit, je suis confuse de vous avoir demand cette explication-l, je vous prie de croire que j'tais dans la meilleure foi du monde.

  

  LLIO

  Je vois bien que vous ne voudrez jamais en apprendre davantage.

  

  HORTENSE, le regardant de ct.

  Vous ne m'avez donc point oublie?

  

  LLIO

  Non, Madame, je ne l'ai jamais pu; et puisque je vous revois, je ne le pourrai jamais… Mais quelle tait mon erreur quand je vous quittai! Je crus recevoir de vous un regard dont la douceur me pntra; mais je vois bien que je me suis tromp.

  

  HORTENSE

  Je me souviens de ce regard-l, par exemple.

  

  LLIO

  Et que pensiez-vous, Madame, en me gardant ainsi?

  

  HORTENSE

  Je pensais apparemment que je vous devais la vie.

  

  LLIO

  C'tait donc une pure reconnaissance?

  

  HORTENSE

  J'aurais de la peine  vous rendre compte de cela; j'tais pntre du service que vous m'aviez rendu, de votre gnrosit; vous alliez me quitter, je vous voyais triste, je l'tais peut-tre moi-mme; je vous regardai comme je pus, sans savoir comment, sans me gner; il y a des moments o des regards signifient ce qu'ils peuvent, on ne rpond de rien, on ne sait point trop ce qu'on y met; il y entre trop de choses, et peut-tre de tout. Tout ce que je sais, c'est que je me serais bien passe de savoir votre secret.

  

  LLIO

  Eh que vous importe de le savoir, puisque j'en souffrirai tout seul?

  

  HORTENSE

  Tout seul! tez-moi donc mon coeur, tez-moi ma reconnaissance, tez-vous vous-mme… Que vous dirai-je? je me mfie de tout.

  

  LLIO

  Il est vrai que votre piti m'est bien due; j'ai plus d'un chagrin; vous ne m'aimerez jamais, et vous m'avez dit que vous tiez marie.

  

  HORTENSE

  H bien, je suis veuve; perdez du moins la moiti de vos chagrins;  l'gard de celui de n'tre point aim…

  

  LLIO

  Achevez, Madame:  l'gard de celui-l?…

  

  HORTENSE

  Faites comme vous pourrez, je ne suis pas mal intentionne… Mais supposons que je vous aime, n'y a-t-il pas une princesse qui croit que vous l'aimez, qui vous aime peut-tre elle-mme, qui est la matresse ici, qui est vive, qui peut disposer de vous et de moi?  quoi donc mon amour aboutirait-il?

  

  LLIO

  Il n'aboutira  rien, ds lors qu'il n'est qu'une supposition.

  

  HORTENSE

  J'avais oubli que je le supposais.

  

  LLIO

  Ne deviendra-t-il jamais rel?

  

  HORTENSE, s'en allant.

  Je ne vous dirai plus rien; vous m'avez demand la consolation de m'ouvrir votre coeur, et vous me trompez; au lieu de cela, vous prenez la consolation de voir dans le mien. Je sais votre secret, en voil assez; laissez-moi garder le mien, si je l'ai encore. (Elle part.)
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  Scne VII


  

  LLIO, un moment seul.

  Voici un coup de hasard qui change mes desseins; il ne s'agit plus maintenant d'pouser la Princesse; tchons de m'assurer parfaitement du coeur de la personne que j'aime, et s'il est vrai qu'il soit sensible pour moi.
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  Scne VIII


  LLIO, HORTENSE


  

  HORTENSE, revient.

  J'oubliais  vous informer d'une chose: la Princesse vous aime, vous pouvez aspirer  tout; je vous l'apprends de sa part, il en arrivera ce qu'il pourra. Adieu.

  

  LLIO, l'arrtant avec un air et un ton de surprise.

  Eh! de grce, Madame, arrtez-vous un instant. Quoi! la Princesse elle-mme vous aurait charge de me dire…

  

  HORTENSE

  Voil de grands transports; mais je n'ai pas charge de les rapporter; j'ai dit ce que j'avais  vous dire, vous m'avez entendue; je n'ai pas le temps de le rpter, et je n'ai rien  savoir de vous. (Elle s'en va; Llio, piqu, l'arrte.)

  

  LLIO

  Et moi, Madame, ma rponse  cela est que je vous adore, et je vais de ce pas la porter  la Princesse.

  

  HORTENSE, l'arrtant.

  Y songez-vous? Si elle sait que vous m'aimez, vous ne pourrez plus me le dire, je vous en avertis.

  

  LLIO

  Cette rflexion m'arrte; mais il est cruel de se voir souponn de joie, quand on n'a que du trouble.

  

  HORTENSE, d'un air de dpit.

  Oh fort cruel! Vous avez raison de vous fcher! La vivacit qui vient de me prendre vous fait beaucoup de tort! Il doit vous rester de violents chagrins!

  

  LLIO, lui baisant la main.

  Il ne me reste que des sentiments de tendresse qui ne finiront qu'avec ma vie.

  

  HORTENSE

  Que voulez-vous que je fasse de ces sentiments-l?

  

  LLIO

  Que vous les honoriez d'un peu de retour.

  

  HORTENSE

  Je ne veux point, car je n'oserais.

  

  LLIO

  Je rponds de tout; nous prendrons nos mesures, et je suis d'un rang…

  

  HORTENSE

  Votre rang est d'tre un homme aimable et vertueux, et c'est l le plus beau rang du monde; mais je vous dis encore une fois que cela est rsolu; je ne vous aimerai point, je n'en conviendrai jamais. Qui? moi, vous aimer… vous accorder mon amour pour vous empcher de rgner, pour causer la perte de votre libert, peut-tre pis! mon coeur vous ferait l de beaux prsents! Non, Llio, n'en parlons plus, donnez-vous tout entier  la Princesse, je vous le pardonne; cachez votre tendresse pour moi, ne me demandez plus la mienne, vous vous exposeriez  l'obtenir, je ne veux point vous l'accorder, je vous aime trop pour vous perdre, je ne peux pas vous mieux dire. Adieu, je crois que quelqu'un vient.

  

  LLIO l'arrte.

  J'obirai, je me conduirai comme vous voudrez; je ne vous demande plus qu'une grce; c'est de vouloir bien, quand l'occasion s'en prsentera, que j'aie encore une conversation avec vous.

  

  HORTENSE

  Prenez-y garde; une conversation en amnera une autre, et cela ne finira point, je le sens bien.

  

  LLIO

  Ne me refusez pas.

  

  HORTENSE

  N'abusez point de l'envie que j'ai d'y consentir.

  

  LLIO

  Je vous en conjure.

  

  HORTENSE, en s'en allant.

  Soit; perdez-vous donc, puisque vous le voulez.
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  Scne IX


  

  LLIO, seul.

  Je suis au comble de la joie; j'ai retrouv ce que j'aimais, j'ai touch le seul coeur qui pouvait rendre le mien heureux; il ne s'agit plus que de convenir avec cette aimable personne de la manire dont je m'y prendrai pour m'assurer sa main.
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  Scne X


  FRDRIC, LLIO


  

  FRDRIC

  Puis-je avoir l'honneur de vous dire un mot?

  

  LLIO

  Volontiers, Monsieur.

  

  FRDRIC

  Je me flatte d'tre de vos amis.

  

  LLIO

  Vous me faites honneur.

  

  FRDRIC

  Sur ce pied-l, je prendrai la libert de vous prier d'une chose. Vous savez que le premier secrtaire d'tat de la Princesse vient de mourir, et je vous avoue que j'aspire  sa place; dans le rang o je suis; je n'ai plus qu'un pas  faire pour la remplir; naturellement elle me parat due; il y a vingt-cinq ans que je sers l'tat en qualit de conseiller de la Princesse; je sais combien elle vous estime et dfre  vos avis, je vous prie de faire en sorte qu'elle pense  moi; vous ne pouvez obliger personne qui soit plus votre serviteur que je le suis. On sait  la cour en quels termes je parle de vous.

  

  LLIO, le regardant d'un air ais.

  Vous y dites donc beaucoup de bien de moi?

  

  FRDRIC

  Assurment.

  

  LLIO

  Ayez la bont de me regarder un peu fixement en me disant cela.

  

  FRDRIC

  Je vous le rpte encore. D'o vient que vous me tenez ce discours?

  

  LLIO, aprs l'avoir examin.

  Oui, vous soutenez cela  merveille; l'admirable homme de cour que vous tes!

  

  FRDRIC

  Je ne vous comprends pas.

  

  LLIO

  Je vais m'expliquer mieux. C'est que le service que vous me demandez ne vaut pas qu'un honnte homme, pour l'obtenir, s'abaisse jusqu' trahir ses sentiments.

  

  FRDRIC

  Jusqu' trahir mes sentiments! Et par o jugez-vous que l'amiti dont je vous parle ne soit pas vraie?

  

  LLIO

  Vous me hassez, vous dis-je, je le sais, et ne vous en veux aucun mal; il n'y a que l'artifice dont vous vous servez que je condamne.

  

  FRDRIC

  Je vois bien que quelqu'un de mes ennemis vous aura indispos contre moi.

  

  LLIO

  C'est de la Princesse elle-mme que je tiens ce que je vous dis; et quoiqu'elle ne m'en ait fait aucun mystre, vous ne le sauriez pas sans vos compliments. J'ignore si vous avez craint la confiance dont elle m'honore; mais depuis que je suis ici, vous n'avez rien oubli pour lui donner de moi des ides dsavantageuses, et vous tremblez tous les jours, dites-vous, que je ne sois un espion gag de quelque puissance, ou quelque aventurier qui s'enfuira au premier jour avec de grandes sommes, si on le met en tat d'en prendre. Oh! si vous appelez cela de l'amiti, vous en avez beaucoup pour moi; mais vous aurez de la peine  faire passer votre dfinition.

  

  FRDRIC, d'un ton srieux.

  Puisque vous tes si bien instruit, je vous avouerai franchement que mon zle pour l'tat m'a fait tenir ces discours-l, et que je craignais qu'on ne se repentt de vous avancer trop; je vous ai cru suspect et dangereux; voil la vrit.

  

  LLIO

  Parbleu! vous me charmez de me parler ainsi! Vous ne vouliez me perdre que parce que vous me souponniez d'tre dangereux pour l'tat? Vous tes louable, Monsieur, et votre zle est digne de rcompense; il me servira d'exemple. Oui, je le trouve si beau que je veux l'imiter, moi qui dois tant  la Princesse. Vous avez craint qu'on ne m'avant, parce que vous me croyez un espion; et moi je craindrais qu'on ne vous ft ministre, parce que je ne crois pas que l'tat y gagnt; ainsi je ne parlerai point pour vous… Ne m'en louez-vous pas aussi?

  

  FRDRIC

  Vous tes fch.

  

  LLIO

  Non, en homme d'honneur, je ne suis pas fait pour me venger de vous.

  

  FRDRIC

  Rapprochons-nous. Vous tes jeune, la Princesse vous estime, et j'ai une fille aimable, qui est un assez bon parti. Unissons nos intrts, et devenez mon gendre.

  

  LLIO

  Vous n'y pensez pas, mon cher Monsieur. Ce mariage-l serait une conspiration contre l'tat, il faudrait travailler  vous faire ministre.

  

  FRDRIC

  Vous refusez l'offre que je vous fais!

  

  LLIO

  Un espion devenir votre gendre! Votre fille devenir la femme d'un aventurier! Ah! je vous demande grce pour elle; j'ai piti de la victime que vous voulez sacrifier  votre ambition; c'est trop aimer la fortune.

  

  FRDRIC

  Je crois offrir ma fille  un homme d'honneur; et d'ailleurs vous m'accusez d'un plaisant crime, d'aimer la fortune! Qui est-ce qui n'aimerait pas  gouverner?

  

  LLIO

  Celui qui en serait digne.

  

  FRDRIC

  Celui qui en serait digne?

  

  LLIO

  Oui, et c'est l'homme qui aurait plus de vertu que d'ambition et d'avarice. Oh cet homme-l n'y verrait que de la peine.

  

  FRDRIC

  Vous avez bien de la fiert.

  

  LLIO

  Point du tout, ce n'est que du zle.

  

  FRDRIC

  Ne vous flattez pas tant; on peut tomber de plus haut que vous n'tes, et la Princesse verra clair un jour.

  

  LLIO

  Ah vous voil dans votre figure naturelle, je vous vois le visage  prsent; il n'est pas joli, mais cela vaut toujours mieux que le masque que vous portiez tout  l'heure.
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  Scne X


  LLIO, FRDRIC, LA PRINCESSE


  

  LA PRINCESSE

  Je vous cherchais, Llio. Vous tes de ces personnes que les souverains doivent s'attacher; il ne tiendra pas  moi que vous ne vous fixiez ici, et j'espre que vous accepterez l'emploi de mon premier secrtaire d'tat, que je vous offre.

  

  LLIO

  Vos bonts sont infinies, Madame; mais mon mtier est la guerre.

  

  LA PRINCESSE

  Vous faites mieux qu'un autre tout ce que vous voulez faire; et quand votre prsence sera ncessaire  l'arme, vous choisirez pour exercer vos fonctions ici ceux que vous en jugerez les plus capables: ce que vous ferez n'est pas sans exemple dans cet tat.

  

  LLIO

  Madame, vous avez d'habiles gens ici, d'anciens serviteurs,  qui cet emploi convient mieux qu' moi.

  

  LA PRINCESSE

  La supriorit de mrite doit l'emporter en pareil cas sur l'anciennet de services; et d'ailleurs Frdric est le seul que cette fonction pouvait regarder, si vous n'y tiez pas; mais il m'est affectionn, et je suis sre qu'il se soumet de bon coeur au choix qui m'a paru le meilleur. Frdric, soyez ami de Llio; je vous le recommande. (Frdric fait une profonde rvrence; la Princesse continue.) C'est aujourd'hui le jour de ma naissance, et ma cour, suivant l'usage me donne aujourd'hui une fte que je vais voir. Llio, donnez-moi la main pour m'y conduire; vous y verra-t-on, Frdric?

  

  FRDRIC

  Madame, les ftes ne me conviennent plus.


  [image: ]

  LE PRINCE TRAVESTI

  ACTE I


  Liste des titres

  Table des matires du titre

  [image: ]


  Scne XII


  

  FRDRIC, seul.

  Si je ne viens  bout de perdre cet homme-l, ma chute est sre… Un homme sans nom, sans parents, sans patrie, car on ne sait d'o il vient, m'arrache le ministre, le fruit de trente annes de travail!… Quel coup de malheur! je ne puis digrer une aussi bizarre aventure. Et je n'en saurais douter, c'est l'amour qui a nomm ce ministre-l: oui, la Princesse a du penchant pour lui… Ne pourrait-on savoir l'histoire de sa vie errante, et prendre ensuite quelques mesures avec l'ambassadeur du roi de Castille, dont j'ai la confiance? Voici le valet de cet aventurier; tchons  quelque prix que ce soit de le mettre dans mes intrts, il pourra m'tre utile.
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  Scne XIII


  FRDRIC, ARLEQUIN


  Il entre en comptant de l'argent dans son chapeau.


  

  FRDRIC

  Bonjour, Arlequin. Es-tu bien riche?

  

  ARLEQUIN

  Chut! Vingt-quatre, vingt-cinq, vingt-six et vingt-sept sols. J'en avais trente. Comptez, vous, Monseigneur le conseiller; n'est-ce pas trois sols que je perds?

  

  FRDRIC

  Cela est juste.

  

  ARLEQUIN

  H bien, que le diable emporte le jeu et les fripons avec!

  

  FRDRIC

  Quoi! tu jures pour trois sols de perte! Oh je veux te rendre la joie. Tiens, voil une pistole.

  

  ARLEQUIN

  Le brave conseiller que vous tes! (Il saute.) Hi! hi! Vous mritez bien une cabriole.

  

  FRDRIC

  Te voil de meilleure humeur.

  

  ARLEQUIN

  Quand j'ai dit que le diable emporte les fripons; je ne vous comptais pas, au moins.

  

  FRDRIC

  J'en suis persuad.

  

  ARLEQUIN, recomptant son argent.

  Mais il me manque toujours trois sols.

  

  FRDRIC

  Non, car il y a bien des trois sols dans une pistole.

  

  ARLEQUIN

  Il y a bien des trois sols dans une pistole! mais cela ne fait rien aux trois sols qui manquent dans mon chapeau.

  

  FRDRIC

  Je vois bien qu'il t'en faut encore une autre.

  

  ARLEQUIN

  Ho ho deux cabrioles.

  

  FRDRIC

  Aimes-tu l'argent?

  

  ARLEQUIN

  Beaucoup.

  

  FRDRIC

  Tu serais donc bien aise de faire une petite fortune?

  

  ARLEQUIN

  Quand elle serait grosse, je la prendrais en patience.

  

  FRDRIC

  coute; j'ai bien peur que la faveur de ton matre ne soit pas longue; elle est un grand coup de hasard.

  

  ARLEQUIN

  C'est comme s'il avait gagn aux cartes.

  

  FRDRIC

  Le connais-tu?

  

  ARLEQUIN

  Non, je crois que c'est quelque enfant trouv.

  

  FRDRIC

  Je te conseillerais de t'attacher  quelqu'un de stable;  moi, par exemple.

  

  ARLEQUIN

  Ah! vous avez l'air d'un bon homme; mais vous tes trop vieux.

  

  FRDRIC

  Comment, trop vieux!

  

  ARLEQUIN

  Oui, vous mourrez bientt, et vous me laisseriez orphelin de votre amiti.

  

  FRDRIC

  J'espre que tu ne seras pas bon prophte; mais je puis te faire beaucoup de bien en trs peu de temps.

  

  ARLEQUIN

  Tenez, vous avez raison; mais on sait bien ce qu'on quitte, et l'on ne sait pas ce que l'on prend. Je n'ai point d'esprit; mais de la prudence, j'en ai que c'est une merveille; et voil comme je dis: un homme qui se trouve bien assis, qu'a-t-il besoin de se mettre debout? J'ai bon pain, bon vin, bonne fricasse et bon visage, cent cus par an, et les trennes au bout; cela n'est-il pas magnifique?

  

  FRDRIC

  Tu me cites l de beaux avantages! Je ne prtends pas que tu t'attaches  moi pour tre mon domestique; je veux te donner des emplois qui t'enrichiront, et par-dessus le march te marier avec une jolie fille qui a du bien.

  

  ARLEQUIN

  Oh! dame! ma prudence dit que vous avez raison; je suis debout, et vous me faites asseoir; cela vaut mieux.

  

  FRDRIC

  Il n'y a point de comparaison.

  

  ARLEQUIN

  Pardi! vous me traitez comme votre enfant; il n'y a pas  tortiller  cela. Du bien, des emplois et une jolie fille! voil une pleine boutique de vivres, d'argent et de friandises; par la sanguenne, vous m'aimez beaucoup, pourtant!

  

  FRDRIC

  Oui, ta physionomie me plat, je te trouve un bon garon.

  

  ARLEQUIN

  Oh! pour cela, je suis drle comme un coffre; laissez faire, nous rirons comme des fous ensemble; mais allons faire venir ce bien, ces emplois, et cette jolie fille, car j'ai hte d'tre riche et bien aise.

  

  FRDRIC

  Ils te sont assurs, te dis-je; mais il faut que tu me rendes un petit service; puisque tu te donnes  moi, tu n'en dois pas faire de difficult.

  

  ARLEQUIN

  Je vous regarde comme mon pre.

  

  FRDRIC

  Je ne veux de toi qu'une bagatelle. Tu es chez le seigneur Llio; je serais curieux de savoir qui il est. Je souhaiterais donc que tu y restasses encore trois semaines ou un mois, pour me rapporter tout ce que tu lui entendras dire en particulier, et tout ce que tu lui verras faire. Il peut arriver que, dans des moments, un homme chez lui dise de certaines choses et en fasse d'autres qui le dclent, et dont on peut tirer des conjectures. Observe tout soigneusement; et en attendant que je te rcompense entirement voil par avance de l'argent que je te donne encore.

  

  ARLEQUIN

  Avancez-moi encore la fille; nous la rabattrons sur le reste.

  

  FRDRIC

  On ne paie un service qu'aprs qu'il est rendu, mon enfant; c'est la coutume.

  

  ARLEQUIN

  Coutume de vilain que cela!

  

  FRDRIC

  Tu n'attendras que trois semaines.

  

  ARLEQUIN

  J'aime mieux vous faire mon billet comme quoi j'aurai reu cette fille  compte; je ne plaiderai pas contre mon crit.

  

  FRDRIC

  Tu me serviras de meilleur courage en l'attendant. Acquitte-toi d'abord de ce que je te dis; pourquoi hsites-tu?

  

  ARLEQUIN

  Tout franc, c'est que la commission me chiffonne.

  

  FRDRIC

  Quoi tu mets mon argent dans ta poche, et tu refuses de me servir!

  

  ARLEQUIN

  Ne parlons point de votre argent, il est fort bon, je n'ai rien  lui dire; mais, tenez, j'ai opinion que vous voulez me donner un office de fripon; car qu'est-ce que vous voulez faire des paroles du seigneur Llio, mon matre, l?

  

  FRDRIC

  C'est une simple curiosit qui me prend.

  

  ARLEQUIN

  Hom… il y a de la malice l-dessous; vous avez l'air d'un sournois; je m'en vais gager dix sols contre vous, que vous ne valez rien.

  

  FRDRIC

  Que te mets-tu donc dans l'esprit? Tu n'y songes pas, Arlequin.

  

  ARLEQUIN, d'un ton triste.

  Allez, vous ne devriez pas tenter un pauvre garon, qui n'a pas plus d'honneur qu'il lui en faut, et qui aime les filles. J'ai bien de la peine  m'empcher d'tre un coquin; faut-il que l'honneur me ruine, qu'il m'te mon bien, mes emplois et une jolie fille? Par la mardi, vous tes bien mchant, d'avoir t trouver l'invention de cette fille.

  

  FRDRIC,  part.

  Ce butor-l m'inquite avec ses rflexions. Encore une fois, es-tu fou d'tre si longtemps  prendre ton parti? D'o vient ton scrupule? De quoi s'agit-il? de me donner quelques instructions innocentes sur le chapitre d'un homme inconnu, qui demain tombera peut-tre, et qui te laissera sur le pav. Songes-tu bien que je t'offre la fortune, et que tu la perds?

  

  ARLEQUIN

  Je songe que cette commission-l sent le tricot tout pur; et par bonheur que ce tricot fortifie mon pauvre honneur, qui a pens barguigner. Tenez, votre jolie fille, ce n'est qu'une guenon; vos emplois, de la marchandise de chien; voil mon dernier mot, et je m'en vais tout droit trouver la Princesse et mon matre; peut-tre rcompenseront-ils le dommage que je souffre pour l'amour de ma bonne conscience.

  

  FRDRIC

  Comment! tu vas trouver la Princesse et ton matre! Et d'o vient?

  

  ARLEQUIN

  Pour leur compter mon dsastre, et toute votre marchandise.

  

  FRDRIC

  Misrable! as-tu donc rsolu de me perdre, de me dshonorer?

  

  ARLEQUIN

  Bon, quand on n'a point d'honneur, est-ce qu'il faut avoir de la rputation?

  

  FRDRIC

  Si tu parles, malheureux que tu es, je prendrai de toi une vengeance terrible. Ta vie me rpondra de ce que tu feras; m'entends-tu bien?

  

  ARLEQUIN, se moquant.

  Brrrr! ma vie n'a jamais servi de caution; je boirai encore bouteille trente ans aprs votre trpassement. Vous tes vieux comme le pre  trtous[3],et moi je m'appelle le cadet Arlequin. Adieu.

  

  FRDRIC, outr.

  Arrte, Arlequin; tu me mets au dsespoir, tu ne sais pas la consquence de ce que tu vas faire, mon enfant, tu me fais trembler; c'est toi-mme que je te conjure d'pargner, en te priant de sauver mon honneur; encore une fois; arrte, la situation d'esprit o tu me mets ne me punit que trop de mon imprudence.

  

  ARLEQUIN, comme transport.

  Comment! cela est pouvantable. Je passe mon chemin sans penser  mal, et puis vous venez  l'encontre de moi pour m'offrir des filles, et puis vous me donnez une pistole pour trois sols: est-ce que cela se fait? Moi, je prends cela, parce que je suis honnte, et puis vous me fourbez encore avec je ne sais combien d'autres pistoles que j'ai dans ma poche, et que je ferai venir en tmoignage contre vous, comme quoi vous avez mitonn[4] le coeur d'un innocent, qui a eu sa conscience et la crainte du bton devant les yeux, et qui sans cela aurait trahi son bon matre, qui est le plus brave et le plus gentil garon, le meilleur corps qu'on puisse trouver dans tous les corps du monde, et le factotum de la Princesse; cela se peut-il souffrir?

  

  FRDRIC

  Doucement, Arlequin; quelqu'un peut venir; j'ai tort mais finissons; j'achterai ton silence de tout ce que tu voudras; parle, que me demandes-tu?

  

  ARLEQUIN

  Je ne vous ferai pas bon march, prenez-y garde.

  

  FRDRIC

  Dis ce que tu veux; tes longueurs me tuent.

  

  ARLEQUIN, rflchissant.

  Pourtant, ce que c'est que d'tre honnte homme! Je n'ai que cela pour tout potage, moi. Voyez comme je me carre avec vous! Allons, prsentez-moi votre requte, appelez-moi un peu Monseigneur, pour voir comment cela fait; je suis Frdric  cette heure, et vous, vous tes Arlequin.

  

  FRDRIC,  part.

  Je ne sais o j'en suis. Quand je nierais le fait, c'est un homme simple qu'on n'en croira que trop sur une infinit d'autres prsomptions, et la quantit d'argent que je lui ai donn prouve encore contre moi. ( Arlequin.) Finissons, mon enfant, que te faut-il?

  

  ARLEQUIN

  Oh tout bellement; pendant que je suis Frdric, je veux profiter un petit brin de ma seigneurie. Quand j'tais Arlequin, vous faisiez le gros dos avec moi;  cette heure que c'est vous qui l'tes, je veux prendre ma revanche.

  

  FRDRIC soupire.

  Ah je suis perdu!

  

  ARLEQUIN,  part.

  Il me fait piti. Allons, consolez-vous; je suis las de faire le glorieux, cela est trop sot; il n'y a que vous autres qui puissiez vous accoutumer  cela. Ajustons-nous.

  

  FRDRIC

  Tu n'as qu' dire.

  

  ARLEQUIN

  Avez-vous encore de cet argent jaune? J'aime cette couleur-l; elle dure plus longtemps qu'une autre.

  

  FRDRIC

  Voil tout ce qui m'en reste.

  

  ARLEQUIN

  Bon; ces pistoles-l, c'est pour votre pnitence de m'avoir donn les autres pistoles. Venons au reste de la boutique, parlons des emplois.

  

  FRDRIC

  Mais, ces emplois, tu ne peux les exercer qu'en quittant ton matre.

  

  ARLEQUIN

  J'aurai un commis; et pour l'argent qu'il m'en cotera, vous me donnerez une bonne pension de cent cus par an.

  

  FRDRIC

  Soit, tu seras content; mais me promets-tu de te taire?

  

  ARLEQUIN

  Touchez l; c'est march fait.

  

  FRDRIC

  Tu ne te repentiras pas de m'avoir tenu parole. Adieu, Arlequin, je m'en vais tranquille.

  

  ARLEQUIN, le rappelant.

  St st st st st…

  

  FRDRIC, revenant.

  Que me veux-tu?

  

  ARLEQUIN

  Et  propos, nous oublions cette jolie fille.

  

  FRDRIC

  Tu dis que c'est une guenon.

  

  ARLEQUIN

  Oh j'aime assez les guenons.

  

  FRDRIC

  Eh bien! je tcherai de te la faire avoir.

  ARLEQUIN

  Et moi, je tcherai de me taire.

  

  FRDRIC

  Puisqu'il te la faut absolument, reviens me trouver tantt; tu la verras. ( part.) Peut-tre me le dbauchera-t-elle mieux que je n'ai su faire.

  

  ARLEQUIN

  Je veux avoir son coeur sans tricherie.

  

  FRDRIC

  Sans doute; sortons d'ici.

  

  ARLEQUIN

  Dans un quart d'heure je suis  vous. Tenez-moi la fille prte.
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  Scne premire


  LISETTE, ARLEQUIN


  

  ARLEQUIN

  Mon bijou, j'ai fait une offense envers vos grces, et je suis d'avis de vous en demander pardon, pendant que j'en ai la repentance.

  

  LISETTE

  Quoi! un si joli garon que vous est-il capable d'offenser quelqu'un?

  

  ARLEQUIN

  Un aussi joli garon que moi! Oh! cela me confond; je ne mrite pas le pain que je mange.

  

  LISETTE

  Pourquoi donc? Qu'avez-vous fait?

  

  ARLEQUIN

  J'ai fait une insolence; donnez-moi conseil. Voulez-vous que je m'en accuse  genoux, ou bien sur mes deux jambes? dites-moi sans faon; faites-moi bien de la honte, ne m'pargnez pas.

  

  LISETTE

  Je ne veux ni vous battre ni vous voir  genoux; je me contenterai de savoir ce que vous avez dit.

  

  ARLEQUIN, s'agenouillant.

  M'amie, vous n'tes point assez rude, mais je sais mon devoir.

  

  LISETTE

  Levez-vous donc, mon cher; je vous ai dj pardonn.

  

  ARLEQUIN

  coutez-moi; j'ai dit, en parlant de votre inimitable personne, j'ai dit… le reste est si gros qu'il m'trangle.

  

  LISETTE

  Vous avez dit?…

  

  ARLEQUIN

  J'ai dit que vous n'tiez qu'une guenon.

  

  LISETTE, fche.

  Pourquoi donc m'aimez-vous, si vous me trouvez telle?

  

  ARLEQUIN, pleurant.

  Je confesse que j'en ai menti.

  

  LISETTE

  Je me croyais plus supportable; voil la vrit.

  

  ARLEQUIN

  Ne vous ai-je pas dit que j'tais un misrable? Mais, m'amour, je n'avais pas encore vu votre gentil minois… ois… ois… ois…

  

  

  LISETTE

  Comment! vous ne me connaissiez pas dans ce temps-l? Vous ne m'aviez jamais vue?

  

  ARLEQUIN

  Pas seulement le bout de votre nez.

  

  LISETTE

  Eh! mon cher Arlequin, je ne suis plus fche. Ne me trouvez-vous pas de votre got  prsent?

  

  ARLEQUIN

  Vous tes dlicieuse.

  

  LISETTE

  Eh bien! vous ne m'avez pas insulte; et, quand cela serait, y a-t-il de meilleure rparation que l'amour que vous avez pour moi? Allez, mon ami, ne songez plus  cela.

  

  ARLEQUIN

  Quand je vous regarde, je me trouve si sot!

  

  LISETTE

  Tant mieux, je suis bien aise que vous m'aimiez; car vous me plaisez beaucoup, vous.

  

  ARLEQUIN, charm.

  Oh! oh! oh! vous me faites mourir d'aise.

  

  LISETTE

  Mais, est-il bien vrai que vous m'aimiez?

  

  ARLEQUIN

  Tenez, je vous aime… Mais qui diantre peut dire cela, combien je vous aime?… Cela est si gros, que je n'en sais pas le compte.

  

  LISETTE

  Vous voulez m'pouser?

  

  ARLEQUIN

  Oh! je ne badine point; je vous recherche honntement, par-devant notaire.

  

  LISETTE

  Vous tes tout  moi?

  

  ARLEQUIN

  Comme un quarteron d'pingles que vous auriez achet chez le marchand.

  

  LISETTE

  Vous avez envie que je sois heureuse?

  

  ARLEQUIN

  Je voudrais pouvoir vous entretenir fainante toute votre vie: manger, boire et dormir, voil l'ouvrage que je vous souhaite.

  

  LISETTE

  Eh bien! mon ami, il faut que je vous avoue une chose; j'ai fait tirer mon horoscope il n'y a pas plus de huit jours.

  

  ARLEQUIN

  Oh! oh!

  

  LISETTE

  Vous passtes dans ce moment-l, et on me dit: voyez-vous ce joli brunet qui passe? il s'appelle Arlequin.

  

  ARLEQUIN

  Tout juste.

  

  LISETTE

  Il vous aimera.

  

  ARLEQUIN

  Ah! l'habile homme!

  

  LISETTE

  Le seigneur Frdric lui proposera de le servir contre un inconnu; il refusera d'abord de le faire, parce qu'il s'imaginera que cela ne serait pas bien; mais vous obtiendrez de lui ce qu'il aura refus au seigneur Frdric; et de l, s'ensuivra pour vous deux une grosse fortune, dont vous jouirez maris ensemble. Voil ce qu'on m'a prdit. Vous m'aimez dj, vous voulez m'pouser; la prdiction est bien avance;  l'gard de la proposition du seigneur Frdric, je ne sais ce que c'est; mais vous savez bien ce qu'il vous a dit; quant  moi, il m'a seulement recommand de vous aimer, et je suis en bon train de cela, comme vous voyez.

  

  ARLEQUIN, tonn.

  Cela est admirable! je vous aime, cela est vrai; je veux vous pouser, cela est encore vrai, et vritablement le seigneur Frdric m'a propos d'tre un fripon; je n'ai pas voulu l'tre, et pourtant vous verrez qu'il faudra que j'en passe par l; car quand une chose est prdite, elle ne manque pas d'arriver.

  

  LISETTE

  Prenez garde: on ne m'a pas prdit que le seigneur Frdric vous proposerait une friponnerie; on m'a seulement prdit que vous croiriez que c'en serait une.

  

  ARLEQUIN

  Je l'ai cru, et apparemment je me suis tromp.

  

  LISETTE

  Cela va tout seul.

  

  ARLEQUIN

  Je suis un grand nigaud; mais, au bout du compte, cela avait la mine d'une friponnerie, comme j'ai la mine d'Arlequin; je suis fch d'avoir vilipend ce bon seigneur Frdric; je lui ai fait donner tout son argent; par bonheur je ne suis pas oblig  restitution; je ne devinais pas qu'il y avait une prdiction qui me donnait le tort.

  

  LISETTE

  Sans doute.

  

  ARLEQUIN

  Avec cela, cette prdiction doit avoir prdit que je lui viderais sa bourse.

  

  LISETTE

  Oh! gardez ce que vous avez reu.

  

  ARLEQUIN

  Cet argent-l m'tait d comme une lettre de change; si j'allais le rendre, cela gterait l'horoscope, et il ne faut pas aller  l'encontre d'un astrologue.

  

  LISETTE

  Vous avez raison. Il ne s'agit plus  prsent que d'obir  ce qui est prdit, en faisant ce que souhaite le seigneur Frdric, afin de gagner pour nous cette grosse fortune qui nous est promise.

  

  ARLEQUIN

  Gagnons, ma mie, gagnons, cela est juste, Arlequin est  vous, tournez-le, virez-le  votre fantaisie, je ne m'embrasse plus de lui, la prdiction m'a transport  vous, elle sait bien ce qu'elle fait, il ne m'appartient pas de contredire  son ordonnance, je vous aime, je vous pouserai, je tromperai Monsieur Llio, et je m'en gausse, le vent me pousse, il faut que j'aille, il me pousse  baiser votre menotte, il faut que je la baise.

  

  LISETTE, riant.

  L'astrologue n'a pas parl de cet article-l.

  

  ARLEQUIN

  Il l'aura peut-tre oubli.

  

  LISETTE

  Apparemment; mais allons trouver le seigneur Frdric, pour vous rconcilier avec lui.

  

  ARLEQUIN

  Voil mon matre; je dois tre encore trois semaines avec lui pour guetter ce qu'il fera, et je vais voir s'il n'a pas besoin de moi. Allez, mes amours, allez m'attendre chez le seigneur Frdric.

  

  LISETTE

  Ne tardez pas.
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  Scne II


  LLIO, ARLEQUIN


  

  Llio arrive rveur, sans voir Arlequin qui se retire  quartier. Llio s'arrte sur le bord du thtre en rvant.

  

  ARLEQUIN,  part.

  Il ne me voit pas. Voyons sa pense.

  

  LLIO

  Me voil dans un embarras dont je ne sais comment me tirer.

  

  ARLEQUIN,  part.

  Il est embarrass.

  

  LLIO

  Je tremble que la Princesse, pendant la fte, n'ait surpris mes regards sur la personne que j'aime.

  

  ARLEQUIN,  part.

  Il tremble  cause de la Princesse… tubleu!… ce frisson-l est une affaire d'tat… vertuchoux!

  

  LLIO

  Si la Princesse vient  souponner mon penchant pour son amie, sa jalousie me la drobera, et peut-tre fera-t-elle pis.

  

  ARLEQUIN,  part.

  Oh! oh!… la drobera… Il traite la Princesse de friponne. Par la sambille! Monsieur le conseiller fera bien ses orges de ces bribes-l que je ramasse, et je vois bien que cela me vaudra pignon sur rue.

  

  LLIO

  J'aurais besoin d'une entrevue.

  

  ARLEQUIN,  part.

  Qu'est-ce que c'est qu'une entrevue? Je crois qu'il parle latin… Le pauvre homme! il me fait piti pourtant; car peut-tre qu'il en mourra; mais l'horoscope le veut. Cependant si j'avais un peu sa permission… Voyons, je vais lui parler. (Il retourne dans le fond du thtre et de l il accourt comme s'il arrivait, et dit:) Ah! mon cher matre!

  

  LLIO

  Que me veux-tu?

  

  ARLEQUIN

  Je viens vous demander ma petite fortune.

  

  LLIO

  Qu'est-ce que c'est que cette fortune?

  

  ARLEQUIN

  C'est que le seigneur Frdric m'a promis tout plein mes poches d'argent, si je lui contais un peu ce que vous tes, et tout ce que je sais de vous; il m'a bien recommand le secret, et je suis oblig de le garder en conscience; ce que j'en dis, ce n'est que par manire de parler. Voulez-vous que je lui rapporte toutes les babioles qu'il demande? Vous savez que je suis pauvre; l'argent qui m'en viendra, je le mettrai en rente ou je le prterai  usure.

  

  LLIO

  Que Frdric est lche! Mon enfant, je pardonne  ta simplicit le compliment que tu me fais. Tu as de l'honneur  ta manire, et je ne vois nul inconvnient pour moi  te laisser profiter de la bassesse de Frdric. Oui, reois son argent; je veux bien que tu lui rapportes ce que je t'ai dit que j'tais, et ce que tu sais.

  

  ARLEQUIN

  Votre foi?

  

  LLIO

  Fais; j'y consens.

  

  ARLEQUIN

  Ne vous gnez point, parlez-moi sans faon; je vous laisse la libert; rien de force.

  

  LLIO

  Va ton chemin, et n'oublie pas surtout de lui marquer le souverain mpris que j'ai pour lui.

  

  ARLEQUIN

  Je ferai votre commission.

  

  LLIO

  J'aperois la Princesse. Adieu, Arlequin, va gagner ton argent.
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  Scne III


  

  ARLEQUIN, seul.

  Quand on a un peu d'esprit, on accommode tout. Un butor aurait t chagriner son matre sans lui en demander honntement le privilge.  cette heure, si je lui cause du chagrin, ce sera de bonne amiti, au moins… Mais voil cette Princesse avec sa camarade.
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  Scne IV


  LA PRINCESSE, HORTENSE, ARLEQUIN


  

  LA PRINCESSE,  Arlequin.

  Il me semble avoir vu de loin ton matre avec toi.

  

  ARLEQUIN

  Il vous a sembl la vrit, Madame; et quand cela ne serait pas, je ne suis pas l pour vous ddire.

  

  LA PRINCESSE

  

  Va le chercher, et dis-lui que j'ai  lui parler.

  ARLEQUIN

  J'y cours, Madame. (Il va et revient.) Si je ne le trouve pas, qu'est-ce que je lui dirai?

  

  LA PRINCESSE

  Il ne peut pas encore tre loin, tu le trouveras sans doute.

  

  ARLEQUIN,  part.

  Bon, je vais tout d'un coup chercher le seigneur Frdric.
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  Scne V


  LA PRINCESSE, HORTENSE


  

  LA PRINCESSE

  Ma chre Hortense, apparemment que ma rverie est contagieuse; car vous devenez rveuse aussi bien que moi.

  

  HORTENSE

  Que voulez-vous, Madame? Je vous vois rver, et cela me donne un air pensif; je vous copie de figure.

  

  LA PRINCESSE

  Vous copiez si bien, qu'on s'y mprendrait. Quant  moi, je ne suis point tranquille; le rapport que vous me faites de Llio ne me satisfait pas. Un homme  qui vous avez fait apercevoir que je l'aime, un homme  qui j'ai cru voir du penchant pour moi, devrait,  votre discours, donner malgr lui quelques marques de joie, et vous ne me parlez que de son profond respect; cela est bien froid.

  

  HORTENSE

  Mais, Madame, ordinairement le respect n'est ni chaud ni froid; je ne lui ai pas dit crment: la Princesse vous aime; il ne m'a pas rpondu crment: j'en suis charm; il ne lui a pas pris des transports; mais il m'a paru pntr d'un profond respect. J'en reviens toujours  ce respect, et je le trouve en sa place.

  

  LA PRINCESSE

  Vous tes femme d'esprit; lui avez vous senti quelque surprise agrable?

  

  HORTENSE

  De la surprise? Oui, il en a montr;  l'gard de savoir si elle tait agrable ou non, quand un homme sent du plaisir, et qu'il ne le dit point, il en aurait un jour entier sans qu'on le devint; mais enfin, pour moi, je suis fort contente de lui.

  

  LA PRINCESSE, souriant d'un air forc.

  Vous tes fort contente de lui, Hortense; n'y aurait-il rien d'quivoque l-dessous? Qu'est-ce que cela signifie?

  

  HORTENSE

  Ce que signifie je suis contente de lui? Cela veut dire… En vrit, Madame, cela veut dire que je suis contente de lui; on ne saurait expliquer cela qu'en le rptant. Comment feriez-vous pour dire autrement? Je suis satisfaite de ce qu'il m'a rpondu sur votre chapitre; l'aimez-vous mieux de cette faon-l?

  

  LA PRINCESSE

  Cela est plus clair.

  

  HORTENSE

  C'est pourtant la mme chose.

  

  LA PRINCESSE

  Ne vous fchez point; je suis dans une situation d'esprit qui mrite un peu d'indulgence. Il me vient des ides fcheuses, draisonnables. Je crains tout, je souponne tout; je crois que j'ai t jalouse de vous, oui de vous-mme, qui tes la meilleure de mes amies, qui mritez ma confiance, et qui l'avez. Vous tes aimable, Llio l'est aussi; vous vous tes vu tous deux; vous m'avez fait un rapport de lui qui n'a pas rempli mes esprances; je me suis gare l-dessus; j'ai vu mille chimres; vous tiez dj ma rivale. Qu'est-ce que c'est que l'amour, ma chre Hortense! O est l'estime que j'ai pour vous, la justice que je dois vous rendre? Me reconnaissez-vous? Ne sont-ce pas l les faiblesses d'un enfant que je rapporte?

  

  HORTENSE

  Oui; mais les faiblesses d'un enfant de votre ge sont dangereuses, et je voudrais bien n'avoir rien  dmler avec elles.

  

  LA PRINCESSE

  coutez; je n'ai pas tant de tort; tantt pendant que nous tions  cette fte, Llio n'a presque regard que vous, vous le savez bien.

  

  HORTENSE

  Moi, Madame?

  

  LA PRINCESSE

  H bien, vous n'en convenez pas; cela est mal entendu, par exemple; il semblerait qu'il y a du mystre; n'ai-je pas remarqu que les regards de Llio vous embarrassaient, et que vous n'osiez pas le regarder, par considration pour moi sans doute?… Vous ne me rpondez pas?

  

  HORTENSE

  C'est que je vous vois en train de remarquer, et si je rponds, j'ai peur que vous ne remarquiez encore quelque chose dans ma rponse; cependant je n'y gagne rien, car vous faites une remarque sur mon silence. Je ne sais plus comment me conduire; si je me tais, c'est du mystre; si je parle, autre mystre; enfin je suis mystre depuis les pieds jusqu' la tte. En vrit, je n'ose pas me remuer; j'ai peur que vous n'y trouviez un quivoque. Quel trange amour que le vtre, Madame! Je n'en ai jamais vu de cette humeur-l.

  

  LA PRINCESSE

  Encore une fois, je me condamne; mais vous n'tes pas mon amie pour rien; vous tes oblige de me supporter; j'ai de l'amour, en un mot, voil mon excuse.

  

  HORTENSE

  Mais, Madame, c'est plus mon amour que le vtre; de la manire dont vous le prenez, il me fatigue plus que vous; ne pourriez-vous me dispenser de votre confidence? Je me trouve une passion sur les bras qui ne m'appartient pas; peut-on de fardeau plus ingrat?

  

  LA PRINCESSE, d'un air srieux.

  Hortense, je vous croyais plus d'attachement pour moi; et je ne sais que penser, aprs tout, du dgot que vous tmoignez. Quand je rpare mes soupons  votre gard par l'aveu franc que je vous en fais, mon amour vous dplat trop; je n'y comprends rien; on dirait presque que vous en avez peur.

  

  HORTENSE

  Ah la dsagrable situation! Que je suis malheureuse de ne pouvoir ouvrir ni fermer la bouche en sret! Que faudra-t-il donc que je devienne? Les remarques me suivent, je n'y saurais tenir; vous me dsesprez, je vous tourmente, toujours je vous fcherai en parlant, toujours je vous fcherai en ne disant mot: je ne saurais donc me corriger; voil une querelle fonde pour l'ternit; le moyen de vivre ensemble, j'aimerais mieux mourir. Vous me trouvez rveuse; aprs cela il faut que je m'explique. Llio m'a regarde, vous ne savez que penser, vous ne me comprenez pas, vous m'estimez, vous me croyez fourbe; haine, amiti, soupon, confiance, le calme, l'orage, vous mettez tout ensemble, je m'y perds, la tte me tourne, je ne sais o je suis; je quitte la partie, je me sauve, je m'en retourne; dussiez-vous prendre encore mon voyage pour une finesse.

  

  LA PRINCESSE, la caressant.

  Non, ma chre Hortense, vous ne me quitterez point; je ne veux point vous perdre, je veux vous aimer, je veux que vous m'aimiez; j'abjure toutes mes faiblesses; vous tes mon amie, je suis la vtre, et cela durera toujours.

  

  HORTENSE

  Madame, cet amour-l nous brouillera ensemble, vous le verrez; laissez-moi partir; comptez que je le fais pour le mieux.

  

  LA PRINCESSE

  Non, ma chre; je vais faire arrter tous vos quipages, vous ne vous servirez que des miens; et, pour plus de sret,  toutes les portes de la ville vous trouverez des gardes qui ne vous laisseront passer qu'avec moi. Nous irons quelquefois nous promener ensemble; voil tous les voyages que vous ferez; point de mutinerie; je n'en rabattrai rien.  l'gard de Llio, vous continuerez de le voir avec moi ou sans moi, quand votre amie vous en priera.

  

  HORTENSE

  Moi, voir Llio, Madame! Et si Llio me regarde? il a des yeux. Et si je le regarde? j'en ai aussi. Ou bien si je ne le regarde pas? car tout est gal avec vous. Que voulez-vous que je fasse dans la compagnie d'un homme avec qui toute fonction de mes deux yeux est interdite? les fermerai-je? les dtournerai-je? Voil tout ce qu'on en peut faire, et rien de tout cela ne vous convient. D'ailleurs, s'il a toujours ce profond respect qui n'est pas de votre got, vous vous en prendrez  moi, vous me direz encore: Cela est bien froid; comme si je n'avais qu' lui dire: Monsieur, soyez plus tendre. Ainsi son respect, ses yeux et les miens, voil trois choses que vous ne me passerez jamais. Je ne sais si, pour vous accommoder, il me suffirait d'tre aveugle, sourde et muette; je ne serais peut-tre pas encore  l'abri de votre chicane.

  

  LA PRINCESSE

  Toute cette vivacit-l ne me fait point de peur; je vous connais: vous tes bonne, mais impatiente; et quelque jour, vous et moi, nous rirons de ce qui nous arrive aujourd'hui.

  

  HORTENSE

  Souffrez que je m'loigne pendant que vous aimez. Au lieu de rire de mon sjour, nous rirons de mon absence; n'est-ce pas la mme chose?

  

  LA PRINCESSE

  Ne m'en parlez plus, vous m'affligez. Voici Llio, qu'apparemment Arlequin aura averti de ma part; prenez de grce, un air moins triste; je n'ai qu'un mot  lui dire; aprs l'instruction que vous lui avez donne, nous jugerons bientt de ses sentiments, par la manire dont il se comportera dans la suite. Le don de ma main lui fait un beau rang; mais il peut avoir le coeur pris.
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  Scne VI


  LLIO, HORTENSE, LA PRINCESSE


  

  LLIO

  Je me rends  vos ordres, Madame. Arlequin m'a dit que vous souhaitiez me parler.

  

  LA PRINCESSE

  Je vous attendais, Llio; vous savez quelle est la commission de l'ambassadeur du roi de Castille, qu'on est convenu d'en dlibrer aujourd'hui. Frdric s'y trouvera; mais c'est  vous seul  dcider. Il s'agit de ma main que le roi de Castille demande; vous pouvez l'accorder ou la refuser. Je ne vous dirai point quelles seraient mes intentions l-dessus; je m'en tiens  souhaiter que vous les deviniez. J'ai quelques ordres  donner; je vous laisse un moment avec Hortense,  peine vous connaissez-vous encore, elle est mon amie, et je suis bien aise que l'estime que j'ai pour vous ait son aveu.


  


  Elle sort.
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  Scne VII


  LLIO, HORTENSE


  

  LLIO

  Enfin, Madame, il est temps que vous dcidiez de mon sort, il n'y a point de moments  perdre. Vous venez d'entendre la Princesse; elle veut que je prononce sur le mariage qu'on lui propose. Si je refuse de le conclure, c'est entrer dans ses vues, et lui dire que je l'aime; si je le conclus, c'est lui donner des preuves d'une indiffrence dont elle cherchera les raisons. La conjoncture est pressante; que rsolvez-vous en ma faveur? Il faut que je me drobe d'ici incessamment; mais vous, Madame, y resterez-vous? Je puis vous offrir un asile o vous ne craindrez personne. Oserai-je esprer que vous consentiez aux mesures promptes et ncessaires?…

  

  HORTENSE

  Non, Monsieur, n'esprez rien, je vous prie; ne parlons plus de votre coeur, et laissez le mien en repos; vous le troublez, je ne sais ce qu'il est devenu; je n'entends parler que d'amour  droite et  gauche, il m'environne; il m'obsde, et le vtre, au bout du compte, est celui qui me presse le plus.

  

  LLIO

  Quoi! Madame, c'en est donc fait, mon amour vous fatigue, et vous me rebutez?

  

  HORTENSE

  Si vous cherchez  m'attendrir, je vous avertis que je vous quitte; je n'aime point qu'on exerce mon courage.

  

  LLIO

  Ah! Madame, il ne vous en faut pas beaucoup pour rsister  ma douleur.

  

  HORTENSE

  Eh! Monsieur, je ne sais point ce qu'il m'en faut, et ne trouve point  propos de le savoir. Laissez-moi me gouverner, chacun se sent; brisons l-dessus.

  

  LLIO

  Il n'est que trop vrai que vous pouvez m'couter sans aucun risque.

  

  HORTENSE

  Il n'est que trop vrai! Oh! je suis plus difficile en vrits que vous; et ce qui est trop vrai pour vous ne l'est pas assez pour moi. Je crois que j'irais loin avec vos srets, surtout avec un garant comme vous! En vrit, Monsieur, vous n'y songez pas: il n'est que trop vrai! Si cela tait si vrai, j'en saurais quelque chose; car vous me forcez,  vous dire plus que je ne veux, et je ne vous le pardonnerai pas.

  

  LLIO

  Si vous sentez quelque heureuse disposition pour moi, qu'ai-je fait depuis tantt qui puisse mriter que vous la combattiez?

  

  HORTENSE

  Ce que vous avez fait? Pourquoi me rencontrez-vous ici? Qu'y venez-vous chercher? Vous tes arriv  la cour; vous avez plu  la Princesse, elle vous aime; vous dpendez d'elle, j'en dpends de mme; elle est jalouse de moi: voil ce que vous avez fait, Monsieur, et il n'y a point de remde  cela, puisque je n'en trouve point.

  

  LLIO, tonn.

  La Princesse est jalouse de vous?

  

  HORTENSE

  Oui, trs jalouse: peut-tre actuellement sommes-nous observs l'un et l'autre; et aprs cela vous venez me parler de votre passion, vous voulez que je vous aime; vous le voulez, et je tremble de ce qui en peut arriver: car enfin on se lasse. J'ai beau vous dire que cela ne se peut pas, que mon coeur vous serait inutile; vous ne m'coutez point, vous vous plaisez  me pousser  bout. Eh! Llio, qu'est-ce que c'est que votre amour? Vous ne me mnagez point; aime-t-on les gens quand on les perscute, quand ils sont plus  plaindre que nous, quand ils ont leurs chagrins et les ntres, quand ils ne nous font un peu de mal que pour viter de nous en faire davantage? Je refuse de vous aimer: qu'est-ce que j'y gagne? Vous imaginez-vous que j'y prends plaisir? Non, Llio, non; le plaisir n'est pas grand. Vous tes un ingrat; vous devriez me remercier de mes refus, vous ne les mritez pas. Dites-moi, qu'est-ce qui m'empche de vous aimer? cela est-il si difficile? n'ai-je pas le coeur libre? n'tes-vous pas aimable? ne m'aimez-vous pas assez? que vous manque-t-il? vous n'tes pas raisonnable. Je vous refuse mon coeur avec le pril qu'il y a de l'avoir; mon amour vous perdrait. Voil pourquoi vous ne l'aurez point; voil d'o me vient ce courage que vous me reprochez. Et vous vous plaignez de moi, et vous me demandez encore que je vous aime, expliquez-vous donc, que me demandez-vous? Que vous faut-il? Qu'appelez-vous aimer? Je n'y comprends rien.

  

  LLIO, vivement.

  C'est votre main qui manque  mon bonheur.

  

  HORTENSE, tendrement.

  Ma main!… Ah! je ne prirais pas seule, et le don que je vous en ferais me coterait mon poux; et je ne veux pas mourir, en perdant un homme comme vous. Non, si je faisais jamais votre bonheur, je voudrais qu'il durt longtemps.

  

  LLIO, anim.

  Mon coeur ne peut suffire  toute ma tendresse. Madame, prtez-moi, de grce, un moment d'attention, je vais vous instruire.

  

  HORTENSE

  Arrtez, Llio; j'envisage un malheur qui me fait frmir; je ne sache rien de si cruel que votre obstination; il me semble que tout ce que vous me dites m'entretient de votre mort. Je vous avais pri de laisser mon coeur en repos, vous n'en faites rien; voil qui est fini; poursuivez, je ne vous crains plus. Je me suis d'abord contente de vous dire que je ne pouvais pas vous aimer, cela ne vous a pas pouvant; mais je sais des faons de parler plus positives, plus intelligibles, et qui assurment vous guriront de toute esprance. Voici donc,  la lettre, ce que je pense, et ce que je penserai toujours: c'est que je ne vous aime point, et que je ne vous aimerai jamais. Ce discours est net, je le crois sans rplique; il ne reste plus de question  faire. Je ne sortirai point de l; je ne vous aime point, vous ne me plaisez point. Si je savais une manire de m'expliquer plus dure, je m'en servirais pour vous punir de la douleur que je souffre  vous en faire. Je ne pense pas qu' prsent vous ayez envie de parler de votre amour; ainsi changeons de sujet.

  

  LLIO

  Oui, Madame, je vois bien que votre rsolution est prise. La seule esprance d'tre uni pour jamais avec vous m'arrtait encore ici; je m'tais flatt, je l'avoue; mais c'est bien peu de chose que l'intrt que l'on prend  un homme  qui l'on peut parler comme vous le faites. Quand je vous apprendrais qui je suis, cela ne servirait de rien; vos refus n'en seraient que plus affligeants. Adieu, Madame; il n'y a plus de sjour ici pour moi; je pars dans l'instant, et je ne vous oublierai jamais. Il s'loigne.

  

  HORTENSE, pendant qu'il s'en va.

  Oh! je ne sais plus o j'en suis; je n'avais pas prvu ce coup-l. (Elle l'appelle.) Llio!

  

  LLIO, revenant.

  Que me voulez-vous, Madame?

  

  HORTENSE

  Je n'en sais rien; vous tes au dsespoir, vous m'y mettez, je ne sais encore que cela.

  

  LLIO

  Vous me harez si je ne vous quitte.

  

  HORTENSE

  Je ne vous hais plus quand vous me quittez.

  

  LLIO

  Daignez donc consulter votre coeur.

  

  HORTENSE

  Vous voyez bien les conseils qu'il me donne; vous partez, je vous rappelle; je vous rappellerai, si je vous renvoie; mon coeur ne finira rien.

  

  LLIO

  Eh! Madame, ne me renvoyez plus; nous chapperons aisment  tous les malheurs que vous craignez; laissez-moi vous expliquer mes mesures, et vous dire que ma naissance…

  

  HORTENSE, vivement.

  Non, je me retrouve enfin, je ne veux plus rien entendre. chapper  nos malheurs! Ne s'agit-il pas de sortir d'ici? le pourrons-nous? n'a-t-on pas les yeux sur nous? ne serez-vous pas arrt? Adieu; je vous dois la vie; je ne vous devrai rien, si vous ne sauvez la vtre. Vous dites que vous m'aimez; non, je n'en crois rien, si vous ne partez. Partez donc, ou soyez mon ennemi mortel; partez, ma tendresse vous l'ordonne; ou restez ici l'homme du monde le plus ha de moi, et le plus hassable que je connaisse.

  Elle s'en va comme en colre.

  

  LLIO, d'un ton de dpit.

  Je partirai donc, puisque vous le voulez; mais vous prtendez me sauver la vie, et vous n'y russirez pas.

  

  HORTENSE, se retournant de loin.

  Vous me rappelez donc  votre tour?

  

  LLIO

  J'aime autant mourir que de ne vous plus voir.

  

  HORTENSE

  Ah! voyons donc les mesures que vous voulez prendre.

  

  LLIO, transport de joie.

  Quel bonheur! je ne saurais retenir mes transports.

  

  HORTENSE, nonchalamment.

  Vous m'aimez beaucoup, je le sais bien; passons votre reconnaissance, nous dirons cela une autre fois. Venons aux mesures…

  

  LLIO

  Que n'ai-je, au lieu d'une couronne qui m'attend, l'empire de la terre  vous offrir?

  

  HORTENSE, avec une surprise modeste.

  Vous tes n prince? Mais vous n'avez qu' me garder votre coeur, vous ne me donnerez rien qui le vaille; achevons.

  

  LLIO

  J'attends demain incognito un courrier du roi de Lon, mon pre.

  

  HORTENSE

  Arrtez, Prince; Frdric vient, l'Ambassadeur le suit sans doute. Vous m'informerez tantt de vos rsolutions.

  

  LLIO

  Je crains encore vos inquitudes.

  

  HORTENSE

  Et moi, je ne crains plus rien; je me sens l'imprudence la plus tranquille du monde; vous me l'avez donne, je m'en trouve bien; c'est  vous  me la garantir, faites comme vous pourrez.

  

  LLIO

  Tout ira bien, Madame; je ne conclurai rien avec l'Ambassadeur pour gagner du temps; je vous reverrai tantt.
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  Scne VIII


  L'AMBASSADEUR, LLIO, FRDRIC


  

  FRDRIC,  part  l’Ambassadeur.

  Vous sentirez, j'en suis sr, jusqu'o va l'audace de ses esprances.

  

  L'AMBASSADEUR,  Llio.

  Vous savez, Monsieur, ce qui m'amne ici, et votre habilet me rpond du succs de ma commission. Il s'agit d'un mariage entre votre Princesse et le roi de Castille, mon matre. Tout invite  le conclure; jamais union ne fut peut-tre plus ncessaire. Vous n'ignorez pas les justes droits que les rois de Castille prtendent avoir sur une partie de cet tat, par les alliances…

  

  LLIO

  Laissons l ces droits historiques, Monsieur; je sais ce que c'est; et quand on voudra, la Princesse en produira de mme valeur sur les tats du roi votre matre. Nous n'avons qu' relire aussi les alliances passes, vous verrez qu'il y aura quelqu'une de vos provinces qui nous appartiendra.

  

  FRDRIC

  Effectivement vos droits ne sont pas fonds, et il n'est pas besoin d'en appuyer le mariage dont il s'agit.

  

  L’AMBASSADEUR

  Laissons-les donc pour le prsent, j'y consens; mais la trop grande proximit des deux tats entretient depuis vingt ans des guerres qui ne finissent que pour des instants, et qui recommenceront bientt entre deux nations voisines, et dont les intrts se croiseront toujours. Vos peuples sont fatigus; mille occasions vous ont prouv que vos ressources sont ingales aux ntres. La paix que nous venons de faire avec vous, vous la devez  des circonstances qui ne se rencontreront pas toujours. Si la Castille n'avait t occupe ailleurs, les choses auraient bien chang de face.

  

  LLIO

  Point du tout; il en aurait t de cette guerre comme de toutes les autres. Depuis tant de sicles que cet tat se dfend contre le vtre, o sont vos progrs? Je n'en vois point qui puissent justifier cette grande ingalit de forces dont vous parlez.

  

  L’AMBASSADEUR

  Vous ne vous tes soutenus que par des secours trangers.

  

  LLIO

  Ces mmes secours dans bien des occasions vous ont aussi rendu de grands services; et voil comment subsistent les tats: la politique de l'un arrte l'ambition de l'autre.

  

  FRDRIC

  Retranchons-nous sur des choses plus effectives, sur la tranquillit durable que ce mariage assurerait aux deux peuples qui ne seraient plus qu'un, et qui n'auraient plus qu'un mme matre.

  

  LLIO

  Fort bien; mais nos peuples n'ont-ils pas leurs lois particulires? tes-vous sr, Monsieur, qu'ils voudront bien passer sous une domination trangre, et peut-tre se soumettre aux coutumes d'une nation qui leur est antipathique?

  

  L’AMBASSADEUR

  Dsobiront-ils  leur souveraine?

  

  LLIO

  Ils lui dsobiront par amour pour elle.

  

  FRDRIC

  En ce cas-l, il ne sera pas difficile de les rduire.

  

  LLIO

  Y pensez-vous, Monsieur? S'il faut les opprimer pour les rendre tranquilles, comme vous l'entendez, ce n'est pas de leur souveraine que doit leur venir un pareil repos; il n'appartient qu' la fureur d'un ennemi de leur faire un prsent si funeste.

  

  FRDRIC,  part,  l’Ambassadeur.

  Vous voyez des preuves de ce que je vous ai dit.

  

  L'AMBASSADEUR,  Llio.

  Votre avis est donc de rejeter le mariage que je propose?

  

  LLIO

  Je ne le rejette point; mais il mrite rflexion. Il faut examiner mrement les choses; aprs quoi, je conseillerai  la Princesse ce que je jugerai de mieux pour sa gloire et pour le bien de ses peuples; le seigneur Frdric dira ses raisons, et moi les miennes.

  

  FRDRIC

  On dcidera sur les vtres.

  

  L'AMBASSADEUR,  Llio.

  Me permettez-vous de vous parler  coeur ouvert?

  

  LLIO

  Vous tes le matre.

  

  L’AMBASSADEUR

  Vous tes ici dans une belle situation, et vous craignez d'en sortir, si la Princesse se marie; mais le Roi mon matre est assez grand seigneur pour vous ddommager, et j'en rponds pour lui.

  

  LLIO, froidement.

  Ah! de grce, ne citez point ici le Roi votre matre; souponnez-moi tant que vous voudrez de manquer de droiture, mais ne l'associez point  vos soupons. Quand nous faisons parler les princes, Monsieur, que ce soit toujours d'une manire noble et digne d'eux; c'est un respect que nous leur devons, et vous me faites rougir pour le roi de Castille.

  

  L’AMBASSADEUR

  Arrtons l. Une discussion l-dessus nous mnerait trop loin; il ne me reste qu'un mot  vous dire; et ce n'est plus le roi de Castille, c'est moi qui vous parle  prsent. On m'a averti que je vous trouverais contraire au mariage dont il s'agit, tout convenable, tout ncessaire qu'il est, si jamais la Princesse veut pouser un prince. On a prvu les difficults que vous faites, et l'on prtend que vous avez vos raisons pour les faire, raisons si hardies que je n'ai pu les croire, et qui sont fondes, dit-on, sur la confiance dont la Princesse vous honore.

  

  LLIO

  Vous m'allez encore parler  coeur ouvert, Monsieur, et si vous m'en croyez, vous n'en ferez rien; la franchise ne vous russit pas; le Roi votre matre s'en est mal trouv tout  l'heure, et vous m'inquitez pour la Princesse.

  

  L’AMBASSADEUR

  Ne craignez rien; loin de manquer moi-mme  ce que je lui dois, je ne veux que l'apprendre  ceux qui l'oublient.

  

  LLIO

  Voyons; j'en sais tant l-dessus, que je suis en tat de corriger vos leons mmes. Que dit-on de moi?

  

  L’AMBASSADEUR

  Des choses hors de toute vraisemblance.

  

  FRDRIC

  Ne les expliquez point; je crois savoir ce que c'est; on me les a dites aussi, et j'en ai ri comme d'une chimre.

  

  LLIO, regardant Frdric.

  N'importe; je serai bien aise de voir jusqu'o va la lche inimiti de ceux dont je blesse ici les yeux, que vous connaissez comme moi, et  qui j'aurais fait bien du mal si j'avais voulu, mais qui ne valent pas la peine qu'un honnte homme se venge. Revenons.

  

  L’AMBASSADEUR

  Non, le seigneur Frdric a raison; n'expliquons rien; ce sont des illusions. Un homme d'esprit comme vous, dont la fortune est dj si prodigieuse, et qui la mrite, ne saurait avoir des sentiments aussi prilleux que ceux qu'on vous attribue. La Princesse n'est sans doute que l'objet de vos respects; mais le bruit qui court sur votre compte vous expose, et pour le dtruire, je vous conseillerais de porter la Princesse  un mariage avantageux  l'tat.

  

  LLIO

  Je vous suis trs oblig de vos conseils, Monsieur; mais j'ai regret  la peine que vous prenez de m'en donner. Jusqu'ici les Ambassadeurs n'ont jamais t les prcepteurs des ministres chez qui ils vont, et je n'ose renverser l'ordre. Quand je verrai votre nouvelle mthode bien tablie, je vous promets de la suivre.

  

  L’AMBASSADEUR

  Je n'ai pas tout dit. Le roi de Castille a pris de l'inclination pour la Princesse sur un portrait qu'il en a vu; c'est en amant que ce jeune prince souhaite un mariage que la raison, l'galit d'ge et la politique doivent presser de part et d'autre. S'il ne s'achve pas, si vous en dtournez la Princesse par des motifs qu'elle ne sait pas, faites du moins qu' son tour ce prince ignore les secrtes raisons qui s'opposent en vous  ce qu'il souhaite; la vengeance des princes peut porter loin; souvenez-vous-en.

  

  LLIO

  Encore une fois, je ne rejette point votre proposition, nous l'examinerons plus  loisir; mais si les raisons secrtes que vous voulez dire taient relles, Monsieur, je ne laisserais pas que d'embarrasser le ressentiment de votre prince. Il serait plus difficile de se venger de moi que vous ne pensez.

  

  L'AMBASSADEUR, outr.

  De vous?

  

  LLIO, froidement.

  Oui, de moi.

  

  L’AMBASSADEUR

  Doucement; vous ne savez pas  qui vous parlez.

  

  LLIO

  Je sais qui je suis, en voil assez.

  

  L’AMBASSADEUR

  Laissez l ce que vous tes, et soyez sr que vous me devez respect.

  

  LLIO

  Soit; et moi je n'ai, si vous le voulez, que mon coeur pour tout avantage; mais les gards que l'on doit  la seule vertu sont aussi lgitimes que les respects que l'on doit aux princes; et fussiez-vous le roi de Castille mme, si vous tes gnreux, vous ne sauriez penser autrement. Je ne vous ai point manqu de respect, suppos que je vous en doive; mais les sentiments que je vous montre depuis que je vous parle mritaient de votre part plus d'attention que vous ne leur en avez donn. Cependant je continuerai  vous respecter, puisque vous dites qu'il le faut, sans pourtant en examiner moins si le mariage dont il s'agit est vraiment convenable.

  Il sort firement.
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  Scne IX


  FRDRIC, L'AMBASSADEUR


  

  FRDRIC

  La manire dont vous venez de lui parler me fait prsumer bien des choses; peut-tre sous le titre d'Ambassadeur nous cachez-vous…

  

  L’AMBASSADEUR

  Non, Monsieur, il n'y a rien  prsumer; c'est un ton que j'ai cru pouvoir prendre avec un aventurier que le sort a lev.

  

  FRDRIC

  Eh bien! que dites-vous de cet homme-l?

  

  L’AMBASSADEUR

  Je dis que je l'estime.

  

  FRDRIC

  Cependant, si nous ne le renversons, vous ne pouvez russir; ne joindrez-vous pas vos efforts aux ntres?

  

  L’AMBASSADEUR

  J'y consens,  condition que nous ne tenterons rien qui soit indigne de nous; je veux le combattre gnreusement, comme il le mrite.

  

  FRDRIC

  Toutes actions sont gnreuses, quand elles tendent au bien gnral.

  

  L’AMBASSADEUR

  Ne vous en fiez pas  vous: vous hassez Llio, et la haine entend mal  faire des maximes d'honneur. Je tcherai de voir aujourd'hui la Princesse. Je vous quitte, j'ai quelques dpches  faire, nous nous reverrons tantt.
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  Scne X


  FRDRIC, ARLEQUIN, arrivant tout essouffl.


  

  FRDRIC,  part.

  Monsieur l'Ambassadeur me parat bien scrupuleux! Mais voici Arlequin qui accourt  moi.

  

  ARLEQUIN

  Par la mardi! Monsieur le conseiller, il y a longtemps que je galope aprs vous; vous tes plus difficile  trouver qu'une botte de foin dans une aiguille.

  

  FRDRIC

  Je ne me suis pourtant pas cart; as-tu quelque chose  me dire?

  

  ARLEQUIN

  Attendez, je crois que j'ai laiss ma respiration par les chemins; ouf…

  

  FRDRIC

  Reprends haleine.

  

  ARLEQUIN

  Oh dame, cela ne se prend pas avec la main. Ohi! ohi! Je vous ai t chercher au palais, dans les salles, dans les cuisines; je trottais par-ci, je trottais par-l, je trottais partout; et y allons vite, et boute et gare. N'avez-vous pas vu le seigneur Frdric? H non, mon ami! O diable est-il donc? que la peste l'touffe! Et puis je cours encore, patati, patata; je jure, je rencontre un porteur d'eau, je renverse son eau: N'avez-vous pas vu le seigneur Frdric? Attends, attends, je vais te donner du seigneur Frdric par les oreilles. Moi, je m'enfuis. Par la sambleu, morbleu, ne serait-il pas au cabaret? J'y rentre, je trouve du vin, je bois chopine, je m'apaise, et puis je reviens; et puis vous voil.

  

  FRDRIC

  Achve; sais-tu quelque chose? Tu me donnes bien de l'impatience.

  

  ARLEQUIN

  Cent mille cus ne seraient pas dignes de me payer ma peine; pourtant j'en rabattrai beaucoup.

  

  FRDRIC

  Je n'ai point d'argent sur moi, mais je t'en promets au sortir d'ici.

  

  ARLEQUIN

  Pourquoi est-ce que vous laissez votre bourse  la maison? Si j'avais su cela, je ne vous aurais pas trouv; car, pendant que j'y suis, il faut que je vous tienne.

  

  FRDRIC

  Tu n'y perdras rien; parle, que sais-tu?

  

  ARLEQUIN

  De bonnes choses, c'est du nanan.

  

  FRDRIC

  Voyons.

  

  ARLEQUIN

  Cet argent promis m'envoie des scrupules; si vous pouviez me donner des gages; ce petit diamant qui est  votre doigt, par exemple? quand cela promet de l'argent, cela tient parole.

  

  FRDRIC

  Prends; le voil pour garant de la mienne; ne me fais plus languir.

  

  ARLEQUIN

  Vous tes honnte homme, et votre bague aussi. Or donc, tantt, Monsieur Llio, qui vous mprise que c'est une bndiction, il parlait  lui tout seul…

  

  FRDRIC

  Bon!

  

  ARLEQUIN

  Oui, bon!… Voil la Princesse qui vient. Dirai-je tout devant elle?

  

  FRDRIC, aprs avoir rv.

  Tu m'en fais venir l'ide. Oui; mais ne dis rien de tes engagements avec moi. Je vais parler le premier; conforme-toi  ce que tu m'entendras dire.


  [image: ]

  LE PRINCE TRAVESTI

  ACTE II


  Liste des titres

  Table des matires du titre

  [image: ]


  Scne XI


  LA PRINCESSE, HORTENSE, FRDRIC, ARLEQUIN


  

  LA PRINCESSE

  Eh bien! Frdric, qu'a-t-on conclu avec l'Ambassadeur?

  

  FRDRIC

  Madame, Monsieur Llio penche  croire que sa proposition est recevable.

  

  LA PRINCESSE

  Lui, son sentiment est que j'pouse le roi de Castille?

  

  FRDRIC

  Il n'a demand que le temps d'examiner un peu la chose.

  

  LA PRINCESSE

  Je n'aurais pas cru qu'il dt penser comme vous le dites.

  

  ARLEQUIN, derrire elle.

  Il en pense, ma foi, bien d'autres!

  

  LA PRINCESSE

  Ah! te voil? ( Frdric.) Que faites-vous de son valet ici?

  

  FRDRIC

  Quand vous tes arrive, Madame, il venait, disait-il, me dclarer quelque chose qui vous concerne, et que le zle qu'il a pour vous l'oblige de dcouvrir. Monsieur Llio y est ml; mais je n'ai pas eu encore le temps de savoir ce que c'est.

  

  LA PRINCESSE

  Sachons-le; de quoi s'agit-il?

  

  ARLEQUIN

  C'est que, voyez-vous, Madame, il n'y a mardi point de chanson  cela, je suis bon serviteur de Votre Principaut.

  

  HORTENSE

  Eh quoi Madame, pouvez-vous prter l'oreille aux discours de pareilles gens?

  

  LA PRINCESSE

  On s'amuse de tout. Continue.

  

  ARLEQUIN

  Je n'entends ni  dia ni  huau, quand on ne vous rend pas la rvrence qui vous appartient.

  

  LA PRINCESSE

   merveille. Mais viens au fait sans compliment.

  

  ARLEQUIN

  Oh! dame, quand on vous parle,  vous autres, ce n'est pas le tout que d'ter son chapeau, il faut bien mettre en avant quelque petite faribole au bout.  cette heure voil mon histoire. Vous saurez donc, avec votre permission, que tantt j'coutais Monsieur Llio, qui faisait la conversation des fous, car il parlait tout seul. Il tait devant moi, et moi derrire. Or, ne vous dplaise, il ne savait pas que j'tais l; il se virait, je me virais; c'tait une farce. Tout d'un coup il ne s'est plus vir, et puis s'est mis  dire comme cela: ouf je suis diablement embarrass. Moi j'ai devin qu'il avait de l'embarras. Quand il a eu dit cela, il n'a rien dit davantage, il s'est promen; ensuite il y a pris un grand frisson.

  

  HORTENSE

  En vrit, Madame, vous m'tonnez.

  

  LA PRINCESSE

  Que veux-tu dire: un frisson?

  

  ARLEQUIN

  Oui, il a dit: je tremble. Et ce n'tait pas pour des prunes, le gaillard! Car, a-t-il repris, j'ai lorgn ma gentille matresse pendant cette belle fte; et si cette Princesse, qui est plus fine qu'un merle, a vu trotter ma prunelle, mon affaire va mal, j'en dis du mirlirot. L-dessus autre promenade, ensuite autre conversation. Par la ventre-bleu! a-t-il dit, j'ai du guignon: je suis amoureux de cette gracieuse personne, et si la Princesse vient  le savoir, et y allons donc, nous verrons beau train, je serai un joli mignon; elle sera capable de me friponner ma mie. Jour de Dieu! ai-je dit en moi-mme, friponner, c'est le fait des larrons, et non pas d'une Princesse qui est fidle comme l'or. Vertuchoux! qu'est-ce que c'est que tout ce tripotage-l? toutes ces paroles-l ont mauvaise mine; mon patron songe  la malice, et il faut avertir cette pauvre Princesse  qui on en ferait passer quinze pour quatorze. Je suis donc venu comme un honnte garon, et voil que je vous dcouvre le pot aux roses: peut-tre que je ne vous dis pas les mots, mais je vous dis la signification du discours, et le tout gratis, si cela vous plat.

  

  HORTENSE,  part.

  Quelle aventure!

  

  FRDRIC,  la Princesse.

  Madame, vous m'avez dit quelquefois que je prsumais mal de Llio; voyez l'abus qu'il fait de votre estime.

  

  LA PRINCESSE

  Taisez-vous; je n'ai que faire de vos rflexions. ( Arlequin.) Pour toi, je vais t'apprendre  trahir ton matre,  te mler de choses que tu ne devais pas entendre et  me compromettre dans l'impertinente rptition que tu en fais; une troite prison me rpondra de ton silence.

  

  ARLEQUIN, se mettant  genoux.

  Ah! ma bonne dame, ayez piti de moi; arrachez-moi la langue, et laissez-moi la clef des champs. Misricorde, ma reine! je ne suis qu'un butor, et c'est ce misrable conseiller de malheur qui m'a brouill avec votre charitable personne.

  

  LA PRINCESSE

  Comment cela?

  

  FRDRIC

  Madame, c'est un valet qui vous parle, et qui cherche  se sauver; je ne sais ce qu'il veut dire.

  

  HORTENSE

  Laissez, laissez-le parler, Monsieur.

  

  ARLEQUIN,  Frdric.

  Allez, je vous ai bien dit que vous ne valiez rien, et vous ne m'avez pas voulu croire. Je ne suis qu'un chtif valet, et si pourtant, je voulais tre homme de bien; et lui, qui est riche et grand seigneur, il n'a jamais eu le coeur d'tre honnte homme.

  

  FRDRIC

  Il va vous en imposer, Madame.

  

  LA PRINCESSE

  Taisez-vous, vous dis-je; je veux qu'il parle.

  

  ARLEQUIN

  Tenez, Madame, voil comme cela est venu. Il m'a trouv comme j'allais tout droit devant moi… Veux-tu me faire un plaisir? m'a-t-il dit.  Hlas! de toute mon me, car je suis bon et serviable de mon naturel.  Tiens, voil une pistole.  Grand merci.  En voil encore une autre.  Donnez, mon brave homme.  Prends encore cette poigne de pistoles.  Et oui-da, mon bon Monsieur.  Veux-tu me rapporter ce que tu entendras dire  ton matre?  Et pourquoi cela?  Pour rien, par curiosit.  Oh! non, mon compre, non.  Mais je te donnerai tant de bonnes drogues; je te ferai ci, je te ferai cela; je sais une fille qui est jolie, qui est dans ses meubles; je la tiens dans ma manche; je te la garde.  Oh! oh! montrez-la pour voir.  Je l'ai laisse au logis; mais, suis-moi, tu l'auras.  Non, non, brocanteur, non.  Quoi! tu ne veux pas d'une jolie fille?…  la vrit, Madame, cette fille-l me trottait dans l'me; il me semblait que je la voyais, qu'elle tait blanche, potele. Quelle satisfaction! Je trouvais cela bien friand. Je bataillais, je bataillais comme un Csar; vous m'auriez mang de plaisir en voyant mon courage;  la fin je suis chu. Il me doit encore une pension de cent cus par an, et j'ai dj reu la fillette, que je ne puis pas vous montrer, parce qu'elle n'est pas l; sans compter une prophtie qui a parl,  ce qu'ils disent, de mon argent, de ma fortune et de ma friponnerie.

  

  LA PRINCESSE

  Comment s'appelle-t-elle, cette fille?

  

  ARLEQUIN

  Lisette. Ah! Madame, si vous voyiez sa face, vous seriez ravie; avec cette crature-l, il faut que l'honneur d'un homme plie bagage, il n'y a pas moyen.

  

  FRDRIC

  Un misrable comme celui-l peut-il imaginer tant d'impostures?

  

  ARLEQUIN

  Tenez, Madame, voil encore sa bague qu'il m'a mise en gage pour de l'argent qu'il me doit donner tantt. Regardez mon innocence. Vous qui tes une princesse, si on vous donnait tant d'argent, de pensions, de bagues, et un joli garon, est-ce que vous y pourriez tenir? Mettez la main sur la conscience. Je n'ai rien invent; j'ai dit ce que Monsieur Llio a dit.

  

  HORTENSE,  part.

  Juste ciel!

  

  LA PRINCESSE,  Frdric en s'en allant.

  Je verrai ce que je dois faire de vous, Frdric; mais vous tes le plus indigne et le plus lche de tous les hommes.

  

  ARLEQUIN

  Hlas! dlivrez-moi de la prison.

  

  LA PRINCESSE

  Laisse-moi.

  

  HORTENSE, dconcerte.

  Voulez-vous que je vous suive, Madame?

  

  LA PRINCESSE

  Non, Madame, restez, je suis bien aise d'tre seule; mais ne vous cartez point.


  [image: ]

  LE PRINCE TRAVESTI

  ACTE II


  Liste des titres

  Table des matires du titre

  [image: ]


  Scne XII


  FRDRIC, HORTENSE, ARLEQUIN


  

  ARLEQUIN

  Me voil bien accommod! je suis un bel oiseau! j'aurai bon air en cage! Et puis aprs cela fiez-vous aux prophties! prenez des pensions, et aimez les filles! Pauvre Arlequin! adieu la joie; je n'userai plus de souliers, on va m'enfermer dans un tui,  cause de ce Sarrasin-l (en montrant Frdric).

  

  FRDRIC

  Que je suis malheureux, Madame! Vous n'avez jamais paru me vouloir du mal; dans la situation o m'a mis un zle imprudent pour les intrts de la Princesse, puis-je esprer de vous une grce?

  

  HORTENSE, outre.

  Oui-da, Monsieur, faut-il demander qu'on vous te la vie, pour vous dlivrer du malheur d'tre dtest de tous les hommes? Voil, je pense, tout le service qu'on peut vous rendre, et vous pouvez compter sur moi.
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  Scne XIII


  LLIO arrive, HORTENSE, FRDRIC, ARLEQUIN


  

  FRDRIC

  Que vous ai-je fait, Madame

  

  ARLEQUIN, voyant Llio

  Ah! mon matre bien-aim, venez que je vous baise les pieds, je ne suis pas digne de vous baiser les mains. Vous savez bien le privilge que vous m'avez donn tantt; eh bien ce privilge est ma perdition: pour deux ou trois petites miettes de paroles que j'ai lches de vous  la Princesse, elle veut que je garde la chambre; et j'allais faire mes fianailles.

  

  LLIO

  Que signifient les paroles qu'il a dites, Madame? Je m'aperois qu'il se passe quelque chose d'extraordinaire dans le palais; les gardes m'ont reu avec une froideur qui m'a surpris; qu'est-il arriv?

  

  HORTENSE

  Votre valet, pay par Frdric, a rapport  la Princesse ce qu'il vous a entendu dire dans un moment o vous vous croyiez seul.

  

  LLIO

  Eh qu'a-t-il rapport?

  

  HORTENSE

  Que vous aimiez certaine dame; que vous aviez peur que la Princesse ne vous l'et vu regarder pendant la fte, et ne vous l'tt, si elle savait que vous l'aimiez.

  

  LLIO

  Et cette dame, l'a-t-on nomme?

  

  HORTENSE

  Non; mais apparemment on la connat bien; et voil l'obligation que vous avez  Frdric, dont les prsents ont corrompu votre valet.

  

  ARLEQUIN

  Oui, c'est fort bien dit; il m'a corrompu; j'avais le coeur plus net qu'une perle; j'tais tout  fait gentil; mais depuis que je l'ai frquent, je vaux moins d'cus que je ne valais de mailles.

  

  FRDRIC, se retirant de son abstraction.

  Oui, Monsieur, je vous l'avouerai encore une fois, j'ai cru bien servir l'tat et la Princesse en tchant d'arrter votre fortune; suivez ma conduite, elle me justifie. Je vous ai pri de travailler  me faire premier ministre, il est vrai; mais quel pouvait tre mon dessein? Suis-je dans un ge  souhaiter un emploi si fatigant? Non, Monsieur; trente annes d'exercice m'ont rassasi d'emplois et d'honneurs, il ne me faut que du repos; mais je voulais m'assurer de vos ides, et voir si vous aspiriez vous-mme au rang que je feignais de souhaiter. J'allais dans ce cas parler  la Princesse, et la dtourner, autant que j'aurais pu, de remettre tant de pouvoir entre des mains dangereuses et tout  fait inconnues. Pour achever de vous pntrer, je vous ai offert ma fille; vous l'avez refuse; je l'avais prvu, et j'ai trembl du projet dont je vous ai souponn sur ce refus, et du succs que pouvait avoir ce projet mme. Car enfin, vous avez la faveur de la Princesse, vous tes jeune et aimable, tranchons le mot, vous pouvez lui plaire, et jeter dans son coeur de quoi lui faire oublier ses vritables intrts et les ntres, qui taient qu'elle poust le roi de Castille. Voil ce que j'apprhendais, et la raison de tous les efforts que j'ai fait contre vous. Vous m'avez cru jaloux de vous, quand je n'tais inquiet que pour le bien public. Je ne vous le reproche pas: les vues jalouses et ambitieuses ne sont que trop ordinaires  mes pareils; et ne me connaissant pas, il vous tait permis de me confondre avec eux, de mconnatre un zle assez rare, et qui d'ailleurs se montrait par des actions quivoques. Quoi qu'il en soit, tout louable qu'il est, ce zle, je me vois prs d'en tre la victime. J'ai combattu vos desseins, parce qu'ils m'ont paru dangereux. Peut-tre tes-vous digne qu'ils russissent, et la manire dont vous en userez avec moi dans l'tat o je suis, l'usage que vous ferez de votre crdit auprs de la Princesse, enfin la destine que j'prouverai, dcidera de l'opinion que je dois avoir de vous. Si je pris aprs d'aussi louables intentions que les miennes, je ne me serai point tromp sur votre compte; je prirai du moins avec la consolation d'avoir t l'ennemi d'un homme qui, en effet, n'tait pas vertueux. Si je ne pris pas, au contraire, mon estime, ma reconnaissance et mes satisfactions vous attendent.

  

  ARLEQUIN

  Il n'y aura donc que moi qui resterai un fripon, faute de savoir faire une harangue.

  

  LLIO,  Frdric.

  Je vous sauverai si je puis, Frdric; vous me faites du tort; mais l'honnte homme n'est pas mchant, et je ne saurais refuser ma piti aux opprobres dont vous couvre votre caractre.

  

  FRDRIC

  Votre piti!… Adieu, Llio; peut-tre  votre tour aurez-vous besoin de la mienne.

  Il s'en va.

  

  LLIO,  Arlequin.

  Va m'attendre.


  


  Arlequin sort en pleurant.
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  Scne XIV


  LLIO, HORTENSE


  

  LLIO

  Vous l'avez prvu, Madame, mon amour vous met dans le pril, et je n'ose presque vous regarder.

  

  HORTENSE

  Quoi! l'on va peut-tre me sparer d'avec vous, et vous ne voulez pas me regarder, ni voir combien je vous aime! Montrez-moi du moins combien vous m'aimez, je veux vous voir.

  

  LLIO, lui baisant la main.

  Je vous adore.

  

  HORTENSE

  J'en dirai autant que vous, si vous le voulez; cela ne tient  rien; je ne vous verrai plus, je ne me gne point, je dis tout.

  

  LLIO

  Quel bonheur! mais qu'il est travers; cependant, Madame, ne vous alarmez point, je vais dclarer qui je suis  la Princesse, et lui avouer…

  

  HORTENSE

  Lui dire qui vous tes!… Je vous le dfends; c'est une me violente, elle vous aime, elle se flattait que vous l'aimiez, elle vous aurait pous, tout inconnu que vous lui tes; elle verrait  prsent que vous lui convenez. Vous tes dans son palais sans secours, vous m'avez donn votre coeur, tout cela serait affreux pour elle; vous pririez, j'en suis sre; elle est dj jalouse, elle deviendrait furieuse, elle en perdrait l'esprit; elle aurait raison de le perdre, je le perdrais comme elle, et toute la terre le perdrait. Je sens cela; mon amour le dit; fiez-vous  lui, il vous connat bien. Se voir enlever un homme comme vous! vous ne savez pas ce que c'est; j'en frmis, n'en parlons plus. Laissez-vous gouverner; rglons-nous sur les vnements, je le veux. Peut-tre allez-vous tre arrt; ne restons point ici, retirons-nous; je suis mourante de frayeur pour vous; mon cher Prince, que vous m'avez donn d'amour! N'importe, je vous le pardonne, sauvez-vous, je vous en promets encore davantage. Adieu; ne restons point  prsent ensemble, peut-tre nous verrons-nous libres.

  

  LLIO

  Je vous obis; mais si l'on s'en prend  vous, vous devez me laisser faire.
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  Scne premire


  

  HORTENSE seule.

  La Princesse m'envoie chercher: que je crains la conversation que nous aurons ensemble! Que me veut-elle? aurait-elle encore dcouvert quelque chose? Il a fallu me servir d'Arlequin, qui m'a paru fidle. On n'a permis qu' lui de voir Llio. M'aurait-il trahi? l'aurait-on surpris? Voici quelqu'un, retirons-nous, c'est peut-tre la Princesse, et je ne veux pas qu'elle me voie dans ce moment-ci.
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  Scne II


  ARLEQUIN, LISETTE


  

  LISETTE

  Il semble que vous vous dfiez de moi, Arlequin; vous ne m'apprenez rien de ce qui vous regarde. La Princesse vous a tantt envoy chercher; est-elle encore fche contre nous? Qu'a-t-elle dit?

  

  ARLEQUIN

  D'abord, elle ne m'a rien dit, elle m'a regard d'un air suffisant; moi, la peur m'a pris; je me tenais comme cela tout dans un tas; ensuite elle m'a dit: approche. J'ai donc avanc un pied, et puis un autre pied, et puis un troisime pied, et de pied en pied je me suis trouv vers elle, mon chapeau sur mes deux mains.

  

  LISETTE

  Aprs?…

  

  ARLEQUIN

  Aprs, nous sommes entrs en conversation; elle m'a dit: veux-tu que je te pardonne ce que tu as fait? Tout comme il vous plaira, ai-je dit, je n'ai rien  vous commander, ma bonne dame. Elle a rpondu: va-t'en dire  Hortense que ton matre,  qui on t'a permis de parler, t'a donn en secret ce billet pour elle. Tu me rapporteras sa rponse. Madame, dormez en repos, et tenez-vous gaillarde; vous voyez le premier homme du monde pour donner une bourde, vous ne la donneriez pas mieux que moi; car je mens  faire plaisir, foi de garon d'honneur.

  

  LISETTE

  Vous avez pris le billet?

  

  ARLEQUIN

  Oui, bien proprement.

  

  LISETTE

  Et vous l'avez port  Hortense?

  

  ARLEQUIN

  Oui, mais la prudence m'a pris, et j'ai fait une rflexion; j'ai dit: par la mardi, c'est que cette Princesse avec Hortense veut prouver si je serai encore un coquin.

  

  LISETTE

  H bien,  quoi vous a conduit cette rflexion-l? Avez-vous dit  Hortense que ce billet venait de la Princesse, et non pas de Monsieur Llio?

  

  ARLEQUIN

  Vous l'avez devin, ma mie.

  

  LISETTE

  Et vous croyez qu'Hortense est de concert avec la Princesse, et qu'elle lui rendra compte de votre sincrit?

  

  ARLEQUIN

  Eh quoi donc? elle ne l'a pas dit; mais plus fin que moi n'est pas bte.

  

  LISETTE

  Qu'a-t-elle rpondu  votre message?

  

  ARLEQUIN

  Oh, elle a voulu m'enjler, en me disant que j'tais un honnte garon; ensuite elle a fait semblant de griffonner un papier pour Monsieur Llio.

  

  LISETTE

  Qu'elle vous a recommand de lui rendre?

  

  ARLEQUIN

  Oui; mais il n'aura pas besoin de lunettes pour le lire; c'est encore une attrape qu'on me fait.

  

  LISETTE

  Et qu'en ferez-vous donc?

  

  ARLEQUIN

  Je n'en sais rien; mon honneur est dans l'embarras l-dessus.

  

  LISETTE

  Il faut absolument le remettre  la Princesse, Arlequin, n'y manquez pas; son intention n'tait pas que vous avouassiez que ce billet venait d'elle; par bonheur que votre aveu n'a servi qu' persuader  Hortense qu'elle pouvait se fier  vous; peut-tre mme ne vous aurait-elle pas donn un billet pour Llio sans cela; votre imprudence a russi; mais encore une fois, remettez la rponse  la Princesse, elle ne vous pardonnera qu' ce prix.

  

  ARLEQUIN

  Votre foi?

  

  LISETTE

  J'entends du bruit, c'est peut-tre elle qui vient pour vous le demander. Adieu; vous me direz ce qui en sera arriv.
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  Scne III


  ARLEQUIN, LA PRINCESSE


  

  ARLEQUIN, seul un moment.

  Tantt on voulait m'emprisonner pour une fourberie; et  cette heure, pour une fourberie, on me pardonne. Quel galimatias que l'honneur de ce pays-ci!

  

  LA PRINCESSE

  As-tu vu Hortense?

  

  ARLEQUIN

  Oui, Madame, je lui ai menti, suivant votre ordonnance.

  

  LA PRINCESSE

  A-t-elle fait rponse?

  

  ARLEQUIN

  Notre tromperie va  merveille; j'ai un billet doux pour Monsieur Llio.

  

  LA PRINCESSE

  Juste ciel! donne vite et retire-toi.

  

  ARLEQUIN, aprs avoir fouill dans toutes ses poches, les vide, et en tire toutes sortes de brimborions.

  Ah! le maudit tailleur, qui m'a fait des poches perces! Vous verrez que la lettre aura pass par ce trou-l. Attendez, attendez, j'oubliais une poche; la voil. Non; peut-tre que je l'aurai oublie  l'office, o j'ai t pour me rafrachir.

  

  LA PRINCESSE

  Va la chercher, et me l'apporte sur-le-champ…


  


  Arlequin s'en va… Elle continue.
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  Scne IV


  

  LA PRINCESSE
 Indigne amie, tu lui fais rponse, et me voici convaincue de ta trahison, tu ne l'aurais jamais avou sans ce malheureux stratagme, qui ne m'instruit que trop; allons, poursuivons mon projet, privons l'ingrat de ses honneurs, qu'il ait la douleur de voir son ennemi en sa place, promettons ma main au roi de Castille, et punissons aprs les deux perfides de la honte dont ils me couvrent. La voici; contraignons-nous, en attendant le billet qui doit la convaincre.
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  Scne V


  LA PRINCESSE, HORTENSE


  

  HORTENSE

  Je me rends  vos ordres, Madame, on m'a dit que vous vouliez me parler.

  

  LA PRINCESSE

  Vous jugez bien que, dans l'tat o je suis, j'ai besoin de consolation, Hortense; et ce n'est qu' vous seule  qui je puis ouvrir mon coeur.

  

  HORTENSE

  Hlas! Madame, j'ose vous assurer que vos chagrins sont les miens.

  

  LA PRINCESSE,  part.

  Je le sais bien, perfide… Je vous ai confi mon secret comme  la seule amie que j'aie au monde; Llio ne m'aime point, vous le savez.

  

  HORTENSE

  On aurait de la peine  se l'imaginer; et  votre place, je voudrais encore m'claircir. Il entre peut-tre dans son coeur plus de timidit que d'indiffrence.

  

  LA PRINCESSE

  De la timidit, Madame! Votre amiti pour moi vous fournit des motifs de consolation bien faibles, ou vous tes bien distraite!

  

  HORTENSE

  On ne peut tre plus attentive que je le suis, Madame.

  

  LA PRINCESSE

  Vous oubliez pourtant les obligations que je vous ai; lui, n'oser me dire qu'il m'aime! eh! ne l'avez-vous pas inform de ma part des sentiments que j'avais pour lui?

  

  HORTENSE

  J'y pensais tout  l'heure, Madame; mais je crains de l'en avoir mal inform. Je parlais pour une princesse; la matire tait dlicate, je vous aurai peut-tre un peu trop mnage, je me serai explique d'une manire obscure, Llio ne m'aura pas entendue et ce sera ma faute.

  

  LA PRINCESSE

  Je crains,  mon tour, que votre mnagement pour moi n'ait t plus loin que vous ne dites; peut-tre ne l'avez-vous pas entretenu de mes sentiments; peut-tre l'avez-vous trouv prvenu pour une autre; et vous, qui prenez  mon coeur un intrt si tendre, si gnreux, vous m'avez fait un mystre de tout ce qui s'est pass; c'est une discrtion prudente, dont je vous crois trs capable.

  

  HORTENSE

  Je lui ai dit que vous l'aimiez, Madame, soyez-en persuade.

  

  LA PRINCESSE

  Vous lui avez dit que je l'aimais, et il ne vous a pas entendue, dites-vous? Ce n'est pourtant pas s'expliquer d'une manire nigmatique; je suis outre, je suis trahie, mprise, et par qui, Hortense?

  

  HORTENSE

  Madame, je puis vous tre importune en ce moment-ci; je me retirerai, si vous voulez.

  

  LA PRINCESSE

  C'est moi qui vous suis  charge; notre conversation vous fatigue, je le sens bien; mais cependant restez, vous me devez un peu de complaisance.

  

  HORTENSE

  Hlas! Madame, si vous lisiez dans mon coeur, vous verriez combien vous m'inquitez.

  

  LA PRINCESSE,  part.

  Ah! je n'en doute pas… Arlequin ne vient point… Calmez cependant vos inquitudes sur mon compte; ma situation est triste,  la vrit; j'ai t le jouet de l'ingratitude et de la perfidie; mais j'ai pris mon parti. Il ne me reste plus qu' dcouvrir ma rivale, et cela va tre fait; vous auriez pu me la faire connatre, sans doute; mais vous la trouvez trop coupable, et vous avez raison.

  

  HORTENSE

  Votre rivale! mais en avez-vous une, ma chre Princesse? Ne serait-ce pas moi que vous souponneriez encore? parlez-moi franchement, c'est moi, vos soupons continuent. Llio, disiez-vous tantt, m'a regarde pendant la fte, Arlequin en dit autant, vous me condamnez l-dessus, vous n'envisagez que moi: voil comment l'amour juge. Mais mettez-vous l'esprit en repos; souffrez que je me retire, comme je le voulais. Je suis prte  partir tout  l'heure, indiquez-moi l'endroit o vous voulez que j'aille, tez-moi la libert, s'il est ncessaire, rendez-la ensuite  Llio, faites-lui un accueil obligeant, rejetez sa dtention sur quelques faux avis; montrez-lui ds aujourd'hui plus d'estime, plus d'amiti que jamais, et de cette amiti qui le frappe, qui l'avertisse de vous tudier; et dans trois jours, dans vingt-quatre heures, peut-tre saurez-vous  quoi vous en tenir avec lui. Vous voyez comment je m'y prends avec vous; voil, de mon ct, tout ce que je puis faire. Je vous offre tout ce qui dpend de moi pour vous calmer, bien mortifie de n'en pouvoir faire davantage.

  

  LA PRINCESSE

  Non, Madame, la vrit mme ne peut s'expliquer d'une manire plus nave. Et que serait-ce donc que votre coeur, si vous tiez coupable aprs cela? Calmez-vous, j'attends des preuves incontestables de votre innocence.  l'gard de Llio, je donne la place  Frdric, qui n'a pch, j'en suis sre, que par excs de zle. Je l'ai envoy chercher, et je veux le charger du soin de mettre Llio en lieu o il ne pourra me nuire; il m'chapperait s'il tait libre, et me rendrait la fable de toute la terre.

  

  HORTENSE

  Ah! voil d'tranges rsolutions, Madame.

  

  LA PRINCESSE

  Elles sont judicieuses.
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  Scne VI


  LA PRINCESSE, HORTENSE, ARLEQUIN


  

  ARLEQUIN

  Madame, c'est l le billet que Madame Hortense m'a donn… la voil pour le dire elle-mme.

  

  HORTENSE

  Oh ciel!

  

  LA PRINCESSE

  Va-t'en.

  Il s'en va.

  

  HORTENSE

  Souvenez-vous que vous tes gnreuse.

  

  LA PRINCESSE lit.

  Arlequin est le seul par qui je puisse vous avertir de ce que j'ai  vous dire, tout dangereux qu'il est peut-tre de s'y fier; il vient de me donner une preuve de fidlit, sur laquelle je crois pouvoir hasarder ce billet pour vous, dans le pril o vous tes. Demandez  parler  la Princesse, plaignez-vous avec douleur de votre situation, calmez son coeur, et n'oubliez rien de ce qui pourra lui faire esprer qu'elle touchera le vtre… Devenez libre, si vous voulez que je vive; fuyez aprs, et laissez  mon amour le soin d'assurer mon bonheur et le vtre.

  

  LA PRINCESSE

  Je ne sais o j'en suis.

  

  HORTENSE

  C'est lui qui m'a sauv la vie.

  

  LA PRINCESSE

  Et c'est vous qui m'arrachez la mienne. Adieu; je vais me rsoudre  ce que je dois faire.

  

  HORTENSE

  Arrtez un moment, Madame, je suis moins coupable que vous ne pensez… Elle fuit… elle ne m'coute point; cher Prince, qu'allez-vous devenir… je me meurs, c'est moi, c'est mon amour qui vous perd! Mon amour! ah! juste ciel! mon sort sera-t-il de vous faire prir? Cherchons-lui partout du secours. Voici Frdric; essayons de le gagner lui-mme.
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  Scne VII


  FRDRIC, HORTENSE


  

  HORTENSE

  Seigneur, je vous demande un moment d'entretien.

  

  FRDRIC

  J'ai ordre d'aller trouver la Princesse, Madame.

  

  HORTENSE

  Je le sais, et je n'ai qu'un mot  vous dire. Je vous apprends que vous allez remplir la place de Llio.

  

  FRDRIC

  Je l'ignorais; mais si la Princesse le veut, il faudra bien obir.

  

  HORTENSE

  Vous hassez Llio, il ne mrite plus votre haine, il est  plaindre aujourd'hui.

  

  FRDRIC

  J'en suis fch, mais son malheur ne me surprend point; il devait mme lui arriver plus tt: sa conduite tait si hardie…

  

  HORTENSE

  Moins que vous ne croyez, Seigneur; c'est un homme estimable, plein d'honneur.

  

  FRDRIC

   l'gard de l'honneur, je n'y touche pas; j'attends toujours  la dernire extrmit pour dcider contre les gens l-dessus.

  

  HORTENSE

  Vous ne le connaissez pas, soyez persuad qu'il n'avait nulle intention de vous nuire.

  

  FRDRIC

  J'aurais besoin pour cet article-l d'un peu plus de crdulit que je n'en ai, Madame.

  

  HORTENSE

  Laissons donc cela, Seigneur; mais me croyez-vous sincre?

  

  FRDRIC

  Oui, Madame, trs sincre, c'est un titre que je ne pourrais vous disputer sans injustice; tantt, quand je vous ai demand votre protection, vous m'avez donn des preuves de franchise qui ne souffrent pas un mot de rplique.

  

  HORTENSE

  Je vous regardais alors comme l'auteur d'une intrigue qui m'tait fcheuse; mais achevons. La Princesse a des desseins contre Llio, dont elle doit vous charger; dtournez-la de ces desseins; obtenez d'elle que Llio sorte ds  prsent de ses tats; vous n'obligerez point un ingrat. Ce service que vous lui rendrez, que vous me rendrez  moi-mme, le fruit n'en sera pas born pour vous au seul plaisir d'avoir fait une bonne action, je vous en garantis des rcompenses au-dessus de ce que vous pourriez vous imaginer, et telles enfin que je n'ose vous le dire.

  

  FRDRIC

  Des rcompenses, Madame! Quand j'aurais l'me intresse, que pourrais-je attendre de Llio? Mais, grces au ciel, je n'envie ni ses biens ni ses emplois; ses emplois, j'en accepterai l'embarras, s'il le faut, par dvouement aux intrts de la Princesse.  l'gard de ses biens, l'acquisition en a t trop rapide et trop aise  faire; je n'en voudrais pas, quand il ne tiendrait qu' moi de m'en saisir; je rougirais de les mler avec les miens; c'est  l'tat  qui ils appartiennent, et c'est  l'tat  les reprendre.

  

  HORTENSE

  Ha Seigneur! Que l'tat s'en saisisse, de ces biens dont vous parlez, si on les lui trouve.

  

  FRDRIC

  Si on les lui trouve? C'est fort bien dit, Madame; car les aventuriers prennent leurs mesures; il est vrai que, lorsqu'on les tient, on peut les engager  rvler leur secret.

  

  HORTENSE

  Si vous saviez de qui vous parlez, vous changeriez bien de langage; je n'ose en dire plus, je jetterais peut-tre Llio dans un nouveau pril. Quoi qu'il en soit, les avantages que vous trouveriez  le servir n'ont point de rapport  sa fortune prsente; ceux dont je vous entretiens sont d'une autre sorte, et bien suprieurs. Je vous le rpte: vous ne ferez jamais rien qui puisse vous en apporter de si grands, je vous en donne ma parole; croyez-moi, vous m'en remercierez.

  

  FRDRIC

  Madame, modrez l'intrt que vous prenez  lui; supprimez des promesses dont vous ne remarquez pas l'excs, et qui se dcrditent d'elles-mmes. La Princesse a fait arrter Llio, et elle ne pouvait se dterminer  rien de plus sage. Si, avant que d'en venir l, elle m'avait demand mon avis, ce qu'elle a fait, j'aurais cru, je vous jure, tre oblig en conscience de lui conseiller de le faire; cela pos, vous voyez quel est mon devoir dans cette occasion-ci, Madame, la consquence est aise  tirer.

  

  HORTENSE

  Trs aise, seigneur Frdric; vous avez raison; ds que vous me renvoyez  votre conscience, tout est dit; je sais quelle espce de devoirs sa dlicatesse peut vous dicter.

  

  FRDRIC

  Sur ce pied-l, Madame, loin de conseiller  la Princesse de laisser chapper un homme aussi dangereux que Llio, et qui pourrait le devenir encore, vous approuverez que je lui montre la ncessit qu'il y a de m'en laisser disposer d'une manire qui sera douce pour Llio, et qui pourtant remdiera  tout.

  

  HORTENSE

  Qui remdiera  tout!… ( part.) Le sclrat! Je serais curieuse, seigneur Frdric, de savoir par quelles voies vous rendriez Llio suspect; voyons, de grce, jusqu'o l'industrie de votre iniquit pourrait tromper la Princesse sur un homme aussi ennemi du mal que vous l'tes du bien; car voil son portrait et le vtre.

  

  FRDRIC

  Vous vous emportez sans sujet, Madame; encore une fois, cachez vos chagrins sur le sort de cet inconnu; ils vous feraient tort, et je ne voudrais pas que la Princesse en ft informe. Vous tes du sang de nos souverains; Llio travaillait  se rendre matre de l'tat; son malheur vous consterne: tout cela amnerait des rflexions qui pourraient vous embarrasser.

  

  HORTENSE

  Allez, Frdric, je ne vous demande plus rien; vous tes trop mchant pour tre  craindre; votre mchancet vous met hors d'tat de nuire  d'autres qu' vous-mme;  l'gard de Llio, sa destine, non plus que la mienne, ne relvera jamais de la lchet de vos pareils.

  

  FRDRIC

  Madame, je crois que vous voudrez bien me dispenser d'en couter davantage; je puis me passer de vous entendre achever mon loge. Voici Monsieur l'Ambassadeur, et vous me permettrez de le joindre.
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  Scne VIII


  L'AMBASSADEUR, HORTENSE, FRDRIC


  

  HORTENSE

  Il me fera raison de vos refus. Seigneur, daignez m'accorder une grce; je vous la demande avec la confiance que l'Ambassadeur d'un roi si vant me parat mriter. La Princesse est irrite contre Llio; elle a dessein de le mettre entre les mains du plus grand ennemi qu'il ait ici, c'est Frdric. Je rponds cependant de son innocence. Vous en dirai-je encore plus, Seigneur? Llio m'est cher, c'est aveu que je donne au pril o il est; le temps vous prouvera que j'ai pu le faire. Sauvez Llio, Seigneur, engagez la Princesse  vous le confier; vous serez charm de l'avoir servi, quand vous le connatrez, et le roi de Castille mme vous saura gr du service que vous lui rendrez.

  

  FRDRIC

  Ds que Llio est dsagrable  la Princesse, et qu'elle l'a jug coupable, Monsieur l'Ambassadeur n'ira point lui faire une prire qui lui dplairait.

  

  L’AMBASSADEUR

  J'ai meilleure opinion de la Princesse; elle ne dsapprouvera pas une action qui d'elle-mme est louable. Oui, Madame, la confiance que vous avez en moi me fait honneur, je ferai tous mes efforts pour la rendre heureuse.

  

  HORTENSE

  Je vois la Princesse qui arrive, et je me retire, sre de vos bonts.
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  Scne IX


  LA PRINCESSE, FRDRIC, L'AMBASSADEUR


  

  LA PRINCESSE

  Qu'on dise  Hortense de venir, et qu'on amne Llio.

  

  L’AMBASSADEUR

  Madame, puis-je esprer que vous voudrez bien obliger le roi de Castille? Ce prince, en me chargeant des intrts de son coeur auprs de vous, m'a recommand encore d'tre secourable  tout le monde; c'est donc en son nom que je vous prie de pardonner  Llio les sujets de colre que vous pouvez avoir contre lui. Quoiqu'il ait mis quelque obstacle aux dsirs de mon matre, il faut que je lui rende justice; il m'a paru trs estimable, et je saisis avec plaisir l'occasion qui s'offre de lui tre utile.

  

  FRDRIC

  Rien de plus beau que ce que fait Monsieur l'Ambassadeur pour Llio, Madame; mais je m'expose encore  vous dire qu'il y a du risque  le rendre libre.

  

  L’AMBASSADEUR

  Je le crois incapable de rien de criminel.

  

  LA PRINCESSE

  Laissez-nous, Frdric.

  

  FRDRIC

  Souhaitez-vous que je revienne, Madame?

  

  LA PRINCESSE

  Il n'est pas ncessaire.
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  Scne X


  L'AMBASSADEUR, LA PRINCESSE


  

  LA PRINCESSE

  La prire que vous me faites aurait suffi, Monsieur, pour m'engager  rendre la libert  Llio, quand mme je n'y aurais pas t dtermine; mais votre recommandation doit hter mes rsolutions, et je ne l'envoie chercher que pour vous satisfaire.
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  Scne XI


  LLIO, HORTENSE entrent.


  

  LA PRINCESSE

  Llio, je croyais avoir  me plaindre de vous; mais je suis dtrompe. Pour vous faire oublier le chagrin que je vous ai donn, vous aimez Hortense, elle vous aime, et je vous unis ensemble. Pour vous, Monsieur, qui m'avez pri si gnreusement de pardonner  Llio, vous pouvez informer le Roi votre matre que je suis prte  recevoir sa main et  lui donner la mienne. J'ai grande ide d'un prince qui sait se choisir des ministres aussi estimables que vous l'tes, et son coeur…

  

  L’AMBASSADEUR

  Madame, il ne me sirait pas d'en entendre davantage; c'est le roi de Castille lui-mme qui reoit le bonheur dont vous le comblez.

  

  LA PRINCESSE

  Vous, Seigneur! Ma main est bien due  un prince qui la demande d'une manire si galante et si peu attendue.

  

  LLIO

  Pour moi, Madame, il ne me reste plus qu' vous jurer une reconnaissance ternelle. Vous trouverez dans le prince de Lon tout le zle qu'il eut pour vous en qualit de ministre; je me flatte qu' son tour le roi de Castille voudra bien accepter mes remerciements.

  

  LE ROI DE CASTILLE

  Prince, votre rang ne me surprend point: il rpond aux sentiments que vous m'avez montrs.

  

  LA PRINCESSE,  Hortense

  Allons, Madame, de si grands vnements mritent bien qu'on se hte de les terminer.

  

  ARLEQUIN

  Pourtant, sans moi, il y aurait eu encore du tapage.

  

  LLIO

  Suis-moi, j'aurai soin de toi.


  


  FIN


  [image: Description: L:\Ebooks\AMETTREAJOUR\Maj_20092012\html\OK_Marivaux theatre complet_fichiers\image005.jpg]

  LA FAUSSE SUIVANTE OU LE FOURBE PUNI


  


  
    

  


  Comdie en trois actes et en prose

  Marivaux

  1721


  
    

  


  Retour  la liste des titres



  Pour toutes remarques ou suggestions:


  servicequalite@arvensa.com


  Ou rendez-vous sur:



  www.arvensa.com


  
    [image: marivaux_faussesuivante_arvensa_bertall]


    par Bertall

  


  [image: ]

  LA FAUSSE SUIVANTE OU LE FOURBE PUNI


  Liste des titres

  [image: ]


  Table des matires


  

  Les acteurs

  

  ACTE PREMIER

  Scne premire

  Scne II

  Scne III

  Scne IV

  Scne V

  Scne VI

  Scne VII

  Scne VIII

  Scne IX

  Scne X

  Scne XI

  Divertissement

  

  ACTE II

  Scne premire

  Scne II

  Scne III

  Scne IV

  Scne V

  Scne VI

  Scne VII

  Scne VIII

  Scne IX

  Scne X

  

  ACTE III

  Scne premire

  Scne II

  Scne III

  Scne IV

  Scne V

  Scne VI

  Scne VII

  Scne VIII

  Scne IX

  Divertissement


  [image: ]

  LA FAUSSE SUIVANTE OU LE FOURBE PUNI


  Liste des titres

  Table des matires du titre

  [image: ]


  Les acteurs


  

  LA COMTESSE.

  LLIO.

  LE CHEVALIER.

  TRIVELIN, valet du Chevalier.

  ARLEQUIN, valet de Llio.

  FRONTIN, autre valet du Chevalier.

  Paysans et paysannes.

  Danseurs et danseuses.


  


  La scne est devant le chteau de la Comtesse.
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  Scne premire


  FRONTIN, TRIVELIN


  

  FRONTIN

  Je pense que voil le seigneur Trivelin; c’est lui-mme. Eh! comment te portes-tu, mon cher ami?

  

  TRIVELIN

   merveille, mon cher Frontin,  merveille. Je n’ai rien perdu des vrais biens que tu me connaissais, sant admirable et grand apptit. Mais toi, que fais-tu  prsent? Je t’ai vu dans un petit ngoce qui t’allait bientt rendre citoyen de Paris; l’as-tu quitt?

  

  FRONTIN

  Je suis culbut, mon enfant; mais toi-mme, comment la fortune t’a-t-elle trait depuis que je ne t’ai vu?

  

  TRIVELIN

  Comme tu sais qu’elle traite tous les gens de mrite.

  

  FRONTIN

  Cela veut dire trs mal?

  

  TRIVELIN

  Oui. Je lui ai pourtant une obligation: c’est qu’elle m’a mis dans l’habitude de me passer d’elle. Je ne sens plus ses disgrces, je n’envie point ses faveurs, et cela me suffit; un homme raisonnable n’en doit pas demander davantage. Je ne suis pas heureux, mais je ne me soucie pas de l’tre. Voil ma faon de penser.

  

  FRONTIN

  Diantre! je t’ai toujours connu pour un garon d’esprit et d’une intrigue admirable; mais je n’aurais jamais souponn que tu deviendrais philosophe. Malepeste! que tu es avanc! Tu mprises dj les biens de ce monde!

  

  TRIVELIN

  Doucement, mon ami, doucement, ton admiration me fait rougir, j’ai peur de ne la pas mriter. Le mpris que je crois avoir pour les biens n’est peut-tre qu’un beau verbiage; et,  te parler confidemment, je ne conseillerais encore  personne de laisser les siens  la discrtion de ma philosophie. J’en prendrais, Frontin, je le sens bien; j’en prendrais,  la honte de mes rflexions. Le coeur de l’homme est un grand fripon!

  

  FRONTIN

  Hlas! je ne saurais nier cette vrit-l, sans blesser ma conscience.

  

  TRIVELIN

  Je ne la dirais pas  tout le monde; mais je sais bien que je ne parle pas  un profane.

  

  FRONTIN

  Eh! dis-moi, mon ami: qu’est-ce que c’est que ce paquet-l que tu portes?

  

  TRIVELIN

  C’est le triste bagage de ton serviteur; ce paquet enferme toutes mes possessions.

  

  FRONTIN

  On ne peut pas les accuser d’occuper trop de terrain.

  

  TRIVELIN

  Depuis quinze ans que je roule dans le monde, tu sais combien je me suis tourment, combien j’ai fait d’efforts pour arriver  un tat fixe. J’avais entendu dire que les scrupules nuisaient  la fortune; je fis trve avec les miens, pour n’avoir rien  me reprocher. tait-il question d’avoir de l’honneur? J’en avais. Fallait-il tre fourbe? J’en soupirais, mais j’allais mon train. Je me suis vu quelquefois  mon aise; mais le moyen d’y rester avec le jeu, le vin et les femmes? Comment se mettre  l’abri de ces flaux-l?

  

  FRONTIN

  Cela est vrai.

  

  TRIVELIN

  Que te dirai-je enfin? Tantt matre, tantt valet; toujours prudent, toujours industrieux, ami des fripons par intrt, ami des honntes gens par got; trait poliment sous une figure, menac d’trivires sous une autre; changeant  propos de mtier, d’habit, de caractre, de moeurs; risquant beaucoup, russissant peu; libertin dans le fond, rgl dans la forme; dmasqu par les uns, souponn par les autres,  la fin quivoque  tout le monde, j’ai tt de tout; je dois partout; mes cranciers sont de deux espces: les uns ne savent pas que je leur dois; les autres le savent et le sauront longtemps. J’ai log partout, sur le pav; chez l’aubergiste, au cabaret, chez le bourgeois, chez l’homme de qualit, chez moi, chez la justice, qui m’a souvent recueilli dans mes malheurs; mais ses appartements sont trop tristes, et je n’y faisais que des retraites; enfin, mon ami, aprs quinze ans de soins, de travaux et de peines, ce malheureux paquet est tout ce qui me reste; voil ce que le monde m’a laiss, l’ingrat! aprs ce que j’ai fait pour lui! tous ses prsents ne valent pas une pistole!

  

  FRONTIN

  Ne t’afflige point, mon ami. L’article de ton rcit qui m’a paru le plus dsagrable, ce sont les retraites chez la justice; mais ne parlons plus de cela. Tu arrives  propos; j’ai un parti  te proposer. Cependant qu’as-tu fait depuis deux ans que je ne t’ai vu, et d’o sors-tu  prsent?

  

  TRIVELIN

  Primo, depuis que je ne t’ai vu, je me suis jet dans le service.

  

  FRONTIN

  Je t’entends, tu t’es fait soldat; ne serais-tu pas dserteur par hasard?

  

  TRIVELIN

  Non, mon habit d’ordonnance tait une livre.

  

  FRONTIN

  Fort bien.

  

  TRIVELIN

  Avant que de me rduire tout  fait  cet tat humiliant, je commenai par vendre ma garde-robe.

  

  FRONTIN

  Toi, une garde-robe?

  

  TRIVELIN

  Oui, c’taient trois ou quatre habits que j’avais trouvs convenables  ma taille chez les fripiers, et qui m’avaient servi  figurer en honnte homme. Je crus devoir m’en dfaire, pour perdre de vue tout ce qui pouvait me rappeler ma grandeur passe. Quand on renonce  la vanit, il n’en faut pas faire  deux fois; qu’est-ce que c’est que se mnager des ressources? Point de quartier, je vendis tout; ce n’est pas assez, j’allai tout boire.

  

  FRONTIN

  Fort bien.

  

  TRIVELIN

  Oui, mon ami; j’eus le courage de faire deux ou trois dbauches salutaires, qui me vidrent ma bourse, et me garantirent ma persvrance dans la condition que j’allais embrasser; de sorte que j’avais le plaisir de penser, en m’enivrant, que c’tait la raison qui me versait  boire. Quel nectar! Ensuite, un beau matin, je me trouvai sans un sol. Comme j’avais besoin d’un prompt secours, et qu’il n’y avait point de temps  perdre, un de mes amis que je rencontrai me proposa de me mener chez un honnte particulier qui tait mari, et qui passait sa vie  tudier des langues mortes; cela me convenait assez, car j’ai de l’tude: je restai donc chez lui. L, je n’entendis parler que de sciences, et je remarquai que mon matre tait pris de passion pour certains quidams, qu’il appelait des anciens, et qu’il avait une souveraine antipathie pour d’autres, qu’il appelait des modernes; je me fis expliquer tout cela.

  

  FRONTIN

  Et qu’est-ce que c’est que les anciens et les modernes?

  

  TRIVELIN

  Des anciens…, attends, il y en a un dont je sais le nom, et qui est le capitaine de la bande; c’est comme qui te dirait un Homre. Connais-tu cela?

  

  FRONTIN

  Non.

  

  TRIVELIN

  C’est dommage; car c’tait un homme qui parlait bien grec.

  

  FRONTIN

  Il n’tait donc pas franais cet homme-l?

  

  TRIVELIN

  Oh! que non; je pense qu’il tait de Qubec, quelque part dans cette gypte, et qu’il vivait du temps du dluge. Nous avons encore de lui le fort belles satires; et mon matre l’aimait beaucoup, lui et tous les honntes gens de son temps, comme Virgile, Nron, Plutarque, Ulysse et Diogne.

  

  FRONTIN

  Je n’ai jamais entendu parler de cette race-l, mais voil de vilains noms.

  

  TRIVELIN

  De vilains noms! c’est que tu n’y es pas accoutum. Sais-tu bien qu’il y a plus d’esprit dans ces noms-l que dans le royaume de France?

  

  FRONTIN

  Je le crois. Et que veulent dire: les modernes?

  

  TRIVELIN

  Tu m’cartes de mon sujet; mais n’importe. Les modernes, c’est comme qui dirait… toi, par exemple.

  

  FRONTIN

  Oh! oh! je suis un moderne, moi!

  

  TRIVELIN

  Oui, vraiment, tu es un moderne, et des plus modernes; il n’y a que l’enfant qui vient de natre qui l’est plus que toi, car il ne fait que d’arriver.

  

  FRONTIN

  Et pourquoi ton matre nous hassait-il?

  

  TRIVELIN

  Parce qu’il voulait qu’on et quatre mille ans sur la tte pour valoir quelque chose. Oh! moi, pour gagner son amiti, je me mis  admirer tout ce qui me paraissait ancien; j’aimais les vieux meubles, je louais les vieilles modes, les vieilles espces, les mdailles, les lunettes; je me coiffais chez les crieuses de vieux chapeaux; je n’avais commerce qu’avec des vieillards: il tait charm de mes inclinations; j’avais la clef de la cave, o logeait un certain vin vieux qu’il appelait son vin grec; il m’en donnait quelquefois, et j’en dtournais aussi quelques bouteilles, par amour louable pour tout ce qui tait vieux. Non que je ngligeasse le vin nouveau; je n’en demandais point d’autre  sa femme, qui vraiment estimait bien autrement les modernes que les anciens, et, par complaisance pour son got, j’en emplissais aussi quelques bouteilles, sans lui en faire ma cour.

  

  FRONTIN

   merveille!

  

  TRIVELIN

  Qui n’aurait pas cru que cette conduite aurait d me concilier ces deux esprits? Point du tout; ils s’aperurent du mnagement judicieux que j’avais pour chacun d’eux; ils m’en firent un crime. Le mari crut les anciens insults par la quantit de vin nouveau que j’avais bu; il m’en fit mauvaise mine. La femme me chicana sur le vin vieux; j’eus beau m’excuser, les gens de partis n’entendent point raison; il fallut les quitter, pour avoir voulu me partager entre les anciens et les modernes. Avais-je tort?

  

  FRONTIN

  Non; tu avais observ toutes les rgles de la prudence humaine. Mais je ne puis en couter davantage. Je dois aller coucher ce soir  Paris, o l’on m’envoie, et je cherchais quelqu’un qui tnt ma place auprs de mon matre pendant mon absence; veux-tu que je te prsente?

  

  TRIVELIN

  Oui-da. Et qu’est-ce que c’est que ton matre? Fait-il bonne chre? Car, dans l’tat o je suis, j’ai besoin d’une bonne cuisine.

  

  FRONTIN

  Tu seras content; tu serviras la meilleure fille…

  

  TRIVELIN

  Pourquoi donc l’appelles-tu ton matre?

  

  FRONTIN

  Ah, foin de moi, je ne sais ce que je dis, je rve  autre chose.

  

  TRIVELIN

  Tu me trompes, Frontin.

  

  FRONTIN

  Ma foi, oui, Trivelin. C’est une fille habille en homme dont il s’agit. Je voulais te le cacher; mais la vrit m’est chappe, et je me suis blous comme un sot. Sois discret, je te prie.

  

  TRIVELIN

  Je le suis ds le berceau. C’est donc une intrigue que vous conduisez tous deux ici, cette fille-l et toi?

  

  FRONTIN

  Oui. ( part.) Cachons-lui son rang… Mais la voil qui vient; retire-toi  l’cart, afin que je lui parle.


  


  Trivelin se retire et s’loigne.
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  Scne II


  LE CHEVALIER, FRONTIN


  

  LE CHEVALIER

  Eh bien, m’avez-vous trouv un domestique?

  

  FRONTIN

  Oui, Mademoiselle; j’ai rencontr…

  

  LE CHEVALIER

  Vous m’impatientez avec votre Demoiselle; ne sauriez-vous m’appeler Monsieur?

  

  FRONTIN

  Je vous demande pardon, Mademoiselle… je veux dire Monsieur. J’ai trouv un de mes amis, qui est fort brave garon; il sort actuellement de chez un bourgeois de campagne qui vient de mourir, et il est l qui attend que je l’appelle pour offrir ses respects.

  

  LE CHEVALIER

  Vous n’avez peut-tre pas eu l’imprudence de lui dire qui j’tais?

  

  FRONTIN

  Ah! Monsieur, mettez-vous l’esprit en repos: je sais garder un secret (bas), pourvu qu’il ne m’chappe pas… Souhaitez-vous que mon ami s’approche?

  

  LE CHEVALIER

  Je le veux bien; mais partez sur-le-champ pour Paris.

  

  FRONTIN

  Je n’attends que vos dpches.

  

  LE CHEVALIER

  Je ne trouve point  propos de vous en donner, vous pourriez les perdre. Ma soeur,  qui je les adresserais pourrait les garer aussi; et il n’est pas besoin, que mon aventure soit sue de tout le monde. Voici votre commission, coutez-moi: vous direz  ma soeur qu’elle ne soit point en peine de moi; qu’ la dernire partie de bal o mes amies m’amenrent dans le dguisement o me voil, le hasard me fit connatre le gentilhomme que je n’avais jamais vu, qu’on disait tre encore en province, et qui est ce Llio avec qui, par lettres, le mari de ma soeur a presque arrt mon mariage; que, surprise de le trouver  Paris sans que nous le sussions, et le voyant avec une dame, je rsolus sur-le-champ de profiter de mon dguisement pour me mettre au fait de l’tat de son coeur et de son caractre; qu’enfin nous limes amiti ensemble aussi promptement que des cavaliers peuvent le faire, et qu’il m’engagea  le suivre le lendemain  une partie de campagne chez la dame avec qui il tait, et qu’un de ses parents accompagnait; que nous y sommes actuellement, que j’ai dj dcouvert des choses qui mritent que je les suive avant que de me dterminer  pouser Llio; que je n’aurai jamais d’intrt plus srieux. Partez; ne perdez point de temps. Faites venir ce domestique que vous avez arrt; dans un instant j’irai voir si vous tes parti.
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  Scne III


  

  LE CHEVALIER, seul.

  Je regarde le moment o j’ai connu Llio, comme une faveur du ciel dont je veux profiter, puisque je suis ma matresse, et que je ne dpends plus de personne. L’aventure o je me suis mise ne surprendra point ma soeur; elle sait la singularit de mes sentiments. J’ai du bien; il s’agit de le donner avec ma main et mon coeur; ce sont de grands prsents, et je veux savoir  qui je les donne.
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  Scne IV


  LE CHEVALIER, TRIVELIN, FRONTIN


  

  FRONTIN, au Chevalier.

  Le voil, Monsieur. (Bas  Trivelin.) Garde-moi le secret.

  

  TRIVELIN

  Je te le rendrai mot pour mot, comme tu me l’as donn, quand tu voudras.
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  Scne V


  LE CHEVALIER, TRIVELIN


  

  LE CHEVALIER

  Approchez; comment vous appelez-vous?

  

  TRIVELIN

  Comme vous voudrez, Monsieur; Bourguignon, Champagne, Poitevin, Picard, tout cela m’est indiffrent: le nom sous lequel j’aurais l’honneur de vous servir sera toujours le plus beau nom du monde.

  

  LE CHEVALIER

  Sans compliment, quel est le tien,  toi?

  

  TRIVELIN

  Je vous avoue que je ferais quelque difficult de le dire, parce que dans ma famille je suis le premier du nom qui n’ait pas dispos de la couleur de son habit, mais peut-on porter rien de plus galant que vos couleurs? Il me tarde d’en tre chamarr sur toutes les coutures.

  

  LE CHEVALIER,  part.

  Qu’est-ce que c’est que ce langage-l? Il m’inquite.

  

  TRIVELIN

  Cependant, Monsieur, j’aurai l’honneur de vous dire que je m’appelle Trivelin. C’est un nom que j’ai reu de pre en fils trs correctement, et dans la dernire fidlit; et de tous les Trivelins qui furent jamais, votre serviteur en ce moment s’estime le plus heureux de tous.

  

  LE CHEVALIER

  Laissez l vos politesses. Un matre ne demande  son valet que l’attention dans ce  quoi il l’emploie.

  

  TRIVELIN

  Son valet! le terme est dur; il frappe mes oreilles d’un son disgracieux; ne purgera-t-on jamais le discours de tous ces noms odieux?

  

  LE CHEVALIER

  La dlicatesse est singulire!

  

  TRIVELIN

  De grce, ajustons-nous; convenons d’une formule plus douce.

  

  LE CHEVALIER,  part.

  Il se moque de moi. Vous riez, je pense?

  

  TRIVELIN

  C’est la joie que j’ai d’tre  vous qui l’emporte sur la petite mortification que je viens d’essuyer.

  

  LE CHEVALIER

  Je vous avertis, moi, que je vous renvoie, et que vous ne m’tes bon  rien.

  TRIVELIN

  Je ne vous suis bon  rien! Ah! ce que vous dites l ne peut pas tre srieux.

  

  LE CHEVALIER,  part.

  Cet homme-l est un extravagant. ( Trivelin.) Retirez-vous.

  

  TRIVELIN

  Non, vous m’avez piqu; je ne vous quitterai point, que vous ne soyez convenu avec moi que je vous suis bon  quelque chose.

  

  LE CHEVALIER

  Retirez-vous, vous dis-je.

  

  TRIVELIN

  O vous attendrai-je?

  

  LE CHEVALIER

  Nulle part.

  

  TRIVELIN

  Ne badinons point; le temps se passe, et nous ne dcidons rien.

  

  LE CHEVALIER

  Savez-vous bien, mon ami, que vous risquez beaucoup?

  

  TRIVELIN

  Je n’ai pourtant qu’un cu  perdre.

  

  LE CHEVALIER

  Ce coquin-l m’embarrasse. (Il fait comme s’il en allait.) Il faut que je m’en aille. ( Trivelin.) Tu me suis?

  

  TRIVELIN

  Vraiment oui, je soutiens mon caractre: ne vous ai-je pas dit que j’tais opinitre?

  

  LE CHEVALIER

  Insolent!

  

  TRIVELIN

  Cruel!

  

  LE CHEVALIER

  Comment, cruel!

  

  TRIVELIN

  Oui, cruel; c’est un reproche tendre que je vous fais. Continuez, vous n’y tes pas; j’en viendrai jusqu’aux soupirs; vos rigueurs me l’annoncent.

  

  LE CHEVALIER

  Je ne sais plus que penser de tout ce qu’il me dit.

  

  TRIVELIN

  Ah! ah! ah! vous rvez, mon cavalier, vous dlibrez; votre ton baisse, vous devenez traitable, et nous nous accommoderons, je le vois bien. La passion que j’ai de vous servir est sans quartier; premirement cela est dans mon sang, je ne saurais me corriger.

  

  LE CHEVALIER, mettant la main sur la garde de son pe.

  Il me prend envie de te traiter comme tu le mrites.

  

  TRIVELIN

  Fi! ne gesticulez point de cette manire-l; ce geste-l n’est point de votre comptence; laissez l cette arme qui vous est trangre: votre oeil est plus redoutable que ce fer inutile qui vous pend au ct.

  

  LE CHEVALIER

  Ah! je suis trahie!

  

  TRIVELIN

  Masque, venons au fait; je vous connais.

  

  LE CHEVALIER

  Toi?

  

  TRIVELIN

  Oui; Frontin vous connaissait pour nous deux.

  

  LE CHEVALIER

  Le coquin! Et t’a-t-il dit qui j’tais?

  

  TRIVELIN

  Il m’a dit que vous tiez une fille, et voil tout; et moi je l’ai cru; car je ne chicane sur la qualit de personne.

  

  LE CHEVALIER

  Puisqu’il m’a trahie, il vaut autant que je t’instruise du reste.

  

  TRIVELIN

  Voyons; pourquoi tes-vous dans cet quipage-l?

  

  LE CHEVALIER

  Ce n’est point pour faire du mal.

  

  TRIVELIN

  Je le crois bien; si c’tait pour cela, vous ne dguiseriez pas votre sexe; ce serait perdre vos commodits.

  

  LE CHEVALIER,  part.

  Il faut le tromper. ( Trivelin.) Je t’avoue que j’avais envie de te cacher la vrit, parce que mon dguisement regarde une dame de condition, ma matresse, qui a des vues sur un Monsieur Llio, que tu verras, et qu’elle voudrait dtacher d’une inclination qu’il a pour une, comtesse  qui appartient ce chteau.

  

  TRIVELIN

  Eh! quelle espce de commission vous donne-t-elle auprs de ce Llio? L’emploi me parat gaillard, soubrette de mon me.

  

  LE CHEVALIER

  Point du tout. Ma charge, sous cet habit-ci, est d’attaquer le coeur de la Comtesse; je puis passer, comme tu vois, pour un assez joli cavalier, et j’ai dj vu les yeux de la Comtesse s’arrter plus d’une fois sur moi; si elle vient  m’aimer, je la ferai rompre avec Llio; il reviendra  Paris, on lui proposera ma matresse qui y est; elle est aimable, il la connat, et les noces seront bientt faites.

  

  TRIVELIN

  Parlons  prsent  rez-de-chausse: as-tu le coeur libre?

  

  LE CHEVALIER

  Oui

  

  TRIVELIN

  Et moi aussi. Ainsi, de compte arrt; cela fait deux coeurs libres, n’est-ce pas?

  

  LE CHEVALIER

  Sans doute.

  

  TRIVELIN

  Ergo[5], je conclus que nos deux coeurs soient dsormais camarades.

  

  LE CHEVALIER

  Bon.

  

  TRIVELIN

  Et je conclus encore, toujours aussi judicieusement, que, deux amis devant s’obliger en tout ce qu’ils peuvent, tu m’avances deux mois de rcompense sur l’exacte discrtion que je promets d’avoir. Je ne parle point du service domestique que je te rendrai; sur cet article, c’est  l’amour  me payer mes gages.

  

  LE CHEVALIER, lui donnant de l’argent.

  Tiens, voil dj six louis d’or d’avance pour ta discrtion, et en voil dj trois pour tes services.

  

  TRIVELIN, d’un air indiffrent.

  J’ai assez de coeur pour refuser ces trois derniers louis-l; mais donne; la main qui me les prsente tourdit ma gnrosit.

  

  LE CHEVALIER

  Voici Monsieur Llio; retire-toi, et va-t’en m’attendre  la porte de ce chteau o nous logeons.

  

  TRIVELIN

  Souviens-toi, ma friponne,  ton tour, que je suis ton valet sur la scne, et ton amant dans les coulisses. Tu me donneras des ordres en public, et des sentiments dans le tte--tte.


  


  Il se retire en arrire, quand Llio entre avec Arlequin. Les valets se rencontrant se saluent.
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  Scne VI


  LLIO, LE CHEVALIER, ARLEQUIN, TRIVELIN, derrire leurs matres


  Llio vient d’un air rveur


  

  LE CHEVALIER

  Le voil plong dans une grande rverie.

  

  ARLEQUIN,  Trivelin derrire eux.

  Vous m’avez l’air d’un bon vivant.

  

  TRIVELIN

  Mon air ne vous ment pas d’un mot, et vous tes fort bon physionomiste.

  

  LLIO, se retournant vers Arlequin, et apercevant le Chevalier.

  Arlequin!… Ah! Chevalier, je vous cherchais.

  

  LE CHEVALIER

  Qu’avez-vous, Llio? Je vous vois envelopp dans une distraction qui m’inquite.

  

  LLIO

  Je vous dirai ce que c’est. ( Arlequin.) Arlequin, n’oublie pas d’avertir les musiciens de se rendre ici tantt.

  

  ARLEQUIN

  Oui, Monsieur. ( Trivelin.) Allons boire, pour faire aller notre amiti plus vite.

  

  TRIVELIN

  Allons, la recette est bonne; j’aime assez votre manire de hter le coeur.
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  Scne VII


  LLIO, LE CHEVALIER


  

  LE CHEVALIER

  Eh bien! mon cher, de quoi s’agit-il? Qu’avez-vous? Puis-je vous tre utile  quelque chose?

  

  LLIO

  Trs utile.

  

  LE CHEVALIER

  Parlez.

  tes-vous mon ami?

  

  LE CHEVALIER

  Vous mritez que je vous dise non, puisque vous me faites cette question-l.

  

  LLIO

  Ne te fche point, Chevalier; ta vivacit m’oblige; mais passe-moi cette question-l, j’en ai encore une  te faire.

  

  LE CHEVALIER

  Voyons.

  

  LLIO

  Es-tu scrupuleux?

  

  LE CHEVALIER

  Je le suis raisonnablement.

  

  LLIO

  Voil ce qu’il me faut; tu n’as pas un honneur mal entendu sur une infinit de bagatelles qui arrtent les sots?

  

  LE CHEVALIER,  part.

  Fi! voil un vilain dbut.

  

  LLIO

  Par exemple, un amant qui dupe sa matresse pour se dbarrasser d’elle en est-il moins honnte homme  ton gr?

  

  LE CHEVALIER

  Quoi! il ne s’agit que de tromper une femme?

  

  LLIO

  Non, vraiment.

  

  LE CHEVALIER

  De lui faire une perfidie?

  

  LLIO

  Rien que cela.

  

  LE CHEVALIER

  Je croyais pour le moins que tu voulais mettre le feu  une ville. Eh! comment donc! trahir une femme, c’est avoir une action glorieuse par-devers soi!

  

  LLIO, gai.

  Oh! parbleu, puisque tu le prends sur ce ton-l, je te dirai que je n’ai rien  me reprocher; et, sans vanit, tu vois un homme couvert de gloire.

  

  LE CHEVALIER, tonn et comme charm.

  Toi, mon ami? Ah! je te prie, donne-moi le plaisir de te regarder  mon aise; laisse-moi contempler un homme charg de crimes si honorables. Ah! petit tratre, vous tes bien heureux d’avoir de si brillantes indignits sur votre compte.

  

  LLIO, riant.

  Tu me charmes de penser ainsi; viens que je t’embrasse. Ma foi;  ton tour, tu m’as tout l’air d’avoir t l’cueil de bien des coeurs. Fripon, combien de rputations as-tu bless  mort dans ta vie? Combien as-tu dsespr d’Arianes? Dis.

  

  LE CHEVALIER

  Hlas! Tu te trompes; je ne connais point d’aventures plus communes que les miennes; j’ai toujours eu le malheur de ne trouver que des femmes trs sages.

  

  LLIO

  Tu n’as trouv que des femmes trs sages? O diantre t’es-tu donc fourr? Tu as fait l des dcouvertes bien singulires! Aprs cela, qu’est-ce que ces femmes-l gagnent  tre si sages? Il n’en est ni plus ni moins. Sommes-nous heureux, nous le disons; ne le sommes-nous pas, nous mentons; cela revient au mme pour elles. Quant  moi, j’ai toujours dit plus de vrits que de mensonges.

  

  LE CHEVALIER

  Tu traites ces matires-l avec une lgret qui m’enchante.

  

  LLIO

  Revenons  mes affaires. Quelque jour je te dirai de mes espigleries qui te feront rire. Tu es un cadet de maison, et, par consquent, tu n’es pas extrmement riche.

  

  LE CHEVALIER

  C’est raisonner juste.

  

  LLIO

  Tu es beau et bien fait; devine  quel dessein je t’ai engag  nous suivre avec tous tes agrments? C’est pour te prier de vouloir bien faire ta fortune.

  

  LE CHEVALIER

  J’exauce ta prire.  prsent, dis-moi la fortune que je vais faire.

  

  LLIO

  Il s’agit de te faire aimer de la Comtesse, et d’arriver  la conqute de sa main par celle de son coeur.

  

  LE CHEVALIER

  Tu badines: ne sais-je pas que tu l’aimes, la Comtesse?

  

  LLIO

  Non; je l’aimais ces jours passs, mais j’ai trouv  propos de ne plus l’aimer.

  

  LE CHEVALIER

  Quoi! lorsque tu as pris de l’amour, et que tu n’en veux plus, il s’en retourne comme cela sans plus de faon? Tu lui dis: va-t’en, et il s’en va? Mais, mon ami, tu as un coeur impayable.

  

  LLIO

  En fait d’amour, j’en fais assez ce que je veux. J’aimais la Comtesse, parce qu’elle est aimable; je devais l’pouser, parce qu’elle est riche, et que je n’avais rien de mieux  faire; mais dernirement, pendant que j’tais  ma terre, on m’a propos en mariage une demoiselle de Paris, que je ne connais point, et qui me donne douze mille livres de rente; la Comtesse n’en a que six. J’ai donc calcul que six valaient moins que douze. Oh! l’amour que j’avais pour elle pouvait-il honntement tenir bon contre un calcul si raisonnable? Cela aurait t ridicule. Six doivent reculer devant douze; n’est-il pas vrai? Tu ne me rponds rien!

  

  LE CHEVALIER

  Eh! que diantre veux-tu que je rponde  une rgle d’arithmtique? Il n’y a qu’ savoir compter pour voir que tu as raison.

  

  LLIO

  C’est cela mme.

  

  LE CHEVALIER

  Mais qu’est-ce qui t’embarrasse l-dedans? Faut-il tant de crmonie pour quitter la Comtesse? Il s’agit d’tre infidle, d’aller la trouver, de lui porter ton calcul, de lui dire: Madame, comptez vous-mme, voyez si je me trompe. Voil tout. Peut-tre qu’elle pleurera, qu’elle maudira l’arithmtique, qu’elle te traitera d’indigne, de perfide: cela pourrait arrter un poltron; mais un brave homme comme toi, au-dessus des bagatelles de l’honneur, ce bruit-l l’amuse; il coute, s’excuse ngligemment, et se retire en faisant une rvrence trs profonde, en cavalier poli, qui sait avec quel respect il doit recevoir, en pareil cas, les titres de fourbe et d’ingrat.

  

  LLIO

  Oh! parbleu! de ces titres-l, j’en suis fourni, et je sais faire la rvrence. Madame la Comtesse aurait dj reu la mienne, s’il ne tenait plus qu’ cette politesse-l; mais il y a une petite pine qui m’arrte: c’est que, pour achever l’achat que j’ai fait d’une nouvelle terre il y a quelque temps, Madame la Comtesse m’a prt dix mille cus, dont elle a mon billet.

  

  LE CHEVALIER

  Ah! tu as raison, c’est une autre affaire. Je ne sache point de rvrence qui puisse acquitter ce billet-l; le titre de dbiteur est bien srieux, vois-tu! celui d’infidle n’expose qu’ des reproches, l’autre  des assignations; cela est diffrent, et je n’ai point de recette pour ton mal.

  

  LLIO

  Patience! Madame la Comtesse croit qu’elle va m’pouser; elle n’attend plus que l’arrive de son frre; et, outre la somme de dix mille cus dont elle a mon billet, nous avons encore fait, antrieurement  cela, un ddit entre elle et moi de la mme somme. Si c’est moi qui romps avec elle, je lui devrai le billet et le ddit, et je voudrais bien ne payer ni l’un ni l’autre; m’entends-tu?

  

  LE CHEVALIER,  part.

  Ah! l’honnte homme! (Haut.) Oui, je commence  te comprendre. Voici ce que c’est: si je donne de l’amour  la Comtesse, tu crois qu’elle aimera mieux payer le ddit, en te rendant ton billet de dix mille cus, que de t’pouser; de faon que tu gagneras dix mille cus avec elle; n’est-ce pas cela?

  

  LLIO

  Tu entres on ne peut pas mieux dans mes ides.

  

  LE CHEVALIER

  Elles sont trs ingnieuses, trs lucratives, et dignes de couronner ce que tu appelles tes espigleries. En effet, l’honneur que tu as fait  la Comtesse, en soupirant pour elle, vaut dix mille cus comme un sou.

  

  LLIO

  Elle n’en donnerait pas cela, si je m’en fiais  son estimation.

  

  LE CHEVALIER

  Mais crois-tu que je puisse surprendre le coeur de la Comtesse?

  

  LLIO

  Je n’en doute pas.

  

  LE CHEVALIER,  part.

  Je n’ai pas lieu d’en douter non plus.

  

  LLIO

  Je me suis aperu qu’elle aime ta compagnie; elle te loue souvent, te trouve de l’esprit; il n’y a qu’ suivre cela.

  

  LE CHEVALIER

  Je n’ai. pas une grande vocation pour ce mariage-l.

  

  LLIO

  Pourquoi?

  

  LE CHEVALIER

  Par mille raisons… parce que je ne pourrai jamais avoir de l’amour pour la Comtesse; si elle ne voulait que de l’amiti, je serais  son service; mais n’importe.

  

  LLIO

  Eh! qui est-ce qui te prie d’avoir de l’amour pour elle? Est-il besoin d’aimer sa femme? Si tu ne l’aimes pas, tant pis pour elle; ce sont ses affaires et non pas les tiennes.

  

  LE CHEVALIER

  Bon! mais je croyais qu’il fallait aimer sa femme, fond sur ce qu’on vivait mal avec elle quand on ne l’aimait pas.

  

  LLIO

  Eh! tant mieux quand on vit mal avec elle; cela vous dispense de la voir, c’est autant de gagn.

  

  LE CHEVALIER

  Voil qui est fait; me voil prt  excuter ce que tu souhaites. Si j’pouse la Comtesse, j’irai me fortifier avec le brave Llio dans le ddain qu’on doit  son pouse.

  

  LLIO

  Je t’en donnerai un vigoureux exemple, je t’en assure; crois-tu, par exemple, que j’aimerai la demoiselle de Paris, moi? Une quinzaine de jours tout au plus; aprs quoi, je crois que j’en serai bien las.

  

  LE CHEVALIER

  Eh! donne-lui le mois tout entier  cette pauvre femme,  cause de ses douze mille livres de rente.

  

  LLIO

  Tant que le coeur m’en dira.

  

  LE CHEVALIER

  T’a-t-on dit qu’elle ft jolie?

  

  LLIO

  On m’crit qu’elle est belle; mais, de l’humeur dont je suis, cela ne l’avance pas de beaucoup. Si elle n’est pas laide, elle le deviendra, puisqu’elle sera ma femme; cela ne peut pas lui manquer.

  

  LE CHEVALIER

  Mais, dis-moi, une femme se dpite quelquefois.

  

  LLIO

  En ce cas-l, j’ai une terre carte qui est le plus beau dsert du monde, o Madame irait calmer son esprit de vengeance.

  

  LE CHEVALIER

  Oh! ds que tu as un dsert,  la bonne heure; voil son affaire. Diantre! l’me se tranquillise beaucoup dans une solitude: on y jouit d’une certaine mlancolie, d’une douce tristesse, d’un repos de toutes les couleurs; elle n’aura qu’ choisir.

  

  LLIO

  Elle sera la matresse.

  

  LE CHEVALIER

  L’heureux temprament! Mais j’aperois la Comtesse. Je te recommande une chose: feins toujours de l’aimer. Si tu te montrais inconstant, cela intresserait sa vanit; elle courrait aprs toi, et me laisserait l.

  

  LLIO dit.

  Je me gouvernerai bien; je vais au-devant d’elle. (Il va au-devant de la Comtesse qui ne parat pas encore, et pendant qu’il y va.)
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  Scne VIII


  LE CHEVALIER


  

  LE CHEVALIER dit.

  Si j’avais pous le seigneur Llio, je serais tombe en de bonnes mains! Donner douze mille livres de rente pour acheter le sjour d’un dsert! Oh! vous tes trop cher, Monsieur Llio, et j’aurai mieux que cela au mme prix. Mais puisque. je suis en train, continuons pour me divertir et punir ce fourbe-l, et pour en dbarrasser la Comtesse.
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  Scne IX


  LA COMTESSE, LLIO, LE CHEVALIER


  

  LLIO,  la Comtesse, en entrant.

  J’attendais nos musiciens, Madame, et je cours les presser moi-mme. Je vous laisse avec le Chevalier, il veut nous quitter; son sjour ici l’embarrasse; je crois qu’il vous craint; cela est de bon sens, et je ne m’en inquite point: je vous connais; mais il est mon ami; notre amiti doit durer plus d’un jour, et il faut bien qu’il se fasse au danger de vous voir; je vous prie de le rendre plus raisonnable. Je reviens dans l’instant.
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  Scne X


  LA COMTESSE, LE CHEVALIE


  

  LA COMTESSE

  Quoi! Chevalier, vous prenez de pareils prtextes pour nous quitter? Si vous nous disiez les vritables raisons qui pressent votre retour  Paris, on ne vous retiendrait peut-tre pas.

  

  LE CHEVALIER

  Mes vritables raisons, Comtesse? Ma foi, Llio vous les a dites.

  

  LA COMTESSE

  Comment! que vous vous dfiez de votre coeur auprs de moi?

  

  LE CHEVALIER

  Moi, m’en dfier! je m’y prendrais un peu tard; est-ce que vous m’en avez donn le temps? Non, Madame, le mal est fait; il ne s’agit plus que d’en arrter le progrs.

  

  LA COMTESSE, riant.

  En vrit, Chevalier, vous tes bien  plaindre, et je ne savais pas que j’tais si dangereuse.

  

  LE CHEVALIER

  Oh! que si; je ne vous dis rien l dont tous les jours votre miroir ne vous accuse d’tre capable; il doit vous avoir dit que vous aviez des yeux qui violeraient l’hospitalit avec moi, si vous m’ameniez ici.

  

  LA COMTESSE

  Mon miroir ne me flatte pas, Chevalier.

  

  LE CHEVALIER

  Parbleu! je l’en dfie; il ne vous prtera jamais rien. La nature y a mis bon ordre, et c’est elle qui vous a flatte.

  

  LA COMTESSE

  Je ne vois point que ce soit avec tant d’excs.

  

  LE CHEVALIER

  Comtesse, vous m’obligeriez beaucoup de me donner votre faon de voir; car, avec la mienne, il n’y a pas moyen de vous rendre justice.

  

  LA COMTESSE, riant.

  Vous tes bien galant.

  

  LE CHEVALIER

  Ah! je suis mieux que cela; ce ne serait l qu’une bagatelle.

  

  LA COMTESSE

  Cependant ne vous gnez point, Chevalier: quelque inclination, sans doute, vous rappelle  Paris, et vous vous ennuieriez, avec nous.

  

  LE CHEVALIER

  Non, je n’ai point d’inclination  Paris, si vous n’y venez pas. (Il lui prend la main.)  l’gard de l’ennui; si vous saviez l’art de m’en donner auprs de vous, ne me l’pargnez pas, Comtesse; c’est un vrai prsent que vous me ferez; ce sera mme une bont; mais cela vous passe, et vous ne donnez que de l’amour; voil tout ce que vous savez faire.

  

  LA COMTESSE

  Je le fais assez mal.


  [image: ]

  LA FAUSSE SUIVANTE OU LE FOURBE PUNI

  ACTE I


  Liste des titres

  Table des matires du titre

  [image: ]


  Scne XI


  LA COMTESSE, LE CHEVALIER, LLIO, etc.


  

  LLIO

  Nous ne pouvons avoir notre divertissement que tantt, Madame; mais en revanche, voici une noce de village, dont tous les acteurs viennent pour vous divertir. (Au Chevalier.) Ton valet et le mien sont  la tte, et mnent le branle.
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  Divertissement


  

  LE CHANTEUR

  Chantons tous l’agriable emplette

  Que Lucas a fait de Colette.

  Qu’il est heureux, ce garon-l!

  J’aimerais bien le mariage,…

  Sans un petit dfaut qu’il a:

  Par lui la fille la plus sage,

  Zeste, vous vient entre les bras.

  Et boute, et gare, allons courage:

  Rien n’est si biau que le tracas

  Des fins premiers jours du mnage.

  Mais, morgu! a ne dure pas;

  Le coeur vous faille, et c’est dommage.

  

  UN PAYSAN

  Que dis-tu, gente Mathurine,

  De cette noce que tu vois?

  T’agace-t-elle un peu pour moi?

  Il me semble voir  ta mine

  Que tu sens un je ne sais quoi.

  L’ami Lucas et la cousine

  Riront tant qu’ils pourront tous deux,

  En se gaussant des mdiseux;

  Dis la vrit, Mathurine,

  Ne ferais-tu pas bien comme eux?

  

  MATHURINE

  Voyez le biau discours  faire,

  De demander en pareil cas:

  Que fais-tu? que ne fais-tu pas?

  Eh! Colin sans tant de mystre,

  Marions-nous; tu le sauras.

   prsent si j’tais sincre,

  Je vais souvent dans le vallon,

  Tu m’y suivrais, malin garon:

  On n’y trouve point de notaire,

  Mais on y trouve du gazon.


  On danse.


  

  BRANLE

  Qu’on se dise tout ce qu’on voudra,

  Tout ci, tout a,

  Je veux tter du mariage.

  En arrive ce qui pourra,

  Tout ci, tout a;

  Par la sangu! j’ons bon courage.

  Ce courage, dit-on, s’en va,

  Tout ci, tout a;

  Morguenne! il nous faut voir cela.

  Ma Claudine un jour me conta

  Tout ci, tout a,

  Que sa mre en courroux contre elle

  Lui dfendait qu’elle m’aimt,

  Tout ci, tout a;

  Mais aussitt, me dit la belle:

  Entrons dans ce bocage-l,

  Tout ci, tout a;

  Nous verrons ce qu’il en sera.

  Quand elle y fut, elle chanta

  Tout ci, tout a:

  Berger, dis-moi que ton coeur m’aime;

  Et le mien aussi te dira

  Tout ci, tout a,

  Combien son amour est extrme.

  Aprs, elle me regarda,

  Tout ci, tout a,

  D’un doux regard qui m’acheva.

  Mon coeur,  son tour, lui chanta,

  Tout ci, tout a,

  Une chanson qui fut si tendre,

  Que cent fois elle soupira,

  Tout ci, tout a,

  Du plaisir qu’elle eut de m’entendre;

  Ma chanson tant recommena,

  Tout ci, tout a,

  Tant qu’enfin la voix me manqua.
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  Scne premire


  

  TRIVELIN, seul.

  Me voici comme de moiti dans une intrigue assez douce et d’un assez bon rapport, car il m’en revient dj de l’argent et une matresse; ce beau commencement-l promet encore une plus belle fin. Or, moi qui suis un habile homme, est-il naturel que je reste ici les bras croiss? ne ferai-je rien qui hte le succs du projet de ma chre suivante? Si je disais au seigneur Llio que le coeur de la Comtesse commence  capituler pour le Chevalier, il se dpiterait plus vite, et partirait pour Paris o on l’attend. Je lui ai dj tmoign que je souhaiterais avoir l’honneur de lui parler; mais le voil qui s’entretient avec la Comtesse; attendons qu’il ait fait avec elle.
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  Scne II


  LLIO, LA COMTESSE


  Ils entrent tous deux comme continuant de se parler.


  

  LA COMTESSE

  Non, Monsieur, je ne vous comprends point. Vous liez amiti avec le Chevalier, vous me l’amenez; et vous voulez ensuite que je lui fasse mauvaise mine! Qu’est-ce que c’est que cette ide-l? Vous m’avez dit vous-mme que c’tait un homme aimable, amusant et effectivement j’ai jug que vous aviez raison.

  

  LLIO, rptant un mot.

  Effectivement! Cela est donc bien effectif? eh bien! je ne sais que vous dire; mais voil un effectivement qui ne devrait pas se trouver l, par exemple.

  

  LA COMTESSE

  Par malheur, il s’y trouve.

  

  LLIO

  Vous me raillez, Madame.

  

  LA COMTESSE

  Voulez- vous que je respecte votre antipathie pour effectivement? Est-ce qu’il n’est pas bon franais? L’a-t-on proscrit de la langue?

  

  LLIO

  Non, Madame; mais il marque que vous tes un peu trop persuade du mrite du Chevalier.

  

  LA COMTESSE

  Il marque cela? Oh il a tort, et le procs que vous lui faites est raisonnable, mais vous m’avouerez qu’il n’y a pas de mal  sentir suffisamment le mrite d’un homme, quand le mrite est rel; et c’est comme j’en use avec le Chevalier.

  

  LLIO

  Tenez, sentir est encore une expression qui ne vaut pas mieux; sentir est trop; c’est connatre qu’il faudrait dire.

  

  LA COMTESSE

  Je suis d’avis de ne dire plus mot, et d’attendre que vous m’ayez donn la liste des termes sans reproches que je dois employer, je crois que c’est le plus court; il n’y a que ce moyen-l qui puisse me mettre en tat de m’entretenir avec vous.

  

  LLIO

  Eh! Madame, faites grce  mon amour.

  

  LA COMTESSE

  Supportez donc mon ignorance; je ne savais pas la diffrence qu’il y avait entre connatre et sentir.

  

  LLIO

  Sentir, Madame, c’est le style du coeur, et ce n’est pas dans ce style-l que vous devez parler du Chevalier.

  

  LA COMTESSE

  coutez; le vtre ne m’amuse point; il est froid, il me glace; et, si vous voulez mme, il me rebute.

  

  LLIO,  part.

  Bon! je retirerai mon billet.

  

  LA COMTESSE

  Quittons-nous, croyez-moi; je parle mal, vous ne me rpondez pas mieux; cela ne fait pas une conversation amusante.

  

  LLIO

  Allez-vous, rejoindre le Chevalier?

  

  LA COMTESSE

  Llio, pour prix des leons que vous venez de me donner, je vous avertis, moi, qu’il y a des moments o vous feriez bien de ne pas vous montrer; entendez-vous?

  

  LLIO

  Vous me trouvez donc bien insupportable?

  

  LA COMTESSE

  pargnez-vous ma rponse; vous auriez  vous plaindre de la valeur de mes termes, je le sens bien.

  

  LLIO

  Et moi, je sens que vous vous retenez; vous me diriez de bon coeur que vous me hassez.

  

  LA COMTESSE

  Non; mais je vous le dirai bientt, si cela continue, et cela continuera sans doute.

  

  LLIO

  Il semble que vous le souhaitez.

  

  LA COMTESSE

  Hum! vous ne feriez pas languir mes souhaits.

  

  LLIO, d’un air fch et vif.

  Vous me dsolez, Madame.

  

  LA COMTESSE

  Je me retiens, Monsieur; je me retiens.

  Elle veut s’en aller.

  

  LLIO

  Arrtez, Comtesse; vous m’avez fait l’honneur d’accorder quelque retour  ma tendresse.

  

  LA COMTESSE

  Ah! le beau dtail o vous entrez l!

  

  LLIO

  Le ddit mme qui est entre nous…

  

  LA COMTESSE, fche.

  Eh bien! ce ddit vous chagrine? il n’y a qu’ le rompre. Que ne me disiez-vous cela sur-le-champ? Il y a une heure que vous biaisez pour arriver l.

  

  LLIO

  Le rompre! J’aimerais mieux mourir; ne m’assure-t-il pas votre main?

  

  LA COMTESSE

  Et qu’est-ce que c’est que ma main sans mon coeur?

  

  LLIO

  J’espre avoir l’un et l’autre.

  

  LA COMTESSE

  Pourquoi me dplaisez-vous donc?

  

  LLIO

  En quoi ai-je pu vous dplaire? Vous auriez de la peine  le dire vous-mme.

  

  LA COMTESSE

  Vous tes jaloux, premirement.

  

  LLIO

  Eh! morbleu! Madame, quand on aime…

  

  LA COMTESSE

  Ah! quel emportement!

  

  LLIO

  Peut-on s’empcher d’tre jaloux? Autrefois vous me reprochiez que je ne l’tais pas assez; vous me trouviez trop tranquille; me voici inquiet, et je vous dplais.

  

  LA COMTESSE

  Achevez, Monsieur, concluez que je suis une capricieuse; voil ce que vous voulez dire, je vous entends bien. Le compliment que vous me faites est digne de l’entretien dont vous me rgalez depuis une heure; et aprs cela vous me demanderez en quoi vous me dplaisez! Ah! l’trange caractre!

  

  LLIO

  Mais je ne vous appelle pas capricieuse, Madame; je dis seulement que vous vouliez que je fusse jaloux; aujourd’hui je le suis; pourquoi le trouvez-vous mauvais?

  

  LA COMTESSE

  Eh bien! vous direz encore que vous ne m’appelez pas fantasque!

  

  LLIO

  De grce, rpondez.

  

  LA COMTESSE

  Non, Monsieur, on n’a jamais dit  une femme ce que vous me dites l; et je n’ai vu que vous dans la vie qui m’ayez trouv si ridicule.

  

  LLIO, regardant autour de lui.

  Je chercherais volontiers  qui vous parlez, Madame; car ce discours-l ne peut pas s’adresser  moi.

  

  LA COMTESSE

  Fort bien! me voil devenue visionnaire  prsent; continuez, Monsieur, continuez; vous ne voulez pas rompre le ddit; cependant c’est moi qui ne veux plus; n’est-il pas vrai?

  

  LLIO

  Que d’industrie pour vous, sauver d’une question fort simple,  laquelle vous ne pouvez rpondre!

  

  LA COMTESSE

  Oh! je n’y saurais tenir; capricieuse, ridicule, visionnaire et de mauvaise foi! le portrait est flatteur! Je ne vous connaissais pas, Monsieur Llio, je ne vous connaissais pas; vous m’avez trompe. Je vous passerais de la jalousie; je ne parle pas de la vtre, elle n’est pas supportable; c’est une jalousie terrible, odieuse, qui vient du fond du temprament, du vice de votre esprit. Ce n’est pas dlicatesse chez vous; c’est mauvaise humeur naturelle, c’est prcisment caractre. Oh! ce n’est pas l la jalousie que je vous demandais; je voulais une inquitude douce, qui a sa source dans un coeur timide et bien touch, et qui n’est qu’une louable mfiance de soi-mme; avec cette jalousie-l, Monsieur, on ne dit point d’invectives aux personnes que l’on aime; on ne les trouve ni ridicules, ni fourbes, ni fantasques; on craint seulement de n’tre pas toujours aim, parce qu’on ne croit pas tre digne de l’tre. Mais cela vous passe; ces sentiments-l ne sont pas du ressort d’une me comme la vtre. Chez vous, c’est des emportements, des fureurs, ou pur artifice; vous souponnez injurieusement; vous manquez d’estime; de respect, de soumission; vous vous appuyez sur un ddit; vous fondez vos droits sur des raisons de contrainte. Un ddit, Monsieur Llio! Des soupons! Et vous appelez cela de l’amour! C’est un amour  faire peur. Adieu.

  

  LLIO

  Encore un mot. Vous tes en colre, mais vous reviendrez, car vous m’estimez dans le fond.

  

  LA COMTESSE

  Soit; j’en estime tant d’autres! Je ne regarde pas cela comme un grand mrite d’tre estimable; on n’est que ce qu’on doit tre.

  

  LLIO

  Pour nous accommoder, accordez-moi une grce. Vous m’tes chre; le Chevalier vous aime; ayez pour lui un peu plus de froideur; insinuez-lui qu’il nous laisse, qu’il s’en retourne  Paris.

  

  LA COMTESSE

  Lui insinuer qu’il nous laisse, c’est--dire lui glisser tout doucement une impertinence qui me fera tout doucement passer dans son esprit pour une femme qui ne sait pas vivre! Non, Monsieur; vous m’en dispenserez, s’il vous plat. Toute la subtilit possible n’empchera pas un compliment d’tre ridicule, quand il l’est, vous me le prouvez par le vtre; c’est un avis que je vous insinue tout doucement, pour vous donner un petit essai de ce que vous appelez manire insinuante.


  Elle se retire.
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  Scne III


  LLIO, TRIVELI


  

  LLIO, un moment seul et en riant.

  Allons, allons, cela va trs rondement; j’pouserai les douze mille livres de rente. Mais voil le valet du Chevalier. ( Trivelin.) Il m’a paru tantt que tu avais quelque chose  me dire?

  

  TRIVELIN

  Oui, Monsieur; pardonnez  la libert que je prends. L’quipage o je suis ne prvient pas en ma faveur; cependant, tel que vous me voyez, il y a l dedans le coeur d’un honnte homme, avec une extrme inclination pour les honntes gens.

  

  LLIO

  Je le crois.

  

  TRIVELIN

  Moi-mme, et je le dis avec un souvenir modeste, moi-mme autrefois, j’ai t du nombre de ces honntes gens; mais vous savez, Monsieur,  combien d’accidents nous sommes sujets dans la vie. Le sort m’a jou; il en a jou bien d’autres; l’histoire est remplie du rcit de ses mauvais tours: princes, hros, il a tout malmen, et je me console de mes malheurs avec de tels confrres.

  

  LLIO

  Tu m’obligerais de retrancher tes rflexions et de venir au fait.

  

  TRIVELIN

  Les infortuns sont un peu babillards, Monsieur; ils s’attendrissent aisment sur leurs aventures. Mais je. coupe court; ce petit prambule me servira, s’il vous plat,  m’attirer un peu d’estime, et donnera du poids  ce que je vais vous dire.

  

  LLIO

  Soit.

  

  TRIVELIN

  Vous savez que je fais la fonction de domestique auprs de Monsieur le Chevalier.

  

  LLIO

  Oui.

  

  TRIVELIN

  Je ne demeurerai pas longtemps avec lui, Monsieur; son caractre donne trop de scandale au mien.

  

  LLIO

  Eh, que lui trouves-tu de mauvais?

  

  TRIVELIN

  Que vous tes diffrent de lui!  peine vous ai-je vu, vous ai-je entendu parler, que j’ai dit en moi-mme: ah quelle me franche! que de nettet dans ce coeur-l!

  

  LLIO

  Tu vas encore t’amuser  mon loge, et tu ne finiras point.

  TRIVELIN

  Monsieur, la vertu vaut bien une petite parenthse en sa faveur.

  

  LLIO

  Venons donc au reste  prsent.

  

  TRIVELIN

  De grce, souffrez qu’auparavant nous convenions d’un petit article.

  

  LLIO

  Parle.

  

  TRIVELIN

  Je suis fier, mais je suis pauvre, qualits, comme vous jugez bien, trs difficiles  accorder. l’une avec l’autre, et qui pourtant ont la rage de se trouver presque toujours ensemble; voil ce qui me passe.

  

  LLIO

  Poursuis;  quoi nous mnent ta fiert et ta pauvret?

  

  TRIVELIN

  Elles nous mnent  un combat qui se passe entre elles; la fiert se dfend d’abord  merveille, mais son ennemie est bien pressante; bientt la fiert plie, recule, fuit, et laisse le champ de bataille  la pauvret, qui ne rougit de rien, et qui sollicite en ce moment votre libralit

  

  LLIO

  Je t’entends; tu me demandes quelque argent pour rcompense de l’avis que tu vas me donner.

  

  TRIVELIN

  Vous y tes; les mes gnreuses ont cela de bon, qu’elles devinent ce qu’il vous faut et vous pargnent la honte d’expliquer vos besoins; que cela est beau!

  

  LLIO

  Je consens  ce que tu demandes,  une condition  mon tour: c’est que le secret que tu m’apprendras vaudra la peine d’tre pay; et je serai de bonne foi l-dessus. Dis  prsent.

  

  TRIVELIN

  Pourquoi faut-il que la raret de l’argent ait ruin la gnrosit de vos pareils? Quelle misre! mais n’importe; votre quit me rendra ce que votre conomie me retranche, et je commence: vous croyez le Chevalier votre intime et fidle ami, n’est-ce pas?

  

  LLIO

  Oui, sans doute.

  

  TRIVELIN

  Erreur.

  

  LLIO

  En quoi donc?

  

  TRIVELIN

  Vous croyez que la Comtesse vous aime toujours?

  

  LLIO

  J’en suis persuad.

  

  TRIVELIN

  Erreur, trois fois erreur!

  

  LLIO

  Comment?

  

  TRIVELIN

  Oui, Monsieur; vous n’avez ni ami ni matresse. Quel brigandage dans ce monde! la Comtesse ne vous aime plus, le Chevalier vous a escamot son coeur: il l’aime, il en est aim, c’est un fait; je le sais, je l’ai vu, je vous en avertis; faites-en votre profit et le mien.

  

  LLIO

  Eh! dis-moi, as-tu remarqu quelque chose qui te rende sr de cela?

  

  TRIVELIN

  Monsieur, on peut se fier  mes observations. Tenez, je n’ai qu’ regarder une femme entre deux yeux, je vous dirai ce qu’elle sent et ce qu’elle sentira, le tout  une virgule prs. Tout ce qui se passe dans son coeur s’crit sur son visage, et j’ai tant tudi cette criture-l, que je la lis tout aussi couramment que la mienne. Par exemple, tantt, pendant que vous vous amusiez dans le jardin  cueillir des fleurs pour la Comtesse, je raccommodais prs d’elle une palissade, et je voyais le Chevalier, sautillant, rire et foltrer avec elle. Que vous tes badin! lui disait-elle, en souriant ngligemment  ses enjouements. Tout autre que moi n’aurait rien remarqu dans ce sourire-l; c’tait un chiffre. Savez-vous ce qu’il signifiait? Que vous m’amusez agrablement, Chevalier! Que vous tes aimable dans vos faons! Ne sentez-vous pas que vous me plaisez?

  

  LLIO

  Cela est bon; mais rapporte-moi quelque chose que je puisse expliquer, moi, qui ne suis pas si savant que toi

  

  TRIVELIN

  En voici qui ne demande nulle condition. Le Chevalier continuait, lui volait quelques baisers, dont on se fchait, et qu’on n’esquivait pas. Laissez-moi donc, disait-elle avec un visage indolent, qui ne faisait rien pour se tirer d’affaires, qui avait la paresse de rester expos  l’injure; mais, en vrit, vous n’y songez pas, ajoutait-elle ensuite. Et moi, tout en raccommodant ma palissade, j’expliquais ce vous n’y songez pas, et ce laissez-moi donc; et je voyais que cela voulait dire: courage, Chevalier, encore un baiser sur le mme ton; surprenez-moi toujours, afin de sauver les biensances; je ne dois consentir  rien; mais si vous tes adroit, je n’y saurais que faire; ce ne sera pas ma faute.

  

  LLIO

  Oui-da; c’est quelque chose que des baisers.

  

  TRIVELIN

  Voici le plus touchant. Ah! la belle main! s’cria-t-il ensuite; souffrez que je l’admire. Il n’est pas ncessaire. De grce. Je ne veux point… Ce nonobstant, la main est prise, admire, caresse; cela va tout de suite… Arrtez-vous… Point de nouvelles. Un coup d’ventail par l-dessus, coup galant qui signifie: ne lchez point; l’ventail est saisi; nouvelles pirateries sur la main qu’on tient; l’autre vient  son secours; autant de pris encore par l’ennemi: mais je ne vous comprends point; finissez donc. Vous en parlez bien  votre aise, Madame. Alors la Comtesse de s’embarrasser, le Chevalier de la regarder tendrement; elle de rougir; lui de s’animer; elle de se fcher sans colre; lui de se jeter  ses genoux sans repentance; elle de pousser honteusement un demi-soupir; lui de riposter effrontment par un tout entier; et puis vient du silence; et puis des regards qui sont bien tendres; et puis d’autres qui n’osent pas l’tre; et puis… Qu’est-ce que cela signifie, Monsieur? Vous le voyez bien, Madame. Levez-vous donc. Me pardonnez-vous? Ah je ne sais. Le procs en tait l quand vous tes venu, mais je crois maintenant les parties d’accord: qu’en dites-vous?

  

  LLIO

  Je dis que ta dcouverte commence  prendre forme.

  

  TRIVELIN

  Commence  prendre forme! Et jusqu’o prtendez-vous donc que je la conduise pour vous persuader? Je dsespre de la pousser jamais plus loin; j’ai vu l’amour naissant; quand il sera grand garon, j’aurai beau l’attendre auprs de la palissade, au diable s’il y vient badiner; or, il grandira, au moins, s’il n’est dj grandi; car il m’a paru aller bon train, le gaillard.

  

  LLIO

  Fort bon train, ma foi.

  

  TRIVELIN

  Que dites-vous de la Comtesse? Ne l’auriez-vous pas pous sans moi? Si vous aviez vu de quel air elle abandonnait sa main blanche au Chevalier!…

  

  LLIO

  En vrit, te paraissait-il qu’elle y prit got?

  

  TRIVELIN

  Oui, Monsieur. ( part.) On dirait qu’il y en prend aussi, lui. ( Llio.) Eh bien, trouvez-vous que mon avis mrite salaire?

  

  LLIO

  Sans difficult. Tu es un coquin.

  

  TRIVELIN

  Sans difficult, tu es un coquin: voil un prlude de reconnaissance bien bizarre.

  

  LLIO

  Le Chevalier te donnerait cent coups de bton, si je lui disais que tu le trahis. Oh ces coups de bton que tu mrites, ma bont te les pargne; je ne dirai mot. Adieu; tu dois tre content; te voil pay.


  


  Il s’en va.
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  Scne IV


  

  TRIVELIN
 Je n’avais jamais vu de monnaie frappe  ce coin-l. Adieu, Monsieur, je suis votre serviteur; que le ciel veuille vous combler des faveurs que je mrite! De toutes les grimaces que m’a fait la fortune, voil certes la plus comique; me payer en exemption de coups de bton! c’est ce qu’on appelle faire argent de tout. Je n’y comprends rien: je lui dis que sa matresse le plante l; il me demande si elle y prend got. Est-ce que notre faux Chevalier m’en ferait accroire? Et seraient-ils tous deux meilleurs amis que je ne pense?
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  Scne V


  ARLEQUIN, TRIVELIN


  

  TRIVELIN,  part.

  Interrogeons un peu Arlequin l-dessus. (Haut.) Ah! te voil! o vas-tu?

  

  ARLEQUIN

  Voir s’il y a des lettres pour mon matre.

  

  TRIVELIN

  Tu me parais occup;  quoi est-ce que tu rves?

  

  ARLEQUIN

   des louis d’or.

  

  TRIVELIN

  Diantre! tes rflexions sont de riche toffe.

  

  ARLEQUIN

  Et je te cherchais aussi pour te parler.

  

  TRIVELIN

  Et que veux-tu de moi?

  

  ARLEQUIN

  T’entretenir de louis d’or.

  

  TRIVELIN

  

  Encore des louis d’or! Mais tu as une mine d’or dans ta tte.

  

  ARLEQUIN

  Dis-moi, mon ami, o as-tu pris toutes ces pistoles que je t’ai vu tantt tirer de ta poche pour la bouteille de vin que nous avons bu au cabaret du bourg? Je voudrais bien savoir le secret que tu as pour en faire.

  

  TRIVELIN

  Mon ami, je ne pourrais gure te donner le secret d’en faire; je n’ai jamais possd que le secret de le dpenser.

  

  ARLEQUIN

  Oh! j’ai aussi un secret qui est bon pour cela, moi; je l’ai appris au cabaret en perfection.

  

  TRIVELIN

  Oui-da, on fait son affaire avec du vin, quoique lentement; mais en y joignant une pince d’inclination pour le beau sexe, on russit bien autrement.

  

  ARLEQUIN

  Ah le beau sexe, on ne trouve point de cet ingrdient-l ici.

  

  TRIVELIN

  Tu n’y demeureras pas toujours. Mais de grce, instruis-moi d’une chose  ton tour: ton matre et Monsieur le Chevalier s’aiment-ils beaucoup?

  

  ARLEQUIN

  Oui.

  

  TRIVELIN

  Fi! Se tmoignent-ils de grands empressements? Se font-ils beaucoup d’amitis?

  

  ARLEQUIN

  Ils se disent: comment te portes-tu?  ton service. Et moi aussi. J’en suis bien aise… Aprs cela ils dnent et soupent ensemble; et puis: bonsoir; je te souhaite une bonne nuit, et puis ils se couchent, et puis ils dorment, et puis le jour vient. Est-ce que tu veux qu’ils se disent des injures?

  

  TRIVELIN

  Non, mon ami; c’est que j’avais quelque petite raison de te demander cela, par rapport  quelque aventure qui m’est arrive ici.

  

  ARLEQUIN

  Toi?

  

  TRIVELIN

  Oui, j’ai touch le coeur d’une aimable personne, et l’amiti de nos matres prolongera notre sjour ici.

  

  ARLEQUIN

  Et o est-ce que cette rare personne-l habite avec son coeur?

  

  TRIVELIN

  Ici, te dis-je. Malpeste, c’est une affaire qui m’est de consquence.

  

  ARLEQUIN

  Quel plaisir! Elle est jeune?

  

  TRIVELIN

  Je lui crois dix-neuf  vingt ans.

  

  ARLEQUIN

  Ah! le tendron! Elle est jolie?

  

  TRIVELIN

  Jolie! quelle maigre pithte! Vous lui manquez de respect; sachez qu’elle est charmante, adorable, digne de moi.

  

  ARLEQUIN, touch.

  Ah! m’amour! friandise de mon me!

  

  TRIVELIN

  Et c’est de sa main mignonne que je tiens ces louis d’or dont tu parles, et que le don qu’elle m’en a fait me rend si prcieux.

  

  ARLEQUIN,  ce mot, laisse aller ses bras.

  Je n’en puis plus.

  

  TRIVELIN,  part.

  Il me divertit; je veux le pousser jusqu’ l’vanouissement. Ce n’est pas le tout, mon ami: ses discours ont charm mon coeur; de la manire dont elle m’a peint, j’avais honte de me trouver si aimable. M’aimerez-vous? me disait-elle; puis-je compter sur votre coeur?

  

  ARLEQUIN, transport.

  Oui, ma reine.

  

  TRIVELIN

   qui parles-tu?

  

  ARLEQUIN

   elle; j’ai cru qu’elle m’interrogeait.

  

  TRIVELIN, riant.

  Ah! ah! ah! Pendant qu’elle me parlait, ingnieuse  me prouver sa tendresse, elle fouillait dans sa poche pour en tirer cet or qui fait mes dlices. Prenez, m’a-t-elle dit en me le glissant dans la. main; et comme poliment j’ouvrais ma main avec lenteur: prenez donc, s’est-elle crie, ce n’est l qu’un chantillon du coffre-fort que je vous destine; alors je me suis rendu; car un chantillon ne se refuse point.

  

  ARLEQUIN jette sa batte et sa ceinture  terre, et se jetant  genoux, il dit.

  Ah! mon ami, je tombe  tes pieds pour te supplier, en toute humilit, de me montrer seulement la face royale de cette incomparable fille, qui donne un coeur et des louis d’or du Prou avec! peut-tre me fera-t-elle aussi prsent de quelque chantillon; je ne veux que la voir, l’admirer, et puis mourir content.

  

  TRIVELIN

  Cela ne se peut pas, mon enfant; il ne faut pas rgler tes esprances sur mes aventures; vois-tu bien, entre le baudet et le cheval d’Espagne, il y a quelque diffrence.

  

  ARLEQUIN

  Hlas! je te regarde comme le premier cheval du monde.

  

  TRIVELIN

  Tu abuses de mes comparaisons; je te permets de m’estimer, Arlequin, mais ne me loue jamais.

  

  ARLEQUIN

  Montre-moi donc cette fille…

  

  TRIVELIN

  Cela ne se peut pas; mais je t’aime, et tu te sentiras de ma bonne fortune: ds aujourd’hui je te fonde une bouteille de Bourgogne pour autant de jours que nous serons ici.

  

  ARLEQUIN, demi-pleurant.

  Une bouteille par jour, cela fait trente bouteilles par mois; pour me consoler dans ma douleur, donne-moi en argent la fondation du premier mois.

  

  TRIVELIN

  Mon fils, je suis bien aise d’assister  chaque paiement.

  

  ARLEQUIN, en s’en allant et pleurant.

  Je ne verrai donc point ma reine? O tes-vous donc, petit louis d’or de mon me? Hlas! je m’en vais vous chercher partout: Hi! hi! hi! hi!… (Et puis d’un ton net.) Veux-tu aller boire le premier mois de fondation?

  

  TRIVELIN

  Voil mon matre, je ne saurais; mais va m’attendre.

  

  ARLEQUIN s’en va en recommenant.

  Hi! hi! hi! hi!
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  Scne VI


  LE CHEVALIER, TRIVELIN


  

  TRIVELIN, un moment seul.

  Je lui ai renvers l’esprit; ah! ah! ah! ah! le pauvre garon! Il n’est pas digne d’tre associ  notre intrigue. (Le Chevalier vient, et Trivelin dit:) Ah! vous voil, Chevalier sans pareil. Eh bien! notre affaire va-t-elle bien?

  

  LE CHEVALIER, comme en colre.

  Fort bien, Mons Trivelin; mais je vous cherchais pour vous dire que vous ne valez rien.

  

  TRIVELIN

  C’est bien peu de chose que rien: et vous me cherchiez tout exprs pour me dire cela?

  

  LE CHEVALIER

  En un mot, tu es un coquin.

  

  TRIVELIN

  Vous voil dans l’erreur de tout le monde.

  

  LE CHEVALIER

  Un fourbe, de qui je me vengerai.

  

  TRIVELIN

  Mes vertus ont cela de malheureux, qu’elles n’ont jamais t connues de personne.

  

  LE CHEVALIER

  Je voudrais bien savoir de quoi vous vous mlez, d’aller dire  Monsieur Llio que j’aime la Comtesse?

  

  TRIVELIN

  Comment! il vous a rapport ce que je lui ai dit?

  

  LE CHEVALIER

  Sans doute.

  

  TRIVELIN

  Vous me faites plaisir de m’en avertir; pour payer mon avis, il avait promis de se taire; il a parl, la dette subsiste.

  

  LE CHEVALIER

  Fort bien! c’tait donc pour tirer de l’argent de lui, Monsieur le faquin?

  

  TRIVELIN

  Monsieur le faquin! retranchez ces petits agrments-l de votre discours; ce sont des fleurs de rhtorique qui m’enttent; je voulais avoir de l’argent, cela est vrai.

  

  LE CHEVALIER

  Eh! ne t’en avais-je pas donn?

  

  TRIVELIN

  Ne l’avais-je pas pris de bonne grce? De quoi vous plaignez-vous? Votre argent est-il insociable? Ne pouvait-il pas s’accommoder avec celui de Monsieur Llio?

  

  LE CHEVALIER

  Prends-y garde; si tu retombes encore dans la moindre impertinence, j’ai une matresse qui aura soin de toi, je t’en assure.

  

  TRIVELIN

  Arrtez; ma discrtion s’affaiblit, je l’avoue; je la sens infirme; il sera bon de la rtablir par un baiser ou deux.

  

  LE CHEVALIER

  Non.

  

  TRIVELIN

  Convertissons donc cela en autre chose.

  

  LE CHEVALIER

  Je ne saurais.

  

  TRIVELIN

  Vous ne m’entendez point; je ne puis me rsoudre  vous dire le mot de l’nigme. (Le Chevalier tire sa montre.) Ah! ah! tu la devineras; tu n’y es plus; le mot n’est pas une montre; la montre en approche pourtant,  cause du mtal.

  

  LE CHEVALIER

  Eh! je vous entends  merveille; qu’ cela ne tienne.

  

  TRIVELIN

  J’aime pourtant mieux un baiser.

  

  LE CHEVALIER

  Tiens; mais observe ta conduite.

  

  TRIVELIN

  Ah! friponne, tu triches ma flamme; tu t’esquives, mais avec tant de grce, qu’il faut me rendre.
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  Scne VII


  LE CHEVALIER, TRIVELIN, ARLEQUIN


  Arlequin, qui vient, a cout la fin de la scne par derrire. Dans le temps que le Chevalier donne de l’argent  Trivelin, d’une main il prend l’argent, et de l’autre il embrasse le Chevalier.


  

  ARLEQUIN

  Ah! je la tiens! ah! m’amour, je me meurs! cher petit lingot d’or, je n’en puis plus. Ah! Trivelin! je suis heureux!

  

  TRIVELIN

  Et moi vol.

  

  LE CHEVALIER

  Je suis au dsespoir; mon secret est dcouvert.

  

  ARLEQUIN

  Laissez-moi vous contempler, cassette de mon me: qu’elle est jolie! Mignarde, mon coeur s’en va, je me trouve mal. Vite un chantillon pour me remettre; ah! ah! ah! ah!

  

  LE CHEVALIER,  Trivelin.

  Dbarrasse-moi de lui; que veut-il dire avec son chantillon?

  

  TRIVELIN

  Bon! bon! c’est de l’argent qu’il demande.

  

  LE CHEVALIER

  S’il ne tient qu’ cela pour venir  bout du dessein que je poursuis, emmne-le, et engage-le au secret, voil de quoi le faire taire. ( Arlequin.) Mon cher Arlequin, ne me dcouvre point; je te promets des chantillons tant que tu voudras. Trivelin va t’en donner; suis-le, et ne dis mot; tu n’aurais rien si tu parlais.

  

  ARLEQUIN

  Malepeste! je serai sage. M’aimerez-vous, petit homme?

  

  LE CHEVALIER

  Sans doute.

  

  TRIVELIN

  Allons, mon fils, tu te souviens bien de la bouteille de fondation; allons la boire.

  

  ARLEQUIN, sans bouger.

  Allons.

  

  TRIVELIN

  Viens donc. (Au Chevalier.) Allez votre chemin, et ne vous embarrassez de rien.

  

  ARLEQUIN, en s’en allant.

  Ah! La belle trouvaille! la belle trouvaille!
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  Scne VIII


  LA COMTESSE, LE CHEVALIER


  

  LE CHEVALIER, seul un moment.

   tout hasard, continuons ce que j’ai commenc. Je prends trop de plaisir  mon projet pour l’abandonner; dt-il m’en coter encore vingt pistoles, je veux tcher d’en venir  bout. Voici La Comtesse; je la crois dans de bonnes dispositions pour moi; achevons de la dterminer. Vous me paraissez bien triste, Madame; qu’avez-vous?

  

  LA COMTESSE,  part.

  prouvons ce qu’il pense. (Au Chevalier.) Je viens vous faire un compliment qui me dplat; mais je ne saurais m’en dispenser.

  

  LE CHEVALIER

  Ahi, notre conversation dbute mal, Madame.

  

  LA COMTESSE

  Vous avez pu remarquer que je vous voyais ici avec plaisir; et s’il ne tenait qu’ moi, j’en aurais encore beaucoup  vous y voir.

  

  LE CHEVALIER

  J’entends; je vous pargne le reste, et je vais coucher  Paris.

  

  LA COMTESSE

  Ne vous en prenez pas  moi, je vous le demande en grce.

  

  LE CHEVALIER

  Je n’examine rien; vous ordonnez, j’obis.

  

  LA COMTESSE

  Ne dites point que j’ordonne.

  

  LE CHEVALIER

  Eh! Madame, je ne vaux pas la peine que vous vous excusiez, et vous tes trop bonne.

  

  LA COMTESSE

  Non, vous dis-je; et si vous voulez rester, en vrit vous tes le matre.

  

  LE CHEVALIER

  Vous ne risquez rien  me donner carte blanche; je sais le respect que je dois  vos vritables intentions.

  

  LA COMTESSE

  Mais, Chevalier, il ne faut pas respecter des chimres.

  

  LE CHEVALIER

  Il n’y a rien de plus poli que ce discours-l.

  

  LA COMTESSE

  il n’y a rien de plus dsagrable que votre obstination  me croire polie; car il faudra, malgr moi, que je la sois. Je suis d’un sexe un peu fier. Je vous dis de rester, je ne saurais aller plus loin; aidez-vous.

  

  LE CHEVALIER,  part.

  Sa fiert se meurt, je veux l’achever. (Haut.) Adieu, Madame; je craindrais de prendre le change, je suis tent de demeurer, et je fuis le danger de mal interprter vos honntets. Adieu; vous renvoyez mon coeur dans un terrible tat.

  

  LA COMTESSE

  Vit-on jamais un pareil esprit, avec son coeur qui n’a pas le sens commun?

  

  LE CHEVALIER, se retournant.

  Du moins, Madame, attendez que je sois parti, pour marquer un dgot  mon gard.

  

  LA COMTESSE

  Allez, Monsieur; je ne saurais attendre; allez  Paris chercher des femmes qui s’expliquent plus prcisment que moi, qui vous prient de rester en termes formels, qui ne rougissent de rien. Pour moi, je me mnage, je sais ce que je me dois; et vous partirez, puisque vous avez la fureur de prendre tout de travers.

  

  LE CHEVALIER

  Vous ferai-je plaisir de rester?

  

  LA COMTESSE

  Peut-on mettre une femme entre le oui et le non? Quelle brusque alternative! Y a-t-il rien de plus hassable qu’un homme qui ne saurait deviner? Mais allez-vous-en, je suis lasse de tout faire.

  

  LE CHEVALIER, faisant semblant de s’en aller.

  Je devine donc; je me sauve.

  

  LA COMTESSE

  Il devine, dit-il; il devine, et s’en va; la belle pntration! Je ne sais pourquoi cet homme m’a plu. Llio n’a qu’ le suivre, je le congdie; je ne veux plus de ces importuns-l chez moi. Ah! que je hais les hommes  prsent! Qu’ils sont insupportables! J’y renonce de bon coeur.

  

  LE CHEVALIER, comme revenant sur ses pas.

  Je ne songeais pas, Madame, que je vais dans un pays o je puis vous rendre quelque service; n’avez-vous rien  m’y commander?

  

  LA COMTESSE

  Oui-da; oubliez que je souhaitais que vous restassiez ici; voil tout.

  

  LE CHEVALIER

  Voil une commission qui m’en donne une autre, c’est celle de rester, et je m’en tiens  la dernire.

  

  LA COMTESSE

  Comment! vous comprenez cela? Quel prodige! En vrit, il n’y a pas moyen de s’tourdir sur les bonts qu’on a pour vous; il faut se rsoudre  les sentir, ou vous laisser l.

  

  LE CHEVALIER

  Je vous aime, et ne prsume rien en ma faveur.

  

  LA COMTESSE

  Je n’entends pas que vous prsumiez rien non plus.

  

  LE CHEVALIER

  Il est donc inutile de me retenir, Madame.

  

  LA COMTESSE

  Inutile! Comme il prend tout! mais il faut bien observer ce qu’on vous dit.

  

  LE CHEVALIER

  Mais aussi, que ne vous expliquez-vous franchement? Je pars, vous me retenez; je crois que c’est pour quelque chose qui en vaudra la peine, point du tout; c’est pour me dire: Je n’entends pas que vous prsumiez rien non plus. N’est-ce pas l quelque chose de bien tentant? Et moi, Madame, je n’entends point vivre comme cela; je ne saurais, je vous aime trop.

  

  LA COMTESSE

  Vous avez l un amour bien mutin, il est bien press.

  

  LE CHEVALIER

  Ce n’est pas ma faute, il est comme vous me l’avez donn.

  

  LA COMTESSE

  Voyons donc; que voulez-vous?

  

  LE CHEVALIER

  Vous plaire.

  

  LA COMTESSE

  H bien, il faut esprer que cela viendra.

  

  LE CHEVALIER

  Moi! me jeter dans l’esprance! Oh! que non; je ne donne point dans un pays perdu, je ne saurais o je marche.

  

  LA COMTESSE

  Marchez, marchez; on ne vous garera pas.

  

  LE CHEVALIER

  Donnez-moi votre coeur pour compagnon de voyage, et je m’embarque.

  

  LA COMTESSE

  Hum! nous n’irons peut-tre pas loin ensemble.

  

  LE CHEVALIER

  H par o devinez-vous cela?

  

  LA COMTESSE

  C’est que je vous crois volage.

  

  LE CHEVALIER

  Vous m’avez fait peur; j’ai cru votre soupon plus grave; mais pour volage, s’il n’y a que cela qui vous retienne, partons; quand vous me connatrez mieux, vous ne me reprocherez pas ce dfaut-l.

  

  LA COMTESSE

  Parlons raisonnablement: vous pourrez me plaire, je n’en disconviens pas; mais est-il naturel que vous plaisiez tout d’un coup?

  

  LE CHEVALIER

  Non; mais si vous vous rglez avec moi sur ce qui est naturel, je ne tiens rien; je ne saurais obtenir votre coeur que gratis. Si j’attends que je l’aie gagn, nous n’aurons jamais fait; je connais ce que vous valez et ce que je vaux.

  

  LA COMTESSE

  Fiez-vous  moi; je suis gnreuse, je vous ferai peut-tre grce.

  

  LE CHEVALIER

  Rayez le peut-tre; ce que vous dites en sera plus doux.

  

  LA COMTESSE

  Laissons-le; il ne peut tre l que par biensance.

  

  LE CHEVALIER

  Le voil un peu mieux plac, par exemple.

  

  LA COMTESSE

  C’est que j’ai voulu vous raccommoder avec lui.

  

  LE CHEVALIER

  Venons au fait; m’aimerez-vous?

  

  LA COMTESSE

  Mais, au bout du compte, m’aimez-vous, vous-mme?

  

  LE CHEVALIER

  Oui, Madame; j’ai fait ce grand effort-l.

  

  LA COMTESSE

  Il y a si peu de temps que vous me connaissez, que je ne laisse pas que d’en tre surprise.

  

  LE CHEVALIER

  Vous, surprise! Il fait jour, le soleil nous luit; cela ne vous surprend-il pas aussi? Car je ne sais que rpondre  de pareils discours, moi. Eh! Madame, faut-il vous voir plus d’un moment pour apprendre  vous adorer?

  

  LA COMTESSE

  Je vous crois, ne vous fchez point; ne me chicanez pas davantage.

  

  LE CHEVALIER

  Oui, Comtesse, je vous aime; et de tous les hommes qui peuvent aimer, il n’y en a pas un dont l’amour soit si pur, si raisonnable, je vous en fais serment sur cette belle main, qui veut bien se livrer  mes caresses; regardez-moi, Madame; tournez vos beaux yeux sur moi, ne me volez point le doux embarras que j’y fais natre. Ha quels regards! Qu’ils sont charmants! Qui est-ce qui aurait jamais dit qu’ils, tomberaient sur moi?

  

  LA COMTESSE

  En voil assez; rendez-moi ma main; elle n’a que faire l; vous parlerez bien sans elle.

  

  LE CHEVALIER

  Vous me l’avez laiss prendre, laissez-moi la garder.

  

  LA COMTESSE

  Courage; j’attends que vous ayez fini.

  

  LE CHEVALIER

  Je ne finirai jamais.

  

  LA COMTESSE

  Vous me faites oublier ce que j’avais  vous dire: je suis venue tout exprs, et vous m’amusez toujours. Revenons; vous m’aimez, voil qui va fort bien, mais comment ferons-nous? Llio est jaloux de vous.

  

  LE CHEVALIER

  Moi, je le suis de lui; nous voil quittes.

  

  LA COMTESSE

  Il a peur que vous ne m’aimiez.

  

  LE CHEVALIER

  C’est un nigaud d’en avoir peur; il devrait en tre sr.

  

  LA COMTESSE

  Il craint que je ne vous aime.

  

  LE CHEVALIER

  H pourquoi ne m’aimeriez-vous pas? Je le trouve plaisant. Il fallait lui dire que vous m’aimiez, pour le gurir de sa crainte.

  

  LA COMTESSE

  Mais, Chevalier, il faut le penser pour le dire.

  

  LE CHEVALIER

  Comment! ne m’avez-vous pas dit tout  l’heure que vous me ferez grce?

  

  LA COMTESSE

  Je vous ai dit: peut-tre.

  

  LE CHEVALIER

  Ne savais-je pas bien que le maudit peut-tre me jouerait un mauvais tour? H que faites-vous donc de mieux, si vous ne m’aimez pas? Est-ce encore Llio qui triomphe?

  

  LA COMTESSE

  Llio commence bien  me dplaire.

  

  LE CHEVALIER

  Qu’il achve donc, et nous laisse en repos.

  

  LA COMTESSE

  C’est le caractre le plus singulier.

  

  LE CHEVALIER

  L’homme le plus ennuyant.

  

  LA COMTESSE

  Et brusque avec cela, toujours inquiet. Je ne sais quel parti prendre avec lui.

  

  LE CHEVALIER

  Le parti de la raison.

  

  LA COMTESSE

  La raison ne plaide plus pour lui, non plus que mon coeur.

  

  LE CHEVALIER

  Il faut qu’il perde son procs.

  

  LA COMTESSE

  Me le conseillez-vous? Je crois qu’effectivement il en faut venir l.

  

  LE CHEVALIER

  Oui; mais de votre coeur, qu’en ferez-vous aprs?

  

  LA COMTESSE

  De quoi vous mlez-vous?

  

  LE CHEVALIER

  Parbleu! de mes affaires.

  

  LA COMTESSE

  Vous le saurez trop tt.

  

  LE CHEVALIER

  Morbleu!

  

  LA COMTESSE

  Qu’avez-vous?

  

  LE CHEVALIER

  C’est que vous avez des longueurs qui me dsesprent.

  

  LA COMTESSE

  Mais vous tes bien impatient, Chevalier! Personne n’est comme vous.

  

  LE CHEVALIER

  Ma foi! Madame, on est ce que l’on peut quand on vous aime.

  

  LA COMTESSE

  Attendez; je veux vous connatre mieux.

  

  LE CHEVALIER

  Je suis vif, et je vous adore, me voil tout entier; mais trouvons un expdient qui vous mette  votre aise: si je vous dplais, dites-moi de partir, et je pars, il n’en sera plus parl; si je puis esprer quelque chose, ne me dites rien, je vous dispense de me rpondre; votre silence fera ma joie, et il ne vous en cotera pas une syllabe. Vous ne sauriez prononcer  moins de frais.

  

  LA COMTESSE

  Ah!

  

  LE CHEVALIER

  Je suis content.

  

  LA COMTESSE

  J’tais pourtant venue pour vous dire de nous quitter; Llio m’en avait pri.

  

  LE CHEVALIER

  Laissons l Llio; sa cause ne vaut rien.
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  Scne IX


  LE CHEVALIER, LA COMTESSE, LLIO


  Llio arrive en faisant au Chevalier des signes de joie.


  

  LLIO

  Tout beau, Monsieur Le Chevalier, tout beau; laissons l Llio, dites-vous! Vous le mprisez bien! Ah! grces au ciel et  la bont de Madame, il n’en sera rien, s’il vous plat. Llio, qui vaut mieux que vous, restera, et vous vous en irez. Comment, morbleu! que dites-vous de lui, Madame? Ne suis-je pas entre les mains d’un ami bien scrupuleux? Son procd n’est-il pas difiant?

  

  LE CHEVALIER

  Eh! Que trouvez-vous de si trange  mon procd, Monsieur? Quand je suis devenu votre ami, ai-je fait voeu de rompre avec la beaut, les grces et tout ce qu’il y a de plus aimable dans le monde? Non, parbleu! Votre amiti est belle et bonne, mais je m’en passerai mieux que d’amour pour Madame. Vous trouvez un rival; eh bien! prenez patience. En tes-vous tonn, si Madame n’a pas la complaisance de s’enfermer pour vous; vos tonnements ont tout l’air d’tre frquents, et il faudra bien que vous vous y accoutumiez.

  

  LLIO

  Je n’ai rien  vous rpondre; Madame aura soin de me venger de vos louables entreprises. ( La Comtesse.) Voulez-vous bien que je vous donne la main, Madame? car je ne vous crois pas extrmement amuse des discours de Monsieur.

  

  LA COMTESSE, srieuse et se retirant.

  O voulez-vous que j’aille? Nous pouvons nous promener ensemble; je ne me plains pas du Chevalier: s’il m’aime, je ne saurais me fcher de la manire dont il le dit, et je n’aurais tout au plus  lui reprocher que la mdiocrit de son got.

  

  LE CHEVALIER

  Ah! j’aurai plus de partisans de mon got que vous n’en aurez de vos reproches, Madame.

  

  LLIO, en colre.

  Cela va le mieux du monde, et je joue ici un fort aimable personnage! Je ne sais quelles sont vos vues, Madame; mais…

  

  LA COMTESSE

  Ah! je n’aime pas les emports; je vous reverrai quand vous serez plus calme.


  


  Elle sort.
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  Scne X


  LE CHEVALIER, LLIO


  

  LLIO regarde aller La Comtesse. Quand elle ne parat plus, il se met  clater de rire.

  Ah! ah! ah! ah! voil une femme bien dupe! Qu’en dis-tu? ai-je bonne grce  faire le jaloux? (La Comtesse reparat seulement pour voir ce qui se passe. Llio dit bas:) Elle revient pour nous observer. (Haut.) Nous verrons ce qu’il en sera, Chevalier; nous verrons.

  

  LE CHEVALIER, bas.

  Ah! l’excellent fourbe! (Haut.) Adieu, Llio! Vous le prendrez sur le ton qu’il vous plaira; je vous en donne ma parole. Adieu.


  


  Ils s’en vont chacun de leur ct.
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  Acte III
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  Scne premire


  LLIO, ARLEQUIN


  

  ARLEQUIN entre pleurant.

  Hi! hi! hi! hi!

  

  LLIO

  Dis-moi donc pourquoi tu pleures; je veux le savoir absolument.

  

  ARLEQUIN, plus fort.

  Hi! hi! hi! hi!

  

  LLIO

  Mais quel est le sujet de ton affliction?

  

  ARLEQUIN

  Ah! Monsieur, voil qui est fini; je ne serai plus gaillard.

  

  LLIO

  Pourquoi?

  

  ARLEQUIN

  Faute d’avoir envie de rire.

  

  LLIO

  Et d’o vient que tu n’as plus envie de rire, imbcile?

  

  ARLEQUIN

   cause de ma tristesse.

  

  LLIO

  Je te demande ce qui te rend triste.

  

  ARLEQUIN

  C’est un grand chagrin, Monsieur.

  

  LLIO

  Il ne rira plus parce qu’il est triste, et il est triste  cause d’un grand chagrin. Te plaira-t-il de t’expliquer mieux? Sais-tu bien que je me fcherai  la fin?

  

  ARLEQUIN

  Hlas! je vous dis la vrit.

  Il soupire.

  

  LLIO

  Tu me la dis si sottement, que je n’y comprends rien; t’a-t-on fait du mal?

  

  ARLEQUIN

  Beaucoup de mal.

  

  LLIO

  Est-ce qu’on t’a battu?

  

  ARLEQUIN

  P! bien pis que tout, cela, ma foi.

  

  LLIO

  Bien pis que tout cela?

  

  ARLEQUIN

  Oui; quand un pauvre homme perd de l’or, il faut qu’il meure; et je mourrai aussi, je n’y manquerai pas.

  

  LLIO

  Que veut dire: de l’or?

  

  ARLEQUIN

  De l’or du Prou; voil comme on dit qu’il s’appelle.

  

  LLIO

  Est-ce que tu en avais?

  

  ARLEQUIN

  Eh! vraiment oui; voil mon affaire. Je n’en ai plus, je pleure; quand j’en avais, j’tais bien aise.

  

  LLIO

  Qui est-ce qui te l’avait donn, cet or?

  

  ARLEQUIN

  C’est Monsieur le Chevalier qui m’avait fait prsent de cet chantillon-l.

  

  LLIO

  De quel chantillon?

  

  ARLEQUIN

  Eh! je vous le dis.

  

  LLIO

  Quelle patience il faut avoir avec ce nigaud-l! Sachons pourtant ce que c’est. Arlequin, fais trve  tes larmes. Si tu te plains de quelqu’un, j’y mettrai ordre; mais claircis-moi la chose. Tu me parles d’un or du Prou, aprs cela d’un chantillon: je ne t’entends point; rponds-moi prcisment; le Chevalier t’a-t-il donn de l’or?

  

  ARLEQUIN

  Pas  moi; mais il l’avait donn devant moi  Trivelin pour me le rendre en main propre; mais cette main propre n’en a point tt; le fripon a tout gard dans la sienne, qui n’tait pas plus propre que la mienne.

  

  LLIO

  Cet or tait-il en quantit? Combien de louis y avait-il?

  

  ARLEQUIN

  Peut-tre quarante ou cinquante; je ne les ai pas compts.

  

  LLIO

  Quarante ou cinquante! Et pourquoi le Chevalier te faisait-il ce prsent-l?

  

  ARLEQUIN

  Parce que je lui avais demand un chantillon.

  

  LLIO

  Encore ton chantillon!

  

  ARLEQUIN

  Eh! vraiment oui; Monsieur le Chevalier en avait aussi donn  Trivelin.

  

  LLIO

  Je ne saurais dbrouiller ce qu’il veut dire; il y a cependant quelque chose l-dedans qui peut me regarder. Rponds-moi: avais-tu rendu au Chevalier quelque service qui l’engaget  te rcompenser.

  

  ARLEQUIN

  Non; mais j’tais jaloux de ce qu’il aimait Trivelin, de ce qu’il avait charm son coeur et mis de l’or dans sa bourse; et moi, je voulais aussi avoir le coeur charm et la bourse pleine.

  

  LLIO

  Quel trange galimatias me fais-tu l?

  

  ARLEQUIN

  Il n’y a pourtant rien de plus vrai que tout cela.

  

  LLIO

  Quel rapport y a-t-il entre le coeur de Trivelin et le Chevalier? Le Chevalier a-t-il de si grands charmes? Tu parles de lui comme d’une femme.

  

  ARLEQUIN

  Tant y a qu’il est ravissant, et qu’il fera aussi rafle de votre coeur, quand vous le connatrez. Allez, pour voir, lui dire: je vous connais et je garderai le secret. Vous verrez si ce n’est pas un chantillon qui vous viendra sur-le-champ, et vous me direz si je suis fou.

  

  LLIO

  Je n’y comprends rien. Mais qui est-il, le Chevalier?

  

  ARLEQUIN

  Voil justement le secret qui fait avoir un prsent, quand on le garde.

  

  LLIO

  Je prtends que tu me le dises, moi.

  

  ARLEQUIN

  Vous me ruineriez, Monsieur, il ne me donnerait plus rien, ce charmant petit semblant d’homme, et je l’aime trop pour le fcher.

  

  LLIO

  Ce petit semblant d’homme! Que veut-il dire? et que signifie son transport? En quoi le trouves-tu donc plus charmant qu’un autre?

  

  ARLEQUIN

  Ah! Monsieur, on ne voit point d’hommes comme lui; il n’y en a point dans le monde; c’est folie que d’en chercher; mais sa mascarade empche de voir cela.

  

  LLIO

  Sa mascarade! Ce qu’il me dit l me fait natre une pense que toutes mes rflexions fortifient; le Chevalier a de certains traits, un certain minois… Mais voici Trivelin; je veux le forcer  me dire la vrit, s’il la sait; j’en tirerai meilleure raison que de ce butor-l. ( Arlequin.) Va-t’en; je tcherai de te faire ravoir ton argent.


  


  Arlequin part en lui baisant la main et se plaignant.
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  Scne II


  LLIO, TRIVELIN


  

  TRIVELIN entre en rvant, et, voyant Llio, il dit.

  Voici ma mauvaise paye; la physionomie de cet homme-l m’est devenue fcheuse; promenons-nous d’un autre ct.

  

  LLIO l’appelle.

  Trivelin, je voudrais bien te parler.

  

  TRIVELIN

   moi, Monsieur? Ne pourriez-vous pas remettre cela? J’ai actuellement un mal de tte qui ne me permet de conversation avec personne.

  

  LLIO

  Bon, bon! c’est bien  toi  prendre garde  un petit mal de tte, approche.

  

  TRIVELIN

  Je n’ai, ma foi, rien de nouveau  vous apprendre, au moins.

  

  LLIO va  lui, et le prenant par le bras.

  Viens donc.

  

  TRIVELIN

  Eh bien, de quoi s’agit-il? Vous reprocheriez-vous la rcompense que vous m’avez donne tantt? Je n’ai jamais vu de bienfait dans ce got-l; voulez-vous rayer ce petit trait-l de votre vie? tenez, ce n’est qu’une vtille, mais les vtilles gtent tout.

  

  LLIO

  coute, ton verbiage me dplat.

  

  TRIVELIN

  Je vous disais bien que je n’tais pas en tat de paratre en compagnie.

  

  LLIO

  Et je veux que tu rpondes positivement  ce que je te demanderai; je rglerai mon procd sur le tien.

  

  TRIVELIN

  Le vtre sera donc court; car le mien sera bref. Je n’ai vaillant qu’une rplique, qui est que je ne sais rien; vous voyez bien que je ne vous ruinerai pas en interrogations.

  

  LLIO

  Si tu me dis la vrit, tu n’en seras pas fch.

  

  TRIVELIN

  Sauriez-vous encore quelques coups de bton  m’pargner?

  

  LLIO, firement.

  Finissons.

  

  TRIVELIN, s’en allant.

  J’obis.

  

  LLIO

  O vas-tu?

  

  TRIVELIN

  Pour finir une conversation, il n’y a rien de mieux que de la laisser l; c’est le plus court, ce me semble.

  

  LLIO

  Tu m’impatientes, et je commence  me fcher; tiens-toi l; coute, et me rponds.

  

  TRIVELIN,  part.

   qui en a ce diable d’homme-l?

  

  LLIO

  Je crois que tu jures entre tes dents?

  

  TRIVELIN

  Cela m’arrive quelquefois par distraction.

  

  LLIO

  Crois-moi, traitons avec douceur ensemble, Trivelin, je t’en prie.

  

  TRIVELIN

  Oui-da, comme il convient  d’honntes gens.

  

  LLIO

  Y a-t-il longtemps que tu connais le Chevalier?

  

  TRIVELIN

  Non, c’est une nouvelle connaissance; la vtre et la mienne sont de la mme date.

  

  LLIO

  Sais-tu qui il est?

  

  TRIVELIN

  Il se dit cadet d’un an gentilhomme; mais les titres, de cet an, je ne les ai point vus; si je les vois jamais, je vous en promets copie.

  

  LLIO

  Parle-moi  coeur ouvert.

  

  TRIVELIN

  Je vous la promets, vous dis-je, je vous en donne ma parole; il n’y a point de sret de cette force-l nulle part.

  

  LLIO

  Tu me caches la vrit; le nom de Chevalier qu’il porte n’est qu’un faux nom.

  

  TRIVELIN

  Serait-il l’an de sa famille? Je l’ai cru rduit  une lgitime; voyez ce que c’est!

  

  LLIO

  Tu bats la campagne; ce Chevalier mal nomm, avoue-moi que tu l’aimes.

  

  TRIVELIN

  Eh! je l’aime par la rgle gnrale qu’il faut aimer tout le monde; voil ce qui le tire d’affaire auprs de moi.

  

  LLIO

  Tu t’y ranges avec plaisir,  cette rgle-l.

  

  TRIVELIN

  Ma foi, Monsieur, vous vous trompez, rien ne me cote tant que mes devoirs; plein de courage pour les vertus inutiles, je suis d’une tideur pour les ncessaires qui passe l’imagination; qu’est-ce que c’est que nous! N’tes-vous pas comme moi, Monsieur?

  

  LLIO, avec dpit.

  Fourbe! tu as de l’amour pour ce faux Chevalier.

  

  TRIVELIN

  Doucement, Monsieur; diantre! ceci est srieux.

  

  LLIO

  Tu sais quel est son sexe.

  

  TRIVELIN

  Expliquons-nous. De sexes, je n’en connais que deux: l’un qui se dit raisonnable, l’autre qui nous prouve que cela n’est pas vrai; duquel des deux le Chevalier est-il?

  

  LLIO, le prenant par le bouton.

  Puisque tu m’y forces, ne perds rien de ce que je vais te dire. Je te ferai prir sous le bton si tu me joues davantage; m’entends-tu?

  

  TRIVELIN

  Vous tes clair.

  

  LLIO

  Ne m’irrite point; j’ai dans cette affaire-ci un intrt de la dernire consquence; il y va de ma fortune; et tu parleras, ou je te tue.

  

  TRIVELIN

  Vous me tuerez si je ne parle? Hlas! Monsieur, si les babillards ne mouraient point, je serais ternel, ou personne ne le serait.

  

  LLIO

  Parle donc.

  

  TRIVELIN

  Donnez-moi un sujet; quelque petit qu’il soit, je m’en contente, et j’entre en matire.

  

  LLIO, tirant son pe.

  Ah! tu ne veux pas! Voici qui te rendra plus docile.

  

  TRIVELIN, faisant l’effray.

  Fi donc! Savez-vous bien que vous me feriez peur, sans votre physionomie d’honnte homme?

  

  LLIO, le regardant.

  Coquin que tu es!

  

  TRIVELIN

  C’est mon habit qui est un coquin; pour moi, je suis un brave homme, mais avec cet quipage-l, on a de la probit en pure perte; cela ne fait ni honneur ni profit.

  

  LLIO, remettant son pe.

  Va, je tcherai de me passer de l’aveu que je te demandais; mais je te retrouverai, et tu me rpondras de ce

  qui m’arrivera de fcheux.

  

  TRIVELIN

  En quelque endroit que nous nous rencontrions, Monsieur, je sais ter mon chapeau de bonne grce, je vous en garantis la preuve, et vous serez content de moi.

  

  LLIO, en colre.

  Retire-toi.

  

  TRIVELIN, s’en allant.

  Il y a une heure que je vous l’ai propos.
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  Scne III


  LE CHEVALIER, LLIO, rveur.


  

  LE CHEVALIER

  Eh bien! mon ami, la Comtesse crit actuellement des lettres pour Paris; elle descendra bientt, et veut se promener avec moi, m’a-t-elle dit. Sur cela, je viens t’avertir de ne nous pas interrompre quand nous serons ensemble, et d’aller bouder d’un autre ct, comme il appartient  un jaloux. Dans cette conversation-ci, je vais mettre la dernire main  notre grand oeuvre, et achever de la rsoudre. Mais je voudrais que toutes tes esprances fussent remplies, et j’ai song  une chose: le ddit que tu as d’elle est-il bon? Il y a des ddits mal conus et qui ne servent de rien; montre-moi le tien, je m’y connais, en cas qu’il y manqut quelque chose, on pourrait prendre des mesures.

  

  LLIO,  part.

  Tchons de le dmasquer si mes soupons sont justes.

  

  LE CHEVALIER

  Rponds-moi donc;  qui en as-tu?

  

  LLIO

  Je n’ai point le ddit sur moi; mais parlons d’autre chose.

  

  LE CHEVALIER

  Qu’y a-t-il de nouveau? Songes-tu encore  me faire pouser quelque autre femme avec la Comtesse?

  

  LLIO

  Non; je pense  quelque chose de plus srieux; je veux me couper la gorge.

  

  LE CHEVALIER

  Diantre! quand tu te mles du srieux, tu le traites  fond; et que t’a fait ta gorge pour la couper?

  

  LLIO

  Point de plaisanterie.

  

  LE CHEVALIER,  part.

  Arlequin aurait-il parl! ( Llio.) Si ta rsolution tient, tu me feras ton lgataire, peut-tre?

  

  LLIO

  Vous serez de la partie dont je parle.

  

  LE CHEVALIER

  Moi! je n’ai rien  reprocher  ma gorge, et sans vanit je suis content d’elle.

  

  LLIO

  Et moi, je ne suis point content de vous, et c’est avec vous que je veux m’gorger.

  

  LE CHEVALIER

  Avec moi?

  

  LLIO

  Vous mme.

  

  LE CHEVALIER, riant et le poussant de la main.

  Ah! ah! ah! ah! Va te mettre au lit et te faire saigner, tu es malade.

  

  LLIO

  Suivez-moi.

  

  LE CHEVALIER, lui ttant le pouls.

  Voil un pouls qui dnote un transport au cerveau; il faut que tu aies reu un coup de soleil.

  

  LLIO

  Point tant de raisons; suivez-moi, vous dis-je.

  

  LE CHEVALIER

  Encore un coup, va te coucher, mon ami.

  

  LLIO

  Je vous regarde comme un lche si vous ne marchez.

  

  LE CHEVALIER, avec piti.

  Pauvre homme! aprs ce que tu me dis l, tu es du moins heureux de n’avoir plus le bon sens.

  

  LLIO

  Oui, vous tes aussi poltron qu’une femme.

  

  LE CHEVALIER,  part.

  Tenons ferme. ( Llio.) Llio, je vous crois malade; tant pis pour vous si vous ne l’tes pas.

  

  LLIO, avec ddain.

  Je vous dis que vous manquez de coeur, et qu’une quenouille sirait mieux  votre ct qu’une pe.

  

  LE CHEVALIER

  Avec une quenouille, mes pareils vous battraient encore.

  

  LLIO

  Oui, dans une ruelle.

  

  LE CHEVALIER

  Partout. Mais ma tte s’chauffe; vrifions un peu votre tat. Regardez-moi entre deux yeux; je crains encore que ce ne soit un accs de fivre, voyons. (Llio le regarde.) Oui, vous avez quelque chose de fou dans le regard, et j’ai pu m’y tromper. Allons, allons; mais que je sache du moins en vertu de quoi je vais vous rendre sage.

  

  LLIO

  Nous passons dans ce petit bois, je vous le dirai l.

  

  LE CHEVALIER

  Htons-nous donc. ( part.) S’il me voit rsolue, il sera peut-tre poltron.

  Ils marchent tous deux, quand ils sont tout prs de sortir du thtre.

  

  LLIO se retourne, regarde le Chevalier, et dit.

  Vous me suivez donc?

  

  LE CHEVALIER

  Qu’appelez-vous, je vous suis? qu’est-ce que cette rflexion-l. Est-ce qu’il vous plairait  prsent de prendre le transport au cerveau pour excuse? Oh! il n’est-plus temps; raisonnable ou fou; malade ou sain, marchez; je veux filer ma quenouille. Je vous arracherais, morbleu, d’entre les mains des mdecins, voyez-vous! Poursuivons.

  

  LLIO le regarde avec attention.

  C’est donc tout de bon?

  

  LE CHEVALIER

  Ne nous amusons point, vous dis-je, vous devriez tre expdi.

  

  LLIO, revenant au thtre.

  Doucement, mon ami; expliquons-nous  prsent.

  

  LE CHEVALIER, lui serrant la main.

  Je vous regarde comme un lche si vous hsitez davantage.

  

  LLIO,  part.

  Je me suis, ma foi, tromp; c’est un cavalier, et des plus rsolus.

  

  LE CHEVALIER, mutin.

  Vous tes plus poltron qu’une femme.

  

  LLIO

  Parbleu! Chevalier, je t’en ai cru une; voil la vrit. De quoi t’avises-tu aussi d’avoir un visage  toilette? Il n’y a point de femme  qui ce visage-l n’allt comme un charme; tu es masqu en coquette.

  

  LE CHEVALIER

  Masque vous-mme; vite au bois!

  

  LLIO

  Non; je ne voulais faire qu’une preuve. Tu as charg Trivelin de donner de l’argent  Arlequin, je ne sais pourquoi.

  

  LE CHEVALIER, srieusement.

  Parce qu’tant seul, il m’avait entendu dire quelque chose de notre projet, qu’il pouvait rapporter  la Comtesse; voil pourquoi, Monsieur.

  

  LLIO

  Je ne devinais pas. Arlequin m’a tenu aussi des discours qui signifiaient que tu tais fille; ta beaut me l’a fait d’abord souponner; mais je me rends. Tu es beau, et encore plus brave; embrassons-nous et reprenons notre intrigue.

  

  LE CHEVALIER

  Quand un homme comme moi est en train, il a de la peine  s’arrter.

  

  LLIO

  Tu as encore cela de commun avec la femme.

  

  LE CHEVALIER

  Quoi qu’il en soit, je ne suis curieux de tuer personne; je vous passe votre mprise; mais elle vaut bien une excuse.

  

  LLIO

  Je suis ton serviteur, Chevalier, et je te prie d’oublier mon incartade.

  

  LE CHEVALIER

  Je l’oublie, et suis ravi que notre rconciliation m’pargne une affaire pineuse, et sans doute un homicide. Notre duel tait positif; et si j’en fais jamais un, il n’aura rien  dmler avec les ordonnances.

  

  LLIO

  Ce ne sera pas avec moi, je t’en assure.

  

  LE CHEVALIER

  Non, je te le promets.

  

  LLIO, lui donnant la main.

  Touche l; je t’en garantis autant.


  


  Arlequin arrive et se trouve l.
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  Scne IV


  LE CHEVALIER, LLIO, ARLEQUIN


  

  ARLEQUIN

  Je vous demande pardon si je vous suis importun, Monsieur le Chevalier; mais ce larron de Trivelin ne veut pas me rendre l’argent que vous lui avez donn pour moi. J’ai pourtant t bien discret. Vous m’avez ordonn de ne pas dire que vous tiez fille; demandez  Monsieur Llio si je lui en ai dit un mot; il n’en sait rien, et je ne lui apprendrai jamais.

  

  LE CHEVALIER, tonn.

  Peste soit du faquin! je n’y saurais plus tenir

  

  ARLEQUIN, tristement.

  Comment, faquin! C’est donc comme cela que vous m’aimez? ( Llio.) Tenez, Monsieur, coutez mes raisons; je suis venu tantt, que Trivelin lui disait: que tu es charmante, ma poule! Baise-moi. Non. Donne-moi donc de l’argent. Ensuite il a avanc la main pour prendre cet argent; mais la mienne tait l, et il est tomb dedans. Quand le Chevalier a vu que j’tais l: mon fils, m’a-t-il dit, n’apprends pas au monde que je suis une fillette. Non, mamour; mais donnez-moi votre coeur. Prends, a-t-elle repris. Ensuite elle a dit  Trivelin de me donner de l’or. Nous avons t boire ensemble, le cabaret en est tmoin et je reviens exprs pour avoir l’or et le coeur; et voil qu’on m’appelle un faquin! Le Chevalier rve.

  

  LLIO

  Va-t’en, laisse-nous, et ne dis mot  personne.

  

  ARLEQUIN sort.

  Ayez donc soin de mon bien. H, h, h


  [image: ]

  LA FAUSSE SUIVANTE OU LE FOURBE PUNI

  ACTE III


  Liste des titres

  Table des matires du titre

  [image: ]


  Scne V


  LE CHEVALIER, LLIO


  

  LLIO

  Eh bien, Monsieur le duelliste, qui se battra sans blesser les ordonnances, je vous crois, mais qu’avez-vous  rpondre?

  

  LE CHEVALIER

  Rien; il ne ment pas d’un mot.

  

  LLIO

  Vous voil bien dconcerte, ma mie.

  

  LE CHEVALIER

  Moi, dconcerte! pas un petit brin, grces au ciel; je suis une femme, et je soutiendrai mon caractre.

  

  LLIO

  Ah, ha! il s’agit de savoir  qui vous en voulez ici.

  

  LE CHEVALIER

  Avouez que j’ai du guignon. J’avais bien conduit tout cela; rendez-moi justice; je vous ai fait peur avec mon minois de coquette; c’est le plus plaisant.

  

  LLIO

  Venons au fait; j’ai eu l’imprudence de vous ouvrir mon coeur.

  

  LE CHEVALIER

  Qu’importe? je n’ai rien vu dedans qui me fasse envie.

  

  LLIO

  Vous savez mes projets.

  

  LE CHEVALIER

  Qui n’avaient pas besoin d’un confident comme moi; n’est-il pas vrai?

  

  LLIO

  Je l’avoue.

  

  LE CHEVALIER

  Ils sont pourtant beaux! J’aime surtout cet ermitage et cette laideur immanquable dont vous gratifierez votre pouse quinze jours aprs votre mariage; il n’y a rien de tel.

  

  LLIO

  Votre mmoire est fidle; mais passons. Qui tes-vous?

  

  LE CHEVALIER

  Je suis fille, assez jolie, comme vous voyez, et dont les agrments seront de quelque dure, si je trouve un mari qui me sauve le dsert et le terme des quinze jours; voil ce que je suis, et, par-dessus le march, presque aussi mchante que vous.

  

  LLIO

  Oh! pour celui-l, je vous le cde.

  

  LE CHEVALIER

  Vous avez tort; vous mconnaissez vos forces.

  

  LLIO

  Qu’tes-vous venue faire ici?

  

  LE CHEVALIER

  Tirer votre portrait, afin de le porter  certaine dame qui l’attend pour savoir ce qu’elle fera de l’original.

  

  LLIO

  Belle mission!

  

  LE CHEVALIER

  Pas trop laide. Par cette mission-l, c’est une tendre brebis qui chappe au loup, et douze mille livres de rente de sauves, qui prendront parti ailleurs; petites, bagatelles qui valaient bien la peine d’un dguisement.

  

  LLIO, intrigu.

  Qu’est-ce que c’est que tout cela signifie?

  

  LE CHEVALIER

  Je m’explique: la brebis, c’est ma matresse; les douze mille livres de rente, c’est son bien, qui produit ce calcul si raisonnable de tantt; et le loup qui et dvor tout cela, c’est vous, Monsieur.

  

  LLIO

  Ah! je suis perdu.

  

  LE CHEVALIER

  Non; vous manquez votre proie; voil tout; il est vrai qu’elle tait assez bonne; mais aussi pourquoi tes-vous loup? Ce n’est pas ma faute. On a su que vous tiez  Paris incognito; on s’est dfi de votre conduite. L-dessus on vous suit, on sait que vous tes au bal; j’ai de l’esprit et de la malice, on m’y envoie; on m’quipe comme vous me voyez, pour me mettre  porte de vous connatre; j’arrive, je fais ma charge, je deviens votre ami, je vous connais, je trouve que vous ne valez rien; j’en rendrai compte; il n’y a pas un mot  redire.

  

  LLIO

  Vous tes donc la femme de chambre de la demoiselle en question?

  

  LE CHEVALIER

  Et votre trs humble servante.

  

  LLIO

  Il faut avouer que je suis bien malheureux!

  

  LE CHEVALIER

  Et moi bien adroite! Mais, dites-moi, vous repentez-vous du mal que vous vouliez faire, ou de celui que vous n’avez pas fait?

  

  LLIO

  Laissons cela. Pourquoi votre malice m’a-t-elle encore t le coeur de la Comtesse? Pourquoi consentir  jouer auprs d’elle le personnage que vous y faites?

  

  LE CHEVALIER

  Pour d’excellentes raisons. Vous cherchiez  gagner dix mille cus avec elle, n’est-ce pas? Pour cet effet, vous rclamiez mon industrie; et quand j’aurais conduit l’affaire prs de sa fin, avant de terminer je comptais de vous ranonner un peu, et d’avoir ma part au pillage; ou bien de tirer finement le ddit d’entre vos mains, sous prtexte de le voir, pour vous le revendre une centaine de pistoles payes comptant, ou en billets payables au porteur, sans quoi j’aurais menac de vous perdre auprs des douze mille livres de rente, et de rduire votre calcul  zro. Oh mon projet tait fort bien entendu; moi paye, crac, je dcampais avec mon petit gain, et le portrait qui m’aurait encore valu quelque petit revenant-bon auprs de ma matresse; tout cela joint  mes petites conomies, tant sur mon voyage que sur mes gages, je devenais, avec mes agrments, un petit parti d’assez bonne dfaite sauf le loup. J’ai manqu mon coup, j’en suis bien fche; cependant vous me faites piti, vous.

  

  LLIO

  Ah! si tu voulais…

  

  LE CHEVALIER

  Vous vient-il quelque ide? Cherchez.

  

  LLIO

  Tu gagnerais encore plus que tu n’esprais.

  

  LE CHEVALIER

  Tenez, je ne fais point l’hypocrite ici; je ne suis pas, non plus que vous,  un tour de fourberie prs. Je vous ouvre aussi mon coeur; je ne crains pas de scandaliser le vtre, et nous ne nous soucierons pas de nous estimer; ce n’est pas la peine entre gens de notre caractre; pour conclusion, faites ma fortune, et je dirai que vous tes un honnte homme; mais convenons de prix pour l’honneur que je vous fournirai; il vous en faut beaucoup.

  

  LLIO

  Eh! demande-moi ce qu’il te plaira, je te l’accorde.

  

  LE CHEVALIER

  Motus au moins! gardez-moi un secret ternel. Je veux deux mille cus, je n’en rabattrai pas un sou; moyennant quoi, je vous laisse ma matresse, et j’achve avec la Comtesse. Si nous nous accommodons, ds ce soir j’cris une lettre  Paris, que vous dicterez vous-mme; vous vous y ferez tout aussi beau qu’il vous plaira, je vous mettrai  mme. Quand le mariage sera fait, devenez ce que vous pourrez, je serai nantie, et vous aussi; les autres prendront patience.

  

  LLIO

  Je te donne les deux mille cus, avec mon amiti.

  

  LE CHEVALIER

  Oh! pour cette nippe-l, je vous la troquerai contre cinquante pistoles, si vous voulez.

  

  LLIO

  Contre cent, ma chre fille.

  

  LE CHEVALIER

  C’est encore mieux; j’avoue mme qu’elle ne les vaut pas.

  

  LLIO

  Allons, ce soir nous crirons.

  

  LE CHEVALIER

  Oui. Mais mon argent, quand me le donnerez-vous?

  

  LLIO, tirant une bague.

  Voici une bague pour les cent pistoles du troc, d’abord.

  

  LE CHEVALIER

  Bon! Venons aux deux mille cus.

  

  LLIO

  Je te ferai mon billet tantt.

  

  LE CHEVALIER

  Oui, tantt! Madame la Comtesse va venir, et je ne veux point finir avec elle que je n’aie toutes mes srets. Mettez-moi le ddit en main; je vous le rendrai tantt pour votre billet.

  

  LLIO, le tirant.

  Tiens, le voil.

  

  LE CHEVALIER

  Ne me trahissez jamais.

  

  LLIO

  Tu es folle.

  

  LE CHEVALIER

  Voici la Comtesse. Quand j’aurai t quelque temps avec elle, revenez en colre la presser de dcider hautement entre vous et moi; et allez-vous-en, de peur qu’elle ne nous voie ensemble.


  


  Llio sort.
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  Scne VI


  LA COMTESSE, LE CHEVALIER


  

  LE CHEVALIER

  J’allais vous trouver, Comtesse.

  

  LA COMTESSE

  Vous m’avez inquite, Chevalier. J’ai vu de loin, Llio vous parler; c’est un homme emport; n’ayez point d’affaire avec lui, je vous prie.

  

  LE CHEVALIER

  Ma foi, c’est un original. Savez-vous qu’il se vante de vous obliger  me donner mon cong?

  

  LA COMTESSE

  Lui? S’il se vantait d’avoir le sien, cela serait plus raisonnable.

  

  LE CHEVALIER

  Je lui ai promis qu’il l’aurait, et vous dgagerez ma parole. Il est encore de bonne heure; il peut gagner Paris, et y arriver au soleil couchant; expdions-le, ma chre me.

  

  LA COMTESSE

  Vous n’tes qu’un tourdi, Chevalier; vous n’avez pas de raison.

  

  LE CHEVALIER

  De la raison! que voulez-vous que j’en fasse avec de l’amour? Il va trop son train pour elle. Est-ce qu’il vous en reste encore de la raison, Comtesse? Me feriez-vous ce chagrin-l? Vous ne m’aimeriez gure.

  

  LA COMTESSE

  Vous voil dans vos petites folies; vous savez qu’elles sont aimables, et c’est ce qui vous rassure; il est vrai que vous m’amusez. Quelle diffrence de vous  Llio, dans le fond!

  

  LE CHEVALIER

  Oh! vous ne voyez rien. Mais revenons  Llio; je vous disais de le renvoyer aujourd’hui; l’amour vous y condamne; il parle, il faut obir.

  

  LA COMTESSE

  Eh bien je me rvolte; qu’en arrivera-t-il?

  

  LE CHEVALIER

  Non; vous n’oseriez,

  

  LA COMTESSE

  Je n’oserais! Mais voyez avec quelle hardiesse il me dit cela!

  

  LE CHEVALIER

  Non, vous dis-je; je suis sr de mon fait; car vous m’aimez votre coeur est  moi. J’en ferai ce que je voudrai, comme vous ferez du mien ce qu’il vous plaira; c’est la rgle, et vous l’observerez, c’est moi qui vous le dis.

  

  LA COMTESSE

  Il faut avouer que voil un fripon bien sr de ce qu’il vaut. Je l’aime! mon coeur est  lui! il nous dit cela avec une aisance admirable; on ne peut pas tre plus persuad qu’il est.

  

  LE CHEVALIER

  Je n’ai pas le moindre petit doute; c’est une confiance que vous m’avez donne; et j’en use sans faon, comme vous voyez, et je conclus toujours que Llio partira.

  

  LA COMTESSE

  Et vous n’y. songez pas. Dire  un homme qu’il s’en aille!

  

  LE CHEVALIER

  Me refuser son cong  moi qui le demande, comme s’il ne m’tait pas d!

  

  LA COMTESSE

  Badin!

  

  LE CHEVALIER

  Tide amante!

  

  LA COMTESSE

  Petit tyran

  

  LE CHEVALIER

  Coeur rvolt, vous rendrez-vous?

  

  LA COMTESSE

  Je ne saurais, mon cher Chevalier; j’ai quelques raisons pour en agir plus honntement avec lui.

  

  LE CHEVALIER

  Des raisons, Madame, des raisons! et qu’est-ce que c’est que cela?

  

  LA COMTESSE

  Ne vous alarmez point; c’est que je lui ai prt de l’argent.

  

  LE CHEVALIER

  Eh bien! vous en aurait-il fait une reconnaissance qu’on n’ose produire en justice?

  

  LA COMTESSE

  Point du tout; j’en ai son billet.

  

  LE CHEVALIER

  Joignez-y un sergent; vous voil paye.

  

  LA COMTESSE

  Il est vrai; mais…

  

  LE CHEVALIER

  H, h, voil un mais qui a l’air honteux.

  

  LA COMTESSE

  Que voulez-vous donc que je vous dise? Pour m’assurer cet argent-l, j’ai consenti que nous fissions lui et moi un ddit de la somme.

  

  LE CHEVALIER

  Un ddit, Madame! Ha c’est un vrai transport d’amour que ce ddit-l, c’est une faveur. Il me pntre, il me trouble, je ne suis pas le matre.

  

  LA COMTESSE

  Ce misrable ddit! pourquoi faut-il que je l’aie fait? Voil ce que c’est que ma facilit pour un homme hassable, que j’ai toujours devin que je harais; j’ai toujours eu certaine antipathie pour lui, et je n’ai jamais eu l’esprit d’y prendre garde.

  

  LE CHEVALIER

  Ah! Madame, il s’est bien accommod de cette antipathie-l; il en a fait un amour bien tendre! Tenez, Madame, il me semble que je le vois  vos genoux, que vous l’coutez avec un plaisir, qu’il vous jure de vous adorer toujours, que vous le payez du mme serment, que sa bouche cherche la vtre, et que la vtre se laisse trouver; car voil ce qui arrive; enfin je vous vois soupirer; je vois vos yeux s’arrter sur lui, tantt vifs, tantt languissants, toujours pntrs d’amour, et d’un amour qui crot toujours. Et moi je me meurs; ces objets-l me tuent; comment ferai-je pour le perdre de vue? Cruel ddit, te verrai-je toujours? Qu’il va me coter de chagrins! Et qu’il me fait dire de folies!

  

  LA COMTESSE

  Courage, Monsieur; rendez-nous tous deux la victime de vos chimres; que je suis malheureuse d’avoir parl de ce maudit ddit! Pourquoi faut-il que je vous aie cru raisonnable? Pourquoi vous ai-je vu? Est-ce que je mrite tout ce que vous me dites? Pouvez-vous vous plaindre de moi? Ne vous aim-je pas assez? Llio doit-il vous chagriner? L’ai-je aim autant que je vous aime? O est l’homme plus chri que vous l’tes? plus sr, plus digne de l’tre toujours? Et rien ne vous persuade; et vous vous chagrinez; vous n’entendez rien; vous me dsolez. Que voulez-vous que nous devenions? Comment vivre avec cela, dites-moi donc?

  

  LE CHEVALIER

  Le succs de mes impertinences me surprend. C’en est fait, Comtesse; votre douleur me rend mon repos et ma joie. Combien de choses tendres ne venez-vous pas de me dire! Cela est inconcevable; je suis charm. Reprenons notre humeur gaie; allons, oublions tout ce qui s’est pass.

  

  LA COMTESSE

  Mais pourquoi est-ce que je vous aime tant? Qu’avez-vous fait pour cela?

  

  LE CHEVALIER

  Hlas! moins que rien; tout vient de votre bont.

  

  LA COMTESSE

  C’est que vous tes plus aimable qu’un autre, apparemment.

  

  LE CHEVALIER

  Pour tout ce qui n’est pas comme vous, je le serais peut tre assez; mais je ne suis rien pour ce qui vous ressemble. Non, je ne pourrai jamais payer votre amour; en vrit, je n’en suis pas digne.

  

  LA COMTESSE

  Comment donc faut-il tre fait pour le mriter?

  

  LE CHEVALIER

  Oh! voil ce que je ne vous dirai pas.

  

  LA COMTESSE

  Aimez-moi toujours, et je suis contente.

  

  LE CHEVALIER

  Pourrez-vous soutenir un got si sobre?

  

  LA COMTESSE

  Ne m’affligez plus et tout ira bien.

  

  LE CHEVALIER

  Je vous le promets; mais, que Llio s’en aille.

  

  LA COMTESSE

  J’aurais. souhait qu’il prt son parti de lui-mme,  cause du ddit; ce serait dix mille cus que je vous sauverais, Chevalier; car enfin, c’est votre bien que je mnage.

  

  LE CHEVALIER

  Prissent tous les biens du monde, et qu’il parte; rompez avec lui la premire, voil mon bien.

  

  LA COMTESSE

  Faites-y rflexion.

  

  LE CHEVALIER

  Vous hsitez encore, vous avez peine  me le sacrifier! Est-ce l comme on aime? Oh! qu’il vous manque encore de choses pour ne laisser rien  souhaiter  un homme comme moi.

  

  LA COMTESSE

  Eh bien! il ne me manquera plus rien, consolez-vous.

  

  LE CHEVALIER

  Il vous manquera toujours pour moi.

  

  LA COMTESSE

  Non; je me rends; je renverrai Llio, et vous dicterez son cong.

  

  LE CHEVALIER

  Lui direz-vous qu’il se retire sans crmonie?

  

  LA COMTESSE

  Oui.

  

  LE CHEVALIER

  Non, ma chre Comtesse, vous ne le renverrez pas. Il me suffit que vous y consentiez; votre amour est  toute preuve, et je dispense votre politesse d’aller plus loin; c’en serait trop; c’est  moi  avoir soin de vous, quand vous vous oubliez pour moi.

  

  LA COMTESSE

  Je vous aime; cela veut tout dire.

  

  LE CHEVALIER

  M’aimer, cela n’est pas assez, Comtesse; distinguez-moi un peu de Llio;  qui vous l’avez dit peut-tre aussi.

  

  LA COMTESSE

  Que voulez-vous donc que je vous dise?

  

  LE CHEVALIER

  Un je vous adore; aussi bien il vous chappera demain; avancez-le-moi d’un jour; contentez ma petite fantaisie, dites.

  

  LA COMTESSE

  Je veux mourir, s’il ne me donne envie de le dire. Vous devriez tre honteux d’exiger cela, au moins.

  

  LE CHEVALIER

  Quand vous me l’aurez dit, je vous en demanderai pardon.

  

  LA COMTESSE

  Je crois qu’il me persuadera.

  

  LE CHEVALIER

  Allons, mon cher amour, rgalez ma tendresse de ce petit trait-l; vous ne risquez rien avec moi; laissez sortir ce mot-l de votre belle bouche; voulez-vous que je lui donne un baiser pour l’encourager?

  

  LA COMTESSE

  Ah ! laissez-moi; ne serez-vous jamais content? Je ne vous plaindrai rien quand il en sera temps.

  

  LE CHEVALIER

  Vous tes attendrie, profitez de l’instant; je ne veux qu’un mot; voulez-vous que je vous aide? dites comme moi: Chevalier, je vous adore.

  

  LA COMTESSE

  Chevalier, je vous adore. Il me fait faire tout ce qu’il veut.

  

  LE CHEVALIER  part.

  Mon sexe n’est pas mal faible. (Haut.) Ah! que j’ai de plaisir, mon cher, amour! Encore une fois.

  

  LA COMTESSE

  Soit; mais ne me demandez plus rien aprs.

  

  LE CHEVALIER

  H que craignez-vous que je vous demande?

  

  LA COMTESSE

  Que sais-je, moi? Vous ne finissez point. Taisez-vous:

  

  LE CHEVALIER

  J’obis; je suis de bonne composition, et j’ai pour vous un respect que je ne saurais violer.

  

  LA COMTESSE

  Je vous pouse; en est-ce assez?

  

  LE CHEVALIER

  Bien plus qu’il ne me faut, si vous me rendez justice.

  

  LA COMTESSE

  Je suis prte  vous jurer une fidlit ternelle, et je perds les dix mille cus de bon coeur.

  

  LE CHEVALIER

  Non, vous ne les perdrez point, si vous faites ce que je vais vous dire. Llio viendra certainement vous presser d’opter entre lui et moi; ne manquez pas de lui dire que vous consentez  l’pouser. Je veux que vous le connaissiez  fond; laissez-moi vous conduire, et sauvons le ddit; vous verrez ce que c’est que cet homme-l. Le voici, je n’ai pas le temps de m’expliquer davantage.

  

  LA COMTESSE

  J’agirai comme vous le souhaitez.
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  Scne VII


  LLIO, LA COMTESSE, LE CHEVALIER


  

  LLIO

  Permettez, Madame, que j’interrompe pour un moment votre entretien avec Monsieur. Je ne viens point me plaindre, et je n’ai qu’un mot  vous dire. J’aurais cependant un assez beau sujet de parler, et l’indiffrence avec laquelle vous vivez avec moi, depuis que Monsieur, qui ne me vaut pas…

  

  LE CHEVALIER

  Il a raison.

  

  LLIO

  Finissons. Mes reproches sont raisonnables; mais je vous dplais; je me suis promis de me taire; et je me tais, quoi qu’il m’en cote. Que ne pourrais-je pas vous dire? Pourquoi me trouvez-vous hassable? Pourquoi me fuyez-vous? Que vous ai-je fait? Je suis au dsespoir.

  

  LE CHEVALIER

  Ah, ah, ah, ah, ah.

  

  LLIO

  Vous riez, Monsieur le Chevalier; mais vous prenez mal votre temps, et je prendrai le mien pour vous rpondre.

  

  LE CHEVALIER

  Ne te fche point, Llio. Tu n’avais qu’un mot  dire, qu’un petit mot; et en voil plus de cent de bon compte et rien ne s’avance; cela me rjouit.

  

  LA COMTESSE

  Remettez-vous, Llio, et dites-moi tranquillement ce que vous voulez.

  

  LLIO

  Vous prier de m’apprendre qui de nous deux il vous plat de conserver, de Monsieur ou de moi. Prononcez, Madame; mon coeur ne peut plus souffrir d’incertitude.

  

  LA COMTESSE

  Vous tes vif, Llio; mais la cause de votre vivacit est pardonnable, et je vous veux plus de bien que vous ne pensez. Chevalier, nous avons jusqu’ici plaisant ensemble, il est temps que cela finisse; vous m’avez parl de votre amour, je serais fche qu’il fut srieux; je dois ma main  Llio, et je suis prte,  recevoir la sienne. Vous plaindrez-vous encore?

  

  LLIO

  Non, Madame, vos rflexions sont  mon avantage; et si j’osais…

  

  LA COMTESSE

  Je vous dispense de me remercier, Llio; je suis sre de la joie que je vous donne. ( part.). Sa contenance est plaisante.

  

  UN VALET

  Voil une lettre qu’on vient d’apporter de la poste, Madame.

  

  LA COMTESSE

  Donnez. Voulez-vous bien que je me retire un moment pour la lire? C’est de mon frre.
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  Scne VIII


  LLIO, LE CHEVALIER


  

  LLIO

  Que diantre signifie cela? elle me prend au mot; que dites-vous de ce qui se passe l?

  

  LE CHEVALIER

  Ce que j’en dis? rien; je crois que je rve, et je tche de me rveiller.

  

  LLIO

  Me voil en belle posture, avec sa main qu’elle m’offre, que je lui demande avec fracas, et dont je ne me soucie point. Mais ne me trompez-vous point?

  

  LE CHEVALIER

  Ah, que dites-vous l! je vous sers loyalement, ou je ne suis pas soubrette. Ce que nous voyons l peut venir d’une chose: pendant que nous nous parlions, elle me souponnait d’avoir quelque inclination  Paris; je me suis content de lui rpondre galamment l-dessus; elle a tout d’un coup pris son srieux; vous tes entr sur le champ; et ce qu’elle en fait n’est sans doute qu’un reste de dpit, qui va se passer; car elle m’aime.

  

  LLIO

  Me voil fort embarrass.

  

  LE CHEVALIER

  Si elle continue  vous offrir sa main, tout le remde que j’y trouve, c’est de lui dire que vous l’pouserez, quoique vous ne l’aimiez plus. Tournez-lui cette impertinence-l d’une manire polie; ajoutez que, si elle ne veut pas le ddit sera son affaire.

  

  LLIO

  Il y a bien du bizarre dans ce que tu me proposes l.

  

  LE CHEVALIER

  Du bizarre! Depuis quand tes-vous si dlicat? Est-ce que vous reculez pour un mauvais procd de plus qui vous sauve dix mille cus? Je ne vous aime plus, Madame, cependant je veux vous pouser; ne le voulez-vous pas? payer le ddit; donnez-moi votre main ou de l’argent. Voil tout.
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  Scne IX


  LLIO, LA COMTESSE, LE CHEVALIER


  

  LA COMTESSE

  Llio, mon frre ne viendra pas si tt. Ainsi, il n’est plus question de l’attendre, et nous finirons quand vous voudrez.

  

  LE CHEVALIER, bas  Llio.

  Courage; encore une impertinence, et puis c’est tout.

  

  LLIO

  Ma foi, Madame, oserais-je vous parler franchement? Je ne trouve plus mon coeur dans sa situation ordinaire.

  

  LA COMTESSE

  Comment donc! expliquez-vous; ne m’aimez-vous plus?

  

  LLIO

  Je ne dis pas cela tout  fait; mais mes inquitudes ont un peu rebut mon coeur.

  

  LA COMTESSE

  Et que signifie donc ce grand talage de transports que vous venez de me faire? Qu’est devenu votre dsespoir? N’tait-ce qu’une passion de thtre? Il semblait que vous alliez mourir, si je n’y avais mis ordre. Expliquez-vous, Madame; je n’en puis plus, je souffre…

  

  LLIO

  Ma foi, Madame, c’est que je croyais que je ne risquerais rien, et que vous me refuseriez.

  

  LA COMTESSE

  Vous tes un excellent comdien; et le ddit, qu’en ferons-nous, Monsieur?

  

  LLIO

  Nous le tiendrons, Madame; j’aurai l’honneur de vous pouser.

  

  LA COMTESSE

  Quoi donc! vous m’pouserez, et vous ne m’aimez plus!

  

  LLIO

  Cela n’y fait de rien, Madame; cela ne doit pas vous arrter.

  

  LA COMTESSE

  Allez, je vous mprise, et ne veux point de vous.

  

  LLIO

  Et le ddit, Madame, vous voulez donc bien l’acquitter?

  

  LA COMTESSE

  Qu’entends-je, Llio? O est la probit?

  

  LE CHEVALIER

  Monsieur ne pourra gure vous en dire des nouvelles; je ne crois pas qu’elle soit de sa connaissance. Mais il n’est pas juste qu’un misrable ddit vous brouille ensemble; tenez, ne vous gnez plus ni l’un ni l’autre; le voil rompu. Ha, ha, ha.

  

  LLIO

  Ah, fourbe!

  

  LE CHEVALIER

  Ha, ha, ha, consolez-vous, Llio; il vous reste une demoiselle de douze mille livres de rente; ha, ha! On vous a crit qu’elle tait belle; on vous a tromp, car la voil; mon visage est l’original du sien.

  

  LA COMTESSE

  Ah juste ciel!

  

  LE CHEVALIER

  Ma mtamorphose n’est pas du got de vos tendres sentiments, ma chre Comtesse. Je vous aurais men assez loin, si j’avais pu vous tenir compagnie; voil bien de l’amour de perdu; mais, en revanche, voil une bonne somme de sauve; je vous conterai le joli petit tour qu’on voulait vous jouer.

  

  LA COMTESSE

  Je n’en connais point de plus triste que celui que vous me jouez vous-mme.

  

  LE CHEVALIER

  Consolez-vous: vous perdez d’aimables esprances, je ne vous les avais donnes que pour votre bien. Regardez le chagrin qui vous arrive comme une petite punition de votre inconstance; vous avez quitt Llio moins par raison que par lgret, et cela mrite un peu de correction.  votre gard, seigneur Llio, voici votre bague. Vous me l’avez donne de bon coeur, et j’en dispose en faveur de Trivelin et d’Arlequin. Tenez, mes enfants, vendez cela, et partagez-en l’argent.

  

  TRIVELIN et ARLEQUIN

  Grand merci!

  

  TRIVELIN

  Voici les musiciens qui viennent vous donner la fte qu’ils ont promise.

  

  LE CHEVALIER

  Voyez-la, puisque vous tes ici. Vous partirez aprs; ce sera toujours autant de pris.
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  Divertissement


  

  Cet amour dont nos coeurs se laissent enflammer,

  Ce charme si touchant, ce doux plaisir d’aimer

  Est le plus grand des biens que le ciel nous dispense.

  Livrons-nous donc sans rsistance

   l’objet qui vient nous charmer.

  Au milieu des transports dont il remplit notre me,

  Jurons-lui mille fois une ternelle flamme.

  Mais n’inspire-t-il plus ces aimables transports?

  Trahissons aussitt nos serments sans remords.

  Ce n’est plus  l’objet qui cesse de nous plaire

  Que doivent s’adresser les serments qu’on a faits,

  C’est  l’Amour qu’on les fit faire,

  C’est lui qu’on a jur de ne quitter jamais.

  

  PREMIER COUPLET.

  Jurer d’aimer toute sa vie,

  N’est pas un rigoureux tourment.

  Savez-vous ce qu’il signifie?

  Ce n’est ni Philis, ni Silvie,

  Que l’on doit aimer constamment;

  C’est l’objet qui nous fait envie.

  

  DEUXIEME COUPLET.

  Amants, si votre caractre,

  Tel qu’il est, se montrait  nous,

  Quel parti prendre, et comment faire?

  Le clibat est bien austre;

  Faudrait-il se passer d’poux?

  Mais il nous est trop ncessaire.

  

  TROISIEME COUPLET.

  Mesdames, vous allez conclure

  Que tous les hommes sont maudits;

  Mais doucement et point d’injure;

  Quand nous ferons votre peinture,

  Elle est, je vous en avertis,

  Cent fois plus drle, je vous jure.


  


  FIN
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  Scne premire


  DORANTE, MATRE PIERRE


  

  DORANTE, d'un air dsol.

  Je suis au dsespoir, mon pauvre matre Pierre: je ne sais que devenir.

  

  MATRE PIERRE

  Eh! marguenne, arrtez-vous donc! Voute lamentation me corrompt toute ma balle humeur.

  

  DORANTE

  Que veux-tu? J'aime Mademoiselle Argante plus qu'on n'a jamais aim: je me vois  la veille de la perdre, et tu ne veux pas que je m'afflige?

  

  MATRE PIERRE

  En sait bian qu'il faut parfois s'affliger; mais faut y aller pus bellement que a; car moi, j'aime itou Lisette, voyez-vous! en-dit que stila qui veut pouser Mademoiselle Argante a un valet; si le matre pouse notre demoiselle; il l'emmnera  son chtiau; Lisette suivra: la vel emballe pour le voyage, et c'est autant de pardu pour moi que ce ballot-l; ce guiable de valet en fera son proufit. Je vois tout a fixiblement clair: stanpendant, je me tians l'esprit farme, je bataille contre le chagrin; je me dis que tout a n'est rian, que a n'arrivera pas; mais, morgu! quand je vous entends geindre, a me gte le courage. Je me dis: Piarre, tu ne prends point de souci, mon ami, et c'est que tu t'enjles; si tu faisais bian, tu en prenrais: j'en prends donc. Tenez; tout en parlant de chouse et d'autre, vel-t-il pas qu'il me prend envie de pleurer! et c'est vous qui en tes cause.

  

  DORANTE

  Hlas! mon enfant, rien n'est plus sr que notre malheur: l'poux qu'on destine  Mademoiselle Argante doit arriver aujourd'hui, et c'en est fait; Monsieur Argante, pour marier sa fille, ne voudra pas seulement attendre qu'il soit de retour  Paris.

  

  MATRE PIERRE

  C'en est donc fait? queu piqui que, noute vie, Monsieur Dorante! Mais pourquoi est-ce que Monsieur Argante, noute matre; ne veut pas vous bailler sa fille? Vous avez une bonne mtairie ici; vous tes un joli garon, une bonne pte d'homme, d'une belle et bonne profession; vous plaidez pour le monde. Il est bian vrai quou n'tes pas chanceux, vous pardez vos causes; mais que faire  a? Un autre les gagne; tant pis pour ceti-ci, tant mieux pour ceti-l; tant pis et tant mieux font aller le monde:  cause de a faut-il refuser sa fille aux gens? Est-ce que le futur est plus riche que vous?

  

  DORANTE

  Non: mais il est gentilhomme, et je ne le suis pas.

  

  MATRE PIERRE

  Pargu, je vous trouve pourtant fort gentil, moi.

  

  DORANTE

  Tu ne m'entends point: je veux dire qu'il n'y a point de noblesse dans ma famille.

  

  MATRE PIERRE

  Eh bien! boutez-y-en; a est-il si char pour s'en faire faute?

  

  DORANTE

  Ce n'est point cela; il faut tre d'un sang noble.

  

  MATRE PIERRE

  D'un sang noble? Queu guiable d'invention d'avoir fait comme a du sang de deux faons, pendant qu'il viant du mme ruissiau!

  

  DORANTE

  Laissons cet article-l; j'ai besoin de toi. Je n'oserais voir Mademoiselle Argante aussi souvent que je le voudrais, et tu me feras plaisir de la prier, de ma part, de consentir  l'expdient que je lui ai donn.

  

  MATRE PIERRE

  Oh! vartigu, laissez-moi faire; je parlerons au pre itou: il n'a qu' venir, avec son sang noble, comme je vous le rembarrerai! Je nous traitons tous deux sans arimonie; je sis son farmier, et en cette qualit, j'ons le parvilge de l'assister de mes avis; je sis accoutum  a: il me conte ses affaires, je le gouvarne, je le rprimande: il est bavard et ttu; moi je suis roide et prudent; je li dis: il faut que a soit, le bon sens le veut; l-dessus il se dmne, je hoche la tte, il se fche, je m'emporte, il me repart, je li repars: tais-toi! Non, morgu! Morgu, si! Morgu, non! et pis il jure; et pis je li rends; a li tablit une bonne opinion de mon arviau, qui l'empche d'aller  l'encontre de mes volonts: et il a raison de m'obir; car en vrit, je sis fort judicieux de mon naturel, sans que a paraisse: ainsi je varrons ce qu'il en sera.

  

  DORANTE

  Si tu me rends service l-dedans, matre Pierre, et que Mademoiselle Argante n'pouse pas l'homme en question, je te promets d'honneur cinquante pistoles en te mariant avec Lisette.

  

  MATRE PIERRE

  Monsieur Dorante, vous avez du sang noble, c'est moi qui vous le dis; a se connat aux pistoles que vous me pourmettez, et a se prouvera tout  fait quand je les recevrons.

  

  DORANTE

  La preuve t'en est sre; mais n'oublie pas de presser Mademoiselle Argante sur ce que je t'ai dit.

  

  MATRE PIERRE

  Tatiguienne! dormez en repos et n'en pardez pas un coup de dent: si alle bronchait, je li revaudrais. Sa bonne femme de mre, alle est dfunte, et cette fille-ci qu'alle a eu, alle est par consquent la fille de Monsieur Argante, n'est-ce pas?

  

  DORANTE

  Sans doute.

  

  MATRE PIERRE

  Sans doute. Je le veux bian itou, je n'empche rian, je sis de tout bon accord; mais si je voulions souffler une petite bredouille dans l'oreille du papa, il varrait bien que Mademoiselle Argante est la fille de sa mre; Mais vel. tout.

  

  DORANTE

  Cela n'aboutit  rien; songe seulement  ce que je te promets.

  

  MATRE PIERRE

  Oui, le songerons toujours  cinquante pistoles; mais touchez-moi un petit mot de l'expdient quou dites.

  

  DORANTE

  Il est bizarre, je l'avoue; mais c'est l'unique ressource qui nous reste. Je voudrais donc que, pour dgoter le futur, elle affectt une sorte de maladie, un drangement, comme qui dirait des vapeurs.

  

  MATRE PIERRE

  Dites  la franquette quou voudriais qu'alle ft la folle. Vel bien de quoi! a ne cote rian aux femmes: par bonheur alles ont un esprit d'un merveilleux acabit pour a, et Mademoiselle Argante nous fournira de la folie tant que j'en voudrons; son arviau la met  mme. Mais vel son pre: tez-vous de par ici; tantt je vous rendrons rponse.
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  Scne II


  MONSIEUR ARGANTE, MATRE PIERRE


  

  MONSIEUR ARGANTE

  Avec qui tais-tu l?

  

  MATRE PIERRE

  Eh voire, j'tais avec queuqu'un.

  

  MONSIEUR ARGANTE

  Eh! qui est-il ce quelqu'un?

  

  MATRE PIERRE

  Aga donc! Il faut bian que ce soit une parsonne.

  

  MONSIEUR ARGANTE

  Mais je veux savoir qui c'tait, car je me doute que c'est Dorante.

  

  MATRE PIERRE

  Oh bian! cette doutance-l, prenez que c'est une artitude, vous n'y pardrez rian.,

  

  MONSIEUR ARGANTE

  Que vient-il faire ici?

  

  MATRE PIERRE

  M'y voir.

  

  MONSIEUR ARGANTE

  Je lui ai pourtant dit qu'il me ferait plaisir de ne plus venir chez moi.

  

  MATRE PIERRE

  Et si ce n'est pas son envie de vous faire plaisir, est-ce que les volonts ne sont pas libres?

  

  MONSIEUR ARGANTE

  Non, elles ne le sont pas; car je lui dfendrai d'y venir davantage.

  

  MATRE PIERRE

  Bon, je li dfendrai! Il vous dira qu'il ne dpend de parsonne.

  

  MONSIEUR ARGANTE

  Mais vous dpendez de moi, vous autres, et je vous dfends de le voir et de lui parler.

  

  MATRE PIERRE

  Quand je serons aveugles et muets, je ferons voute commission, Monsieur Argante.

  

  MONSIEUR ARGANTE

  Il faut toujours que tu raisonnes.

  

  MATRE PIERRE

  Que voulez-vous? J'ons une langue, et je m'en sars; tant que je l'aurai, je m'en sarvirai; vous me chicanez avec la voute, peut-tre que je vous lantarne avec la mienne.

  

  MONSIEUR ARGANTE

  Ah! je vous chicane! c'est--dire, matre Pierre, que vous n'tes pas content de ce que j'ai congdi Dorante?

  

  MATRE PIERRE

  Je n'approuve rian que de bon, moi.

  

  MONSIEUR ARGANTE

  Je vous dis! il faudra que je dispose de ma fille  sa fantaisie!

  

  MATRE PIERRE

  Acoutez, peut-tre que la raison le voudrait; mais voute avis est bian pus raisonnable que le sian.

  

  MONSIEUR ARGANTE

  Comment donc! est-ce que je ne la marie pas  un honnte, homme?

  

  MATRE PIERRE

  Bon! le vel bian avanc d'tre honnte homme! Il n'y a que les couquins qui ne sont pas honntes gens.

  

  MONSIEUR ARGANTE

  Tais-toi, je ne suis pas raisonnable de t'couter; laisse-moi en repos, et va-t'en dire aux musiciens que j'ai fait venir de Paris qu'ils se tiennent prts pour ce soir.

  

  MATRE PIERRE

  Qu'est-ce quou en voulez faire, de leur musicle?

  

  MONSIEUR ARGANTE

  Ce qu'il me plat.

  

  MATRE PIERRE

  Est-ce quou voulez danser la bourre avec ces violoneux? a n'est pas parmis  un matre de maison.

  

  MONSIEUR ARGANTE

  Ah! tu m'impatientes.

  

  MATRE PIERRE

  Parguenne, et vous itou: tenez, j'use trop mon esprit aprs vous. Par la mardi! voute farme, et tous les animaux qui en dpendont, me baillont moins de peine  gouvarner que vous tout seul; par ainsi, prenez un autre farmier: je varrons un peu ce qu'il en sera, quand vous ne serez pus  ma charge.

  

  MONSIEUR ARGANTE

  Fort bien! me quitter tout d'un coup dans l'embarras o je suis, et le jour mme que je marie ma fille; vous prenez bien votre temps, aprs toutes les bonts que j'ai eues pour vous!

  

  MATRE PIERRE

  Voirement, des bonts! Si je comptions ensemble, vous m'en deveriez pus de deux douzaines: mais gardez-les, et grand bian vous fasse.

  

  MONSIEUR ARGANTE

  Mais enfin, pourquoi me quitter?

  

  MATRE PIERRE

  C'est que mes bonnes qualits sont entarres avec vous; c'est qu'ou voulez marier voute fille  voute tte, en lieu de la marier  la mienne; et drs qu'ou ne voulez pas me complaire en a, drs que ma raison ne vous sart de rian, et qu'ou prtendez tre le matre par-dessus moi qui sis prudent, drs qu'ou allez toujours voute chemin maugr que je vous retienne par la bride, je pards mon temps cheux vous.

  

  MONSIEUR ARGANTE

  Me retenir par la bride! belle faon de s'exprimer!

  

  MATRE PIERRE

  C'est une petite simulitude qui viant fort  propos.

  

  MONSIEUR ARGANTE

  C'est ma fille qui vous fait parler, je le vois bien; mais il n'en sera pourtant que ce que j'ai rsolu; elle pousera aujourd'hui celui que j'attends. Je lui fais un grand tort, en vrit, de lui donner un homme pour le moins aussi riche que ce fainant de Dorante, et qui avec cela est gentilhomme!

  

  MATRE PIERRE

  Ah! nous y vel donc,  la gentilhommerie! Eh fi, noute Monsieur! a est vilain  voute ge de bailler comme a dans la bagatelle; en vous amuse comme un enfant avec un joujou. Jamais je n'endurerai a; voyez-vous, Monsieur Dorante est amoureux de voute fille, alle est amoureuse de li; il faut qu'ils voyont le bout de a. Hier encore, sous le barciau de noute jardin je les entendais. ( part.) Sarvons-li d'une bourde. (Haut.) Ma mie, ce li disait-il, voute pre veut donc vous bailler un autre homme que moi? Eh! vraiment oui! ce faisait-elle. Eh! que dites-vous de a? ce faisait-il. Eh! qu'en pourrais-je dire? ce faisait-elle. Mais si vous m'aimez bian, vous lui dirais quou ne le voulez pas. Hlas! mon grand ami, je lui ai tant dit! Mais bref,  la parfin que ferez-vous? Eh! je n'en sais rian. J'en mourrai, ce dit-il. Et moi itou, ce dit-elle… Quoi, je mourrons donc? Voute pre est bian tarrible… Que voulez-vous? comme on me l'a baill, je l'ai prins…

  

  MONSIEUR ARGANTE, en colre et s'en allant.

  L'impertinente, avec son amant! et toi encore plus impertinent de me rapporter de pareils discours; mais mon gendre va venir, et nous verrons qui sera le matre.
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  Scne III


  MADEMOISELLE ARGANTE, LISETTE, MATRE PIERRE


  

  MADEMOISELLE ARGANTE

  Il me semble que mon pre sort fch d'avec toi. De quoi parliez-vous?

  

  MATRE PIERRE

  De voute noce avec le fils de ce gentilhomme.

  

  LISETTE

  Eh bien?

  

  MATRE PIERRE

  Eh bian! je ne sais qui l'a enhardi; mais il n'est pas si timide que de coutume avec moi: il m'a bravement injuri et baill le sobriquet d'impartinent, et m'a encharg de dire  Mademoiselle Argante qu'alle est une sotte; et pisque la vel, je li fais ma commission.

  

  LISETTE,  Mademoiselle Argante.

  L-dessus,  quoi vous dterminez-vous?

  

  MADEMOISELLE ARGANTE

  Je ne sais; mais je suis au dsespoir de me voir en danger d'pouser un homme que je n'ai jamais vu; et seulement parce qu'il est le fils de l'ami de mon pre.

  

  MATRE PIERRE

  Tenez, tenez, il n'y a point de dtarmination  a. J'avons arrt, Monsieur Dorante et moi, ce qu'ou devez faire, et vel cen que c'est. Il faut qu'ou deveniais folle; a est conclu entre nous; il n'y a pus  dire non: faut parachever. Allons, avancez-nous, en attendant, queuque petit chantillon d'extravagance ont voir comment a fait: en dit que les vapeurs sont bonnes pour a, montrez-m'en une.

  

  MADEMOISELLE ARGANTE

  Oh! laisse-moi, je n'ai point envie de rire.

  

  LISETTE

  Va, ne t'embarrasse pas; nous autres femmes, pour faire les folles avons-nous besoin d'tudier notre rle?

  

  MATRE PIERRE

  Non; je savons bian vos facults; mais n'amporte, il s'agit d'avoir l'esprit pus torn que de coutume. Lisette, sarmonne-la un peu l-dessus, et songe toujours  noute amiqui: a ne fait que crotre et embellir cheux moi, quand je te regarde.

  

  LISETTE

  Je t'en fais mes compliments.

  

  MATRE PIERRE

  Adieu; noute matre est sourti, je pense. Je vas revenir, si je puis, avec Monsieur Dorante.
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  Scne IV


  MADEMOISELLE ARGANTE, LISETTE


  

  LISETTE

  C, faites vos rflexions. Consentez-vous  ce qu'on vous propose?

  

  MADEMOISELLE ARGANTE

  Je ne saurais m'y rsoudre. Jouer un rle de folle! Cela est bien laid.

  

  LISETTE

  Eh, mort de ma vie! trouvez-moi quelqu'un qui ne joue pas ce rle-l dans le monde? Qu'est-ce que c'est que la socit entre nous autres honntes gens, s'il vous plat? N'est-ce pas une assemble de fous paisibles qui rient de se voir faire, et qui pourtant s'accordent? Eh bien! mettez-vous pour quelques instants de la coterie des fous revches, et nous dirons nous autres: la tte lui a tourn.

  

  MADEMOISELLE ARGANTE

  Tu as beau dire; cela me rpugne.

  

  LISETTE

  Je crois qu'effectivement vous avez raison. Il vaut mieux que vous pousiez ce jeune rustre que nous attendons. Que de repos vous allez avoir  la campagne! Plus de toilette, plus de miroir, plus de bote  mouches; cela ne rapporte rien. Ce n'est pas comme  Paris, o il faut tous les matins recommencer son visage, et le travailler sur nouveaux frais. C'est un embarras que tout cela; et on ne l'a pas  la campagne: il n'y a l que de bons gros coeurs, qui sont francs, sans faon, et de bon apptit. La manire les prendre est trs aise; une face large, massive, en fait l'affaire; et en moins d'un an vous aurez toutes ces mignardises convenables.

  

  MADEMOISELLE ARGANTE

  Voil de fort jolies mignardises!

  

  LISETTE

  J'oubliais le meilleur. Vous aurez parfois des galants houbereaux qui viendront vous rendre hommage, qui boiront du vin pur  votre sant; mais avec des contorsions!… Vous irez vous promener avec eux, la petite canne  la main, le manteau trouss de peur des crottes: ils vous aideront  sauter le foss, vous diront que vous tes adroite, remplie de charmes et d'esprit, avec tout plein d'quivoques spirituelles, qui brocheront sur le tout. Qu'en dites-vous? Prenez votre parti, sinon je recommence, et je vous nomme tous les animaux de votre ferme, jusqu' votre mari.

  

  MADEMOISELLE ARGANTE

  Ah! le vilain homme!

  

  LISETTE

  Allons, vite, choisissez de quel genre de folie vous voulez le dgoter; il va venir, comme vous savez, et vous aimez Dorante, sans doute?

  

  MADEMOISELLE ARGANTE

  Mais oui, je l'aime; car je ne connais que lui depuis quatre ans.

  

  LISETTE

  Mais oui, je l'aime! Qu'est-ce que c'est qu'un amour qui commence par mais, et qui finit par car?

  

  MADEMOISELLE ARGANTE

  Je m'explique comme je sens. Il y a si longtemps que nous nous voyons; c'est toujours la mme personne, les mmes sentiments: cela ne pique pas beaucoup; mais au bout du compte, c'est un bon garon; je l'aime quelquefois plus, quelquefois moins, quelquefois point du tout; c'est suivant: quand il y a longtemps que je ne l'ai vu, je le trouve bien aimable; quand je le vois tous les jours, il m'ennuie un peu, mais cela se passe, et je m'y accoutume: s'il y avait un peu plus de mouvement dans mon coeur, cela ne gterait rien pourtant.

  

  LISETTE

  Mais n'y a-t-il pas un peu d'inconstance l-dedans?

  

  MADEMOISELLE ARGANTE

  Peut-tre bien; mais on ne met rien dans son coeur, on y prend ce qu'on y trouve.

  

  LISETTE

  Chemin faisant je rencontre de certains visages qui me remuent, et celui de Pierrot ne me remue point; n'tes-vous pas comme moi.

  

  MADEMOISELLE ARGANTE

  Voil o j'en suis. Il y a des physionomies qui font que Dorante me devient si insipide! Et malheureusement, dans ce moment-l, il a la fureur de m'aimer plus qu' l'ordinaire: moi, je voudrais qu'il ne me dt rien; mais les hommes savent-ils se gouverner avec nous? Ils sont si maladroits! Ils viennent quelquefois vous accabler d'un tas de sentiments langoureux qui ne font que vous affadir le coeur; on n'oserait leur dire: Allez-vous-en, laissez-moi en repos, vous vous perdez. Ce serait mme une charit de leur dire cela; mais point, il faut les couter, n'en pouvoir plus, touffer, mourir d'ennui et de satit pour eux; le beau profit qu'ils font l! Qu'est-ce que c'est qu'un homme toujours tendre, toujours disant: je vous adore; toujours vous regardant avec passion; toujours exigeant que vous le regardiez de mme? Le moyen de soutenir cela? Peut-on sans cesse dire: je vous aime? On en a quelquefois envie, et on le dit; aprs cela l'envie se passe, il faut attendre qu'elle revienne.

  

  LISETTE

  Mais enfin, pouserez-vous le campagnard?

  

  MADEMOISELLE ARGANTE

  Non, je ne saurais souffrir la campagne, et j'aime mieux Dorante, qui ne quittera jamais Paris. Aprs tout, il ne m'ennuie pas toujours, et je serais fche de le perdre.

  

  LISETTE

  Je vois Pierrot qui revient bien intrigu.
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  Scne V


  MADEMOISELLE ARGANTE, LISETTE, MATRE PIERRE


  

  LISETTE

  O est Dorante?

  

  MATRE PIERRE

  Hlas! il est en chemin pour venir ici; et moi, Mademoiselle Argante, je vians pour vous dire que ce garon-l n'a pas encore trois jours  vivre.

  

  MADEMOISELLE ARGANTE

  Comment donc?

  

  MATRE PIERRE

  Oui, et s'il m'en veut croire, il fera son testament ds ce soir; car s'il allait trapasser sans le dire au tabellion, j'aimerais autant qu'il ne mourt pas: ce ne serait pas la peine, et a me fcherait trop; en lieu que, s'il me laissait queuque chouse, a ferait que je me lamenterais plus agriablement sur li.

  

  LISETTE

  Dis donc ce qui lui est arriv.

  

  MADEMOISELLE ARGANTE

  Est-il malade, empoisonn, bless? Parle.

  

  MATRE PIERRE

  Attendez que je reprenne vigueur; car moi qui veux hriter de li, je sis si dcourag, si dconfit, que je sis d'avis itou de coucher mes darnires volonts sur de l'criture, afin de laisser mes nippes  Lisette.

  

  LISETTE

  Allons, allons, nigaud, avec ton testament et tes nippes: il n'y a rien que je hasse tant que des dernires volonts.

  

  MADEMOISELLE ARGANTE

  Eh! ne l'interromps pas. J'attends qu'il nous dise l'tat o est Dorante.

  

  MATRE PIERRE

  Ah! le pauvre homme! la dite le pardra.

  

  LISETTE

  Eh! depuis quand fait-il dite?

  

  MATRE PIERRE

  De ce matin.

  

  LISETTE

  Peste du bent!

  

  MATRE PIERRE

  Tenez, le vel. Voyez queu mine il a! Comme il est, blafard!
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  Scne VI


  MADEMOISELLE ARGANTE, DORANTE, LISETTE, MATRE PIERRE


  

  DORANTE, d'un air afflig.

  Je suis au dsespoir, Madame; votre fermier m'a fait un rcit qui m'a fait trembler. Il dit que vous refusez de me conserver votre main, et que vous ne voulez pas en venir  la seule ressource qui nous reste.

  

  MADEMOISELLE ARGANTE

  Eh bien! remettez-vous, j'extravaguerai; la comdie va commencer; tes-vous content?

  

  MATRE PIERRE

  Alle extravaguera, Monsieur Dorante, alle extravaguera. Queu plaisir! Je varrons la comdie; alle fera le Poulichinelle, queu contentement! Je rirons comme des fous. Il faut extravaguer tretous au moins.

  

  DORANTE

  Vous me rendez la vie, Madame; mais de grce l'amour seul a-t-il part  ce que vous allez faire?

  

  MADEMOISELLE ARGANTE

  Eh! ne savez-vous pas bien que je vous aime, quoique j'oublie quelquefois de vous le dire?

  

  DORANTE

  Eh! pourquoi l'oubliez-vous?

  

  MADEMOISELLE ARGANTE

  C'est que cela est fini; je n'y songe plus.

  

  LISETTE

  Eh! oui, cela va sans dire: retirons-nous; je crois que votre pre est revenu, vous pouvez l'attendre: mais il n'est pas  propos qu'il nous voie, nous autres.

  

  DORANTE

  Adieu, Madame; songez que mon bonheur dpend de vous.

  

  MADEMOISELLE ARGANTE

  J'y penserai, j'y penserai; allez-vous-en. (Seule.) Nous verrons un peu ce que dira mon pre, quand il me verra folle. Je crois qu'il va faire de belles exclamations! Heureusement, sur le sujet dont il s'agit, il m'a dj vue dans quelques carts, et je crois que la chose ira bien; car il s'agit d'une malice, et je suis femme: c'est de quoi russir. Le voil, prenons une contenance qui prpare les voies.
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  Scne VII


  MONSIEUR ARGANTE, MADEMOISELLE ARGANTE, battant la mesure de son pied.


  

  MONSIEUR ARGANTE

  Que faites-vous l, Mademoiselle?

  

  MADEMOISELLE ARGANTE

  Rien.

  

  MONSIEUR ARGANTE

  Rien? belle occupation!

  

  MADEMOISELLE ARGANTE

  Je vous dfie pourtant de critiquer rien.

  

  MONSIEUR ARGANTE

  Quelle tourdie! comme vous voil faite!

  

  MADEMOISELLE ARGANTE

  Faite au tour,  ce qu'on dit.

  

  MONSIEUR ARGANTE

  H! je crois que vous plaisantez?

  

  MADEMOISELLE ARGANTE

  Non, je suis de mauvaise humeur; car je n'ai pu jouer du clavecin ce matin.

  

  MONSIEUR ARGANTE

  Laissez l votre clavecin; mon gendre arrive, et vous ne devez pas le recevoir dans un ajustement aussi nglig.

  

  MADEMOISELLE ARGANTE

  Ah! laissez-moi faire; le nglig va au coeur… Si j'tais ajuste, on ne verrait que ma parure; dans mon nglig, on ne verra que moi, et on n'y perdra rien.

  

  MONSIEUR ARGANTE

  Oh! oh! que signifie donc ce discours-l?

  

  MADEMOISELLE ARGANTE

  Vous haussez les paules, vous ne me croyez pas: je vous convaincrai, papa.

  

  MONSIEUR ARGANTE

  Je n'y comprends rien. Ma fille?

  

  MADEMOISELLE ARGANTE

  Me voil, mon pre.

  

  MONSIEUR ARGANTE

  Avez-vous dessein de me jouer?

  

  MADEMOISELLE ARGANTE

  Qu'avez-vous donc? Vous m'appelez, je vous rponds; vous vous fchez, je vous laisse faire. De quoi s'agit-il? expliquez-vous. Je suis l, vous me voyez, je vous entends, que vous plat-il?

  

  MONSIEUR ARGANTE

  En vrit, sais-tu bien que si on t'coutait, on te prendrait pour une folle?

  

  MADEMOISELLE ARGANTE

  Eh! eh! eh!…

  

  MONSIEUR ARGANTE

  Eh! Eh! il n'est pas question, d'en rire, cela est vrai.

  

  MADEMOISELLE ARGANTE

  J'en pleurerai, si vous le jugez  propos. Je croyais qu'il en fallait rire, je suis dans la bonne foi.

  

  MONSIEUR ARGANTE

  Non: il faut m'couter.

  

  MADEMOISELLE ARGANTE le salue.

  C'est bien de l'honneur  moi, mon pre.

  

  MONSIEUR ARGANTE

  Qu'on a de peine avec les enfants!

  

  MADEMOISELLE ARGANTE

  Eh! vous ne vous vantez de rien; mais je crois que vous n'en avez pas mal donn  mon grand-pre: vous tiez bien smillant.

  

  MONSIEUR ARGANTE

  Taisez-vous, petite fille.

  

  MADEMOISELLE ARGANTE

  Les petites filles n'obissent point, mon pre; et puisque j'en suis une, je ferai ma charge, et me gouvernerai, s'il vous plat, suivant l'pithte que vous me donnez.

  

  MONSIEUR ARGANTE

  La patience m'chappera…

  

  MADEMOISELLE ARGANTE

  Calmez-vous, je me tais: voil l'agrment qu'il y a d'avoir affaire  une personne raisonnable!

  

  MONSIEUR ARGANTE

  Je ne sais o j'en suis, ni o elle prend tant d'impertinences: quoi qu'il en soit, finissons; je n'ai qu'un mot  vous dire: prparez-vous  recevoir celui qui vient ici vous pouser.

  

  MADEMOISELLE ARGANTE

  Ce discours-l me fait ressouvenir d'une chanson qui dit: prparons-nous,  la fte nouvelle.

  

  MONSIEUR ARGANTE, tonn longtemps.

  J'attends que vous ayez achev votre chanson.

  

  MADEMOISELLE ARGANTE

  Oh! voil qui est fait; ce n'tait qu'une citation que je voulais faire.

  

  MONSIEUR ARGANTE

  Vous sortez du respect que vous me devez, ma fille.

  

  MADEMOISELLE ARGANTE

  Serait-il possible! moi, sortir du respect! il me semble qu'en effet je dis des choses extraordinaires; je crois que je viens de chanter. Remettez moi, mon pre; o en tions-nous? Je me retrouve: vous m'avez propos, il y a quelques jours, un mariage qui m'a boulevers la tte  force d'y penser: tout rompu qu'il est, je n'en saurais revenir, et il faut que j'en pleure.

  

  MONSIEUR ARGANTE

  Oh! oh! cela serait-il de bonne foi, ma fille? D'o vient tant de rpugnance pour un mariage qui t'est avantageux?

  

  MADEMOISELLE ARGANTE

  Eh! me le proposeriez-vous s'il n'tait pas avantageux?

  

  MONSIEUR ARGANTE

  Je fais le tout pour ton bien.

  

  MADEMOISELLE ARGANTE, pleurant.

  Et cependant je vous paie d'ingratitude.

  

  MONSIEUR ARGANTE

  Va, je te le pardonne; c'est un petit travers qui t'a pris.

  

  MADEMOISELLE ARGANTE

  Continuez, allez votre train, mon pre; continuez, n'coutez pas mes dgots, tenez ferme, point de quartier, courage; dites: je veux; grondez; menacez, punissez ne m'abandonnez pas dans l'tat o je suis: je vous charge de tout ce qui m'arrivera.

  

  MONSIEUR ARGANTE, attendri.

  Va, mon enfant, je suis content de tes dispositions, et tu peux t'en fier  moi; je te donne  un homme avec qui tu seras heureuse; et la campagne, au bout du compte, a ses charmes aussi bien que la ville.

  

  MADEMOISELLE ARGANTE

  Par ma foi, vous avez raison.

  

  MONSIEUR ARGANTE

  Par ma foi? de quel terme te sers-tu l? je ne te l'ai jamais entendu dire, et je serais fch que tu t'en servisses devant mon gendre futur.

  

  MADEMOISELLE ARGANTE

  Ma foi, je l'ai cru bon, parce que c'est votre mot favori.

  

  MONSIEUR ARGANTE

  Il ne sied point dans la bouche d'une fille.

  

  MADEMOISELLE ARGANTE

  Je ne le dirai plus; mais revenons; contez-moi un peu ce que c'est que votre gendre: n'est-ce pas cet homme des champs?

  

  MONSIEUR ARGANTE

  Encore! Est-il question d'un autre?

  

  MADEMOISELLE ARGANTE

  Je m'imagine qu'il accourt  nous comme un satyre.

  

  MONSIEUR ARGANTE

  Oh! je n'y saurais tenir. Vous tes une impertinente; il vous pousera, je le veux, et vous obirez.

  

  MADEMOISELLE ARGANTE

  Doucement, mon pre; discutons froidement les choses. Vous aimez la raison, j'en ai de la plus rare.

  

  MONSIEUR ARGANTE

  Je vous montrerai que je suis votre pre.

  

  MADEMOISELLE ARGANTE

  Je n'en ai jamais dout; je vous dispense de la preuve, tranquillisez-vous. Vous me direz peut-tre que je n'ai que vingt ans, et que vous en avez soixante. Soit, vous tes plus vieux que moi; je ne chicane point l-dessus; j'aurai votre ge un jour; car nous vieillissons tous dans notre famille. coutez-moi, je me sers d'une supposition. Je suis Monsieur Argante; et vous tes ma fille. Vous tes jeune, tourdie, vive, charmante, comme moi. Et moi, je suis grave, srieux, triste et sombre comme vous.

  

  MONSIEUR ARGANTE

  O suis-je? et qu'est-ce que c'est que cela?

  

  MADEMOISELLE ARGANTE

  Je vous ai donn des matres de clavecin, vous avez un gosier de rossignol, vous dansez comme  l'Opra, vous avez du got, de la dlicatesse; moi du souci et de l'avarice; vous lisez des romans, des historiettes et des contes de fes; moi des dits, des registres et des mmoires. Qu'arrive-t-il? Un vilain faune, un ours mal lch sort de sa tanire, se prsente  moi, et vous demande en mariage. Vous croyez que je vais lui crier: va-t'en. Point du tout. Je caresse la crature maussade. Je lui fais des compliments, et je lui accorde ma fille. L'accord fait, je viens vous trouver et nous avons l-dessus une conversation ensemble assez curieuse. La voici. Je vous dis: ma fille? Que vous plat-il, mon pre? me rpondez-vous (car vous tes civile et bien leve). Je vous marie, ma fille.  qui donc, mon pre?  un honnte magot, un habitant des forts. Un magot, mon pre! Je n'en veux point. Me prenez-vous pour une guenuche? Je chante, j'ai des appas, et je n'aurais qu'un magot, qu'un sauvage! Eh! fi donc! Mais il est gentilhomme. Eh bien! qu'on lui coupe le cou. Ma fille, je veux que vous le preniez. Mon pre, je ne suis point de cet avis-l. Oh! oh! friponne! ne suis-je pas le matre?…  cette pithte de friponne, vous prenez votre srieux; vous vous armez de fermet, et vous me dites: vous tes le matre, distinguo: pour les choses raisonnables, oui; pour celles qui ne le sont pas, non. On ne force point les coeurs. Loi tablie. Vous voulez forcer le mien; vous transgressez la loi. J'ai de la vertu, je la veux garder. Si j'pousais votre magot, que deviendrait-elle? Je n'en sais rien.

  

  MONSIEUR ARGANTE

  Vous mriteriez que je vous misse dans un couvent. Je pntre vos desseins  prsent, fille ingrate; et vous vous imaginez que je serai la dupe de vos artifices? Mais si tantt j'ai lieu de me plaindre de votre conduite, vous vous en repentirez toute votre vie. Voil ma rponse: retirez-vous.

  

  MADEMOISELLE ARGANTE, le saluant.

  Donnez-moi le temps de vous faire la rvrence, comme vous me l'auriez faite, si vous aviez t  ma place.

  

  MONSIEUR ARGANTE

  Marchez, vous dis-je.
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  Scne VIII


  MONSIEUR ARGANTE, CRISPIN, UN DOMESTIQUE


  

  LE DOMESTIQUE

  Monsieur, il y a l-bas un valet qui demande  parler aprs vous.

  

  MONSIEUR ARGANTE

  Qu'il entre.

  

  CRISPIN parat.

  Monsieur, je viens de dix lieues d'ici, vous dire que je suis votre serviteur.

  

  MONSIEUR ARGANTE

  Cela n'en valait pas la peine.

  

  CRISPIN

  Oh! je vous fais excuse! Vous d'un ct, et Mademoiselle votre fille d'un autre, vous mritez fort bien vos dix lieues; ce n'est que chacun cinq.

  

  MONSIEUR ARGANTE

  Qu'appelez-vous ma fille? Quelle part a-t-elle  cela?

  

  CRISPIN

  Ventrebleu! quelle part, Monsieur! sa part est meilleure que la vtre, car nous venons pour l'pouser.

  

  MONSIEUR ARGANTE

  Pour l'pouser!

  

  CRISPIN

  Oui. Le seigneur raste, mon matre, l'pousera pour femme, et moi pour matresse.

  

  MONSIEUR ARGANTE

  Ah, ah! tu appartiens  raste? Tu es apparemment le garon plaisant dont il m'a parl?

  

  CRISPIN

  J'ai l'honneur d'tre son associ. C'est lui qui ordonne, c'est moi qui excute.

  

  MONSIEUR ARGANTE

  Je t'entends. Eh! o est-il donc? Est-ce qu'il n'est pas venu?

  

  CRISPIN

  Oh! que si, Monsieur; mais par galanterie il a jug propos de se faire prcder par une espce d'ambassade: il m'a donn mme quelques petits intrts  traiter avec vous.

  

  MONSIEUR ARGANTE

  De quoi s'agit-il donc?

  

  CRISPIN

  N'y a-t-il personne qui nous coute?

  

  MONSIEUR ARGANTE

  Tu le vois bien.

  

  CRISPIN

  C'est que… N'y a-t-il point de femmes dans la chambre prochaine?

  

  MONSIEUR ARGANTE

  Quand il y en aurait, peuvent-elles nous entendre?

  

  CRISPIN

  Vertuchou, Monsieur! vous ne savez pas ce que c'est que l'oreille d'une femme. Cette oreille-l, voyez-vous, d'une demi-lieue entend ce qu'on dit, et d'un quart de lieue ce qu'on va dire.

  

  MONSIEUR ARGANTE

  Oh bien! je n'ai ici que des femmes sourdes. Parle.

  

  CRISPIN

  Oh! la surdit lve tout scrupule; et cela tant, je vous dirai sans faon que Monsieur raste va venir; mais qu'il vous prie de ne point dire  sa future que c'est lui, parce qu'il se fait un petit ragot de la voir sous le nom seulement d'un ami dudit Monsieur raste; ainsi ce n'est point lui qui va venir, et c'est pourtant lui; mais lui sous la figure d'un autre que lui: ce que je dis l n'est-il pas obscur?

  

  MONSIEUR ARGANTE

  Pas mal; mais je te comprends, et je veux bien lui donner cette satisfaction-l: qu'il vienne.

  

  CRISPIN

  Je crois que le voil; c'est lui-mme.  prsent je vais chercher mes ballots et les siens; mais de grce, avant que de partir, souffrez, Monsieur, que je vous recommande mon coeur; il est sans condition, daignez lui en trouver une.

  

  MONSIEUR ARGANTE

  Va, va, nous verrons.
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  Scne IX


  MONSIEUR ARGANTE, RASTE, MATRE PIERRE, LISETTE


  

  MONSIEUR ARGANTE

  Je vous attendais ici avec impatience, mon cher enfant.

  

  RASTE

  Je m'y rends avec un grand plaisir, Monsieur. Crispin vous aura dit sans doute ce que je souhaite que vous m'accordiez?

  

  MONSIEUR ARGANTE

  Oui, je le sais, et j'y consens; mais pourquoi cette faon?

  

  RASTE

  Monsieur, tout le monde me dit que Mademoiselle Argante est charmante et tout le monde apparemment ne se trompe pas; ainsi quand je demande  la voir sous cet habit-ci, ce n'est pas pour vrifier si ce que l'on m'a dit est vrai; mais peut-tre, en m'pousant, ne fait-elle que vous obir; cela m'inquite; et je ne viens sous un autre nom l'assurer de mes respects, que pour tcher d'entrevoir ce qu'elle pense de notre mariage.

  

  MONSIEUR ARGANTE

  H bien! je vais la chercher.

  

  RASTE

  Eh! de grce, n'y allez point; je ne pourrais m'empcher de souponner que vous l'auriez avertie. J'ai trouv l-bas des ouvriers qui demandent  vous parler; si vous vouliez bien vous y rendre pour quelque temps.

  

  MONSIEUR ARGANTE

  Mais…

  

  RASTE

  Je vous en supplie.

  

  MONSIEUR ARGANTE,  part.

  Je ne saurais croire que ma fille ose m'offenser jusqu' certain point. ( raste.) Je me rends.

  

  RASTE

  Il me suffira: que vous disiez  un domestique qu'un de mes amis; qui m'a prcd, souhaiterait avoir l'honneur de lui parler.

  

  MONSIEUR ARGANTE

  Hol! Pierrot, Lisette!

  Matre Pierre et Lisette paraissent tous deux.

  

  MATRE PIERRE

  Qu'est-ce quou nous voulez donc?

  

  MONSIEUR ARGANTE

  Que quelqu'un de vous deux aille dire  ma fille, que voici un des amis d'raste, et qu'elle descende.

  

  MATRE PIERRE

  a ne se peut pas, alle a mal  son estomac et  sa tte.

  

  LISETTE

  Oui, Monsieur; elle repose.

  

  RASTE

  Je vous assure que je n'ai qu'un mot  lui dire.

  

  MATRE PIERRE,  part.

  Hlas! comme il est dououreux.

  

  MONSIEUR ARGANTE

  Je viens de la quitter, et je veux qu'elle descende. Allez-y, Lisette. ( matre Pierre.) Et toi, va-t'en. ( raste.) Je vous laisse pour vous satisfaire.

  Il sort.

  

  RASTE

  Je vous ai une vritable obligation. (Seul.) Ce commencement me parat triste. J'ai bien peur que Mademoiselle Argante ne se donne pas de bon coeur.
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  Scne X


  RASTE, MATRE PIERRE


  

  MATRE PIERRE, revenant et regardant,  part.

  Le sieur Argante n'y est plus. (Haut.) Avec votre parmission, Monsieur l'ami de Monsieur le futur, en attendant que noute Demoiselle se requinque, agriez ma convarsation pour vous aider  passer un petit bout de temps.

  

  RASTE

  Oui-da, tu me parais amusant.

  

  MATRE PIERRE

  Je ne sons pas tout  fait bte; le monde prend parfois de mes petits avis, et s'en trouve bian.

  

  RASTE

  Je n'en doute pas!

  

  MATRE PIERRE, riant.

  Tenez, vous avez une philosomie de bonne apparence: j'esteme qu'ou tes un bon compre; vel ma pense, parmettez la libart.

  

  RASTE

  Tu me fais plaisir.

  

  MATRE PIERRE

  De queu vacation tes-vous avec cet habit noir? Est-ce praticien ou mdecin? Ttez-vous le pouls ou bian la bourse? Dpchez-vous le corps ou les bians?

  

  RASTE

  Je guris du mal qu'on n'a pas.

  

  MATRE PIERRE

  Vous tes donc mdecin? Tant mieux pour vous, tant pis pour les autres; et moi je sis le farmier d'ici, et ce n'est tant pis pour parsonne.

  

  RASTE

  Comment! mais tu as de l'esprit. Tu dis qu'on te consulte. Parbleu, dans l'occasion je te consulterais volontiers aussi.

  

  MATRE PIERRE

  Consultez-moi, pour voir, sur Monsieur raste.

  

  RASTE

  Que veux-tu que je dise? Il pouse la fille de Monsieur Argante.

  

  MATRE PIERRE

  Acoutez: tes-vous bian son ami  cet pouseux de fille?

  

  RASTE

  Mais je ne suis pas toujours fort content de lui dans le fond, et souvent il m'ennuie.

  

  MATRE PIERRE

  Fi! c'est de la malice  lui.

  

  RASTE

  J'ai ide qu'on ne l'pousera pas d'un trop bon coeur ici, et c'est bien fait.

  

  MATRE PIERRE

  Tout franc, je ne voulons point de ce butor-l; laissez venir le nigaud: je li gardons des rats.

  

  RASTE

  Qu'appelles-tu des rats?

  

  MATRE PIERRE

  C'est que la fille de cians a eu l'avisement de devenir ratire: alle a mis par exprs son esprit sens dessus dessous, sens devant darrire,  celle fin, quand il la varra, qu'il s'en retorne avec son sac et ses quilles.

  

  RASTE

  C'est--dire qu'elle feindra d'tre folle?

  

  MATRE PIERRE

  Vel cen que c'est: et si, maugr la folie, il la prend pour femme, n'y aura pus de rats; mais ce qu'an mettra en lieu et place, les vaura bian.

  

  RASTE

  Sans difficult.

  

  MATRE PIERRE

  Stapendant la fille est sage; mais quand on a bout son amiqui ailleurs, et qu'en a un mari en avarsion, sage tant qu'ou vourez, il faut que sagesse dgarpisse; et pis aprs, toute voute mdecine ne garira pas Monsieur raste du mal qui li sera fait, le paure niais! Mais adieu; veci voute ratire qui viant; a va bian vous divartir.
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  Scne XI


  MADEMOISELLE ARGANTE, RASTE


  

  RASTE,  part.

  Ah! l'aimable personne! pourquoi l'ai-je vue, puisque je la dois perdre?

  

  MADEMOISELLE ARGANTE,  part, en entrant.

  Voil un joli homme! Si raste lui ressemblait, je ne ferais pas la folle.

  

  RASTE,  part.

  Feignons d'ignorer ses dispositions. ( Mademoiselle Argante.) Mademoiselle, raste m'a charg d'une commission dont je ne saurais que le louer. Vous savez qu'on vous a destins l'un  l'autre: mais il ne veut jouir du bonheur qu'on lui assure, qu'autant que votre coeur y souscrira: c'est un respect que le sien vous doit, et que vous mritez plus que personne: daignez donc, Madame, me confier ce que vous pensez l-dessus; afin qu'il se conforme  vos volonts.

  

  MADEMOISELLE ARGANTE

  Ce que je pense, Monsieur, ce que je pense!

  

  RASTE

  Oui, Madame.

  

  MADEMOISELLE ARGANTE

  Je n'en sais rien, je vous jure; et malheureusement j'ai rsolu de n'y penser que dans deux ans, parce que je veux me reposer. Dites-lui qu'il ait la bont d'attendre: dans deux ans je lui rendrai rponse, s'il ne m'arrive pas d'accident.

  

  RASTE

  Vous lui donnez un terme bien long.

  

  MADEMOISELLE ARGANTE

  Hlas! je me trompais, c'est dans quatre ans que je voulais dire. Qu'il ne s'impatiente pas, au moins; car je lui veux du bien, pourvu qu'il se tienne tranquille: s'il tait press, je lui en donnerais pour un sicle. Qu'il me mnage, et qu'il soit docile, entendez-vous, Monsieur? Ne manquez pas aussi de l'assurer de mon estime. Sait-il aimer? a-t-il des sentiments, de la figure? est-il grand, est-il petit? On dit qu'il est chasseur; mais sait-il l'histoire? Il verrait que la chasse est dangereuse. Acton y prit pour avoir troubl le repos de Diane Hlas! si l'on troublait le mien, je ne saurais que mourir. Mais  propos d'raste, me ferez-vous son portrait? J'en suis curieuse.

  

  RASTE, triste et soupirant.

  Ce n'est pas la peine, Madame, il me ressemble trait pour trait.

  

  MADEMOISELLE ARGANTE, le regardant.

  Il vous ressemble! Bon cela, Monsieur.

  

  RASTE

  Ma commission est faite, Madame; je sais vos sentiments, dispensez-vous du dsordre d'esprit que vous affectez; un coeur comme le vtre doit tre libre, et mon ami sera au dsespoir de l'extrmit o la crainte d'tre  lui vous a rduite. On ne saurait dsapprouver le parti que vous avez pris: l'autorit d'un pre ne vous a laiss que cette ressource, et tout est permis pour se sauver du danger o vous tiez: mais c'en est fait; livrez-vous au penchant qui vous est cher, et pardonnez  mon ami les frayeurs qu'il vous a donnes; je vais l'en punir en lui disant ce qu'il perd. Il veut s'en aller.

  

  MADEMOISELLE ARGANTE,  part.

  Oh, oh! c'est assurment l raste. (Elle le rappelle.) Monsieur?

  

  RASTE

  Avez-vous quelque chose  m'ordonner, Madame?

  

  MADEMOISELLE ARGANTE

  Vous m'embarrassez. N'avez-vous que cela  me dire? Voyez; je vous couterai volontiers, je n'ai plus de peur, vous m'avez rassure.

  

  RASTE

  Il me semble que je n'ai plus rien  dire aprs ce que je viens d'entendre.

  

  MADEMOISELLE ARGANTE

  Je ne devais dire ce que je pense sur raste que dans un certain temps; et si vous voulez, j'abrgerai le terme.

  

  RASTE

  Vous le hassez trop.

  

  MADEMOISELLE ARGANTE

  Mais pourquoi en tes-vous si fch?

  

  RASTE

  C'est que je prends part  ce qui le regarde.

  

  MADEMOISELLE ARGANTE

  Est-il vrai qu'il vous ressemble?

  

  RASTE

  Il n'est que trop vrai.

  

  MADEMOISELLE ARGANTE

  Consolez-vous donc.

  

  RASTE

  Eh! d'o vient me consolerais-je, Madame? Daignez m'expliquer ce discours.

  

  MADEMOISELLE ARGANTE

  Comment vous l'expliquer?… Dites  raste que je l'attends, si vous n'avez pas besoin de sortir pour cela.

  

  RASTE

  Il n'est pas bien loin.

  

  MADEMOISELLE ARGANTE

  Je le crois de mme.

  

  RASTE

  Que d'amour il aura pour vous, Madame, s'il ose se flatter d'tre bien reu!

  

  MADEMOISELLE ARGANTE

  Ne tardez pas plus longtemps  voir ce qu'il en sera.

  

  RASTE

  Puis-je esprer que vous me ferez grce?

  

  MADEMOISELLE ARGANTE

  J'en ai peut-tre trop dit: mais vous serez mon poux. Que ne vous ai-je connu plus tt?

  

  RASTE

  Avec quel chagrin ne m'en retournais-je pas!

  

  MADEMOISELLE ARGANTE

  Est-il possible que je vous aie ha?  quoi songiez-vous de ne pas vous montrer?

  

  RASTE

  Au milieu de mon bonheur il me reste une inquitude.

  

  MADEMOISELLE ARGANTE

  Dites ce que c'est, et vous ne l'aurez plus.

  

  RASTE

  Vous vous gardiez, dit-on, pour un autre que moi.

  

  MADEMOISELLE ARGANTE

  Vous demeurez  la campagne, et je ne l'aimais pas avant que je vous eusse connu; il y a quatre ans que je connais Dorante; l'habitude de le voir me l'avait rendu plus supportable que les autres hommes; il me convenait, il aspirait  m'pouser, et dans tout ce que j'ai fait, je me gardais moins  lui, que je ne me sauvais du malheur imaginaire d'tre  vous: voil tout, tes-vous content?

  

  RASTE,  genoux.

  Je vous adore; et puisque vous hassez la campagne, je ne saurais plus la souffrir.
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  Scne XII


  MONSIEUR ARGANTE, MADEMOISELLE ARGANTE, RASTE, MATRE PIERRE


  

  MONSIEUR ARGANTE,  matre Pierre.

  Oh, oh! ils sont, ce me semble, d'assez bonne intelligence.

  

  MATRE PIERRE

  Qu'est-ce que c'est donc que tout a? Ils se disont des douceurs.

  

  MONSIEUR ARGANTE

  Eh bien! ma fille, connais-tu Monsieur?

  

  MADEMOISELLE ARGANTE

  Oui, mon pre.

  

  MONSIEUR ARGANTE

  Et tu es contente?

  

  MADEMOISELLE ARGANTE

  Oui, mon pre.

  

  MONSIEUR ARGANTE

  J'en suis charm. Ne songeons donc plus qu' nous rjouir; et que, pour marquer notre joie, nos musiciens viennent ici commencer la fte.

  

  MATRE PIERRE

  Voil qui va fort ben. Ou tes contente. Voute pre, voute amant, tout a est content; mais de tous ces biaux contentements-l, moi et Monsieur Dorante, je n'y avons ni part ni portion.

  

  MONSIEUR ARGANTE

  Laisse l Dorante.

  

  MADEMOISELLE ARGANTE

  Si vous vouliez bien lui parler, mon pre; on lui doit un peu d'gard, et cela me tirerait d'embarras avec lui.

  

  MATRE PIERRE

  Il m'avait pourmis cinquante pistoles, si vous deveniez sa femme: baillez-m'en tant seulement soixante, et je li ferai vos excuses. Je ne vous surfais pas.

  

  RASTE

  Je te les donne de bon coeur, moi.

  

  MATRE PIERRE

  C'est march fait: chantez et dansez  votre aise,  cette heure, je n'y mets pus d'empchement.


  


  FIN
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  Acteurs de la comdie
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  Scne premire


  PIERRE, JACQUELINE


  

  PIERRE

  Tiens, Jacquelaine, t’as une himeur qui me fche. Pargu, encore faut-il dire queuque parole d’amiqui aux gens.

  

  JACQUELINE

  Mais, qu’est-ce qu’il te faut donc? Tu me veux pour ta femme: eh bian, est-ce que je recule  cela?

  

  PIERRE

  Bon, qu’est-ce que a dit! Est-ce que toutes les filles n’aimont pas  devenir la femme d’un homme?

  

  JACQUELINE

  Tredame! c’est donc un oisiau bien rare qu’un homme, pour en tre si envieuse?

  

  PIERRE

  H l, l, je parle en discourant, je savons bian que l’oisiau n’est pas rare; mais quand une fille est grande, alle a la fantaisie d’en avoir un, et il n’y a pas de mal  a, Jacqueline, car a est vrai, et tu n’iras pas l contre.

  

  JACQUELINE

  Acoute, n’ons-je pas d’autre amoureux que toi? Est-ce que Blaise et le gros Colas ne sont pas affols de moi tous deux? Est-ce qu’ils ne sont pas des hommes aussi bian que toi?

  

  PIERRE

  Eh mais, je pense qu’oui.

  

  JACQUELINE

  Eh bian, butor, je te baille la parfarence, qu’as-tu  dire  a?

  

  PIERRE

  C’est que tu m’aimes mieux qu’eux tant seulement; mais si je ne te prenais pas, moi, a te fcherait-il?

  

  JACQUELINE

  Oh dame, t’en veux trop.

  

  PIERRE

  Eh morguenne, voil le tu autem; je veux de l’amiqui pour la parsonne de moi tout seul. Quand tout le village vianrait te dire: Jacqueline, pouse-moi; je voudrais que tu fis bravement la grimace  tout le village, et que tu lui disi: Nennin-da, je veux tre la femme de Piarre, et pis c’est tout. Pour ce qui est d’en cas de moi, si j’allais tre un parfide, je voudrais que a te fchit rudement, et que t’en pleurisse tout ton sol; et vel margu ce qu’en appelle aimer le monde. Tians, moi qui te parle, si t’allais me changer, il n’y aurait pu de arvelle cheux moi, c’est de l’amiqui que a. Tatigu que je serais content si tu pouvais itout devenir folle! Ah! que a serait touchant! Ma pauvre Jacqueline, dis-moi queuque mot qui me fasse comprendre que tu pardrais un petit brin l’esprit.

  

  JACQUELINE

  Va, va, Piarre, je ne dis rian mais je n’en pense pas moins.

  

  PIERRE

  Eh, penses-tu que tu m’aimes, par hasard? Dis-moi oui ou non.

  

  JACQUELINE

  Devine lequel.

  

  PIERRE

  Regarde-moi entre deux yeux. Tu ris tout comme si tu disais oui; h, h, h, qu’en dis-tu?

  

  JACQUELINE

  Eh, je dis franchement que je serais bian empche de ne pas t’aimer, car t’es bien agriable.

  

  PIERRE

  Eh, jarni, vel dire les mots et les paroles.

  

  JACQUELINE

  Je t’ai toujours trouv une bonne philosomie d’homme: tu m’as fait l’amour, et franchement a m’a fait plaisir; mais l’honneur des filles les empche de parler: aprs a, ma tante disait toujours qu’un amant, c’est comme un homme qui a faim: pu il a faim, et pu il a envie de manger; pu un homme a de peine aprs une fille, et pu il l’aime.

  

  PIERRE

  Parsanguenne, il faut que ta tante ait dit vrai; car je meurs de faim, je t’en avertis, Jacqueleine.

  

  JACQUELINE

  Tant mieux, je t’aime de cette himeur-l, pourvu qu’alle dure; mais j’ai bian peur que M. Llio, mon matre, ne consente  noute mariage, et qu’il ne me boute hors de chez li, quand il saura que je t’aime; car il nous a dit qu’il ne voulait point voir d’amourette parmi nous.

  

  PIERRE

  Et pourquoi donc a, est-ce qu’il y a du mal  aimer son prochain? Et morgu je m’en vas lui gager, moi, que a se pratique chez les Turcs, et si ils sont bien mchants.

  

  JACQUELINE

  Oh, c’est pis qu’un Turc,  cause d’une dame de Paris qui l’aimait beaucoup, et qui li a tourn casaque pour un autre galant plus mal bti que li: noute monsieur a fait du tapage; il li a dit qu’alle devait tre honteuse; alle lui a dit qu’alle ne voulait pas l’tre. Et voil bian de quoi! ’a-t-elle fait. Et pis des injures: ous tes cun indeigne. Et voyez donc cet impertinent! Et je me vengerai. Et moi, je m’en gausse. Tant y a qu’ la parfin alle li a farm la porte sur le nez: li qui est glorieux a pris a en mal, et il est venu ici pour vivre en harmite, en philosophe, car vel comme il dit. Et depuis ce temps, quand il entend parler d’amour, il semble qu’en l’corche comme une anguille. Son valet Arlequin fait itou le dgot: quand il voit une fille  droite, ce drle de corps se baille les airs d’aller  gauche,  cause de queuque mijaure de chambrire qui li a,  ce qu’il dit, vendu du noir.

  

  PIERRE

  Quiens, vritablement c’est une piqui que a, il n’y a pas de police; au punit tous les jours de pauvres voleurs, et an laisse aller et venir les parfides. Mais vel ton matre, parle-li.

  

  JACQUELINE

  Non, il a la face triste, c’est peut-tre qu’il rve aux femmes; je sis d’avis que j’attende que a soit pass: va, va, il y a bonne esprance, pisque ta matresse est arrive, et qu’alle a dit qu’alle lui en parlerait.


  [image: ]

  LA SURPRISE DE L’AMOUR

  ACTE I


  Liste des titres

  Table des matires du titre

  [image: ]


  Scne II


  LLIO, ARLEQUIN, tous deux d’un air triste.


  

  LLIO

  Le temps est sombre aujourd’hui.

  

  ARLEQUIN

  Ma foi oui, il est aussi mlancolique que nous.

  

  LLIO

  Oh, on n’est pas toujours dans la mme disposition, l’esprit aussi bien que le temps est sujet  des nuages.

  

  ARLEQUIN

  Pour moi, quand mon esprit va bien, je ne m’embarrasse gure du brouillard.

  

  LLIO

  Tout le monde en est assez de mme.

  

  ARLEQUIN

  Mais je trouve toujours le temps vilain, quand je suis triste.

  

  LLIO

  C’est que tu as quelque chose qui te chagrine.

  

  ARLEQUIN

  Non.

  

  LLIO

  Tu n’as donc point de tristesse?

  

  ARLEQUIN

  Si fait.

  

  LLIO

  Dis donc pourquoi?

  

  ARLEQUIN

  Pourquoi? En vrit je n’en sais rien; c’est peut-tre que je suis triste de ce que je ne suis pas gai.

  

  LLIO

  Va, tu ne sais ce que tu dis.

  

  ARLEQUIN

  Avec cela, il me semble que je ne me porte pas bien.

  

  LLIO

  Ah, si tu es malade, c’est une autre affaire.

  

  ARLEQUIN

  Je ne suis pas malade, non plus.

  

  LLIO

  Es-tu fou? Si tu n’es pas malade, comment trouves-tu donc que tu ne te portes pas bien?

  

  ARLEQUIN

  Tenez, Monsieur, je bois  merveille, je mange de mme, je dors comme une marmotte, voil ma sant.

  

  LLIO

  C’est une sant de crocheteur, un honnte homme serait heureux de l’avoir.

  

  ARLEQUIN

  Cependant je me sens pesant et lourd, j’ai une fainantise dans les membres, je bille sans sujet, je n’ai du courage qu’ mes repas, tout me dplat; je ne vis pas, je trane; quand le jour est venu, je voudrais qu’il ft nuit; quand il est nuit, je voudrais qu’il ft jour: voil ma maladie; voil comment je me porte bien et mal.

  

  LLIO

  Je t’entends, c’est un peu d’ennui qui t’a pris; cela se passera. As-tu sur toi ce livre qu’on m’a envoy de Paris…? Rponds donc!

  

  ARLEQUIN

  Monsieur, avec votre permission, que je passe de l’autre ct.

  

  LLIO

  Que veux-tu donc? Qu’est-ce que cette crmonie?

  

  ARLEQUIN

  C’est pour ne pas voir sur cet arbre deux petits oiseaux qui sont amoureux; cela me tracasse, j’ai jur de ne plus faire l’amour; mais quand je le vois faire, j’ai presque envie de manquer de parole  mon serment: cela me raccommode avec ces pestes de femmes, et puis c’est le diable de me refcher contre elles.

  

  LLIO

  Eh, mon cher Arlequin, me crois-tu plus exempt que toi de ces petites inquitudes-l? Je me ressouviens qu’il y a des femmes au monde, qu’elles sont aimables, et ce ressouvenir-l ne va pas sans quelques motions de coeur; mais ce sont ces motions-l qui me rendent inbranlable dans la rsolution de ne plus voir de femmes.

  

  ARLEQUIN

  Pardi, cela me fait tout le contraire,  moi; quand ces motions-l me prennent, c’est alors que ma rsolution branle. Enseignez-moi donc  en faire mon profit comme vous.

  

  LLIO

  Oui-da, mon ami: je t’aime; tu as du bon sens, quoique un peu grossier. L’infidlit de ta matresse t’a rebut de l’amour, la trahison de la mienne m’en a rebut de mme; tu m’as suivi avec courage dans ma retraite, et tu m’es devenu cher par la conformit de ton gnie avec le mien, et par la ressemblance de nos aventures.

  

  ARLEQUIN

  Et moi, Monsieur, je vous assure que je vous aime cent fois plus aussi que de coutume,  cause que vous avez la bont de m’aimer tant. Je ne veux plus voir de femmes, non plus que vous, cela n’a point de conscience; j’ai pens crever de l’infidlit de Margot: les passe-temps de la campagne, votre conversation et la bonne nourriture m’ont un peu remis. Je n’aime plus cette Margot, seulement quelquefois son petit nez me trotte encore dans la tte; mais quand je ne songe point  elle, je n’y gagne rien; car je pense  toutes les femmes en gros, et alors les motions de coeur que vous dites viennent me tourmenter: je cours, je saute, je chante, je danse, je n’ai point d’autre secret pour me chasser cela; mais ce secret-l n’est que de l’onguent miton-mitaine: je suis dans un grand danger; et puisque vous m’aimez tant, ayez la charit de me dire comment je ferai pour devenir fort, quand je suis faible.

  

  LLIO

  Ce pauvre garon me fait piti. Ah! sexe trompeur, tourmente ceux qui t’approchent, mais laisse en repos ceux qui te fuient!

  

  ARLEQUIN

  Cela est tout raisonnable, pourquoi faire du mal  ceux qui ne te font rien?

  

  LLIO

  Quand quelqu’un me vante une femme aimable et l’amour qu’il a pour elle, je crois voir un frntique qui me fait l’loge d’une vipre, qui me dit qu’elle est charmante, et qu’il a le bonheur d’en tre mordu.

  

  ARLEQUIN

  Fi donc, cela fait mourir.

  

  LLIO

  Eh, mon cher enfant, la vipre n’te que la vie. Femmes, vous nous ravissez notre raison, notre libert, notre repos; vous nous ravissez  nous-mmes, et vous nous laissez vivre. Ne voil-t-il pas des hommes en bel tat aprs? Des pauvres fous, des hommes troubls, ivres de douleur ou de joie, toujours en convulsion, des esclaves. Et  qui appartiennent ces esclaves?  des femmes! Et qu’est-ce que c’est qu’une femme? Pour la dfinir il faudrait la connatre: nous pouvons aujourd’hui en commencer la dfinition, mais je soutiens qu’on n’en verra le bout qu’ la fin du monde.

  

  ARLEQUIN

  En vrit, c’est pourtant un joli petit animal que cette femme, un joli petit chat, c’est dommage qu’il ait tant de griffes.

  

  LLIO

  Tu as raison, c’est dommage; car enfin, est-il dans l’univers de figure plus charmante? Que de grces, et que de varit dans ces grces!

  

  ARLEQUIN

  C’est une crature  manger.

  

  LLIO

  Voyez ces ajustements, jupes troites, jupes en lanterne, coiffure en clocher, coiffure sur le nez, capuchon sur la tte, et toutes les modes les plus extravagantes: mettez-les sur une femme, ds qu’elles auront touch sa figure enchanteresse, c’est l’Amour et les Grces qui l’ont habille, c’est de l’esprit qui lui vient jusques au bout des doigts. Cela n’est-il pas bien singulier?

  

  ARLEQUIN

  Oh, cela est vrai; il n’y a mardi! pas de livre qui ait tant d’esprit qu’une femme, quand elle est en corset et en petites pantoufles.

  

  LLIO

  Quel aimable dsordre d’ides dans la tte! que de vivacit! quelles expressions! que de navet! L’homme a le bon sens en partage, mais ma foi l’esprit n’appartient qu’ la femme.  l’gard de son coeur, ah! si les plaisirs qu’il nous donne taient durables, ce serait un sjour dlicieux que la terre. Nous autres hommes, la plupart, nous sommes jolis en amour: nous nous rpandons en petits sentiments doucereux; nous avons la marotte d’tre dlicats, parce que cela donne un air plus tendre; nous faisons l’amour rglment, tout comme on fait une charge; nous nous faisons des mthodes de tendresse; nous allons chez une femme, pourquoi? Pour l’aimer, parce que c’est le devoir de notre emploi. Quelle pitoyable faon de faire! Une femme ne veut tre ni tendre ni dlicate, ni fche ni bien aise; elle est tout cela sans le savoir, et cela est charmant. Regardez-la quand elle aime, et qu’elle ne veut pas le dire, morbleu, nos tendresses les plus babillardes approchent-elles de l’amour qui passe  travers son silence?

  

  ARLEQUIN

  Ah! Monsieur, je m’en souviens, Margot avait si bonne grce  faire comme cela la nigaude!

  

  LLIO

  Sans l’aiguillon de la jalousie et du plaisir, notre coeur  nous autres est un vrai paralytique: nous restons l comme des eaux dormantes, qui attendent qu’on les remue pour se remuer. Le coeur d’une femme se donne sa secousse  lui-mme; il part sur un mot qu’on dit, sur un mot qu’on ne dit pas, sur une contenance. Elle a beau vous avoir dit qu’elle aime; le rpte-t-elle, vous l’apprenez toujours, vous ne le saviez pas encore: ici par une impatience, par une froideur, par une imprudence, par une distraction, en baissant les yeux, en les relevant, en sortant de sa place, en y restant; enfin c’est de la jalousie, du calme, de l’inquitude, de la joie, du babil et du silence de toutes couleurs. Et le moyen de ne pas s’enivrer du plaisir que cela donne? Le moyen de se voir adorer sans que la tte vous tourne? Pour moi, j’tais tout aussi sot que les autres amants; je me croyais un petit prodige, mon mrite m’tonnait: ah! qu’il est mortifiant d’en rabattre! C’est aujourd’hui ma btise qui m’tonne; l’homme prodigieux a disparu, et je n’ai trouv qu’une dupe  la place.

  

  ARLEQUIN

  Eh bien, Monsieur, queussi, queumi, voil mon histoire; j’tais tout aussi sot que vous: vous faites pourtant un portrait qui fait venir l’envie de l’original.

  

  LLIO

  Butor que tu es! Ne t’ai-je pas dit que la femme tait aimable, qu’elle avait le coeur tendre, et beaucoup d’esprit?

  

  ARLEQUIN

  Oui, est-ce que tout cela n’est pas bien joli?

  

  LLIO

  Non, tout cela est affreux.

  

  ARLEQUIN

  Bon, bon, c’est que vous voulez m’attraper peut-tre.

  

  LLIO

  Non, ce sont l les instruments de notre supplice. Dis-moi, mon pauvre garon, si tu trouvais sur ton chemin de l’argent d’abord, un peu plus loin de l’or, un peu plus loin des perles, et que cela te conduist  la caverne d’un monstre, d’un tigre, si tu veux, est-ce que tu ne harais pas cet argent, cet or et ces perles?

  

  ARLEQUIN

  Je ne suis pas si dgot, je trouverais cela fort bon; il n’y aurait que le vilain tigre dont je ne voudrais pas, mais je prendrais vitement quelques milliers d’cus dans mes poches, je laisserais l le reste, et je dcamperais bravement aprs.

  

  LLIO

  Oui, mais tu ne saurais point qu’il y a un tigre au bout, et tu n’auras pas plutt ramass un cu, que tu ne pourras t’empcher de vouloir le reste.

  

  ARLEQUIN

  Fi, par la morbleu, c’est bien dommage: voil un sot trsor, de se trouver sur ce chemin-l. Pardi, qu’il aille au diable, et l’animal avec.

  

  LLIO

  Mon enfant, cet argent que tu trouves d’abord sur ton chemin, c’est la beaut, ce sont les agrments d’une femme qui t’arrtent; cet or que tu rencontres encore, ce sont les esprances qu’elle te donne; enfin ces perles, c’est son coeur qu’elle t’abandonne avec tous ses transports.

  

  ARLEQUIN

  Ahi! ahi! gare l’animal.

  

  LLIO

  Le tigre enfin parat aprs les perles, et ce tigre, c’est un caractre perfide retranch dans l’me de ta matresse; il se montre, il t’arrache son coeur, il dchire le tien; adieu tes plaisirs, il te laisse aussi misrable que tu croyais tre heureux.

  

  ARLEQUIN

  Ah, c’est justement la bte que Margot a lche sur moi, pour avoir aim son argent, son or et ses perles.

  

  LLIO

  Les aimeras-tu encore?

  

  ARLEQUIN

  Hlas, Monsieur, je ne songeais pas  ce diable qui m’attendait au bout. Quand on n’a pas tudi, on ne voit pas plus loin que son nez.

  

  LLIO

  Quand tu seras tent de revoir des femmes, souviens-toi toujours du tigre, et regarde tes motions de coeur comme une envie fatale d’aller sur sa route, et de te perdre.

  

  ARLEQUIN

  Oh, voil qui est fait; je renonce  toutes les femmes, et  tous les trsors du monde, et je m’en vais boire un petit coup pour me fortifier dans cette bonne pense.
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  Scne III


  LLIO, JACQUELINE, PIERRE


  

  LLIO

  Que me veux-tu, Jacqueline?

  

  JACQUELINE

  Monsieur, c’est que je voulions vous parler d’une petite affaire.

  

  LLIO

  De quoi s’agit-il?

  

  JACQUELINE

  C’est que, ne vous dplaise… mais vous vous fcherez.

  

  LLIO

  Voyons.

  

  JACQUELINE

  Monsieur, vous avez dit, il y a queuque temps, que vous ne vouliez pas que j’eussions de galants.

  

  LLIO

  Non, je ne veux point voir d’amour dans ma maison.

  

  JACQUELINE

  Je vians pourtant vous demander un petit previlge.

  

  LLIO

  Quel est-il?

  

  JACQUELINE

  C’est que, rvrence parler, j’avons le coeur tendre.

  

  LLIO

  Tu as le coeur tendre? voil un plaisant aveu; et qui est le nigaud qui est amoureux de toi?

  

  PIERRE

  Eh, eh, eh, c’est moi, Monsieur.

  

  LLIO

  Ah, c’est toi, matre Pierre, je t’aurais cru plus raisonnable. Eh bien, Jacqueline, c’est donc pour lui que tu as le coeur tendre?

  

  JACQUELINE

  Oui, Monsieur, il y a bien deux ans en a que a m’est venu… mais, dis toi-mme, je ne sis pas assez effronte de mon naturel.

  

  PIERRE

  Monsieur, franchement, c’est qu’ me trouve gentil; et si ce n’tait qu’alle fait la difficile, il y aurait longtemps que je serions ennocs.

  

  LLIO

  Tu es fou, matre Pierre, ta Jacqueline au premier jour te plantera l: crois-moi, ne t’attache point  elle; laisse-la l, tu cherches malheur.

  

  JACQUELINE

  Bon, voil de biaux contes qu’ous li faites-l, Monsieur. Est-ce que vous croyez que je sommes comme vos girouettes de Paris, qui tournent  tout vent? Allez, allez, si quelqu’un de nous deux se plante l, ce sera li qui me plantera, et non pas moi.  tout hasard, notre monsieur, donnez-moi tant seulement une petite parmission de mariage, c’est pour a que j’avons prins la libert de vous attaquer.

  

  PIERRE

  Oui, Monsieur, voil tout fin dret ce que c’est, et Jacqueline a itou queuque doutance que vous vourez bian de votre grce, et pour l’amour de son sarvice, et de sti-l de son pre et de sa mre, qui vous ont tant sarvi quand ils n’tient pas encore dfunts, tant y a, Monsieur excusez l’importunance, c’est que je sommes pauvres, et tout franchement, pour vous le couper court…

  

  LLIO

  Achve donc, il y a une heure que tu tranes.

  

  JACQUELINE

  Parguenne, aussi tu t’embarbouilles dans je ne sais combien de paroles qui ne sarvont de rian, et Monsieur pard la patience. C’est donc, ne vous en dplaise, que je voulons nous marier; et, comme ce dit l’autre, ce n’est pas le tout qu’un pourpoint, s’il n’y a des manches; c’est ce qui fait, si vous parmettez que je vous le disions en bref…

  

  LLIO

  Eh non, Jacqueline, dis-moi-le en long, tu auras plus tt fait.

  

  JACQUELINE

  C’est que j’avons queuque esprance que vous nous baillerez queuque chose en entre de mnage.

  

  LLIO

  Soit, je le veux; nous verrons cela une autre fois, et je ferai ce que je pourrai, pourvu que le parti te convienne. Laissez-moi.
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  Scne IV


  ARLEQUIN, LLIO, PIERRE, JACQUELINE


  

  PIERRE, prenant Arlequin  l’cart.

  Arlequin, par charit, recommandez-nous  Monsieur: c’ est que je nous aimons, Jacqueline et moi; je n’avons pas de grands moyens, et…

  

  ARLEQUIN

  Tout beau, matre Pierre; dis-moi, as-tu son coeur?

  

  PIERRE

  Parguienne oui,  la parfin alle m’a lch son amiqui.

  

  ARLEQUIN

  Ah malheureux, que je te plains! voil le caractre perfide qui va venir; je t’expliquerai cela plus au long une autre fois, mais tu le sentiras bien: adieu, pauvre homme, je n’ai plus rien  te dire, ton mal est sans remde.

  

  JACQUELINE

  Queu tripotage est-ce qu’il fait donc l, avec ce remde et ce caractre?

  

  PIERRE

  Margui, tous ces discours me chiffonnont malheur: je varrons ce qui en est par un petit tour d’adresse. Allons-nous-en, Jacqueline, madame la comtesse fera mieux que nous.
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  Scne V


  LLIO, ARLEQUIN


  

  ARLEQUIN, revenant  son matre.

  Monsieur, mon cher matre, il y a une mauvaise nouvelle.

  

  LLIO

  Qu’est-ce que c’est?

  

  ARLEQUIN

  Vous avez entendu parler de cette comtesse qui a achet depuis un an cette belle maison prs de la vtre?

  

  LLIO

  Oui.

  

  ARLEQUIN

  Eh bien, on m’a dit que cette comtesse est ici, et qu’elle veut vous parler: j’ai mauvaise opinion de cela.

  

  LLIO

  Eh morbleu, toujours des femmes! Et que me veut-elle?

  

  ARLEQUIN

  Je n’en sais rien; mais on dit qu’elle est belle et veuve, et je gage qu’elle est encline  faire du mal.

  

  LLIO

  Et moi enclin  l’viter: je ne me soucie ni de sa beaut, ni de son veuvage.

  

  ARLEQUIN

  Que le ciel vous maintienne dans cette bonne disposition. Ouf!

  

  LLIO

  Qu’as-tu?

  

  ARLEQUIN

  C’est qu’on dit qu’il y a aussi une fille de chambre avec elle, et voil mes motions de coeur qui me prennent.

  

  LLIO

  Bent! une femme te fait peur?

  

  ARLEQUIN

  Hlas, Monsieur, j’espre en vous et en votre assistance.

  

  LLIO

  Je crois que les voil qui se promnent, retirons-nous.


  


  Ils se retirent.
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  Scne VI


  LA COMTESSE, COLOMBINE, ARLEQUIN


  

  LA COMTESSE, parlant de Llio.

  Voil un jeune homme bien sauvage.

  

  COLOMBINE, arrtant Arlequin.

  Un petit mot, s’il vous plat. Oserait-on vous demander d’o vient cette frocit qui vous prend  vous et  votre matre?

  

  ARLEQUIN

   cause d’un proverbe qui dit, que chat chaud craint l’eau froide.

  

  LA COMTESSE

  Parle plus clairement. Pourquoi nous fuit-il?

  

  ARLEQUIN

  C’est que nous savons ce qu’en vaut l’aune.

  

  COLOMBINE

  Remarquez-vous qu’il n’ose nous regarder, Madame? Allons, allons, levez la tte, et rendez-nous compte de la sottise que vous venez de faire.

  

  ARLEQUIN, la regardant doucement.

  Par la jarni, qu’elle est jolie!

  

  LA COMTESSE

  Laisse-le l, je crois qu’il est imbcile.

  

  COLOMBINE

  Et moi je crois que c’est malice. Parleras-tu?

  

  ARLEQUIN

  C’est que mon matre a fait voeu de fuir les femmes, parce qu’elles ne valent rien.

  

  COLOMBINE

  Impertinent!

  

  ARLEQUIN

  Ce n’est pas votre faute, c’est la nature qui vous a bties comme cela, et moi j’ai fait voeu aussi. Nous avons souffert comme des misrables  cause de votre bel esprit, de vos jolis charmes, et de votre tendre coeur.

  

  COLOMBINE

  Hlas! quelle lamentable histoire! Et comment te tireras-tu d’affaire avec moi? Je suis une espigle, et j’ai envie de te rendre un peu misrable de ma faon.

  

  ARLEQUIN

  Prrr! il n’y a pas pied.

  

  LA COMTESSE

  Va, mon ami, va dire  ton matre que je me soucie fort peu des hommes, mais que je souhaiterais lui parler.

  

  ARLEQUIN

  Je le vois l qui m’attend, je m’en vais l’appeler. Monsieur, Madame dit qu’elle ne se soucie point de vous: vous n’avez qu’ venir, elle veut vous dire un mot. Ah! comme cela m’accrocherait, si je me laissais faire.
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  Scne VII


  LA COMTESSE, LLIO, COLOMBINE


  

  LLIO

  Madame, puis-je vous rendre quelque service?

  

  LA COMTESSE

  Monsieur, je vous demande pardon de la libert que j’ai prise; mais il y a le neveu de mon fermier qui cherche en mariage une jeune paysanne de chez vous. Ils ont peur que vous ne consentiez pas  ce mariage: ils m’ont prie de vous engager  les aider de quelque libralit, comme de mon ct j’ai dessein de le faire. Voil, Monsieur, tout ce que j’avais  vous dire quand vous vous tes retir.

  

  LLIO

  Madame, j’aurai tous les gards que mrite votre recommandation, et je vous prie de m’excuser si j’ai fui; mais je vous avoue que vous tes d’un sexe avec qui j’ai cru devoir rompre pour toute ma vie: cela vous paratra bien bizarre; je ne chercherai point  me justifier; car il me reste un peu de politesse, et je craindrais d’entamer une matire qui me met toujours de mauvaise humeur; et si je parlais, il pourrait, malgr moi, m’chapper des traits d’une incivilit qui vous dplairait, et que mon respect vous pargne.

  

  COLOMBINE

  Mort de ma vie, Madame, est-ce que ce discours-l ne vous remue pas la bile? Allez, Monsieur, tous les rengats font mauvaise fin: vous viendrez quelque jour crier misricorde et ramper aux pieds de vos matres, et ils vous craseront comme un serpent. Il faut bien que justice se fasse.

  

  LLIO

  Si Madame n’tait pas prsente, je vous dirais franchement que je ne vous crains ni ne vous aime.

  

  LA COMTESSE

  Ne vous gnez point, Monsieur. Tout ce que nous disons ici ne s’adresse point  vous; regardons-nous comme hors d’intrt. Et sur ce pied-l, peut-on vous demander ce qui vous fche si fort contre les femmes?

  

  LLIO

  Ah! Madame, dispensez-moi de vous le dire; c’est un rcit que j’accompagne ordinairement de rflexions o votre sexe ne trouve pas son compte.

  

  LA COMTESSE

  Je vous devine, c’est une infidlit qui vous a donn tant de colre.

  

  LLIO

  Oui, Madame, c’est une infidlit; mais affreuse, mais dtestable.

  

  LA COMTESSE

  N’allons point si vite. Votre matresse cessa-t-elle de vous aimer pour en aimer un autre?

  

  LLIO

  En doutez-vous, Madame? La simple infidlit serait insipide et ne tenterait pas une femme sans l’assaisonnement de la perfidie.

  

  LA COMTESSE

  Quoi! vous etes un successeur? Elle en aima un autre?

  

  LLIO

  Oui, Madame. Comment, cela vous tonne? Voil pourtant les femmes, et ces actions doivent vous mettre en pays de connaissance.

  

  COLOMBINE

  Le petit blasphmateur!

  

  LA COMTESSE

  Oui, votre matresse est une indigne, et l’on ne saurait trop la mpriser.

  

  COLOMBINE

  D’accord, qu’il la mprise, il n’y a pas  tortiller: c’est une coquine celle-l.

  

  LA COMTESSE

  J’ai cru d’abord, moi, qu’elle n’avait fait que se dgoter de vous, et de l’amour, et je lui pardonnais en faveur de cela la sottise qu’elle avait eue de vous aimer. Quand je dis vous, je parle des hommes en gnral.

  

  COLOMBINE

  Prenez, prenez toujours cela en attendant mieux.

  

  LLIO

  Comment, Madame, ce n’est donc rien,  votre compte, que de cesser sans raison d’avoir de la tendresse pour un homme?

  

  LA COMTESSE

  C’est beaucoup, au contraire; cesser d’avoir de l’amour pour un homme, c’est  mon compte connatre sa faute, s’en repentir, en avoir honte, sentir la misre de l’idole qu’on adorait, et rentrer dans le respect qu’une femme se doit  elle-mme. J’ai bien vu que nous ne nous entendions point: si votre matresse n’avait fait que renoncer  son attachement ridicule, eh! il n’y aurait rien de plus louable; mais ne faire que changer d’objet, ne gurir d’une folie que par une extravagance, eh fi! Je suis de votre sentiment, cette femme-l est tout  fait mprisable. Amant pour amant, il valait autant que vous dshonorassiez sa raison qu’un autre.

  

  LLIO

  Je vous avoue que je ne m’attendais pas  cette chute-l.

  

  COLOMBINE

  Ah, ah, ah, il faudrait bien des conversations comme celle-l pour en faire une raisonnable. Courage, Monsieur, vous voil tout dferr: dcochez-lui-moi quelque trait bien htroclite, qui sente bien l’original. Eh! vous avez fait des merveilles d’abord.

  

  LLIO

  C’est assurment mettre les hommes bien bas, que de les juger indignes de la tendresse d’une femme: l’ide est neuve.

  

  COLOMBINE

  Elle ne fera pas fortune chez vous.

  

  LLIO

  On voit bien que vous tes fche, Madame.

  

  LA COMTESSE

  Moi, Monsieur! Je n’ai point  me plaindre des hommes; je ne les hais point non plus. Hlas, la pauvre espce! elle est, pour qui l’examine, encore plus comique que hassable.

  

  COLOMBINE

  Oui-da, je crois que nous trouverons plus de ressource  nous en divertir, qu’ nous fcher contre elle.

  

  LLIO

  Mais, qu’a-t-elle donc de si comique?

  

  LA COMTESSE

  Ce qu’elle a de comique? Mais y songez-vous, Monsieur? Vous tes bien curieux d’tre humili dans vos confrres. Si je parlais, vous seriez tout tonn de vous trouver de cent piques au-dessous de nous. Vous demandez ce que votre espce a de comique, qui, pour se mettre  son aise, a eu besoin de se rserver un privilge d’indiscrtion, d’impertinence et de fatuit; qui suffoquerait si elle n’tait babillarde, si sa misrable vanit n’avait pas ses coudes franches; s’il ne lui tait pas permis de dshonorer un sexe qu’elle ose mpriser pour les mmes choses dont l’indigne qu’elle est fait sa gloire. Oh! l’admirable engeance qui a trouv la raison et la vertu des fardeaux trop pesants pour elle, et qui nous a charges du soin de les porter: ne voil-t-il pas de beaux titres de supriorit sur nous? et de pareilles gens ne sont-ils pas risibles! Fiez-vous  moi, Monsieur, vous ne connaissez pas votre misre, j’oserai vous le dire: vous voil bien irrit contre les femmes; je suis peut-tre, moi, la moins aimable de toutes. Tout hriss de rancune que vous croyez tre, moyennant deux ou trois coups d’oeil flatteurs qu’il m’en coterait, grce  la tournure grotesque de l’esprit de l’homme, vous m’allez donner la comdie.

  

  LLIO

  Oh! je vous dfie de me faire payer ce tribut de folie-l.

  

  COLOMBINE

  Ma foi, Madame, cette exprience-l vous porterait malheur.

  

  LLIO

  Ah, ah, cela est plaisant! Madame, peu de femmes sont aussi aimables que vous, vous l’tes tout autant que je suis sr que vous croyez l’tre; mais s’il n’y a que la comdie dont vous parlez qui puisse vous rjouir, en ma conscience, vous ne rirez de votre vie.

  

  COLOMBINE

  En ma conscience, vous me la donnez tous les deux, la comdie. Cependant, si j’tais  la place de Madame, le dfi me piquerait, et je ne voudrais pas en avoir le dmenti.

  

  LA COMTESSE

  Non, la partie ne me pique point, je la tiens gagne. Mais comme  la campagne il faut voir quelqu’un, soyons amis pendant que nous y resterons; je vous promets sret: nous nous divertirons, vous  mdire des femmes, et moi  mpriser les hommes.

  

  LLIO

  Volontiers.

  

  COLOMBINE

  Le joli commerce! on n’a qu’ vous en croire; les hommes tireront  l’orient, les femmes  l’occident; cela fera de belles productions, et nos petits-neveux auront bon air. Eh morbleu! pourquoi prcher la fin du monde? Cela coupe la gorge  tout: soyons raisonnables; condamnez les amants dloyaux, les conteurs de sornettes,  tre jets dans la rivire une pierre au col;  merveille. Enfermez les coquettes entre quatre murailles, fort bien. Mais les amants fidles, dressez-leur de belles et bonnes statues pour encourager le public. Vous riez! Adieu, pauvres brebis gares; pour moi, je vais travailler  la conversion d’Arlequin.  votre gard, que le ciel vous assiste, mais il serait curieux de vous voir chanter la palinodie, je vous y attends.

  

  LA COMTESSE

  La folle! Je vous quitte, Monsieur; j’ai quelque ordre  donner: n’oubliez pas, de grce, ma recommandation pour ces paysans.
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  Scne VIII


  LE BARON, ami de Llio, LA COMTESSE, LLIO


  

  LE BARON

  Ne me tromp-je point? Est-ce vous que je vois, madame la Comtesse?

  

  LA COMTESSE

  Oui, Monsieur, c’est moi-mme.

  

  LE BARON

  Quoi! avec notre ami Llio! Cela se peut-il?

  

  LA COMTESSE

  Que trouvez-vous donc l de si trange?

  

  LLIO

  Je n’ai l’honneur de connatre Madame que depuis un instant. Et d’o vient ta surprise?

  

  LE BARON

  Comment, ma surprise! voici peut-tre le coup de hasard le plus bizarre qui soit arriv.

  

  LLIO

  En quoi?

  

  LE BARON

  En quoi? Morbleu, je n’en saurais revenir; c’est le fait le plus curieux qu’on puisse imaginer: ds que je serai  Paris, o je vais, je le ferai mettre dans la gazette.

  

  LLIO

  Mais, que veux-tu dire?

  

  LE BARON

  Songez-vous  tous les millions de femmes qu’il y a dans le monde, au couchant, au levant, au septentrion, au midi, Europennes, Asiatiques, Africaines, Amricaines, blanches, noires, basanes, de toutes les couleurs? Nos propres expriences, et les relations de nos voyageurs, nous apprennent que partout la femme est amie de l’homme, que la nature l’a pourvue de bonne volont pour lui; la nature n’a manqu que Madame, le soleil n’claire qu’elle chez qui notre espce n’ait point rencontr grce, et cette seule exception de la loi gnrale se rencontre avec un personnage unique, je te le dis en ami; avec un homme qui nous a donn l’exemple d’un fanatisme tout neuf; qui seul de tous les hommes n’a pu s’accoutumer aux coquettes qui fourmillent sur la terre, et qui sont aussi anciennes que le monde; enfin qui s’est condamn  venir ici languir de chagrin de ne plus voir de femmes, en expiation du crime qu’il a fait quand il en a vu. Oh! je ne sache point d’aventure qui aille de pair avec la vtre.

  

  LLIO, riant.

  Ah! ah! je te pardonne toutes tes injures en faveur de ces coquettes qui fourmillent sur la terre, et qui sont aussi anciennes que le monde.

  

  LA COMTESSE, riant.

  Pour moi, je me sais bon gr que la nature m’ait manque, et je me passerai bien de la faon qu’elle aurait pu me donner de plus; c’est autant de sauv, c’est un ridicule de moins.

  

  LE BARON, srieusement.

  Madame, n’appelez point cette faiblesse-l ridicule; mnageons les termes: il peut venir un jour o vous serez bien aise de lui trouver une pithte plus honnte.

  

  LA COMTESSE

  Oui, si l’esprit me tourne.

  

  LE BARON

  Eh bien, il vous tournera: c’est si peu de chose que l’esprit! Aprs tout, il n’est pas encore sr que la nature vous ait absolument manque. Hlas! peut-tre jouez-vous de votre reste aujourd’hui. Combien voyons-nous de choses qui sont d’abord merveilleuses, et qui finissent par faire rire! Je suis un homme  pronostic: voulez-vous que je vous dise; tenez, je crois que votre merveilleux est  fin de terme.

  

  LLIO

  Cela se peut bien, Madame, cela se peut bien; les fous sont quelquefois inspirs.

  

  LA COMTESSE

  Vous vous trompez, Monsieur, vous vous trompez.

  

  LE BARON,  Llio.

  Mais, toi qui raisonnes, as-tu lu l’histoire romaine?

  

  LLIO

  Oui, qu’en veux-tu faire, de ton histoire romaine?

  

  LE BARON

  Te souviens-tu qu’un ambassadeur romain enferma Antiochus dans un cercle qu’il traa autour de lui, et lui dclara la guerre s’il en sortait avant qu’il et rpondu  sa demande?

  

  LLIO

  Oui, je m’en ressouviens.

  

  LE BARON

  Tiens, mon enfant, moi indigne, je te fais un cercle  l’imitation de ce Romain, et sous peine des vengeances de l’Amour, qui vaut bien la rpublique de Rome, je t’ordonne de n’en sortir que soupirant pour les beauts de Madame; voyons si tu oseras broncher.

  

  LLIO passe le cercle.

  Tiens, je suis hors du cercle, voil ma rponse: va-t’en la porter  ton bent d’Amour.

  

  LA COMTESSE

  Monsieur le Baron, je vous prie, badinez tant qu’il vous plaira, mais ne me mettez point en jeu.

  

  LE BARON

  Je ne badine point, Madame, je vous le cautionne garrott  votre char; il vous aime de ce moment-ci, il a obi. La peste, vous ne le verriez pas hors du cercle; il avait plus de peur qu’Antiochus.

  

  LLIO, riant.

  Madame, vous pouvez me donner des rivaux tant qu’il vous plaira, mon amour n’est point jaloux.

  

  LA COMTESSE, embarrasse.

  Messieurs, j’entends volontiers raillerie, mais finissons-la pourtant.

  

  LE BARON

  Vous montrez l certaine impatience qui pourra venir  bien: faisons-la profiter par un petit tour de cercle.

  Il l’enferme aussi.

  

  LA COMTESSE, sortant du cercle.

  Laissez-moi, qu’est-ce que cela signifie? Baron, ne lisez jamais d’histoire, puisqu’elle ne vous apprend que des polissonneries.

  Llio rit.

  

  LE BARON

  Je vous demande pardon, mais vous aimerez, s’il vous plat, Madame. Llio est mon ami, et je ne veux point lui donner de matresse insensible.

  

  LA COMTESSE, srieusement.

  Cherchez-lui donc une matresse ailleurs, car il trouverait fort mal son compte ici.

  

  LLIO

  Madame, je sais le peu que je vaux, on peut se dispenser de me l’apprendre; aprs tout, votre antipathie ne me fait point trembler.

  

  LE BARON

  Bon, voil de l’amour qui prlude par du dpit.

  

  LA COMTESSE,  Llio.

  Vous seriez fort  plaindre, Monsieur, si mes sentiments ne vous taient indiffrents.

  

  LE BARON

  Ah le beau duo! Vous ne savez pas encore combien il est tendre.

  

  LA COMTESSE, s’en allant doucement.

  En vrit, vos folies me poussent  bout, Baron.

  

  LE BARON

  Oh, Madame, nous aurons l’honneur, Llio et moi, de vous reconduire jusque chez vous.
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  Scne IX


  LE BARON, LA COMTESSE, LLIO, COLOMBINE


  

  COLOMBINE, arrivant.

  Bonjour, Monsieur le Baron. Comme vous voil rouge, Madame. Monsieur Llio est tout je ne sais comment aussi: il a l’air d’un homme qui veut tre fier, et qui ne peut pas l’tre. Qu’avez-vous donc tous deux?

  

  LA COMTESSE, sortant.

  L’tourdie!

  

  LE BARON

  Laissez-les l, Colombine, ils sont de mchante humeur; ils viennent de se faire une dclaration d’amour l’un  l’autre, et le tout en se fchant.
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  Scne X


  COLOMBINE, ARLEQUIN, avec un quipage de chasseur


  

  COLOMBINE, qui a cout un peu leur conversation.

  Je vois bien qu’ils nous apprteront  rire. Mais o est Arlequin? Je veux qu’il m’amuse ici. J’entends quelqu’un, ne serait-ce pas lui?

  

  ARLEQUIN

  Ouf, ce gibier-l mne un chasseur trop loin: je me perdrais, tournons d’un autre ct… Allons donc… Euh! me voil justement sur le chemin du tigre, maudits soient l’argent, l’or et les perles!

  

  COLOMBINE

  Quelle heure est-il, Arlequin?

  

  ARLEQUIN

  Ah! la fine mouche: je vois bien que tu cherches midi  quatorze heures. Passez, passez votre chemin, ma mie.

  

  COLOMBINE

  Il ne me plat pas, moi: passe-le toi-mme.

  

  ARLEQUIN

  Oh pardi,  bon chat bon rat, je veux rester ici.

  

  COLOMBINE

  Eh le fou, qui perd l’esprit en voyant une femme!

  

  ARLEQUIN

  Va-t’en, va-t’en demander ton portrait  mon matre, il te le donnera pour rien: tu verras si tu n’es pas une vipre.

  

  COLOMBINE

  Ton matre est un visionnaire, qui te fait faire pnitence de ses sottises. Dans le fond tu me fais piti; c’est dommage qu’un jeune homme comme toi, assez bien fait et bon enfant, car tu es sans malice…

  

  ARLEQUIN

  Je n’en ai non plus qu’un poulet.

  

  COLOMBINE

  C’est dommage qu’il consume sa jeunesse dans la langueur et la souffrance; car, dis la vrit, tu t’ennuies ici, tu ptis?

  

  ARLEQUIN

  Oh! cela n’est pas croyable.

  

  COLOMBINE

  Et pourquoi, nigaud, mener une pareille vie?

  

  ARLEQUIN

  Pour ne point tomber dans vos pattes, race de chats que vous tes; si vous tiez de bonnes gens, nous ne serions pas venus nous rendre ermites. Il n’y a plus de bon temps pour moi, et c’est vous qui en tes la cause; et malgr tout cela, il ne s’en faut de rien que je ne t’aime. La sotte chose que le coeur de l’homme!

  

  COLOMBINE

  Cet original qui dispute contre son coeur comme un honnte homme.

  

  ARLEQUIN

  N’as-tu pas de honte d’tre si jolie et si tratresse?

  

  COLOMBINE

  Comme si on devait rougir de ses bonnes qualits! Au revoir, nigaud; tu me fuis, mais cela ne durera pas.
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  Scne premire


  COLOMBINE, LA COMTESSE,


  

  COLOMBINE, en regardant sa montre.

  Cela est singulier!

  

  LA COMTESSE

  Quoi?

  

  COLOMBINE

  Je trouve qu’il y a un quart d’heure que nous nous promenons sans rien dire: entre deux femmes, cela ne laisse pas d’tre fort. Sommes-nous bien dans notre tat naturel?

  

  LA COMTESSE

  Je ne sache rien d’extraordinaire en moi.

  

  COLOMBINE

  Vous voil pourtant bien rveuse.

  

  LA COMTESSE

  C’est que je songe  une chose.

  

  COLOMBINE

  Voyons ce que c’est; suivant l’espce de la chose, je ferai l’estime de votre silence.

  

  LA COMTESSE

  C’est que je songe qu’il n’est pas ncessaire que je voie si souvent Llio.

  

  COLOMBINE

  Hum, il y a du Llio: votre taciturnit n’est pas si belle que je le pensais. La mienne,  vous dire le vrai, n’est pas plus mritoire. Je me taisais  peu prs dans le mme got; je ne rve pas  Llio, mais je suis autour de cela, je rve au valet.

  

  LA COMTESSE

  Mais que veux-tu dire? Quel mal y a-t-il  penser  ce que je pense?

  

  COLOMBINE

  Oh! pour du mal, il n’y en a pas; mais je croyais que vous ne disiez mot par pure paresse de langue, et je trouvais cela beau dans une femme; car on prtend que cela est rare. Mais pourquoi jugez-vous qu’il n’est pas ncessaire que vous voyiez si souvent Llio?

  

  LA COMTESSE

  Je n’ai d’autres raisons pour lui parler que le mariage de ces jeunes gens: il ne m’a point dit ce qu’il veut donner  la fille; je suis bien aise que le neveu de mon fermier trouve quelque avantage; mais sans nous parler, Llio peut me faire savoir ses intentions, et je puis le faire informer des miennes.

  

  COLOMBINE

  L’imagination de cela est tout  fait plaisante.

  

  LA COMTESSE

  Ne vas-tu pas faire un commentaire l-dessus?

  

  COLOMBINE

  Comment? il n’y a pas de commentaire  cela. Malepeste, c’est un joli trait d’esprit que cette invention-l. Le chemin de tout le monde, quand on a affaire aux gens, c’est d’aller leur parler; mais cela n’est pas commode. Le plus court est de l’ entretenir de loin; vraiment on s’entend bien mieux: lui parlerez-vous avec une sarbacane, ou par procureur?

  

  LA COMTESSE

  Mademoiselle Colombine, vos fades railleries ne me plaisent point du tout; je vois bien les petites ides que vous avez dans l’esprit.

  

  COLOMBINE

  Je me doute, moi, que vous ne vous doutez pas des vtres, mais cela viendra.

  

  LA COMTESSE

  Taisez-vous.

  

  COLOMBINE

  Mais aussi de quoi vous avisez-vous, de prendre un si grand tour pour parler  un homme? Monsieur, soyons amis tant que nous resterons ici; nous nous amuserons, vous  mdire des femmes, moi  mpriser les hommes, (voil ce que vous lui avez dit tantt). Est-ce que l’amusement que vous avez choisi ne vous plat plus?

  

  LA COMTESSE

  Il me plaira toujours; mais j’ai song que je mettrai Llio plus  son aise en ne le voyant plus. D’ailleurs la conversation que nous avons eue tantt ensemble, jointe aux plaisanteries que le Baron a continu de faire chez moi, pourraient donner matire  de nouvelles scnes que je suis bien aise d’viter: tiens, prends ce billet.

  

  COLOMBINE

  Pour qui?

  

  LA COMTESSE

  Pour Llio. C’est de cette paysanne dont il s’agit; je lui demande rponse.

  

  COLOMBINE

  Un billet  monsieur Llio, exprs pour ne point donner matire  la plaisanterie! Mais voil des prcautions d’un jugement!…

  

  LA COMTESSE

  Fais ce que je te dis.

  

  COLOMBINE

  Madame, c’est une maladie qui commence: votre coeur en est  son premier accs de fivre. Tenez, le billet n’est plus ncessaire, je vois Llio qui s’approche.

  

  LA COMTESSE

  Je me retire, faites votre commission.
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  Scne II


  LLIO, ARLEQUIN, COLOMBINE


  

  LLIO

  Pourquoi donc madame la Comtesse se retire-t-elle en me voyant?

  

  COLOMBINE, prsentant le billet.

  Monsieur… ma matresse a jug  propos de rduire sa conversation dans ce billet.  la campagne on a l’esprit ingnieux.

  

  LLIO

  Je ne vois pas la finesse qu’il peut y avoir  me laisser l, quand j’arrive, pour m’entretenir dans des papiers. J’allais prendre des mesures avec elle pour nos paysans; mais voyons ses raisons.

  

  ARLEQUIN

  Je vous conseille de lui rpondre sur une carte, cela sera bien aussi drle.

  

  LLIO lit.

  Monsieur, depuis que nous nous sommes quitts, j’ai fait rflexion qu’il tait assez inutile de nous voir. Oh! trs inutile; je l’ai pens de mme. Je prvois que cela vous gnerait; et moi,  qui il n’ennuie pas d’tre seule, je serais fche de vous contraindre. Vous avez raison, Madame; je vous remercie de votre attention. Vous savez la prire que je vous ai faite tantt au sujet du mariage de nos jeunes gens; je vous prie de vouloir bien me marquer l-dessus quelque chose de positif. Volontiers, Madame, vous n’attendrez point. Voil la femme du caractre le plus passable que j’aie vue de ma vie; si j’tais capable d’en aimer quelqu’une, ce serait elle.

  

  ARLEQUIN

  Par la morbleu, j’ai peur que ce tour-l ne vous joue d’un mauvais tour.

  

  LLIO

  Oh non; l’loignement qu’elle a pour moi me donne en vrit beaucoup d’estime pour elle; cela est dans mon got: je suis ravi que la proposition vienne d’elle, elle m’pargne,  moi, la peine de la lui faire.

  

  ARLEQUIN

  Pour cela oui, notre dessein tait de lui dire que nous ne voulions plus d’elle.

  

  COLOMBINE

  Quoi! ni de moi non plus?

  

  ARLEQUIN

  Oh! je suis honnte; je ne veux point dire aux gens des injures  leur nez.

  

  COLOMBINE

  Eh bien, Monsieur, faites-vous rponse?

  

  LLIO

  Oui, ma chre enfant, j’y cours; vous pouvez lui dire, puisqu’elle choisit le papier pour le champ de bataille de nos conversations, que j’en ai prs d’une rame chez moi, et que le terrain ne me manquera de longtemps.

  

  ARLEQUIN

  Eh! eh! eh! nous verrons  qui aura le dernier.

  

  COLOMBINE

  Vous tes distrait, Monsieur, vous me dites que vous courez faire rponse, et vous voil encore.

  

  LLIO

  J’ai tort, j’oublie les choses d’un moment  l’autre. Attendez l un moment.

  

  COLOMBINE, l’arrtant.

  C’est--dire que vous tes bien charm du parti que prend ma matresse?

  

  ARLEQUIN

  Pardi, cela est admirable!

  

  LLIO

  Oui, assurment cela me fera plaisir.

  

  COLOMBINE

  Cela se passera, allez.

  

  LLIO

  Il faut bien que cela se passe.

  

  ARLEQUIN

  Emmenez-moi avec vous; car je ne me fie point  elle.

  

  COLOMBINE

  Oh! je n’attendrai point, si je suis seule: je veux causer.

  

  LLIO

  Fais-lui l’honntet de rester avec elle, je vais revenir.
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  Scne III


  ARLEQUIN, COLOMBINE


  

  ARLEQUIN

  J’ai bien affaire, moi, d’tre honnte  mes dpens.

  

  COLOMBINE

  Et que crains-tu? Tu ne m’aimes point, tu ne veux point m’aimer.

  

  ARLEQUIN

  Non, je ne veux point t’aimer; mais je n’ai que faire de prendre la peine de m’empcher de le vouloir.

  

  COLOMBINE

  Tu m’aimerais donc, si tu ne t’en empchais?

  

  ARLEQUIN

  Laissez-moi en repos, mademoiselle Colombine; promenez-vous d’un ct, et moi d’un autre; sinon, je m’enfuirai, car je rponds tout de travers.

  

  COLOMBINE

  Puisqu’on ne peut avoir l’honneur de ta compagnie qu’ ce prix-l, je le veux bien, promenons-nous. '(Et puis  part et en se promenant, comme Arlequin fait de son ct.) Tout en badinant cependant, me voil dans la fantaisie d’tre aime de ce petit corps-l.

  

  ARLEQUIN, dconcert, et se promenant de son ct.

  C’est une maldiction que cet amour: il m’a tourment quand j’en avais, et il me fait encore du mal  cette heure que je n’en veux point. Il faut prendre patience et faire bonne mine. (Il chante.) Turlu, turluton.

  

  COLOMBINE, le rencontrant sur le thtre, et s’arrtant.

  Mais vraiment, tu as la voix belle: sais-tu la musique?

  

  ARLEQUIN, s’arrtant aussi.

  Oui, je commence  lire les paroles. (Il chante.) Tourleroutoutou.

  

  COLOMBINE, continuant de se promener.

  Peste soit du petit coquin! Srieusement je crois qu’il me pique.

  

  ARLEQUIN, de son ct.

  Elle me regarde, elle voit bien que je fais semblant de ne pas songer  elle.

  

  COLOMBINE

  Arlequin?

  

  ARLEQUIN

  Hom.

  

  COLOMBINE

  Je commence  me lasser de la promenade.

  

  ARLEQUIN
 Cela se peut bien.

  

  COLOMBINE

  Comment te va le coeur?

  

  ARLEQUIN

  Ah! je ne prends pas garde  cela.

  

  COLOMBINE

  Gageons que tu m’aimes?

  

  ARLEQUIN

  Je ne gage jamais, je suis trop malheureux, je perds toujours.

  

  COLOMBINE, allant  lui.

  Oh! tu m’ennuies, je veux que tu me dises franchement que tu m’aimes.

  

  ARLEQUIN

  Encore un petit tour de promenade.

  

  COLOMBINE

  Non, parle, ou je te hais.

  

  ARLEQUIN

  Et que t’ai-je fait pour me har?

  

  COLOMBINE

  Savez-vous bien, monsieur le butor, que je vous trouve  mon gr, et qu’il faut que vous soupiriez pour moi?

  

  ARLEQUIN

  Je te plais donc?

  

  COLOMBINE

  Oui; ta petite figure me revient assez.

  

  ARLEQUIN

  Je suis perdu, j’touffe, adieu ma mie, sauve qui peut… Ah! Monsieur, vous voil?
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  Scne IV


  LLIO, ARLEQUIN, COLOMBINE


  

  LLIO

  Qu’as-tu donc?

  

  ARLEQUIN

  Hlas! c’est ce lutin-l qui me prend  la gorge: elle veut que je l’aime.

  

  LLIO

  Et ne saurais-tu lui dire que tu ne veux pas?

  

  ARLEQUIN

  Vous en parlez bien  votre aise: elle a la malice de me dire qu’elle me hara.

  

  COLOMBINE

  J’ai entrepris la gurison de sa folie, il faut que j’en vienne  bout. Va, va, c’est partie  remettre.

  

  ARLEQUIN

  Voyez la belle gurison; je suis de la moiti plus fou que je n’tais.

  

  LLIO

  Bon courage, Arlequin. Tenez, Colombine, voil la rponse au billet de votre matresse.

  

  COLOMBINE

  Monsieur, ne l’avez-vous pas faite un peu trop fire?

  

  LLIO

  Eh! pourquoi la ferais-je fire? Je la fais indiffrente. Ai-je quelque intrt de la faire autrement?

  

  COLOMBINE

  coutez, je vous parle en amie. Les plus courtes folies sont les meilleures: l’homme est faible; tous les philosophes du temps pass nous l’ont dit, et je m’en fie bien  eux. Vous vous croyez leste et gaillard, vous n’tes point cela; ce que vous tes est cach derrire tout cela: si j’avais besoin d’indiffrence et qu’on en vendt, je ne ferais pas emplette de la vtre, j’ai bien peur que ce ne soit une drogue de charlatan, car on dit que l’Amour en est un, et franchement vous m’avez tout l’air d’avoir pris de son mithridate. Vous vous agitez, vous allez et venez, vous riez du bout des dents, vous tes srieux tout de bon; tout autant de symptmes d’une indiffrence amoureuse.

  

  LLIO

  Et laissez-moi, Colombine, ce discours-l m’ennuie.

  

  COLOMBINE

  Je pars; mais mon avis est que vous avez la vue trouble: attendez qu’elle s’claircisse, vous verrez mieux votre chemin; n’allez pas vous jeter dans quelque ornire, vous embourber dans quelque pas. Quand vous soupirerez, vous serez bien aise de trouver un cho qui vous rponde: n’en dites rien, ma matresse est tourdie du bateau; la bonne dame bataille, et c’est autant de battu. Motus, Monsieur. Je suis votre servante.


  


  Elle s’en va.
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  Scne V


  LLIO, ARLEQUIN


  

  LLIO

  Ah! ah! ah! cela ne te fait-il pas rire?

  

  ARLEQUIN

  Non.

  

  LLIO

  Cette folle, qui me vient dire qu’elle croit que sa matresse s’humanise, elle qui me fuit, et qui me fuit moi prsent! Oh! parbleu, madame la Comtesse, vos manires sont tout  fait de mon got, je les trouve pourtant un peu sauvages; car enfin, l’on n’crit pas  un homme de qui l’on n’a pas  se plaindre: je ne veux plus vous voir, vous me fatiguez, vous m’tes insupportable. Et voil le sens du billet, tout mitig qu’il est. Oh! la vrit est que je ne croyais pas tre si hassable. Qu’en dis-tu, Arlequin?

  

  ARLEQUIN

  Eh! Monsieur, chacun a son got.

  

  LLIO

  Parbleu, je suis content de la rponse que j’ai faite au billet et de l’air dont je l’ai reu: mais trs content.

  

  ARLEQUIN

  Cela ne vaut pas la peine d’tre si content,  moins qu’on ne soit fch. Tenez-vous ferme, mon cher matre; car si vous tombez, me voil  bas.

  

  LLIO

  Moi, tomber? Je pars ds demain pour Paris: voil comme je tombe.

  

  ARLEQUIN

  Ce voyage-l pourrait bien tre une culbute  gauche, au lieu d’une culbute  droite.

  

  LLIO

  Point du tout, cette femme croirait peut-tre que je serais sensible  son amour, et je veux la laisser l pour lui prouver que non.

  

  ARLEQUIN

  Que ferai-je donc, moi?

  

  LLIO

  Tu me suivras.

  

  ARLEQUIN

  Mais je n’ai rien  prouver  Colombine.

  

  LLIO

  Bon, ta Colombine! il s’agit bien de Colombine: veux-tu encore aimer, dis? Ne te souvient-il plus de ce que c’est qu’une femme?

  

  ARLEQUIN

  Je n’ai non plus de mmoire qu’un livre, quand je vois cette fille-l.

  

  LLIO, avec distraction.

  Il faut avouer que les bizarreries de l’esprit d’une femme sont des piges bien finement dresss contre nous!

  

  ARLEQUIN

  Dites-moi, Monsieur, j’ai fait un gros serment de n’tre plus amoureux; mais si Colombine m’ensorcelle, je n’ai pas mis cet article dans mon march: mon serment ne vaudra rien, n’est-ce pas?

  LLIO, distrait.

  Nous verrons. Ce qui m’arrive avec la Comtesse ne suffirait-il pas pour jeter des tincelles de passion dans le coeur d’un autre? Oh! sans l’inimiti que j’ai voue  l’amour, j’extravaguerais actuellement, peut-tre: je sens bien qu’il ne m’en faudrait pas davantage, je serais piqu, j’aimerais: cela irait tout de suite.

  

  ARLEQUIN

  J’ai toujours entendu dire: il a du coeur comme un Csar; mais si ce Csar tait  ma place, il serait bien sot.

  

  LLIO, continuant.

  Le hasard me fit connatre une femme qui hait l’amour; nous lions cependant commerce d’amiti, qui doit durer pendant notre sjour ici: je la conduis chez elle, nous nous quittons en bonne intelligence; nous avons  nous revoir; je viens la trouver indiffremment; je ne songe non plus  l’amour qu’ m’aller noyer, j’ai vu sans danger les charmes de sa personne: voil qui est fini, ce semble. Point du tout, cela n’est pas fini; j’ai maintenant affaire  des caprices,  des fantaisies; quipages d’esprit que toute femme apporte en naissant: madame la Comtesse se met  rver, et l’ide qu’elle imagine en se jouant serait la ruine de mon repos, si j’tais capable d’y tre sensible.

  

  ARLEQUIN

  Mon cher matre, je crois qu’il faudra que je saute le bton.

  

  LLIO

  Un billet m’arrte en chemin, billet diabolique, empoisonn, o l’on crit que l’on ne veut plus me voir, que ce n’est pas la peine. M’crire cela  moi, qui suis en pleine scurit, qui n’ai rien fait  cette femme: s’attend-on  cela? Si je ne prends garde  moi, si je raisonne  l’ordinaire, qu’en arrivera-t-il? Je serai tonn, dconcert; premier degr de folie, car je vois cela tout comme si j’y tais. Aprs quoi, l’amour-propre s’en mle; je me croirais mpris, parce qu’on s’estime un peu; je m’aviserai d’tre choqu; me voil fou complet. Deux jours aprs, c’est de l’amour qui se dclare; d’o vient-il? pourquoi vient-il? D’une petite fantaisie magique qui prend  une femme; et qui plus est, ce n’est pas sa faute  elle: la nature a mis du poison pour nous dans toutes ses ides; son esprit ne peut se retourner qu’ notre dommage, sa vocation est de nous mettre en dmence: elle fait sa charge involontairement. Ah! que je suis heureux, dans cette occasion, d’tre  l’abri de tous ces prils! Le voil, ce billet insultant, malhonnte; mais cette rflexion-l me met de mauvaise humeur; les mauvais procds m’ont toujours dplu, et le vtre est un des plus dplaisants, madame la Comtesse; je suis bien fch de ne l’avoir pas rendu  Colombine.

  

  ARLEQUIN, entendant nommer sa matresse.

  Monsieur, ne me parlez plus d’elle; car, voyez-vous, j’ai dans mon esprit qu’elle est amoureuse, et j’enrage.

  

  LLIO

  Amoureuse! elle amoureuse?

  

  ARLEQUIN

  Oui, je la voyais tantt qui badinait, qui ne savait que dire; elle tournait autour du pot, je crois mme qu’elle a tap du pied; tout cela est signe d’amour, tout cela mne un homme  mal.

  

  LLIO

  Si je m’imaginais que ce que tu dis ft vrai, nous partirions tout  l’heure pour Constantinople.

  

  ARLEQUIN

  Eh! mon matre, ce n’est pas la peine que vous fassiez ce chemin-l pour moi; je ne mrite pas cela, et il vaut mieux que j’aime que de vous coter tant de dpense.

  

  LLIO

  Plus j’y rve, et plus je vois qu’il faut que tu sois fou pour me dire que je lui plais, aprs son billet et son procd.

  

  ARLEQUIN

  Son billet! De qui parlez-vous?

  

  LLIO

  D’elle.

  

  ARLEQUIN

  Eh bien, ce billet n’est pas d’elle.

  

  LLIO

  Il ne vient pas d’elle?

  

  ARLEQUIN

  Pardi non, c’est de la Comtesse.

  

  LLIO

  Eh! de qui diantre me parles-tu donc, butor?

  

  ARLEQUIN

  Moi? de Colombine: ce n’tait donc pas  cause d’elle que vous vouliez me mener  Constantinople?

  

  LLIO

  Peste soit de l’animal, avec son galimatias!

  

  ARLEQUIN

  Je croyais que c’tait pour moi que vous vouliez voyager.

  

  LLIO

  Oh! qu’il ne t’arrive plus de faire de ces mprises-l; car j’tais certain que tu n’avais rien remarqu pour moi dans la Comtesse.

  

  ARLEQUIN

  Si fait, j’ai remarqu qu’elle vous aimera bientt.

  

  LLIO

  Tu rves.

  

  ARLEQUIN

  Et je remarque que vous l’aimerez aussi.

  

  LLIO

  Moi, l’aimer! moi, l’aimer! Tiens, tu me feras plaisir de savoir adroitement de Colombine les dispositions o elle se trouve; car je veux savoir  quoi m’en tenir: et si, contre toute apparence, il se trouvait dans son coeur une ombre de penchant pour moi, vite  cheval: je pars.

  

  ARLEQUIN

  Bon! et vous partez demain pour Paris!

  

  LLIO

  Qu’est-ce qui t’a dit cela?

  

  ARLEQUIN

  Vous il n’y a qu’un moment; mais c’est que la mmoire vous faille, comme  moi. Voulez-vous que je vous dise, il est bien ais de voir que le coeur vous dmange; vous parlez tout seul, vous faites des discours qui ont dix lieues de long; vous voulez vous en aller en Turquie, vous mettez vos bottes, vous les tez, vous partez, vous restez, et puis du noir, et puis du blanc. Pardi, quand on ne sait ni ce qu’on dit ni ce qu’on fait, ce n’est pas pour des prunes. Et moi, que ferai-je aprs? Quand je vois mon matre qui perd l’esprit, le mien s’en va de compagnie.

  

  LLIO

  Je te dis qu’il ne me reste plus qu’une simple curiosit, c’est de savoir s’il ne se passerait pas quelque chose dans le coeur de la comtesse, et je donnerais tout  l’heure cent cus pour avoir souponn juste. Tchons de le savoir.

  

  ARLEQUIN

  Mais encore une fois, je vous dis que Colombine m’attrapera, je le sens bien.

  

  LLIO

  coute; aprs tout, mon pauvre Arlequin, si tu te fais tant de violence pour ne pas aimer cette fille-l, je ne t’ai jamais conseill l’impossible.

  

  ARLEQUIN

  Par la mardi, vous parlez d’or, vous m’tez plus de cent pesant de dessus le corps, et vous prenez bien la chose. Franchement, Monsieur, la femme est un peu vaurienne, mais elle a du bon: entre nous, je la crois plus ratire que malicieuse. Je m’en vais tcher de rencontrer Colombine, et je ferai votre affaire: je ne veux pas l’aimer; mais si j’ai tant de peine  me retenir, adieu panier, je me laisserai aller. Si vous m’en croyez, vous ferez de mme. tre amoureux et ne l’tre pas, ma foi, je donnerai le choix pour un liard. C’est misre: j’aime mieux la misre gaillarde que la misre triste. Adieu, je vais travailler pour vous.

  

  LLIO

  Attends: tiens, ce n’est pas la peine que tu y ailles.

  

  ARLEQUIN

  Pourquoi?

  

  LLIO

  C’est que ce que je pourrais apprendre ne me servirait de rien. Si elle m’aime, que m’importe? Si elle ne m’aime pas, je n’ai pas besoin de le savoir; ainsi, je ferai mieux de rester comme je suis.

  

  ARLEQUIN

  Monsieur, si je deviens amoureux, je veux avoir la consolation que vous le soyez aussi, afin qu’on dise toujours: tel valet, tel matre. Je ne m’embarrasse pas d’tre un ridicule, pourvu que je vous ressemble. Si la comtesse vous aime, je viendrai vitement vous le dire, afin que cela vous achve: par bonheur que vous tes dj bien avanc, et cela me fait un grand plaisir. Je m’en vais voir l’air du bureau.
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  Scne VI


  LLIO, JACQUELINE


  

  LLIO

  Je ne le querelle point, car il est dj tout gar.

  

  JACQUELINE

  Monsieur?

  

  LLIO, distrait.

  Je prierai pourtant la comtesse d’ordonner  Colombine de laisser ce malheureux en repos; mais peut-tre elle est bien aise elle-mme que l’autre travaille  lui dtraquer la cervelle, car madame la Comtesse n’est pas dans le got de m’obliger.

  

  JACQUELINE

  Monsieur?

  

  LLIO, d’un air fch et agit.

  Eh bien, que veux-tu?

  

  JACQUELINE

  Je vians vous demander mon cong.

  

  LLIO, sans l’entendre.

  Morbleu, je n’entends parler que d’amour. Eh, laissez-moi respirer, vous autres! Vous me laissez, faites comme il vous plaira; j’ai la tte remplie de femmes et de tendresses: ces maudites ides-l me suivent partout, elles m’assigent; Arlequin d’un ct, les folies de la comtesse de l’autre, et toi aussi.

  

  JACQUELINE

  Monsieur, c’est que je vians vous dire que je veux m’en aller.

  

  LLIO

  Pourquoi?

  

  JACQUELINE

  C’est que Piarre ne m’aime plus, ce msrable-l s’est amourach de la fille  Thomas: tenez, Monsieur,ce que c’est que la cruaut des hommes, je l’ai vu qui batifolait avec elle; moi, pour le faire venir, je lui ai fait comme a avec le bras: et y allons donc, et le vilain qu’il est m’a fait comme cela un geste du coude; cela voulait dire: va te promener. Oh que les hommes sont tratres! Voil qui est fait, j’en suis si sole, si sole, que je n’en veux plus entendre parler; et je vians pour cet effet vous demander mon cong.

  

  LLIO

  De quoi s’avise ce coquin-l d’tre infidle?

  

  JACQUELINE

  Je ne comprends pas cela, il m’est avis que c’est un rve.

  

  LLIO

  Tu ne le comprends pas? C’est pourtant un vice dont il a plu aux femmes d’enrichir l’humanit.

  

  JACQUELINE

  Qui que ce soit, voil de belles richesses qu’on a boutes l dans le monde.

  

  LLIO

  Va, va, Jacqueline, il ne faut pas que tu t’en ailles.

  

  JACQUELINE

  Oh, Monsieur, je ne veux pas rester dans le village, car on est si faible: si ce garon-l me recharchait, je ne sis pas rancuneuse, il y aurait du rapatriage, et je prtends tre brouille.

  

  LLIO

  Ne te presse pas, nous verrons ce que dira la Comtesse.

  

  JACQUELINE

  Hom! la voil, cette Comtesse. Je m’en vas, Piarre est son valet, et a me fche itou contre elle.
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  Scne VII


  LLIO, LA COMTESSE, qui cherche  terre avec application.


  

  LLIO, la voyant chercher.

  Elle m’a fui tantt: si je me retire, elle croira que je prends ma revanche, et que j’ai remarqu son procd; comme il n’en est rien, il est bon de lui paratre tout aussi indiffrent que je le suis. Continuons de rver, je n’ai qu’ ne lui point parler pour remplir les conditions du billet.

  

  LA COMTESSE, cherchant toujours.

  Je ne trouve rien.

  

  LLIO

  Ce voisinage-l me dplat, je crois que je ferai fort bien de m’en aller, dt-elle en penser ce qu’elle voudra. (Et puis la voyant approcher.) Oh parbleu, c’en est trop, Madame, vous m’avez fait l’honneur de m’crire qu’il tait inutile de nous revoir, et j’ai trouv que vous pensiez juste; mais je prendrai la libert de vous reprsenter que vous me mettez hors d’tat de vous obir. Le moyen de ne vous point voir? Je me trouve prs de vous, Madame, vous venez jusqu’ moi; je me trouve irrgulier sans avoir tort!

  

  LA COMTESSE

  Hlas, Monsieur, je ne vous voyais pas. Aprs cela, quand je vous aurais vu, je ne me ferais pas un grand scrupule d’approcher de l’endroit o vous tes, et je ne me dtournerais pas de mon chemin  cause de vous. Je vous dirai cependant que vous outrez les termes de mon billet; il ne signifiait pas: hassons-nous, soyons-nous odieux. Si vos dispositions de haine ou pour toutes les femmes ou pour moi vous l’ont fait expliquer comme cela, et si vous le pratiquez comme vous l’entendez, ce n’est pas ma faute. Je vous plains beaucoup de m’avoir vue; vous souffrez apparemment, et j’en suis fche; mais vous avez le champ libre, voil de la place pour fuir, dlivrez-vous de ma vue. Quant  moi, Monsieur, qui ne vous hais ni ne vous aime, qui n’ai ni chagrin ni plaisir  vous voir, vous trouverez bon que j’aille mon train; que vous me soyez un objet parfaitement indiffrent, et que j’agisse tout comme si vous n’tiez pas l. Je cherche mon portrait, j’ai besoin de quelques petits diamants qui en ornent la bote; je l’ai prise pour les envoyer dmonter  Paris, et Colombine,  qui je l’ai donn pour le remettre  un de mes gens qui part exprs, l’a perdu; voil ce qui m’occupe. Et si je vous avais aperu l, il ne m’en aurait cot que de vous prier trs froidement et trs poliment de vous dtourner; peut-tre mme m’aurait-il pris fantaisie de vous prier de chercher avec moi, puisque vous vous trouvez l; car je n’aurais pas devin que ma prsence vous affligeait;  prsent que je le sais, je n’userai point d’une prire incivile: fuyez vite, Monsieur, car je continue.

  

  LLIO

  Madame, je ne veux point tre incivil non plus; et je reste, puisque je puis vous rendre service, je vais chercher avec vous.

  

  LA COMTESSE

  Ah non, Monsieur, ne vous contraignez pas; allez-vous-en, je vous dis que vous me hassez, je vous l’ai dit, vous n’en disconvenez point. Allez-vous-en donc, ou je m’en vais.

  

  LLIO

  Parbleu, Madame, c’est trop souffrir de rebuts en un jour; et billet et discours, tout se ressemble. Adieu, donc, Madame, je suis votre serviteur.

  

  LA COMTESSE

  Monsieur, je suis votre servante. (Quand il est parti, elle dit:) Mais  propos, cet tourdi qui s’en va, et qui n’a point marqu positivement dans son billet ce qu’il voulait donner  sa fermire: il me dit simplement qu’il verra ce qu’il doit faire. Ah! je ne suis pas d’humeur  mettre toujours la main  la plume. Je me moque de sa haine, il faut qu’il me parle. (Dans l’instant elle part pour le rappeler, quand il revient lui-mme.) Quoi! vous revenez, Monsieur?

  

  LLIO, d’un air agit.

  Oui, Madame, je reviens, j’ai quelque chose  vous dire; et puisque vous voil, ce sera un billet d’pargn et pour vous et pour moi.

  

  LA COMTESSE

   la bonne heure, de quoi s’agit-il?

  

  LLIO

  C’est que le neveu de votre fermier ne doit plus compter sur Jacqueline. Madame, cela doit vous faire plaisir; car cela finit le peu de commerce forc que nous avons ensemble.

  

  LA COMTESSE

  Le commerce forc? Vous tes bien difficile, Monsieur, et vos expressions sont bien naves! Mais passons. Pourquoi donc, s’il vous plat, Jacqueline ne veut-elle pas de ce jeune homme? Que signifie ce caprice-l?

  

  LLIO

  Ce que signifie un caprice? Je vous le demande, Madame; cela n’est point  mon usage, et vous le dfiniriez mieux que moi.

  

  LA COMTESSE

  Vous pourriez cependant me rendre un bon compte de celui-ci, si vous vouliez: il est de votre ouvrage apparemment; je me mlais de leur mariage, cela vous fatiguait, vous avez tout arrt. Je vous suis oblige de vos gards.

  

  LLIO

  Moi, Madame!

  

  LA COMTESSE

  Oui, Monsieur, il n’tait pas ncessaire de vous y prendre de cette faon-l; cependant je ne trouve point mauvais que le peu d’intrt que j’avais  vous voir ft  charge: je ne condamne point dans les autres ce qui est en moi; et sans le hasard qui nous rejoint ici, vous ne m’auriez vue de votre vie, si j’avais pu.

  

  LLIO

  Eh, je n’en doute pas, Madame, je n’en doute pas.

  

  LA COMTESSE

  Non, Monsieur, de votre vie; et pourquoi en douteriez-vous? En vrit, je ne vous comprends pas! Vous avez rompu avec les femmes, moi avec les hommes: vous n’avez pas chang de sentiments, n’est-il pas vrai? d’o vient donc que j’en changerais? Sur quoi en changerais-je? Y songez-vous? Oh! mettez-vous dans l’esprit que mon opinitret vaut bien la vtre, et que je n’en dmordrai point.

  

  LLIO

  Eh Madame, vous m’en avez accabl, de preuves d’opinitret; ne m’en donnez plus, voil qui est fini. Je ne songe  rien, je vous assure.

  

  LA COMTESSE

  Qu’appelez-vous, Monsieur, vous ne songez  rien? mais du ton dont vous le dites, il semble que vous vous imaginez m’annoncer une mauvaise nouvelle? Eh bien, Monsieur, vous ne m’aimerez jamais, cela est-il si triste? Oh! je le vois bien, je vous ai crit qu’il ne fallait plus nous voir, et je veux mourir si vous n’avez pris cela pour quelque agitation de coeur; assurment vous me souponnez de penchant pour vous. Vous m’assurez que vous n’en aurez jamais pour moi: vous croyez me mortifier, vous le croyez, monsieur Llio, vous le croyez, vous dis-je, ne vous en dfendez point. J’esprais que vous me divertiriez en m’aimant: vous avez pris un autre tour, je ne perds point au change, et je vous trouve trs divertissant comme vous tes.

  

  LLIO, d’un air riant et piqu.

  Ma foi, Madame, nous ne nous ennuierons donc point ensemble; si je vous rjouis, vous n’tes point ingrate: vous espriez que je vous divertirais, mais vous ne m’aviez pas dit que je serais diverti. Quoi qu’il en soit, brisons l-dessus; la comdie ne me plat pas longtemps, et je ne veux tre ni acteur ni spectateur.

  

  LA COMTESSE, d’un ton badin.

  coutez, Monsieur, vous m’avouerez qu’un homme  votre place, qui se croit aim, surtout quand il n’aime pas, se met en prise?

  

  LLIO

  Je ne pense point que vous m’aimez, Madame; vous me traitez mal, mais vous y trouvez du got. N’usez point de prtexte, je vous ai dplu d’abord; moi spcialement, je l’ai remarqu: et si je vous aimais, de tous les hommes qui pourraient vous aimer, je serais peut-tre le plus humili, le plus raill, et le plus  plaindre.

  

  LA COMTESSE

  D’o vous vient cette ide-l? Vous vous trompez, je serais fche que vous m’aimassiez, parce que j’ai rsolu de ne point aimer: mais quelque chose que j’aie dit, je croirais du moins devoir vous estimer.

  

  LLIO

  J’ai bien de la peine  le croire.

  

  LA COMTESSE

  Vous tes injuste, je ne suis pas sans discernement: mais  quoi bon faire cette supposition, que si vous m’aimiez je vous traiterais plus mal qu’un autre? La supposition est inutile, puisque vous n’avez point envie de faire l’essai de mes manires; que vous importe ce qui en arriverait? Cela vous doit tre indiffrent; vous ne m’aimez pas? car enfin, si je le pensais…

  

  LLIO

  Eh! je vous prie, point de menace, Madame: vous m’avez tantt offert votre amiti, je ne vous demande que cela, je n’ai besoin que de cela: Ainsi vous n’avez rien  craindre.

  

  LA COMTESSE, d’un air froid.

  Puisque vous n’avez besoin que de cela, Monsieur, j’en suis ravie; je vous l’accorde, j’en serai moins gne avec vous.

  

  LLIO

  Moins gne? Ma foi, Madame, il ne faut pas que vous la soyez du tout; et tout bien pes, je crois que nous ferons mieux de suivre les termes de votre billet.

  

  LA COMTESSE

  Oh, de tout mon coeur: allons, Monsieur, ne nous voyons plus. Je fais prsent de cent pistoles au neveu de mon fermier; vous me ferez savoir ce que vous voulez donner  la fille, et je verrai si je souscrirai  ce mariage, dont notre rupture va lever l’obstacle que vous y avez mis. Soyons-nous inconnus l’un  l’autre; j’oublie que je vous ai vu; je ne vous reconnatrai pas demain.

  

  LLIO

  Et moi, Madame, je vous reconnatrai toute ma vie; je ne vous oublierai point: vos faons avec moi vous ont grav pour jamais dans ma mmoire.

  

  LA COMTESSE

  Vous m’y donnerez la place qu’il vous plaira, je n’ai rien  me reprocher; mes faons ont t celles d’une femme raisonnable.

  

  LLIO

  Morbleu, Madame, vous tes une dame raisonnable,  la bonne heure. Mais accordez donc cette lettre avec vos premires honntets et avec vos offres d’amiti; cela est inconcevable, aujourd’hui votre ami, demain rien. Pour moi, Madame, je ne vous ressemble pas, et j’ai le coeur aussi jaloux en amiti qu’en amour: ainsi nous ne nous convenons point.

  

  LA COMTESSE

  Adieu, Monsieur, vous parlez d’un air bien dgag et presque offensant, si j’tais vaine: cependant, et si j’en crois Colombine, je vaux quelque chose,  vos yeux mmes.

  

  LLIO

  Un moment; vous tes de toutes les dames que j’ai vues celle qui vaut le mieux; je sens mme que j’ai du plaisir  vous rendre cette justice-l. Colombine vous en a dit davantage; c’est une visionnaire, non seulement sur mon chapitre, mais encore sur le vtre, Madame, je vous en avertis. Ainsi n’en croyez jamais au rapport de vos domestiques.

  

  LA COMTESSE

  Comment! Que dites-vous, Monsieur? Colombine vous aurait fait entendre… Ah l’impertinente! je la vois qui passe. Colombine, venez ici.
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  Scne VIII


  LA COMTESSE, LLIO, COLOMBINE


  

  COLOMBINE arrive.

  Que me voulez-vous, Madame?

  

  LA COMTESSE

  Ce que je veux?

  

  COLOMBINE

  Si vous ne voulez rien, je m’en retourne.

  

  LA COMTESSE

  Parlez, quels discours avez-vous tenus  Monsieur sur mon compte?

  

  COLOMBINE

  Des discours trs senss,  mon ordinaire.

  

  LA COMTESSE

  Je vous trouve bien hardie d’oser, suivant votre petite cervelle; tirer de folles conjectures de mes sentiments, et je voudrais bien vous demander sur quoi vous avez compris que j’aime Monsieur,  qui vous l’avez dit.

  

  COLOMBINE

  N’est-ce que cela? Je vous jure que je l’ai cru comme je l’ai dit, et je l’ai dit pour le bien de la chose; c’tait pour abrger votre chemin  l’un et  l’autre, car vous y viendrez tous deux. Cela ira l, et si la chose arrive, je n’aurai fait aucun mal.  votre gard, Madame, je vais vous expliquer sur quoi j’ai pens que vous aimiez…

  

  LA COMTESSE, lui coupant la parole.

  Je vous dfends de parler.

  

  LLIO, d’un air doux et modeste.

  Je suis honteux d’tre la cause de cette explication-l, mais vous pouvez tre persuade que ce qu’elle a pu me dire ne m’a fait aucune impression. Non, Madame, vous ne m’aimez point, et j’en suis convaincu; et je vous avouerai mme, dans le moment o je suis, que cette conviction m’est ncessaire. Je vous laisse. Si nos paysans se raccommodent, je verrai ce que je puis faire pour eux: puisque vous vous intressez  leur mariage, je me ferai un plaisir de le hter; et j’aurai l’honneur de vous porter tantt ma rponse, si vous me le permettez.

  

  LA COMTESSE, quand il est parti.

  Juste ciel! que vient-il de me dire? Et d’o vient que je suis mue de ce que je viens d’entendre? Cette conviction m’est absolument ncessaire. Non, cela ne signifie rien, et je n’y veux rien comprendre.

  

  COLOMBINE,  part.

  Oh, notre amour se fait grand! il parlera bientt bon franais.
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  Scne premire


  ARLEQUIN, COLOMBINE


  

  COLOMBINE,  part les premiers mots.

  Battons-lui toujours froid. Tous les diamants y sont, rien n’y manque, hors le portrait que monsieur Llio a gard. C’est un grand bonheur que vous ayez trouv cela; je vous rends la bote, il est juste que vous la donniez vous-mme  madame la Comtesse: adieu, je suis presse.

  

  ARLEQUIN l’arrte.

  Eh l, l, ne vous en allez pas si vite, je suis de si bonne humeur.

  

  COLOMBINE

  Je vous ai dit ce que je pensais de ma matresse  l’gard de votre matre: bonjour.

  

  ARLEQUIN

  Eh bien, dites  cette heure ce que vous pensez de moi, h, h, h.

  

  COLOMBINE

  Je pense de vous que vous m’ennuieriez si je restais plus longtemps.

  

  ARLEQUIN

  Fi, la mauvaise pense! Causons pour chasser cela, c’est une migraine.

  

  COLOMBINE

  Je n’ai pas le temps, monsieur Arlequin.

  

  ARLEQUIN

  Et allons donc, faut-il avoir des manires comme cela avec moi? Vous me traitez de Monsieur, cela est-il honnte?

  

  COLOMBINE

  Trs honnte; mais vous m’amusez, laissez-moi. Que voulez-vous que je fasse ici?

  

  ARLEQUIN

  Me dire comment je me porte, par exemple; me faire de petites questions: Arlequin par-ci, Arlequin par-l; me demander comme tantt si je vous aime: que sait-on? peut-tre je vous rpondrai que oui.

  

  COLOMBINE

  Oh! je ne m’y fie plus.

  

  ARLEQUIN

  Si fait, si fait; fiez-vous-y pour voir.

  

  COLOMBINE

  Non, vous hassez trop les femmes.

  

  ARLEQUIN

  Cela m’a pass, je leur pardonne.

  

  COLOMBINE

  Et moi,  compter d’aujourd’hui, je me brouille avec les hommes; dans un an ou deux, je me raccommoderai peut-tre avec ces nigauds-l.

  

  ARLEQUIN

  Il faudra donc que je me tienne pendant ce temps-l les bras croiss  vous voir venir, moi?

  

  COLOMBINE

  Voyez-moi venir dans la posture qu’il vous plaira: que m’importe que vos bras soient croiss ou ne le soient pas?

  

  ARLEQUIN

  Par la sambille, j’enrage. Maudit esprit lunatique, que je te donnerais de grand coeur un bon coup de poing, si tu ne portais pas une cornette!

  

  COLOMBINE, riant.

  Ah! je vous entends! Vous m’aimez; j’en suis fche, mon ami; le ciel vous assiste!

  

  ARLEQUIN

  Mardi oui, je t’aime. Mais laisse-moi faire; tiens, mon chien d’amour s’en ira, je m’tranglerais plutt: je m’en vais tre ivrogne, je jouerai  la boule toute la journe, je prierai mon matre de m’apprendre le piquet; je jouerai avec lui ou avec moi, je dormirai plutt que de rester sans rien faire. Tu verras, va; je cours tirer bouteille, pour commencer.

  

  COLOMBINE

  Tu mriterais que je te fisse expirer de pur chagrin, mais je suis gnreuse. Tu as mpris toutes les suivantes de France en ma personne, je les reprsente. Il faut une rparation  cette insulte;  mon gard, je t’en quitterais volontiers; mais je ne puis trahir les intrts et l’honneur d’un corps si respectable pour toi; fais-lui donc satisfaction. Demande-lui  genoux pardon de toutes tes impertinences, et la grce t’est accorde.

  

  ARLEQUIN

  M’aimeras-tu aprs cette autre impertinence-l?

  

  COLOMBINE

  Humilie-toi, et tu seras instruit.

  

  ARLEQUIN, se mettant  genoux.

  Pardi, je le veux bien: je demande pardon  ce drle de corps pour qui tu parles.

  

  COLOMBINE

  En diras-tu du bien?

  

  ARLEQUIN

  C’est une autre affaire. Il est dfendu de mentir.

  

  COLOMBINE

  Point de grce.

  

  ARLEQUIN

  Accommodons-nous. Je n’en dirai ni bien ni mal. Est-ce fait?

  

  COLOMBINE

  H! la rparation est un peu cavalire; mais le corps n’est pas formaliste. Baise-moi la main en signe de paix, et lve-toi. Tu me parais vraiment repentant, cela me fait plaisir.

  

  ARLEQUIN, relev.

  Tu m’aimeras, au moins?

  

  COLOMBINE

  Je l’espre.

  

  ARLEQUIN, sautant.

  Je me sens plus lger qu’une plume.

  

  COLOMBINE

  coute, nous avons intrt de hter l’amour de nos matres, il faut qu’ils se marient ensemble.

  

  ARLEQUIN

  Oui, afin que je t’pouse par-dessus le march.

  

  COLOMBINE

  Tu l’as dit: n’oublions rien pour les conduire  s’avouer qu’ils s’aiment. Quand tu rendras la bote  la comtesse, ne manque pas de lui dire pourquoi ton matre en garde le portrait. Je la vois qui rve, retire-toi, et reviens dans un moment, de peur qu’en nous voyant ensemble, elle ne nous souponne d’intelligence. J’ai dessein de la faire parler; je veux qu’elle sache qu’elle aime, son amour en ira mieux, quand elle se l’avouera.
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  Scne II


  LA COMTESSE, COLOMBINE


  

  LA COMTESSE, d’un air de mchante humeur.

  Ah! vous voil: a-t-on trouv mon portrait?

  

  COLOMBINE

  Je n’en sais rien, Madame, je le fais chercher.

  

  LA COMTESSE

  Je viens de rencontrer Arlequin, ne vous a-t-il point parl? n’a-t-il rien  me dire de la part de son matre?

  

  COLOMBINE

  Je ne l’ai pas vu.

  

  LA COMTESSE

  Vous ne l’avez pas vu?

  

  COLOMBINE

  Non, Madame.

  

  LA COMTESSE

  Vous tes donc aveugle? Avez-vous dit au cocher de mettre les chevaux au carrosse?

  

  COLOMBINE

  Moi? non, vraiment.

  

  LA COMTESSE

  Et pourquoi, s’il vous plat?

  

  COLOMBINE

  Faute de savoir deviner.

  

  LA COMTESSE

  Comment, deviner? Faut-il tant de fois vous rpter les choses?

  

  COLOMBINE

  Ce qui n’a jamais t dit n’a pas t rpt, Madame, cela est clair: demandez cela  tout le monde.

  

  LA COMTESSE

  Vous tes une grande raisonneuse!

  

  COLOMBINE

  Qui diantre savait que vous voulussiez partir pour aller quelque part? Mais je m’en vais avertir le cocher.

  

  LA COMTESSE

  Il n’est plus temps.

  

  COLOMBINE

  Il ne faut qu’un instant.

  

  LA COMTESSE

  Je vous dis qu’il est trop tard.

  

  COLOMBINE

  Peut-on vous demander o vous vouliez aller, Madame?

  

  LA COMTESSE

  Chez ma soeur, qui est  sa terre: j’avais dessein d’y passer quelques jours.

  

  COLOMBINE

  Et la raison de ce dessein-l?

  

  LA COMTESSE

  Pour quitter Llio, qui s’avise de m’aimer, je pense.

  

  COLOMBINE

  Oh! rassurez-vous, Madame, je crois maintenant qu’il n’en est rien.

  

  LA COMTESSE

  Il n’en est rien? Je vous trouve plaisante de me venir dire qu’il n’en est rien, vous de qui je sais la chose en partie.

  

  COLOMBINE

  Cela est vrai, je l’avais cru; mais je vois que je me suis trompe.

  

  LA COMTESSE

  Vous tes faite aujourd’hui pour m’impatienter.

  

  COLOMBINE

  Ce n’est pas mon intention.

  

  LA COMTESSE

  Non, d’aujourd’hui vous ne m’avez rpondu que des impertinences.

  

  COLOMBINE

  Mais, Madame, tout le monde se peut tromper.

  

  LA COMTESSE

  Je vous dis encore une fois que cet homme-l m’aime, et que je vous trouve ridicule de me disputer cela. Prenez-y garde, vous me rpondrez de cet amour-l, au moins?

  

  COLOMBINE

  Moi, Madame, m’a-t-il donn son coeur en garde? Eh, que vous importe qu’il vous aime?

  

  LA COMTESSE

  Ce n’est pas son amour qui m’importe, je ne m’en soucie gure; mais il m’importe de ne point prendre de fausses ides des gens, et de n’tre pas la dupe ternelle de vos tourderies!

  

  COLOMBINE

  Voil un sujet de querelle furieusement tir par les cheveux: cela est bien subtil!

  

  LA COMTESSE

  En vrit, je vous admire dans vos rcits! Monsieur Llio vous aime, Madame, j’en suis certaine, votre billet l’a piqu, il l’a reu en colre, il l’a lu de mme, il a pli, il a rougi. Dites-moi, sur un pareil rapport, qui est-ce qui ne croira pas qu’un homme est amoureux? Cependant il n’en est rien, il ne plat plus  Mademoiselle que cela soit, elle s’est trompe. Moi, je compte l-dessus, je prends des mesures pour me retirer. Mesures perdues.

  

  COLOMBINE

  Quelles si grandes mesures avez-vous donc prises, Madame? Si vos ballots sont faits, ce n’est encore qu’en ide, et cela ne drange rien. Au bout du compte, tant mieux s’il ne vous aime point.

  

  LA COMTESSE

  Oh! vous croyez que cela va comme votre tte, avec votre tant mieux! Il serait  souhaiter qu’il m’aimt, pour justifier le reproche que je lui en ai fait. Je suis dsole d’avoir accus un homme d’un amour qu’il n’a pas. Mais si vous vous tes trompe, pourquoi Llio m’a-t-il fait presque entendre qu’il m’aimait? Parlez donc, me prenez-vous pour une bte?

  

  COLOMBINE

  Le ciel m’en prserve!

  

  LA COMTESSE

  Que signifie le discours qu’il m’a tenu en me quittant? Madame, vous ne m’aimez point, j’en suis convaincu, et je vous avouerai que cette conviction m’est absolument ncessaire; n’est-ce pas tout comme s’il m’avait dit: je serais en danger de vous aimer, si je croyais que vous puissiez m’aimer vous-mme? Allez, allez, vous ne savez ce que vous dites, c’est de l’amour que ce sentiment-l.

  

  COLOMBINE

  Cela est plaisant! Je donnerais  ces paroles-l, moi, toute une autre interprtation, tant je les trouve quivoques!

  

  LA COMTESSE

  Oh! je vous prie, gardez votre belle interprtation, je n’en suis point curieuse, je vois d’ici qu’elle ne vaut rien.

  

  COLOMBINE

  Je la crois pourtant aussi naturelle que la vtre, Madame.

  

  LA COMTESSE

  Pour la raret du fait, voyons donc.

  

  COLOMBINE

  Vous savez que monsieur Llio fuit les femmes; cela pos, examinons ce qu’il vous dit: vous ne m’aimez pas, Madame, j’en suis convaincu, et je vous avouerai que cette conviction m’est absolument ncessaire; c’est--dire: pour rester o vous tes, j’ai besoin d’tre certain que vous ne m’aimez pas, sans quoi je dcamperais. C’est une pense dsobligeante, entortille dans un tour honnte: cela me parat assez net.

  

  LA COMTESSE, aprs avoir rv.

  Cette fille-l n’a jamais eu d’esprit que contre moi; mais, Colombine, l’air affectueux et tendre qu’il a joint  cela?…

  

  COLOMBINE

  Cet air-l, Madame, peut ne signifier encore qu’un homme honteux de dire une impertinence, et qui l’adoucit le plus qu’il peut.

  

  LA COMTESSE

  Non, Colombine, cela ne se peut pas; tu n’y tais point, tu ne lui as pas vu prononcer ces paroles-l: je t’assure qu’il les a dites d’un ton de coeur attendri. Par quel esprit de contradiction veux-tu penser autrement? J’y tais, je m’y connais, ou bien Llio est le plus fourbe de tous les hommes; et s’il ne m’aime pas, je fais voeu de dtester son caractre. Oui, son honneur y est engag, il faut qu’il m’aime, ou qu’il soit un malhonnte homme; car il a donc voulu me faire prendre le change?

  

  COLOMBINE

  Il vous aimait peut-tre, et je lui avais dit que vous pourriez l’aimer; mais vous vous tes fche, et j’ai dtruit mon ouvrage. J’ai dit tantt  Arlequin que vous ne songiez nullement  lui; que j’avais voulu flatter son matre pour me divertir, et qu’enfin monsieur Llio tait l’homme du monde que vous aimeriez le moins.

  

  LA COMTESSE

  Et cela n’est pas vrai! de quoi vous mlez-vous, Colombine? Si monsieur Llio a du penchant pour moi, de quoi vous avisez-vous d’aller mortifier un homme  qui je ne veux point de mal, que j’estime? Il faut avoir le coeur bien dur pour donner du chagrin aux gens sans ncessit! En vrit, vous avez jur de me dsobliger.

  

  COLOMBINE

  Tenez, Madame, dussiez-vous me quereller, vous aimez cet homme  qui vous ne voulez point de mal! Oui, vous l’aimez.

  

  LA COMTESSE, d’un ton froid.

  Retirez-vous.

  

  COLOMBINE

  Je vous demande pardon.

  

  LA COMTESSE

  Retirez-vous, vous dis-je, j’aurai soin demain de vous payer et de vous renvoyer  Paris.

  

  COLOMBINE

  Madame, il n’y a que l’intention de punissable, et je fais serment que je n’ai eu nul dessein de vous fcher; je vous respecte et je vous aime, vous le savez.

  

  LA COMTESSE

  Colombine, je vous passe encore cette sottise-l: observez-vous bien dornavant.

  

  COLOMBINE,  part les premiers mots.

  Voyons la fin de cela. Je vous l’avoue, une seule chose me chagrine: c’est de m’apercevoir que vous manquez de confiance pour moi, qui ne veux savoir vos secrets que pour vous servir. De grce, ma chre matresse, ne me donnez plus ce chagrin-l, rcompensez mon zle pour vous, ouvrez-moi votre coeur, vous n’en serez point fche. (Colombine approchant de sa matresse et la caressant.)

  

  LA COMTESSE

  Ah!

  

  COLOMBINE

  Eh bien! voil un soupir: c’est un commencement de franchise; achevez donc!

  

  LA COMTESSE

  Colombine!

  

  COLOMBINE

  Madame?

  

  LA COMTESSE

  Aprs tout, aurais-tu raison? Est-ce que j’aimerais?

  

  COLOMBINE

  Je crois que oui: mais d’o vient vous faire un si grand monstre de cela? Eh bien, vous aimez, voil qui est bien rare!

  

  LA COMTESSE

  Non, je n’aime point encore.

  

  COLOMBINE

  Vous avez l’quivalent de cela.

  

  LA COMTESSE

  Quoi! je pourrais tomber dans ces malheureuses situations, si pleines de troubles, d’inquitudes, de chagrins? moi, moi! Non, Colombine, cela n’est pas fait encore, je serais au dsespoir. Quand je suis venue ici, j’tais triste; tu me demandais ce que j’avais: ah Colombine! c’tait un pressentiment du malheur qui devait m’arriver.

  

  COLOMBINE

  Voici Arlequin qui vient  nous, renfermez vos regrets.
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  Scne III


  ARLEQUIN, LA COMTESSE, COLOMBINE


  

  ARLEQUIN

  Madame, mon matre m’a dit que vous avez perdu une bote de portrait; je sais un homme qui l’a trouve; de quelle couleur est-elle? combien y-a-t-il de diamants? sont-ils gros ou petits?

  

  COLOMBINE

  Montre, nigaud! te mfies-tu de Madame? Tu fais l d’impertinentes questions!

  

  ARLEQUIN

  Mais c’est la coutume d’interroger le monde pour plus grande sret: je n’y pense point  mal.

  

  LA COMTESSE

  O est-elle, cette bote?

  

  ARLEQUIN, la montrant.

  La voil, Madame: un autre que vous ne la verrait pas, mais vous tes une femme de bien.

  

  LA COMTESSE

  C’est la mme: tiens, prends cela en revanche.

  

  ARLEQUIN

  Vivent les revanches! le ciel vous soit en aide!

  

  LA COMTESSE

  Le portrait n’y est pas!

  

  ARLEQUIN

  Chut, il n’est pas perdu, c’est mon matre qui le garde.

  

  LA COMTESSE

  Il me garde mon portrait! Qu’en veut-il faire?

  

  ARLEQUIN

  C’est pour vous mirer quand il ne vous voit plus; il dit que ce portrait ressemble  une cousine qui est morte, et qu’il aimait beaucoup. Il m’a dfendu d’en rien dire, et de vous faire accroire qu’il est perdu; mais il faut bien vous donner de la marchandise pour votre argent. Motus, le pauvre homme en tient.

  

  COLOMBINE

  Madame, la cousine dont il parle peut tre morte, mais la cousine qu’il ne dit pas se porte bien, et votre cousin n’est pas votre parent.

  

  ARLEQUIN

  Eh! eh! eh!

  

  LA COMTESSE

  De quoi ris-tu?

  

  ARLEQUIN

  De ce drle de cousin: mon matre croit bonnement qu’il garde le portrait  cause de la cousine; et il ne sait pas que c’est  cause de vous, cela est risible, il fait des quiproquos d’apothicaire.

  

  LA COMTESSE

  Eh! que sais-tu si c’est  cause de moi?

  

  ARLEQUIN

  Je vous dis que la cousine est un conte  dormir debout. Est-ce qu’on dit des injures  la copie d’une cousine qui est morte?

  

  COLOMBINE

  Comment, des injures?

  

  ARLEQUIN

  Oui, je l’ai laiss l-bas qui se fche contre le visage de Madame; il le querelle tant qu’il peut de ce qu’il aime. Il y a  mourir de rire de le voir faire. Quelquefois il met de bons gros soupirs au bout des mots qu’il dit: Oh! de ces soupirs-l, la cousine dfunte n’en tte que d’une dent.

  

  LA COMTESSE

  Colombine, il faut absolument qu’il me rende mon portrait, cela est de consquence pour moi: je vais lui demander. Je ne souffrirai pas mon portrait entre les mains d’un homme. O se promne-t-il?

  

  ARLEQUIN

  De ce ct-l; vous le trouverez sans faute  droite ou  gauche.
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  Scne IV


  LLIO, COLOMBINE, ARLEQUIN


  

  ARLEQUIN

  Son coeur va-t-il bien?

  

  COLOMBINE

  Oh, je te rponds qu’il va grand train. Mais voici ton matre, laisse-moi faire.

  

  LLIO arrive.

  Colombine, o est madame la Comtesse? je souhaiterais lui parler.

  

  COLOMBINE

  Madame la Comtesse va, je pense, partir tout  l’heure pour Paris.

  

  LLIO

  Quoi, sans me voir? sans me l’avoir dit?

  

  COLOMBINE

  C’est bien  vous  vous apercevoir de cela; n’avez-vous pas dessein de vivre en sauvage? de quoi vous plaignez-vous?

  

  LLIO

  De quoi je me plains? La question est singulire, mademoiselle Colombine: voil donc le penchant que vous lui connaissez pour moi. Partir sans me dire adieu, et vous voulez que je sois un homme de bon sens, et que je m’accommode de cela, moi! Non, les procds bizarres me rvolteront toujours.

  

  COLOMBINE

  Si elle ne vous a pas dit adieu, c’est qu’entre amis on en agit sans faon.

  

  LLIO

  Amis! oh doucement, je veux du vrai dans mes amis, des manires franches et stables, et je n’en trouve point l; dornavant je ferai mieux de n’tre ami de personne, car je vois bien qu’il n’y a que du faux partout.

  

  COLOMBINE

  Lui ferai-je vos compliments?

  

  ARLEQUIN

  Cela sera honnte.

  

  LLIO

  Et moi, je ne suis point aujourd’hui dans le got d’tre honnte, je suis las de la bagatelle.

  

  COLOMBINE

  Je vois bien que je ne ferai rien par la feinte, il vaut mieux vous parler franchement. Monsieur, madame la Comtesse ne part pas; elle attend, pour se dterminer, qu’elle sache si vous l’aimez ou non; mais dites-moi naturellement vous-mme ce qui en est; c’est le plus court.

  

  LLIO

  C’est le plus court, il est vrai; mais j’y trouve pourtant de la difficult: car enfin, dirai-je que je ne l’aime pas?

  

  COLOMBINE

  Oui, si vous le pensez.

  

  LLIO

  Mais, madame la Comtesse est aimable, et ce serait une grossiret.

  

  ARLEQUIN

  Tirez votre rponse  la courte paille.

  

  COLOMBINE

  Eh bien, dites que vous l’aimez.

  

  LLIO

  Mais en vrit, c’est une tyrannie que cette alternative-l; si je vais dire que je l’aime, cela drangera peut-tre madame la Comtesse, cela la fera partir. Si je dis que je ne l’aime point…

  

  COLOMBINE

  Peut-tre aussi partira-t-elle?

  

  LLIO

  Vous voyez donc bien que cela est embarrassant.

  

  COLOMBINE

  Adieu, je vous entends; je lui rendrai compte de votre indiffrence, n’est-ce pas?

  

  LLIO

  Mon indiffrence, voil un beau rapport, et cela me ferait un joli cavalier! Vous dcidez bien cela  la lgre; en savez-vous plus que moi?

  

  COLOMBINE

  Dterminez-vous donc.

  

  LLIO

  Vous me mettez dans une dsagrable situation. Dites-lui que je suis plein d’estime, de considration et de respect pour elle.

  

  ARLEQUIN

  Discours de normand que tout cela.

  COLOMBINE

  Vous me faites piti.

  

  LLIO

  Qui, moi?

  

  COLOMBINE

  Oui, et vous tes un trange homme, de ne m’avoir pas confi que vous l’aimiez.

  

  LLIO

  Eh, Colombine, le savais-je?

  

  ARLEQUIN

  Ce n’est pas ma faute, je vous en avais averti.

  

  LLIO

  Je ne sais o je suis.

  

  COLOMBINE

  Ah! vous voil dans le ton: songez  dire toujours de mme, entendez-vous, monsieur de l’ermitage?

  

  LLIO

  Que signifie cela?

  

  COLOMBINE

  Rien, sinon que je vous ai donn la question, et que vous avez jas dans vos souffrances. Tenez vous gai, l’homme indiffrent, tout ira bien. Arlequin, je te le recommande, instruis-le plus amplement, je vais chercher l’autre.
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  Scne V


  LLIO, ARLEQUIN


  

  ARLEQUIN

  Ah , Monsieur, voil qui est donc fait! c’est maintenant qu’il faut dire: va comme je te pousse! Vive l’amour, mon cher matre, et faites chorus, car il n’y a pas deux chemins: il faut passer par l, ou par la fentre.

  

  LLIO

  Ah! je suis un homme sans jugement.

  

  ARLEQUIN

  Je ne vous dispute point cela.

  

  LLIO

  Arlequin, je ne devais jamais revoir de femmes.

  

  ARLEQUIN

  Monsieur, il fallait donc devenir aveugle.

  

  LLIO

  Il me prend envie de m’enfermer chez moi, et de n’en sortir de six mois. (Arlequin siffle.) De quoi t’avises-tu de siffler?

  

  ARLEQUIN

  Vous dites une chanson, et je l’accompagne. Ne vous fchez pas, j’ai de bonnes nouvelles  vous apprendre: cette comtesse vous aime, et la voil qui vient vous donner le dernier coup  vous.

  

  LLIO,  part.

  Cachons-lui ma faiblesse; peut-tre ne la sait-elle pas encore.
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  Scne VI


  LA COMTESSE, LLIO, ARLEQUIN


  

  LA COMTESSE

  Monsieur, vous devez savoir ce qui m’amne?

  

  LLIO

  Madame, je m’en doute du moins, et je consens  tout. Nos paysans se sont raccommods, et je donne  Jacqueline autant que vous donnez  son amant: c’est de quoi j’allais prendre la libert de vous informer.

  

  LA COMTESSE

  Je vous suis oblige de finir cela, Monsieur, mais j’avais quelque autre chose  vous dire; bagatelle pour vous, et assez importante pour moi.

  

  LLIO

  Que serait-ce donc?

  

  LA COMTESSE

  C’est mon portrait, qu’on m’a dit que vous avez, et je viens vous prier de me le rendre, rien ne vous est plus inutile.

  

  LLIO

  Madame, il est vrai qu’Arlequin a trouv une bote de portrait que vous cherchiez; je vous l’ai fait remettre sur-le-champ; s’il vous a dit autre chose, c’est un tourdi, et je voudrais bien lui demander o est le portrait dont il parle?

  

  ARLEQUIN, timidement.

  Eh, Monsieur!

  

  LLIO

  Quoi?

  

  ARLEQUIN

  Il est dans votre poche.

  

  LLIO

  Vous ne savez ce que vous dites.

  

  ARLEQUIN

  Si fait, Monsieur, vous vous souvenez bien que vous lui avez parl tantt, je vous l’ai vu mettre aprs dans la poche du ct gauche.

  

  LLIO

  Quelle impertinence!

  

  LA COMTESSE

  Cherchez, Monsieur, peut-tre avez-vous oubli que vous l’avez tenu?

  

  LLIO

  Ah, Madame, vous pouvez m’en croire.

  

  ARLEQUIN

  Tenez, Monsieur; ttez, Madame, le voil.

  

  LA COMTESSE, touchant  la poche de la veste.

  Cela est vrai, il me parat que c’est lui.

  

  LLIO, mettant la main dans sa poche, et honteux d’y trouver le portrait.

  Voyons donc, il a raison! Le voulez-vous, Madame?

  

  LA COMTESSE, un peu confuse.

  Il le faut bien, Monsieur.

  

  LLIO

  Comment donc cela s’est-il fait?

  

  ARLEQUIN

  Eh! c’est que vous vouliez le garder,  cause, disiez-vous, qu’il ressemblait  une cousine qui est morte; et moi, qui suis fin, je vous disais que c’tait  cause qu’il ressemblait  Madame, et cela tait vrai.

  

  LA COMTESSE

  Je ne vois point d’apparence  cela.

  

  LLIO

  En vrit, Madame, je ne comprends pas ce coquin-l. ( part.) Tu me la paieras.

  

  ARLEQUIN

  Madame la Comtesse! voil Monsieur qui me menace derrire vous.

  

  LLIO

  Moi!

  

  ARLEQUIN

  Oui, parce que je dis la vrit. Madame, vous me feriez bien du plaisir de l’obliger  vous dire qu’il vous aime; il n’aura pas plus tt avou cela, qu’il me pardonnera.

  

  LA COMTESSE

  Va, mon ami, tu n’as pas besoin de mon intercession.

  

  LLIO

  Eh, Madame, je vous assure que je ne lui veux aucun mal; il faut qu’il ait l’esprit troubl. Retire-toi et ne nous romps plus la tte de tes sots discours. (Arlequin s’en va, et un moment aprs Llio continue). Je vous prie, Madame, de n’tre point fche de ce que j’avais votre portrait, j’tais dans l’ignorance.

  

  LA COMTESSE, d’un air embarrass.

  Ce n’est rien que cela, Monsieur.

  

  LLIO

  C’est une aventure qui ne laisse pas que d’avoir un air singulier.

  

  LA COMTESSE

  Effectivement.

  

  LLIO

  Il n’y a personne qui ne se persuade l-dessus que je vous aime.

  

  LA COMTESSE

  Je l’aurais cru moi-mme, si je ne vous connaissais pas.

  

  LLIO

  Quand vous le croiriez encore, je ne vous estimerais gure moins clairvoyante.

  

  LA COMTESSE

  On n’est pas clairvoyante quand on se trompe, et je me tromperais.

  

  LLIO

  Ce n’est presque pas une erreur que cela, la chose est si naturelle  penser!

  

  LA COMTESSE

  Mais voudriez-vous que j’eusse cette erreur-l?

  

  LLIO

  Moi, Madame! vous tes la matresse.

  

  LA COMTESSE

  Et vous le matre, Monsieur.

  

  LLIO

  De quoi le suis-je?

  

  LA COMTESSE

  D’aimer ou de n’aimer pas.

  

  LLIO

  Je vous reconnais: l’alternative est bien de vous, Madame.

  

  LA COMTESSE

  Eh! pas trop.

  

  LLIO

  Pas trop… si j’osais interprter ce mot-l!

  

  LA COMTESSE

  Et que trouvez-vous donc qu’il signifie?

  

  LLIO

  Ce qu’apparemment vous n’avez pas pens.

  

  LA COMTESSE

  Voyons.

  

  LLIO

  Vous ne me le pardonneriez jamais.

  

  LA COMTESSE

  Je ne suis pas vindicative.

  

  LLIO,  part.

  Ah! je ne sais ce que je dois faire.

  

  LA COMTESSE, d’un air impatient.

  Monsieur Llio, expliquez-vous, et ne vous attendez pas que je vous devine.

  

  LLIO

  Eh bien, Madame! me voil expliqu, m’entendez-vous? Vous ne rpondez rien, vous avez raison: mes extravagances ont combattu trop longtemps contre vous, et j’ai mrit votre haine.

  

  LA COMTESSE

  Levez-vous, Monsieur.

  

  LLIO

  Non, Madame, condamnez-moi, ou faites-moi grce.

  

  LA COMTESSE, confuse.

  Ne me demandez rien  prsent: reprenez le portrait de votre parente, et laissez-moi respirer.

  

  ARLEQUIN

  Vivat! Enfin, voil la fin.

  

  COLOMBINE

  Je suis contente de vous, monsieur Llio.

  

  PIERRE

  Parguenne, a me boute la joie au coeur.

  

  LLIO

  Ne vous mettez en peine de rien, mes enfants, j’aurai soin de votre noce.

  

  PIERRE

  Grand marci; mais morgu, pisque je sommes en joie, j’allons faire venir les mntriers que j’avons retenus.

  

  ARLEQUIN

  Colombine, pour nous, allons nous marier sans crmonie.

  

  COLOMBINE

  Avant le mariage, il en faut un peu; aprs le mariage, je t’en dispense.


  


  FIN
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  Ddicace


  


   MADAME LA MARQUISE DE PRIE


  


  Madame,


  On ne verra point ici ce tas d’loges dont les ptres ddicatoires sont ordinairement charges;  quoi servent-ils? Le peu de cas que le public en fait devrait en corriger ceux qui les donnent, et en dgoter ceux qui les reoivent. Je serais pourtant bien tent de vous louer d’une chose, Madame; et c’est d’avoir vritablement craint que je ne vous louasse; mais ce seul loge que je vous donnerais, il est si distingu, qu’il aurait tout l’air ici d’un prsent de flatteur, surtout s’adressant  une dame de votre ge,  qui la nature n’a rien pargn de tout ce qui peut inviter l’amour-propre  n’tre point modeste. J’en reviens donc, Madame, au seul motif que j’ai en vous offrant ce petit ouvrage; c’est de vous remercier du plaisir que vous y avez pris, ou plutt de la vanit que vous m’avez donne, quand vous m’avez dit qu’il vous avait plu. Vous dirai-je tout? Je suis charm d’apprendre  toutes les personnes de got qu’il a votre suffrage; en vous disant cela, je vous proteste que je n’ai nul dessein de louer votre esprit; c’est seulement vous avouer que je pense aux intrts du mien. Je suis avec un profond respect,


  Madame,


  votre trs humble et trs obissant serviteur.


  D. M.
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  Personnages


  

  LE PRINCE.

  UN SEIGNEUR.

  FLAMINIA, fille d'un domestique du Prince.

  LISETTE, soeur de Flaminia.

  SILVIA, aime du Prince et d'Arlequin.

  ARLEQUIN.

  TRIVELIN, officier du palais.

  DES LAQUAIS.

  DES FILLES DE CHAMBRE.


  


  La scne est dans le palais du Prince.


  [image: ]

  LA DOUBLE INCONSTANCE


  Liste des titres

  Table des matires du titre

  [image: ]


  Acte PREMIER
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  Scne premire


  SILVIA, TRIVELIN et quelques femmes  la suite de Silvia.


  

  TRIVELIN

  Mais, Madame, coutez-moi.

  

  SILVIA

  Vous m’ennuyez.

  

  TRIVELIN

  Ne faut-il pas tre raisonnable?

  

  SILVIA, impatiente.

  Non, il ne faut point l’tre, et je ne le serai point.

  

  TRIVELIN

  Cependant…

  

  SILVIA, avec colre.

  Cependant, je ne veux point avoir de raison; et quand vous recommenceriez cinquante fois votre cependant, je n’en veux point avoir: que ferez-vous l?

  

  TRIVELIN

  Vous avez soup hier si lgrement, que vous serez malade si vous ne prenez rien ce matin.

  

  SILVIA

  Et moi, je hais la sant, et je suis bien aise d’tre malade. Ainsi, vous n’avez qu’ renvoyer tout ce qu’on m’apporte; car je ne veux aujourd’hui ni djeuner, ni dner, ni souper; demain la mme chose; je ne veux qu’tre fche, vous har tous tant que vous tes, jusqu’ tant que j’aie vu Arlequin, dont on m’a spare. Voil mes petites rsolutions, et si vous voulez que je devienne folle, vous n’avez qu’ me prcher d’tre plus raisonnable. Cela sera bientt fait.

  

  TRIVELIN

  Ma foi, je ne m’y jouerai pas, je vois bien que vous me tiendriez parole. Si j’osais cependant…

  

  SILVIA, plus en colre.

  Eh bien! ne voil-t-il pas encore un cependant?

  

  TRIVELIN

  En vrit, je vous demande pardon, celui-l m’est chapp, mais je n’en dirai plus, je me corrigerai; je vous prierai seulement de considrer…

  

  SILVIA

  Oh! vous ne vous corrigez pas; voil des considrations qui ne me conviennent point non plus.

  

  TRIVELIN, continuant.

  … que c’est votre Souverain qui vous aime.

  

  SILVIA

  Je ne l’empche pas, il est le matre; mais faut-il que je l’aime, moi? Non; et il ne le faut pas, parce que je ne le puis pas: cela va tout seul, un enfant le verrait, et vous ne le voyez pas.

  

  TRIVELIN

  Songez que c’est sur vous qu’il fait tomber le choix qu’il doit faire d’une pouse entre ses sujettes.

  

  SILVIA

  Qui est-ce qui lui a dit de me choisir? M’a-t-il demand mon avis? S’il m’avait dit: me voulez-vous, Silvia? je lui aurais rpondu: non, Seigneur; il faut qu’une honnte femme aime son mari, et je ne pourrais pas vous aimer. Voil la pure raison, cela; mais point du tout, il m’aime, crac, il m’enlve, sans me demander si je le trouverai bon.

  

  TRIVELIN

  Il ne vous enlve que pour vous donner la main.

  

  SILVIA

  Eh! que veut-il que je fasse de cette main, si je n’ai pas envie d’avancer la mienne pour la prendre? Force-t-on les gens  recevoir des prsents malgr eux?

  

  TRIVELIN

  Voyez, depuis deux jours que vous tes ici, comment il vous traite: n’tes-vous pas dj servie comme si vous tiez sa femme? Voyez les honneurs qu’il vous fait rendre, le nombre de femmes qui sont  votre suite, les amusements qu’on tche de vous procurer par ses ordres. Qu’est-ce qu’Arlequin au prix d’un Prince plein d’gards, qui ne veut pas mme se montrer qu’on ne vous ait dispose  le voir? D’un Prince jeune, aimable et rempli d’amour, car vous le trouverez tel? Eh! Madame, ouvrez les yeux, voyez votre fortune, et profitez de ses faveurs.

  

  SILVIA

  Dites-moi, vous et toutes celles qui me parlent, vous a-t-on mis avec moi, vous a-t-on pays pour m’impatienter, pour me tenir des discours qui n’ont pas le sens commun, qui me font piti?

  

  TRIVELIN

  Oh! parbleu! je n’en sais pas davantage; voil tout l’esprit que j’ai.

  

  SILVIA

  Sur ce pied-l, vous seriez tout aussi avanc de n’en point avoir du tout.

  

  TRIVELIN

  Mais encore, daignez, s’il vous plat, me dire en quoi je me trompe.

  

  SILVIA, en se tournant vivement de son ct.

  Oui, je vais vous le dire en quoi, oui…

  

  TRIVELIN

  Eh! doucement, Madame! Mon dessein n’est pas de vous fcher.

  

  SILVIA

  Vous tes donc bien maladroit!

  

  TRIVELIN

  Je suis votre serviteur.

  

  SILVIA

  Eh bien! mon serviteur, qui me vantez tant les honneurs que j’ai ici, qu’ai-je affaire de ces quatre ou cinq fainantes qui m’espionnent toujours? On m’te mon amant, et on me rend des femmes  la place; ne voil-t-il pas un beau ddommagement? Et on veut que je sois heureuse avec cela! Que m’importe toute cette musique, ces concerts et cette danse dont on croit me rgaler? Arlequin chantait mieux que tout cela, et j’aime mieux danser moi-mme que de voir danser les autres, entendez-vous? Une bourgeoise contente dans un petit village, vaut mieux qu’une princesse qui pleure dans un bel appartement. Si le Prince est si tendre, ce n’est pas ma faute; je n’ai pas t le chercher; pourquoi m’a-t-il vue? S’il est jeune et aimable, tant mieux pour lui; j’en suis bien aise. Qu’il garde tout cela pour ses pareils, et qu’il me laisse mon pauvre Arlequin, qui n’est pas plus gros monsieur que je suis grosse dame, pas plus riche que moi, pas plus glorieux que moi, pas mieux log; qui m’aime sans faon, que j’aime de mme, et que je mourrai de chagrin, de ne pas voir. Hlas! le pauvre enfant, qu’en aura-t-on fait? Qu’est-il devenu? Il se dsespre quelque part, j’en suis sre; car il a le coeur si bon! Peut-tre aussi qu’on le maltraite… (Elle se drange de sa place.) Je suis outre; tenez, voulez-vous me faire un plaisir? tez-vous de l, je ne puis vous souffrir; laissez-moi m’affliger en repos.

  

  TRIVELIN

  Le compliment est court, mais il est net; tranquillisez-vous pourtant, Madame.

  

  SILVIA

  Sortez sans me rpondre, cela vaudra mieux.

  

  TRIVELIN

  Encore une fois, calmez-vous. Vous voulez Arlequin, il viendra incessamment; on est all le chercher.

  

  SILVIA, avec un soupir.

  Je le verrai donc?

  

  TRIVELIN

  Et vous lui parlerez aussi.

  

  SILVIA, s’en allant.

  Je vais l’attendre; mais si vous me trompez, je ne veux plus ni voir ni entendre personne.


  Pendant qu’elle sort, le Prince et Flaminia entrent d’un autre ct et la regardent sortir.
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  Scne II


  LE PRINCE, FLAMINIA, TRIVELIN.


  

  LE PRINCE,  Trivelin.

  Eh bien! as-tu quelque esprance  me donner? Que dit-elle?

  

  TRIVELIN

  Ce qu’elle dit, Seigneur, ma foi, ce n’est pas la peine de le rpter; il n’y a rien encore qui mrite votre curiosit.

  

  LE PRINCE

  N’importe, dis toujours.

  

  TRIVELIN

  Eh non, Seigneur; ce sont de petites bagatelles dont le rcit vous ennuierait; tendresse pour Arlequin, impatience de le rejoindre, nulle envie de vous connatre, dsir violent de ne vous point voir, et force haine pour nous: voil l’abrg de ses dispositions. Vous voyez bien que cela n’est point rjouissant; et franchement, si j’osais dire ma pense, le meilleur serait de la remettre o on l’a prise.

  Le Prince rve tristement.

  

  FLAMINIA

  J’ai dj dit, la mme chose au Prince; mais cela est inutile. Aussi continuons, et ne songeons qu’ dtruire l’amour de Silvia pour Arlequin.

  

  TRIVELIN

  Mon sentiment  moi est qu’il y a quelque chose d’extraordinaire dans cette fille-l; refuser ce qu’elle refuse, cela n’est point naturel; ce n’est point l une femme, voyez-vous; c’est quelque crature d’une espce  nous inconnue. Avec une femme nous irions notre train; celle-ci nous arrte, cela nous avertit d’un prodige, n’allons pas plus loin.

  

  LE PRINCE

  Et c’est ce prodige qui augmente encore l’amour que j’ai conu pour elle.

  

  FLAMINIA, en riant.

  Eh! Seigneur, ne l’coutez pas avec son prodige, cela est bon dans un conte de fe; je connais mon sexe: il n’a rien de prodigieux que sa coquetterie. Du ct de l’ambition, Silvia n’est point en prise, mais elle a un coeur, et par consquent de la vanit; avec cela, je saurai bien la ranger  son devoir de femme. Est-on all chercher Arlequin?

  

  TRIVELIN

  Oui, je l’attends.

  

  LE PRINCE, d’un air inquiet.

  Je vous avoue, Flaminia, que nous risquons beaucoup  lui montrer son amant: sa tendresse pour lui n’en deviendra que plus forte.

  

  TRIVELIN

  Oui; mais, si elle ne le voit, l’esprit lui tournera, j’en ai sa parole.

  

  FLAMINIA

  Seigneur, je vous ai dj dit qu’Arlequin nous tait ncessaire.

  

  LE PRINCE

  Oui, qu’on l’arrte autant qu’on pourra; vous pouvez lui promettre que je le comblerai de biens et de faveurs, s’il veut en pouser une autre que sa matresse.

  

  TRIVELIN

  Il n’y a qu’ rduire ce drle-l, s’il ne veut pas.

  

  LE PRINCE

  Non; la loi qui veut que j’pouse une de mes sujettes, me dfend d’user de violence contre qui que ce soit.

  

  FLAMINIA

  Vous avez raison. Soyez tranquille, j’espre que tout se fera  l’amiable; Silvia vous connat dj, sans savoir que vous tes le Prince, n’est-il pas vrai?

  

  LE PRINCE

  Je vous ai dit qu’un jour  la chasse, cart de ma troupe, je la rencontrai prs de sa maison; j’avais soif, elle alla me chercher  boire: je fus enchant de sa beaut et de sa simplicit, et je lui en fis l’aveu. Je l’ai vue cinq ou six fois de la mme manire, comme simple officier du palais: mais quoiqu’elle m’ait trait avec beaucoup de douceur, je n’ai pu la faire renoncer  Arlequin, qui m’a surpris deux fois avec elle.

  

  FLAMINIA

  Il faudra mettre  profit l’ignorance o elle est de votre rang; on l’a dj prvenue que vous ne la verriez pas sitt; je me charge du reste, pourvu que vous vouliez bien agir comme je voudrai.

  

  LE PRINCE, en s’en allant.

  J’y consens. Si vous m’acqurez le coeur de Silvia, il n’est rien que vous ne deviez attendre de ma reconnaissance.

  

  FLAMINIA

  Toi, Trivelin, va-t’en dire  ma soeur qu’elle tarde trop  venir.

  

  TRIVELIN

  Il n’est pas besoin, la voil qui entre; adieu, je vais au-devant d’Arlequin.


  [image: ]

  LA DOUBLE INCONSTANCE


  Liste des titres

  Table des matires du titre

  [image: ]


  Scne III


  LISETTE, FLAMINIA


  

  LISETTE

  Je viens recevoir tes ordres, que me veux-tu?

  

  FLAMINIA

  Approche un peu que je te regarde.

  

  LISETTE

  Tiens, vois  ton aise.

  

  FLAMINIA, aprs l’avoir regarde.

  Oui-da, tu es jolie aujourd’hui.

  

  LISETTE, en riant.

  Je le sais bien; mais qu’est-ce que cela fait?

  

  FLAMINIA

  te cette mouche galante que tu as l.

  

  LISETTE, refusant.

  Je ne saurais, mon miroir me l’a recommande.

  

  FLAMINIA

  Il le faut, te dis-je.

  

  LISETTE, en tirant sa bote  miroir, et tant la mouche.

  Quel meurtre! Pourquoi perscutes-tu ma mouche?

  

  FLAMINIA

  J’ai mes raisons pour cela. Or , Lisette, tu es grande et bien faite.

  

  LISETTE

  C’est le sentiment de bien des gens.

  

  FLAMINIA

  Tu aimes  plaire?

  

  LISETTE

  C’est mon faible.

  

  FLAMINIA

  Saurais-tu avec une adresse nave et modeste inspirer un tendre penchant  quelqu’un, en lui tmoignant d’en avoir pour lui, et le tout pour une bonne fin?

  

  LISETTE

  Mais j’en reviens  ma mouche, elle me parat ncessaire  l’expdition que tu me proposes.

  

  FLAMINIA

  N’oublieras-tu jamais ta mouche? non, elle n’est pas ncessaire: il s’agit ici d’un homme simple, d’un villageois sans exprience, qui s’imagine que nous autres femmes d’ici sommes obliges d’tre aussi modestes que les femmes de son village; oh! la modestie de ces femmes-l n’est pas faite comme la ntre; nous avons des dispenses qui le scandaliseraient; ainsi ne regrette plus tes mouches, et mets-en la valeur dans tes manires; c’est de ces manires dont je te parle; je te demande si tu sauras les avoir comme il faut? Voyons, que lui diras-tu?

  

  LISETTE

  Mais, je lui dirai… Que lui dirais-tu, toi?

  

  FLAMINIA

  coute-moi, point d’air coquet d’abord. Par exemple, on voit dans ta petite contenance un dessein de plaire, oh! il faut en effacer cela; tu mets je ne sais quoi d’tourdi et de vif dans ton geste, quelquefois c’est du nonchalant, du tendre, du mignard; tes yeux veulent tre fripons, veulent attendrir, veulent frapper, font mille singeries; ta tte est lgre; ton menton porte au vent; tu cours aprs un air jeune, galant et dissip; parles-tu aux gens, leur rponds-tu? tu prends de certains tons, tu te sers d’un certain langage, et le tout finement relev de saillies folles; oh! toutes ces petites impertinences-l sont trs jolies dans une fille du monde, il est dcid que ce sont des grces, le coeur des hommes s’est tourn comme cela, voil qui est fini: mais ici il faut, s’il te plat, faire main basse sur tous ces agrments-l; le petit homme en question ne les approuverait point, il n’a pas le got si fort, lui. Tiens, c’est tout comme un homme qui n’aurait jamais bu que de belle eau bien claire, le vin ou l’eau-de-vie ne lui plairaient pas.

  

  LISETTE, tonne.

  Mais de la faon dont tu arranges mes agrments, je ne les trouve pas si jolis que tu dis.

  

  FLAMINIA, d’un air naf.

  Bon! c’est que je les examine, moi, voil pourquoi ils deviennent ridicules: mais tu es en sret de la part des hommes.

  

  LISETTE

  Que mettrai-je donc  la place de ces impertinences que j’ai?

  

  FLAMINIA

  Rien: tu laisseras aller tes regards comme ils iraient si ta coquetterie les laissait en repos; ta tte comme elle se tiendrait, si tu ne songeais pas  lui donner des airs vapors; et ta contenance tout comme elle est quand personne ne te regarde. Pour essayer, donne-moi quelque chantillon de ton savoir-faire; regarde-moi d’un air ingnu.

  

  LISETTE, se tournant.

  Tiens, ce regard-l est-il bon?

  

  FLAMINIA

  Hum! il a encore besoin de quelque correction.

  

  LISETTE

  Oh dame, veux-tu que je te dise? Tu n’es qu’une femme, est-ce que cela anime? Laissons cela, car tu m’emporterais la fleur de mon rle. C’est pour Arlequin, n’est-ce-pas?

  

  FLAMINIA

  Pour lui-mme.

  

  LISETTE

  Mais le pauvre garon, si je ne l’aime pas, je le tromperai; je suis fille d’honneur, et je m’en fais un scrupule.

  

  FLAMINIA

  S’il vient  t’aimer, tu l’pouseras, et cela te fera ta fortune; as-tu encore des scrupules? Tu n’es, non plus que moi, que la fille d’un domestique du Prince, et tu deviendras grande dame.

  

  LISETTE

  Oh! voil ma conscience en repos, et en ce cas-l, si je l’pouse, il n’est pas ncessaire que je l’aime. Adieu, tu n’as qu’ m’avertir quand il sera temps de commencer.

  

  FLAMINIA

  Je me retire aussi; car voil Arlequin qu’on amne.
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  Scne IV


  ARLEQUIN, TRIVELIN.


  Arlequin regarde Trivelin et tout l’appartement avec tonnement.


  

  TRIVELIN

  Eh bien! seigneur Arlequin, comment vous trouvez-vous ici? (Arlequin ne dit mot.) N’est-il pas vrai que voil une belle maison.

  

  ARLEQUIN

  Que diantre! qu’est-ce que cette maison-l et moi avons affaire ensemble? Qu’est-ce que c’est que vous? Que me voulez-vous? O allons-nous?

  

  TRIVELIN

  Je suis un honnte homme,  prsent votre domestique; je ne veux que vous servir, et nous n’allons pas plus loin.

  

  ARLEQUIN

  Honnte homme ou fripon, je n’ai que faire de vous; je vous donne votre cong, et je m’en retourne.

  

  TRIVELIN, l’arrtant.

  Doucement!

  

  ARLEQUIN

  Parlez donc; h, vous tes bien impertinent d’arrter votre matre!

  

  TRIVELIN

  C’est un plus grand matre que vous qui vous a fait le mien.

  

  ARLEQUIN

  Qui est donc cet original-l, qui me donne des valets malgr moi?

  

  TRIVELIN

  Quand vous le connatrez, vous parlerez autrement. Expliquons-nous  prsent.

  

  ARLEQUIN

  Est-ce que nous avons quelque chose  nous dire?

  

  TRIVELIN

  Oui, sur Silvia.

  

  ARLEQUIN, charm, et vivement.

  Ah! Silvia! hlas, je vous demande pardon; voyez ce que c’est, je ne savais pas que j’avais  vous parler.

  

  TRIVELIN

  Vous l’avez perdue depuis deux jours?

  

  ARLEQUIN

  Oui, des voleurs me l’ont drobe.

  

  TRIVELIN

  Ce ne sont pas des voleurs.

  

  ARLEQUIN

  Enfin, si ce ne sont pas des voleurs, ce sont toujours des fripons.

  

  TRIVELIN

  Je sais o elle est.

  

  ARLEQUIN, charm, et le caressant.

  Vous savez o elle est, mon ami, mon valet, mon matre, mon tout ce qu’il vous plaira? Que je suis fch de n’tre pas riche, je vous donnerais tous mes revenus pour gages. Dites, l’honnte homme, de quel ct faut-il tourner? Est-ce  droite,  gauche, ou tout devant moi?

  

  TRIVELIN

  Vous la verrez ici.

  

  ARLEQUIN, charm et d’un air doux.

  Mais quand j’y songe, il faut que vous soyez bien bon, bien obligeant pour m’amener ici comme vous faites?  Silvia! chre enfant de mon me, ma mie, je pleure de joie!

  

  TRIVELIN,  part les premiers mots.

  De la faon dont ce drle-l prlude, il ne nous promet rien de bon. coutez, j’ai bien autre chose  vous dire.

  

  ARLEQUIN, le pressant.

  Allons d’abord voir Silvia, prenez piti de mon impatience.

  

  TRIVELIN

  Je vous dis que vous la verrez: mais il faut que je vous entretienne auparavant. Vous souvenez- vous d’un certain cavalier qui a rendu cinq ou six visites  Silvia, et que vous avez vu avec elle?

  

  ARLEQUIN, triste.

  Oui, il avait la mine d’un hypocrite.

  

  TRIVELIN

  Cet homme-l a trouv votre matresse fort aimable.

  

  ARLEQUIN

  Pardi, il n’a rien trouv de nouveau.

  

  TRIVELIN

  Il en a fait au Prince un rcit qui l’a enchant.

  

  ARLEQUIN

  Le babillard!

  

  TRIVELIN

  Le Prince a voulu la voir, et a donn l’ordre qu’on l’ament ici.

  

  ARLEQUIN

  Mais il me la rendra, comme cela est juste?

  

  TRIVELIN

  Hum! il y a une petite difficult; il en est devenu amoureux et souhaiterait d’en tre aim  son tour.

  

  ARLEQUIN

  Son tour ne peut pas venir; c’est moi qu’elle aime.

  

  TRIVELIN

  Vous n’allez point au fait; coutez jusqu’au bout.

  

  ARLEQUIN, haussant le ton.

  Mais le voil, le bout. Est-ce que l’on veut me chicaner mon bon droit?

  

  TRIVELIN

  Vous savez que le Prince doit se choisir une femme dans ses tats?

  

  ARLEQUIN

  Je ne sais point cela: cela m’est inutile.

  

  TRIVELIN

  Je vous l’apprends.

  

  ARLEQUIN, brusquement.

  Je ne me soucie pas de nouvelles.

  

  TRIVELIN

  Silvia plat donc au Prince, et il voudrait lui plaire avant que de l’pouser. L’amour qu’elle a pour vous fait obstacle  celui qu’il tche de lui donner pour lui.

  

  ARLEQUIN

  Qu’il fasse donc l’amour ailleurs: car il n’aurait que la femme, moi j’aurais le coeur; il nous manquerait quelque chose  l’un et  l’autre, et nous serions tous trois mal  notre aise.

  

  TRIVELIN

  Vous avez raison; mais ne voyez-vous pas que, si vous pousiez Silvia, le Prince resterait malheureux?

  

  ARLEQUIN, aprs avoir rv.

   la vrit, il serait d’abord un peu triste; mais il aura fait le devoir d’un brave homme, et cela console; au lieu que, s’il l’pouse, il fera pleurer ce pauvre enfant; je pleurerai aussi, moi, il n’y aura que lui qui rira, et il n’y a pas de plaisir  rire tout seul.

  

  TRIVELIN

  Seigneur Arlequin, croyez-moi, faites quelque chose pour votre matre; il ne peut se rsoudre  quitter Silvia. je vous dirai mme qu’on lui a prdit l’aventure qui la lui a fait connatre, et qu’elle doit tre sa femme; il faut que cela arrive; cela est crit l-haut.

  

  ARLEQUIN

  L-haut on n’crit pas de telles impertinences; pour marque de cela, si on avait prdit que je dois vous assommer, vous tuer par derrire, trouveriez-vous bon que j’accomplisse la prdiction?

  

  TRIVELIN

  Non, vraiment, il ne faut jamais faire de mal  personne.

  

  ARLEQUIN

  Eh bien, c’est ma mort qu’on a prdite; ainsi, c’est prdire rien qui vaille, et dans tout cela, il n’y a que l’astrologue  pendre.

  TRIVELIN

  Eh morbleu, on ne prtend pas vous faire du mal; nous avons ici d’aimables filles; pousez-en une, vous y trouverez votre avantage.

  

  ARLEQUIN

  Oui-da, que je me marie  une autre, afin de mettre Silvia en colre et qu’elle porte son amiti ailleurs! Oh, oh! mon mignon, combien vous a-t-on donn pour m’attraper? Allez, mon fils, vous n’tes qu’un butor, gardez vos filles, nous ne nous accommoderons pas, vous tes trop cher.

  

  TRIVELIN

  Savez-vous bien que le mariage que je vous propose vous acquerra l’amiti du Prince?

  

  ARLEQUIN

  Bon! mon ami ne serait pas seulement mon camarade.

  

  TRIVELIN

  Mais les richesses que vous promet cette amiti?

  

  ARLEQUIN

  On n’a que faire de toutes ces babioles-l, quand on se porte bien, qu’on a bon apptit et de quoi vivre.

  

  TRIVELIN

  Vous ignorez le prix de ce que vous refusez.

  

  ARLEQUIN, d’un air ngligent.

  C’est  cause de cela que je n’y perds rien.

  

  TRIVELIN

  Maison  la ville, maison  la campagne.

  

  ARLEQUIN

  Ah, que cela est beau! il n’y a qu’une chose qui m’embarrasse; qui est-ce qui habitera ma maison de ville, quand je serai  ma maison de campagne?

  

  TRIVELIN

  Parbleu, vos valets!

  

  ARLEQUIN

  Mes valets? Qu’ai-je besoin de faire fortune pour ces canailles-l? Je ne pourrai donc pas les habiter toutes  la fois?

  

  TRIVELIN, riant.

  Non, que je pense; vous ne serez pas en deux endroits en mme temps.

  

  ARLEQUIN

  Eh bien, innocent que vous tes, si je n’ai pas ce secret-l, il est inutile d’avoir deux maisons.

  

  TRIVELIN

  Quand il vous plaira, vous irez de l’une  l’autre.

  

  ARLEQUIN

   ce compte, je donnerai donc ma matresse pour avoir le plaisir de dmnager souvent?

  

  TRIVELIN

  Mais rien ne vous touche, vous tes bien trange! Cependant tout le monde est charm d’avoir de grands appartements, nombre de domestiques…

  ARLEQUIN

  Il ne me faut qu’une chambre, je n’aime point  nourrir des fainants, et je ne trouverai point de valet plus fidle, plus affectionn  mon service que moi.

  

  TRIVELIN

  Je conviens que vous ne serez point en danger de mettre ce domestique-l dehors: mais ne seriez-vous pas sensible au plaisir d’avoir un bon quipage, un bon carrosse, sans parler de l’agrment d’tre meubl superbement?

  

  ARLEQUIN

  Vous tes un grand nigaud, mon ami, de faire entrer Silvia en comparaison avec des meubles, un carrosse et des chevaux qui le tranent; dites-moi, fait-on autre chose dans sa maison que s’asseoir, prendre ses repas et se coucher? Eh bien, avec un bon lit, une bonne table, une douzaine de chaises de paille, ne suis-je pas bien meubl? N’ai-je pas toutes mes commodits? Oh, mais je n’ai point de carrosse? Eh bien, (en montrant ses jambes) je ne verserai point. Ne voil-t-il pas un quipage que ma mre m’a donn? N’est-ce pas de bonnes jambes? Eh, morbleu, il n’y a pas de raison  vous d’avoir une autre voiture que la mienne. Alerte, alerte, paresseux, laissez vos chevaux  tant d’honntes laboureurs qui n’en ont point, cela nous fera du pain; vous marcherez, et vous n’aurez pas les gouttes.

  

  TRIVELIN

  Ttubleu! vous tes vif: si l’on vous en croyait, on ne pourrait fournir les hommes de souliers.

  

  ARLEQUIN, brusquement.

  Ils porteraient des sabots. Mais je commence  m’ennuyer de tous vos comptes; vous m’avez promis de me montrer Silvia, et un honnte homme n’a que sa parole.

  

  TRIVELIN

  Un moment: vous ne vous souciez ni d’honneurs, ni de richesses, ni de belles maisons, ni de magnificence, ni de crdit, ni d’quipages.

  

  ARLEQUIN

  Il n’y a pas l pour un sol de bonne marchandise.

  

  TRIVELIN

  La bonne chre vous tenterait-elle? Une cave remplie de vins exquis vous plairait-elle? Seriez-vous bien aise d’avoir un cuisinier qui vous apprtt dlicatement  manger, et en abondance? Imaginez- vous ce qu’il y a de meilleur, de plus friand, en viande et en poisson: vous l’aurez, et pour toute votre vie. (Arlequin est quelque temps  rpondre.) Vous ne rpondez rien?

  

  ARLEQUIN

  Ce que vous dites-l serait plus de mon got que tout le reste; car je suis gourmand, je l’avoue: mais j’ai encore plus d’amour que de gourmandise.

  

  TRIVELIN

  Allons, seigneur Arlequin, faites-vous un sort heureux; il ne s’agira seulement que de quitter une fille pour en prendre une autre.

  

  ARLEQUIN

  Non, non, je m’en tiens au boeuf et au vin de mon cru.

  

  TRIVELIN

  Que vous auriez bu de bon vin! que vous auriez mang de bons morceaux!

  

  ARLEQUIN

  J’en suis fch, mais il n’y a rien  faire. Le coeur de Silvia est un morceau encore plus friand que tout cela. Voulez-vous me la montrer, ou ne le voulez-vous pas?

  

  TRIVELIN

  Vous l’entretiendrez, soyez-en sr, mais il est encore un peu matin.
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  Scne V


  LISETTE, ARLEQUIN, TRIVELIN.


  

  LISETTE,  Trivelin.

  Je vous cherche partout, Monsieur Trivelin, le Prince vous demande.

  

  TRIVELIN

  Le Prince me demande, j’y cours; mais tenez donc compagnie au seigneur Arlequin pendant mon absence.

  

  ARLEQUIN

  Oh! ce n’est pas la peine; quand je suis seul, moi, je me fais compagnie.

  

  TRIVELIN

  Non, non; vous pourriez vous ennuyer. Adieu, je vous rejoindrai bientt.


  


  Trivelin sort.
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  Scne VI


  ARLEQUIN, LISETTE.


  

  ARLEQUIN, se retirant au coin du thtre.

  Je gage que voil une veille qui vient pour m’affriander d’elle. Nant!

  

  LISETTE, doucement.

  C’est donc vous, Monsieur, qui tes l’amant de Mademoiselle Silvia?

  

  ARLEQUIN, froidement.

  Oui.

  

  LISETTE

  C’est une trs jolie fille.

  

  ARLEQUIN, du mme ton.

  Oui.

  

  LISETTE

  Tout le monde l’aime.

  

  ARLEQUIN, brusquement.

  Tout le monde a tort.

  

  LISETTE

  Pourquoi cela, puisqu’elle le mrite?

  

  ARLEQUIN, brusquement.

  C’est qu’elle n’aimera personne que moi.

  

  LISETTE

  Je n’en doute pas, et je lui pardonne son attachement pour vous.

  

  ARLEQUIN

   quoi cela sert-il, ce pardon-l?

  

  LISETTE

  Je veux dire que je ne suis plus si surprise que je l’tais de son obstination  vous aimer.

  

  ARLEQUIN

  Et en vertu de quoi tiez-vous surprise?

  

  LISETTE

  C’est qu’elle refuse un Prince aimable.

  

  ARLEQUIN

  Et quand il serait aimable, cela empche-t-il que je ne le sois aussi, moi?

  

  LISETTE, d’un air doux.

  Non, mais enfin c’est un Prince.

  

  ARLEQUIN

  Qu’importe? en fait de fille, ce Prince n’est pas plus avanc que moi.

  

  LISETTE, doucement.

   la bonne heure; j’entends seulement qu’il a des sujets et des tats, et que, tout aimable que vous tes, vous n’en avez point.

  

  ARLEQUIN

  Vous me la baillez belle avec vos sujets et vos tats; si je n’ai pas de sujets, je n’ai charge de personne; et si tout va bien, je m’en rjouis; si tout va mal, ce n’est pas ma faute. Pour des tats, qu’on en ait ou qu’on n’en ait point, on n’en tient pas plus de place, et cela ne rend ni plus beau, ni plus laid: ainsi, de toutes faons, vous tiez surprise  propos de rien.

  

  LISETTE,  part.

  Voil un vilain petit homme, je lui fais des compliments, et il me querelle!

  

  ARLEQUIN, comme lui demandant ce qu’elle dit.

  Hem?

  

  LISETTE

  J’ai du malheur de ce que je vous dis; et j’avoue qu’ vous voir seulement, je me serais promis une conversation plus douce.

  

  ARLEQUIN

  Dame, Mademoiselle, il n’y a rien de si trompeur que la mine des gens.

  

  LISETTE

  Il est vrai que la vtre m’a trompe, et voil comme on a souvent tort de se prvenir en faveur de quelqu’un.

  

  ARLEQUIN

  Oh! trs tort: mais que voulez-vous? je n’ai pas choisi ma physionomie.

  

  LISETTE, en le regardant, comme tonne.

  Non, je n’en saurais revenir quand je vous regarde.

  

  ARLEQUIN

  Me voil pourtant, et il n’y a point de remde, je serai toujours comme cela.

  

  LISETTE, d’un air un peu fch.

  Oh! j’en suis persuade.

  

  ARLEQUIN

  Par bonheur vous ne vous en souciez gure?

  

  LISETTE

  Pourquoi me demandez-vous cela?

  

  ARLEQUIN

  Eh! pour le savoir.

  

  LISETTE, d’un air naturel.

  Je serais bien sotte de vous dire la vrit l-dessus, et une fille doit se taire.

  

  ARLEQUIN,  part les premiers mots.

  Comme elle y va! Tenez, dans le fond, c’est dommage que vous soyez une si grande coquette.

  

  LISETTE

  Moi?

  

  ARLEQUIN

  Vous-mme.

  

  LISETTE

  Savez-vous bien qu’on n’a jamais dit pareille chose  une femme, et que vous m’insultez?

  

  ARLEQUIN, d’un air naf.

  Point du tout; il n’y a point de mal  voir ce que les gens nous montrent. Ce n’est point moi qui ai tort de vous trouver coquette, c’est vous qui avez tort de l’tre, Mademoiselle.

  

  LISETTE, d’un air un peu vif.

  Mais par o voyez-vous donc que je le suis?

  

  ARLEQUIN

  Parce qu’il y a une heure que vous me dites des douceurs, et que vous prenez le tour pour me dire que vous m’aimez. coutez, si vous m’aimez tout de bon, retirez-vous vite afin que cela s’en aille; car je suis pris, et naturellement je ne veux pas qu’une fille me fasse l’amour la premire, c’est moi qui veux commencer  le faire  la fille, cela est bien meilleur. Et si vous ne m’aimez pas, eh! fi! Mademoiselle, fi! fi!

  

  LISETTE

  Allez, allez, vous n’tes qu’un visionnaire.

  

  ARLEQUIN

  Comment est-ce que les garons,  la Cour, peuvent souffrir ces manires-l dans leurs matresses? Par la morbleu! Qu’une femme est laide quand elle est coquette!

  

  LISETTE

  Mais, mon pauvre garon, vous extravaguez.

  

  ARLEQUIN

  Vous parlez de Silvia: c’est cela qui est aimable; si je vous contais notre amour, vous tomberiez dans l’admiration de sa modestie. Les premiers jours, il fallait voir comme elle se reculait d’auprs de moi, et puis elle reculait plus doucement, et puis, petit  petit, elle ne reculait plus, ensuite elle me regardait en cachette, et puis elle avait honte quand je l’avais vue faire, et puis moi j’avais un plaisir de roi  voir sa honte; ensuite j’attrapais sa main, qu’elle me laissait prendre, et puis elle tait encore toute confuse; et puis je lui parlais; ensuite elle ne me rpondait rien, mais n’en pensait pas moins; ensuite elle me donnait des regards pour des paroles, et puis des paroles qu’elle laissait aller sans y songer, parce que son coeur allait plus vite qu’elle: enfin, c’tait un charme, aussi j’tais comme fou. Et voil ce qui s’appelle une fille; mais vous ne ressemblez point  Silvia.

  

  LISETTE

  En vrit, vous me divertissez, vous me faites rire.

  

  ARLEQUIN, en s’en allant.

  Oh! pour moi, je m’ennuie de vous faire rire  vos dpens: adieu; si tout le monde tait comme moi, vous trouveriez plus tt un merle blanc qu’un amoureux.


  


  Trivelin arrive quand il sort
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  Scne VII


  ARLEQUIN, TRIVELIN, LISETTE.


  

  TRIVELIN,  Arlequin.

  Vous sortez?

  

  ARLEQUIN

  Oui; cette demoiselle veut que je l’aime, mais il n’y a pas moyen.

  

  TRIVELIN

  Allons, allons faire un tour en attendant le dner, cela vous dsennuiera.
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  Scne VIII


  LE PRINCE, FLAMINIA, LISETTE.


  

  FLAMINIA,  Lisette.

  Eh bien, nos affaires avancent-elles? Comment va le coeur d’Arlequin?

  

  LISETTE, d’un air fch.

  Il va trs brutalement pour moi.

  

  FLAMINIA

  Il t’a donc mal reue?

  

  LISETTE

  Eh fi! Mademoiselle, vous tes une coquette: voil de son style.

  

  LE PRINCE

  J’en suis fch, Lisette; mais il ne faut pas que cela vous chagrine, vous n’en valez pas moins.

  

  LISETTE

  Je vous avoue, Seigneur, que si j’tais vaine, je n’aurais pas mon compte. J’ai des preuves que je puis dplaire; et nous autres femmes, nous nous passons bien de ces preuves-l.

  

  FLAMINIA

  Allons, allons, c’est maintenant  moi  tenter l’aventure.

  

  LE PRINCE

  Puisqu’on ne peut gagner Arlequin, Silvia ne m’aimera jamais.

  

  FLAMINIA

  Et moi je vous dis, Seigneur, que j’ai vu Arlequin, qu’il me plat,  moi, que je me suis mise dans la tte de vous rendre content; que je vous ai promis que vous le seriez; que je vous tiendrai parole, et que de tout ce que je vous dis l je ne vous rabattrais pas la valeur d’un mot. Oh! vous ne me connaissez pas. Quoi, Seigneur, Arlequin et Silvia me rsisteraient? Je ne gouvernerais pas deux coeurs de cette espce-l, moi qui l’ai entrepris, moi qui suis opinitre, moi qui suis femme? c’est tout dire. Eh mais j’irais me cacher, mon sexe me renoncerait, Seigneur, vous pouvez en toute sret ordonner les apprts de votre mariage, vous arranger pour cela; je vous garantis aim, je vous garantis mari, Silvia va vous donner son coeur, ensuite sa main; je l’entends d’ici vous dire: je vous aime; je vois vos noces, elles se font; Arlequin m’pouse, vous nous honorez de vos bienfaits, et voil qui est fini.

  

  LISETTE, d’un air incrdule.

  Tout est fini, rien n’est commenc.

  

  FLAMINIA

  Tais-toi, esprit court.

  

  LE PRINCE

  Vous m’encouragez  esprer; mais je vous avoue que je ne vois d’apparence  rien.

  

  FLAMINIA

  Je les ferai bien venir, ces apparences, j’ai de bons moyens pour cela; je vais commencer par aller chercher Silvia, il est temps qu’elle voie Arlequin.

  

  LISETTE

  Quand ils se seront vus, j’ai bien peur que tes moyens n’aillent mal.

  

  LE PRINCE

  Je pense de mme.

  

  FLAMINIA, d’un air indiffrent.

  Eh! nous ne diffrons que du oui et du non, ce n’est qu’une bagatelle. Pour moi, j’ai rsolu qu’ils se voient librement: sur la liste des mauvais tours que je veux jouer  leur amour, c’est ce tour-l que j’ai mis  la tte.

  

  LE PRINCE

  Faites donc  votre fantaisie.

  

  FLAMINIA

  Retirons-nous, voici Arlequin qui vient.
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  Scne IX


  ARLEQUIN, TRIVELIN et une suite de valets.


  

  ARLEQUIN

  Par parenthse, dites-moi une chose: il y a une heure que je rve  quoi servent ces grands drles bariols qui nous accompagnent partout. Ces gens-l sont bien curieux!

  

  TRIVELIN

  Le Prince, qui vous aime, commence par l  vous donner des tmoignages de sa bienveillance; il veut que ces gens-l vous suivent pour vous faire honneur.

  

  ARLEQUIN

  Oh! oh! c’est donc une marque d’honneur?

  

  TRIVELIN

  Oui sans doute.

  

  ARLEQUIN

  Et dites-moi, ces gens-l qui me suivent, qui est-ce qui les suit, eux?

  

  TRIVELIN

  Personne.

  

  ARLEQUIN

  Et vous, n’avez-vous personne aussi?

  

  TRIVELIN

  Non.

  

  ARLEQUIN

  On ne vous honore donc pas, vous autres?

  

  TRIVELIN

  Nous ne mritons pas cela.

  

  ARLEQUIN, en colre et prenant son bton.

  Allons, cela tant, hors d’ici, tournez-moi les talons avec toutes ces canailles-l.

  

  TRIVELIN

  D’o vient donc cela?

  

  ARLEQUIN

  Dtalez, je n’aime point les gens sans honneur et qui ne mritent pas qu’on les honore.

  

  TRIVELIN

  Vous ne m’entendez pas.

  

  ARLEQUIN, en le frappant.

  Je m’en vais donc vous parler plus clairement.

  

  TRIVELIN, en s’enfuyant.

  Arrtez, arrtez, que faites-vous?


  


  Arlequin court aussi aprs les autres valets, qu’il chasse, et Trivelin se rfugie dans une coulisse.
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  Scne X


  ARLEQUIN, TRIVELIN.


  

  ARLEQUIN, revient sur le thtre.

  Ces marauds-l! j’ai eu toutes les peines du monde  les congdier. Voil une drle de faon d’honorer un honnte homme, que de mettre une troupe de coquins aprs lui: c’est se moquer du monde. (Il se retourne, et voit Trivelin qui revient.) Mon ami, est-ce que je ne me suis pas bien expliqu?

  

  TRIVELIN, de loin.

  coutez, vous m’avez battu; mais je vous le pardonne, je vous crois un garon raisonnable.

  

  ARLEQUIN

  Vous le voyez bien.

  

  TRIVELIN, de loin.

  Quand je vous dis que nous ne mritons pas d’avoir des gens  notre suite, ce n’est pas que nous manquions d’honneur; c’est qu’il n’y a que les personnes considrables, les seigneurs, les gens riches, qu’on honore de cette manire-l: s’il suffisait d’tre honnte homme, moi qui vous parle, j’aurais aprs moi une arme de valets.

  

  ARLEQUIN, remettant sa latte.

  Oh!  prsent je vous comprends; que diantre! que ne dites-vous les choses comme il faut? Je n’aurais pas les bras dmis, et vos paules s’en porteraient mieux.

  

  TRIVELIN

  Vous m’avez fait mal.

  

  ARLEQUIN

  Je le crois bien, c’tait mon intention; par bonheur ce n’est qu’un malentendu, et vous devez tre bien aise d’avoir reu innocemment les coups de bton que je vous ai donns. Je vois bien  prsent que c’est qu’on fait ici tout l’honneur aux gens considrables, riches, et  celui qui n’est qu’honnte homme, rien.

  

  TRIVELIN

  C’est cela mme.

  

  ARLEQUIN, d’un air dgot.

  Sur ce pied-l, ce n’est pas grand-chose que d’tre honor, puisque cela ne signifie pas qu’on soit honorable.

  

  TRIVELIN

  Mais on peut tre honorable avec cela.

  

  ARLEQUIN

  Ma foi! tout bien compt, vous me ferez le plaisir de me laisser l sans compagnie; ceux qui me verront tout seul me prendront tout d’un coup pour un honnte homme, j’aime autant cela que d’tre pris pour un grand seigneur.

  

  TRIVELIN

  Nous avons ordre de rester auprs de vous.

  

  ARLEQUIN

  Menez-moi donc voir Silvia.

  

  TRIVELIN

  Vous serez satisfait, elle va venir… Parbleu je ne vous trompe pas, car la voil qui entre: adieu, je me retire.
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  Scne XI


  SILVIA, ARLEQUIN, FLAMINIA.


  

  SILVIA, en entrant, accourt avec joie.

  Ah! le voici! Eh! mon cher Arlequin, c’est donc vous! Je vous revois donc! Le pauvre enfant! que je suis aise!

  

  ARLEQUIN, tout essouffl de joie.

  Et moi aussi. (Il prend respiration.) Oh! oh! je me meurs de joie.

  

  SILVIA

  L, l, mon fils, doucement; comme il m’aime; quel plaisir d’tre aime comme cela!

  

  FLAMINIA, en les regardant tous deux.

  Vous me ravissez tous deux, mes chers enfants, et vous tes bien aimables de vous tre si fidles. (Et comme tout bas.) Si quelqu’un m’entendait dire cela, je serais perdue: mais, dans le fond du coeur, je vous estime et je vous plains.

  

  SILVIA, lui rpondant.

  Hlas! c’est que vous tes un bon coeur. J’ai bien soupir, mon cher Arlequin.

  

  ARLEQUIN, tendrement, et lui prenant la main.

  M’aimez-vous toujours?

  

  SILVIA

  Si je vous aime! Cela se demande-t-il? est-ce une question  faire?

  

  FLAMINIA, d’un air naturel  Arlequin.

  Oh! pour cela, je puis vous certifier sa tendresse. Je l’ai vue au dsespoir, je l’ai vue pleurer de votre absence; elle m’a touche moi-mme, je mourais d’envie de vous voir ensemble; vous voil: adieu, mes amis; je m’en vais, car vous m’attendrissez; vous me faites tristement ressouvenir d’un amant que j’avais, et qui est mort; il avait de l’air d’Arlequin, et je ne l’oublierai jamais. Adieu, Silvia, on m’a mise auprs de vous, mais je ne vous desservirai point. Aimez toujours Arlequin, il le mrite; et vous, Arlequin, quelque chose qu’il arrive, regardez-moi comme une amie, comme une personne qui voudrait pouvoir vous obliger, je ne ngligerai rien pour cela.

  

  ARLEQUIN, doucement.

  Allez, Mademoiselle, vous tes une fille de bien; je suis votre ami aussi, moi; je suis fch de la mort de votre amant, c’est bien dommage que vous soyez afflige, et nous aussi.


  


  Flaminia sort.
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  Scne XII


  ARLEQUIN, SILVIA.


  

  SILVIA, d’un air plaintif.

  Eh bien, mon cher Arlequin?

  

  ARLEQUIN

  Eh bien, mon me?

  

  SILVIA

  Nous sommes bien malheureux.

  

  ARLEQUIN

  Aimons-nous toujours; cela nous aidera  prendre patience.

  

  SILVIA

  Oui, mais notre amiti, que deviendra-t-elle? Cela m’inquite.

  

  ARLEQUIN

  Hlas! mamour, je vous dis de prendre patience, mais je n’ai pas plus de courage que vous. (Il lui prend la main.) Pauvre petit trsor  moi, Ma mie; Il y a trois jours que je n’ai vu ces beaux yeux-l, regardez-moi toujours pour me rcompenser.

  

  SILVIA, d’un air inquiet.

  Ah! j’ai bien des choses  vous dire! J’ai peur de vous perdre; j’ai peur qu’on ne vous fasse quelque mal par mchancet de jalousie; j’ai peur que vous ne soyez trop longtemps sans me voir, et que vous ne vous y accoutumiez.

  

  ARLEQUIN

  Petit coeur, est-ce que je m’accoutumerais  tre malheureux?

  

  SILVIA

  Je ne veux point que vous m’oubliiez; je ne veux point non plus que vous enduriez rien  cause de moi; je ne sais point dire ce que je veux, je vous aime trop, c’est une piti que mon embarras, tout me chagrine.

  

  ARLEQUIN, pleurant.

  Hi! hi! hi! hi!

  

  SILVIA, tristement.

  Oh bien, Arlequin, je m’en vais donc pleurer aussi, moi.

  

  ARLEQUIN

  Comment voulez-vous que je m’empche de pleurer, puisque vous voulez tre si triste? si vous aviez un peu de compassion pour moi, est-ce que vous seriez si afflige?

  

  SILVIA

  Demeurez donc en repos, je ne vous dirai plus que je suis chagrine.

  

  ARLEQUIN

  Oui; mais je devinerai que vous l’tes; il faut me promettre que vous ne le serez plus.

  

  SILVIA

  Oui, mon fils: mais promettez-moi aussi que vous m’aimerez toujours.

  

  ARLEQUIN, en s’arrtant tout court pour la regarder.

  Silvia, je suis votre amant, vous tes ma matresse, retenez-le bien, car cela est vrai, et tant que je serai en vie, cela ira toujours le mme train, cela ne branlera pas, je mourrai de compagnie avec cela. Ah , dites-moi le serment que vous voulez que je vous fasse?

  

  SILVIA, bonnement.

  Voil qui va bien, je ne sais point de serments; vous tes un garon d’honneur, j’ai votre amiti, vous avez la mienne, je ne vous la reprendrai pas.  qui est-ce que je la porterais? N’tes-vous pas le plus joli garon qu’il y ait? Y a-t-il quelque fille qui puisse vous aimer autant que moi? En bien, n’est-ce pas assez? Nous en faut-il davantage? Il n’y a qu’ rester comme nous sommes, il n’y aura pas besoin de serments.

  

  ARLEQUIN

  Dans cent ans d’ici, nous serons tout de mme.

  

  SILVIA

  Sans doute.

  

  ARLEQUIN

  Il n’y a donc rien  craindre, ma mie, tenons-nous donc joyeux.

  

  SILVIA

  Nous souffrirons peut-tre un peu, voil tout.

  

  ARLEQUIN

  C’est une bagatelle; quand on a un peu pti, le plaisir en semble meilleur.

  

  SILVIA

  Oh! pourtant, je n’aurais que faire de ptir pour tre bien aise, moi.

  

  ARLEQUIN

  Il n’y aura qu’ ne pas songer que nous ptissons.

  

  SILVIA, en le regardant tendrement.

  Ce cher petit homme, comme il m’encourage!

  

  ARLEQUIN, tendrement.

  Je ne m’embarrasse que de vous.

  

  SILVIA, en le regardant.

  O est-ce qu’il prend tout ce qu’il me dit? Il n’y a que lui au monde comme cela; mais aussi il n’y a que moi pour vous aimer, Arlequin.

  

  ARLEQUIN, saute d’aise.

  C’est comme du miel, ces paroles-l.


  


  En mme temps viennent Flaminia et Trivelin.
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  Scne XIII


  ARLEQUIN, TRIVELIN, SILVIA, FLAMINIA.


  

  TRIVELIN,  Silvia.

  Je suis au dsespoir de vous interrompre: mais votre mre vient d’arriver, mademoiselle Silvia, et elle demande instamment  vous parler.

  

  SILVIA, regardant Arlequin.

  Arlequin, ne me quittez pas, je n’ai rien de secret pour vous.

  

  ARLEQUIN, la prenant sous le bras.

  Marchons, ma petite.

  

  FLAMINIA, d’un air de confiance, et s’approchant d’eux.

  Ne craignez rien, mes enfants; allez toute seule trouver votre mre, ma chre Silvia; cela sera plus sant. Vous tes libres de vous voir autant qu’il vous plaira, c’est moi qui vous en assure, vous savez bien que je ne voudrais pas vous tromper.

  

  ARLEQUIN

  Oh non; vous tes de notre parti, vous.

  

  SILVIA

  Adieu donc, mon fils, je vous rejoindrai bientt.

  Elle sort.

  

  ARLEQUIN,  Flaminia, qui veut s’en aller et qu’il arrte.

  Notre amie, pendant qu’elle sera l, restez avec moi pour empcher que je ne m’ennuie; il n’y a ici que votre compagnie que je puisse endurer.

  

  FLAMINIA, comme en secret.

  Mon cher Arlequin, la vtre me fait bien du plaisir aussi: mais j’ai peur qu’on ne s’aperoive de l’amiti que j’ai pour vous.

  

  TRIVELIN

  Seigneur Arlequin, le dner est prt.

  

  ARLEQUIN, tristement.

  Je n’ai point de faim.

  

  FLAMINIA, d’un air d’amiti.

  Je veux que vous mangiez, vous en avez besoin.

  

  ARLEQUIN, doucement.

  Croyez-vous?

  

  FLAMINIA

  Oui.

  

  ARLEQUIN

  Je ne saurais. ( Trivelin.) La soupe est-elle bonne?

  

  TRIVELIN

  Exquise.

  

  ARLEQUIN

  Hum, il faut attendre Silvia; elle aime le potage.

  

  FLAMINIA

  Je crois qu’elle dnera avec sa mre; vous tes le matre pourtant: mais je vous conseille de les laisser ensemble; n’est-il pas vrai? Aprs dner vous la verrez.

  

  ARLEQUIN

  Je veux bien: mais mon apptit n’est pas encore ouvert.

  

  TRIVELIN

  Le vin est au frais, et le rt tout prt.

  

  ARLEQUIN

  Je suis si triste… Ce rt est donc friand?

  

  TRIVELIN

  C’est du gibier qui a une mine…

  

  ARLEQUIN

  Que de chagrins! Allons donc; quand la viande est froide, elle ne vaut rien.

  

  FLAMINIA

  N’oubliez pas de boire  ma sant.

  

  ARLEQUIN

  Venez boire  la mienne,  cause de la connaissance.

  

  FLAMINIA

  Oui-da, de tout mon coeur; j’ai une demi-heure  vous donner.

  

  ARLEQUIN

  Bon, je suis content de vous.
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  Acte II
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  Scne premire


  FLAMINIA, SILVIA.


  

  SILVIA
 Oui, je vous crois, vous paraissez me vouloir du bien; aussi vous voyez que je ne souffre que vous, je regarde tous les autres comme mes ennemis. Mais o est Arlequin?

  

  FLAMINIA

  Il va venir, il dne encore.

  

  SILVIA

  C’est quelque chose d’pouvantable que ce pays-ci! Je n’ai jamais vu de femmes si civiles, des hommes si honntes, ce sont des manires si douces, tant de rvrences, tant de compliments, tant de signes d’amiti, vous diriez que ce sont les meilleurs gens du monde, qu’ils sont pleins de coeur et de conscience; point du tout, de tous ces gens-l, il n’y en a pas un qui ne vienne me dire d’un air prudent: Mademoiselle, croyez-moi, je vous conseille d’abandonner Arlequin, et d’pouser le Prince. Mais ils me conseillent cela tout naturellement, sans avoir honte, non plus quel s’ils m’exhortaient  quelque bonne action. Mais, leur dis-je, j’ai promis  Arlequin; o est, la fidlit, la probit, la bonne foi? Ils ne m’entendent pas; ils ne savent ce que c’est que tout cela, c’est tout comme si je leur parlais grec; ils me rient au nez, me disent que je fais l’enfant, qu’une grande fille doit avoir de la raison: eh! cela n’est-il pas joli? Ne valoir rien, tromper son prochain, lui manquer de parole, tre fourbe et mensonger, voil le devoir des grandes personnes de ce maudit endroit-ci. Qu’est-ce que c’est que ces gens-l? D’o sortent-ils? De quelle pte sont-ils?

  

  FLAMINIA

  De la pte des autres hommes, ma chre Silvia; que cela ne vous tonne pas, ils s’imaginent que ce serait votre bonheur que le mariage du Prince.

  

  SILVIA

  Mais ne suis-je pas oblige d’tre fidle? N’est-ce pas mon devoir d’honnte fille? et quand on ne fait pas son devoir, est-on heureuse? Par-dessus le march, cette fidlit n’est-elle pas mon charme? Et on a le courage de me dire: l, fais un mauvais tour, qui ne te rapportera que du mal; perds ton plaisir et ta bonne foi. Et parce que je ne veux pas, moi, on me trouve dgote!

  

  FLAMINIA

  Que voulez-vous? ces gens-l pensent  leur faon, et souhaiteraient que le Prince ft content.

  

  SILVIA

  Mais ce Prince, que ne prend-il une fille qui se rende  lui de bonne volont? Quelle fantaisie d’en vouloir une qui ne veut pas de lui? Quel got trouve-t-il  cela? Car c’est un abus que tout ce qu’il fait, tous ces concerts, ces comdies, ces grands repas qui ressemblent  des noces, ces bijoux qu’il m’envoie; tout cela lui cote un argent infini, c’est un abme, il se ruine; demandez-moi ce qu’il y gagne? Quand il me donnerait toute la boutique d’un mercier, cela ne me ferait pas tant de plaisir qu’un petit peloton qu’Arlequin m’a donn.

  

  FLAMINIA

  Je n’en doute pas, voil ce que c’est que l’amour; j’ai aim de mme, et je me reconnais au peloton.

  

  SILVIA

  Tenez, si j’avais eu  changer Arlequin contre un autre, ’aurait t contre un officier du palais qui m’a vue cinq ou six fois et qui est d’aussi bonne faon qu’on puisse tre: il y a bien  tirer si le Prince le vaut; c’est dommage que je n’aie pu l’aimer dans le fond, et je le plains plus que le Prince.

  

  FLAMINIA, souriant en cachette.

  Oh! Silvia, je vous assure que vous plaindrez le Prince autant que lui quand vous le connatrez.

  

  SILVIA

  Eh bien, qu’il tche de m’oublier, qu’il me renvoie, qu’il voie d’autres filles; il y en a ici qui ont leur amant tout comme moi: mais cela ne les empche pas d’aimer tout le monde, j’ai bien vu que cela ne leur cote rien: mais pour moi, cela m’est impossible.

  

  FLAMINIA

  Eh ma chre enfant, avons-nous rien ici qui vous vaille, rien qui approche de vous?

  

  SILVIA, d’un air modeste.

  Oh que si, il y en a de plus jolies que moi; et, quand elles seraient la moiti moins jolies, cela leur fait plus de profit qu’ moi d’tre tout  fait belle: j’en vois ici de laides qui font si bien aller leur visage, qu’on y est tromp.

  

  FLAMINIA

  Oui, mais le vtre va tout seul, et cela est charmant.

  

  SILVIA

  Bon, moi, je ne parais rien, je suis toute d’une pice auprs d’elles, je demeure l, je ne vais ni ne viens; au lieu qu’elles, elles sont d’une humeur joyeuse, elles ont des yeux qui caressent tout le monde, elles ont une mine hardie, une beaut libre qui ne se gne point, qui est sans faon; cela plat davantage que non pas une honteuse comme moi, qui n’ose regarder les gens et qui est confuse qu’on la trouve belle.

  

  FLAMINIA

  Eh! voil justement ce qui touche le Prince, voil ce qu’il estime; c’est cette ingnuit, cette beaut simple, ce sont ces grces naturelles: eh! croyez-moi, ne louez pas tant les femmes d’ici, car elles ne vous louent gure.

  

  SILVIA

  Qu’est-ce donc qu’elles disent?

  

  FLAMINIA

  Des impertinences; elles se moquent de vous, raillent le Prince, lui demandent comment se porte sa beaut rustique. «Y a-t-il de visage plus commun disaient l’autre jour ces jalouses entre elles; de taille plus gauche?» L-dessus l’une vous prenait par les yeux, l’autre par la bouche; il n’y avait pas jusqu’aux hommes qui ne vous trouvaient pas trop jolie; j’tais dans une colre…

  

  SILVIA, fche.

  Pardi, voil de vilains hommes, de trahir comme cela leur pense pour plaire  ces sottes-l.

  

  FLAMINIA

  Sans difficult.

  

  SILVIA

  Que je les hais, ces femmes-l! Mais puisque je suis si peu agrable  leur compte, pourquoi donc est-ce que le Prince m’aime et qu’il les laisse l?

  

  FLAMINIA

  Oh! elles sont persuades qu’il ne vous aimera pas longtemps, que c’est un caprice qui lui passera, et qu’il en rira tout le premier.

  

  SILVIA, pique et aprs avoir un peu regard Flaminia.

  Hum! elles sont bien heureuses que j’aime Arlequin, sans cela, j’aurais grand plaisir  les faire mentir, ces babillardes-l.

  

  FLAMINIA

  Ah! qu’elles mriteraient bien d’tre punies! je leur ai dit: vous faites ce que vous pouvez pour faire renvoyer Silvia et pour plaire au Prince; et, si elle voulait, il ne daignerait pas vous regarder.

  

  SILVIA

  Pardi, vous voyez bien ce qui en est, il ne tient qu’ moi de les confondre.

  

  FLAMINIA

  Voil de la compagnie qui nous vient.

  

  SILVIA

  Eh! je crois que c’est cet officier dont je vous ai parl, c’est lui-mme. Voyez la belle physionomie d’homme!
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  Scne II


  LE PRINCE, sous le nom d’officier du palais, et LISETTE, sous le nom de dame de la Cour, et les acteurs prcdents.


  Le Prince, en voyant Silvia, salue avec beaucoup de soumission.


  

  SILVIA

  Comment, vous voil, Monsieur? Vous saviez donc bien que j’tais ici?

  

  LE PRINCE

  Oui, Mademoiselle, je le savais; mais vous m’aviez dit de ne plus vous voir, et je n’aurais os paratre sans Madame, qui a souhait que je l’accompagnasse, et qui a obtenu du Prince l’honneur de vous faire la rvrence.

  

  La dame ne dit mot, et regarde seulement Silvia avec attention; Flaminia et elle se font des mines.

  

  SILVIA, doucement.

  Je ne suis pas fche de vous revoir, et vous me trouvez bien triste.  l’gard de cette dame, je la remercie de la volont qu’elle a de me faire une rvrence, je ne mrite pas cela; mais qu’elle me la fasse, puisque c’est son dsir, je lui en rendrai une comme je pourrai, elle excusera si je la fais mal.

  

  LISETTE

  Oui, ma mie, je vous excuserai de bon coeur, je ne vous demande pas l’impossible.

  

  SILVIA, rptant d’un air fch, et  part, et faisant une rvrence.

  Je ne vous demande pas l’impossible, quelle manire de parler!

  

  LISETTE

  Quel ge avez-vous, ma fille?

  

  SILVIA

  Je l’ai oubli, ma mre.

  

  FLAMINIA,  Silvia.

  Bon.

  

  Le Prince parat, et affecte d’tre surpris.

  

  LISETTE

  Elle se fche, je pense?

  

  LE PRINCE

  Mais, Madame, que signifient ces discours-l? Sous prtexte de venir saluer Silvia, vous lui faites une insulte!

  

  LISETTE

  Ce n’est pas mon dessein; j’avais la curiosit de voir cette petite fille qu’on aime tant, qui fait natre une si forte passion; et je cherche ce qu’elle a de si aimable. On dit qu’elle est nave; c’est un agrment campagnard qui doit la rendre amusante, priez-l de nous donner quelques traits de navet; voyons son esprit.

  

  SILVIA

  Eh non, Madame, ce n’est pas la peine, il n’est pas si plaisant que le vtre.

  

  LISETTE, en riant.

  Ah! ah! vous demandiez du naf, en voil.

  

  LE PRINCE

  Allez-vous-en, Madame.

  

  SILVIA

  Cela m’impatiente,  la fin, et si elle ne s’en va, je me fcherai tout de bon.

  

  LE PRINCE,  Lisette.

  Vous vous repentirez de votre procd.

  

  LISETTE, en se retirant, d’un air ddaigneux.

  Adieu; un pareil objet me venge assez de celui qui en a fait le choix.
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  Scne III


  LE PRINCE, FLAMINIA, SILVIA.


  

  FLAMINIA

  Voil une crature bien effronte!

  

  SILVIA

  Je suis outre, j’ai bien affaire qu’on m’enlve pour se moquer de moi; chacun a son prix, ne semble-t-il pas que je ne vaille pas bien ces femmes-l? je ne voudrais pas tre change contre elles.

  

  FLAMINIA

  Bon, ce sont des compliments que les injures de cette jalouse-l.

  

  LE PRINCE

  Belle Silvia, cette femme-l nous a tromps, le Prince et moi; vous m’en voyez au dsespoir, n’en doutez pas. Vous savez que je suis pntr de respect pour vous; vous connaissez mon coeur, je venais ici pour me donner la satisfaction de vous voir, pour jeter encore une fois les yeux sur une personne si chre, et reconnatre notre souveraine; mais je ne prends pas garde que je me dcouvre, que Flaminia m’coute, et que je vous importune encore.

  

  FLAMINIA, d’un air naturel.

  Quel mal faites-vous? Ne sais-je pas bien qu’on ne peut la voir sans l’aimer?

  

  SILVIA

  Et moi, je voudrais qu’il ne m’aimt pas, car j’ai du chagrin de ne pouvoir lui rendre le change; encore si c’tait un homme comme tant d’autres,  qui l’on dit ce qu’on veut; mais il est trop agrable pour qu’on le maltraite, lui, il a toujours t comme vous le voyez.

  

  LE PRINCE

  Ah! que vous tes obligeante, Silvia! Que puis-je faire pour mriter ce que vous venez de me dire, si ce n’est de vous aimer toujours!

  

  SILVIA

  Eh bien! aimez-moi,  la bonne heure, j’y aurai du plaisir, pourvu que vous promettiez de prendre votre mal en patience; car je ne saurais mieux faire, en vrit: Arlequin est venu le premier, voil tout ce qui vous nuit. Si j’avais devin que vous viendriez aprs lui, en bonne foi je vous aurais attendu; mais vous avez du malheur, et moi je ne suis pas heureuse.

  

  LE PRINCE

  Flaminia, je vous en fais juge, pourrait-on cesser d’aimer Silvia? Connaissez-vous de coeur plus compatissant, plus gnreux que le sien? Non, la tendresse d’un autre me toucherait moins que la seule bont qu’elle a de me plaindre.

  

  SILVIA,  Flaminia.

  Et moi, je vous en fais juge aussi; l, vous l’entendez, comment se comporter avec un homme qui me remercie toujours, qui prend tout ce qu’on lui dit en bien?

  

  FLAMINIA

  Franchement, il a raison, Silvia, vous tes charmante, et  sa place je serais tout comme il est.

  

  SILVIA

  Ah ! n’allez pas l’attendrir encore, il n’a pas besoin qu’on lui dise tant que je suis jolie, il le croit assez. (Au Prince.) Croyez-moi, tchez de m’aimer tranquillement, et vengez-moi de cette femme qui m’a injurie.

  

  LE PRINCE

  Oui, ma chre Silvia, j’y cours;  mon gard, de quelque faon que vous me traitiez, mon parti est pris, j’aurai du moins le plaisir de vous aimer toute ma vie.

  

  SILVIA

  Oh! je m’en doutais bien, je vous connais.

  

  FLAMINIA

  Allez, Monsieur, htez-vous d’informer le Prince du mauvais procd de la dame en question; il faut que tout le monde sache ici le respect qui est d  Silvia.

  

  LE PRINCE

  Vous aurez bientt de mes nouvelles.


  


  Il sort.
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  Scne IV


  SILVIA, FLAMINIA.


  

  FLAMINIA

  Vous, ma chre, pendant que je vais chercher Arlequin, qu’on retient peut-tre un peu trop longtemps  table, allez essayer l’habit qu’on vous a fait, il me tarde de vous le voir.

  

  SILVIA

  Tenez, l’toffe est belle, elle m’ira bien; mais je ne veux point de tous ces habits-l, car le Prince me veut en troc, et jamais nous ne finirons ce march-l.

  

  FLAMINIA

  Vous vous trompez; quand il vous quitterait, vous emporteriez tout; vraiment, vous ne le connaissez pas.

  

  SILVIA

  Je m’en vais donc sur votre parole; pourvu qu’il ne me dise aprs: pourquoi as-tu pris mes prsents?

  

  FLAMINIA

  Il vous dira: pourquoi n’en avoir pas pris davantage?

  

  SILVIA

  En ce cas-l, j’en prendrai tant qu’il voudra, afin qu’il n’ait rien  me dire.

  

  FLAMINIA

  Allez, je rponds de tout.
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  Scne V


  FLAMINIA, ARLEQUIN, tout clatant de rire, entre avec TRIVELIN.


  

  FLAMINIA,  part.

  Il me semble que les choses commencent  prendre forme; voici Arlequin. En vrit, je ne sais, mais si ce petit homme venait  m’aimer, j’en profiterais de bon coeur.

  

  ARLEQUIN, riant.

  Ah! ah! ah! Bonjour, mon amie.

  

  FLAMINIA, en souriant.

  Bonjour, Arlequin; dites-moi donc de quoi vous riez, afin que j’en rie aussi.

  

  ARLEQUIN

  C’est que mon valet Trivelin, que je ne paye point, m’a men par toutes les chambres de la maison, o l’on trotte comme dans les rues, o l’on jase comme dans notre halle, sans que le matre de la maison s’embarrasse de tous ces visages-l, et qui viennent chez lui sans lui donner le bonjour, qui vont le voir manger, sans qu’il leur dise: voulez-vous boire un coup? Je me divertissais de ces originaux-l en revenant, quand j’ai vu un grand coquin qui a lev l’habit d’une dame par derrire. Moi, j’ai cru qu’il lui faisait quelque niche, et je lui ai dit bonnement: arrtez-vous polisson, vous badinez malhonntement. Elle, qui m’a entendu, s’est retourne et m’a dit: ne voyez-vous pas bien qu’il me porte la queue? Et pourquoi vous la laissez-vous porter, cette queue? ai-je repris. Sur cela, le polisson s’est mis  rire, la dame riait, Trivelin riait, tout le monde riait: par compagnie, je me suis mis  rire aussi.  cette heure, je vous demande pourquoi nous avons ri, tous?

  

  FLAMINIA

  D’une bagatelle: c’est que vous ne savez pas que ce que vous avez vu faire  ce laquais est en usage pour les dames.

  

  ARLEQUIN

  C’est donc encore un honneur?

  

  FLAMINIA

  Oui, vraiment.

  

  ARLEQUIN

  Pardi, j’ai donc bien fait d’en rire; car cet honneur-l est bouffon et  bon march.

  

  FLAMINIA

  Vous tes gai, j’aime  vous voir comme cela; avez-vous bien mang depuis que je vous ai quitt?

  

  ARLEQUIN

  Ah! morbleu, qu’on a apport de friandes drogues! Que le cuisinier d’ici fait de bonnes fricasses! Il n’y a pas moyen de tenir contre sa cuisine; j’ai tant bu  la sant de Silvia et de vous, que, si vous tes malade, ce ne sera pas ma faute.

  

  FLAMINIA

  Quoi! Vous vous tes encore ressouvenu de moi?

  

  ARLEQUIN

  Quand j’ai donn mon amiti  quelqu’un, jamais je ne l’oublie, surtout  table. Mais,  propos de Silvia, est-elle encore avec sa mre?

  

  TRIVELIN

  Mais, Seigneur Arlequin, songerez-vous toujours  Silvia?

  

  ARLEQUIN

  Taisez-vous quand je parle.

  

  FLAMINIA

  Vous avez tort, Trivelin.

  

  TRIVELIN

  Comment, j’ai tort!

  

  FLAMINIA

  Oui; pourquoi l’empchez-vous de parler de ce qu’il aime?

  

  TRIVELIN

   ce que je vois, Flaminia, vous vous souciez beaucoup des intrts du Prince!

  

  FLAMINIA, comme pouvante.

  Arlequin, cet homme-l me fera des affaires  cause de vous.

  

  ARLEQUIN, en colre.

  Non, ma bonne. ( Trivelin.) coute, je suis ton matre, car tu me l’as dit; je n’en savais rien, fainant que tu es! S’il t’arrive de faire le rapporteur, et qu’ cause de toi on fasse seulement la moue  cette honnte fille-l, c’est deux oreilles que tu auras de moins: je te les garantis dans ma poche.

  

  TRIVELIN

  Je ne suis pas  cela prs, et je veux faire mon devoir.

  

  ARLEQUIN

  Deux oreilles; entends-tu bien  prsent? Va-t’en.

  

  TRIVELIN

  Je vous pardonne tout  vous, car enfin il le faut: mais vous me le payerez, Flaminia.


  


  Arlequin veut retourner sur lui, et Flaminia l’arrte; quand il est revenu, il dit.
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  Scne VI


  ARLEQUIN, FLAMINIA.


  

  ARLEQUIN

  Cela est terrible! Je n’ai trouv ici qu’une personne qui entende la raison, et l’on vient chicaner ma conversation avec elle. Ma chre Flaminia,  prsent, parlons de Silvia  notre aise; quand je ne la vois point, il n’y a qu’avec vous que je m’en passe.

  

  FLAMINIA, d’un air simple.

  Je ne suis point ingrate, il n’y a rien que je ne fisse pour vous rendre contents tous deux; et d’ailleurs, vous tes si estimable, Arlequin, quand je vois qu’on vous chagrine, je souffre autant que vous.

  

  ARLEQUIN

  La bonne sorte de fille! Toutes les fois que vous me plaignez, cela m’apaise, je suis la moiti moins fch d’tre triste.

  

  FLAMINIA

  Pardi, qui est-ce qui ne vous plaindrait pas? Qui est-ce qui ne s’intresserait pas  vous? Vous ne connaissez pas ce que vous valez, Arlequin.

  

  ARLEQUIN

  Cela se peut bien, je n’y ai jamais regard de si prs.

  

  FLAMINIA

  Si vous saviez combien il m’est cruel de n’avoir point de pouvoir! si vous lisiez dans mon coeur!

  

  ARLEQUIN

  Hlas! je ne sais point lire, mais vous me l’expliquerez. Par la mardi, je voudrais n’tre plus afflig, quand ce ne serait que pour l’amour du souci que cela vous donne; mais cela viendra.

  

  FLAMINIA, d’un ton triste.

  Non, je ne serai jamais tmoin de votre contentement, voil qui est fini; Trivelin causera, l’on me sparera d’avec vous, et que sais-je, moi, o l’on m’emmnera? Arlequin, je vous parle peut-tre pour la dernire fois, et il n’y a plus de plaisir pour moi dans le monde.

  

  ARLEQUIN, triste.

  Pour la dernire fois! J’ai donc bien du guignon? Je n’ai qu’une pauvre matresse, ils me l’ont emporte, vous emporteraient-ils encore? et o est-ce que le prendrai du courage pour endurer tout cela? Ces gens-l croient-ils que j’ai un coeur de fer? ont-ils entrepris mon trpas? seront-ils si barbares?

  

  FLAMINIA

  En tout cas, j’espre que vous n’oublierez jamais Flaminia, qui n’a rien tant souhait que votre bonheur.

  

  ARLEQUIN

  Ma mie, vous me gagnez le coeur; conseillez-moi dans ma peine, avisons-nous, quelle est votre pense? Car je n’ai pas d’esprit, moi, quand je suis fch; il faut que j’aime Silvia, il faut que je vous garde, il ne faut pas que mon amour ptisse de notre amiti, ni notre amiti de mon amour, et me voil bien embarrass.

  

  FLAMINIA

  Et moi bien malheureuse. Depuis que j’ai perdu mon amant, je n’ai eu de repos qu’en votre compagnie, le respire avec vous; vous lui ressemblez tant, que je crois quelquefois lui parler; je n’ai vu dans le monde que vous et lui de si aimables.

  

  ARLEQUIN

  Pauvre fille! il est fcheux que j’aime Silvia, sans cela je vous donnerais de bon coeur la ressemblance de votre amant. C’tait donc un joli garon?

  

  FLAMINIA

  Ne vous ai-je pas dit qu’il tait comme vous, que vous tiez son portrait?

  

  ARLEQUIN

  Et vous l’aimiez donc beaucoup?

  

  FLAMINIA

  Regardez-vous, Arlequin, voyez combien vous mritez d’tre aim, et vous verrez combien je l’aimais.

  

  ARLEQUIN

  Je n’ai vu personne rpondre si doucement que vous, votre amiti se met partout; je n’aurais jamais cru tre si joli que vous le dites; mais puisque vous aimiez tant ma copie, il faut bien croire que l’original mrite quelque chose.

  

  FLAMINIA

  Je crois que vous m’auriez encore plu davantage; mais je n’aurais pas t assez belle pour vous.

  

  ARLEQUIN, avec feu.

  Par la sambille, je vous trouve charmante avec cette pense-l.

  

  FLAMINIA

  Vous me troublez, il faut que je vous quitte; je n’ai que trop de peine  m’arracher d’auprs de vous; mais o cela nous conduirait-il? Adieu, Arlequin, je vous verrai toujours si on me le permet; je ne sais o je suis.

  

  ARLEQUIN

  Je suis tout de mme.

  

  FLAMINIA

  J’ai trop de plaisir  vous voir.

  

  ARLEQUIN

  Je ne vous refuse pas ce plaisir-l, moi, regardez-moi  votre aise, je vous rendrai la pareille.

  

  FLAMINIA, s’en allant.

  Je n’oserais: adieu.

  

  ARLEQUIN, seul.

  Ce pays-ci n’est as digne d’avoir cette fille-l; si par quelque malheur Silvia venait  manquer, dans mon dsespoir je crois que je me retirerais avec elle.
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  ScneVII


  TRIVELIN arrive avec UN SEIGNEUR qui vient derrire lui. ARLEQUIN.


  

  TRIVELIN

  Seigneur Arlequin, n’y a-t-il point de risque  reparatre? N’est-ce point compromettre mes paules? Car vous jouez merveilleusement de votre pe de bois.

  

  ARLEQUIN

  Je serai bon quand vous serez sage.

  

  TRIVELIN

  Voil un seigneur qui demande  vous parler.

  Le Seigneur approche et fait des rvrences, qu’Arlequin lui rend.

  

  ARLEQUIN,  part.

  J’ai vu cet homme-l quelque part.

  

  LE SEIGNEUR

  Je viens vous demander une grce; mais ne vous incommod-je point, Monsieur Arlequin?

  

  ARLEQUIN

  Non, Monsieur; vous ne me faites ni bien ni mal, en vrit. (Et voyant le Seigneur qui se couvre.) Vous n’avez seulement qu’ me dire si je dois aussi mettre mon chapeau.

  

  LE SEIGNEUR

  De quelque faon que vous soyez, vous me ferez honneur.

  

  ARLEQUIN, se couvrant.

  Je vous crois, puisque vous dites. Que souhaite de moi Votre Seigneurie? Mais ne faites point de compliments, ce serait autant de perdu, car je n’en sais point rendre.

  

  LE SEIGNEUR

  Ce ne sont point des compliments, mais des tmoignages d’estime.

  

  ARLEQUIN

  Galbanum que tout cela! Votre visage ne m’est point nouveau, Monsieur; je vous ai vu quelque par  la chasse, o vous jouiez de la trompette; je vous ai t mon chapeau en passant, et vous me devez ce coup de chapeau-l.

  

  LE SEIGNEUR

  Quoi! Je ne vous saluai point?

  

  ARLEQUIN

  Pas un brin.

  

  LE SEIGNEUR

  Je ne m’aperus donc pas de votre honntet?

  

  ARLEQUIN

  Oh que si; mais vous n’aviez pas de grce  me demander, voil pourquoi je perdis mon talage.

  LE SEIGNEUR

  Je ne me reconnais point  cela.

  

  ARLEQUIN

  Ma foi, vous n’y perdez rien. Mais que vous plat-il?

  

  LE SEIGNEUR

  Je compte sur votre bon coeur; voici ce que c’est: j’ai eu le malheur de parler cavalirement de vous devant le Prince.

  

  ARLEQUIN

  Vous n’avez encore qu’ ne vous pas reconnatre  cela.

  

  LE SEIGNEUR

  Oui; mais le Prince s’est fch contre moi.

  

  ARLEQUIN

  Il n’aime donc pas les mdisants?

  

  LE SEIGNEUR

  Vous le voyez bien.

  

  ARLEQUIN

  Oh! oh! voil qui me plat; c’est un honnte homme; s’il ne me retenait pas ma matresse, je serais fort content de lui. Et que vous a-t-il dit? Que vous tiez un malappris?

  

  LE SEIGNEUR

  Oui.

  

  ARLEQUIN

  Cela est trs raisonnable: de quoi vous plaignez-vous?

  

  LE SEIGNEUR

  Ce n’est pas l tout: Arlequin, m’a-t-il rpondu, est un garon d’honneur; je veux qu’on l’honore, puisque je l’estime; la franchise et la simplicit de son caractre sont des qualits que je voudrais que vous eussiez tous. Je nuis  son amour, et je suis au dsespoir que le mien m’y force.

  

  ARLEQUIN, attendri.

  Par la morbleu, je suis son serviteur; franchement, je fais cas de lui, et je croyais tre plus en colre contre lui que je ne le suis.

  

  LE SEIGNEUR

  Ensuite il m’a dit de me retirer; mes amis l-dessus ont tch de le flchir pour moi.

  

  ARLEQUIN

  Quand ces amis-l s’en iraient aussi avec vous, il n’y aurait pas grand mal; car, dis-moi qui tu hantes, je te dirai qui tu es.

  

  LE SEIGNEUR

  Il s’est aussi fch contre eux.

  

  ARLEQUIN

  Que le Ciel bnisse cet homme de bien, il a vid l sa maison d’une mauvaise graine de gens.

  

  LE SEIGNEUR

  Et nous ne pouvons reparatre tous qu’ condition que vous demandiez notre grce.

  

  ARLEQUIN

  Par ma foi, Messieurs, allez o il vous plaira; je vous souhaite un bon voyage.

  

  LE SEIGNEUR

  Quoi! vous refuserez de prier pour moi? Si vous n’y consentiez pas, ma fortune serait ruine;  prsent qu’il ne m’est plus permis de voir le Prince, que ferais-je  la cour? Il faudra que je m’en aille dans mes terres; car je suis comme exil.

  

  ARLEQUIN

  Comment, tre exil, ce n’est donc point vous faire d’autre mal que de vous envoyer manger votre bien chez vous?

  

  LE SEIGNEUR

  Vraiment non; voil ce que c’est.

  

  ARLEQUIN

  Et vous vivrez l paix et aise; vous ferez vos quatre repas comme  l’ordinaire?

  

  LE SEIGNEUR

  Sans doute, qu’y a-t-il d’trange  cela?

  

  ARLEQUIN

  Ne me trompez-vous pas? Est-il sr qu’on est exil quand on mdit?

  

  LE SEIGNEUR

  Cela arrive assez souvent.

  

  ARLEQUIN, saute d’aise.

  Allons, voil qui est fait, je m’en vais mdire du premier venu, et j’avertirai Silvia et Flaminia d’en faire autant.

  

  LE SEIGNEUR

  Et la raison de cela?

  

  ARLEQUIN

  Parce que je veux aller en exil, moi; de la manire dont on punit les gens ici, je vais gager qu’il y a plus de gain  tre puni que rcompens.

  

  LE SEIGNEUR

  Quoi qu’il en soit, pargnez-moi cette punition-l, je vous prie; d’ailleurs ce que j’ai dit de vous n’est pas grande chose.

  

  ARLEQUIN

  Qu’est-ce que c’est?

  

  LE SEIGNEUR

  Une bagatelle, vous dis-je.

  

  ARLEQUIN

  Mais voyons.

  

  LE SEIGNEUR

  J’ai dit que vous aviez l’air d’un homme ingnu, sans malice, l, d’un garon de bonne foi.

  

  ARLEQUIN, rit de tout son coeur.

  L’air d’un innocent, pour parler  la franquette; mais qu’est-ce que cela fait? Moi, j’ai l’air d’un innocent; vous, vous avez l’air d’un homme d’esprit; eh bien,  cause de cela faut-il s’en fier  notre air? N’avez-vous rien dit que cela?

  

  LE SEIGNEUR

  Non; j’ai ajout seulement que vous donniez la comdie  ceux qui vous parlaient.

  

  ARLEQUIN

  Pardi, il faut bien vous donner votre revanche  vous autres. Voil donc toute votre faute?

  

  LE SEIGNEUR

  Oui.

  

  ARLEQUIN

  C’est se moquer, vous ne mritez pas d’tre exil, vous avez cette bonne fortune-l pour rien.

  

  LE SEIGNEUR

  N’importe, empchez que je ne le sois; un homme comme moi ne peut demeurer qu’ la Cour: il n’est en considration, il n’est en tat de pouvoir se venger de ses envieux qu’autant qu’il se rend agrable au Prince, et qu’il cultive l’amiti de ceux qui gouvernent les affaires.

  

  ARLEQUIN

  J’aimerais mieux cultiver un bon champ, cela rapporte toujours peu ou prou, et je me doute que l’amiti de ces gens-l n’est pas aise  avoir ni  garder.

  

  LE SEIGNEUR

  Vous avez raison dans le fond: ils ont quelquefois des caprices fcheux, mais on n’oserait s’en ressentir, on les mnage, on est souple avec eux, parce que c’est par leur moyen que vous vous vengez des autres.

  

  ARLEQUIN

  Quel trafic! C’est justement recevoir des coups de btons d’un ct, pour avoir le privilge d’en donner d’un autre; voil une drle de vanit!  vous voir si humble, vous autres, on ne croirait jamais que vous tes si glorieux.

  

  LE SEIGNEUR

  Nous sommes levs l-dedans. Mais coutez, vous n’aurez point de peine  me remettre en faveur, car vous connaissez bien Flaminia?

  

  ARLEQUIN

  Oui, c’est mon intime.

  

  LE SEIGNEUR

  Le Prince a beaucoup de bienveillance pour elle; elle est la fille d’un de ses officiers; et je me suis imagin de lui faire sa fortune en la mariant  un petit cousin que j’ai  la campagne, que je gouverne, et qui est riche. Dites-le au Prince, mon dessein me conciliera ses bonnes grces.

  

  ARLEQUIN

  Oui, mais ce n’est pas l le chemin des miennes; car je n’aime point qu’on pouse mes amies, moi, et vous n’imaginez rien qui vaille avec votre petit cousin.

  

  LE SEIGNEUR

  Je croyais…

  

  ARLEQUIN

  Ne croyez plus.

  

  LE SEIGNEUR

  Je renonce  mon projet.

  

  ARLEQUIN

  N’y manquez pas; je vous promets mon intercession, sans que le petit cousin s’en mle.

  

  LE SEIGNEUR

  Je vous aurai beaucoup d’obligation; j’attends l’effet de vos promesses: adieu, Monsieur Arlequin.

  

  ARLEQUIN

  Je suis votre serviteur. Diantre, je suis en crdit, car on fait ce que je veux. Il ne faut rien dire  Flaminia du cousin.
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  Scne VIII


  ARLEQUIN, FLAMINIA.


  

  FLAMINIA, arrive.

  Mon cher, je vous amne Silvia; elle me suit.

  

  ARLEQUIN

  Mon amie, vous deviez bien venir m’avertir plus tt, nous l’aurions attendue en causant ensemble.
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  Scne IX


  SILVIA, ARLEQUIN, FLAMINIA.


  

  SILVIA

  Bonjour, Arlequin. Ah! que je viens d’essayer un bel habit! Si vous me voyiez, en vrit, vous me trouveriez jolie; demandez  Flaminia. Ah! ah! si je portais ces habits-l, les femmes d’ici seraient bien attrapes, elles ne diraient pas que j’ai l’air gauche. Oh! que les ouvrires d’ici sont habiles!

  

  ARLEQUIN

  Ah, mamour, elles ne sont pas si habiles que vous tes bien faite.

  

  SILVIA

  Si je suis bien faite, Arlequin, vous n’tes pas moins honnte.

  

  FLAMINIA

  Du moins ai-je le plaisir de vous voir un peu plus contents  prsent.

  

  SILVIA

  Eh dame, puisqu’on ne nous gne plus, j’aime autant tre ici qu’ailleurs; qu’est-ce que cela fait d’tre l ou l? On s’aime partout.

  

  ARLEQUIN

  Comment, nous gner! On envoie les gens me demander pardon pour la moindre impertinence qu’ils disent de moi.

  

  SILVIA, d’un air content.

  J’attends une dame aussi, moi, qui viendra devant moi se repentir de ne m’avoir pas trouve belle.

  

  FLAMINIA

  Si quelqu’un vous fche dornavant, vous n’avez qu’ m’en avertir.

  

  ARLEQUIN

  Pour cela, Flaminia nous aime comme si nous tions frres et soeurs. (Il dit cela  Flaminia.) Aussi, de notre part, c’est queussi queumi.

  

  SILVIA

  Devinez, Arlequin, qui j’ai encore rencontr ici? Mon amoureux qui venait me voir chez nous, ce grand monsieur si bien tourn; je veux que vous soyez amis ensemble, car il a bon coeur aussi.

  

  ARLEQUIN, d’un air ngligent.

   la bonne heure, je suis de tous bons accords.

  

  SILVIA

  Aprs tout, quel mal y a-t-il qu’il me trouve  son gr? Prix pour prix, les gens qui nous aiment sont de meilleure compagnie que ceux qui ne se soucient pas de nous, n’est-il pas vrai?

  

  FLAMINIA

  Sans doute.

  

  ARLEQUIN, gaiement.

  Mettons encore Flaminia, elle se soucie de nous, et nous serons partie carre.

  

  FLAMINIA

  Arlequin, vous me donnez l une marque d’amiti que je n’oublierai point.

  

  ARLEQUIN

  Ah , puisque nous voil ensemble, allons faire une collation, cela amuse.

  

  

  SILVIA

  Allez, allez, Arlequin;  cette heure que nous nous voyons quand nous voulons, ce n’est pas la peine de nous ter notre libert  nous-mmes; ne vous gnez point.

  Arlequin fait signe  Flaminia de venir.

  

  FLAMINIA, sur son geste, dit.

  Je m’en vais avec vous; aussi bien voil quelqu’un qui entre et qui tiendra compagnie  Silvia.
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  Scne X


  LISETTE entre avec quelques femmes pour tmoins de ce qu’elle va faire, et qui restent derrire SILVIA.

  Lisette fait de grandes rvrences.


  

  SILVIA, d’un air un peu piqu.

  Ne faites point tant de rvrences, Madame, cela m’exemptera de vous en faire; je m’y prends de si mauvaise grce,  votre fantaisie!

  

  LISETTE, d’un ton triste.

  On ne vous trouve que trop de mrite.

  

  SILVIA

  Cela se passera. Ce n’est pas moi qui ai envie de plaire, telle que vous me voyez; il me fche assez d’tre si jolie, et que vous ne soyez pas assez belle.

  

  LISETTE

  Ah, quelle situation!

  

  SILVIA

  Vous soupirez  cause d’une petite villageoise, vous tes bien de loisir; et o avez-vous mis votre langue de tantt, Madame? Est-ce que vous n’avez plus de caquet quand il faut bien dire?

  

  LISETTE

  Je ne puis me rsoudre  parler.

  

  SILVIA

  Gardez donc le silence; car, lorsque vous vous lamenteriez jusqu’ demain, mon visage n’empirera pas: beau ou laid, il restera comme il est. Qu’est-ce que vous me voulez? Est-ce que vous ne m’avez pas assez querelle? Eh bien, achevez, prenez-en votre suffisance.

  

  LISETTE

  pargnez-moi, Mademoiselle; l’emportement que j’ai eu contre vous a mis toute ma famille dans l’embarras: le Prince m’oblige  venir vous faire une rparation, et je vous prie de la recevoir sans me railler.

  

  SILVIA

  Voil qui est fini, je ne me moquerai plus de vous; je sais bien que l’humilit n’accommode pas les glorieux, mais la rancune donne de la malice. Cependant, je plains votre peine, et je vous pardonne. De quoi aussi vous avisiez-vous de me mpriser?

  

  LISETTE

  J’avais cru m’apercevoir que le Prince avait quelque inclination pour moi, et je ne croyais pas en tre indigne: mais je vois bien que ce n’est pas toujours aux agrments qu’on se rend.

  

  SILVIA, d’un ton vif.

  Vous verrez que c’est  la laideur et  la mauvaise faon,  cause qu’on se rend  moi. Comme ces jalouses ont l’esprit tourn!

  

  LISETTE

  Eh bien, oui, je suis jalouse, il est vrai; mais puisque vous n’aimez pas le Prince, aidez- moi  le remettre dans les dispositions o j’ai cru qu’il tait pour moi: il est sr que je ne lui dplaisais pas, et je le gurirai de l’inclination qu’il a pour vous, si vous me laissez faire.

  

  SILVIA, d’un air piqu.

  Croyez-moi, vous ne le gurirez de rien; mon avis est que cela vous passe.

  

  LISETTE

  Cependant cela me parat possible; car enfin, je ne suis ni si maladroite, ni si dsagrable.

  

  SILVIA

  Tenez, tenez, parlons d’autre chose; vos bonnes qualits m’ennuient.

  

  LISETTE

  Vous me rpondez d’une trange manire! Quoi qu’il en soit, avant qu’il soit quelques jours, nous verrons si j’ai si peu de pouvoir.

  

  SILVIA, vivement.

  Oui, nous verrons des balivernes. Pardi, je parlerai au Prince; il n’a pas encore os me parler, lui,  cause que je suis trop fche: mais je lui ferai dire qu’il s’enhardisse, seulement pour voir.

  

  LISETTE

  Adieu, Mademoiselle; chacune de nous fera ce qu’elle pourra. J’ai satisfait  ce qu’on exigeait de moi  votre gard, et je vous prie d’oublier tout ce qui s’est pass entre nous.

  

  SILVIA, brusquement.

  Marchez, marchez, je ne sais pas seulement si vous tes au monde.
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  Scne XI


  SILVIA, FLAMINIA.


  

  FLAMINIA

  Qu’avez-vous, Silvia? Vous tes bien mue!

  

  SILVIA

  J’ai, que je suis en colre; cette impertinente femme de tantt est venue pour me demander pardon, et sans faire semblant de rien, voyez la mchancet, elle m’a encore fche, m’a dit que c’tait  ma laideur qu’on se rendait, qu’elle tait plus agrable, plus adroite que moi, qu’elle ferait bien passer l’amour du Prince; qu’elle allait travailler pour cela; que je verrais, pati, pata; que sais-je moi, tout ce qu’elle a mis en avant contre mon visage! Est-ce que je n’ai pas raison d’tre pique?

  

  FLAMINIA, d’un air vif et d’intrt.

  coutez; si vous ne faites taire tous ces gens-l, il faut vous cacher pour toute votre vie.

  

  SILVIA

  Je ne manque pas de bonne volont; mais c’est Arlequin qui m’embarrasse.

  

  FLAMINIA

  Eh! je vous entends; voil un amour aussi mal plac, qui se rencontre l aussi mal  propos qu’on le puisse.

  

  SILVIA

  Oh! j’ai toujours eu du guignon dans les rencontres.

  

  FLAMINIA

  Mais si Arlequin vous voit sortir de la cour et mprise, pensez-vous que cela le rjouisse?

  

  SILVIA

  Il ne m’aimera pas tant, voulez-vous dire?

  

  FLAMINIA

  Il y a tout  craindre.

  

  SILVIA

  Vous me faites rver  une chose. Ne trouvez-vous pas qu’il est un peu ngligent depuis que nous sommes ici, Arlequin? Il m’a quitte tantt pour aller goter; voil une belle excuse!

  

  FLAMINIA

  Je l’ai remarqu comme vous; mais ne me trahissez pas au moins; nous nous parlons de fille  fille: dites-moi, aprs tout, l’aimez-vous tant, ce garon?

  

  SILVIA, d’un air indiffrent.

  Mais vraiment, oui, je l’aime, il le faut bien.

  

  FLAMINIA

  Voulez-vous que je vous dise? Vous me paraissez mal assortis ensemble. Vous avez du got, de l’esprit, l’air fin et distingu; lui il a l’air pesant, les manires grossires; cela ne cadre point et je ne comprends pas comment vous l’avez aim; le vous dirai mme que cela vous fait tort.

  

  SILVIA

  Mettez-vous  ma place. C’tait le garon le plus passable de nos cantons, il demeurait dans mon village, il tait mon voisin, il est assez factieux, je suis de bonne humeur, il me faisait quelquefois rire, il me suivait partout, il m’aimait, j’avais coutume de le voir, et de coutume en coutume, je l’ai aim aussi, faute de mieux: mais j’ai toujours bien vu qu’il tait enclin au vin et  la gourmandise.

  

  FLAMINIA

  Voil de jolies vertus, surtout dans l’amant de l’aimable et tendre Silvia! Mais  quoi vous dterminez-vous donc?

  

  SILVIA

  Je ne puis que dire; il me passe tant de oui et de non par la tte, que je ne sais auquel entendre. D’un ct, Arlequin est un petit ngligent qui ne songe ici qu’ manger; d’un autre ct, si on me renvoie, ces glorieuses de femmes feront accroire partout qu’on m’aura dit: va-t’en, tu n’es pas assez jolie. D’un autre ct, ce monsieur que j’ai retrouv ici…

  

  FLAMINIA

  Quoi?

  

  SILVIA

  Je vous le dis en secret; je ne sais ce qu’il m’a fait depuis que je l’ai revu; mais il m’a toujours paru si doux, il m’a dit des choses si tendres, m’a cont son amour d’un air si poli, si humble, que j’en ai une vritable piti, et cette piti-l m’empche encore d’tre la matresse de moi.

  

  FLAMINIA

  L’aimez-vous?

  

  SILVIA

  Je ne crois pas; car je dois aimer Arlequin.

  

  FLAMINIA

  C’est un homme aimable.

  

  SILVIA

  Je le sens bien.

  

  FLAMINIA

  Si vous ngligiez de vous venger pour l’pouser, je vous pardonnerais, voil la vrit.

  

  SILVIA

  Si Arlequin se mariait  une autre fille que moi,  la bonne heure; je serais en droit de lui dire: tu m’as quitte, je te quitte, je prends ma revanche: mais il n’y a rien  faire; qui est-ce qui voudrait Arlequin ici, rude et bourru comme il est?

  

  FLAMINIA

  Il n’y a pas presse, entre nous: pour moi j’ai toujours eu dessein de passer ma vie aux champs; Arlequin est grossier, je ne l’aime point, mais je ne le hais pas; et dans les sentiments o je suis, s’il voulait, je vous en dbarrasserais volontiers pour vous faire plaisir.

  

  SILVIA

  Mais mon plaisir, o est-il? il n’est ni l, ni l; je le cherche.

  

  FLAMINIA

  Vous verrez le Prince aujourd’hui. Voici ce cavalier qui vous plat, tchez de prendre votre parti. Adieu nous nous retrouverons tantt.
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  Scne XII


  SILVIA, LE PRINCE.


  

  SILVIA

  Vous venez? vous allez encore me dire que vous m’aimez, pour me mettre davantage en peine.

  

  LE PRINCE

  Je venais voir si la dame qui vous a fait insulte s’tait bien acquitte de son devoir. Quant  moi, belle Silvia, quand mon amour vous fatiguera, quand je vous dplairai moi-mme, vous n’avez qu’ m’ordonner de me taire et de me retirer; je me tairai, j’irai o vous voudrez, et je souffrirai sans me plaindre, rsolu de vous obir en tout.

  

  SILVIA

  Ne voil-t-il pas? ne l’ai-je pas bien dit? Comment voulez-vous que je vous renvoie? Vous vous tairez, s’il me plat; vous vous en irez, s’il me plat; vous n’oserez pas vous plaindre, vous m’obirez en tout. C’est bien l le moyen de faire que je vous commande quelque chose!

  

  LE PRINCE

  Mais que puis-je mieux que de vous rendre matresse de mon sort?

  

  SILVIA

  Qu’est-ce que cela avance? Vous rendrai-je malheureux? en aurai-je le courage? Si je vous dis: allez-vous en, vous croirez que je vous hais; si je vous dis de vous taire, vous croirez que je ne me soucie pas de vous; et toutes ces croyances ne seront pas vraies; elles vous affligeront; en serai-je plus  mon aise aprs?

  

  LE PRINCE

  Que voulez-vous donc que je devienne, belle Silvia?

  

  SILVIA

  Oh! ce que je veux! j’attends qu’on me le dise; j’en suis encore plus ignorante que vous; voil Arlequin qui m’aime, voil le Prince qui demande mon coeur, voil vous qui mriteriez de l’avoir, voil ces femmes qui m’injurient, et que je voudrais punir, voil que j’aurai un affront, si je n’pouse pas le Prince: Arlequin m’inquite, vous me donnez du souci, vous m’aimez trop, je voudrais ne vous avoir jamais connu, et je suis bien malheureuse d’avoir tout ce tracas-l dans la tte.

  

  LE PRINCE

  Vos discours me pntrent, Silvia, vous tes trop touche de ma douleur; ma tendresse, toute grande qu’elle est, ne vaut pas le chagrin que vous avez de ne pouvoir m’aimer.

  

  SILVIA

  Je pourrais bien vous aimer, cela ne serait pas difficile, si je voulais.

  

  LE PRINCE

  Souffrez donc que je m’afflige, et ne m’empchez pas de vous regretter toujours.

  

  SILVIA, comme impatiente.

  Je vous en avertis, je ne saurais supporter de vous voir si tendre; il semble que vous le fassiez exprs. Y a-t-il de la raison  cela? Pardi, j’aurai moins de mal  vous aimer tout  fait qu’ tre comme je suis; pour moi, je laisserai tout l; voil ce que vous gagnerez.

  

  LE PRINCE

  Je ne veux donc plus vous tre  charge; vous souhaitez que je vous quitte et je ne dois pas rsister aux volonts d’une personne si chre. Adieu, Silvia.

  

  SILVIA, vivement.

  Adieu, Silvia! je vous querellerais volontiers; o allez-vous? Restez-l, c’est ma volont; je la sais mieux que vous, peut-tre.

  

  LE PRINCE

  J’ai cru vous obliger.

  

  SILVIA

  Quel train que tout cela! Que faire d’Arlequin? Encore si c’tait vous qui ft le Prince!

  

  LE PRINCE, d’un air mu.

  Et quand je le serais?

  

  SILVIA

  Cela serait diffrent, parce que je dirais  Arlequin que vous prtendriez tre le matre; ce serait mon excuse: mais il n’y a que pour vous que je voudrais prendre cette excuse-l.

  

  LE PRINCE,  part les premiers mots.

  Qu’elle est aimable! il est temps de dire qui je suis.

  

  SILVIA

  Qu’avez-vous? est-ce que je vous fche? Ce n’est pas  cause de la principaut que je voudrais que vous fussiez prince, c’est seulement  cause de vous tout seul; et si vous l’tiez, Arlequin ne saurais pas que je vous prendrais par amour; voil ma raison. Mais non, aprs tout, il vaut mieux que vous ne soyez pas le matre; cela me tenterait trop. Et, quand vous le seriez, tenez, je ne pourrais me rsoudre  tre une infidle, voil qui est fini.

  

  LE PRINCE,  part, les premiers mots.

  Diffrons encore de l’instruire. Silvia, conservez-moi seulement les bonts que vous avez pour moi: le Prince vous a fait prparer un spectacle; permettez que je vous y accompagne et que je profite de toutes les occasions d’tre avec vous. Aprs fte, vous verrez le Prince, et je suis charg de vous dire que vous serez libre de vous retirer, si votre coeur ne vous dit rien pour lui.

  

  SILVIA

  Oh! il ne me dira pas un mot, c’est tout comme si j’tais partie; mais quand je serai chez nous, vous y viendrez; eh, que sait-on ce qui peut arriver? peut-tre que vous m’aurez. Allons-nous-en toujours, de peur qu’Arlequin ne vienne.
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  Acte III
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  Scne premire


  LE PRINCE, FLAMINIA.


  

  FLAMINIA

  Oui, Seigneur, vous avez fort bien fait de ne pas vous dcouvrir tantt, malgr tout ce que Silvia vous a dit de tendre; ce retardement ne gte rien, et lui laisse le temps de se confirmer dans le penchant qu’elle a pour vous. Grces au ciel, vous voil presque arriv o vous le souhaitiez.

  

  LE PRINCE

  Ah! Flaminia, qu’elle est aimable!

  

  FLAMINIA

  Elle l’est infiniment.

  

  LE PRINCE

  Je ne connais rien comme elle parmi les gens du monde. Quand une matresse,  force d’amour, nous dit clairement: je vous aime, cela fait assurment un grand plaisir. Eh bien, Flaminia, ce plaisir-l, imaginez-vous qu’il n’est que fadeur, qu’il n’est qu’ennui, en comparaison du plaisir que m’ont donn les discours de Silvia, qui ne m’a pourtant point dit: je vous aime.

  

  FLAMINIA

  Mais, Seigneur, oserais-je vous prier de m’en rpter quelque chose?

  

  LE PRINCE

  Cela est impossible; je suis ravi, je suis enchant, je ne peux pas vous rpter cela autrement.

  

  FLAMINIA

  Je prsume beaucoup du rapport singulier que vous m’en faites.

  

  LE PRINCE

  Si vous saviez combien, dit-elle, elle est afflige de ne pouvoir m’aimer, parce que cela me rend malheureux et qu’elle doit tre fidle  Arlequin… J’ai vu le moment o elle allait me dire: ne m’aimez plus, je vous prie, parce que vous seriez cause que je vous aimerais aussi.

  

  FLAMINIA

  Bon, cela vaut mieux qu’un aveu.

  

  LE PRINCE

  Non, je le dis encore, il n’y a que l’amour de Silvia qui soit vritablement de l’amour; les autres femmes qui aiment ont l’esprit cultiv, elles ont une certaine ducation, un certain usage, et tout cela chez elles falsifie la nature; ici c’est le coeur tout pur qui me parle; comme ses sentiments viennent, il me les montre; sa navet, en fait tout l’art, et sa pudeur toute la dcence. Vous m’avouerez que cela est charmant. Tout ce qui la retient  prsent, c’est qu’elle se fait un scrupule de m’aimer sans l’aveu d’Arlequin. Ainsi, Flaminia, htez-vous. Sera-t-il bientt gagn, Arlequin? Vous savez que je ne dois ni ne veux le traiter avec violence. Que dit-il?

  

  FLAMINIA

   vous dire le vrai, Seigneur, je le crois tout  fait amoureux de moi, mais il n’en sait rien; comme il ne m’appelle encore que sa chre amie, il vit sur la bonne foi de ce nom qu’il me donne, et prend toujours de l’amour  bon compte.

  

  LE PRINCE

  Fort bien.

  

  FLAMINIA

  Oh! dans la premire conversation, je l’instruirai de l’tat de ses petites affaires avec moi; et ce penchant qui est incognito chez lui, et que je lui ferai sentir par un autre stratagme, la douceur avec laquelle vous lui parlerez, comme nous en sommes convenus, tout cela, je pense, va nous tirer d’inquitude, et terminer mes travaux, dont je sortirai, Seigneur, victorieuse et vaincue.

  

  LE PRINCE

  Comment donc?

  

  FLAMINIA

  C’est une petite bagatelle qui ne mrite pas de vous tre dite; c’est que j’ai pris du got pour Arlequin, seulement pour me dsennuyer dans le cours de notre intrigue. Mais retirons-nous, et rejoignez Silvia; il ne faut pas qu’Arlequin vous voie encore, et je le vois qui vient.


  


  Ils se retirent tous deux.
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  Scne II


  TRIVELIN, ARLEQUIN entre d’un air un peu sombre.


  

  TRIVELIN, aprs quelque temps.

  Eh bien, que voulez-vous que je fasse de l’critoire et du papier que vous m’avez fait prendre?

  

  ARLEQUIN

  Donnez-vous patience, mon domestique.

  

  TRIVELIN

  Tant qu’il vous plaira.

  

  ARLEQUIN

  Dites-moi, qui est-ce qui me nourrit ici?

  

  TRIVELIN

  C’est le Prince.

  

  ARLEQUIN

  Par la sambille! la bonne chre que je fais me donne des scrupules.

  

  TRIVELIN

  D’o vient donc?

  

  ARLEQUIN

  Mardi, j’ai peur d’tre en pension sans le savoir.

  

  TRIVELIN, riant.

  Ah! ah! ah! ah!

  

  ARLEQUIN

  De quoi riez-vous, grand bent?

  

  TRIVELIN

  Je ris de votre ide, qui est plaisante. Allez, allez, seigneur Arlequin, mangez en toute sret de conscience et buvez de mme.

  

  ARLEQUIN

  Dame, je prends mes repas dans la bonne foi; il me serait bien rude de me voir un jour apporter le mmoire de ma dpense; mais je vous crois. Dites-moi,  prsent, comment s’appelle celui qui rend compte au Prince de ses affaires?

  

  TRIVELIN

  Son secrtaire d’tat, voulez-vous dire?

  

  ARLEQUIN

  Oui; j’ai dessein de lui faire un crit pour le prier d’avertir le Prince que je m’ennuie, et lui demander quand il veut finir avec nous; car mon pre est tout seul.

  

  TRIVELIN

  Eh bien?

  

  ARLEQUIN

  Si on veut me garder, il faut lui envoyer une carriole afin qu’il vienne.

  

  TRIVELIN

  Vous n’avez qu’ parler, la carriole partira sur-le-champ.

  

  ARLEQUIN

  Il faut, aprs cela, qu’on nous marie, Silvia et moi, et qu’on m’ouvre la porte de la maison; car j’ai accoutum de trotter partout et d’avoir la clef des champs, moi. Ensuite nous tiendrons ici mnage avec l’amie Flaminia, qui ne veut pas nous quitter  cause de son affection pour nous; et si le Prince a toujours bonne envie de nous rgaler, ce que je mangerai me profitera davantage.

  

  TRIVELIN

  Mais, seigneur Arlequin, il n’est pas besoin de mler Flaminia l-dedans.

  

  ARLEQUIN

  Cela me plat,  moi.

  

  TRIVELIN, d’un air mcontent.

  Hum.

  

  ARLEQUIN, le contrefaisant.

  Hum! Le mauvais valet! Allons vite, tirez votre plume, et griffonnez-moi mon criture.

  

  TRIVELIN, se mettant en tat.

  Dictez.

  

  ARLEQUIN

  Monsieur

  

  TRIVELIN

  Halte-l! dites: monseigneur.

  

  ARLEQUIN

  Mettez les deux, afin qu’il choisisse.

  

  TRIVELIN

  Fort bien.

  

  ARLEQUIN

  Vous saurez que je m’appelle Arlequin.

  

  TRIVELIN

  Doucement! Vous devez dire: Votre Grandeur saura.

  

  ARLEQUIN

  Votre Grandeur saura. C’est donc un gant, ce secrtaire d’tat?

  

  TRIVELIN

  Non; mais n’importe.

  

  ARLEQUIN

  Quel diantre de galimatias! Qui a jamais entendu dire qu’on s’adresse  la taille d’un homme quand on a affaire  lui?

  

  TRIVELIN, crivant.

  Je mettrai comme il vous plaira. Vous saurez que je m’appelle Arlequin. Aprs?

  

  ARLEQUIN

  Que j’ai une matresse qui s’appelle Silvia, bourgeoise de mon village, et fille d’honneur.

  

  TRIVELIN, crivant.

  Courage!

  

  ARLEQUIN

  … avec une bonne amie que j’ai faite depuis peu, qui ne saurait se passer de nous, ni nous d’elle; ainsi, aussitt la prsente reue…

  

  TRIVELIN, s’arrtant comme afflig.

  Flaminia ne saurait se passer de vous? Ahi! la plume me tombe des mains.

  

  ARLEQUIN

  Oh! oh! que signifie cette impertinente pmoison-l?

  

  TRIVELIN

  Il y a deux ans, seigneur Arlequin, il y a deux ans que je soupire en secret pour elle.

  

  ARLEQUIN, tirant sa latte.

  Cela est fcheux, mon mignon; mais, en attendant qu’elle en soit informe, je vais toujours vous en faire quelques remerciements pour elle.

  

  TRIVELIN

  Des remerciements  coups de bton! je ne suis pas friand de ces compliments-l. Eh que vous importe que je l’aime? Vous n’avez que de l’amiti pour elle, et l’amiti ne rend point jaloux.

  

  ARLEQUIN

  Vous vous trompez, mon amiti fait tout comme l’amour; en voil des preuves.

  Il le bat.

  

  TRIVELIN, s’enfuit en disant.

  Oh! diable soit de l’amiti!
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  Scne III


  FLAMINIA, ARLEQUIN.


  

  FLAMINIA,  Arlequin.

  Qu’est-ce que c’est? Qu’avez-vous, Arlequin?

  

  ARLEQUIN

  Bonjour, ma mie; c’est ce faquin qui dit qu’il vous aime depuis deux ans.

  

  FLAMINIA

  Cela se peut bien.

  

  ARLEQUIN

  Et vous, ma mie, que dites-vous de cela?

  

  FLAMINIA

  Que c’est tant pis pour lui.

  

  ARLEQUIN

  Tout de bon?

  

  FLAMINIA

  Sans doute: mais est-ce que vous seriez fch que l’on m’aimt?

  

  ARLEQUIN

  Hlas! vous tes votre matresse; mais si vous aviez un amant, vous l’aimeriez peut- tre; cela gterait la bonne amiti que vous me portez, et vous m’en feriez ma part plus petite: oh! de cette part-l, je n’en voudrais rien perdre.

  

  FLAMINIA, d’un air doux.

  Arlequin, savez-vous bien que vous ne mnagez pas mon coeur?

  

  ARLEQUIN

  Moi! eh, quel mal lui fais-je donc?

  

  FLAMINIA

  Si vous continuez de me parler toujours de mme, je ne saurai plus bientt de quelle espce seront mes sentiments pour vous: en vrit je n’ose m’examiner l-dessus, j’ai peur de trouver plus que je ne veux.

  

  ARLEQUIN

  C’est bien fait, n’examinez jamais, Flaminia, cela sera ce que cela pourra; au reste, croyez-moi, ne prenez point d’amant: j’ai une matresse, je la garde; si je n’en avais point, je n’en chercherais pas. Qu’en ferais-je avec vous? elle m’ennuierait.

  

  FLAMINIA

  Elle vous ennuierait! Le moyen, aprs tout ce que vous dites, de rester votre amie?

  

  ARLEQUIN

  Eh! que serez-vous donc?

  

  FLAMINIA

  Ne me le demandez pas, je n’en veux rien savoir; ce qui est de sr, c’est que dans le monde, je n’aime plus que vous. Vous n’en pouvez pas dire autant; Silvia va devant moi, comme de raison.

  

  ARLEQUIN

  Chut: vous allez de compagnie ensemble.

  

  FLAMINIA

  Je vais vous l’envoyer, si je la trouve, Silvia; en serez-vous bien aise?

  

  ARLEQUIN

  Comme vous voudrez: mais il ne faut pas l’envoyer, il faut venir toutes deux.

  

  FLAMINIA

  Je ne pourrai pas; car le Prince m’a mande, et je vais voir ce qu’il me veut. Adieu, Arlequin, je serai bientt de retour.


  


  En sortant, elle sourit  celui qui entre.


  [image: ]

  LA DOUBLE INCONSTANCE


  Liste des titres

  Table des matires du titre

  [image: ]


  Scne IV


  ARLEQUIN, LE SEIGNEUR du deuxime acte entre avec des lettres de noblesse.


  

  ARLEQUIN, le voyant.

  Voil mon homme de tantt; ma foi, monsieur le mdisant, car je ne sais point votre autre nom, je n’ai rien dit de vous au Prince, par la raison que je ne l’ai point vu.

  

  LE SEIGNEUR

  Je vous suis oblig de votre bonne volont, seigneur Arlequin: mais je suis sorti d’embarras et rentr dans les bonnes grces du Prince, sur l’assurance que je lui ai donne que vous lui parleriez pour moi: j’espre qu’ votre tour vous me tiendrez parole.

  

  ARLEQUIN

  Oh! quoique je paraisse un innocent, je suis homme d’honneur.

  

  LE SEIGNEUR

  De grce, ne vous ressouvenez plus de rien, et rconciliez-vous avec moi en faveur du prsent que je vous apporte de la part du Prince; c’est de tous les prsents le plus grand qu’on puisse vous faire.

  

  ARLEQUIN

  Est-ce Silvia que vous m’apportez?

  

  LE SEIGNEUR

  Non, le prsent dont il s’agit est dans ma poche; ce sont des lettres de noblesse dont le Prince vous gratifie comme parent de Silvia, car on dit que vous l’tes un peu.

  

  ARLEQUIN

  Pas un brin, remportez cela, car, si je le prenais, ce serait friponner la gratification.

  

  LE SEIGNEUR

  Acceptez toujours, qu’importe? Vous ferez plaisir au Prince; refuseriez-vous ce qui fait l’ambition de tous les gens de coeur?

  

  ARLEQUIN

  J’ai pourtant bon coeur aussi; pour de l’ambition, j’en ai bien entendu parler; mais je ne l’ai jamais vue, et j’en ai peut-tre sans le savoir.

  

  LE SEIGNEUR

  Si vous n’en avez pas, cela vous en donnera.

  

  ARLEQUIN

  Qu’est-ce que c’est donc?

  

  LE SEIGNEUR,  part les premiers mots.

  En voil bien d’une autre! L’ambition, c’est un noble orgueil de s’lever.

  

  ARLEQUIN

  Un orgueil qui est noble! donnez-vous comme cela de jolis noms  toutes les sottises, vous autres?

  

  LE SEIGNEUR

  Vous ne me comprenez pas; cet orgueil ne signifie-l qu’un dsir de gloire.

  

  ARLEQUIN

  Par ma foi, sa signification ne vaut pas mieux que lui, c’est bonnet blanc et blanc bonnet.

  

  LE SEIGNEUR

  Prenez, vous dis-je: ne serez-vous pas bien aise d’tre gentilhomme?

  

  ARLEQUIN

  Eh! je n’en serais ni bien aise ni fch; c’est suivant la fantaisie qu’on a.

  

  LE SEIGNEUR

  Vous y trouverez de l’avantage, vous en serez plus respect et plus craint de vos voisins.

  

  ARLEQUIN

  J’ai opinion que cela les empcherait de m’aimer de bon coeur; car quand je respecte les gens, moi, et que je les crains, je ne les aime pas de si bon courage; je ne saurais faire tant de choses  la fois.

  

  LE SEIGNEUR

  Vous m’tonnez!

  

  ARLEQUIN

  Voil comme je suis bti; d’ailleurs, voyez-vous, je suis le meilleur enfant du monde, je ne fais de mal  personne: mais quand je voudrais nuire, je n’en ai pas le pouvoir. Eh bien, si j’avais ce pouvoir, si j’tais noble, diable emporte si je voudrais gager d’tre toujours brave homme: je ferais parfois comme le gentilhomme de chez nous, qui n’pargne pas les coups de btons,  cause qu’on n’oserait lui rendre.

  

  LE SEIGNEUR

  Et si on vous donnait ces coups de btons, ne souhaiteriez-vous pas tre en tat de les rendre?

  

  ARLEQUIN

  Pour cela, je voudrais payer cette dette-l sur-le-champ.

  

  LE SEIGNEUR

  Oh! comme les hommes sont quelquefois mchants, mettez-vous en tat de faire du mal, seulement afin qu’on n’ose pas vous en faire, et pour cet effet prenez vos lettres de noblesse.

  

  ARLEQUIN prend les lettres.

  Ttubleu, vous avez raison, je ne suis qu’une bte: allons, me voil noble, je garde le parchemin, je ne crains plus que les rats qui pourraient bien gruger ma noblesse; mais j’y mettrai bon ordre. Je vous remercie, et le Prince aussi; car il est bien obligeant dans le fond.

  

  LE SEIGNEUR

  Je suis charm de vous voir content; adieu.

  

  ARLEQUIN

  Je suis votre serviteur. (Quand le seigneur a fait dix ou douze pas, Arlequin le rappelle.) Monsieur, Monsieur!

  

  LE SEIGNEUR

  Que me voulez-vous?

  

  ARLEQUIN

  Ma noblesse m’oblige-t-elle  rien? car il faut faire son devoir dans une charge.

  

  LE SEIGNEUR

  Elle oblige  tre honnte homme.

  

  ARLEQUIN, trs srieusement.

  Vous aviez donc des exemptions, vous, quand vous avez dit du mal de moi?

  

  LE SEIGNEUR

  N’y songez plus, un gentilhomme doit tre gnreux.

  

  ARLEQUIN

  Gnreux et honnte homme! Vertuchoux! Ces devoirs-l sont bons! je les trouve encore plus nobles que mes lettres de noblesse. Et quand on ne s’en acquitte pas, est-on encore gentilhomme?

  

  LE SEIGNEUR

  Nullement.

  

  ARLEQUIN

  Diantre! il y a donc bien des nobles qui payent la taille?

  

  LE SEIGNEUR

  Je n’en sais point le nombre.

  

  ARLEQUIN

  Est-ce l tout? N’y a-t-il plus d’autre devoir?

  

  LE SEIGNEUR

  Non; cependant vous, qui, suivant toute apparence, serez favori du Prince, vous aurez un devoir de plus: ce sera de mriter cette faveur par toute la soumission, tout le respect et toute la complaisance possibles.  l’gard du reste, comme je vous ai dit, ayez de la vertu, aimez l’honneur plus que la vie, et vous serez dans l’ordre.

  

  ARLEQUIN

  Tout doucement: ces dernires obligations-l ne me plaisent pas tant que les autres. Premirement, il est bon d’expliquer ce que c’est que cet honneur qu’on doit aimer plus que la vie. Malpeste, quel honneur!

  

  LE SEIGNEUR

  Vous approuverez ce que cela veut dire; c’est qu’il faut se venger d’une injure, ou prir plutt que de la souffrir.

  

  ARLEQUIN

  Tout ce que vous m’avez dit n’est donc qu’un coq--l’ne; car, si je suis oblig d’tre gnreux, il faut que je pardonne aux gens; si je suis oblig d’tre mchant, il faut que je les assomme. Comment donc faire pour tuer le monde et le laisser vivre?

  

  LE SEIGNEUR

  Vous serez gnreux et bon, quand on ne vous insultera pas.

  

  ARLEQUIN

  Je vous entends, il m’est dfendu d’tre meilleur que les autres; et si je rends le bien pour le mal, je serai donc un homme sans honneur? Par la mardi! la mchancet n’est pas rare; ce n’tait pas la peine de la recommander tant. Voil une vilaine invention! Tenez, accommodons-nous plutt; quand on me dira une grosse injure, j’en rpondrai une autre si je suis le plus fort. Voulez-vous me laisser votre marchandise  ce prix-l? Dites-moi votre dernier mot.

  

  LE SEIGNEUR

  Une injure rpondue  une injure ne suffit point; cela ne peut se laver, s’effacer que par le sang de votre ennemi ou le vtre.

  

  ARLEQUIN

  Que la tache y reste! vous parlez du sang comme si c’tait de l’eau de la rivire. Je vous rends votre paquet de noblesse, mon honneur n’est pas fait pour tre noble, il est trop raisonnable pour cela. Bonjour.

  

  LE SEIGNEUR

  Vous n’y songez pas.

  

  ARLEQUIN

  Sans compliment, reprenez votre affaire.

  

  LE SEIGNEUR

  Gardez-le toujours, vous vous ajusterez avec le Prince, on n’y regardera pas de si prs avec vous.

  

  ARLEQUIN, le reprenant.

  Il faudra donc qu’il me signe un contrat comme quoi je serai exempt de me faire tuer par mon prochain, pour le faire repentir de son impertinence avec moi.

  

  LE SEIGNEUR

   la bonne heure, vous ferez vos conventions. Adieu, je suis votre serviteur.

  

  ARLEQUIN

  Et moi le vtre.
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  Scne V


  LE PRINCE, ARLEQUIN.


  

  ARLEQUIN, le voyant.

  Qui diantre vient encore me rendre visite? Ah! c’est celui-l qui est cause qu’on m’a pris Silvia. Vous voil donc, Monsieur le babillard, qui allez dire partout que la matresse des gens est belle; ce qui fait qu’on m’a escamot la mienne!

  

  LE PRINCE

  Point d’injures, Arlequin.

  

  ARLEQUIN

  tes-vous gentilhomme, vous?

  

  LE PRINCE

  Assurment.

  

  ARLEQUIN

  Mardi! vous tes bien heureux; sans cela je vous dirais de bon coeur ce que vous mritez: mais votre honneur voudrait peut-tre faire son devoir, et aprs cela, il faudrait vous tuer pour vous venger de moi.

  

  LE PRINCE

  Calmez-vous, je vous prie, Arlequin, le Prince m’a donn ordre de vous entretenir.

  

  ARLEQUIN

  Parlez, il vous est libre: mais je n’ai pas ordre de vous couter, moi.

  

  LE PRINCE

  Eh bien, prends un esprit plus doux, connais-moi, puisqu’il le faut. C’est ton Prince lui-mme qui te parle, et non pas un officier du palais, comme tu l’as cru jusqu’ici aussi bien que Silvia.

  

  ARLEQUIN

  Votre foi?

  

  LE PRINCE

  Tu dois m’en croire.

  

  ARLEQUIN, humblement.

  Excusez, Monseigneur, c’est donc moi qui suis un sot d’avoir t un impertinent avec vous.

  

  LE PRINCE

  Je te pardonne volontiers.

  

  ARLEQUIN, tristement.

  Puisque vous n’avez pas de rancune contre moi, ne permettez pas que j’en aie contre vous; je ne suis pas digne d’tre fch contre un Prince, je suis trop petit pour cela: si vous m’affligez, je pleurerai de toute ma force, et puis c’est tout; cela doit faire compassion  votre puissance; vous ne voudriez pas avoir une principaut pour le contentement de vous tout seul?

  

  LE PRINCE

  Tu te plains donc bien de moi, Arlequin?

  

  ARLEQUIN

  Que voulez-vous, Monseigneur, j’ai une fille qui m’aime; vous, vous en avez plein votre maison, et nonobstant, vous m’tez la mienne. Prenez que je suis pauvre, et que tout mon bien est un liard; vous qui tes riche de plus de mille cus, vous vous jetez sur ma pauvret et vous m’arrachez mon liard; cela n’est-il pas bien triste?

  

  LE PRINCE,  part.

  Il a raison, et ses plaintes me touchent.

  

  ARLEQUIN

  Je sais bien que vous tes un bon Prince, tout le monde le dit dans le pays, il n’y aura que moi qui n’aurai pas le plaisir de dire comme les autres.

  

  LE PRINCE

  Je te prive de Silvia, il est vrai: mais demande-moi ce que tu voudras, je t’offre tous les biens que tu pourras souhaiter, et laisse-moi cette seule personne que j’aime.

  

  ARLEQUIN

  Ne parlons point ce march-l, vous gagneriez trop sur moi; disons en conscience: si un autre que vous me l’avait prise, est-ce que vous ne me la feriez pas remettre? Eh bien, personne ne me l’a prise que vous; voyez la belle occasion de montrer que la justice est pour tout le monde.

  

  LE PRINCE,  part.

  Que lui rpondre?

  

  ARLEQUIN

  Allons, Monseigneur, dites-vous comme cela: faut-il que je retienne le bonheur de ce petit homme, parce que j’ai le pouvoir de le garder? N’est-ce pas  moi  tre son protecteur, puisque je suis son matre? S’en ira-t-il sans avoir justice? n’en aurais-je pas du regret? Qui est-ce qui fera mon office de Prince si je ne le fais pas? J’ordonne donc que je lui rendrai Silvia.

  

  LE PRINCE

  Ne changeras-tu jamais de langage? Regarde comme j’en agis avec toi. Je pourrais te renvoyer et garder Silvia sans t’couter; cependant, malgr l’inclination que j’ai pour elle, malgr ton obstination et le peu de respect que tu me montres, je m’intresse  ta douleur, je cherche  la calmer par mes faveurs, je descends jusqu’ te prier de me cder Silvia de bonne volont; tout le monde t’y exhorte, tout le monde te blme et te donne un exemple de l’ardeur qu’on a de me plaire, tu es le seul qui rsiste; tu dis que je suis ton Prince: marque-le-moi donc par un peu de docilit.

  

  ARLEQUIN, toujours triste.

  Eh! Monseigneur, ne vous fiez pas  ces gens qui vous disent que vous avez raison avec moi, car ils vous trompent. Vous prenez cela pour argent comptant; et puis vous avez beau tre bon, vous avez beau tre brave homme, c’est autant de perdu, cela ne vous fait point de profit; sans ces gens-l, vous ne me chercheriez point chicane, vous ne diriez pas que je vous manque de respect parce que je reprsente mon bon droit: allez, vous tes mon prince, et je vous aime bien; mais je suis votre sujet, et cela mrite quelque chose.

  

  LE PRINCE

  Va, tu me dsespres.

  

  ARLEQUIN

  Que je suis  plaindre!

  

  LE PRINCE

  Faudra-t-il donc que je renonce  Silvia? Le moyen d’en tre jamais aim, si tu ne veux pas m’aider? Arlequin, je t’ai caus du chagrin, mais celui que tu me laisses est plus cruel que le tien.

  

  ARLEQUIN

  Prenez quelque consolation, Monseigneur, promenez-vous, voyagez quelque part, votre douleur se passera dans les chemins.

  

  LE PRINCE

  Non, mon enfant, j’esprais quelque chose de ton coeur pour moi, je t’aurais eu plus d’obligation que je n’en aurai jamais  personne: mais tu me fais tout le mal qu’on peut me faire; va, n’importe, mes bienfaits t’taient rservs, et ta duret n’empchera pas que tu n’en jouisses.

  

  ARLEQUIN

  Ae! qu’on a de mal dans la vie!

  

  LE PRINCE

  Il est vrai que j’ai tort  ton gard; je me reproche l’action que j’ai faite, c’est une injustice: mais tu n’en es que trop veng.

  

  ARLEQUIN

  Il faut que je m’en aille, vous tes trop fch d’avoir tort, j’aurais peur de vous donner raison.

  

  LE PRINCE

  Non, il est juste que tu sois content; souhaite que je te rende justice; sois heureux aux dpens de tout mon repos.

  

  ARLEQUIN

  Vous avez tant de charit pour moi; n’en aurais-je donc pas pour vous?

  

  LE PRINCE, triste.

  Ne t’embarrasse pas de moi.

  

  ARLEQUIN

  Que j’ai de souci! le voil dsol.

  

  LE PRINCE, en caressant Arlequin.

  Je te sais bon gr de la sensibilit o je te vois. Adieu, Arlequin, je t’estime malgr tes refus.

  

  ARLEQUIN, laisse faire un pas ou deux au Prince.

  Monseigneur!

  

  LE PRINCE

  Que me veux-tu? me demandes-tu quelque grce?

  

  ARLEQUIN

  Non, je ne suis qu’en peine de savoir si vous accorderai celle que vous voulez.

  

  LE PRINCE

  Il faut avouer que tu as le coeur excellent!

  

  ARLEQUIN

  Et vous aussi; voil ce qui m’te le courage: hlas! que les bonnes gens sont faibles!

  

  LE PRINCE

  J’admire tes sentiments.

  

  ARLEQUIN

  Je le crois bien; je ne vous promets pourtant rien, il y a trop d’embarras dans ma volont; mais  tout hasard, si je vous donnais Silvia, avez-vous dessein que je sois votre favori?

  

  LE PRINCE

  Eh qui le serait donc?

  

  ARLEQUIN

  C’est qu’on m’a dit que vous aviez coutume d’tre flatt; moi, j’ai coutume de dire vrai, et une bonne coutume comme celle-l ne s’accorde pas avec une mauvais; jamais votre amiti ne sera assez forte pour endurer mienne.

  

  LE PRINCE

  Nous nous brouillerons ensemble si tu ne me rponds toujours ce que tu penses. Il ne me reste qu’une chose  te dire, Arlequin: souviens-toi que je t’aime; c’est tout ce que je te recommande.

  

  ARLEQUIN

  Flaminia sera-t-elle sa matresse?

  

  LE PRINCE

  Ah! ne me parle point de Flaminia; tu n’tais pas capable de me donner tant de chagrins sans elle.

  Il s’en va.

  

  ARLEQUIN

  Point du tout; c’est la meilleure fille du monde; vous ne devez point lui vouloir de mal.
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  Scne VI


  

  ARLEQUIN, seul.

  Apparemment que mon coquin de valet aura mdit de ma bonne amie; par la mardi! il faut que j’aille voir o elle est. Mais moi, que ferai-je  cette heure? Est-ce que je quitterai Silvia l? cela se pourra-t-il? y aura-t-il moyen? ma foi non, non assurment. J’ai un peu fait le nigaud avec le Prince, parce que je suis tendre  la peine d’autrui; mais le Prince est tendre aussi, et il ne dira mot.
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  Scne VII


  FLAMINIA, arrive d’un air triste, ARLEQUIN.


  

  ARLEQUIN

  Bonjour, Flaminia, j’allais vous chercher.

  

  FLAMINIA, en soupirant.

  Adieu, Arlequin.

  

  ARLEQUIN

  Qu’est-ce que cela veut dire, adieu?

  

  FLAMINIA

  Trivelin nous a trahis; le Prince a su l’intelligence qui est entre nous; il vient de m’ordonner de sortir d’ici et m’a dfendu de vous voir jamais. Malgr cela, je n’ai pu m’empcher de venir vous parler encore une fois; ensuite j’irai o je pourrai pour viter sa colre.

  

  ARLEQUIN, tonn et dconcert.

  Ah me voil un joli garon  prsent!

  

  FLAMINIA

  Je suis au dsespoir, moi! me voir spare pour jamais d’avec vous, de tout ce que j’avais de plus cher au monde! Le temps me presse, je suis force de vous quitter: mais avant de partir, il faut que je vous ouvre mon coeur.

  

  ARLEQUIN, en reprenant son haleine.

  Ahi! qu’est-ce, ma mie? qu’a-t-il, ce cher coeur?

  

  FLAMINIA

  Ce n’est point de l’amiti que j’avais pour vous, Arlequin, je m’tais trompe.

  

  ARLEQUIN, d’un ton essouffl.

  C’est donc de l’amour?

  

  FLAMINIA

  Et du plus tendre. Adieu.

  

  ARLEQUIN, la retenant.

  Attendez… Je me suis peut-tre tromp, aussi, moi, sur mon compte.

  

  FLAMINIA

  Comment, vous vous seriez mpris? vous m’aimeriez, et nous ne nous verrons plus? Arlequin, ne m’en dites pas davantage, je m’enfuis.

  Elle fait un ou deux pas.

  

  ARLEQUIN

  Restez.

  

  FLAMINIA

  Laissez-moi aller, que ferons-nous?

  

  ARLEQUIN

  Parlons raison.

  

  FLAMINIA

  Que vous dirai-je?

  

  ARLEQUIN

  C’est que mon amiti est aussi loin que la vtre; elle est partie: voil que je vous aime, cela est dcid, et je n’y comprends rien. Ouf!

  

  FLAMINIA

  Quelle aventure!

  

  ARLEQUIN

  Je ne suis point mari, par bonheur.

  

  FLAMINIA

  Il est vrai.

  

  ARLEQUIN

  Silvia se mariera avec le Prince, et il sera content

  

  FLAMINIA

  Je n’en doute point.

  

  ARLEQUIN

  Ensuite, puisque notre coeur s’est mcompt et que nous nous aimons par mgarde, nous prendrons patience et nous nous accommoderons  l’avenant.

  

  FLAMINIA, d’un ton doux.

  J’entends bien, vous voulez dire que nous nous marierons ensemble.

  

  ARLEQUIN

  Vraiment oui; est-ce ma faute,  moi? Pourquoi ne m’avertissiez-vous pas que vous m’attraperiez et que vous seriez ma matresse?

  

  FLAMINIA

  M’avez-vous avertie que vous deviendriez mon amant?

  

  ARLEQUIN

  Morbleu! le devinais-je?

  

  FLAMINIA

  Vous tiez assez aimable pour le deviner.

  

  ARLEQUIN

  Ne nous reprochons rien; s’il ne tient qu’ tre aimable, vous avez plus de tort que moi.

  

  FLAMINIA

  pousez-moi, j’y consens: mais il n’y a point de temps  perdre, et je crains qu’on ne vienne m’ordonner de sortir.

  

  ARLEQUIN, en soupirant.

  Ah! je pars pour parler au Prince; ne dites pas  Silvia que je vous aime, elle croirait que je suis dans mon tort, et vous savez que je suis innocent; je ne ferai semblant de rien avec elle, je lui dirai que c’est pour sa fortune que je la laisse l.

  

  FLAMINIA

  Fort bien; j’allais vous le conseiller.

  

  ARLEQUIN

  Attendez, et donnez-moi votre main, que je la baise… (Aprs avoir bais sa main) Qui est-ce qui aurait cru que j’y prendrais tant de plaisir? Cela me confond.
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  Scne VIII


  FLAMINIA, SILVIA.


  

  FLAMINIA

  En vrit, le Prince a raison; ces petites personnes-l font l’amour d’une manire  ne pouvoir y rsister. Voici l’autre.  quoi rvez-vous, belle Silvia?

  

  SILVIA

  Je rve  moi, et je n’y entends rien.

  

  FLAMINIA

  Que trouvez-vous donc en vous de si incomprhensible?

  

  SILVIA

  Je voulais me venger de ces femmes, vous savez bien? Cela s’est pass.

  

  FLAMINIA

  Vous n’tes gure vindicative

  

  SILVIA

  J’aimais Arlequin, n’est-ce pas?

  

  FLAMINIA

  Il me le semblait.

  

  SILVIA

  Eh bien, je crois que je ne l’aime plus.

  

  FLAMINIA

  Ce n’est pas un si grand malheur.

  

  SILVIA

  Quand ce serait un malheur, qu’y ferais-je? Lorsque je l’ai aim, c’tait un amour qui m’tait venu;  cette heure je ne l’aime plus, c’est un amour qui s’en est all; il est venu sans mon avis, il s’en retourne de mme, je ne crois pas tre blmable.

  

  FLAMINIA, les premiers mots  part.

  Rions un moment. Je le pense  peu prs de mme.

  

  SILVIA, vivement.

  Qu’appelez-vous  peu prs? Il faut le penser tout  fait comme moi, parce que cela est: voil de mes gens qui disent tantt oui, tantt non.

  

  FLAMINIA

  Sur quoi vous emportez-vous donc?

  

  SILVIA

  Je m’emporte  propos; je vous consulte bonnement et vous allez me rpondre des -peu-prs qui me chicanent!

  

  FLAMINIA

  Ne voyez-vous pas bien que je badine, et que vous n’tes que louable? Mais n’est-ce pas cet officier que vous aimez?

  

  SILVIA

  Eh, qui donc? Pourtant je n’y consens pas encore,  l’aimer: mais  la fin, il faudra bien y venir; car dire toujours non  un homme qui demande toujours oui, le voir triste, toujours se lamentant, toujours le consoler de la peine qu’on lui fait, dame, cela lasse; il vaut mieux ne lui en plus faire.

  

  FLAMINIA

  Oh! vous allez le charmer; il mourra de joie.

  

  SILVIA

  Il mourrait de tristesse, et c’est encore pis.

  

  FLAMINIA

  Il n’y a pas de comparaison.

  

  SILVIA

  Je l’attends; nous avons t plus de deux heures ensemble, et il va revenir pour tre avec moi quand le Prince me parlera. Cependant quelquefois j’ai peur qu’Arlequin ne s’afflige trop, qu’en dites-vous? Mais ne me rendez pas scrupuleuse.

  

  FLAMINIA

  Ne vous inquitez pas, on trouvera aisment moyen de l’apaiser.

  

  SILVIA, avec un petit air d’inquitude.

  De l’apaiser! Diantre, il est donc bien facile de m’oublier  ce compte? Est-ce qu’il a fait quelque matresse, ici?

  

  FLAMINIA

  Lui, vous oublier! J’aurais donc perdu l’esprit si je vous le disais; vous serez trop heureuse s’il ne se dsespre pas.

  

  SILVIA

  Vous avez bien affaire de me dire cela; vous tes cause que je redeviens incertaine, avec votre dsespoir.

  

  FLAMINIA

  Et s’il ne vous aime plus, que diriez-vous?

  

  SILVIA

  S’il ne m’aime plus, vous n’avez qu’ garder votre nouvelle.

  

  FLAMINIA

  Eh bien, il vous aime encore, et vous en tes fche; que vous faut-il donc?

  

  SILVIA

  Hom! vous qui riez, je vous voudrais bien voir  ma place.

  

  FLAMINIA

  Votre amant vous cherche; croyez-moi, finissez avec lui, sans vous inquiter du reste.
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  Scne IX


  SILVIA, LE PRINCE.


  

  LE PRINCE

  Eh quoi! Silvia, vous ne me regardez pas? Vous devenez triste toutes les fois que je vous aborde; j’ai toujours le chagrin de penser que je vous suis importun.

  

  SILVIA

  Bon, importun! je parlais de lui tout  l’heure.

  

  LE PRINCE

  Vous parliez de moi? et qu’en disiez-vous, belle Silvia?

  

  SILVIA

  Oh! je disais bien des choses; je disais que vous ne saviez pas encore ce que je pensais.

  

  LE PRINCE

  Je sais que vous tes rsolue  me refuser votre coeur, et c’est l savoir ce que vous pensez.

  

  SILVIA

  Hom, vous n’tes pas si savant que vous le croyez, ne vous vantez pas tant. Mais, dites- moi, vous tes un honnte homme, et je suis sre que vous me direz la vrit: vous savez comme je suis avec Arlequin;  prsent apprenez que j’ai envie de vous aimer: si je contentais mon envie, ferais-je bien? ferais-je mal? L, conseillez-moi dans la bonne foi.

  

  LE PRINCE

  Comme on n’est pas le matre de son coeur, si vous aviez envie de m’aimer, vous seriez en droit de vous satisfaire; voil mon sentiment.

  

  SILVIA

  Me parlez-vous en ami?

  

  LE PRINCE

  Oui, Silvia, en homme sincre.

  

  SILVIA

  C’est mon avis aussi; j’ai dcid de mme, et je crois que nous avons raison tous deux; ainsi je vous aimerai, s’il me plat, sans qu’il ait le petit mot  dire.

  

  LE PRINCE

  Je n’y gagne rien, car il ne vous plat point.

  

  SILVIA

  Ne vous mlez point de deviner, car je n’ai point de foi  vous. Mais enfin ce Prince, puisqu’il faut que le voie, quand viendra-t-il? S’il veut, je l’en quitte.

  

  LE PRINCE

  Il ne viendra que trop tt pour moi; lorsque vous le connatrez mieux, vous ne voudrez peut-tre plus de moi.

  

  SILVIA

  Courage! vous voil dans la crainte  cette heure; je crois qu’il a jur de n’avoir jamais un moment de bon temps.

  

  LE PRINCE

  Je vous avoue que j’ai peur.

  

  SILVIA

  Quel homme! il faut bien que je lui remette l’esprit. Ne tremblez plus, je n’aimerai jamais le Prince, je vous en fait un serment par…

  

  LE PRINCE

  Arrtez, Silvia, n’achevez pas votre serment, je vous en conjure.

  

  SILVIA

  Vous m’empchez de jurer: cela est joli! j’en suis bien aise.

  

  LE PRINCE

  Voulez-vous que je vous laisse jurer contre moi?

  

  SILVIA

  Contre vous! est-ce que vous tes le Prince?

  

  LE PRINCE

  Oui, Silvia; je vous ai jusqu’ici cach mon rang, pour essayer de ne devoir votre tendresse qu’ la mienne: je ne voulais rien perdre du plaisir qu’elle pouvait me faire.  prsent que vous me connaissez, vous tes libre d’accepter ma main et mon coeur, ou de refuser l’un et l’autre. Parlez, Silvia.

  

  SILVIA

  Ah, mon cher Prince! j’allais faire un beau serment; si vous avez cherch le plaisir d’tre aim de moi, vous avez bien trouv ce que vous cherchiez; vous savez que je dis la vrit, voil ce qui m’en plat.

  

  LE PRINCE

  Notre union est donc assure.
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  Scne X et dernire


  ARLEQUIN, FLAMINIA, SILVIA, LE PRINCE.


  

  ARLEQUIN

  J’ai tout entendu, Silvia.

  

  SILVIA

  Eh bien! Arlequin, je n’aurai donc pas la peine de vous le dire; consolez-vous comme vous pourrez de vous-mme; le Prince vous parlera, j’ai le coeur tout entrepris: voyez, accommodez-vous, il n’y a plus de raison  moi, c’est la vrit. Qu’est-ce que vous me diriez? que je vous quitte. Qu’est-ce que je vous rpondrais? que je le sais bien. Prenez que vous l’avez dit, prenez que j’ai rpondu, laissez-moi aprs, et voil qui sera fini.

  

  LE PRINCE

  Flaminia, c’est  vous que je remets Arlequin; je l’estime et je vais le combler de biens. Toi, Arlequin, accepte de ma main Flaminia pour pouse, et sois pour jamais assur de la bienveillance de ton Prince. Belle Silvia, souffrez que des ftes qui vous sont prpares annoncent ma joie  des sujets dont vous allez tre la souveraine.

  

  ARLEQUIN

   prsent, je me moque du tour que notre amiti nous a jou; patience, tantt nous lui en jouerons d’un autre.


  


  FIN
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  Personnages


  

  IPHICRATE

  ARLEQUIN

  EUPHROSINE

  CLEANTIS

  TRIVELIN

  Des habitants de l'le.


  


  La scne est dans l'le des Esclaves. Le thtre reprsente une mer et des rochers d'un ct, et de l'autre quelques arbres et des maisons.
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  Scne premire


  Iphicrate s'avance tristement sur le thtre avec Arlequin.


  

  IPHICRATE, aprs avoir soupir.

  Arlequin!

  

  ARLEQUIN, avec une bouteille de vin qu'il a  sa ceinture.

  Mon patron!

  

  IPHICRATE

  Que deviendrons-nous dans cette le?

  

  ARLEQUIN

  Nous deviendrons maigres, tiques, et puis morts de faim; voil mon sentiment et notre histoire.

  

  IPHICRATE

  Nous sommes seuls chapps du naufrage; tous nos camarades ont pri, et j'envie maintenant leur sort. 

  

  ARLEQUIN

  Hlas! ils sont noys dans la mer, et nous avons la mme commodit.

  

  IPHICRATE

  Dis-moi: quand notre vaisseau s'est bris contre le rocher, quelques-uns des ntres ont eu le temps de se jeter dans la chaloupe; il est vrai que les vagues l'ont enveloppe: je ne sais ce qu'elle est devenue; mais peut-tre auront-ils eu le bonheur d'aborder en quelque endroit de l'le, et je suis d'avis que nous les cherchions. 

  

  ARLEQUIN

  Cherchons, il n'y a pas de mal  cela; mais reposons-nous auparavant pour boire un petit coup d'eau-de-vie: j'ai sauv ma pauvre bouteille, la voil; j'en boirai les deux tiers, comme de raison, et puis je vous donnerai le reste.

  

  IPHICRATE

  Eh! ne perdons point de temps; suis-moi: ne ngligeons rien pour nous tirer d'ici. Si je ne me sauve, je suis perdu; je ne reverrai jamais Athnes, car nous sommes dans l'le des Esclaves. 

  

  ARLEQUIN

  Oh! oh! qu'est-ce que c'est que cette race-l?

  

  IPHICRATE

  Ce sont des esclaves de la Grce rvolts contre leurs matres, et qui depuis cent ans sont venus s'tablir dans une le, et je crois que c'est ici: tiens, voici sans doute quelques-unes de leurs cases; et leur coutume, mon cher Arlequin, est de tuer tous les matres qu'ils rencontrent, ou de les jeter dans l'esclavage. 

  

  ARLEQUIN

  Eh! chaque pays a sa coutume; ils tuent les matres,  la bonne heure; je l'ai entendu dire aussi, mais on dit qu'ils ne font rien aux esclaves comme moi.

  

  IPHICRATE

  Cela est vrai. 

  

  ARLEQUIN

  Eh! encore vit-on.

  

  IPHICRATE

  Mais je suis en danger de perdre la libert, et peut-tre la vie: Arlequin, cela ne te suffit-il pas pour me plaindre?

  

  ARLEQUIN, prenant sa bouteille pour boire.

  Ah! je vous plains de tout mon coeur, cela est juste.

  

  IPHICRATE

  Suis-moi donc. 

  

  ARLEQUIN siffle.

  Hu, hu, hu.

  

  IPHICRATE

  Comment donc! que veux-tu dire?

  

  ARLEQUIN, distrait, chante.

  Tala ta lara.

  

  IPHICRATE

  Parle donc, as-tu perdu l'esprit?  quoi penses-tu?

  

  ARLEQUIN, riant.

  Ah, ah, ah, Monsieur Iphicrate, la drle d'aventure! je vous plains, par ma foi, mais je ne saurais m'empcher d'en rire.

  

  IPHICRATE,  part les premiers mots.

  (Le coquin abuse de ma situation; j'ai mal fait de lui dire o nous sommes.) Arlequin, ta gaiet ne vient pas  propos; marchons de ce ct. 

  

  ARLEQUIN

  J'ai les jambes si engourdies.

  

  IPHICRATE

  Avanons, je t'en prie. 

  

  ARLEQUIN

  Je t'en prie, je t'en prie; comme vous tes civil et poli; c'est l'air du pays qui fait cela.

  

  IPHICRATE

  Allons, htons-nous, faisons seulement une demi-lieue sur la cte pour chercher notre chaloupe, que nous trouverons peut-tre avec une partie de nos gens; et en ce cas-l, nous nous rembarquerons avec eux. 

  

  ARLEQUIN, en badinant.

  Badin, comme vous tournez cela!

  Il chante:

  L'embarquement est divin

  Quand on vogue, vogue, vogue,

  L'embarquement est divin,

  Quand on vogue avec Catin.

  

  IPHICRATE, retenant sa colre.

  Mais je ne te comprends point, mon cher Arlequin. 

  

  ARLEQUIN

  Mon cher patron, vos compliments me charment; vous avez coutume de m'en faire  coups de gourdin qui ne valent pas ceux-l; et le gourdin est dans la chaloupe.

  

  IPHICRATE

  Eh! ne sais-tu pas que je t'aime?

  

  ARLEQUIN

  Oui; mais les marques de votre amiti tombent toujours sur mes paules, et cela est mal plac. Ainsi, tenez, pour ce qui est de nos gens, que le ciel les bnisse! s'ils sont morts, en voil pour longtemps; s'ils sont en vie, cela se passera, et je m'en goberge.

  

  IPHICRATE, un peu mu.

  Mais j'ai besoin d'eux, moi. 

  

  ARLEQUIN, indiffremment.

  Oh! cela se peut bien, chacun a ses affaires: que je ne vous drange pas!

  

  IPHICRATE

  Esclave insolent!

  

  ARLEQUIN, riant.

  Ah! ah! vous parlez la langue d'Athnes; mauvais jargon que je n'entends plus.

  

  IPHICRATE

  Mconnais-tu ton matre, et n'es-tu plus mon esclave?

  

  ARLEQUIN, se reculant d'un air srieux.

  Je l'ai t, je le confesse  ta honte; mais va, je te le pardonne; les hommes ne valent rien. Dans le pays d'Athnes j'tais ton esclave, tu me traitais comme un pauvre animal, et tu disais que cela tait juste, parce que tu tais le plus fort. Eh bien! Iphicrate, tu vas trouver ici plus fort que toi; on va te faire esclave  ton tour; on te dira aussi que cela est juste, et nous verrons ce que tu penseras de cette justice-l; tu m'en diras ton sentiment, je t'attends l. Quand tu auras souffert, tu seras plus raisonnable; tu sauras mieux ce qu'il est permis de faire souffrir aux autres. Tout en irait mieux dans le monde, si ceux qui te ressemblent recevaient la mme leon que toi. Adieu, mon ami; je vais trouver mes camarades et tes matres. Il s'loigne.

  

  IPHICRATE, au dsespoir, courant aprs lui l'pe  la main.

  Juste ciel! peut-on tre plus malheureux et plus outrag que je le suis? Misrable! tu ne mrites pas de vivre. 

  

  ARLEQUIN

  Doucement, tes forces sont bien diminues, car je ne t'obis plus, prends-y garde.
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  Scne II


  TRIVELIN, avec cinq ou six insulaires, arrive conduisant une Dame et la suivante, et ils accourent  Iphicrate qu'ils voient l'pe  la main.


  

  TRIVELIN, faisant saisir et dsarmer Iphicrate par ses gens.

  Arrtez, que voulez-vous faire?

  

  IPHICRATE

  Punir l'insolence de mon esclave. 

  

  TRIVELIN

  Votre esclave? vous vous trompez, et l'on vous apprendra  corriger vos termes. (Il prend l'pe d'Iphicrate et la donne  Arlequin.) Prenez cette pe, mon camarade, elle est  vous. 

  

  ARLEQUIN

  Que le ciel vous tienne gaillard, brave camarade que vous tes!

  

  TRIVELIN

  Comment vous appelez-vous?

  

  ARLEQUIN

  Est-ce mon nom que vous demandez?

  

  TRIVELIN

  Oui vraiment. 

  

  ARLEQUIN

  Je n'en ai point, mon camarade. 

  

  TRIVELIN

  Quoi donc, vous n'en avez pas?

  

  ARLEQUIN

  Non, mon camarade; je n'ai que des sobriquets qu'il m'a donns; il m'appelle quelquefois Arlequin, quelquefois H. 

  

  TRIVELIN

  H! le terme est sans faon; je reconnais ces Messieurs  de pareilles licences. Et lui, comment s'appelle-t-il?

  

  ARLEQUIN

  Oh, diantre! il s'appelle par un nom, lui; c'est le seigneur Iphicrate. 

  

  TRIVELIN

  Eh bien! changez de nom  prsent; soyez le seigneur Iphicrate  votre tour; et vous, Iphicrate, appelez-vous Arlequin, ou bien H. 

  

  ARLEQUIN, sautant de joie,  son matre.

  Oh! Oh! que nous allons rire, seigneur H!

  

  TRIVELIN,  Arlequin.

  Souvenez-vous en prenant son nom, mon cher ami, qu'on vous le donne bien moins pour rjouir votre vanit, que pour le corriger de son orgueil. 

  

  ARLEQUIN

  Oui, oui, corrigeons, corrigeons!

  

  IPHICRATE, regardant Arlequin.

  Maraud!

  

  ARLEQUIN

  Parlez donc, mon bon ami, voil encore une licence qui lui prend; cela est-il du jeu?

  

  TRIVELIN,  Arlequin.

  Dans ce moment-ci, il peut vous dire tout ce qu'il voudra. ( Iphicrate.) Arlequin, votre aventure vous afflige, et vous tes outr contre Iphicrate et contre nous. Ne vous gnez point, soulagez-vous par l'emportement le plus vif; traitez-le de misrable, et nous aussi; tout vous est permis  prsent; mais ce moment-ci pass, n'oubliez pas que vous tes Arlequin, que voici Iphicrate, et que vous tes auprs de lui ce qu'il tait auprs de vous: ce sont l nos lois, et ma charge dans la rpublique est de les faire observer en ce canton-ci. 

  

  ARLEQUIN

  Ah! la belle charge!

  

  IPHICRATE

  Moi, l'esclave de ce misrable!

  

  TRIVELIN

  Il a bien t le vtre.

  
 ARLEQUIN

  Hlas! il n'a qu' tre bien obissant, j'aurai mille bonts pour lui.

  

  IPHICRATE

  Vous me donnez la libert de lui dire ce qu'il me plaira; ce n'est pas assez: qu'on m'accorde encore un bton. 

  

  ARLEQUIN

  Camarade, il demande  parler  mon dos, et je le mets sous la protection de la rpublique, au moins. 

  

  TRIVELIN

  Ne craignez rien. 

  

  CLEANTIS,  Trivelin.

  Monsieur, je suis esclave aussi, moi, et du mme vaisseau; ne m'oubliez pas, s'il vous plat. 

  

  TRIVELIN

  Non, ma belle enfant; j'ai bien connu votre condition  votre habit, et j'allais vous parler de ce qui vous regarde, quand je l'ai vu l'pe  la main. Laissez-moi achever ce que j'avais  dire. Arlequin!

  

  ARLEQUIN, croyant qu'on l'appelle.

  Eh!…  propos, je m'appelle Iphicrate. 

  

  TRIVELIN, continuant.

  Tchez de vous calmer; vous savez qui nous sommes, sans doute?

  

  ARLEQUIN

  Oh! morbleu! d'aimables gens. 

  

  CLEANTIS

  Et raisonnables. 

  

  TRIVELIN

  Ne m'interrompez point, mes enfants. Je pense donc que vous savez qui nous sommes. Quand nos pres, irrits de la cruaut de leurs matres, quittrent la Grce et vinrent s'tablir ici, dans le ressentiment des outrages qu'ils avaient reus de leurs patrons, la premire loi qu'ils y firent fut d'ter la vie  tous les matres que le hasard ou le naufrage conduirait dans leur le, et consquemment de rendre la libert  tous les esclaves: la vengeance avait dict cette loi; vingt ans aprs, la raison l'abolit, et en dicta une plus douce. Nous ne nous vengeons plus de vous, nous vous corrigeons; ce n'est plus votre vie que nous poursuivons, c'est la barbarie de vos coeurs que nous voulons dtruire; nous vous jetons dans l'esclavage pour vous rendre sensibles aux maux qu'on y prouve; nous vous humilions, afin que, nous trouvant superbes, vous vous reprochiez de l'avoir t. Votre esclavage, ou plutt votre cours d'humanit, dure trois ans, au bout desquels on vous renvoie, si vos matres sont contents de vos progrs; et si vous ne devenez pas meilleurs, nous vous retenons par charit pour les nouveaux malheureux que vous iriez faire encore ailleurs, et par bont pour vous, nous vous marions avec une de nos citoyennes. Ce sont l nos lois  cet gard; mettez  profit leur rigueur salutaire, remerciez le sort qui vous conduit ici, il vous remet en nos mains, durs, injustes et superbes; vous voil en mauvais tat, nous entreprenons de vous gurir; vous tes moins nos esclaves que nos malades, et nous ne prenons que trois ans pour vous rendre sains, c'est--dire humains, raisonnables et gnreux pour toute votre vie. 

  

  ARLEQUIN

  Et le tout gratis, sans purgation ni saigne. Peut-on de la sant  meilleur compte?

  

  TRIVELIN

  Au reste, ne cherchez point  vous sauver de ces lieux, vous le tenteriez sans succs, et vous feriez votre fortune plus mauvaise: commencez votre nouveau rgime de vie par la patience. 

  

  ARLEQUIN

  Ds que c'est pour son bien, qu'y a-t-il  dire?

  

  TRIVELIN, aux esclaves.

  Quant  vous, mes enfants, qui devenez libres et citoyens, Iphicrate habitera cette case avec le nouvel Arlequin, et cette belle fille demeurera dans l'autre; vous aurez soin de changer d'habit ensemble, c'est l'ordre. ( Arlequin.) Passez maintenant dans une maison qui est  ct, o l'on vous donnera  manger si vous en avez besoin. Je vous apprends, au reste, que vous avez huit jours  vous rjouir du changement de votre tat; aprs quoi l'on vous donnera, comme  tout le monde, une occupation convenable. Allez, je vous attends ici. (Aux insulaires.) Qu'on les conduise. (Aux femmes.) Et vous autres, restez. (Arlequin, en s'en allant, fait de grandes rvrences  Clantis.)
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  Scne III


  TRIVELIN, CLEANTIS, esclave, EUPHROSINE, sa matresse.


  

  TRIVELIN

  Ah a! ma compatriote, car je regarde dsormais notre le comme votre patrie, dites-moi aussi votre nom. 

  

  CLEANTIS, saluant.

  Je m'appelle Clantis, et elle, Euphrosine. 

  

  TRIVELIN

  Clantis? passe pour cela. 

  

  CLEANTIS

  J'ai aussi des surnoms; vous plat-il de les savoir?

  

  TRIVELIN

  Oui-da. Et quels sont-ils?

  

  CLEANTIS

  J'en ai une liste: Sotte, Ridicule, Bte, Butorde, Imbcile, et caetera. 

  

  EUPHROSINE, en soupirant.

  Impertinente que vous tes!

  

  CLEANTIS

  Tenez, tenez, en voil encore un que j'oubliais. 

  

  TRIVELIN

  Effectivement, elle vous prend sur le fait. Dans votre pays, Euphrosine, on a bientt dit des injures  ceux  qui l'on en peut dire impunment. 

  

  EUPHROSINE

  Hlas! que voulez-vous que je lui rponde, dans l'trange aventure o je me trouve?

  

  CLEANTIS

  Oh! dame, il n'est plus si ais de me rpondre. Autrefois il n'y avait rien de si commode; on n'avait affaire qu' de pauvres gens: fallait-il tant de crmonies? Faites cela, je le veux; taisez-vous, sotte! Voil qui tait fini. Mais  prsent il faut parler raison; c'est un langage tranger pour Madame; elle l'apprendra avec le temps; il faut se donner patience: je ferai de mon mieux pour l'avancer. 

  

  TRIVELIN,  Clantis.

  Modrez-vous, Euphrosine. ( Euphrosine.) Et vous, Clantis, ne vous abandonnez point  votre douleur. Je ne puis changer nos lois, ni vous en affranchir: je vous ai montr combien elles taient louables et salutaires pour vous. 

  

  CLEANTIS

  Hum! Elle me trompera bien si elle amende. 

  

  TRIVELIN

  Mais comme vous tes d'un sexe naturellement assez faible, et que par l vous avez d cder plus facilement qu'un homme aux exemples de hauteur, de mpris et de duret qu'on vous a donns chez vous contre leurs pareils, tout ce que je puis faire pour vous, c'est de prier Euphrosine de peser avec bont les torts que vous avez avec elle, afin de les peser avec justice. 

  

  CLEANTIS

  Oh! tenez, tout cela est trop savant pour moi, je n'y comprends rien; j'irai le grand chemin, je pserai comme elle pesait; ce qui viendra; nous le prendrons. 

  

  TRIVELIN

  Doucement, point de vengeance. 

  

  CLEANTIS

  Mais, notre bon ami, au bout du compte, vous parlez de son sexe; elle a le dfaut d'tre faible, je lui en offre autant; je n'ai pas la vertu d'tre forte. S'il faut que j'excuse toutes ses mauvaises manires  mon gard, il faudra donc qu'elle excuse aussi la rancune que j'en ai contre elle; car je suis femme autant qu'elle, moi. Voyons, qui est-ce qui dcidera? Ne suis-je pas la matresse une fois? Eh bien, qu'elle commence toujours par excuser ma rancune; et puis, moi, je lui pardonnerai, quand je pourrai, ce qu'elle m'a fait: qu'elle attende!

  

  EUPHROSINE,  Trivelin.

  Quels discours! Faut-il que vous m'exposiez  les entendre?

  

  CLEANTIS

  Souffrez-les, Madame, c'est le fruit de vos oeuvres. 

  

  TRIVELIN

  Allons, Euphrosine, modrez-vous. 

  

  CLEANTIS

  Que voulez-vous que je vous dise? quand on a de la colre, il n'y a rien de tel pour la passer, que de la contenter un peu, voyez-vous; quand je l'aurai querelle  mon aise une douzaine de fois seulement, elle en sera quitte; mais il me faut cela. 

  

  TRIVELIN,  part,  Euphrosine.

  Il faut que ceci ait son cours; mais consolez-vous, cela finira plus tt que vous ne pensez. ( Clantis.) J'espre, Euphrosine, que vous perdrez votre ressentiment, et je vous y exhorte en ami. Venons maintenant  l'examen de son caractre: il est ncessaire que vous m'en donniez un portrait, qui se doit faire devant la personne qu'on peint, afin qu'elle se connaisse, qu'elle rougisse de ses ridicules, si elle en a, et qu'elle se corrige. Nous avons l de bonnes intentions, comme vous voyez. Allons, commenons. 

  

  CLEANTIS

  Oh que cela est bien invent! Allons, me voil prte; interrogez-moi, je suis dans mon fort. 

  

  EUPHROSINE, doucement.

  Je vous prie, Monsieur, que je me retire, et que je n'entende point ce qu'elle va dire. 

  

  TRIVELIN

  Hlas! ma chre Dame, cela n'est fait que pour vous; il faut que vous soyez prsente. 

  

  CLEANTIS

  Restez, restez; un peu de honte est bientt passe. 

  

  TRIVELIN

  Vaine minaudire et coquette, voil d'abord  peu prs sur quoi je vais vous interroger au hasard. Cela la regarde-t-il?

  

  CLEANTIS

  Vaine minaudire et coquette, si cela la regarde? Eh voil ma chre matresse; cela lui ressemble comme son visage. 

  

  EUPHROSINE

  N'en voil-t-il pas assez, Monsieur?

  

  TRIVELIN

  Ah! je vous flicite du petit embarras que cela vous donne; vous sentez, c'est bon signe, et j'en augure bien pour l'avenir: mais ce ne sont encore l que les grands traits; dtaillons un peu cela. En quoi donc, par exemple, lui trouvez-vous les dfauts dont nous parlons?

  

  CLEANTIS

  En quoi? partout,  toute heure, en tous lieux; je vous ai dit de m'interroger; mais par o commencer? je n'en sais rien, je m'y perds. Il y a tant de choses, j'en ai tant vu, tant remarqu de toutes les espces, que cela me brouille. Madame se tait, Madame parle; elle regarde, elle est triste, elle est gaie: silence, discours, regards, tristesse et joie, c'est tout un, il n'y a que la couleur de diffrente; c'est vanit muette, contente ou fche; c'est coquetterie babillarde, jalouse ou curieuse; c'est Madame, toujours vaine ou coquette, l'un aprs l'autre, ou tous les deux  la fois: voil ce que c'est, voil par o je dbute, rien que cela. 

  

  EUPHROSINE

  Je n'y saurais tenir. 

  

  TRIVELIN

  Attendez donc, ce n'est qu'un dbut. 

  

  CLEANTIS

  Madame se lve; a-t-elle bien dormi, le sommeil l'a-t-il rendu belle, se sent-elle du vif, du smillant dans les yeux? vite sur les armes; la journe sera glorieuse. Qu'on m'habille! Madame verra du monde aujourd'hui; elle ira aux spectacles, aux promenades, aux assembles; son visage peut se manifester, peut soutenir le grand jour, il fera plaisir  voir, il n'y a qu' le promener hardiment, il est en tat, il n'y a rien  craindre. 

  

  TRIVELIN,  Euphrosine.

  Elle dveloppe assez bien cela. 

  

  CLEANTIS

  Madame, au contraire, a-t-elle mal repos? Ah qu'on m'apporte un miroir; comme me voil faite! que je suis mal btie! Cependant on se mire, on prouve son visage de toutes les faons, rien ne russit; des yeux battus, un teint fatigu; voil qui est fini, il faut envelopper ce visage-l, nous n'aurons que du nglig, Madame ne verra personne aujourd'hui, pas mme le jour, si elle peut; du moins fera-t-il sombre dans la chambre. Cependant il vient compagnie, on entre: que va-t-on penser du visage de Madame? on croira qu'elle enlaidit: donnera-t-elle ce plaisir-l  ses bonnes amies? Non, il y a remde  tout: vous allez voir. Comment vous portez-vous, Madame? Trs mal, Madame; j'ai perdu le sommeil; il y a huit jours que je n'ai ferm l'oeil; je n'ose pas me montrer, je fais peur. Et cela veut dire: Messieurs, figurez-vous que ce n'est point moi, au moins; ne me regardez pas, remettez  me voir; ne me jugez pas aujourd'hui; attendez que j'aie dormi. J'entendais tout cela, moi, car nous autres esclaves, nous sommes dous contre nos matres d'une pntration!… Oh! ce sont de pauvres gens pour nous. 

  

  TRIVELIN,  Euphrosine.

  Courage, Madame; profitez de cette peinture-l, car elle me parat fidle. 

  

  EUPHROSINE

  Je ne sais o j'en suis. 

  

  CLEANTIS

  Vous en tes aux deux tiers; et j'achverai, pourvu que cela ne vous ennuie pas. 

  

  TRIVELIN

  Achevez, achevez; Madame soutiendra bien le reste. 

  

  CLEANTIS

  Vous souvenez-vous d'un soir o vous tiez avec ce cavalier si bien fait? j'tais dans la chambre; vous vous entreteniez bas; mais j'ai l'oreille fine: vous vouliez lui plaire sans faire semblant de rien; vous parliez d'une femme qu'il voyait souvent. Cette femme-l est aimable, disiez-vous; elle a les yeux petits, mais trs doux; et l-dessus vous ouvriez les vtres, vous vous donniez des tons, des gestes de tte, de petites contorsions, des vivacits. Je riais. Vous russtes pourtant, le cavalier s'y prit; il vous offrit son coeur.  moi? lui dtes-vous. Oui, Madame,  vous-mme,  tout ce qu'il y a de plus aimable au monde. Continuez, foltre, continuez, dites-vous, en tant vos gants sous prtexte de m'en demander d'autres. Mais vous avez la main belle; il la vit; il la prit, il la baisa; cela anima sa dclaration; et c'tait l les gants que vous demandiez. Eh bien! y suis-je?

  

  TRIVELIN,  Euphrosine.

  En vrit, elle a raison. 

  

  CLEANTIS

  coutez, coutez, voici le plus plaisant. Un jour qu'elle pouvait m'entendre, et qu'elle croyait que je ne m'en doutais pas, je parlais d'elle, et je dis: oh! pour cela il faut l'avouer, Madame est une des plus belles femmes du monde. Que de bonts, pendant huit jours, ce petit mot-l ne me valut-il pas! J'essayai en pareille occasion de dire que Madame tait une femme trs raisonnable: oh! je n'eus rien, cela ne prit point; et c'tait bien fait, car je la flattais. 

  

  EUPHROSINE

  Monsieur, je ne resterai point, ou l'on me fera rester par force; je ne puis en souffrir davantage. 

  

  TRIVELIN

  En voila donc assez pour  prsent. 

  

  CLEANTIS

  J'allais parler des vapeurs de mignardise auxquelles Madame est sujette  la moindre odeur. Elle ne sait pas qu'un jour je mis  son insu des fleurs dans la ruelle de son lit pour voir ce qu'il en serait. J'attendais une vapeur, elle est encore  venir. Le lendemain, en compagnie, une rose parut; crac! la vapeur arrive. 

  

  TRIVELIN

  Cela suffit, Euphrosine; promenez-vous un moment  quelques pas de nous, parce que j'ai quelque chose  lui dire; elle ira vous rejoindre ensuite. 

  

  CLEANTIS, s'en allant.

  Recommandez-lui d'tre docile au moins. Adieu, notre bon ami; je vous ai diverti, j'en suis bien aise. Une autre fois je vous dirai comme quoi Madame s'abstient souvent de mettre de beaux habits, pour en mettre un nglig qui lui marque tendrement la taille. C'est encore une finesse que cet habit-l; on dirait qu'une femme qui le met ne se soucie pas de paratre, mais  d'autre! on s'y ramasse dans un corset apptissant, on y montre sa bonne faon naturelle; on y dit aux gens: regardez mes grces, elles sont  moi, celles-l; et d'un autre ct on veut leur dire aussi: voyez comme je m'habille, quelle simplicit! il n'y a point de coquetterie dans mon fait. 

  

  TRIVELIN

  Mais je vous ai pri de nous laisser. 

  

  CLEANTIS

  Je sors, et tantt nous reprendrons le discours, qui sera fort divertissant; car vous verrez aussi comme quoi Madame entre dans une loge au spectacle, avec quelle emphase, avec quel air imposant, quoique d'un air distrait et sans y penser; car c'est la belle ducation qui donne cet orgueil-l. Vous verrez comme dans la loge on y jette un regard indiffrent et ddaigneux sur des femmes qui sont  ct, et qu'on ne connat pas. Bonjour, notre bon ami, je vais  notre auberge.
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  Scne IV


  

  TRIVELIN, Euphrosine

  

  TRIVELIN

  Cette scne-ci vous a un peu fatigue; mais cela ne vous nuira pas. 

  

  EUPHROSINE

  Vous tes des barbares. 

  

  TRIVELIN

  Nous sommes d'honntes gens qui vous instruisons; voil tout. Il vous reste encore  satisfaire  une petite formalit. 

  

  EUPHROSINE

  Encore des formalits!

  

  TRIVELIN

  Celle-ci est moins que rien; je dois faire rapport de tout ce que je viens d'entendre, et de tout ce que vous m'allez rpondre. Convenez-vous de tous les sentiments coquets, de toutes les singeries d'amour-propre qu'elle vient de vous attribuer?

  

  EUPHROSINE

  Moi, j'en conviendrais! Quoi! de pareilles faussets sont-elles croyables?

  

  TRIVELIN

  Oh! trs croyables, prenez-y garde. Si vous en convenez, cela contribuera  rendre votre condition meilleure; je ne vous en dis pas davantage… On esprera que, vous tant reconnue, vous abjurerez un jour toutes ces folies qui font qu'on n'aime que soi, et qui ont distrait votre bon coeur d'une infinit d'attentions plus louables. Si au contraire vous ne convenez pas de ce qu'elle a dit, on vous regardera comme incorrigible, et cela reculera votre dlivrance. Voyez, consultez-vous. 

  

  EUPHROSINE

  Ma dlivrance! Eh! puis-je l'esprer?

  

  TRIVELIN

  Oui, je vous la garantis aux conditions que je vous dis. 

  

  EUPHROSINE

  Bientt?

  

  TRIVELIN

  Sans doute. 

  

  EUPHROSINE

  Monsieur, faites donc comme si j'tais convenue de tout. 

  

  TRIVELIN

  Quoi! vous me conseillez de mentir!

  

  EUPHROSINE

  En vrit, voil d'tranges conditions! cela rvolte!

  

  TRIVELIN

  Elles humilient un peu, mais cela est fort bon. Dterminez-vous; une libert trs prochaine est le prix de la vrit. Allons, ne ressemblez-vous pas au portrait qu'on a fait?

  

  EUPHROSINE

  Mais…

  

  TRIVELIN

  Quoi?

  

  EUPHROSINE

  Il y a du vrai, par-ci, par-l. 

  

  TRIVELIN

  Par-ci, par-l, n'est point votre compte; avouez-vous tous les faits? En a-t-elle trop dit? n'a-t-elle dit que ce qu'il faut? Htez-vous, j'ai autre chose  faire. 

  

  EUPHROSINE

  Vous faut-il une rponse si exacte?

  

  TRIVELIN

  Eh oui, Madame, et le tout pour votre bien. 

  

  EUPHROSINE

  Eh bien…

  

  TRIVELIN

  Aprs?

  

  EUPHROSINE

  Je suis jeune…

  

  TRIVELIN

  Je ne vous demande pas votre ge. 

  

  EUPHROSINE

  On est d'un certain rang, on aime  plaire. 

  

  TRIVELIN

  Et c'est ce qui fait que le portrait vous ressemble. 

  

  EUPHROSINE

  Je crois qu'oui. 

  

  TRIVELIN

  Eh! voil ce qu'il nous fallait. Vous trouvez aussi le portrait un peu risible, n'est-ce pas?

  

  EUPHROSINE

  Il faut bien l'avouer. 

  

  TRIVELIN

   merveille! Je suis content, ma chre dame. Allez rejoindre Clantis; je lui rends dj son vritable nom; pour vous donner encore des gages de ma parole. Ne vous impatientez point; montrez un peu de docilit, et le moment espr arrivera. 

  

  EUPHROSINE

  Je m'en fie  vous.
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  Scne V


  ARLEQUIN, IPHICRATE, qui ont chang d'habits, TRIVELIN.


  

  ARLEQUIN

  Tirlan, tirlan, tirlantaine! tirlanton! Gai, camarade! le vin de la rpublique est merveilleux. J'en ai bu bravement ma pinte, car je suis si altr depuis que je suis matre, que tantt j'aurai encore soif pour pinte. Que le ciel conserve la vigne, le vigneron, la vendange et les caves de notre admirable rpublique!

  

  TRIVELIN

  Bon! rjouissez-vous, mon camarade. tes-vous content d'Arlequin?

  

  ARLEQUIN

  Oui, c'est un bon enfant; j'en ferai quelque chose. Il soupire parfois, et je lui ai dfendu cela, sous peine de dsobissance, et je lui ordonne de la joie. (Il prend son matre par la main et danse.) Tala rara la la…

  

  TRIVELIN

  Vous me rjouissez moi-mme. 

  

  ARLEQUIN

  Oh! quand je suis gai, je suis de bonne humeur. 

  

  TRIVELIN

  Fort bien. Je suis charm de vous voir satisfait d'Arlequin. Vous n'aviez pas beaucoup  vous plaindre de lui dans son pays apparemment?

  

  ARLEQUIN

  Eh! l-bas? Je lui voulais souvent un mal de diable; car il tait quelquefois insupportable; mais  cette heure que je suis heureux, tout est pay; je lui ai donn quittance. 

  

  TRIVELIN

  Je vous aime de ce caractre, et vous me touchez. C'est--dire que vous jouirez modestement de votre bonne fortune, et que vous ne lui ferez point de peine?

  

  ARLEQUIN

  De la peine! Ah! le pauvre homme! Peut-tre que je serai un petit brin insolent,  cause que je suis le matre: voil tout. 

  

  TRIVELIN

   cause que je suis le matre; vous avez raison. 

  

  ARLEQUIN

  Oui, car quand on est le matre, on y va tout rondement, sans faon, et si peu de faon mne quelquefois un honnte homme  des impertinences. 

  

  TRIVELIN

  Oh! n'importe; je vois bien que vous n'tes point mchant. 

  

  ARLEQUIN

  Hlas! je ne suis que mutin. 

  

  TRIVELIN,  Iphicrate.

  Ne vous pouvantez point de ce que je vais dire. ( Arlequin.) Instruisez-moi d'une chose. Comment se gouvernait-il l-bas, avait-il quelque dfaut d'humeur, de caractre?

  

  ARLEQUIN, riant.

  Ah! mon camarade, vous avez de la malice; vous demandez la comdie. 

  

  TRIVELIN

  Ce caractre-l est donc bien plaisant?

  

  ARLEQUIN

  Ma foi, c'est une farce. 

  

  TRIVELIN

  N'importe, nous en rirons. 

  

  ARLEQUIN,  Iphicrate.

  Arlequin, me promets-tu d'en rire aussi?

  

  IPHICRATE, bas.

  Veux-tu achever de me dsesprer? que vas-tu lui dire?

  

  ARLEQUIN

  Laisse-moi faire; quand je t'aurai offens, je te demanderai pardon aprs. 

  

  TRIVELIN

  Il ne s'agit que d'une bagatelle; j'en ai demand autant  la jeune fille que vous avez vue, sur le chapitre de sa matresse. 

  

  ARLEQUIN

  Eh bien, tout ce qu'elle vous a dit, c'tait des folies qui faisaient piti, des misres, gageons?

  

  TRIVELIN

  Cela est encore vrai. 

  

  ARLEQUIN

  Eh bien, je vous en offre autant; ce pauvre jeune garon en fournira pas davantage; extravagance et misre, voil son paquet; n'est-ce pas l de belles guenilles pour les taler? tourdi par nature! tourdi par singerie, parce que les femmes les aiment comme cela, un dissipe-tout; vilain quand il faut tre libral, libral quand il faut tre vilain; bon emprunteur, mauvais payeur; honteux d'tre sage, glorieux d'tre fou; un petit brin moqueur des bonnes gens; un petit brin hbleur; avec tout plein de matresses qu’il ne connat pas; voil mon homme. Est-ce la peine d'en tirer le portrait? ( Iphicrate.) Non, je n'en ferai rien, mon ami, ne crains rien. 

  

  TRIVELIN

  Cette bauche me suffit. ( Iphicrate.) Vous n'avez plus maintenant qu' certifier pour vritable ce qu'il vient de dire.

  

  IPHICRATE

  Moi?

  

  TRIVELIN

  Vous-mme; la dame de tantt en a fait autant; elle vous dira ce qui l'y a dtermine. Croyez-moi, il y va du plus grand bien que vous puissiez souhaiter.

  

  IPHICRATE

  Du plus grand bien? Si cela est, il y a l quelque chose qui pourrait assez me convenir d'une certaine faon. 

  

  ARLEQUIN

  Prends tout; c'est un habit fait sur ta taille. 

  

  TRIVELIN

  Il me faut tout, ou rien.

  

  IPHICRATE

  Voulez-vous que je m'avoue un ridicule?

  

  ARLEQUIN

  Qu'importe, quand on l'a t?

  

  TRIVELIN

  N'avez-vous que cela  me dire?

  

  IPHICRATE

  Va donc pour la moiti, pour me tirer d'affaire. 

  

  TRIVELIN

  Va du tout.

  

  IPHICRATE

  Soit. 

  

  ARLEQUIN rit de toute sa force. 

  

  TRIVELIN

  Vous avez fort bien fait, vous n'y perdrez rien. Adieu, vous saurez bientt de mes nouvelles.
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  Scne VI


  CLEANTIS, IPHICRATE, ARLEQUIN, EUPHROSINE.


  

  CLEANTIS

  Seigneur Iphicrate, peut-on vous demander de quoi vous riez?

  

  ARLEQUIN

  Je ris de mon Arlequin qui a confess qu'il tait un ridicule. 

  

  CLEANTIS

  Cela me surprend, car il a la mine d'un homme raisonnable. Si vous voulez voir une coquette de son propre aveu, regardez ma suivante. 

  

  ARLEQUIN, la regardant.

  Malepeste! quand ce visage-l fait le fripon, c'est bien son mtier. Mais parlons d'autres choses, ma belle damoiselle, qu'est-ce que nous ferons  cette heure que nous sommes gaillards?

  

  CLEANTIS

  Eh! mais la belle conversation. 

  

  ARLEQUIN

  Je crains que cela ne vous fasse biller, j'en bille dj. Si je devenais amoureux de vous, cela amuserait davantage. 

  

  CLEANTIS

  Eh bien, faites. Soupirez pour moi; poursuivez mon coeur, prenez-le si vous pouvez, je ne vous en empche pas; c'est  vous  faire vos diligences; me voil, je vous attends; mais traitons l'amour  la grande manire, puisque nous sommes devenus matres; allons-y poliment, et comme le grand monde. 

  

  ARLEQUIN

  Oui-da; nous n'en irons que meilleur train. 

  

  CLEANTIS

  Je suis d'avis d'une chose, que nous disions qu'on nous apporte des siges pour prendre l'air assis, et pour couter les discours galants que vous m'allez tenir; il faut bien jouir de notre tat, en goter le plaisir. 

  

  ARLEQUIN

  Votre volont vaut une ordonnance. ( Iphicrate.) Arlequin, vite des siges pour moi, et des fauteuils pour Madame.

  

  IPHICRATE

  Peux-tu m'employer  cela?

  

  ARLEQUIN

  La rpublique le veut. 

  

  CLEANTIS

  Tenez, tenez, promenons-nous plutt de cette manire-l, et tout en conversant vous ferez adroitement tomber l'entretien sur le penchant que mes yeux vous ont inspir pour moi. Car encore une fois nous sommes d'honntes gens  cette heure, il faut songer  cela; il n'est plus question de familiarit domestique. Allons, procdons noblement; n'pargnez ni compliments ni rvrences. 

  

  ARLEQUIN

  Et vous, n'pargnez point les mines. Courage! quand ce ne serait que pour nous moquer de nos patrons. Garderons-nous nos gens?

  

  CLEANTIS

  Sans difficult; pouvons-nous tre sans eux? c'est notre suite; qu'ils s'loignent seulement. 

  

  ARLEQUIN,  Iphicrate.

  Qu'on se retire  dix pas. 

  

  IPHICRATE et Euphrosine s'loignent en faisant des gestes d'tonnement et de douleur. Clantis regarde aller Iphicrate, et Arlequin, Euphrosine. 

  

  ARLEQUIN, se promenant sur le thtre avec Clantis.

  Remarquez-vous, Madame, la clart du jour?

  

  CLEANTIS

  Il fait le plus beau temps du monde; on appelle cela un jour tendre. 

  

  ARLEQUIN

  Un jour tendre? Je ressemble donc au jour, Madame. 

  

  CLEANTIS

  Comment, vous lui ressemblez?

  

  ARLEQUIN

  Eh palsambleu! le moyen de n'tre pas tendre, quand on se trouve tte  tte avec vos grces? ( ce mot il saute de joie.) Oh! oh! oh! oh!

  

  CLEANTIS

  Qu'avez-vous donc, vous dfigurez notre conversation?

  

  ARLEQUIN

  Oh! ce n'est rien; c'est que je m'applaudis. 

  

  CLEANTIS

  Rayez ces applaudissements, ils nous drangent. (Continuant.) Je savais bien que mes grces entreraient pour quelque chose ici. Monsieur, vous tes galant, vous vous promenez avec moi, vous me dites des douceurs; mais finissons, en voil assez, je vous dispense des compliments. 

  

  ARLEQUIN

  Et moi, je vous remercie de vos dispenses. 

  

  CLEANTIS

  Vous m'allez dire que vous m'aimez, je le vois bien; dites, Monsieur, dites; heureusement on n'en croira rien. Vous tes aimable, mais coquet, et vous ne persuaderez pas. 

  

  ARLEQUIN, l'arrtant par le bras, et se mettant  genoux.

  Faut-il m'agenouiller, Madame, pour vous convaincre de mes flammes, et de la sincrit de mes feux?

  

  CLEANTIS

  Mais ceci devient srieux. Laissez-moi, je ne veux point d'affaire; levez-vous. Quelle vivacit! Faut-il vous dire qu'on vous aime? Ne peut-on en tre quitte  moins? Cela est trange!

  

  ARLEQUIN, riant  genoux.

  Ah! ah! ah! que cela va bien! Nous sommes aussi bouffons que nos patrons, mais nous sommes plus sages. 

  

  CLEANTIS

  Oh! vous riez, vous gtez tout. 

  

  ARLEQUIN

  Ah! ah! par ma foi, vous tes bien aimable et moi aussi. Savez-vous bien ce que je pense?

  

  CLEANTIS

  Quoi?

  

  ARLEQUIN

  Premirement, vous ne m'aimez pas, sinon par coquetterie, comme le grand monde. 

  

  CLEANTIS

  Pas encore, mais il ne s'en fallait plus que d'un mot, quand vous m'avez interrompue. Et vous, m'aimez-vous?

  

  ARLEQUIN

  J'y allais aussi, quand il m'est venu une pense. Comment trouvez-vous mon Arlequin?

  

  CLEANTIS

  Fort  mon gr. Mais que dites-vous de ma suivante?

  

  ARLEQUIN

  Qu'elle est friponne!

  

  CLEANTIS

  J'entrevois votre pense. 

  

  ARLEQUIN

  Voil ce que c'est, tombez amoureuse d'Arlequin, et moi de votre suivante. Nous sommes assez forts pour soutenir cela. 

  

  CLEANTIS

  Cette imagination-l me rit assez. Ils ne sauraient mieux faire que de nous aimer, dans le fond. 

  

  ARLEQUIN

  Ils n'ont jamais rien aim de si raisonnable, et nous sommes d'excellents partis pour eux. 

  

  CLEANTIS

  Soit. Inspirez  Arlequin de s'attacher  moi; faites-lui sentit l'avantage qu'il y trouvera dans la situation o il est; qu'il m'pouse, il sortira tout d'un coup d'esclavage; cela est bien ais, au bout du compte. Je n'tais ces jours passs qu'une esclave; mais enfin me voil dame et matresse d'aussi bon jeu qu'une autre; je la suis par hasard; n'est-ce pas le hasard qui fait tout? Qu'y a-t-il  dire  cela? J'ai mme un visage de condition; tout le monde me l'a dit. 

  

  ARLEQUIN

  Pardi! je vous prendrais bien, moi, si je n'aimais pas votre suivante un petit brin plus que vous. Conseillez-lui aussi de l'amour pour ma petite personne, qui, comme vous voyez, n'est pas dsagrable. 

  

  CLEANTIS

  Vous allez tre content; je vais appeler Clantis, je n'ai qu'un mot  lui dire: loignez-vous un instant et revenez. Vous parlerez ensuite  Arlequin pour moi; car il faut qu'il commence; mon sexe, la biensance et ma dignit le veulent. 

  

  ARLEQUIN

  Oh! ils le veulent, si vous voulez; car dans le grand monde on n'est pas si faonnier; et sans faire semblant de rien, vous pourriez lui jeter quelque petit mot bien clair  l'aventure pour lui donner courage,  cause que vous tes plus que lui; c'est l'ordre. 

  

  CLEANTIS

  C'est assez bien raisonner. Effectivement, dans le cas o je suis, il pourrait y avoir de la petitesse  m'assujettir  de certaines formalits qui ne me regardent plus; je comprends cela  merveille; mais parlez-lui toujours, je vais dire un mot  Clantis; tirez-vous  quartier pour un moment. 

  

  ARLEQUIN

  Vantez mon mrite; prtez-m'en un peu,  charge de revanche…

  

  CLEANTIS

  Laissez-moi faire. (Elle appelle Euphrosine.) Clantis!
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  Scne VII


  CLEANTIS et EUPHROSINE, qui vient doucement.


  

  CLEANTIS

  Approchez, et accoutumez-vous  aller plus vite, car je ne saurais attendre. 

  

  EUPHROSINE

  De quoi s'agit-il?

  

  CLEANTIS

  Venez-, coutez-moi. Un honnte homme vient de me tmoigner qu'il vous aime; c'est Iphicrate. 

  

  EUPHROSINE

  Lequel?

  

  CLEANTIS

  Lequel? Y en a-t-il deux ici? c'est celui qui vient de me quitter. 

  

  EUPHROSINE

  Eh que veut-il que je fasse de son amour?

  

  CLEANTIS

  Eh qu'avez-vous fait de l'amour de ceux qui vous aimaient? vous voil bien tourdie! est-ce le mot d'amour qui vous effarouche? Vous le connaissez tant cet amour! vous n'avez jusqu'ici regard les gens que pour leur en donner; vos beaux yeux n'ont fait que cela; ddaignent-ils la conqute du seigneur Iphicrate? Il ne vous fera pas de rvrences penches; vous ne lui trouverez point de contenance ridicule, d'airs vapors: ce n'est point une tte lgre, un petit badin, un petit perfide, un joli volage, un aimable indiscret; ce n'est point tout cela; ces grces-l lui manquent  la vrit; ce n'est qu'un homme franc, qu'un homme simple dans ses manires, qui n'a pas l'esprit de se donner des airs; qui vous dira qu'il vous aime, seulement parce que cela sera vrai; enfin ce n'est qu'un bon coeur, voil tout; et cela est fcheux, cela ne pique point. Mais vous avez l'esprit raisonnable; je vous destine  lui, il fera votre fortune ici, et vous aurez la bont d'estimer son amour, et vous y serez sensible, entendez-vous? Vous vous conformerez  mes intentions, je l'espre; imaginez-vous mme que je le veux. 

  

  EUPHROSINE

  O suis-je! et quand cela finira-t-il?


  


  Elle rve.
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  Scne VIII


  ARLEQUIN, EUPHROSINE.


  

  ARLEQUIN arrive en saluant Clantis qui sort. Il va tirer Euphrosine par la manche. 

  

  EUPHROSINE

  Que me voulez-vous?

  

  ARLEQUIN, riant.

  Eh! eh! eh! ne vous a-t-on pas parl de moi?

  

  EUPHROSINE

  Laissez-moi, je vous prie. 

  

  ARLEQUIN

  Eh! l, l, regardez-moi dans l'oeil pour deviner ma pense. 

  

  EUPHROSINE

  Eh! pensez ce qu'il vous plaira. 

  

  ARLEQUIN

  M'entendez-vous un peu?

  

  EUPHROSINE

  Non. 

  

  ARLEQUIN

  C'est que je n'ai encore rien dit. 

  

  EUPHROSINE, impatiente.

  Ahi!

  

  ARLEQUIN

  Ne mentez point; on vous a communiqu les sentiments de mon me; rien n'est plus obligeant pour vous. 

  

  EUPHROSINE

  Quel tat!

  

  ARLEQUIN

  Vous me trouvez un peu nigaud, n'est-il pas vrai? Mais cela se passera; c'est que je vous aime, et que je ne sais comment vous le dire. 

  

  EUPHROSINE

  Vous?

  

  ARLEQUIN

  Eh pardi! oui; qu'est-ce qu'on peut faire de mieux? Vous tes si belle! il faut bien vous donner son coeur, aussi bien vous le prendriez de vous-mme. 

  

  EUPHROSINE

  Voici le comble de mon infortune. 

  

  ARLEQUIN, lui regardant les mains.

  Quelles mains ravissantes! les jolis petits doigts! que je serais heureux avec cela! mon petit coeur en ferait bien son profit. Reine, je suis bien tendre, mais vous ne voyez rien. Si vous aviez la charit d'tre tendre aussi, oh! je deviendrais fou tout  fait. 

  

  EUPHROSINE

  Tu ne l'es dj que trop. 

  

  ARLEQUIN

  Je ne le serai jamais tant que vous en tes digne. 

  

  EUPHROSINE

  Je ne suis digne que de piti, mon enfant. 

  

  ARLEQUIN

  Bon, bon!  qui est-ce que vous contez cela? vous tes digne de toutes les dignits imaginables; un empereur ne vous vaut pas, ni moi non plus; mais me voil, moi, et un empereur n'y est pas; et un rien qu'on voit vaut mieux que quelque chose qu'on ne voit pas. Qu'en dites-vous?

  

  EUPHROSINE

  Arlequin, il me semble que tu n'as point le coeur mauvais. 

  

  ARLEQUIN

  Oh! il ne s'en fait plus de cette pte-l; je suis un mouton. 

  

  EUPHROSINE

  Respecte donc le malheur que j'prouve. 

  

  ARLEQUIN

  Hlas! je me mettrais  genoux devant lui. 

  

  EUPHROSINE

  Ne perscute point une infortune, parce que tu peux la perscuter impunment. Vois l'extrmit o je suis rduite; et si tu n'as point d'gard au rang que je tenais dans le monde,  ma naissance,  mon ducation, du moins que mes disgrces, que mon esclavage, que ma douleur t'attendrissent. Tu peux ici m'outrager autant que tu le voudras; je suis sans asile et sans dfense; je n'ai que mon dsespoir pour tout secours, j'ai besoin de la compassion de tout le monde, de la tienne mme, Arlequin; voil l'tat o je suis; ne le trouves-tu pas assez misrable? Tu es devenu libre et heureux, cela doit-il te rendre mchant? Je n'ai pas la force de t'en dire davantage: je ne t'ai jamais fait de mal; n'ajoute rien  celui que je souffre.

  
 ARLEQUIN, abattu et les bras abaisss, et comme immobile.

  J'ai perdu la parole.
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  Scne IX


  IPHICRATE, ARLEQUIN.


  

  IPHICRATE

  Clantis m'a dit que tu voulais t'entretenir avec moi; que me veux-tu? as-tu encore quelques nouvelles insultes  me faire?

  

  ARLEQUIN

  Autre personnage qui va me demander encore ma compassion. Je n'ai rien  te dire, mon ami, sinon que je voulais te faire commandement d'aimer la nouvelle Euphrosine; voil tout.  qui diantre en as-tu?

  

  IPHICRATE

  Peux-tu me le demander, Arlequin?

  

  ARLEQUIN

  Eh! pardi, oui, je le peux, puisque je le fais.

  

  IPHICRATE

  On m'avait promis que mon esclavage finirait bientt, mais on me trompe, et c'en est fait, je succombe; je me meurs, Arlequin, et tu perdras bientt ce malheureux matre qui ne te croyait pas capable des indignits qu'il a souffertes de toi. 

  

  ARLEQUIN

  Ah! il ne nous manquait plus que cela, et nos amours auront bonne mine. coute, je te dfends de mourir par malice; par maladie, passe, je te le permets.

  

  IPHICRATE

  Les dieux te puniront, Arlequin. 

  

  ARLEQUIN

  Eh! de quoi veux-tu qu'ils me punissent? d'avoir eu du mal toute ma vie?

  

  IPHICRATE

  De ton audace et de tes mpris envers ton matre; rien ne m'a t si sensible, je l'avoue. Tu es n, tu as t lev avec moi dans la maison de mon pre; le tien y est encore; il t'avait recommand ton devoir en partant; moi-mme je t'avais choisi par un sentiment d'amiti pour m'accompagner dans mon voyage; je croyais que tu m'aimais, et cela m'attachait  toi. 

  

  ARLEQUIN, pleurant.

  Eh! qui est-ce qui te dit que je ne t'aime plus?

  

  IPHICRATE

  Tu m'aimes, et tu me fais mille injures?

  

  ARLEQUIN

  Parce que je me moque un petit brin de toi, cela empche-t-il que je ne t'aime? Tu disais bien que tu m'aimais, toi, quand tu me faisais battre; est-ce que les trivires sont plus honntes que les moqueries?

  

  IPHICRATE

  Je conviens que j'ai pu quelquefois te maltraiter sans trop de sujet. 

  

  ARLEQUIN

  C'est la vrit.

  

  IPHICRATE

  Mais par combien de bonts n'ai-je pas rpar cela!

  

  ARLEQUIN

  Cela n'est pas de ma connaissance.

  

  IPHICRATE

  D'ailleurs, ne fallait-il-pas te corriger de tes dfauts?

  

  ARLEQUIN

  J'ai plus pti des tiens que des miens; mes plus grands dfauts, c'tait ta mauvaise humeur, ton autorit, et le peu de cas que tu faisais de ton pauvre esclave.

  

  IPHICRATE

  Va, tu n'es qu'un ingrat; au lieu de me secourir ici, de partager mon affliction, de montrer  tes camarades l'exemple d'un attachement qui les et touchs, qui les et engags peut-tre  renoncer  leur coutume ou  m'en affranchir, et qui m'et pntr moi-mme de la plus vive reconnaissance!

  

  ARLEQUIN

  Tu as raison, mon ami; tu me remontres bien mon devoir ici pour toi; mais tu n'as jamais su le tien pour moi, quand nous tions dans Athnes. Tu veux que je partage ton affliction, et jamais tu n'as partag la mienne. Eh bien va, je dois avoir le coeur meilleur que toi; car il y a plus longtemps que je souffre, et que je sais ce que c'est que de la peine. Tu m'as battu par amiti: puisque tu le dis, je te le pardonne; je t'ai raill par bonne humeur, prends-le en bonne part, et fais-en ton profit. Je parlerai en ta faveur  mes camarades; je les prierai de te renvoyer, et s'ils ne le veulent pas, je te garderai comme mon ami; car je ne te ressemble pas, moi; je n'aurais point le courage d'tre heureux  tes dpens.

  

  IPHICRATE, s'approchant d'Arlequin.

  Mon cher Arlequin, fasse le ciel, aprs ce que je viens d'entendre, que j'aie la joie de te montrer un jour les sentiments que tu me donnes pour toi! Va, mon cher enfant, oublie que tu fus mon esclave, et je me ressouviendrai toujours que je ne mritais pas d'tre ton matre. 

  

  ARLEQUIN

  Ne dites donc point comme cela, mon cher patron: si j'avais t votre pareil, je n'aurais peut-tre pas mieux valu que vous. C'est  moi  vous demander pardon du mauvais service que je vous ai toujours rendu. Quand vous n'tiez pas raisonnable, c'tait ma faute.

  

  IPHICRATE, l'embrassant.

  Ta gnrosit me couvre de confusion. 

  

  ARLEQUIN

  Mon pauvre patron, qu'il y a de plaisir  bien faire! (Aprs quoi, il dshabille son matre.)

  

  IPHICRATE

  Que fais-tu, mon cher ami?

  

  ARLEQUIN

  Rendez-moi mon habit, et reprenez le vtre; je ne suis pas digne de le porter.

  

  IPHICRATE

  Je ne saurais retenir mes larmes. Fais ce que tu voudras.
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  Scne X


  CLEANTIS, EUPHROSINE, IPHICRATE, ARLEQUIN.


  

  CLEANTIS, en entrant avec Euphrosine qui pleure.

  Laissez-moi, je n'ai que faire de vous entendre gmir. (Et plus prs d'Arlequin.) Qu'est-ce que cela signifie, seigneur Iphicrate? Pourquoi avez-vous repris votre habit?

  

  ARLEQUIN, tendrement.

  C'est qu'il est trop petit pour mon cher ami, et que le sien est trop grand pour moi. (Il embrasse les genoux de son matre.)

  

  CLEANTIS

  Expliquez-moi donc ce que je vois; il semble que vous lui demandiez pardon?

  

  ARLEQUIN

  C'est pour me chtier de mes insolences. 

  

  CLEANTIS

  Mais enfin, notre projet?

  

  ARLEQUIN

  Mais enfin, je veux tre un homme de bien; n'est-ce pas l un beau projet? Je me repens de mes sottises, lui des siennes; repentez-vous des vtres, Madame Euphrosine se repentira aussi; et vive l'honneur aprs! cela fera quatre beaux repentirs, qui nous feront pleurer tant que nous voudrons. 

  

  EUPHROSINE

  Ah! ma chre Clantis, quel exemple pour vous!

  

  IPHICRATE

  Dites plutt: quel exemple pour nous, Madame, vous m'en voyez pntr. 

  

  CLEANTIS

  Ah! vraiment, nous y voil, avec vos beaux exemples. Voil de nos gens qui nous mprisent dans le monde, qui font les fiers, qui nous maltraitent, qui nous regardent comme des vers de terre, et puis, qui sont trop heureux dans l'occasion de nous trouver cent fois plus honntes gens qu'eux. Fi! que cela est vilain, de n'avoir eu pour tout mrite que de l'or, de l'argent et des dignits! C'tait bien la peine de faire tant les glorieux! O en seriez-vous aujourd'hui, si nous n'avions pas d'autre mrite que cela pour vous? Voyons, ne seriez-vous pas bien attraps? Il s'agit de vous pardonner, et pour avoir cette bont-l, que faut-il tre, s'il vous plat? Riche? non; noble? non; grand seigneur? point du tout. Vous tiez tout cela; en valiez-vous mieux? Et que faut-il donc? Ah! nous y voici. Il faut avoir le coeur bon, de la vertu et de la raison; voil ce qu'il faut, voil ce qui est estimable, ce qui distingue, ce qui fait qu'un homme est plus qu'un autres. Entendez-vous, Messieurs les honntes gens du monde? Voil avec quoi l'on donne les beaux exemples que vous demandez, et qui vous passent: et  qui les demandez-vous?  de pauvres gens que vous avez toujours offenss, maltraits, accabls, tout riches que vous tes, et qui ont aujourd'hui piti de vous, tout pauvres qu'ils sont. Estimez-vous  cette heure, faites les superbes, vous aurez bonne grce! Allez, vous devriez rougir de honte. 

  

  ARLEQUIN

  Allons, ma mie, soyons bonnes gens sans le reprocher, faisons du bien sans dire d'injures. Ils sont contrits d'avoir t mchants, cela fait qu'ils nous valent bien; car quand on se repent, on est bon; et quand on est bon, on est aussi avanc que nous. Approchez, Madame Euphrosine; elle vous pardonne; voici qu'elle pleure; la rancune s'en va, et votre affaire est faite. 

  

  CLEANTIS

  Il est vrai que je pleure, ce n'est pas le bon coeur qui me manque. 

  

  EUPHROSINE, tristement.

  Ma chre Clantis, j'ai abus de l'autorit que j'avais sur toi, je l'avoue. 

  

  CLEANTIS

  Hlas! comment en aviez-vous le courage? Mais voil qui est fait, je veux bien oublier tout; faites comme vous voudrez. Si vous m'avez fait souffrir, tant pis pour vous; je ne veux pas avoir  me reprocher la mme chose, je vous rends la libert; et s'il y avait un vaisseau, je partirais tout  l'heure avec vous: voil tout le mal que je vous veux; si vous m'en faites encore, ce ne sera pas ma faute. 

  

  ARLEQUIN, pleurant.

  Ah! la brave fille! ah! le charitable naturel!

  

  IPHICRATE

  tes-vous contente, Madame?

  

  EUPHROSINE, avec attendrissement.

  Viens que je t'embrasse, ma chre Clantis. 

  

  ARLEQUIN,  Clantis.

  Mettez-vous  genoux pour tre encore meilleure qu'elle. 

  

  EUPHROSINE

  La reconnaissance me laisse  peine la force de te rpondre. Ne parle plus de ton esclavage, et ne songe plus dsormais qu' partager avec moi tous les biens que les dieux m'ont donn, si nous retournons  Athnes.
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  Scne XI


  TRIVELIN et les acteurs prcdents.


  

  TRIVELIN

  Que vois-je? vous pleurez, mes enfants, vous vous embrassez!

  

  ARLEQUIN

  Ah! vous ne voyez rien, nous sommes admirables; nous sommes des rois et des reines. En fin finale, la paix est conclue, la vertu a arrang tout cela; il ne nous faut plus qu'un bateau et un batelier pour nous en aller: et si vous nous les donnez, vous serez presque aussi honntes gens que nous. 

  

  TRIVELIN

  Et vous, Clantis, tes-vous du mme sentiment?

  

  CLEANTIS, baisant la main de sa matresse.

  Je n'ai que faire de vous en dire davantage, vous voyez ce qu'il en est. 

  

  ARLEQUIN, prenant aussi la main de son matre pour la baiser.

  Voil aussi mon dernier mot, qui vaut bien des paroles. 

  

  TRIVELIN

  Vous me charmez. Embrassez-moi aussi, mes chers enfants; c'est l ce que j'attendais. Si cela n'tait pas arriv, nous aurions puni vos vengeances, comme nous avons puni leurs durets. Et vous, Iphicrate, vous, Euphrosine, je vous vois attendris; je n'ai rien  ajouter aux leons que vous donne cette aventure. Vous avez t leurs matres, et vous en avez mal agi; ils sont devenus les vtres, et ils vous pardonnent; faites vos rflexions l-dessus. La diffrence des conditions n'est qu'une preuve que les dieux font sur nous: je ne vous en dis pas davantage. Vous partirez dans deux jours, et vous reverrez Athnes. Que la joie  prsent, et que les plaisirs succdent aux chagrins que vous avez sentis, et clbrent le jour de votre vie le plus profitable.


  


  FIN
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  Scne premire


  BLAISE, CLAUDINE, ARLEQUIN


  Blaise entre, suivi d'Arlequin en gutres et portant un paquet. Claudine entre d'un autre ct.


  

  CLAUDINE

  Eh je pense que vel Blaise!

  

  BLAISE

  Eh oui, note femme; c'est li-mme en parsonne.

  

  CLAUDINE

  Voirement! noute homme, vous prenez bian de la peine de revenir; queu libertinage! tre quatre jours  Paris, demandez-moi  quoi faire!

  

  BLAISE

  Eh!  voir mourir mon frre, et je n'y allais que pour a.

  

  CLAUDINE

  Eh bian! que ne finit-il donc, sans nous coter tant d'alles et de venues? Toujours il meurt, et jamais a n'est fait: voil deux ou trois fois qu'il lantarne.

  

  BLAISE

  Oh bian! il ne lantarnera plus. (Il pleure.) Le pauvre homme a pris sa secousse.

  

  CLAUDINE

  Hlas! il est donc trpass ce coup-ci?

  

  BLAISE

  Oh il est encore pis que a.

  

  CLAUDINE

  Comment, pis?

  

  BLAISE

  Il est entarr.

  

  CLAUDINE

  Eh! il n'y a rian de nouveau  a; ce sera queussi, queumi[6]. Il faut considrer qu'il tait bian vieux qu'il avait beaucoup travaill, bian pargn, bian chipot sa pauvre vie.

  

  BLAISE

  T'as raison, femme; il aimait trop l'usure et l'avarice; il se plaignait trop le vivre, et j'ons opinion que cela l'a tu.

  

  CLAUDINE

  Bref! enfin le vel dfunt. Parlons des vivants. T'es son unique hriquier; qu'as-tu trouv?

  

  BLAISE, riant.

  Eh, eh, eh! baille-moi cinq sols de monnaie, je n'ons que de grosses pices.

  

  CLAUDINE, le contrefaisant.

  Eh eh eh; dis donc, Nicaise, avec tes cinq sols de monnaie! qu'est-ce que t'en veux faire?

  

  BLAISE

  Eh eh eh; baille-moi cinq sols de monnaie, te dis-je.

  

  CLAUDINE

  Pourquoi donc, Nicodme?

  

  BLAISE

  Pour ce garon qui apporte mon paquet depis la voiture jusqu' cheux nous, pendant que je marchais tout bellement et  mon aise.

  

  CLAUDINE

  T'es venu dans la voiture?

  

  BLAISE

  Oui, parce que cela est plus commode.

  

  CLAUDINE

  T'as baill un cu?

  

  BLAISE

  Oh! bian noblement. Combien faut-il? ai-je fait. Un cu, ce m'a-t-on fait. Tenez, le vel, prenez. Tout comme a.

  

  CLAUDINE

  Et tu dpenses cinq sols en porteux de paquets?

  

  BLAISE

  Oui, par manire de rcration.

  

  ARLEQUIN

  Est-ce pour moi les cinq sols, Monsieur Blaise?

  

  BLAISE

  Oui, mon ami.

  

  ARLEQUIN

  Cinq sols! un hritier, cinq sols! un homme de votre toffe! et o est la grandeur d'me?

  

  BLAISE

  Oh! qu' a ne tienne, il n'y a qu' dire. Allons, femme, boute un sol de plus, comme s'il en pleuvait. Arlequin prend et fait la rvrence.

  

  CLAUDINE

  Ah! mon homme est devenu fou.

  

  BLAISE,  part.

  Morgu, queu plaisir! alle enrage, alle ne sait pas le tu autem[7]. (Haut.) Femme, cent mille francs!

  

  CLAUDINE

  Queu coq--l'ne! vel cent mille francs avec cinq sols  cette heure!

  

  ARLEQUIN

  C'est que Monsieur Blaise m'a dit, par les chemins, qu'il avait hrit d'autant de son frre le mercier.

  

  CLAUDINE

  Eh que dites-vous? Le dfunt a laiss cent mille francs, matre Blaise? es-tu dans ton bon sens, a est-il vrai?

  

  BLAISE

  Oui, Madame, a est artain.

  

  CLAUDINE, joyeuse.

  a est artain? mais ne rves-tu pas? n'as-tu pas le arviau renvars?

  

  BLAISE

  Doucement, soyons civils envers nos parsonnes.

  

  CLAUDINE

  Mais les as-tu vus?

  

  BLAISE

  Je leur ons quasiment parl; j'ons t chez le malttier[8] qui les avait de mon frre, et qui les fait aller et venir pour notre profit, et je les ons laisss l: car, par le moyen de son tricotage, ils rapportont encore d'autres cus; et ces autres cus, qui venont de la manigance, engendront d'autres petits magots d'argent qu'il boutra avec le grand magot, qui, par ce moyen, devianra ancore pus grand; et j'apportons le papier comme quoi ce monciau du petit et du grand m'appartiant, et comme quoi il me fera dlivrance,  ma volont, du principal et de la rente de tout a, dont il a t parl dans le papier qui en rend tmoignage en la prsence de mon procureur, qui m'assistait pour agencer l'affaire.

  

  CLAUDINE

  Ah mon homme, tu me ravis l'me: a m'attendrit. Ce pauvre biau-frre! je le pleurons de bon coeur.

  

  BLAISE

  Hlas! je l'ons tant pleur d'abord, que j'en ons prins ma suffisance.

  

  CLAUDINE

  Cent mille francs, sans compter le tricotage! mais o boutrons-je tout a?

  

  ARLEQUIN, contrefaisant leur langage.

  Voil dj six sols que vous boutez dans ma poche, et j'attends que vous les boutiez.

  

  BLAISE

  Boute, boute donc, femme.

  

  CLAUDINE

  Oh! cela est juste; tenez, mon bel ami, faites itou manigancer cela par un malttier.

  

  ARLEQUIN

  Aussi ferai-je; je le manigancerai au cabaret. Je vous rends grces, Madame.

  

  BLAISE

  Madame! vois-tu comme il te porte respect!

  

  CLAUDINE

  a est bien agriable.

  

  ARLEQUIN

  N'avez-vous plus rien  m'ordonner, Monsieur?

  

  BLAISE

  Monsieur! ce garon-l sait vivre avec les gens de notre sorte. J'aurons besoin de laquais, retenons d'abord ceti-l; je bariolerons nos casaques de la couleur de son habit.

  

  CLAUDINE

  Prenons, retenons, bariolons, c'est fort bian fait, mon poulet.

  

  BLAISE

  Voulez-vous me sarvir, mon ami, et avez-vous sarvi de gros seigneurs?

  

  ARLEQUIN

  Bon, il y a huit ans que je suis  la cour.

  

  BLAISE

   la cour! vel bian note affaire: je li baillerons ma fille pour apprentie, il la fera courtisane.

  

  ARLEQUIN,  part.

  Ils sont encore plus btes que moi, profitons-en. (Tout haut.) Oh! laissez-moi faire, Monsieur; je suis admirable pour lever une fille; je sais lire et crire dans le latin, dans le franais, je chante gros comme un orgue, je fais des compliments; d'ailleurs, je verse  boire comme un robinet de fontaine, j'ai des perfections charmantes. J'allais  mon village voir ma soeur; mais si vous me prenez, je lui ferai mes excuses par lettre.

  

  BLAISE

  Je vous prends, vel qui est fait. Je sis votre matre, et ous tes mon sarviteur.

  

  ARLEQUIN

  Serviteur trs humble, trs obissant et trs gaillard Arlequin; c'est le nom du personnage.

  

  CLAUDINE

  Le nom est drle. Parlons des gages  prsent. Combian voulez-vous gagner?

  

  ARLEQUIN

  Oh peu de choses, une bagatelle; cent cus pour avoir des pingles.

  

  CLAUDINE

  Diantre! ous en voulez donc lever une boutique?

  

  BLAISE

  Eh morgu! souvians-toi de la niche des cent mille francs; n'avons-je pas des cus qui nous font des petits? c'est comme un colombier; , allons, mon ami, c'est march fait; tenez, vel noute maison, allez-vous-en dire  nos enfants de venir. Si vous ne les trouvez pas, vous irez les charcher l o ils sont, stapendant que je convarserons moi et noute femme.

  

  ARLEQUIN

  Conversez, Monsieur; j'obis, et j'y cours.
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  Scne II


  BLAISE, CLAUDINE


  

  BLAISE

  Ah , Claudine, j'ons pass dix ans  Paris, moi. Je connaissons le monde, je vais te l'apprendre. Nous vel riches, faut prendre garde  a.

  

  CLAUDINE

  C'est bian dit, mon homme, faut jouir.

  

  BLAISE

  Ce n'est pas le tout que de jouir, femme: faut avoir de belles manires.

  

  CLAUDINE

  Certainement, et il n'y a d'abord qu' m'habiller de brocard, acheter des jouyaux et un collier de parles: tu feras pour toi  l'avenant.

  

  BLAISE

  Le brocard, les parles et les jouyaux ne font rian  mon dire, t'en auras  bauge, j'aurons itou du d'or sur mon habit. J'avons dj achet un castor avec un casaquin de friperie, que je boutrons en attendant que j'ayons tout mon quipage  forfait. Je dis tant seulement que c'est le marchand et le tailleur qui baillont tout cela; mais c'est l'honneur, la fiart et l'esprit qui baillont le reste.

  

  CLAUDINE

  De l'honneur! j'en avons  revendre d'abord.

  

  BLAISE

  a se peut bian; stapendant de cette marchandise-l, il ne s'en vend point, mais il s'en pard biaucoup.

  

  CLAUDINE

  Oh bian donc, je n'en vendrai ni n'en pardrai.

  

  BLAISE

  a suffit; mais je ne parle point de cet honneur de conscience, et ceti-l, tu te contenteras de l'avoir en secret dans l'me; l, t'en auras biaucoup sans en montrer tant.

  

  CLAUDINE

  Comment, sans en montrer tant! je ne montrerai pas mon honneur!

  

  BLAISE

  Eh morgu, tu ne m'entends point: c'est que je veux dire qu'il ne faut faire semblant de rian, qu'il faut se conduire  l'aise, avoir une vartu ngligente, se parmettre un maintien commode, qui ne soit point malhonnte, qui ne soit point honnte non plus, de a qui va comme il peut; entendre tout, repartir  tout, badiner de tout.

  

  CLAUDINE

  Savoir queu badinage on me fera.

  

  BLAISE

  Tians, par exemple, prends que je ne sois pas ton homme, et que t'es la femme d'un autre; je te connais, je vians  toi, et je batifole dans le discours; je te dis que t'es agriable, que je veux tre ton amoureux, que je te conseille de m'aimer, que c'est le plaisir, que c'est la mode: Madame par-ci, Madame par-l; ou tes trop belle; qu'est-ce qu'ou en voulez faire? prenez avis, vos yeux me tracassent, je vous le dis; qu'en sera-t-il? qu'en fera-t-on? Et pis des petits mots charmants, des pointes d'esprit, de la malice dans l'oeil, des singeries de visage, des transportements; et pis: Madame, il n'y a, morgu, pas moyen de durer! boutez ordre  a. Et pis je m'avance, et pis je plante mes yeux sur ta face, je te prends une main, queuquefois deux, je te sarre, je m'agenouille; que repars-tu  a?

  

  CLAUDINE

  Ce que je repars, Blaise? mais vraiment, je te repousse dans l'estomac, d'abord.

  

  BLAISE

  Bon.

  

  CLAUDINE

  Puis aprs, je vais  reculons.

  

  BLAISE

  Courage.

  

  CLAUDINE

  Ensuite je devians rouge, et je te dis pour qui tu me prends; je t'appelle un impartinant, un vaurian: ne m'attaque jamais, ce fais-je, en te montrant les poings, ne vians pas envars moi, car je ne sis pas aisie, vois-tu bian; n'y a rien  faire ici pour toi, va-t'en, tu n'es qu'un bltre.

  

  BLAISE

  Nous vel tout juste; vel comme a se pratique dans noute village; cet honneur-l qui est tout d'une pice, est fait pour les champs; mais  la ville, a ne vaut pas le diable, tu passerais pour un je ne sais qui.

  

  CLAUDINE

  Le drle de trafic! mais pourtant je sis marie: que dirai-je en rponse?

  

  BLAISE

  Oh je vais te bailler le rgime de tout a. Quian, quand quelqu'un te dira: je vous aime bian, Madame, (il rit) ha ha ha! vel comme tu feras, ou bian, joliment: a vous plat  dire. Il te repartira: je ne raille point. Tu repartiras: eh bian! tope, aimez-moi. S'il te prenait les mains, tu l'appelleras badin; s'il te les baise: eh bian! soit; il n'y a rian de gt; ce n'est que des mains, au bout du compte! s'il t'attrape queuque baiser sur le chignon, voire sur la face, il n'y aura point de mal  a; attrape qui peut, c'est autant de pris, a ne te regarde point; a viant jusqu' toi, mais a te passe; qu'il te lorgne tant qu'il voudra, a aide  passer le temps; car, comme je te dis, la vartu du biau monde n'est point hargneuse; c'est une vartu douce que la politesse a bout  se faire  tout; alle est folichonne, alle a le mot pour rire, sans faon, point considrante; alle ne donne rian, mais ce qu'on li vole, alle ne court pas aprs. Vel l'arrangement de tout a, vel ton devoir de Madame, quand tu le seras.

  

  CLAUDINE

  Et drs que c'est la mode pour tre honnte, je varrons; cette vartu-l n'est pas plus difficile que la ntre. Mais mon homme, que dira-t-il?

  

  BLAISE

  Moi? rian. Je te varrions un rgiment de galants  l'entour de toi, que je sis oblig de passer mon chemin, c'est mon savoir-vivre que a, li aura trop de froidure entre nous.

  

  CLAUDINE

  Blaise, cette froidure me chiffonne; a ne vaut rian en mnage; je sis d'avis que je nous aimions bian au contraire.

  

  BLAISE

  Nous aimer, femme! morgu! il faut bian s'en garder; vraiment, a jetterait un biau coton dans le monde!

  

  CLAUDINE

  Hlas! Blaise, comme tu fais! et qui est-ce qui m'aimera donc moi?

  

  BLAISE

  Pargu! ce ne sera pas moi, je ne sis pas si sot ni si ridicule.

  

  CLAUDINE

  Mais quand je ne serons que tous deux, est-ce que tu me haras?

  

  BLAISE

  Oh! non; je pense qu'il n'y a pas d'obligation  a; stapendant je nous en informerons pour tre pus srs; mais il y a une autre bagatelle qui est encore pour le bon air; c'est que j'aurons une matresse qui sera queuque chiffon de femme, qui sera bian laide et bian sotte, qui ne m'aimera point, que je n'aimerai point non pus; qui me fera des niches, mais qui me cotera biaucoup, et qui ne vaura gure, et c'est l le plaisir.

  

  CLAUDINE

  Et moi, combian me cotera un galant? car c'est mon devoir d'honnte madame d'en avoir un itou, n'est-ce pas?

  

  BLAISE

  T'en auras trente, et non pas un.

  

  CLAUDINE

  Oui, trente  l'entour de moi,  cause de ma vartu commode; mais ne me faut-il pas un galant  demeure?

  

  BLAISE

  T'as raison, femme; je pense itou que c'est de la belle manire, a se pratique; mais ce chapitre-l ne me reviant pas.

  

  CLAUDINE

  Mon homme, si je n'ons pas un amoureux, a nous fera tort, mon ami.

  

  BLAISE

  Je le vois bian, mais, morgu! je n'avons pas l'esprit assez farme pour te parmettre a, je ne sommes pas encore assez naturis gros monsieur; tian, passe-toi de galant, je me passerai d'amoureuse.

  

  CLAUDINE

  Faut esprer que le bon exemple t'enhardira.

  

  BLAISE

  a se peut bian, mais tout le reste est bon, et je m'y tians; mais nos enfants ne venont point; c'est que noute laquais les charche, je m'en vais voir a. Vel noute Dame et son cousin le Chevalier qui se promnent; je vais quitter la farme de sa cousine; s'ils t'accostent, tians ton rang, fais-toi rendre la rvrence qui t'appartient, je vais revenir. Si le fiscal  qui je devais de l'argent arrive, dis-li qu'il me parle.
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  Scne III


  CLAUDINE, LE CHEVALIER, MADAME DAMIS


  

  CLAUDINE,  part.

  Promenons-nous itou, pour voir ce qu'ils me diront.

  

  LE CHEVALIER

  Je suis de votre got, Madame; j'aime Paris, c'est le salut du galant homme; mais il fait cher vivre  l'auberge.

  

  MADAME DAMIS

  Feu Monsieur Damis ne m'a laiss qu'un bien assez en dsordre; j'ai besoin de beaucoup d'conomie, et le sjour de Paris me ruinerait; mais je ne le regrette pas beaucoup, car je ne le connais gure. Ah! vous voil; Claudine, votre mari est-il revenu, a-t-il fait nos commissions?

  

  CLAUDINE

  Avec votre parmission,  qui parlez-vous donc, Madame?

  

  MADAME DAMIS

   qui je parle?  vous, ma mie.

  

  CLAUDINE

  Oh bian! il n'y a ici ni matre ni matresse.

  

  MADAME DAMIS

  Comment me rpondez-vous? Que dites-vous de ce discours, Chevalier?

  

  LE CHEVALIER, riant.

  Qu'il est rustique, et qu'il sent le terroir. Eh eh eh…

  

  CLAUDINE, le contrefaisant.

  Eh eh eh, comme il ricane!

  

  LE CHEVALIER

  Cousine, pensez-vous qu'elle me raille?

  

  MADAME DAMIS

  Vous n'en pouvez pas douter.

  

  LE CHEVALIER

  Eh donc je conclus qu'elle est folle.

  

  CLAUDINE

  Tenez, je vous parle  tous deux, car vous ne savez pas ce que vous dites, vous ne savez pas le tu autem. Boutez-vous  votre devoir, honorez ma parsonne, traitez-moi de Madame, demandez-moi comment se porte ma sant, mettez au bout queuque coup de chapiau, et pis vous varrais. Allons, commencez.

  

  LE CHEVALIER

  Ce genre de folie est divertissant. Voulez-vous que je la complimente?

  

  MADAME DAMIS

  Vous n'y songez pas, Chevalier, c'est une impertinente qui perd le respect, et vous devriez la faire taire.

  

  LE CHEVALIER

  Moi, la faire taire? arrtez la langue d'une femme? un bataillon, encore passe!

  

  CLAUDINE

  Ah ah ah par ma fiqu! a est trop drle.

  

  MADAME DAMIS

  Son mari me fera raison de son insolence.

  

  CLAUDINE

  Bon, mon mari! est-ce que je nous soucions l'un de l'autre? J'avons le bel air, nous, de ne nous voir quasiment pas. Vous qui n'avez jamais quitt votre chtiau, cela vous passe, aussi bian que la vartu folichonne.

  

  LE CHEVALIER

  Cette vertu folichonne m'enchante, son extravagance ptille d'invention. Va, ma poule, va; sandis! je t'aime mieux folle que raisonnable.

  

  CLAUDINE

  Oh! ceti l vaut trop; ils font envars moi ce que j'ons fait envers mon homme, ils me croyont le arviau parclus; ne leur disons rian; vel Blaise qui viant.
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  Scne IV


  BLAISE, COLETTE, COLIN, ARLEQUIN, et les acteurs prcdents.


  

  MADAME DAMIS

  Voil son mari. Matre Blaise, expliquez-nous un peu le procd de votre femme. A-t-elle perdu l'esprit? elle ne me rpond que des impertinences.

  

  BLAISE, aprs les avoir tous regards.

  Parsonne ne salue. ( Claudine.) Leur as-tu dit l'hritage du biau-frre?

  

  CLAUDINE

  Non, mais j'ai bian tenu mon rang.

  

  MADAME DAMIS

  Mais, Blaise, faites donc rflexion que je vous parle.

  

  BLAISE

  Prenez un brin de patience, Madame, comportez-vous doucement.

  

  LE CHEVALIER, d'un air srieux.

  J'examine Blaise; sa femme est folle, je le crois  l'unisson.

  

  BLAISE,  Arlequin.

  Noute laquais, dites  ces enfants qu'ils se carrint.

  

  ARLEQUIN

  Carrez-vous[9], enfants.

  

  COLIN, riant.

  Oh! oh! oh!

  

  MADAME DAMIS

  En vrit, voil l'aventure la plus singulire que je connaisse.

  

  BLAISE

  Ah , vous dites comme a, Madame, que Madame vous a dit des impartinences. Pour rponse  a, je vous dirai d'abord que a se peut bian; mais je ne m'en embarrasse point; car je n'y prends ni n'y mets; je ne nous mlons point du tracas de Madame. C'est peut-tre que le respect vous a manqu. En fin finale, accommodez-vous, Mesdames.

  

  LE CHEVALIER

  Eh bien! cousine, le vertigo n'est-il pas double? Voyons les enfants; je les crois uniformes. Qu'en dites-vous, petite folle?

  

  ARLEQUIN

  Parlez ferme.

  

  COLETTE

  Allez-y voir; vous n'avez rien  me commander.

  

  LE CHEVALIER,  Colin.

   vous la balle, mon fils; ne drogez-vous point?

  

  ARLEQUIN

  Courage!

  

  COLIN

  Laissez-moi en repos, malappris.

  

  LE CHEVALIER

  Partout le mme timbre! ( Arlequin.) Et toi, bltre?

  

  ARLEQUIN, contrefaisant le Gascon.

  Je chante de mme; c'est moi qui suis le prcepteur de la famille.

  

  BLAISE,  part.

  Les vel bian baubis; je m'en vais ranger tout a. Madame Damis, acoutez-moi; tout ceci vous renvarse la arvelle, c'est pis qu'une gnime pour vous et voute cousin. Oh bian! de cette gnime en veci la clef et la sarrure. J'avions un frre, n'est-ce pas?

  

  LE CHEVALIER

  Nouvelle vision. Eh bien ce frre?

  

  BLAISE

  Il est parti.

  

  LE CHEVALIER

  Dans quelle voiture?

  

  BLAISE

  Dans la voiture de l'autre monde.

  

  LE CHEVALIER

  Eh bien bon voyage; mais changez-nous de vertigo, celui-ci est triste.

  

  BLAISE

  La fin en est plus drle. C'est que, ne vous en dplaise, j'en avons hrit de cent mille francs, sans compter les broutilles; et voil la preuve de mon dire, sign: Rapin.

  

  COLIN, riant.

  Oh oh oh je serons Chevalier itou, moi.

  

  COLETTE

  J'allons porter le taffetas.

  

  CLAUDINE

  Et an nous portera la queue.

  

  ARLEQUIN

  Pour moi, je ne veux que la clef de la cave.

  

  LE CHEVALIER, aprs avoir lu,  Madame Damis.

  Sandis! le galant homme dit vrai, cousine; je connais ce Rapin et sa signature; voil cent mille francs, c'est comme s'il en tenait le coffre; je les honore beaucoup, et cela change la thse.

  

  MADAME DAMIS

  Cent mille francs!

  

  LE CHEVALIER

  Il ne s'en faut pas d'un sou. ( Blaise.) Monsieur, je suis votre serviteur, je vous fais rparation; vous tes sage, judicieux et respectable. Quant  Messieurs vos enfants, je les aime; le joli cavalier! la charmante damoiselle! que d'ducation! que de grces et de gentillesses!

  

  CLAUDINE et BLAISE

  Ah! vous nous flattez par trop.

  

  BLAISE

  Cela vous plat  dire, et  nous de l'entendre. Allons, enfants, tirez le pied, faites voute rvrence avec un petit compliment de rencontre.

  

  COLETTE, faisant la rvrence.

  Monsieur, vos grces l'emportont sur les ntres, et j'avons encore plus de reconnaissance que de mrite.

  Le Chevalier salue.

  

  ARLEQUIN

  Et vous, Colin?

  

  COLIN, saluant.

  Monsieur, je sis de l'opinion de ma soeur; ce qu'elle a dit, je le dis.

  

  ARLEQUIN

  Colin fait bis.

  

  LE CHEVALIER

  On ne peut de rptitions plus spirituelles, vous m'enchantez, je n'en ai point assez dit: cent mille francs, capdebious! vous vous moquez, vous tes trop modestes, et si vous me fchez, je vous compare aux astres tous tant que vous tes.

  

  BLAISE

  Femme, entends-tu? les astres!

  

  LE CHEVALIER

  Quant  Madame, je la supplie seulement de me recevoir au nombre de ses amis, tout dangereux qu'il est d'obtenir cette grce; car je n'en fais point le fin, elle possde un embonpoint, une majest, un massif d'agrments, qu'il est difficile de voir innocemment. Mais baste, il m'arrivera ce qu'il pourra, je suis accoutum au feu; mais je lui demande  son tour une grce. Me l'accorderez-vous, belle personne? (Il lui prend la main qu'il fait semblant de vouloir baiser.)

  

  CLAUDINE

  Allons, vous n'tes qu'un badin.

  

  LE CHEVALIER

  Ne me refusez pas, je vous prie.

  

  CLAUDINE

  Eh bian! baisez; ce n'est que des mains au bout du compte.

  

  LE CHEVALIER, la menant vers Madame Damis.

  Raccommodez-vous avec la cousine. Allons, Madame Damis, avancez; j'ai mesur le terrain:  vous le reste. (Tout bas ce qui suit.) Ne rsistez point, j'ai mon dessein; lchez-lui le titre de Madame.

  

  CLAUDINE, prsentant la main  Madame Damis.

  Boutez dedans, Madame, boutez; je ne sis point fche.

  

  MADAME DAMIS

  Ni moi non plus, Madame Claudine; je suis ravie de votre fortune, et je vous accorde mon amiti.

  

  CLAUDINE

  Je vous gratifions de la mme, et je vous dsirons bonne chance.

  

  LE CHEVALIER

  Mettez une accolade brochant sur le tout, je vous prie. Bon! voil qui est bien; halte l maintenant; je requiers la permission de dire un mot  l'oreille de la cousine.

  

  BLAISE

  Je vous parmettons de le dire tout haut.

  

  ARLEQUIN

  Et moi itou; mais, Monsieur le Chevalier, o est mon compliment  moi, qui suis le docteur de la maison?

  

  LE CHEVALIER

  Le docteur a raison, je l'oubliais. Eh bien! va, je te trouve bouffon; vante-toi de ma bienveillance, je t'en honore, et ta fortune est faite.

  

  ARLEQUIN

  Grand merci de la gasconnade.

  

  LE CHEVALIER tire  part Madame Damis pour lui dire ce qui suit.

  Cousine, sentez-vous mon projet? Cette canaille a cent mille francs; vous tes veuve, je suis garon; voici un fils, voil une fille; vous n'tes pas riche, mes finances sont modestes: les lgitimes de la Garonne, vous les connaissez; proposons d'pouser. Ce sont des villageois: mais qu'est-ce que cela fait? Regardons le tout comme une intrigue pastorale; le mariage sera la fin d'une glogue. Il est vrai que vous tes noble; moi, je le suis depuis le premier homme; mais les premiers hommes taient pasteurs; prenez donc le pastoureau, et moi la pastourelle. Ils ont cinquante mille francs chacun, cousine, cela fait de belles houlettes. En voulez-vous votre part? Eh donc! Colin est jeune, et sa jeunesse ne vous messira pas.

  

  MADAME DAMIS

  Chevalier, l'ide me parat assez sense; mais la dmarche est humiliante.

  

  LE CHEVALIER

  Cousine, savez-vous souvent de quoi vit l'orgueil de la noblesse? de ces petites hontes qui vous arrtent. La belle gloire, c'est la raison, caddis; ainsi j'achve. ( Blaise et  sa femme.) Monsieur et Madame Blaise, si ces aimables enfants voulaient se promener un petit tour  l'cart, je vous ouvrirais une pense qui me parat piquante.

  

  BLAISE

  Hol! prcepteur, boutez de la marge entre nous; convarsez  dix pas.


  


  Les enfants se retirent aprs avoir salu la compagnie qui les salue aussi.
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  Scne V


  LE CHEVALIER, MADAME DAMIS, BLAISE, CLAUDINE


  

  LE CHEVALIER

  Revenons  nos moutons; vous savez qui je suis, vous me connaissez depuis longtemps.

  

  BLAISE

  Oh qu'oui! vous ne teniez pas trop de compte de nous dans ce temps-l.

  

  LE CHEVALIER

  Oh! des sottises, j'en ai fait dans ma vie tant et plus; oublions celle-l. Vous savez donc qui je suis: le cousin Damis avait pous la cousine. J'ai l'honneur d'tre gentilhomme, estim, personne n'en doute; je suis dans les troupes, je ferai mon chemin, sandis! et rapidement, cela s'ensuit. Je n'ai qu'un an, le baron de Lydas, un seigneur languissant, un casanier incommod du poumon; il faut qu'il meure, et point de ligne; j'aurai son bien, cela est net. D'un autre ct, voil Madame Damis, veuve de qualit, jeune et charmante; ses facults, vous les savez; bonne seigneurie, grand chteau, ancien comme le temps, un peu dlabr, mais on le maonne. Or, elle vient de jeter sur Monsieur Colin un regard, que si le dfunt en avait vu la friponnerie, je lui en donnais pour dix ans de tremblement de coeur; ce regard, vous l'entendez, camarade?

  

  BLAISE

  Oh dame! noute fils, c'est une petite face aussi bien trousse qu'il y en ait.

  

  LE CHEVALIER

  Vous y tes, et la cousine rougit.

  

  MADAME DAMIS

  En vrit, Chevalier, vous tes un indiscret.

  

  BLAISE

  Oh! il n'y pas de mal  a, Madame, a est grandement naturel.

  

  CLAUDINE

  Oh! pour a, faut avouer que Colin est biau; n'en dit partout qu'il me ressemble.

  

  MADAME DAMIS

  Beaucoup.

  

  LE CHEVALIER

  Je le garantis beau, je vous soutiens plus belle.

  

  BLAISE

  Oui, oui, Madame est prou gentille, mais je ne voyons rian de a, moi, car ce n'est que ma femme; poursuivez.

  

  LE CHEVALIER

  Je vous disais donc que Madame a regard Monsieur Colin, qu'elle le parcourait en le regardant, et semblait dire: que n'tes-vous  moi, le petit homme; que vous seriez bien mon fait! L-dessus je me suis mis  regarder Mademoiselle Colette; la demoiselle en mme temps a tourn les yeux dessus moi; tourner les yeux dessus quelqu'un, rien n'est plus simple, ce semble; cependant du tournement d'yeux dont je parle, de la beaut dont ils taient, de ses charmes et de sa douceur, de l'motion que j'ai sentie, ne m'en demandez point de nouvelles, voyez-vous, l'expression me manque, je n'y comprends rien. Est-ce votre fille, est-ce l'Amour qui m'a regard? je n'en sais rien; ce sera ce que l'on voudra; je parle d'un prodige, je l'ai vu, j'en ai fait l'preuve, et n'en rchapperai point. Voil toute la connaissance que j'en ai.

  

  BLAISE

  Par la jarnigu! a est merveilleux; mais voyez donc cette petite masque!

  

  CLAUDINE

  Ah! Monsieur Blaise, elle a deux pruniaux bian malins.

  

  BLAISE

  Que faire  a? ce sont les mians tout brandis.

  

  MADAME DAMIS

  De beaux yeux sont un grand avantage.

  

  LE CHEVALIER

  Oui, pour qui les porte, j'en conviens; mais qui les voit en paie la faon, et je me serais bien pass que Monsieur Blaise et donn copie des siens  sa fille.

  

  BLAISE

  Pardi tenez, j'avons quasi regret d'avoir comme a baill note mine  nos enfants, pisque a vous tracasse.

  

  LE CHEVALIER

  Homme d'honneur, ce que vous dites est touchant; mais il est un moyen.

  

  CLAUDINE

  Lequeul?

  

  LE CHEVALIER

  Le titre de votre gendre me sortirait d'embarras, par exemple; et moyennant le nom de bru, la cousine gurirait. Je vous ai dit le mal, je vous montre le remde.

  

  BLAISE

  Madame, tes-vous d'avis que nous les guarissions?

  

  LE CHEVALIER

  Belle-mre, ne bronchez pas; je me retiens pour votre fille. Ne rebutez pas les descendants que je vous offre, prenez place dans l'histoire.

  

  CLAUDINE,  part.

  Queu plaisir! Oh bian je nous accordons  tout, pourveu que Madame n'aille pas dire que ce mariage n'est pas de niviau avec elle.

  

  BLAISE

  Oh, morguenne! tout va de plain-pied ici, il n'y a ni  monter ni  descendre, voyez-vous.

  

  LE CHEVALIER

  Cousine, rpondez; faites voir la modestie de vos sentiments.

  

  MADAME DAMIS

  Puisque vous avez dcouvert ce que je pensais, je n'en ferai plus de mystre; je souscris  tout ce que vous ferez, on sera content de mes manires. Je suis ne simple et sans fiert, et votre fils m'a plu; voil la vrit.

  

  LE CHEVALIER

  Rpondez, beau-pre.

  

  BLAISE

  Touchez l, mon gendre; allons, ma bru, a vaut fait; j'achterons de la noblesse, alle sera toute neuve, alle en durera pus longtemps, et soutianra la vtre qui est un peu use. Pour ce qui est d'en cas d' prsent, allez prendre un doigt de collation. Madame Claudine, menez-les boire cheux nous, et dites  noute laquais qu'il arrive pour me parler; je l'attends ici. Faites itou avartir les violoneux, car je veux de la joie.

  Le Chevalier donne la main aux dames, aprs avoir salu Blaise.
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  Scne VI


  

  BLAISE se promne en se carrant4

  Parlons un peu seul; car  cette heure que je sis du biau monde, faut avoir de grandes rflexions  cause de mes grandes affaires. Allons, rvons donc, tout en nous promenant. (Il rve.) Un pre de famille a bian du souci, et c'est une mauvaise graine que des enfants. Drs que a est grand, a veut tter de la noce. Stapendant on a un rang qui brille, des quipages qui clochont toujours, des laquais qui grugeont tout, et sans ce tintamarre-l, on ne saurait vivre. Les petites gens sont bianheureux. Mais il y a une bonne coutume; an emprunte aux marchands et an ne les paie point; a soutient un mnage. Stapendant il m'est avis que je faisons un mtier de fous, nous autres honntes gens… Mais vel noute fiscal qui viant; je li devons de l'argent; mais il n'y a rian  faire, je savons mon devoir.
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  Scne VII


  LE FISCAL[10], BLAISE


  

  LE FISCAL

  Bonjour, matre Blaise.

  

  BLAISE

  Serviteur, noute fiscal. Mais appelez-moi Monsieur Blaise; a m'appartiant.

  

  LE FISCAL, riant.

  Ah! ah! ah! j'entends; votre fortune a hauss vos qualits. Soit, Monsieur Blaise, je me rjouis de votre aventure; vos enfants viennent de me l'apprendre; je vous en fais compliment, et je vous prie en mme temps de me donner les cinquante francs que vous me devez depuis un mois.

  

  BLAISE

  a est vrai, je reconnais la dette; mais je ne saurais la payer, a me serait reproch.

  

  LE FISCAL

  Comment! vous ne sauriez me payer? Pourquoi?

  

  BLAISE

  Parce que a n'est pas daigne d'une parsonne de ma comptence; a me tournerait  confusion.

  

  LE FISCAL

  Qu'appelez-vous confusion? Ne vous ai-je pas donn mon argent?

  

  BLAISE

  Eh bian oui, je ne vais pas  l'encontre; vous me l'avez baill, je l'ons reu, je vous le dois; je vous ai baill mon crit, vous n'avez qu' le garder; venez de jour  autre me demander votre d, je ne l'empche point; je vous remettrons, et pis vous revianrez, et pis je vous remettrons, et par ainsi de remise en remise le temps se passera honntement; vel comme a se fait.

  

  LE FISCAL

  Mais est-ce que vous vous moquez de moi?

  

  BLAISE

  Mais, morgu! boutez-vous  ma place. Voulez-vous que je me parde de rputation pour cinquante chtifs francs? a vaut-il la peine de passer pour un je ne sais qui en payant? Pargu ancore faut-il acouter la raison. Si a se pouvait sans tourner au prjudice de mon tat, je le ferions de bon coeur; j'ons de l'argent, tenez, en vel. Il m'est bian parmis d'en bailler en emprunt, a se pratique; mais en paiement, a ne se peut pas.

  

  LE FISCAL,  part.

  Oh oh, voici mon affaire. Il vous est permis d'en prter, dites-vous?

  

  BLAISE

  Oh tout  fait parmis.

  

  LE FISCAL

  Effectivement le privilge est noble, et d'ailleurs il vous convient mieux qu' un autre; car j'ai toujours remarqu que vous tes naturellement gnreux.

  

  BLAISE, riant et se rengorgeant.

  Eh eh, oui, pas mal, vous tornez bian a. Faut nous cajoler, nous autres gros monsieurs; j'avons en effet de grands mrites, et des mrites bian commodes; car a ne nous cote rian; an nous les baille, et pis je les avons sans les montrer; vel toute la arimonie.

  

  LE FISCAL

  Je prvois que vous aurez beaucoup de ces vertus-l, Monsieur Blaise.

  

  BLAISE, lui donnant un petit coup sur l'paule.

  a est vrai, Monsieur le fiscal, a est vrai. Mais, morgu! vous me plaisez.

  

  LE FISCAL

  Bien de l'honneur  moi.

  

  BLAISE

  Je ne dis pas que non.

  

  LE FISCAL

  Je ne vous parlerai plus de ce que vous me devez.

  

  BLAISE

  Si fait da, je voulons que vous nous en parliez; faut-il pas que je vous amusions?

  

  LE FISCAL

  Comme vous voudrez; je satisferai l-dessus  la dignit de votre nouvelle condition; et vous me paierez quand il vous plaira.

  

  BLAISE

  Chiquet  chiquet, dans quelques dizaines d'annes.

  

  LE FISCAL

  Bon bon, dans cent ans; laissons cela. Mais vous avez l'me belle, et j'ai une grce  vous demander, laquelle est de vouloir bien me prter cinquante francs.

  

  BLAISE

  Tenez, fiscal, je sis ravi de vous sarvir; prenez.

  

  LE FISCAL

  Je suis honnte homme; voici votre billet que je dchire, me voil pay.

  

  BLAISE

  Vous vel pay, fiscal? jarnigu! a est bian malhonnte  vous. Morgu! ce n'est pas comme a qu'on triche l'honneur des gens de ma sorte; c'est un affront.

  

  LE FISCAL, riant.

  Ah, ah, ah, l'original homme, avec ses mrites qui ne lui coteront rien!
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  Scne VIII


  BLAISE, ARLEQUIN, et ses enfants


  

  BLAISE

  Par la sanguienne! il m'a vilainement attrap l; mais je li revaudrai.

  

  ARLEQUIN

  Monsieur, que vous plat-il de moi?

  

  BLAISE

  Il me plat que vous bailliez une petite leon de bonne manire  nos enfants: dressez-les un petit brin selon leur qualit,  celle fin qu'ils puissent tantt batifoler  la grandeur, suivant les balivarnes du biau monde; vous ferez bian a?

  

  ARLEQUIN

  Eh qu'oui! j'ai siffl plus de vingt linottes en ma vie, et vos enfants auront bien autant de mmoire.

  

  COLIN

  Papa, je n'irons donc pas trouver la compagnie?

  

  ARLEQUIN

  Dites: Monsieur, et non papa.

  

  COLIN

  Monsieur! est-ce que ce n'est pas mon pre?

  

  BLAISE

  N'importe, petit garon, faites ce qu'on vous dit.

  

  COLETTE

  Et moi, papa… dis-je, Monsieur…, irons-je?…

  

  BLAISE

  coutez tous deux ce qu'il vous dira auparavant, et pis venez, quand vous saurez la politesse; car je vous marie tous deux, voyez-vous!

  

  COLIN

  Oh oh vel qui est bon; j'aime le mariage, moi; et je serai l'homme de qui?

  

  BLAISE

  De Madame Damis.

  

  COLIN, en se frottant les mains.

  Tatigu! que j'allons rire!

  

  ARLEQUIN

  Ce transport est bon, je l'approuve; mais le geste n'en vaut rien, je le casse.

  

  COLETTE,  Arlequin.

  Et moi, mon bon Monsieur, qui est-ce qui me prend?

  

  BLAISE

  Monsieur le Chevalier.

  

  COLETTE

  Eh bian tant mieux, je serai Chevalire.

  

  BLAISE

  Je vais toujours devant. Commencez la leon et faites vite.

  

  ARLEQUIN

  Allons, tudions.
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  Scne IX


  ARLEQUIN, COLIN, COLETTE


  

  ARLEQUIN

  Laissez-moi me recueillir un moment. ( part.) Qu'est-ce que je leur dirai? je n'en sais rien, car pour du beau monde, je n'en ai vu que dans les rues, en passant; voil tout le monde que je sais. N'importe, je me souviens d'avoir vu faire l'amour, j'entendis quelques paroles, en voil assez. (Tout haut.) Ah , approchez. Comme ainsi soit qu'il n'est rien de si beau que les similitudes, commenons doctement par l. Prenez, Monsieur Colin, que vous tes l'amant de Mademoiselle Colette; parlez-lui d'amour, et elle vous rpondra; voyons.

  

  COLIN saute de joie.

  Parlez-donc, Mademoiselle, vous vel donc?

  

  COLETTE

  Oui, Monsieur, me voil! De quoi s'agit-il?

  

  COLIN

  Il s'agit, Mademoiselle, qu'il y a bian des nouvelles.

  

  COLETTE

  Et queulles, Monsieur?

  

  COLIN

  C'est que la biaut de votre parsonne… car il ne faut pas tant de priambule; et c'est ce qui fait d'abord que je vous veux pour femme. Qu'est-ce qu'ou dites  a?

  

  COLETTE

  Je dis qu'il en arrivera ce qu'il pourra; mais que voute discours me hausse la couleur, parce que je n'avons pas la coutume d'entendre prononcer les choses que vous mettez en avant.

  

  ARLEQUIN

  Ah! cela va couci-couci.

  

  COLIN

  a est vrai, Mademoiselle; mais vous serez pus accoutume  la seconde fois qu' la premire, et de fois en fois vous vous y accoutumerez tout  fait. ( Arlequin.) Fais-je bien?

  

  ARLEQUIN

  J'aperois quelque chose de rustique dans les dernires lignes de votre compliment.

  

  COLETTE

  Mais oui; il m'est avis qu'il a d'abord galop de l'amour au mariage.

  

  COLIN

  C'est que je suis htif; mais j'irai le pas. Je ne dirai pas que vous serez ma femme; mais a n'empchera pas que je ne sois votre homme.

  

  COLETTE

  Eh bian! le vl encore embarbouill dans les pousailles.

  

  COLIN

  Morgu! c'est que cette noce est friande, et mon esprit va toujours trottant enver elle.

  

  ARLEQUIN

  Vous avez le got d'une paisseur!…

  

  COLIN

  Bon, bon! laissons tout cela; tenez je m'en vas, je n'aime pas  tre  l'cole; je parlerai  l'aventure; laissez venir Madame Damis; pisqu'alle est veuve, alle me fera mieux ma leon que vous. Adieu, mijaure; je vous salue, noute magister.
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  Scne X


  ARLEQUIN, COLETTE


  

  ARLEQUIN,  part.

  Vel une ducation qui m'a cot bien de la peine; achevons la vtre, Mademoiselle. Premirement, je crois qu'il a raison, quand il vous appelle une mijaure.

  

  COLETTE

  Eh pardi! il n'y a qu' dire, je serai pus hardie; car je me retians  cette heure-ci. Tenez, ce n'tait que mon frre qui m'en contait, dame! a n'affriole pas. Mais, Monsieur le Chevalier, c'est une autre histoire; sa mine me plat; vous varrez, vous varrez comme a me dmne le coeur. Voulez-vous que je lui dise que je l'aime? a me fera biaucoup de plaisir.

  

  ARLEQUIN

  Prrrr… comme elle y va! tout le sang de la famille court la poste; patience, mon colire; je vous disais donc quelque chose…, o en tions-nous?

  

  COLETTE

   l'endroit o j'tais une mijaure.

  

  ARLEQUIN

  Tout juste, et je concluais… mais je ne conclus plus rien; j'ajouterai seulement ce qui s'ensuit. Quand les rvrences seront faites, vous aurez une certaine modestie, qui sera releve d'une certaine coquetterie…

  

  COLETTE

  Je boutrai une pince de chaque sorte, n'est-ce pas?

  

  ARLEQUIN

  Fort bien. Vous serez… timide.

  

  COLETTE

  Hlas! pourquoi?

  

  ARLEQUIN

  Timide et galante.

  

  COLETTE

  Ah! j'entends, je boutrai de a qui ne dit rian et qui n'en pense pas moins.

  

  ARLEQUIN,  part.

  L'aimable enfant! elle entend ce que je lui dis; et moi, je n'y comprends rien. (Tout haut.) Le Chevalier continuera; d'abord il ne sera que poli; petit  petit il deviendra tendre.

  

  COLETTE

  Et moi qui le varrai venir, je m'avancerai  l'avenant.

  

  ARLEQUIN

  Elle veut toujours avancer.

  

  COLETTE

  Je lui baillerai bonne esprance, et je pardrai mon coeur  proportion que j'aurai le sian.

  

  ARLEQUIN

  Ma foi, vous y tes.

  

  COLETTE

  Oh! laissez-moi faire; je saurai bien petit  petit manquer de courage, et pis en manquer encore davantage, et pis enfin n'en avoir pus.

  

  ARLEQUIN

  Il n'y a plus d'enfants! Mademoiselle, vous dira-t-il en vous abordant, vous voyez le plus humble des vtres.

  

  COLETTE

  Et moi, je vous remarcie de votre humilit, ce li ferai-je.

  

  ARLEQUIN

  Que vous tes aimable! qu'on a de plaisir  vous contempler! ajoutera-t-il, en penchant la tte. Qu'il serait heureux de vous plaire, et qu'un coeur qui vous adore goterait d'admirables flicits! Ah! ma chre Demoiselle, quel tas de charmes! que d'appas! que d'agrments! votre personne en fourmille, ils ne savent o se mettre… Souriez mignardement l-dessus. (Colette sourit.) Ah, ma desse! puis-je esprer que vous aurez pour agrable la tendresse de votre amant?… Regardez-moi honteusement, du coin de l'oeil,  prsent.

  

  COLETTE, l'imitant.

  Comme a?

  

  ARLEQUIN

  Bon! Ah! qu'est-ce que c'est que cela? vous me lorgnez d'une manire qui me transporte. Est-ce que vous m'aimeriez? Rpondez. Je ne veux qu'un pauvre peit mot. Soupirez  prsent.

  

  COLETTE

  Bian fort?

  

  ARLEQUIN

  Non, d'un soupir touff.

  

  COLETTE

  Ah!

  

  ARLEQUIN

  Oh! aprs ce soupir-l il deviendra fou, il ne dira plus que des extravagances; quand vous verrez cela, vous vous rendrez, vous lui direz: je vous aime.

  

  COLETTE

  Tenez, tenez, le vel qui viant; je parie qu'il va me faire repasser ma leon. Dame! je sais o il faut me rendre,  cette heure.

  

  ARLEQUIN

  Adieu donc; je vous mets la bride sur le cou. ( part.) Ouf! je crois que mon coeur a cru que je parlais srieusement.
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  Scne XI


  LE CHEVALIER, COLETTE, ARLEQUIN


  

  LE CHEVALIER,  Arlequin.

  Mon ami, tu fais ici la pluie et le beau temps; fais durer le dernier, je t'en prie; je suis n reconnaissant.

  

  ARLEQUIN

  Mettez-vous en chemin; je vous promets le plus beau temps du monde. (Il se retire.)
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  Scne XII


  LE CHEVALIER, COLETTE


  

  LE CHEVALIER

  J'ai quitt la compagnie, je n'ai pu, Mademoiselle, rsister  l'envie de vous voir. J'ai perdu mon coeur, une charmante personne me l'a pris, cela m'inquite, et je viens lui demander ce qu'elle en veut faire. N'tes-vous pas la recleuse? Donnez-m'en des nouvelles, je vous prie.

  

  COLETTE,  part.

  Oh pisqu'il a perdu son coeur, nous ne bataillerons pas longtemps. (Haut.) Monsieur, pour ce qui est de votre coeur, je ne l'avons pas vu; si vous me disiez la parsonne qui l'a prins, on varrait a.

  

  LE CHEVALIER

  Vous ne la connaissez donc pas?

  

  COLETTE, faisant la rvrence.

  Non, Monsieur; je n'avons pas cet honneur-l.

  

  LE CHEVALIER

  Vous ne la connaissez pas? Eh! caddis, je vous prends sur le fait; vous portez les yeux de celle qui m'a fait le vol.

  

  COLETTE,  part.

  Je le vois venir le malicieux. (Haut.) Monsieur, c'est pourtant mes yeux que je porte, je n'empruntons ceux-l de parsonne.

  

  LE CHEVALIER

  Parlez, ne vous voyez-vous jamais dans le cristal de vos fontaines?

  

  COLETTE

  Oh! si fait, queuquefois en passant.

  

  LE CHEVALIER

  Patience, eh qu'y voyez-vous?

  

  COLETTE

  Eh mais, je m'y vois.

  

  LE CHEVALIER

  Eh donc, voil ma friponne.

  

  COLETTE,  part.

  Hlas! il sera bientt mon fripon itou.

  

  LE CHEVALIER

  Que rpondez-vous  ce que je dis?

  

  COLETTE

  Dame! ce qui est fait est fait. Votre coeur est venu  moi, je ne li dirai pas de s'en aller; et on ne rend pas cela de la main  la main.

  

  LE CHEVALIER

  Me le rendre! quand vous avez tir dessus, quand vous l'avez incendi, qu'il se portait bien, et que vous l'avez fait malade! Non, ma toute belle, je ne veux point d'un incurable.

  

  COLETTE

  Queu piti que tout a! comment ferai-je donc?

  

  LE CHEVALIER

  Ne vous effrayez point; sans crier au meurtre, je trouve un expdient; vous m'avez maltrait le coeur, faites les frais de sa gurison; j'attendrai, je suis accommodant, le vtre me servira de nantissement, je m'en contente.

  

  COLETTE

  Oui-da! vous tes bian fin! si vous l'aviez une fois, vous le garderiez peut-tre.

  

  LE CHEVALIER

  Je vous le garderais! vous sentez donc cela, mignonne? une lgion de coeurs, si je vous les donnais, ne paierait pas cette expression affectueuse; mais achevez; vous tes nave, dveloppez-vous sans faon, dites le vrai; vous m'aimez?

  

  COLETTE

  Oh! a se peut bian; mais il n'est pas encore temps de le dire.

  

  LE CHEVALIER

  Je me mettrais  genoux devant ces paroles, je les savoure, elles fondent comme le miel; mais donc quand sera-t-il temps de tout dire?

  

  COLETTE

  Allez, allez toujours; je vous garde a, quand je vous verrai dans le transport.

  

  LE CHEVALIER

  Faites donc vite, car il me prend.

  

  COLETTE

  Oh! je ne le veux pas lors, retournons o nous tions. Vous me demandez mon coeur; mais il est tout neuf; et le vtre a peut-tre sarvi.

  

  LE CHEVALIER

  Le mien, pouponne, savez-vous ce qu'on en dit dans le monde, le nom qu'on lui donne? on l'appelle l'indomptable.

  

  COLETTE

  Il a donc pardu son nom maintenant?

  

  LE CHEVALIER

  Il ne lui en reste pas une syllabe, vos beaux yeux l'ont dpouill de tout; je le renonce, et je plaide  prsent pour en avoir un autre.

  

  COLETTE

  Et moi, qui ne sais pas plaider, vous varrez que je pardrai cette cause-l.

  

  LE CHEVALIER la regarde.

  Gageons, ma poule, que l'affaire est faite.

  

  COLETTE,  part.

  Je crois que voici l'endroit de le regarder tendrement. (Elle le regarde.)

  

  LE CHEVALIER

  Je vous entends, mon me, ce regard-l dcide; je triomphe, je suis vainqueur; mais faites doucement, la victoire m'tourdit, je m'gare, la tte me tourne; mnagez-moi, je vous prie.

  

  COLETTE,  part.

  Vel qui est fait, il est fou, a doit me gagner, faut que je parle.

  

  LE CHEVALIER

  Le papa vous donne  moi; signez, paraphez la donation, dites que je vous plais.

  

  COLETTE

  Oh! pour a, oui, vous me plaisez; n'y a que faire de patarafe  a.

  

  LE CHEVALIER

  Vous me ravissez sans me surprendre; mais voici Madame Damis et le beau-frre; nos affaires sont faites; ils viennent convenir des leurs. Retirons-nous.


  


  Colette sort.
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  Scne XIII


  MADAME DAMIS, COLIN, LE CHEVALIER


  

  LE CHEVALIER

  Jusqu'au revoir. Monsieur Colin, vous aime-t-on?

  

  COLIN

  Je sommes ici pour voir a.

  

  LE CHEVALIER

  Achevez donc.
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  Scne XIV


  MADAME DAMIS, COLIN


  

  COLIN,  part.

  Tchons de bian dire. (Haut.) Madame, il est vrai que l'honneur de voir voute biaut est une chose si admirable, que par rapport  noute mariage, dont ce que j'en dis n'est pas que j'en parle car mon amiti dont je ne dis mot; mais…, morgu tenez, je m'embarbouille dans mon compliment, parlons  la franquette; il n'y a que les mots qui faisont les paroles. J'allons tre maris ensemble, a me rjouit; a vous rend-il gaillarde?

  

  MADAME DAMIS, riant.

  Il parle un assez mauvais langage, mais il est amusant.

  

  COLIN

  Il est vrai que je ne savons pas l'ostographe; mais morgu! je sommes tout  fait drle; quand je ris, c'est de bon coeur; quand je chante, c'est pis qu'un marle, et de chansons j'en savons plein un boissiau; c'est toujours moi qui mne le branle, et pis je saute comme un cabri; et boute et t'en auras, toujours le pied en l'air; n'y a que moi qui tiant, hors Mathuraine, da, qui est aussi une sauteuse, haute comme une parche. La connaissez-vous? c'est une bonne criature, et moi aussi; tenez, je prends le temps comme il viant, et l'argent pour ce qu'il vaut. Parlons de vous. Je sis riche, ous tes belle, je vous aime bian, tout a rime ensemble; comment me trouvez-vous?

  

  MADAME DAMIS

  Il ne vous manque qu'un peu d'ducation, Colin.

  

  COLIN

  Morgu! l'apptit ne me manque pas, toujours; c'est le principal; et pis cette ducation,  quoi a sart-il? Est-ce qu'on en aime mieux? Je gage que non. Marions-nous; vous en varrez la preuve. Vel parler, a.

  

  MADAME DAMIS

  Je crois que vous m'aimerez; mais coutez, Colin; il faudra vous conformer un peu  ce que je vous dirai; j'ai de l'ducation, moi, et je vous mettrai au fait de bien des choses.

  

  COLIN

  Bian entendu; mais avec la parmission de votre ducation, dites-moi, suis-je pas aimable?

  

  MADAME DAMIS

  Assez.

  

  COLIN

  Assez! c'est comme qui dirait beaucoup; mais c'est que la confusion vous rend le coeur chiche; baillez-moi votre main que je la baise; a vous mettra pus en train. (Il lui baise la main.)

  

  MADAME DAMIS

  Doucement, Colin, vous passez les bornes de la biensance.

  

  COLIN

  Dame! je vas mon train, moi, sans prendre garde aux bornes; mais morgu! dites-moi de la douceur.

  

  MADAME DAMIS

  a ne se doit pas.

  

  COLIN

  Eh bian! a se prte; et je sis bon pour vous rendre.

  

  MADAME DAMIS

  En vrit, l'Amour est un grand matre! il a dj rendu ses simplicits agrables.

  

  COLIN

  Bon! vel une belle bagatelle voirement vous en varrez bian d'autres.
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  Scne XV


  MADAME DAMIS, COLIN, CLAUDINE, BLAISE, ARLEQUIN, LE CHEVALIER, COLETTE, GRIFFET


  On entend les violons.


  

  LE CHEVALIER, aprs avoir donn la main  Claudine.

  Eh bien mes amis, tes-vous tous d'accord?

  

  COLIN

  Alle me trouve gaillard, et alle dit qu'alle est bian contente; mais vel des violoneux.

  

  BLAISE

  Oui, c'est une petite politesse que je faisons  ma bru, comme un reste de collation.

  

  LE CHEVALIER

  Et le contrat? Sandis! c'est le repos de l'amour honnte; o se tient le notaire?

  

  BLAISE

  Il va venir; divartissons-nous en l'attendant; (allons, violons, courage). (La fte se fait, et dans le milieu de la fte, on apporte une lettre  Blaise qui dit:) Eh vel le clerc de noute procureux! Qu'est-ce, Monsieur Griffet? qu'y a-t-il de nouviau?

  

  GRIFFET

  Lisez, Monsieur.

  

  BLAISE

  Tenez, mon gendre, dites-moi l'criture.

  

  LE CHEVALIER

  J'ai cru devoir vous avertir que Monsieur Rapin fit hier banqueroute, et que l'tat dans lequel il laisse ses affaires fait juger qu'il passe en pays tranger; il doit  plusieurs personnes, et ne laisse pas un sol; j'ai pris toutes les mesures convenables en pareil cas, j'y suis intress moi-mme; mais je ne vois nulle esprance. Mandez-moi cependant ce que vous voulez que je fasse; j'attends votre rponse, et suis…

  

  LE CHEVALIER, pliant la lettre, dit  Blaise.

  Blaise, mon ami, il ne me reste plus qu' vous rpter ce que le procureur a mis au bas de sa missive (en lui rendant la lettre): et suis…[11] Car les articles de notre contrat sont passs en pays tranger; actuellement ils courent la poste. Adieu, Colette, je vous quitte avec douleur.

  

  COLETTE

  Vel donc cet homme qui me voulait bailler tout un rgiment de coeurs!

  

  LE CHEVALIER

  Le rgiment, le banqueroutier le rforme, il emporte la caisse.

  

  ARLEQUIN

  Ma foi! ce n'est pas grand dommage; mauvaise milice que tout cela, qui ne vaut pas le pain d'amunition.

  

  LE CHEVALIER

  Je t'entends, faquin.

  

  MADAME DAMIS

  Allons, Monsieur le Chevalier, donnez-moi la main; retirons-nous, car il se fait tard.

  

  ARLEQUIN

  Bonsoir, la cousine; adieu, le cousin; mes compliments  vos aeux,  cause du bon sens qu'ils vous ont laiss.

  

  COLIN

  Pardi! c'est une accorde de pardue; tu me quittes, je te quitte, et vive la joie! Dansons, papa.

  

  ARLEQUIN

  Sieur Blaise, vous m'avez pris sur le pied de cent cus par an; il y a un jour que je suis ici; calculons, payez et je pars.

  

  BLAISE

  Femme,  quoi penses-tu?

  

  CLAUDINE

  Je pense que vel bian des quipages de chus, et des casaques de reste.

  

  BLAISE

  Et moi, je pense qu'il y a encore du vin dans le pot et que j'allons le boire. Allons, enfants, marchez. ( Arlequin.) Venez boire itou, vous; bon voyage aprs, et pis, adieu le beau monde.


  


  FIN
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  Prface


  


  J'ai eu tort de donner cette comdie-ci au thtre. Elle n'tait pas bonne  tre reprsente, et le public lui a fait justice en la condamnant. Point d'intrigue, peu d'action, peu d'intrt; ce sujet, tel que je l'avais conu, n'tait point susceptible de tout cela: il tait d'ailleurs trop singulier; et c'est sa singularit qui m'a tromp: elle amusait mon imagination. J'allais vite en faisant la pice, parce que je la faisais aisment.


  Quand elle a t faite, ceux  qui je l'ai lue, ceux qui l'ont lue eux-mmes, tous gens d'esprit, ne finissaient point de la louer. Le beau, l'agrable, tout s'y trouvait, disaient-ils; jamais, peut-tre, lecture de pice n'a tant fait rire. Je ne me fiais pourtant point  cela: l'ouvrage m'avait trop peu cot pour l'estimer tant; j'en connaissais tous les dfauts que je viens de dire; et dans le dtail, je voyais bien des choses qui auraient pu tre mieux; mais telles qu'elles taient, je les trouvais bien. Et, quand la reprsentation aurait rabattu la moiti du plaisir qu'elles faisaient dans la lecture, 'aurait toujours t un grand succs.


  Mais tout cela a chang sur le thtre. Ces Petits Hommes, qui devenaient fictivement grands, n'ont point pris. Les yeux ne se sont point plu  cela, et ds lors on a senti que cela se rptait toujours. Le dgot est venu, et voil la pice perdue.


  Si on n'avait fait que la lire, peut-tre en aurait-on pens autrement: et par un simple motif de curiosit, je voudrais trouver quelqu'un qui n'en et point entendu parler, et qui m'en dt son sentiment aprs l'avoir lue: elle serait pourtant autrement qu'elle n'est, si je n'avais point song  la faire jouer.


  Je l'ai fait imprimer le lendemain de la reprsentation, parce que mes amis, plus fchs que moi de sa chute, me l'ont conseill d'une manire si pressante, que je crois qu'un refus les aurait choqus: 'aurait t mpriser leur avis que de le rejeter.


  Au reste, je n'en ai rien retranch, pas mme les endroits que l'on a blms dans le rle du paysan, parce que je ne les savais pas; et  prsent que je les sais, j'avouerai franchement que je ne sens point ce qu'ils ont de mauvais en eux-mmes. Je comprends seulement que le dgot qu'on a eu pour le reste les a gts, sans compter qu'ils taient dans la bouche d'un acteur dont le jeu, naturellement fin et dli, ne s'ajustait peut-tre point  ce qu'ils ont de rustique.


  Quelques personnes ont cru que, dans mon Prologue, j'attaquais la comdie du Franais  Londres. Je me contente de dire que je n'y ai point pens, et que cela n'est point de mon caractre. La manire dont j'ai jusqu'ici trait les matires du bel esprit est bien loigne de ces petites bassesses-l; ainsi ce n'est pas un reproche dont je me disculpe, c'est une injure dont je me plains.
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  Acteurs de la comdie


  

  LE GOUVERNEUR.

  PARMENS, fils du Gouverneur.

  FLORIS, fille du Gouverneur.

  BLECTRUE, conseiller du Gouverneur.

  UN INSULAIRE.

  UNE INSULAIRE.

  MGISTE, domestique insulaire.

  Suite du Gouverneur.

  LE COURTISAN.

  LA COMTESSE, soeur du Courtisan.

  FONTIGNAC, Gascon, secrtaire du Courtisan.

  SPINETTE, suivante de la Comtesse.

  LE POTE.

  LE PHILOSOPHE.

  LE MDECIN.

  LE PAYSAN BLAISE.


  


  La scne est dans l'le de la Raison.
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  Acteurs du prologue


  

  LE MARQUIS.

  LE CHEVALIER.

  LA COMTESSE.

  LE CONSEILLER.

  L'ACTEUR.


  


  La scne est dans les foyers de la Comdie-Franaise.
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  Prologue
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  Scne premire


  LE MARQUIS, LE CHEVALIER


  

  LE MARQUIS, tenant le Chevalier par la main.

  Parbleu, Chevalier, je suis charm de te trouver ici, nous causerons ensemble, en attendant que la comdie commence.

  

  LE CHEVALIER

  De tout mon coeur, Marquis.

  

  LE MARQUIS

  La pice que nous allons voir est sans doute tire de Gulliver?

  

  LE CHEVALIER

  Je l'ignore. Sur quoi le prsumes-tu?

  

  LE MARQUIS

  Parbleu, cela s'appelle Les Petits Hommes; et apparemment que ce sont les petits hommes du livre anglais.

  

  LE CHEVALIER

  Mais, il ne faut avoir vu qu'un nain pour avoir l'ide des petits hommes, sans le secours de son livre.

  

  LE MARQUIS, avec prcipitation.

  Quoi! srieusement, tu crois qu'il n'y est pas question de Gulliver?

  

  LE CHEVALIER

  Eh! que nous importe?

  

  LE MARQUIS

  Ce qu'il m'importe? C'est que, s'il ne s'en agissait pas, je m'en irais tout  l'heure.

  

  LE CHEVALIER, riant.

  coute. Il est trs douteux qu'il s'en agisse; et franchement,  ta place, je ne voudrais point du tout m'exposer  ce doute-l: je ne m'y fierais pas, car cela est trs dsagrable, et je partirais sur-le-champ.

  

  LE MARQUIS

  Tu plaisantes. Tu le prends sur un ton de railleur. Mais en un mot, l'auteur, sur cette ide-l, m'a accoutum  des choses penses, instructives; et si on ne l'a pas suivi, nous n'aurons rien de tout cela.

  

  LE CHEVALIER, raillant.

  Peut-tre bien, d'autant plus qu'en gnral (et toute comdie  part), nous autres Franais, nous ne pensons pas; nous n'avons pas ce talent-l.

  

  LE MARQUIS

  Eh! mais nous pensons, si tu le veux.

  

  LE CHEVALIER

  Tu ne le veux donc pas trop, toi?

  

  LE MARQUIS

  Ma foi, crois-moi, ce n'est pas l notre fort: pour de l'esprit, nous en avons  ne savoir qu'en faire; nous en mettons partout, mais de jugement, de rflexion, de flegme, de sagesse, en un mot, de cela (montrant son front), n'en parlons pas, mon cher Chevalier; glissons l-dessus: on ne nous en donne gure; et entre nous, on n'a pas tout le tort.

  

  LE CHEVALIER, riant.

  Eh, eh, eh! je t'admire, mon cher Marquis, avec l'air mortifi dont tu parais finir ta priode: mais tu ne m'effrayes point; tu n'es qu'un hypocrite; et je sais bien que ce n'est que par vanit que tu soupires sur nous.

  

  LE MARQUIS

  Ah! par vanit: celui-l est impayable.

  

  LE CHEVALIER

  Oui, vanit pure. Comment donc! Malpeste! il faut avoir bien du jugement pour sentir que nous n'en avons point. N'est-ce pas l la rflexion que tu veux qu'on fasse? Je le gage sur ta conscience.

  

  LE MARQUIS, riant.

  Ah, ah, ah! parbleu, Chevalier, ta pense est pourtant plaisante. Sais-tu bien que j'ai envie de dire qu'elle est vraie?

  

  LE CHEVALIER

  Trs vraie; et par-dessus le march, c'est qu'il n'y a rien de si raisonnable que l'aveu que tu en fais. Je t'accuse d'tre vain, tu en conviens; tu badines de ta propre vanit: il n'y a peut-tre que le Franais au monde capable de cela.

  

  LE MARQUIS

  Ma foi, cela ne me cote rien, et tu as raison; un tranger se fcherait: et je vois bien que nous sommes naturellement philosophes.

  

  LE CHEVALIER

  Ainsi, si nous n'avons rien de sens dans cette pice-ci, ce ne sera pas  l'esprit de la nation qu'il faudra s'en prendre.

  

  LE MARQUIS

  Ce sera au seul Franais qui l'aura fait.

  

  LE CHEVALIER

  Ah! nous voil d'accord; et pour achever de te prouver notre raison, va-t'en, par exemple; chez une autre nation lui exposer ses ridicules, et y donner hautement la prfrence  la tienne: elle ne sera pas assez forte pour soutenir cela, on te jettera par les fentres. Ici tu verras tout un peuple rire, battre des mains, applaudir  un spectacle o on se moque de lui, en le mettant bien au-dessous d'une autre nation qu'on lui compare. L'tranger qu'on y loue n'y rit pas de si bon coeur que lui, et cela est charmant.

  

  LE MARQUIS

  Effectivement cela nous fait honneur, c'est que notre orgueil entend raillerie.

  

  LE CHEVALIER

  Il est moins neuf que celui des autres. Dans de certains pays sont-ils savants? leur science les charge; ils ne s'y font jamais, ils en sont tout entrepris. Sont-ils sages? c'est avec une austrit qui rebute de leur sagesse. Sont-ils fous, ce qu'on appelle tourdis et badins? leur badinage n'est pas de commerce; il y a quelque chose de rude, de violent, d'tranger  la vritable joie; leur raison est sans complaisance, il lui manque cette douceur que nous avons, et qui invite ceux qui ne sont pas raisonnables  le devenir: chez eux, tout est srieux, tout y est grave, tout y est pris  la lettre: on dirait qu'il n'y a pas encore assez longtemps qu'ils sont ensemble; les autres hommes ne sont pas encore leurs frres, ils les regardent comme d'autres cratures. Voient-ils d'autres moeurs que les leurs? cela les fche. Et nous, tout cela nous amuse, tout est bien venu parmi nous; nous sommes les originaires de tous pays: chez nous le fou y divertit le sage, le sage y corrige le fou sans le rebuter. Il n'y a rien ici d'important, rien de grave que ce qui mrite de l'tre. Nous sommes les hommes du monde qui avons le plus compt avec l'humanit. L'tranger nous dit-il nos dfauts? nous en convenons, nous l'aidons  les trouver, nous lui en apprenons qu'il ne sait pas; nous nous critiquons mme par galanterie pour lui, ou par gard  sa faiblesse. Parle-t-il des talents? son pays en a plus que le ntre; il rebute nos livres, et nous admirons les siens. Manque-t-il ici aux gards qu'il nous doit? nous l'en accablons, en l'excusant. Nous ne sommes plus chez nous quand il y est; il faut presque chapper  ses yeux, quand nous sommes chez lui. Toute notre indulgence, tous nos loges, toutes nos admirations, toute notre justice, est pour l'tranger; enfin notre amour-propre n'en veut qu' notre nation; celui de tous les trangers n'en veut qu' nous, et le ntre ne favorise qu'eux.

  

  LE MARQUIS

  Viens, bon citoyen, viens que je t'embrasse. Morbleu! le titre except, je serais fch  cette heure que dans la comdie que nous allons voir, on et pris l'ide de Gulliver; je partirais si cela tait. Mais en voil assez. Saluons la Comtesse, qui arrive avec tous ses agrments.
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  Scne II


  LE MARQUIS, LE CHEVALIER, LA COMTESSE, LE CONSEILLER


  

  LA COMTESSE

  Ah! vous voil, Marquis! Bonjour, Chevalier; tes-vous venu avec des dames?

  

  LE MARQUIS

  Non, Madame, et nous n'avons fait que nous rencontrer tous deux.

  

  LA COMTESSE

  J'ai prfr la comdie  la promenade o l'on voulait m'emmener: et Monsieur a bien voulu me tenir compagnie. Je suis curieuse de toutes les nouveauts: comment appelle-t-on celle qu'on va jouer?

  

  LE CHEVALIER

  Les Petits Hommes, Madame.

  

  LA COMTESSE

  Les Petits Hommes! Ah, le vilain titre! Qu'est-ce que c'est que des petits hommes? Que peut-on faire de cela?

  

  LE MARQUIS

  Toutes les dames disent que cela ne promet rien.

  

  LA COMTESSE

  Assurment, le titre est rebutant; qu'en dites-vous, Monsieur le Conseiller?

  

  LE CONSEILLER

  Les Petits Hommes, Madame! Eh! oui-da! Pourquoi non? Je trouve cela plaisant. Ce sera peut-tre comme dans Gulliver; ils y sont si jolis! Il y a l un grand homme qui les met dans sa poche ou sur le bout du doigt, et qui en porte cinquante ou soixante sur lui; cela me rjouirait fort.

  

  LE MARQUIS, riant.

  Il sera difficile de vous donner ce plaisir-l. Mais voil un acteur qui passe; demandons-lui de quoi il s'agit.
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  Scne III


  TOUS LES ACTEURS


  

  LA COMTESSE,  l'acteur.

  Monsieur! Monsieur! Voulez-vous bien nous dire ce que c'est que vos Petits Hommes? O les avez-vous pris?

  

  L’ACTEUR

  Dans la fiction, Madame.

  

  LE CONSEILLER

  Je me suis bien dout qu'ils n'taient pas rellement petits.

  

  L’ACTEUR

  Cela ne se pouvait pas, Monsieur,  moins que d'aller dans l'le o on les trouve.

  

  LE CHEVALIER

  Ah, ce n'est pas la peine: les ntres sont fort bons pour figurer en petit: la taille n'y fera rien pour moi.

  

  LE MARQUIS

  Parbleu! tous les jours on voit des nains qui ont six pieds de haut. Et d'ailleurs, ne suppose-t-on pas sur le thtre qu'un homme ou une femme deviennent invisibles par le moyen d'une ceinture?

  

  L’ACTEUR

  Et ici on suppose, pour quelque temps seulement, qu'il y a des hommes plus petits que d'autres.

  

  LA COMTESSE

  Mais comment fonder cela?

  

  LE MARQUIS

  Vous deviez changer votre titre  cause des dames.

  

  L’ACTEUR

  Nous ne voulions point vous tromper; nous vous disons ce que c'est, et vous tes venus sur l'affiche qui vous promet des petits hommes; d'ailleurs, nous avons mis aussi L'le de la Raison.

  

  LA COMTESSE

  L'le de la Raison! Hum! ce n'est pas l le sjour de la joie.

  

  L’ACTEUR

  Madame, vous allez voir de quoi il s'agit. Si cette comdie peut vous faire quelque plaisir, ce serait vous l'ter que de vous en faire le dtail: nous vous prions seulement de vouloir bien vous y prter. On va commencer dans un moment.

  

  LE MARQUIS

  Allons donc prendre nos places. Pour moi, je verrai vos hommes tout aussi petits qu'il vous plaira.
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  Scne premire


  UN INSULAIRE, LES HUIT EUROPENS


  

  L’INSULAIRE

  Tenez, petites cratures, mettez-vous l en attendant que le gouverneur vienne vous voir: vous n'tes plus  moi; je vous ai donn  lui, adieu; je vous reverrai encore, avant de m'en retourner chez moi.
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  Scne II


  LES HUIT EUROPENS, consterns.


  

  BLAISE

  Morgu, que nous vel jolis garons!

  

  LE POTE

  Que signifie tout cela? quel sort que le ntre!

  

  LA COMTESSE

  Mais, Messieurs, depuis six mois que nous avons t pris par cet insulaire qui vient de nous mettre ici, que vous est-il arriv? car il nous avait spars, quoique nous fussions dans la mme maison. Vous a-t-il regard comme des cratures raisonnables, comme des hommes?

  

  TOUS, soupirant.

  Ah!

  

  LA COMTESSE

  J'entends cette rponse-l.

  

  BLAISE

  Quant  ce qui est de moi, noute geoulier, sa femme et ses enfants, ils me regardiont tous ni plus ni moins comme un animal. Ils m'appeliont noute ami quatre pattes; ils preniont mes mains pour des pattes de devant, et mes pieds pour celles de darrire.

  

  FONTIGNAC, gascon.

  Ils ont essay d m nourrir d graine.

  

  LA COMTESSE

  Ils ne me prenaient point non plus pour une fille.

  

  BLAISE

  Ah! c'est la faute de la raret.

  

  FONTIGNAC

  Oui-da, l dout l-dessus est pardonnavle.

  

  LE COURTISAN

  Pour moi, j'ai t entre les mains de deux insulaires qui voulaient d'abord m'apprendre  parler comme on le fait aux perroquets.

  

  FONTIGNAC

  Ils ont commenc aussi par m siffler, moi.

  

  BLAISE

  Vous a-t-on  tretous appris la langue du pays?

  

  TOUS

  Oui.

  

  BLAISE

  Bon: tout le monde a donc pel ici? Mais morgu! n'avons-je plus rian  nous dire? L, ttez-vous, camarades; ttez-vous itou, Mademoiselle.

  

  LA COMTESSE

  Quoi?

  

  BLAISE

  N'y a-t-il rian  redire aprs vous? N'y a-t-il rian de chang  voute affaire?

  

  LE PHILOSOPHE

  Pourquoi nous dites-vous cela?

  

  BLAISE

  Avant que j'abordissions ici, comment tais-je fait? N'tais-je pas gros comme un tonniau, et droit comme une parche?

  

  SPINETTE

  Vous avez raison.

  

  BLAISE

  Eh bian! n'y a plus ni tonniau ni parche; tout a a pris cong de ma parsonne.

  

  LE MDECIN

  C'est--dire?

  

  BLAISE

  C'est--dire que moi qu'on appelait le grand Blaise, moi qui vous parle, il n'y a pus de nouvelles de moi: je ne savons pas ce que je sis devenu; je ne trouve pus dans mon pourpoint qu'un petit reste de moi, qu'un petit criquet qui ne tiant pas plus de place qu'un parlan.

  

  TOUS

  Eh!

  

  BLAISE

  Je me sens d'un rapetissement, d'une corpusculence si chiche, je sis si diminu, si chu, que je prenrais de bon coeur une lantarne pour me charcher. Je vois bian que vous tes aplatis itou; mais me voyez-vous comme je vous vois, vous autres?

  

  FONTIGNAC

  Tu l'as dit, paubre perlan. Et d moi, que t'en semble?

  

  BLAISE

  Vous? ou tes de la taille d'un goujon.

  

  FONTIGNAC

  M boil.

  

  LE COURTISAN

  Et moi, Fontignac, suis-je aussi petit qu'il me parat que je le suis devenu?

  

  FONTIGNAC

  Monsieur, bous tes mon matr, homm de cour et grand seigneur; bous m dmandez c qu bous tes; mais j n bous bois pas; mettez-bous dans un microscope.

  

  LE PHILOSOPHE

  Je ne saurais croire que notre petitesse soit relle: il faut que l'air de ce pays-ci ait fait une rvolution dans nos organes, et qu'il soit arriv quelque accident  notre rtine, en vertu duquel nous nous croyons petits.

  

  LE COURTISAN

  La mort vaudrait mieux que l'tat o nous sommes.

  

  BLAISE

  Ah! ma foi, ma parsonne est bian diminue; mais j'aime encore mieux le petit morciau qui m'en reste, que de n'en avoir rian du tout: mais tenez, vel apparemment le gouverneux d'ici qui nous lorgne avec une leunette.
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  Scne III


  LE GOUVERNEUR, SON FILS, SA FILLE, BLECTRUE, L'INSULAIRE, MGISTE, suite du Gouverneur, LES HUIT EUROPENS


  

  L’INSULAIRE

  Les voil, Seigneur.

  

  LE GOUVERNEUR, de loin, avec une lunette d'approche.

  Vous me montrez l quelque chose de bien extraordinaire: il n'y a assurment rien de pareil dans le monde. Quelle petitesse! et cependant ces petits animaux ont parfaitement la figure d'homme, et mme  peu prs nos gestes et notre faon de regarder. En vrit, puisque vous me les donnez, je les accepte avec plaisir. Approchons.

  

  PARMENS, se saisissant de la Comtesse.

  Mon pre, je me charge de cette petite femelle-ci, car je la crois telle.

  

  FLORIS, prenant le courtisan.

  En voil un que je serais bien aise d'avoir aussi: je crois que c'est un petit mle.

  

  LE COURTISAN

  Madame, n'abusez point de l'tat o je suis.

  

  FLORIS

  Ah! mon pre, je crois qu'il me rpond; mais il n'a qu'un petit filet de voix.

  

  L’INSULAIRE

  Vraiment, ils parlent; ils ont des penses, et je leur ai fait apprendre notre langue.

  

  FLORIS

  Que cela va me divertir! Ah! mon petit mignon, que vous tes aimable!

  

  PARMENS

  Et ma petite femelle, me dira-t-elle quelque chose?

  

  LA COMTESSE

  Vous me paraissez gnreux, Seigneur; secourez-moi, indiquez-moi, si vous le pouvez, de quoi reprendre ma figure naturelle.

  

  PARMENS

  Ma soeur, ma femelle vaut bien votre mle.

  

  FLORIS

  Oh! j'aime mieux mon mle que tout le reste; mais ne mordent-ils pas, au moins?

  

  BLAISE, riant.

  Ah, ah, ah, ah!…

  

  FLORIS

  En voil un qui rit de ce que je dis.

  

  BLAISE

  Morgu! je ne ris pourtant que du bout des dents.

  

  LE GOUVERNEUR

  Et les autres?

  

  LE PHILOSOPHE

  Les autres sont indigns du peu d'gard qu'on a ici pour des cratures raisonnables.

  

  FONTIGNAC, avec feu.

  Sire, rprsentez-bous l mieux fait d botr royaume. Boil ce que j suis, sans m soucier qui m gte la taille.

  

  BLAISE

  Vartigu! Monsieu le Gouverneux, ou bian Monsieu le Roi, je ne savons lequel c'est; et vous, Mademoiselle sa fille, et Monsieur son garon, il n'y a qu'un mot qui sarve. Venez me voir avaler ma pitance, vous varrez s'il y a d'homme qui dbride mieux; je ne sis pas pus haut que chopaine, mais morgu! dans cette chopaine vous y varrez tenir pinte.

  

  LE GOUVERNEUR

  Il me semble qu'ils se fchent: allons, qu'on les remette en cage, et qu'on leur donne  manger; cela les adoucira peut-tre.

  

  LE COURTISAN,  Floris, en lui baisant la main.

  Aimable dame, ne m'abandonnez pas dans mon malheur.

  

  FLORIS

  Eh! voyez donc, mon pre, comme il me baise la main! Non, mon petit rat; vous serez  moi, et j'aurai soin de vous. En vrit, il me fait piti!

  

  LE PHILOSOPHE, soupirant.

  Ah!

  

  BLAISE

  Jarnicoton, queu train!
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  Scne IV


  LES INSULAIRES


  

  LE GOUVERNEUR

  Voil, par exemple, de ces choses qui passent toute vraisemblance! Nos histoires n'ont-elles jamais parl de ces animaux-l?

  

  BLECTRUE

  Seigneur, je me rappelle un fait; c'est que j'ai lu dans les registres de l'tat, qu'il y a prs de deux cents ans qu'on en prit de semblables  ceux-l; ils sont dpeints de mme. On crut que c'taient des animaux, et cependant c'taient des hommes: car il est dit qu'ils devinrent aussi grands que nous, et qu'on voyait crotre leur taille  vue d'oeil,  mesure qu'ils gotaient notre raison et nos ides.

  

  LE GOUVERNEUR

  Que me dites-vous l? qu'ils gotaient notre raison et nos ides? tait-ce  cause qu'ils taient petits de raison que les dieux voulaient qu'ils parussent petits de corps?

  

  BLECTRUE

  Peut-tre bien.

  

  LE GOUVERNEUR

  Leur petitesse n'tait donc que l'effet d'un charme, ou bien qu'une punition des garements et de la dgradation de leur me?

  

  BLECTRUE

  Je le croirais volontiers.

  

  PARMENS

  D'autant plus qu'ils parlent, qu'ils rpondent et qu'ils marchent comme nous.

  

  LE GOUVERNEUR

   l’gard de marcher, nous avons des singes qui en font autant. Il est vrai qu'ils parlent et qu'ils rpondent  ce qu'on leur dit: mais nous ne savons pas jusqu'o l'instinct des animaux peut aller.

  

  FLORIS

  S'ils devenaient grands, ce que je ne crois pas, mon petit mle serait charmant. Ce sont les plus jolis petits traits du monde; rien de si fin que sa petite taille.

  

  PARMENS

  Vous n'avez pas remarqu les grces de ma femelle.

  

  LE GOUVERNEUR

  Quoi qu'il en soit, n'ayons rien  nous reprocher. Si leur petitesse n'est qu'un charme, essayons de le dissiper, en les rendant raisonnables: c'est toujours faire une bonne action que de tenter d'en faire une. Blectrue, c'est  vous  qui je les confie. Je vous charge du soin de les clairer; n'y perdez point de temps; interrogez-les; voyez ce qu'ils sont et ce qu'ils faisaient; tchez de rtablir leur me dans sa dignit, de retrouver quelques traces de sa grandeur. Si cela ne russit pas, nous aurons du moins fait notre devoir; et si ce ne sont que des animaux, qu'on les garde  cause de leur figure semblable  la ntre. En les voyant faits comme nous, nous en sentirons encore mieux le prix de la raison, puisqu'elle seule fait la diffrence de la bte  l'homme.

  

  FLORIS

  Et nous reprendrons nos petites marionnettes, s'il n'y a point d'esprances qu'elles changent.

  

  BLECTRUE

  Seigneur, ds ce moment je vais travailler  l'emploi que vous me donnez.
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  Scne V


  BLECTRUE, MGISTE


  

  BLECTRUE

  Mgiste, je vous prie de dire qu'on me les amne ici.


  [image: ]

  L’LE DE LA RAISON OU LES PETITS HOMMES

  ACTE I


  Liste des titres

  Table des matires du titre

  [image: ]


  Scne VI


  

  BLECTRUE, seul.

  Hlas! je n'ai pas grande esprance, ils se querellent, ils se fchent mme les uns contre les autres. On dit qu'il y en a deux tantt qui ont voulu se battre; et cela ne ressemble point  l'homme.
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  Scne VII


  BLECTRUE, MGISTE, suite, LES HUIT EUROPENS


  

  BLECTRUE

  Jolies petites marmottes, coutez-moi; nous souponnons que vous tes des hommes.

  

  BLAISE

  Voyez! la belle nouvelle qu'il nous apprend l!

  

  FONTIGNAC

  Allez, Monsieur, passez  la certitude; j bous la garantis.

  

  BLECTRUE

  Soit.

  

  LE PHILOSOPHE

  En doutant que nous soyons des hommes, vous nous faites douter si vous en tes.

  

  BLECTRUE

  Point de colre, vous y tes sujet: ce sont des mouvements de quadrupdes que je n'aime point  vous voir.

  

  LE PHILOSOPHE

  Nous, quadrupdes!

  

  LA COMTESSE

  Quelle humiliation!

  

  FONTIGNAC

  Sandis! fortune espigle, tu m houspilles rudment.

  

  BLAISE

  Par la sangu! vous qui parlez, savez-vous bian que si vous tes noute prouchain, que c'est tout le bout du monde?

  

  SPINETTE

  Maudit pays!

  

  BLECTRUE

  Doucement, petits singes; apaisez-vous, je ne demande qu' sortir d'erreur; et le parti que je vais prendre pour cela, c'est de vous entretenir chacun en particulier, et je vais vous laisser un moment ensemble pour vous y dterminer: calmez-vous, nous ne vous voulons que du bien; si vous tes des hommes, tchez de devenir raisonnables: on dit que c'est pour vous le moyen de devenir grands.
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  Scne VIII


  LES HUIT EUROPENS


  

  FONTIGNAC

  Qu beut donc dire c vouffon, avec son dbnez raisonnavle? Peut-on dbnir c qu l'on est? S'il n fallait qu d la raison pour tre grand d taill, j passrais le chn en hautur.

  

  BLAISE

  Bon, bon! vous prenez bian voute temps pour des gasconnades! pensons  noute affaire.

  

  LE POTE

  Pour moi, je crois que c'est un pays de magie, o notre naufrage nous a fait aborder.

  

  LE PHILOSOPHE

  Un pays de magie! ide potique que cela, Monsieur le Pote, car vous m'avez dit que vous l'tiez.

  

  LE POTE

  Ma foi, Monsieur de la philosophie, car vous m'avez dit que vous l'aimiez, une ide de pote vaut bien une vision de philosophe.

  

  BLAISE

  Morgu! si je ne m'y mets, vel de la fourmi qui se va battre: paix donc l, grenaille.

  

  FONTIGNAC

  Eh! Messieurs, un peu d concord dans l'tat prsent d nos affaires.

  

  BLAISE

  Jarnigu, acoutez-moi; il me viant en pensement queuque chose de bon sur les paroles de ceti-l qui nous a bouts ici. Les gens de ce pays l'appelont l'le de la Raison, n'est-ce pas? Il faut donc que les habitants s'appelaint les Raisonnables; car en France il n'y a que des Franais, en Allemagne des Allemands, et  Passy des gens de Passy, et pas un Raisonnable parmi a: ce n'est que des Franais, des Allemands, et des gens de Passy. Les Raisonnables, ils sont dans l'le de la Raison; cela va tout seul.

  

  LE PHILOSOPHE

  Eh finis, mon ami, finis, tu nous ennuies.

  

  BLAISE

  Eh bian! ou avez le temps de vous ennuyer; patience. Je dis donc que j'ai entendu dire par le seigneur de noute village, qui tait un songe-creux, que ceux-l qui n'tiont pas raisonnables, deveniont bian petits en la prsence de ceux-l qui tiont raisonnables. Je ne voyions goutte  son ide en ce temps-l: mais morgu! en vci la vrification dans ce pays. Je ne sommes que des Franais, des Gascons, ou autre chose; je nous trouvons avec des Raisonnables, et vel ce qui nous rapetisse la taille.

  

  LE POTE

  Comme si les Franais n'taient pas raisonnables.

  

  BLAISE

  Eh morgu, non: ils ne sont que des Franais; ils ne pourront pas tre ns natifs de deux pays.

  

  FONTIGNAC

  Caddis, pour moi, j troub l'imagination essellente; il faut qu cet homm soit d race gasconne, en berit; et j'adopte sa pense: sauf l respect qu j dois  tous, j prendrai seulment la libert d purger son discours d la broussaill qui s'y troube. J dis donc qu plus j bous rgarde, et plus j m fortifie dans l'ide d c rustr; notr ptitess, sandis, n'est pas uniform; rmarquez, Messieurs, qu'ell va par chlons.

  

  BLAISE

  Toujours en dvalant, toujours de pis en pis.

  

  LE PHILOSOPHE

  Eh laissons de pareilles chimres.

  

  BLAISE

  Eh morgu, laissez-li bailler du large  ma pense.

  

  FONTIGNAC

  J bous parlais d'chlons: eh pourquoi ces chlons, caddis?

  

  BLAISE

  C'est peut-tre parce qu'il y en a de plus fous les uns que les autres.

  

  FONTIGNAC

  Cet homm dit d'or; j pense qu c'est l dgr d folie qui rgle la chose; et qu'ainsi ne soit, regardez c paysan, c n'est qu'un rustre.

  

  BLAISE

  Eh! l, l, n'appuyez pas si farme.

  

  FONTIGNAC

  Et cpendant c rustre, il est l plus grand d nous tous.

  

  BLAISE

  Oui, je sis le pus sage de la bande.

  

  FONTIGNAC

  Non pas l plus sage, mais l moins frapp d folie, et j n m'en tonn pas; l champ d vataill d l'extrabaganc, boyez-bous, c'est l grand monde, et c paysan n l connat pas, la folie n l'attrap qu d loin; et boil c qui lui rend ici la taill un peu plus longue.

  

  BLAISE

  La foulie vous blesse tout  fait, vous autres; alle ne fait que m'gratigner, moi: stapendant, voyez que j'ai bon air avec mes gratignures!

  

  FONTIGNAC

  En suivant l dgr, j'arribe aprs lui, moi, plus ptit qu lui, mais plus grand qu les autres. J n m'en tonne pas non plus; dans l monde, j n suis qu suvalterne, et j n'ai jamais eu l moyen d'tre aussi fou qu les autres.

  

  BLAISE

  Oh!  voir voute taille, ou avez eu des moyans de reste.

  

  FONTIGNAC

  Je continue ma ronde, et Spinette m suit.

  

  BLAISE

  En effet, la chambrire n'est pas si petiote que la matresse, faut bian qu'alle ne soit pas si folle.

  

  FONTIGNAC

  Ell n vient pourtant qu'aprs nous, et c'est qu la raison des femmes est toujours un peu plus dvil qu la ntre.

  

  SPINETTE

   quelque impertinence prs, tout cela me paratrait assez naturel.

  

  LE PHILOSOPHE

  Et moi, je le trouve pitoyable.

  

  BLAISE

  Morgu! tenez, philosophe, vous qui parlez, voute taille est la plus malingre de toutes.

  

  FONTIGNAC

  Oui, c'est la plus inapercvable, cell qui rampe l plus, et la raison en est bonne! Monsieur l philosophe nous a dit dans l vaisseau, qu'il avait quitt la France, d peur d loger  la Vastille.

  

  BLAISE

  Vous n'tes pas chanceux en aubarges.

  

  FONTIGNAC

  Et qu'actuellement il s'enfuyait pour un petit livre d science, d petits mots hardis, d petits sentiments; et franchement tant d ptitesses pourraient bien nous aboir produit l petit homm  qui j parle. Venons  Monsieur le pote.

  

  BLAISE

  Il est, morgu bian cras.

  

  LE POTE

  Je n'ai pourtant rien  reprocher  ma raison.

  

  FONTIGNAC

  Des gens d botre mtier, cependant, l bon sens n'en est pas clbre; n'avez-vous pas dit qu bous tiez en voyage pour une pigramme?

  

  LE POTE

  Cela est vrai. Je l'avais fait contre un homme puissant qui m'aimait assez, et qui s'est scandalis mal  propos d'un pur jeu d'esprit.

  

  BLAISE

  Pauvre faiseux de vars, il y a comme a des gens de mauvaise himeur qui n'aimont pas qu'on les vilipende.

  

  FONTIGNAC,  la Comtesse.

   vous l d, Madame.

  

  LA COMTESSE

  Taisez-vous, vos raisonnements ne me plaisent pas.

  BLAISE

  Il n'y a qu' la voir pour juger du paquet. Et noute mdecin?

  

  FONTIGNAC

  J l'oubliais, d la profession dont il est, sa critique est tout faite.

  

  LE MDECIN

  Bon! vous nous faites l de beaux contes!

  

  FONTIGNAC, parlant du Courtisan.

  J n'interrog pas Monsieur, d qui j suis l scrtaire dpuis dix ans, et qu l hasard a fait natre en France; quoiqu d famille espagnol; il allait vice-roi dans les Indes avec Madam sa soeur, et Spinette, cette agrabl fille de qui j suis tomb pris dans l voyage.

  

  LE COURTISAN

  Je ne crois pas, Monsieur de Fontignac, que vous m'ayez vu faire de folies.

  

  FONTIGNAC

  Monsieur, l respect m ferm la bouche, et j bous renvoie  votr taille.

  

  BLAISE

  En effet, faut que vous ayez de matres vartigos dans voute tte.

  

  FONTIGNAC

  Paix, silenc; voil notre homme qui revient.
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  Scne IX


  BLECTRUE, UN DOMESTIQUE, LES HUIT EUROPENS


  

  BLECTRUE

  Allons, mes petits amis, lequel de vous veut lier le premier conversation avec moi?

  

  LE POTE

  C'est moi, je serai bien aise de savoir ce dont il s'agit.

  

  BLAISE

  Morgu! je voulais venir, moi; je vianrai donc aprs.

  

  BLECTRUE

  Allons, soit, qu'on ramne les autres.

  

  LE PHILOSOPHE

  Et moi, je ne veux plus paratre; je suis las de toutes ces faons.

  

  BLECTRUE

  J'ai toujours remarqu que ce petit animal-l a plus de frocit que les autres; qu'on le mette  part, de peur qu'il ne les gte.
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  Scne X


  BLECTRUE, LE POTE


  

  BLECTRUE

  Allons, causons ensemble; j'ai bonne opinion de vous, puisque vous avez dj eu l'instinct d'apprendre notre langue.

  

  LE POTE

  Seigneur Blectrue, laissons l l'instinct, il n'est fait que pour les btes; il est vrai que nous sommes petits.

  

  BLECTRUE

  Oh! extrmement.

  

  LE POTE

  Ou du moins vous nous croyez tels, et nous aussi; mais cette petitesse relle ou fausse ne nous est venue que depuis que nous avons mis le pied sur vos terres.

  

  BLECTRUE

  En tes-vous bien sr? ( part.) Cela ressemblerait  l'article dont il est fait mention dans nos registres.

  

  LE POTE

  Je vous dis la vrit.

  

  BLECTRUE, l'embrassant.

  Petit bonhomme, veuille le ciel que vous ne vous trompiez pas, et que ce soit mon semblable que j'embrasse dans une crature pourtant si mconnaissable! Vous me pntrez de compassion pour vous. Quoi! vous seriez un homme?

  

  LE POTE

  Hlas! oui.

  

  BLECTRUE

  Eh! qui vous a donc mis dans l'tat o vous tes?

  

  LE POTE
 Je n'en sais ma foi rien.

  

  BLECTRUE

  Ne serait-ce pas que vous seriez dchu de la grandeur d'une crature raisonnable? Ne porteriez-vous pas la peine de vos garements?

  

  LE POTE

  Mais, seigneur Blectrue, je ne les connais pas; ne serait-ce pas plutt un coup de magie?

  

  BLECTRUE

  Je n'y connais point d'autre magie que vos faiblesses.

  

  LE POTE

  Croyez-vous, mon cher ami?

  

  BLECTRUE

  N'en doutez point, mon cher: j'ai des raisons pour vous dire cela, et je me sens saisi de joie, puisque vous commencez  le souponner vous-mme. Je crois vous reconnatre  travers le dguisement humiliant o vous tes: oui, la petitesse de votre corps n'est qu'une figure de la petitesse de votre me.

  

  LE POTE

  Eh bien! seigneur Blectrue, charitable insulaire, conduisez-moi, je me remets entre vos mains; voyez ce qu'il faut que je fasse. Hlas! je sais que l'homme est bien peu de chose.

  

  BLECTRUE

  C'est le disciple des dieux, quand il est raisonnable; c'est le compagnon des btes quand il ne l'est point.

  

  LE POTE

  Cependant, quand j'y songe, o sont mes folies?

  

  BLECTRUE

  Ah! vous retombez en arrire.

  

  LE POTE

  Je ne saurais me voir dfinir le compagnon des btes.

  

  BLECTRUE

  Je ne dis pas encore que ma dfinition vous convienne; mais voyons: que faisiez-vous dans le pays dont vous tes?

  

  LE POTE

  Vous n'avez point dans votre langue de mot pour dfinir ce que j'tais.

  

  BLECTRUE

  Tant pis. Vous tiez donc quelque chose de bien trange?

  

  LE POTE

  Non, quelque chose de trs honorable; j'tais homme d'esprit et bon pote.

  

  BLECTRUE

  Pote! est-ce comme qui dirait marchand?

  

  LE POTE

  Non, des vers ne sont pas une marchandise, et on ne peut pas appeler un pote un marchand de vers. Tenez, je m'amusais dans mon pays  des ouvrages d'esprit, dont le but tait, tantt de faire rire, tantt de faire pleurer les autres.

  

  BLECTRUE

  Des ouvrages qui font pleurer! cela est bien bizarre.

  

  LE POTE

  On appelle cela des tragdies, que l'on rcite en dialogues, o il y a des hros si tendres, qui ont tour  tour des transports de vertu et de passion si merveilleux; de nobles coupables qui ont une fiert si tonnante, dont les crimes ont quelque chose de si grand, et les reproches qu'ils s'en font sont si magnanimes; des hommes enfin qui ont de si respectables faiblesses, qui se tuent quelquefois d'une manire si admirable et si auguste, qu'on ne saurait les voir sans en avoir l'me mue, et pleurer de plaisir. Vous ne me rpondez rien?

  

  BLECTRUE, surpris, l'examine srieusement.

  Voil qui est fini, je n'espre plus rien; votre espce me devient plus problmatique que jamais. Quel pot pourri de crimes admirables, de vertus coupables et de faiblesses augustes! il faut que leur raison ne soit qu'un coq--l'ne. Continuez.

  

  LE POTE

  Et puis, il y a des comdies o je reprsentais les vices et les ridicules des hommes.

  

  BLECTRUE

  Ah! je leur pardonne de pleurer l.

  

  LE POTE

  Point du tout; cela les faisait rire.

  

  BLECTRUE

  Hem?

  

  LE POTE

  Je vous dis qu'ils riaient.

  

  BLECTRUE

  Pleurer o l'on doit rire, et rire o l'on doit pleurer! les monstrueuses cratures!

  

  LE POTE,  part.

  Ce qu'il dit l est assez plaisant.

  

  BLECTRUE

  Et pourquoi faisiez-vous ces ouvrages?

  

  LE POTE

  Pour tre lou, et admir mme, si vous voulez.

  

  BLECTRUE

  Vous aimiez donc bien la louange?

  

  LE POTE

  Eh mais, c'est une chose trs gracieuse.

  

  BLECTRUE

  J'aurais cru qu'on ne la mritait plus quand on l'aimait tant.

  

  LE POTE

  Ce que vous dites l peut se penser.

  

  BLECTRUE

  Eh! quand on vous admirait, et que vous croyiez en tre digne, alliez-vous dire aux autres: je suis un homme admirable?

  

  LE POTE

  Non, vraiment; cela ne se dit point: j'aurais t ridicule.

  

  BLECTRUE

  Ah! j'entends. Vous cachiez que vous tiez un ridicule, et vous ne l'tiez qu'incognito.

  

  LE POTE

  Attendez donc, expliquons-nous; comment l'entendez-vous? je n'aurais donc t qu'un sot,  votre compte?

  

  BLECTRUE

  Un sot admir; dans l'claircissement, voil tout ce qu'on y trouve.

  

  LE POTE, tonn.

  Il semblerait qu'il dit vrai.

  

  BLECTRUE

  N'tes-vous pas de mon sentiment? voyez-vous cela comme moi?

  

  LE POTE
 Oui, assez; et en mme temps je sens un mouvement intrieur que je ne puis expliquer.

  

  BLECTRUE

  Je crois voir aussi quelque changement  votre taille. Courage, petit homme, ouvrez les yeux.

  

  LE POTE
 Souffrez que je me retire; je veux rflchir tout seul sur moi-mme: il y a effectivement quelque chose d'extraordinaire qui se passe en moi.

  

  BLECTRUE

  Allez, mon fils, allez; faites de srieuses rflexions sur vous; tchez de vous mettre au fait de toute votre sottise. Ce n'est pas l tout, sans doute, et nous nous reverrons, s'il le faut.
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  Scne XI


  

  BLECTRUE
 Je suis charm, mes esprances renaissent, il faut voir les autres. Y a-t-il quelqu'un?
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  Scne XII


  BLECTRUE, MGISTE


  

  BLECTRUE

  Faites-moi voir la plus grande de ces petites cratures.

  

  MGISTE
 Vous savez qu'on les a toutes mises chacune dans une cage. Amnerai-je celle que vous demandez dans la sienne?

  

  BLECTRUE

  Eh bien! amenez-la comme elle est.
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  Scne XIII


  

  BLECTRUE seul

  Je veux voir pourquoi elle n'est pas si petite que les autres; cela pourra encore m'apprendre quelque chose sur leur espce. Quelle joie de les voir semblables  nous!
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  Scne XIV


  BLECTRUE, MGISTE, suite, BLAISE, en cage.


  

  BLAISE

  Parlez donc, noute ami Blectrue: eh! morgu, est-ce qu'on nous prend pour des oisiaux? Avons-je de la pleume pour nous tenir en cage? Je sis l comme une volaille qu'on va mener vendre  la valle. Mettez-moi donc plutt dindon de basse-cour.

  

  BLECTRUE

  Ne tient-il qu' vous ouvrir votre cage pour vous rendre content? tenez, la voil ouverte.

  

  BLAISE

  Ah! pargu, faut que vous radotiez, vous autres, pour nous enfarmer. Allons, de quoi s'agit-il?

  

  BLECTRUE

  Vous n'tes, dit-on, devenus petits qu'en entrant dans notre le. Cela est-il vrai?

  

  BLAISE

  Tenez, vel l'histoire de noute taille. Ds le premier pas ici, je me suis aparu dvaler jusqu' la ceinture; et pis, en faisant l'autre pas, je n'allais pus qu' ma jambe; et pis je me sis trouv  la cheville du pied.

  

  BLECTRUE

  Sur ce pied-l, il faut que vous sachiez une chose.

  

  BLAISE

  Deux, si vous voulez.

  

  BLECTRUE

  Il y a deux sicles qu'on prit ici de petites cratures comme vous autres.

  

  BLAISE

  Voulez-vous gager que je sommes dans leur cage?

  

  BLECTRUE

  On les traita comme vous; car ils n'taient pas plus grands; mais ensuite ils devinrent tout aussi grands que nous.

  

  BLAISE

  Eh! morgu, depuis six mois j'pions pour en avoir autant: apprenez-moi le secret qu'il faut pour a. Pargu, si jamais voute chemin s'adonne jusqu' Passy, vous varrez un brave homme; je trinquerons d'importance. Dites-moi ce qu'il faut faire.

  

  BLECTRUE

  Mon petit mignon, je vous l'ai dj dit, rien que devenir raisonnable.

  

  BLAISE

  Quoi! cette marmaille guarit par l?

  

  BLECTRUE

  Oui. Apparemment qu'elle ne l'tait pas; et sans doute vous tes de mme?

  

  BLAISE

  Eh! palsangu, vel donc mon compte de tantt avec les chelons du Gascon; vel ce que c'est; ous avez raison, je ne sis pas raisonnable.

  

  BLECTRUE

  Que cet aveu-l me fait plaisir! Mon petit ami, vous tes dans le bon chemin. Poursuivez.

  

  BLAISE

  Non, morgu! je n'ons point de raison, c'est ma pense. Je ne sis qu'un nigaud, qu'un butor, et je le soutianrons dans le carrefour,  son de trompe, afin d'en tre pus confus; car, morgu! a est honteux.

  

  BLECTRUE

  Fort bien. Vous pensez  merveille. Ne vous lassez point.

  

  BLAISE

  Oui, a va fort bian. Mais parlez donc: cette taille ne pousse point.

  

  BLECTRUE

  Prenez garde; l'aveu que vous faites de manquer de raison n'est peut-tre pas comme il faut: peut-tre ne le faites-vous que dans la seule vue de rattraper votre figure?

  

  BLAISE

  Eh! vrament non.

  

  BLECTRUE

  Ce n'est pas assez. Ce ne doit pas tre l votre objet.

  

  BLAISE

  Pargu! il en vaut pourtant bian la peine.

  

  BLECTRUE

  Eh! mon cher enfant, ne souhaitez la raison que pour la raison mme. Rflchissez sur vos folies pour en gurir; soyez-en honteux de bonne foi: c'est de quoi il s'agit apparemment.

  

  BLAISE

  Morgu! me vel bian embarrass. Si je savions crire, je vous griffonnerions un petit mmoire de mes fredaines; a serait pus tt fait. Encore ma raison et mon impartinence sont si embarrasses l'une dans l'autre, que tout a fait un ballot o je ne connais pus rian. Traitons a par demande et par rponse.

  

  BLECTRUE

  Je ne saurais; car je n'ai presque point l'ide de ce que vous tes. Mais repassez cela vous-mme, et excitez-vous  aimer la raison.

  

  BLAISE

  Ah! jarnigu, c'est une balle chose, si alle n'tait pas si difficile!

  

  BLECTRUE

  Voyez la douceur et la tranquillit qui rgnent parmi nous; n'en tes-vous pas touch?

  

  BLAISE

  a est vrai; vous m'y faites penser. Vous avez des faces d'une bont, des physolomies si innocentes, des coeurs si gaillards…

  

  BLECTRUE

  C'est l'effet de la raison.

  

  BLAISE

  C'est l'effet de la raison? Faut qu'alle soit d'un grand rapport! a me ravit d'amiqui pour alle. Allons, mon ami, je ne vous quitte pus. Me vel honteux, me vel enchant, me vel comme il faut. Baillez-moi cette raison, et gardez ma taille. Oui, mon ami, un homme de six pieds ne vaut pas une marionnette raisonnable; c'est mon darnier mot et ma darnire parole. Eh! tenez, tout en vous contant a, vel que je sis en transport. Ah! morgu, regardez-moi bian! Iorgnez-moi; je crois que je hausse. Je ne sis pus  la cheville de voute pied, j'attrape voute jarretire.

  

  BLECTRUE

  Oh! Ciel! quel prodige! ceci est sensible.

  

  BLAISE

  Ah! Garnigoi, vel que a reste l.

  

  BLECTRUE

  Courage. Vous n'aimez pas plus tt la raison, que vous en tes rcompens.

  

  BLAISE, tonn et hors d'haleine.

  a est vrai; j'en sis tout stupfait: mais faut bian que je ne l'aime pas encore autant qu'alle en est daigne; ou bian, c'est que je ne mrite pas qu'alle achve ma dlivrance. Acoutez-moi. Je vous dirai que je suis premirement un ivrogne: parsonne n'a sirot d'aussi bon apptit que moi. J'ons si souvent pardu la raison, que je m'tonne qu'alle puisse me retrouver alle-mme.

  

  BLECTRUE

  Ah! que j'ai de joie! Ce sont des hommes, voil qui est fini. Achevez, mon cher semblable, achevez; encore une secousse.

  

  BLAISE

  Hlas! j'avons un tas de fautes qui est trop grand pour en venir  bout: mais, quant  ce qui est de cette ivrognerie, j'ons toujours fricass tout mon argent pour elle: et pis, mon ami, quand je vendions nos denres, combian de chalands n'ons-je pas fourb, sans parmettre aux gens de me fourber itou! a est bian malin!

  

  BLECTRUE

   merveille.

  

  BLAISE

  Et le compre Mathurin, que n'ons-je pas fait pour mettre sa femme  mal? Par bonheur qu'alle a toujours t rudanire[12] envars moi; ce qui fait que je l'en remarcie: mais, dans la raison, pourquoi vouloir se ragoter de l'honneur d'un compre, quand on ne voudrait pas qu'il et apptit du ntre?

  

  BLECTRUE

  Comme il change  vue d'oeil!

  

  BLAISE

  Hlas! oui, ma taille s'avance; et c'est bian de la grce que la raison me fait; car je sis un pauvre homme. Tenez, mon ami; j'avais un quarquier de vaigne avec un quarquier de pr; je vivions sans ennui avec ma sarpe et mon labourage; le capitaine Duflot viant l-dessus, qui me dit comme a: Blaise, veux-tu me sarvir dans mon vaissiau? Veux-tu venir gagner de l'argent? Ne vel-t-il pas mes oreilles qui se dressont  ce mot d'argent, comme les oreilles d'une bourrique? Vel-t-il pas que je quitte, sauf votre respect, btail, amis, parents? Ne vas-je pas m'enfarmer dans cette baraque de planches? Et pis le temps se fche, vel un orage, l'iau gte nos vivres; il n'y a pus ni pte ni faraine. Eh! qu'est-ce que c'est que a? En pleure, en crie, en jure, en meurt de faim; la baraque enfonce; les poissons mangeont Monsieur Duflot, qui les aurait bian mang li-mme. Je nous sauvons une demi-douzaine. Je repetissons en arrivant. Vel tout l'argent que me vaut mon quipe. Mais morgu j'ons fait connaissance avec cette raison, et j'aime mieux a que toute la boutique d'un orfvre. Tenez, tenez, ami Blectrue, considrez; vel encore une crue qui me prend: on dirait d'un agioteux, je devians grand tout d'un coup; me vel comme j'tais!

  

  BLECTRUE, l'embrassant.

  Vous ne sauriez croire avec quelle joie je vois votre changement.

  

  BLAISE

  Vartigu! que je vas me moquer de mes camarades! que je vas tre glorieux! que je vas me carrer[13]!…

  

  BLECTRUE

  Ah! que dites-vous l, mon cher? Quel sentiment de bte! Vous redevenez petit.

  

  BLAISE

  Eh! morgu, a est vrai; me vel rechut, je raccourcis.  moi!  moi! Je me repens. Je demande pardon. Je fais voeu d'tre humble. Jamais pus de vanit, jamais… Ah… ah, ah, ah… Je retorne!

  

  BLECTRUE

  N'y revenez plus.

  

  BLAISE

  Le bon secret que l'humilit pour tre grand! Qui est-ce qui dirait a? Que je vous embrasse, camarade. Mon pre m'a fait, et vous m'avez refait.

  

  BLECTRUE

  Mnagez-vous donc bien dsormais.

  

  BLAISE

  Oh! morgu, de l'humilit, vous dis-je. Comme cette gloire mange la taille! Oh! je n'en dpenserai pus en suffisance.

  

  BLECTRUE

  Il me tarde d'aller porter cette bonne nouvelle-l au roi.

  

  BLAISE

  Mais dites-moi, j'ons piqui de mes pauvres camarades; je prends de la charit pour eux. Ils valont mieux que moi: je sis le pire de tous; faut les secourir; et tantt, si vous voulez, je leur ferai entendre raison. Drs qu'ils me varront, ma prsence les sarmonnera; faut qu'ils devenient souples, et qu'ils restient tous parclus d'tonnement.

  

  BLECTRUE

  Vous raisonnez fort juste.

  

  BLAISE

  Vrament grand marci  vous.

  

  BLECTRUE

  Vous vaudrez mieux qu'un autre pour les instruire; vous sortez du mme monde, et vous aurez des lumires que je n'ai point.

  

  BLAISE

  Oh! que vous n'avez point! a vous plat  dire. C'est vous qui tes le soleil, et je ne sis pas tant seulement la leune auprs de vous, moi: mais je ferons de mon mieux,  moins qu'ils me rebutiont  cause de ma chtive condition.

  

  BLECTRUE

  Comment, chtive condition? Vous m'avez dit que vous tiez un laboureur.

  

  BLAISE

  Et c'est  cause de a.

  

  BLECTRUE

  Et ils vous mpriseraient! Oh! raison humaine, peut-on t'avoir abandonn jusque-l! Eh bien! tirons parti de leur dmence sur votre chapitre; qu'ils soient humilis de vous voir plus raisonnable qu'eux, vous dont ils font si peu de cas.

  

  BLAISE

  Et qui ne sais ni B, ni A. Morgu! faudrait se mettre  genoux pour couter voute bon sens. Mais je pense que vel un de nos camarades qui viant.
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  Scne XV


  BLECTRUE, MGISTE, BLAISE, FONTIGNAC


  

  MGISTE

  Seigneur Blectrue, en voil un qui veut absolument vous parler.
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  Scne XVI


  BLECTRUE, BLAISE, FONTIGNAC


  

  FONTIGNAC

  Sandis! matre Blaise, n'ai-j pas la verlue! Ets-bous l'perlan d tantt?

  

  BLAISE

  Oui, frre, vel le poulet qui viant de sortir de sa coquille.

  

  BLECTRUE

  Il ne tiendra qu' vous qu'il vous en arrive autant, petit bonhomme.

  

  FONTIGNAC

  Eh! caddis, j m'en meurs, et j vnais en consultation l-dessus.

  

  BLECTRUE

  Tenez, il en sait le moyen, lui; et je vous laisse ensemble.
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  Scne XVII


  FONTIGNAC, BLAISE


  

  FONTIGNAC

  Allons, mon ami, j rmets l ptit goujon entr vos mains; j vous en rcommand la mtamorphose.

  

  BLAISE

  Il n'y a rian de si ais. Boutez de la raison l-dedans; et pis, zeste, tout le corps arrive.

  

  FONTIGNAC

  Comment, d la raison! Tantt nous avons donc dvin juste!

  

  BLAISE

  Oui, j'avions mis le nez dessus. Il n'y a qu' tre bian persuad qu'ou tes une bte, et dclarer en quoi.

  

  FONTIGNAC

  Un bt? N pourrait-on changer l'pithte? Ce n'est pas que j'y rpugne.

  

  BLAISE

  Nenni, morgu! c'est la plus balle pense qu'ou aurez de voute vie.

  

  FONTIGNAC

  coutez-moi, galant homme; n'est-c pas ses imperftions qu'il faut rconnatr?

  

  BLAISE

  Fort bian.

  

  FONTIGNAC

  Eh donc! la btise n'est pas d mon lot. C n'est pas l qu gt mon mal: c'tait l vtre; chacun a l sien. J n prtends pourtant pas m mnager, car j n m'estim plus; mais dans la rfltion, j m trouv moins imvcile qu'impertinent, moins sot qu fat.

  

  BLAISE

  Bon, morgu! c'est ce que je voulons dire: a va grand train. Il baille apptit de s'accuser, ce garon-l. Est-ce l tout?

  

  FONTIGNAC

  Non, non: mettez qu j suis mentur.

  

  BLAISE

  Sans doute, puisqu'ou tes Gascon; mais est-ce par couteume ou par occasion?

  

  FONTIGNAC

  Entr nous, tout m sert d'occasion; ainsi comptez pour habitude.

  

  BLAISE

  Qu'est-ce que c'est que a? Un homme qui ment, c'est comme un homme qui a pardu la parole.

  

  FONTIGNAC

  Comment a s fait-il? Car j suis mentur et vavillard en mme temps.

  

  BLAISE

  N'importe, maugr qu'ou soyez bavard, mon dire est vrai; c'est que ceti-l qui ment ne dit jamais la parole qu'il faut, et c'est comme s'il ne sonnait mot.

  

  FONTIGNAC

  J n hais pas cett pense; elle est fantasque.

  

  BLAISE

  Revenons  vos misres. Retornez vos poches. Montrez-moi le fond du sac.

  

  FONTIGNAC

  J m rproch d'avoir t empoisonnur.

  

  BLAISE, se reculant.

  Oh! pour de ceti-l, il me faut du conseil; car faura peut-tre vous touffer pour vous guarir, voyez-vous! et je sis oblig d'en avartir les habitants.

  

  FONTIGNAC

  C n'est point l corps qu j'empoisonnais, j faisais mieux.

  

  BLAISE

  C'est peut-tre les rivires?

  

  FONTIGNAC

  Non: pis qu tout cla.

  

  BLAISE

  Eh! morgu, parlez vite.

  

  FONTIGNAC

  C'est l'esprit des hommes qu j corrompais; j les rendais avugles; en un mot, j'tais un flattur.

  

  BLAISE

  Ah! patience; car d'abord voute poison avait bian mauvaise meine; mais a est pouvantable, et je sis tout escandalis.

  

  FONTIGNAC

  J m dtest. Imaginez-vous qu du ridicul d mon matr, il en a plus d moiti d ma faon.

  

  BLAISE

  Faut bian soupirer de cette affaire-l.

  

  FONTIGNAC

  J'en respir  peine.

  

  BLAISE

  Vous allez donc hausser.

  

  FONTIGNAC

  J n'en dout pas  c qu j sens. Suivez-moi, j veux qu l prodig clat aux yeux de Spinett et d mon matr. N'attendons pas, courons; j suis press.

  

  BLAISE

  Allons vite, et faisons que tous nos camarades aient leur compte.
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  Acte II
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  Scne premire


  FONTIGNAC, BLAISE, SPINETTE


  Ils entrent comme se caressant.


  

  FONTIGNAC,  Blaise.

  Viens donc, qu je t'embrasse encore, mon cher ami, mon intim Blaise. J suis press d'une rconnaissance qui durra tout autant qu moi: en un mot; j t dois ma raison et l rtour d ma figure.

  

  SPINETTE

  Pour moi, Fontignac, je ne te hassais pas: mais j'avoue qu'aujourd'hui mon coeur est bien dispos pour toi; je te dois autant que tu dois  Blaise.

  

  FONTIGNAC

  Les biens m pleuvent donc d tous cts.

  

  BLAISE

  Pargu! j'ons bian de la satisfaction de tout a: j'ons guari Monsieu de Fontignac, et pis Monsieu de Fontignac vous a guarie; et par ainsi, de guarison en guarison, je me porte bian, il se porte bian, vous vous portez bian: et vel trois malades qui sont devenus mdecins; car vous tes itou mdeceine envars les autres, Mademoiselle Spinette.

  

  SPINETTE

  Hlas! je ne demande pas mieux que de leur rendre service.

  

  FONTIGNAC

  Ah! j l crois; chez quiconque a d la raison, l prochain afflig n'a qu faire d rcommandation.

  

  BLAISE

  a est admirable! Comme on deviant honntes gens avec cette raison!

  

  FONTIGNAC

  J m sens une douceur, un suavit dans l'm.

  

  BLAISE

  Et la mienne est si bian repose!

  

  SPINETTE

  La raison est un si grand trsor.

  

  BLAISE

  Morgu! ne le pardez pas, vous; a est bian casuel[14] entre les mains d'une fille.

  

  SPINETTE

  Je vous suis bien oblige de l'avertissement.

  

  BLAISE

  Alle me charme, Monsieu de Fontignac; alle a de la modestie, alle est aussi raisonnable que nous autres hommes.

  

  FONTIGNAC

  J m'estimrais bien fortun d l'tre autant qu'elle.

  

  BLAISE

  Encore? un Gascon modeste! oh! queu convarsion! Allons, ou tes purg  fond.
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  Scne II


  MGISTE, FONTIGNAC, BLAISE, SPINETTE, LE MDECIN


  

  MGISTE

  Messieurs, voil un de vos camarades qui m'a demand en grce de vous l'amener pour vous voir.

  

  BLAISE

  Eh! o est-il donc?

  

  FONTIGNAC

  J n l'aperois pas non plus.

  

  LE MDECIN

  Me voil.

  

  BLAISE

  Ah! je voyais queuque chose qui se remuait l; mais je ne savais pas ce que c'tait. Je pense que c'est noute mdecin?

  

  LE MDECIN

  Lui-mme.

  

  SPINETTE

  Allons! mes amis, il faut tcher de le tirer d'affaire.

  

  LE MDECIN

  Eh! Mademoiselle, je ne demande pas mieux; car en vrit, c'est quelque chose de bien affreux que de rester comme je suis, moi qui ai du bien, qui suis riche et estim dans mon pays.

  

  FONTIGNAC

  N comptez pas l'estim d ces fous.

  

  LE MDECIN

  Mais faudra-t-il que je demeure loign de chez moi, pauvre, et sans avoir de quoi vivre?

  

  BLAISE

  Taisez-vous donc, gourmand. Est-ce que la pitance vous manque ici?

  

  LE MDECIN

  Non; mais mon bien, que deviendra-t-il?

  

  BLAISE

  Queu pauvret avec son bian! c'est comme un enfant qui crie aprs sa poupe. Tenez, un pourpoint, des vivres et de la raison, quand un homme a a, le vel garni pour son t et pour son hivar; le voil fourr comme un manchon. Vous varrez, vous varrez.

  

  SPINETTE

  Dites-lui ce qu'il faut qu'il fasse pour redevenir comme il tait.

  

  BLAISE

  Voulez-vous que ce soit moi qui le traite?

  

  FONTIGNAC

  Sans dout; l'honnur vous appartient; vous tes l doyen d tous.

  

  BLAISE

  Eh! morgu, pus d'honneur, je n'en voulons pus tter; et je sais bian que je ne sis qu'un pauvre rchapp des Petites-Maisons.

  

  FONTIGNAC

  Rmettons donc cet estropi d'esprit entr les mains d Madmoisell Spinett.

  

  SPINETTE

  Moi, Messieurs! c'est  moi  me taire o vous tes.

  

  LE MDECIN

  Eh! mes amis, voil des compliments bien longs pour un homme qui souffre.

  

  BLAISE

  Oh dame, il faut que l'humilit marche entre nous; je nous mettons bas pour rester haut. a vous passe, mon mignon; et j'allons, pisque ma compagne l'ordonne, vous apprenre  devenir grand garon, et le tu autem[15] de voute petitesse: mais je vas tre brutal, je vous en avartis; faut que j'assomme voute rapetissement avec des injures: demandez putt aux camarades.

  

  FONTIGNAC

  Oui, votre sant en dpend.

  

  LE MDECIN

  Quoi! tout votre secret est de me dire des injures? Je n'en veux point.

  

  BLAISE

  Oh bian! gardez donc vos quatre pattes.

  

  SPINETTE

  Mais essayez, petit homme, essayez.

  

  LE MDECIN

  Des injures  un docteur de la Facult!

  

  BLAISE

  Il n'y a ni docteur ni doctraine; quand vous seriez apothicaire.

  

  LE MDECIN

  Voyons donc ce que c'est.

  

  FONTIGNAC

  Bon, j vous flicit du parti qu vous prnez. Madmoisell Spinett, laissons faire matre Blais, et l'coutons.

  

  BLAISE

  Premirement, faut commencer par vous dire qu'ou tes un sot d'tre mdecin.

  

  LE MDECIN

  Voil un paysan bien hardi.

  

  BLAISE

  Hardi! je ne sis pas entre vos mains. Dites-moi, sans vous fcher, tiez-vous en mnage, aviez-vous femme l-bas?

  

  LE MDECIN

  Non, je suis veuf; ma femme est morte  vingt-cinq ans d'une fluxion de poitrine.

  

  BLAISE

  Maugr la doctraine de la Facult?

  

  LE MDECIN

  Il ne me fut pas possible de la rchapper.

  

  BLAISE

  Avez-vous des enfants?

  

  LE MDECIN

  Non.

  

  BLAISE

  Ni en bien ni en mal?

  

  LE MDECIN

  Non, vous dis-je. J'en avais trois; et ils sont morts de la petite vrole, il y a quatre ans.

  

  BLAISE

  Peste soit du docteur! Eh! de quoi guarissiez-vous donc le monde?

  

  LE MDECIN

  Vous avez beau dire, j'tais plus couru qu'un autre.

  

  BLAISE

  C'est que c'tait pour la darnire fois qu'on courait. Eh! ne dites-vous pas qu'ou tes riche?

  

  LE MDECIN

  Sans doute.

  

  BLAISE

  Eh mais, morgu, pisque vous n'avez pas besoin de gagner voute vie en tuant le monde, ou avez donc tort d'tre mdecin. Encore est-ce, quand c'est la pauvret qui oblige  tuer les gens; mais quand en est riche, ce n'est pas la peine; et je continue toujours  dire qu'ou tes un sot, et que, si vous voulez grandir, faut laisser les gens mourir tout seuls.

  

  LE MDECIN

  Mais enfin…

  

  FONTIGNAC

  Caddis, bous n tuez pas mieux qu'il raisonne.

  

  SPINETTE

  Assurment.

  

  LE MDECIN, en colre.

  Ah! je m'en vais. Ces animaux-l se moquent de moi.

  

  SPINETTE

  Il n'a pas laiss que d'tre frapp, il y reviendra.
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  Scne III


  BLECTRUE, FONTIGNAC, BLAISE, SPINETTE


  

  FONTIGNAC

  Ah! voil l'honnte homme d qui nous sont vnus les prmiers rayons d lumire. Vnez, Monsieur Blectrue, approchez d vos enfants, et rcvez-les entre vos bras.

  

  BLAISE

  Oh! je lui ai dj rendu mes grce.

  

  BLECTRUE

  Et moi, je les rends aux dieux de l'tat o vous tes. Il ne s'agit plus que de vos camarades.

  

  BLAISE

  Je venons d'en rater un tout  l'heure; et les autres sont bian opinitres, surtout le courtisan et le philosophe.

  

  SPINETTE

  Pour moi, j'espre que je ferai entendre raison  ma matresse, et que nous demeurerons tous ici; car on y est si bien!

  

  BLECTRUE

  Je me proposais de vous le persuader, mes enfants; dans votre pays vous retomberiez peut-tre.

  

  BLAISE

  Pargu! noute arvelle serait biantt fondue. La raison dans le pays des folies, c'est comme une pelote de neige au soleil. Mais  propos de soleil, dites-moi, papa Blectrue: tantt, en passant, j'ons rencontr une jeune poulette du pays, tout  fait gentille, ma foi, qui m'a pris la main, et qui m'a dit: vous vel donc grand! a vous va fort bian; je vous en fais mon compliment. Et pis, en disant a, les yeux li trottaient sur moi, fallait voir; et pis: mon biau garon, regardez-moi; parmettez que je vous aime. Ah! Mademoiselle, vous vous gaussez, ai-je repris; ce n'est pas moi qui baille les parvilges, c'est moi qui les demande. Et pis vous tes venu, et j'en avons rest l. Qu'est-ce que a signifie?

  

  BLECTRUE

  Cela signifie qu'elle vous aime et qu'elle vous en faisait la dclaration.

  

  BLAISE

  Une dclaration d'amour  ma parsonne! et n'y a-t-il pas de mal  a?

  

  BLECTRUE

  Nullement. Comment donc? c'est la loi du pays qui veut qu'on en use ainsi.

  

  BLAISE

  Allons, allons, vous tes un gausseux.

  

  SPINETTE

  Monsieur Blectrue aime  rire.

  

  BLECTRUE

  Non, certes, je parle srieusement.

  

  FONTIGNAC

  Mais dans l fond, en France cla commence  s'tablir.

  

  BLECTRUE

  Vous voudriez que les hommes attaquassent les femmes! Et la sagesse des femmes y rsisterait-elle?

  

  FONTIGNAC

  D'ordinaire effectivment ell n'est pas robuste.

  

  BLAISE

  Morgu a est vrai, on ne voit partout que des sagesses  la renvarse.

  

  BLECTRUE

  Que deviendra la faiblesse si la force l'attaque?

  

  BLAISE

  Adieu la voiture[16]!

  

  BLECTRUE

  Que deviendra l'amour, si c'est le sexe le moins fort que vous chargez du soin d'en surmonter les fougues? Quoi? vous mettrez la sduction du ct des hommes, et la ncessit de la vaincre du ct des femmes! Et si elles y succombent, qu'avez-vous  leur dire? C'est vous en ce cas qu'il faut dshonorer, et non pas elles. Quelles tranges lois que les vtres en fait d'amour! Allez mes enfants, ce n'est pas la raison, c'est le vice qui les a faites; il a bien entendu ses intrts. Dans un pays o l'on a rgl que les femmes rsisteraient aux hommes, on a voulu que la vertu n'y servt qu' ragoter les passions, et non pas  les soumettre.

  

  BLAISE

  Morgu! les femmes n'ont qu' venir, ma force les attend de pied farme. Alles varront si je ne voulons de la vartu que pour rire.

  

  SPINETTE

  Je vous avoue que j'aurai bien de la peine  m'accoutumer  vos usages, quoique senss.

  

  BLECTRUE

  Tant pis, je vous regarde comme retombe.

  

  SPINETTE

  Hlas! Monsieur, actuellement j'en ai peur.

  

  BLAISE

  Eh! morgu, faites donc vite. Venez  repentance; vel voute taille qui s'en va.

  

  SPINETTE

  Oui, je me rends; je ferai tout ce qu'on voudra; et pour preuve de mon obissance, tenez, Fontignac, je vous prie de m'aimer, je vous en prie srieusement.

  

  FONTIGNAC

  Vous tes bien pressante.

  

  SPINETTE

  Je sens que vous avez raison, Monsieur Blectrue; et je vous promets de me conformer  vos lois. Ce que je viens d'prouver en ce moment me donne encore plus de respect pour elles. Allons, ma matresse gmit; permettez que je travaille  la tirer d'affaire; je veux lui parler.

  

  BLAISE

  Laissez-moi vous aider itou.

  

  BLECTRUE

  Je vais de ce pas dire qu'on vous l'amne.

  

  FONTIGNAC

  Et moi, d mon ct, j vais combattr les vertigs d mon matre.
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  Scne IV


  BLAISE, SPINETTE


  

  BLAISE

  Tatigu, Mademoiselle Spinette, qu'en dites-vous? Il y a de belles maxaimes en ce pays-ci! Cet amour qu'il faut qu'on nous fasse,  nous autres hommes, qu'il y a de prudence  a!

  

  SPINETTE

  Tout me charme ici.

  

  BLAISE

  Morgu! tenez, vel cette fille qui m'a tantt cajol, qui viant  nous.
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  Scne V


  SPINETTE, BLAISE, UNE INSULAIRE


  

  L’INSULAIRE

  Ah! mon beau garon, je vous retrouve; et vous, Mademoiselle, je suis bien ravie de vous voir comme vous tes.

  

  BLAISE

  J'en sis fort ravi aussi. Quant  l'gard du biau garon, il n'y a point de a ici.

  

  L’INSULAIRE

  Pour moi, vous me paraissez tel.

  

  BLAISE,  Spinette.

  Vous voyez bian qu'alle me conte la fleurette. Mais, Mademoiselle, parlez-moi, dans queulle intention est-ce que vous me dites que je sis biau? Je sis d'avis de savoir a. Est-ce que je vous plais?

  

  L’INSULAIRE

  Assurment.

  

  BLAISE

  Souvenez-vous bian que je n'y saurais que faire. ( Spinette.) Je sis bian svre, est-ce pas?

  

  L’INSULAIRE

  Eh quoi! me trouvez-vous si dsagrable?

  

  BLAISE,  part.

  Vous! non… Si fait, si fait. C'est que je rve. Morgu! queu dommage de rudoyer a!

  

  SPINETTE

  Matre Blaise, la conqute d'une si jolie fille mrite pourtant votre attention.

  

  BLAISE

  Oh! mais il faut que a vianne; a n'est pas encore bian mr, et je varrons pendant qu' m'aimera; qu'alle aille son train.

  

  L’INSULAIRE

  Aimer toute seule est bien triste!

  

  BLAISE

  Ma sagesse n'a pas encore rsolu que a soit divartissant.

  

  L’INSULAIRE

  Voici, je pense, quelqu'un de vos camarades qui vient; je me retire, sans rien attendre de votre coeur.

  

  BLAISE

  L, l, ma mie, vous revianrez. Ne vous dcouragez pas, entendez-vous?

  

  L’INSULAIRE

  Passe pour cela.

  

  BLAISE

  Adieu, adieu. J'avons affaire. Vous gagnez trop de terrain, et j'en ai honte. Adieu.
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  Scne VI


  LA COMTESSE, SPINETTE, BLAISE


  

  LA COMTESSE

  Eh bien! que me veut-on?  ciel! que vois-je? par quel enchantement avez-vous repris votre figure naturelle? Je tombe dans un dsespoir dont je ne suis plus la matresse.

  

  BLAISE

  Allons, ma petiote damoiselle, tout bellement, tout bellement. Il ne s'agit ici que d'un petit raccommodage de arviau.

  

  SPINETTE

  Vous savez, Madame, que tantt Fontignac et ce paysan croyaient que nous n'tions petits que parce que nous manquions de raison; et ils croyaient juste: cela s'est vrifi.

  

  LA COMTESSE

  Quelles chimres! est-ce que je suis folle?

  

  BLAISE

  Eh oui! morgu, vel cen que c'est.

  

  LA COMTESSE

  Moi, j'ai perdu l'esprit!  quelle extrmit suis-je rduite!

  

  BLAISE

  Par exemple, j'ons bian avou que j'tais un ivrogne, moi.

  

  SPINETTE

  Ce n'est que par l'aveu de mes folies que j'ai rattrap ma raison.

  

  BLAISE

  Bon, bon, attrap! Faut qu'alle oublie sa figure! Vel un biau chiffon pour tant courir aprs! qu' pleure sa raison torne, vel tout.

  

  SPINETTE

  Fontignac a eu autant de peine  me persuader que j'en ai aprs vous, ma chre matresse; mais je me suis rendue.

  

  BLAISE

  Pendant qu'un manant comme moi porte l'tat d'une criature raisonnable, voulez-vous toujours garder voute tat d'animal, une damoiselle de la cour?

  

  SPINETTE

  Ne lui parlez plus de cette malheureuse cour.

  

  LA COMTESSE

  Mes larmes m'empchent de parler.

  

  BLAISE

  Vel qui est bel et bon; mais il n'y a que voute folie qui en varse: voute raison n'en baille pas une goutte, et a n'avance rian.

  

  SPINETTE

  Cela est vrai.

  

  BLAISE

  Ne vous fchez pas, ce n'est que par charit que je vous mprisons.

  

  LA COMTESSE,  Spinette.

  Mais de grce, apprenez-moi mes folies!

  

  SPINETTE

  Eh! Madame, un peu de rflexion. Ne savez-vous pas que vous tes jeune, belle, et fille de condition? Citez-moi une tte de fille qui ait tenu contre ces trois qualits-l, citez-m'en une.

  

  BLAISE

  Cette jeunesse, alle est une girouette. Cette qualit rend glorieuse.

  

  SPINETTE

  Et la beaut?

  

  BLAISE

  a fait les femmes si sottes!…

  

  LA COMTESSE

   votre compte, Spinette, je suis donc une tourdie, une sotte et une glorieuse?

  

  SPINETTE

  Madame, vous comptez si bien, que ce n'est pas la peine que je m'en mle.

  

  BLAISE

  Ce n'est pas pour des preunes qu'ou tes si petite. Vous voyez bian qu'on vous a baill de la marchandise pour voute argent.

  

  LA COMTESSE

  De l'orgueil, de la sottise et de l'tourderie!

  

  BLAISE

  Oui, ruminez, mchez bian a en vous-mme,  celle fin que a vous sarve de mdeaine.

  

  LA COMTESSE

  Enfin, Spinette, je veux croire que tout ceci est de bonne foi; mais je ne vois rien en moi qui ressemble  ce que vous dites.

  

  BLAISE

  Morgu, pourtant je vous approchons la lantarne assez prs du nez. Parlons-li un peu de cette coquetterie. Dans ce vaissiau alle avait la maine d'en avoir une bonne tape.

  

  SPINETTE

  Aidez-vous, Madame; songez, par exemple,  ce que c'est qu'une toilette.

  

  BLAISE

  Attendez. Une toilette? n'est-ce pas une table qui est si bian dresse, avec tant de brimborions, o il y a des flambiaux, de petits bahuts d'argent et une couvarture sur un miroir?

  

  SPINETTE

  C'est cela mme.

  

  BLAISE

  Oh! la dame de cheux nous avait la pareille.

  

  SPINETTE

  Vous souvenez-vous, ma chre matresse, de cette quantit d'outils pour votre visage qui tait sur la vtre?

  

  BLAISE

  Des outils pour son visage! Est-ce que sa mre ne li avait pas baill un visage tout fait?

  

  SPINETTE

  Bon! est-ce que le visage d'une coquette est jamais fini? Tous les jours on y travaille: il faut concerter les mines, ajuster les oeillades. N'est-il pas vrai qu' votre miroir, un jour, un regard doux vous a cot plus de trois heures  attraper? Encore n'en attraptes-vous que la moiti de ce que vous en vouliez; car, quoique ce ft un regard doux, il s'agissait aussi d'y mler quelque chose de fier: il fallait qu'un quart de fiert y temprt trois quarts de douceur; cela n'est pas ais. Tantt le fier prenait trop sur le doux: tantt le doux touffait le fier. On n'a pas la balance  la main; je vous voyais faire, et je ne vous regardais que trop. N'allais-je pas rpter toutes vos contorsions? Il fallait me voir avec mes yeux chercher des doses de feu, de langueur, d'tourderie et de noblesse dans mes regards. J'en possdais plus d'un mille qui taient autant de coups de pistolet, moi qui n'avais tudi que sous vous. Vous en aviez un qui tait vif et mourant, qui a pens me faire perdre l'esprit: il faut qu'il m'ait cot plus de six mois de ma vie, sans compter un torticolis que je me donnai pour le suivre.

  

  LA COMTESSE, soupirant.

  Ah!

  

  BLAISE

  Queu tas de balivarnes! Vel une tarrible condition que d'tre les yeux d'une coquette!

  

  SPINETTE

  Et notre ajustement! et l'architecture de notre tte, surtout en France o Madame a demeur! et le choix des rubans! Mettrai-je celui-l? non, il me rend le visage dur. Essayons de celui-ci; je crois qu'il me rembrunit. Voyons le jaune, il me plit; le blanc, il m'affadit le teint. Que mettra-t-on donc? Les couleurs sont si bornes, toutes varies qu'elles sont! La coquetterie reste dans la disette; elle n'a pas seulement son ncessaire avec elle. Cependant on essaye, on te, on remet, on change, on se fche; les bras tombent de fatigue, il n'y a plus que la vanit qui les soutient. Enfin on achve: voil cette tte en tat: voil les yeux arms. L'tourdi  qui tant de grces sont destines arrivera tantt. Est-ce qu'on l'aime? non. Mais toutes les femmes tirent dessus, et toutes le manquent. Ah! le beau coup, si on pouvait l'attraper!

  

  BLAISE

  Mais de cette manire-l, vous autres femmes dans le monde qui tirez sur les gens, je comprends qu'ou tes

  comme des fusils.

  

  SPINETTE

   peu prs, mon pauvre Blaise.

  

  LA COMTESSE

  Ah ciel!

  

  BLAISE

  Elle se lamente. C'est la raison qui bataille avec la folie.

  

  SPINETTE

  Ne vous troublez point, Madame; c'est un coeur tout  vous qui vous parle. Malheureusement je n'ai point de mmoire, et je ne me ressouviens pas de la moiti de vos folies. Orgueil sur le chapitre de la naissance: qui sont-ils ces gens-l? de quelle maison? et cette petite bourgeoise qui fait comparaison avec moi? Et puis cette bont superbe avec laquelle on salue des infrieurs; cet air altier avec lequel on prend sa place; cette valuation de ce que l'on est et de ce que les autres ne sont pas. Reconduira-t-on celle-ci? Ne fera-t-on que saluer celle-l? Sans compter cette rancune contre tous les jolis visages que l'on va dtruisant d'un ton nonchalant et distrait. Combien en avez-vous trouv de boursoufls, parce qu'ils taient gras? Vous n'accordiez que la peau sur les os  celui qui tait maigre. Il y avait un nez sur celui-ci qui l'empchait d'tre spirituel. Des yeux taient-ils fiers? ils devenaient hagards. taient-ils doux? les voil btes. taient-ils vifs? les voil fous.  vingt-cinq ans, on approchait de sa quarantaine. Une petite femme avait-elle des grces? ah! la bamboche! tait-elle grande et bien faite? ah! la gante! elle aurait pu se montrer  la foire. Ajoutez  cela cette finesse avec laquelle on prend le parti d'une femme sur des mdisances que l'on augmente en les combattant, qu'on ne fait semblant d'arrter que pour les faire courir, et qu'on dveloppe si bien, qu'on ne saurait plus les dtruire.

  

  LA COMTESSE

  Arrte, Spinette, arrte, je te prie.

  

  BLAISE

  Pargu! vel une histoire bian rcriative et bian pitoyable en mme temps. Queu bouffon que ce grand monde! Queu drle de parfide! Faudrait, morgu! le montrer sur le Pont-Neuf, comme la curiosit. Je voudrais bien retenir ce pot-pourri-l. Toutes sortes d'acabits de rubans, du vart, du gris, du jaune, qui n'ont pas d'amiqui pour une face; une coquetterie qui n'a pas de quoi vivre avec des couleurs; des bras qui s'impatientont; et pis de la vanit qui leur dit: courage! et pis du doux dans un regard, qui se dtrempe avec du fiar; et pis une balance pour peser cette marchandise: qu'est-ce que c'est que tout a?

  

  SPINETTE

  Achevez, matre Blaise; cela vaut mieux que tout ce que j'ai dit.

  

  BLAISE

  Pargu! je veux bian. Tenez, un tiers d'oeillade avec un autre quart; un visage qu'il faut remonter comme un horloge; un tourdi qui viant voir ce visage; des femmes qui vont  la chasse aprs cet tourdi, pour tirer dessus; et pis de la poudre et du plomb dans l'oeil; des naissances qui demandont la maison des gens; des bourgeoises de comparaison saugrenue: des faces joufflues qui ont de la boursouflure, avec du gras; un arpent de taille qu'on baille  celle-ci pour un quarquier qu'on te  celle-l; de l'esprit qui ne saurait compatir avec un nez, et de la mdisance de bon coeur. Y en a-t-il encore? Car je veux tout avoir, pour lui montrer quand alle sera guarie; a la fera rire.

  

  SPINETTE

  Madame, assurment ce portrait-l a de quoi rappeler la raison.

  

  LA COMTESSE, confuse.

  Spinette, il me dessille les yeux; il faut se rendre: j'ai vcu comme une folle. Soutiens-moi; je ne sais ce que je deviens.

  

  BLAISE

  Ah! Spinette, m'amie, vel qui est fait, la marionnette est partie; vel le pus biau jet qui se fera jamais.

  

  SPINETTE

  Ah! ma chre matresse, que je suis contente!

  

  LA COMTESSE

  Que je t'ai d'obligation, Blaise; et  toi aussi, Spinette!

  

  BLAISE

  Morgu; que j'ons de joie! pus de petitesse; je l'ons tue toute roide.

  

  LA COMTESSE

  Ah! mes enfants, ce qu'il y a de plus doux pour moi dans tout cela, c'est le jugement sain et raisonnable que je porte actuellement des choses. Que la raison est dlicieuse!

  

  SPINETTE

  Je vous l'avais promis, et si vous m'en croyez, nous resterons ici. Il ne faut plus nous exposer; les rechutes, chez nous autres femmes, sont bien plus faciles que chez les hommes.

  

  BLAISE

  Comment, une femme? Alle est toujours  moiti tombe. Une femme marche toujours sur la glace.

  

  LA COMTESSE

  Ne craignez rien; j'ai retrouv la raison ici; je n'en sortirai jamais. Que pourrais-je avoir qui la valt?

  

  BLAISE

  Rian que des guenilles. Premirement, il y a ici le fils du Gouvarneur, qui est un garon bian torn.

  

  LA COMTESSE

  Trs aimable, et je l'ai remarqu.

  

  SPINETTE

  Il ne vous sera pas difficile d'en tre aime.

  

  BLAISE

  Tenez, il viant ici avec sa soeur.
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  Scne VII


  LA COMTESSE, SPINETTE, BLAISE, PARMENS, FLORIS


  

  FLORIS

  Que vois-je? Ah! mon frre, la jolie personne!

  

  BLAISE

  C'est pourtant cette bamboche de tantt.

  

  SPINETTE

  C'est ma matresse, cette petite femelle que Monsieur avait retenue.

  

  PARMENS

  Quoi! vous, Madame?

  

  LA COMTESSE

  Oui, Seigneur, c'est moi-mme, sur qui la raison a repris son empire.

  

  FLORIS

  Et mon petit mle?

  

  BLAISE

  On travaille  li faire sa taille  ceti-l: le Gascon est aprs,  ce qu'il nous a dit.

  

  FLORIS,  la Comtesse.

  Je voudrais bien qu'il et le mme bonheur. Et vous, Madame, l'tat o vous tiez nous cachait une charmante figure. Je vous demande votre amiti.

  

  LA COMTESSE

  J'allais vous demander la vtre, Madame, avec un asile ternel en ce pays-ci.

  

  FLORIS

  Vous ne pouvez, ma chre amie, nous faire un plus grand plaisir; et si la modestie permettait  mon frre de s'expliquer l-dessus, je crois qu'il en marquerait autant de joie que moi.

  

  PARMENS

  Doucement, ma soeur.

  

  LA COMTESSE

  Non, Prince, votre joie peut paratre; elle ne risquera point de dplaire.

  

  BLAISE

  Eh! morgu,  propos, ce n'est pas comme a qu'il faut rpondre; c'est  li  tenir sa morgue, et non pas  vous. C'est les hommes qui font les pimbches, ici, et non pas les femmes. Amenez voute amour, il varra ce qu'il en fera.

  

  LA COMTESSE

  Comment? je ne l'entends pas.

  

  SPINETTE

  Madame, c'est que cela a chang de main. Dans notre pays on nous assige; c'est nous qui assigeons ici parce que la place en est mieux dfendue.

  

  BLAISE

  L'homme ici, c'est le garde-fou de la femme.

  

  LA COMTESSE

  La pratique de cet usage-l m'est bien neuve; mais j'y ai pens plus d'une fois en ma vie, quand j'ai vu les hommes se vanter des faiblesses des femmes.

  FLORIS

  Ainsi, ma chre amie, si vous aimiez mon frre, ne faites point de faon de lui en parler.

  

  SPINETTE

  Oui, oui, cela est extrmement juste.

  

  LA COMTESSE

  Cela m'embarrasse un peu.

  

  SPINETTE

  Prenez garde, j'ai pens retomber avec ces petites faons-l.

  

  LA COMTESSE

  Comme vous voudrez.

  

  FLORIS

  Mon frre, Madame est instruite de nos usages, et elle a un secret  vous confier. Souvenez-vous qu'elle est trangre, et qu'elle mrite plus d'gards qu'une autre. Pour moi, qui ne veux savoir les secrets de personne, je vous laisse.

  

  BLAISE

  Je sis discret itou, moi.

  

  SPINETTE

  

  Et moi aussi, et je sors.

  

  BLAISE

  Allons voir si voute petit mle de tantt est bian avanc.

  

  FLORIS,  la Comtesse.

  Je le souhaite beaucoup. Adieu, chre belle-soeur.
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  Scne VIII


  LA COMTESSE, PARMENS


  

  PARMENS

  Je suis charm, Madame, des noms caressants que ma soeur vous donne, et de l'amiti qui commence si bien entre vous deux.

  

  LA COMTESSE

  Je n'ai rien vu de si aimable qu'elle, et… toute sa famille lui ressemble.

  

  PARMENS

  Nous vous sommes obligs de ce sentiment; mais vous avez, dit-on, un secret  me confier.

  

  LA COMTESSE soupire.

  Hem! oui.

  

  PARMENS

  De quoi s'agit-il, Madame? Serait-ce quelque service que je pourrais vous rendre? Il n'y a personne ici qui ne s'empresse  vous tre utile.

  

  LA COMTESSE

  Vous avez bien de la bont.

  

  PARMENS

  Parlez hardiment, Madame.

  

  LA COMTESSE

  Les lois de mon pays sont bien diffrentes des vtres.

  

  PARMENS

  Sans doute que les ntres vous paraissent prfrables?

  

  LA COMTESSE

  Je suis pntre de leur sagesse; mais…

  

  PARMENS

  Quoi! Madame? achevez.

  

  LA COMTESSE

  J'tais accoutume aux miennes, et l'on perd difficilement de mauvaises habitudes.

  

  PARMENS

  Ds que la raison les condamne, on ne saurait y renoncer trop tt.

  

  LA COMTESSE

  Cela est vrai, et personne ne m'engagerait plus vite  y renoncer que vous.

  

  PARMENS

  Voyons, puis-je vous y aider? Je me prte autant que je puis  cette difficult qui vous reste encore.

  

  LA COMTESSE

  Vous la nommez bien; elle est vraiment difficult. Mais, Prince, ne pensez-vous rien, vous-mme?

  

  PARMENS

  Nous autres hommes, ici, nous ne disons point ce que nous pensons.

  

  LA COMTESSE

  Faites pourtant rflexion que je suis trangre, comme on vous l'a dit. Il y a des choses sur lesquelles je puis n'tre pas encore bien affermie.

  

  PARMENS

  Eh! quelles sont-elles? Donnez-m'en seulement l'ide; aidez-moi  savoir ce que c'est.

  

  LA COMTESSE

  Si j'avais de l'inclination pour quelqu'un, par exemple?

  

  PARMENS

  Eh bien! cela n'est pas dfendu: l'amour est un sentiment naturel et ncessaire; il n'y a que les vivacits qu'il en faut rgler.

  

  LA COMTESSE

  Mais cette inclination, on m'a dit qu'il faudrait que je l'avouasse  celui pour qui je l'aurais.

  

  PARMENS

  Nous ne vivons pas autrement ici; continuez, Madame. Avez-vous du penchant pour quelqu'un?

  

  LA COMTESSE

  Oui, Prince.

  

  PARMENS

  Il y a toute apparence qu'on n'y sera pas insensible.

  

  LA COMTESSE

  Me le promettez-vous?

  

  PARMENS

  On ne saurait rpondre que de soi.

  

  LA COMTESSE

  Je le sais bien.

  

  PARMENS

  Et j'ignore pour qui votre penchant se dclare.

  

  LA COMTESSE

  Vous voyez bien que ce n'est pas pour un autre. Ah!

  

  PARMENS

  Cessez de rougir, Madame; vous m'aimez et je vous aime. Que la franchise de mon aveu dissipe la peine que vous a fait le vtre.

  

  LA COMTESSE

  Vous tes aussi gnreux qu'aimable.

  

  PARMENS

  Et vous, aussi aime que vous tes digne de l'tre. Je vous rponds d'avance du plaisir que vous ferez  mon pre quand vous lui dclarerez vos sentiments. Rien ne lui sera plus prcieux que l'tat o vous tes, et que la dure de cet tat par votre sjour ici. Je n'ai plus qu'un mot  vous dire, Madame. Vous et les vtres, vous m'appelez Prince, et je me suis fait expliquer ce que ce mot-l signifie; ne vous en servez plus. Nous ne connaissons point ce titre-l ici; mon nom est Parmens, et l'on ne m'en donne point d'autre. On a bien de la peine  dtruire l'orgueil en le combattant. Que deviendrait-il, si on le flattait? Il serait la source de tous les maux. Surtout que le ciel en prserve ceux qui sont tablis pour commander, eux qui doivent avoir plus de vertus que les autres, parce qu'il n'y a point de justice contre leurs dfauts.
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  Scne IX


  PARMENS, LA COMTESSE, FONTIGNAC


  

  FONTIGNAC

  Ah! Madame, je vous rconnais; mes yeux rtrouvent c qu'il y avait d plus charmant dans l monde! Voil la prmir fois d ma vie qu j'ai vu la beaut et la raison ensemble. Permettez, Seigneur, qu j'emmne Madame; l'esprit d son frre fait l mutin, il rgimbe; sa folie est tnace, et j'ai bsoin d troupes auxiliaires.

  

  PARMENS

  Allez, Madame, n'pargnez rien pour le tirer d'affaire.

  

  FONTIGNAC

  Il y aura d la vsogne aprs lui; car c'est une cervelle d courtisan.
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  Acte III
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  Scne premire


  LA COMTESSE, FLORIS, LE COURTISAN, FONTIGNAC, SPINETTE, BLAISE


  

  LA COMTESSE, au Courtisan.

  Oui, mon frre, rendez-vous aux exemples qui vous frappent; vous nous voyez tous rtablis dans l'tat o nous tions; cela ne doit-il pas vous persuader? Moi qui vous parle, voyez ce que je suis aujourd'hui; reconnaissez-vous votre soeur  l'aveu franc qu'elle a fait de ses folies? M'auriez-vous cru capable de ce courage-l? Pouvez-vous vous empcher de l'estimer, et ne me l'enviez-vous pas vous-mme?

  

  BLAISE

  Eh! morgu, il n'y a qu' ouvrir les yeux pour nous admirer, sans compter que vel Mademoiselle qui est la propre fille du Gouverneur et qui n'attend que la revenue de votre parsonne pour vous entretenir de vos beaux yeux: ce qui vous sera bian agriable  entendre.

  

  FLORIS

  Oui, donnez-moi la joie de vous voir comme je m'imagine que vous serez. Sortez de cet tat indigne de vous, o vous tes comme enseveli.

  

  FONTIGNAC

  Si vous savez le plaisir qui vous attend dans le plus profond de vous-mme!

  

  BLAISE

  Vel noute mdecin de guari; il en embrasse tout le monde; il est si joyeux, qu'il a pens touffer un passant. Quand est-ce donc que vous nous toufferez itou? Il n'y a pus que vous d'ostin, avec ce faiseur de vars, qui est rechut, et ce petit glorieux de philosophe, qui est trop sot pour s'amender, et qui raisonne comme une cruche.

  

  LA COMTESSE

  Allons, mon frre, n'hsitez plus, je vous en conjure.

  

  SPINETTE

  Il en faut venir l, Monsieur. Il n'y a pas moyen de faire autrement.

  

  LE COURTISAN

  Quelle situation!

  

  BLAISE

  Que faire  a? Quand je songe que voute soeur a bian pu endurer l'avanie que je li avons faite; la vel pour le dire. Demandez-li si je l'avons marchande, et tout ce qu'alle a support dans son pauvre esprit, et les btises dont je l'avons blme; demandez-li le houspillage.

  

  FLORIS

  Eh bien! nous en croirez-vous?

  

  LE COURTISAN

  Ah! Madame, quel vnement! je vous demande en grce de vouloir bien me laisser un moment avec Fontignac.

  

  LA COMTESSE

  Oui, mon frre, nous allons vous quitter; mais, au nom de notre amiti, ne rsistez plus.

  

  FONTIGNAC,  Blaise,  part.

  Blaise, n vous loignez pas, pour m prter main-forte si j'en ai bsoin.

  

  BLAISE

  Non, je rderons  l'entour d'ici.
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  Scne II


  LE COURTISAN, FONTIGNAC


  

  LE COURTISAN

  Je t'avoue, Fontignac, que je me sens branl.

  

  FONTIGNAC

  J l crois: la raison et vous, dans l fond, vous n'tes vrouills qu faute d vous entendre.

  

  LE COURTISAN

  Est-il vrai que ma soeur est convenue de toutes les folies dont elle parle?

  

  FONTIGNAC

  L'histoir rapporte qu'elle en a fait l'aveu d'une manire exemplaire, en vrit.

  

  LE COURTISAN

  Elle qui tait si glorieuse, comment a-t-elle souffert cette confusion-l?

  

  FONTIGNAC

  On dit en effet qu son me d'abord tait en travail. Grand nombre d'exclamations: o en suis-je? On rougissait. Il est venu des larmes, un peu d dcouragment, d ptites colres brochant sur le tout. La vanit dfendait le logis; mais enfin la raison l'a serre d si prs, qu'elle l'a, comme on dit, jete par les fentres, et j rgarde dj la vtre comm saute.

  

  LE COURTISAN

  Mais dis-moi de quoi tu veux que je convienne; car voil mon embarras.

  

  FONTIGNAC

  J vous fais excuse; vous tes fourni; votre emvarras n peut vnir qu d l'avondanc du sujet.

  

  LE COURTISAN

  Moi, je ne me connais point de ces faiblesses, de ces extravagances dont on peut rougir; je ne m'en connais point.

  

  FONTIGNAC

  Eh bien! j vous mettrai en pays d connaissance!

  

  LE COURTISAN

  Vous plaisantez, sans doute, Fontignac?

  

  FONTIGNAC

  Moi, plaisanter dans l ministre qu j'exerce, quand il s'agit d gurir un avugle! Vous n'y pensez pas.

  

  LE COURTISAN

  O est-il donc cet aveugle?

  

  FONTIGNAC

  Monsieur, avrgeons; la vie est courte; parlons d'affaire.

  

  LE COURTISAN

  Ah! tu m'inquites. Que vas-tu me dire? Je n'aime pas les critiques.

  

  FONTIGNAC

  J vous prends sur l fait. Actuellment vous prludez par une petitesse. Il en est d vous comm d ces vases trop pleins; on n peut les rmuer qu'ils n rpandent.

  

  LE COURTISAN

  Voudriez-vous bien me dire quelle est cette faiblesse par laquelle je prlude?

  

  FONTIGNAC

  C'est la peur qu vous avez qu j n vous pluche. N'avez-vous jamais vu d'enfant entre les bras d sa nourrice? Connaissez-vous l hochet dont elle agite les grelots pour rjouir l poupon avecqu la chansonnette? Qu vous ressemvlez bien  c poupon, vous autres grands seignurs! Rgardez ceux qui vous approchent, ils ont tous l hochet  la main; il faut qu l grlot joue, et qu sa chansonnette march. Vous m rgardez? Qu pensez-vous?

  

  LE COURTISAN

  Que vous oubliez entirement  qui vous parlez.

  

  FONTIGNAC

  Eh! caddis, quittez la bavette; il est bien temps qu vous soyez svr.

  

  LE COURTISAN

  Voil un faquin que je ne reconnais pas. O est donc le respect que tu me dois?

  

  FONTIGNAC

  L respect qu vous dmandez, voyez-vous, c'est l scouement du grlot; mais j'ai perdu l hochet.

  

  LE COURTISAN

  Misrable!

  

  FONTIGNAC

  Plus d quartier, sandis. Quand un homme a l bras disloqu, n faut-il pas l rmettre? Cla s'en va-t-il sans doulur? et n va-t-on pas son train? C n'est pas le bras  vous, c'est la tte qu'il faut vous rmettre! tte d coutisan, caddis, qu j vous garantis aussi disloque  sa faon, qu'aucun bras l peut tre. Vous crirez: mais j vous aime, et j vous avertis qu j suis sourd.

  

  LE COURTISAN

  Si j'en croyais ma colre…

  

  FONTIGNAC

  Eh! caddis, qu'en feriez-vous? L moucheron  prsent vous combattrait  force gale.

  

  LE COURTISAN

  Retirez-vous, insolent que vous tes, retirez-vous.

  

  FONTIGNAC

  Pour l moins entamons l sujet.

  

  LE COURTISAN

  Laissez-moi, vous dis-je; mon plus grand malheur est de vous voir ici.
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  Scne III


  LE COURTISAN, FONTIGNAC, BLAIS


  

  BLAISE

  Queu tintamarre est-ce que j'entends l? En dirait d'un papillon qui bourdonne. Qu'avez-vous donc qui vous fche?

  

  LE COURTISAN

  C'est ce coquin que tu vois qui vient de me dire tout ce qu'il y a de plus injurieux au monde.

  Fontignac et Blaise se font des mines d'intelligence.

  

  BLAISE

  Qui, li?

  

  FONTIGNAC

  Hlas! matr Blaise, vous savez l dessein qu j'avais. Monsieur a cru qu j l'avais piqu, quand j n faisais encore qu'approcher ma lancett pour lui tirer l mauvais sang que vous lui connaissez.

  

  BLAISE

  C'est qu'ou tes un maladroit; il a bian fait de retirer le bras.

  

  LE COURTISAN

  La vue de cet impudent-l m'indigne.

  

  BLAISE

  Jarnigu! et moi itou. Il li appartient bian de fcher un mignard comme a,  cause qu'il n'est qu'un petit bout d'homme. Eh bian, qu'est-ce? Moyennant la raison, il devianra grand.

  

  LE COURTISAN

  Eh! je t'assure que ce n'est pas la raison qui me manque.

  

  BLAISE

  Eh! morgu, quand alle vous manquerait, j'en avons pour tous deux, moi; ne vous embarrassez pas.

  

  LE COURTISAN

  Quoi qu'il en soit, je te suis oblig de vouloir bien prendre mon parti.

  

  BLAISE

  Tenez, il m'est oblig, ce dit-il. Y a-t-il rian de si honnte? Il n'est dj pus si glorieux comme dans ce vaissiau o il ne me regardait pas. Morgu, a me va au coeur: allons, qu'en se mette  genoux tout  l'heure pour li demander pardon, et qu'an se baisse bian bas pour tre  son niviau.

  

  LE COURTISAN

  Qu'il ne m'approche pas.

  

  BLAISE,  Fontignac.

  Mais, malheureux; que li avez-vous donc dit, pour le rendre si rancunier?

  

  FONTIGNAC

  Il n m'a pas donn l temps, vous dis-je. Quand vous tes vnu, j n faisais que peloter; j l prparais.

  

  BLAISE, au Courtisan

  Faut que j'accomode a moi-mme; mais comme je ne savons pas voute vie, je le requiens tant seulement pour m'en bailler la copie. Vous le voulez bian? Je manierons a tout doucettement,  celle fin que a ne vous apporte gure de confusion. Allons, Monsieur de Fontignac, s'il y a des btises dans son histoire, qu'en les raconte bian honntement. O en tiez-vous?

  

  LE COURTISAN

  Je ne saurais souffrir qu'il parle davantage.

  

  BLAISE

  Je ne prtends pas qu'il vous parle  vous, car il n'en est pas daigne; ce sera  moi qu'il parlera  l'cart.

  

  FONTIGNAC

  J'allais tomber sur les emprunts d Monsieur.

  

  LE COURTISAN

  Et que t'importent mes emprunts, dis?

  

  BLAISE, au Courtisan.

  Ne faites donc semblant de rian. ( Fontignac.) Vous rapportez des emprunts: qu'est-ce que a fait, pourvu qu'on rende?

  

  FONTIGNAC

  Sans doute; mais il tait trop gnreux pour payer ses dettes.

  

  BLAISE

  Tenez, cet tourdi qui reproche aux gens d'tre gnreux! (Au Courtisan.) Stapendant je n'entends pas bian cet acabit de gnrosit-l; alle a la phisolomie un peu friponne.

  

  LE COURTISAN

  Je ne sais ce qu'il veut dire.

  

  FONTIGNAC

  J m'expliqu: c'est qu Monsieur avait l coeur grand.

  

  BLAISE

  Le coeur grand! Est-ce que tout y tenait? le bian de son prochain et le sian?

  

  FONTIGNAC

  Tout juste. Les grandes mes donnent tout, et n restituent rien, et la nobless d la sienne touffait sa justice.

  

  BLAISE, au Courtisan.

  Eh! j'aimerais mieux que ce ft la justice qui et touff la noblesse.

  

  FONTIGNAC

  D'autant plus qu cett noblesse est cause qu l'on rafle la tavl d ses cranciers pour entrtnir la magnifience d la sienne.

  

  BLAISE, au Courtisan.

  Qu'est-ce que c'est que cette avaleuse de magnificence? a ressemble  un brochet dans un tang. Vous n'avez pas t si mchamment goulu que a, peut-tre?

  

  LE COURTISAN, triste.

  J'ai fait tout ce que j'ai pu pour viter cet inconvnient-l.

  

  BLAISE

  Hum! vous varrez qu'ou aurez grug queuque poisson.

  

  FONTIGNAC

  L-bas si vous l'aviez vu caresser tout l monde, et verbiager des compliments, promettr tout et n tnir rien!

  

  LE COURTISAN

  J'entends tout ce qu'il dit.

  

  BLAISE

  C'est qu'il parle trop haut. Il me chuchote qu'ou tiez un donneur de galbanum[17]; mais il ne sait pas qu'ou l'entendez.

  

  FONTIGNAC

  Qu dits-vous d ces gens qui n'ont qu des mensonges sur l visage?

  

  BLAISE, au Courtisan.

  Morgu! je vous en prie, ne portez plus comme a des bourdes sur la face.

  

  FONTIGNAC

  Des gens dont les yeux ont pris l'arrangement d dire  tout l monde: j vous aime?…

  

  BLAISE, au Courtisan.

  a est-il vrai que vos yeux ont arrang de vendre du noir[18]?

  

  FONTIGNAC

  Des gens enfin qui, tout en emvrassant l suvalterne, n l voient seulement pas. C sont des caresses machinales, des bras  ressort qui d'eux-mmes viennent  vous sans savoir c qu'ils font.

  

  BLAISE, au Courtisan.

  Ahi! a me fche. Il dit qu vos bras ont un ressort avec lequeul ils embrassont les gens sans le faire exprs. Cassez-moi ce ressort-l; en dirait d'un torne-broche quand il est mont.

  

  FONTIGNAC

  C sont des paroles qui leur tombent d la bouche; des ritournelles, dont cependant l'infrieur va s vantant, et qui lui donnent l plaisir d'en devenir plus sot qu' l'ordinaire.

  

  BLAISE

  Vel de sottes gens que ces sots-l! Qu'en dites-vous? A-t-il raison?

  

  LE COURTISAN

  Que veux-tu que je lui rponde, ds qu'il a perdu tout respect pour un homme de ma condition?

  

  BLAISE

  Morgu, Monsieur de Fontignac, ne badinez pas sur la condition.

  

  FONTIGNAC

  J n parle qu d l'homme, et non pas du rang.

  

  BLAISE

  Ah! a est honnte, et vous devez tre content de la diffarance; car vel, par exemple, un animal charg de vivres: et bian! les vivres sont bons, je serais bian fch d'en mdire; mais de ceti-l qui les porte, il n'y a pas de mal  dire que c'est un animal, n'est-ce pas?

  

  FONTIGNAC

  Si Monsieur l permettait, j finirais par l rcit d son amiti pour ses gaux.

  

  BLAISE, au Courtisan.

  De l'amiqui? Oui-da, baillez-li cette libart-l, a vous ravigotera.

  

  FONTIGNAC

  Un jour vous vous trouviez avec un d ces Messieurs. J vous entendais vous entrfriponner tous deux. Rien d plus afftueux qu vos tmoignages d'afftion rciproque. J tchai d rtnir vos paroles, et j'en traduisis un ptit lamveau. Sandis! lui disiez-vous, j n'estime  la cour personne autant qu vous; j m'en fais fort, j l dis partout, vous devez l savoir; caddis, j'aime l'honnur, et vous en avez. De ces discours en voici la traduction: maudit concurrent d ma fortune, j t connais, tu n vaux rien; tu m perdrais si tu pouvais m perdre, et tu penses qu j'en ferais d mme. Tu n'as pas tort; mais n l crois pas, s'il est possible. Laiss-toi duper  mes expressions. J m travaille pour en trouver qui t persuadent, et j m montre persuad des tiennes. Allons, tche d m croire imvcile, afin d l dvenir  ton tour; donn-moi ta main, qu la mienne la serre. Ah! sandis, qu j t'aime! Rgarde mon visage et tout la tendress dont j l frelate. Pense qu j t'afftionne, afin d n m plus craindre. D grce, maudit fourbe, un peu d crdulit pour ma mascarade. Permets qu j t'endorme, afin qu j t'en gorge plus  mon aise.

  

  BLAISE

  Tout a ne voulait donc dire qu'un coup de coutiau? Ou avez donc le coeur bien tratreux, vous autres!

  

  LE COURTISAN

  Aujourd'hui il dit du mal de moi; autrefois il faisait mon loge.

  

  FONTIGNAC

  Ah! l fourbe qu j'tais! Monsieur, j les ai pleur ces loges, j les ai pleur, l coquin vous louait, et n vous en estimait pas davantag.

  

  BLAISE

  a est vrai, il m'a dit qu'il vous attrapait comme un innocent.

  

  FONTIGNAC

  J vous berais, vous dis-j. J vous voyais affam d dupries, vous en dmandiez  tout le monde: donnez-m'en. J vous en donnais, j vous en gonflais, j'tais  mme: la fiction m fournissait mes matires; c'tait l moyen d n'en pas manquer.

  

  LE COURTISAN

  Ah! que viens-je d'entendre?

  

  FONTIGNAC,  Blaise

  Cet emvarras qui l prend serait-il l'avant-coureur de la sagesse?

  

  BLAISE

  Faut savoir a. (Au Courtisan.) Voulez-vous  cette heure qu'il vous demande pardon? tes-vous assez robuste pour a?

  

  LE COURTISAN

  Non, il n'est plus ncessaire. Je ne le trouve plus coupable

  

  BLAISE

  Tout de bon? ( Fontignac.) Chut! ne dites mot; regardez aller sa taille, alle court la poste. Ahi! encore un chiquet; courage! Que ces courtisans ont de peine  s'amender! Bon! le vel  point: vel le niviau. (Il le mesure avec lui.)

  

  LE COURTISAN, qui a rv, leur tend la main  tous deux.

  Fontignac, et toi, mon ami Blaise, je vous remercie tous deux.

  

  BLAISE

  Oh! oh! vous vous amendiez donc en tapinois? Morgu! vous revenez de loin!

  

  FONTIGNAC

  Sandis; j'en suis tout extasi; il faut qu j vous quitte, pour en porter la nouvelle  la fille du Gouvernur.

  

  BLAISE,  Fontignac.

  C'est bian dit, courez toujours. (Au Courtisan.) Alle vous aimera comme une folle.
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  Scne IV


  LE COURTISAN, BLAISE, BLECTRUE, LE POTE, LE PHILOSOPHE


  

  BLECTRUE

  Arrte! arrte!

  Le Courtisan se saisit du Philosophe et Blaise du Pote.

  

  BLAISE

  D'o viant donc ce tapage-l?

  

  BLECTRUE

  C'est une chose qui mrite une vritable compassion. Il faut que les dieux soient bien ennemis de ces deux petites cratures-l; car ils ne veulent rien faire pour elles.

  

  LE COURTISAN, au Philosophe.

  Quoi! vous, Monsieur le philosophe, vous, plus incapable que nous de devenir raisonnable, pendant qu'un homme de cour, peut-tre de tous les hommes le plus frapp d'illusion et de folie, retrouve la raison? Un philosophe plus gar qu'un courtisan! Qu'est-ce que c'est donc qu'une science o l'on puise plus de corruption que dans le commerce du plus grand monde?

  

  LE PHILOSOPHE

  Monsieur, je sais le cas qu'un courtisan en peut faire: mais il ne s'agit pas de cela. Il s'agit de cet impertinent-l qui a l'audace de faire des vers o il me satirise.

  

  BLECTRUE

  Si vous appelez cela des vers, il en a fait contre nous tous en forme de requte, qu'il adressait au Gouverneur, en lui demandant sa libert; et j'y tais moi-mme accommod on ne peut pas mieux.

  

  BLAISE

  Misrable petit faiseur de varmine! C'est un var qui en fait d'autres mais morgu! que vous avais-je fait pour nous mettre dans une requte qui nous blme?

  

  LE POTE

  Moi, je ne vous veux pas de mal.

  

  LE COURTISAN

  Pourquoi donc nous en faites-vous?

  

  LE POTE

  Point du tout; ce sont des ides qui viennent et qui sont plaisantes; il faut que cela sorte; cela se fait tout seul. Je n'ai fait que les crire, et cela aurait diverti le Gouverneur, un peu  vos dpens,  la vrit; mais c'est ce qui en fait tout le sel; et  cause que j'ai mis quelque pithte un peu maligne contre le Philosophe, cela l'a mis en colre. Voulez-vous que je vous en dise quelques morceaux? Ils sont heureux.

  

  LE PHILOSOPHE

  Pote insolent!

  

  LE POTE, se dbattant entre les mains du Courtisan.

  Il faut que mon pigramme soit bonne, car il est bien piqu.

  

  LE COURTISAN

  Faire des vers en cet tat-l! cela n'est pas concevable.

  

  BLAISE

  Faut que ce soit un acabit d'esprit enrag.

  

  LE COURTISAN

  Ils se battront, si on les lche.

  

  BLECTRUE

  Vraiment je suis arriv comme ils se battaient; j'ai voulu les prendre, et ils se sont enfui: mais je vais les sparer et les remettre entre les mains de quelqu'un qui les gardera pour toujours. Tout ce qu'on peut faire d'eux, c'est de les nourrir, puisque ce sont des hommes, car il n'est pas permis de les touffer. Donnez-moi-les, que je les confie  un autre.

  

  LE PHILOSOPHE

  Qu'est-ce que cela signifie? Nous enfermer? je ne le veux point.

  

  BLAISE

  Tenez, ne vel-t-il pas un homme bian peign pour dire: je veux!

  

  LE PHILOSOPHE

  Ah! tu parles, toi, manant. Comment t'es-tu guri?

  

  BLAISE

  En devenant sage. (Aux autres.) Laissez-nous un peu dire.

  

  LE PHILOSOPHE

  Et qu'est-ce que c'est que cette sagesse?

  

  BLAISE

  C'est de n'tre pas fou.

  

  LE PHILOSOPHE

  Mais je ne suis pas fou, moi; et je ne guris pourtant pas.

  

  LE POTE

  Ni ne guriras.

  

  BLAISE, au pote.

  Taisez-vous, petit sarpent. (Au Philosophe.) Vous dites que vous n'tes pas fou, pauvre rveux: qu'en savez-vous si vous ne l'tes pas? Quand un homme est fou, en sait-il queuque chose?

  

  BLECTRUE

  Fort bien.

  

  LE PHILOSOPHE

  Fort mal; car ce manant est donc fou aussi.

  

  BLAISE

  Eh! pourquoi a?

  

  LE PHILOSOPHE

  C'est que tu ne crois pas l'tre.

  

  BLAISE

  Eh bian! morgu, me vel pris; il a si bian ravaud a que je n'y connais pus rian; j'ons peur qu'il ne me gte.

  

  LE COURTISAN

  Crois-moi, ne te joue point  lui. Ces gens-l sont dangereux.

  

  BLAISE

  C'est pis que la peste. Emmenez ce marchand de arvelle, et fourrez-moi a aux Petites-Maisons ou bian aux Incurables.

  

  LE PHILOSOPHE

  Comment, on me fera violence?

  

  BLECTRUE

  Allons, suivez-moi tous deux.

  

  LE POTE

  Un pote aux Petites-Maisons!

  

  BLAISE

  Eh! pargu, c'est vous mener cheux vous.

  

  BLECTRUE

  Plus de raisonnement, il faut qu'on vienne.

  

  BLAISE

  a fait compassion. (Au Courtisan,  part.) Tenez-vous grave, car j'aparois la damoiselle d'ici qui vous contemple. Souvenez-vous de voute gloire, et aimez-la bian fiarement.
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  Scne V


  FLORIS, LE COURTISAN, BLAISE


  

  FLORIS

  Enfin, le ciel a donc exauc nos voeux.

  

  LE COURTISAN

  Vous le voyez, Madame.

  

  BLAISE

  Ah! c'tait biau  voir!

  

  FLORIS

  Que vous tes aimable de cette faon-l!

  

  LE COURTISAN

  Je suis raisonnable, et ce bien-l est sans prix; mais, aprs cela, rien ne me flatte tant, dans mon aventure, que le plaisir de pouvoir vous offrir mon coeur.

  

  BLAISE

  Ah! nous y vel avec son coeur qui va bailler… Apprenez-li un peu son devoir de criaut.

  

  LE COURTISAN

  De quoi ris-tu donc?

  

  BLAISE

  De rian, de rian; vous en aurez avis. Dites, Madame; je m'arrte ici pour voir comment a fera.

  

  FLORIS

  Vous m'offrez votre coeur, et c'est  moi  vous offrir le mien.

  

  LE COURTISAN

  Je me rappelle en effet d'avoir entendu parler ma soeur dans ce sens-l. Mais en vrit, Madame, j'aurais bien honte de suivre vos lois l-dessus: quand elles ont t faites, vous n'y tiez pas; si on vous avait vue, on les aurait changes.

  

  BLAISE

  Tarare! on en aurait vu mille comme elle, que a n'aurait rian fait. Guarissez de cette autre infirmit-l.

  

  FLORIS

  Je vous conjure, par toute la tendresse que je sens pour vous, de ne me plus tenir ce langage-l.

  

  BLAISE

  a nous ravale trop: je sommes ici la force, et vel la faiblesse.

  

  FLORIS

  Souvenez-vous que vous tes un homme, et qu'il n'y aurait rien de si indcent qu'un abandon si subit  vos mouvements. Votre coeur ne doit point se donner; c'est bien assez qu'il se laisse surprendre. Je vous instruis contre moi; je vous apprends  me rsister, mais en mme temps  mriter ma tendresse et mon estime. Mnagez-moi donc l'honneur de vous vaincre; que votre amour soit le prix du mien, et non pas un pur don de votre faiblesse: n'avilissez point votre coeur par l'impatience qu'il aurait de se rendre; et pour vous achever l'ide de ce que vous devez tre, n'oubliez pas qu'en nous aimant tous deux, vous devenez, s'il est possible, encore plus comptable de ma vertu que je ne la suis moi-mme.

  

  BLAISE

  Pargu! vl des lois qui connaissont bian la femme, car ils ne s'y fiont gure.

  

  LE COURTISAN

  Il faut donc se rendre  ce qui vous plat, Madame?

  

  FLORIS

  Oui, si vous voulez que je vous aime.

  

  LE COURTISAN, avec transport.

  Si je le veux, Madame? mon bonheur…

  

  FLORIS

  Arrtez, de grce, je sens que je vous mpriserais.

  

  BLAISE

  Tout bellement; tenez voute amour  deux mains: vous allez comme une brouette.

  

  FLORIS

  Vous me forcerez  vous quitter.

  

  LE COURTISAN

  J'en serais bien fch.

  

  BLAISE

  Que ne dites-vous que vous en serez bien aise?

  

  LE COURTISAN

  Je ne saurais parler comme cela.

  

  FLORIS

  Vous ne sauriez donc vous vaincre? Adieu, je vous quitte; mon penchant ne serait plus raisonnable.

  

  BLAISE

  Ne vl-t-il pas encore une taille qui va dgringoler?

  

  LE COURTISAN,  Floris qui s'en va.

  Madame, coutez-moi: quoique vous vous en alliez, vous voyez bien que je ne vous arrte point; et assurment vous devez, ce me semble, tre contente de mon indiffrence. Quand mme vous vous en iriez tout  fait, j'aurais le courage de ne vous point rappeler.

  

  FLORIS

  Cette indiffrence-l ne me rebute point; mais je ne veux point la fatiguer  prsent, et je me retire.
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  Scne VI


  LE COURTISAN, BLAISE


  

  LE COURTISAN, soupirant.

  Ah!

  

  BLAISE

  Ne bougez pas; consarvez voute dignit humaine; aussi bian, je vous tians par le pourpoint.

  

  LE COURTISAN

  Mais, mon cher Blaise, elle est pourtant partie.

  

  BLAISE

  Qu'alle soit; alle a d'aussi bonnes jambes pour revenir que pour s'en aller.

  

  LE COURTISAN

  Si tu savais combien je l'aime!

  

  BLAISE

  Ah! je vous parmets de me conter a  moi, et il n'y a pas de mal  l'aimer en cachette; a est honnte; et mmement ils disont ici que pus en aime sans le dire, et pus a est biau; car en souffre biaucoup, et c'est cette souffrance-l qui est daigne de nous, disont-ils. Cheux nous les femmes de bian ne font pas autre chose. N'avons-je pas une matresse itou, moi? une jolie fille, qui me poursuit avec des civilits et de petits mots qui sont si friands? Mais, morgu, je me tians coi. Je vous la rabroue, faut voir! Alle n'aura la consolation de me gagner que tantt. Morgu! tenez, je l'aparois qui viant  moi. Je vas tout  cette heure vous enseigner un bon exemple. Je sis pourtant affoll d'elle. Stapendant, regardez-moi mener a. Voyez la suffisance de mon comportement. Boutez-vous: l, sans mot dire.
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  Scne VII


  LE COURTISAN, BLAISE, FONTIGNAC, L'INSULAIRE


  

  FONTIGNAC, au Courtisan.

  Permettez, Monsieur, qu j parle  Blaise, et lui prsente une rqute dont voici l sujet. (En montrant l'insulaire.)

  

  BLAISE

  Ah! ah! Monsieur de Fontignac, ou tes un fin marle, vous voulez me prendre sans vert[19].Eh bian! le sujet de voute requte,  quoi prtend-il!

  

  FONTIGNAC

  D'abord  votre coeur, ensuite  votre main.

  

  L’INSULAIRE

  Voil ce que c'est.

  

  BLAISE

  C'est coucher bien gros tout d'une fois. Voil bian des affaires. Traite-t-on du coeur d'un homme comme de ceti-l d'une femme? faut bian d'autres arimonies.

  

  FONTIGNAC

  J m suis pourtant fait fort d votr consentement.

  

  L’INSULAIRE

  J'ai compt sur l'amiti que vous avez pour Fontignac.

  

  BLAISE

  Oui; mais voute compte n'est pas le mian: j'avons une autre arusmtique.

  

  FONTIGNAC

  N vous en dfendez point. Il est temps qu votre modestie cde la victoire. J sais qu'ell vous plat, cett tendre et charmante fille.

  

  BLAISE

  Eh! mais, en vrit, taisez-vous donc, vous n'y songez pas. Il me viant des rougeurs que je ne sais o les mettre.

  

  L’INSULAIRE

  Mon dessein n'est pas de vous faire de la peine: et s'il est vrai que vous ne puissiez avoir du retour…

  

  BLAISE

  Je ne dis pas a.

  

  FONTIGNAC

  Achvons donc. Qu tant d mrite vous touche!

  

  BLAISE, au Courtisan.

  En avez-vous assez vu? a commence  me rendre las. Je vais signer la requte.

  

  LE COURTISAN

  Finis.

  

  FONTIGNAC

  L'ami Blaise, j'entends qu Monsieur vous encourage.

  

  BLAISE,  l'Insulaire.

  Morgu! il n'y a donc pus de rpit; ou tes bian presse, ma mie?

  

  L’INSULAIRE

  N'est-ce pas assez disputer?

  

  BLAISE

  Eh bian! ce coeur, pisque vous le voulez tant, ou avez bian fait de le prendr, car, jarnicoton! je ne vous l'aurais pas baill.

  

  L’INSULAIRE

  Me voil contente.

  

  BLAISE, voyant Floris.

  Tant mieux. Mais ne causons pus; vel une autre amoureuse qui viant. (Au Courtisan.) Prparez-li une bonne moue, et regardez-moi-la par-dessus les paules.
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  Scne VIII


  LE COURTISAN, BLAISE, FONTIGNAC, L'INSULAIRE, FLORIS


  

  FLORIS

  Je reviens. Je n'tais sortie que pour vous prouver, et vous n'avez que trop bien soutenu cette preuve. Votre indiffrence mme commence  m'alarmer.

  Le Courtisan la regarde sans rien dire.

  

  BLAISE,  Floris.

  Vous n'tes pas encore si malade.

  

  FLORIS

  Faites-moi la grce de me rpondre.

  

  LE COURTISAN

  J'aurais peur de finir vos alarmes, que je ne hais point.

  

  BLAISE

  a est bon; a tire honntement  sa fin.

  

  FLORIS

  Mes alarmes que vous ne hassez point? Expliquez-vous plus clairement.

  Le Courtisan la regarde sans rpondre.

  

  BLAISE

  Morgu! vel des yeux bian clairs!

  

  FLORIS

  Ils me disent que vous m'aimez.

  

  BLAISE

  C'est qu'ils disent ce qu'ils savent.

  

  FONTIGNAC

  C sont des chos.

  

  FLORIS

  Les en avouez-vous?

  

  LE COURTISAN

  Vous le voyez bien.

  

  BLAISE

  a est donc bcl?

  

  FLORIS

  Oui, cela est fait: en voil assez; et je me charge du reste auprs de mon pre.

  

  FONTIGNAC

  Vous n'irez pas l chercher, car il entre.
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  Scne IX


  LE GOUVERNEUR, PARMENS, FLORIS, L'INSULAIRE, LE COURTISAN, LA COMTESSE, FONTIGNAC, SPINETTE, LE PAYSAN


  

  LA COMTESSE

  Oui, Seigneur, mettez le comble  vos bienfaits: je vous ai mille obligations; joignez-y encore la grce de m'accorder votre fils.

  

  LE GOUVERNEUR

  Vous lui faites honneur, et je suis charm que vous l'aimiez.

  

  LA COMTESSE

  Tendrement.

  

  BLAISE

  En rirait bian dans noute pays de voir a.

  

  LE GOUVERNEUR

  Mais c'est pourtant  vous  dcider, mon fils; aimez-vous Madame?

  

  PARMENS, honteusement.

  Oui, mon pre.

  

  FLORIS

  J'ai besoin de la mme grce, mon pre, et je vous demande Alvars.

  

  LE GOUVERNEUR

  Je consens  tout. (En montrant Spinette.) Et cette jolie fille?

  

  BLAISE

  Je vas faire son compte. ( Fontignac.) Vous m'avez tantt prsent une requte, Fontignac; je vous la rends toute brandie pour noute amie Spinette. Que dites-vous  a?

  

  FONTIGNAC

  J rougis sous l chapeau.

  

  BLAISE

  a veut dire: tope. O est donc le notaire pour tous ces mariages, et pour crire le contrat?

  

  LE GOUVERNEUR

  Nous n'en avons point d'autre ici que la prsence de ceux devant qui on se marie. Quand on a de la raison, toutes les conventions sont faites. Puissent les dieux vous combler de leurs faveurs! Quelqu'uns philosophes de vos camarades languissent encore dans leur malheur; je vous exhorte  ne rien oublier pour les en tirer. L'usage le plus digne qu'on puisse faire de son bonheur, c'est de s'en servir  l'avantage des autres. Que des ftes  prsent annoncent la joie que nous avons de vous voir devenus raisonnables.


  [image: ]

  L’LE DE LA RAISON OU LES PETITS HOMMES


  Liste des titres

  Table des matires du titre

  [image: ]


  Divertissement[20]


  

  M. LEGRAND chante.

  Livrez-vous, jeunes coeurs, au dieu de la tendresse;

  Vous pouvez, sans faiblesse,

  Former d'amoureux sentiments.

  La Raison, dont les lois sont prudentes et sages,

  Ne vous dfend pas d'tre amants,

  Mais d'tre amants volages.
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  Menuet


  I  dans par Mlles JOUVENOT LA MOTTE et LABATTE


  

  Mlle LEGRAND chante.

  Quel plaisir de voir l'Amour,

  Dans cet heureux sjour,

   la Raison faire sa cour!

  Que ses armes

  Ont pour nous de charmes!

  Tous nos dsirs,

  Tous nos soupirs

  Sont des plaisirs.


  


  II - dans par Mlles JOUVENOT LA MOTTE et LEGRAND


  

  Mlle LABATTE chante.

  Jamais aucun regret ne vient troubler nos coeurs,

  Dans cette le charmante,

  D'une flamme innocente

  Nous y ressentons les ardeurs,

  Et la Raison gouverne les faveurs

  Que l'Amour nous prsente.
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  Vaudeville


  

  I. Couplet par M. DUFRESNE.

  Toi qui fais l'important,

  Ta superbe apparence,

  Tes grands airs, ta dpense,

  Sduisent un peuple ignorant;

  Tu lui parais un colosse, un gant.

  Ici, ta grandeur cesse;

  On voit ta petitesse,

  Ton nant, ta bassesse;

  Tu n'es enfin, chez la Raison,

  Qu'un petit garon,

  Qu'un embryon,

  Qu'un myrmidon.

  

  II. Couplet par M. DU MIRAIL.

  Philosophe arrogant,

  Qui te moques sans cesse

  De l'humaine faiblesse,

  Tu t'applaudis d'en tre exempt:

  Dans l'univers tu te crois un gant.

  Par la moindre disgrce,

  Ton courage se passe,

  Ta fermet se lasse.

  Tu n'es plus, avec ta raison,

  Qu'un petit garon,

  Qu'un embryon,

  Qu'un myrmidon.

  

  III. Couplet par Mlle JOUVENOT.

  Mortel indiffrent,

  Qui sans cesse dclames

  Contre les douces flammes

  Que fait sentir le tendre enfant,

  Auprs de lui tu te crois un gant.

  Qu'un bel oeil se prsente,

  Sa douceur sduisante

  Rend ta force impuissante.

  Tu n'es plus, contre Cupidon,

  Qu'un petit garon,

  Qu'un embryon,

  Qu'un myrmidon.

  

  IV. Couplet par Mlle LEGRAND.

  Qu'un nain soit opulent,

  Malgr son air grotesque

  Et sa taille burlesque,

  Grce  Plutus, il parat grand:

  L'or et l'argent de lui font un gant,

  Mais sans leur assistance,

  La plus belle prestance

  Perd son crdit en France;

  Et l'on n'est, quand Plutus dit non,

  Qu'un petit garon,

  Qu'un embryon,

  Qu'un myrmidon.

  

  V. Couplet par Mlle QUINAULT.

  Que tu semblais ardent,

  Mari, quand tu pris femme!

  De l'excs de ta flamme

  Tu lui parlais  chaque instant:

  Avant l'hymen, tu te croyais gant.

  Six mois de mariage

  De ce hardi langage

  T'ont fait perdre l'usage.

  Tu n'es plus, pauvre fanfaron,

  Qu'un petit garon,

  Qu'un embryon,

  Qu'un myrmidon.

  

  VI. Couplet par M. QUINAULT.

  Il n'y a pas longtemps

  Que j'avais la barlue.

  Ma foi, j'tais bian grue!

  Chez vous, Messieurs les courtisans,

  Je croyais voir les plus grands des gants.

  Aujourd'hui la lunette

  Que la raison me prte

  Rend ma visire nette.

  Je vois dans toutes vos faons,

  Des petits garons

  Des embryons,

  Des myrmidons.

  

  VII. Couplet par Mlle QUINAULT, au parterre.

  Partisans du bon sens,

  Vous, dont l'heureux gnie

  Fut form par Thalie,

  Nous en croirons vos jugements.

  Chez vous, des nains ne sont point des gants.

  Si notre comdie

  Par vous est applaudie,

  Nous craindrons peu l'envie,

  Vous contraindrez, par vos leons,

  Les petits garons,

  Les embryons,

  Les myrmidons.


  


  FIN
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  Ddicace


   son Altesse Srnissime Madame la Duchesse du Maine


  


  Madame,


  Je ne m’attendais pas que mes ouvrages dussent jamais me procurer l’honneur infini d’en ddier un  Votre Altesse Srnissime. Rien de tout ce que j’tais capable de faire ne m’aurait paru digne de cette fortune-l. Quelle proportion, aurais-je dit, de mes faibles talents et de ceux qu’il faudrait pour amuser la dlicatesse d’esprit de cette Princesse! Je pense encore de mme; et cependant, aujourd’hui, vous me permettez de vous faire un hommage de ’’La Surprise de l’amour’’. On a mme vu Votre Altesse Srnissime s’y plaire, et en applaudir les reprsentations. Je ne saurais me refuser de le dire aux lecteurs, et je puis effectivement en tirer vanit; mais elle doit tre modeste, et voici pourquoi: les esprits aussi suprieurs que le vtre, Madame, n’exigent pas dans un ouvrage toute l’excellence qu’ils y pourraient souhaiter; plus indulgents que les demi-esprits, ce n’est pas au poids de tout leur got qu’ils le psent pour l’estimer. Ils composent, pour ainsi dire, avec un auteur; ils observent avec finesse ce qu’il est capable de faire, eu gard  ses forces; et s’il le fait, ils sont contents, parce qu’il a t aussi loin qu’il pouvait aller; et voil positivement le cas o se trouve ’’La Surprise de l’amour’’. Madame, Votre Altesse Srnissime a jug qu’elle avait  peu prs le degr de bont que je pouvais lui donner, et cela vous a suffi pour l’approuver, car autrement comment m’auriez-vous fait grce? Ne sait-on pas dans le monde toute l’tendue de vos lumires? Combien d’habiles auteurs ne doivent-ils pas la beaut de leurs ouvrages  la sret de votre critique! La finesse de votre got n’a pas moins servi les lettres que votre protection a encourag ceux qui les ont cultives; et ce que je dis l, Madame, ce n’est ni l’auguste naissance de Votre Altesse Srnissime, ni le rang qu’Elle tient qui me le dicte, c’est le public qui me l’apprend, et le public ne surfait point. Pour moi, il ne me reste l-dessus qu’une rflexion  faire; c’est qu’il est bien doux, quand on ddie un livre  une Princesse, et qu’on aime la vrit, de trouver en Elle autant de qualits relles que la flatterie oserait en feindre. Je suis, avec un trs profond respect,


  Madame,


  de Votre Altesse Srnissime,


  le trs humble et trs obissant serviteur,


  De MARIVAUX.
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  Acteurs


  

  LA MARQUISE, veuve.

  LE CHEVALIER.

  LE COMTE.

  LISETTE, suivante de la Marquise.

  LUBIN, valet du Chevalier.

  MONSIEUR HORTENSIUS, pdant.
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  Acte premier
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  Scne premire


  LA MARQUISE, LISETTE


  La Marquise entre tristement sur la scne; Lisette la suit sans qu’elle le sache.


  

  LA MARQUISE, s’arrtant et soupirant.

  Ah!

  

  LISETTE, derrire elle.

  Ah!

  

  LA MARQUISE

  Qu’est-ce que j’entends l? Ah! c’est vous?

  

  LISETTE

  Oui, Madame.

  

  LA MARQUISE

  De quoi soupirez-vous?

  

  LISETTE

  Moi? de rien: vous soupirez, je prends cela pour une parole, et je vous rponds de mme.

  

  LA MARQUISE

  Fort bien; mais qui est-ce qui vous a dit de me suivre?

  

  LISETTE

  Qui me l’a dit, Madame? Vous m’appelez, je viens; vous marchez, je vous suis: j’attends le reste.

  

  LA MARQUISE

  Je vous ai appele, moi?

  

  LISETTE

  Oui, Madame.

  

  LA MARQUISE

  Allez, vous rvez; retournez-vous-en, je n’ai pas besoin de vous.

  

  LISETTE

  Retournez-vous-en! les personnes affliges ne doivent point rester seules, Madame.

  

  LA MARQUISE

  Ce sont mes affaires; laissez-moi.

  

  LISETTE

  Cela ne fait qu’augmenter leur tristesse.

  

  LA MARQUISE

  Ma tristesse me plat.

  

  LISETTE

  Et c’est  ceux qui vous aiment  vous secourir dans cet tat-l; je ne veux pas vous laisser mourir de chagrin.

  

  LA MARQUISE

  Ah! voyons donc o cela ira.

  

  LISETTE

  Pardi! il faut bien se servir de sa raison dans la vie, et ne pas quereller les gens qui sont attachs  nous.

  

  LA MARQUISE

  Il est vrai que votre zle est fort bien entendu; pour m’empcher d’tre triste, il me met en colre.

  

  LISETTE

  Eh bien, cela distrait toujours un peu: il vaut mieux quereller que soupirer.

  

  LA MARQUISE

  Eh! laissez-moi, je dois soupirer toute ma vie.

  

  LISETTE

  Vous devez, dites-vous? Oh! vous ne payerez jamais cette dette-l; vous tes trop jeune, elle ne saurait tre srieuse.

  

  LA MARQUISE

  Eh! ce que je dis l n’est que trop vrai: il n’y a plus de consolation pour moi, il n’y en a plus; aprs deux ans de l’amour le plus tendre, pouser ce que l’on aime; ce qu’il y avait de plus aimable au monde, l’pouser, et le perdre un mois aprs!

  

  LISETTE

  Un mois! c’est toujours autant de pris. Je connais une dame qui n’a gard son mari que deux jours; c’est cela qui est piquant.

  

  LA MARQUISE

  J’ai tout perdu, vous dis-je.

  

  LISETTE

  Tout perdu! Vous me faites trembler: est-ce que tous les hommes sont morts?

  

  LA MARQUISE

  Eh! que m’importe qu’il reste des hommes?

  

  LISETTE

  Ah! Madame, que dites-vous l? Que le ciel les conserve! ne mprisons jamais nos ressources.

  

  LA MARQUISE

  Mes ressources!  moi, qui ne veux plus m’occuper que de ma douleur! moi, qui ne vis presque plus que par un effort de raison!

  

  LISETTE

  Comment donc par un effort de raison? Voil une pense qui n’est pas de ce monde; mais vous tes bien frache pour une personne qui se fatigue tant.

  

  LA MARQUISE

  Je vous prie, Lisette, point de plaisanterie; vous me divertissez quelquefois, mais je ne suis pas  prsent en situation de vous couter.

  

  LISETTE

  Ah , Madame, srieusement, je vous trouve le meilleur visage du monde; voyez ce que c’est: quand vous aimiez la vie, peut-tre que vous n’tiez pas si belle; la peine de vivre vous donne un air plus vif et plus mutin dans les yeux, et je vous conseille de batailler toujours contre la vie; cela vous russit on ne peut pas mieux.

  

  LA MARQUISE

  Que vous tes folle! je n’ai pas ferm l’oeil de la nuit.

  

  LISETTE

  N’auriez-vous pas dormi en rvant que vous ne dormiez point? car vous avez le teint bien repos; mais vous tes un peu trop nglige, et je suis d’avis de vous arranger un peu la tte. La Brie, qu’on apporte ici la toilette de Madame.

  

  LA MARQUISE

  Qu’est-ce que tu vas faire? Je n’en veux point.

  

  LISETTE

  Vous n’en voulez point! vous refusez le miroir, un miroir, Madame! Savez-vous bien que vous me faites peur? Cela serait srieux, pour le coup, et nous allons voir cela: il ne sera pas dit que vous serez charmante impunment; il faut que vous le voyiez, et que cela vous console, et qu’il vous plaise de vivre. (On apporte la toilette. Elle prend un sige.) Allons, Madame, mettez-vous l, que je vous ajuste: tenez, le savant que vous avez pris chez vous ne vous lira point de livre si consolant que ce que vous allez voir.

  

  LA MARQUISE

  Oh! tu m’ennuies: qu’ai-je besoin d’tre mieux que je ne suis? Je ne veux voir personne.

  

  LISETTE

  De grce, un petit coup d’oeil sur la glace, un seul petit coup d’oeil; quand vous ne le donneriez que de ct, ttez-en seulement.

  

  LA MARQUISE

  Si tu voulais bien me laisser en repos.

  

  LISETTE

  Quoi! votre amour-propre ne dit plus mot, et vous n’tes pas  l’extrmit! cela n’est pas naturel, et vous trichez. Faut-il vous parler franchement? je vous disais que vous tiez plus belle qu’ l’ordinaire; mais la vrit est que vous tes trs change, et je voulais vous attendrir un peu pour un visage que vous abandonnez bien durement.

  

  LA MARQUISE

  Il est vrai que je suis dans un terrible tat.

  

  LISETTE

  Il n’y a donc qu’ emporter la toilette? La Brie, remettez cela o vous l’avez pris.

  

  LA MARQUISE

  Je ne me pique plus ni d’agrment ni de beaut.

  

  LISETTE

  Madame, la toilette s’en va, je vous en avertis.

  

  LA MARQUISE

  Mais, Lisette, je suis donc bien pouvantable?

  

  LISETTE

  Extrmement change.

  

  LA MARQUISE

  Voyons donc, car il faut bien que je me dbarrasse de toi.

  

  LISETTE

  Ah! je respire, vous voil sauve: allons, courage, Madame.

  On rapporte le miroir.

  

  LA MARQUISE

  Donne le miroir; tu as raison, je suis bien abattue.

  

  LISETTE, lui donnant le miroir.

  Ne serait-ce pas un meurtre que de laisser dprir ce teint-l, qui n’est que lys et que rose quand on en a soin? Rangez-moi ces cheveux qui sont pars, et qui vous cachent les yeux: ah! les fripons, comme ils ont encore l’oeillade assassine; ils m’auraient dj brl, si j’tais de leur comptence; ils ne demandent qu’ faire du mal.

  

  LA MARQUISE, rendant le miroir.

  Tu rves; on ne peut pas les avoir plus battus.

  

  LISETTE

  Oui, battus. Ce sont de bons hypocrites: que l’ennemi vienne, il verra beau jeu. Mais voici, je pense, un domestique de Monsieur le Chevalier. C’est ce valet de campagne si naf, qui vous a tant diverti il y a quelques jours.

  

  LA MARQUISE

  Que me veut son matre? je ne vois personne.

  

  LISETTE

  Il faut bien l’couter.
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  Scne II


  LUBIN, LA MARQUISE, LISETTE


  

  LUBIN

  Madame, pardonnez l’embarras…

  

  LISETTE

  Abrge, abrge, il t’appartient bien d’embarrasser Madame!

  

  LUBIN

  Il vous appartient bien de m’interrompre, ma mie; est-ce qu’il ne m’est pas libre d’tre honnte?

  

  LA MARQUISE

  Finis, de quoi s’agit-il?

  

  LUBIN

  Il s’agit, Madame, que Monsieur le Chevalier m’a dit… ce que votre femme de chambre m’a fait oublier.

  

  LISETTE

  Quel original!

  

  LUBIN

  Cela est vrai; mais quand la colre me prend, ordinairement la mmoire me quitte.

  

  LA MARQUISE

  Retourne donc savoir ce que tu me veux.

  

  LUBIN

  Oh! ce n’est pas la peine, Madame, et je m’en ressouviens  cette heure; c’est que nous arrivmes hier tous deux  Paris, Monsieur le Chevalier et moi, et que nous en partons demain pour n’y revenir jamais, ce qui fait que Monsieur le Chevalier vous mande; que vous ayez  trouver bon qu’il ne vous voie point cette aprs-dne, et qu’il ne vous assure point de ses respects, sinon ce matin, si cela ne vous dplaisait pas, pour vous dire adieu,  cause de l’incommodit de ses embarras.

  

  LISETTE

  Tout ce galimatias-l signifie que Monsieur le Chevalier souhaiterait vous voir  prsent.

  

  LA MARQUISE

  Sais-tu ce qu’il a  me dire? Car je suis dans l’affliction.

  

  LUBIN, d’un ton triste, et  la fin pleurant.

  Il a  vous dire que vous ayez la bont de l’entretenir un quart d’heure; pour ce qui est d’affliction, ne vous embarrassez pas, Madame, il ne nuira pas  la vtre; au contraire, car il est encore plus triste que vous, et moi aussi; nous faisons compassion  tout le monde.

  

  LISETTE

  Mais, en effet, je crois qu’il pleure.

  

  LUBIN

  Oh! vous ne voyez rien, je pleure bien autrement quand je suis seul; mais je me retiens par honntet.

  

  LISETTE

  Tais-toi.

  

  LA MARQUISE

  Dis  ton matre qu’il peut venir, et que je l’attends; et vous, Lisette, quand Monsieur Hortensius sera revenu, qu’il vienne sur-le-champ me montrer les livres qu’il a d m’acheter. (Elle soupire en s’en allant.) Ah!
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  Scne III


  LISETTE, LUBIN


  

  LISETTE

  La voil qui soupire, et c’est toi qui en es cause, butor que tu es; nous avons bien affaire de tes pleurs.

  

  LUBIN

  Ceux qui n’en veulent pas n’ont qu’ les laisser; ils ont fait plaisir  Madame, et Monsieur le Chevalier l’accommodera bien autrement, car il soupire encore bien mieux que moi.

  

  LISETTE

  Qu’il s’en garde bien: dis-lui de cacher sa douleur, je ne t’arrte que pour cela; ma matresse n’en a dj que trop, et je veux tcher de l’en gurir: entends-tu?

  

  LUBIN

  Pardi! tu cries assez haut.

  

  LISETTE

  Tu es bien brusque. Et de quoi pleurez-vous donc tous deux, peut-on le savoir?

  

  LUBIN

  Ma foi, de rien: moi, je pleure parce que je le veux bien, car si je voulais, je serais gaillard.

  

  LISETTE

  Le plaisant garon!

  

  LUBIN

  Oui, mon matre soupire parce qu’il a perdu une matresse; et comme je suis le meilleur coeur du monde, moi, je me suis mis  faire comme lui pour l’amuser; de sorte que je vais toujours pleurant sans tre fch, seulement par compliment.

  

  LISETTE rit.

  Ah, ah, ah, ah!

  

  LUBIN, en riant.

  Eh, eh, eh! tu en ris, j’en ris quelquefois de mme, mais rarement, car cela me drange; j’ai pourtant perdu aussi une matresse, moi; mais comme je ne la verrai plus, je l’aime toujours sans en tre plus triste. (Il rit.) Eh, eh, eh!

  

  LISETTE

  Il me divertit. Adieu; fais ta commission, et ne manque pas d’avertir Monsieur le Chevalier de ce que je t’ai dit.

  

  LUBIN, riant.

  Adieu, adieu.

  

  LISETTE

  Comment donc! tu me lorgnes, je pense?

  

  LUBIN

  Oui-da, je te lorgne.

  

  LISETTE

  Tu ne pourras plus te remettre  pleurer.

  

  LUBIN

  Gageons que si… Veux-tu voir?

  

  LISETTE

  Va-t’en; ton matre t’attendra.

  

  LUBIN

  Je ne l’en empche pas.

  

  LISETTE

  Je n’ai que faire d’un homme qui part demain: retire-toi.

  

  LUBIN

   propos, tu as raison, et ce n’est pas la peine d’en dire davantage. Adieu donc, la fille.

  

  LISETTE
 Bonjour, l’ami.
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  Scne IV


  

  LISETTE, seule.

  Ce bouffon-l est amusant. Mais voici Monsieur Hortensius aussi charg de livres qu’une bibliothque. Que cet homme-l m’ennuie avec sa doctrine ignorante! Quelle fantaisie a Madame, d’avoir pris ce personnage-l chez elle, pour la conduire dans ses lectures et amuser sa douleur! Que les femmes du monde ont de travers!
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  Scne V


  HORTENSIUS, LISETTE


  

  LISETTE

  Monsieur Hortensius, Madame m’a charge de vous dire que vous alliez lui montrer les livres que vous avez achets pour elle.

  

  HORTENSIUS

  Je serai ponctuel  obir, Mademoiselle Lisette; et Madame la Marquise ne pouvait charger de ses ordres personne qui me les rendt plus dignes de ma prompte obissance.

  

  LISETTE

  Ah! le joli tour de phrase! Comment! vous me saluez de la priode la plus galante qui se puisse, et l’on sent bien qu’elle part d’un homme qui sait sa rhtorique.

  

  HORTENSIUS

  La rhtorique que je sais l-dessus, Mademoiselle, ce sont vos beaux yeux qui me l’ont apprise.

  

  LISETTE

  Mais ce que vous me dites l est merveilleux; je ne savais pas que mes beaux yeux enseignassent la rhtorique.

  

  HORTENSIUS

  Ils ont mis mon coeur en tat de soutenir thse, Mademoiselle; et pour essai de ma science, je vais, si vous l’avez pour agrable, vous donner un petit argument en forme.

  

  LISETTE

  Un argument  moi! Je ne sais ce que c’est; je ne veux point tter de cela: adieu.

  

  HORTENSIUS

  Arrtez, voyez mon petit syllogisme, je vous assure qu’il est concluant.

  

  LISETTE

  Un syllogisme! Eh! que voulez-vous que je fasse de cela?

  

  HORTENSIUS

  coutez. On doit son coeur  ceux qui vous donnent le leur, je vous donne le mien: ergo, vous me devez le vtre.

  

  LISETTE

  Est-ce l tout? Oh! je sais la rhtorique aussi, moi. Tenez: on ne doit son coeur qu’ ceux qui le prennent; assurment vous ne prenez pas le mien: ergo, vous ne l’aurez pas. Bonjour.

  

  HORTENSIUS, l’arrtant.

  La raison rpond…

  

  LISETTE

  Oh! pour la raison, je ne m’en mle point, les filles de mon ge n’ont point de commerce avec elle. Adieu, Monsieur Hortensius; que le ciel vous bnisse, vous, votre thse et votre syllogisme.

  

  HORTENSIUS

  J’avais pourtant fait de petits vers latins sur vos beauts.

  

  LISETTE

  Eh mais, Monsieur Hortensius, mes beauts n’entendent que le franais.

  

  HORTENSIUS

  On peut vous les traduire.

  

  LISETTE

  Achevez donc, car j’ai hte.

  

  HORTENSIUS

  Je crois les avoir serrs dans un livre.

  Pendant qu’il cherche, Lisette voit venir la Marquise et dit.

  

  LISETTE

  Voil Madame, laissons-le chercher son papier. (Elle sort.)

  

  HORTENSIUS continue en feuilletant.

  Je vous y donne le nom d’Hlne, de la manire du monde la plus potique, et j’ai pris la libert de m’appeler le Pris de l’aventure: les voil, cela est galant.
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  ScneVI


  LA MARQUISE, HORTENSIUS


  

  LA MARQUISE

  Que voulez-vous dire, avec cette aventure o vous vous appelez Pris?  qui parliez-vous? Voyons ce papier.

  

  HORTENSIUS

  Madame, c’est un trait de l’histoire des Grecs, dont Mademoiselle Lisette me demandait l’explication.

  

  LA MARQUISE

  Elle est bien curieuse, et vous bien complaisant: o sont les livres que vous m’avez achets, Monsieur?

  

  HORTENSIUS

  Je les tiens, Madame, tous bien conditionns, et d’un prix fort raisonnable; souhaitez-vous les voir?

  

  LA MARQUISE

  Montrez.

  Un laquais vient.

  

  LE LAQUAIS

  Voici Monsieur le Chevalier, Madame.

  

  LA MARQUISE

  Faites entrer. (Et  Hortensius.) Portez-les chez moi, nous les verrons tantt.
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  Scne VII


  LA MARQUISE, LE CHEVALIER


  

  LE CHEVALIER

  Je vous demande pardon, Madame, d’une visite, sans doute, importune; surtout dans la situation o je sais que vous tes.

  

  LA MARQUISE

  Ah! votre visite ne m’est point importune, je la reois avec plaisir; puis-je vous rendre quelque service? De quoi s’agit-il? Vous me paraissez bien triste.

  

  LE CHEVALIER

  Vous voyez, Madame, un homme au dsespoir, et qui va se confiner dans le fond de sa province, pour y finir une vie qui lui est  charge.

  

  LA MARQUISE

  Que me dites-vous l! Vous m’inquitez; que vous est-il donc arriv?

  

  LE CHEVALIER

  Le plus grand de tous les malheurs, le plus sensible, le plus irrparable; j’ai perdu Anglique, et je la perds pour jamais.

  

  LA MARQUISE

  Comment donc! Est-ce qu’elle est morte?

  

  LE CHEVALIER

  C’est la mme chose pour moi. Vous savez o elle s’tait retire depuis huit mois pour se soustraire au mariage o son pre voulait la contraindre; nous esprions tous deux que sa retraite flchirait le pre: il a continu de la perscuter; et lasse; apparemment, de ses perscutions, accoutume  notre absence, dsesprant, sans doute, de me voir jamais  elle, elle a cd, renonc au monde, et s’est lie par des noeuds qu’elle ne peut plus rompre: il y a deux mois que la chose est faite. Je la vis la veille, je lui parlai, je me dsesprai, et ma dsolation, mes prires, mon amour, tout m’a t inutile; j’ai t tmoin de mon malheur; j’ai depuis toujours demeur dans le lieu, il a fallu m’en arracher, je n’en arrivai qu’avant-hier. Je me meurs, je voudrais mourir, et je ne sais pas comment je vis encore.

  

  LA MARQUISE

  En vrit, il semble dans le monde que les afflictions ne soient faites que pour les honntes gens.

  

  LE CHEVALIER

  Je devrais retenir ma douleur, Madame, vous n’tes que trop afflige vous-mme.

  

  LA MARQUISE

  Non, Chevalier, ne vous gnez point; votre douleur fait votre loge, je la regarde comme une vertu; j’aime  voir un coeur estimable car cela est si rare, hlas! Il n’y a plus de moeurs, plus de sentiment dans le monde; moi qui vous parle, on trouve tonnant que je pleure depuis six mois; vous passerez aussi pour un homme extraordinaire, il n’y aura que moi qui vous plaindrai vritablement, et vous tes le seul qui rendra justice  mes pleurs; vous me ressemblez, vous tes n sensible, je le vois bien.

  

  LE CHEVALIER

  Il est vrai, Madame, que mes chagrins ne m’empchent pas d’tre touch des vtres.

  

  LA MARQUISE

  J’en suis persuade; mais venons au reste: que me voulez-vous?

  

  LE CHEVALIER

  Je ne verrai plus Anglique; elle me l’a dfendu, et je veux lui obir.

  

  LA MARQUISE

  Voil comment pense un honnte homme, par exemple.

  

  LE CHEVALIER

  Voici une lettre que je ne saurais lui faire tenir, et qu’elle ne recevrait point de ma part; vous allez incessamment  votre campagne, qui est voisine du lieu o elle est, faites-moi, je vous supplie, le plaisir de la lui donner vous-mme; la lire est la seule grce que je lui demande; et si,  mon tour, Madame, je pouvais jamais vous obliger…

  

  LA MARQUISE, l’interrompant.

  Eh! qui est-ce qui en doute? Ds que vous tes capable d’une vraie tendresse, vous tes n gnreux, cela s’en va sans dire; je sais  prsent votre caractre comme le mien; les bons coeurs se ressemblent, Chevalier: mais la lettre n’est point cachete.

  

  LE CHEVALIER

  Je ne sais ce que je fais dans le trouble o je suis: puisqu’elle ne l’est point, lisez-la, Madame, vous en jugerez mieux combien je suis  plaindre; nous causerons plus longtemps ensemble, et je sens que votre conversation me soulage.

  

  LA MARQUISE

  Tenez, sans compliment, depuis six mois je n’ai eu de moment supportable que celui-ci; et la raison de cela, c’est qu’on aime  soupirer avec ceux qui vous entendent: lisons la lettre. (Elle lit.) J’avais dessein de vous revoir encore, Anglique; mais j’ai song que je vous dsobligerais, et je m’en abstiens: aprs tout, qu’aurais-je t chercher? Je ne saurais le dire; tout ce que je sais, c’est que je vous ai perdue, que je voudrais vous parler pour redoubler la douleur de ma perte, pour m’en pntrer jusqu’ mourir. (Rptant les derniers mots, et s’interrompant.) Pour m’en pntrer jusqu’ mourir! Mais cela est tonnant: ce que vous dites l, Chevalier, je l’ai pens mot pour mot dans mon affliction; peut-on se rencontrer jusque-l! En vrit, vous me donnez bien de l’estime pour vous! Achevons. (Elle relit.) Mais c’est fait, et je ne vous cris que pour vous demander pardon de ce qui m’chappa contre vous  notre dernire entrevue; vous me quittiez pour jamais, Anglique, j’tais au dsespoir; et dans ce moment-l, je vous aimais trop pour vous rendre justice; mes reproches vous cotrent des larmes, je ne voulais pas les voir, je voulais que vous fussiez coupable, et que vous crussiez l’tre; et j’avoue que j’offenserais la vertu mme. Adieu, Anglique, ma tendresse ne finira qu’avec ma vie, et je renonce  tout engagement; j’ai voulu que vous fussiez contente de mon coeur, afin que l’estime que vous aurez pour lui excuse la tendresse dont vous m’honortes. (Aprs avoir lu, et rendant la lettre.) Allez, Chevalier, avec cette faon de sentir l, vous n’tes point  plaindre; quelle lettre! Autrefois le Marquis m’en crivit une  peu prs de mme, je croyais qu’il n’y avait que lui au monde qui en ft capable; vous tiez son ami, et je ne m’en tonne pas.

  

  LE CHEVALIER

  Vous savez combien son amiti m’tait chre.

  

  LA MARQUISE

  Il ne la donnait qu’ ceux qui la mritaient:

  

  LE CHEVALIER

  Que cette amiti-l me serait d’un grand secours, s’il vivait encore!

  

  LA MARQUISE, pleurant.

  Sur ce pied-l, nous l’avons donc perdu tous deux.

  

  LE CHEVALIER

  Je crois que je ne lui survivrai pas longtemps.

  

  LA MARQUISE

  Non, Chevalier, vivez pour me donner la satisfaction de voir son ami le regretter avec moi;  la place de son amiti, je vous donne la mienne.

  

  LE CHEVALIER

  Je vous la demande de tout mon coeur, elle sera ma ressource; je prendrai la libert de vous crire, vous voudrez bien me rpondre, et c’est une esprance consolante que j’emporte en partant.

  

  LA MARQUISE

  En vrit, Chevalier, je souhaiterais que vous restassiez; il n’y a qu’avec vous que ma douleur se verrait libre.

  

  LE CHEVALIER

  Si je restais, je romprais avec tout le monde, et ne voudrais voir que vous.

  

  LA MARQUISE

  Mais effectivement, faites-vous bien de partir? Consultez-vous: il me semble qu’il vous sera plus doux d’tre moins loign d’Anglique.

  

  LE CHEVALIER

  Il est vrai que je pourrais vous en parler quelquefois.

  

  LA MARQUISE

  Oui, je vous plaindrais, du moins, et vous me plaindriez aussi, cela rend la douleur plus supportable.

  

  LE CHEVALIER

  En vrit, je crois que vous avez raison.

  

  LA MARQUISE

  Nous sommes voisins.

  

  LE CHEVALIER

  Nous demeurons comme dans la mme maison, puisque le mme jardin nous est commun.

  

  LA MARQUISE

  Nous sommes affligs, nous pensons de mme.

  

  LE CHEVALIER

  L’amiti nous sera d’un grand secours.

  

  LA MARQUISE

  Nous n’avons que cette ressource-l dans les afflictions, vous en conviendrez. Aimez-vous la lecture?

  

  LE CHEVALIER

  Beaucoup.

  

  LA MARQUISE

  Cela vient encore fort bien; j’ai pris depuis quinze jours un homme  qui j’ai donn le soin de ma bibliothque; je n’ai pas la vanit de devenir savante, mais je suis bien aise de m’occuper: il me lit tous les jours quelque chose, nos lectures sont srieuses, raisonnables; il y met un ordre qui m’instruit en m’amusant: voulez-vous tre de la partie?

  

  LE CHEVALIER

  Voil qui est fini, Madame; vous me dterminez; c’est un bonheur pour moi que de vous avoir vue; je me sens dj plus tranquille. Allons, je ne partirai point; j’ai des livres aussi en assez grande quantit, celui qui a soin des vtres les mettra tout ensemble, et je vais appeler mon valet pour changer les ordres que je lui ai donns. Que je vous ai d’obligation! peut-tre que vous me sauvez la raison, mon dsespoir se calme, vous avez dans l’esprit une douceur qui m’tait ncessaire, et qui me gagne: vous avez renonc  l’amour et moi aussi; et votre amiti me tiendra lieu de tout, si vous tes sensible  la mienne.

  

  LA MARQUISE

  Srieusement, je m’y crois presque oblige, pour vous ddommager de celle du Marquis: allez, Chevalier, faites vite vos affaires; je vais, de mon ct, donner quelque ordre aussi; nous nous reverrons tantt. (Et  part.) En vrit, ce garon-l a un fond de probit qui me charme.
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  Scne VIII


  LE CHEVALIER, LUBIN


  

  LE CHEVALIER, seul, un moment.

  Voil vraiment de ces esprits propres  consoler une personne afflige; que cette femme-l a de mrite! je ne la connaissais pas encore: quelle solidit d’esprit! quelle bont de coeur! C’est un caractre  peu prs comme celui d’Anglique, et ce sont des trsors que ces caractres-l; oui, je la prfre  tous les amis du monde. (Il appelle Lubin.) Lubin! il me semble que je le vois dans le jardin.
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  Scne IX


  LUBIN, LE CHEVALIER


  

  LUBIN rpond derrire le thtre.

  Monsieur!… (Et puis il arrive trs triste.) Que vous plat-il, Monsieur?

  

  LE CHEVALIER

  Qu’as-tu donc, avec cet air triste?

  

  LUBIN

  Hlas! Monsieur, quand je suis  rien faire, je m’attriste  cause de votre matresse, et un peu  cause de la mienne; je suis fch de ce que nous partons; si nous restions, je serais fch de mme.

  

  LE CHEVALIER

  Nous ne partons point, ainsi ne fais rien de ce que je t’avais ordonn pour notre dpart.

  

  LUBIN

  Nous ne partons point!

  

  LE CHEVALIER

  Non, j’ai chang d’avis.

  

  LUBIN

  Mais, Monsieur, j’ai fait mon paquet.

  

  LE CHEVALIER

  Eh bien! tu n’as qu’ le dfaire.

  

  LUBIN

  J’ai dit adieu  tout le monde, je ne pourrai donc plus voir personne?

  

  LE CHEVALIER

  Eh! tais-toi; rends-moi mes lettres.

  

  LUBIN

  Ce n’est pas la peine, je les porterai tantt.

  

  LE CHEVALIER

  Cela n’est plus ncessaire, puisque je reste ici.

  

  LUBIN

  Je n’y comprends rien; c’est donc encore autant de perdu que ces lettres-l? Mais, Monsieur, qui est-ce qui vous empche de partir, est-ce Madame la Marquise?

  

  LE CHEVALIER

  Oui.

  

  LUBIN

  Et nous ne changeons point de maison?

  

  LE CHEVALIER

  Et pourquoi en changer?

  

  LUBIN

  Ah! me voil perdu.

  

  LE CHEVALIER

  Comment donc?

  

  LUBIN

  Vos maisons se communiquent; de l’une on entre dans l’autre; je n’ai plus ma matresse; Madame la Marquise a une femme de chambre toute agrable; de chez vous j’irai chez elle; crac, me voil infidle tout de plain-pied, et cela m’afflige; pauvre Marton! faudra-t-il que je t’oublie?

  

  LE CHEVALIER

  Tu serais un bien mauvais coeur.

  

  LUBIN

  Ah! pour cela, oui, cela sera bien vilain, mais cela ne manquera pas d’arriver: car j’y sens dj du plaisir, et cela me met au dsespoir; encore si vous aviez la bont de montrer l’exemple: tenez, la voil qui vient, Lisette.
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  Scne X


  LISETTE, LE COMTE, LE CHEVALIER, LUBIN


  

  LE COMTE

  J’allais chez vous, Chevalier, et j’ai su de Lisette que vous tiez ici; elle m’a dit votre affliction, et je vous assure que j’y prends beaucoup de part; il faut tcher de se dissiper.

  

  LE CHEVALIER

  Cela n’est pas ais, Monsieur le Comte.

  

  LUBIN, faisant un sanglot.

  Eh!

  

  LE CHEVALIER

  Tais-toi.

  

  LE COMTE

  Que lui est-il donc arriv  ce pauvre garon?

  

  LE CHEVALIER

  Il a, dit-il, du chagrin de ce que je ne pars point, comme je l’avais rsolu.

  

  LUBIN, riant.

  Et pourtant je suis bien aise de rester,  cause de Lisette.

  

  LISETTE

  Cela est galant: mais, Monsieur le Chevalier, venons  ce qui nous amne, Monsieur le Comte et moi. J’tais sous le berceau pendant votre conversation avec Madame la Marquise, et j’en ai entendu une partie sans le vouloir; votre voyage est rompu, ma matresse vous a conseill de rester, vous tes tous deux dans la tristesse, et la conformit de vos sentiments fera que vous vous verrez souvent. Je suis attache  ma matresse, plus que je ne saurais vous le dire, et je suis dsole de voir qu’elle ne veut pas se consoler, qu’elle soupire et pleure toujours;  la fin elle n’y rsistera pas: n’entretenez point sa douleur, tchez mme de la tirer de sa mlancolie; voil Monsieur le Comte qui l’aime, vous le connaissez, il est de vos amis, Madame la Marquise n’a point de rpugnance  le voir; ce serait un mariage qui conviendrait, je tche de le faire russir; aidez-nous de votre ct, Monsieur le Chevalier, rendez ce service  votre ami, servez ma matresse elle-mme.

  

  LE CHEVALIER

  Mais, Lisette, ne me dites-vous pas que Madame la Marquise voit le Comte sans rpugnance?

  

  LE COMTE

  Mais, sans rpugnance, cela veut dire qu’elle me souffre; voil tout.

  

  LISETTE

  Et qu’elle reoit vos visites.

  

  LE CHEVALIER

  Fort bien; mais s’aperoit-elle que vous l’aimez?

  

  LE COMTE

  Je crois que oui.

  

  LISETTE

  De temps en temps, de mon ct, je glisse de petits mots, afin qu’elle y prenne garde.

  

  LE CHEVALIER

  Mais, vraiment, ces petits mots-l doivent faire un grand effet, et vous tes entre de bonnes mains, Monsieur le Comte. Et que vous dit la Marquise? Vous rpond-elle d’une faon qui promette quelque chose?

  

  LE COMTE

  Jusqu’ici, elle me traite avec beaucoup de douceur.

  

  LE CHEVALIER

  Avec douceur! Srieusement?

  

  LE COMTE

  Il me le parat.

  

  LE CHEVALIER, brusquement.

  Mais sur ce pied-l, vous n’avez donc pas besoin de moi?

  

  LE COMTE

  C’est conclure d’une manire qui m’tonne.

  

  LE CHEVALIER

  Point du tout, je dis fort bien; on voit votre amour, on le souffre, on y fait accueil, apparemment qu’on s’y plat, et je gterais peut-tre tout si je m’en mlais: cela va tout seul.

  

  LISETTE

  Je vous avoue que voil un raisonnement auquel je n’entends rien.

  

  LE COMTE

  J’en suis aussi surpris que vous.

  

  LE CHEVALIER

  Ma foi, Monsieur le Comte, je faisais tout pour le mieux; mais puisque vous le voulez, je parlerai, il en arrivera ce qu’il pourra: vous le voulez, malgr mes bonnes raisons; je suis votre serviteur et votre ami.

  

  LE COMTE

  Non, Monsieur, je vous suis bien oblig, et vous aurez la bont de ne rien dire; j’irai mon chemin. Adieu, Lisette, ne m’oubliez pas; puisque Madame la Marquise a des affaires, je reviendrai une autre fois.
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  Scne XI


  LE CHEVALIER, LISETTE, LUBIN


  

  LE CHEVALIER

  Faites entendre raison aux gens, voil ce qui en arrive; assurment, cela est original, il me quitte aussi froidement que s’il quittait un rival.

  

  LUBIN

  Eh bien, tout coup vaille, il ne faut jurer de rien dans la vie, cela dpend des fantaisies; fournissez-vous toujours, et vive les provisions! n’est-ce pas, Lisette?

  

  LISETTE

  Oserais-je, Monsieur le Chevalier, vous parler  coeur ouvert?

  

  LE CHEVALIER

  Parlez.

  

  LISETTE

  Mademoiselle Anglique est perdue pour vous.

  

  LE CHEVALIER

  Je ne le sais que trop.

  

  LISETTE

  Madame la Marquise est riche, jeune et belle.

  

  LUBIN

  Cela est friand.

  

  LE CHEVALIER

  Aprs?

  

  LISETTE

  Eh bien, Monsieur le Chevalier, tantt vous l’avez vue soupirer de ses afflictions, n’auriez-vous pas trouv qu’elle a bonne grce  soupirer? je crois que vous m’entendez?

  

  LUBIN

  Courage, Monsieur.

  

  LE CHEVALIER

  Expliquez-vous; qu’est-ce que cela signifie? que j’ai de l’inclination pour elle?

  

  LISETTE

  Pourquoi non? je le voudrais de tout mon coeur; dans l’tat o je vois ma matresse, que m’importe par qui elle en sorte, pourvu qu’elle pouse un honnte homme?

  

  LUBIN

  C’est ma foi bien dit, il faut tre honnte homme pour l’pouser, il n’y a que les malhonntes gens qui ne l’pouseront point.

  

  LE CHEVALIER, froidement.

  Finissons, je vous prie, Lisette.

  

  LISETTE

  Eh bien, Monsieur, sur ce pied-l, que n’allez-vous vous ensevelir dans quelque solitude o l’on ne vous voie point? Si vous saviez combien aujourd’hui votre physionomie est bonne  porter dans un dsert, vous aurez le plaisir de n’y trouver rien de si triste qu’elle. Tenez, Monsieur, l’ennui, la langueur, la dsolation, le dsespoir, avec un air sauvage brochant sur le tout, voil le noir tableau que reprsente actuellement votre visage; et je soutiens que la vue en peut rendre malade, et qu’il y a conscience  la promener par le monde. Ce n’est pas l tout: quand vous parlez aux gens, c’est du ton d’un homme qui va rendre les derniers soupirs; ce sont des paroles qui tranent, qui vous engourdissent, qui ont un poison froid qui glace l’me, et dont je sens que la mienne est gele; je n’en peux plus, et cela doit vous faire compassion. Je ne vous blme pas; vous avez perdu votre matresse, vous vous tes vou aux langueurs, vous avez fait voeu d’en mourir; c’est fort bien fait, cela difiera le monde: on parlera de vous dans l’histoire, vous serez excellent  tre cit, mais vous ne valez rien  tre vu; ayez donc la bont de nous difier de plus loin.

  

  LE CHEVALIER

  Lisette, je pardonne au zle que vous avez pour votre matresse; mais votre discours ne me plat point.

  

  LUBIN

  Il est incivil.

  

  LE CHEVALIER

  Mon voyage est rompu; on ne change pas  tout moment de rsolution, et je ne partirai point;  l’gard de Monsieur le Comte, je parlerai en sa faveur  votre matresse; et s’il est vrai, comme je le prjuge, qu’elle ait du penchant pour lui, ne vous inquitez de rien, mes visites ne seront pas frquentes, et ma tristesse ne gtera rien ici.

  

  LISETTE

  N’avez-vous que cela  me dire, Monsieur?

  

  LE CHEVALIER

  Que pourrais-je vous dire davantage?

  

  LISETTE

  Adieu, Monsieur; je suis votre servante.
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  Scne XII


  LUBIN, LE CHEVALIER


  

  LE CHEVALIER, quelque temps srieux.

  Tout ce que j’entends l me rend la perte d’Anglique encore plus sensible.

  

  LUBIN

  Ma foi, Anglique me coupe la gorge.

  

  LE CHEVALIER, comme en se promenant.

  Je m’attendais  trouver quelque consolation dans la Marquise, sa gnreuse rsolution de ne plus aimer me la rendait respectable; et la voil qui va se remarier;  la bonne heure: je la distinguais, et ce n’est qu’une femme comme une autre.

  

  LUBIN

  Mettez-vous  la place d’une veuve qui s’ennuie.

  

  LE CHEVALIER

  Ah! chre Anglique, s’il y a quelque chose au monde qui puisse me consoler, c’est de sentir combien vous tes au-dessus de votre sexe, c’est de voir combien vous mritez mon amour.

  

  LUBIN

  Ah! Marton, Marton! je t’oubliais d’un grand courage; mais mon matre ne veut pas que j’achve; je m’en vais donc me remettre  te regretter comme auparavant, et que le ciel m’assiste!…

  

  LE CHEVALIER, se promenant.

  Je me sens plus que jamais accabl de ma douleur.

  

  LUBIN

  Lisette m’avait un peu ragaillardi.

  

  LE CHEVALIER

  Je vais m’enfermer chez moi; je ne verrai que tantt la Marquise, je n’ai plus que faire ici si elle se marie: suis-je en tat de voir des ftes? En vrit, la Marquise y songe-t-elle? Et qu’est devenue la mmoire de son mari?

  

  LUBIN

  Ah! Monsieur, qu’est-ce que vous voulez qu’elle fasse d’une mmoire?

  

  LE CHEVALIER

  Quoi qu’il en soit, je lui ai dit que je ferais apporter mes livres, et l’honntet veut que je tienne parole. Va me chercher celui qui a soin des siens: ne serait-ce pas lui qui entre?
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  Scne XIII


  HORTENSIUS, LUBIN, LE CHEVALIER


  

  HORTENSIUS

  Je n’ai pas l’honneur d’tre connu de vous, Monsieur; je m’appelle Hortensius. Madame la Marquise, dont j’ai l’avantage de diriger les lectures, et  qui j’enseigne tour  tour les belles-lettres, la morale et la philosophie, sans prjudice des autres sciences que je pourrais lui enseigner encore, m’a fait entendre, Monsieur, le dsir que vous avez de me montrer vos livres, lesquels tmoigneront, sans doute, l’excellence et sret de votre bon got; partant, Monsieur, que vous plat-il qu’il en soit?

  

  LE CHEVALIER

  Lubin va vous mener  ma bibliothque, Monsieur, et vous pouvez en faire apporter les livres ici.

  

  HORTENSIUS

  Soit fait comme vous le commandez.
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  Scne XIV


  LUBIN, HORTENSIUS


  

  HORTENSIUS

  Eh bien, mon garon, je vous attends.

  

  LUBIN

  Un petit moment d’audience, Monsieur le docteur Hortus.

  

  HORTENSIUS

  Hortensius, Hortensius; ne dfigurez point mon nom.

  

  LUBIN

  Qu’il reste comme il est, je n’ai pas envie de lui gter la taille.

  

  HORTENSIUS,  part.

  Je le crois; mais que voulez-vous? il faut gagner la bienveillance de tout le monde.

  

  LUBIN

  Vous apprenez la morale et la philosophie  la Marquise?

  

  HORTENSIUS

  Oui.

  

  LUBIN

   quoi cela sert-il, ces choses-l?…

  

  HORTENSIUS

   purger l’me de toutes ses passions.

  

  LUBIN

  Tant mieux; faites-moi prendre un doigt de cette mdecine-l, contre ma mlancolie.

  

  HORTENSIUS

  Est-ce que vous avez du chagrin?

  

  LUBIN

  Tant, que j’en mourrais, sans le bon apptit qui me sauve.

  

  HORTENSIUS

  Vous avez l un puissant antidote: je vous dirai pourtant, mon ami, que le chagrin est toujours inutile, parce qu’il ne remdie  rien, et que la raison doit tre notre rgle dans tous les tats.

  

  LUBIN

  Ne parlons point de raison, je la sais par coeur, celle-l; purgez-moi plutt avec de la morale.

  

  HORTENSIUS

  Je vous en dis, et de la meilleure.

  

  LUBIN

  Elle ne vaut donc rien pour mon temprament; servez-moi de la philosophie.

  

  HORTENSIUS

  Ce serait  peu prs la mme chose.

  

  LUBIN

  Voyons donc les belles-lettres.

  

  HORTENSIUS

  Elles ne vous conviendraient pas: mais quel est votre chagrin?

  

  LUBIN

  C’est l’amour.

  

  HORTENSIUS

  Oh! la philosophie ne veut pas qu’on prenne d’amour.

  

  LUBIN

  Oui; mais quand il est pris, que veut-elle qu’on en fasse?

  

  HORTENSIUS

  Qu’on y renonce, qu’on le laisse l.

  

  LUBIN

  Qu’on le laisse l? Et s’il ne s’y tient pas? car il court aprs vous.

  

  HORTENSIUS

  Il faut fuir de toutes ses forces.

  

  LUBIN

  Bon! quand on a de l’amour, est-ce qu’on a des jambes? la philosophie en fournit donc?

  

  HORTENSIUS

  Elle nous donne d’excellents conseils.

  

  LUBIN

  Des conseils? Ah! le triste quipage pour gagner pays!

  

  HORTENSIUS

  coutez, voulez-vous un remde infaillible? vous pleurez une matresse, faites-en une autre.

  

  LUBIN

  Eh! morbleu, que ne parlez-vous? voil qui est bon, cela. Gageons que c’est avec cette morale- l que vous traitez la Marquise, qui va se marier avec Monsieur le Comte?

  

  HORTENSIUS, tonn.

  Elle va se marier, dites-vous?

  

  LUBIN

  Assurment, et si nous avions voulu d’elle, nous l’aurions eu par prfrence, car Lisette nous l’a offert.

  

  HORTENSIUS

  tes-vous bien sr de ce que vous me dites?

  

  LUBIN

   telles enseignes, que Lisette nous a ensuite propos de nous retirer, parce que nous sommes tristes, et que vous tes un peu pdant,  ce qu’elle dit, et qu’il faut que la Marquise se tienne en joie.

  

  HORTENSIUS,  part.

  Bene, bene; je te rends grce,  Fortune! de m’avoir instruit de cela. Je me trouve bien ici, ce mariage m’en chasserait; mais je vais soulever un orage qu’on ne pourra vaincre.

  

  LUBIN

  Que marmottez-vous l dans vos dents, Docteur?

  

  HORTENSIUS

  Rien, allons toujours chercher les livres, car le temps presse.
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  Scne premire


  LUBIN, HORTENSIUS


  

  LUBIN, charg d’une manne de livres, et s’asseyant dessus.

  Ah! je n’aurais jamais cru que la science ft si pesante.

  

  HORTENSIUS

  Belle bagatelle! J’ai bien plus de livres que tout cela dans ma tte.

  

  LUBIN

  Vous?

  

  HORTENSIUS

  Moi-mme.

  

  LUBIN

  Vous tes donc le libraire et la boutique tout  la fois? Et qu’est-ce que vous faites de tout cela dans votre tte?

  

  HORTENSIUS

  J’en nourris mon esprit.

  

  LUBIN

  Il me semble que cette nourriture-l ne lui profite point; je l’ai trouv maigre.

  

  HORTENSIUS

  Vous ne vous y connaissez point; mais reposez-vous un moment, vous viendrez me trouver aprs dans la bibliothque, o je vais faire de la place  ces livres.

  

  LUBIN
 Allez, allez toujours devant.
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  Scne II


  LUBIN, LISETTE


  

  LUBIN, un moment seul, et assis.

  Ah! pauvre Lubin! J’ai bien du tourment dans le coeur; je ne sais plus  prsent si c’est Marton que j’aime ou si c’est Lisette: je crois pourtant que c’est Lisette,  moins que ce ne soit Marton.

  Lisette arrive avec quelques laquais qui portent des siges.

  

  LISETTE

  Apportez, apportez-en encore un ou deux, et mettez-les l.

  

  LUBIN, assis.

  Bonjour, m’amour.

  

  LISETTE

  Que fais-tu donc ici?

  

  LUBIN

  Je me repose sur un paquet de livres que je viens d’apporter pour nourrir l’esprit de Madame, car le Docteur le dit ainsi.

  

  LISETTE

  La sotte nourriture! Quand verrai-je finir toutes ces folies-l? Va, va, porte ton impertinent ballot.

  

  LUBIN

  C’est de la morale et de la philosophie; ils disent que cela purge l’me; j’en ai pris une petite dose, mais cela ne m’a pas seulement fait ternuer.

  

  LISETTE

  Je ne sais ce que tu viens me conter; laisse-moi en repos, va-t’en.

  

  LUBIN

  Eh! pardi, ce n’est donc pas pour moi que tu faisais apporter des siges?

  

  LISETTE

  Le butor! C’est pour Madame qui va venir ici.

  

  LUBIN

  Voudrais-tu, en passant, prendre la peine de t’asseoir un moment, Mademoiselle? Je t’en prie, j’aurais quelque chose  te communiquer.

  

  LISETTE

  Eh bien, que me veux-tu, Monsieur?

  

  LUBIN

  Je te dirai, Lisette, que je viens de regarder ce qui se passe dans mon coeur, et je te confie que j’ai vu la figure de Marton qui en dlogeait, et la tienne qui demandait  se nicher dedans; je lui ai dit que je t’en parlerais, elle attend: veux-tu que je la laisse entrer?

  

  LISETTE

  Non, Lubin, je te conseille de la renvoyer; car, dis-moi, que ferais-tu?  quoi cela aboutirait-il?  quoi nous servirait de nous aimer?

  

  LUBIN

  Ah! on trouve toujours bien le dbit de cela entre deux personnes.

  

  LISETTE

  Non, te dis-je, ton matre ne veut point s’attacher  ma matresse, et ma fortune dpend de demeurer avec elle, comme la tienne dpend de rester avec le Chevalier.

  

  LUBIN

  Cela est vrai, j’oubliais que j’avais une fortune qui est d’avis que je ne te regarde pas. Cependant, si tu me trouvais  ton gr, c’est dommage que tu n’aies pas la satisfaction de m’aimer  ton aise; c’est un hasard qui ne se trouve pas toujours. Serais-tu d’avis que j’en touchasse un petit mot  la Marquise? Elle a de l’amiti pour le Chevalier, le Chevalier en a pour elle; ils pourraient fort bien se faire l’amiti de s’pouser par amour, et notre affaire irait tout de suite.

  

  LISETTE

  Tais-toi, voici Madame.

  

  LUBIN

  Laisse-moi faire.
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  Scne III


  LA MARQUISE, HORTENSIUS, LISETTE, LUBIN


  

  LA MARQUISE

  Lisette, allez dire l-bas qu’on ne laisse entrer personne; je crois que voil l’heure de notre lecture, il faudrait avertir le Chevalier. Ah! te voil, Lubin; o est ton matre?

  

  LUBIN

  Je crois, Madame, qu’il est all soupirer chez lui.

  

  LA MARQUISE

  Va lui dire que nous l’attendons.

  

  LUBIN

  Oui, Madame; et j’aurai aussi pour moi une petite bagatelle  vous proposer, dont je prendrai la libert de vous entretenir en toute humilit, comme cela se doit.

  

  LA MARQUISE

  Eh! de quoi s’agit-il?

  

  LUBIN

  Oh! presque de rien; nous parlerons de cela tantt, quand j’aurai fait votre commission.

  

  LA MARQUISE

  Je te rendrai service, si je le puis.
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  Scne IV


  HORTENSIUS, LA MARQUISE


  

  LA MARQUISE, nonchalamment.

  Eh bien, Monsieur, vous n’aimez donc pas les livres du Chevalier?

  

  HORTENSIUS

  Non, Madame, le choix ne m’en parat pas docte; dans dix tomes, pas la moindre citation de nos auteurs grecs ou latins, lesquels, quand on compose, doivent fournir tout le suc d’un ouvrage; en un mot, ce ne sont que des livres modernes, remplis de phrases spirituelles; ce n’est que de l’esprit, toujours de l’esprit, petitesse qui choque le sens commun.

  

  LA MARQUISE, nonchalante.

  Mais de l’esprit! est-ce que les anciens n’en avaient pas?

  

  HORTENSIUS

  Ah! Madame, distinguo; ils en avaient d’une manire… oh! d’une manire que je trouve admirable.

  

  LA MARQUISE

  Expliquez-moi cette manire.

  

  HORTENSIUS

  Je ne sais pas trop bien quelle image employer pour cet effet, car c’est par les images que les anciens peignaient les choses. Voici comme parle un auteur dont j’ai retenu les paroles. Reprsentez-vous, dit-il, une femme coquette: primo, son habit est en pretintailles, au lieu de grces, je lui vois des mouches; au lieu de visage, elle a des mines; elle n’agit point; elle gesticule; elle ne regarde point, elle lorgne; elle ne marche pas, elle voltige; elle ne plat point, elle sduit; elle n’occupe point, elle amuse; on la croit belle, et moi je la tiens ridicule, et c’est  cette impertinente femme que ressemble l’esprit d’ prsent, dit l’auteur.

  

  LA MARQUISE

  J’entends bien.

  

  HORTENSIUS

  L’esprit des Anciens, au contraire, continue-t-il, ah! c’est une beaut si mle, que pour dmler qu’elle est belle, il faut se douter qu’elle l’est: simple dans ses faons, on ne dirait pas qu’elle ait vu le monde; mais ayez seulement le courage de vouloir l’aimer, et vous parviendrez  la trouver charmante.

  

  LA MARQUISE

  En voil assez, je vous comprends: nous sommes plus affects, et les Anciens plus grossiers.

  

  HORTENSIUS

  Que le ciel m’en garde, Madame; jamais Hortensius…

  

  LA MARQUISE

  Changeons de discours; que nous lirez-vous aujourd’hui?

  

  HORTENSIUS

  Je m’tais propos de vous lire un peu du Trait de la patience, chapitre premier, Du Veuvage.

  

  LA MARQUISE

  Oh! prenez autre chose; rien ne me donne moins de patience que les traits qui en parlent.

  

  HORTENSIUS

  Ce que vous dites est probable.

  

  LA MARQUISE

  J’aime assez l'loge de l’amiti, nous en lirons quelque chose.

  

  HORTENSIUS

  Je vous supplierai de m’en dispenser, Madame; ce n’est pas la peine, pour le peu de temps que nous avons  rester ensemble, puisque vous vous mariez avec Monsieur le Comte.

  

  LA MARQUISE

  Moi!

  

  HORTENSIUS

  Oui, Madame, au moyen duquel mariage je deviens  prsent un serviteur superflu, semblable  ces troupes qu’on entretient pendant la guerre, et que l’on casse  la paix: je combattais vos passions, vous vous accommodez avec elles, et je me retire avant qu’on me rforme.

  

  LA MARQUISE

  Vous tenez l de jolis discours; avec vos passions; il est vrai que vous tes assez propre  leur faire peur, mais je n’ai que faire de vous pour les combattre. Des passions avec qui je m’accommode! En vrit, vous tes burlesque. Et ce mariage, de qui le tenez-vous donc?

  

  HORTENSIUS

  De Mademoiselle Lisette qui l’a dit  Lubin, lequel me l’a rapport, avec cette apostille contre moi, qui est que ce mariage m’expulserait d’ici.

  

  LA MARQUISE, tonne.

  Mais qu’est-ce que cela signifie? Le Chevalier croira que je suis folle, et je veux savoir ce qu’il a rpondu: ne me cachez rien, parlez.

  

  HORTENSIUS

  Madame, je ne sais rien, l-dessus, que de trs vague.

  

  LA MARQUISE

  Du vague, voil qui est bien instructif; voyons donc ce vague.

  

  HORTENSIUS

  Je pense donc que Lisette ne disait  Monsieur le Chevalier que vous pousiez Monsieur le Comte…

  

  LA MARQUISE

  Abrgez les qualits.

  

  HORTENSIUS

  Qu’afin de savoir si ledit Chevalier ne voudrait pas vous rechercher lui-mme et se substituer au lieu et place dudit Comte; et mme il appert par le rcit dudit Lubin, que ladite Lisette vous a offert au sieur Chevalier.

  

  LA MARQUISE

  Voil, par exemple, de ces faits incroyables; c’est promener la main d’une femme, et dire aux gens: la voulez-vous? Ah! ah! je m’imagine voir le Chevalier reculer de dix pas  la proposition, n’est-il pas vrai?

  

  HORTENSIUS

  Je cherche sa rponse littrale.

  

  LA MARQUISE

  Ne vous brouillez point, vous avez la mmoire fort nette, ordinairement.

  

  HORTENSIUS

  L’histoire rapporte qu’il s’est d’abord cri dans sa surprise, et qu’ensuite il a refus la chose.

  

  LA MARQUISE

  Oh! pour l’exclamation, il pouvait la retrancher, ce me semble, elle me parat trs imprudente et trs impolie. J’en approuve l’esprit; s’il pensait autrement, je ne le verrais de ma vie; mais se rcrier devant les domestiques, m’exposer  leur raillerie, ah! c’en est un peu trop; il n’y a point de situation qui dispense d’tre honnte.

  

  HORTENSIUS

  La remarque critique est judicieuse.

  

  LA MARQUISE

  Oh! je vous assure que je mettrai ordre  cela. Comment donc! cela m’attaque directement, cela va presque au mpris. Oh! Monsieur le Chevalier, aimez votre Anglique tant que vous voudrez; mais que je n’en souffre pas, s’il vous plat! Je ne veux point me marier; mais je ne veux pas qu’on me refuse.

  

  HORTENSIUS

  Ce que vous dites est sans faute. ( part.) Ceci va bon train pour moi. ( la Marquise.) Mais, Madame, que deviendrai-je? Puis-je rester ici? N’ai-je rien  craindre?

  

  LA MARQUISE

  Allez, Monsieur, je vous retiens pour cent ans: vous n’avez ici ni Comte ni Chevalier  craindre; c’est moi qui vous en assure, et qui vous protge. Prenez votre livre, et lisons; je n’attends personne.


  


  Hortensius tire un livre.
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  Scne V


  LUBIN arrive; HORTENSIUS, LA MARQUISE


  

  LUBIN

  Madame, Monsieur le Chevalier finit un embarras avec un homme; il va venir, et il dit qu’on l’attende.

  

  LA MARQUISE

  Va, va, quand il viendra nous le prendrons.

  

  LUBIN

  Si vous le permettiez  prsent, Madame, j’aurais l’honneur de causer un moment avec vous.

  

  LA MARQUISE

  Eh bien, que veux-tu? Achve.

  

  LUBIN

  Oh! mais, je n’oserais, vous me paraissez en colre.

  

  LA MARQUISE,  Hortensius.

  Moi, de la colre? ai-je cet air-l, Monsieur?

  

  HORTENSIUS

  La paix rgne sur votre visage.

  

  LUBIN

  C’est donc que cette paix y rgne d’un air fch?

  

  LA MARQUISE

  Finis, finis.

  

  LUBIN

  C’est que vous saurez, Madame, que Lisette trouve ma personne assez agrable; la sienne me revient assez, et ce serait un march fait, si, par une bont qui nous rendrait la vie, Madame, qui est  marier, voulait bien prendre un peu d’amour pour mon matre qui a du mrite, et qui, dans cette occasion, se comporterait  l’avenant.

  

  LA MARQUISE,  Hortensius.

  Aha! coutons; voil qui se rapporte assez  ce que vous m’avez dit.

  

  LUBIN

  On parle aussi de Monsieur le Comte, et les comtes sont d’honntes gens; je les considre beaucoup; mais, si j’tais femme, je ne voudrais que des chevaliers pour mon mari: vive un cadet dans le mnage!

  

  LA MARQUISE

  Sa vivacit me divertit: tu as raison, Lubin; mais malheureusement, dit-on, ton matre ne se soucie point de moi.

  

  LUBIN

  Cela est vrai, il ne vous aime pas, et je lui en ai fait la rprimande avec Lisette; mais si vous commenciez, cela le mettrait en train.

  

  LA MARQUISE,  Hortensius.

  Eh bien, Monsieur, qu’en dites-vous? Sentez-vous l-dedans le personnage que je joue? La sottise du Chevalier me donne-t-elle un ridicule assez complet?

  

  HORTENSIUS

  Vous l’avez prvu avec sagacit.

  

  LUBIN

  Oh! je ne dispute pas qu’il n’ait fait une sottise, assurment; mais, dans l’occurrence, un honnte homme se reprend.

  

  LA MARQUISE

  Tais-toi, en voil assez.

  

  LUBIN

  Hlas! Madame, je serais bien fch de vous dplaire; je vous demande seulement d’y faire rflexion.
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  Scne VI


  LISETTE arrive; les acteurs prcdents.


  

  LISETTE

  Je viens de donner vos ordres, Madame: on dira l-bas que vous n’y tes pas, et un moment aprs…

  

  LA MARQUISE

  Cela suffit; il s’agit d’autre chose  prsent, approche. (Et  Lubin.) Et toi, reste ici, je te prie.

  

  LISETTE

  Qu’est-ce que c’est donc que cette crmonie?

  

  LUBIN,  Lisette, bas.

  Tu vas entendre parler de ma besogne.

  

  LA MARQUISE

  Mon mariage avec le Comte, quand le terminerez-vous, Lisette?

  

  LISETTE, regardant Lubin.

  Tu es un tourdi.

  

  LUBIN

  coute, coute.

  

  LA MARQUISE

  Rpondez-moi donc, quand le terminerez-vous?

  Hortensius rit.

  

  LISETTE, le contrefaisant.

  Eh, eh, eh! Pourquoi me demandez-vous cela, Madame?

  

  LA MARQUISE

  C’est que j’apprends que vous me marierez avec Monsieur le Comte, au dfaut du Chevalier,  qui vous m’avez propose, et qui ne veut point de moi, malgr tout ce que vous avez pu lui dire avec son valet, qui vient m’exhorter  avoir de l’amour pour son matre, dans l’esprance que cela le touchera.

  

  LISETTE

  J’admire le tour que prennent les choses les plus louables, quand un bent les rapporte!

  

  LUBIN

  Je crois qu’on parle de moi!

  

  LA MARQUISE

  Vous admirez le tour que prennent les choses?

  

  LISETTE

  Ah a, Madame, n’allez-vous pas vous fcher? N’allez-vous pas croire que j’ai tort?

  

  LA MARQUISE

  Quoi! vous portez la hardiesse jusque-l, Lisette! Quoi! prier le Chevalier de me faire la grce de m’aimer, et tout cela pour pouvoir pouser cet imbcile-l?

  

  LUBIN

  Attrape, attrape toujours.

  

  LA MARQUISE

  Qu’est-ce que c’est donc que l’amour du Comte? Vous tes donc la confidente des passions qu’on a pour moi, et que je ne connais point? Et qu’est-ce qui pourrait se l’imaginer? Je suis dans les pleurs, et l’on promet mon coeur et ma main  tout le monde, mme  ceux qui n’en veulent point; je suis rejete, j’essuie des affronts, j’ai des amants qui esprent, et je ne sais rien de tout cela? Qu’une femme est  plaindre dans la situation o je suis! Quelle perte j’ai fait! Et comment me traite-t-on!

  

  LUBIN,  part.

  Voil notre mnage renvers.

  

  LA MARQUISE,  Lisette.

  Allez, je vous croyais plus de zle et plus de respect pour votre matresse.

  

  LISETTE

  Fort bien, Madame, vous parlez de zle, et je suis paye du mien; voil ce que c’est que de s’attacher  ses matres; la reconnaissance n’est point faite pour eux; si vous russissez  les servir, ils en profitent; et quand vous ne russissez pas, ils vous traitent comme des misrables.

  

  LUBIN

  Comme des imbciles.

  

  HORTENSIUS,  Lisette.

  Il est vrai qu’il vaudrait mieux que cela ne ft point advenu.

  

  LA MARQUISE

  Eh! Monsieur, mon veuvage est ternel; en vrit, il n’y a point de femme au monde plus loigne du mariage que moi, et j’ai perdu le seul homme qui pouvait me plaire; mais, malgr tout cela, il y a de certaines aventures dsagrables pour une femme. Le Chevalier m’a refuse, par exemple; mon amour-propre ne lui en veut aucun mal; il n’y a l-dedans, comme je vous l’ai dj dit, que le ton, que la manire que je condamne: car, quand il m’aimerait, cela lui serait inutile; mais enfin il m’a refuse, cela est constant, il peut se vanter de cela, il le fera peut-tre; qu’en arrive-t-il? Cela jette un air de rebut sur une femme, les gards et l’attention qu’on a pour elle en diminuent, cela glace tous les esprits pour elle; je ne parle point des coeurs, car je n’en ai que faire: mais on a besoin de considration dans la vie, elle dpend de l’opinion qu’on prend de vous; c’est l’opinion qui nous donne tout, qui nous te tout, au point qu’aprs tout ce qui m’arrive, si je voulais me remarier, je le suppose,  peine m’estimerait-on quelque chose, il ne serait plus flatteur de m’aimer; le Comte, s’il savait ce qui s’est pass, oui, le Comte, je suis persuade qu’il ne voudrait plus de moi.

  

  LUBIN, derrire.

  Je ne serais pas si dgot.

  

  LISETTE

  Et moi, Madame, je dis que le Chevalier est un hypocrite; car, si son refus est si srieux, pourquoi n’a-t-il pas voulu servir Monsieur le Comte comme je l’en priais? Pourquoi m’a-t-il refuse durement, d’un air inquiet et piqu?

  

  LA MARQUISE

  Qu’est-ce que c’est que d’un air piqu? Quoi? Que voulez-vous dire? Est-ce qu’il tait jaloux? En voici d’une autre espce.

  

  LISETTE

  Oui, Madame, je l’ai cru jaloux: voil ce que c’est; il en avait toute la mine. Monsieur s’informe comment le Comte est auprs de vous; comment vous le recevez; on lui dit que vous souffrez ses visites, que vous ne le recevez point mal. Point mal! dit-il avec dpit, ce n’est donc pas la peine que je m’en mle? Qui est-ce qui n’aurait pas cru l-dessus qu’il songeait  vous pour lui-mme? Voil ce qui m’avait fait parler, moi: eh! que sait-on ce qui se passe dans sa tte? peut-tre qu’il vous aime.

  

  LUBIN, derrire.

  Il en est bien capable.

  

  LA MARQUISE

  Me voil droute, je ne sais plus comment rgler ma conduite; car il y en a une  tenir l-dedans: j’ignore laquelle, et cela m’inquite.

  

  HORTENSIUS

  Si vous me le permettez, Madame, je vous apprendrai un petit axiome qui vous sera, sur la chose, d’une merveilleuse instruction; c’est que le jaloux veut avoir ce qu’il aime: or, tant manifeste que le Chevalier vous refuse…

  

  LA MARQUISE

  Il me refuse! Vous avez des expressions bien grossires; votre axiome ne sait ce qu’il dit; il n’est pas encore sr qu’il me refuse.

  

  LISETTE

  Il s’en faut bien; demandez au Comte ce qu’il pense.

  

  LA MARQUISE

  Comment, est-ce que le Comte tait prsent?

  

  LISETTE

  Il n’y tait plus; je dis seulement qu’il croit que le Chevalier est son rival.

  

  LA MARQUISE

  Ce n’est pas assez qu’il le croie, ce n’est pas assez, il faut que cela soit; il n’y a que cela qui puisse me venger de l’affront presque public que m’a fait sa rponse; il n’y a que cela; j’ai besoin, pour rparations, que son discours n’ait t qu’un dpit amoureux; dpendre d’un dpit amoureux! Cela n’est-il pas comique? Assurment: ce n’est pas que je me soucie de ce qu’on appelle la gloire d’une femme, gloire sotte, ridicule, mais reue, mais tablie, qu’il faut soutenir, et qui nous pare; les hommes pensent comme cela, il faut penser comme les hommes, ou ne pas vivre avec eux. O en suis-je donc, si le Chevalier n’est point jaloux? L’est-il? ne l’est-il point? on n’en sait rien. C’est un peut-tre; mais cette gloire en souffre, toute sotte qu’elle est, et me voil dans la triste ncessit d’tre aime d’un homme qui me dplat; le moyen de tenir  cela? oh! je n’en demeurerai pas l, je n’en demeurerai pas l. Qu’en dites-vous, Monsieur? il faut que la chose s’claircisse absolument.

  

  HORTENSIUS

  Le mpris serait suffisant, Madame.

  

  LA MARQUISE

  Eh! non, Monsieur, vous me conseillez mal; vous ne savez parler que de livres.

  

  LUBIN

  Il y aura du bton pour moi dans cette affaire-l.

  

  LISETTE, pleurant.

  Pour moi, Madame, je ne sais pas o vous prenez toutes vos alarmes, on dirait que j’ai renvers le monde entier. On n’a jamais aim une matresse autant que je vous aime; je m’avise de tout, et puis il se trouve que j’ai fait tous les maux imaginables. Je ne saurais durer comme cela; j’aime mieux me retirer, du moins je ne verrai point votre tristesse, et l’envie de vous en tirer ne me fera point faire d’impertinence.

  

  LA MARQUISE

  Il ne s’agit pas de vos larmes; je suis compromise, et vous ne savez pas jusqu’o cela va. Voil le Chevalier qui vient, restez; j’ai intrt d’avoir des tmoins.
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  Scne VII


  LE CHEVALIER, les acteurs prcdents.


  

  LE CHEVALIER

  Vous m’avez peut-tre attendu, Madame, et je vous prie de m’excuser; j’tais en affaire.

  

  LA MARQUISE

  Il n’y a pas grand mal, Monsieur le Chevalier; c’est une lecture retarde, voil tout.

  

  LE CHEVALIER

  J’ai cru d’ailleurs que Monsieur le Comte vous tenait compagnie, et cela me tranquillisait.

  

  LUBIN, derrire.

  Ahi! ahi! je m’enfuis.

  

  LA MARQUISE, examinant Le Chevalier.

  On m’a dit que vous l’aviez vu, le Comte?

  

  LE CHEVALIER

  Oui, Madame.

  

  LA MARQUISE, le regardant toujours.

  C’est un fort honnte homme.

  

  LE CHEVALIER

  Sans doute, et je le crois mme d’un esprit trs propre  consoler ceux qui ont du chagrin.

  

  LA MARQUISE

  Il est fort de mes amis.

  

  LE CHEVALIER

  Il est des miens aussi.

  

  LA MARQUISE

  Je ne savais pas que vous le connussiez beaucoup; il vient ici quelquefois, et c’est presque le seul des amis de feu Monsieur le Marquis que je voie encore; il m’a paru mriter cette distinction-l; qu’en dites-vous?

  

  LE CHEVALIER

  Oui, Madame, vous avez raison, et je pense comme vous; il est digne d’tre except.

  

  LA MARQUISE,  Lisette, bas.

  Trouvez-vous cet homme-l jaloux, Lisette?

  

  LE CHEVALIER,  part les premiers mots.

  Monsieur le Comte et son mrite m’ennuient. ( la Marquise.) Madame, on a parl d’une lecture, et si je croyais vous dranger je me retirerais.

  

  LA MARQUISE

  Puisque la conversation vous ennuie, nous allons lire.

  

  LE CHEVALIER

  Vous me faites un trange compliment.

  

  LA MARQUISE

  Point du tout, et vous allez tre content. ( Lisette.) Retirez-vous, Lisette, vous me dplaisez l. ( Hortensius.) Et vous, Monsieur, ne vous cartez point, on va vous rappeler. (Au Chevalier.) Pour vous, Chevalier, j’ai encore un mot  vous dire avant notre lecture; il s’agit d’un petit claircissement qui ne vous regarde point, qui ne touche que moi, et je vous demande en grce de me rpondre avec la dernire navet sur la question que je vais vous faire.

  

  LE CHEVALIER

  Voyons, Madame, je vous coute.

  

  LA MARQUISE

  Le Comte m’aime, je viens de le savoir, et je l’ignorais.

  

  LE CHEVALIER, ironiquement.

  Vous l’ignorez?

  

  LA MARQUISE

  Je dis la vrit, ne m’interrompez point.

  

  LE CHEVALIER

  Cette vrit-l est singulire.

  

  LA MARQUISE

  Je n’y saurais que faire, elle ne laisse pas que d’tre; il est permis aux gens de mauvaise humeur de la trouver comme ils voudront.

  

  LE CHEVALIER

  Je vous demande pardon d’avoir dit ce que j’en pense: continuons.

  

  LA MARQUISE, impatiente.

  Vous m’impatientez! Aviez-vous cet esprit-l avec Anglique? Elle aurait d ne vous aimer gure.

  

  LE CHEVALIER

  Je n’en avais point d’autre, mais il tait de son got, et il a le malheur de n’tre pas du vtre; cela fait une grande diffrence.

  

  LA MARQUISE

  Vous l’coutiez donc quand elle vous parlait; coutez-moi aussi. Lisette vous a pri de me parler pour le Comte, vous ne l’avez point voulu.

  

  LE CHEVALIER

  Je n’avais garde; le Comte est un amant, vous m’aviez dit que vous ne les aimiez point; mais vous tes la matresse.

  

  LA MARQUISE

  Non, je ne la suis point; peut-on,  votre avis, rpondre  l’amour d’un homme qui ne vous plat pas? Vous tes bien particulier!

  

  LE CHEVALIER, riant.

  H! H! H! j’admire la peine que vous prenez pour me cacher vos sentiments; vous craignez que je ne les critique, aprs ce que vous m’avez dit: mais non, Madame, ne vous gnez point; je sais combien il vaut de compter avec le coeur humain, et je ne vois rien l que de fort ordinaire.

  

  LA MARQUISE, en colre.

  Non, je n’ai de ma vie eu tant d’envie de quereller quelqu’un. Adieu.

  

  LE CHEVALIER, la retenant.

  Ah! Marquise, tout ceci n’est que conversation, et je serais au dsespoir de vous chagriner; achevez, de grce.

  

  LA MARQUISE

  Je reviens. Vous tes l’homme du monde le plus estimable, quand vous voulez; et je ne sais par quelle fatalit vous sortez aujourd’hui d’un caractre naturellement doux et raisonnable; laissez-moi finir… Je ne sais plus o j’en suis.

  

  LE CHEVALIER

  Au Comte, qui vous dplat.

  

  LA MARQUISE

  Eh bien, ce Comte qui me dplat, vous n’avez pas voulu me parler pour lui; Lisette s’est mme imagin vous voir un air piqu.

  

  LE CHEVALIER

  Il en pouvait tre quelque chose.

  

  LA MARQUISE

  Passe pour cela, c’est rpondre, et je vous reconnais: sur cet air piqu, elle a pens que je ne vous dplaisais pas.

  

  LE CHEVALIER salue en riant.

  Cela n’est pas difficile  penser.

  

  LA MARQUISE

  Pourquoi? On ne plat pas  tout le monde; or, comme elle a cru que vous me conveniez, elle vous a propos ma main, comme si cela dpendait d’elle, et il est vrai que souvent je lui laisse assez de pouvoir sur moi; vous vous tes, dit-elle, rvolt avec ddain contre la proposition.

  

  LE CHEVALIER

  Avec ddain? voil ce qu’on appelle du fabuleux, de l’impossible.

  

  LA MARQUISE

  Doucement, voici ma question: avez-vous rejet l’offre de Lisette, comme piqu de l’amour du Comte, ou comme une chose qu’on rebute? tait-ce dpit jaloux? Car enfin, malgr nos conventions, votre coeur aurait pu tre tent du mien: ou bien tait-ce vrai ddain?

  

  LE CHEVALIER

  Commenons par rayer ce dernier, il est incroyable; pour de la jalousie…

  

  LA MARQUISE

  Parlez hardiment.

  

  LE CHEVALIER, d’un air embarrass.

  Que diriez-vous, si je m’avisais d’en avoir?

  

  LA MARQUISE

  Je dirais… que vous seriez jaloux.

  

  LE CHEVALIER

  Oui, mais, Madame, me pardonneriez-vous ce que vous hassez tant?

  

  LA MARQUISE

  Vous ne l’tiez donc point? (Elle le regarde.) Je vous entends, je l’avais bien prvu, et mon injure est avre.

  

  LE CHEVALIER

  Que parlez-vous d’injure? O est-elle? Est-ce que vous tes fche contre moi?

  

  LA MARQUISE

  Contre vous, Chevalier? non, certes; et pourquoi me fcherais-je? Vous ne m’entendez point, c’est  l’impertinente Lisette  qui j’en veux: je n’ai point de part  l’offre qu’elle vous a faite, et il a fallu vous l’apprendre, voil tout; d’ailleurs, ayez de l’indiffrence ou de la haine pour moi, que m’importe? J’aime bien mieux cela que de l’amour; au moins, ne vous y trompez pas.

  

  LE CHEVALIER

  Qui? moi, Madame, m’y tromper! Eh! ce sont ces dispositions-l dans lesquelles je vous ai vue, qui m’ont attach  vous, vous le savez bien; et depuis que j’ai perdu Anglique, j’oublierais presque qu’on peut aimer, si vous ne m’en parliez pas.

  

  LA MARQUISE

  Oh! pour moi, j’en parle sans m’en ressouvenir. Allons, Monsieur Hortensius, approchez, prenez votre place; lisez-moi quelque chose de gai, qui m’amuse.
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  Scne VIII


  HORTENSIUS et les acteurs prcdents.


  

  LA MARQUISE

  Chevalier, vous tes le matre de rester si ma lecture vous convient; mais vous tes bien triste, et je veux tcher de me dissiper.

  

  LE CHEVALIER, srieux.

  Pour moi, Madame, je n’en suis point encore aux lectures amusantes.

  Il s’en va.

  

  LA MARQUISE,  Hortensius, quand il est parti.

  Qu’est-ce que c’est que votre livre?

  

  HORTENSIUS

  Ce ne sont que des rflexions trs srieuses.

  

  LA MARQUISE

  Eh bien, que ne parlez-vous donc? vous tes bien taciturne! Pourquoi laisser sortir le Chevalier, puisque ce que vous allez lire lui convient?

  

  HORTENSIUS appelle Le Chevalier.

  Monsieur le Chevalier! Monsieur le Chevalier!

  

  LE CHEVALIER reparat.

  Que me voulez-vous?

  

  HORTENSIUS

  Madame vous prie de revenir, je ne lirai rien de rcratif.

  

  LA MARQUISE

  Que voulez-vous dire: Madame vous prie? Je ne prie point: vous avez des rflexions… et vous rappelez Monsieur, voil tout.

  

  LE CHEVALIER

  Je m’aperois, Madame, que je faisais une impolitesse de me retirer, et je vais rester, si vous le voulez bien.

  

  LA MARQUISE

  Comme il vous plaira; asseyons-nous donc.

  Ils prennent des siges.

  

  HORTENSIUS, aprs avoir touss, crach, lit.

  La raison est d’un prix  qui tout cde; c’est elle qui fait notre vritable grandeur; on a ncessairement toutes les vertus avec elle; enfin le plus respectable de tous les hommes, ce n’est pas le plus puissant, c’est le plus raisonnable.

  

  LE CHEVALIER, s’agitant sur son sige.

  Ma foi, sur ce pied-l, le plus respectable de tous les hommes a tout l’air de n’tre qu’une chimre: quand je dis les hommes, j’entends tout le monde.

  

  LA MARQUISE

  Mais, du moins, y a-t-il des gens qui sont plus raisonnables les uns que les autres.

  

  LE CHEVALIER

  Hum! disons qui ont moins de folie, cela sera plus sr.

  

  LA MARQUISE

  Eh! de grce, laissez-moi un peu de raison, Chevalier; je ne saurais convenir que je suis folle, par exemple…

  

  LE CHEVALIER

  Vous, Madame? Eh! n’tes-vous pas excepte? cela s’en va sans dire et c’est la rgle.

  

  LA MARQUISE

  Je ne suis point tente de vous remercier; poursuivons.

  

  HORTENSIUS lit.

  Puisque la raison est un si grand bien, n’oublions rien pour la conserver; fuyons les passions qui nous la drobent; l’amour est une de celles…

  

  LE CHEVALIER

  L’amour! l’amour te la raison? cela n’est pas vrai; je n’ai jamais t plus raisonnable que depuis que j’en ai pour Anglique, et j’en ai excessivement.

  

  LA MARQUISE

  Vous en aurez tant qu’il vous plaira, ce sont vos affaires, et on ne vous en demande pas le compte; mais l’auteur n’a point tant de tort; je connais des gens, moi, que l’amour rend bourrus et sauvages, et ces dfauts-l n’embellissent personne, je pense.

  

  HORTENSIUS

  Si Monsieur me donnait la licence de parachever, peut-tre que…

  

  LE CHEVALIER

  Petit auteur que cela, esprit superficiel…

  

  HORTENSIUS, se levant.

  Petit auteur, esprit superficiel! Un homme qui cite Snque pour garant de ce qu’il dit, ainsi que vous le verrez plus bas, folio 24, chapitre V!

  

  LE CHEVALIER

  Ft-ce chapitre mille, Snque ne sait ce qu’il dit.

  

  HORTENSIUS

  Cela est impossible.

  

  LA MARQUISE, riant.

  En vrit, cela me divertit plus que ma lecture: mais, Monsieur Hortensius, en voil assez, votre livre ne plat point au Chevalier, n’en lisons plus; une autre fois nous serons plus heureux.

  

  LE CHEVALIER

  C’est votre got, Madame, qui doit dcider.

  

  LA MARQUISE

  Mon got veut bien avoir cette complaisance-l pour le vtre.

  

  HORTENSIUS, s’en allant.

  Snque un petit auteur! Par Jupiter, si je le disais, je croirais faire un blasphme littraire. Adieu, Monsieur.

  

  LE CHEVALIER

  Serviteur, serviteur.
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  Scne IX


  LE CHEVALIER, LA MARQUISE


  

  LA MARQUISE

  Vous voil brouill avec Hortensius, Chevalier; de quoi vous avisez-vous aussi de mdire de Snque?

  

  LE CHEVALIER

  Snque et son dfenseur ne m’inquitent pas, pourvu que vous ne preniez pas leur parti, Madame.

  

  LA MARQUISE

  Ah! je demeurerai neutre, si la querelle continue; car je m’imagine que vous ne voudrez pas la recommencer; nos occupations vous ennuient, n’est-il pas vrai?

  

  LE CHEVALIER

  Il faut tre plus tranquille que je ne suis, pour russir  s’amuser.

  

  LA MARQUISE

  Ne vous gnez point, Chevalier, vivons sans faon; vous voulez peut-tre seul: adieu, je vous laisse.

  

  LE CHEVALIER

  Il n’y a plus de situation qui ne me soit  charge.

  

  LA MARQUISE

  Je voudrais de tout mon coeur pouvoir vous calmer l’esprit. (Elle part lentement.)

  

  LE CHEVALIER, pendant qu’elle marche.

  Ah! je m’attendais  plus de repos quand j’ai rompu mon voyage; je ne ferai plus de projets, je vois bien que je rebute le monde.

  

  LA MARQUISE, s’arrtant au milieu du thtre.

  Ce que je lui entends dire l me touche; il ne serait pas gnreux de le quitter dans cet tat-l. (Elle revient.) Non, Chevalier, vous ne me rebutez point; ne cdez point  votre douleur: tantt vous partagiez mes chagrins, vous tiez sensible  la part que je prenais aux vtres, pourquoi n’tes-vous plus de mme? C’est cela qui me rebuterait, par exemple, car la vritable amiti veut qu’on fasse quelque chose pour elle, elle veut consoler.

  

  LE CHEVALIER

  Aussi aurait-elle bien du pouvoir sur moi: si je la trouvais, personne au monde n’y serait plus sensible; j’ai le coeur fait pour elle; mais o est-elle? Je m’imaginais l’avoir trouve, me voil dtromp, et ce n’est pas sans qu’il en cote  mon coeur.

  

  LA MARQUISE

  Peut-on de reproche plus injuste que celui que vous me faites? De quoi vous plaignez-vous, voyons? d’une chose que vous avez rendue ncessaire: une tourdie vient vous proposer ma main, vous y avez de la rpugnance;  la bonne heure, ce n’est point l ce qui me choque; un homme qui a aim Anglique peut trouver les autres femmes bien infrieures, elle a d vous rendre les yeux trs difficiles; et d’ailleurs tout ce qu’on appelle vanit l-dessus, je n’en suis plus.

  

  LE CHEVALIER

  Ah! Madame, je regrette Anglique, mais vous m’en auriez consol, si vous aviez voulu.

  

  LA MARQUISE

  Je n’en ai point de preuve; car cette rpugnance dont je ne me plains point, fallait-il la marquer ouvertement? Reprsentez-vous cette action-l de sang-froid; vous tes galant homme, jugez-vous; o est l’amiti dont vous parlez? Car, encore une fois, ce n’est pas de l’amour que je veux, vous le savez bien, mais l’amiti n’a-t-elle pas ses sentiments, ses dlicatesses? L’amour est bien tendre, Chevalier; eh bien, croyez qu’elle mnage avec encore plus de scrupule que lui les intrts de ceux qu’elle unit ensemble. Voil le portrait que je m’en suis toujours fait, voil comme je la sens, et comme vous auriez d la sentir: il me semble que l’on n’en peut rien rabattre, et vous n’en connaissez pas les devoirs comme moi: qu’il vienne quelqu’un me proposer votre main, par exemple, et je vous apprendrai comme on rpond l-dessus.

  

  LE CHEVALIER

  Oh! je suis sr que vous y seriez plus embarrass que moi! car enfin, vous n’accepteriez point la proposition.

  

  LA MARQUISE

  Nous n’y sommes pas, ce quelqu’un n’est pas venu, et ce n’est que pour vous dire combien je vous mnagerais: cependant vous vous plaignez.

  

  LE CHEVALIER

  Eh! morbleu, Madame, vous m’avez parl de rpugnance, et je ne saurais vous souffrir cette ide-l. Tenez, je trancherai tout d’un coup l-dessus: si je n’aimais pas Anglique, qu’il faut bien que j’oublie, vous n’auriez qu’une chose  craindre avec moi, qui est que mon amiti ne devnt amour, et raisonnablement il n’y aurait que cela  craindre non plus; c’est l toute la rpugnance que je me connais.

  

  LA MARQUISE

  Ah! pour cela, c’en serait trop; il ne faut pas, Chevalier, il ne faut pas.

  

  LE CHEVALIER

  Mais ce serait vous rendre justice; d’ailleurs, d’o peut venir le refus dont vous m’accusez? car enfin tait-il naturel? C’est que le Comte vous aimait, c’est que vous le souffriez; j’tais outr de voir cet amour venir traverser un attachement qui devait faire toute ma consolation; mon amiti n’est point compatible avec cela, ce n’est point une amiti faite comme les autres.

  

  LA MARQUISE

  Eh bien, voil qui change tout, je ne me plains plus, je suis contente; ce que vous me dites l, je l’prouve, je le sens; c’est l prcisment l’amiti que je demande, la voil, c’est la vritable, elle est dlicate, elle est jalouse, elle a droit de l’tre; mais que ne me parliez-vous? Que n’tes-vous venu me dire: qu’est-ce que c’est que le Comte? Que fait-il chez vous? Je vous aurais tir d’inquitude, et tout cela ne serait point arriv.

  

  LE CHEVALIER

  Vous ne me verrez point faire d’inclination,  moi; je n’y songe point avec vous.

  

  LA MARQUISE

  Vraiment je vous le dfends bien, ce ne sont pas l nos conditions; je serais jalouse aussi, moi, jalouse comme nous l’entendons.

  

  LE CHEVALIER

  Vous, Madame?

  

  LA MARQUISE

  Est-ce que je ne l’tais pas de cette faon-l tantt? votre rponse  Lisette n’avait-elle pas d me choquer?

  

  LE CHEVALIER

  Vous m’avez pourtant dit de cruelles choses.

  

  LA MARQUISE

  Eh!  qui en dit-on, si ce n’est aux gens qu’on aime, et qui semblent n’y pas rpondre?

  

  LE CHEVALIER

  Dois-je vous en croire? Que vous me tranquillisez, ma chre Marquise!

  

  LA MARQUISE

  coutez, je n’avais pas moins besoin de cette explication-l que vous.

  

  LE CHEVALIER

  Que vous me charmez! Que vous me donnez de joie! (Il lui baise la main.)

  

  LA MARQUISE, riant.

  On le prendrait pour mon amant, de la manire dont il me remercie.

  

  LE CHEVALIER

  Ma foi, je dfie un amant de vous aimer plus que je fais; je n’aurais jamais cru que l’amiti allt si loin, cela est surprenant; l’amour est moins vif.

  

  LA MARQUISE

  Et cependant il n’y a rien de trop.

  

  LE CHEVALIER

  Non, il n’y a rien de trop; mais il me reste une grce  vous demander. Gardez-vous Hortensius? Je crois qu’il est fch de me voir ici, et je sais lire aussi bien que lui.

  

  LA MARQUISE

  Eh bien, Chevalier, il faut le renvoyer; voil toute la faon qu’il faut y faire.

  

  LE CHEVALIER

  Et le Comte, qu’en ferons-nous? Il m’inquite un peu.

  

  LA MARQUISE

  On le congdiera aussi; je veux que vous soyez content, je veux vous mettre en repos. Donnez-moi la main, je serais bien aise de me promener dans le jardin.

  

  LE CHEVALIER

  Allons, Marquise.
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  Scne premire


  

  HORTENSIUS, seul.

  N’est-ce pas une chose trange, qu’un homme comme moi n’ait point de fortune! Possder le grec et le latin, et ne pas possder dix pistoles?  divin Homre!  Virgile! et vous gentil Anacron! Vos doctes interprtes ont de la peine  vivre; bientt je n’aurai plus d’asile: j’ai vu la Marquise irrite contre le Chevalier; mais incontinent je l’ai vue dans le jardin discourir avec lui de la manire la plus bnvole. Quels solcismes de conduite! Est-ce que l’amour m’expulserait d’ici?
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  Scne II


  HORTENSIUS, LISETTE, LUBIN


  

  LUBIN, gaillardement.

  Tiens, Lisette, le voil bien  propos pour lui faire nos adieux. (En riant.) Ah, ah, ah!

  

  HORTENSIUS

   qui en veut cet tourdi-l, avec son transport de joie?

  

  LUBIN

  Allons, gai, camarade Docteur; comment va la philosophie?

  

  HORTENSIUS

  Pourquoi me faites-vous cette question-l?

  

  LUBIN

  Ma foi, je n’en sais rien, si ce n’est pour entrer en conversation.

  

  LISETTE

  Allons, allons, venons au fait.

  

  LUBIN

  Encore un petit mot, Docteur: n’avez-vous jamais couch dans la rue?

  

  HORTENSIUS

  Que signifie ce discours?

  

  LUBIN

  C’est que cette nuit vous en aurez le plaisir; le vent de bise vous en dira deux mots.

  

  LISETTE

  N’amusons point davantage Monsieur Hortensius. Tenez, Monsieur, voil de l’or que Madame m’a charg de vous donner, moyennant quoi, comme elle prend cong de vous, vous pouvez prendre cong d’elle.  mon gard, je salue votre rudition, et je suis votre trs humble servante. (Elle lui fait la rvrence.)

  

  LUBIN

  Et moi votre serviteur.

  

  HORTENSIUS

  Quoi, Madame me renvoie?

  

  LISETTE

  Non pas, Monsieur, elle vous prie seulement de vous retirer.

  

  LUBIN

  Et vous qui tes honnte, vous ne refuserez rien aux prires de Madame.

  

  HORTENSIUS

  Savez-vous la raison de cela, Mademoiselle Lisette?

  

  LISETTE

  Non: mais en gros je souponne que cela pourrait venir de ce que vous l’ennuyez.

  

  LUBIN

  Et en dtail, de ce que nous sommes bien aises de nous aimer en paix, en dpit de la philosophie que vous avez dans la tte.

  

  LISETTE

  Tais-toi.

  

  HORTENSIUS

  J’entends, c’est que Madame la Marquise et Monsieur le Chevalier ont de l’inclination l’un pour l’autre.

  

  LISETTE

  Je n’en sais rien, ce ne sont pas mes affaires.

  

  LUBIN

  Eh bien! tout coup vaille, quand ce serait de l’inclination, quand ce serait des passions, des soupirs, des flammes, et de la noce aprs: il n’y a rien de si gaillard; on a un coeur, on s’en sert, cela est naturel.

  

  LISETTE,  Lubin.

  Finis tes sottises. ( Hortensius.) Vous voil averti, Monsieur; je crois que cela suffit.

  

  LUBIN

  Adieu, touchez l, et partez ferme; il n’y aura pas de mal  doubler le pas.

  

  HORTENSIUS

  Dites  Madame que je me conformerai  ses ordres.
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  Scne III


  LISETTE, LUBIN


  

  LISETTE

  Enfin, le voil congdi; c’est pourtant un amant que je perds.

  

  LUBIN

  Un amant! Quoi! ce vieux radoteur t’aimait?

  

  LISETTE

  Sans doute; il voulait me faire des arguments.

  

  LUBIN

  Hum!

  

  LISETTE

  Des arguments, te dis-je; mais je les ai fort bien repousss avec d’autres.

  

  LUBIN

  Des arguments! Voudrais-tu bien m’en pousser un, pour voir ce que c’est?

  

  LISETTE

  Il n’y a rien de si ais. Tiens, en voil un: tu es un joli garon, par exemple.

  

  LUBIN

  Cela est vrai.

  

  LISETTE

  J’aime tout ce qui est joli, ainsi je t’aime: c’est l ce que l’on appelle un argument.

  

  LUBIN

  Pardi, tu n’as que faire du Docteur pour cela, je t’en ferai aussi bien qu’un autre. Gageons un petit baiser que je t’en donne une douzaine.

  

  LISETTE

  Je gagerai quand nous serons maris, parce que je serai bien aise de perdre.

  

  LUBIN

  Bon! quand nous serons maris, j’aurai toujours gagn sans faire de gageure.

  

  LISETTE

  Paix! j’entends quelqu’un qui vient; je crois que c’est Monsieur le Comte: Madame m’a charg d’un compliment pour lui, qui ne le rjouira pas.
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  Scne IV


  LE COMTE, LISETTE, LUBIN


  

  LE COMTE, d’un air mu.

  Bonjour, Lisette; je viens de rencontrer Hortensius, qui m’a dit des choses bien singulires. La Marquise le renvoie,  ce qu’il dit, parce qu’elle aime le Chevalier, et qu’elle l’pouse. Cela est-il vrai? Je vous prie de m’instruire…

  

  LISETTE

  Mais, Monsieur le Comte, je ne crois pas que cela soit, et je n’y vois pas encore d’apparence: Hortensius lui dplat, elle le congdie; voil tout ce que j’en puis dire.

  

  LE COMTE,  Lubin.

  Et toi, n’en sais-tu pas davantage?

  

  LUBIN

  Non, Monsieur le Comte, je ne sais que mon amour pour Lisette: voil toutes mes nouvelles.

  

  LISETTE

  Madame la Marquise est si peu dispose  se marier, qu’elle ne veut pas mme voir d’amants: elle m’a dit de vous prier de ne point vous obstiner  l’aimer.

  

  LE COMTE

  Non plus qu’ la voir, sans doute?

  

  LISETTE

  Mais je crois que cela revient au mme.

  

  LUBIN

  Oui, qui dit l’un dit l’autre.

  

  LE COMTE

  Que les femmes sont inconcevables! Le Chevalier est ici, apparemment?

  

  LISETTE

  Je crois qu’oui.

  

  LUBIN

  Leurs sentiments d’amiti ne permettent pas qu’ils se sparent.

  

  LE COMTE

  Ah! avertissez, je vous prie, le Chevalier, que je voudrais lui dire un mot.

  

  LISETTE

  J’y vais de ce pas, Monsieur le Comte.


  


  Lubin sort avec Lisette, en saluant le Comte.
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  Scne V


  

  LE COMTE, seul.

  Qu’est-ce que cela signifie? Est-ce de l’amour qu’ils ont l’un pour l’autre? Le Chevalier va venir, interrogeons son coeur pour en tirer la vrit. Je vais me servir d’un stratagme, qui, tout commun qu’il est, ne laisse pas souvent que de russir.
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  Scne VI


  LE CHEVALIER, LE COMTE


  

  LE CHEVALIER

  On m’a dit que vous me demandiez; puis-je vous rendre quelque service, Monsieur?

  

  LE COMTE

  Oui, Chevalier, vous pouvez vritablement m’obliger.

  

  LE CHEVALIER

  Pardi, si je le puis, cela vaut fait.

  

  LE COMTE

  Vous m’avez dit que vous n’aimiez pas la Marquise.

  

  LE CHEVALIER

  Que dites-vous l? je l’aime de tout mon coeur.

  

  LE COMTE

  J’entends que vous n’aviez point d’amour pour elle.

  

  LE CHEVALIER

  Ah! c’est une autre affaire, et je me suis expliqu l-dessus.

  

  LE COMTE

  Je le sais, mais tes-vous dans les mmes sentiments? Ne s’agit-il point  prsent d’amour, absolument?

  

  LE CHEVALIER, riant.

  Eh! mais, en vrit, par o jugez-vous qu’il y en ait? Qu’est-ce que c’est que cette ide-l?

  

  LE COMTE

  Moi, je n’en juge point, je vous le demande.

  

  LE CHEVALIER

  Hum! vous avez pourtant la mine d’un homme qui le croit.

  

  LE COMTE

  Eh bien, dbarrassez-vous de cela; dites-moi oui ou non.

  

  LE CHEVALIER, riant.

  Eh, eh! Monsieur le Comte, un homme d’esprit comme vous ne doit point faire de chicane sur les mots; le oui et le non, qui ne se sont point prsents  moi, ne valent pas mieux que le langage que je vous tiens; c’est la mme chose, assurment: il y a entre la Marquise et moi une amiti et des sentiments vraiment respectables. tes-vous content? Cela est-il net? Voil du franais.

  

  LE COMTE,  part.

  Pas trop… On ne saurait mieux dire, et j’ai tort; mais il faut pardonner aux amants, ils se mfient de tout.

  

  LE CHEVALIER

  Je sais ce qu’ils sont par mon exprience. Revenons  vous et  vos amours, je m’intresse beaucoup  ce qui vous regarde; mais n’allez pas encore empoisonner ce que je vais vous dire; ouvrez-moi votre coeur. Est-ce que vous voulez continuer d’aimer la Marquise?

  

  LE COMTE

  Toujours.

  

  LE CHEVALIER

  Entre nous; il est tonnant que vous ne vous lassiez point de son indiffrence. Parbleu, il faut quelques sentiments dans une femme. Vous hait-elle? on combat sa haine; ne lui dplaisez-vous pas? on espre; mais une femme qui ne rpond rien, comment se conduire avec elle? par o prendre son coeur? un coeur qui ne se remue ni pour ni contre, qui n’est ni ami ni ennemi, qui n’est rien, qui est mort, le ressuscite-t-on? Je n’en crois rien: et c’est pourtant ce que vous voulez faire.

  

  LE COMTE, finement.

  Non, non, Chevalier, je vous parle confidemment,  mon tour. Je n’en suis pas tout  fait rduit  une entreprise si chimrique, et le coeur de la Marquise n’est pas si mort que vous le pensez: m’entendez-vous? Vous tes distrait.

  

  LE CHEVALIER

  Vous vous trompez, je n’ai jamais eu plus d’attention.

  

  LE COMTE

  Elle savait mon amour, je lui en parlais, elle coutait.

  

  LE CHEVALIER

  Elle coutait?

  

  LE COMTE

  Oui, je lui demandais du retour.

  

  LE CHEVALIER

  C’est l’usage; et  cela quelle rponse?

  

  LE COMTE

  On me disait de l’attendre.

  

  LE CHEVALIER

  C’est qu’il tait tout venu.

  

  LE COMTE,  part.

  Il l’aime… Cependant aujourd’hui elle ne veut pas me voir, j’attribue cela  ce que j’avais t quelques jours sans paratre, avant que vous arrivassiez: la Marquise est la femme de France la plus fire.

  

  LE CHEVALIER

  Ah! je la trouve passablement humilie d’avoir cette fiert-l.

  

  LE COMTE

  Je vous ai pri tantt de me raccommoder avec elle, et je vous en prie encore.

  

  LE CHEVALIER

  Eh! vous vous moquez, cette femme-l vous adore.

  

  LE COMTE

  Je ne dis pas cela.

  

  LE CHEVALIER

  Et moi, qui ne m’en soucie gure, je le dis pour vous.

  

  LE COMTE

  Ce qui m’en plat, c’est que vous le dites sans jalousie.

  

  LE CHEVALIER

  Oh! parbleu, si cela vous plat, vous tes servi  souhait; car je vous dirai que j’en suis charm, que je vous en flicite, et que je vous embrasserais volontiers.

  

  LE COMTE

  Embrassez donc, mon cher.

  

  LE CHEVALIER

  Ah! ce n’est pas la peine; il me suffit de m’en rjouir sincrement, et je vais vous en donner des preuves qui ne seront point quivoques.

  

  LE COMTE

  Je voudrais bien vous en donner de ma reconnaissance, moi; et si vous tiez d’humeur  accepter celle que j’imagine, ce serait alors que je serais bien sr de vous.  l’gard de la Marquise…

  

  LE CHEVALIER

  Comte, finissons: vous autres amants, vous n’avez que votre amour et ses intrts dans la tte, et toutes ces folies-l n’amusent point les autres. Parlons d’autre chose: de quoi s’agit-il?

  

  LE COMTE

  Dites-moi, mon cher, auriez-vous renonc au mariage?

  

  LE CHEVALIER

  Oh! parbleu, c’en est trop: faut-il que j’y renonce pour vous mettre en repos? Non, Monsieur; je vous demande grce pour ma postrit, s’il vous plat. Je n’irai point sur vos brises, mais qu’on me trouve un parti convenable, et demain je me marie; et qui plus est, c’est que cette Marquise, qui ne vous sort pas de l’esprit, tenez, je m’engage  la prier de la fte.

  

  LE COMTE

  Ma foi, Chevalier, vous me ravissez; je sens bien que j’ai affaire au plus franc de tous les hommes; vos dispositions me charment. Mon cher ami, continuons: vous connaissez ma soeur; que pensez-vous d’elle?

  

  LE CHEVALIER

  Ce que j’en pense?… Votre question me fait ressouvenir qu’il y a longtemps que je ne l’ai vue, et qu’il faut que vous me prsentiez  elle.

  

  LE COMTE

  Vous m’avez dit cent fois qu’elle tait digne d’tre aime du plus honnte homme: on l’estime, vous connaissez son bien, vous lui plairez, j’en suis sr; et si vous ne voulez qu’un parti convenable, en voil un.

  

  LE CHEVALIER

  En voil un… vous avez raison… oui… votre ide est admirable: elle est amie de la Marquise, n’est-ce pas?

  

  LE COMTE

  Je crois qu’oui.

  

  LE CHEVALIER

  Allons, cela est bon, et je veux que ce soit moi qui lui annonce la chose. Je crois que c’est elle qui entre, retirez-vous pour quelques moments dans ce cabinet; vous allez voir ce qu’un rival de mon espce est capable de faire, et vous paratrez quand je vous appellerai. Partez, point de remerciement, un jaloux n’en mrite point.
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  Scne VII


  

  LE CHEVALIER, seul.

  Parbleu, Madame, je suis donc cet ami qui devait vous tenir lieu de tout: vous m’avez jou, femme que vous tes; mais vous allez voir combien je m’en soucie.
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  Scne VIII


  LA MARQUISE, LE CHEVALIER


  

  LA MARQUISE

  Le Comte, dit-on, tait avec vous, Chevalier. Vous avez t bien longtemps ensemble, de quoi donc tait-il question?

  

  LE CHEVALIER, srieusement.

  De pures visions de sa part, Marquise; mais des visions qui m’ont chagrin, parce qu’elles vous intressent, et dont la premire a d’abord t de me demander si je vous aimais.

  

  LA MARQUISE

  Mais je crois que cela n’est pas douteux.

  

  LE CHEVALIER

  Sans difficult: mais prenez garde, il parlait d’amour, et non pas d’amiti.

  

  LA MARQUISE

  Ah! il parlait d’amour? Il est bien curieux:  votre place, je n’aurais pas seulement voulu les distinguer, qu’il devine.

  

  LE CHEVALIER

  Non pas, Marquise, il n’y avait pas moyen de jouer l-dessus, car il vous enveloppait dans ses soupons, et vous faisait pour moi le coeur plus tendre que je ne mrite; vous voyez bien que cela tait srieux; il fallait une rponse dcisive, aussi l’ai-je faite, et l’ai bien assur qu’il se trompait et qu’absolument il ne s’agissait point d’amour entre nous deux, absolument.

  

  LA MARQUISE

  Mais croyez-vous l’avoir persuad, et croyez- vous lui avoir dit cela d’un ton bien vrai, du ton d’un homme qui le sent?

  

  LE CHEVALIER

  Oh! ne craignez rien, je l’ai dit de l’air dont on dit la vrit. Comment donc, je serais trs fch,  cause de vous, que le commerce de notre amiti rendt vos sentiments quivoques; mon attachement pour vous est trop dlicat, pour profiter de l’honneur que cela me ferait; mais j’y ai mis bon ordre, et cela par une chose tout  fait imprvue: vous connaissez sa soeur, elle est riche, trs aimable, et de vos amies, mme.

  

  LA MARQUISE

  Assez mdiocrement.

  

  LE CHEVALIER

  Dans la joie qu’il a eu de perdre ses soupons, le Comte me l’a propose; et comme il y a des instants et des rflexions qui nous dterminent tout d’un coup, ma foi j’ai pris mon parti; nous sommes d’accord, et je dois l’pouser. Ce n’est pas l tout, c’est que je me suis encore charg de vous parler en faveur du Comte, et je vous en parle du mieux qu’il m’est possible; vous n’aurez pas le coeur inexorable, et je ne crois pas la proposition fcheuse.

  

  LA MARQUISE, froidement.

  Non, Monsieur; je vous avoue que le Comte ne m’a jamais dplu.

  

  LE CHEVALIER

  Ne vous a jamais dplu! C’est fort bien fait. Mais pourquoi donc m’avez-vous dit le contraire?

  

  LA MARQUISE

  C’est que je voulais me le cacher  moi-mme, et il l’ignore aussi.

  

  LE CHEVALIER

  Point du tout, Madame, car il vous coute.

  

  LA MARQUISE

  Lui?
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  Scne IX


  LA MARQUISE, LE CHEVALIER, LE COMTE


  

  LE COMTE

  J’ai suivi les conseils du Chevalier, Madame; permettez que mes transports vous marquent la joie o je suis.

  Il se jette aux genoux de la Marquise.

  

  LA MARQUISE

  Levez-vous, Comte, vous pouvez esprer.

  

  LE COMTE

  Que je suis heureux! et toi, Chevalier, que ne te dois-je pas? Mais, Madame, achevez de me rendre le plus content de tous les hommes. Chevalier, joignez vos prires aux miennes.

  

  LE CHEVALIER, d’un air agit.

  Vous n’en avez pas besoin, Monsieur; j’avais promis de parler pour vous; j’ai tenu parole, je vous laisse ensemble, je me retire. ( part.) Je me meurs.

  

  LE COMTE

  J’irai te retrouver chez toi.
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  Scne X


  LA MARQUISE, LE COMTE


  

  LE COMTE

  Madame, il y a longtemps que mon coeur est  vous; consentez  mon bonheur; que cette aventure- ci vous dtermine: souvent il n’en faut pas davantage. J’ai ce soir affaire chez mon notaire, je pourrais vous l’amener ici, nous y souperions avec ma soeur qui doit venir vous voir; le Chevalier s’y trouverait; vous verriez ce qu’il vous plairait de faire; des articles sont bientt passs, et ils n’engagent qu’autant qu’on veut; ne me refusez pas, je vous en conjure.

  

  LA MARQUISE

  Je ne saurais vous rpondre, je me sens un peu indispose; laissez-moi me reposer, je vous prie.

  

  LE COMTE

  Je vais toujours prendre les mesures qui pourront vous engager  m’assurer vos bonts.
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  Scne XI


  

  LA MARQUISE, seule.

  Ah! je ne sais o j’en suis; respirons; d’o vient que je soupire? les larmes me coulent des yeux; je me sens saisie de la tristesse la plus profonde, et je ne sais pourquoi. Qu’ai-je affaire de l’amiti du Chevalier? L’ingrat qu’il est, il se marie: l’infidlit d’un amant ne me toucherait point, celle d’un ami me dsespre; le Comte m’aime, j’ai dit qu’il ne me dplaisait pas; mais o ai-je donc t chercher tout cela?
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  Scne XII


  LA MARQUISE, LISETTE


  

  LISETTE

  Madame, je vous avertis qu’on vient de renvoyer Madame la Comtesse, mais elle a dit qu’elle repasserait sur le soir; voulez-vous y tre?

  

  LA MARQUISE

  Non, jamais, Lisette; je ne saurais.

  

  LISETTE

  tes-vous indispose? Madame, vous avez l’air bien abattue; qu’avez-vous donc?

  

  LA MARQUISE

  Hlas! Lisette, on me perscute, on veut que je me marie.

  

  LISETTE

  Vous marier!  qui donc?

  

  LA MARQUISE

  Au plus hassable de tous les hommes;  un homme que le hasard a destin pour me faire du mal, et pour m’arracher, malgr moi, des discours que j’ai tenus, sans savoir ce que je disais.

  

  LISETTE

  Mais il n’est venu que le Comte.

  

  LA MARQUISE

  Eh! c’est lui-mme.

  

  LISETTE

  Et vous l’pousez?

  

  LA MARQUISE

  Je n’en sais rien; je te dis qu’il le prtend.

  

  LISETTE

  Il le prtend? Mais qu’est-ce que c’est donc que cette aventure-l? Elle ne ressemble  rien.

  

  LA MARQUISE

  Je ne saurais te la mieux dire; c’est le Chevalier, c’est ce misanthrope-l qui est cause de cela: il m’a fch, le Comte en a profit, je ne sais comment; ils veulent souper ce soir ici; ils ont parl de notaire, d’articles; je les laissais dire; le Chevalier est sorti, il se marie aussi; le Comte lui donne sa soeur; car il ne manquait qu’une soeur, pour achever de me dplaire,  cet homme-l…

  

  LISETTE

  Quand le Chevalier l’pouserait, que vous importe?

  

  LA MARQUISE

  Veux-tu que je sois la belle-soeur d’un homme qui m’est devenu insupportable?

  

  LISETTE

  H! mort de ma vie! ne la soyez pas, renvoyez le Comte!

  

  LA MARQUISE

  H! sur quel prtexte! Car enfin, quoiqu’il me fche, je n’ai pourtant rien  lui reprocher.

  

  LISETTE

  Oh! je m’y perds, Madame; je n’y comprends plus rien.

  

  LA MARQUISE

  Ni moi non plus: je ne sais plus o j’en suis, je ne saurais me dmler, je me meurs! Qu’est-ce que c’est donc que cet tat-l?

  

  LISETTE

  Mais c’est, je crois, ce maudit Chevalier qui est cause de tout cela; et pour moi je crois que cet homme-l vous aime.

  

  LA MARQUISE

  Eh! non, Lisette; on voit bien que tu te trompes.

  

  LISETTE

  Voulez-vous m’en croire, Madame? ne le revoyez plus.

  

  LA MARQUISE

  Eh! laisse-moi, Lisette, tu me perscutes aussi! Ne me laissera-t-on jamais en repos? En vrit, la situation o je me trouve est bien triste!

  

  LISETTE

  Votre situation, je la regarde comme une nigme.
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  Scne XIII


  LA MARQUISE, LISETTE, LUBIN


  

  LUBIN

  Madame, Monsieur le Chevalier, qui est dans un tat  faire compassion…

  

  LA MARQUISE

  Que veut-il dire? demande-lui ce qu’il a, Lisette.

  

  LUBIN

  Hlas! je crois que son bon sens s’en va: tantt il marche, tantt il s’arrte; il regarde le ciel, comme s’il ne l’avait jamais vu; il dit un mot, il en bredouille un autre, et il m’envoie savoir si vous voulez bien qu’il vous voie.

  

  LA MARQUISE

  Ne me conseilles-tu pas de le voir? Oui, n’est-ce pas?

  

  LISETTE

  Oui, Madame; du ton dont vous me le demandez, je vous le conseille.

  

  LUBIN

  Il avait d’abord fait un billet pour vous, qu’il m’a donn.

  

  LA MARQUISE

  Voyons donc.

  

  LUBIN

  Tout  l’heure, Madame. Quand j’ai eu ce billet, il a couru aprs moi: rends-moi le papier. Je l’ai rendu. Tiens, va le porter. Je l’ai donc repris. Rapporte le papier. Je l’ai rapport; ensuite, il a laiss tomber le billet en se promenant, et je l’ai ramass sans qu’il l’ait vu, afin de vous l’apporter comme  sa bonne amie, pour voir ce qu’il a, et s’il y a quelque remde  sa peine.

  

  LA MARQUISE

  Montre donc.

  

  LUBIN

  Le voici; et tenez, voil l’crivain qui arrive.
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  Scne XIV


  LA MARQUISE, LE CHEVALIER, LISETTE


  

  LA MARQUISE,  Lisette.

  Sors, il sera peut-tre bien aise de n’avoir point de tmoins, d’tre seul.
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  Scne XV


  LE CHEVALIER, LA MARQUISE


  

  LE CHEVALIER prend de longs dtours.

  Je viens prendre cong de vous, et vous dire adieu, Madame.

  

  LA MARQUISE

  Vous, Monsieur le Chevalier? et o allez-vous donc?

  

  LE CHEVALIER

  O j’allais quand vous m’avez arrt.

  

  LA MARQUISE

  Mon dessein n’tait pas de vous arrter pour si peu de temps.

  

  LE CHEVALIER

  Ni le mien de vous quitter si tt, assurment.

  

  LA MARQUISE

  Pourquoi donc me quittez-vous?

  

  LE CHEVALIER

  Pourquoi je vous quitte? Eh! Marquise, que vous importe de me perdre, ds que vous pousez le Comte?

  

  LA MARQUISE

  Tenez, Chevalier, vous verrez qu’il y a encore du malentendu dans cette querelle-l: ne prcipitez rien, je ne veux point que vous partiez, j’aime mieux avoir tort.

  

  LE CHEVALIER

  Non, Marquise, c’en est fait; il ne m’est plus possible de rester, mon coeur ne serait plus content du vtre.

  

  LA MARQUISE, avec douleur.

  Je crois que vous vous trompez.

  

  LE CHEVALIER

  Si vous saviez combien je vous dis vrai! combien nos sentiments sont diffrents!…

  

  LA MARQUISE

  Pourquoi diffrents? Il faudrait donner un peu plus d’tendue  ce que vous dites l, Chevalier; je ne vous entends pas bien.

  

  LE CHEVALIER

  Ce n’est qu’un seul mot qui m’arrte.

  

  LA MARQUISE, avec un peu d’embarras.

  Je ne puis deviner, si vous ne me le dites.

  

  LE CHEVALIER

  Tantt je m’tais expliqu dans un billet que je vous avais crit.

  

  LA MARQUISE

   propos de billet, vous me faites ressouvenir que l’on m’en a apport un quand vous tes venu.

  

  LE CHEVALIER, intrigu.

  Et de qui est-il, Madame?

  

  LA MARQUISE

  Je vous le dirai. (Elle lit.) Je devais, Madame, regretter Anglique toute ma vie; cependant, le croiriez-vous? je pars aussi pntr d’amour pour vous que je le fus jamais pour elle.

  

  LE CHEVALIER

  Ce que vous lisez l, Madame, me regarde-t-il?

  

  LA MARQUISE

  Tenez, Chevalier, n’est-ce pas l le mot qui vous arrte?

  

  LE CHEVALIER

  C’est mon billet! Ah! Marquise, que voulez-vous que je devienne?

  

  LA MARQUISE

  Je rougis, Chevalier, c’est vous rpondre.

  

  LE CHEVALIER, lui baisant la main.

  Mon amour pour vous durera autant que ma vie.

  

  LA MARQUISE

  Je ne vous le pardonne qu’ cette condition-l.
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  Scne XVI


  LA MARQUISE, LE CHEVALIER, LE COMTE


  

  LE COMTE

  Que vois-je, Monsieur le Chevalier? voil de grands transports!

  

  LE CHEVALIER

  Il est vrai, Monsieur le Comte; quand vous me disiez que j’aimais Madame, vous connaissiez mieux mon coeur que moi; mais j’tais dans la bonne foi, et je suis sr de vous paratre excusable.

  

  LE COMTE

  Et vous, Madame?

  

  LA MARQUISE

  Je ne croyais pas l’amiti si dangereuse.

  

  LE COMTE

  Ah! Ciel!
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  Scne dernire


  LA MARQUISE, LE CHEVALIER, LISETTE, LUBIN


  

  LISETTE

  Madame, il y a l-bas un notaire que le Comte a amen.

  

  LE CHEVALIER

  Le retiendrons-nous, Madame?

  

  LA MARQUISE

  Faites, je ne me mle plus de rien.

  

  LISETTE, au Chevalier.

  Ah! je commence  comprendre: le Comte s’en va, le notaire reste, et vous vous mariez.

  

  LUBIN

  Et nous aussi, et il faudra que votre contrat fasse la fondation du ntre: n’est-ce pas, Lisette? Allons, de la joie!


  


  FIN
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  Acteurs


  

  APOLLON, sous le nom d’Ergaste.

  PLUTUS, sous le nom de Richard.

  ARMIDAS, oncle d’Aminte.

  AMINTE, matresse d’Apollon et de Plutus.
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  La scne est dans la maison d’Armidas
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  Scne Premire


  PLUTUS, seul.


  

  PLUTUS

  J’aperois Apollon; il est descendu dans ces lieux pour y faire sa cour  sa nouvelle matresse. Je m’avisai l’autre jour de lui dire que je voulais en avoir une; Monsieur le blondin me railla fort; il me dfia d’en tre aim, me traita comme un imbcile, et je viens ici exprs pour souffler la sienne. Il ne se doute de rien; nous allons voir beau jeu. Cet aigrefin de dieu qui veut tenir contre Plutus? contre le dieu des trsors! Chut!… le voil! ne faisons semblant de rien.
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  Scne II


  PLUTUS, APOLLON.


  

  APOLLON

  Que vois-je? je crois que c’est Plutus dguis en financier. Venez donc que je vous embrasse.

  

  PLUTUS

  Bonjour, bonjour, seigneur Apollon.

  

  APOLLON

  Peut-on vous demander ce que vous venez faire ici?

  

  PLUTUS

  J’y viens faire l’amour  une fille.

  

  APOLLON

  C’est--dire, pour parler d’une faon plus convenable, que vous y avez une inclination.

  

  PLUTUS

  Une fille ou une inclination, n’est-ce pas la mme chose?

  

  APOLLON

  Apparemment que la petite contestation que nous avons eue l’autre jour vous a piqu; vous n’en voulez pas avoir le dmenti, c’est fort bien fait. Eh! dites-moi, votre matresse est-elle aimable?

  

  PLUTUS

  C’est un morceau  croquer; je l’ai vue l’autre jour en traversant les airs, et je veux lui en dire deux mots.

  

  APOLLON

  coutez, Seigneur Plutus, si elle a l’esprit dlicat, je ne vous conseille pas de vous servir avec elle d’expressions si massives: un morceau  croquer; lui en dire deux mots; ce style de douanier la rebuterait.

  

  PLUTUS

  Bon! bon! vous voil toujours avec votre esprit pindaris; je parle net et clair, et outre cela mes ducats ont un style qui vaut bien celui de l’Acadmie. Entendez-vous?

  

  APOLLON

  Ah! je ne songeais pas  vos ducats; ce sont effectivement de grands orateurs.

  

  PLUTUS

  Et qui pargnent bien des fleurs de rhtorique.

  

  APOLLON

  Je connais pourtant des femmes qu’ils ne persuaderont pas, et je viens, comme vous, voir ici une jolie personne auprs de qui je souponne que je ne serais rien, si je n’avais que cette ressource; votre matresse sera peut-tre de mme.

  

  PLUTUS

  Qu’elle soit comme elle voudra, je ne m’embarrasse point; avec de l’argent j’ai tout ce qu’il me faut; mais qu’est-ce que votre matresse  vous? Est-elle veuve, fille, et ctera?

  

  APOLLON

  C’est une fille.

  

  PLUTUS

  La mienne aussi.

  

  APOLLON

  La mienne est sous la direction d’un oncle qui cherche  la marier; elle est assez riche, et il lui veut un bon parti.

  

  PLUTUS

  Oh! oh! c’est l l’histoire de ma petite brune; elle est aussi chez un oncle qui s’appelle Armidas.

  

  APOLLON

  C’est cela mme. Nous aimons donc en mme lieu, seigneur Plutus?

  

  PLUTUS

  Ma foi, j’en suis fch pour vous.

  

  APOLLON

  Ah! ah! ah!

  

  PLUTUS

  Vous riez, Monsieur le faiseur de madrigaux! Dguis en muguet, vous vous moquez de moi  cause de votre bel esprit et de vos cheveux blonds.

  

  APOLLON

  Franchement, vous n’tes pas fait pour me disputer un coeur.

  

  PLUTUS

  Parce que je suis fait pour l’emporter d’emble.

  

  APOLLON

  Nous verrons, nous verrons; j’ai une petite chose  vous dire: c’est que votre belle, je la connais, je lui ai dj parl, et, sans vanit, elle est dans d’assez bonnes dispositions pour nous.

  

  PLUTUS

  Qu’est-ce que cela me fait  moi? J’ai un crin plein de bijoux qui se moque de toutes ces dispositions-l; laissez-moi faire.

  

  APOLLON

  Je ne vous crains point, mon cher rival; mais vous savez que voici o loge la belle. J’en vois sortir sa femme de chambre, je vais l’aborder, je ne me suis dguis que pour cela. Vous pouvez ici rester, si vous voulez, et lui parler  votre tour; voyez bien que je suis de bonne composition, quand je ne vois point de danger.

  

  PLUTUS

  Bon, je le veux bien, abordez, j’irai mon train, et vous le vtre.
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  Scne III


  SPINETTE, PLUTUS, APOLLON


  

  APOLLON

  Bonjour, ma chre Spinette; comment se porte ta matresse?

  

  SPINETTE

  Je suis charme de vous voir de retour, Monsieur Ergaste. Pendant votre absence, je vous ai rendu auprs de ma matresse tous les petits services qui dpendaient de moi.

  

  APOLLON

  Je n’en serai point ingrat, et je t’en tmoignerai ma reconnaissance.

  

  SPINETTE

  J’ai cru que vous disiez que vous alliez me la tmoigner.

  

  PLUTUS

  Eh! donnez-lui quelque madrigal.

  

  APOLLON

  Tu ne perdras rien pour attendre, Spinette; je suis n gnreux.

  

  SPINETTE

  Vous me l’avez toujours dit; mais, Monsieur, est-ce que vous allez voir Mademoiselle Aminte avec Monsieur que voil?

  

  APOLLON

  C’est un de mes amis qui m’a suivi, et dont je veux donner la connaissance  Armidas, l’oncle d’Aminte.

  

  PLUTUS

  Oui, on m’a dit que c’tait un si honnte homme, et j’aime tous les honntes gens, moi.

  

  SPINETTE

  C’est fort bien fait, Monsieur. ( Apollon.) Votre ami a l’air bien pais.

  

  APOLLON

  Cela passe l’air. Mais je te quitte, Spinette; mon impatience ne me permet pas de diffrer davantage d’entrer. Venez, Monsieur.

  

  PLUTUS

  Allez toujours m’annoncer. Je serais bien aise de causer un moment avec ce joli enfant-ci; vous viendrez me reprendre.

  

  APOLLON

  Soit, vous tes le matre.
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  Scne IV


  SPINETTE, PLUTUS


  

  SPINETTE

  Peut-on vous demander, Monsieur, ce que vous me voulez?

  

  PLUTUS

  Je ne te veux que du bien.

  

  SPINETTE

  Tout le monde m’en veut, mais personne ne m’en fait.

  

  PLUTUS

  Oh! ce n’est pas de mme; je ne m’appelle pas Ergaste, moi; j’ai nom Richard, et je suis bien nomm; en voici la preuve.

  Il lui donne une bourse.

  

  SPINETTE

  Ah! que cette preuve-l est claire! Elle est d’une force qui m’tourdit.

  

  PLUTUS

  Prends, prends; si ce n’est pas assez d’une preuve, je ne suis pas en peine d’en donner deux, et mme trois.

  

  SPINETTE

  Vous tes bien le matre de prouver tant qu’il vous plaira, et s’il ne s’agit que de douter du fait, je douterai de reste.

  

  PLUTUS

  Voil pour le doute qui te prend.

  Il lui donne une bague.

  

  SPINETTE

  Monsieur, munissez-vous encore pour le doute qui me prendra.

  

  PLUTUS

  Tu n’as qu’ parler; mais c’est  condition que tu seras de mes amies.

  

  SPINETTE,  part.

  Quel homme est-ce donc que cela? (Haut.) Monsieur, vous demandez,  tre de mes amis; comment l’entendez-vous? Est-ce amourette que vous voulez dire? La proposition ne serait point de mon got, et je suis fille d’honneur.

  

  PLUTUS

  Oh! garde ton honneur, ce n’est pas l ma fantaisie.

  SPINETTE

  Ah!… Votre fantaisie serait un assez bon got. Mais qu’exigez-vous donc?

  

  PLUTUS

  C’est que j’aime ta matresse; je suis riche, un richissime ngociant,  qui l’or et l’argent ne cotent rien, et je voudrais bien n’aimer pas tout seul.

  

  SPINETTE

  Effectivement, ce serait dommage, et vous mritez bien compagnie; mais la chose est un peu difficile, voyez-vous! Ma matresse a aussi un honneur  garder.

  

  PLUTUS

  Mais cela n’empche pas qu’on ne s’aime.

  

  SPINETTE

  Cela est vrai, quand c’est dans de bonnes vues; mais les vtres n’ont pas l’air d’tre bien rgulires. Si vous demandiez  vous en faire aimer pour l’pouser, riche comme vous tes, et de la meilleure pte d’homme qu’il y ait,  ce qu’il me parat, je ne doute pas que vous ne vinssiez  bout de votre projet, avec mes soins,  condition que les preuves iront leur chemin, quand j’en aurai besoin.

  

  PLUTUS

  Tant que tu voudras.

  

  SPINETTE,  part.

  Oh! quel homme! (Haut.) Oh a, est-ce que vous voudriez pouser ma matresse?

  

  PLUTUS

  Oui-da, je ferai tout ce qu’on voudra, moi.

  

  SPINETTE

  Fort bien, je vous sers de bon coeur  ce prix-l; mais Monsieur Ergaste, votre ami, avec qui vous tes venu, est amoureux d’Aminte, et je crois mme qu’il ne lui dplat pas; il parle de mariage aussi, il est d’une figure assez aimable, beaucoup d’esprit, et il faudra lutter contre tout cela.

  

  PLUTUS

  Et moi je suis riche; cela vaut mieux que tout ce qu’il a; car je t’avertis qu’il n’a pour tout vaillant que sa figure.

  

  SPINETTE

  Je le crois comme vous; car il ne m’a jamais rien prouv que le talent qu’il a de promettre. Armidas a pourtant de l’amiti pour lui; mais Armidas est intress, et vos richesses pourront l’blouir. Ergaste, au reste, se dit un gentilhomme  son aise, et sous ce titre, il fait son chemin tant qu’il peut dans le coeur de ma matresse, qui est un peu prcieuse, et qui l’coute  cause de son esprit.

  

  PLUTUS

  Aime-t-elle la dpense, ta matresse?

  

  SPINETTE

  Beaucoup.

  

  PLUTUS

  Nous la tenons, Spinette; ne t’embarrasse pas. Vante-moi seulement auprs d’elle, je lui donnerai tout ce qu’elle voudra; elle n’aura qu’ souhaiter; d’ailleurs je ne me trouve pas si mal fait, moi, on peut passer avec mon air; et pour mon visage, il y en a de pires. J’ai l’humeur franche et sans faon. Dis-lui tout cela; dis-lui encore que mon or et mon argent sont toujours beaux; cela ne prend point de rides; un louis d’or de quatre-vingts ans est tout aussi beau qu’un louis d’or d’un jour, et cela est considrable d’tre toujours jeune du ct du coffre-fort.

  

  SPINETTE

  Malepeste! la belle riante jeunesse! Allez, allez, je ferai votre cour. Tenez; moi d’abord, en vous voyant, je vous trouvais la physionomie assez commune, et l’esprit  l’avenant; mais depuis que je vous connais, vous tes tout un autre homme, vous me paraissez presque aimable, et ds demain je vous trouverai charmant; du moins il ne tiendra qu’ vous.

  

  PLUTUS

  Oh! j’aurai des charmes, je t’en assure; je te ferai ta fortune, mais une fortune qui sera bien nourrie; tu verras, tu verras.

  

  SPINETTE

  Mais, si cela continue, vous allez devenir un Narcisse.

  

  PLUTUS

  Quelqu’un vient  nous; qui est-ce?

  

  SPINETTE

  Ah! c’est Arlequin, valet de Monsieur Ergaste.
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  Scne V


  ARLEQUIN, SPINETTE, PLUTUS


  

  ARLEQUIN

  Bonjour, Spinette, comment te portes-tu? Je suis bien aise de te revoir. Mon matre est-il arriv?

  

  SPINETTE

  Oui, il est au logis.

  

  PLUTUS

  Bonjour, mon garon.

  

  ARLEQUIN

  Que le ciel vous le rende! Voil un galant homme qui me salue sans me connatre.

  

  SPINETTE

  Oh! le plus galant homme qu’on puisse trouver, je t’en assure.

  

  PLUTUS

  Eh bien! mon fils, tu sers donc Ergaste?

  

  ARLEQUIN

  Hlas! oui, Monsieur; je le sers par amiti, faut dire; car ce n’est pas pour ma fortune.

  

  PLUTUS

  Est-ce que tu n’es pas grassement chez lui?

  

  ARLEQUIN

  Non, je suis aussi maigre qu’il tait quand il m’a pris.

  

  PLUTUS

  Et tes gages sont-ils bons?

  

  ARLEQUIN

  Bons ou mauvais, je ne les ai pas encore vus. Cependant tous les jours je demande  en avoir un petit chantillon; mais,  vous parler franchement, je crois que mon matre n’a ni l’chantillon ni la pice.

  

  SPINETTE

  Je suis de son avis.

  

  PLUTUS

  As-tu besoin d’argent?

  

  ARLEQUIN

  Oh! besoin, depuis que je suis au monde, je n’ai que ce besoin-l.

  

  PLUTUS

  Tu me touches, tu as la physionomie d’un bon enfant. Tiens, voil de quoi boire  ma sant.

  

  ARLEQUIN

  Mais, Monsieur, cela me confond; suis-je bien rveill? Dix louis d’or pour boire  votre sant! Spinette, fait-il jour? N’est-ce pas un rve?

  

  SPINETTE

  Non, Monsieur m’a dj fait rver de mme.

  

  ARLEQUIN

  Voil un rve qui me mnera rellement au cabaret.

  

  PLUTUS

  Je veux que tu sois de mes amis aussi.

  

  ARLEQUIN

  Pardi! quand vous ne le voudriez pas, je ne saurais m’en empcher.

  

  PLUTUS

  J’aime la matresse d’Ergaste.

  

  ARLEQUIN

  Mademoiselle Aminte?

  

  PLUTUS

  Oui; Spinette m’a promis de me servir auprs d’elle, et je serai bien aise que tu en sois de moiti.

  

  ARLEQUIN

  Ne vous embarrassez pas.

  

  PLUTUS

  Si Ergaste ne te paie pas tes gages, je te les paierai, moi.

  

  ARLEQUIN

  Vous pouvez en toute sret m’en avancer le premier quartier; aussi bien y a-t-il longtemps qu’il me l’a promis.

  

  SPINETTE

  Tu n’es pas honteux,  ce que je vois.

  

  ARLEQUIN

  Ce serait bien dommage, Monsieur est si bon!

  

  PLUTUS

  Tiens, je ne compte pas avec toi; je te paie  mon taux.

  

  ARLEQUIN

  Et moi, je ne regarde pas aprs vous; je suis sr d’avoir mon compte. Que voil un honnte gentilhomme! Oh! Monsieur, vos manires sont inimitables.

  

  SPINETTE

  Doucement, voici l’oncle de Mademoiselle Aminte qui va nous aborder. Monsieur, faites-lui votre compliment.
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  Scne VI


  ARMIDAS, PLUTUS, SPINETTE, ARLEQUIN


  

  ARMIDAS

  Ah! te voil, Arlequin; est-ce que ton matre est arriv?

  

  ARLEQUIN

  On dit que oui, Monsieur; car je ne fais que d’arriver moi-mme: je m’tais arrt dans un village pour m’y rafrachir; et comme il fait extrmement chaud, vous me permettrez d’en aller faire autant dans l’office.

  

  ARMIDAS

  Tu es le matre.

  

  PLUTUS

  Monsieur, Spinette m’a dit que vous vous appelez Monsieur Armidas.

  

  ARMIDAS

  Oui, Monsieur; que vous plat-il de moi?

  

  PLUTUS

  C’est que si mon amiti pouvait vous accommoder, la vtre me conviendrait on ne peut pas mieux.

  

  ARMIDAS

  Monsieur, vous me faites bien de l’honneur; le compliment est singulier.

  

  PLUTUS

  J’y vais rondement, comme vous voyez; mais franchise vaut mieux que politesse, n’est-ce pas?

  

  ARMIDAS

  Monsieur, mon amiti est due  tous les honntes gens; et quand j’aurai l’honneur de vous connatre…

  

  SPINETTE

  Tenez, dans les compliments on s’embrouille, et il y a mille honntes gens qui n’en savent point faire. Monsieur me parat de ce nombre. Voyez de quoi il s’agit: Monsieur est ami du seigneur Ergaste; ils viennent d’arriver ensemble. Monsieur Ergaste est au logis, je vous laisse. (Elle s’en va.)

  

  PLUTUS

  Et je m’amusais, en attendant,  demander de vos nouvelles  cet enfant.

  

  ARMIDAS

  Monsieur, vous ne pouviez manquer d’tre bien venu sous les auspices de Monsieur Ergaste, que j’estime beaucoup. Je suis fch de n’tre pas venu plus tt; mais j’ai t occup d’une affaire que je voulais finir.

  

  PLUTUS

  Ah! pour une affaire, voulez-vous bien me la dire? C’est que j’ai des expdients pour les affaires, moi.

  

  ARMIDAS

  Eh bien! Monsieur, c’est une terre que j’ai, assez loigne d’ici, qui n’est pas  ma biensance, et que je voudrais vendre. J’ai dessein de marier ma nice prs de moi, et je lui donnerai en mariage le provenu de la vente. Elle est de vingt mille cus; mais la personne qui la marchande ne veut m’en donner que quinze, et nous ne saurions nous accommoder.

  

  PLUTUS

  Touchez l, Monsieur Armidas.

  

  ARMIDAS

  Comment!

  

  PLUTUS

  Touchez l.

  

  ARMIDAS

  Que voulez-vous dire?

  

  PLUTUS

  La terre est  moi, et l’argent  vous. Je vais vous la payer.

  

  ARMIDAS

  Mais, Monsieur, j’ai peine  vous la vendre de cette manire; vous ne l’avez pas vue, et vous n’aimeriez peut-tre pas le pays o elle est?

  

  PLUTUS

  Point du tout, j’aime tous les pays, moi; n’est-ce pas des arbres et des campagnes partout?

  

  ARMIDAS

  Je vous en donnerai le plan, si vous voulez.

  

  PLUTUS

  Je ne m’y connais pas; il suffit, c’est une terre; je ne l’ai point vue, mais je vous vois; vous avez la physionomie d’un honnte homme, et votre terre vous ressemble.

  

  ARMIDAS

  Puisque vous le voulez, Monsieur, j’y consens.

  

  PLUTUS

  Tenez, connaissez-vous ce billet-l, et la signature?

  

  ARMIDAS

  Oh! Monsieur, cela est excellent; je vous suis entirement oblig.

  

  PLUTUS

  Ah! ! si le march ne vous plat pas demain, je vous la revendrai, moi; et je vous ferai crdit, afin que cela ne vous incommode point.

  

  ARMIDAS

  Vous me comblez d’honntets, Monsieur, je ne sais comment les reconnatre.

  

  PLUTUS

  Oh! que si, vous les reconnatriez, si vous vouliez.

  

  ARMIDAS

  Dites-m’en les moyens.

  

  PLUTUS

  Votre nice est bien jolie, Monsieur Armidas.

  

  ARMIDAS

  Eh bien, Monsieur?

  

  PLUTUS

  Eh bien, troquons; reprenez la terre gratis, et je prends la nice sur le mme pied.

  

  ARMIDAS

  Vous l’avez donc vue ma nice, Monsieur?

  

  PLUTUS

  Oui, il y a quelques mois que, passant par ici, j’aperus une moiti de visage qui me fit grand plaisir. Je m’en suis toujours ressouvenu. J’ai demand qui c’tait. On me dit que c’tait Mademoiselle Aminte, nice d’un homme de bien, nomm Monsieur Armidas. Parbleu! dis-je en moi-mme, ce visage-l tout entier doit tre bien aimable. Je fis dessein de l’avoir  moi. Ergaste, mon ami, me dit quelques jours aprs qu’il venait ici; je l’ai suivi pour le supplanter; car il aime aussi votre nice, et je ne m’en soucie gure, si nous sommes d’accord. C’est mon ami, mais je n’y saurais que faire; l’amour se moque de l’amiti, et moi aussi; je suis trop franc pour tre scrupuleux.

  

  ARMIDAS

  Il est vrai, Monsieur, qu’Ergaste me parat rechercher ma nice.

  

  PLUTUS

  Bon! bon! la voil bien lotie, la pauvre fille!

  

  ARMIDAS

  Il se dit gentilhomme assez accommod et il parle de s’tablir ici. Il est d’ailleurs homme de mrite.

  

  PLUTUS

  Homme de mrite, lui! Il n’a pas le sol.

  

  ARMIDAS

  Si cela est, c’est un grand dfaut, et je suis bien aise que vous m’avertissiez. Mais, Monsieur, peut-on vous demander de quelle profession vous tes?

  

  PLUTUS

  Moi, j’ai des millions de pre en fils; voil mon principal mtier, et par amusement je fais un gros commerce, qui me rapporte des sommes considrables, et tout cela pour me divertir, comme je vous dis. Ce gain-l sera pour les menus plaisirs de ma femme. Au reste, je prouverai sur table, au moins. Voil ce qu’on appelle avoir du mrite, de l’esprit et de la taille, qui ne me manquent pourtant pas, ni l’un ni l’autre. Est-ce que, si vous tiez fille  marier, ma figure romprait le march? On voit bien que je fais bonne chre; mon embonpoint fait l’loge de ma table. Vraiment, si j’pouse Mademoiselle Aminte, je prtends bien que dans six mois vous soyez plus en chair que vous n’tes. Voil un menton qui triplera, sur ma parole; et puis du ventre!…

  

  ARMIDAS

  Votre humeur me convient  merveille.

  

  PLUTUS

  Elle est aussi commode que ma fortune.

  

  ARMIDAS

  Et je parlerai  ma nice, je vous assure; je suis sr qu’elle se conformera  mes volonts.

  

  PLUTUS

  Pardi! un homme comme moi, c’est un trsor.

  

  ARMIDAS

  La voil qui vient: si vous le voulez bien, aprs le premier compliment, vous nous laisserez un moment ensemble, et vous irez vous rafrachir chez moi en attendant.
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  Scne VII


  ARMIDAS, PLUTUS, AMINTE, SPINETTE


  

  ARMIDAS

  Ma nice, o est donc le seigneur Ergaste?

  

  AMINTE

  Il s’est enferm dans une chambre pour composer un divertissement qu’il veut me donner en musique.

  

  PLUTUS

  Oh! pour de la musique, Mademoiselle, il vous en apprendra tant, que vous pourrez la montrer vous-mme.

  

  AMINTE

  Ce n’est pas l’usage que j’en veux faire. Mais Monsieur n’est-il pas la personne qu’Ergaste a amen avec lui? Il ressemble au portrait qu’il m’en a fait.

  

  ARMIDAS

  Oui, ma nice, Monsieur est un galant homme; qui, depuis le peu de temps que je le connais, m’a dj donn pour lui une estime toute particulire.

  

  PLUTUS

  Oh! point du tout, je ne suis qu’un bon homme; mais j’ai de bons yeux; je me connais en beauts, et je dclare tout net que Mademoiselle en est une. Voil mes galanteries,  moi; je ne sais point chercher mes phrases, Mademoiselle: vous tes belle comme un astre, et le tout sans compliment.

  

  AMINTE

  La comparaison est forte, quoique ordinaire.

  

  PLUTUS

  Ma foi, je vous la donne comme elle m’est venue.

  

  ARMIDAS

  Passons, passons. Ma nice, je vous prie de regarder Monsieur comme mon ami, et comme le meilleur que j’aie encore trouv.

  

  AMINTE

  Je vous obirai, mon cher oncle.

  

  SPINETTE

  Allez, allez, quand Mademoiselle connatra bien Monsieur, on n’aura que faire de lui recommander.

  

  PLUTUS

  Oh! cela est vrai, on m’aime toujours quand on me connat bien. Elle n’a pas got ma comparaison; une autre fois, je l’attraperai mieux. Il ne tient qu’ moi, par exemple, de vous comparer  Vnus. Aimez-vous mieux celle-l? Vous n’avez qu’ choisir. Je ne serais pas pourtant bien aise que vous lui ressemblassiez tout  fait; la bonne dame a un mari dont je ne voudrais pas tre la copie.

  

  ARMIDAS

  Monsieur, ma nice…

  

  PLUTUS

  Ce que j’en dis n’est que pour plaisanter. Mais  propos, Ergaste fait des vers  votre louange, et moi il faut bien aussi que je vous imagine quelque chose; je vous quitte pour y rver. Notre oncle, je me recommande  vous: allez droit en besogne.
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  Scne VIII


  ARMIDAS, SPINETTE, AMINTE


  

  AMINTE

  Voudriez-vous bien, Monsieur, me dire pourquoi cet homme-l vous plat tant; ce qui a pu vous le rendre si estimable en un quart d’heure? Pour moi, je le trouve si ridicule, qu’il m’en parat original.

  

  SPINETTE

  Pour original, vous avez raison, je ne crois pas mme qu’il ait de copie.

  

  ARMIDAS

  Ma nice, cet homme que vous trouvez si ridicule, encore une fois, je ne puis l’estimer assez.

  

  SPINETTE

  Faut-il vous dire tout? Il vous a dj vue en passant par ici, il vous aime; il n’est revenu que pour vous revoir. Savez-vous bien par o il a dbut avec moi afin de m’intresser  son amour? Tenez, que dites-vous de cette bague-l?

  

  AMINTE

  Comment! elle est fort jolie. D’o cela te vient-il?

  

  ARMIDAS

  Gageons qu’il te l’a donne?

  

  SPINETTE

  De la meilleure grce du monde.

  

  AMINTE

  Sur ce pied-l, je l’avoue, on ne saurait lui disputer le titre d’homme gnreux et magnifique.

  

  ARMIDAS

  Sais-tu bien, ma nice, que Monsieur Richard fait un commerce tonnant qui lui procure des biens immenses? Devine  quoi il destine ce gain?

  

  AMINTE

  Quoi?  btir?

  

  ARMIDAS

   tes menus plaisirs.

  

  AMINTE

  Il faut tomber d’accord que vous me contez l des espces de fables.

  

  ARMIDAS

  Tu ne sais pas? j’ai vendu cette terre dont je destinais l’argent pour te marier.

  

  AMINTE

  Est-ce que vous ne le voulez plus, mon cher oncle?

  

  ARMIDAS

  Bon! il est bien question de cela! C’est Monsieur Richard qui a achet la terre sans l’avoir vue, sur ma parole, au prix que je demandais, sans hsiter. Tenez, m’a-t-il dit, vous voil pay. En effet, voici des billets que j’en ai reus.

  

  AMINTE

  Ah! quel dommage qu’un homme d’une si brillante fortune soit si rustique!

  

  ARMIDAS

  Lui, rustique!

  

  SPINETTE

  Monsieur Richard, rustique!

  

  AMINTE

  Ah! vous conviendrez qu’il n’a pas d’esprit, et qu’il est d’une figure paisse.

  

  SPINETTE

  C’est une paisseur qui ne vient que d’embonpoint.

  

  ARMIDAS

  Allons, allons, Ergaste disparat au prix de cela; sans compter qu’il a le caractre un peu gascon.

  

  AMINTE

  Mais, mon oncle, le rival que vous lui substituez est bien grossier; cela m’arrte, car je me pique de quelque dlicatesse.

  

  SPINETTE

  Et mort de ma vie, grossier! Et moi je vous dis qu’il a autant d’esprit qu’un autre, mais qu’il ne veut s’en servir qu’ sa commodit.
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  Scne IX


  ARMIDAS, SPINETTE, AMINTE, ARLEQUIN


  

  ARMIDAS

  Que nous veux-tu, Arlequin?

  

  ARLEQUIN

  Je venais, ne vous en dplaise, Monsieur, m’acquitter d’une petite commission auprs de Mademoiselle Aminte.

  

  AMINTE

  Eh bien! de quoi s’agit-il?

  

  ARLEQUIN

  Oh! mais, je n’oserais parler  cause de Monsieur; cependant, comme je suis hardi de mon naturel, si vous me laissez faire, j’aurai bientt dit.

  

  ARMIDAS

  Parle; voil qui est bien mystrieux!

  

  ARLEQUIN

  C’est que j’ai des louis d’or dans ma poche  qui j’ai promis de vous recommander Monsieur Richard, ma belle demoiselle.

  

  SPINETTE

  Oh! vraiment,  propos, ses libralits se sont aussi tendues sur Arlequin.

  

  ARLEQUIN

  Il m’a fait l’honneur de me demander ma protection auprs de vous, et, ma foi, il l’a bien paye ce qu’elle vaut.

  

  ARMIDAS

  Cela est tonnant.

  

  ARLEQUIN

  C’est lui qui m’a pay les gages que Monsieur Ergaste me doit; cela est bien honnte.

  

  SPINETTE

  J’tais tmoin de tout ce qu’il vous dit l.

  

  ARLEQUIN

  Je l’pouse aussi, moi, cela est rsolu.

  

  ARMIDAS

  Qu’appelles-tu: tu l’pouses?

  

  ARLEQUIN

  Oui, je me donne  lui; il m’a dj fait les prsents de noce.

  

  ARMIDAS

  Ma nice, il ne faut point que cet homme-l vous chappe.

  

  ARLEQUIN

  Il vous aime comme un perdu; il est drle, bouffon, gaillard. Il dit toujours: tiens, prends; et ne dit jamais: rends. Il a une face de jubilation. Tenez, le voil lui-mme, voyez-le plutt. Mais il m’a donn une commission, j’y vais.
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  Scne X


  PLUTUS, ARMIDAS, SPINETTE, AMINTE


  

  PLUTUS

  Eh bien, sommes-nous en joie, ma reine? Mais comment faites-vous donc? Vous tes encore plus belle que vous n’tiez tout  l’heure. Ergaste vous fait l-haut des vers; chacun a sa posie, et voil la mienne.

  

  SPINETTE

  Une rime  ces vers-l serait bien riche.

  

  PLUTUS

  Oh! nous rimerons, nous rimerons; j’ai la rime dans ma poche.

  

  AMINTE

  Ah! Monsieur, des vers, une chanson, se reoivent; mais pour un bracelet de cette magnificence, ce n’est pas de mme.

  

  PLUTUS

  Les vers se lisent, et cela se met au bras; voil toute la diffrence. Prsentez le bras, ma desse.

  

  AMINTE

  Monsieur, en vrit, ce serait trop…

  

  ARMIDAS

  Ma nice, je vous permets de l’accepter.

  

  PLUTUS

  Voil le premier oncle du monde. Tenez, j’ai donn mon coeur, et quand cela est parti, le reste en cote plus rien  dmnager; car je vous aime, il n’y a que moi qui puisse aimer comme cela; et cela ira toujours en augmentant. Quel plaisir! Gotez-en un peu, mon adorable; je suis le meilleur garon du monde; j’apprendrai  faire des sornettes, des vaudevilles, des couplets; j’ai bon esprit, mais je n’aime pas  le gner, il n’y a que mon coeur que je laisse aller. Il va  vous; prenez-le, ma charmante, et en attendant, placez ce petit bracelet.

  

  SPINETTE

  Peut-on s’expliquer de meilleure grce?

  

  AMINTE

  En vrit, je vous trouve bien pressant.

  

  PLUTUS

  L, dites-moi comment vous me trouvez.

  

  AMINTE

  Mais, je vous trouve bien.

  

  PLUTUS

  Tant mieux, je m’en doutais un peu; m’aimeriez-vous aussi? Mon humeur vous revient-elle? On fait de moi ce que l’on veut. Vous serez si heureuse, vous aurez tant de bon temps, que vous n’en saurez que faire. Allons, est-ce march fait? Je suis press; car vos yeux sont si vite en besogne! Finissons-nous, mon oncle? Mettons-nous  genoux devant elle. Spinette,  notre secours!

  

  ARMIDAS

  Rends-toi, ma nice; peux-tu trouver mieux?

  

  SPINETTE

  Ma matresse, ma chre matresse, ayez piti de l’amour de cet honnte homme.

  

  PLUTUS

  Je vous en conjure avec cent mille cus que j’ai port sur moi pour chantillon de ma cassette. Tenez, prenez-les, vous les examinerez vous-mme.

  

  SPINETTE

  Peut-on faire fumer un plus bel encens?

  

  AMINTE

  Mais vous m’accablez. ‘‘(A part.)’’ Je veux mourir si je suis la matresse de dire non. Il y a dans ses manires je ne sais quoi d’engageant qui vous entrane. ‘‘(Haut.)’’ Il est plusieurs sortes de mrites, et vous avez le vtre, Monsieur; mais que deviendrait Ergaste?

  

  PLUTUS

  Eh bien! il partira, et je lui paierai son voyage.

  

  ARMIDAS

  Le voil qui arrive avec sa chanson.

  

  SPINETTE

  Ce sont l ses millions,  lui.

  

  ARMIDAS

  Que diable, avec sa musique! on a bien affaire de cela.
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  Scne XI


  PLUTUS, ARMIDAS, SPINETTE, AMINTE, APOLLON


  

  APOLLON

  L, l, l! Je prlude, Madame, et voici des acteurs pour excuter la pice. Monsieur Armidas, vous serez bien aise d’entendre cela; je le crois joli, pas tout  fait si amusant que la conversation de Monsieur Richard, mais n’importe.

  

  SPINETTE

  La conversation de Monsieur Richard est magnifique.

  

  ARMIDAS

  Et soutenue d’un bout  l’autre.

  

  PLUTUS

  Grand merci, notre oncle, je la soutiendrai toujours de mme. Qu’en dites-vous, ma reine? Etes-vous de leur avis?

  

  AMINTE

  Assurment.

  

  APOLLON

  Il vous ennuyait, je gage, et je suis venu bien  propos.

  

  AMINTE

  Voyons donc votre musique.

  

  APOLLON

  Allons, Messieurs, commencez.
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  Scne XII


  PLUTUS, ARMIDAS, SPINETTE, AMINTE, APOLLON, chanteurs et danseurs.


  


  On danse.


  Air

  Dieu des amants, ne crains plus dsormais

  Qu’on puisse chapper  tes armes;

  Je vois dans ce sjour un objet plein de charmes,

  O tu pourras trouver d’invitables traits.

  Que de triomphes et d’hommages

  Tu vas devoir  ses beaux yeux!

  On ne verra plus en ces lieux

  D’indiffrents ni de volages.


  


  On danse.


  

  APOLLON

  Il semble que cela n’ait point t de votre got, Monsieur Armidas.

  

  ARMIDAS

  Oh! ne prenez point garde  moi; toute la musique m’ennuie.

  

  SPINETTE

  Elle commenait  m’endormir.

  

  APOLLON

  Et vous, Madame, vous a-t-elle dplu?

  

  AMINTE

  Il y a quelque chose de galant, mais l’excution m’en a paru un peu froide.

  

  PLUTUS

  C’est que les musiciens ont la voix enroue; il faut un peu graisser ces gosiers-l.

  

  APOLLON

  Doucement! il n’est pas besoin que vous payiez mes musiciens.

  

  UN MUSICIEN

  Comment, Monsieur! c’est un prsent que Monsieur nous fait; que vous importe? Vous ne nous en paierez pas moins, et il ne tient qu’ vous de le faire tout  l’heure.

  

  PLUTUS

  C’est bien dit; contente-les, si tu peux. J’ai aussi une fte  vous donner, moi, et une musique qui se mesure  l’aune; j’attends ceux qui doivent y danser.
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  Scne XIII


  PLUTUS, ARMIDAS, SPINETTE, AMINTE, APOLLON, ARLEQUIN


  

  ARLEQUIN

  Monsieur!

  

  APOLLON

  Que veux-tu? Y a-t-il quelque chose de nouveau?

  

  ARLEQUIN

  Oui, Monsieur; mais cela ne vous regarde point. Je viens dire  Monsieur Richard que les musiciens qu’il a mands seront ici dans un moment.

  

  APOLLON

  Je voudrais bien savoir de quoi tu te mles; sont-ce l tes affaires?

  

  PLUTUS

  Monsieur Armidas, vous allez entendre une drle de musique.

  

  ARMIDAS

  Je la crois curieuse.

  

  PLUTUS

  Des sons moelleux, magnifiques, une harmonie qui fait danser tout le monde; il n’y a personne qui n’ait de l’oreille pour cette musique-l.

  

  ARMIDAS

  J’ai grande envie de l’entendre.

  

  SPINETTE

  Je m’en meurs d’impatience.

  

  LE MUSICIEN

  Cela n’empchera pas, Monsieur, si vous voulez, que nous ne vous donnions tantt un petit divertissement  votre honneur et gloire.

  

  PLUTUS

  Oui-da, cela ne gtera rien, et vous vous joindrez  mes danseurs que je vois entrer.

  

  ARMIDAS, aprs l’entre des quatre porte-balles.

  Je vous avoue, Monsieur, que je n’ai point encore entendu de symphonie de ce got-l.

  

  PLUTUS

  Ce qu’il y a de commode, c’est que cela se chante  livre ouvert.

  

  ARLEQUIN

  Voil ma chanson,  moi, et je dloge.

  

  PLUTUS

  Allez porter toutes ces musiques-l chez Monsieur Armidas. H bien, Mademoiselle, qu’en dites-vous?

  

  APOLLON

  Ces airs-l sont-ils aussi de votre got, Mademoiselle?

  

  ARMIDAS

  Elle serait bien difficile.

  

  APOLLON

  Vous ne dites rien. Ah! je ne vois que trop ce que ce silence m’annonce. Qui vous aurait cru de ce caractre, ingrate que vous tes!

  

  PLUTUS

  Ah! ah! tu te fches?

  

  AMINTE

  Mais, en effet, je vous trouve admirable, d’en venir avec moi aux invectives! qu’appelez-vous ingrate?

  

  APOLLON

  Perfide, est-ce l les fruits de tant de soins? Mritez-vous tant d’amour?

  

  PLUTUS

  Oh! que voil qui est chromatique! faisons une petite fugue, ma reine; allons-nous-en.

  

  ARMIDAS

  Allons, ma nice, c’est trop s’amuser; suis-moi.

  

  PLUTUS

  Et allons, sparez-vous bons amis, et ne vous revoyez jamais. Il n’y a rien de si beau que les biensances; crois-moi, Ergaste, ne te fche que dans un sonnet, ou bien, pour te consoler, va composer un opra; cela te vaudra toujours quelque chose.
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  Scne XIV


  APOLLON, ARMIDAS


  

  APOLLON

  Arrtez! Etes-vous de moiti dans l’affront que l’on me fait? Approuvez-vous le procd de Mademoiselle votre nice?

  

  ARMIDAS

  Mais… c’est une fille assez raisonnable, comme vous savez.

  

  APOLLON

  Vous m’avez pourtant fait esprer…

  

  ARMIDAS

  Esprer! Et quand cela? Je ne me souviens de rien.

  

  APOLLON

  Qu’entends-je? Est-ce l tout ce que vous avez  me dire?

  

  ARMIDAS

  Tenez, vous tes aujourd’hui de mauvaise humeur; nous aurons le temps de nous revoir. Vous ne partez pas ce soir;  demain.
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  Scne XV


  APOLLON, SPINETTE, ARMIDAS


  

  SPINETTE,  Armidas.

  Monsieur, on vous attend.

  

  ARMIDAS

  J’y vais. ( Apollon.) Votre valet trs humble. (Il s’en va.)

  

  APOLLON

  Spinette, de grce, un petit mot.

  

  SPINETTE

  Je n’ai gure le temps, au moins.

  

  APOLLON

  Quoi! Spinette, o en sommes-nous donc? M’abandonnes-tu aussi? Tu avais tant de bont pour moi!

  

  SPINETTE

  Bon! vous tiez bien riche; mais je crois qu’on m’appelle; je suis votre servante.

  

  APOLLON

  Oh parbleu, tu me diras la raison de tout ce que je vois.

  

  SPINETTE

  Et que voyez-vous donc de si rare?

  

  APOLLON

  Que ta matresse me fuit, que tout le monde m’abandonne.

  

  SPINETTE

  Je ne sais pas le remde  cela.

  

  APOLLON

  Monsieur Richard est donc matre du champ de bataille?

  

  SPINETTE

  Je ne vous entends point; O donc est ce champ de bataille?

  

  APOLLON

  Tu ne m’entends point? Ignores-tu de quel oeil nous nous regardons, ta matresse et moi?

  

  SPINETTE

  H! vous me faites perdre ici mon temps; le dner est prt; est-ce que vous n’en tes point? J’en suis bien fche. Adieu, Monsieur; un peu de part dans vos bonnes grces.

  

  ARLEQUIN

  Spinette, on va servir.
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  Scne XVI


  APOLLON, ARLEQUIN


  

  APOLLON

  Ah! mon pauvre Arlequin, approche; je suis au dsespoir.

  

  ARLEQUIN

  Et moi, j’ai une faim canine.

  

  APOLLON

  Que dis-tu de ce qui se passe aujourd’hui  mon gard?

  

  ARLEQUIN

  Mais je n’ai rien vu passer de nouveau; je ne sais ce que vous voulez dire.

  

  APOLLON

  Veux-tu faire aussi l’imbcile avec moi?

  

  ARLEQUIN

  A qui en avez-vous donc? Mon matre m’attend, dpchez.

  

  APOLLON

  Ton matre? Eh! qui l’est donc, si ce n’est moi?

  

  ARLEQUIN

  Je vous ai servi, moi!

  

  APOLLON

  Comment, misrable! avec qui es-tu venu ici?

  

  ARLEQUIN

  Cela est vrai; nous nous tenions compagnie dans le chemin.

  

  APOLLON

  Quoi! il n’y a pas jusqu’ mon valet qui me mconnaisse!

  

  ARLEQUIN

  Attendez, attendez; j’ai quelque souvenir loign d’avoir autrefois servi un certain Monsieur… aidez-moi, aidez-moi: Monsieur Orga, Orga, Er, Er, Ergaste, oui, Ergaste.

  

  APOLLON

  Coquin!

  

  ARLEQUIN

  Non, ce n’tait pas un coquin; c’tait un fort honnte homme qui ne payait pas ses gens. Oh! nous avons chang tout cela; et je l’ai troqu contre un certain Monsieur Richard, qui habille et paie encore mieux. Oh! cela vaut mieux que Monsieur Ergaste. Adieu, Monsieur. Si vous le voyez, dites-lui que je me recommande  lui. Le pauvre homme!

  

  APOLLON

  L’insolent!
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  Scne XVII


  APOLLON, UN MUSICIEN, SPINETTE


  

  LE MUSICIEN

  Le seigneur Richard n’est-il pas dans la maison, Monsieur?

  

  APOLLON

  Ah! Monsieur, je suis bien aise de vous trouver. Je vous avais ordonn une fte pour ce soir; mais il ne s’agit plus de cela; ainsi, je vous dgage.

  

  LE MUSICIEN

  Oh! Monsieur, nous ne songions pas seulement  vous, nous avons autre chose en tte. C’est Monsieur Richard qui nous emploie, et que nous cherchons.

  

  APOLLON

  Il ne manquait plus que ce trait pour achever ma dfaite; et me voil pleinement convaincu que l’or est l’unique divinit  qui les hommes sacrifient.

  On frappe.

  

  SPINETTE

  Qui est l?

  

  LE MUSICIEN

  C’est pour le divertissement que Monsieur Richard nous a demand.

  

  SPINETTE

  Je m’en vais faire descendre la compagnie.

  

  APOLLON

  Puisque les voil tous qui se rendent ici, arrtons un moment pour leur faire voir la honte de leur choix.
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  Scne XVIII


  APOLLON, PLUTUS, ARMIDAS, AMINTE, ARLEQUIN, SPINETTE, UN MUSICIEN


  

  APOLLON

  Plutus, vous l’emportez sur Apollon; mais je ne suis point jaloux de votre triomphe. Il n’est point honteux pour le dieu du mrite d’tre au-dessous du dieu des vices dans le coeur des hommes.

  

  PLUTUS

  H, h, h! que le voil beau garon avec son mrite!

  

  ARMIDAS

  Que signifie ce que nous venons d’entendre?

  

  PLUTUS

  Cela signifie qu’Ergaste est Apollon, et moi Plutus, qui lui a escroqu sa matresse. Ne vous alarmez pas; je vous laisse les prsents que je vous ai faits. Vous vous passerez bien de moi avec cela; n’est-ce pas? Adieu, la compagnie. Vous tes de bonnes gens; vous m’avez fait gagner la gageure, et je vais bien faire rire l’Olympe de cette aventure. Allons, divertissez-vous; les musiciens sont pays, la fte est prte, qu’on l’excute!
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  Divertissement


  

  Air

  

  UN SUIVANT DE PLUTUS

  Dieu des trsors, quelle est ta gloire!

  Tout l’Univers encense tes autels.

  Tes attraits sur tes pas font voler la victoire,

  Et tu fais  ton gr le destin des mortels.

  Que le dieu de la guerre

  Soit prt  lancer son tonnerre,

  Il s’arrte  ta voix;

  Et si l’amour rgne encore sur la terre,

  Il doit  ton secours sa gloire et ses exploits.


  


  On danse.


  


  Reprise: ‘‘ Que le dieu…

  

  Air

  

  UNE SUIVANTE DE PLUTUS

  Pour le dieu de la richesse,

  Que sans cesse

  Notre amour s’empresse.

  Si pour nous il s’intresse,

  Ah! que nos coeurs seront contents!

  Nous aurons un ternel printemps;

  C’est la puissance

  Qui dispose de l’abondance:

  Avec Plutus,

  On a Bacchus,

  On a Comus,

  On a Vnus.

  Sous sa loi souveraine,

  Tout flchit mme dans les Cieux;

  Il entrane

  Les suffrages de tous les dieux.


  


  Reprise: Il entrane…


  


  Vaudeville

  

  LE CHANTEUR

  N’attendez pas ici qu’on vous rvre

  Si Plutus n’est votre dieu tutlaire.

  Sans son pouvoir,

  Tout le savoir

  Que l’on fait voir

  Ne peut valoir;

  Rien ne rpond  notre espoir.

  Le temps n’y peut rien faire.

  Mais quand on tient ce mtal salutaire,

  Tout ce qu’on dit

  Charme et ravit,

  Chacun nous rit,

  Tout russit;

  Veut-on charge, honneurs ou crdit,

  Un jour en fait l’affaire.


  


  Reprise: Tout ce qu’on dit…


  

  APOLLON

  Dans ce sjour on met tout  l’enchre,

  Rien ne se fait sans l’appt du salaire.

  Valets, portiers,

  Clercs et greffiers

  Commis, fermiers,

  Sont sans quartier;

  On a beau gmir et crier,

  Le temps n’y peut rien faire.

  Mais si l’on joint l’argent  la prire,

  Le plus rtif,

  Le plus tardif,

  Devient actif,

  Expditif;

  Tout est vif, exact, attentif,

  Un jour finit l’affaire.

  

  LE CHANTEUR

  Loin de ces lieux, une tendre bergre

  S’en tient au choix que son coeur lui suggre.

  Ft-ce un Midas

  Pour les ducats,

  S’il ne plat pas,

  Il perd ses pas.

  De tous ses biens on ne fait cas,

  Le temps n’y peut rien faire.

  De nos beauts la maxime est contraire.

  Ft-ce un palot

  Un idiot,

  Un matre sot,

  Un ostrogot,

  S’il est pourvu d’un bon magot,

  Un jour finit l’affaire.

  

  AMINTE

  Loin de ces lieux, une riche hritire

  N’est point l’objet qu’un amant considre;

  Sagesse, honneur,

  Vertu, douceur,

  Sont de son coeur

  L’attrait vainqueur;

  Ses feux ont toujours mme ardeur;

  Le temps n’y peut rien faire.

  De nos amants la maxime est contraire.

  Bons revenus,

  Contrats, cus,

  Sur les vertus

  Ont le dessus.

  De tels noeuds sont bientt rompus;

  Un jour en fait l’affaire.

  

  LE CHANTEUR

  Sans dpenser, c’est en vain qu’on espre

  De s’avancer au pays de Cythre.

  Mari jaloux,

  Femme en courroux,

  Ferme sur nous

  Grille et verrous,

  Le chien nous poursuit comme loups;

  Le temps n’y peut rien faire.

  Mais si Plutus entre dans le mystre,

  Grille et ressort

  S’ouvrent d’abord,

  Le chien s’endort,

  Le mari sort,

  Femme et soubrette sont d’accord;

  Un jour finit l’affaire.

  Tant que Philis eut un destin prospre,

  Plus d’un amant lui dit d’un air sincre:

  Que vos beaux yeux

  Sont gracieux!

  L’Amour, pour eux,

  Fixe mes voeux;

  Chaque instant redouble mes feux;

  Le temps n’y peut rien faire.

  Ds que Plutus cessa de lui complaire,

  Plus de trsor,

  Plus de Mdor,

  Flamme et transport

  Prirent l’essor;

  L’Amour s’enfuit et court encor;

  Un jour finit l’affaire.

  

  ARLEQUIN

  Lorsqu’un auteur, instruit dans l’art de plaire,

  Trouve des traits ignors du vulgaire,

  On l’applaudit,

  On le chrit:

  Grand et petit

  En font rcit;

  Jamais l’ouvrage ne prit;

  Le temps n’y peut rien faire.

  Si l’on ne suit qu’une route ordinaire,

  Le spectateur,

  Fin connaisseur,

  Contre l’auteur,

  Est en rumeur;

  La pice meurt malgr l’acteur

  Un jour en fait l’affaire.


  


  FIN
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  Divertissement


  
 I. Entre

  (danse)

  
 II. Cantatille

  Si les lois des hommes dpendent,

  Ne vous en plaignez pas, trop aimables objets:

  Vous imposez des fers  ceux qui vous commandent,

  Et vos matres sont vos sujets. 

  
 III. Prlude

  Vous triomphez par une douce guerre

  De l’esprit le plus fort et du coeur le plus fier.

  Jupiter d’un regard pouvante la terre:

  Vous pouvez d’un regard dsarmer Jupiter.

  Vos attraits fixent la victoire;

  Rien ne saurait vous rsister,

  Et c’est augmenter votre gloire

  Que d’oser vous la disputer.

  
 IV.Menuet


  V.Parodie

  Minerve guide

  Les sages, les vertueux,

  Junon prside

  Sur les coeurs ambitieux,

  Vnus dcide

  Du sort des amoureux.

  Tout ce qui respire

  Vit sous l’empire

  D’un sexe si flatteur.

  Quelque sort qui nous appelle,

  C’est une belle

  Qui fixe notre ardeur.
 
 VI. Gavotte

  

  VII.Vaudeville

  Aimable sexe, vos lois
 Ont des droits

  Sur les Dieux comme sur les Rois;

  Voulez-vous la paix ou la guerre,

  Sur vos avis nous savons nous rgler:

  Pour troubler ou calmer la terre,

  Deux beaux yeux n’ont qu’ parler.

  

  Tout est possible  votre art:

  Un vieillard

  Rajeunit par votre regard.

  Pour dompter le coeur d’un Achille,

  Pour engager un Hercule  filer,

  Et pour rendre un sage imbcile,

  Deux beaux yeux n’ont qu’ parler.

  

  Le jugement d’un procs

  Au Palais

  Ne dpend pas de nos placets:

  Que Philis soit notre refuge,

  Nous entendrons notre cause appeler;

  Pour faire prononcer un juge,

  Deux beaux yeux n’ont qu’ parler.

  

  Un avocat bon latin

  Cite en vain

  Et Bartole et Jean de Moulin:

  On est sourd  son loquence,

  Ds qu’au barreau Philis vient s’installer:

  Pour faire pencher la balance,

  Deux beaux yeux n’ont qu’ parler.

  

  Oh! que l’on voit  Paris

  De commis

  Qu’en place les belles ont mis.

  Si Cloris le veut, un gros ne

  Dans un bureau saura bientt briller;

  Pour en faire un chef  la douane,

  Deux beaux yeux n’ont qu’ parler.

  

  Je ne vais point au vallon

  D’Apollon

  Quand je veux faire une chanson.

  Le beau feu qu’Aminte m’inspire

  Vaut bien celui dont ce dieu fait brler,

  Et pour faire parler ma lyre,

  Deux beaux yeux n’ont qu’ parler.

  

  Une jeune fille.

  

  Si j’avais un inconstant

  Pour amant,

  Je craindrais peu son changement;

  J’aurais tort de m’en mettre en peine:

  Il en est cent que je puis enrler,

  D’ici j’en vois une douzaine,

  Et mes yeux n’ont qu’ parler.

  

  Auteurs, soyez dsormais

  Plus discrets.

  N’attaquez plus ces doux objets.

  En vain l’on vante votre ouvrage:

  D’un feu divin il a beau ptiller,

  Pour vous causer un prompt naufrage,

  Deux beaux yeux n’ont qu’ parler.

  

  Si vous voulez qu’Arlequin

  Soit en train,

  Venez, belles, tout sera plein:

  Je cabriole pour vous plaire.

  Si vous voulez, je saurai redoubler,

  Un bis ne m’embarrasse gure:

  Deux beaux yeux n’ont qu’ parler.
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  Personnages


  

  Monsieur ORGON, pre de Silvia.

  MARIO, fils de Monsieur Orgon et frre de Silvia.

  SILVIA, fille de Monsieur Orgon, soeur de Mario et amante de Dorante (son prtendant).

  DORANTE amant de Silvia (sa promise).

  LISETTE, femme de chambre de Silvia.

  ARLEQUIN, valet de Dorante.

  Un laquais.
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  Scne premire


  SILVIA, LISETTE


  

  SILVIA.

  Mais encore une fois, de quoi vous mlez-vous, pourquoi rpondre de mes sentiments?

  

  LISETTE.

  C’est que j’ai cru que dans cette occasion-ci, vos sentiments ressembleraient  ceux de tout le monde; Monsieur votre pre me demande si vous tes bien aise qu’il vous marie, si vous en avez quelque joie; moi je lui rponds qu’oui; cela va tout de suite; et il n’y a peut-tre que vous de fille au monde, pour qui ce oui-l ne soit pas vrai, le non n’est pas naturel.

  

  SILVIA.

  Le non n’est pas naturel; quelle sotte navet! Le mariage aurait donc de grands charmes pour vous?

  

  LISETTE.

  Eh bien, c’est encore oui, par exemple.

  

  SILVIA.

  Taisez-vous, allez rpondre vos impertinences ailleurs, et sachez que ce n’est pas  vous  juger de mon coeur par le vtre. 

  

  LISETTE.

  Mon coeur est fait comme celui de tout le monde; de quoi le vtre s’avise-t-il de n’tre fait comme celui de personne?

  

  SILVIA.

  Je vous dis que si elle osait, elle m’appellerait une originale.

  

  LISETTE.

  Si j’tais votre gale, nous verrions.

  

  SILVIA.

  Vous travaillez  me fcher, Lisette.

  

  LISETTE.

  Ce n’est pas mon dessein; mais dans le fond voyons, quel mal ai-je fait de dire  Monsieur Orgon, que vous tiez bien aise d’tre marie?

  

  SILVIA.

  Premirement, c’est que tu n’as pas dit vrai, je ne m’ennuie pas d’tre fille.

  

  LISETTE.

  Cela est encore tout neuf.

  

  SILVIA.

  C’est qu’il n’est pas ncessaire que mon pre croie me faire tant de plaisir en me mariant, parce que cela le

  fait agir avec une confiance qui ne servira peut-tre de rien.

  

  LISETTE.

  Quoi, vous n’pouserez pas celui qu’il vous destine?

  

  SILVIA.

  Que sais-je? Peut-tre ne me conviendra-t-il point, et cela m’inquite. 

  

  LISETTE.

  On dit que votre futur est un des plus honntes du monde, qu’il est bien fait, aimable, de bonne mine, qu’on ne peut pas avoir plus d’esprit, qu’on ne saurait tre d’un meilleur caractre; que voulez-vous de plus? Peut-on se figurer de mariage plus doux? D’union plus dlicieuse?

  

  SILVIA.

  Dlicieuse! Que tu es folle avec tes expressions!

  

  LISETTE.

  Ma foi, Madame, c’est qu’il est heureux qu’un amant de cette espce-l, veuille se marier dans les formes; il n’y a presque point de fille, s’il lui faisait la cour, qui ne ft en danger de l’pouser sans crmonie; aimable, bien fait, voil de quoi vivre pour l’amour, sociable et spirituel, voil pour l’entretien de la socit: pardi, tout en sera bon dans cet homme-l, l’utile et l’agrable, tout s’y trouve.

  

  SILVIA.

  Oui dans le portrait que tu en fais, et on dit qu’il y ressemble, mais c’est un, on dit, et je pourrais bien n’tre pas de ce sentiment-l, moi; il est bel homme, dit-on, et c’est presque tant pis.

  

  LISETTE.

  Tant pis, tant pis, mais voil une pense bien htroclite!

  

  SILVIA.

  C’est une pense de trs bon sens; volontiers un bel homme est fat, je l’ai remarqu.

  

  LISETTE.

  Oh, il a tort d’tre fat; mais il a raison d’tre beau. 

  

  SILVIA.

  On ajoute qu’il est bien fait; passe.

  

  LISETTE.

  Oui-da, cela est pardonnable.

  

  SILVIA.

  De beaut, et de bonne mine je l’en dispense, ce sont l des agrments superflus.

  

  LISETTE.

  Vertuchoux! si je me marie jamais, ce superflu-l sera mon ncessaire.

  

  SILVIA.

  Tu ne sais ce que tu dis; dans le mariage, on a plus souvent affaire  l’homme raisonnable, qu’ l’aimable homme: en un mot, je ne lui demande qu’un bon caractre, et cela est plus difficile  trouver qu’on ne pense; on loue beaucoup le sien, mais qui est-ce qui a vcu avec lui? Les hommes ne se contrefont-ils pas? Surtout quand ils ont de l’esprit, n’en ai-je pas vu moi, qui paraissaient, avec leurs amis, les meilleures gens du monde? C’est la douceur, la raison, l’enjouement mme, il n’y a pas jusqu’ leur physionomie qui ne soit garante de toutes les bonnes qualits qu’on leur trouve. Monsieur un tel a l’air d’un galant homme, d’un homme bien raisonnable, disait-on tous les jours d’Ergaste: aussi l’est-il, rpondait-on, je l’ai rpondu moi-mme, sa physionomie ne vous ment pas d’un mot; oui, fiez-vous-y  cette physionomie si douce, si prvenante, qui disparat un quart d’heure aprs pour faire place  un visage sombre, brutal, farouche qui devient l’effroi de toute une maison. Ergaste s’est mari, sa femme, ses enfants, son domestique ne lui connaissent encore que ce visage-l, pendant qu’il promne partout ailleurs cette physionomie si aimable que nous lui voyons, et qui n’est qu’un masque qu’il prend au sortir de chez lui.

  

  LISETTE.

  Quel fantasque avec ces deux visages!

  

  SILVIA.

  N’est-on pas content de Landre quand on le voit? Eh bien chez lui, c’est un homme qui ne dit mot, qui ne rit, ni qui ne gronde; c’est une me glace, solitaire, inaccessible; sa femme ne la connat point, n’a point de commerce avec elle, elle n’est marie qu’avec une figure qui sort d’un cabinet, qui vient  table, et qui fait expirer de langueur, de froid et d’ennui tout ce qui l’environne; n’est-ce pas l un mari bien amusant?

  

  LISETTE.

  Je gle au rcit que vous m’en faites; mais Tersandre, par exemple?

  

  SILVIA.

  Oui, Tersandre! Il venait l’autre jour de s’emporter contre sa femme, j’arrive, on m’annonce, je vois un homme qui vient  moi les bras ouverts, d’un air serein, dgag, vous auriez dit qu’il sortait de la conversation la plus badine; sa bouche et ses yeux riaient encore; le fourbe! Voil ce que c’est que les hommes, qui est-ce qui croit que sa femme est  lui? Je la trouvai toute abattue, le teint plomb, avec des yeux qui venaient de pleurer, je la trouvai, comme je serai peut-tre, voil mon portrait  venir, je vais du moins risquer d’en tre une copie; elle me fit piti, Lisette: si j’allais te faire piti aussi cela est terrible, qu’en dis-tu? Songe  ce que c’est qu’un mari. 

  

  LISETTE.

  Un mari? C’est un mari; vous ne deviez pas finir par ce mot-l, il me raccommode avec tout le reste.
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  Scne II


  Monsieur ORGON, SILVIA, LISETTE


  

  MONSIEUR ORGON.

  Eh bonjour, ma fille. La nouvelle que je viens d’annoncer te fera-t-elle plaisir? Ton prtendu est arriv aujourd’hui, son pre me l’apprend par cette lettre-ci; tu ne me rponds rien, tu me parais triste? Lisette de son ct baisse les yeux, qu’est-ce que cela signifie? Parle donc toi, de quoi s’agit-il?

  

  LISETTE.

  Monsieur, un visage qui fait trembler, un autre qui fait mourir de froid, une me gele qui se tient  l’cart, et puis le portrait d’une femme qui a le visage abattu, un teint plomb, des yeux bouffis, et qui viennent de pleurer; voil Monsieur, tout ce que nous considrons avec tant de recueillement.

  

  MONSIEUR ORGON.

  Que veut dire ce galimatias? Une me, un portrait: explique-toi donc! Je n’y entends rien.

  

  SILVIA.

  C’est que j’entretenais Lisette du malheur d’une femme maltraite par son mari, je lui citais celle de Tersandre que je trouvai l’autre jour fort abattue, parce que son mari venait de la quereller, et je faisais l-dessus mes rflexions. 

  

  LISETTE.

  Oui, nous parlions d’une physionomie qui va et qui vient, nous disions qu’un mari porte un masque avec le monde, et une grimace avec sa femme.

  

  MONSIEUR ORGON.

  De tout cela, ma fille, je comprends que le mariage t’alarme, d’autant plus que tu ne connais point Dorante.

  

  LISETTE.

  Premirement, il est beau, et c’est presque tant pis.

  

  MONSIEUR ORGON.

  Tant pis! Rves-tu avec ton tant pis?

  

  LISETTE.

  Moi, je dis ce qu’on m’apprend; c’est la doctrine de Madame, j’tudie sous elle.

  

  MONSIEUR ORGON.

  Allons, allons, il n’est pas question de tout cela; tiens, ma chre enfant, tu sais combien je t’aime. Dorante vient pour t’pouser; dans le dernier voyage que je fis en province, j’arrtai ce mariage-l avec son pre, qui est mon intime et mon ancien ami, mais ce fut  condition que vous vous plairiez  tous deux, et que vous auriez entire libert de vous expliquer l-dessus; je te dfends toute complaisance  mon gard, si Dorante ne te convient point, tu n’as qu’ le dire, et il repart; si tu ne lui convenais pas, il repart de mme.

  

  LISETTE.

  Un duo de tendresse en dcidera comme  l’Opra; vous me voulez, je vous veux, vite un notaire; ou bien m’aimez-vous, non, ni moi non plus, vite  cheval. 

  

  MONSIEUR ORGON.

  Pour moi je n’ai jamais vu Dorante, il tait absent quand j’tais chez son pre; mais sur tout le bien qu’on m’en a dit, je ne saurais craindre que vous vous remerciiez ni l’un ni l’autre.

  

  SILVIA.

  Je suis pntre de vos bonts, mon pre, vous me dfendez toute complaisance, et je vous obirai.

  

  MONSIEUR ORGON.

  Je te l’ordonne.

  

  SILVIA.

  Mais si j’osais, je vous proposerais sur une ide qui me vient, de m’accorder une grce qui me tranquilliserait tout  fait.

  

  MONSIEUR ORGON.

  Parle, si la chose est faisable je te l’accorde.

  

  SILVIA.

  Elle est trs faisable; mais je crains que ce ne soit abuser de vos bonts

  

  MONSIEUR ORGON.

  Eh bien, abuse, va, dans ce monde il faut tre un peu trop bon pour l’tre assez.

  

  LISETTE.

  Il n’y a que le meilleur de tous les hommes qui puisse dire cela.

  

  MONSIEUR ORGON.

  Explique-toi, ma fille.

  

  SILVIA.

  Dorante arrive ici aujourd’hui, si je pouvais le voir, l’examiner un peu sans qu’il me connt; Lisette a de l’esprit, Monsieur, elle pourrait prendre ma place pour un peu de temps, et je prendrais la sienne. 

  

  MONSIEUR ORGON.

  Son ide est plaisante. (Haut.) Laisse-moi rver un peu  ce que tu me dis l. (A part.) Si je la laisse faire, il doit arriver quelque chose de bien singulier, elle ne s’y attend pas elle-mme… (Haut.) Soit, ma fille, je te permets le dguisement. Es-tu bien sre de soutenir le tien, Lisette?

  

  LISETTE.

  Moi, Monsieur, vous savez qui je suis, essayez de m’en conter, et manquez de respect, si vous l’osez;  cette contenance-ci, voil un chantillon des bons airs avec lesquels je vous attends, qu’en dites-vous? Hem, retrouvez-vous Lisette?

  

  MONSIEUR ORGON.

  Comment donc, je m’y trompe actuellement moi-mme; mais il n’y a point de temps  perdre, va t’ajuster suivant ton rle, Dorante peut nous surprendre, htez-vous, et qu’on donne le mot  toute la maison.

  

  SILVIA.

  Il ne me faut presque qu’un tablier.

  

  LISETTE.

  Et moi je vais  ma toilette, venez m’y coiffer, Lisette, pour vous accoutumer  vos fonctions; un peu d’attention  votre service, s’il vous plat!

  

  SILVIA.

  Vous serez contente, Marquise, marchons.
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  Scne III


  MARIO, Monsieur ORGON, SILVIA


  

  MARIO.

  Ma soeur, je te flicite de la nouvelle que j’apprends; nous allons voir ton amant, dit- on. 

  

  SILVIA.

  Oui, mon frre; mais je n’ai pas le temps de m’arrter, j’ai des affaires srieuses, et mon pre vous les dira, je vous quitte.

  

  MONSIEUR ORGON.

  Ne l’amusez pas, Mario, venez vous saurez de quoi il s’agit.

  

  MARIO.

  Qu’y a-t-il de nouveau, Monsieur?

  

  MONSIEUR ORGON.

  Je commence par vous recommander d’tre discret sur ce que je vais vous dire au moins.

  

  MARIO.

  Je suivrai vos ordres.

  

  MONSIEUR ORGON.

  Nous verrons Dorante aujourd’hui; mais nous ne le verrons que dguis.

  

  MARIO.

  Dguis! viendra-t-il en partie de masque, lui donnerez-vous le bal?

  

  MONSIEUR ORGON.

  coutez l’article de la lettre du pre. Hum… "Je ne sais au reste ce que vous penserez d’une imagination qui est venue  mon fils; elle est bizarre, il en convient lui-mme, mais le motif en est pardonnable et mme dlicat; c’est qu’il m’a pri de lui permettre de n’arriver d’abord chez vous que sous la figure de son valet, qui de son ct fera le personnage de son matre."

  

  MARIO.

  Ah, ah! cela sera plaisant.

  

  MONSIEUR ORGON.

  Ecoutez le reste… "Mon fils sait combien l’engagement qu’il va prendre est srieux, et il espre, dit-il, sous ce dguisement de peu de dure saisir quelques traits du caractre de notre future et la mieux connatre, pour se rgler ensuite sur ce qu’il doit faire, suivant la libert que nous sommes convenus de leur laisser. Pour moi, qui m’en fie bien  ce que vous m’avez dit de votre aimable fille, j’ai consenti  tout en prenant la prcaution de vous avertir, quoiqu’il m’ait demand le secret de votre ct; vous en userez l-dessus avec la future comme vous le jugerez  propos…" Voil ce que le pre m’crit. Ce n’est pas le tout, voici ce qui arrive; c’est que votre soeur inquite de son ct sur le chapitre de Dorante, dont elle ignore le secret, m’a demand de jouer ici la mme comdie, et cela prcisment pour observer Dorante, comme Dorante veut l’observer, qu’en dites- vous? Savez-vous rien de plus particulier que cela? Actuellement, la matresse et la suivante se travestissent. Que me conseillez-vous, Mario? Avertirai-je votre soeur ou non?

  

  MARIO.

  Ma foi, Monsieur, puisque les choses prennent ce train-l, je ne voudrais pas les dranger, et je respecterais l’ide qui leur est inspire  l’un et  l’autre; il faudra bien qu’ils se parlent souvent tous deux sous ce dguisement, voyons si leur coeur ne les avertirait pas de ce qu’ils valent. Peut-tre que Dorante prendra du got pour ma soeur, toute soubrette qu’elle sera, et cela serait charmant pour elle.

  

  MONSIEUR ORGON.

  Nous verrons un peu comment elle se tirera d’intrigue.

  

  MARIO.

  C’est une aventure qui ne saurait manquer de nous divertir, je veux me trouver au dbut, et les agacer tous deux.
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  Scne IV


  SILVIA, Monsieur ORGON, MARIO


  

  SILVIA.

  Me voil, Monsieur, ai-je mauvaise grce en femme de chambre; et vous, mon frre, vous savez de quoi il s’agit apparemment, comment me trouvez-vous?

  

  MARIO.

  Ma foi, ma soeur, c’est autant de pris que le valet; mais tu pourrais bien aussi escamoter Dorante  ta matresse.

  

  SILVIA.

  Franchement, je ne harais pas de lui plaire sous le personnage que je joue, je ne serais pas fche de subjuguer sa raison, de l’tourdir un peu sur la distance qu’il y aura de lui  moi; si mes charmes font ce coup-l, ils me feront plaisir, je les estimerai, d’ailleurs cela m’aiderait  dmler Dorante.  l’gard de son valet, je ne crains pas ses soupirs, ils n’oseront m’aborder, il y aura quelque chose dans ma physionomie qui inspirera plus de respect que d’amour  ce faquin-l.

  

  MARIO.

  Allons doucement, ma soeur, ce faquin-l sera votre gal.

  

  MONSIEUR ORGON.

  Et ne manquera pas de t’aimer.

  

  SILVIA.

  Eh bien, l’honneur de lui plaire ne me sera pas inutile; les valets sont naturellement indiscrets, l’amour est babillard, et j’en ferai l’historien de son matre.

  

  Un valet.

  Monsieur, il vient d’arriver un domestique qui demande  vous parler, il est suivi d’un crocheteur qui porte une valise.

  

  MONSIEUR ORGON.

  Qu’il entre: c’est sans doute le valet de Dorante; son matre peut tre rest au bureau pour affaires. O est Lisette?

  

  SILVIA.

  Lisette s’habille, et dans son miroir, nous trouve trs imprudents de lui livrer Dorante, elle aura bientt fait.

  

  MONSIEUR ORGON.

  Doucement, on vient.
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  Scne V


  DORANTE, en valet, Monsieur ORGON, SILVIA, MARIO


  

  DORANTE.

  Je cherche Monsieur Orgon, n’est-ce pas  lui  que j’ai l’honneur de faire la rvrence? 

  

  MONSIEUR ORGON.

  Oui, mon ami, c’est  lui-mme.

  

  DORANTE.

  Monsieur, vous avez sans doute reu de nos nouvelles, j’appartiens  Monsieur Dorante qui me suit, et qui m’envoie toujours devant, vous assurer de ses respects, en attendant qu’il vous en assure lui-mme.

  

  MONSIEUR ORGON.

  Tu fais ta commission de fort bonne grce; Lisette, que dis-tu de ce garon-l?

  

  SILVIA.

  Moi, Monsieur, je dis qu’il est bienvenu, et qu’il promet.

  

  DORANTE.

  Vous avez bien de la bont, je fais du mieux qu’il m’est possible.

  

  MARIO.

  Il n’est pas mal tourn au moins, ton coeur n’a qu’ se bien tenir, Lisette.

  

  SILVIA.

  Mon coeur, c’est bien des affaires.

  

  DORANTE.

  Ne vous fchez pas. Mademoiselle, ce que dit Monsieur ne m’en fait point accroire.

  

  SILVIA.

  Cette modestie-l me plat, continuez de mme.

  

  MARIO.

  Fort bien! Mais il me semble que ce nom de Mademoiselle qu’il te donne est bien srieux, entre gens comme vous, le style des compliments ne doit pas tre si grave, vous seriez toujours sur le qui-vive; allons traitez-vous plus commodment, tu as nom Lisette, et toi mon garon, comment t’appelles-tu?

  

  DORANTE.

  Bourguignon, Monsieur, pour vous servir.

  

  SILVIA.

  Eh bien, Bourguignon, soit!

  

  DORANTE.

  Va donc pour Lisette, je n’en serai pas moins votre serviteur.

  

  MARIO.

  Votre serviteur, ce n’est point encore l votre jargon, c’est ton serviteur qu’il faut dire.

  

  MONSIEUR ORGON.

  Ah, ah, ah, ah!

  

  SILVIA, bas  Mario.

  Vous me jouez, mon frre.

  

  DORANTE.

   l’gard du tutoiement, j’attends les ordres de Lisette.

  

  SILVIA.

  Fais comme tu voudras, Bourguignon, voil la glace rompue, puisque cela divertit ces Messieurs.

  

  DORANTE.

  Je t’en remercie, Lisette, et je rponds sur-le-champ  l’honneur que tu me fais.

  

  MONSIEUR ORGON.

  Courage, mes enfants, si vous commencez  vous aimer, vous voil dbarrasss des crmonies.

  

  MARIO.

  Oh, doucement, s’aimer, c’est une autre affaire; vous ne savez peut-tre pas que j’en veux au coeur de Lisette, moi qui vous parle, il est vrai qu’il m’est cruel, mais je ne veux pas que Bourguignon aille sur mes brises.

  

  SILVIA.

  Oui, le prenez-vous sur ce ton-l, et moi je veux que Bourguignon m’aime.

  

  DORANTE.

  Tu te fais tort de dire je veux, belle Lisette, tu n’as pas besoin d’ordonner pour tre servie.

  

  MARIO.

  Mon Bourguignon, vous avez pill cette galanterie-l quelque part.

  

  DORANTE.

  Vous avez raison Monsieur, c’est dans ses yeux que je l’ai prise.

  

  MARIO.

  Tais-toi, c’est encore pis, je te dfends d’avoir tant d’esprit.

  

  SILVIA.

  Il ne l’a pas  vos dpens, et s’il en trouve dans mes yeux, il n’a qu’ prendre.

  

  MONSIEUR ORGON.

  Mon fils, vous perdrez votre procs, retirons-nous, Dorante va venir, allons le dire  ma fille; et vous Lisette montrez  ce garon l’appartement de son matre; adieu, Bourguignon.

  

  DORANTE.

  Monsieur, vous me faites trop d’honneur.
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  Scne VI


  SILVIA, DORANTE


  

  SILVIA,  part.

  Ils se donnent la comdie, n’importe, mettons tout  profit, ce garon-ci n’est pas sot, et je ne plains pas la soubrette qui l’aura; il va m’en conter, laissons-le dire pourvu qu’il m’instruise.

  

  DORANTE,  part.

  Cette fille-ci m’tonne, il n’y a point de femme au monde  qui sa physionomie ne fit honneur, lions connaissance avec elle… (Haut.) Puisque nous sommes dans le style amical et que nous avons abjur les faons, dis-moi, Lisette, ta matresse te vaut-elle? Elle est bien hardie d’oser avoir une femme de chambre comme toi.

  

  SILVIA.

  Bourguignon, cette question-l m’annonce que suivant la coutume, tu arrives avec l’intention de me dire des douceurs, n’est-il pas vrai?

  

  DORANTE.

  Ma foi, je n’tais pas venu dans ce dessein-l, je te l’avoue; tout valet que je suis, je n’ai jamais eu de grande liaison avec les soubrettes, je n’aime pas l’esprit domestique; mais  ton gard c’est une autre affaire; comment donc, tu me soumets, je suis presque timide, ma familiarit n’oserait s’apprivoiser avec toi, j’ai toujours envie d’ter mon chapeau de dessus ma tte, et quand je te tutoie, il me semble que je jure; enfin j’ai un penchant  te traiter avec des respects qui te feraient rire. Quelle espce de suivante es- tu donc avec ton air de princesse? 

  

  SILVIA.

  Tiens, tout ce que tu dis avoir senti en me voyant, est prcisment l’histoire de tous les valets qui m’ont vue.

  

  DORANTE.

  Ma foi, je ne serais pas surpris quand ce serait aussi l’histoire de tous les matres.

  

  SILVIA.

  Le trait est joli assurment; mais je te le rpte encore, je ne suis pas faite aux cajoleries de ceux dont la garde-robe ressemble  la tienne.

  

  DORANTE.

  C’est--dire que ma parure ne te plat pas?

  

  SILVIA.

  Non, Bourguignon; laissons l l’amour, et soyons bons amis.

  

  DORANTE.

  Rien que cela: ton petit trait n’est compos que de deux clauses impossibles.

  

  SILVIA,  part.

  Quel homme pour un valet! (Haut.) Il faut pourtant qu’il s’excute; on m’a prdit que je n’pouserai jamais qu’un homme de condition, et j’ai jur depuis de n’en couter jamais d’autres.

  

  DORANTE.

  Parbleu, cela est plaisant, ce que tu as jur pour homme, je l’ai jur pour femme moi, j’ai fait serment de n’aimer srieusement qu’une fille de condition.

  

  SILVIA.

  Ne t’carte donc pas de ton projet.

  

  DORANTE.

  Je ne m’en carte peut-tre pas tant que nous le croyons, tu as l’air bien distingu, et l’on est quelquefois fille de condition sans le savoir.

  

  SILVIA.

  Ah, ah, ah, je te remercierais de ton loge si ma mre n’en faisait pas les frais.

  

  DORANTE.

  Eh bien venge-t’en sur la mienne si tu me trouves assez bonne mine pour cela.

  

  SILVIA,  part.

  Il le mriterait. (Haut.) Mais ce n’est pas l de quoi il est question; trve de badinage, c’est un homme de condition qui m’est prdit pour poux, et je n’en rabattrai rien.

  

  DORANTE.

  Parbleu, si j’tais tel, la prdiction me menacerait, j’aurais peur de la vrifier; je n’ai point de foi  l’astrologie, mais j’en ai beaucoup  ton visage.

  

  SILVIA,  part.

  Il ne tarit point… Haut. Finiras-tu, que t’importe la prdiction puisqu’elle t’exclut?

  

  DORANTE.

  Elle n’a pas prdit que je ne t’aimerais point.

  

  SILVIA.

  Non, mais elle a dit que tu n’y gagnerais rien, et moi je te le confirme.

  

  DORANTE.

  Tu fais fort bien, Lisette, cette fiert-l te va  merveille, et quoiqu’elle me fasse mon procs, je suis pourtant bien aise de te la voir; je te l’ai souhaite d’abord que je l’ai vue, il te fallait encore cette grce-l, et je me console d’y perdre, parce que tu y gagnes. 

  

  SILVIA,  part.

  Mais en vrit, voil un garon qui me surprend malgr que j’en aie… (Haut.) Dis-moi, qui es-tu toi qui me parles ainsi?

  

  DORANTE.

  Le fils d’honntes gens qui n’taient pas riches.

  

  SILVIA.

  Va: je te souhaite de bon coeur une meilleure situation que la tienne, et je voudrais pouvoir y contribuer, la fortune a tort avec toi.

  

  DORANTE.

  Ma foi, l’amour a plus de tort qu’elle, j’aimerais mieux qu’il me ft permis de te demander ton coeur, que d’avoir tous les biens du monde.

  

  SILVIA,  part.

  Nous voil grce au ciel en conversation rgle. (Haut.) Bourguignon je ne saurais me fcher des discours que tu me tiens; mais je t’en prie, changeons d’entretien, venons  ton matre, tu peux te passer de me parler d’amour, je pense?

  

  DORANTE.

  Tu pourrais bien te passer de m’en faire sentir toi.

  

  SILVIA.

  Ahi! Je me fcherai, tu m’impatientes, encore une fois laisse l ton amour.

  

  DORANTE.

  Quitte donc ta figure.

  

  SILVIA,  part.

   la fin, je crois qu’il m’amuse… (Haut.) Eh bien, Bourguignon, tu ne veux donc pas finir, faudra-t-il que je te quitte? (A part.) Je devrais dj l’avoir fait. 

  

  DORANTE.

  Attends, Lisette, je voulais moi-mme te parler d’autre chose; mais je ne sais plus ce que c’est.

  

  SILVIA.

  J’avais de mon ct quelque chose  te dire; mais tu m’as fait perdre mes ides aussi  moi.

  

  DORANTE.

  Je me rappelle de t’avoir demand si ta matresse te valait.

  

  SILVIA.

  Tu reviens  ton chemin par un dtour, adieu.

  

  DORANTE.

  Eh non, te dis-je, Lisette, il ne s’agit ici que de mon matre.

  

  SILVIA.

  Eh bien soit, je voulais te parler de lui aussi, et j’espre que tu voudras bien me dire confidemment ce qu’il est; ton attachement pour lui m’en donne bonne opinion, il faut qu’il ait du mrite puisque tu le sers.

  

  DORANTE.

  Tu me permettras peut-tre bien de te remercier de ce que tu me dis l par exemple?

  

  SILVIA.

  Veux-tu bien ne prendre pas garde  l’imprudence que j’ai eue de le dire?

  

  DORANTE.

  Voil encore de ces rponses qui m’emportent; fais comme tu voudras, je n’y rsiste point, et je suis bien malheureux de me trouver arrt par tout ce qu’il y a de plus aimable au monde.

  

  SILVIA.

  Et moi je voudrais bien savoir comment il se fait que j’ai la bont de t’couter, car assurment, cela est singulier!

  

  DORANTE.

  Tu as raison, notre aventure est unique.

  

  SILVIA,  part.

  Malgr tout ce qu’il m’a dit, je ne suis point partie, je ne pars point, me voil encore, et je rponds! en vrit, cela passe la raillerie. (Haut.) Adieu.

  

  DORANTE.

  Achevons donc ce que nous voulions dire.

  

  SILVIA.

  Adieu, te dis-je, plus de quartiers; quand ton matre sera venu, je tcherai en faveur de ma matresse de le connatre par moi-mme, s’il en vaut la peine; en attendant, tu vois cet appartement, c’est le vtre.

  

  DORANTE.

  Tiens, voici mon matre.
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  Scne VII


  DORANTE, SILVIA, ARLEQUIN


  

  ARLEQUIN.

  Ah, te voil, Bourguignon; mon porte-manteau et toi, avez-vous t bien reus ici?

  

  DORANTE.

  Il n’tait pas possible qu’on nous ret mal, Monsieur.

  

  ARLEQUIN.

  Un Domestique l-bas m’a dit d’entrer ici, et qu’on allait avertir mon beau-pre qui tait avec ma femme. 

  

  SILVIA.

  Vous voulez dire Monsieur Orgon et sa fille, sans doute, Monsieur?

  

  ARLEQUIN.

  Eh oui, mon beau-pre et ma femme, autant vaut; je viens pour pouser, et ils m’attendent pour tre maris, cela est convenu, il ne manque plus que la crmonie, qui est une bagatelle.

  

  SILVIA.

  C’est une bagatelle qui vaut bien la peine qu’on y pense.

  

  ARLEQUIN.

  Oui, mais quand on y a pens on n’y pense plus.

  

  SILVIA, bas  Dorante.

  Bourguignon, on est homme de mrite  bon march chez vous, ce me semble?

  

  ARLEQUIN.

  Que dites-vous l  mon valet, la belle?

  

  SILVIA.

  Rien, je lui dis seulement, que je vais faire descendre Monsieur Orgon.

  

  ARLEQUIN.

  Et pourquoi ne pas dire mon beau-pre, comme moi?

  

  SILVIA.

  C’est qu’il ne l’est pas encore.

  

  DORANTE.

  Elle a raison, Monsieur, le mariage n’est pas fait.

  

  ARLEQUIN.

  Eh bien, me voil pour le faire.

  

  DORANTE.

  Attendez donc qu’il soit fait. 

  

  ARLEQUIN.

  Pardi, voil bien des faons pour un beau-pre de la veille ou du lendemain.

  

  SILVIA.

  En effet, quelle si grande diffrence y a-t-il entre tre marie ou ne l’tre pas? Oui, Monsieur, nous avons tort, et je cours informer votre beau-pre de votre arrive.

  

  ARLEQUIN.

  Et ma femme aussi, je vous prie; mais avant que de partir, dites-moi une chose, vous qui tes si jolie, n’tes-vous pas la soubrette de l’htel?

  

  SILVIA.

  Vous l’avez dit.

  

  ARLEQUIN.

  C’est fort bien fait, je m’en rjouis: croyez-vous que je plaise ici, comment me trouvez- vous?

  

  SILVIA.

  Je vous trouve… plaisant.

  

  ARLEQUIN.

  Bon, tant mieux, entretenez-vous dans ce sentiment-l, il pourra trouver sa place.

  

  SILVIA.

  Vous tes bien modeste de vous en contenter; mais je vous quitte, il faut qu’on ait oubli d’avertir votre beau-pre, car assurment il serait venu, et j’y vais.

  

  ARLEQUIN.

  Dites-lui que je l’attends avec affection.

  

  SILVIA,  part.

  Que le sort est bizarre! Aucun de ces deux hommes n’est  sa place.
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  Scne VIII


  DORANTE, ARLEQUIN


  

  ARLEQUIN.

  Eh bien, Monsieur, mon commencement va bien, je plais dj  la soubrette.

  

  DORANTE.

  Butor que tu es!

  

  ARLEQUIN.

  Pourquoi donc, mon entre est si gentille!

  

  DORANTE.

  Tu m’avais tant promis de laisser l tes faons de parler sottes et triviales, je t’avais donn de si bonnes instructions, je ne t’avais recommand que d’tre srieux. Va, je vois bien que je suis un tourdi de m’en tre fi  toi.

  

  ARLEQUIN.

  Je ferai encore mieux dans les suites, et puisque le srieux n’est pas suffisant, je donnerai du mlancolique, je pleurerai, s’il le faut.

  

  DORANTE.

  Je ne sais plus o j’en suis; cette aventure-ci m’tourdit: que faut-il que je fasse?

  

  ARLEQUIN.

  Est-ce que la fille n’est pas plaisante?

  

  DORANTE.

  Tais-toi; voici Monsieur Orgon qui vient.
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  Scne IX


  Monsieur ORGON, DORANTE, ARLEQUIN


  

  MONSIEUR ORGON.

  Mon cher Monsieur, je vous demande mille pardons de vous avoir fait attendre; mais ce n’est que de cet instant que j’apprends que vous tes ici.

  

  ARLEQUIN.

  Monsieur, mille pardons, c’est beaucoup trop, et il n’en faut qu’un quand on n’a fait qu’une faute; au surplus tous mes pardons sont  votre service.

  

  MONSIEUR ORGON.

  Je tcherai de n’en avoir pas besoin.

  

  ARLEQUIN.

  Vous tes le matre, et moi votre serviteur.

  

  MONSIEUR ORGON.

  Je suis, je vous assure, charm de vous voir, et je vous attendais avec impatience.

  

  ARLEQUIN.

  Je serais d’abord venu ici avec Bourguignon; mais quand on arrive de voyage, vous savez qu’on est si mal bti, et j’tais bien aise de me prsenter dans un tat plus ragotant.

  

  MONSIEUR ORGON.

  Vous y avez fort bien russi; ma fille s’habille, elle a t un peu indispose; en attendant qu’elle descende, voulez-vous vous rafrachir?

  

  ARLEQUIN.

  Oh je n’ai jamais refus de trinquer avec personne.

  

  MONSIEUR ORGON.

  Bourguignon, ayez soin de vous, mon garon.

  

  ARLEQUIN.

  Le gaillard est gourmet, il boira du meilleur.

  

  MONSIEUR ORGON.

  Qu’il ne l’pargne pas.
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  Acte II
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  Scne premire


  LISETTE, Monsieur ORGON


  

  MONSIEUR ORGON.

  Eh bien, que me veux-tu Lisette?

  

  LISETTE.

  J’ai  vous entretenir un moment.

  

  MONSIEUR ORGON.

  De quoi s’agit-il?

  

  LISETTE.

  De vous dire l’tat o sont les choses, parce qu’il est important que vous en soyez clairci, afin que vous n’ayez point  vous plaindre de moi.

  

  MONSIEUR ORGON.

  Ceci est donc bien srieux.

  

  LISETTE.

  Oui trs srieux, vous avez consenti au dguisement de Mademoiselle Silvia, moi- mme je l’ai trouv d’abord sans consquence, mais je me suis trompe.

  

  MONSIEUR ORGON.

  Et de quelle consquence est-il donc?

  

  LISETTE.

  Monsieur, on a de la peine  se louer soi-mme, mais malgr toutes les rgles de la modestie, il faut pourtant que je vous dise que si vous ne mettez ordre  ce qui arrive, votre prtendu gendre n’aura plus de coeur  donner  Mademoiselle votre fille; il est temps qu’elle se dclare, cela presse, car un jour plus tard, je n’en rponds plus.

  

  MONSIEUR ORGON.

  Eh, d’o vient qu’il ne voudrait plus de ma fille, quand il la connatra, te dfies-tu de ses charmes?

  

  LISETTE.

  Non; mais vous ne vous mfiez pas assez des miens, je vous avertis qu’ils vont leur train, et que je ne vous conseille pas de les laisser faire.

  

  MONSIEUR ORGON.

  Je vous en fais mes compliments, Lisette. (Il rit.) Ah, ah, ah!

  

  LISETTE.

  Nous y voil; vous plaisantez, Monsieur, vous vous moquez de moi. J’en suis fche, car vous y serez pris.

  

  MONSIEUR ORGON.

  Ne t’en embarrasse pas, Lisette, va ton chemin.

  

  LISETTE.

  Je vous le rpte encore, le coeur de Dorante va bien vite; tenez, actuellement je lui plais beaucoup, ce soir il m’aimera, il m’adorera demain, je ne le mrite pas, il est de mauvais got, vous en direz ce qu’il vous plaira; mais cela ne laissera pas que d’tre, voyez-vous, demain je me garantis adore.

  

  MONSIEUR ORGON.

  Eh bien, que vous importe: s’il vous aime tant, qu’il vous pouse. Lisette. Quoi! vous ne l’en empcheriez pas?

  

  MONSIEUR ORGON.

  Non, d’homme d’honneur, si tu le mnes jusque-l.

  

  LISETTE.

  Monsieur, prenez-y garde, jusqu’ici je n’ai pas aid  mes appas, je les ai laiss faire tout seuls; j’ai mnag sa tte, si je m’en mle, je la renverse, il n’y aura plus de remde.

  

  MONSIEUR ORGON.

  Renverse, ravage, brle, enfin pouse, je te le permets si tu le peux.

  

  LISETTE.

  Sur ce pied-l je compte ma fortune faite.

  

  MONSIEUR ORGON.

  Mais dis-moi, ma fille t’a-t-elle parl, que pense-t-elle de son prtendu?

  

  LISETTE.

  Nous n’avons encore gure trouv le moment de nous parler, car ce prtendu m’obsde; mais  vue de pays, je ne la crois pas contente, je la trouve triste, rveuse, et je m’attends bien qu’elle me priera de le rebuter.

  

  MONSIEUR ORGON.

  Et moi, je te le dfends; j’vite de m’expliquer avec elle, j’ai mes raisons pour faire durer ce dguisement; je veux qu’elle examine son futur plus  loisir. Mais le valet, comment se gouverne-t-il? Ne se mle-t-il pas d’aimer ma fille?

  

  LISETTE.

  C’est un original, j’ai remarqu qu’il fait l’homme de consquence avec elle parce qu’il est bien fait, il la regarde et soupire.

  

  MONSIEUR ORGON.

  Et cela la fche?

  

  LISETTE.

  Mais… elle rougit.

  

  MONSIEUR ORGON.

  Bon, tu te trompes; les regards d’un valet ne l’embarrassent pas jusque-l.

  

  LISETTE.

  Monsieur, elle rougit.

  

  MONSIEUR ORGON.

  C’est donc d’indignation.

  

  LISETTE.

   la bonne heure.

  

  MONSIEUR ORGON.

  Eh bien, quand tu lui parleras, dis-lui que tu souponnes ce valet de la prvenir contre son matre; et si elle se fche, ne t’en inquite point, ce sont mes affaires: mais voici Dorante qui te cherche apparemment.
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  Scne II


  LISETTE, ARLEQUIN, Monsieur ORGON


  

  ARLEQUIN.

  Ah, je vous retrouve! Merveilleuse Dame, je vous demandais  tout le monde; serviteur, cher beau-pre ou peu s’en faut.

  

  MONSIEUR ORGON.

  Serviteur. Adieu, mes enfants, je vous laisse ensemble; il est bon que vous vous aimiez un peu avant que de vous marier. Arlequin. Je ferais bien ces deux besognes-l  la fois, moi.

  

  MONSIEUR ORGON.

  Point d’impatience, adieu.
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  Scne III


  LISETTE, ARLEQUIN


  

  ARLEQUIN.

  Madame, il dit que je ne m’impatiente pas; il en parle bien  son aise le bonhomme.

  

  LISETTE.

  J’ai de la peine  croire qu’il vous en cote tant d’attendre, Monsieur, c’est par galanterie que vous faites l’impatient,  peine tes-vous arriv! Votre amour ne saurait tre bien fort, ce n’est tout au plus qu’un amour naissant.

  

  ARLEQUIN.

  Vous vous trompez, prodige de nos jours, un amour de votre faon ne reste pas longtemps au berceau; votre premier coup d’ il a fait natre le mien, le second lui a donn des forces, et le troisime l’a rendu grand garon; tchons de l’tablir au plus vite, ayez soin de lui puisque vous tes sa mre.

  

  LISETTE.

  Trouvez-vous qu’on le maltraite, est-il si abandonn?

  

  ARLEQUIN.

  En attendant qu’il soit pourvu, donnez-lui seulement votre belle main blanche pour l’amuser un peu. Lisette. Tenez donc petit importun, puisqu’on ne saurait avoir la paix qu’en vous amusant.

  

  ARLEQUIN, lui baisant la main.

  Cher joujou de mon me! Cela me rjouit comme du vin dlicieux, quel dommage, de n’en avoir que roquille!

  

  LISETTE.

  Allons, arrtez-vous, vous tes trop avide.

  

  ARLEQUIN.

  Je ne demande qu’ me soutenir en attendant que je vive.

  

  LISETTE.

  Ne faut-il pas avoir de la raison?

  

  ARLEQUIN.

  De la raison! Hlas je l’ai perdue, vos beaux yeux sont les filous qui me l’ont vole.

  

  LISETTE.

  Mais est-il possible, que vous m’aimiez tant? Je ne saurais me le persuader.

  

  ARLEQUIN.

  Je ne me soucie pas de ce qui est possible, moi; mais je vous aime comme un perdu, et vous verrez bien dans votre miroir que cela est juste.

  

  LISETTE.

  Mon miroir ne servirait qu’ me rendre plus incrdule.

  

  ARLEQUIN.

  Ah! Mignonne, adorable, votre humilit ne serait donc qu’une hypocrite!

  

  LISETTE.

  Quelqu’un vient  nous; c’est votre valet.
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  Scne IV


  DORANTE, ARLEQUIN, LISETTE


  

  DORANTE.

  Monsieur, pourrais-je vous entretenir un moment?

  

  ARLEQUIN.

  Non; maudite soit la valetaille qui ne saurait nous laisser en repos!

  

  LISETTE.

  Voyez ce qu’il nous veut, Monsieur.

  

  DORANTE.

  Je n’ai qu’un mot  vous dire.

  

  ARLEQUIN.

  Madame, s’il en dit deux, son cong sera le troisime. Voyons?

  

  DORANTE, bas  Arlequin.

  Viens donc impertinent.

  

  ARLEQUIN, bas  Dorante.

  Ce sont des injures, et non pas des mots, cela… ( Lisette.) Ma Reine, excusez.

  

  LISETTE.

  Faites, faites.

  

  DORANTE.

  Dbarrasse-moi de tout ceci, ne te livre point, parais srieux, et rveur, et mme mcontent, entends-tu?

  

  ARLEQUIN.

  Oui mon ami, ne vous inquitez pas, et retirez-vous.
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  Scne V


  ARLEQUIN, LISETTE


  

  ARLEQUIN.

  Ah! Madame, sans lui j’allais vous dire de belles choses, et je n’en trouverai plus que de communes  cette heure, hormis mon amour qui est extraordinaire. Mais  propos de mon amour, quand est-ce que le vtre lui tiendra compagnie?

  

  LISETTE.

  Il faut esprer que cela viendra.

  

  ARLEQUIN.

  Et croyez-vous que cela vienne?

  

  LISETTE.

  La question est vive; savez-vous bien que vous m’embarrassez?

  

  ARLEQUIN.

  Que voulez-vous? Je brle et je crie au feu.

  

  LISETTE.

  S’il m’tait permis de m’expliquer si vite…

  

  ARLEQUIN.

  Je suis du sentiment que vous le pouvez en conscience.

  

  LISETTE.

  La retenue de mon sexe ne le veut pas.

  

  ARLEQUIN.

  Ce n’est donc pas la retenue d’ prsent; elle donne bien d’autres permissions.

  

  LISETTE.

  Mais que me demandez-vous? 

  

  ARLEQUIN.

  Dites-moi un petit brin que vous m’aimez. Tenez je vous aime moi, faites l’cho, rptez Princesse.

  

  LISETTE.

  Quel insatiable! Eh bien, Monsieur, je vous aime.

  

  ARLEQUIN.

  Eh bien, Madame, je me meurs; mon bonheur me confond, j’ai peur d’en courir les champs. Vous m’aimez! Cela est admirable!

  

  LISETTE.

  J’aurais lieu  mon tour d’tre tonne de la promptitude de votre hommage. Peut-tre m’aimerez-vous moins quand nous nous connatrons mieux.

  

  ARLEQUIN.

  Ah, Madame, quand nous en serons l, j’y perdrai beaucoup; il y aura bien  dcompter.

  

  LISETTE.

  Vous me croyez plus de qualits que je n’en ai.

  

  ARLEQUIN.

  Et vous, Madame, vous ne savez pas les miennes, et je ne devrais vous parler qu’ genoux.

  

  LISETTE.

  Souvenez-vous qu’on n’est pas les matres de son sort.

  

  ARLEQUIN.

  Les pres et mres font tout  leur tte.

  

  LISETTE.

  Pour moi, mon coeur vous aurait choisi dans quelque tat que vous eussiez t.

  

  ARLEQUIN.

  Il a beau jeu pour me choisir encore. Lisette. Puis-je me flatter que vous soyez de mme  mon gard?

  

  ARLEQUIN.

  Hlas! Quand vous ne seriez que Perrette ou Margot, quand je vous aurais vue le martinet  la main descendre  la cave, vous auriez toujours t ma Princesse.

  

  LISETTE.

  Puissent de si beaux sentiments tre durables!

  

  ARLEQUIN.

  Pour les fortifier de part et d’autre, jurons-nous de nous aimer toujours, en dpit de toutes

  les fautes d’orthographe que vous aurez faites sur mon compte.

  

  LISETTE.

  J’ai plus d’intrt  ce serment-l que vous, et je le fais de tout mon coeur.

  

  ARLEQUIN, se met  genoux.

  Votre bont m’blouit et je me prosterne devant elle.

  

  LISETTE.

  Arrtez-vous; je ne saurais vous souffrir dans cette posture-l, je serais ridicule de vous

  y laisser; levez-vous. Voil encore quelqu’un.
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  Scne VI


  LISETTE, ARLEQUIN, SILVIA


  

  LISETTE.

  Que voulez-vous lisette?

  

  SILVIA.

  J’aurais  vous parler, Madame. Arlequin. Ne voil-t-il pas! Eh ma mie revenez dans un quart d’heure, allez, les femmes de chambre de mon pays n’entrent point qu’on ne les appelle.

  

  SILVIA.

  Monsieur, il faut que je parle  Madame.

  

  ARLEQUIN.

  Mais voyez l’opinitre soubrette! Reine de ma vie renvoyez-la. Retournez-vous-en, ma fille, nous avons ordre de nous aimer avant qu’on nous marie, n’interrompez point nos fonctions.

  

  LISETTE.

  Ne pouvez-vous pas revenir dans un moment, Lisette?

  

  SILVIA.

  Mais, Madame…

  

  ARLEQUIN.

  Mais! Ce mais-l n’est bon qu’ me donner la fivre.

  

  SILVIA,  part les premiers mots.

  Ah le vilain homme! Madame, je vous assure que cela est press.

  

  LISETTE.

  Permettez donc que je m’en dfasse, Monsieur.

  

  ARLEQUIN.

  Puisque le diable le veut, et elle aussi… Patience… Je me promnerai en attendant qu’elle ait fait. Ah, les sottes gens que nos gens!
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  Scne VII


  SILVIA, LISETTE


  

  SILVIA.

  Je vous trouve admirable de ne pas le renvoyer tout d’un coup, et de me faire essuyer les brutalits de cet animal-l.

  

  LISETTE.

  Pardi, Madame, je ne puis pas jouer deux rles  la fois; il faut que je paraisse ou la Matresse, ou la Suivante, que j’obisse ou que j’ordonne.

  

  SILVIA.

  Fort bien; mais puisqu’il n’y est plus, coutez-moi comme votre Matresse: vous voyez bien que cet homme-l ne me convient point.

  

  LISETTE.

  Vous n’avez pas eu le temps de l’examiner beaucoup.

  

  SILVIA.

  tes-vous folle avec votre examen? Est-il ncessaire de le voir deux fois pour juger du peu de convenance? En un mot je n’en veux point. Apparemment que mon pre n’approuve pas la rpugnance qu’il me voit, car il me fuit, et ne me dit mot; dans cette conjoncture, c’est  vous  me tirer tout doucement d’affaire, en tmoignant adroitement  ce jeune homme que vous n’tes pas dans le got de l’pouser.

  

  LISETTE.

  Je ne saurais, Madame.

  

  SILVIA.

  Vous ne sauriez! Et qu’est-ce qui vous en empche?

  

  LISETTE.

  Monsieur Orgon me l’a dfendu.

  

  SILVIA.

  Il vous l’a dfendu! Mais je ne reconnais point mon pre  ce procd-l. Lisette. Positivement dfendu.

  

  SILVIA.

  Eh bien, je vous charge de lui dire mes dgots, et de l’assurer qu’ils sont invincibles; je ne saurais me persuader qu’aprs cela il veuille pousser les choses plus loin.

  

  LISETTE.

  Mais, Madame, le futur qu’a-t-il donc de si dsagrable, de si rebutant?

  

  SILVIA.

  Il me dplat vous dis-je, et votre peu de zle aussi.

  

  LISETTE.

  Donnez-vous le temps de voir ce qu’il est, voil tout ce qu’on vous demande.

  

  SILVIA.

  Je le hais assez sans prendre du temps pour le har davantage.

  

  LISETTE.

  Son valet qui fait l’important ne vous aurait-il point gt l’esprit sur son compte?

  

  SILVIA.

  Hum, la sotte! Son valet a bien affaire ici!

  

  LISETTE.

  C’est que je me mfie de lui, car il est raisonneur.

  

  SILVIA.

  Finissez vos portraits, on n’en a que faire; j’ai soin que ce valet me parle peu, et dans le peu qu’il m’a dit, il ne m’a jamais rien dit que de trs sage. Lisette. Je crois qu’il est homme  vous avoir cont des histoires maladroites, pour faire briller son bel esprit.

  

  SILVIA.

  Mon dguisement ne m’expose-t-il pas  m’entendre dire de jolies choses!  qui en avez-vous? D’o vous vient la manie, d’imputer  ce garon une rpugnance  laquelle il n’a point de part? Car enfin, vous m’obligez  le justifier, il n’est pas question de le brouiller avec son matre, ni d’en faire un fourbe pour me faire moi une imbcile qui coute ses histoires.

  

  LISETTE.

  Oh, Madame, ds que vous le dfendez sur ce ton-l, et que cela va jusqu’ vous fcher, je n’ai plus rien  dire.

  

  SILVIA.

  Ds que je vous le dfends sur ce ton-l! Qu’est-ce que c’est que le ton dont vous dites cela vous-mme? Qu’entendez-vous par ce discours, que se passe-t-il dans votre esprit?

  

  LISETTE.

  Je dis, Madame, que je ne vous ai jamais vue comme vous tes, et que je ne conois rien  votre aigreur. Eh bien si ce valet n’a rien dit,  la bonne heure, il ne faut pas vous emporter pour le justifier, je vous crois, voil qui est fini, je ne m’oppose pas  la bonne opinion que vous en avez, moi.

  

  SILVIA.

  Voyez-vous le mauvais esprit! Comme elle tourne les choses, je me sens dans une indignation… qui… va jusqu’aux larmes. Lisette. En quoi donc, Madame? Quelle finesse entendez-vous  ce que je dis?

  

  SILVIA.

  Moi, j’y entends finesse! Moi, je vous querelle pour lui! J’ai bonne opinion de lui! Vous me manquez de respect jusque-l, bonne opinion, juste ciel! Bonne opinion! Que faut-il que je rponde  cela? Qu’est-ce que cela veut dire,  qui parlez-vous? Qui est- ce qui est  l’abri de ce qui m’arrive, o en sommes-nous?

  

  LISETTE.

  Je n’en sais rien! Mais je ne reviendrai de longtemps de la surprise o vous me jetez.

  

  SILVIA.

  Elle a des faons de parler qui me mettent hors de moi; retirez-vous, vous m’tes insupportable, laissez-moi, je prendrai d’autres mesures.
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  Scne VIII


  SILVIA


  

  SILVIA.

  Je frissonne encore de ce que je lui ai entendu dire; avec quelle impudence les domestiques ne nous traitent-ils pas dans leur esprit? Comme ces gens-l vous dgradent! Je ne saurais m’en remettre, je n’oserais songer aux termes dont elle s’est servie, ils me font toujours peur. Il s’agit d’un valet: ah l’trange chose! cartons l’ide dont cette insolente est venue me noircir l’imagination. Voici Bourguignon, voil cet objet en question pour lequel je m’emporte; mais ce n’est pas sa faute, le pauvre garon et je ne dois pas m’en prendre  lui.
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  Scne IX


  DORANTE, SILVIA


  

  DORANTE.

  Lisette, quelque loignement que tu aies pour moi, je suis forc de te parler, je crois que j’ai  me plaindre de toi.

  

  SILVIA.

  Bourguignon, ne nous tutoyons plus, je t’en prie.

  

  DORANTE.

  Comme tu voudras.

  

  SILVIA.

  Tu n’en fais pourtant rien.

  

  DORANTE.

  Ni toi non plus, tu me dis je t’en prie.

  

  SILVIA.

  C’est que cela m’est chapp.

  

  DORANTE.

  Eh bien, crois-moi, parlons comme nous pourrons, ce n’est pas la peine de nous gner pour le peu de temps que nous avons  nous voir.

  

  SILVIA.

  Est-ce que ton Matre s’en va? Il n’y aurait pas grande perte.

  

  DORANTE.

  Ni  moi non plus, n’est-il pas vrai? J’achve ta pense.

  

  SILVIA.

  Je l’achverais bien moi-mme si j’en avais envie; mais je ne songe pas  toi. Dorante. Et moi je ne te perds point de vue.

  

  SILVIA.

  Tiens, Bourguignon, une bonne fois pour toutes, demeure, va-t’en, reviens, tout cela doit m’tre indiffrent, et me l’est en effet, je ne te veux ni bien ni mal, je ne te hais, ni ne t’aime, ni ne t’aimerai  moins que l’esprit ne me tourne; voil mes dispositions, ma raison ne m’en permet point d’autres, et je devrais me dispenser de te le dire.

  

  DORANTE.

  Mon malheur est inconcevable, tu m’tes peut-tre tout le repos de ma vie.

  

  SILVIA.

  Quelle fantaisie il s’est all mettre dans l’esprit! Il me fait de la peine: reviens  toi, tu me parles, je te rponds, c’est beaucoup, c’est trop mme, tu peux m’en croire, et si tu tais instruit, en vrit tu serais content de moi, tu me trouverais d’une bont sans exemple, d’une bont que je blmerais dans une autre, je ne me la reproche pourtant pas, le fond de mon coeur me rassure, ce que je fais est louable, c’est par gnrosit que je te parle, mais il ne faut pas que cela dure, ces gnrosits-l ne sont bonnes qu’en passant, et je ne suis pas faite pour me rassurer toujours sur l’innocence de mes intentions,  la fin, cela ne ressemblerait plus  rien; ainsi finissons, Bourguignon, finissons je t’en prie; qu’est-ce que cela signifie? C’est se moquer, allons qu’il n’en soit plus parl.

  

  DORANTE.

  Ah, ma chre Lisette, que je souffre! Silvia. Venons  ce que tu voulais me dire, tu te plaignais de moi quand tu es entr, de quoi tait-il question?

  

  DORANTE.

  De rien, d’une bagatelle, j’avais envie de te voir, et je crois que je n’ai pris qu’un prtexte.

  

  SILVIA,  part.

  Que dire  cela? Quand je m’en fcherais, il n’en serait ni plus ni moins.

  

  DORANTE.

  Ta matresse en partant a paru m’accuser de t’avoir parl au dsavantage de mon matre.

  

  SILVIA.

  Elle se l’imagine, et si elle t’en parle encore, tu peux le nier hardiment, je me charge du reste.

  

  DORANTE.

  Eh, ce n’est pas cela qui m’occupe!

  

  SILVIA.

  Si tu n’as que cela  me dire, nous n’avons plus que faire ensemble.

  

  DORANTE.

  Laisse-moi du moins le plaisir de te voir.

  

  SILVIA.

  Le beau motif qu’il me fournit l! J’amuserai la passion de Bourguignon: le souvenir de tout ceci me fera bien rire un jour.

  

  DORANTE.

  Tu me railles, tu as raison, je ne sais ce que je dis, ni ce que je te demande; adieu.

  

  SILVIA.

  Adieu, tu prends le bon parti… Mais,  propos de tes adieux, il me reste encore une chose  savoir, vous partez, m’as-tu dit, cela est-il srieux?

  

  DORANTE.

  Pour moi il faut que je parte, ou que la tte me tourne.

  

  SILVIA.

  Je ne t’arrtais pas pour cette rponse-l, par exemple.

  

  DORANTE.

  Et je n’ai fait qu’une faute, c’est de n’tre pas parti ds que je t’ai vue.

  

  SILVIA,  part.

  J’ai besoin  tout moment d’oublier que je l’coute.

  

  DORANTE.

  Si tu savais, Lisette, l’tat o je me trouve…

  

  SILVIA.

  Oh, il n’est pas si curieux  savoir que le mien, je t’en assure.

  

  DORANTE.

  Que peux-tu me reprocher? Je ne me propose pas de te rendre sensible.

  

  SILVIA,  part.

  Il ne faudrait pas s’y fier.

  

  DORANTE.

  Et que pourrais-je esprer en tchant de me faire aimer? Hlas! Quand mme j’aurais ton coeur…

  

  SILVIA.

  Que le ciel m’en prserve! Quand tu l’aurais, tu ne le saurais pas, et je ferais si bien, que je ne le saurais pas moi-mme: tenez, quelle ide il lui vient l! Dorante. Il est donc bien vrai que tu ne me hais, ni ne m’aimes, ni ne m’aimeras?

  

  SILVIA.

  Sans difficult.

  

  DORANTE.

  Sans difficult! Qu’ai-je donc de si affreux?

  

  SILVIA.

  Rien, ce n’est pas l ce qui te nuit.

  

  DORANTE.

  Eh bien, chre Lisette, dis-le-moi cent fois, que tu ne m’aimeras point.

  

  SILVIA.

  Oh, je te l’ai assez dit, tche de me croire.

  

  DORANTE.

  Il faut que je le croie! Dsespre une passion dangereuse, sauve-moi des effets que j’en crains; tu ne me hais, ni ne m’aimes, ni ne m’aimeras! Accable mon coeur de cette certitude-l! J’agis de bonne foi, donne-moi du secours contre moi-mme, il m’est ncessaire, je te le demande  genoux. Il se jette  genoux. Dans ce moment, Monsieur Orgon et Mario entrent et ne disent mot.

  

  SILVIA.

  Ah, nous y voil! Il ne manquait plus que cette faon-l  mon aventure; que je suis malheureuse! c’est ma facilit qui le place l; lve- toi donc, Bourguignon, je t’en conjure, il peut venir quelqu’un, je dirai ce qu’il te plaira, que me veux-tu? Je ne te hais point, lve-toi, je t’aimerais si je pouvais, tu ne me dplais point, cela doit te suffire.

  

  DORANTE.

  Quoi, Lisette, si je n’tais pas ce que je suis, si j’tais riche, d’une condition honnte, et que je t’aimasse autant que je t’aime, ton coeur n’aurait point de rpugnance pour moi?

  

  SILVIA.

  Assurment.

  

  DORANTE.

  Tu ne me harais pas, tu me souffrirais?

  

  SILVIA.

  Volontiers, mais lve-toi.

  

  DORANTE.

  Tu parais le dire srieusement; et si cela est, ma raison est perdue.

  

  SILVIA.

  Je dis ce que tu veux, et tu ne te lves point.
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  Scne X


  Monsieur ORGON, MARIO, SILVIA, DORANTE


  

  MONSIEUR ORGON.

  C’est bien dommage de vous interrompre, cela va  merveille, mes enfants, courage!

  

  SILVIA.

  Je ne saurais empcher ce garon de se mettre  genoux, Monsieur, je ne suis pas en tat de lui en imposer, je pense.

  

  MONSIEUR ORGON.

  Vous vous convenez parfaitement bien tous deux; mais j’ai  te dire un mot, Lisette, et vous reprendrez votre conversation quand nous serons partis: vous le voulez bien, Bourguignon? 

  

  DORANTE.

  Je me retire, Monsieur.

  

  MONSIEUR ORGON.

  Allez, et tchez de parler de votre matre avec un peu plus de mnagement que vous ne faites.

  

  DORANTE.

  Moi, Monsieur?

  

  MARIO.

  Vous-mme, mons. Bourguignon; vous ne brillez pas trop dans le respect que vous avez pour votre matre, dit-on.

  

  DORANTE.

  Je ne sais ce qu’on veut dire.

  

  MONSIEUR ORGON.

  Adieu, adieu; vous vous justifierez une autre fois.
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  Scne XI


  SILVIA, MARIO, Monsieur ORGON


  

  MONSIEUR ORGON.

  Eh bien, Silvia, vous ne nous regardez pas, vous avez l’air tout embarrass.

  

  SILVIA.

  Moi, mon pre! Et o serait le motif de mon embarras? Je suis, grce au ciel, comme  mon ordinaire; je suis fche de vous dire que c’est une ide.

  

  MARIO.

  Il y a quelque chose, ma soeur, il y a quelque chose. Silvia. Quelque chose dans votre tte,  la bonne heure, mon frre; mais pour dans la mienne, il n’y a que l’tonnement de ce que vous dites.

  

  MONSIEUR ORGON.

  C’est donc ce garon qui vient de sortir qui t’inspire cette extrme antipathie que tu as pour son matre?

  

  SILVIA.

  Qui? Le domestique de Dorante?

  

  MONSIEUR ORGON.

  Oui, le galant Bourguignon.

  

  SILVIA.

  Le galant Bourguignon, dont je ne savais pas l’pithte, ne me parle pas de lui.

  

  MONSIEUR ORGON.

  Cependant on prtend que c’est lui qui le dtruit auprs de toi, et c’est sur quoi j’tais bien aise de te parler.

  

  SILVIA.

  Ce n’est pas la peine, mon pre, et personne au monde que son matre, ne m’a donn l’aversion naturelle que j’ai pour lui.

  

  MARIO.

  Ma foi, tu as beau dire, ma soeur, elle est trop forte pour tre si naturelle, et quelqu’un y a aid.

  

  SILVIA, avec vivacit.

  Avec quel air mystrieux vous me dites cela, mon frre; et qui est donc ce quelqu’un qui y a aid? Voyons.

  

  MARIO.

  Dans quelle humeur es-tu, ma soeur, comme tu t’emportes! Silvia. C’est que je suis bien lasse de mon personnage, et je me serais dj dmasque si je n’avais pas craint de fcher mon pre.

  

  MONSIEUR ORGON.

  Gardez-vous-en bien, ma fille, je viens ici pour vous le recommander; puisque j’ai eu la complaisance de vous permettre votre dguisement, il faut, s’il vous plat, que vous ayez celle de suspendre votre jugement sur Dorante, et de voir si l’aversion qu’on vous a donne pour lui est lgitime.

  

  SILVIA.

  Vous ne m’coutez donc point, mon pre! Je vous dis qu’on ne me l’a point donne.

  

  MARIO.

  Quoi, ce babillard qui vient de sortir ne t’a pas un peu dgote de lui?

  

  SILVIA, avec feu.

  Que vos discours sont dsobligeants! M’a dgote de lui, dgote! J’essuie des expressions bien tranges; je n’entends plus que des choses inoues, qu’un langage inconcevable; j’ai l’air embarrass, il y a quelque chose, et puis c’est le galant Bourguignon qui m’a dgote, c’est tout ce qu’il vous plaira, mais je n’y entends rien.

  

  MARIO.

  Pour le coup, c’est toi qui es trange:  qui en as-tu donc? D’o vient que tu es si fort sur le qui-vive, dans quelle ide nous souponnes-tu?

  

  SILVIA.

  Courage, mon frre, par quelle fatalit aujourd’hui ne pouvez-vous me dire un mot qui ne me choque? Quel soupon voulez-vous qui me vienne? Avez-vous des visions?

  

  MONSIEUR ORGON.

  Il est vrai que tu es si agite que je ne te reconnais point non plus. Ce sont apparemment ces mouvements-l qui sont cause que Lisette nous a parl comme elle a fait; elle accusait ce valet de ne t’avoir pas entretenue  l’avantage de son matre, et Madame, nous a-t-elle dit, l’a dfendu contre moi avec tant de colre, que j’en suis encore toute surprise, et c’est sur ce mot de surprise que nous l’avons querelle; mais ces gens-l ne savent pas la consquence d’un mot.

  

  SILVIA.

  L’impertinente! Y a-t-il rien de plus hassable que cette fille-l? J’avoue que je me suis fche par un esprit de justice pour ce garon.

  

  MARIO.

  Je ne vois point de mal  cela.

  

  SILVIA.

  Y a-t-il rien de plus simple? Quoi, parce que je suis quitable, que je veux qu’on ne nuise  personne, que je veux sauver un domestique du tort qu’on peut lui faire auprs de son matre, on dit que j’ai des emportements, des fureurs dont on est surprise: un moment aprs un mauvais esprit raisonne, il faut se fcher, il faut la faire taire, et prendre mon parti contre elle  cause de la consquence de ce qu’elle dit? Mon parti! J’ai donc besoin qu’on me dfende, qu’on me justifie? On peut donc mal interprter ce que je fais? Mais que fais-je? De quoi m’accuse-t-on? instruisez-moi, je vous en conjure; cela est-il srieux, me joue-t-on, se moque-t-on de moi? Je ne suis pas tranquille. Monsieur Orgon. Doucement donc.

  

  SILVIA.

  Non, Monsieur, il n’y a point de douceur qui tienne; comment donc, des surprises, des consquences! Eh qu’on s’explique, que veut-on dire? On accuse ce valet, et on a tort; vous vous trompez tous, Lisette est une folle, il est innocent, et voil qui est fini; pourquoi donc m’en reparler encore? Car je suis outre!

  

  MONSIEUR ORGON.

  Tu te retiens, ma fille, tu aurais grande envie de me quereller aussi; mais faisons mieux, il n’y a que ce valet qui est suspect ici, Dorante n’a qu’ le chasser.

  

  SILVIA.

  Quel malheureux dguisement! Surtout que Lisette ne m’approche pas, je la hais plus que Dorante.

  

  MONSIEUR ORGON.

  Tu la verras si tu veux, mais tu dois tre charme que ce garon s’en aille, car il t’aime, et cela t’importune assurment.

  

  SILVIA.

  Je n’ai point  m’en plaindre, il me prend pour une suivante, et il me parle sur ce ton-l; mais il ne me dit pas ce qu’il veut, j’y mets bon ordre.

  

  MARIO.

  Tu n’en es pas tant la matresse que tu le dis bien.

  

  MONSIEUR ORGON.

  Ne l’avons-nous pas vu se mettre  genoux malgr toi? N’as-tu pas t oblige pour le faire lever de lui dire qu’il ne te dplaisait pas? 

  

  SILVIA,  part.

  J’touffe.

  

  MARIO.

  Encore a-t-il fallu, quand il t’a demand si tu l’aimerais, que tu aies tendrement ajout, volontiers, sans quoi il y serait encore.

  

  SILVIA.

  L’heureuse apostille, mon frre! Mais comme l’action m’a dplu, la rptition n’en est pas aimable; ah a parlons srieusement, quand finira la comdie que vous donnez sur mon compte?

  

  MONSIEUR ORGON.

  La seule chose que j’exige de toi, ma fille, c’est de ne te dterminer  le refuser qu’avec connaissance de cause; attends encore, tu me remercieras du dlai que je demande, je t’en rponds.

  

  MARIO.

  Tu pouseras Dorante, et mme avec inclination, je te le prdis… Mais, mon pre, je vous demande grce pour le valet.

  

  SILVIA.

  Pourquoi grce? Et moi je veux qu’il sorte.

  

  MONSIEUR ORGON.

  Son matre en dcidera, allons-nous-en.

  

  MARIO.

  Adieu, adieu ma soeur, sans rancune.
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  Scne XII


  SILVIA seule, DORANTE qui vient peu aprs


  

  SILVIA.

  Ah, que j’ai le coeur serr! Je ne sais ce qui se mle  l’embarras o je me trouve, toute cette aventure-ci m’afflige, je me dfie de tous les visages, je ne suis contente de personne, je ne le suis pas de moi-mme.

  

  DORANTE.

  Ah, je te cherchais, Lisette.

  

  SILVIA.

  Ce n’tait pas la peine de me trouver, car je te fuis moi.

  

  DORANTE.

  Arrte donc, Lisette, j’ai  te parler pour la dernire fois, il s’agit d’une chose de consquence qui regarde tes matres.

  

  SILVIA.

  Va la dire  eux-mmes, je ne te vois jamais que tu ne me chagrines, laisse-moi.

  

  DORANTE.

  Je t’en offre autant; mais coute-moi, te dis-je, tu vas voir les choses bien changer de face, par ce que je te vais dire.

  

  SILVIA.

  Eh bien, parle donc, je t’coute, puisqu’il est arrt que ma complaisance pour toi sera ternelle.

  

  DORANTE.

  Me promets-tu le secret?

  

  SILVIA.

  Je n’ai jamais trahi personne.

  

  DORANTE.

  Tu ne dois la confidence que je vais te faire, qu’ l’estime que j’ai pour toi.

  

  SILVIA.

  Je le crois; mais tche de m’estimer sans me le dire, car cela sent le prtexte. 

  

  DORANTE.

  Tu te trompes, Lisette: tu m’as promis le secret; achevons, tu m’as vu dans de grands mouvements, je n’ai pu me dfendre de t’aimer.

  

  SILVIA.

  Nous y voil, je me dfendrai bien de t’entendre, moi; adieu.

  

  DORANTE.

  Reste, ce n’est plus Bourguignon qui te parle.

  

  SILVIA.

  Eh qui es-tu donc?

  

  DORANTE.

  Ah, Lisette! C’est ici o tu vas juger des peines qu’a d ressentir mon coeur.

  

  SILVIA.

  Ce n’est pas  ton coeur  qui je parle, c’est  toi.

  

  DORANTE.

  Personne ne vient-il?

  

  SILVIA.

  Non.

  

  DORANTE.

  L’tat o sont toutes les choses me force  te le dire, je suis trop honnte homme pour n’en pas arrter le cours.

  

  SILVIA.

  Soit.

  

  DORANTE.

  Sache que celui qui est avec ta matresse n’est pas ce qu’on pense.

  

  SILVIA, vivement.

  Qui est-il donc? 

  

  DORANTE.

  Un valet.

  

  SILVIA.

  Aprs?

  

  DORANTE.

  C’est moi qui suis Dorante

  

  SILVIA,  part.

  Ah! je vois clair dans mon coeur.

  

  DORANTE.

  Je voulais sous cet habit pntrer un peu ce que c’tait que ta matresse, avant que de l’pouser, mon pre en partant me permit ce que j’ai fait, et l’vnement m’en parat un songe: je hais la matresse dont je devais tre l’poux, et j’aime la suivante qui ne devait trouver en moi qu’un nouveau matre. Que faut-il que je fasse  prsent? Je rougis pour elle de le dire, mais ta matresse a si peu de got qu’elle est prise de mon valet au point qu’elle l’pousera si on le laisse faire. Quel parti prendre?

  

  SILVIA,  part.

  Cachons-lui qui je suis. (Haut.) Votre situation est neuve assurment! Mais, Monsieur, je vous fais d’abord mes excuses de tout ce que mes discours ont pu avoir d’irrgulier dans nos entretiens.

  

  DORANTE, vivement.

  Tais-toi, Lisette; tes excuses me chagrinent, elles me rappellent la distance qui nous spare, et ne me la rendent que plus douloureuse.

  

  SILVIA.

  Votre penchant pour moi est-il si srieux? M’aimez-vous jusque-l?

  

  DORANTE.

  Au point de renoncer  tout engagement, puisqu’il ne m’est pas permis d’unir mon sort au tien; et dans cet tat la seule douceur que je pouvais goter, c’tait de croire que tu ne me hassais pas.

  

  SILVIA.

  Un coeur qui m’a choisie dans la condition o je suis, est assurment bien digne qu’on l’accepte, et je le payerais volontiers du mien, si je ne craignais pas de le jeter dans un engagement qui lui ferait tort.

  

  DORANTE.

  N’as-tu pas assez de charmes, Lisette? Y ajoutes-tu encore la noblesse avec laquelle tu me parles?

  

  SILVIA.

  J’entends quelqu’un, patientez encore sur l’article de votre valet, les choses n’iront pas si vite, nous nous reverrons, et nous chercherons les moyens de vous tirer d’affaire.

  

  DORANTE.

  Je suivrai tes conseils. Il sort.

  

  SILVIA.

  Allons, j’avais grand besoin que ce ft l Dorante.
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  Scne XIII


  SILVIA, MARIO


  

  MARIO.

  Je viens te retrouver, ma soeur: nous t’avons laisse dans des inquitudes qui me touchent: je veux t’en tirer, coute-moi.

  

  SILVIA, vivement.

  Ah vraiment, mon frre, il y a bien d’autres nouvelles! 

  

  MARIO.

  Qu’est-ce que c’est?

  

  SILVIA.

  Ce n’est point Bourguignon, mon frre, c’est Dorante.

  

  MARIO.

  Duquel parlez-vous donc?

  

  SILVIA.

  De lui, vous dis-je, je viens de l’apprendre tout  l’heure, il sort, il me l’a dit lui-mme.

  

  MARIO.

  Qui donc?

  

  SILVIA.

  Vous ne m’entendez donc pas?

  

  MARIO.

  Si j’y comprends rien, je veux mourir.

  

  SILVIA.

  Venez, sortons d’ici, allons trouver mon pre, il faut qu’il le sache; j’aurai besoin de vous aussi, mon frre, il me vient de nouvelles ides, il faudra feindre de m’aimer, vous en avez dj dit quelque chose en badinant; mais surtout gardez bien le secret, je vous en prie

  

  MARIO.

  Oh je le garderai bien, car je ne sais ce que c’est.

  

  SILVIA.

  Allons, mon frre, venez, ne perdons point de temps; il n’est jamais rien arriv d’gal  cela!

  

  MARIO.

  Je prie le ciel qu’elle n’extravague pas.
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  Scne premire


  DORANTE, ARLEQUIN


  

  ARLEQUIN.

  Hlas, Monsieur, mon trs honor matre, je vous en conjure.

  

  DORANTE.

  Encore?

  

  ARLEQUIN.

  Ayez compassion de ma bonne aventure, ne portez point guignon  mon bonheur qui va son train si rondement, ne lui fermez point le passage.

  

  DORANTE.

  Allons donc, misrable, je crois que tu te moques de moi! Tu mriterais cent coups de bton.

  

  ARLEQUIN.

  Je ne les refuse point, si je les mrite; mais quand je les aurais reus, permettez-moi d’en mriter d’autres: voulez-vous que j’aille chercher le bton?

  

  DORANTE.

  Maraud!

  

  ARLEQUIN.

  Maraud soit, mais cela n’est point contraire  faire fortune. 

  

  DORANTE.

  Ce coquin! Quelle imagination il lui prend!

  

  ARLEQUIN.

  Coquin est encore bon, il me convient aussi: un maraud n’est point dshonor d’tre appel coquin; mais un coquin peut faire un bon mariage.

  

  DORANTE.

  Comment insolent, tu veux que je laisse un honnte homme dans l’erreur, et que je souffre que tu pouses sa fille sous mon nom? coute, si tu me parles encore de cette impertinence-l, ds que j’aurai averti Monsieur Orgon de ce que tu es, je te chasse, entends-tu?

  

  ARLEQUIN.

  Accommodons-nous: cette demoiselle m’adore, elle m’idoltre; si je lui dis mon tat de valet, et que nonobstant, son tendre coeur soit toujours friand de la noce avec moi, ne laisserez-vous pas jouer les violons?

  

  DORANTE.

  Ds qu’on te connatra, je ne m’en embarrasse plus.

  

  ARLEQUIN.

  Bon! et je vais de ce pas prvenir cette gnreuse personne sur mon habit de caractre, j’espre que ce ne sera pas un galon de couleur qui nous brouillera ensemble, et que son amour me fera passer  la table en dpit du sort qui ne m’a mis qu’au buffet.
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  Scne II


  DORANTE seul, et ensuite MARIO


  

  DORANTE.

  Tout ce qui se passe ici, tout ce qui m’y est arriv  moi-mme est incroyable… Je voudrais pourtant bien voir Lisette, et savoir le succs de ce qu’elle m’a promis de faire auprs de sa matresse pour me tirer d’embarras. Allons voir si je pourrai la trouver seule.

  

  MARIO.

  Arrtez, Bourguignon, j’ai un mot  vous dire.

  

  DORANTE.

  Qu’y a-t-il pour votre service, Monsieur?

  

  MARIO.

  Vous en contez  Lisette?

  

  DORANTE.

  Elle est si aimable, qu’on aurait de la peine  ne lui pas parler d’amour.

  

  MARIO.

  Comment reoit-elle ce que vous lui dites?

  

  DORANTE.

  Monsieur, elle en badine.

  

  MARIO.

  Tu as de l’esprit, ne fais-tu pas l’hypocrite?

  

  DORANTE.

  Non; mais qu’est-ce que cela vous fait? Supposez que Lisette et du got pour moi… 

  

  MARIO.

  Du got pour lui! O prenez-vous vos termes? Vous avez le langage bien prcieux pour un garon de votre espce.

  

  DORANTE.

  Monsieur, je ne saurais parler autrement.

  

  MARIO.

  C’est apparemment avec ces petites dlicatesses-l que vous attaquez Lisette; cela imite l’homme de condition.

  

  DORANTE.

  Je vous assure, Monsieur, que je n’imite personne; mais sans doute que vous ne venez pas exprs pour me traiter de ridicule, et vous aviez autre chose  me dire; nous parlions de Lisette, de mon inclination pour elle et de l’intrt que vous y prenez.

  

  MARIO.

  Comment morbleu! Il y a dj un ton de jalousie dans ce que tu me rponds; modre- toi un peu. Eh bien, tu me disais qu’en supposant que Lisette et du got pour toi, aprs?

  

  DORANTE.

  Pourquoi faudrait-il que vous le sussiez, Monsieur?

  

  MARIO.

  Ah, le voici; c’est que malgr le ton badin que j’ai pris tantt, je serais trs fch qu’elle t’aimt, c’est que sans autre raisonnement je te dfends de t’adresser davantage  elle, non pas dans le fond que je craigne qu’elle t’aime, elle me parat avoir le coeur trop haut pour cela, mais c’est qu’il me dplat  moi d’avoir Bourguignon pour rival. 

  

  DORANTE.

  Ma foi, je vous crois, car Bourguignon, tout Bourguignon qu’il est, n’est pas mme content que vous soyez le sien.

  

  MARIO.

  Il prendra patience.

  

  DORANTE.

  Il faudra bien; mais Monsieur, vous l’aimez donc beaucoup?

  

  MARIO.

  Assez pour m’attacher srieusement  elle, ds que j’aurai pris de certaines mesures; comprends-tu ce que cela signifie?

  

  DORANTE.

  Oui, je crois que je suis au fait; et sur ce pied-l vous tes aim sans doute?

  

  MARIO.

  Qu’en penses-tu? Est-ce que je ne vaux pas la peine de l’tre?

  

  DORANTE.

  Vous ne vous attendez pas  tre lou par vos propres rivaux peut-tre?

  

  MARIO.

  La rponse est de bon sens, je te la pardonne; mais je suis bien mortifi de ne pouvoir pas dire qu’on m’aime, et je ne le dis pas pour t’en rendre compte comme tu le crois bien, mais c’est qu’il faut dire la vrit.

  

  DORANTE.

  Vous m’tonnez, Monsieur, Lisette ne sait donc pas vos desseins?

  

  MARIO.

  Lisette sait tout le bien que je lui veux, et n’y parat pas sensible, mais j’espre que la raison me gagnera son coeur. Adieu, retire-toi sans bruit: son indiffrence pour moi malgr tout ce que je lui offre doit te consoler du sacrifice que tu me feras… Ta livre n’est pas propre  faire pencher la balance en ta faveur, et tu n’es pas fait pour lutter contre moi.
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  Scne III


  SILVIA, DORANTE, MARIO


  

  MARIO.

  Ah te voil Lisette?

  

  SILVIA.

  Qu’avez-vous Monsieur, vous me paraissez mu?

  

  MARIO.

  Ce n’est rien, je disais un mot  Bourguignon.

  

  SILVIA.

  Il est triste, est-ce que vous le querelliez?

  

  DORANTE.

  Monsieur m’apprend qu’il vous aime, Lisette.

  

  SILVIA.

  Ce n’est pas ma faute.

  

  DORANTE.

  Et me dfend de vous aimer.

  

  SILVIA.

  Il me dfend donc de vous paratre aimable.

  

  MARIO.

  Je ne saurais empcher qu’il ne t’aime belle Lisette, mais je ne veux pas qu’il te le dise. Silvia. Il ne me le dit plus, il ne fait que me le rpter.

  

  MARIO.

  Du moins ne te le rptera-t-il pas quand je serai prsent; retirez-vous Bourguignon.

  

  DORANTE.

  J’attends qu’elle me l’ordonne.

  

  MARIO.

  Encore?

  

  SILVIA.

  Il dit qu’il attend, ayez donc patience.

  

  DORANTE.

  Avez-vous de l’inclination pour Monsieur?

  

  SILVIA.

  Quoi de l’amour? Oh je crois qu’il ne sera pas ncessaire qu’on me le dfende.

  

  DORANTE.

  Ne me trompez-vous pas?

  

  MARIO.

  En vrit, je joue ici un joli personnage! Qu’il sorte donc!  qui est-ce que je parle?

  

  DORANTE.

   Bourguignon, voil tout.

  

  MARIO.

  Eh bien, qu’il s’en aille.

  

  DORANTE,  part.

  Je souffre!

  

  SILVIA.

  Cdez, puisqu’il se fche. 

  

  DORANTE, bas  Silvia.

  Vous ne demandez peut-tre pas mieux?

  

  MARIO.

  Allons, finissons.

  

  DORANTE.

  Vous ne m’aviez pas dit cet amour-l Lisette.
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  Scne IV


  Monsieur ORGON, MARIO, SILVIA


  

  SILVIA.

  Si je n’aimais pas cet homme-l, avouons que je serais bien ingrate.

  

  MARIO, riant.

  Ha, ha, ha, ha!

  

  MONSIEUR ORGON.

  De quoi riez-vous, Mario?

  

  MARIO.

  De la colre de Dorante qui sort, et que j’ai oblig de quitter Lisette.

  

  SILVIA.

  Mais que vous a-t-il dit dans le petit entretien que vous avez eu tte--tte avec lui?

  

  MARIO.

  Je n’ai jamais vu d’homme ni plus intrigu ni de plus mauvaise humeur.

  

  MONSIEUR ORGON.

  Je ne suis pas fch qu’il soit la dupe de son propre stratagme, et d’ailleurs  le bien prendre il n’y a rien de si flatteur ni de plus obligeant pour lui que tout ce que tu as fait jusqu’ici, ma fille; mais en voil assez.

  

  MARIO.

  Mais o en est-il prcisment, ma soeur?

  

  SILVIA.

  Hlas mon frre, je vous avoue que j’ai lieu d’tre contente.

  

  MARIO.

  Hlas mon frre, me dit-elle! Sentez-vous cette paix douce qui se mle  ce qu’elle dit?

  

  MONSIEUR ORGON.

  Quoi ma fille, tu espres qu’il ira jusqu’ t’offrir sa main dans le dguisement o te voil?

  

  SILVIA.

  Oui, mon cher pre, je l’espre!

  

  MARIO.

  Friponne que tu es, avec ton cher pre! Tu ne nous grondes plus  prsent, tu nous dis des douceurs.

  

  SILVIA. Vous ne me passez rien.

  

  MARIO.

  Ha, ha, je prends ma revanche; tu m’as tantt chican sur mes expressions, il faut bien  mon tour que je badine un peu sur les tiennes; ta joie est bien aussi divertissante que l’tait ton inquitude.

  

  MONSIEUR ORGON.

  Vous n’aurez point  vous plaindre de moi, ma fille, j’acquiesce  tout ce qui vous plat.

  

  SILVIA.

  Ah, Monsieur, si vous saviez combien je vous aurai d’obligation! Dorante et moi, nous sommes destins l’un  l’autre, il doit m’pouser; si vous saviez combien je lui tiendrai compte de ce qu’il fait aujourd’hui pour moi, combien mon coeur gardera le souvenir de l’excs de tendresse qu’il me montre, si vous saviez combien tout ceci va rendre notre union aimable, il ne pourra jamais se rappeler notre histoire sans m’aimer, je n’y songerai jamais que je ne l’aime; vous avez fond notre bonheur pour la vie en me laissant faire, c’est un mariage unique, c’est une aventure dont le seul rcit est attendrissant, c’est le coup de hasard le plus singulier, le plus heureux, le plus…

  

  MARIO.

  Ha, ha, ha, que ton coeur a de caquet, ma soeur, quelle loquence!

  

  MONSIEUR ORGON.

  Il faut convenir que le rgal que tu te donnes est charmant, surtout si tu achves.

  

  SILVIA.

  Cela vaut fait, Dorante est vaincu, j’attends mon captif.

  

  MARIO.

  Ses fers seront plus dors qu’il ne pense; mais je lui crois l’me en peine, et j’ai piti de ce qu’il souffre.

  

  SILVIA.

  Ce qui lui en cote  se dterminer, ne me le rend que plus estimable: il pense qu’il chagrinera son pre en m’pousant, il croit trahir sa fortune et sa naissance, voil de grands sujets de rflexion; je serai charme de triompher; mais il faut que j’arrache ma victoire, et non pas qu’il me la donne: je veux un combat entre l’amour et la raison. Mario. Et que la raison y prisse?

  

  MONSIEUR ORGON.

  C’est--dire que tu veux qu’il sente toute l’tendue de l’impertinence qu’il croira faire: quelle insatiable vanit d’amour-propre!

  

  MARIO.

  Cela, c’est l’amour-propre d’une femme et il est tout au plus uni.
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  Scne V


  Monsieur ORGON, SILVIA, MARIO, LISETTE


  

  MONSIEUR ORGON.

  Paix, voici Lisette: voyons ce qu’elle nous veut?

  

  LISETTE.

  Monsieur, vous m’avez dit tantt que vous m’abandonniez Dorante, que vous livriez sa tte  ma discrtion, je vous ai pris au mot, j’ai travaill comme pour moi, et vous verrez de l’ouvrage bien faite, allez, c’est une tte bien conditionne. Que voulez-vous que j’en fasse  prsent, Madame me la cde-t-elle?

  

  MONSIEUR ORGON.

  Ma fille, encore une fois n’y prtendez-vous rien?

  

  SILVIA.

  Non, je te la donne, Lisette, je te remets tous mes droits, et pour dire comme toi, je ne prendrai jamais de part  un coeur que je n’aurai pas conditionn moi-mme.

  

  LISETTE.

  Quoi! Vous voulez bien que je l’pouse, Monsieur le veut bien aussi?

  

  MONSIEUR ORGON.

  Oui, qu’il s’accommode, pourquoi t’aime-t-il?

  

  MARIO.

  J’y consens aussi moi.

  

  LISETTE.

  Moi aussi, et je vous en remercie tous.

  

  MONSIEUR ORGON.

  Attends, j’y mets pourtant une petite restriction, c’est qu’il faudrait pour nous disculper de ce qui arrivera, que tu lui dises un peu qui tu es.

  

  LISETTE.

  Mais si je le lui dis un peu, il le saura tout  fait.

  

  MONSIEUR ORGON.

  Eh bien cette tte en si bon tat, ne soutiendra-t-elle pas cette secousse-l? je ne le crois pas de caractre  s’effaroucher l-dessus.

  

  LISETTE.

  Le voici qui me cherche, ayez donc la bont de me laisser le champ libre, il s’agit ici de mon chef-d’oeuvre.

  

  MONSIEUR ORGON.

  Cela est juste, retirons-nous. 

  

  SILVIA. De tout mon coeur.

  

  MARIO.

  Allons.
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  Scne VI


  LISETTE, ARLEQUIN


  

  ARLEQUIN.

  Enfin, ma Reine, je vous vois et je ne vous quitte plus, car j’ai trop piti d’avoir manqu de votre prsence, et j’ai cru que vous esquiviez la mienne.

  

  LISETTE.

  Il faut vous avouer, Monsieur, qu’il en tait quelque chose.

  

  ARLEQUIN.

  Comment donc, ma chre me, lixir de mon coeur, avez-vous entrepris la fin de ma vie?

  

  LISETTE.

  Non, mon cher, la dure m’en est trop prcieuse.

  

  ARLEQUIN.

  Ah, que ces paroles me fortifient!

  

  LISETTE.

  Et vous ne devez point douter de ma tendresse.

  

  ARLEQUIN.

  Je voudrais bien pouvoir baiser ces petits mots-l, et les cueillir sur votre bouche avec la mienne.

  

  LISETTE.

  Mais vous me pressiez sur notre mariage, et mon pre ne m’avait pas encore permis de vous rpondre; je viens de lui parler, et j’ai son aveu pour vous dire que vous pouvez lui demander ma main quand vous voudrez.

  

  ARLEQUIN.

  Avant que je la demande  lui, souffrez que je la demande  vous, je veux lui rendre mes grces de la charit qu’elle aura de vouloir bien entrer dans la mienne qui en est vritablement indigne.

  

  LISETTE.

  Je ne refuse pas de vous la prter un moment,  condition que vous la prendrez pour toujours.

  

  ARLEQUIN.

  Chre petite main rondelette et potele, je vous prends sans marchander, je ne suis pas en peine de l’honneur que vous me ferez, il n’y a que celui que je vous rendrai qui m’inquite

  

  LISETTE.

  Vous m’en rendrez plus qu’il ne m’en faut.

  

  ARLEQUIN.

  Ah que nenni, vous ne savez pas cette arithmtique-l aussi bien que moi.

  

  LISETTE.

  Je regarde pourtant votre amour comme un prsent du ciel.

  

  ARLEQUIN.

  Le prsent qu’il vous a fait ne le ruinera pas, il est bien mesquin.

  

  LISETTE.

  Je ne le trouve que trop magnifique.

  

  ARLEQUIN.

  C’est que vous ne le voyez pas au grand jour. 

  

  LISETTE.

  Vous ne sauriez croire combien votre modestie m’embarrasse.

  

  ARLEQUIN.

  Ne faites point dpense d’embarras, je serais bien effront, si je n’tais modeste.

  

  LISETTE.

  Enfin, Monsieur, faut-il vous dire que c’est moi que votre tendresse honore?

  

  ARLEQUIN.

  Ahi, ahi, je ne sais plus o me mettre.

  

  LISETTE.

  Encore une fois, Monsieur, je me connais.

  

  ARLEQUIN.

  H, je me connais bien aussi, et je n’ai pas l une fameuse connaissance, ni vous non plus, quand vous l’aurez faite; mais, c’est l le diable que de me connatre, vous ne vous attendez pas au fond du sac.

  

  LISETTE,  part.

  Tant d’abaissement n’est pas naturel! (Haut.) D’o vient me dites-vous cela?

  

  ARLEQUIN.

  Et voil o gt le livre.

  

  LISETTE.

  Mais encore? Vous m’inquitez: est-ce que vous n’tes pas?…

  

  ARLEQUIN.

  Ahi, ahi, vous m’tez ma couverture.

  

  LISETTE.

  Sachons de quoi il s’agit? 

  

  ARLEQUIN,  part.

  Prparons un peu cette affaire-l… (Haut.) Madame, votre amour est-il d’une constitution bien robuste, soutiendra-t-il bien la fatigue, que je vais lui donner, un mauvais gte lui fait-il peur? Je vais le loger petitement.

  

  LISETTE.

  Ah, tirez-moi d’inquitude! en un mot qui tes-vous?

  

  ARLEQUIN.

  Je suis… n’avez-vous jamais vu de fausse monnaie? savez-vous ce que c’est qu’un louis d’or faux? Eh bien, je ressemble assez  cela.

  

  LISETTE.

  Achevez donc, quel est votre nom?

  

  ARLEQUIN.

  Mon nom! (A part.) Lui dirai-je que je m’appelle Arlequin? non; cela rime trop avec coquin.

  

  LISETTE.

  Eh bien?

  

  ARLEQUIN.

  Ah dame, il y a un peu  tirer ici! Hassez-vous la qualit de soldat?

  

  LISETTE.

  Qu’appelez-vous un soldat?

  

  ARLEQUIN.

  Oui, par exemple un soldat d’antichambre.

  

  LISETTE.

  Un soldat d’antichambre! Ce n’est donc point Dorante  qui je parle enfin?

  

  ARLEQUIN.

  C’est lui qui est mon capitaine. Lisette. Faquin!

  

  ARLEQUIN,  part.

  Je n’ai pu viter la rime.

  

  LISETTE.

  Mais voyez ce magot; tenez!

  

  ARLEQUIN,  part.

  La jolie culbute que je fais l!

  

  LISETTE.

  Il y a une heure que je lui demande grce, et que je m’puise en humilits pour cet animal-l!

  

  ARLEQUIN.

  Hlas, Madame, si vous prfriez l’amour  la gloire, je vous ferais bien autant de profit qu’un Monsieur.

  

  LISETTE, riant.

  Ah, ah, ah, je ne saurais pourtant m’empcher d’en rire avec sa gloire; et il n’y a plus que ce parti-l  prendre… Va, va, ma gloire te pardonne, elle est de bonne composition.

  

  ARLEQUIN.

  Tout de bon, charitable Dame, ah, que mon amour vous promet de reconnaissance!

  

  LISETTE.

  Touche l Arlequin; je suis prise pour dupe: le soldat d’antichambre de Monsieur vaut bien la coiffeuse de Madame.

  

  ARLEQUIN.

  La coiffeuse de Madame!

  

  LISETTE.

  C’est mon capitaine ou l’quivalent. 

  

  ARLEQUIN.

  Masque!

  

  LISETTE.

  Prends ta revanche.

  

  ARLEQUIN.

  Mais voyez cette margotte, avec qui, depuis une heure, j’entre en confusion de ma misre!

  

  LISETTE.

  Venons au fait; m’aimes-tu?

  

  ARLEQUIN.

  Pardi oui, en changeant de nom, tu n’as pas chang de visage, et tu sais bien que nous nous sommes promis fidlit en dpit de toutes les fautes d’orthographe.

  

  LISETTE.

  Va, le mal n’est pas grand, consolons-nous; ne faisons semblant de rien, et n’apprtons point  rire; il y a apparence que ton matre est encore dans l’erreur  l’gard de ma matresse, ne l’avertis de rien, laissons les choses comme elles sont: je crois que le voici qui entre. Monsieur, je suis votre servante.

  

  ARLEQUIN.

  Et moi votre valet, Madame. (Riant.) Ha, ha, ha!
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  Scne VII


  DORANTE, ARLEQUIN


  

  DORANTE.

  Eh bien, tu quittes la fille d’Orgon, lui as-tu dit qui tu tais? Arlequin. Pardi oui, la pauvre enfant, j’ai trouv son coeur plus doux qu’un agneau, il n’a pas souffl. Quand je lui ai dit que je m’appelais Arlequin, et que j’avais un habit d’ordonnance: Eh bien mon ami, m’a-t-elle dit, chacun a son nom dans la vie, chacun a son habit, le vtre ne vous cote rien, cela ne laisse pas que d’tre gracieux.

  

  DORANTE.

  Quelle sotte histoire me contes-tu l?

  

  ARLEQUIN.

  Tant y a que je vais la demander en mariage.

  

  DORANTE.

  Comment, elle consent  t’pouser?

  

  ARLEQUIN.

  La voil bien malade.

  

  DORANTE.

  Tu m’en imposes, elle ne sait pas qui tu es.

  

  ARLEQUIN.

  Par la ventrebleu, voulez-vous gager que je l’pouse avec la casaque sur le corps, avec une souguenille, si vous me fchez? Je veux bien que vous sachiez qu’un amour de ma faon, n’est point sujet  la casse, que je n’ai pas besoin de votre friperie pour pousser ma pointe, et que vous n’avez qu’ me rendre la mienne.

  

  DORANTE.

  Tu es un fourbe, cela n’est pas concevable, et je vois bien qu’il faudra que j’avertisse Monsieur Orgon.

  

  ARLEQUIN.

  Qui? Notre pre, ah, le bon homme, nous l’avons dans notre manche; c’est le meilleur humain, la meilleure pte d’homme!… Vous m’en direz des nouvelles.

  

  DORANTE.

  Quel extravagant! As-tu vu Lisette?

  

  ARLEQUIN.

  Lisette! Non; peut-tre a-t-elle pass devant mes yeux, mais un honnte homme ne prend pas garde  une chambrire: je vous cde ma part de cette attention-l.

  

  DORANTE.

  Va-t’en, la tte te tourne.

  

  ARLEQUIN.

  Vos petites manires sont un peu aises, mais c’est la grande habitude qui fait cela. Adieu, quand j’aurai pous, nous vivrons but  but; votre soubrette arrive. Bonjour, Lisette, je vous recommande Bourguignon, c’est un garon qui a quelque mrite.
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  Scne VIII


  DORANTE, SILVIA


  

  DORANTE,  part.

  Qu’elle est digne d’tre aime! Pourquoi faut-il que Mario m’ait prvenu?

  

  SILVIA.

  O tiez-vous donc Monsieur? Depuis que j’ai quitt Mario je n’ai pu vous retrouver pour vous rendre compte de ce que j’ai dit  Monsieur Orgon. Je ne me suis pourtant pas loign; mais de quoi s’agit-il? Silvia,  part. Quelle froideur! (Haut.) J’ai eu beau dcrier votre valet et prendre sa conscience  tmoin de son peu de mrite, j’ai eu beau lui reprsenter qu’on pouvait du moins reculer le mariage, il ne m’a pas seulement coute; je vous avertis mme qu’on parle d’envoyer chez le notaire, et qu’il est temps de vous dclarer.

  

  DORANTE.

  C’est mon intention; je vais partir incognito, et je laisserai un billet qui instruira Monsieur Orgon de tout.

  

  SILVIA,  part.

  Partir! Ce n’est pas l mon compte.

  

  DORANTE.

  N’approuvez-vous pas mon ide?

  

  SILVIA.

  Mais… pas trop.

  

  DORANTE.

  Je ne vois pourtant rien de mieux dans la situation o je suis,  moins que de parler moi-mme, et je ne saurais m’y rsoudre; j’ai d’ailleurs d’autres raisons qui veulent que je me retire: je n’ai plus que faire ici.

  

  SILVIA.

  Comme je ne sais pas vos raisons, je ne puis ni les approuver, ni les combattre; et ce n’est pas  moi  vous les demander.

  

  DORANTE.

  Il vous est ais de les souponner, Lisette.

  

  SILVIA.

  Mais je pense, par exemple, que vous avez du dgot pour la fille de Monsieur Orgon. 

  

  DORANTE.

  Ne voyez-vous que cela?

  

  SILVIA.

  Il y a bien encore certaines choses que je pourrais supposer; mais je ne suis pas folle, et je n’ai pas la vanit de m’y arrter.

  

  DORANTE.

  Ni le courage d’en parler; car vous n’auriez rien d’obligeant  me dire: adieu Lisette.

  

  SILVIA.

  Prenez garde, je crois que vous ne m’entendez pas, je suis oblige de vous le dire.

  

  DORANTE.

   merveille! Et l’explication ne me serait pas favorable, gardez-moi le secret jusqu’ mon dpart.

  

  SILVIA.

  Quoi, srieusement, vous partez?

  

  DORANTE.

  Vous avez bien peur que je ne change d’avis

  

  SILVIA.

  Que vous tes aimable d’tre si bien au fait!

  

  DORANTE.

  Cela est bien naf. Adieu. (Il s’en va.)

  

  SILVIA,  part.

  S’il part, je ne l’aime plus, je ne l’pouserai jamais… (Elle le regarde aller.) Il s’arrte pourtant, il rve, il regarde si je tourne la tte, je ne saurais le rappeler moi… Il serait pourtant singulier qu’il partt aprs tout ce que j’ai fait?… Ah, voil qui est fini, il s’en va, je n’ai pas tant de pouvoir sur lui que je le croyais: mon frre est un maladroit, il s’y est mal pris, les gens indiffrents gtent tout. Ne suis-je pas bien avance? Quel dnouement!… Dorante reparat pourtant; il me semble qu’il revient, je me ddis donc je l’aime encore… Feignons de sortir, afin qu’il m’arrte: il faut bien que notre rconciliation lui cote quelque chose.

  

  DORANTE, l’arrtant.

  Restez, je vous prie, j’ai encore quelque chose  vous dire.

  

  SILVIA.

  A moi, Monsieur?

  

  DORANTE.

  J’ai de la peine  partir sans vous avoir convaincue que je n’ai pas tort de le faire.

  

  SILVIA.

  Eh, Monsieur, de quelle consquence est-il de vous justifier auprs de moi? Ce n’est pas la peine, je ne suis qu’une suivante, et vous me le faites bien sentir.

  

  DORANTE.

  Moi, Lisette! est-ce  vous  vous plaindre? Vous qui me voyez prendre mon parti sans me rien dire.

  

  SILVIA.

  Hum, si je voulais, je vous rpondrais bien l-dessus.

  

  DORANTE.

  Rpondez donc, je ne demande pas mieux que de me tromper. Mais que dis-je! Mario vous aime.

  

  SILVIA.

  Cela est vrai.

  

  DORANTE.

  Vous tes sensible  son amour, je l’ai vu par l’extrme envie que vous aviez tantt que je m’en allasse, ainsi, vous ne sauriez m’aimer.

  

  SILVIA.

  Je suis sensible  son amour, qui est-ce qui vous l’a dit? Je ne saurais vous aimer, qu’en savez-vous? Vous dcidez bien vite.

  

  DORANTE.

  Eh bien, Lisette, par tout ce que vous avez de plus cher au monde, instruisez-moi de ce qui en est, je vous en conjure.

  

  SILVIA.

  Instruire un homme qui part!

  

  DORANTE.

  Je ne partirai point

  

  SILVIA.

  Laissez-moi, tenez, si vous m’aimez, ne m’interrogez point; vous ne craignez que mon indiffrence et vous tes trop heureux que je me taise. Que vous importent mes sentiments?

  

  DORANTE.

  Ce qu’ils m’importent, Lisette? Peux-tu douter encore que je ne t’adore?

  

  SILVIA.

  Non, et vous me le rptez si souvent que je vous crois; mais pourquoi m’en persuadez- vous, que voulez-vous que je fasse de cette pense-l Monsieur? Je vais vous parler  coeur ouvert, vous m’aimez, mais votre amour n’est pas une chose bien srieuse pour vous, que de ressources n’avez-vous pas pour vous en dfaire! La distance qu’il y a de vous  moi, mille objets que vous allez trouver sur votre chemin, l’envie qu’on aura de vous rendre sensible, les amusements d’un homme de votre condition, tout va vous ter cet amour dont vous m’entretenez impitoyablement, vous en rirez peut-tre au sortir d’ici, et vous aurez raison; mais moi, Monsieur, si je m’en ressouviens, comme j’en ai peur, s’il m’a frappe, quel secours aurai-je contre l’impression qu’il m’aura faite? Qui est-ce qui me ddommagera de votre perte? Qui voulez-vous que mon coeur mette  votre place? Savez-vous bien que si je vous aimais, tout ce qu’il y a de plus grand dans le monde ne me toucherait plus? Jugez donc de l’tat o je resterais, ayez la gnrosit de me cacher votre amour: moi qui vous parle, je me ferais un scrupule de vous dire que je vous aime, dans les dispositions o vous tes, l’aveu de mes sentiments pourrait exposer votre raison, et vous voyez bien aussi que je vous les cache.

  

  DORANTE.

  Ah, ma chre Lisette, que viens-je d’entendre! Tes paroles ont un feu qui me pntre, je t’adore, je te respecte, il n’est ni rang, ni naissance, ni fortune qui ne disparaisse devant une me comme la tienne; j’aurais honte que mon orgueil tnt encore contre toi, et mon coeur et ma main t’appartiennent.

  Silvia. En vrit ne mriteriez-vous pas que je les prisse, ne faut-il pas tre bien gnreuse pour vous dissimuler le plaisir qu’ils me font, et croyez-vous que cela puisse durer?

  

  DORANTE.

  Vous m’aimez donc? 

  

  SILVIA.

  Non, non; mais si vous me le demandez encore, tant pis pour vous.

  

  DORANTE.

  Vos menaces ne me font point de peur.

  

  SILVIA.

  Et Mario, vous n’y songez donc plus?

  

  DORANTE.

  Non, Lisette; Mario ne m’alarme plus, vous ne l’aimez point, vous ne pouvez plus me tromper, vous avez le coeur vrai, vous tes sensible  ma tendresse, je ne saurais en douter au transport qui m’a pris, j’en suis sr, et vous ne sauriez plus m’ter cette certitude-l.

  

  SILVIA.

  Oh, je n’y tcherai point gardez-la, nous verrons ce que vous en ferez.

  

  DORANTE.

  Ne consentez-vous pas d’tre  moi?

  

  SILVIA.

  Quoi, vous m’pouserez malgr ce que vous tes, malgr la colre d’un pre, malgr votre fortune?

  

  DORANTE.

  Mon pre me pardonnera ds qu’il vous aura vue, ma fortune nous suffit  tous deux, et le mrite vaut bien la naissance: ne disputons point, car je ne changerai jamais.

  

  SILVIA.

  Il ne changera jamais! Savez-vous bien que vous me charmez, Dorante? 

  

  DORANTE.

  Ne gnez donc plus votre tendresse, et laissez-la rpondre…

  

  SILVIA.

  Enfin, j’en suis venue  bout; vous, vous ne changerez jamais?

  

  DORANTE.

  Non, ma chre Lisette.

  

  SILVIA.

  Que d’amour!
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  Scne dernire


  Monsieur ORGON, SILVIA, DORANTE, LISETTE, ARLEQUIN, MARIO


  

  SILVIA.

  Ah, mon pre vous avez voulu que je fusse  Dorante, venez voir votre fille vous obir avec plus de joie qu’on n’en eut jamais.

  

  DORANTE.

  Qu’entends-je! Vous son pre, Monsieur?

  

  SILVIA.

  Oui, Dorante, la mme ide de nous connatre nous est venue  tous deux, aprs cela, je n’ai plus rien  vous dire, vous m’aimez, je n’en saurais douter, mais  votre tour, jugez de mes sentiments pour vous, jugez du cas que j’ai fait de votre coeur par la dlicatesse avec laquelle j’ai tch de l’acqurir. 

  

  MONSIEUR ORGON.

  Connaissez-vous cette lettre-l? Voil par o j’ai appris votre dguisement, qu’elle n’a pourtant su que par vous.

  

  DORANTE.

  Je ne saurais vous exprimer mon bonheur, Madame; mais ce qui m’enchante le plus, ce sont les preuves que je vous ai donnes de ma tendresse.

  

  MARIO.

  Dorante me pardonne-t-il la colre o j’ai mis Bourguignon?

  

  DORANTE.

  Il ne vous la pardonne pas, il vous en remercie.

  

  ARLEQUIN.

  De la joie, Madame! Vous avez perdu votre rang, mais vous n’tes point  plaindre, puisque Arlequin vous reste.

  

  LISETTE.

  Belle consolation! Il n’y a que toi qui gagnes  cela.

  

  ARLEQUIN.

  Je n’y perds pas; avant notre connaissance, votre dot valait mieux que vous,  prsent vous valez mieux que votre dot. Allons saute Marquis!


  


  FIN
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  Scne premire


  L'AMOUR, qui entre d'un ct, CUPIDON, de l'autre.


  

  CUPIDON,  part.

  Que vois-je? Qui est-ce qui a l'audace de porter comme moi un carquois et des flches?

  

  L’AMOUR,  part.

  N'est-ce pas l Cupidon, cet usurpateur de mon empire?

  

  CUPIDON,  part.

  Ne serait-ce pas cet Amour gaulois, ce dieu de la fade tendresse, qui sort de la retraite obscure o ma victoire l'a condamn?

  

  L’AMOUR,  part.

  Qu'il est laid! qu'il a l'air dbauch!

  

  CUPIDON,  part.

  Vit-on jamais de figure plus sotte? Sachons un peu ce que vient faire ici cette ridicule antiquaille. Approchons. ( l'Amour.) Soyez le bienvenu, mon ancien, le dieu des soupirs timides et des tendres langueurs; je vous salue.

  

  L’AMOUR

  Saluez.

  

  CUPIDON

  Le compliment est sec; mais je vous le pardonne. Un proscrit n'est pas de bonne humeur.

  

  L’AMOUR

  Un proscrit! Vous ne devez ma retraite qu' l'indignation qui m'a saisi, quand j'ai vu que les hommes taient capables de vous souffrir.

  

  CUPIDON

  Malepeste! que cela est beau! C'est--dire que vous n'avez fui que parce que vous tiez glorieux: et vous tes un hros fuyard.

  

  L’AMOUR

  Je n'ai rien  vous rpondre. Allez, nous ne sommes pas faits pour discourir ensemble.

  

  CUPIDON

  Ne vous fchez point, mon confrre. Dans le fond, je vous plains. Vous me dites des injures: mais votre tat me dsarme. Tenez, je suis le meilleur garon du monde. Contez-moi vos chagrins. Que venez-vous faire ici? Est-ce que vous vous ennuyez dans votre solitude? Eh bien, il y a remde  tout. Voulez-vous de l'emploi? je vous en donnerai. Je vous donnerai votre petite provision de flches; car celles que vous avez l dans votre carquois ne valent plus rien… Voyez-vous ce dard-l? Voil ce qu'il faut. Cela entre dans le coeur, cela le pntre, cela le brle; cela l'embrase: il crie, il s'agite, il demande du secours, il ne saurait attendre.

  

  L’AMOUR

  Quelle mprisable espce de feux!

  

  CUPIDON

  Ils ont pourtant dcri les vtres. Entre vous et moi, de votre temps les amants n'taient que des bents; ils ne savaient que languir, que faire des hlas, et conter leurs peines aux chos d'alentour. Oh! parbleu! ce n'est plus de mme. J'ai supprim les chos, moi. Je blesse; ahi! vite au remde. On va droit  la cause du mal. Allons, dit-on, je vous aime; voyez ce que vous pouvez faire pour moi, car le temps est cher; il faut expdier les hommes. Mes sujets ne disent point: je me meurs! Il n'y a rien de si vivant qu'eux. Langueurs, timidit, doux martyre, il n'en est plus question. Fadeur, platitude du temps pass que tout cela. Vous ne faisiez que des sots, que des imbciles; moi je ne fais que des gens de courage. Je ne les endors pas, je les veille: ils sont si vifs qu'ils n'ont pas le loisir d'tre tendres; leurs regards sont des dsirs: au lieu de soupirer, ils attaquent: ils ne demandent pas d'amour, ils le supposent. Ils ne disent point: faites-moi grce, ils la prennent. Ils ont du respect, mais ils le perdent. Et voil celui qu'il faut. En un mot, je n'ai point d'esclaves, je n'ai que des soldats. Allons, dterminez-vous. J'ai besoin de commis; voulez-vous tre le mien? sur-le-champ je vous donne de l'emploi.

  

  L’AMOUR

  Ne rougissez-vous point du rcit que vous venez de faire? quel oubli de la vertu!

  

  CUPIDON

  Eh bien! quoi, la vertu! que voulez-vous dire? elle a sa charge, et moi la mienne; elle est faite pour rgir l'univers, et moi pour l'entretenir, dterminez-vous, vous dis-je: mais je ne vous prends qu' condition que vous quitterez je ne sais quel air de dupe que vous avez sur la physionomie. Je ne veux point de cela; allons, mon lieutenant, alerte! un peu de mutinerie dans les yeux; les vtres prchent la rsistance: est-ce l la contenance d'un vainqueur? Avec un Amour aussi poltron que vous, il faudrait qu'un tendron ft tous les frais de la dfaite. Eh! viteriez-vous… (Il tire une de ses flches.) Je suis d'avis de vous gayer le coeur d'une de mes flches, pour vous ter cet air timide et langoureux. Gare que je vous rende aussi fol que moi!

  

  L’AMOUR, tirant aussi une de ses flches.

  Et moi, si vous tirez, je vous rendrai sage.

  

  CUPIDON

  Non pas, s'il vous plat, j'y perdrais, et vous y gagneriez.

  

  L’AMOUR

  Allez, petit libertin que vous tes, votre audace ne m'offense point, et votre empire touche peut-tre  sa fin. Jupiter aujourd'hui fait assembler tous les dieux; il veut que chacun d'eux fasse un don au fils d'un grand roi qu'il aime. Je suis invit  l'assemble. Tremblez des suites que peut avoir cette aventure.
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  Scne II


  

  CUPIDON, seul.

  Comment donc! il dit vrai. Tous les dieux ont reu ordre de se rendre ici; il n'y a que moi qu'on n'a point averti, et j'ai cru que ce n'tait qu'un oubli de la part de Mercure. Le voici qui vient; voyons ce que cela signifie.
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  Scne III


  CUPIDON, MERCURE, PLUTUS


  

  MERCURE

  Ah! vous voil, seigneur Cupidon! Je suis votre serviteur.

  

  PLUTUS

  Bonjour, mon ami.

  

  CUPIDON

  Bonjour, Plutus; seigneur Mercure, il y a aujourd'hui assemble gnrale et c'est vous qui avez averti tous

  les dieux, de la part de Jupiter, de se trouver ici.

  

  MERCURE

  Il est vrai.

  

  CUPIDON

  Pourquoi donc n'ai-je rien su de cela, moi? Est-ce que je ne suis pas une divinit assez considrable?

  

  MERCURE

  Eh! o vouliez-vous que je vous prisse? Vous tes un coureur qu'on ne saurait attraper.

  

  CUPIDON

  Vous biaisez, Mercure: parlez-moi franchement. tais-je sur votre liste?

  

  MERCURE

  Ma foi, non. J'avais ordre exprs de vous oublier tout net.

  

  CUPIDON

  Moi! Et de qui l'aviez-vous reu?

  

  MERCURE

  De Minerve,  qui Jupiter a donn la direction de l'assemble.

  

  PLUTUS

  Oh! de Minerve, la desse de la sagesse? Ce n'est pas l un grand malheur. Tu sais bien qu'elle ne nous aime pas; mais elle a beau faire, nous avons un peu plus de crdit qu'elle: nous rendons les gens heureux, nous, morbleu! et elle ne les rend que raisonnables; aussi n'a-t-elle pas la presse.

  

  CUPIDON

  Apparemment que c'est elle qui vous a aussi charg du soin d'aller chercher le dieu de la tendresse, lui dont on ne se ressouvenait plus?

  

  MERCURE

  Vous l'avez dit, et ma commission portait mme de lui faire de grands compliments.

  

  CUPIDON, riant.

  La belle ambassade!

  

  PLUTUS

  Va, va, mon ami, laisse-le venir, ce dieu de la tendresse; quand on le rtablirait, il ne ferait pas grande besogne. On n'est plus dans le got de l'amoureux martyre; on ne l'a retenu que dans les chansons. Le mtier de cruelle est tomb; ne t'embarrasse pas de ton rival; je ne veux que de l'or pour le battre, moi.

  

  CUPIDON

  Je le crois. Mais je suis piqu. Il me prend envie de vider mon carquois sur tous les coeurs de l'Olympe.

  

  MERCURE

  Point d'tourderie; Jupiter est le matre: on pourrait bien vous casser, car on n'est pas trop content de vous.

  

  CUPIDON

  Eh! de quoi peut-on se plaindre, je vous prie?

  

  MERCURE

  Oh! de tant de choses! Par exemple, il n'y a plus de tranquillit dans le mariage; vous ne sauriez laisser la tte des maris en repos; vous mettez toujours aprs leurs femmes quelque chasseur qui les attrape.

  

  CUPIDON

  Et moi, je vous dis que mes chasseurs ne poursuivent que ce qui se prsente.

  

  PLUTUS

  C'est--dire que les femmes sont bien aises d'tre courues?

  

  CUPIDON

  Voil ce que c'est. La plupart sont des coquettes, qui en demeurent l, ou bien qui ne se retirent que pour agacer; qui n'oublient rien pour exciter l'envie du chasseur, qui lui disent: mirez-moi. On les mire, on les blesse, et elles se rendent. Est-ce ma faute? Parbleu! non; la coquetterie les a dj bien tourdies avant qu'on les tire.

  

  MERCURE

  Vous direz ce qu'il vous plaira. Ce n'est point  moi  vous donner des leons; mais prenez-y garde: ce sont les hommes, ce sont les femmes qui crient, qui disent que c'est vous qui passez les contrats de la moiti des mariages. Aprs cela, ce sont des vieillards que vous donnez  expdier  de jeunes pouses, qui ne les prennent vivants que pour les avoir morts, et qui, au dtriment des hritiers, ont tout le profit des funrailles. Ce sont de vieilles femmes dont vous videz le coffre pour l'achat d'un mari fainant, qu'on ne saurait ni troquer ni revendre. Ce sont des malices qui ne finissent point; sans compter votre libertinage: car Bacchus, dit-on, vous fait faire tout ce qu'il veut; Plutus, avec son or, dispose de votre carquois; pourvu qu'il vous donne, toute votre artillerie est  son service, et cela n'est pas joli; ainsi, tenez-vous en repos, et changez de conduite.

  

  CUPIDON

  Puisque vous m'exhortez  changer, vous avez donc envie de vous retirer, seigneur Mercure?

  

  MERCURE

  Laissons l cette mauvaise plaisanterie.

  

  PLUTUS

  Quant  moi, je n'ai que faire d'tre dans les caquets. Tout ce que je prends de lui, je l'achte, je marchande, nous convenons, et je paie; voil toute la finesse que j'y sache.

  

  CUPIDON

  Celui-l est comique! Se plaindre de ce que j'aime la bonne chre et l'aisance, moi qui suis l'Amour!  quoi donc voulez-vous que je m'occupe?  des traits de morale? Oubliez-vous que c'est moi qui mets tout en mouvement, que c'est moi qui donne la vie; qu'il faut dans ma charge un fond inpuisable de bonne humeur, et que je dois tre  moi seul plus smillant, plus vivant que tous les dieux ensemble?

  

  MERCURE

  Ce sont vos affaires; mais je pense que voici Apollon qui vient  nous.

  

  PLUTUS

  Adieu donc, je m'en vais. Le dieu du bel esprit et moi ne nous amusons pas extrmement ensemble. Jusqu'au revoir, Cupidon.

  

  CUPIDON

  Adieu, adieu, je vous rejoindrai.
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  Scne IV


  CUPIDON, MERCURE, APOLLON


  

  MERCURE

  Qu'avez-vous, seigneur Apollon? Vous avez l'air sombre.

  

  APOLLON

  Le retour du dieu de la tendresse me fche. Je n'aime pas les dispositions o je vois que Minerve est pour lui. Je vous apprends qu'elle va bientt l'amener ici, Cupidon.

  

  CUPIDON

  Et que veut-elle en faire?

  

  APOLLON

  Vous entendre raisonner tous les deux sur la nature de vos feux, pour juger lequel de vos dons on doit prfrer dans cette occasion ici: et c'est de quoi mme je suis charg de vous informer.

  

  CUPIDON

  Tant mieux, morbleu! tant mieux; cela me divertira. Allez, il n'y a rien  craindre, mon confrre ne plaide pas mieux qu'il blesse.

  

  MERCURE

  Croyez-moi pourtant, allez vous prparer pendant quelques moments.

  

  CUPIDON

  C'est, parbleu! bien dit; je vais me recueillir chez Bacchus; il y a du vin de Champagne qui est d'une loquence admirable; j'y trouverai mon plaidoyer tout fait. Adieu, mes amis; tenez-moi des lauriers tout prts.
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  Scne V


  MERCURE, APOLLON


  

  APOLLON

  Il a beau dire; le vent du bureau n'est pas pour lui, et je me dfie du succs.

  

  MERCURE

  Eh bien! que vous importe  vous? Quand son rival reviendrait  la mode, vous n'en inspirerez pas moins ceux qui chanteront leurs matresses.

  

  APOLLON

  Eh! morbleu! cela est bien diffrent; les chansons ne seront plus si jolies. On ne chantera plus que des sentiments. Cela est bien plat.

  

  MERCURE

  Bien plat! que voulez-vous donc qu'on chante?

  

  APOLLON

  Ce que je veux? Est-ce qu'il faut un commentaire  Mercure? Une caresse, une vivacit, un transport, quelque petite action.

  

  MERCURE

  Ah! vous avez raison. Je n'y songeais pas; cela fait un sujet bien plus piquant, plus anim.

  

  APOLLON

  Sans comparaison, et un sujet bien plus  la porte d'tre senti. Tout le monde est au fait d'une action.

  

  MERCURE

  Oui, tout le monde gesticule.

  

  APOLLON

  Et tout le monde ne sent pas. Il y a des coeurs matriels qui n'entendent un sentiment que lorsqu'il est mis sur un canevas bien intelligible.

  

  MERCURE

  On ne leur explique l'me qu' la faveur du corps.

  

  APOLLON

  Vous y tes; et il faut avouer que la posie galante a bien plus de prise en pareil cas. Aujourd'hui, quand j'inspire un couplet de chanson ou quelques autres vers, j'ai mes coudes franches, je suis  mon aise. C'est Philis qu'on attaque, qui combat, qui se dfend mal; c'est un beau bras qu'on saisit; c'est une main qu'on adore et qu'on baise; c'est Philis qui se fche; on se jette  ses genoux, elle s'attendrit, elle s'apaise; un soupir lui chappe: Ah! Sylvandre… Ah! Philis… Levez-vous, je le veux… Quoi! cruelle, mes transports… Finissez. Je ne puis. Laissez-moi. Des regards, des ardeurs, des douceurs; cela est charmant. Sentez-vous la gaiet, la commodit de ces objets-l? J'inspire l-dessus en me jouant. Aussi n'a-t-on jamais vu tant de potes.

  

  MERCURE

  Et dont la posie ne vous cote rien. Ce sont les Philis qui en font tous les frais.

  

  APOLLON

  Sans doute. Au lieu que si la tendresse allait tre  la mode, adieu les bras, adieu les mains; les Philis n'auraient plus de tout cela.

  

  MERCURE

  Elles n'en seraient que plus aimables, et sans doute plus aimes. Mais laissez-moi recevoir la Vrit qui arrive.
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  Scne VI


  MERCURE, APOLLON, LA VRIT


  

  MERCURE

  Il est temps de venir, Desse; l'assemble va se tenir bientt.

  

  LA VRIT

  J'arrive. Je me suis seulement amuse un instant  parler  Minerve sur le choix qu'elle a fait de certains dieux pour la crmonie dont il est question.

  

  APOLLON

  Peut-on vous demander de qui vous parliez, Desse?

  

  LA VRIT

  De qui? de vous.

  

  APOLLON

  Cela est net. Et qu'en disiez-vous donc?

  

  LA VRIT

  Je disais… Mais vous tes bien hardi d'interroger la Vrit. Vous y tenez-vous?

  

  APOLLON

  Je ne crains rien. Poursuivez.

  

  MERCURE

  Courage!

  

  APOLLON

  Que disiez-vous de moi?

  

  LA VRIT

  Du bien et du mal; beaucoup plus de mal que de bien. Continuez de m'interroger. Il ne vous en cotera pas plus de savoir le reste.

  

  APOLLON

  Eh! quel mal y a-t-il  dire du dieu qui peut faire le don de l'loquence et de l'amour des beaux-arts?

  

  LA VRIT

  Oh! vos dons sont excellents; j'en disais du bien; mais vous ne leur ressemblez pas.

  

  APOLLON

  Pourquoi?

  

  LA VRIT

  C'est que vous flattez, que vous mentez, et que vous tes un corrupteur des mes humaines.

  

  APOLLON

  Doucement, s'il vous plat; comme vous y allez!

  

  LA VRIT

  En un mot, un vrai charlatan.

  

  APOLLON

  Arrtez, car je me fcherais.

  

  MERCURE

  Laissez-la achever; ce qu'elle dit est amusant.

  

  APOLLON

  Il ne m'amuse point du tout, moi. Qu'est-ce que cela signifie? En quoi donc mrit-je tous ces noms-l?

  

  LA VRIT

  Vous rougissez; mais ce n'est pas de vos vices; ce n'est que du reproche que je vous en fais.

  

  MERCURE,  Apollon.

  N'admirez-vous pas son discernement?

  

  APOLLON

  Desse, vous me poussez  bout.

  

  LA VRIT

  Je vous dfinis. Vengez-vous en vous corrigeant.

  

  APOLLON

  Eh! de quoi me corriger?

  

  LA VRIT

  Du mtier vnal et mercenaire que vous faites. Tenez, de toutes les eaux de votre Hippocrne, de votre Parnasse et de votre bel esprit, je n'en donnerais pas un ftu; non plus que de vos neuf Muses, qu'on appelle les chastes soeurs, et qui ne sont que neuf vieilles friponnes que vous n'employez qu' faire du mal. Si vous tes le dieu de l'loquence, de la posie, du bel esprit, soutenez donc ces grands attributs avec quelque dignit. Car enfin, n'est-ce pas vous qui dictez tous les loges flatteurs qui se dbitent? Vous tes si accoutum  mentir que, lorsque vous louez la vertu, vous n'avez plus d'esprit, vous ne savez plus o vous en tes.

  

  MERCURE

  Elle n'a pas tout le tort. J'ai remarqu que la fiction vous russit mieux que le reste.

  

  LA VRIT

  Je vous dis qu'il n'y a rien de si plat que lui, quand il ne ment pas. On est toujours mal lou de lui, ds qu'on mrite de l'tre. Mais, dans le fabuleux, oh! il triomphe. Il vous fait un monceau de toutes les vertus, et puis vous les jette  la tte: tiens, prends, enivre-toi d'impertinences et de chimres.

  

  APOLLON

  Mais enfin…

  

  LA VRIT

  Mais enfin tant qu'il vous plaira. Vos ptres ddicatoires, par exemple?

  

  MERCURE

  Oh! faites-lui grce l-dessus. On ne les lit point.

  

  LA VRIT

  Dans le grand nombre, il y en a quelques-unes que j'approuve. Quand j'ouvre un livre, et que je vois le nom d'une vertueuse personne  la tte, je m'en rjouis; mais j'en ouvre un autre, il s'adresse  une personne admirable; j'en ouvre cent, j'en ouvre mille; tout est ddi  des prodiges de vertu et de mrite. Et o se tiennent donc tous ces prodiges? O sont-ils? Comment se fait-il que les personnes vraiment louables soient si rares, et que les ptres ddicatoires soient si communes? Il me les faut pourtant en nombre gal, ou bien vous n'tes pas un dieu d'honneur. En un mot, il y a mille ptres o vous vous criez: que votre modestie se rassure, Monseigneur. Il me faut donc mille Monseigneurs modestes. Oh! de bonne foi, me les fourniriez-vous? Concluez.

  

  APOLLON

  Mais, Mercure, approuvez-vous tout ce qu'elle me dit l?

  

  MERCURE

  Moi? je ne vous trouve pas si coupable qu'elle le croit. On ne sent point qu'on est menteur, quand on a l'habitude de l'tre.

  

  APOLLON

  La rponse est consolante.

  

  LA VRIT

  En un mot, vous masquez tout. Et ce qu'il y a de plaisant, c'est que ceux que vous travestissez prennent le masque que vous leur donnez pour leur visage. Je connais une trs laide femme que vous avez appele charmante Iris. La folle n'en veut rien rabattre. Son miroir n'y gagne rien; elle n'y voit plus qu'Iris. C'est sur ce pied-l qu'elle se montre; et la charmante Iris est une guenon qui vous ferait peur. Je vous pardonnerais tout cela, cependant, si vos flatteries n'attaquaient pas jusqu'aux princes; mais pour cet article-l, je le trouve affreux.

  

  MERCURE

  Malepeste! c'est l'article de tout le monde.

  

  APOLLON

  Quoi! dire la vrit aux princes!

  

  LA VRIT

  Le plus grand des mortels, c'est le Prince qui l'aime et qui la cherche; je mets presque  ct de lui le sujet vertueux qui ose la lui dire. Et le plus heureux de tous les peuples est celui chez qui ce Prince et ce sujet se rencontrent ensemble.

  

  APOLLON

  Je l'avoue, il me semble que vous avez raison.

  

  LA VRIT

  Au reste, Apollon, tout ce que je vous dis l ne signifie pas que je vous craigne. Vous savez aujourd'hui de quel Prince il est question. Faites tout ce qu'il vous plaira; la Sagesse et moi, nous remplirons son me d'un si grand amour pour les vertus, que vos flatteurs seront rduits  parler de lui comme j'en parlerai moi-mme. Adieu.

  

  APOLLON

  C'en est fait, je me rends, Desse, et je me raccommode avec vous. Allons, je vous consacre mes veilles. Vous fournirez les actions au Prince, et je me charge du soin de les clbrer.
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  Scne VII


  MERCURE, APOLLON


  

  MERCURE

  Seigneur Apollon, je vous flicite de vos louables dispositions. Ce que c'est que les gens d'esprit! Tt ou tard ils deviennent honntes gens.

  

  APOLLON

  Voil ce qui fait qu'on ne doit pas dsesprer de vous, seigneur Mercure.


  [image: ]

  LA RUNION DES AMOURS


  Liste des titres

  Table des matires du titre

  [image: ]


  Scne VIII


  CUPIDON, MERCURE, APOLLON


  

  CUPIDON

  Gare, gare, Messieurs; voici Minerve qui se rend ici avec mon rival.

  

  MERCURE

  Eh bien! nous ne serons pas de trop; je serai bien aise d'tre prsent.

  

  APOLLON

  Vous n'auriez pas mal fait de me communiquer ce que vous avez  dire. J'aurais pu vous fournir quelque chose de bon; mais vous ne consultez personne.

  

  CUPIDON

  Mons de la Posie, vous me manquez de respect.

  

  APOLLON

  Pourquoi donc?

  

  CUPIDON

  Vous croyez avoir autant d'esprit que moi, je pense?

  

  MERCURE rit.

  H, h, h, h.

  

  APOLLON

  Je sais pourtant persuader la raison mme.

  

  CUPIDON

  Et moi, je la fais taire. Taisez-vous aussi.
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  Scne IX


  MINERVE, L'AMOUR, CUPIDON, MERCURE, APOLLON


  

  MINERVE

  Vous savez, Cupidon, de quel emploi Jupiter m'a charge. Peut-tre vous plaindrez-vous du secret que je vous ai fait de notre assemble: mais je croyais vos feux trop vifs. Quoi qu'il en soit, nous ne voulons point que le Prince ait une me insensible. L'un de vous deux doit avoir quelque droit sur son coeur, mais la raison doit primer sur tout; et vous tes accus de ne la mnager gure.

  

  CUPIDON

  Oui-da, je l'tourdis quelquefois. Il y a des moments difficiles  passer avec moi mais cela ne dure pas.

  

  APOLLON

  Quand on aime, il faut bien qu'il y paraisse.

  

  MERCURE

  Tenez, dans la thorie, le dieu de la tendresse l'emporte; mais j'aime mieux sa pratique,  lui.

  

  MINERVE

  Messieurs, ne soyez que spectateurs.

  

  MERCURE

  Je ne dis plus mot.

  

  APOLLON

  Pour moi, serviteur au silence. Je sors.

  

  MINERVE

  Vous me faites plaisir.
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  Scne X


  MINERVE, L'AMOUR, CUPIDON, MERCURE


  

  MINERVE

  Allons, Cupidon, je vous couterai, malgr les dfauts qu'on vous reproche.

  

  CUPIDON

  Mais qu'est-ce que c'est que mes dfauts? O cela va-t-il? On dit que je suis un peu libertin; mais on n'a jamais dit que j'tais un bent.

  

  L’AMOUR

  Eh! de qui l'a-t-on dit?

  

  CUPIDON

   votre place, je ne ferais point cette question-l.

  

  MINERVE

  Il ne s'agit point de cela. Terminons. Je ne suis venue ici que pour vous couter. Voyons ( l'Amour) vous tes l'ancien, vous; parlez le premier.

  

  L'AMOUR tousse et crache.

  Sage Minerve, vous devant qui je m'estime heureux de rclamer mes droits…

  

  CUPIDON

  Je dfends les coups d'encensoir.

  

  MINERVE

  Retranchez l'encens.

  

  L’AMOUR

  Je croirais manquer de respect et faire outrage  vos lumires, si je vous souponnais capable d'hsiter entre lui et moi.

  

  CUPIDON

  La cour remarquera qu'il la flatte.

  

  MINERVE,  Cupidon.

  Laissez-le donc dire.

  

  CUPIDON

  Je ne parle pas. Je ne fais qu'apostiller son exorde.

  

  L’AMOUR

  Ah! c'en est trop. Votre audace m'irrite, et me fait sortir de la modration que je voulais garder. Qui tes-vous, pour oser me disputer quelque chose? Vous, qui n'avez pour attribut que le vice, digne hritage d'une origine aussi impure que la vtre? Divinit scandaleuse, dont le culte est un crime,  qui la seule corruption des hommes a dress des autels? Vous,  qui les devoirs les plus sacrs servent de victimes? Vous, qu'on ne peut honorer qu'en immolant la vertu? Funeste auteur des plus honteuses fltrissures des hommes, qui, pour rcompense  ceux qui vous suivent, ne leur laissez que le dshonneur, le repentir et la misre en partage: osez-vous vous comparer  moi, au dieu de la plus noble, de la plus estimable, de la plus tendre des passions et j'ose dire, de la plus fconde en hros?

  

  CUPIDON

  Bon, des hros! Nous voil bien riches! Est-ce que vous croyez que la terre ne se passera pas bien de ces messieurs-l? Allez, ils sont plus curieux  voir que ncessaires: leur gloire a trop d'attirail. Si l'on rabattait tous les frais qu'il en cote pour les avoir, on verrait qu'on les achte plus qu'ils ne valent. On est bien dupe de les admirer, puisqu'on en paie la faon. Il faut que les hommes vivent un peu plus bourgeoisement les uns avec les autres, pour tre en repos. Vos hros sortent du niveau et ne font que du tintamarre. Poursuivez.

  

  MINERVE

  Laissons l les hros. Il est beau de l'tre; mais la raison n'admire que les sages.

  

  CUPIDON

  Oh! de ceux-l, il n'en a jamais fait, ni moi non plus.

  

  L’AMOUR

  De grce, coutez-moi, Desse. Qu'est-ce que c'tait autrefois que l'envie de plaire? Je vous en atteste vous-mme. Qu'est-ce que c'tait que l'amour? je l'appelais tout  l'heure une passion. C'tait une vertu, Desse; c'tait du moins l'origine de toutes les vertus ensemble. La nature me prsentait des hommes grossiers, je les polissais; des froces, je les humanisais; des fainants, dont je ressuscitais les talents enfouis dans l'oisivet et dans la paresse. Avec moi, le mchant rougissait de l'tre. L'espoir de plaire, l'impossibilit d'y arriver autrement que par la vertu, foraient son me  devenir estimable. De mon temps, la Pudeur tait la plus estimable des Grces.

  

  CUPIDON

  Eh bien! il ne faut pas faire tant de bruit; c'est encore de mme. Je n'en connais point de si piquante, moi, que la pudeur. Je l'adore, et mes sujets aussi. Ils la trouvent si charmante, qu'ils la poursuivent partout o ils la trouvent. Mais je m'appelle l'Amour; mon mtier n'est pas d'avoir soin d'elle. Il y a le respect, la sagesse, l'honneur, qui sont commis  sa garde. Voil ses officiers; c'est  eux  la dfendre du danger qu'elle court; et ce danger, c'est moi. Je suis fait pour tre ou son vainqueur ou son vaincu. Nous ne saurions vivre autrement ensemble; et sauve qui peut. Quand je la bats, elle me le pardonne: quand elle me bat, je ne l'en estime pas moins, et elle ne m'en hait pas davantage. Chaque chose a son contraire; je suis le sien. C'est sur la bataille des contraires que tout roule dans la nature. Vous ne savez pas cela, vous; vous n'tes point philosophe.

  

  L’AMOUR

  Jugez-nous, Desse, sur ce qu'il vient d'avouer lui-mme. N'est-il pas condamnable? Quelle diffrence des amants de mon temps aux siens! Que de dcence dans les sentiments des miens! Que de dignit dans les transports mmes!

  

  CUPIDON

  De la dignit dans l'amour! de la dcence pour la dure du monde! voil des agrments d'une grande ressource! Il ne sait plus ce qu'il dit. Minerve, toute la nature est intresse  ce que vous renvoyiez ce vieux garon-l. Il va l'appauvrir  un point qu'il n'y aura plus que des dserts. Vivra-t-elle de soupirs? Il n'a que cela vaillant. Autant en emporte le vent: et rien ne reste que des romans de douze tomes. Encore,  la fin, n'y aura-t-il personne pour les lire. Prenez garde  ce que vous allez faire.

  

  L’AMOUR

  Juste ciel! faut-il…?

  

  CUPIDON

  Bon! des apostrophes au ciel! voil encore de son jargon. Eh! morbleu! qu'il s'en aille. Tenez, mon ami, je veux bien encore vous parler raison. Vous me reprochez ma naissance, parce qu'elle n'est pas mthodique, et qu'il y manque une petite formalit, n'est-ce pas? Eh bien! mon enfant, c'est en quoi elle est excellente, admirable; et vous n'y entendez rien.

  

  MERCURE

  Ceci est nouveau.

  

  CUPIDON

  Doucement. La nature avait besoin d'un Amour, n'est-il pas vrai? Comment fallait-il qu'il ft,  votre avis? Un conteur de fades sornettes? Un trembleur qui a toujours peur d'offenser, qui n'et fait dire aux femmes que ma gloire! et aux hommes que vos divins appas? Non, cela ne valait rien. C'tait un espigle tel que moi qu'il fallait  la nature; un tourdi, sans souci, plus vif que dlicat; qui mt toute sa noblesse  tout prendre et  ne rien laisser. Et cet enfant-l, je vous prie, y avait-il rien de plus sage que de lui donner pour pre et pour mre des parents joyeux qui le fissent natre sans crmonie dans le sein de la joie? Il ne fallait que le sens commun pour sentir cela. Mais, dites-vous, vous tes le dieu du vice? Cela n'est pas vrai; je donne de l'amour, voil tout: le reste vient du coeur des hommes. Les uns y perdent, les autres y gagnent; je ne m'en embarrasse pas. J'allume le feu; c'est  la raison  le conduire: et je m'en tiens  mon mtier de distributeur de flammes au profit de l'univers. En voil assez; croyez-moi: retirez-vous. C'est l'avis de Minerve.

  

  MINERVE

  Je suspends encore mon jugement entre vous deux. Voici la Vertu qui entre; je ne me prononcerai que lorsqu'elle m'aura donn son avis.
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  Scne XI


  LA VERTU, les acteurs prcdents


  

  MINERVE

  Venez, Desse; nous avons besoin de vous ici. Vous savez les motifs de notre assemble. Il s'agit  prsent de savoir lequel de ces deux Amours nous devons retenir pour nos desseins. Je viens d'entendre leurs raisons; mais je ne dciderai la chose qu'aprs que vous l'aurez examine vous-mme. Que chacun d'eux vous fasse sa dclaration. Vous me direz, aprs, laquelle vous aura paru du caractre le plus estimable; et je jugerai par l lequel de leurs dons peut entraner le moins d'inconvnients dans l'me du Prince. Adieu, je vous laisse; et vous me ferez votre rapport.
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  Scne XII


  L'AMOUR, CUPIDON, MERCURE, LA VERTU


  

  MERCURE

  L'expdient est trs bon.

  

  CUPIDON

  Dites-moi, Desse, ne vaudrait-il pas mieux que nous vous tirassions chacun un petit coup de dard? Vous jugeriez mieux de ce que nous valons par nos coups.

  

  LA VERTU

  Cela serait inutile. Je suis invulnrable. Et d'ailleurs, je veux vous couter de sang-froid, sans le secours d'aucune impression trangre.

  

  MERCURE

  C'est bien dit, point de prvention.

  

  L’AMOUR

  Il est bien humiliant pour moi de me voir tant de fois rduit  lutter contre lui.

  

  CUPIDON

  Mon ancien recule ici? Ses flammes hroques ont peur de mon feu bourgeois. C'est le brodequin qui pouvante le cothurne.

  

  L’AMOUR

  Je pourrais avoir peur, si nous avions pour juge une me commune; mais avec la Vertu, je n'ai rien  craindre.

  

  CUPIDON

  Il fait toujours des exordes. Il a pill celui-ci dans Cloptre.

  

  LA VERTU

  Qu'importe? Allons, je vous entends.

  

  MERCURE

  Le pas est rgl entre vous. C'est  l'Amour  commencer.

  

  CUPIDON

  Sans doute. Il est la tragdie, lui; moi, je ne suis que la petite pice. Qu'il vous glace d'abord, je vous rchaufferai aprs.

  Mercure et la Vertu sourient.

  

  L’AMOUR

  Quoi! met-il dj les rieurs de son ct?

  

  LA VERTU

  Laissez-le dire. Commencez, je vous coute.

  

  MERCURE

  Motus.

  L'Amour s'carte, et fait la rvrence en abordant la Vertu.

  Permettez-moi, Madame, de vous demander un moment d'entretien. Jusques ici mon respect a rduit mes sentiments  se taire.

  

  CUPIDON bille.

  Ha, ha, ha.

  

  L’AMOUR

  Ne m'interrompez donc pas.

  

  CUPIDON

  Je vous demande pardon; mais je suis l'Amour et le respect m'a toujours fait biller. N'y prenez pas garde.

  

  MERCURE

  Ce dbut me parat froid.

  

  LA VERTU,  l’Amour.

  Recommencez.

  

  L’AMOUR

  Je vous disais, Madame, que mon respect a rduit mes sentiments  se taire. Ils n'ont os se produire que dans mes timides regards; mais il n'est plus temps de feindre, ni de vous drober votre victime. Je sais tout ce que je risque  vous dclarer ma flamme. Vos rigueurs vont punir mon audace. Vous allez accabler un tmraire; mais, Madame, au milieu du courroux qui va vous saisir, souvenez-vous du moins que ma tmrit n'a jamais pass jusqu' l'esprance, et que ma respectueuse ardeur…

  

  CUPIDON

  Encore du respect! Voil mes vapeurs qui me reprennent.

  

  MERCURE

  Et les voil qui me gagnent aussi, moi.

  

  L’AMOUR

  Desse, rendez-moi justice. Vous sentez bien qu'on m'arrte au milieu d'une priode assez touchante, et qui avait quelque dignit.

  

  LA VERTU

  Voil qui est bien; votre langage est dcent. Il n'tourdit point la raison. On a le temps de se reconnatre; et j'en rendrai bon compte.

  

  MERCURE

  Cela fait une belle pice d'loquence. On dirait d'une harangue.

  

  CUPIDON

  Oui-da; cette flamme, avec les rigueurs de Madame, la tmrit qu'on accable  cause de cette audace qui met en courroux, en dpit de l'esprance qu'on n'a point, avec cette victime qui vient brocher sur le tout: cela est trs beau, trs touchant, assurment.

  

  L'AMOUR,  Cupidon.

  Ce n'est pas votre sentiment qu'on demande. Voulez-vous que je continue, Desse?

  

  LA VERTU

  Ce n'est pas la peine. En voil assez. Je vois bien ce que vous savez faire.  vous, Cupidon.

  

  MERCURE

  Voyons.

  

  CUPIDON

  Non, Desse adorable, ne m'exposez point  vous dire que je vous aime. Vous regardez ceci comme une feinte; mais vous tes trop aimable; et mon coeur pourrait s'y mprendre. Je vous dis la vrit; ce n'est pas d'aujourd'hui que vous me touchez. Je me connais en charmes. Ni sur la terre ni dans les cieux, je ne vois rien qui ne le cde aux vtres. Combien de fois n'ai-je pas t tent de me jeter  vos genoux! Quelles dlices pour moi d'aimer la Vertu, si je pouvais tre aim d'elle! Eh! pourquoi ne m'aimeriez-vous pas? Que veut dire ce penchant qui me porte  vous, s'il n’annonce pas que vous y serez sensible? Je sens que tout mon coeur vous est d. N'avez-vous pas quelque rpugnance  me refuser le vtre? Aimable Vertu, me fuyez-vous toujours? Regardez-moi! Vous ne me connaissez pas. C'est l'Amour  vos genoux qui vous parle. Essayez de le voir. Il est soumis: il ne veut que vous flchir. Je vous aime, je vous le dis; vous m'entendez; mais vos yeux ne me rassurent pas. Un regard achverait mon bonheur. Un regard? Ah! quel plaisir, vous me l'accordez. Chre main que j'idoltre, recevez mes transports. Voici le plus heureux instant qui me soit chu en partage.

  

  LA VERTU, soupirant.

  Ah! finissez, Cupidon; je vous dfends de parler davantage.

  

  L’AMOUR

  Quoi! la Vertu se laisse baiser la main?

  

  LA VERTU

  Il va si vite que je ne la lui ai pas vu prendre.

  

  MERCURE

  Ce fripon-l m'a attendri aussi.

  

  CUPIDON

  Desse, pour m'expliquer comme lui, vous plat-il d'couter encore deux ou trois petites priodes de consquence?

  

  LA VERTU

  Quoi, voulez-vous continuer? Adieu.

  

  CUPIDON

  Mais vous vous en allez et ne dcidez rien.

  

  LA VERTU

  Je me sauve et vais faire mon rapport  Minerve.

  

  L’AMOUR

  Adieu, Mercure, je vous quitte, et je vais la suivre.

  

  CUPIDON, riant.

  Allez, allez lui servir d'antidote.
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  Scne XIII


  MERCURE, CUPIDON


  

  CUPIDON, riant.

  Ah! ah! ah! ah! la Vertu se laissait apprivoiser. Je la tenais dj par la main, toute Vertu qu'elle est: et si elle me donnait encore un quart d'heure d'audience, je vous la garantirais mal nomme.

  

  MERCURE

  Oui; mais la Vertu est sage, et vous fuit.

  

  CUPIDON

  La belle ressource!

  

  MERCURE

  Il n'y en a point d'autre avec un fripon comme vous.

  

  CUPIDON

  Qu'est-ce donc, seigneur Mercure? Vous me donnez des pithtes! Vous vous familiarisez, petit commensal!

  

  MERCURE

  Quoi! vous vous fchez?

  

  CUPIDON

  Oh! que non. Nous ne pouvons nous passer l'un de l'autre. Mais qu'en dites-vous? Le dieu de la tendresse n'a pas beaucoup brill, ce me semble?

  

  MERCURE

  Vous tes un tourdi. Vous ne l'avez que trop battu; et je crains que vous n'ayez paru trop fort. Comment donc! vous gratignez, en jouant, jusqu' la Vertu mme? Oh! on ne vous choisira pas pour la crmonie prsente. Vous tes trop remuant. Vous mettriez la Ville et la Cour sur un joli ton. J'entends quelqu'un. Je suis sr que c'est Minerve qui va venir vous donner votre cong. C'est elle-mme.
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  Scne XIV et dernire


  Tous les acteurs de la pice


  

  MINERVE

  Cupidon, la Vertu dcidait contre vous; et moi-mme j'allais tre de son sentiment, si Jupiter n'avait pas jug  propos de vous runir, en vous corrigeant, pour former le coeur du Prince. Avec votre confrre, l'me est trop tendre, il est vrai; mais avec vous, elle est trop libertine. Il fait souvent des coeurs ridicules; vous n'en faites que de mprisables. Il gare l'esprit; mais vous ruinez les moeurs. Il n'a que des dfauts, vous n'avez que des vices. Unissez-vous tous deux: rendez-le plus vif et plus passionn; et qu'il vous rende plus tendre et plus raisonnable: et vous serez sans reproche. Au reste, ce n'est pas un conseil que je vous donne; c'est un ordre de Jupiter que je vous annonce.

  

  CUPIDON, embrassant l’Amour.

  Allons, mon camarade, je le veux bien. Embrassons-nous. Je vous apprendrai  n'tre plus si sot; et vous m'apprendrez  tre plus sage.


  


  FIN
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  Le sort de cette pice-ci a t bizarre. Je la sentais susceptible d'une chute totale ou d'un grand succs; d'une chute totale, parce que le sujet en tait singulier, et par consquent courait risque d'tre trs mal reu; d'un grand succs, parce que je voyais que, si le sujet tait saisi, il pouvait faire beaucoup de plaisir. Je me suis tromp pourtant; et rien de tout cela n'est arriv. La pice n'a eu,  proprement parler, ni chute ni succs; tout se rduit simplement  dire qu'elle n'a point plu. Je ne parle que de la premire reprsentation; car, aprs cela, elle a eu encore un autre sort: ce n'a plus t la mme pice, tant elle a fait de plaisir aux nouveaux spectateurs qui sont venus la voir; ils taient dans la dernire surprise de ce qui lui tait arriv d'abord. Je n'ose rapporter les loges qu'ils en faisaient, et je n'exagre rien: le public est garant de ce que je dis l. Ce n'est pas l tout. Quatre jours aprs qu'elle a paru  Paris, on l'a joue  la cour. Il y a assurment de l'esprit et du got dans ce pays-l; et elle y plut encore au-del de ce qu'il m'est permis de dire. Pourquoi donc n'a-t-elle pas t mieux reue d'abord? Pourquoi l'a-t-elle t si bien aprs? Dirai-je que les premiers spectateurs s'y connaissent mieux que les derniers? Non, cela ne serait pas raisonnable. Je conclus seulement que cette diffrence d'opinion doit engager les uns et les autres  se mfier de leur jugement. Lorsque dans une affaire de got, un homme d'esprit en trouve plusieurs autres qui ne sont pas de son sentiment, cela doit l'inquiter, ce me semble, ou il a moins d'esprit qu'il ne pense; et voil prcisment ce qui se passe  l'gard de cette pice. Je veux croire que ceux qui l'ont trouve si bonne se trompent peut-tre; et assurment c'est tre bien modeste; d'autant plus qu'il s'en faut beaucoup que je la trouve mauvaise; mais je crois aussi que ceux qui la dsapprouvent peuvent avoir tort. Et je demande qu'on la lise avec attention, et sans gard  ce que l'on en a pens d'abord, afin qu'on la juge quitablement.
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  Acteurs


  

  LONIDE, princesse de Sparte, sous le nom de PHOCION.

  CORINE, suivante de Lonide, sous le nom d'HERMIDAS.

  HERMOCRATE, philosophe.

  LONTINE, soeur d'Hermocrate.

  AGIS, fils de Clomne.

  DIMAS, jardinier d'Hermocrate.

  ARLEQUIN, valet d'Hermocrate.


  


  La scne est dans la maison d'Hermocrate.
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  Acte premier
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  Scne premire


  LONIDE, sous le nom de PHOCION; CORINE, sous le nom d'HERMIDAS


  

  PHOCION

  Nous voici, je pense, dans les jardins du philosophe Hermocrate.

  

  HERMIDAS

  Mais, Madame, ne trouvera-t-on pas mauvais que nous soyons entres si hardiment ici, nous qui n'y connaissons personne?

  

  PHOCION

  Non, tout est ouvert; et d'ailleurs nous venons pour parler au matre de la maison. Restons dans cette alle en nous promenant, j'aurai le temps de te dire ce qu'il faut  prsent que tu saches.

  

  HERMIDAS

  Ah! il y a longtemps que je n'ai respir si  mon aise! Mais, Princesse, faites-moi la grce tout entire; si vous voulez me donner un rgal bien complet, laissez-moi le plaisir de vous interroger moi-mme  ma fantaisie.

  

  PHOCION

  Comme tu voudras.

  

  HERMIDAS

  D'abord, vous quittez votre cour et la ville, et vous venez ici avec peu de suite, dans une de vos maisons de campagne, o vous voulez que je vous suive.

  

  PHOCION

  Fort bien.

  

  HERMIDAS

  Et comme vous savez que, par amusement, j'ai appris  peindre,  peine y sommes-nous quatre ou cinq jours, que, vous enfermant un matin avec moi, vous me montrez deux portraits, dont vous me demandez des copies en petit et dont l'un est celui d'un homme de quarante-cinq ans, et l'autre celui d'une femme d'environ trente-cinq, tous deux d'assez bonne mine.

  

  PHOCION

  Cela est vrai.

  

  HERMIDAS

  Laissez-moi dire: quand ces copies sont finies, vous faites courir le bruit que vous tes indispose, et qu'on ne vous voit pas; ensuite vous m'habillez en homme, vous en prenez l'attirail vous-mme; et puis nous sortons incognito toutes deux dans cet quipage-l, vous, avec le nom de Phocion, moi, avec celui d'Hermidas, que vous me donnez; et aprs un quart d'heure de chemin, nous voil dans les jardins du philosophe Hermocrate, avec la philosophie de qui je ne crois pas que vous ayez rien  dmler.

  

  PHOCION

  Plus que tu ne penses!

  

  HERMIDAS

  Or, que veut dire cette feinte indisposition, ces portraits copis? Qu'est-ce que c'est que cet homme et cette femme qu'ils reprsentent? Que signifie la mascarade o nous sommes? Que nous importent les jardins d'Hermocrate? Que voulez-vous faire de lui? Que voulez-vous faire de moi? O allons-nous? Que deviendrons-nous?  quoi tout cela aboutira-t-il? Je ne saurais le savoir trop tt, car je m'en meurs.

  

  PHOCION

  coute-moi avec attention. Tu sais par quelle aventure je rgne en ces lieux; j'occupe une place qu'autrefois Lonidas, frre de mon pre, usurpa sur Clomne son souverain, parce que ce prince, dont il commandait alors les armes, devint, pendant son absence, amoureux de sa matresse, et l'enleva. Lonidas, outr de douleur, et chri des soldats, vint comme un furieux attaquer Clomne, le prit avec la Princesse son pouse, et les enferma tous deux. Au bout de quelques annes, Clomne mourut, aussi bien que la Princesse son pouse, qui ne lui survcut que six mois et qui, en mourant, mit au monde un prince qui disparut, et qu'on eut l'adresse de soustraire  Lonidas, qui n'en dcouvrit jamais la moindre trace, et qui mourut enfin sans enfants, regrett du peuple qu'il avait bien gouvern, et qui vit tranquillement succder son frre,  qui je dois la naissance, et au rang de qui j'ai succd moi-mme.

  

  HERMIDAS

  Oui; mais tout cela ne dit encore rien de notre dguisement, ni des portraits dont j'ai fait la copie, et voil ce que je veux savoir.

  

  PHOCION

  Doucement: ce Prince, qui reut la vie dans la prison de sa mre, qu'une main inconnue enleva ds qu'il fut n, et dont Lonidas ni mon pre n'ont jamais entendu parler, j'en ai des nouvelles, moi.

  

  HERMIDAS

  Le ciel en soit lou! Vous l'aurez donc bientt en votre pouvoir.

  

  PHOCION

  Point du tout; c'est moi qui vais me remettre au sien.

  

  HERMIDAS

  Vous, Madame! vous n'en ferez rien, je vous jure; je ne le souffrirai jamais: comment donc?

  

  PHOCION

  Laisse-moi achever. Ce Prince est depuis dix ans chez le sage Hermocrate, qui l'a lev, et  qui Euphrosine, parente de Clomne, le confia, sept ou huit ans aprs qu'il fut sorti de prison; et tout ce que je te dis l, je le sais d'un domestique qui tait, il n'y a pas longtemps, au service d'Hermocrate, et qui est venu m'en informer en secret, dans l'espoir d'une rcompense.

  

  HERMIDAS

  N'importe, il faut s'en assurer, Madame.

  

  PHOCION

  Ce n'est pourtant pas l le parti que j'ai pris; un sentiment d'quit, et je ne sais quelle inspiration m'en ont fait prendre un autre. J'ai d'abord voulu voir Agis (c'est le nom du Prince). J'appris qu'Hermocrate et lui se promenaient tous les jours dans la fort qui est  ct de mon chteau. Sur cette instruction, j'ai quitt, comme tu sais, la ville; je suis venue ici, j'ai vu Agis dans cette fort,  l'entre de laquelle j'avais laiss ma suite. Le domestique qui m'y attendait me montra ce Prince lisant dans un endroit du bois assez pais. Jusque-l j'avais bien entendu parler de l'amour; mais je n'en connaissais que le nom. Figure-toi, Corine, un assemblage de tout ce que les Grces ont de noble et d'aimable;  peine t'imagineras-tu les charmes et de la figure et de la physionomie d'Agis.

  

  HERMIDAS

  Ce que je commence  imaginer de plus clair, c'est que ces charmes-l pourraient bien avoir mis les ntres en campagne.

  

  PHOCION

  J'oublie de te dire que, lorsque je me retirais, Hermocrate parut; car ce domestique, en se cachant, me dit que c'tait lui, et ce philosophe s'arrta pour me prier de lui dire si la Princesse ne se promenait pas dans la fort; ce qui me marqua qu'il ne me connaissait point. Je lui rpondis, assez dconcerte, qu'on disait qu'elle y tait, et je m'en retournai au chteau.

  

  HERMIDAS

  Voil, certes, une aventure bien singulire.

  

  PHOCION

  Le parti que j'ai pris l'est encore davantage; je n'ai feint d'tre indispose et de ne voir personne, que pour tre libre de venir ici; je vais, sous le nom du jeune Phocion, qui voyage, me prsenter  Hermocrate, comme attir par l'estime de sa sagesse; je le prierai de me laisser passer quelque temps avec lui, pour profiter de ses leons; je tcherai d'entretenir Agis, et de disposer son coeur  mes fins. Je suis ne d'un sang qu'il doit har; ainsi je lui cacherai mon nom; car de quelques charmes dont on me flatte, j'ai besoin que l'amour, avant qu'il me connaisse, les mette  l'abri de la haine qu'il a sans doute pour moi.

  

  HERMIDAS

  Oui; mais, Madame, si, sous votre habit d'homme, Hermocrate allait reconnatre cette dame  qui il a parl dans la fort, vous jugez bien qu'il ne vous gardera pas chez lui.

  

  PHOCION

  J'ai pourvu  tout, Corine, et s'il me reconnat, tant pis pour lui; je lui garde un pige, dont j'espre que toute sa sagesse ne le dfendra pas. Je serai pourtant fche qu'il me rduise  la ncessit de m'en servir; mais le but de mon entreprise est louable, c'est l'amour et la justice qui m'inspirent. J'ai besoin de deux ou trois entretiens avec Agis, tout ce que je fais est pour les avoir: je n'en attends pas davantage, mais il me les faut; et si je ne puis les obtenir qu'aux dpens du philosophe, je n'y saurais que faire.

  

  HERMIDAS

  Et cette soeur qui est avec lui, et dont apparemment l'humeur doit tre austre, consentira-t-elle au sjour d'un tranger aussi jeune et d'aussi bonne mine que vous?

  

  PHOCION

  Tant pis pour elle aussi, si elle me fait obstacle; je ne lui ferai pas plus de quartier qu' son frre.

  

  HERMIDAS

  Mais, Madame, il faudra que vous les trompiez tous deux; car j'entends ce que vous voulez dire; cet artifice-l ne vous choque-t-il pas?

  

  PHOCION

  Il me rpugnerait, sans doute, malgr l'action louable qu'il a pour motif; mais il me vengera d'Hermocrate et de sa soeur qui mritent que je les punisse; qui, depuis qu'Agis est avec eux, n'ont travaill qu' lui inspirer de l'aversion pour moi, qu' me peindre sous les traits les plus odieux, et le tout sans me connatre, sans savoir le fond de mon me, ni tout ce que le ciel a pu y verser de vertueux. C'est eux qui ont soulev tous les ennemis qu'il m'a fallu combattre, qui m'en soulvent encore de nouveaux. Voil ce que le domestique m'a rapport d'aprs l'entretien qu'il surprit. Eh d'o vient tout le mal qu'ils me font? Est-ce parce que j'occupe un trne usurp? Mais ce n'est pas moi qui en suis l'usurpatrice. D'ailleurs,  qui l'aurais-je rendu? Je n'en connaissais pas l'hritier lgitime; il n'a jamais paru, on le croit mort. Quel tort n'ont-ils donc pas? Non, Corine, je n'ai point de scrupule  me faire. Surtout conserve bien la copie des deux portraits que tu as faits qui sont d'Hermocrate et de sa soeur.  ton gard, conforme-toi  tout ce qui m'arrivera; et j'aurai soin de t'instruire  mesure de tout ce qu'il faudra que tu saches.
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  Scne II


  ARLEQUIN, sans tre vu d'abord; PHOCION, HERMIDAS


  

  ARLEQUIN

  Qu'est-ce que c'est que ces gens-l?

  

  HERMIDAS

  Il y aura bien de l'ouvrage  tout ceci, Madame, et votre sexe…

  

  ARLEQUIN, les surprenant.

  Ah! ah! Madame! et puis votre sexe! Eh! parlez donc, vous autres hommes, vous tes donc des femmes?

  

  PHOCION

  Juste ciel! je suis au dsespoir.

  

  ARLEQUIN

  Oh! oh! mes mignonnes, avant que de vous en aller, il faudra bien, s'il vous plat, que nous comptions ensemble: je vous ai d'abord pris pour deux fripons; mais je vous fais rparation: vous tes deux friponnes.

  

  PHOCION

  Tout est perdu, Corine.

  

  HERMIDAS, faisant signe  Phocion.

  Non, Madame; laissez-moi faire, et ne craignez rien. Tenez, la physionomie de ce garon-l ne m'aura point trompe: assurment, il est traitable.

  

  ARLEQUIN

  Et par-dessus le march, un honnte homme, qui n'a jamais laiss passer de contrebande; ainsi vous tes une marchandise que j'arrte, je vais faire fermer les portes.

  

  HERMIDAS

  Oh! je t'en empcherai bien, moi; car tu serais le premier  te repentir du tort que tu nous ferais.

  

  ARLEQUIN

  Prouvez-moi mon repentir, et je vous lche.

  

  PHOCION, donnant plusieurs pices d'or  Arlequin.

  Tiens, mon ami, voil dj un commencement de preuves; ne serais-tu pas fch d'avoir perdu cela?

  

  ARLEQUIN

  Oui-da, il y a toute apparence; car je suis bien aise de l'avoir.

  

  HERMIDAS

  As-tu encore envie de faire du bruit?

  

  ARLEQUIN

  Je n'ai encore qu'un commencement d'envie de n'en plus faire.

  

  HERMIDAS

  Achevez de la dterminer, Madame.

  

  PHOCION, lui en donnant encore.

  Prends encore ceci. Es-tu content?

  

  ARLEQUIN

  Oh! voil l'abrg de ma mauvaise humeur. Mais de quoi s'agit-il, mes librales dames?

  

  HERMIDAS

  Tiens, d'une bagatelle: Madame a vu Agis dans la fort, et n'a pu le voir sans lui donner son coeur.

  

  ARLEQUIN

  Cela est extrmement honnte.

  

  HERMIDAS

  Or, Madame qui est riche, qui ne dpend que d'elle, et qui l'pouserait volontiers, voudrait essayer de le rendre sensible.

  

  ARLEQUIN

  Encore plus honnte.

  

  HERMIDAS

  Madame ne saurait le rendre sensible qu'en liant quelque conversation avec lui, qu'en demeurant mme quelque temps dans la maison o il est.

  

  ARLEQUIN

  Pour avoir toutes ses commodits.

  

  HERMIDAS

  Et cela ne se pourrait pas, si elle se prsentait habille suivant son sexe; parce qu'Hermocrate ne le permettrait pas, et qu'Agis lui-mme la fuirait,  cause de l'ducation qu'il a reue du philosophe.

  

  ARLEQUIN

  Malepeste! de l'amour dans cette maison-ci? Ce serait une mauvaise auberge pour lui; la sagesse d'Agis, d'Hermocrate et de Lontine, sont trois sagesses aussi inciviles pour l'amour qu'il y en ait dans le monde; il n'y a que la mienne qui ait un peu de savoir-vivre.

  

  PHOCION

  Nous le savions bien.

  

  HERMIDAS

  Et voil pourquoi Madame a pris le parti de se dguiser pour paratre; ainsi tu vois bien qu'il n'y a point de mal  tout cela.

  

  ARLEQUIN

  Eh! pardi, il n'y a rien de si raisonnable. Madame a pris de l'amour en passant, pour Agis. Eh bien! qu'est-ce? Chacun prend ce qu'il peut: voil bien de quoi! Allez, gracieuses personnes, ayez bon courage; je vous offre mes services. Vous avez perdu votre coeur; faites vos diligences pour en attraper un autre; si on trouve le mien, je le donne.

  

  PHOCION

  Va, compte sur ma parole; tu jouiras bientt d'un sort qui ne te laissera envier celui de personne.

  

  HERMIDAS

  N'oublie pas, dans le besoin, que Madame s'appelle Phocion, et moi Hermidas.

  

  PHOCION

  Et surtout qu'Agis ne sache point qui nous sommes.

  

  ARLEQUIN

  Ne craignez rien, seigneur Phocion, touchez l, camarade Hermidas; voil comme je parle, moi.

  

  HERMIDAS

  Paix! voil quelqu'un qui arrive.
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  Scne III


  HERMIDAS, PHOCION, ARLEQUIN, DIMAS, jardinier.


  

  DIMAS

  Avec qui est-ce donc qu'ou parlez l, noute ami?

  

  ARLEQUIN

  Eh! je parle avec du monde.

  

  DIMAS

  Eh! pargu! je le vois bian; mais qui est ce monde? A qui en veut-il?

  

  PHOCION

  Au seigneur Hermocrate.

  

  DIMAS

  Eh bian! ce n'est pas par ici qu'on entre; noute matre m'a encharg  ce que parsonne ne se promne dans le jardrin; par ainsi, vous n'avez qu' vous en retorner par o vous tes venus, pour frapper  la porte du logis.

  

  PHOCION

  Nous avons trouv celle du jardin ouverte; il est permis  des trangers de se mprendre.

  

  DIMAS

  Je ne leur baillons pas cette parmission-l, nous; je n'entendons pas qu'on vianne comme a sans dire gare: ne tiant-il qu' enfiler des portes ouvartes? En a l'honntet d'appeler un jardinier; en li demande le parvilge; on a queuque bonne manire avec un homme, et pis la parmission s'enfile avec la porte.

  

  ARLEQUIN

  Doucement, notre ami! vous parlez  une personne riche et d'importance.

  

  DIMAS

  Voirement! je le vois bian qu'alle est riche, pisqu'alle garde tout, et moi je garde mon jardrin, alle n'a qu' prenre par ailleurs.
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  Scne IV


  AGIS, DIMAS, HERMIDAS, PHOCION, ARLEQUIN


  

  AGIS

  Qu'est-ce que c'est donc que ce bruit-l, jardinier? Contre qui criez-vous?

  

  DIMAS

  Contre cette jeunesse qui viant apparemment mugueter nos espaliers.

  

  PHOCION

  Vous arrivez  propos, Seigneur, pour me dbarrasser de lui. J'ai dessein de saluer le seigneur Hermocrate, et de lui parler; j'ai trouv ce lieu-ci ouvert, et il veut que j'en sorte.

  

  AGIS

  Allez, Dimas, vous avez tort, retirez-vous, et courez avertir Lontine qu'un tranger de considration souhaiterait parler  Hermocrate. Je vous demande pardon, Seigneur, de l'accueil rustique de cet homme-l; Hermocrate lui-mme vous en fera ses excuses; et vous tes d'une physionomie qui annonce les gards qu'on vous doit.

  

  ARLEQUIN

  Oh pour a, ils font tous deux une belle paire de visages.

  

  PHOCION

  Il est vrai, Seigneur, que ce jardinier m'a trait brusquement; mais vos politesses m'en ddommagent; et si ma physionomie, dont vous parlez, vous disposait  me vouloir du bien, je la croirais en effet la plus heureuse du monde; et ce serait,  mon gr, un des plus grands services qu'elle pt me rendre.

  

  AGIS

  Il ne mrite pas que vous l'estimiez tant, mais, tel qu'il est, elle vous l'a rendu, Seigneur; et quoiqu'il n'y ait qu'un instant que nous nous connaissions, je vous assure qu'on ne saurait tre aussi prvenu pour quelqu'un que je le suis pour vous.

  

  ARLEQUIN

  Nous allons donc faire, entre nous, quatre jolis penchants.

  

  HERMIDAS s'carte avec Arlequin.

  Promenons-nous, pour parler du ntre.

  

  AGIS

  Mais, Seigneur, puis-je vous demander pour qui mon amiti se dclare?

  

  PHOCION

  Pour quelqu'un qui vous en jurerait volontiers une ternelle.

  

  AGIS

  Cela ne suffit pas; je crains de faire un ami que je perdrai bientt.

  

  PHOCION

  Il ne tiendra pas  moi que nous ne nous quittions jamais, Seigneur.

  

  AGIS

  Qu'avez-vous  exiger d'Hermocrate? Je lui dois mon ducation; j'ose dire qu'il m'aime. Avez-vous besoin de lui?

  

  PHOCION

  Sa rputation m'attirait ici; je ne voulais, quand je suis venu, que l'engager  me souffrir quelque temps auprs de lui; mais depuis que je vous connais, ce motif le cde  un autre encore plus pressant; c'est celui de vous voir le plus longtemps qu'il me sera possible.

  

  AGIS

  Et que devenez-vous aprs?

  

  PHOCION

  Je n'en sais rien, vous en dciderez; je ne consulterai que vous.

  

  AGIS

  Je vous conseillerai de ne me perdre jamais de vue.

  

  PHOCION

  Sur ce pied-l, nous serons donc toujours ensemble.

  

  AGIS

  Je le souhaite de tout mon coeur; mais voici Lontine qui arrive.

  

  ARLEQUIN,  Hermidas.

  Notre matresse s'avance; elle a une mine grave qui ne me plat point du tout.
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  Scne V


  PHOCION, AGIS, HERMIDAS, DIMAS, LONTINE, ARLEQUIN


  

  DIMAS

  Tenez, Madame, vel le damoisiau dont je vous parle, et cet autre tourniau est de son quipage.

  

  LONTINE

  On m'a dit, Seigneur, que vous demandiez  parler  Hermocrate mon frre; il n'est pas actuellement ici. Pouvez-vous, en attendant qu'il revienne, me confier ce que vous avez  lui dire?

  

  PHOCION

  Je n'ai  l'entretenir de rien de secret, Madame; il s'agit d'une grce que j'ai  obtenir de lui, et je compterai d'avance l'avoir obtenue, si vous voulez bien me l'accorder vous-mme.

  

  LONTINE

  Expliquez-vous, Seigneur.

  

  PHOCION

  Je m'appelle Phocion, Madame; mon nom peut vous tre connu; mon pre, que j'ai perdu il y a plusieurs annes, l'a mis en quelque rputation.

  

  LONTINE

  Oui, Seigneur.

  

  PHOCION

  Seul et ne dpendant de personne, il y a quelque temps que je voyage pour former mon coeur et mon esprit.

  

  DIMAS,  part.

  Et pour cueillir le fruit de nos arbres.

  

  LONTINE

  Laissez-nous, Dimas.

  

  PHOCION

  J'ai visit, dans mes voyages, tous ceux que leur savoir et leur vertu distinguaient des autres hommes. Il en est mme qui m'ont permis de vivre quelque temps avec eux; et j'ai espr que l'illustre Hermocrate ne me refuserait pas, pour quelques jours, l'honneur qu'ils ont bien voulu me faire.

  

  LONTINE

  Il est vrai, Seigneur, qu' vous voir, vous paraissez bien digne de cette hospitalit vertueuse que vous avez reue ailleurs; mais il ne sera pas possible  Hermocrate de s'honorer du plaisir de vous l'offrir; d'importantes raisons, qu'Agis sait bien, nous en empchent; je voudrais pouvoir vous les dire, elles nous justifieraient auprs de vous.

  

  ARLEQUIN

  D'abord, j'en logerai un, moi, dans ma chambre.

  

  AGIS

  Ce ne sont point les appartements qui nous manquent.

  

  LONTINE

  Non, mais vous savez mieux qu'un autre que cela ne se peut pas, Agis, et que nous nous sommes fait une loi ncessaire de ne partager notre retraite avec personne.

  

  AGIS

  J'ai pourtant promis au seigneur Phocion de vous y engager; et ce ne sera pas violer la loi que nous nous sommes faite, que d'en excepter un ami de la vertu.

  

  LONTINE

  Je ne saurais changer de sentiment.

  

  ARLEQUIN,  part.

  Tte de femme!

  

  PHOCION

  Quoi! Madame, serez-vous inflexible  d'aussi louables intentions que les miennes?

  

  LONTINE

  C'est malgr moi.

  

  AGIS

  Hermocrate vous flchira, Madame.

  

  LONTINE

  Je suis sre qu'il pensera comme moi.

  

  PHOCION,  part les premiers mots.

  Allons aux expdients: Eh bien! Madame, je n'insisterai plus; mais oserais-je vous demander un moment d'entretien secret?

  

  LONTINE

  Seigneur, je suis fche des efforts inutiles que vous allez faire; puisque vous le voulez pourtant, j'y consens.

  

  PHOCION,  Agis.

  Daignez vous loigner pour un instant.
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  Scne VI


  LONTINE, PHOCION


  

  PHOCION,  part, les premiers mots.

  Puisse l'amour favoriser mon artifice! Puisque vous ne pouvez, Madame, vous rendre  la prire que je vous ai faite, il n'est plus question de vous en presser; mais peut-tre m'accorderez-vous une autre grce, c'est de vouloir bien me donner un conseil qui va dcider de tout le repos de ma vie.

  

  LONTINE

  Celui que je vous donnerai, Seigneur, c'est d'attendre Hermocrate, il est meilleur  consulter que moi.

  

  PHOCION

  Non, Madame, dans cette occasion-ci, vous me convenez encore mieux que lui. J'ai besoin d'une raison moins austre que compatissante; j'ai besoin d'un caractre de coeur qui tempre sa svrit d'indulgence, et vous tes d'un sexe chez qui ce doux mlange se trouve plus srement que dans le ntre; ainsi, Madame, coutez-moi, je vous en conjure par tout ce que vous avez de bont.

  

  LONTINE

  Je ne sais ce que prsage un pareil discours, mais la qualit d'tranger exige des gards; ainsi parlez, je vous coute.

  

  PHOCION

  Il y a quelques jours que, traversant ces lieux en voyageur, je vis prs d'ici une dame qui se promenait, et qui ne me vit point; il faut que je vous la peigne, vous la reconnatrez peut-tre, et vous en serez mieux au fait de ce que j'ai  vous dire. Sa taille, sans tre grande, est pourtant majestueuse, je n'ai vu nulle part un air si noble; c'est, je crois, la seule physionomie du monde o l'on voie les grces les plus tendres s'allier, sans y rien perdre,  l'air le plus imposant, le plus modeste, et peut-tre le plus austre. On ne saurait s'empcher de l'aimer, mais d'un amour timide, et comme effray du respect qu'elle imprime; elle est jeune, non de cette jeunesse tourdie qui m'a toujours dplu, qui n'a que des agrments imparfaits, et qui ne sait encore qu'amuser les yeux, sans mriter d'aller au coeur: non, elle est dans cet ge vraiment aimable, qui met les grces dans toutes leurs forces, o l'on jouit de tout ce que l'on est, dans cet ge o l'me, moins dissipe, ajoute  la beaut des traits un rayon de la finesse qu'elle a acquise.

  

  LONTINE, embarrasse.

  Je ne sais de qui vous parlez, Seigneur, cette dame-l m'est inconnue, et c'est sans doute un portrait trop flatteur.

  

  PHOCION

  Celui que j'en garde dans mon coeur est mille fois au-dessus de ce que je vous peins l, Madame. Je vous ai dit que je passais pour aller plus loin; mais cet objet m'arrta, et je ne le perdis point de vue, tant qu'il me fut possible de le voir. Cette dame s'entretenait avec quelqu'un, elle souriait de temps en temps, et je dmlais dans ses gestes je ne sais quoi de doux, de gnreux et d'affable, qui perait  travers un maintien grave et modeste.

  

  LONTINE,  part.

  De qui parle-t-il?

  

  PHOCION

  Elle se retira bientt aprs, et rentra dans une maison que je remarquai. Je demandai qui elle tait, et j'appris qu'elle est la soeur d'un homme clbre et respectable.

  

  LONTINE,  part.

  O suis-je?

  

  PHOCION

  Qu'elle n'est point marie, et qu'elle vit avec ce frre dans une retraite dont elle prfre l'innocent repos au tumulte du monde toujours mpris des mes vertueuses et sublimes; enfin, tout ce que j'en appris ne fut qu'un loge, et ma raison mme, autant que mon coeur, acheva de me donner pour jamais  elle.

  LONTINE, mue.

  Seigneur, dispensez-moi d'couter le reste, je ne sais ce que c'est que l'amour, et je vous conseillerais mal sur ce que je n'entends point.

  

  PHOCION

  De grce, laissez-moi finir, et que ce mot d'amour ne vous rebute point; celui dont je vous parle ne souille point mon coeur, il l'honore, c'est l'amour que j'ai pour la vertu qui allume celui que j'ai pour cette dame; ce sont deux sentiments qui se confondent ensemble; et si j'aime, si j'adore cette physionomie si aimable que je lui trouve, c'est que mon me y voit partout l'image des beauts de la sienne.

  

  LONTINE

  Encore une fois, Seigneur, souffrez que je vous quitte; on m'attend, et il y a longtemps que nous sommes ensemble.

  

  PHOCION

  J'achve, Madame. Pntr des mouvements dont je vous parle, je promis avec transport de l'aimer toute ma vie, et c'tait promettre de consacrer mes jours au service de la vertu mme. Je rsolus ensuite de parler  son frre, d'en obtenir le bonheur de passer quelque temps chez lui, sous prtexte de m'instruire, et l, d'employer auprs d'elle tout ce que l'amour, le respect et l'hommage ont de plus soumis, de plus industrieux et de plus tendre, pour lui prouver une passion dont je remercie les dieux, comme d'un prsent inestimable.

  

  LONTINE,  part.

  Quel pige! et comment en sortir?

  

  PHOCION

  Ce que j'avais rsolu, je l'ai excut; je me suis prsent pour parler  son frre: il tait absent, et je n'ai trouv qu'elle, que j'ai vainement conjure d'appuyer ma demande, qui l'a rejete, et qui m'a mis au dsespoir. Figurez-vous, Madame, un coeur tremblant et confondu devant elle, dont elle a sans doute aperu la tendresse et la douleur, et qui du moins esprait de lui inspirer une piti gnreuse; tout m'est refus, Madame; et dans cet tat accablant, c'est  vous  qui j'ai recours, je me jette  vos genoux, et je vous confie mes plaintes.

  Il se jette  genoux.

  

  LONTINE

  Que faites-vous, Seigneur?

  

  PHOCION

  J'implore vos conseils et votre secours auprs d'elle.

  

  LONTINE

  Aprs ce que je viens d'entendre, c'est aux dieux  qui j'en demande moi-mme.

  

  PHOCION

  L'avis des dieux est dans votre coeur, croyez-en ce qu'il vous inspire.

  

  LONTINE

  Mon coeur!  ciel! c'est peut-tre l'ennemi de mon repos que vous voulez que je consulte.

  

  PHOCION

  Et serez-vous moins tranquille, pour tre gnreuse?

  

  LONTINE

  Ah! Phocion, vous aimez la vertu, dites-vous; est-ce l'aimer que de venir la surprendre?

  

  PHOCION

  Appelez-vous la surprendre, que l'adorer?

  

  LONTINE

  Mais enfin, quels sont vos desseins?

  

  PHOCION

  Je vous ai consacr ma vie, j'aspire  l'unir  la vtre; ne m'empchez pas de le tenter, souffrez-moi quelques jours ici seulement, c'est  prsent la seule grce qui soit l'objet de mes souhaits; et si vous me l'accordez, je suis sr d'Hermocrate.

  

  LONTINE

  Vous souffrir ici, vous qui m'aimez!

  

  PHOCION

  Eh! qu'importe un amour qui ne fait qu'augmenter mon respect?…

  

  LONTINE

  Un amour vertueux peut-il exiger ce qui ne l'est pas? Quoi! voulez-vous que mon coeur s'gare? Que venez-vous faire ici, Phocion? Ce qui m'arrive est-il concevable? Quelle aventure!  ciel! quelle aventure! Faudra-t-il que ma raison y prisse? Faudra-t-il que je vous aime, moi qui n'ai jamais aim? Est-il temps que je sois sensible? Car enfin vous me flattez en vain; vous tes jeune, vous tes aimable, et je ne suis plus ni l'un ni l'autre.

  

  PHOCION

  Quel trange discours!

  

  LONTINE

  Oui, Seigneur, je l'avoue, un peu de beaut, dit-on, m'tait chue en partage; la nature m'avait dparti quelques charmes que j'ai toujours mpriss. Peut-tre me les faites-vous regretter! Je le dis  ma honte: mais ils ne sont plus, ou le peu qui m'en reste va se passer bientt.

  

  PHOCION

  Eh! de quoi sert ce que vous dites l, Lontine? Convaincrez-vous mes yeux de ce qui n'est pas? Esprez-vous me persuader avec ces grces? Avez-vous pu jamais tre plus aimable?

  

  LONTINE

  Je ne suis plus ce que j'tais.

  

  PHOCION

  Tranchons l-dessus, Madame, ne disputons plus. Oui, j'y consens, toute charmante que vous tes, votre jeunesse va se passer, et je suis dans la mienne; mais toutes les mes sont du mme ge. Vous savez ce que je vous demande; je vais en presser Hermocrate, et je mourrai de douleur si vous ne m'tes pas favorable.

  

  LONTINE

  Je ne sais encore ce que je dois faire. Voici Hermocrate qui vient, et je vous servirai, en attendant que je me dtermine.
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  Scne VII


  HERMOCRATE, AGIS, PHOCION, LONTINE, ARLEQUIN


  

  HERMOCRATE,  Agis.

  Est-ce l le jeune tranger dont vous me parlez?

  

  AGIS

  Oui, Seigneur, c'est lui-mme.

  

  ARLEQUIN

  C'est moi qui ai eu l'honneur de lui parler le premier, et je lui ai toujours fait vos compliments en attendant votre arrive.

  

  LONTINE

  Vous voyez, Hermocrate, le fils de l'illustre Phocion, que son estime pour vous amne ici; il aime la sagesse, et voyage pour s'instruire; quelques-uns de vos pareils se sont fait un plaisir de le recevoir quelque temps chez eux; il attend de vous le mme accueil; il le demande avec un empressement qui mrite qu'on s'y rende; j'ai promis de vous y engager, je le fais, et je vous laisse ensemble… Ah!

  

  AGIS

  Et si mon suffrage vaut quelque chose, je le joins  celui de Lontine, Seigneur.

  Agis s'en va.

  

  ARLEQUIN

  Et moi, j'y ajoute ma voix par-dessus le march.

  

  HERMOCRATE, regardant Phocion.

  Que vois-je?

  

  PHOCION

  Je regarde comme des bienfaits ces instances qu'on vous fait pour moi, Seigneur; jugez de ma reconnaissance pour vous, si elles ne sont pas inutiles.

  

  HERMOCRATE

  Je vous rends grces, Seigneur, de l'honneur que vous me faites: un disciple tel que vous ne me parat pas avoir besoin d'un matre qui me ressemble; cependant, pour en mieux juger, j'aurais confidemment quelques questions  vous faire. ( Arlequin.) Retire-toi.
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  Scne VIII


  HERMOCRATE, PHOCION


  

  HERMOCRATE

  Ou je me trompe, Seigneur, ou vous ne m'tes pas inconnu.

  

  PHOCION

  Moi, Seigneur?

  

  HERMOCRATE

  Ce n'est pas sans raison que j'ai voulu vous parler en secret; j'ai des soupons dont l'claircissement ne demande point d'clat; et c'est  vous  qui je l'pargne.

  

  PHOCION

  Quels sont donc ces soupons?

  

  HERMOCRATE

  Vous ne vous appelez point Phocion.

  

  PHOCION,  part.

  Il se ressouvient de la fort.

  

  HERMOCRATE

  Celui dont vous prenez le nom est actuellement  Athnes, je l'apprends par une lettre de Mermcides.

  

  PHOCION

  Ce peut tre quelqu'un qui se nomme comme moi.

  

  HERMOCRATE

  Ce n'est pas l tout; c'est que ce nom suppos est la moindre erreur o vous voulez nous jeter.

  

  PHOCION

  Je ne vous entends point, Seigneur.

  

  HERMOCRATE

  Cet habit-l n'est pas le vtre, avouez-le, Madame, je vous ai vue ailleurs.

  

  PHOCION, affectant d'tre surprise.

  Vous dites vrai, Seigneur.

  

  HERMOCRATE

  Les tmoins, comme vous voyez, n'taient pas ncessaires, du moins ne rougissez-vous que devant moi.

  

  PHOCION

  Si je rougis, je ne me rends pas justice, Seigneur; et c'est un mouvement que je dsavoue; le dguisement o je suis n'enveloppe aucun projet dont je doive tre confuse.

  

  HERMOCRATE

  Moi, qui entrevois ce projet, je n'y vois cependant rien de si convenable  l'innocence des moeurs de votre sexe, rien dont vous puissiez vous applaudir; l'ide de venir m'enlever Agis, mon lve, d'essayer sur lui de dangereux appas, de jeter dans son coeur un trouble presque toujours funeste, cette ide-l, ce me semble, n'a rien qui doive vous dispenser de rougir, Madame.

  

  PHOCION

  Agis? qui? ce jeune homme qui vient de paratre ici? Sont-ce l vos soupons? Ai-je rien en moi qui les justifie? Est-ce ma physionomie qui vous les inspire, et les mrite-t-elle? Et faut-il que ce soit vous qui me fassiez cet outrage? Faut-il que des sentiments tels que les miens me l'attirent? Et les dieux, qui savent mes desseins, ne me le devaient-ils pas pargner? Non, Seigneur, je ne viens point ici troubler le coeur d'Agis; tout lev qu'il est par vos mains, tout fort qu'il est de la sagesse de vos leons, ce dguisement pour lui n'et pas t ncessaire; si je l'aimais, j'en aurais espr la conqute  moins de frais, il n'aurait fallu que me montrer peut-tre, que faire parler mes yeux: son ge et mes faibles appas m'auraient fait raison de son coeur. Mais ce n'est pas  lui  qui le mien en veut; celui que je cherche est plus difficile  surprendre, il ne relve point du pouvoir de mes yeux, mes appas ne feront rien sur lui; vous voyez que je ne compte point sur eux, que je n'en fais pas ma ressource; je ne les ai pas mis en tat de plaire; et je les cache sous ce dguisement parce qu'ils me seraient inutiles.

  

  HERMOCRATE

  Mais ce sjour que vous voulez faire chez moi, Madame, qu'a-t-il de commun avec vos desseins, si vous ne songez pas  Agis?

  

  PHOCION

  Eh quoi! toujours Agis! Eh! Seigneur, pargnez  votre vertu le regret d'avoir offens la mienne; n'abusez point contre moi des apparences d'une aventure peut-tre encore plus louable qu'innocente, que vous me voyez soutenir avec un courage qui doit tonner vos soupons, et dont j'ose attendre votre estime, quand vous en saurez les motifs. Ne me parlez donc plus d'Agis; je ne songe point  lui, je le rpte: en voulez-vous des preuves incontestables? Elles ne mnageront point la fiert de mon sexe; mais je n'en apporte ici ni la vanit ni l'industrie: j'y viens avec un orgueil plus noble que le sien, vous le verrez, Seigneur. Il s'agit  prsent de vos soupons, et deux mots vont les dtruire. Celui que j'aime veut-il me donner sa main? voil la mienne. Agis n'est point ici pour accepter mes offres.

  

  HERMOCRATE

  Je ne sais donc plus  qui elles s'adressent.

  

  PHOCION

  Vous le savez, Seigneur, et je viens de vous le dire; je ne m'expliquerais pas mieux en nommant Hermocrate.

  

  HERMOCRATE

  Moi! Madame?

  

  PHOCION

  Vous tes instruit, Seigneur.

  

  HERMOCRATE, dconcert.

  Je le suis en effet, et ne reviens point du trouble o ce discours me jette: moi, l'objet des mouvements d'un coeur tel que le vtre!

  

  PHOCION

  Seigneur, coutez-moi; j'ai besoin de me justifier aprs l'aveu que je viens de faire.

  

  HERMOCRATE

  Non, Madame, je n'coute plus rien, toute justification est inutile, vous n'avez rien  craindre de mes ides; calmez vos inquitudes l-dessus; mais, de grce, laissez-moi. Suis-je fait pour tre aim? Vous attaquez une me solitaire et sauvage,  qui l'amour est tranger; ma rudesse doit rebuter votre jeunesse et vos charmes, et mon coeur en un mot ne pourrait rien pour le vtre.

  

  PHOCION

  Eh! je ne lui demande point de partager mes sentiments, je n'ai nul espoir; et si j'en ai, je le dsavoue: mais souffrez que j'achve. Je vous ai dit que je vous aime, voulez-vous que je reste en proie  l'injure que me ferait ce discours-l, si je ne m'expliquais pas?

  

  HERMOCRATE

  Mais la raison me dfend d'en entendre davantage.

  

  PHOCION

  Mais ma gloire et ma vertu, que je viens de compromettre, veulent que je continue. Encore une fois, Seigneur, coutez-moi. Vous paratre estimable est le seul avantage o j'aspire, le seul salaire dont mon coeur soit jaloux: qu'est-ce qui vous empcherait de m'entendre? Je n'ai rien de redoutable que des charmes humilis par l'aveu que je vous fais, qu'une faiblesse que vous mprisez, et que je vous apporte  combattre.

  

  HERMOCRATE

  J'aimerais encore mieux l'ignorer.

  

  PHOCION

  Oui, Seigneur, je vous aime; mais ne vous y trompez pas, il ne s'agit pas ici d'un penchant ordinaire; cet aveu que je vous fais, il ne m'chappe point, je le fais exprs: ce n'est point  l'amour  qui je l'accorde, il ne l'aurait jamais obtenu; c'est  ma vertu mme  qui je le donne. Je vous dis que je vous aime, parce que j'ai besoin de la confusion de le dire; parce que cette confusion aidera peut-tre  me gurir; parce que je cherche  rougir de ma faiblesse pour la vaincre: je viens affliger mon orgueil pour le rvolter contre vous. Je ne vous dis point que je vous aime, afin que vous m'aimiez; c'est afin que vous m'appreniez  ne plus vous aimer moi-mme. Hassez, mprisez l'amour, j'y consens; mais faites que je vous ressemble. Enseignez-moi  vous ter de mon coeur, dfendez-moi de l'attrait que je vous trouve. Je ne demande point d'tre aime, il est vrai, mais je dsire de l'tre; tez-moi ce dsir; c'est contre vous-mme que je vous implore.

  

  HERMOCRATE

  Eh bien! Madame, voici le secours que je vous donne; je ne veux point vous aimer: que cette indiffrence-l vous gurisse, et finissez un discours o tout est poison pour qui l'coute.

  

  PHOCION

  Grands dieux!  quoi me renvoyez-vous?  une indiffrence que j'ai bien prvue. Est-ce ainsi que vous rpondez au gnreux courage avec lequel je vous expose ma situation? Le sage ne l'est-il au profit de personne?

  

  HERMOCRATE

  Je ne le suis point, Madame.

  

  PHOCION

  Eh bien! soit; mais laissez-moi le temps de vous trouver des dfauts, et souffrez que je continue.

  

  HERMOCRATE, toujours mu.

  Que m'allez-vous dire encore?

  

  PHOCION

  coutez-moi. J'avais entendu parler de vous; tout le public est plein de votre nom.

  

  HERMOCRATE

  Passons, de grce, Madame.

  

  PHOCION

  Excusez ces traits d'un coeur qui se plat  louer ce qu'il aime. Je m'appelle Aspasie; et ce fut dans ces solitudes o je vivais comme vous, matresse de moi-mme, et d'une fortune assez grande, avec l'ignorance de l'amour, avec le mpris de tous les efforts qu'on faisait pour m'en inspirer.

  

  HERMOCRATE

  Que ma complaisance est ridicule!

  

  PHOCION

  Ce fut donc dans ces solitudes o je vous rencontrai, vous promenant aussi bien que moi; je ne savais qui vous tiez d'abord, cependant, en vous regardant, je me sentis mue; il semblait que mon coeur devinait Hermocrate.

  

  HERMOCRATE

  Non, je ne saurais plus supporter ce rcit. Au nom de cette vertu que vous chrissez, Aspasie, laissons l ce discours; abrgeons, quels sont vos desseins?

  

  PHOCION

  Ce rcit vous parat frivole, il est vrai; mais le soin de rtablir ma raison ne l'est pas.

  

  HERMOCRATE

  Mais le soin de garantir la mienne doit m'tre encore plus cher; tout sauvage que je suis, j'ai des yeux, vous avez des charmes, et vous m'aimez.

  

  PHOCION

  J'ai des charmes, dites-vous? Eh quoi! Seigneur, est-ce que vous les voyez, et craignez-vous de les sentir?

  

  HERMOCRATE

  Je ne veux pas mme m'exposer  les craindre.

  

  PHOCION

  Puisque vous les vitez, vous en avez donc peur? Vous ne m'aimez pas encore; mais vous craignez de m'aimer: vous m'aimerez, Hermocrate, je ne saurais m'empcher de l'esprer.

  

  HERMOCRATE

  Vous me troublez, je vous rponds mal, et je me tais.

  

  PHOCION

  Eh bien! Seigneur, retirons-nous, marchons, rejoignons Lontine; j'ai dessein de demeurer quelque temps ici, et vous me direz tantt ce que vous aurez rsolu l-dessus.

  

  HERMOCRATE

  Allez donc, Aspasie; je vous suis.
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  Scne IX


  HERMOCRATE, DIMAS


  

  HERMOCRATE

  J'ai pens m'garer dans cet entretien. Quel parti faut-il que je prenne? Approche, Dimas: tu vois ce jeune tranger qui me quitte; je te charge d'observer ses actions, de le suivre le plus que tu pourras, et d'examiner s'il cherche  entretenir Agis; entends-tu? J'ai toujours estim ton zle, et tu ne saurais me le prouver mieux qu'en t'acquittant exactement de ce que je te dis l.

  

  DIMAS

  Voute affaire est faite; pas pus tard que tantt, je vous apportons toute sa pense.
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  Acte II
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  Scne premire


  ARLEQUIN, DIMAS


  

  DIMAS

  Eh! morgu! venez , vous dis-je; depis que ces nouviaux venus sont ici, il n'y a pas moyan de vous parler; vous tes toujours  chuchoter  l'cart avec ce marmouset de valet.

  

  ARLEQUIN

  C'est par civilit, mon ami; mais je ne t'en aime pas moins, quoique je te laisse l.

  

  DIMAS

  Mais la civilit ne veut pas qu'en soit malhonnte envars moi qui sis voute ancien camarade, et palsangu! le vin et l'amiqui, c'est tout un; pus ils sont vieux tous deux, et mieux c'est.

  

  ARLEQUIN

  Cette comparaison-l est de bon got, nous en boirons la moiti quand tu voudras, et tu boiras gratis  mes dpens.

  

  DIMAS

  Diantre! qu'ou tes hasardeux! Vous dites a comme s'il en pleuvait; avez-vous bian de quoi?

  

  ARLEQUIN

  Ne t'embarrasse pas.

  

  DIMAS

  Vartuchoux! vous tes un fin marle; mais, morgu! je sis marle itou, moi.

  

  ARLEQUIN

  Eh depuis quand suis-je devenu merle?

  

  DIMAS

  Bon, bon, ne savons-je pas qu'ou avez de la finance de rencontre, je vous ons vu tantt compter voute somme.

  

  ARLEQUIN

  Il a raison, voil ce que c'est que de vouloir savoir son compte.

  

  DIMAS,  part les premiers mots.

  Il baille dans le paniau. Acoutez, noute ami, il y a bian des affaires, bian du tintamarre dans l'esprit de noute matre.

  

  ARLEQUIN

  Est-ce qu'il m'a vu aussi compter ma finance?

  

  DIMAS

  Pou! voirement, c'est bian pis; faut qu'il se doute de toute la manigance; car il m'a encharg de faire ici le renard en tapinois, pour  celle fin de dfricher la pense de ces deux parsonnes dont il a doutance par rapport  l'intention qu'alles avont, dont il est en peine d'avoir connaissance au juste, vous entendez bian?

  

  ARLEQUIN

  Pas trop; mais, mon ami, je parle donc  un renard?

  

  DIMAS

  Chut! n'appriandez rin de ce renard-l; il n'y a tant seulement qu' voir ce que vous voulez que je li dise. Preumirement d'abord, faut pas li dclarer ce que c'est que ce monde-l, n'est-ce pas?

  

  ARLEQUIN

  Garde-t'en bien, mon garon.

  

  DIMAS

  Laissez-moi faire. Il n'a tenu qu' moi d'en dgoiser, car je n'ignore de rin.

  

  ARLEQUIN

  Tu sais donc qui ils sont?

  

  DIMAS

  Pargu, si je le savons! je les connaissons de plante et de raaine.

  

  ARLEQUIN

  Oh! oh! je croyais qu'il n'y avait que moi qui les connaissais.

  

  DIMAS

  Vous! par la morgu! peut-tre que vous n'en savez rin.

  

  ARLEQUIN

  Oh que si!

  

  DIMAS

  Gage que non, a ne se peut pas; a est par trop difficile.

  

  ARLEQUIN

  Mais voyez cet opinitre! Je te dis qu'elles me l'ont dit elles-mmes.

  

  DIMAS

  Quoi?

  

  ARLEQUIN

  Qu'elles taient des femmes.

  

  DIMAS, tonn.

  Alles sont des femmes!

  

  ARLEQUIN

  Comment donc, fripon! est-ce que tu ne le savais pas?

  

  DIMAS

  Non morgu, pas le mot; mais je triomphe.

  

  ARLEQUIN

  Ah! maudit renard! vilain merle!

  

  DIMAS

  Alles sont des femmes! tatigu, que je sis aise!

  

  ARLEQUIN

  Je suis un misrable.

  

  DIMAS

  Queu tapage je m'en vas faire! Comme je vas m'baudir  conter a! queu plaisir!

  

  ARLEQUIN

  Dimas, tu me coupes la gorge.

  

  DIMAS

  Je m'embarrasse bian de voute gorge, ha ha! des femmes qui baillont de l'argent en darrire un jardinier, maugr qu'il les treuve dans son jardrin, il n'y a morgu point de gorge qui tianne, faut punir a.

  

  ARLEQUIN

  Mon ami, es-tu friand d'argent?

  

  DIMAS

  Je serais bian dgot, si je ne l'tais pas; mais o est-il cet argent?

  

  ARLEQUIN

  Je ferai financer cette dame pour racheter mon tourderie, je te le promets.

  

  DIMAS

  Cette tourderie-l n'est pas  bon march, je vous en avartis.

  

  ARLEQUIN

  Je sais bien qu'elle est considrable.

  

  DIMAS

  Mais, par priambule, j'entends et je prtends qu'ou me disiais toute cette friponnerie-l. Ah ! combien avez-vous reu de cette dame, tant en monnaie qu'en grosses pices? Parlez en conscience.

  

  ARLEQUIN

  Elle m'a donn vingt pices d'or.

  

  DIMAS

  Vingt pices d'or! queu charte d'argent a fait! Vel une histoire qui vaut une mtairie. Aprs: cette dame, que vient-elle patricoter ici?

  

  ARLEQUIN

  C'est qu'Agis a pris son coeur dans une promenade.

  

  DIMAS

  Eh bian! que ne se garait-il?

  

  ARLEQUIN

  Et elle s'est mise comme a pour escamoter aussi le coeur d'Agis sans qu'il le voie.

  

  DIMAS

  Fort bian! tout a est d'un bon revenu pour moi; tout a se peut, moyennant que j'escamote itou. Et ce petit valet Hermidas, est-ce itou une escamoteuse?

  

  ARLEQUIN

  C'est encore un coeur que je pourrais bien prendre en passant.

  

  DIMAS

  Ca ne vous conviant pas,  vous qui tes un apprentif docteux; mais tenez, vel qu'alles viannent; faites avancer l'espce.


  [image: ]

  LE TRIOMPHE DE L’AMOUR


  Liste des titres

  Table des matires du titre

  [image: ]


  Scne II


  ARLEQUIN, DIMAS, PHOCION, HERMIDAS


  

  HERMIDAS,  Phocion, en parlant d’Arlequin.

  Il est avec le jardinier, il n'y a pas moyen de lui parler.

  

  DIMAS,  Arlequin.

  Alles n'osont approcher, dites-leur que je sis savant sur leus parsonnes.

  

  ARLEQUIN,  Phocion.

  Ne vous gnez point; car je suis un babillard, Madame.

  

  PHOCION

   qui parles-tu, Arlequin?

  

  ARLEQUIN

  Hlas! il n'y plus de mystre, il m'a fait causer avec une attrape.

  

  PHOCION

  Quoi! malheureux! tu lui as dit qui j'tais?

  

  ARLEQUIN

  Il n'y a pas une syllabe de manque.

  

  PHOCION

  Ah, ciel!

  

  DIMAS

  Je savons l parte de voute coeur, et l'escamotage de stila d'Agis: je savons son argent, il n'y a que ceti-l qu'il m'a proumis que je ne savons pas encore.

  

  PHOCION

  Corine, c'en est fait, mon projet est renvers.

  

  HERMIDAS

  Non, Madame, ne vous dcouragez point; dans votre projet vous avez besoin d'ouvriers, il n'y a qu' gagner aussi le jardinier, n'est-il pas vrai, Dimas?

  

  DIMAS

  Je sis tout  fait de voute avis, Mademoiselle.

  

  HERMIDAS

  Eh bien! que faut-il pour cela?

  

  DIMAS

  Il n'y a qu' m'acheter ce que je vaux.

  

  ARLEQUIN

  Le fripon ne vaut pas une obole.

  

  PHOCION

  Ne tient-il aussi qu' cela, Dimas; prends toujours d'avance ce que je te donne l, et si tu te tais, sache que tu remercieras toute ta vie le ciel d'avoir t associ  cette aventure-ci; elle est plus heureuse pour toi que tu ne saurais te l'imaginer.

  

  DIMAS

  Conclusion, Madame, me vel vendu.

  

  ARLEQUIN

  Et moi, me voil ruin; car sans ma peste de langue, tout cet argent-l arrivait dans ma poche, et c'est de mes deniers qu'on achte ce vaurien-l.

  

  PHOCION

  Qu'il vous suffise que je vous ferai riches tous deux: mais parlons de ce qui m'amenait ici, et qui m'inquite. Hermocrate m'a promis tantt de me garder quelque temps ici; cependant je crains qu'il n'ait chang de sentiment; car il est actuellement en grande conversation sur mon compte, avec Agis et sa soeur, qui veulent que je reste. Dis-moi la vrit, Arlequin; ne t'est-il rien chapp avec lui de mes desseins sur Agis? Je te cherchais pour savoir cela, ne me cache rien.

  

  ARLEQUIN

  Non, par ma foi, ma belle Dame; il n'y a que ce routier-l qui m'a pris comme avec un filet.

  

  DIMAS

  Morgu! l'ami, faut que la prudence vous coupe  prsent la langue sur tout a.

  

  PHOCION

  Si tu n'as rien dit, je ne crains rien, vous saurez de Corine  quoi j'en suis avec le philosophe et sa soeur; et vous, Corine, puisque Dimas est des ntres, partagez entre Arlequin et lui ce qu'il y aura  faire; il s'agit  prsent d'entretenir les dispositions du frre et de la soeur.

  

  HERMIDAS

  Nous russirons, ne vous inquitez pas.

  

  PHOCION

  J'aperois Agis; vite, retirez-vous, vous autres; et surtout prenez garde qu'Hermocrate ne nous surprenne ensemble.
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  Scne III


  AGIS, PHOCION


  

  AGIS

  Je vous cherchais, mon cher Phocion, et vous me voyez inquiet; Hermocrate n'est plus si dispos  consentir  ce que vous souhaitez; je n'ai encore t mcontent de lui qu'aujourd'hui; il n'allgue rien de raisonnable; ce n'est point encore moi qui l'ai press sur votre chapitre, j'tais seulement prsent quand sa soeur lui a parl pour vous: elle n'a rien oubli pour le dterminer, et je ne sais ce qu'il en sera; car une affaire qui demandait Hermocrate, et qui l'occupe actuellement, a interrompu leur entretien; mais, cher Phocion, que ce que je vous dis l ne vous rebute pas; pressez-le encore, c'est un ami qui vous en conjure; je lui parlerai moi-mme, et nous pourrons le vaincre.

  

  PHOCION

  Quoi! vous m'en conjurez, Agis? Vous trouvez donc quelque douceur  me voir ici?

  

  AGIS

  Je n'y attends plus que l'ennui, quand vous n'y serez plus.

  

  PHOCION

  Il n'y a plus que vous qui m'y arrtez aussi.

  

  AGIS

  Votre coeur partage donc les sentiments du mien?

  

  PHOCION

  Mille fois plus que je ne saurais vous le dire.

  

  AGIS

  Laissez-moi vous en demander une preuve: voil la premire fois que je gote le charme de l'amiti; vous avez les prmices de mon coeur, ne m'apprenez point la douleur dont on est capable quand on perd son ami.

  

  PHOCION

  Moi, vous l'apprendre, Agis! Eh! le pourrais-je sans en tre la victime?

  

  AGIS

  Que je suis touch de votre rponse! coutez le reste: souvenez-vous que vous m'avez dit qu'il ne tiendrait qu' moi de vous voir toujours; et sur ce pied-l voici ce que j'imagine.

  

  PHOCION

  Voyons.

  

  AGIS

  Je ne saurais si tt quitter ces lieux, d'importantes raisons, que vous saurez quelque jour, m'en empchent; mais vous, Phocion, qui tes le matre de votre sort, attendez ici que je puisse dcider du mien; demeurez prs de nous pour quelque temps; vous y serez dans la solitude, il est vrai; mais nous y serons ensemble, et le monde peut-il rien offrir de plus doux que le commerce de deux coeurs vertueux qui s'aiment?

  

  PHOCION

  Oui, je vous le promets, Agis. Aprs ce que vous venez de dire, je ne veux plus appeler le monde que les lieux o vous serez vous-mme.

  

  AGIS

  Je suis content: les dieux m'ont fait natre dans l'infortune; mais puisque vous restez, ils s'apaisent, et voil le signal des faveurs qu'ils me rservent.

  

  PHOCION

  coutez aussi, Agis, au milieu du plaisir que j'ai de vous voir si sensible, il me vient une inquitude; l'amour peut altrer bientt de si tendres sentiments; un ami ne tient point contre une matresse.

  

  AGIS

  Moi, de l'amour, Phocion! Fasse le ciel que votre me lui soit aussi inaccessible que la mienne! Vous ne me connaissez pas; mon ducation, mes sentiments, ma raison, tout lui ferme mon coeur; il a fait les malheurs de mon sang, et je hais, quand j'y songe, jusqu'au sexe qui nous l'inspire.

  

  PHOCION, d'un air srieux.

  Quoi! ce sexe est l'objet de votre haine, Agis?

  

  AGIS

  Je le fuirai toute ma vie.

  

  PHOCION

  Cet aveu change tout entre nous, Seigneur: je vous ai promis de demeurer en ces lieux; mais la bonne foi me le dfend, cela n'est plus possible, et je pars: vous auriez quelque jour des reproches  me faire; je ne veux point vous tromper, et je vous rends jusqu' l'amiti que vous m'aviez accorde.

  

  AGIS

  Quel trange langage me tenez-vous l, Phocion! D'o vient ce changement si subit? Qu'ai-je dit qui puisse vous dplaire?

  

  PHOCION

  Rassurez-vous, Agis; vous ne me regretterez point; vous avez craint de connatre ce que c'est que la douleur de perdre un ami; je vais l'prouver bientt; mais vous ne la connatrez point.

  

  AGIS

  Moi, cesser d'tre votre ami!

  

  PHOCION

  Vous tes toujours le mien, Seigneur, mais je ne suis plus le vtre; je ne suis qu'un des objets de cette haine dont vous parliez tout  l'heure.

  

  AGIS

  Quoi! ce n'est point Phocion?…

  

  PHOCION

  Non, Seigneur; cet habit vous abuse, il vous cache une fille infortune qui chappe sous ce dguisement  la perscution de la Princesse. Mon nom est Aspasie; je suis ne d'un sang illustre dont il ne reste plus que moi. Les biens qu'on m'a laisss me jettent aujourd'hui dans la ncessit de fuir. La Princesse veut que je les livre avec ma main  un de ses parents qui m'aime, et que je hais. J'appris que, sur mes refus, elle devait me faire enlever sous de faux prtextes; et je n'ai trouv d'autre ressource contre cette violence, que de me sauver sous cet habit qui me dguise. J'ai entendu parler d'Hermocrate, et de la solitude qu'il habite, et je venais chez lui, sans me faire connatre, tcher, du moins pour quelque temps, d'y trouver une retraite. Je vous y ai rencontr, vous m'avez offert votre amiti, je vous ai vu digne de toute la mienne; la confiance que je vous marque est une preuve que je vous l'ai donne, et je la conserverai malgr la haine qui va succder  la vtre.

  

  AGIS

  Dans l'tonnement o vous me jetez, je ne saurais plus moi-mme dmler ce que je pense.

  

  PHOCION

  Et moi, je le dmle pour vous: adieu, Seigneur. Hermocrate souhaite que je me retire d'ici; vous m'y souffrez avec peine; mon dpart va vous satisfaire tous deux, et je vais chercher des coeurs dont la bont ne me refuse pas un asile.

  

  AGIS

  Non, Madame, arrtez… Votre sexe est dangereux, il est vrai, mais les infortuns sont trop respectables.

  

  PHOCION

  Vous me hassez, Seigneur.

  

  AGIS

  Non, vous dis-je, arrtez, Aspasie; vous tes dans un tat que je plains: je me reprocherais de n'y avoir pas t sensible; et je presserai moi-mme Hermocrate, s'il le faut, de consentir  votre sjour ici, vos malheurs m'y obligent.

  

  PHOCION

  Ainsi vous n'agirez plus que par piti pour moi: que cette aventure me dcourage! Le jeune seigneur qu'on veut que j'pouse me parat estimable; aprs tout, plutt que de prolonger un tat aussi rebutant que le mien, ne vaudrait-il pas mieux me rendre?

  

  AGIS

  Je ne vous le conseille pas, Madame; il faut que le coeur et la main se suivent. J'ai toujours entendu dire que le sort le plus triste est d'tre uni avec ce qu'on n'aime pas, que la vie alors est un tissu de langueurs; que la vertu mme, en nous secourant, nous accable; mais peut-tre sentez-vous que vous aimerez volontiers celui qu'on vous propose.

  

  PHOCION

  Non, Seigneur; ma fuite en est une preuve.

  

  AGIS

  Prenez-y donc garde; surtout si quelque secret penchant vous prvenait pour un autre; car peut-tre aimez-vous ailleurs, et ce serait encore pis.

  

  PHOCION

  Non, vous dis-je; je vous ressemble; je n'ai jusqu'ici senti mon coeur que par l'amiti que j'ai eu pour vous, et si vous ne me retiriez pas la vtre, je ne voudrais jamais d'autre sentiment que celui-l.

  

  AGIS, d'un ton embarrass.

  Sur ce pied-l, ne vous exposez pas  revoir la Princesse; car je suis toujours le mme.

  

  PHOCION

  Vous m'aimez donc encore?

  

  AGIS

  Toujours, Madame, d'autant plus qu'il n'y a rien  craindre; puisqu'il ne s'agit entre nous que d'amiti, qui est le seul penchant que je puisse inspirer, et le seul aussi, sans doute, dont vous soyez capable.

  

  PHOCION et AGIS, en mme temps.

  Ah!

  

  PHOCION

  Seigneur, personne n'est plus digne que vous de la qualit d'ami: celle d'amant ne vous convient que trop; mais ce n'est pas  moi  vous le dire.

  

  AGIS

  Je voudrais bien ne le devenir jamais.

  

  PHOCION

  Laissons donc l l'amour, il est mme dangereux d'en parler.

  

  AGIS, un peu confus.

  Voici, je pense, un domestique qui vous cherche: Hermocrate n'est peut-tre plus occup; souffrez que je vous quitte pour aller le joindre.
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  Scne IV


  PHOCION, ARLEQUIN, HERMIDAS


  

  ARLEQUIN

  Allez, Madame Phocion, votre entretien tout  l'heure tait bien gard, car il avait trois sentinelles.

  

  HERMIDAS

  Hermocrate n'a point paru; mais sa soeur vous cherche, et a demand au jardinier o vous tiez: elle a l'air un peu triste, apparemment que le philosophe ne se rend pas.

  

  PHOCION

  Oh! il a beau faire, il deviendra docile, ou tout l'art de mon sexe n'y pourra rien.

  

  ARLEQUIN

  Et le seigneur Agis, promet-il quelque chose; son coeur se mitonne-t-il un peu?

  

  PHOCION

  Encore une ou deux conversations, et je l'emporte.

  

  HERMIDAS

  Quoi, srieusement, Madame?

  

  PHOCION

  Oui, Corine, tu sais les motifs de mon amour, et les dieux m'en annoncent dj la rcompense.

  

  ARLEQUIN

  Ils ne manqueront pas aussi de rcompenser le mien, car il est bien honnte.

  

  HERMIDAS,  Arlequin.

  Paix; j'aperois Lontine, retirons-nous.

  

  PHOCION

  As-tu instruit Arlequin de ce qu'il s'agit de faire  prsent?

  

  HERMIDAS

  Oui, Madame.

  

  ARLEQUIN

  Vous serez charme de mon savoir-faire.
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  Scne V


  PHOCION, LONTINE


  

  PHOCION

  J'allais vous trouver, Madame: on m'a appris ce qui se passe; Hermocrate veut se ddire de la grce qu'il m'avait accorde, et je suis dans un trouble inexprimable.

  

  LONTINE

  Oui, Phocion; Hermocrate, par une opinitret qui me parat sans fondement, refuse de tenir la parole qu'il m'a donne: vous m'allez dire que je le presse encore; mais je viens vous avouer que je n'en ferai rien.

  

  PHOCION

  Vous n'en ferez rien, Lontine?

  

  LONTINE

  Non, ses refus me rappellent moi-mme  la raison.

  

  PHOCION

  Et vous appelez cela retrouver la raison? Quoi? ma tendresse aura born mes vues; je n'aurai cherch qu' vous la dire, je vous l'aurai dite, je me serai mis hors d'tat de gurir jamais, j'aurai mme espr de vous toucher, et vous voulez que je vous quitte! Non, Lontine, cela n'est pas possible; c'est un sacrifice que mon coeur ne saurait plus vous faire: moi, vous quitter! eh! o voulez-vous que j'en trouve la force? me l'avez-vous laisse? voyez ma situation. C'est  votre vertu mme  qui je parle, c'est elle que j'interroge; qu'elle soit juge entre vous et moi. Je suis chez vous; vous m'y avez souffert; vous savez que je vous aime; me voil pntr de la passion la plus tendre; vous me l'avez inspire, et je partirais! Eh! Lontine, demandez-moi ma vie, dchirez mon coeur, ils sont tous deux  vous; mais ne me demandez point des choses impossibles.

  

  LONTINE

  Quelle vivacit de mouvements! Non, Phocion, jamais je ne sentis tant la ncessit de votre dpart, et je ne m'en mle plus. Juste ciel! que deviendrait mon coeur avec l'imptuosit du vtre? Suis-je oblige, moi, de soutenir cette foule d'expressions passionnes qui vous chappent? Il faudrait donc toujours combattre, toujours rsister, et ne jamais vaincre. Non, Phocion; c'est de l'amour que vous voulez m'inspirer, n'est-ce pas? Ce n'est pas la douleur d'en avoir que vous voulez que je sente, et je ne sentirais que cela: ainsi, retirez-vous, je vous en conjure, et laissez-moi dans l'tat o je suis.

  

  PHOCION

  De grce, mnagez-moi, Lontine; je m'gare  la seule ide de partir; je ne saurais plus vivre sans vous: je vais remplir ces lieux de mon dsespoir; je ne sais plus o je suis!

  

  LONTINE

  Et parce que vous tes dsol, il faut que je vous aime? Qu'est-ce que cette tyrannie-l?

  

  PHOCION

  Est-ce que vous me hassez?

  

  LONTINE

  Je le devrais.

  

  PHOCION

  Les dispositions de votre coeur me sont-elles favorables?

  

  LONTINE

  Je ne veux point les couter.

  

  PHOCION

  Oui, mais moi, je ne saurais renoncer  les suivre.

  

  LONTINE

  Arrtez; j'entends quelqu'un.
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  Scne VI


  PHOCION, LONTINE, ARLEQUIN


  Arlequin vient se mettre entre eux deux, sans rien dire


  

  PHOCION

  Que fait donc l ce domestique, Madame?

  

  ARLEQUIN

  Le seigneur Hermocrate m'a ordonn d'examiner votre conduite, parce qu'il ne vous connat point.

  

  PHOCION

  Mais ds que je suis avec Madame, ma conduite n'a pas besoin d'un espion comme toi. ( Lontine.) Dites-lui qu'il se retire, Madame, je vous en prie.

  

  LONTINE

  Il vaut mieux me retirer moi-mme.

  

  PHOCION, bas  Lontine.

  Si vous vous en allez sans promettre de parler pour moi, je ne rponds plus de ma raison.

  

  LONTINE, mue.

  Ah! ( Arlequin.) Va-t'en, Arlequin; il n'est pas ncessaire que tu restes ici.

  

  ARLEQUIN

  Plus ncessaire que vous ne pensez, Madame; vous ne savez pas  qui vous avez affaire: ce Monsieur-l n'est pas si friand de la sagesse que des filles sages; et je vous avertis qu'il veut dniaiser la vtre.

  

  LONTINE, faisant signe  Phocion.

  Que veux-tu dire, Arlequin? Rien ne m'annonce ce que tu dis l, et c'est une plaisanterie que tu fais.

  

  ARLEQUIN

  Oh! que nenni! Tenez, Madame, tantt son valet, qui est un autre espigle, est venu me dire: Eh bien! qu'est-ce? Y a-t-il moyen d'tre amis ensemble?… Oh! de tout mon coeur… Que vous tes heureux d'tre ici!… Pas mal… Les honntes gens que vos matres!… Admirables… Que votre matresse est aimable!… Oh! divine… Eh! dites-moi, a-t-elle eu des amants?… Tant qu'elle en a voulu… En a-t-elle  cette heure?… Tant qu'elle en veut… En aura-t-elle encore?… Tant qu'elle en voudra… A-t-elle envie de se marier?… Elle ne me dit pas ses envies… Restera-t-elle fille?… Je ne garantis rien… Qui est-ce qui la voit, qui est-ce qui ne la voit pas? Vient-il quelqu'un, ne vient-il personne?… Et par-ci et par-l… Est-ce que votre matre en est amoureux?… Chut! Il en perd l'esprit: nous ne restons ici que pour lui avoir le coeur, afin qu'elle nous pouse; car nous avons des richesses et des flammes plus qu'il n'en faut pour dix mnages.

  

  PHOCION

  N'en as-tu pas dit assez?

  

  ARLEQUIN

  Voyez comme il s'en soucie; il vous donnera le supplment, si vous voulez.

  

  LONTINE

  N'est-il pas vrai, seigneur Phocion, qu'Hermidas n'a fait que s'amuser en lui disant cela? Phocion ne rpond rien!

  

  ARLEQUIN

  Ahi! ahi! la voix vous manque, ma chre matresse; votre coeur prend cong de la compagnie, on le pille actuellement, et je vais faire venir le seigneur Hermocrate  votre secours.

  

  LONTINE

  Arrte, Arlequin, o vas-tu? Je ne veux point qu'il sache qu'on me parle d'amour.

  

  ARLEQUIN

  Oh! puisque le fripon est de vos amis, ce n'est pas la peine de crier au voleur. Que la sagesse s'accommode; mariez-vous; il y aura encore de la place pour elle: le mtier de brave femme a bien son mrite. Adieu, Madame; n'oubliez pas la discrtion de votre petit serviteur, qui vous fait ses compliments, et qui ne dira mot.

  

  PHOCION

  Va, je me charge de payer ton silence.

  

  LONTINE

  O suis-je? tout ceci me parat un songe: voyez  quoi vous m'exposez; mais qui vient encore?
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  Scne VII


  HERMIDAS, LONTINE, PHOCION


  

  HERMIDAS, apportant un portrait qu'elle donne  Phocion.

  Je vous apporte ce que vous m'avez demand, Seigneur; voyez si vous en tes content; il serait encore mieux si j'avais travaill d'aprs la personne prsente.

  

  PHOCION

  Pourquoi me l'apporter devant Madame? Mais voyons: oui, la physionomie s'y trouve; voil cet air noble et fin, et tout le feu de ses yeux; il me semble pourtant qu'ils sont encore un peu plus vifs.

  

  LONTINE

  C'est apparemment d'un portrait dont vous parlez, Seigneur?

  PHOCION

  Oui, Madame.

  

  HERMIDAS

  Donnez, Seigneur, j'observerai ce que vous dites l.

  

  LONTINE

  Peut-on le voir avant qu'on l'emporte?

  

  PHOCION

  Il n'est pas achev, Madame.

  

  LONTINE

  Puisque vous avez vos raisons pour ne le pas montrer, je n'insiste plus.

  

  PHOCION

  Le voil, Madame; vous me le rendrez, au moins.

  

  LONTINE

  Que vois-je? c'est le mien!

  

  PHOCION

  Je ne veux jamais vous perdre de vue; la moindre absence m'est douloureuse, ne durt-elle qu'un moment; et ce portrait me l'adoucira; cependant vous le gardez.

  

  LONTINE

  Je ne devrais pas vous le rendre; mais tant d'amour m'en te le courage.

  

  PHOCION

  Cet amour ne vous en inspire-t-il pas un peu?

  

  LONTINE, soupirant.

  Hlas! je n'en voulais point; mais je n'en serai peut-tre pas la matresse.

  

  PHOCION

  Ah! de quelle joie vous me comblez!

  

  LONTINE

  Est-il donc arrt que je vous aimerai?

  

  PHOCION

  Ne me promettez point votre coeur; dites que je l'ai, Lontine.

  

  LONTINE, toujours mue.

  Je ne dirais que trop vrai, Phocion!

  

  PHOCION

  Je resterai donc, et vous parlerez  Hermocrate.

  

  LONTINE

  Il le faudra bien pour me donner le temps de me rsoudre  notre union.

  

  HERMIDAS

  Cessez cet entretien; je vois Dimas qui vient.

  

  LONTINE

  Je me sens dans une motion de coeur o je ne veux pas qu'on me voie. Adieu, Phocion, ne vous inquitez pas; je me charge du consentement de mon frre.
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  Scne VIII


  HERMIDAS, PHOCION, DIMAS


  

  DIMAS

  Vel le philosophe qui se pourmne envars ici tout rvant; faites-nous de la marge, et laissez-nous le tarrain, pour  celle fin que je l'y en baille encore d'une venue.

  

  PHOCION

  Courage, Dimas, je me retire, et reviendrai quand il sera parti.
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  Scne IX


  HERMOCRATE, DIMAS


  

  HERMOCRATE

  N'as-tu pas vu Phocion?

  

  DIMAS

  Non, mais j'allions vous rendre compte  son sujet.

  

  HERMOCRATE

  Eh bien, as-tu dcouvert quelque chose? Est-il souvent avec Agis? Cherche-t-il  le voir?

  

  DIMAS

  Oh! que non, il a, ma foi, bian d'autres tracas dans la arvelle.

  

  HERMOCRATE,  part les premiers mots.

  Ce dbut me fait craindre le reste. De quoi s'agit-il?

  

  DIMAS

  Il s'agit morgu qu'ou avez bian du mrite, et que faut admirer voute science, voute vartu et voute bonne mine.

  

  HERMOCRATE

  Eh d'o vient ton enthousiasme l-dessus?

  

  DIMAS

  C'est que je compare voute face  ce qui arrive; c'est qu'il se passe des choses merveillables, et qui portont la signifiance de la raret de voute parsonne; c'est qu'en se meurt, en soupire. Hlas! ce dit-on, que je l'aime ce cher homme, cet agriable homme!

  

  HERMOCRATE

  Je ne sais de qui tu me parles.

  

  DIMAS

  Par ma foi, c'est de vous, et pis d'un garon qui n'est qu'une fille.

  

  HERMOCRATE

  Je n'en connais point ici.

  

  DIMAS

  Vous connaissez bian Phocion? Eh bian! il n'y a que son habit qui est un homme, le reste est une fille.

  

  HERMOCRATE

  Que me dis-tu l!

  

  DIMAS

  Tatigu, qu'alle est remplie de charmes! Morgu, qu'ou tes heureux; car tous ces charmes-l, devinez leur intention? Je les avons entendu raisonner. Ils disont comme a, qu'ils se gardont pour l'homme le pus mortel… Non, non, je me trompe, pour le mortel le pus parfait qui se treuve parmi les mortels de tous les hommes, qui s'appelle Hermocrate.

  

  HERMOCRATE

  Qui? moi!

  

  DIMAS

  Acoutez, acoutez.

  

  HERMOCRATE

  Que me va-t-il dire encore?

  

  DIMAS

  Comme je charchions tantt  obir  voute commandement, je l'avons vu qui coupait dans le taillis avec son valet Hermidas, qui est itou un acabit de garon de la mme toffe. Moi, tout ballement, je travarse le taillis par un autre ct, et pis je les entends deviser; et pis Phocion commence: Ah! vel qui est fait, Corine; il n'y a pus de guarison pour moi, ma mie; je l'aime trop, cet homme-l, je ne saurais pu que faire ni que dire: Eh mais pourtant, Madame, vous tes si belle! Eh bian! cette biaut, queu profit me fait-elle, pisqu'il veut que je m'en retorne! Eh mais patience, Madame. Eh mais o est-il? Mais que fait-il? O se tiant la sagesse de sa parsonne?

  

  HERMOCRATE, mu.

  Arrte, Dimas.

  

  DIMAS

  Je sis  la fin. Mais que vous dit-il, quand vous li parlez, Madame? Eh mais il me gronde, et moi je me fche, ma fille. Il me reprsente qu'il est sage. Et moi itou, ce lui fais-je. Mais je vous plains, ce me fait-il. Mais me vel bian refaite, ce li dis-je. Eh mais! n'avez-vous pas honte? ce me fait-il. Eh bian! qu'est-ce que a m'avance? ce li fais-je. Mais voute vartu, Madame? Mais mon tourment, Monsieur? Est-ce que les vartus ne se mariont pas ensemble?

  

  HERMOCRATE

  Il me suffit, te dis-je, c'en est assez.

  

  DIMAS

  Je sis d'avis que vous guarissiez cet enfant-l, noute matre, en tombant itou malade pour elle, et pis la prenre pour minagre; car en restant garon; a entarre la ligne d'un homme, et ce serait dommage de l'entarrement de la vtre. Mais en parlant par similitude, n'y aurait-il pas moyen, par votre moyen, de me recommander  l'affection de la femme de chambre,  cause que je savons toutes ces fredaines-l, et que je n'en sonnons mot?

  

  HERMOCRATE, les premiers mots  part.

  Il ne me manquait plus que d'essuyer ce compliment-l! Sois discret, Dimas, je te l'ordonne: il serait fcheux, pour la personne en question, que cette aventure-ci ft connue; et de mon ct, je vais y mettre ordre en la renvoyant… Ah!
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  Scne X


  PHOCION, DIMAS


  

  PHOCION

  Eh bien! Dimas, que pense Hermocrate?

  

  DIMAS

  Li, il prtend vous garder.

  

  PHOCION

  Tant mieux.

  

  DIMAS

  Et pis, il ne prtend pas que vous restiais.

  

  PHOCION

  Je ne t'entends plus.

  

  DIMAS

  Eh pargu, c'est qu'il ne s'entend pas li-mme; il ne voit pus goutte  ce qu'il veut. Ouf! vel sa darnire parole: toute sa philosophie est  vau l'iau, il n'y en reste pas une once.

  

  PHOCION

  Il faudra bien qu'il me cde ce reste-l; un portrait vient de terrasser la prud'homie de la soeur, j'en ai encore un au service du frre; car toute sa raison ne mrite pas les frais d'un nouveau stratagme. Cependant Agis m'vite; je ne l'ai presque point vu depuis qu'il sait qui je suis. Il parlait tout  l'heure  Corine, peut-tre me cherche-t-il.

  

  DIMAS

  Vous l'avez devin, car le vel qui arrive. Mais, Madame, ayez toujours souvenance que ma fortune est au bout de l'histoire.

  

  PHOCION

  Tu peux la compter faite.

  

  DIMAS

  Grand marci  vous.
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  Scne XI


  AGIS, PHOCION


  

  AGIS

  Quoi! Aspasie, vous me fuyez quand je vous aborde?

  

  PHOCION

  C'est que je me suis tantt aperue que vous me fuyiez aussi.

  

  AGIS

  J'en conviens; mais j'avais une inquitude qui m'agitait, et qui me dure encore.

  

  PHOCION

  Peut-on la savoir?

  

  AGIS

  Il y a une personne que j'aime; mais j'ignore si ce que je sens pour elle est amiti ou amour; car j'en suis l-dessus  mon apprentissage; et je venais vous prier de m'instruire.

  

  PHOCION

  Mais je connais cette personne-l, je pense.

  

  AGIS

  Cela ne vous est pas difficile; quand vous tes venue ici, vous savez que je n'aimais rien.

  

  PHOCION

  Oui, et depuis que j'y suis, vous n'avez vu que moi.

  

  AGIS

  Concluez donc.

  

  PHOCION

  Eh bien! c'est moi; cela va tout de suite.

  

  AGIS

  Oui, c'est vous, Aspasie, et je vous demande  quoi j'en suis.

  

  PHOCION

  Je n'en sais pas le mot; dites-moi  quoi j'en suis moi-mme; car je suis dans le mme cas pour quelqu'un que j'aime.

  

  AGIS

  Et pour qui donc, Aspasie?

  

  PHOCION

  Pour qui? Les raisons qui m'ont fait conclure que vous m'aimiez, ne nous sont-elles pas communes, et ne pouvez-vous pas conclure tout seul?

  

  AGIS

  Il est vrai que vous n'aviez point encore aim quand vous tes arrive.

  

  PHOCION

  Je ne suis plus de mme, et je n'ai vu que vous. Le reste est clair.

  

  AGIS

  C'est donc pour moi que votre coeur est en peine, Aspasie?

  

  PHOCION

  Oui; mais tout cela ne nous rend pas plus savants; nous nous aimions avant que d'tre inquiets; nous aimons-nous de mme, ou bien diffremment? C'est de quoi il est question.

  

  AGIS

  Si nous nous disions ce que nous sentons, peut-tre claircirions-nous la chose.

  

  PHOCION

  Voyons donc. Aviez-vous tantt de la peine  m'viter?

  

  AGIS

  Une peine infinie.

  

  PHOCION

  Cela commence mal. Ne m'vitiez-vous pas  cause que vous aviez le coeur troubl, avec des sentiments que vous n'osiez pas me dire?

  

  AGIS

  Me voil; vous me pntrez  merveille.

  

  PHOCION

  Oui, vous voil; mais je vous avertis que votre coeur n'en ira pas mieux; et que voil encore des yeux qui ne me pronostiquent rien de bon l-dessus.

  

  AGIS

  Ils vous regardent avec un grand plaisir; avec un plaisir qui va jusqu' l'motion.

  

  PHOCION

  Allons, allons, c'est de l'amour; il est inutile de vous interroger davantage.

  

  AGIS

  Je donnerais ma vie pour vous; j'en donnerais mille, si je les avais.

  

  PHOCION

  Preuve sur preuve; amour dans l'expression, amour dans les sentiments, dans les regards; amour s'il en fut jamais.

  

  AGIS

  Amour comme il n'en est point, peut-tre. Mais je vous ai dit ce qui se passe dans mon coeur, ne saurais-je point ce qui se passe dans le vtre?

  

  PHOCION

  Doucement, Agis; une personne de mon sexe parle de son amiti tant qu'on veut, mais de son amour, jamais. D'ailleurs, vous n'tes dj que trop tendre, que trop embarrass de votre tendresse, et si je vous disais mon secret, ce serait encore pis.

  

  AGIS

  Vous avez parl de mes yeux; il semble que les vtres m'apprennent que vous n'tes pas insensible.

  

  PHOCION

  Oh! pour de mes yeux, je n'en rponds point; ils peuvent bien vous dire que je vous aime; mais je n'aurai pas  me reprocher de vous l'avoir dit, moi.

  

  AGIS

  Juste ciel! dans quel abme de passion le charme de ce discours-l ne me jette-t-il point! Vos sentiments ressemblent aux miens.

  

  PHOCION

  Oui, cela est vrai; vous l'avez devin, et ce n'est pas ma faute. Mais ce n'est pas le tout que d'aimer, il faut avoir la libert de se le dire, et se mettre en tat de se le dire toujours. Et le seigneur Hermocrate qui vous gouverne…

  

  AGIS

  Je le respecte et je l'aime. Mais je sens dj que les coeurs n'ont point de matre. Cependant il faut que je le voie avant qu'il vous parle; car il pourrait bien vous renvoyer ds aujourd'hui, et nous avons besoin d'un peu de temps pour voir ce que nous ferons.

  

  DIMAS parat dans l'enfoncement du thtre sans approcher, et chante pour avertir de finir la conversation.

  Ta ra ta la ra!

  

  PHOCION

  C'est bien dit, Agis; allez-y ds ce moment; il faudra bien nous retrouver, car j'ai bien des choses  vous dire.

  

  AGIS

  Et moi aussi.

  

  PHOCION

  Partez; quand on nous voit longtemps ensemble, j'ai toujours peur qu'on ne se doute de ce que je suis. Adieu!

  

  AGIS

  Je vous laisse, aimable Aspasie, et vais travailler pour votre sjour ici; Hermocrate ne sera peut-tre plus occup.
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  Scne XII


  PHOCION, HERMOCRATE, DIMAS


  

  DIMAS, disant rapidement  Phocion.

  Il a, morgu! bian fait de s'en aller; car vel le jaloux qui arrive.

  Dimas se retire.

  

  PHOCION

  Vous paraissez donc enfin, Hermocrate? Pour dissiper le penchant qui m'occupe, n'avez-vous imagin que l'ennui o vous me laissez? Il ne vous russira pas, je n'en suis que plus triste, et n'en suis pas moins tendre.

  

  HERMOCRATE

  Diffrentes affaires m'ont retenu, Aspasie; mais il ne s'agit plus de penchant; votre sjour ici est dsormais impraticable; il vous ferait tort; Dimas sait qui vous tes. Vous, dirai-je plus? Il sait le secret de votre coeur; il vous a entendu; ne nous fions ni l'un ni l'autre  la discrtion de ses pareils. Il y va de votre gloire, il faut vous retirer.

  

  PHOCION

  Me retirer, Seigneur! Eh dans quel tat me renvoyez-vous? Avec mille fois plus de trouble que je n'en avais. Qu'avez-vous fait pour me gurir?  quel vertueux secours ai-je reconnu le sage Hermocrate?

  

  HERMOCRATE

  Que votre trouble finisse  ce que je vais vous dire. Vous m'avez cru sage; vous m'avez aim sur ce pied-l: je ne le suis point. Un vrai sage croirait en effet sa vertu comptable de votre repos; mais savez-vous pourquoi je vous renvoie? C'est que j'ai peur que votre secret n'clate, et ne nuise  l'estime qu'on a pour moi; c'est que je vous sacrifie  l'orgueilleuse crainte de ne pas paratre vertueux, sans me soucier de l'tre; c'est que je ne suis qu'un homme vain, qu'un superbe,  qui la sagesse est moins chre que la mprisable et frauduleuse imitation qu'il en fait. Voil ce que c'est que l'objet de votre amour.

  

  PHOCION

  Eh! je ne l'ai jamais tant admir!

  

  HERMOCRATE

  Comment donc?

  

  PHOCION

  Ah! Seigneur, n'avez-vous que cette industrie-l contre moi? Vous augmentez mes faiblesses en exposant l'opprobre dont vous avez l'impitoyable courage de couvrir les vtres. Vous dites que vous n'tes point sage! Et vous tonnez ma raison par la preuve sublime que vous me donnez du contraire!

  

  HERMOCRATE

  Attendez, Madame. M'avez-vous cru susceptible de tous les ravages que l'amour fait dans le coeur des autres hommes? Eh bien! l'me la plus vile, les amants les plus vulgaires, la jeunesse la plus folle, n'prouvent point d'agitations que je n'aie senties; inquitudes, jalousies, transports, m'ont agit tour  tour. Reconnaissez-vous Hermocrate  ce portrait? L'univers est plein de gens qui me ressemblent. Perdez donc un amour que tout homme pris au hasard mrite autant que moi, Madame.

  

  PHOCION

  Non, je le rpte encore, si les dieux pouvaient tre faibles, ils le seraient comme Hermocrate! Jamais il ne fut plus grand, jamais plus digne de mon amour, et jamais mon amour plus digne de lui! Juste ciel! Vous parlez de ma gloire: en est-il qui vaille celle de vous avoir caus le moindre des mouvements que vous dites? Non, c'en est fait, Seigneur, je ne vous demande plus le repos de mon coeur; vous me le rendez par l'aveu que vous me faites; vous m'aimez, je suis tranquille et charme. Vous me garantissez notre union.

  

  HERMOCRATE

  Il me reste un mot  vous dire, et je finis par l. Je rvlerai votre secret; je dshonorerai cet homme que vous admirez; et son affront rejaillira sur vous-mme, si vous ne partez.

  

  PHOCION

  Eh bien! Seigneur, je pars: mais je suis sre de ma vengeance; puisque vous m'aimez, votre coeur me la garde. Allez, dsesprez le mien; fuyez un amour qui pouvait faire la douceur de votre vie, et qui va faire le malheur de la mienne. Jouissez, si vous voulez, d'une sagesse sauvage, dont mon infortune va vous assurer la dure cruelle. Je suis venue vous demander du secours contre mon amour; vous ne m'en avez point donn d'autre que m'avouer que vous m'aimiez; c'est aprs cet aveu que vous me renvoyez; aprs un aveu qui redouble ma tendresse! Les dieux dtesteront cette mme sagesse conserve aux dpens d'un jeune coeur que vous avez tromp, dont vous avez trahi la confiance, dont vous n'avez point respect les intentions vertueuses, et qui n'a servi que de victime  la frocit de vos opinions.

  

  HERMOCRATE

  Modrez vos cris, Madame; on vient  nous.

  

  PHOCION

  Vous me dsolez, et vous voulez que je me taise!

  

  HERMOCRATE

  Vous m'attendrissez plus que vous ne pensez; mais n'clatez point.
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  Scne XIII


  ARLEQUIN, HERMIDAS, PHOCION, HERMOCRATE


  

  HERMIDAS, courant aprs Arlequin.

  Rendez-moi donc cela; de quel droit le retenez-vous? Qu'est-ce que cela signifie?

  

  ARLEQUIN

  Non, morbleu; ma fidlit n'entend point raillerie; il faut que j'avertisse mon matre.

  

  HERMOCRATE,  Arlequin.

  Que veut dire le bruit que vous faites? De quoi s'agit-il l? Qu'est-ce que c'est qu'Hermidas te demande?

  

  ARLEQUIN

  J'ai dcouvert un micmac, seigneur Hermocrate; il s'agit d'une affaire de consquence; il n'y a que le diable et ces personnages-l qui le sachent; mais il faut voir ce que c'est.

  

  HERMOCRATE

  Explique-toi.

  

  ARLEQUIN

  Je viens de trouver ce petit garon qui tait dans la posture d'un homme qui crit: il rvait, secouait la tte, mirait son ouvrage; et j'ai remarqu qu'il avait une coquille auprs de lui o il y avait du gris, du vert, du jaune, du blanc, et o il trempait sa plume; et comme j'tais derrire lui, je me suis approch pour voir son original de lettre; mais voyez le fripon! ce n'tait point des mots ni des paroles, c'tait un visage qu'il crivait; et ce visage-l, c'tait vous, Seigneur Hermocrate.

  

  HERMOCRATE

  Moi!

  

  ARLEQUIN

  Votre propre visage,  l'exception qu'il est plus court que celui que vous portez; le nez que vous avez ordinairement tient lui seul plus de place que vous tout entier dans ce minois: Est-ce qu'il est permis de rapetisser la face des gens, de diminuer la largeur de leur physionomie? Tenez, regardez la mine que vous faites l-dedans.

  Il lui donne un portrait.

  

  HERMOCRATE

  Tu as bien fait, Arlequin, je ne te blme point. Va-t'en, je vais examiner ce que cela signifie.

  

  ARLEQUIN

  N'oubliez pas de vous faire rendre les deux tiers de votre visage.


  [image: ]

  LE TRIOMPHE DE L’AMOUR


  Liste des titres

  Table des matires du titre

  [image: ]


  Scne XIV


  HERMOCRATE, PHOCION, HERMIDAS


  

  HERMOCRATE

  Quelle tait votre ide? Pourquoi m'avez-vous donc peint?

  

  HERMIDAS

  Par une raison toute naturelle, Seigneur; j'tais bien aise d'avoir le portrait d'un homme illustre, et de le montrer aux autres.

  

  HERMOCRATE

  Vous me faites trop d'honneur.

  

  HERMIDAS

  Et d'ailleurs, je savais que ce portrait ferait plaisir  une personne  qui il ne convenait point de le demander.

  

  HERMOCRATE

  Eh! Cette personne, quelle est-elle?

  

  HERMIDAS

  Seigneur…

  

  PHOCION

  Taisez-vous, Corine.

  

  HERMOCRATE

  Qu'entends-je! Que dites-vous, Aspasie?

  

  PHOCION

  N'en demandez pas davantage, Hermocrate, faites-moi la grce d'ignorer le reste.

  

  HERMOCRATE

  Eh, comment  prsent voulez-vous que je l'ignore?

  

  PHOCION

  Brisons l-dessus; vous me faites rougir.

  

  HERMOCRATE

  Ce que je vois est  peine croyable. Je ne sais plus ce que je deviens moi-mme.

  

  PHOCION

  Je ne saurais soutenir cette aventure.

  

  HERMOCRATE

  Et moi, cette preuve-ci m'entrane.

  

  PHOCION

  Ah! Corine, pourquoi avez-vous t surprise?

  

  HERMOCRATE

  Vous triomphez, Aspasie; vous l'emportez, je me rends.

  

  PHOCION

  Sur ce pied-l, je vous pardonne la confusion dont ma victoire me couvre.

  

  HERMOCRATE

  Reprenez ce portrait, il vous appartient, Madame.

  

  PHOCION

  Non, je ne le reprendrai point que ce ne soit votre coeur qui me l'abandonne.

  

  HERMOCRATE

  Rien ne doit vous empcher de le reprendre.

  

  PHOCION, tirant le sien, le lui donne.

  Sur ce pied-l, vous devez estimer le mien, et le voil; marquez-moi qu'il vous est cher.

  

  HERMOCRATE l'approche de sa bouche.

  Me trouvez-vous assez humili? Je ne vous dispute plus rien.

  

  HERMIDAS

  Il y manque encore quelque chose. Si le seigneur Hermocrate voulait souffrir que je le finisse, il ne faudrait qu'un instant pour cela.

  

  PHOCION

  Puisque nous sommes seuls, et qu'il ne s'agit que d'un instant, ne le refusez pas, Seigneur.

  

  HERMOCRATE

  Aspasie, ne m'exposez point  ce risque-l; quelqu'un pourrait nous surprendre.

  

  PHOCION

  C'est l'instant o je triomphe, dites-vous; ne le laissons pas perdre, il est prcieux: vos yeux me regardent avec une tendresse que je voudrais bien qu'on recueillt, afin d'en conserver l'image. Vous ne voyez point vos regards, ils sont charmants, Seigneur. Achve, Corine, achve.

  

  HERMIDAS

  Seigneur, un peu de ct, je vous prie; daignez m'envisager.

  

  HERMOCRATE

  Ah ciel!  quoi me rduisez-vous?

  

  PHOCION

  Votre coeur rougit-il des prsents qu'il fait au mien?

  

  HERMIDAS

  Levez un peu la tte, Seigneur.

  

  HERMOCRATE

  Vous le voulez, Aspasie?

  

  HERMIDAS

  Tournez un peu  droite.

  

  HERMOCRATE

  Cessez, Agis approche. Sortez, Hermidas.
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  Scne XV


  HERMOCRATE, AGIS, PHOCION


  

  AGIS

  Je venais vous prier, Seigneur, de nous laisser Phocion pour quelque temps; mais j'augure que vous y consentez, et qu'il est inutile que je vous en parle.

  

  HERMOCRATE, d'un ton inquiet.

  Vous souhaitez donc qu'il reste, Agis?

  

  AGIS

  Je vous avoue que j'aurais t trs fch qu'il partt, et que rien ne saurait me faire tant de plaisir que son sjour ici; on ne saurait le connatre sans l'estimer, et l'amiti suit aisment l'estime.

  

  HERMOCRATE

  J'ignorais que vous fussiez dj si charms l'un de l'autre.

  

  PHOCION

  Nos entretiens, en effet, n'ont pas t frquents.

  

  AGIS

  Peut-tre que j'interromps la conversation que vous avez ensemble, et c'est  quoi j'attribue la froideur avec laquelle vous m'coutez; ainsi je me retire.
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  Scne XVI


  PHOCION, HERMOCRATE


  

  HERMOCRATE

  Que signifie cet empressement d'Agis? Je ne sais ce que j'en dois croire; depuis qu'il est avec moi, je n'ai rien vu qui l'intresst tant que vous: vous connat-il? Lui avez-vous dcouvert qui vous tes, et m'abuseriez-vous?

  

  PHOCION

  Ah! Seigneur, vous me comblez de joie: vous m'avez dit que vous aviez t jaloux; il ne me restait plus que le plaisir de le voir moi-mme, et vous me le donnez: mon coeur vous remercie de l'injustice que vous me faites. Hermocrate est jaloux, il me chrit, il m'adore! Il est injuste, mais il m'aime; qu'importe  quel prix il me le tmoigne? Il s'agit pourtant de me justifier: Agis n'est pas loin, je le vois encore; qu'il revienne, rappelons-le, Seigneur; je vais le chercher moi-mme; je vais lui parler, et vous verrez si je mrite vos soupons.

  

  HERMOCRATE

  Non, Aspasie, je reconnais mon erreur; votre franchise me rassure; ne l'appelez pas, je me rends; il ne faut pas encore que l'on sache que je vous aime: laissez-moi le temps de disposer tout.

  

  PHOCION

  J'y consens: voici votre soeur, et je vous laisse ensemble. ( part.) J'ai piti de sa faiblesse.  ciel! pardonne mon artifice!
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  Scne XVII


  HERMOCRATE, LONTINE


  

  LONTINE

  Ah! vous voil, mon frre; je vous demande  tout le monde.

  

  HERMOCRATE

  Que me voulez-vous, Lontine?

  

  LONTINE

   quoi en tes-vous avec Phocion? tes-vous toujours dans le dessein de le renvoyer? Il m'a tantt marqu tant d'estime pour vous, il m'en a dit tant de bien, que je lui ai promis qu'il resterait, et que vous y consentiriez; je lui en ai donn ma parole: son sjour sera court, et ce n'est pas la peine de m'en ddire.

  

  HERMOCRATE

  Non, Lontine; vous savez mes gards pour vous, et je ne vous en ddirai point: ds que vous avez promis, il n'y a plus de rplique; il restera tant qu'il voudra, ma soeur.

  

  LONTINE

  Je vous rends grce de votre complaisance, mon frre; et en vrit Phocion mrite bien qu'on l'oblige.

  

  HERMOCRATE

  Je sens tout ce qu'il vaut.

  

  LONTINE

  D'ailleurs, je regarde que c'est, en passant, un amusement pour Agis, qui vit dans une solitude dont on se rebute quelquefois  son ge.

  

  HERMOCRATE

  Quelquefois  tout ge.

  

  LONTINE

  Vous avez raison; on y a des moments de tristesse. Je m'y ennuie souvent moi-mme; j'ai le courage de vous le dire.

  

  HERMOCRATE

  Qu'appelez-vous courage? Et qui est-ce qui ne s'y ennuierait pas? N'est-on pas n pour la socit?

  

  LONTINE

  coutez; on ne sait pas ce qu'on fait, quand on se confine dans la retraite; et nous avons t bien vite, quand nous avons pris un parti si dur.

  

  HERMOCRATE

  Allez, ma soeur, je n'en suis pas  faire cette rflexion-l.

  

  LONTINE

  Aprs tout, le mal n'est pas sans remde; heureusement on peut se raviser.

  

  HERMOCRATE

  Oh! fort bien.

  

  LONTINE

  Un homme,  votre ge, sera partout le bienvenu quand il voudra changer d'tat.

  

  HERMOCRATE

  Et vous, qui tes aimable et plus jeune que moi, je ne suis pas en peine de vous non plus.

  

  LONTINE

  Oui, mon frre, peu de jeunes gens vont de pair avec vous; et le don de votre coeur ne sera pas nglig.

  

  HERMOCRATE

  Et moi, je vous assure qu'on n'attendra pas d'avoir le vtre pour vous donner le sien.

  

  LONTINE

  Vous ne seriez donc pas tonn que j'eusse quelques vues?

  

  HERMOCRATE

  J'ai toujours t surpris que vous n'en eussiez pas.

  

  LONTINE

  Mais, vous qui parlez, pourquoi n'en auriez-vous pas aussi?

  

  HERMOCRATE

  Eh! que sait-on? Peut-tre en aurais-je.

  

  LONTINE

  J'en serais charme, Hermocrate, nous n'avons pas plus de raison que les dieux qui ont tabli le mariage; et je crois qu'un mari vaut bien un solitaire. Pensez-y; une autre fois nous en dirons davantage. Adieu.

  

  HERMOCRATE

  J'ai quelques ordres  donner, et je vous suis. ( part.)  ce que je vois, nous sommes tous deux en bel tat, Lontine et moi. Je ne sais  qui elle en veut; peut-tre est-ce  quelqu'un aussi jeune pour elle que l'est Aspasie pour moi. Que nous sommes faibles! mais il faut remplir sa destine.
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  Acte III
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  Scne premire


  PHOCION, HERMIDAS


  

  PHOCION

  Viens que je te parle, Corine. Tout me rpond d'un succs infaillible. Je n'ai plus qu'un lger entretien  avoir avec Agis; il le dsire autant que moi. Croirais-tu pourtant que nous n'avons pu y parvenir ni l'un ni l'autre? Hermocrate et sa soeur m'ont obsde tour  tour; ils doivent tous deux m'pouser en secret: je ne sais combien de mesures sont prises pour ces mariages imaginaires. Non, on ne saurait croire combien l'amour gare ces ttes qu'on appelle sages; et il a fallu tout couter, parce que je n'ai pas encore termin avec Agis. Il m'aime tendrement comme Aspasie: pourrait-il me har comme Lonide?

  

  HERMIDAS

  Non, Madame, achevez; la princesse Lonide, aprs tout ce qu'elle a fait, doit lui paratre encore plus aimable qu'Aspasie.

  

  PHOCION

  Je pense comme toi; mais sa famille a pri par la mienne.

  

  HERMIDAS

  Votre pre hrita du trne, et ne l'a pas ravi.

  

  PHOCION

  Que veux-tu? J'aime et je crains. Je vais pourtant agir comme certaine du succs. Mais, dis-moi, as-tu fait porter mes lettres au chteau?

  

  HERMIDAS

  Oui, Madame; Dimas, sans savoir pourquoi, m'a fourni un homme  qui je les ai remises; et comme la distance d'ici au chteau est petite, vous aurez bientt des nouvelles. Mais quel ordre donnez-vous au seigneur Ariston,  qui s'adressent vos lettres?

  

  PHOCION

  Je lui dis de suivre celui qui les lui rendra; d'arriver ici avec ses gardes et mon quipage: ce n'est qu'en prince que je veux qu'Agis sorte de ces lieux. Et toi, Corine, pendant que je t'attends ici, va te poser  l'entre du jardin o doit arriver Ariston; et viens m'avertir ds qu'il sera venu. Va, pars, et mets le comble  tous les services que tu m'as rendu.

  

  HERMIDAS

  Je me sauve. Mais vous n'tes pas quitte de Lontine; la voil qui vous cherche.
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  Scne II


  LONTINE, PHOCION


  

  LONTINE

  J'ai un mot  vous dire, mon cher Phocion; le sort en est jet; nos embarras vont finir.

  

  PHOCION

  Oui, grces au ciel.

  

  LONTINE

  Je ne dpends que de moi, nous allons tre pour jamais unis. Je vous ai dit que c'est un spectacle que je ne voulais pas donner ici, mais les mesures que nous avons prises ne me paraissent pas dcentes; vous avez envoy chercher un quipage, qui doit nous attendre  quelques pas de la maison, n'est-il pas vrai? Ne vaudrait-il pas mieux, au lieu de nous en aller ensemble, que je partisse la premire, et que je me rendisse  la ville en vous attendant?

  

  PHOCION

  Oui-da, vous avez raison; partez, c'est fort bien dit.

  

  LONTINE

  Je vais ds cet instant me mettre en tat de cela, et dans deux heures je ne serai pas ici; mais, Phocion, htez-vous de me suivre.

  

  PHOCION

  Commencez par me quitter, pour vous hter vous-mme.

  

  LONTINE

  Que d'amour ne me devez-vous pas!

  

  PHOCION

  Je sais que le vtre est impayable, mais ne vous amusez point.

  

  LONTINE

  Il n'y avait que vous dans le monde capable de m'engager  la dmarche que je fais.

  

  PHOCION

  La dmarche est innocente, et vous n'y courez aucun hasard; allez vous y prparer.

  

  LONTINE

  J'aime  voir votre empressement; puisse-t-il durer toujours!

  

  PHOCION

  Et puissiez-vous y rpondre par le vtre car votre lenteur m'impatiente.

  

  LONTINE

  Je vous avoue que je ne sais quoi de triste s'empare quelquefois de moi.

  

  PHOCION

  Ces rflexions-l sont-elles de saison? Je ne me sens que de la joie, moi.

  

  LONTINE

  Ne vous impatientez plus, je pars: car voici mon frre, que je ne veux point voir dans ce moment-ci.

  

  PHOCION

  Encore ce frre! Ce ne sera donc jamais fait!
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  Scne III


  HERMOCRATE, PHOCION


  

  PHOCION

  Eh bien! Hermocrate, je vous croyais occup  vous arranger pour votre dpart.

  

  HERMOCRATE

  Ah! charmante Aspasie, si vous saviez combien je suis combattu!

  

  PHOCION

  Ah! si vous saviez combien je suis lasse de vous combattre! Qu'est-ce que cela signifie? On n'est jamais sr de rien avec vous.

  

  HERMOCRATE

  Pardonnez ces agitations  un homme dont le coeur promettait plus de force.

  

  PHOCION

  Eh! votre coeur fait bien des faons, Hermocrate; soyez agit tant que vous voudrez; mais partez, puisque vous ne voulez pas faire le mariage ici.

  

  HERMOCRATE

  Ah!

  

  PHOCION

  Ce soupir-l n'expdie rien.

  

  HERMOCRATE

  Il me reste encore une chose  vous dire, et qui m'embarrasse beaucoup.

  

  PHOCION

  Vous ne finissez rien, il y a toujours un reste.

  

  HERMOCRATE

  Vous confierai-je tout? Je vous ai abandonn mon coeur, et je vais tre  vous, ainsi il n'y a plus rien  vous cacher.

  

  PHOCION

  Aprs?

  

  HERMOCRATE

  J'lve Agis depuis l'ge de huit ans; je ne saurais le quitter si tt, souffrez qu'il vive avec nous quelque temps, et qu'il vienne nous retrouver.

  

  PHOCION

  Eh! Qui est-il donc?

  

  HERMOCRATE

  Nos intrts vont devenir communs: apprenez un grand secret. Vous avez entendu parler de Clomne; Agis est son fils, chapp de la prison ds son enfance.

  

  PHOCION

  Votre confidence est en de bonnes mains.

  

  HERMOCRATE

  Jugez avec combien de soin il faut que je le cache, et de ce qu'il deviendrait entre les mains d'une Princesse qui le fait chercher  son tour, et qui apparemment ne respire que sa mort.

  

  PHOCION

  Elle passe pourtant pour quitable et gnreuse.

  

  HERMOCRATE

  Je ne m'y fierais pas; elle est ne d'un sang qui n'est ni l'un ni l'autre.

  

  PHOCION

  On dit qu'elle pouserait Agis, si elle le connaissait, d'autant plus qu'ils sont du mme ge.

  

  HERMOCRATE

  Quand il serait possible qu'elle le voult, la juste haine qu'il a pour elle l'en empcherait.

  

  PHOCION

  J'aurais cru que la gloire de pardonner  ses ennemis valait bien l'honneur de les har toujours, surtout quand ces ennemis sont innocents du mal qu'on nous a fait.

  

  HERMOCRATE

  S'il n'y avait pas un trne  gagner en pardonnant, vous auriez raison, mais le prix du pardon gte tout; quoi qu'il en soit, il ne s'agit pas de cela.

  

  PHOCION

  Agis aura lieu d'tre content.

  

  HERMOCRATE

  Il ne sera pas longtemps avec nous; nos amis fomentent une guerre chez l'ennemi, auquel il se joindra; les choses s'avancent, et peut-tre bientt les verra-t-on changer de face.

  

  PHOCION

  Se dfera-t-on de la Princesse?

  

  HERMOCRATE

  Elle n'est que l'hritire des coupables; ce serait l se venger d'un crime par un autre, et Agis n'en est point capable: il suffira de la vaincre.

  

  PHOCION

  Voil, je pense, tout ce que vous avez  me dire; allez prendre vos mesures pour partir.

  

  HERMOCRATE

  Adieu, chre Aspasie; je n'ai plus qu'une heure ou deux  demeurer ici.
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  Scne IV


  PHOCION, ARLEQUIN, DIMAS


  

  PHOCION

  Enfin serai-je libre? Je suis persuade qu'Agis attend le moment de pouvoir me parler; cette haine qu'il a pour moi me fait trembler pourtant. Mais que veulent encore ces domestiques?

  

  ARLEQUIN

  Je suis votre serviteur, Madame.

  

  DIMAS

  Je vous saluons, Madame.

  

  PHOCION

  Doucement donc!

  

  DIMAS

  N'appriandez rin, je sommes seuls.

  

  PHOCION

  Que me voulez-vous?

  

  ARLEQUIN

  Une petite bagatelle.

  

  DIMAS

  Oui, je venons ici tant seulement pour rgler nos comptes.

  

  ARLEQUIN

  Pour voir comment nous sommes ensemble.

  

  PHOCION

  Et de quoi est-il question? Faites vite, car je suis presse.

  

  DIMAS

  Ah ! comme dit stautre, vous avons-je fait de bonne besogne?

  

  PHOCION

  Oui, vous m'avez bien servie tous deux.

  

  DIMAS

  Et voute ouvrage  vous, est-il avanc?

  

  PHOCION

  Je n'ai plus qu'un mot  dire  Agis qui m'attend.

  

  ARLEQUIN

  Fort bien; puisqu'il vous attend, ne nous pressons pas.

  

  DIMAS

  Parlons d'affaire; j'avons vendu du noir[21], que c'est une marveille! j'avons affront le tiers et le quart.

  

  ARLEQUIN

  Il n'y a point de fripons comparables  nous.

  

  DIMAS

  J'avons fait un touffement de conscience qui tait bian difficile, et qui est bian mritoire.

  

  ARLEQUIN

  Tantt vous tiez garon, ce qui n'tait pas vrai; tantt vous tiez une fille, ce que je ne savons pas.

  

  DIMAS

  Des amours pour sti-ci, et pis pour stelle-l. J'avons jet voute coeur  tout le monde, pendant qu'il n'tait  parsonne de tout a.

  

  ARLEQUIN

  Des portraits pour attraper les visages que vous donneriez pour rien, et qui ont pris le barbouillage de leur mine pour argent comptant.

  

  PHOCION

  Mais achverez-vous? O cela va-t-il?

  

  DIMAS

  Voute manigance est bientt finie. Combian voulez-vous bailler de la finale?

  

  PHOCION

  Que veux-tu dire?

  

  ARLEQUIN

  Achetez le reste de l'aventure; nous la vendrons  un prix raisonnable.

  

  DIMAS

  Faites march avec nous, ou bian je rompons tout.

  

  PHOCION

  Ne vous ai-je pas promis de faire votre fortune?

  

  DIMAS

  Eh bian! baillez-nous voute parole en argent comptant.

  

  ARLEQUIN

  Oui; car quand on n'a plus besoin des fripons, on les paie mal.

  

  PHOCION

  Mes enfants, vous tes des insolents.

  

  DIMAS

  Oh! a se peut bian.

  

  ARLEQUIN

  Nous tombons d'accord de l'insolence.

  

  PHOCION

  Vous me fchez; et voici ma rponse. C'est que, si vous me nuisez, si vous n'tes pas discrets, je vous ferai expier votre indiscrtion dans un cachot. Vous ne savez pas qui je suis; et je vous avertis que j'en ai le pouvoir. Si au contraire vous gardez le silence, je tiendrai toutes les promesses que je vous ai faites. Choisissez. Quant  prsent, retirez-vous, je vous l'ordonne; et rparez votre faute par une prompte obissance.

  

  DIMAS,  Arlequin.

  Que ferons-je, camarade? Alle me baille de la peur; continuerons-je l'insolence?

  

  ARLEQUIN

  Non, c'est peut-tre le chemin du cachot; et j'aime encore mieux rien que quatre murailles. Partons.
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  Scne V


  PHOCION, AGIS


  

  PHOCION,  part.

  J'ai bien fait de les intimider. Mais voici Agis.

  

  AGIS

  Je vous retrouve donc, Aspasie, et je puis un moment vous parler en libert. Que n'ai-je pas souffert de la contrainte o je me suis vu! J'ai presque ha Hermocrate et Lontine de toute l'amiti qu'ils vous marquent; mais qui est-ce qui ne vous aimerait pas? Que vous tes aimable, Aspasie, et qu'il m'est doux de vous aimer!

  

  PHOCION

  Que je me plais  vous l'entendre dire, Agis! Vous saurez bientt,  votre tour, de quel prix votre coeur est pour le mien. Mais, dites-moi; cette tendresse, dont la navet me charme, est-elle  l'preuve de tout? Rien n'est-il capable de me la ravir?

  

  AGIS

  Non; je ne la perdrai qu'en cessant de vivre.

  

  PHOCION

  Je ne vous ai pas tout dit, Agis; vous ne me connaissez pas encore.

  

  AGIS

  Je connais vos charmes; je connais la douceur des sentiments de votre me, rien ne peut m'arracher  tant d'attraits, et c'en est assez pour vous adorer toute ma vie.

  

  PHOCION

   dieux! que d'amour! Mais plus il m'est cher, et plus je crains de le perdre; je vous ai dguis qui j'tais, et ma naissance vous rebutera peut-tre.

  

  AGIS

  Hlas! vous ne savez pas qui je suis moi-mme, ni tout l'effroi que m'inspire pour vous la pense d'unir mon sort au vtre.  cruelle princesse, que j'ai de raisons de te har!

  

  PHOCION

  Eh! de qui parlez-vous, Agis? Quelle princesse hassez-vous tant?

  

  AGIS

  Celle qui rgne, Aspasie; mon ennemie et la vtre. Mais quelqu'un vient qui m'empche de continuer.

  

  PHOCION

  C'est Hermocrate. Que je le hais de nous interrompre! Je ne vous laisse que pour un moment, Agis, et je reviens ds qu'il vous aura quitt. Ma destine avec vous ne dpend plus que d'un mot. Vous me hassez, sans le savoir pourtant.

  

  AGIS

  Moi, Aspasie?

  

  PHOCION

  On ne me donne pas le temps de vous en dire davantage. Finissez avec Hermocrate.
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  Scne VI


  

  AGIS, seul.

  Je n'entends rien  ce qu'elle veut dire. Quoi qu'il en soit, je ne saurais disposer de moi sans en avertir Hermocrate.
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  Scne VII


  HERMOCRATE, AGIS


  

  HERMOCRATE

  Arrtez, Prince, il faut que je vous parle… Je ne sais par o commencer ce que j'ai  vous dire.

  

  AGIS

  Quel est donc le sujet de votre embarras, Seigneur?

  

  HERMOCRATE

  Ce que vous n'auriez peut-tre jamais imagin; ce que j'ai honte de vous avouer; mais ce que, toute rflexion faite, il faut pourtant vous apprendre.

  

  AGIS

   quoi ce discours-l nous prpare-t-il? Que vous serait-il donc arriv?

  

  HERMOCRATE

  D'tre aussi faible qu'un autre.

  

  AGIS

  Eh! de quelle espce de faiblesse s'agit-il, Seigneur?

  

  HERMOCRATE

  De la plus pardonnable pour tout le monde, de la plus commune; mais de la plus inattendue chez moi. Vous savez ce que je pensais de la passion qu'on appelle amour.

  

  AGIS

  Et il me semble que vous exagriez un peu l-dessus.

  

  HERMOCRATE

  Oui, cela se peut bien; mais que voulez-vous? Un solitaire qui mdite, qui tudie, qui n'a de commerce qu'avec son esprit, et jamais avec son coeur, un homme envelopp de l'austrit de ses moeurs n'est gure en tat de porter son jugement sur certaines choses; il va toujours trop loin.

  

  AGIS

  Il n'en faut pas douter, vous tombiez dans l'excs.

  

  HERMOCRATE

  Vous avez raison; je pense comme vous; car que ne disais-je pas? Que cette passion tait folle, extravagante, indigne d'une me raisonnable; je l'appelais un dlire; et je ne savais ce que je disais. Ce n'tait pas l consulter ni la raison ni la nature; c'tait critiquer le ciel mme.

  

  AGIS

  Oui; car dans le fond, nous sommes faits pour aimer.

  

  HERMOCRATE

  Comment donc! c'est un sentiment sur qui tout roule.

  

  AGIS

  Un sentiment qui pourrait bien se venger un jour du mpris que vous en avez fait.

  

  HERMOCRATE

  Vous m'en menacez trop tard.

  

  AGIS

  Pourquoi donc?

  

  HERMOCRATE

  Je suis puni.

  

  AGIS

  Srieusement?

  

  HERMOCRATE

  Faut-il vous dire tout? Prparez-vous  me voir changer bientt d'tat,  me suivre, si vous m'aimez: je pars aujourd'hui, et je me marie.

  

  AGIS

  Est-ce l le sujet de votre embarras?

  

  HERMOCRATE

  Il n'est pas agrable de se ddire; et je reviens de loin.

  

  AGIS

  Et moi je vous en flicite: il vous manquait de connatre ce que c'tait que le coeur.

  

  HERMOCRATE

  J'en ai reu une leon qui me suffit, et je ne m'y tromperai plus. Si vous saviez au reste avec quel excs d'amour, avec quelle industrie de passion on est venu me surprendre, vous augureriez mal d'un coeur qui ne se serait pas rendu. La sagesse n'instruit point  tre ingrat; et je l'aurais t. On me voit plusieurs fois dans la fort, on prend du penchant pour moi, on essaie de le perdre, on ne saurait: on se rsout  me parler, mais ma rputation intimide. Pour ne point risquer un mauvais accueil, on se dguise, on change d'habit, on devient le plus beau de tous les hommes; on arrive ici, on est reconnu. Je veux qu'on se retire; je crois mme que c'est  vous  qui on en veut; on me jure que non. Pour me convaincre, on me dit: je vous aime; en doutez-vous? Ma main, ma fortune, tout est  vous avec mon coeur: donnez-moi le vtre ou gurissez le mien; cdez  mes sentiments, ou apprenez-moi  les vaincre; rendez-moi mon indiffrence, ou partagez mon amour; et l'on me dit tout cela avec des charmes, avec des yeux, avec des tons qui auraient triomph du plus froce de tous les hommes.

  

  AGIS, agit.

  Mais, Seigneur, cette tendre amante qui se dguise, l'ai-je vue ici? Y est-elle venue?

  

  HERMOCRATE

  Elle y est encore.

  

  AGIS

  Je n'y vois que Phocion.

  

  HERMOCRATE

  C'est elle-mme; mais n'en dites mot. Voici ma soeur qui vient.
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  Scne VIII


  LONTINE, HERMOCRATE, AGIS


  

  AGIS,  part.

  La perfide! qu'a-t-elle prtendu en me trompant?

  

  LONTINE

  Je viens vous avertir d'une petite absence que je vais faire  la ville, mon frre.

  

  HERMOCRATE

  H chez qui allez-vous donc, Lontine?

  

  LONTINE

  Chez Phrosine, dont j'ai reu des nouvelles, et qui me presse d'aller la voir.

  

  HERMOCRATE

  Nous serons donc tous deux absents; car je pars aussi dans une heure, je le disais mme  Agis.

  

  LONTINE

  Vous partez, mon frre! H chez qui allez-vous  votre tour?

  

  HERMOCRATE

  Rendre visite  Criton.

  

  LONTINE

  Quoi!  la ville comme moi? Il est assez particulier que nous y ayons tous deux affaire; vous vous souvenez de ce que vous m'avez dit tantt: votre voyage ne cache-t-il pas quelque mystre?

  

  HERMOCRATE

  Voil une question qui me ferait douter des motifs du vtre; vous vous souvenez aussi des discours que

  vous m'avez tenus?

  

  LONTINE

  Hermocrate, parlons  coeur ouvert: tenez, nous nous pntrons; je ne vais point chez Phrosine.

  

  HERMOCRATE

  Ds que vous parlez sur ce ton-l, je n'aurai pas moins de franchise que vous; je ne vais point chez Criton.

  

  LONTINE

  C'est mon coeur qui me conduit o je vais.

  

  HERMOCRATE

  C'est le mien qui me met en voyage.

  

  LONTINE

  Oh! sur ce pied-l, je me marie.

  

  HERMOCRATE

  H bien, je vous en offre autant.

  

  LONTINE

  Tant mieux, Hermocrate, et grce  notre mutuelle confidence, je crois que celui que j'aime et moi, nous nous pargnerons les frais du dpart: il est ici, et puisque vous savez tout, ce n'est pas la peine de nous aller marier plus loin.

  

  HERMOCRATE

  Vous avez raison, et je ne partirai point non plus; nos mariages se feront ensemble, car celle  qui je me donne est ici aussi.

  

  LONTINE

  Je ne sais pas o elle est; pour moi, c'est Phocion que j'pouse.

  

  HERMOCRATE

  Phocion!

  

  LONTINE

  Oui, Phocion.

  

  HERMOCRATE

  Qui donc? Celui qui est venu nous trouver ici? celui pour lequel vous me parliez tantt?

  

  LONTINE

  Je n'en connais point d'autre.

  

  HERMOCRATE

  Mais attendez donc, je l'pouse aussi, moi, et nous ne pouvons pas l'pouser tous deux.

  

  LONTINE

  Vous l'pousez, dites-vous? vous n'y rvez pas?

  

  HERMOCRATE

  Rien n'est plus vrai.

  

  LONTINE

  Qu'est-ce que cela signifie? Quoi! Phocion qui m'aime d'une tendresse infinie, qui a fait faire mon portrait sans que je le susse!

  

  HERMOCRATE

  Votre portrait! ce n'est pas le vtre, c'est le mien qu'il a fait faire  mon insu.

  

  LONTINE

  Mais ne vous trompez-vous pas? Voici le sien, le reconnaissez-vous?

  

  HERMOCRATE

  Tenez, ma soeur, en voil le double; le vtre est en homme, et le mien est en femme; c'en est toute la diffrence.

  

  LONTINE

  Juste ciel! o en suis-je?

  

  AGIS

  Oh! c'en est fait, je n'y saurais plus tenir; elle ne m'a point donn de portrait, mais je dois l'pouser aussi.

  

  HERMOCRATE

  Quoi! vous aussi, Agis? quelle trange aventure!

  

  LONTINE

  Je suis outre, je l'avoue.

  

  HERMOCRATE

  Il n'est pas question de se plaindre; nos domestiques taient gagns, je crains quelques desseins cachs; htons-nous, Lontine, ne perdons point de temps: il faut que cette fille s'explique, et nous rende compte de son imposture.
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  Scne IX


  AGIS, PHOCION


  

  AGIS, sans voir Phocion.

  Je suis au dsespoir!

  

  PHOCION

  Les voil donc partis, ces importuns! Mais qu'avez-vous, Agis? Vous ne me regardez pas?

  

  AGIS

  Que venez-vous faire ici? Qui de nous trois doit vous pouser, d'Hermocrate, de Lontine ou de moi?

  

  PHOCION

  Je vous entends; tout est dcouvert.

  

  AGIS

  N'avez-vous pas votre portrait  me donner, comme aux autres?

  

  PHOCION

  Les autres n'auraient pas eu ce portrait, si je n'avais pas eu dessein de vous donner la personne.

  

  AGIS

  Et moi, je la cde  Hermocrate. Adieu, perfide; adieu, cruelle! Je ne sais de quels noms vous appeler. Adieu pour jamais. Je me meurs!…

  

  PHOCION

  Arrtez, cher Agis; coutez-moi.

  

  AGIS

  Laissez-moi, vous dis-je.

  

  PHOCION

  Non, je ne vous quitte plus; craignez d'tre le plus ingrat de tous les hommes, si vous ne m'coutez pas.

  

  AGIS

  Moi, que vous avez tromp!

  

  PHOCION

  C'est pour vous que j'ai tromp tout le monde, et je n'ai pu faire autrement; tous mes artifices sont autant de tmoignages de ma tendresse, et vous insultez, dans votre erreur, au coeur le plus tendre qui fut jamais. Je ne suis point en peine de vous calmer; tout l'amour que vous me devez, tout celui que j'ai pour vous, vous ne le savez pas. Vous m'aimerez, vous m'estimerez, vous me demanderez pardon.

  

  AGIS

  Je n'y comprends rien.

  

  PHOCION

  J'ai tout employ pour abuser des coeurs dont la tendresse tait l'unique voie qui me restait pour obtenir la vtre, et vous tiez l'unique objet de tout ce qu'on m'a vu faire.

  

  AGIS

  Hlas! puis-je vous en croire, Aspasie?

  

  PHOCION

  Dimas et Arlequin, qui savent mon secret, qui m'ont servie, vous confirmeront ce que je vous dis l; interrogez-les, mon amour ne ddaigne pas d'avoir recours  leur tmoignage.

  

  AGIS

  Ce que vous me dites l est-il possible, Aspasie? On n'a donc jamais tant aim que vous le faites.

  

  PHOCION

  Ce n'est pas l tout; cette Princesse, que vous appelez votre ennemie et la mienne…

  

  AGIS

  Hlas! s'il est vrai que vous m'aimiez, peut-tre un jour vous fera-t-elle pleurer ma mort; elle n'pargnera pas le fils de Clomne.

  

  PHOCION

  Je suis en tat de vous rendre l'arbitre de son sort.

  

  AGIS

  Je ne lui demande que de nous laisser disposer du ntre.

  

  PHOCION

  Disposez vous-mme de sa vie; c'est son coeur ici qui vous la livre.

  

  AGIS

  Son coeur! vous Lonide, Madame?

  

  PHOCION

  Je vous disais que vous ignoriez tout mon amour, et le voil tout entier.

  

  AGIS se jette  genoux.

  Je ne puis plus vous exprimer le mien.
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  Scne X


  LONTINE, HERMOCRATE, PHOCION, AGIS


  

  HERMOCRATE

  Que vois-je? Agis  ses genoux! (Il s'approche.) De qui est ce portrait-l?

  

  PHOCION

  C'est de moi.

  

  LONTINE

  Et celui-ci, fourbe que vous tes?

  

  PHOCION

  De moi. Voulez-vous que je les reprenne, et que je vous rende les vtres?

  

  HERMOCRATE

  Il ne s'agit point ici de plaisanterie. Qui tes-vous? quels sont vos desseins?

  

  PHOCION

  Je vais vous les dire, mais laissez-moi parler  Corine qui vient  nous.
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  Scne dernire


  HERMIDAS, DIMAS, ARLEQUIN, et le reste des acteurs.


  

  DIMAS

  Noute matre, je vous avartis qu'il y a tout plain d'hallebardiers au bas de noute jardrin; et pis des soudards et pis des carrioles dores.

  

  HERMIDAS

  Madame, Ariston est arriv.

  

  PHOCION,  Agis.

  Allons, Seigneur, venez recevoir les hommages de vos sujets. Il est temps de partir; vos gardes vous attendent. ( Hermocrate et  Lontine.) Vous, Hermocrate, et vous, Lontine, qui d'abord refusiez tous deux de me garder, vous sentez le motif de mes feintes: je voulais rendre le trne  Agis, et je voulais tre  lui. Sous mon nom j'aurais peut-tre rvolt son coeur, et je me suis dguise pour le surprendre; ce qui n'aurait encore abouti  rien, si je ne vous avais pas abuss vous-mmes. Au reste, vous n'tes point  plaindre, Hermocrate; je laisse votre coeur entre les mains de votre raison. Pour vous, Lontine, mon sexe doit avoir dj dissip tous les sentiments que vous avait inspirs mon artifice.


  


  FIN
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  Avertissement


  


  Il s’agit ici de deux personnes qu’on a destines l’une  l’autre qui ne se connaissent point, et qui, en secret, ont un gal loignement pour le mariage; elles ont pourtant consenti  s’pouser, mais seulement par respect pour leurs pres, et dans la pense que le mariage ne se fera point. Le motif sur lequel elles l’esprent, c’est que Damis et Lucile (c’est ainsi qu’elles s’appellent) entendent dire beaucoup de bien l’un de l’autre, et qu’on leur donne un caractre extrmement raisonnable; et de l chacun d’eux conclut qu’en avouant franchement ses dispositions  l’autre, cet autre aidera lui-mme  le tirer d’embarras.


  L-dessus, Damis part de l’endroit o il tait, arrive o se doit faire le mariage, demande  parler en particulier  Lucile, et ne trouve que Lisette, sa suivante,  qui il ouvre son coeur, pendant que Lucile, enferme dans un cabinet voisin, entend tout ce qu’il dit, et se sent intrieurement pique de toute l’indiffrence que Damis promet de conserver en la voyant. Lisette lui recommande de tenir sa parole, lui dit de prendre garde  lui, parce que sa matresse est aimable; Damis ne s’en pouvante pas davantage, et porte l’intrpidit jusqu’ dfier le pouvoir de ses charmes.


  Lucile, de son cabinet, coute impatiemment ce discours, et dans le dpit qu’elle en a, et qui l’meut sans qu’elle s’en aperoive, elle sort du cabinet, se montre tout  coup pour venir se rjouir avec Damis de l’heureux accord de leurs sentiments,  ce qu’elle dit; mais en effet pour essayer de se venger de sa confiance, sans qu’elle se doute de ce mouvement d’amour-propre qui la conduit. Or, comme il n’y a pas loin de prendre de l’amour  vouloir en donner soi-mme, son coeur commence par tre la dupe de son projet de vengeance. Lisette, qui s’aperoit du danger o sa vanit l’expose, et qui a intrt que Lucile ne se marie pas, interrompt la conversation de Damis et de sa matresse, et profitant du dpit de Lucile, elle l’engage, par raison de fiert mme,  jurer qu’elle n’pousera jamais Damis, et  exiger qu’il jure  son tour de n’tre jamais  elle; ce qu’il est oblig de promettre aussi, quoiqu’il ait rest fort interdit  la vue de Lucile, et qu’il soit trs fch de tout ce qu’il a dit avant que de l’avoir vue.


  C’est de l que part toute cette comdie. Lucile, en quittant Damis, se repent de la promesse qu’elle a exige de lui, parce que son dpit, avec ce qu’il a d’aimable, lui a dj troubl le coeur; ce qu’elle manifeste en deux mots  la fin du premier acte. Damis, de son ct, est au dsespoir, et de l’loignement qu’il croit que Lucile a pour lui, et de l’injure qu’il lui a faite par l’imprudence de ses discours avec Lisette.


  Voil donc Lucile et Damis qui s’aiment  la fin du premier acte, ou qui du moins ont dj du penchant l’un pour l’autre. Lis tous deux par la convention de ne point s’pouser, comment feront-ils pour cacher leur amour? Comment feront-ils pour se l’apprendre? car ces deux choses-l vont se trouver dans tout ce qu’ils diront. Lucile sera trop fire pour paratre sensible; trop sensible pour n’tre pas embarrasse de sa fiert. Damis, qui se croit ha, sera trop tendre pour bien contrefaire l’indiffrent, et trop honnte homme pour manquer de parole  Lucile, qui n’a contre son amour que sa probit pour ressource. Ils sentent bien leur amour; ils n’en font point de mystre avec eux-mmes: comment s’en instruiront-ils mutuellement, aprs leurs conventions? Comment feront-ils pour observer et pour trahir en mme temps les mesures qu’ils doivent prendre contre leur mariage? C’est l ce qui fait tout le sujet des quatre autres actes.


  On a pourtant dit que cette comdie-ci ressemblait  La Surprise de l’amour, et j’en conviendrais franchement, si je le sentais; mais j’y vois une si grande diffrence, que je n’en imagine pas de plus marque en fait de sentiment.


  Dans La Surprise de l’amour, il s’agit de deux personnes qui s’aiment pendant toute la pice, mais qui n’en savent rien eux-mmes, et qui n’ouvrent les yeux qu’ la dernire scne.


  Dans cette pice-ci, il est question de deux personnes qui s’aiment d’abord, et qui le savent, mais qui se sont engages de n’en rien tmoigner, et qui passent leur temps  lutter contre la difficult de garder leur parole en la violant; ce qui est une autre espce de situation, qui n’a aucun rapport avec celle des amants de La Surprise de l’amour. Les derniers, encore une fois, ignorent l’tat de leur coeur, et sont le jouet du sentiment qu’ils ne souponnent point en eux; c’est l ce qui fait le plaisant d’un spectacle qu’ils donnent: les autres, au contraire, savent ce qui se passe en eux, mais ne voudraient ni le cacher, ni le dire, et assurment je ne vois rien l-dedans qui se ressemble: il est vrai que, dans l’une et l’autre situation, tout se passe dans le coeur; mais ce coeur a bien des sortes de sentiments, et le portrait de l’un ne fait pas le portrait de l’autre.


  Pourquoi donc dit-on que les deux pices se ressemblent? En voici la raison, je pense: c’est qu’on y a vu le mme genre de conversation et de style: c’est que ce sont des mouvements de coeur dans les deux pices; et cela leur donne un air d’uniformit qui fait qu’on s’y trompe.


   l’gard du genre de style et de conversation, je conviens qu’il est le mme que celui de La Surprise de l’amour et de quelques autres pices; mais je n’ai pas cru pour cela me rpter en l’employant encore ici: ce n’est pas moi que j’ai voulu copier, c’est la nature, c’est le ton de la conversation en gnral que j’ai tch de prendre: ce ton-l a plu extrmement et plat encore dans les autres pices, comme singulier, je crois; mais mon dessein tait qu’il plt comme naturel, et c’est peut-tre parce qu’il l’est effectivement qu’on le croit singulier, et que, regard comme tel, on me reproche d’en user toujours.


  On est accoutum au style des auteurs, car ils en ont un qui leur est particulier: on n’crit presque jamais comme on parle; la composition donne un autre tour  l’esprit; c’est partout un got d’ides penses et rflchies dont on ne sent point l’uniformit, parce qu’on l’a reu et qu’on y est fait: mais si par hasard vous quittez ce style, et que vous portiez le langage des hommes dans un ouvrage, et surtout dans une comdie, il est sr que vous serez d’abord remarqu; et si vous plaisez, vous plaisez beaucoup, d’autant plus que vous paraissez nouveau: mais revenez-y souvent, ce langage des hommes ne vous russira plus, car on ne l’a pas remarqu comme tel, mais simplement comme le vtre, et on croira que vous vous rptez.


  Je ne dis pas que ceci me soit arriv: il est vrai que j’ai tch de saisir le langage des conversations, et la tournure des ides familires et varies qui y viennent, mais je ne me flatte pas d’y tre parvenu; j’ajouterai seulement, l-dessus, qu’entre gens d’esprit les conversations dans le monde sont plus vives qu’on ne pense, et que tout ce qu’un auteur pourrait faire pour les imiter n’approchera jamais du feu et de la navet fine et subite qu’ils y mettent.


  Au reste, la reprsentation de cette pice-ci n’a pas t acheve: elle demande de l’attention; il y avait beaucoup de monde, et bien des gens ont prtendu qu’il y avait une cabale pour la faire tomber; mais je n’en crois rien: elle est d’un genre dont la simplicit aurait pu toute seule lui tenir lieu de cabale, surtout dans le tumulte d’une premire reprsentation; et d’ailleurs, je ne supposerai jamais qu’il y ait des hommes capables de n’aller  un spectacle que pour y livrer une honteuse guerre  un ouvrage fait pour les amuser. Non, c’est la pice mme qui ne plut pas ce jour-l. Presque aucune des miennes n’a bien pris d’abord; leur succs n’est venu que dans la suite, et je l’aime bien autant, venu de cette manire-l. Que sait-on? peut-tre en arrivera-t-il de celle-ci comme des autres: dj elle a fait plaisir  la seconde reprsentation, on l’a applaudie  la troisime, ensuite on lui a donn des loges; et on m’a dit qu’elle avait toujours continu d’tre bien reue, par un nombre de spectateurs assez mdiocre, il est vrai; mais aussi a-t-elle t presque toujours reprsente dans des jours peu favorables aux spectacles.
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  Acteurs


  


  

  LUCILE, fille de Monsieur Orgon.

  PHNICE, soeur de Lucile.

  DAMIS, fils de Monsieur Ergaste, amant de Lucile.

  MONSIEUR ERGASTE, pre de Damis.

  MONSIEUR ORGON, pre de Lucile et de Phnice.

  LISETTE, suivante de Phnice.

  FRONTIN, valet de Damis.

  Un domestique.


  La scne est  une maison de campagne.
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  Acte Premier
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  Scne premire


  LUCILE, UN LAQUAIS


  

  LUCILE est assise  une table, et plie une lettre; un laquais est devant elle,  qui elle dit.

  Qu’on aille dire  Lisette qu’elle vienne. (Le laquais part. Elle se lve.) Damis serait un trange homme, si cette lettre-ci ne rompt pas le projet qu’on fait de nous marier.


  Lisette entre.
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  Scne II


  LUCILE, LISETTE


  

  LUCILE

  Ah! te voil, Lisette, approche; je viens d’apprendre que Damis est arriv hier de Paris, qu’il est actuellement chez son pre; et voici une lettre qu’il faut que tu lui rendes, en vertu de laquelle j’espre que je ne l’pouserai point.

  

  LISETTE

  Quoi! cette ide-l vous dure encore? Non, Madame, je ne ferai point votre message; Damis est l’poux qu’on vous destine; vous y avez consenti; tout le monde est d’accord: entre une pouse et vous, il n’y a plus qu’une syllabe de diffrence, et je ne rendrai point votre lettre; vous avez promis de vous marier.

  

  LUCILE

  Oui, par complaisance pour mon pre, il est vrai; mais y songe-t-il? Qu’est-ce que c’est qu’un mariage comme celui-l? Ne faudrait-il pas tre folle, pour pouser un homme dont le caractre m’est tout  fait inconnu? D’ailleurs ne sais-tu pas mes sentiments? Je ne veux point tre marie sitt et ne le serai peut-tre jamais.

  

  LISETTE

  Vous? Avec ces yeux-l? Je vous en dfie, Madame.

  

  LUCILE

  Quel raisonnement! Est-ce que des yeux dcident de quelque chose?

  

  LISETTE

  Sans difficult; les vtres vous condamnent  vivre en compagnie, par exemple. Examinez-vous: vous ne savez pas les difficults de l’tat austre que vous embrassez; il faut avoir le coeur bien frugal pour le soutenir; c’est une espce de solitaire qu’une fille, et votre physionomie n’annonce point de vocation pour cette vie-l.

  

  LUCILE

  Oh! ma physionomie ne sait ce qu’elle dit; je me sens un fonds de dlicatesse et de got qui serait toujours choqu dans le mariage, et je n’y serais pas heureuse.

  

  LISETTE

  Bagatelle! Il ne faut que deux ou trois mois de commerce avec un mari pour expdier votre dlicatesse; allez, dchirez votre lettre.

  

  LUCILE

  Je te dis que mon parti est pris, et je veux que tu la portes. Est-ce que tu crois que je me pique d’tre plus indiffrente qu’une autre? Non, je ne me vante point de cela, et j’aurais tort de le faire, car j’ai l’me tendre, quoique naturellement vertueuse: et voil pourquoi le mariage serait une trs mauvaise condition pour moi. Une me tendre est douce, elle a des sentiments, elle en demande; elle a besoin d’tre aime, parce qu’elle aime; et une me de cette espce-l entre les mains d’un mari n’a jamais son ncessaire.

  

  LISETTE

  Oh! dame, ce ncessaire-l est d’une grande dpense, et le coeur d’un mari s’puise.

  

  LUCILE

  Je les connais un peu, ces messieurs-l; je remarque que les hommes ne sont bons qu’en qualit d’amants, c’est la plus jolie chose du monde que leur coeur, quand l’esprance les tient en haleine; soumis, respectueux et galants, pour le peu que vous soyez aimable avec eux, votre amour-propre est enchant; il est servi dlicieusement; on le rassasie de plaisirs, folie, fiert, ddain, caprices, impertinences, tout nous russit, tout est raison, tout est loi; on rgne, on tyrannise, et nos idoltres sont toujours  nos genoux. Mais les pousez-vous, la desse s’humanise-t-elle, leur idoltrie finit o nos bonts commencent. Ds qu’ils sont heureux, les ingrats ne mritent plus de l’tre.

  

  LISETTE

  Les voil.

  

  LUCILE

  Oh! pour moi, j’y mettrai bon ordre, et le personnage de desse ne m’ennuiera pas, messieurs, je vous assure. Comment donc! Toute jeune, et tout aimable que je suis, je n’en aurais pas pour six mois aux yeux d’un mari, et mon visage serait mis au rebut! De dix-huit ans qu’il a, il sauterait tout d’un coup  cinquante? Non pas, s’il vous plat; ce serait un meurtre; il ne vieillira qu’avec le temps, et n’enlaidira qu’ force de durer; je veux qu’il n’appartienne qu’ moi, que personne n’ait que voir  ce que j’en ferai, qu’il ne relve que de moi seule. Si j’tais marie, ce ne serait plus mon visage; il serait  mon mari, qui le laisserait l,  qui il ne plairait pas, et qui lui dfendrait de plaire  d’autres; j’aimerais autant n’en point avoir. Non, non, Lisette, je n’ai point envie d’tre coquette; mais il y a des moments o le coeur vous en dit, et o l’on est bien aise d’avoir les yeux libres, ainsi, plus de discussion; va porter ma lettre  Damis, et se range qui voudra sous le joug du mariage!

  

  LISETTE

  Ah! Madame, que vous me charmez! que vous tes une desse raisonnable! Allons! je ne vous dis plus mot; ne vous mariez point; ma divinit subalterne vous approuve et fera de mme. Mais de cette lettre que je vais porter, en esprez-vous beaucoup?

  

  LUCILE

  Je marque mes dispositions  Damis; je le prie de les servir; je lui indique les moyens qu’il faut prendre pour dissuader son pre et le mien de nous marier; et si Damis est aussi galant homme qu’on le dit, je compte l’affaire rompue.
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  Scne III


  LUCILE, LISETTE, FRONTIN


  Un valet de la maison entre.


  

  LE VALET

  Madame, voici un domestique qui demande  vous parler.

  

  LUCILE

  Qu’il vienne.

  

  FRONTIN entre.

  Madame, cette fille-ci est-elle discrte?

  

  LISETTE

  Tenez, cet animal qui dbute par me dire une injure!

  

  FRONTIN

  J’ai l’honneur d’appartenir  Monsieur Damis, qui me charge d’avoir celui de vous faire la rvrence.

  

  LISETTE

  Vous avez eu le temps d’en faire quatre: allons, finissez.

  

  LUCILE

  Laisse-le achever. De quoi s’agit-il?

  

  FRONTIN

  Ne la gnez point, Madame; je ne l’coute pas.

  

  LUCILE

  Voyons, que me veut ton matre?

  

  FRONTIN

  Il vous demande, Madame, un moment d’entretien avant que de paratre ici tantt avec son pre; et j’ose vous assurer que cet entretien est ncessaire.

  

  LUCILE,  part,  Lisette.

  Me conseilles-tu de le voir, Lisette?

  

  LISETTE

  Attendez, Madame, que j’interroge un peu ce harangueur. Dites-nous, Monsieur le personnage, vous qui jugez cet entretien si important, vous en savez donc le sujet?

  

  FRONTIN

  Mon matre ne me cache rien de ce qu’il pense.

  

  LISETTE

  Hum!  voir le confident, je n’ai pas grande opinion des penses; venez , pourtant; de quoi est-il question?

  

  FRONTIN

  D’une rponse que j’attends.

  

  LISETTE

  Veux-tu parler?

  

  FRONTIN

  Je suis homme, et je me tais; je vous dfie d’en faire autant.

  

  LUCILE

  Laisse-le, puisqu’il ne veut rien dire. Va, ton matre n’a qu’ venir.

  

  FRONTIN

  Il est  vous sur-le-champ, Madame; il m’attend dans une des alles du bois.

  

  LISETTE

  Allons, pars.

  

  FRONTIN

  M’amie, vous ne m’arrterez pas.
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  Scne IV


  LUCILE, LISETTE


  

  LISETTE

  Que ne m’avez-vous dit de lui donner votre lettre? Elle vous et dispense de voir son matre.

  

  LUCILE

  Je n’ai point dessein de le voir non plus, mais il faut savoir ce qu’il me veut, et voici mon ide. Damis va venir, et tu n’as qu’ l’attendre, pendant que je vais me retirer dans ce cabinet, d’o j’entendrai tout. Dis-lui qu’en y faisant rflexion, j’ai cru que dans cette occasion-ci je ne devais point me montrer, et que je le prie de s’ouvrir  toi sur ce qu’il a  me dire, et s’il refuse de parler, en marquant quelque empressement pour me voir, finis la conversation, en lui donnant ma lettre.

  

  LISETTE

  J’entends quelqu’un; cachez-vous, Madame.
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  Scne V


  LISETTE, DAMIS


  

  LISETTE

  C’est Damis… morbleu! qu’il est bien fait! Allons, le diable nous amne l une tentation bien conditionne… C’est sans doute ma matresse que vous cherchez, Monsieur?

  

  DAMIS

  C’est elle-mme, et l’on m’avait dit que je la trouverais ici.

  

  LISETTE

  Il est vrai, Monsieur; mais elle a cru devoir se retirer, et m’a charge de vous prier de sa part de me confier ce que vous voulez lui dire.

  

  DAMIS

  Eh! pourquoi m’vite-t-elle? Est-ce que le mariage dont il s’agit ne lui plat pas?

  

  LISETTE

  Mais, Monsieur, il est bien hardi de se marier si vite.

  

  DAMIS

  Oh! trs hardi.

  

  LISETTE

  Je vois bien que Monsieur pense judicieusement.

  

  DAMIS

  On ne saurait donc la voir?

  

  LISETTE

  Excusez-moi, Monsieur; la voil: c’est la mme chose, je la reprsente.

  

  DAMIS

  Soit, j’en serai mme plus libre  vous dire mes sentiments, et vous me paraissez fille d’esprit.

  

  LISETTE

  Vous avez l’air de vous y connatre trop bien pour que j’en appelle.

  

  DAMIS

  Venons  ce qui m’amne; mon pre, que je ne puis me rsoudre de fcher, parce qu’il m’aime beaucoup…

  

  LISETTE

  Fort bien: votre histoire commence comme la ntre.

  

  DAMIS

  A souhait le mariage qu’on veut faire entre votre matresse et moi.

  

  LISETTE

  Ce dbut-l me plat.

  

  DAMIS

  Attendez jusqu’au bout; j’tais donc  mon rgiment, quand mon pre m’a crit ce qu’il avait projet avec celui de Lucile; c’est, je pense, le nom de la prtendue future?

  

  LISETTE

  La prtendue, toujours  merveille.

  

  DAMIS

  Il m’en faisait un portrait charmant.

  

  LISETTE

  Style ordinaire.

  

  DAMIS

  Cela se peut bien; mais elle est dans sa lettre la plus aimable personne du monde.

  

  LISETTE

  Souvenez-vous que je reprsente l’original, et que je serai oblige de rougir pour lui.

  

  DAMIS

  Mon pre, ensuite, me presse de venir, me dit que je ne saurais, sur la fin de ses jours, lui donner de plus grande consolation qu’en pousant Lucile; qu’il est ami intime de son pre, que d’ailleurs elle est riche, et que je lui aurai une obligation ternelle du parti qu’il me procure; et qu’enfin, dans trois ou quatre jours, ils vont, son ami, sa famille et lui, m’attendre  leurs maisons de campagne qui sont voisines, et o je ne manquerai pas de me rendre,  mon retour de Paris.

  

  LISETTE

  Eh bien?

  

  DAMIS

  Moi, qui ne saurais rien refuser  un pre si tendre, j’arrive, et me voil.

  

  LISETTE

  Pour pouser?

  

  DAMIS

  Ma foi, non, s’il est possible.

  Ici Lucile sort  moiti du cabinet.

  

  LISETTE

  Quoi! tout de bon?

  

  DAMIS

  Je parle trs srieusement; et comme on dit que Lucile est d’un esprit raisonnable, et que je lui dois tre fort indiffrent, j’avais dessein de lui ouvrir mon coeur, afin de me tirer de cette aventure-ci.

  

  LISETTE, riant.

  Eh! quel motif avez-vous pour cela? Est-ce que vous aimez ailleurs?

  

  DAMIS

  N’y a-t-il que ce motif-l qui soit bon? Je crois en avoir d’aussi senss; c’est qu’en vrit je ne suis pas d’un ge  me lier d’un engagement aussi srieux; c’est qu’il me fait peur, que je sens qu’il bornerait ma fortune, et que j’aime  vivre sans gne, avec une libert dont je sais tout le prix et qui m’est plus ncessaire qu’ un autre, de l’humeur dont je suis.

  

  LISETTE

  Il n’y a pas le petit mot  dire  cela.

  

  DAMIS

  Dans le mariage, pour bien vivre ensemble, il faut que la volont d’un mari s’accorde avec celle de sa femme, et cela est difficile; car de ces deux volonts-l, il y en a toujours une qui va de travers, et c’est assez la manire d’aller des volonts d’une femme,  ce que j’entends dire. Je demande pardon  votre sexe de ce que je dis l: il peut y avoir des exceptions; mais elles sont rares, et je n’ai point de bonheur.

  Lucile regarde toujours.

  

  LISETTE

  Que vous tes aimable d’avoir si mauvaise opinion de notre esprit!

  

  DAMIS

  Mais vous qui riez, est-ce que mes dispositions vous conviennent?

  

  LISETTE

  Je vous dis que vous tes un homme admirable.

  

  DAMIS

  Srieusement?

  

  LISETTE

  Un homme sans prix.

  

  DAMIS

  Ma foi, vous me charmez.

  Lucile continue de regarder.

  

  LISETTE

  Vous nous rachetez; nous vous dispensons mme de la bont que vous avez de supposer quelques exceptions favorables parmi nous.

  

  DAMIS

  Oh! je n’en suis pas la dupe; je n’y crois pas moi-mme.

  

  LISETTE

  Que le ciel vous le rende; mais peut-on se fier  ce que vous dites l? Cela est-il sans retour? Je vous avertis que ma matresse est aimable.

  

  DAMIS

  Et moi je vous avertis que je ne m’en soucie gure: je suis  l’preuve; je ne crois pas votre matresse plus redoutable que tout ce que j’ai vu, sans lui faire tort, et je suis sr que ses yeux seront d’aussi bonne composition que ceux des autres.

  Lucile regarde.

  

  LISETTE

  Morbleu! n’allez pas nous manquer de parole.

  

  DAMIS

  Si je n’avais pas peur d’tre ridicule, je vous recommanderais, pour vous piquer, de ne m’en pas manquer vous-mme.

  

  LISETTE

  Tenez, votre dpart sera de toutes vos grces celle qui nous touchera le plus; tes-vous content?

  

  DAMIS

  Vous me rendrez justice; de mon ct, je dfie vos appas, et je vous rponds de mon coeur.
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  Scne VI


  LUCILE, sortant promptement du cabinet, DAMIS, LISETTE


  

  LUCILE

  Et moi du mien, Monsieur, je vous le promets, car je puis hardiment me montrer aprs ce que vous venez de dire; allons, Monsieur, le plus fort est fait, nous n’avons  nous craindre ni l’un ni l’autre: vous ne vous souciez point de moi, je ne me soucie point de vous; car je m’explique sur le mme ton, et nous voil fort  notre aise; ainsi convenons de nos faits; mettez-moi l’esprit en repos; comment nous y prendrons-nous? J’ai une soeur qui peut plaire; affectez plus de got pour elle que pour moi; peut-tre cela vous sera-t-il ais. Je m’en plaindrai, vous vous excuserez et vous continuerez toujours. Ce moyen-l vous convient-il? Vaut-il mieux nous plaindre d’un loignement rciproque? Ce sera comme vous voudrez; vous savez mon secret; vous tes un honnte homme; expdions.

  

  LISETTE

  Nous ne barguignons pas, comme vous voyez; nous allons rondement; faites-vous de mme?

  

  LUCILE

  Qu’est-ce que c’est que cette saillie-l qui me compromet?… Faites-vous de mme?… Voulez-vous divertir Monsieur  mes dpens?

  

  DAMIS

  Je trouve sa question raisonnable, Madame.

  

  LUCILE

  Et moi, Monsieur, je la dclare impertinente; mais c’est une tourdie qui parle.

  

  DAMIS

  Votre apparition me dconcerte, je l’avoue; je me suis expliqu d’une manire si libre, en parlant de personnes aimables, et surtout de vous, Madame!

  

  LUCILE

  De moi, Monsieur? vous m’tonnez; je ne sache pas que vous ayez rien  vous reprocher. Quoi donc! serait-ce d’avoir promis que je ne vous paratrais pas redoutable? Eh! tant mieux; c’est m’avoir fait votre cour que cela. Comment donc! est-ce que vous croyez ma vanit attaque? Non, Monsieur, elle ne l’est point: supposez que j’en aie, que vous me trouviez redoutable ou non, qu’est-ce que cela dit? Le got d’un homme seul ne dcide rien l-dessus; et de quelque faon qu’il se tourne, on n’en vaut ni plus ni moins; les agrments n’y perdent ni n’y gagnent; cela ne signifie rien; ainsi, Monsieur, point d’excuse; au reste, pourtant, si vous en voulez faire, si votre politesse a quelque remords qui la gne, qu’ cela ne tienne, vous tes bien le matre.

  

  DAMIS

  Je ne doute pas, Madame, que tout ce que je pourrais vous dire ne vous soit indiffrent; mais n’importe, j’ai mal parl, et je me condamne trs srieusement.

  

  LUCILE, riant.

  Eh bien! soit; allons, Monsieur, vous vous condamnez, j’y consens. Votre prtendue future vaut mieux que tout ce que vous avez vu jusqu’ici; il n’y a pas de comparaison, je l’emporte; n’est-il pas vrai que cela va l? Car je me ferai sans faon, moi, tous les compliments qu’il vous plaira, ce n’est pas la peine de me les plaindre, ils ne sont pas rares, et l’on en donne  qui en veut.

  

  DAMIS

  Il ne s’agit pas de compliments, Madame; vous tes bien au-dessus de cela, et il serait difficile de vous en faire.

  

  LUCILE

  Celui-l est trs fin, par exemple, et vous aviez raison de ne le vouloir pas perdre; mais restons-en l, je vous prie; car  la fin, tant de politesses me supposeraient un amour-propre ridicule, et ce serait une trange chose qu’il fallt me demander pardon de ce qu’on ne m’aime point. En vrit, l’ide serait comique. Ce serait en m’aimant qu’on m’embarrasserait: mais grce au ciel, il n’en est rien; heureusement mes yeux se trouvent pacifiques; ils applaudissent  votre indiffrence; ils se la promettaient, c’est une obligation que je vous ai, et la seule de votre part qui pouvait m’pargner une ingratitude; vous m’entendez; vous avez eu quelque peur des dispositions que je pouvais avoir; mais soyez tranquille. Je me sauve, Monsieur, je vous chappe; j’ai vu le pril, et il n’y parat pas.

  

  DAMIS

  Ah! Madame, oubliez un discours que je n’ai tenu tantt qu’en plaisantant; je suis de tous les hommes celui  qui il est le moins permis d’tre vain, et vous de toutes les dames celle avec qui il serait le plus impossible de l’tre; vous tes d’une figure qui ne permet ce sentiment-l  personne; et si je l’avais, je serais trop mprisable.

  

  LISETTE

  Ma foi, si vous le prenez sur ce ton-l, tous deux, vous ne tenez rien; je n’aime point ce verbiage-l; ces yeux pacifiques, ces apostrophes galantes  la figure de Madame, et puis des vanits, des excuses, o cela va-t-il? Ce n’est pas l votre chemin; prenez garde que le diable ne vous carte; tenez, vous ne voulez point vous pouser: abrgeons, et tout  l’heure entre mes mains cimentez vos rsolutions d’une nouvelle promesse de ne vous appartenir jamais; allons, Madame, commencez pour le bon exemple, et pour l’honneur de votre sexe.

  

  LUCILE

  La belle ide qu’il vous vient l! le bel expdient, que je commence! comme si tout ne dpendait pas de Monsieur, et que ce ne ft pas  lui  garantir ma rsolution par la sienne! Est-ce que, s’il voulait m’pouser, il n’en viendrait pas  bout par le moyen de mon pre,  qui il faudrait obir? C’est donc sa rsolution qui importe, et non pas la mienne que je ferais en pure perte.

  

  LISETTE

  Elle a raison, Monsieur; c’est votre parole qui rgle tout; partez[22].

  

  DAMIS

  Moi, commencer! cela ne me sirait point, ce serait violer les devoirs d’un galant homme, et je ne perdrai point le respect, s’il vous plat.

  

  LISETTE

  Vous l’pouserez par respect; car ce n’est que du galimatias que toutes ces raisons-l; j’en reviens  vous, Madame.

  

  LUCILE

  Et moi, je m’en tiens  ce que j’ai dit: Car il n’y a point de rplique. Mais que Monsieur s’explique, qu’on sache ses intentions sur la difficult qu’il fait: est-ce respect? est-ce gard? est-ce badinage? est-ce tout ce qu’il vous plaira? Qu’il se dtermine: il faut parler naturellement dans la vie.

  

  LISETTE

  Monsieur vous dit qu’il est trop poli pour tre naturel.

  

  DAMIS

  Il est vrai que je n’ose m’expliquer.

  

  LISETTE

  Il vous attend.

  

  LUCILE, brusquement.

  Eh bien! terminons donc, s’il n’y a que cela qui vous arrte, Monsieur; voici mes sentiments: je ne veux point tre marie, et je n’en eus jamais moins d’envie que dans cette occasion-ci; ce discours est net et sous-entend tout ce que la biensance veut que je vous pargne. Vous passez pour un homme d’honneur, Monsieur; on fait l’loge de votre caractre, et c’est aux soins que vous vous donnerez pour me tirer de cette affaire-ci, c’est aux services que vous me rendrez l-dessus que je reconnatrai la vrit de tout ce qu’on m’a dit de vous. Ajouterai-je encore une chose? Je puis avoir le coeur prvenu, je pense qu’en voil assez, Monsieur, et que ce que je dis l vaut bien un serment de ne vous pouser jamais; serment que je fais pourtant, si vous le trouvez ncessaire. Cela suffit-il?

  

  DAMIS

  Eh! Madame, c’en est fait, et vous n’avez rien  craindre. Je ne suis point de caractre  perscuter les dispositions o je vous vois; elles excluent notre mariage; et quand ma vie en dpendrait, quand mon coeur vous regretterait, ce qui ne serait pas difficile  croire, je vous sacrifierais et mon coeur et ma vie, et vous les sacrifierais sans vous le dire; c’est  quoi je m’engage, non par des serments qui ne signifieraient rien, et que je fais pourtant comme vous si vous les exigez, mais parce que votre coeur, parce que la raison, mon honneur et ma probit dont vous l’exigez, le veulent; et comme il faudra nous voir, et que je ne saurais partir ni vous quitter sur-le-champ, si, pendant le temps que nous nous verrons, il m’allait par hasard chapper quelque discours qui pt vous alarmer, je vous conjure d’avance de n’y rien voir contre ma parole, et de ne l’attribuer qu’ l’impossibilit qu’il y aurait de n’tre pas galant avec ce qui vous ressemble. Cela dit, je ne vous demande plus qu’une grce; c’est de m’aider  vous dbarrasser de moi, et de vouloir bien que je n’essuie point tout seul les reproches de nos parents: il est juste que nous les partagions, vous les mritez encore plus que moi. Vous craignez plus l’poux que le mariage, et moi je ne craignais que le dernier. Adieu, Madame; il me tarde de vous montrer que je suis du moins digne de quelque estime.

  Il se retire.

  

  LISETTE

  Mais vous vous en allez sans prendre de mesures.

  

  DAMIS

  Madame m’a dit qu’elle avait une soeur  qui je puis feindre de m’attacher; c’est dj un moyen d’indiqu.

  

  LUCILE, triste.

  Et d’ailleurs nous aurons le temps de nous revoir. Suivez Monsieur, Lisette, puisqu’il s’en va, et voyez si personne ne regarde!

  

  DAMIS,  part, en sortant.

  Je suis au dsespoir.
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  Scne VII


  

  LUCILE, seule.

  Ah! il faut que je soupire, et ce ne sera pas pour la dernire fois. Quelle aventure pour mon coeur! Cette misrable Lisette, o a-t-elle t imaginer tout ce qu’elle vient de nous faire dire?
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  Scne premire


  MONSIEUR ORGON, LISETTE


  

  MONSIEUR ORGON, comme dj parlant.

  Je ne le vante point plus qu’il ne vaut, mais je crois qu’en fait d’esprit et de figure, on aurait de la peine  trouver mieux que Damis;  l’gard des qualits du coeur et du caractre, l’loge qu’on en fait est gnral, et sa physionomie dit qu’il le mrite.

  

  LISETTE

  C’est mon avis.

  

  MONSIEUR ORGON

  Mais ma fille pense-t-elle comme nous? C’est pour le savoir que je te parle.

  

  LISETTE

  En doutez-vous, Monsieur? Vous la connaissez. Est-ce que le mrite lui chappe? Elle tient de vous, premirement.

  

  MONSIEUR ORGON

  Il faut pourtant bien qu’elle n’ait pas fait grand accueil  Damis, et qu’il ait remarqu de la froideur dans ses manires.

  

  LISETTE

  Il les a vues tempres, mais jamais froides.

  

  MONSIEUR ORGON

  Qu’est-ce que c’est que tempres?

  

  LISETTE

  C’est comme qui dirait… entre le froid et le chaud.

  

  MONSIEUR ORGON

  D’o vient donc qu’on voit Damis parler plus volontiers  sa soeur?

  

  LISETTE

  C’est Damis, par exemple, qui a la clef de ce secret-l.

  

  MONSIEUR ORGON

  Je crois l’avoir aussi, moi; c’est apparemment qu’il voit que Lucile a de l’loignement pour lui.

  

  LISETTE

  Je crois avoir  mon tour la clef d’un autre secret: je pense que Lucile ne traite froidement Damis que parce qu’il n’a pas d’empressement pour elle.

  

  MONSIEUR ORGON

  Il ne s’loigne que parce qu’il est mal reu.

  

  LISETTE

  Mais, Monsieur, s’il n’tait mal reu que parce qu’il s’loigne?

  

  MONSIEUR ORGON

  Qu’est-ce que c’est que ce jeu de mots-l? Parle-moi naturellement: ma fille te dit ce qu’elle pense. Est-ce que Damis ne lui convient pas? Car enfin, il se plaint de l’accueil de Lucile.

  

  LISETTE

  Il se plaint, dites-vous! Monsieur, c’est un fripon, sur ma parole; je lui soutiens qu’il a tort; il sait bien qu’il ne nous aime point.

  

  MONSIEUR ORGON

  Il assure le contraire.

  

  LISETTE

  Eh! o est-il donc, cet amour qu’il a? Nous avons regard dans ses yeux, il n’y a rien; dans ses paroles, elles ne disent mot; dans le son de sa voix, rien ne marque; dans ses procds, rien ne sort; de mouvements de coeur, il n’en perce aucun. Notre vanit, qui a des yeux de lynx, a furet partout; et puis Monsieur viendra dire qu’il a de l’amour,  nous qui devinons qu’on nous aimera avant qu’on nous aime, qui avons des nouvelles du coeur d’un amant avant qu’il en ait lui-mme! Il nous fait l de beaux contes, avec son amour imperceptible!

  

  MONSIEUR ORGON

  Il y a l-dedans quelque chose que je ne comprends pas. N’est-ce pas l son valet? Apparemment qu’il te cherche.
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  Scne II


  MONSIEUR ORGON, LISETTE, FRONTIN


  

  MONSIEUR ORGON,  Frontin, qui se retire.

  Approche, approche; pourquoi t’enfuis-tu?

  

  FRONTIN

  Monsieur, c’est que nous ne sommes pas extrmement camarades.

  

  MONSIEUR ORGON

  Viens toujours,  cela prs.

  

  FRONTIN

  Srieusement, Monsieur?

  

  MONSIEUR ORGON

  Viens, te dis-je.

  

  FRONTIN

  Ma foi, Monsieur, comme vous voudrez: on m’a quelquefois dit que ma conversation en valait bien une autre, et j’y mettrai tout ce que j’ai de meilleur. O en tes-vous? La Bourgogne, dit-on, a donn beaucoup cette anne-ci; cela fait plaisir. On dit que les Turcs  Constantinople…

  

  MONSIEUR ORGON

  Halte-l, laissons Constantinople.

  

  LISETTE

  Il en sortirait aussi lgrement que de Bourgogne.

  

  FRONTIN

  Je vous menais en Champagne un instant aprs; j’aime les pays de vignoble, moi.

  

  MONSIEUR ORGON

  Point d’cart, Frontin, parlons un peu de votre matre. Dites-moi confidemment, que pense-t-il sur le mariage en question? son coeur est-il d’accord avec nos desseins?

  

  FRONTIN

  Ah! Monsieur, vous me parlez l d’un coeur qui mne une triste vie; plus je vous regarde, et plus je m’y perds. Je vois des cruauts dans vos enfants qu’on ne devinerait pas  la douceur de votre visage.

  Lisette hausse les paules.

  

  MONSIEUR ORGON

  Que veux-tu dire avec tes cruauts? De qui parles-tu?

  

  FRONTIN

  De mon matre, et des peines secrtes qu’il souffre de la part de Mademoiselle votre fille.

  

  LISETTE

  Cet effront qui vous fait un roman! Qu’a-t-on fait  ton matre, dis? O sont les chagrins qu’on a eu le temps de lui donner? Que nous a-t-il dit jusqu’ici? Que voit-on de lui que des rvrences? Est-ce en fuyant que l’on dit qu’on aime? Quand on a de l’amour pour une soeur ane, est-ce  sa soeur cadette  qui on va le dire?

  

  FRONTIN

  Ne trouvez-vous pas cette fille-l bien revche, Monsieur?

  

  MONSIEUR ORGON

  Tais-toi, en voil assez; tout ce que j’entends me fait juger qu’il n’y a, peut-tre, que du malentendu dans cette affaire-ci. Quant  ma fille, dites-lui, Lisette, que je serais trs fch d’avoir  me plaindre d’elle: c’est sur sa parole que j’ai fait venir Damis et son pre; depuis qu’elle a vu le fils, il ne lui dplat pas,  ce qu’elle dit; cependant ils se fuient, et je veux savoir qui des deux a tort; car il faut que cela finisse.


  


  Il s’en va.
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  Scne III


  FRONTIN, LISETTE, se regardant quelque temps.


  

  LISETTE

  Demandez-moi pourquoi ce faquin-l me regarde tant!

  

  FRONTIN chante.

  La la ra la ra.

  

  LISETTE

  La la ra ra.

  

  FRONTIN

  Oui-da! il y a de la voix, mais point de mthode.

  

  LISETTE

  Va-t’en; qu’est-ce que tu fais ici?

  

  FRONTIN

  J’tudie tes sentiments sur mon compte.

  

  LISETTE

  Je pense que tu n’es qu’un sot; voil tes tudes faites. Adieu.

  Elle veut s’en aller.

  

  FRONTIN l’arrte.

  Attends, j’ai  te parler sur nos affaires. Tu m’as la mine d’avoir le got fin; j’ai peur de te plaire, et nous voici dans un cas qui ne le veut point.

  

  LISETTE

  Toi, me plaire! Il faut donc que tu n’aies jamais rencontr ta grimace nulle part, puisque tu le crains. Allons, parle, voyons ce que tu as  me dire; hte-toi, sinon je t’apprendrai ce que valent mes yeux, moi.

  

  FRONTIN

  Ahi! j’ai la moiti du coeur emport de ce coup d’oeil-l. Bon quartier, ma fille, je t’en conjure; mnageons-nous, nos intrts le veulent; je ne suis rest que pour te le dire.

  

  LISETTE

  Achve, de quoi s’agit-il?

  

  FRONTIN

  Tu me parais tre le mieux du monde avec ta matresse.

  

  LISETTE

  C’est moi qui suis la sienne: je la gouverne.

  

  FRONTIN

  Bon! les rangs ne sont pas mieux observs entre mon matre et moi; supposons  prsent que ta matresse se marie.

  

  LISETTE

  Mon autorit expire, et le mari me succde.

  

  FRONTIN

  Si mon matre prenait femme, c’est un mnage qui tombe en quenouille; nous avons donc intrt qu’ils gardent tous deux le clibat.

  

  LISETTE

  Aussi ai-je dfendu  ma matresse d’en sortir, et heureusement son obissance ne lui cote rien.

  

  FRONTIN

  Ta pupille est d’un caractre rare; pour mon jeune homme, il hait naturellement le noeud conjugal, et je lui laisse la vie de garon; ces Messieurs-l se sauvent; le pays est bon pour les maraudeurs. Or, il s’agit de conserver nos postes; les pres de nos jeunes gens sont attaqus de vieillesse, maladie incurable et qui menace de faire bientt des orphelins; ces orphelins-l nous reviennent, ils tombent dans notre lot; ils sont d’ge  entrer dans leurs droits, et leurs droits nous mettront dans les ntres. Tu m’entends bien?

  

  LISETTE

  Je suis au fait, il ne faut pas que ce que tu dis soit plus clair.

  

  FRONTIN

  Nous rglerons fort bien chacun notre mnage.

  

  LISETTE

  Oui-da; c’est un embarras qu’on prend volontiers, quand on aime le bien d’un matre.

  

  FRONTIN

  Si nous nous aimions tous deux, nous n’carterions plus l’amour que nos orphelins pourraient prendre l’un pour l’autre; ils se marieraient, et adieu nos droits.

  

  LISETTE

  Tu as raison, Frontin, il ne faut pas nous aimer.

  

  FRONTIN

  Tu ne dis pas cela d’un ton ferme.

  

  LISETTE

  Eh! c’est que la ncessit de nous har gte tout.

  

  FRONTIN

  Ma fille, brouillons-nous ensemble.

  

  LISETTE

  Les parties mdites ne russissent jamais.

  

  FRONTIN

  Tiens, disons-nous quelques injures pour mettre un peu de rancune entre l’amour et nous: je te trouve laide, par exemple. Eh bien! tu ne souffles pas!

  

  LISETTE, riant.

  Bon! c’est que tu n’en crois rien.

  

  FRONTIN

  Quoi! vous pensez, m’amie… Morbleu! dtourne ton visage, il fait peur  mes injures.

  

  LISETTE

  Je ne sais plus ce que sont devenues toutes les laideurs du tien.

  

  FRONTIN

  Nous nous ruinons, ma fille.

  

  LISETTE

  Allons, ranimons-nous, voil qui est fini: tiens, je ne saurais te souffrir.

  

  FRONTIN

  Quelqu’un vient, je n’ai pas le temps de m’acquitter, mais vous n’y perdrez rien, petite fille.
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  Scne IV


  LISETTE, FRONTIN, PHNICE


  

  PHNICE

  Je suis bien aise de vous trouver l, Frontin, surtout avec Lisette, qui rendra compte  ma soeur de ce que je vais vous dire; voici plusieurs fois dans ce jour que j’vite Damis, qui s’obstine  me suivre,  me parler, tout destin qu’il est  ma soeur; et comme il ne se corrige point, malgr tout ce que je lui ai pu dire, je suis charme qu’on sache mes sentiments l-dessus, et Lisette me sera tmoin que je vous charge de lui rapporter ce que vous venez d’entendre, et que je le prie nettement de me laisser en repos.

  

  FRONTIN

  Non, Madame, je ne saurais; votre commission n’est pas faisable; je ne rapporte jamais rien que de gracieux  mon matre; et d’ailleurs il n’est pas possible que le plus galant homme de la terre ait pu vous ennuyer.

  

  LISETTE

  Le plus galant homme de la terre me parat admirable,  moi! On lui destine tout ce qu’il y a de plus aimable dans le monde, et Monsieur n’est pas content; apparemment qu’il n’y voit goutte.

  

  PHNICE

  Qu’est-ce que cela veut dire, il n’y voit goutte? Doucement, Lisette; personne n’est plus aimable que ma soeur; mais que je la vaille ou non, ce n’est pas  vous  en dcider.

  

  LISETTE

  Je n’attaque personne, Madame; mais qu’un homme quitte ma matresse et fasse un autre choix, il n’y a pas  le marchander: c’est un homme sans got; ce sont de ces choses dcides, depuis qu’il y a des hommes. Oui, sans got, et je n’aurais qu’un moment  vivre qu’il faudrait que je l’employasse  me moquer de lui; je ne pourrais pas m’en passer; sans got.

  

  PHNICE

  Je ne m’arrtais pas ici pour lier conversation avec vous: mais en quoi, s’il vous plat, serait-il si digne d’tre moqu?

  

  LISETTE

  Ma rponse est sur le visage de ma matresse.

  

  FRONTIN

  Si celui de Madame voulait s’aider, vous ne brilleriez gure.

  

  PHNICE, s’en allant.

  Vos discours sont impertinents, Lisette, et l’on m’en fera raison.
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  Scne V


  LISETTE, FRONTIN, un moment seuls, LUCILE


  

  FRONTIN, en riant.

  Nous lui avons donn l une bonne petite dose d’mulation; continuons, ma fille; le feu prend partout, et le mariage s’en ira en fume. Adieu, je me retire: voil ta matresse qui accourt; confirme-la dans ses dgots.

  Il s’en va.

  

  LUCILE

  Que se passe-t-il donc ici? Vous parliez bien haut avec ma soeur, et je l’ai vu de loin comme en colre. D’un autre ct, mon pre ne me parle point. Qu’avez-vous donc fait? D’o cela vient-il?

  

  LISETTE

  Rjouissez-vous, Madame, nous vous dbarrasserons de Damis.

  

  LUCILE

  Fort bien, je gage que ce que vous me dites l me pronostique quelque coup d’tourdie.

  

  LISETTE

  Ne craignez rien, vous ne demandez qu’un prtexte lgitime pour le refuser, n’est-il pas vrai? Eh bien! j’ai travaill  vous en donner un; et j’ai si bien fait, que votre soeur est actuellement prise de lui; ce qui nous produira quelque chose.

  

  LUCILE

  Ma soeur actuellement prise de lui! Je ne vois pas trop  quoi ce moyen htroclite peut m’tre bon. Ma soeur prise! Et en vertu de quoi le serait-elle? Et d’o vient qu’il faut qu’elle le soit?

  

  LISETTE

  N’est-on pas convenu que Damis ferait la cour  votre soeur? Si avec cela elle vient  l’aimer, vous pouvez vous retirer sans qu’on ait le mot  vous dire; je vous dfie d’imaginer rien de plus adroit: coutez-moi.

  

  LUCILE

  Supprimez l’loge de votre adresse; point de rponse qui aille  ct de ce qu’on vous demande: vous parlez de Damis, ne le quittez point; finissons ce sujet-l.

  

  LISETTE

  J’achve; Frontin tait avec moi; votre soeur l’a vu, elle est venue lui parler.

  

  LUCILE

  Damis n’est point encore l, et je l’attends.

  

  LISETTE

  De quelle humeur tes-vous donc aujourd’hui, Madame?

  

  LUCILE

  Bon! rgalez-moi, par-dessus le march, d’une rflexion sur mon humeur.

  

  LISETTE

  Donnez-moi donc le temps de vous parler. Frontin, lui a-t-elle dit, votre matre ne s’adresse qu’ moi, quoique destin  ma soeur; on croit que j’y contribue, cela me dplat, et je vous charge de l’en instruire.

  

  LUCILE

  Eh bien! que m’importe que ma soeur ait une vanit ridicule? Je la confondrai quand il me plaira.

  

  LISETTE

  Gardez-vous-en bien. J’en ai senti tout l’avantage pour vous, de cette vanit-l; je l’ai agace, je l’ai pique d’honneur; mon ton vous aurait rjouie.

  

  LUCILE

  Point du tout, je le vois d’ici; passez.

  

  LISETTE

  Damis est joli de ngliger ma matresse! ai-je dit en riant.

  

  LUCILE

  Lui, me ngliger! Mais il ne me nglige point. O avez-vous pris cela? Il obit  nos conventions, cela est diffrent.

  

  LISETTE

  Je le sais bien; mais il faut cacher ce secret-l, et j’ai continu sur le mme ton. Le parti qu’il prend est comique, ai-je ajout. Qu’est-ce que c’est que comique? a repris votre soeur. C’est du divertissant, ai-je dit. Vous plaisantez, Lisette. Je dis mon sentiment, Madame. Il est vrai que ma soeur est aimable, mais d’autres le sont aussi. Je ne connais point ces autres-l, Madame. Vous me choquez. Je n’y tche point. Vous tes une sotte. J’ai de la peine  le croire. Taisez-vous. Je me tais. L-dessus elle est partie avec des appas rvolts, qui se promettent bien de l’emporter sur les vtres; qu’en dites-vous?

  

  LUCILE

  Ce que j’en dis? Que je vous ai mille obligations, que mon affront est complet, que ma soeur triomphe, que j’entends d’ici les airs qu’elle se donne, qu’elle va me croire attaque de la plus basse jalousie du monde, et qu’on ne saurait tre plus humilie que je le suis.

  

  LISETTE

  Vous me surprenez! N’avez-vous pas dit vous-mme  Damis de paratre s’attacher  elle?

  

  LUCILE

  Vous confondez grossirement les ides, et dans un petit gnie comme le vtre, cela est  sa place. Damis, en feignant d’aimer ma soeur, me donnait une raison toute naturelle de dire: je n’pouse point un homme qui parat en aimer une autre. Mais refuser d’pouser un homme, ce n’est pas tre jalouse de celle qu’il aime, entendez-vous? Cela change d’espce; et c’est cette distinction-l qui vous passe; c’est ce qui fait que je suis trahie, que je suis la victime de votre petit esprit, que ma soeur est devenue sotte, et que je ne sais plus o j’en suis. Voil tout le produit de votre zle, voil comme on gte tout quand on n’a point de tte.  quoi m’exposez-vous? Il faudra donc que j’humilie ma soeur,  mon tour, avec ses appas rvolts?

  

  LISETTE

  Vous ferez ce qu’il vous plaira; mais j’ai cru que le plus sr tait d’engager votre soeur  aimer Damis, et peut-tre Damis  l’aimer, afin que vous eussiez raison d’tre fche et de le refuser.

  

  LUCILE

  Quoi! vous ne sentez pas votre impertinence, dans quelque sens que vous la preniez? Eh! pourquoi voulez-vous que ma soeur aime Damis? Pourquoi travailler  l’entter d’un homme qui ne l’aimera point? Vous a-t-on demand cette perfidie-l contre elle? Est-ce que je suis assez son ennemie pour cela? Est-ce qu’elle est la mienne? Est-ce que je lui veux du mal? Y a-t-il de cruaut pareille au pige que vous lui tendez? Vous faites le malheur de sa vie, si elle y tombe; vous tes donc mchante? vous avez donc suppos que je l’tais? Vous me pntrez d’une vraie douleur pour elle. Je ne sais s’il ne faudra point l’avertir; car il n’y a point de jeu dans cette affaire-ci. Damis lui-mme sera peut-tre forc de l’pouser malgr lui. C’est perdre deux personnes  la fois. Ce sont deux destines que je rends funestes. C’est un reproche ternel  me faire; et je suis dsole.

  

  LISETTE

  Eh bien! Madame, ne vous alarmez point tant; allez, consolez-vous; car je crois que Damis l’aime, et qu’il s’y livre de tout son coeur.

  

  LUCILE

  Oui-da! Voil ce que c’est; parce que vous ne savez plus que dire, les coeurs  donner ne vous cotent plus rien, vous en faites bon march, Lisette! Mais voyons, rpondez-moi; c’est votre conscience que j’interroge. Si Damis avait un parti  prendre, doutez-vous qu’il ne me prfrt pas  ma soeur? Vous avez d remarquer qu’il aurait moins d’loignement pour moi que pour elle, assurment.

  

  LISETTE

  Non, je n’ai point fait cette remarque-l.

  

  LUCILE

  Non? Vous tes donc aveugle, impertinente que vous tes? Du moins mentez sans me manquer de respect.

  

  LISETTE

  Ce n’est pas que vous ne valiez mieux qu’elle; mais tous les jours on laisse le plus pour prendre le moins.

  

  LUCILE

  Tous les jours? Vous tes bien hardie de mettre l’exception  la place de la rgle gnrale.

  

  LISETTE

  Oh! il est inutile de tant crier; je ne m’en mlerai plus; accommodez-vous, ce n’est pas moi qu’on menace de marier et vous n’avez qu’ dire vos raisons  ceux qui viennent; dfendez-vous  votre fantaisie.


  Elle sort.
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  Scne VI


  

  LUCILE, seule.

  Hlas! tu ne sais pas ce que je souffre, ni toute la douleur et tout le penchant dont je suis agite!
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  Scne VII


  MONSIEUR ORGON, MONSIEUR ERGASTE, DAMIS, LUCILE


  

  MONSIEUR ORGON

  Ma fille, nous vous amenons, Monsieur Ergaste et moi, quelqu’un dont il faut que vous gurissiez l’esprit d’une erreur qui l’afflige: c’est Damis. Vous savez nos desseins, vous y avez consenti; mais il croit vous dplaire, et dans cette ide-l,  peine ose-t-il vous aborder.

  

  MONSIEUR ERGASTE

  Pour moi, Madame, malgr toute la joie que j’aurais d’un mariage qui doit m’unir de plus prs  mon meilleur ami, je serais au dsespoir qu’il s’achevt, s’il vous rpugne.

  

  LUCILE

  Jusqu’ici, Monsieur, je n’ai rien fait qui puisse donner cette pense-l; on ne m’a point vu de rpugnance.

  

  DAMIS

  Il est vrai, Madame, j’ai cru voir que je ne vous convenais point.

  

  LUCILE

  Peut-tre aviez-vous envie de le voir.

  

  DAMIS

  Moi, Madame? je n’aurais donc ni got ni raison.

  

  MONSIEUR ORGON

  Ne le disais-je pas? Dispute de dlicatesse que tout cela; rendez-vous plus de justice  tous deux. Monsieur Ergaste, les gens de notre ge effarouchent les claircissements; promenons-nous de notre ct; pour vous, mes enfants, qui ne vous hassez pas, je vous donne deux jours pour terminer vos dbats; aprs quoi je vous marie; et ce sera ds demain, si on me raisonne.


  


  Ils se retirent.
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  Scne VIII


  LUCILE, DAMIS


  

  DAMIS

  Ds demain, si on me raisonne! Eh bien! Madame, dans ce qui vient de se passer, j’ai fait du mieux que j’ai pu; j’ai tch, dans mes rponses, de mnager vos dispositions et la biensance; mais que pensez-vous de ce qu’ils disent?

  

  LUCILE

  Qu’effectivement ceci commence  devenir difficile.

  

  DAMIS

  Trs difficile, au moins.

  

  LUCILE

  Oui, il en faut convenir, nous aurons de la peine  nous tirer d’affaire.

  

  DAMIS

  Tant de peine, que je ne voudrais pas gager que nous nous en tirions.

  

  LUCILE

  Comment ferons-nous donc?

  

  DAMIS

  Ma foi, je n’en sais rien.

  

  LUCILE

  Vous n’en savez rien, Damis; voil qui est  merveille; mais je vous avertis d’y songer pourtant; car je ne suis pas oblige d’avoir plus d’imagination que vous.

  

  DAMIS

  Oh! parbleu, Madame, je ne vous en demande pas au-del de ce que j’en ai, non plus; cela ne serait pas juste.

  

  LUCILE

  Mais prenez donc garde; si nous en manquons l’un et l’autre, comme il y a toute apparence, je vous prie de me dire o cela nous conduira.

  

  DAMIS

  Je dirai encore de mme: je n’en sais rien, et nous verrons.

  

  LUCILE

  Le prenez-vous sur ce ton-l, Monsieur? Oh! j’en dirai bien autant: je n’en sais rien, et nous verrons.

  

  DAMIS

  Mais oui, Madame, nous verrons; je n’y sache que cela, moi. Que puis-je rpondre de mieux?

  

  LUCILE

  Quelque chose de plus net, de plus positif, de plus clair; nous verrons ne signifie rien; nous verrons qu’on nous mariera, voil ce que nous verrons: tes-vous curieux de voir cela? Car votre tranquillit m’enchante; d’o vous vient-elle? Quoi? que voulez-vous dire? Vous fiez-vous  ce que votre pre et le mien voient que leur projet ne vous plat pas? Vous pourriez vous y tromper.

  

  DAMIS

  Je m’y tromperais sans difficult; car ils ne voient point ce que vous dites l.

  

  LUCILE

  Ils ne le voient point?

  

  DAMIS

  Non, Madame, ils ne sauraient le voir; cela n’est pas possible; il y a de certaines figures, de certaines physionomies qu’on ne saurait souponner d’tre indiffrentes. Qui est-ce qui croira que je ne vous aime pas, par exemple? Personne. Nous avons beau faire, il n’y a pas d’industrie qui puisse le persuader.

  

  LUCILE

  Cela est vrai, vous verrez que tout le monde est aveugle! Cependant, Monsieur, comme il s’agit ici d’affaires srieuses, voudriez-vous bien supprimer votre qui est-ce qui croira, qui n’est pas de mon got, et qui a tout l’air d’une plaisanterie que je ne mrite pas. Car, que signifient, je vous prie, ces physionomies qu’on ne saurait souponner d’tre indiffrentes? Eh! que sont-elles donc? je vous le demande. De quoi voulez-vous qu’on les souponne? Est-ce qu’il faut absolument qu’on les aime? Est-ce que j’ai une de ces physionomies-l, moi? Est-ce qu’on ne saurait s’empcher de m’aimer quand on me voit? Vous vous trompez, Monsieur, il en faut tout rabattre; j’ai mille preuves du contraire, et je ne suis point de ce sentiment-l. Tenez, j’en suis aussi peu que vous, qui vous divertissez  faire semblant d’en tre; et vous voyez ce que deviennent ces sortes de compliments quand on les presse.

  

  DAMIS

  Il vous est fort ais de les rduire  rien, parce que je vous laisse dire, et que moyennant quoi, vous en faites ce qui vous plat; mais je me tais, Madame, je me tais.

  

  LUCILE

  Je me tais, Madame, je me tais. Ne dirait-on pas que vous y entendez finesse, avec votre srieux? Qu’est-ce que c’est que ces discours-l, que j’ai la sotte bont de relever, et qui nous cartent? Est-ce que vous avez envie de vous ddire?

  

  DAMIS

  Ne vous ai-je pas dit, Madame, qu’il pourrait, dans la conversation, m’chapper des choses qui ne devaient point vous alarmer? Soyez donc tranquille; vous avez ma parole, je la tiendrai.

  

  LUCILE

  Vous y tes aussi intress que moi.

  

  DAMIS

  C’est une autre affaire.

  

  LUCILE

  Je crois que c’est la mme.

  

  DAMIS

  Non, Madame, toute diffrente: car enfin, je pourrais vous aimer.

  

  LUCILE

  Oui-da! mais je serais pourtant bien aise de savoir ce qui en est,  vous parler vrai.

  

  DAMIS

  Ah! c’est ce qui ne se peut pas, Madame; j’ai promis de me taire l-dessus. J’ai de l’amour, ou je n’en ai point; je n’ai pas jur de n’en point avoir; mais j’ai jur de ne le point dire en cas que j’en eusse; et d’agir comme s’il n’en tait rien. Voil tous les engagements que vous m’avez fait prendre, et que je dois respecter de peur du reproche. Du reste, je suis parfaitement le matre, et je vous aimerai, s’il me plat; ainsi, peut-tre que je vous aime, peut-tre que je me sacrifie, et ce sont mes affaires.

  

  LUCILE

  Mais voil qui est extrmement commode! Voyez avec quelle lgret Monsieur traite cette matire-l! Je vous aimerai, s’il me plat; peut-tre que je vous aime? Pas plus de faon que cela; que je l’approuve ou non, on n’a que faire que je le sache, il faut donc prendre patience. Mais dans le fond, si vous m’aimiez avec cet air dgag que vous avez, vous seriez assurment le plus grand comdien du monde, et ce caractre-l n’est pas des plus honntes  porter, entre vous et moi.

  

  DAMIS

  Dans cette occasion-ci; il serait plus fatigant que malhonnte.

  

  LUCILE

  Quoi qu’il en soit, en voil assez; je m’aperois que ces plaisanteries-l tendent  me dgoter de la conversation. Vous vous ennuyez, et moi aussi; sparons-nous. Voyez si mon pre et le vtre ne sont plus dans le jardin, et quittons-nous, s’ils ne nous observent plus.

  

  DAMIS

  Eh! non, Madame; il n’y a qu’un moment que nous sommes ensemble.
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  Scne IX


  DAMIS, LUCILE, LISETTE


  

  LISETTE

  Madame, il vient d’arriver compagnie, qui est dans la salle avec Monsieur Orgon, et il m’envoie vous dire qu’on va se mettre au jeu.

  

  LUCILE

  Moi jouer! Eh! mais mon pre sait bien que je ne joue jamais qu’ contrecoeur; dites-lui que je le prie de m’en dispenser.

  

  LISETTE

  Mais, Madame, la compagnie vous demande.

  

  LUCILE

  Oh! que la compagnie attende; dites que vous ne me trouvez pas.

  

  LISETTE

  Et Monsieur, vient-il? apparemment qu’il joue?

  

  DAMIS

  Moi, je ne connais pas les cartes.

  

  LUCILE

  Allez, dites  mon pre que je vais dans mon cabinet, et que je ne me montrerai qu’aprs que les parties seront commences.

  

  LISETTE, en s’en allant.

  Que diantre veulent-ils dire, de ne venir ni l’un ni l’autre?
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  Scne X


  DAMIS, LUCILE


  

  DAMIS, d’un air embarrass.

  Vous n’aimez donc pas le jeu, Madame?

  

  LUCILE

  Non Monsieur.

  

  DAMIS

  Je me sais bon gr de vous ressembler en cela.

  

  LUCILE

  Ce n’est l ni une vertu ni un dfaut; mais, Monsieur, puisqu’il y a compagnie, que n’y allez-vous? Elle vous amuserait.

  

  DAMIS

  Je ne suis pas en humeur de chercher des amusements.

  

  LUCILE

  Mais est-ce que vous restez avec moi?

  

  DAMIS

  Si vous me le permettez.

  

  LUCILE

  Vous n’avez pourtant rien  me dire.

  

  DAMIS

  En ce moment, par exemple, je rve  notre aventure, elle est si singulire, qu’elle devrait tre unique.

  

  LUCILE

  Mais je crois qu’elle l’est aussi.

  

  DAMIS

  Non, Madame, elle ne l’est point. Il n’y a pas plus de six mois qu’un de mes amis et une personne qu’on voulait qu’il poust, se sont trouvs tous deux dans le mme cas que vous et moi: mme rsolution de ne point se marier, avant que de se connatre, mme convention entre eux, mmes promesses que moi de la dfaire de lui.

  

  LUCILE

  C’est--dire qu’il y manqua; cela n’est pas rare.

  

  DAMIS

  Non, Madame, il les tint: mais notre coeur se moque de nos rsolutions.

  

  LUCILE

  Assez souvent,  ce qu’on dit.

  

  DAMIS

  La dame en question tait trs aimable; beaucoup moins que vous pourtant. Voil toute la diffrence que je trouve dans cette histoire.

  

  LUCILE

  Vous tes bien galant.

  

  DAMIS

  Non, je ne suis qu’historien exact; au reste, Madame, je vous raconte ceci dans la bonne foi, pour nous entretenir et sans aucun dessein.

  

  LUCILE

  Oh! je n’en imagine pas davantage; poursuivez. Qu’arriva-t-il entre la dame et votre ami?

  

  DAMIS

  Qu’il l’aima.

  

  LUCILE

  Cela tait embarrassant.

  

  DAMIS

  Oui, certes; car il s’tait engag  se taire aussi bien que moi.

  

  LUCILE

  Vous m’allez dire qu’il parla?

  

  DAMIS

  Il n’eut garde  cause de la parole donne, et il ne vit qu’un parti  prendre, qui est singulier; ce fut de lui dire, comme je vous disais tout  l’heure, ou je vous aime, ou je ne vous aime pas, et d’ajouter qu’il ne s’enhardirait  dire la vrit que lorsqu’il la verrait elle-mme un peu sensible; je fais un rcit, souvenez-vous en.

  

  LUCILE

  Je le sais; mais votre ami tait un impertinent, de proposer  une femme de parler la premire! Il faudrait tre affame d’un coeur pour l’acheter  ce prix-l.

  

  DAMIS

  La dame en question n’en jugea pas comme vous, Madame; il est vrai qu’elle avait du penchant pour lui.

  

  LUCILE

  Ah! c’est encore pis. Quel lche abus de la faiblesse d’un coeur! C’est dire  une femme: veux-tu savoir mon amour? subis l’opprobre de m’avouer le tien; dshonore-toi, et je t’instruis. Quelle pouvantable chose! et le vilain ami que vous avez l!

  

  DAMIS

  Prenez garde; cette dame sentit que cette proposition, toute horrible qu’elle vous parat, ne venait que de son respect et de sa crainte, et que son coeur n’osait se risquer sans la permission du sien; l’aveu d’un amour qui et dplu n’et fait qu’alarmer la dame, et lui faire craindre que mon ami ne htt perfidement leur mariage; elle sentit tout cela.

  

  LUCILE

  Ah! n’achevez pas. J’ai piti d’elle, et je devine le reste. Mais mon inquitude est de savoir comment s’y prend une femme en pareil cas; de quel tour peut-elle se servir? J’oublierais le franais, moi, s’il fallait dire je vous aime avant qu’on me l’et dit.

  

  DAMIS

  Il en agit plus noblement; elle n’eut pas la peine de parler.

  

  LUCILE

  Ah! passe pour cela.

  

  DAMIS

  Il y a des manires qui valent des paroles; on dit je vous aime avec un regard, et on le dit bien.

  

  LUCILE

  Non, Monsieur, un regard! c’est encore trop; je permets qu’on le rende, mais non pas qu’on le donne.

  

  DAMIS

  Pour vous, Madame, vous ne rendriez que de l’indignation.

  

  LUCILE

  Qu’est-ce que cela veut dire, Monsieur? Est-ce qu’il est question de moi ici? Je crois que vous vous divertissez  mes dpens. Vous vous amusez, je pense, vous en avez tout l’air; en vrit, vous tes admirable! Adieu, Monsieur; on dit que vous aimez ma soeur: terminez la dsagrable situation o je me trouve, en l’pousant. Voil tout ce que je vous demande.

  

  DAMIS

  Je continuerai de feindre de la servir, Madame; c’est tout ce que je puis vous promettre. (En s’en allant.) Que de mpris!
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  Scne XI


  

  LUCILE, seule.

  Il faut avouer qu’on a quelquefois des inclinations bien bizarres! D’o vient que j’en ai pour cet homme-l, qui n’est point aimable?
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  Scne premire


  PHNICE, DAMIS


  

  PHNICE

  Non, Monsieur, je vous l’avoue, je ne saurais plus souffrir le personnage que vous jouez auprs de moi, et je le trouve inconcevable: vous n’tes venu que pour pouser ma soeur; elle est aimable et vous ne lui parlez point; ce n’est qu’ moi que vos conversations s’adressent. J’y comprendrais quelque chose si l’amour y avait part; mais vous ne m’aimez point, il n’en est pas question.

  

  DAMIS

  Rien ne serait pourtant plus ais que de vous aimer, Madame.

  

  PHNICE

   la bonne heure; mais rien ne serait plus inutile, et je ne serais pas en situation de vous couter. Quoi qu’il en soit, ces faons-l ne me conviennent point; je l’ai dj marqu, je vous l’ai fait dire, et je vous demande en grce de cesser vos poursuites; car enfin vous n’avez pas dessein de me dsobliger, je pense.

  

  DAMIS

  Moi, Madame?

  

  PHNICE

  Sur ce pied-l, finissez donc, ou je vous y forcerai moi-mme.

  

  DAMIS

  Vous me dfendrez donc de vous voir?

  

  PHNICE

  Non, Monsieur; mais on s’imagine que vous m’aimez; vos faons l’ont persuad  tout le monde; et je ne le nierai pas, je ne paratrai point m’y dplaire, et je vous rduirai, peut-tre ou  la ncessit de m’pouser en dpit de votre got, ou  fuir en homme imprudent; j’adoucis le terme, en homme inexcusable, qui n’aura pas rougi de violer tous les gards, et de se moquer, tour  tour, de deux filles de condition, dont la moindre peut fixer le plus honnte homme: de sorte que vous risquez ou le sacrifice de votre coeur, ou la perte de votre rputation; deux objets qui valent bien qu’on y pense. Mais, dites-moi, est-ce que vous n’aimez point ma soeur?

  

  DAMIS

  Si je l’pousais, je n’en serais pas fch.

  

  PHNICE

  Ou je n’y connais rien, ou je crois qu’elle ne le serait pas non plus. Pourquoi donc ne vous accordez-vous pas?

  

  DAMIS

  Ma foi, je l’ignore.

  

  PHNICE

  Mais ce n’est pas l parler raison.

  

  DAMIS

  Je ne saurais pourtant y en mettre davantage.

  

  PHNICE

  Ce sont vos affaires, et je m’en tiens  ce que je vous ai dit. Voici mon pre avec ma soeur; de grce, retirez-vous, avant qu’ils puissent vous voir.

  

  DAMIS

  Mais, Madame…

  

  PHNICE

  Oh! Monsieur, trve de raillerie.
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  Scne II


  MONSIEUR ORGON, LUCILE, PHNICE


  

  MONSIEUR ORGON, parlant  Lucile, avec qui il entre.

  Non, ma fille, je n’ai jamais prtendu vous contraindre: quelque chose que vous me disiez, il est certain que vous ne l’aimez pas; ainsi n’en parlons plus. (Phnice veut s’en aller. Monsieur Orgon continue.) Restez, Phnice, je vous cherchais, et j’ai un mot  vous dire. coutez-moi toutes deux. Damis voulait pouser votre soeur; c’tait l notre arrangement. Nous sommes obligs de le changer; le coeur de Lucile en dispose autrement: elle ne l’avoue pas, mais ce n’est que par pur complaisance pour moi, et j’ai quitt ce projet-l.

  

  LUCILE

  Mais, mon pre, vous dirais-je que j’aime Damis? Cela ne sirait pas; c’est un langage qu’une fille bien ne ne saurait tenir, quand elle en aurait envie.

  

  MONSIEUR ORGON

  Encore! Et si je vous disais que c’est de Lisette elle-mme que je sais qu’il ne vous plat pas, ma fille?  quoi bon s’en dfendre? Je vous dispense de ces considrations-l pour moi; et pour trancher net, vous ne l’pouserez point: vos dgots pour lui n’ont t que trop marqus, et je le destine  votre soeur  qui son coeur se donne, et qui ne lui refuse pas le sien, quoiqu’elle aille de son ct me dire le contraire  cause de vous.

  

  PHNICE

  Moi, l’pouser, mon pre!

  

  MONSIEUR ORGON

  Nous y voil; je savais votre rponse avant que vous me la fissiez; je vous connais toutes deux: l’une, de peur de me fcher, pouserait ce qu’elle n’aime pas; l’autre, par retenue pour sa soeur, refuserait d’pouser ce qu’elle aime. Vous voyez bien que je suis au fait, et que je sais vous interprter; d’ailleurs, je suis bien instruit, et je ne me trompe pas.

  

  LUCILE,  part,  Phnice.

  Parlez donc, vous voil comme une statue.

  

  PHNICE

  En vrit, je ne saurais penser que ceci soit srieux.

  

  LUCILE

  Prenez garde  ce que vous ferez, mon pre; vous vous mprenez sur ma soeur, et je lui vois presque la larme  l’oeil.

  

  MONSIEUR ORGON

  Si elles ne sont pas folles, c’est moi qui ai perdu l’esprit: adieu, je vais informer Monsieur Ergaste du nouveau mariage que je mdite, son amiti ne m’en ddira pas. Pour vous, mes enfants, plaignez-vous; c’est moi qui ai tort: en effet, j’abuse du pouvoir que j’ai sur vous; plaignez-vous, je vous le conseille, et cela soulage; mais je ne veux pas vous entendre, vous m’attendririez trop: allez, sortez sans me rpondre, et laissez-moi parler  Monsieur Ergaste, qui arrive.

  

  LUCILE, en partant.

  J’touffe.
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  Scne III


  MONSIEUR ERGASTE, MONSIEUR ORGON, FRONTIN


  

  MONSIEUR ERGASTE

  Vous voyez un homme constern; mon cher ami, je ne vois nulle apparence au mariage en question,  moins que de violenter des coeurs qui ne semblent pas faits l’un pour l’autre: je ne saurais cependant pardonner  mon fils d’avoir cd si vite  l’indiffrence de Lucile; j’ai mme t jusqu’ le souponner d’aimer ailleurs, et voici son valet  qui j’en parlais; mais, soit que je me trompe, ou que ce coquin n’en veuille rien dire, tout ce qu’il me rpond, c’est que mon fils ne plat pas  Lucile, et j’en suis au dsespoir.

  

  FRONTIN, derrire.

  Messieurs, un coquin n’est pas agrable  voir; voulez-vous que je me retire?

  

  MONSIEUR ERGASTE

  Attends.

  

  MONSIEUR ORGON

  Ne vous fchez pas, Monsieur Ergaste; il y a remde  tout, et nous n’y perdrons rien, si vous voulez.

  

  MONSIEUR ERGASTE

  Parlez, mon cher ami; j’applaudis d’avance  vos intentions.

  

  MONSIEUR ORGON

  Nous avons une ressource.

  

  MONSIEUR ERGASTE

  Je n’osais la proposer: mais effectivement j’en vois une, avec tout le monde.

  

  MONSIEUR ORGON

  Il n’y a qu’ changer d’objet; substituons la cadette  l’ane, nous ne trouverons point d’obstacle: c’est un expdient que l’amour nous indique.

  

  MONSIEUR ERGASTE

  Entre vous et moi, mon fils a paru tout d’un coup pencher de ce ct-l.

  

  MONSIEUR ORGON

   vous parler confidemment, ma cadette ne hait pas son penchant.

  

  MONSIEUR ERGASTE

  Il n’y a personne qui n’ait remarqu ce que nous disons l; c’est un coup de sympathie visible.

  

  MONSIEUR ORGON

  Ma foi, rendons-nous-y, marions-les ensemble.

  

  MONSIEUR ERGASTE

  Vous y consentez? Le ciel en soit lou! Voil ce qu’on appelle une vritable union de coeurs, un vrai mariage d’inclination, et jamais on n’en devrait faire d’autres. Vous me charmez; est-ce une chose conclue?

  

  MONSIEUR ORGON

  Assurment; je viens d’en avertir ma fille.

  

  MONSIEUR ERGASTE

  Je vous rends grce; souffrez  prsent que je dise un mot  ce valet, et je vous rejoins sur-le-champ.

  

  MONSIEUR ORGON

  Je vous attends; faites.
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  Scne IV


  MONSIEUR ERGASTE, FRONTIN


  

  MONSIEUR ERGASTE

  Approche.

  

  FRONTIN

  Me voil, Monsieur.

  

  MONSIEUR ERGASTE

  coute, et retiens bien la commission que je te donne.

  

  FRONTIN

  Je n’ai pas beaucoup de mmoire, mais avec du zle on s’en passe.

  

  MONSIEUR ERGASTE

  Tu diras  mon fils que ce n’est plus  Lucile  qui on le destine, et qu’on lui accorde aujourd’hui ce qu’il aime.

  

  FRONTIN

  Et s’il me demande ce que c’est qu’il aime, que lui dirai-je?

  

  MONSIEUR ERGASTE

  Va, va, il saura bien que c’est de Phnice dont on parle.

  

  FRONTIN, en s’en allant.

  Je n’y manquerai pas, Monsieur.

  

  MONSIEUR ERGASTE

  O vas-tu?

  

  FRONTIN

  Faire ma commission.

  

  MONSIEUR ERGASTE

  Tu es bien press, ce n’est pas l tout.

  

  FRONTIN

  Allons, Monsieur, tant qu’il vous plaira; ne m’pargnez point.

  

  MONSIEUR ERGASTE

  Dis-lui qu’il remercie Monsieur Orgon de la bont qu’il a de n’tre pas fch dans cette occasion-ci; car si Damis n’pouse pas Lucile, je gagerais bien que c’est  lui  qui il faut s’en prendre: dis-lui que je lui pardonne, en faveur de ce nouveau mariage, le chagrin qu’il a risqu de me donner; mais que s’il me trompait encore, si aprs les empressements qu’il a marqus pour Phnice il hsitait  l’pouser, s’il faisait encore cette injure  Monsieur Orgon, je ne veux le voir de ma vie, et que je le dshrite; je ne lui parlerai pas mme que je ne sois content de lui.

  

  FRONTIN, riant.

  Eh! eh! eh!… je remarque que ce n’est qu’en baissant le ton que vous prononcez le terrible mot de dshriter; vous en tes effray vous-mme; la tendresse paternelle est admirable!

  

  MONSIEUR ERGASTE

  Faquin, on a bien affaire de tes rflexions! obis; le reste me regarde.
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  Scne V


  FRONTIN, LISETTE


  

  LISETTE

  Je te cherchais, Frontin, et j’attendais que Monsieur Ergaste t’et quitt pour te parler, et savoir ce qu’il te disait: il semble que les affaires vont mal; ma matresse ne me voit pas de bon oeil; sais-tu de quoi il s’agit?… Rponds donc!

  

  FRONTIN

  La peur d’tre dshrit me coupe la parole.

  

  LISETTE

  Qu’est-ce que tu veux dire?

  

  FRONTIN

  D’tre dshrit, te dis-je, ou d’pouser Phnice.

  

  LISETTE

  Comment donc, d’pouser Phnice! Ah! Frontin, o en sommes-nous? Voil donc pourquoi Lucile m’a si bien reue tout  l’heure: elle a su que j’ai dit  son pre qu’elle n’aimait point Damis, que Damis se dclarait pour sa soeur; on veut  prsent qu’il l’pouse; je n’ai point prvu ce coup-l, et je me compte disgracie; j’ai vu Lucile trop inquite: apparemment que ton matre ne lui est point indiffrent; et je perds tout, si elle me congdie.

  

  FRONTIN

  Je ne vois donc de tous cts pour nous que des dites.

  

  LISETTE

  Voil ce que c’est que de n’avoir pas laiss aller les choses: je crois que nos gens s’aimeraient sans nous. Maudite soit l’ambition de gouverner chacun notre mnage!

  

  FRONTIN

  Ah! mon enfant, tu as beau dire, tous les gouvernements sont lucratifs; et le clibat o nous les tenions n’tait pas mal imagin; le pis que j’y trouve, c’est que je t’aime et que tu n’en es pas quitte  meilleur march que moi.

  

  LISETTE

  Eh! que n’as-tu eu l’esprit de m’aimer tout d’un coup? J’aurais fait changer d’avis  Lucile.

  

  FRONTIN

  Voil notre tort; c’est de n’avoir pas prvu l’infaillible effet de nos mrites. Mais, m’amie, notre mal est-il sans remde? Je souponne, comme toi, que nos gens ne se hassent point dans le fond, et il n’y aurait qu’ les en faire convenir pour nous tirer d’affaire: tchons de leur rendre ce service-l.

  

  LISETTE

  Nous avons bien aigri les choses. N’importe, voici ton matre; changeons adroitement de batterie, et tchons de le gagner.
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  Scne VI


  FRONTIN, LISETTE, DAMIS


  

  DAMIS

  Ah! te voil, Frontin? Bonjour, Lisette. De quoi mon pre t’a-t-il charg pour moi, Frontin? Il vient de m’avertir, sans vouloir l’expliquer, que tu avais quelque chose  me dire de sa part.

  

  FRONTIN

  Oui, Monsieur, il s’agit de deux ou trois petits articles que je disais  Lisette, et qui ne sont pas fort curieux.

  

  DAMIS

  Dis-les sans les compter.

  

  FRONTIN

  Vous m’excuserez, le calcul arrange. Le premier, c’est qu’il ne veut plus entendre parler de vous.

  

  DAMIS

  Qui? mon pre?

  

  FRONTIN

  Lui-mme. Mais ce n’est pas l l’essentiel; le second, c’est qu’il vous dshrite.

  

  DAMIS

  Moi! ce que tu me dis l n’est pas concevable.

  

  FRONTIN

  Il ne m’a pas charg de vous le faire concevoir. Enfin le troisime, c’est que les deux premiers seront nuls si vous pousez Phnice.

  

  DAMIS

  Quoi! l’on veut m’obliger…

  

  FRONTIN

  Prenez garde, Monsieur; ne confondons point, parlons exactement. Ma commission ne porte point qu’on vous oblige; on n’attaque point votre libert, voyez-vous; vous tes le matre d’opter entre Phnice ou votre ruine, et l’on s’en rapporte  votre choix.

  

  LISETTE

  La jolie grce! C’est que, sur le penchant qu’on vous croit pour elle, on ne veut pas que vous balanciez  l’pouser, aprs le refus que vous avez paru faire de sa soeur.

  

  FRONTIN

  Mais cette soeur, nous ne la refusons point, dans le fond: n’est-il pas vrai, Monsieur?

  

  DAMIS

  Passe encore, s’il tait question d’elle.

  

  LISETTE

  Eh! Monsieur, que n’avez-vous parl? Pourquoi ne m’avoir pas confi vos sentiments?

  

  DAMIS

  Mais, mes sentiments, quand ils seraient tels que vous les croyez, ne savez-vous pas bien les siens, Lisette?

  

  LISETTE

  Ne vous y trompez pas; depuis vos conventions, je ne la vois plus que triste et rveuse.

  

  FRONTIN

  Je l’ai rencontre ce matin qui touffait un soupir en s’essuyant les yeux.

  

  LISETTE

  Elle qui aimait sa soeur, et qui tait toujours avec elle, je la vois aujourd’hui la fuir et se dtourner pour

  l’viter. Qu’est-ce que cela signifie?

  

  FRONTIN

  Et moi, quand je la salue, elle a toujours envie de me le rendre. D’o vient cela, sinon de l’honneur que j’ai d’tre  vous?

  

  LISETTE

  Tu n’as peut-tre pas tant de tort. Au moins, Monsieur, je vous demande le secret; profitez-en, voil tout.

  

  DAMIS

  Je vous l’avoue, Lisette, tout ce que vous me dites l, si vous tes sincre, pourrait m’tre d’un bon augure; et si j’osais souponner la moindre des dispositions dans son coeur…

  

  FRONTIN

  Iriez-vous lui donner le vtre? Ah! Monsieur, le beau prsent que vous lui feriez l!

  

  DAMIS

  coutez: c’est pourtant cette mme personne qui, au premier instant qu’elle m’a vu, a marqu assez nettement de l’aversion pour moi, qui m’a fait souponner qu’elle aimait ailleurs!

  

  LISETTE

  Purs discours de mauvaise humeur qu’elle a tenu l, je vous assure.

  

  DAMIS

  Soit: mais souvenez-vous qu’elle a exig que je ne l’pousasse point; qu’elle me l’a demand par tout l’honneur dont je suis capable; que c’est elle, peut-tre, qui, pour se dbarrasser tout  fait de moi, contribue aujourd’hui au nouveau mariage qu’on veut que je fasse; en un mot, je ne sais qu’en penser moi-mme. Je puis me tromper, peut-tre vous trompez-vous aussi; et sans quelques preuves un peu moins quivoques de ses sentiments, je ne saurais me dterminer  violer les paroles que je lui ai donnes; non pas que je les estime plus qu’elles valent; elles ne seraient rien pour un homme qui plairait: mais elles doivent lier tout homme qu’on hait, et dont on les a exiges comme une sret contre lui. Quoi qu’il en soit, voici Lucile qui vient; je n’attends d’elle que le moindre petit accueil pour me dclarer, et son seul abord va dcider de tout.
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  Scne VII


  LUCILE, LISETTE, DAMIS, FRONTIN


  

  LUCILE

  J’ai  vous parler pour un moment, Damis; notre entretien sera court; je n’ai qu’une question  vous faire; vous, qu’un mot  me rpondre; et puis je vous fuis, je vous laisse.

  

  DAMIS

  Vous n’y serez point oblige, Madame, et j’aurai soin de me retirer le premier. ( part.) Eh bien, Lisette?

  

  LUCILE

  Le premier ou le dernier; je vous donne la prfrence: tes-vous si press? Retirez-vous tout  l’heure: Lisette vous rendra ce que j’ai  vous dire.

  

  DAMIS, se retirant.

  Je prends donc ce parti comme celui qui vous convient le mieux, Madame.

  Il feint de s’en aller.

  

  LUCILE

  Qu’il s’en aille; l’arrtera qui voudra.

  

  LISETTE

  Eh! mais vous n’y pensez pas; revenez donc, Monsieur; est-ce que la guerre est dclare entre vous deux?

  

  DAMIS

  Madame dbute par m’annoncer qu’elle n’a qu’un mot  me dire, et puis qu’elle me fuit; n’est-ce pas m’insinuer qu’elle a de la peine  me voir?

  

  LUCILE

  Si vous saviez l’envie que j’ai de vous laisser l!

  

  DAMIS

  Je n’en doute pas, Madame; mais ce n’est pas  prsent qu’il faut me fuir; c’tait ds le premier instant que vous m’avez vu, et que je vous dplaisais, qu’il fallait le faire.

  

  LUCILE

  Vous fuir ds le premier instant! Pourquoi donc, Monsieur? Cela serait bien sauvage; on ne fuit point ici  la vue d’un homme.

  

  LISETTE

  Mais quel est le travers qui vous prend  tous deux? Faut-il que des personnes qui se veulent du bien se parlent comme si elles ne pouvaient se souffrir? Et vous, Monsieur, qui aimez ma matresse; car vous l’aimez, je gage. (Ces mots-l se disent en faisant signe  Damis.)

  

  LUCILE

  Que vous tes sotte! Allez, visionnaire, allez perdre vos gageures ailleurs.  qui en veut-elle?

  

  LISETTE

  Oui, Madame, je sors; mais avant que de partir, il faut que je parle. Vous me demandez  qui j’en veux.  vous deux, Madame,  vous deux. Oui, je voudrais de tout mon coeur ter  Monsieur qui se tait, et dont le silence m’agite le sang, je voudrais lui ter le scrupule du ridicule engagement qu’il a pris avec vous, que je me repens de vous avoir laiss prendre, et dont vous souffrez autant l’un que l’autre. Pour vous, Madame, je ne sais pas comment vous l’entendez; mais si jamais un homme avait fait serment de ne me pas dire: je vous aime, oh! je ferais serment qu’il en aurait le dmenti; il saurait le respect qui me serait d, je n’y pargnerais rien de tout ce qu’il y a de plus dangereux, de plus fripon, de plus assassin dans l’honnte coquetterie des mines, du langage et du coup d’oeil. Voil  quoi je mettrais ma gloire, et non pas  me tenir douloureusement sur mon quant--moi, comme vous faites, et  me dire: voyons ce qu’il dit, voyons ce qu’il ne dit pas; qu’il parle, qu’il commence; c’est  lui, ce n’est pas  moi; mon sexe, ma fiert, les biensances, et mille autres faons inutiles avec Monsieur qui tremble, et qui a la bont d’avoir peur que son amour ne vous alarme et ne vous fche. De l’amour nous fcher! De quel pays venez-vous donc? Eh! mort de ma vie, Monsieur, fchez hardiment; faites-nous cet honneur-l; courage, attaquez-nous; cette crmonie-l fera votre fortune, et vous vous entendrez: car jusqu’ici on ne voit goutte  vos discours  tous deux; il y a du oui, du non, du pour, du contre; on fuit, on revient, on se rappelle, on n’y comprend rien. Adieu, j’ai tout dit; vous voil dbrouills, profitez-en. Allons, Frontin.
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  Scne VIII


  DAMIS, LUCILE


  

  LUCILE

  Juste ciel! quelle impertinente! O a-t-elle pris tout ce qu’elle nous dit l? D’o lui viennent surtout de pareilles ides sur votre compte? Au reste, elle ne me mnage pas plus que vous.

  

  DAMIS

  Je ne m’en plains point, Madame.

  

  LUCILE

  Vous m’excuserez, je me mets  votre place; il n’est point agrable de s’entendre dire de certaines choses en face.

  

  DAMIS

  Quoi, Madame! est-ce l’ide qu’elle a que je vous aime, que vous trouvez si dsagrable pour moi?

  

  LUCILE

  Mais dsagrable; je ne dis pas que son erreur vous fasse injure; mon humilit ne va pas jusque-l. Mais  propos de quoi cette folle-l vient-elle vous pousser l-dessus?

  

  DAMIS

   propos de la difficult qu’elle s’imagine qu’il y a  ne vous pas aimer, cela est tout simple; et si j’en voulais  tous ceux qui me souponneraient d’amour pour vous, j’aurais querelle avec tout le monde.

  

  LUCILE

  Vous n’en auriez pas avec moi.

  

  DAMIS

  Oh! vraiment, je le sais bien. Si vous me souponniez, vous ne seriez pas l; vous fuiriez, vous dserteriez.

  

  LUCILE

  Qu’est-ce que c’est que dserter, Monsieur? Vous avez l des expressions bien gracieuses, et qui font un joli portrait de mon caractre; j’aime assez l’esprit htroclite que cela me donne. Non, Monsieur, je ne dserterais point; je ne croirais pas tout perdu; j’aurais assez de tte pour soutenir cet accident-l, ce me semble, alors comme alors, on prend son parti, Monsieur, on prend son parti.

  

  DAMIS

  Il est vrai qu’on peut ou har ou mpriser les gens de prs comme de loin.

  

  LUCILE

  Il n’est pas question de ce qu’on peut. J’ignore ce qu’on fait dans une situation o je ne suis pas; et je crois que vous ne me donnerez jamais la peine de vous har.

  

  DAMIS

  J’aurai pourtant un plaisir; c’est que vous ne saurez point si je suis digne de haine  cet gard-l; je dirai toujours: peut-tre.

  

  LUCILE

  Ce mot-l me dplat, Monsieur, je vous l’ai dj dit.

  

  DAMIS

  Je ne m’en servirai plus, Madame, et si j’avais la liste des mots qui vous choquent, j’aurais grand soin de les viter.

  

  LUCILE

  La liste est encore amusante. Eh bien! je vais vous dire o elle est, moi; vous la trouverez dans la rgle des gards qu’on doit aux dames; vous y verrez qu’il n’est pas bien de vous divertir avec un peut-tre, qui ne fera pas fortune chez moi, qui ne m’intriguera pas; car je sais  quoi m’en tenir: c’est en badinant que vous le dites; mais c’est un badinage qui ne vous sied pas; ce n’est pas l le langage des hommes; on n’a pas mis leur modestie sur ce pied-l. Parlons d’autre chose; je ne suis pas venue ici sans motif; coutez-moi: vous savez, sans doute, qu’on veut vous donner ma soeur?

  

  DAMIS

  On me l’a dit, Madame.

  

  LUCILE

  On croit que vous l’aimez; mais moi, qui ai rflchi sur l’origine des empressements que vous avez marqus pour elle, je crains qu’on ne s’abuse, et je viens vous demander ce qui en est.

  

  DAMIS

  Eh que vous importe, Madame!

  

  LUCILE

  Ce qu’il m’importe? Voil bien la question d’un homme qui n’a ni frre ni soeur, et qui ne sait pas combien ils sont chers! C’est que je m’intresse  elle, Monsieur; c’est que, si vous ne l’aimez pas, ce serait manquer de caractre, ce me semble, ce serait mme blesser les lois de cette probit  qui vous tenez tant, que de l’pouser avec un coeur qui s’loignerait d’elle.

  

  DAMIS

  Pourquoi donc, Madame, avez-vous inspir qu’on me la donne? Car j’ai tout lieu de souponner que vous en tes cause, puisque c’est vous qui m’avez d’abord propos de l’aimer; au reste, Madame, ne vous inquitez point d’elle, j’aurai soin de son sort plus sincrement que vous; elle le mrite bien.

  

  LUCILE

  Qu’elle le mrite ou non, ce n’est pas son loge que je vous demande, ni  vos imaginations que je viens rpondre; parlez, Damis, l’aimez-vous? Car s’il n’en est rien, ou ne l’pousez pas, ou trouvez bon que j’avertisse mon pre qui s’y trompe, et qui serait au dsespoir de s’y tre tromp.

  

  DAMIS

  Et moi, Madame, si vous lui dites que je ne l’aime point; si vous excutez un dessein qui ne tend qu’ me faire sortir d’ici avec la haine et le courroux de tout le monde; si vous l’excutez, trouvez bon qu’en revanche je retire toutes mes paroles avec vous, et que je dise  Monsieur Orgon que je suis prt de vous pouser quand on le voudra, ds aujourd’hui, s’il le faut.

  

  LUCILE

  Oui-da, Monsieur, le prenez-vous sur ce ton menaant? Oh! je sais le moyen de vous en faire prendre un autre. Allez votre chemin, Monsieur; poursuivez; je ne vous retiens pas. Allez pour vous venger, violer des promesses dont l’oubli ne serait tout au plus pardonnable qu’ quiconque aurait de l’amour. Courez vous punir vous-mme, vous ne manquerez pas votre coup; car je vous dclare que je vous y aiderai, moi. Ah! vous m’pouserez, dites-vous, vous m’pouserez! Et moi aussi, Monsieur, et moi aussi. Je serai bien aussi vindicative que vous, et nous verrons qui se ddira de nous deux; assurment le compliment est admirable! c’est une jolie petite partie  proposer.

  

  DAMIS

  Eh bien! cessez donc de me perscuter, Madame. J’ai le coeur incapable de vous nuire; mais laissez-moi me tirer de l’tat o je suis; contentez-vous de m’avoir dj procur ce qui m’arrive; on ne m’offrirait pas aujourd’hui votre soeur, si, pour vous obliger, je n’avais pas paru m’attacher  elle, ou si vous n’aviez pas dit que je l’aimais. Souvenez-vous que j’ai servi vos dgots pour moi avec un honneur, une fidlit surprenante, avec une fidlit que je ne vous devais point, que tout autre,  ma place, n’aurait jamais eu, et ce procd si louable, si gnreux, mrite bien que vous laissiez en repos un homme qui peut avoir port la vertu jusqu’ se sacrifier pour vous; je ne veux pas dire que je vous aime; non, Lucile, rassurez-vous; mais enfin vous ne savez pas ce qui en est, vous en pourriez douter; vous tes assez aimable pour cela, soit dit sans vous louer; je puis vous pouser, vous ne le voulez pas, et je vous quitte. En vrit, Madame, tant d’ardeur  me faire du mal rcompense mal un service que tout le monde, hors vous, aurait souponn d’tre difficile  rendre. Adieu, Madame.

  Il s’en va.

  

  LUCILE

  Mais attendez donc, attendez, donnez-moi le temps de me justifier; ne tient-il qu’ s’en aller, quand on a charg les gens de noirceurs pareilles?

  

  DAMIS

  J’en dirais trop si je restais.

  

  LUCILE

  Oh! vous ferez comme vous pourrez; mais il faut m’entendre.

  

  DAMIS

  Aprs ce que vous m’avez dit, je n’ai plus rien  savoir qui m’intresse.

  

  LUCILE

  Ni moi plus rien  vous rpondre; il n’y a qu’une chose qui m’tonne, et dont je ne devine pas la raison, c’est que vous osiez vous en prendre  moi d’un mariage que je vois qui vous plat. Le motif de cette hypocrisie-l me parat aussi ridicule qu’inconcevable.  moins que ce ne soit ma soeur qui vous y engage, pour me cacher l’accord de vos coeurs et la part qu’elle a  un engagement que j’ai refus, dont je ne voudrais jamais, et que je la trouve bien  plaindre de ne pas refuser elle-mme.

  Elle sort.
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  Scne IX


  FRONTIN, DAMIS, constern.


  

  FRONTIN

  Eh bien! Monsieur,  quoi en tes-vous?

  

  DAMIS

  Au plus malheureux jour de ma vie, laisse-moi.


  Il sort.
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  Scne X


  

  FRONTIN
 Voil une aventure qui a tout l’air de nous souffler notre patrimoine.
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  Acte IV
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  Scne premire


  DAMIS, FRONTIN


  

  DAMIS

  Non, Frontin, il n’y a plus rien  tenter l-dessus; Lisette a beau dire, on ne saurait s’expliquer plus nettement que l’a fait Lucile, et voil qui est fini, il ne s’agit plus que d’viter l’embarras o je suis du ct de Phnice. Va-t-elle bientt venir! Te l’a-t-elle bien assur?

  

  FRONTIN

  Oui, Monsieur, je lui ai dit que vous l’attendiez ici, et vous allez la voir arriver dans un instant.

  

  DAMIS

  Quelle bizarre situation que la mienne!

  

  FRONTIN

  Ma foi, j’ai bien peur que Phnice n’en profite.

  

  DAMIS

  Serait-il possible qu’elle voult pouser un homme qu’elle n’aime point?

  

  FRONTIN

  Ah! Monsieur, une fille qui se marie n’y regarde pas de si prs; elle est trop curieuse pour tre dlicate. Le mariage rend tous les hommes si graciables! et d’ailleurs il est si ais de s’accommoder de votre figure…

  

  DAMIS

  Ah! quel contretemps! je crois que voici mon pre; je me sauve; il ne te parlera peut-tre pas; en tout cas reviens me chercher ici prs.
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  Scne II


  FRONTIN, MONSIEUR ERGASTE


  

  MONSIEUR ERGASTE

  Mon fils n’tait-il pas avec toi tout  l’heure?

  

  FRONTIN

  Oui, Monsieur, il me quitte.

  

  MONSIEUR ERGASTE

  Il me semble qu’il m’a vit.

  

  FRONTIN

  Lui, Monsieur! je crois qu’il vous cherche.

  

  MONSIEUR ERGASTE

  Tu me trompes.

  

  FRONTIN

  Moi, Monsieur! j’ai le caractre aussi vrai que la physionomie.

  

  MONSIEUR ERGASTE

  Tu ne fais pas leur loge; mais passons. Je sais que tu ne manques pas d’esprit, et que mon fils te dit assez volontiers ce qu’il pense.

  

  FRONTIN

  Il pense donc bien peu de chose, car il ne me dit presque rien.

  

  MONSIEUR ERGASTE

  Il aime Phnice qu’il va pouser; je remarque cependant qu’il est triste et rveur.

  

  FRONTIN

  Effectivement, et j’avais envie de lui en dire un mot.

  

  MONSIEUR ERGASTE

  Est-ce qu’il n’est pas content?

  

  FRONTIN

  Bon! Monsieur, qui est-ce qui peut l’tre dans la vie?

  

  MONSIEUR ERGASTE

  Maraud!

  

  FRONTIN

  Je ne le suis pas de l’pithte, par exemple.

  

  MONSIEUR ERGASTE,  part les premiers mots.

  Je vois bien que je n’apprendrai rien. Mais dis-moi, lui as-tu rapport ce que je t’avais charg de lui dire?

  

  FRONTIN

  Mot  mot.

  

  MONSIEUR ERGASTE

  Que t’a-t-il rpondu?

  

  FRONTIN

  Attendez; je crois que vous ne m’avez pas dit de retenir sa rponse.

  

  MONSIEUR ERGASTE

  J’ai rsolu de le laisser faire; mais tu peux l’avertir que je lui tiendrai parole, s’il ne se conduit pas comme il le doit. Pour toi, sois sr que je n’oublierai pas tes impertinences.

  

  FRONTIN

  Oh! Monsieur, vous avez trop de bont pour avoir tant de mmoire.
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  Scne III


  FRONTIN, PHNICE arrive.


  

  FRONTIN,  part.

  Il est, parbleu! fch; mais il tait temps qu’il partt; voil Phnice qui arrive.

  

  PHNICE

  Eh bien! tu m’as dit que ton matre m’attendait ici, et je ne le vois pas.

  

  FRONTIN

  C’est qu’il s’est retir  cause de Monsieur Ergaste; mais il se promne ici prs, o j’ai ordre de l’aller prendre.

  

  PHNICE

  Va donc.

  

  FRONTIN

  Madame, oserais-je auparavant me flatter d’un petit moment d’audience?

  

  PHNICE

  Parle.

  

  FRONTIN

  Dans mon petit tat de subalterne, je regarde, j’examine, et, chemin faisant, je vois par-ci, par-l, des gens que je n’aime point, d’autres qui me reviennent et  qui je me donnerais pour rien: ce ne laisserait pas que d’tre un prsent.

  

  PHNICE

  Sans doute; mais  quoi peut aboutir ce prambule?

  

  FRONTIN

   vous prparer  la libert que je vais prendre, Madame, en vous disant que vous tes une de ces personnes privilgies pour qui ce mouvement sympathique m’est venu.

  

  PHNICE

  Je t’en suis oblige, mais achve.

  

  FRONTIN

  Si vous saviez combien je m’intresse  votre sort,  qui je vois prendre un si mauvais train…

  

  PHNICE

  Explique-toi mieux.

  

  FRONTIN

  Vous allez pouser Damis?

  

  PHNICE

  On le dit.

  

  FRONTIN

  Motus! Je vous avertis que vous ne pouvez en pouser que la moiti.

  

  PHNICE

  La moiti de Damis! Que veux-tu dire?

  

  FRONTIN

  Son coeur ne se marie pas, Madame, il reste garon.

  

  PHNICE

  Tu crois donc qu’il ne m’aime pas?

  

  FRONTIN

  Oh! oh! vous n’en tes pas quitte  si bon march.

  

  PHNICE

  C’est--dire qu’il me hait?

  

  FRONTIN

  Ne sera-t-il pas trop malhonnte de vous l’avouer?

  

  PHNICE

  Eh! dis-moi, n’aimerait-il pas ma soeur?

  

  FRONTIN

   la fureur.

  

  PHNICE

  Eh! que ne l’pouse-t-il?

  

  FRONTIN

  C’est encore une autre histoire que cette affaire-l.

  

  PHNICE

  Parle donc!

  

  FRONTIN

  C’est qu’ils ont d’abord dbut ensemble par un vertigo; ils se sont lis mal  propos par je ne sais quelle convention de ne s’aimer ni de s’pouser, et ont dlibr que, pour faire changer de dessein aux pres, qu’on ferait semblant de vous trouver de son got; rien que semblant, vous entendez bien?

  

  PHNICE

   merveille.

  

  FRONTIN

  Et comme le coeur de l’homme est variable, il se trouve aujourd’hui que leur coeur et leur convention ne riment pas ensemble, et qu’on est fort embarrass de savoir ce qu’on fera de vous: vous entendez bien? car la discrtion ne veut pas que j’en dise davantage.

  

  PHNICE

  En voil bien assez: je suis au fait, et de peur d’tre ingrate, je te confie  mon tour que ta discrtion mriterait le chtiment du bton.

  

  FRONTIN

  Sur ce pied-l, gardez-moi le secret; je vois mon matre, et je vais lui dire d’approcher.
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  Scne IV


  PHNICE, DAMIS


  

  PHNICE, un moment seule.

  Je leur servais donc de prtexte! Oh! je prtends m’en venger, ils le mritent bien; mais puisqu’ils s’aiment, je veux que ma conduite, en les inquitant, les force de s’accorder. Eh bien! Monsieur, que me voulez-vous?

  

  DAMIS

  Je crois que vous le savez, Madame.

  

  PHNICE

  Moi! non, je n’en sais rien.

  

  DAMIS

  Ignorez-vous que notre mariage est conclu?

  

  PHNICE

  N’est-ce que cela? Je vous l’avais prdit; cela ne pouvait pas manquer d’arriver.

  

  DAMIS

  Je ne croyais pas que les choses dussent aller si loin, et je vous demande pardon d’en tre cause.

  

  PHNICE

  Vous vous moquez, je n’ai point de rancune  garder contre un homme qui va devenir mon poux.

  

  DAMIS

  Ne me raillez point, Madame, je sais bien que ce n’est pas  moi  qui vous destinez cet honneur-l, dont je me tiendrais fort heureux.

  

  PHNICE

  Si vous dites vrai, votre bonheur est sr; je vous promets que je n’y mettrai point d’obstacle.

  

  DAMIS

  Ma foi, il ne me sirait pas d’y en mettre non plus, et je ne serais pas excusable, surtout aprs les empressements que j’ai marqus pour vous, Madame.

  

  PHNICE

  Notre mariage ira donc tout de suite?

  

  DAMIS

  Oh! morbleu, je vous le garantis fait, s’il n’y a que moi qui l’empche.

  

  PHNICE

  Je vous crois.

  

  DAMIS,  part les premiers mots.

  Qu’est-ce que c’est que ce langage-l? faisons-lui peur. coutez, Madame, toute plaisanterie cessante, ne vous y fiez pas; on a toujours du penchant de reste pour les personnes qui vous ressemblent, et je vous assure que je ne suis point embarrass d’en avoir pour vous.

  

  PHNICE

  Je vous avoue que je m’en flatte.

  

  DAMIS

  Tenez, ne badinons point; car je vous aimerai, je vous en avertis.

  

  PHNICE

  Il le faut bien, Monsieur.

  

  DAMIS

  Mais vous, Madame, il faudra que vous m’aimiez aussi, et vous m’aviez tantt fait comprendre que vous aimiez ailleurs.

  

  PHNICE

  Dans ce temps-l, vous pousiez ma soeur; il ne m’tait pas permis de vous voir, et je dissimulais.

  

  DAMIS,  part le premier mot.

  Voyons donc o cela ira. Encore une fois, faites-y vos rflexions; vous comptez peut-tre que je vous tirerai d’affaire, et vous vous trompez: n’attendez rien de mon coeur, il vous prendra au mot, je ne suis que trop dispos  vous le donner.

  

  PHNICE

  N’hsitez point, Monsieur, donnez.

  

  DAMIS

  Je vous aimerai, vous dis-je.

  

  PHNICE

  Aimez.

  

  DAMIS

  Vous le voulez? Ma foi, Madame, puisqu’il faut l’avouer, je vous aime.

  

  PHNICE,  part.

  Il me trompe.

  

  DAMIS

  Vous rougissez, Madame.

  

  PHNICE

  Il est vrai que je suis mue d’un aveu si subit.

  

  DAMIS,  part le premier mot.

  Continuons. Oui, Madame, mon coeur est  vous, et je n’ai souhait de vous voir que pour vous prouver l-dessus.


  


  Monsieur Ergaste et Monsieur Orgon entrent dans le moment, et s’arrtent en voyant Damis et Phnice.
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  Scne V


  MONSIEUR ORGON, MONSIEUR ERGASTE, PHNICE, DAMIS


  

  DAMIS continue.

  Les circonstances o je me trouvais ont d’abord retenu mes sentiments, je n’osais vous en parler; mais puisque ma situation est change, qu’il ne s’agit plus de se contraindre, et que vous approuvez mon amour (il se met  genoux), laissez-moi vous exprimer ma joie, et me ddommager par l’aveu le plus tendre…

  

  MONSIEUR ORGON

  Monsieur Ergaste, voil des amants qu’il ne faudra pas prier de signer leur contrat de mariage.

  

  DAMIS se relve vite.

  Ah! je suis perdu!

  

  PHNICE, honteuse.

  Que vois-je?

  

  MONSIEUR ORGON

  Ne rougissez point, ma fille; vos sentiments sont avous de votre pre, et vous pouvez souffrir  vos genoux un homme que vous allez pouser.

  

  MONSIEUR ERGASTE

  Mon fils, je n’avais rsolu de vous parler qu’ l’instant de votre mariage avec Madame; vos procds m’avaient dplu; mais je vous pardonne, et je suis content; les sentiments o je vous vois me rconcilient avec vous.

  

  MONSIEUR ORGON

  Cette jeunesse et sa vivacit me rjouissent: je suis charm de ce hasard-ci; nous attendons tantt le notaire, et nous allons au-devant de quelques amis qui nous viennent de Paris. Adieu; puissiez-vous vous aimer toujours de mme!
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  Scne VI


  PHNICE, DAMIS


  

  DAMIS, triste et  part.

  Nous ne nous aimerons donc gure. Que je suis malheureux!

  

  PHNICE, riant.

  Damis, que dites-vous de cette aventure-ci?

  

  DAMIS

  Je dis, Madame… que je viens d’tre surpris  vos genoux.

  

  PHNICE

  Il me semble que vous en tes devenu tout triste.

  

  DAMIS

  Il me parat que vous n’en tes pas trop gaie.

  

  PHNICE

  J’ai d’abord t tourdie, je vous l’avoue; mais je me suis remise en vous voyant fch: votre chagrin m’a rassure contre la comdie que vous avez joue tout  l’heure. Vous vous seriez bien pass de l’opinion que vous venez de donner de vos sentiments, n’est-il pas vrai? Il n’y a en vrit rien de plus plaisant; car aprs ce qu’on vient de voir, qui est-ce qui ne gagerait pas que vous m’aimez?

  

  DAMIS, d’un ton vif.

  Eh bien! Madame, on gagnerait la gageure; je ne me ddirai pas, et ne me perdrai point d’honneur.

  

  PHNICE, riant.

  Quoi! votre amour tient bon?

  

  DAMIS

  Je me sacrifierais plutt.

  

  PHNICE

  Je vous trouve encore un peu l’air de victime.

  

  DAMIS

  Tout comme il vous plaira, Madame.

  

  PHNICE

  Tant mieux pour vous si vous m’aimez, au reste; car mon parti est pris, et je ne vous refuserais pas, quand vous en aimeriez une autre, quand je ne vous aimerais pas moi-mme.

  

  DAMIS

  Et d’o pourrait vous venir cette trange intrpidit-l?

  

  PHNICE

  C’est que si vous ne m’aimiez point, notre mariage ne se ferait point, parce que vous n’iriez point jusque-l; c’est qu’en y consentant, moi, c’est une preuve d’obissance que je donnerais  mon pre  fort bon march, et que par l je le gagnerais pour un mariage plus  mon gr, qui pourrait se prsenter bientt: vous voyez bien que j’aurais mon petit intrt  vous laisser dmler cette intrigue; ce qui vous serait ais en retournant  ma soeur qui ne vous hait pas, et que je croyais que vous ne hassiez pas non plus; sans quoi, point de quartier.

  

  DAMIS

  Ah! Madame, o en suis-je donc?

  

  PHNICE

  Qu’avez-vous? Ce que je vous dis l ne vous fait rien; rappelez-vous donc que vous m’aimez.

  

  DAMIS

  Vous ne m’aimez pas vous-mme.

  

  PHNICE

  Eh! qu’importe? Ne vous embarrassez pas: j’ai de la vertu; avec cela on a de l’amour quand il faut.

  

  DAMIS, en lui prenant la main, qu’il baise.

  Par tout ce que vous avez de plus cher, ne me laissez point dans l’tat o je suis: je vous en conjure, ne vous y exposez pas vous-mme.

  

  PHNICE, riant.

  Damis, il y a aujourd’hui une fatalit sur vos tendresses; voil ma soeur qui vous voit baiser ma main.

  

  DAMIS, en se retirant mu.

  Je sors; adieu, Madame.

  

  PHNICE

  Adieu donc, Damis, jusqu’au revoir.
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  Scne VII


  LUCILE, PHNICE


  

  LUCILE, agite.

  Je venais vous parler, ma soeur.

  

  PHNICE

  Et moi, j’allais vous trouver dans le mme dessein.

  

  LUCILE

  Avant tout, instruisez-moi d’une chose. Est-ce que cet homme-l vous dit qu’il vous aime?

  

  PHNICE

  De quel homme parlez-vous?

  

  LUCILE

  H de Damis! est-ce que vous en avez deux? Je ne vous connais que celui-l: encore vaudrait-il mieux que vous ne l’eussiez point.

  

  PHNICE

  Pourquoi donc? J’allais pourtant vous apprendre que nous serons maris ce soir.

  

  LUCILE

  Et vous veniez exprs pour cela! La nouvelle est fort touchante pour une soeur qui vous aime.

  

  PHNICE

  En vrit, vous m’tonnez; car je croyais que vous vous en rjouiriez avec moi, parce que je vous en dbarrasse. Me voil bien trompe!

  

  LUCILE

  Oh! trompe au-del de ce qu’on peut dire, assurment. Jamais sujet de rjouissance ne le fut moins pour moi, et vous ne savez ce que vous faites, sans compter qu’il ne sied pas tant  une fille de se rjouir de ce qu’elle se marie.

  

  PHNICE

  Voulez-vous qu’on soit fche d’pouser ce que l’on aime? Je vous parle franchement.

  

  LUCILE

  C’est qu’il ne faut point aimer, Mademoiselle; c’est que cela ne convient point non plus; c’est qu’il y va de tout le repos de votre vie; c’est que je vous perscuterai jusqu’ ce que vous ayez quitt cet amour-l; c’est que je ne veux point que vous le gardiez, et vous ne le garderez point: c’est moi qui vous le dis, qui vous en empcherai bien. Aimer Damis? pouser Damis? Ah! je suis votre soeur, et il n’en sera rien. Vous avez affaire  une amiti qui vous dsolera plutt que de vous laisser tomber dans ce malheur-l.

  

  PHNICE

  Est-ce que ce n’est pas un honnte homme?

  

  LUCILE

  Eh! qu’en sait-on? Cet honnte homme ne vous aime pas, cependant il vous pouse. Est-ce l de l’honneur,  votre avis? Peut-on traiter plus cavalirement le mariage?

  

  PHNICE

  Quoi! Damis qui se jette  mes genoux, que vous avez trouv tout prt  s’y jeter encore!…

  

  LUCILE

  Voil une petite narration de bon got que vous me faites l; je ne vous conseille pas de la faire  d’autres qu’ moi. Elle est encore plus l’histoire de vos faiblesses que de sa mauvaise foi, le fourbe qu’il est!

  

  PHNICE

  Mais enfin, d’o savez-vous qu’il ne m’aime point?

  

  LUCILE

  Je vais vous dire d’o je le sais. Tenez, voil Lisette qui passe; elle est instruite, appelons-la. (Elle appelle.) Lisette, Lisette, venez ici.
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  Scne VIII


  LISETTE, LUCILE, PHNICE


  

  LISETTE

  De quoi s’agit-il, Madame?

  

  LUCILE

  Je ne l’ai point prpare, comme vous voyez. Ah a! Lisette, dites sans faon ce que vous pensez: nous parlons de Damis; croyez-vous qu’il aime ma soeur?

  

  LISETTE

  Non, certes, je ne le crois pas; car je sais le contraire, et vous aussi, Madame.

  

  LUCILE,  Phnice.

  Entendez-vous?

  

  LISETTE

  Il se dsolait tantt du mariage en question.

  

  LUCILE

  Voil qui est net.

  

  LISETTE

  Et si j’avais quelque pouvoir ici, il n’pouserait point Madame.

  

  LUCILE,  Phnice.

  Eh bien! ai-je tort de trembler pour vous?

  

  LISETTE

  Pour dire la vrit, il n’aime ici que ma matresse.

  

  PHNICE

  Qui ne l’aime pas, apparemment.

  

  LISETTE

  C’est  elle  claircir ce point-l; elle est bonne pour rpondre.

  

  PHNICE

  On dirait que Lisette vous pargne.

  

  LISETTE

  Moi, Madame?

  

  LUCILE

  Qu’est-ce que cela signifie? Ce discours-l est obscur; on sait que j’ai refus Damis.

  

  PHNICE

  On peut le croire, mais on n’en est pas sr; quoi qu’il en soit, je n’ai pas peur qu’on me l’enlve. Adieu, ma soeur, je vous quitte; je pense que nous n’avons plus rien  nous dire.

  

  LUCILE

  Vous n’tes pas mal fire, ma soeur. On est bien paye des inquitudes qu’on a pour vous.

  

  PHNICE, en s’en allant.

  Je serais peut-tre dupe si j’tais reconnaissante.
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  Scne IX


  LISETTE, LUCILE


  

  LISETTE

  Elle ne craint point qu’on le lui enlve, dit-elle; ma foi, Madame, je vous renonce si cela ne vous pique pas; car enfin il est temps de convenir que Damis ne vous dplat point, d’autant plus qu’il vous aime.

  

  LUCILE

  Quand il vous plaira que je le hasse, la recette est immanquable, vous n’avez qu’ me dire que je l’aime. Mais il ne s’agit pas de cela; je veux avoir raison de l’impertinent orgueil de ma soeur; et je le puis, s’il est vrai que Damis m’aime, comme vous m’en tes garant. Le succs de la commission que je vais vous donner roule tout entier sur cette vrit-l que vous me garantissez.

  

  LISETTE

  Voyons.

  

  LUCILE

  Je vous charge donc d’aller trouver Damis comme de vous-mme, entendez-vous? car ne n’est pas moi qui vous y envoie, c’est vous qui y allez.

  

  LISETTE

  Que lui dirai-je?

  

  LUCILE

  Est-ce que vous ne le devinez-pas? Apparemment que vous n’y allez pas pour lui dire que je le hais: mais vous avez plus de malice que d’ignorance.

  

  LISETTE

  Je lui ferai donc entendre que vous l’aimez?

  

  LUCILE

  Oui, Mademoiselle, oui, que je l’aime, puisque vous me forcez  prononcer moi-mme un mot qui m’est dsagrable, et dont je ne me sers ici que par raison. Au reste, je ne vous indique rien de ce qui peut appuyer cette fausse confidence: vous tes fille d’esprit, vous pntrez les mouvements des autres; vous lisez dans les coeurs; l’art de les persuader ne vous manquera pas, et je vous prie de m’pargner une instruction plus ample. Il y a certaine tournure, certaine industrie que vous pouvez employer: vous aurez remarqu mes discours, vous m’aurez vue inquite, j’aurai soupir si vous voulez. Je ne vous prescris rien. Le peu que je vous en dis me rvolte, et je gterais tout si je m’en mlais. Mnagez-moi le plus qu’il sera possible. Cependant persuadez Damis; dites-lui qu’il vienne; qu’il avoue hardiment qu’il m’aime; que vous sentez que je le souhaite; que les paroles qu’il m’a donnes ne sont rien: comme en effet ce ne sont que des bagatelles; que je les traiterai de mme; et le reste. Allez, htez-vous; il n’y a point de temps  perdre. Mais que vois-je? le voici qui vient. Oubliez tout ce que je vous ai dit.
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  Scne X


  DAMIS, LUCILE, LISETTE


  

  DAMIS,  part les premiers mots.

  Puisse le ciel favoriser ma feinte! prouvons encore si son coeur ne me regretterait pas. Enfin, Madame, il n’est plus question de notre mariage; vous voil libre, et puisqu’il le faut, j’pouserai Phnice.

  

  LISETTE,  part.

  Que nous vient-il dire?

  

  DAMIS

  Quoique le bonheur de vous plaire ne m’ait pas t rserv, puis-je du moins, Madame, au dfaut des sentiments dont je n’tais pas digne, me flatter d’obtenir ceux de l’amiti que je vous demande?

  

  LUCILE

  Ce soin-l ne doit point vous occuper aujourd’hui, Monsieur, et je ferais scrupule de vous retenir plus longtemps. Ah!

  Elle veut se retirer.

  

  DAMIS

  Quoi, Madame! notre mariage vous dplat-il?

  

  LUCILE

  J’ai trouv que vous ne me conveniez point, et je vous avoue que, si l’on m’en croyait, vous ne conviendriez pas mieux  Phnice, et peut-tre mme pourrais-je en dire ma pense. (En s’en allant.) L’ingrat!
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  Scne XI


  DAMIS, LISETTE


  

  DAMIS

  Ah! Lisette, est-ce l cette personne qui avait tant de penchant pour moi?

  

  LISETTE

  Quoi! vous osez me parler encore? Est-ce pour me demander mon amiti aussi,  moi? je vous la refuse. Adieu. ( part.) Je vais pourtant voir ce qu’on peut faire pour lui.

  

  DAMIS

  Arrte! je me meurs, et je ne sais plus ce que je deviendrai.
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  Acte V
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  Scne premire


  FRONTIN, LISETTE


  

  FRONTIN

  Je te dis qu’il est au dsespoir, et qu’il aurait dj disparu si je ne l’arrtais pas.

  

  LISETTE

  Qu’on est sot quand on aime!

  

  FRONTIN

  C’est bien pis quand on pouse!

  

  LISETTE

  Le plus court serait que ton matre allt se jeter aux pieds de ma matresse, je suis persuade que cela terminerait tout.

  

  FRONTIN

  Il n’y a pas moyen; il dit qu’il a suffisamment prouv le coeur de Lucile, et qu’il est si mal dispos pour lui, que peut-tre publierait-elle l’aveu de son amour pour le perdre.

  

  LISETTE

  Quelle imagination!

  

  FRONTIN

  Que veux-tu? Le danger o il est d’pouser Phnice, l’impossibilit o il se trouve de la refuser avec honneur, l’ide qu’il a des sentiments de Lucile, tout cela lui tourne la tte et la tournerait  un autre: il ne voit pas les choses comme nous, il faut le plaindre; malheureusement c’est un garon qui a de l’esprit; cela fait qu’il subtilise, que son cerveau travaille; et dans de certains embarras, sais-tu bien qu’il n’appartient qu’aux gens d’esprit de n’avoir pas le sens commun? Je l’ai tant prouv moi-mme!

  

  LISETTE

  Quoi qu’il en soit, qu’il se garde bien de s’en aller avant que de savoir  quoi s’en tenir; car j’espre que la difficult que nous avons fait natre, et la conduite que nous faisons tenir  Lucile, le tireront d’affaire; je n’ai pas eu de peine  persuader  ma matresse que ce mariage-ci lui faisait une vritable injure, qu’elle avait droit de s’en plaindre, et Monsieur Orgon m’a paru aussi trs embarrass de ce que j’ai t lui dire de sa part; mais toi, de ton ct, qu’as-tu dit au pre de Damis? Lui as-tu fait sentir le dsagrment qu’il y avait pour son fils de n’entrer dans une maison que pour y brouiller les deux soeurs?

  

  FRONTIN

  Je me suis surpass, ma fille; tu sais le talent que j’ai pour la parole et l’art avec lequel je mens quand il faut: je lui ai peint Lucile si ennemie de mon matre, remplissant la maison de tant de murmures, menaant sa soeur d’une rupture si terrible si elle l’pouse! J’ai peint Monsieur Orgon si constern, Phnice si dcourage, Damis si stupfait!

  

  LISETTE

   cela qu’a-t-il rpondu?

  

  FRONTIN

  Rien, sinon qu’ mon rcit il a soupir, lev les paules et m’a quitt pour parler  Monsieur Orgon et pour consoler son fils, qui est averti, et qui, de son ct, l’attend avec une douleur inconsolable.

  

  LISETTE

  Voil, ce me semble, tout ce qu’on peut faire en pareil cas pour ton matre, et j’ai bonne opinion de cela; mais retire-toi; voici Lucile qui me cherche apparemment; je lui ai toujours dit qu’elle aimait Damis sans qu’elle l’ait avou, et je vais changer de ton afin de la forcer  en changer elle-mme.

  

  FRONTIN

  Adieu; songe qu’il faut que je t’pouse, ou que la tte me tourne aussi.

  

  LISETTE

  Va, va, ta tte a pris les devants; ne crains plus rien pour elle.
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  Scne II


  LUCILE, LISETTE


  

  LUCILE

  Eh bien! Lisette, avez-vous vu mon pre?

  

  LISETTE

  Oui, Madame, et autant qu’il m’a paru, je l’ai laiss trs inquiet de vos dispositions; pour de rponse, Monsieur Ergaste qui est venu le joindre ne lui a pas donn le temps de m’en faire. Il m’a seulement dit qu’il vous parlerait.

  

  LUCILE

  Fort bien: cependant les prparatifs du mariage se font toujours.

  

  LISETTE

  Vous verrez ce qu’il vous dira.

  

  LUCILE

  Je verrai! la belle ressource! Pouvez-vous tre de ce sang-froid-l, dans les circonstances o je me trouve?

  

  LISETTE

  Moi! de sang-froid, Madame? Je suis peut-tre plus fche que vous.

  

  LUCILE

  coutez, vous auriez raison de l’tre: je vous dois l’injure que j’essuie, et j’ai fait une triste preuve de l’imprudence de vos conseils. Vous n’tes point mchante; mais, croyez-moi, ne vous attachez jamais  personne; car vous n’tes bonne qu’ nuire.

  

  LISETTE

  Comment donc! est-ce que vous croyez que je vous porte malheur?

  

  LUCILE

  H pourquoi non? Est-ce que tout n’est pas plein de gens qui vous ressemblent? Vous n’avez qu’ voir ce qui m’arrive avec vous.

  

  LISETTE

  Mais vous n’y songez pas, Madame.

  

  LUCILE

  Oh! Lisette, vous en direz tout ce qu’il vous plaira, mais voil des fatalits qui me passent et qui ne m’appartiennent point du tout.

  

  LISETTE

  Et de l vous concluez que c’est moi qui vous les procure? Mais, Madame, ne soyez donc point injuste. N’est-ce pas vous qui avez renvoy Damis?

  

  LUCILE

  Oui, mais qui est-ce qui en est cause? Depuis que nous sommes ensemble, avez-vous cess de me parler des douceurs de je ne sais quelle libert qui n’est que chimre? Qui est-ce qui m’a conseill de ne me marier jamais?

  

  LISETTE

  L’envie de faire de vos yeux ce qu’il vous plairait, sans en rendre compte  personne.

  

  LUCILE

  Les serments que j’ai faits, qui est-ce qui les a imagins?

  

  LISETTE

  Que vous importent-ils? Ils ne tombent que sur un homme que vous n’aimez point.

  

  LUCILE

  Eh pourquoi donc vous tes-vous efforce de me persuader que je l’aimais? D’o vient me l’avoir rpt si souvent que j’en ai presque dout moi-mme?

  

  LISETTE

  C’est que je me trompais.

  

  LUCILE

  Vous vous trompiez. Je l’aimais ce matin, je ne l’aime pas ce soir. Si je n’en ai pas d’autre garant que vos connaissances, je n’ai qu’ m’y fier, me voil bien instruite. Cependant, dans la confusion d’ides que tout cela me donne  moi, il arrive, en vrit, que je me perds de vue. Non, je ne suis pas sre de mon tat; cela n’est-il pas dsagrable?

  

  LISETTE

  Rassurez-vous, Madame; encore une fois vous ne l’aimez point.

  

  LUCILE

  Vous verrez qu’elle en saura plus que moi. Eh! que sais-je si je ne l’aurais pas aim, si vous m’aviez laisse telle que j’tais, si vos conseils, vos prjugs, vos fausses maximes ne m’avaient pas infect l’esprit? Est-ce moi qui ai dcid de mon sort? Chacun a sa faon de penser et de sentir, et apparemment que j’en ai une; mais je ne dirai pas ce que c’est, je ne connais que la vtre. Ce n’est ni ma raison ni mon coeur qui m’ont conduit, c’est vous. Aussi n’ai-je jamais pens que des impertinences. Et voil ce que c’est: on croit se dterminer, on croit agir, on croit suivre ses sentiments, ses lumires, et point du tout; il se trouve qu’on n’a qu’un esprit d’emprunt, et qu’on ne vit que de la folie de ceux qui s’emparent de votre confiance.

  

  LISETTE

  Je ne sais o j’en suis!

  

  LUCILE

  Dites-moi ce que c’tait,  mon ge, que l’ide de rester fille? Qui est-ce qui ne se marie pas? Qui est-ce qui va s’entter de la haine d’un tat respectable, et que tout le monde prend? La condition la plus naturelle d’une fille est d’tre marie. Je n’ai pu y renoncer qu’en risquant de dsobir  mon pre. Je dpends de lui. D’ailleurs, la vie est pleine d’embarras: un mari les partage. On ne saurait avoir trop de secours. C’est un vritable ami qu’on acquiert. Il n’y avait rien de mieux que Damis, c’est un honnte homme. J’entrevois qu’il m’aurait plu. Cela allait tout de suite. Mais malheureusement vous tes au monde; et la destination de votre vie est d’tre le flau de la mienne. Le hasard vous place chez moi, et tout est renvers. Je rsiste  mon pre, je fais des serments; j’extravague; et ma soeur en profite!

  

  LISETTE

  Je vous disais tout  l’heure que vous n’aimiez pas Damis;  prsent je suis tente de croire que vous l’aimez.

  

  LUCILE

  Eh! le moyen de s’en tre empche avec vous? Eh bien! oui, je l’aime, Mademoiselle; tes-vous contente? Oui, et je suis charme de l’aimer pour vous mettre dans votre tort, et vous faire taire.

  

  LISETTE

  Eh! mort de ma vie, que ne le disiez-vous plus tt? Vous nous auriez pargn bien de la peine  tous, et  Damis qui vous aime, et  Frontin et moi qui nous aimons aussi et qui nous dsesprions; mais laissez-moi faire, il n’y a encore rien de gt.

  

  LUCILE

  Oui, je l’aime, il n’est que trop vrai, et il ne me manquait plus que le malheur de n’avoir pu le cacher; mais s’il vous en chappe un mot, vous pouvez renoncer  moi pour la vie.

  

  LISETTE

  Quoi! vous ne voulez pas?…

  

  LUCILE

  Non, je vous le dfends.

  

  LISETTE

  Mais, Madame, ce serait dommage, il vous adore.

  

  LUCILE

  Qu’il me le dise lui-mme, et je le croirai. Quoi qu’il en soit, il m’a plu.

  

  LISETTE

  Il le mrite bien, Madame.

  

  LUCILE

  Je n’en sais rien, Lisette; car quand j’y songe, notre amour ne fait pas toujours l’loge de la personne aime; il fait bien plus souvent la critique de la personne qui aime: je ne le sens que trop. Notre vanit et notre coquetterie, voil les plus grandes sources de nos passions, voil d’o les hommes tirent le plus souvent tout ce qu’ils valent. Qui nous terait les faiblesses de notre coeur ne leur laisserait gure de qualits estimables. Ce cabinet o j’tais cache pendant que Damis te parlait, qu’on le retranche de mon aventure, peut-tre que je n’aurais pas d’amour; car pourquoi est-ce que j’aime? Parce qu’on me dfiait de plaire, et que j’ai voulu venger mon visage; n’est-ce pas l une belle origine de tendresse? Voil pourtant ce qu’a produit un cabinet de plus dans mon histoire.

  

  LISETTE

  Eh! Madame, Damis n’a que faire de cette aventure-l pour tre aimable: laissez-moi vous conduire.

  

  LUCILE

  Vous savez ce que je vous ai dfendu, Lisette.

  

  LISETTE

  Je sors, car voil votre pre; mais vous aurez beau dire, si Damis se voyait forc d’pouser Phnice, ne vous attendez pas que je reste muette.
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  Scne III


  MONSIEUR ORGON, LUCILE


  

  MONSIEUR ORGON

  Ma fille, que signifie donc ce que Lisette m’est venu dire de votre part? Comment! vous ne voulez pas voir le mariage de votre soeur? vous ne le lui pardonnerez jamais? vous demandez  vous retirer? Monsieur Ergaste, son fils, Phnice et moi, vous nous chagrinez tous: et de qui s’agit-il? de l’homme du monde qui vous est le plus indiffrent!

  

  LUCILE

  Trs indiffrent, je l’avoue, mais la manire dont mon pre me traite ne me l’est pas.

  

  MONSIEUR ORGON

  Eh que vous ai-je fait, ma fille?

  

  LUCILE

  Non, il est certain que je n’ai point de part aux bonts de votre coeur; ma soeur en emporte toutes les tendresses.

  

  MONSIEUR ORGON

  De quoi pouvez-vous vous plaindre?

  

  LUCILE

  Ce n’est pas que je trouve mauvais que vous l’aimiez, assurment. Je sais bien qu’elle est aimable, et si vous ne l’aimiez pas, j’en serais trs fche; mais qu’on n’aime qu’elle, qu’on ne songe qu’ elle, qu’on la marie aux dpens du peu d’estime qu’on pouvait faire de mon esprit, de mon coeur, de mon caractre, je vous avoue, mon pre, que cela est bien triste, et que c’est me faire payer bien chrement son mariage.

  

  MONSIEUR ORGON

  Mais que veux-tu dire? Tout ce que j’y vois, moi, c’est qu’elle est ta cadette, et qu’elle pouse un homme qui t’tait destin: mais ce n’est qu’ ton refus. Si tu avais voulu de Damis, il ne serait pas  elle, ainsi te voil hors d’intrt; et dans le fond, ton coeur t’a bien conduit: Damis et toi, vous n’tiez pas ns l’un pour l’autre. Il a plu sans peine  ta soeur; nous voulions nous allier, Monsieur Ergaste et moi, et nous profitons de leur penchant mutuel: c’est te dbarrasser d’un homme que tu n’aimes point, et tu dois en tre charme.

  

  LUCILE

  Enfin, je n’ai rien  dire, et vous tes le matre; mais je devais l’pouser. Il n’tait venu que pour moi, tout le monde en est inform; je ne l’pouse point, tout le monde en sera surpris. D’ailleurs, je pouvais quelque jour vouloir me marier moi-mme, et me voil force d’y renoncer.

  

  MONSIEUR ORGON

  D’y renoncer, dis-tu? Qu’est-ce que c’est que cette ide-l?

  

  LUCILE

  Oui, me voil condamne  n’y plus penser; on ne revient jamais de l’accident humiliant qui m’arrive aujourd’hui: il faut dsormais regarder mon coeur et ma main comme disgracis; il ne s’agit plus de les offrir  personne, ni de chercher de nouveaux affronts; j’ai t ddaigne, je le serai toujours, et une retraite ternelle est l’unique parti qui me reste  prendre.

  

  MONSIEUR ORGON

  Tu es folle; on sait que tu as refus Damis, encore une fois, il le publie lui-mme, et tout le risque que tu cours dans cette affaire-ci c’est de passer pour avoir le got bizarre, voil tout; ainsi, tranquillise-toi, et ne va pas toi-mme, par un mcontentement mal entendu, te faire souponner de sentiments que tu n’as point: voici ta soeur qui vient nous joindre, et  qui j’avais donn ordre de te parler, et je te prie de la recevoir avec amiti.
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  Scne IV


  PHNICE, LUCILE, MONSIEUR ORGON


  

  MONSIEUR ORGON

  Approchez, Phnice; votre soeur vient de me dire les motifs de son dgot pour votre mariage. Quoique Damis ne lui convienne point, on sait qu’il tait venu pour elle, et elle croyait qu’on pouvait mieux faire que de vous le donner; mais elle ne songe plus  cela, voil qui est fini.

  

  PHNICE

  Si ma soeur le regrette, et que Damis la prfre, il est encore  elle; je le cde volontiers, et n’en murmurerai point.

  

  LUCILE

  Croyez-moi, ma soeur, un peu moins de confiance; s’il vous entendait, j’aurais peur qu’il ne vous prt au mot.

  

  PHNICE

  Oh! non, je parle  coup sr; il n’y a rien  craindre, je lui ai rpt plus de vingt fois ce que je vous dis l.

  

  LUCILE

  Ah! si vous n’avez rien risqu  lui tenir ce discours, vous m’en avez quelque obligation; mes manires n’ont pas nui  la constance qu’il a eue pour vous.

  

  PHNICE

  Laissez-moi pourtant me flatter qu’il m’a choisie.

  

  LUCILE

  Et moi je vous dis qu’il est mieux que vous ne vous en flattiez pas, Mademoiselle; vous en serez plus attentive  lui plaire, et son amour aura besoin de ce secours-l.

  

  MONSIEUR ORGON

  Qu’est-ce que c’est donc que cet air de dispute que vous prenez entre vous deux? Est-ce l comme vous rpondez aux soins que je me donne pour vous voir unies?

  

  LUCILE

  Mais vous voyez bien qu’on le prend sur un ton qui n’est pas supportable.

  

  PHNICE

  Eh! que puis-je faire de plus que de renoncer  Damis, si votre coeur le souhaite?

  

  LUCILE

  On vous dit que si mon coeur le souhaitait, on n’aurait que faire de vous, et que la vanit de vos offres est bien inutile sur un objet qu’on vous terait avec un regard, si on en avait envie. En voil assez. Finissons.

  

  MONSIEUR ORGON

  La jolie conversation! Je vous croyais  toutes deux plus de respect pour moi.

  

  PHNICE

  Je ne dirai plus mot; je n’tais venue que dans le dessein d’embrasser ma soeur, et j’y suis encore prte, si ses sentiments me le permettent.

  

  LUCILE

  Ah! qu’ cela ne tienne.

  Elles s’embrassent.

  

  MONSIEUR ORGON

  Eh bien! voil ce que je demandais; allons, mes enfants, rconciliez-vous, et soyez bonnes amies: voici Damis qui vient fort  propos.
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  Scne V


  DAMIS, LUCILE, MONSIEUR ORGON, PHNICE


  

  DAMIS

  Je crois, Monsieur, que vous tes bien persuad du dsir extrme que j’avais de voir terminer notre mariage; mais vous savez l’obstacle qu’y a apport Madame; et plutt que de jeter le trouble dans une famille…

  

  MONSIEUR ORGON

  Non, Damis, vous n’en jetterez aucun. Je vous annonce que nous sommes tous d’accord, que nous vous estimons tous, et que mes filles viennent de s’embrasser tout  l’heure.

  

  PHNICE

  Et mme de bon coeur,  ce que je pense.

  

  LUCILE

  Oh! le coeur n’a que faire ici; rien ne l’intresse.

  

  MONSIEUR ORGON

  Eh! sans doute. Adieu, je vais porter cette bonne nouvelle  Monsieur Ergaste et dans un moment revenir avec lui ici pour conclure.
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  Scne VI


  DAMIS, LUCILE, PHNICE


  

  PHNICE, riant en les regardant.

  Ha! ha! ha!… Que vous me divertissez tous deux, vous vous taisez, vous me regardez d’un oeil noir, ha! ha! ha!…

  

  LUCILE

  O est donc le mot pour rire?

  

  PHNICE

  Oh! il y est beaucoup pour moi, et il n’y est pas encore pour vous, j’en conviens; mais cela va venir… Approchez, Damis.

  

  DAMIS, faisant mine de reculer.

  De quoi s’agit-il, Madame?

  

  PHNICE

  De quoi s’agit-il, Madame? Est-ce que vous me fuyez? Le joli prlude de tendresse! N’est-ce pas l un homme bien dispos  m’pouser? (Elle va  lui.) Approchez, vous dis-je, venez ici, et laissez-vous conduire; allons, Monsieur, rendez hommage  votre vainqueur, et jetez-vous  ses genoux tout  l’heure…  ses genoux, vous dis-je: et vous, ma soeur, tenez-vous un peu fire; ne lui tendez pas la main en signe de paix, mais ne la retirez pas non plus; laissez-la aller, afin qu’il la prenne; voil mon projet rempli: adieu; le reste vous regarde.
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  Scne VII


  DAMIS, LUCILE


  

  LUCILE,  Damis  genoux.

  Mais qu’est-ce que cela signifie, Damis?

  

  DAMIS

  Que je vous adore depuis le premier instant, et que je n’osais vous le dire.

  

  LUCILE

  Assurment, voil qui est particulier; mais levez-vous donc pour vous expliquer.

  Damis se lve.

  

  DAMIS

  Si vous saviez combien j’ai souffert du silence timide que j’ai gard, Madame! Non, je ne puis vous exprimer ce que devint mon coeur la premire fois que je vous vis, ni tout le dsespoir o je fus d’avoir parl  Lisette comme j’avais fait.

  

  LUCILE

  Je ne m’attendais pas  ce discours-l; car vous me promtes alors de rompre notre mariage.

  

  DAMIS

  Madame, je ne vous promis rien, souvenez-vous-en, je ne fis que cder  l’loignement o je vous vis pour moi; je ne me rendis qu’ vos dispositions, qu’au respect que j’avais pour elles, qu’ la peur de vous dplaire, et qu’ l’extrme surprise o j’tais.

  

  LUCILE

  Je vous crois, mais j’admire la conjoncture o cela tombe; car enfin, si j’avais su vos sentiments, que sais-je? ils auraient pu me dterminer; mais  prsent, comment voulez-vous qu’on fasse? En vrit, cela est bien embarrassant.

  

  DAMIS

  Ah! Lucile, si mon coeur pouvait flchir le vtre!

  

  LUCILE

  Vous verrez que notre histoire sera d’un ridicule qui me dsole.

  

  DAMIS

  Je ne serai jamais  Phnice, je ne puis tre qu’ vous seule, et si je vous perds, toute ma ressource est de fuir, de ne me montrer de ma vie, et de mourir de douleur.

  

  LUCILE

  Cette extrmit-l serait terrible; mais dites-moi, ma soeur sait donc que vous m’aimez?

  

  DAMIS

  Il faut qu’on le lui ait dit, ou qu’elle l’ait souponn dans nos conversations, et qu’elle ait voulu m’encourager  vous le dire.

  

  LUCILE

  Hum! si elle a souponn que vous m’aimiez, je suis sre qu’elle se sera doute que j’y suis sensible.

  

  DAMIS, en lui baisant la main.

  Ah! Lucile, que viens-je d’entendre? Dans quel ravissement me jetez-vous?

  

  LUCILE

  Notre aventure fera rire, mais notre amour m’en console. Je crois qu’on vient.
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  Scne dernire


  MONSIEUR ORGON, MONSIEUR ERGASTE, PHNICE, DAMIS, LISETTE, FRONTIN, LUCILE


  

  MONSIEUR ERGASTE

  Allons, mon fils, htez-vous de combler ma joie, et venez signer votre bonheur.

  

  DAMIS

  Mon pre, il n’est plus question de mariage avec Madame; elle n’y a jamais pens, et mon coeur n’appartient qu’ Lucile.

  

  MONSIEUR ORGON

  Qu’ Lucile?

  

  LISETTE

  Oui, Monsieur,  elle-mme, qui ne le refusera pas; mariez hardiment; tantt nous vous dirons le reste.

  

  MONSIEUR ORGON

  tes-vous d’accord de ce qu’on dit l, ma fille?

  

  LUCILE, donnant la main  Damis.

  Ne me demandez point d’autre rponse, mon pre.

  

  FRONTIN

  Eh bien! Lisette, qu’en sera-t-il?

  

  LISETTE, lui donnant la main.

  Ne me demande point d’autre rponse.


  


  FIN
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  Scne premire


  RASTE, sous le nom de La Rame et avec une livre, LISETTE


  

  LISETTE

  Oui, vous voil fort bien dguis, et avec cet habit-l, vous disant mon cousin, je crois que vous pouvez paratre ici en toute sret; il n’y a que votre air qui n’est pas trop d’accord avec la livre.

  

  RASTE

  Il n’y a rien  craindre; je n’ai pas mme, en entrant, fait mention de notre parent. J’ai dit que je voulais te parler, et l’on m’a rpondu que je te trouverais ici, sans m’en demander davantage.

  

  LISETTE

  Je crois que vous devez tre content du zle avec lequel je vous sers: je m’expose  tout, et ce que je fais pour vous n’est pas trop dans l’ordre; mais vous tes un honnte homme; vous aimez ma jeune matresse, elle vous aime; je crois qu’elle sera plus heureuse avec vous qu’avec celui que sa mre lui destine, et cela calme un peu mes scrupules.

  

  RASTE

  Elle m’aime, dis-tu? Lisette, puis-je me flatter d’un si grand bonheur? Moi qui ne l’ai vue qu’en passant dans nos promenades, qui ne lui ai prouv mon amour que par mes regards, et qui n’ai pu lui parler que deux fois pendant que sa mre s’cartait avec d’autres dames! elle m’aime?

  

  LISETTE

  Trs tendrement, mais voici un domestique de la maison qui vient; c’est Frontin, qui ne me hait pas, faites bonne contenance.
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  Scne II


  FRONTIN, LISETTE, RASTE


  

  FRONTIN

  Ah! te voil, Lisette Avec qui es-tu donc l?

  

  LISETTE

  Avec un de mes parents qui s’appelle La Rame, et dont le matre, qui est ordinairement en province, est venu ici pour affaire; et il profite du sjour qu’il y fait pour me voir.

  

  FRONTIN

  Un de tes parents, dis-tu?

  

  LISETTE

  Oui.

  

  FRONTIN

  C’est--dire un cousin?

  

  LISETTE

  Sans doute.

  

  FRONTIN

  Hum! il a l’air d’un cousin de bien loin: il n’a point la tournure d’un parent, ce garon-l.

  

  LISETTE

  Qu’est-ce que tu veux dire avec ta tournure?

  

  FRONTIN

  Je veux dire que ce n’est, par ma foi, que de la fausse monnaie que tu me donnes, et que si le diable emportait ton cousin il ne t’en resterait pas un parent de moins.

  

  RASTE

  Et pourquoi pensez-vous qu’elle vous trompe?

  

  FRONTIN

  Hum! quelle physionomie de fripon! Mons de La Rame, je vous avertis que j’aime Lisette, et que je veux l’pouser tout seul.

  

  LISETTE

  Il est pourtant ncessaire que je lui parle pour une affaire de famille qui ne te regarde pas.

  

  FRONTIN

  Oh! parbleu! que les secrets de ta famille s’accommodent, moi, je reste.

  

  LISETTE

  Il faut prendre son parti Frontin…

  

  FRONTIN

  Aprs?

  LISETTE

  Serais-tu capable de rendre service  un honnte homme, qui t’en rcompenserait bien?

  

  FRONTIN

  Honnte homme ou non, son honneur est de trop, ds qu’il rcompense.

  

  LISETTE

  Tu sais  qui Madame marie Anglique, ma matresse?

  

  FRONTIN

  Oui, je pense que c’est  peu prs soixante ans qui en pousent dix-sept.

  

  LISETTE

  Tu vois bien que ce mariage-l ne convient point.

  

  FRONTIN

  Oui: il menace la strilit, les hritiers en seront nuls, ou auxiliaires.

  

  LISETTE

  Ce n’est qu’ regret qu’Anglique obit, d’autant plus que le hasard lui a fait connatre un aimable homme qui a touch son coeur.

  

  FRONTIN

  Le cousin La Rame pourrait bien nous venir de l.

  

  LISETTE

  Tu l’as dit; c’est cela mme.

  

  RASTE

  Oui, mon enfant, c’est moi.

  

  FRONTIN

  Eh! que ne le disiez-vous? En ce cas-l, je vous pardonne votre figure, et je suis tout  vous. Voyons, que faut-il faire?

  

  RASTE

  Rien que favoriser une entrevue que Lisette va me procurer ce soir, et tu seras content de moi.

  

  FRONTIN

  Je le crois, mais qu’esprez-vous de cette entrevue? car on signe le contrat ce soir.

  

  LISETTE

  Eh bien, pendant que la compagnie, avant le souper, sera dans l’appartement de Madame, Monsieur nous attendra dans cette salle-ci, sans lumire pour n’tre point vu, et nous y viendrons, Anglique et moi, pour examiner le parti qu’il y aura  prendre.

  

  FRONTIN

  Ce n’est pas de l’entretien dont je doute: mais  quoi aboutira-t-il? Anglique est une Agns[23] leve dans la plus svre contrainte, et qui, malgr son penchant pour vous, n’aura que des regrets, des larmes et de la frayeur  vous donner: est-ce que vous avez dessein de l’enlever?

  

  RASTE

  Ce serait un parti bien extrme.

  

  FRONTIN

  Et dont l’extrmit ne vous ferait pas grand-peur, n’est-il pas vrai?

  

  LISETTE

  Pour nous, Frontin, nous ne nous chargeons que de faciliter l’entretien, auquel je serai prsente; mais de ce qu’on y rsoudra, nous n’y trempons point, cela ne nous regarde pas.

  

  FRONTIN

  Oh! si fait, cela nous regarderait un peu, si cette petite conversation nocturne que nous leur mnageons dans la salle tait dcouverte; d’autant plus qu’une des portes de la salle aboutit au jardin, que du jardin on va  une petite porte qui rend dans la rue, et qu’ cause de la salle o nous les mettrons, nous rpondrons de toutes ces petites portes-l, qui sont de notre connaissance. Mais tout coup vaille; pour se mettre  son aise, il faut quelquefois risquer son honneur, il s’agit d’ailleurs d’une jeune victime qu’on veut sacrifier, et je crois qu’il est gnreux d’avoir part  sa dlivrance, sans s’embarrasser de quelle faon elle s’oprera: Monsieur payera bien, cela grossira ta dot, et nous ferons une action qui joindra l’utile au louable.

  

  RASTE

  Ne vous inquitez de rien, je n’ai point envie d’enlever Anglique, et je ne veux que l’exciter  refuser l’poux qu’on lui destine: mais la nuit s’approche, o me retirerai-je en attendant le moment o je verrai Anglique?

  

  LISETTE

  Comme on ne sait encore qui vous tes, en cas qu’on vous ft quelques questions, au lieu d’tre mon parent, soyez celui de Frontin, et retirez-vous dans sa chambre, qui est  ct de cette salle, et d’o Frontin pourra vous amener, quand il faudra.

  

  FRONTIN

  Oui-da, Monsieur, disposez de mon appartement.

  

  LISETTE

  Allez tout  l’heure; car il faut que je prvienne Anglique, qui assurment sera charme de vous voir, mais qui ne sait pas que vous tes ici, et  qui je dirai d’abord qu’il y a un domestique dans la chambre de Frontin qui demande  lui parler de votre part: mais sortez, j’entends quelqu’un qui vient.

  

  FRONTIN

  Allons, cousin, sauvons-nous.

  

  LISETTE

  Non, restez: c’est la mre d’Anglique, elle vous verrait fuir, il vaut mieux que vous demeuriez.
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  Scne III


  LISETTE, FRONTIN, RASTE, MADAME ARGANTE


  

  MADAME ARGANTE

  O est ma fille, Lisette?

  

  LISETTE

  Apparemment qu’elle est dans sa chambre, Madame.

  

  MADAME ARGANTE

  Qui est ce garon-l?

  

  FRONTIN

  Madame, c’est un garon de condition, comme vous voyez, qui m’est venu voir, et  qui je m’intresse parce que nous sommes fils des deux frres; il n’est pas content de son matre, ils se sont brouills ensemble, et il vient me demander si je ne sais pas quelque maison dont il pt s’accommoder…

  

  MADAME ARGANTE

  Sa physionomie est assez bonne; chez qui avez-vous servi, mon enfant?

  

  RASTE

  Chez un officier du rgiment du Roi, Madame.

  

  MADAME ARGANTE

  Eh bien, je parlerai de vous  Monsieur Damis, qui pourra vous donner  ma fille; demeurez ici jusqu’ ce soir, et laissez-nous. Restez, Lisette.
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  Scne IV


  MADAME ARGANTE, LISETTE


  

  MADAME ARGANTE

  Ma fille vous dit assez volontiers ses sentiments, Lisette; dans quelle disposition d’esprit est-elle pour le mariage que nous allons conclure? Elle ne m’a marqu, du moins, aucune rpugnance.

  

  LISETTE

  Ah! Madame, elle n’oserait vous en marquer, quand elle en aurait; c’est une jeune et timide personne,  qui jusqu’ici son ducation n’a rien appris qu’ obir.

  

  MADAME ARGANTE

  C’est, je pense, ce qu’elle pouvait apprendre de mieux  son ge.

  

  LISETTE

  Je ne dis pas le contraire.

  

  MADAME ARGANTE

  Mais enfin, vous parat-elle contente?

  

  LISETTE

  Y peut-on rien connatre? vous savez qu’ peine ose-t-elle lever les yeux, tant elle a peur de sortir de cette modestie svre que vous voulez qu’elle ait; tout ce que j’en sais, c’est qu’elle est triste.

  

  MADAME ARGANTE

  Oh! je le crois, c’est une marque qu’elle a le coeur bon: elle va se marier, elle me quitte, elle m’aime, et notre sparation est douloureuse.

  

  LISETTE

  Eh! eh! ordinairement, pourtant, une fille qui va se marier est assez gaie.

  

  MADAME ARGANTE

  Oui, une fille dissipe, leve dans un monde coquet, qui a plus entendu parler d’amour que de vertu, et que mille jeunes tourdis ont eu l’impertinente libert d’entretenir de cajoleries; mais une fille retire, qui vit sous les yeux de sa mre, et dont rien n’a gt ni le coeur ni l’esprit, ne laisse pas que d’tre alarme quand elle change d’tat. Je connais Anglique et la simplicit de ses moeurs; elle n’aime pas le monde, et je suis sre qu’elle ne me quitterait jamais, si je l’en laissais la matresse.

  

  LISETTE

  Cela est singulier.

  

  MADAME ARGANTE

  Oh! j’en suis sre.  l’gard du mari que je lui donne, je ne doute pas qu’elle n’approuve mon choix; c’est un homme trs riche, trs raisonnable.

  

  LISETTE

  Pour raisonnable, il a eu le temps de le devenir.

  

  MADAME ARGANTE

  Oui, un peu vieux,  la vrit, mais doux, mais complaisant, attentif, aimable.

  

  LISETTE

  Aimable! Prenez donc garde, Madame, il a soixante ans, cet homme.

  

  MADAME ARGANTE

  Il est bien question de l’ge d’un mari avec une fille leve comme la mienne!

  

  LISETTE

  Oh! s’il n’en est pas question avec Mademoiselle votre fille, il n’y aura gure eu de prodige de cette force-l!

  

  MADAME ARGANTE

  Qu’entendez-vous avec votre prodige?

  

  LISETTE

  J’entends qu’il faut, le plus qu’on peut, mettre la vertu des gens  son aise, et que celle d’Anglique ne sera pas sans fatigue.

  

  MADAME ARGANTE

  Vous avez de sottes ides, Lisette; les inspirez-vous  ma fille?

  

  LISETTE

  Oh! que non, Madame, elle les trouvera bien sans que je m’en mle.

  

  MADAME ARGANTE

  Et pourquoi, de l’humeur dont elle est, ne serait-elle pas heureuse?

  

  LISETTE

  C’est qu’elle ne sera point de l’humeur dont vous dites, cette humeur-l n’existe nulle part.

  

  MADAME ARGANTE

  Il faudrait qu’elle l’et bien difficile, si elle ne s’accommodait pas d’un homme qui l’adorera.

  

  LISETTE

  On adore mal  son ge.

  

  MADAME ARGANTE

  Qui ira au-devant de tous ses dsirs.

  

  LISETTE

  Ils seront donc bien modestes.

  

  MADAME ARGANTE

  Taisez-vous; je ne sais de quoi je m’avise de vous couter.

  

  LISETTE

  Vous m’interrogez, et je vous rponds sincrement.

  

  MADAME ARGANTE

  Allez dire  ma fille qu’elle vienne.

  

  LISETTE

  Il n’est pas besoin de l’aller chercher, Madame, la voil qui passe, et je vous laisse.
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  Scne V


  ANGLIQUE, MADAME ARGANTE


  

  MADAME ARGANTE

  Venez, Anglique, j’ai  vous parler.

  

  ANGLIQUE, modestement.

  Que souhaitez-vous, ma mre?

  

  MADAME ARGANTE

  Vous voyez, ma fille, ce que je fais aujourd’hui pour vous; ne tenez-vous pas compte  ma tendresse du mariage avantageux que je vous procure?

  

  ANGLIQUE, faisant la rvrence.

  Je ferai tout ce qu’il vous plaira, ma mre.

  

  MADAME ARGANTE

  Je vous demande si vous me savez gr du parti que je vous donne? Ne trouvez-vous pas qu’il est heureux pour vous d’pouser un homme comme Monsieur Damis, dont la fortune, dont le caractre sr et plein de raison, vous assurent une vie douce et paisible, telle qu’il convient  vos moeurs et aux sentiments que je vous ai toujours inspirs? Allons, rpondez, ma fille!

  

  ANGLIQUE

  Vous me l’ordonnez donc?

  

  MADAME ARGANTE

  Oui, sans doute. Voyez, n’tes-vous pas satisfaite de votre sort?

  

  ANGLIQUE

  Mais…

  

  MADAME ARGANTE

  Quoi! mais! je veux qu’on me rponde raisonnablement; je m’attends  votre reconnaissance, et non pas  des mais.

  

  ANGLIQUE, saluant.

  Je n’en dirai plus, ma mre.

  

  MADAME ARGANTE

  Je vous dispense des rvrences; dites-moi ce que vous pensez.

  

  ANGLIQUE

  Ce que je pense?

  

  MADAME ARGANTE

  Oui: comment regardez-vous le mariage en question?

  

  ANGLIQUE

  Mais…

  

  MADAME ARGANTE

  Toujours des mais!

  

  ANGLIQUE

  Je vous demande pardon; je n’y songeais pas, ma mre.

  

  MADAME ARGANTE

  Eh bien, songez-y donc, et souvenez-vous qu’ils me dplaisent. Je vous demande quelles sont les dispositions de votre coeur dans cette conjoncture-ci. Ce n’est pas que je doute que vous soyez contente, mais je voudrais vous l’entendre dire vous-mme.

  

  ANGLIQUE

  Les dispositions de mon coeur! Je tremble de ne pas rpondre  votre fantaisie.

  

  MADAME ARGANTE

  Et pourquoi ne rpondriez-vous pas  ma fantaisie?

  

  ANGLIQUE

  C’est que ce que je dirais vous fcherait peut-tre.

  

  MADAME ARGANTE

  Parlez bien, et je ne me fcherai point. Est-ce que vous n’tes point de mon sentiment? tes-vous plus sage que moi?

  

  ANGLIQUE

  C’est que je n’ai point de dispositions dans le coeur.

  

  MADAME ARGANTE

  Et qu’y avez-vous donc, Mademoiselle?

  

  ANGLIQUE

  Rien du tout.

  

  MADAME ARGANTE

  Rien! qu’est-ce que rien? Ce mariage ne vous plat donc pas?

  

  ANGLIQUE

  Non.

  

  MADAME ARGANTE, en colre.

  Comment! il vous dplat?

  

  ANGLIQUE

  Non, ma mre.

  

  MADAME ARGANTE

  Eh! parlez donc! car je commence  vous entendre: c’est--dire, ma fille, que vous n’avez point de volont?

  

  ANGLIQUE

  J’en aurai pourtant une, si vous le voulez.

  

  MADAME ARGANTE

  Il n’est pas ncessaire; vous faites encore mieux d’tre comme vous tes; de vous laisser conduire, et de vous en fier entirement  moi. Oui, vous avez raison, ma fille; et ces dispositions d’indiffrence sont les meilleures. Aussi voyez-vous que vous en tes rcompense; je ne vous donne pas un jeune extravagant qui vous ngligerait peut-tre au bout de quinze jours, qui dissiperait son bien et le vtre, pour courir aprs mille passions libertines; je vous marie  un homme sage,  un homme dont le coeur est sr, et qui saura tout le prix de la vertueuse innocence du vtre.

  

  ANGLIQUE

  Pour innocente, je le suis.

  

  MADAME ARGANTE

  Oui, grces  mes soins, je vous vois telle que j’ai toujours souhait que vous fussiez; comme il vous est familier de remplir vos devoirs, les vertus dont vous allez avoir besoin ne vous coteront rien; et voici les plus essentielles; c’est, d’abord, de n’aimer que votre mari.

  

  ANGLIQUE

  Et si j’ai des amis, qu’en ferai-je?

  

  MADAME ARGANTE

  Vous n’en devez point avoir d’autres que ceux de Monsieur Damis, aux volonts de qui vous vous conformerez toujours, ma fille; nous sommes sur ce pied-l dans le mariage.

  

  ANGLIQUE

  Ses volonts? Et que deviendront les miennes?

  

  MADAME ARGANTE

  Je sais que cet article a quelque chose d’un peu mortifiant; mais il faut s’y rendre, ma fille. C’est une espce de loi qu’on nous a impose; et qui dans le fond nous fait honneur, car entre deux personnes qui vivent ensemble, c’est toujours la plus raisonnable qu’on charge d’tre la plus docile, et cette docilit-l vous sera facile; car vous n’avez jamais eu de volont avec moi, vous ne connaissez que l’obissance.

  

  ANGLIQUE

  Oui, mais mon mari ne sera pas ma mre.

  

  MADAME ARGANTE

  Vous lui devez encore plus qu’ moi, Anglique, et je suis sre qu’on n’aura rien  vous reprocher l-dessus. Je vous laisse, songez  tout ce que je vous ai dit; et surtout gardez ce got de retraite, de solitude, de modestie, de pudeur qui me charme en vous; ne plaisez qu’ votre mari, et restez dans cette simplicit qui ne vous laisse ignorer que le mal. Adieu, ma fille.
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  Scne VI


  ANGLIQUE, LISETTE


  

  ANGLIQUE, un moment seule.

  Qui ne me laisse ignorer que le mal! Et qu’en sait-elle? Elle l’a donc appris? Eh bien, je veux l’apprendre aussi.

  

  LISETTE survient.

  Eh bien, Mademoiselle,  quoi en tes-vous?

  

  ANGLIQUE

  J’en suis  m’affliger, comme tu vois.

  

  LISETTE

  Qu’avez-vous dit  votre mre?

  

  ANGLIQUE

  Eh! tout ce qu’elle a voulu.

  

  LISETTE

  Vous pouserez donc Monsieur Damis?

  

  ANGLIQUE

  Moi, l’pouser! Je t’assure que non; c’est bien assez qu’il m’pouse.

  

  LISETTE

  Oui, mais vous n’en serez pas moins sa femme.

  

  ANGLIQUE

  Eh bien, ma mre n’a qu’ l’aimer pour nous deux; car pour moi je n’aimerai jamais qu’raste.

  

  LISETTE

  Il le mrite bien.

  

  ANGLIQUE

  Oh! pour cela, oui. C’est lui qui est aimable, qui est complaisant, et non pas ce Monsieur Damis que ma mre a t prendre je ne sais o, qui ferait bien mieux d’tre mon grand-pre que mon mari, qui me glace quand il me parle, et qui m’appelle toujours ma belle personne; comme si on s’embarrassait beaucoup d’tre belle ou laide avec lui: au lieu que tout ce que me dit raste est si touchant! on voit que c’est du fond du coeur qu’il parle; et j’aimerais mieux tre sa femme seulement huit jours, que de l’tre toute ma vie de l’autre.

  

  LISETTE

  On dit qu’il est au dsespoir, raste.

  

  ANGLIQUE

  Eh! comment veut-il que je fasse? Hlas! je sais bien qu’il sera inconsolable: n’est-on pas bien  plaindre, quand on s’aime tant, de n’tre pas ensemble? Ma mre dit qu’on est oblig d’aimer son mari; eh bien! qu’on me donne RASTE; je l’aimerai tant qu’on voudra, puisque je l’aime avant que d’y tre oblige, je n’aurai garde d’y manquer quand il le faudra, cela me sera bien commode.

  

  LISETTE

  Mais avec ces sentiments-l, que ne refusez-vous courageusement Damis? il est encore temps; vous tes d’une vivacit tonnante avec moi, et vous tremblez devant votre mre. Il faudrait lui dire ce soir: Cet homme-l est trop vieux pour moi; je ne l’aime point, je le hais, je le harai, et je ne saurais l’pouser.

  

  ANGLIQUE

  Tu as raison: mais quand ma mre me parle, je n’ai plus d’esprit; cependant je sens que j’en ai assurment; et j’en aurais bien davantage, si elle avait voulu; mais n’tre jamais qu’avec elle, n’entendre que des prceptes qui me lassent, ne faire que des lectures qui m’ennuient, est-ce l le moyen d’avoir de l’esprit? qu’est-ce que cela apprend? Il y a des petites filles de sept ans qui sont plus avances que moi. Cela n’est-il pas ridicule? je n’ose pas seulement ouvrir ma fentre. Voyez, je vous prie, de quel air on m’habille? suis-je vtue comme une autre? regardez comme me voil faite: ma mre appelle cela un habit modeste: il n’y a donc de la modestie nulle part qu’ici? car je ne vois que moi d’enveloppe comme cela; aussi suis-je d’une enfance, d’une curiosit! Je ne porte point de ruban, mais qu’est-ce que ma mre y gagne? que j’ai des motions quand j’en aperois. Elle ne m’a laiss voir personne, et avant que je connusse raste, le coeur me battait quand j’tais regarde par un jeune homme. Voil pourtant ce qui m’est arriv.

  

  LISETTE

  Votre navet me fait rire.

  

  ANGLIQUE

  Mais est-ce que je n’ai pas raison? Serais-je de mme si j’avais joui d’une libert honnte? En vrit, si je n’avais pas le coeur bon, tiens, je crois que je harais ma mre, d’tre cause que j’ai des motions pour des choses dont je suis sre que je ne me soucierais pas si je les avais. Aussi, quand je serai ma matresse! laisse-moi faire, va… je veux savoir tout ce que les autres savent.

  

  LISETTE

  Je m’en fie bien  vous.

  

  ANGLIQUE

  Moi qui suis naturellement vertueuse, sais-tu bien que je m’endors quand j’entends parler de sagesse? Sais-tu bien que je serai fort heureuse de n’tre pas coquette? Je ne la serai pourtant pas; mais ma mre mriterait bien que je la devinsse.

  

  LISETTE

  Ah! si elle pouvait vous entendre et jouir du fruit de sa svrit! Mais parlons d’autre chose. Vous aimez RASTE?

  

  ANGLIQUE

  Vraiment oui, je l’aime, pourvu qu’il n’y ait point de mal  avouer cela; car je suis si ignorante! Je ne sais point ce qui est permis ou non, au moins.

  

  LISETTE

  C’est un aveu sans consquence avec moi.

  

  ANGLIQUE

  Oh! sur ce pied-l je l’aime beaucoup, et je ne puis me rsoudre  le perdre.

  

  LISETTE

  Prenez donc une bonne rsolution de n’tre pas  un autre. Il y a ici un domestique  lui qui a une lettre  vous rendre de sa part.

  

  ANGLIQUE, charme.

  Une lettre de sa part, et tu ne m’en disais rien! O est-elle? Oh! que j’aurai de plaisir  la lire! donne-moi-la donc! O est ce domestique?

  

  LISETTE

  Doucement! modrez cet empressement-l; cachez-en du moins une partie  raste: si par hasard vous lui parliez, il y aurait du trop.

  

  ANGLIQUE

  Oh! dame, c’est encore ma mre qui en est cause. Mais est-ce que je pourrai le voir? Tu me parles de lui et de sa lettre, et je ne vois ni l’un ni l’autre.
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  Scne VII


  LISETTE, ANGLIQUE, FRONTIN, RASTE


  

  LISETTE,  ANGLIQUE.

  Tenez, voici ce domestique que Frontin nous amne.

  

  ANGLIQUE

  Frontin ne dira-t-il rien  ma mre?

  

  LISETTE

  Ne craignez rien, il est dans vos intrts, et ce domestique passe pour son parent.

  

  FRONTIN, tenant une lettre.

  Le valet de Monsieur raste vous apporte une lettre que voici, Madame.

  

  ANGLIQUE, gravement.

  Donnez. ( Lisette) Suis-je assez srieuse?

  

  LISETTE

  Fort bien.

  

  ANGLIQUE lit.

  Que viens-je d’apprendre! on dit que vous vous mariez ce soir. Si vous concluez sans me permettre de vous voir, je ne me soucie plus de la vie. (Et en s’interrompant.) Il ne se soucie plus de la vie, Lisette! (Elle achve de lire.) Adieu; j’attends votre rponse, et je me meurs. (Aprs qu’elle a lu.) Cette lettre-l me pntre; il n’y a point de modration qui tienne, Lisette; il faut que je lui parle, et je ne veux pas qu’il meure. Allez lui dire qu’il vienne; on le fera entrer comme on pourra.

  

  RASTE, se jetant  ses genoux.

  Vous ne voulez point que je meure, et vous vous mariez, Anglique!

  

  ANGLIQUE

  Ah! c’est vous, raste?

  

  RASTE

   quoi vous dterminez-vous donc?

  

  ANGLIQUE

  Je ne sais; je suis trop mue pour vous rpondre. Levez-vous.

  

  RASTE, se levant.

  Mon dsespoir vous touchera-t-il?

  

  ANGLIQUE

  Est-ce que vous n’avez pas entendu ce que j’ai dit?

  

  RASTE

  Il m’a paru que vous m’aimiez un peu.

  

  ANGLIQUE

  Non, non, il vous a paru mieux que cela; car j’ai dit bien franchement que je vous aime: mais il faut m’excuser, 

  

  RASTE, car je ne savais pas que vous tiez l. Est-ce que vous seriez fche de ce qui vous est chapp?

  

  ANGLIQUE

  Moi, fche? Au contraire, je suis bien aise que vous l’ayez appris sans qu’il y ait de ma faute; je n’aurai plus la peine de vous le cacher.

  

  FRONTIN

  Prenez garde qu’on ne vous surprenne.

  

  LISETTE

  Il a raison; je crois que quelqu’un vient; retirez-vous, Madame.

  

  ANGLIQUE

  Mais je crois que vous n’avez pas eu le temps de me dire tout.

  

  RASTE

  Hlas! Madame, je n’ai encore fait que vous voir et j’ai besoin d’un entretien pour vous rsoudre  me sauver la vie.

  

  ANGLIQUE, en s’en allant.

  Ne lui donneras-tu pas le temps de me rsoudre, Lisette?

  

  LISETTE

  Oui, Frontin et moi nous aurons soin de tout: vous allez vous revoir bientt; mais retirez-vous.
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  Scne VIII


  LISETTE, FRONTIN, RASTE, CHAMPAGNE


  

  LISETTE

  Qui est-ce qui entre l? c’est le valet de Monsieur Damis.

  

  RASTE, vite.

  Eh! d’o le connaissez-vous? c’est le valet de mon pre, et non pas de Monsieur Damis qui m’est inconnu.

  

  LISETTE

  Vous vous trompez; ne vous dconcertez pas.

  

  CHAMPAGNE

  Bonsoir, la jolie fille, bonsoir, Messieurs; je viens attendre ici mon matre qui m’envoie dire qu’il va venir; et je suis charm d’une rencontre… (En regardant raste.) Mais comment appelez-vous Monsieur?

  

  RASTE

  Vous importe-t-il de savoir que je m’appelle La Rame?

  

  CHAMPAGNE

  La Rame? Et pourquoi est-ce que vous portez ce visage-l?

  

  RASTE

  Pourquoi? la belle question! parce que je n’en ai pas reu d’autre. Adieu, Lisette; le dbut de ce butor-l m’ennuie.
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  Scne IX


  CHAMPAGNE, FRONTIN, LISETTE


  

  FRONTIN

  Je voudrais bien savoir  qui tu en as! Est-ce qu’il n’est pas permis  mon cousin La Rame d’avoir son visage?

  

  CHAMPAGNE

  Je veux bien que Monsieur La Rame en ait un; mais il ne lui est pas permis de se servir de celui d’un autre.

  

  LISETTE

  Comment, celui d’un autre! qu’est-ce que cette folie-l?

  

  CHAMPAGNE

  Oui, celui d’un autre: en un mot, cette mine-l ne lui appartient point; elle n’est point  sa place ordinaire, ou bien j’ai vu la pareille  quelqu’un que je connais.

  

  FRONTIN, riant.

  C’est peut-tre une physionomie  la mode, et La Rame en aura pris une.

  

  LISETTE, riant.

  Voil bien, en effet, des discours d’un butor comme toi, Champagne: est-ce qu’il n’y a pas mille gens qui se ressemblent?

  

  CHAMPAGNE

  Cela est vrai; mais qu’il appartienne  ce qu’il voudra, je ne m’en soucie gure; chacun a le sien; il n’y a que vous, Mademoiselle Lisette, qui n’avez celui de personne, car vous tes plus jolie que tout le monde: il n’y a rien de si aimable que vous.

  

  FRONTIN

  Halte-l! laisse ce minois-l en repos; ton loge le dshonore.

  

  CHAMPAGNE

  Ah! Monsieur Frontin ce que j’en dis, c’est en cas que vous n’aimiez pas Lisette, comme cela peut arriver; car chacun n’est pas du mme got.

  

  FRONTIN

  Paix! vous dis-je; car je l’aime.

  

  CHAMPAGNE

  Et vous, Mademoiselle Lisette?

  

  LISETTE

  Tu joues de malheur, car je l’aime.

  

  CHAMPAGNE

  Je l’aime, partout je l’aime! Il n’y aura donc rien pour moi?

  

  LISETTE, en s’en allant.

  Une rvrence de ma part.

  

  FRONTIN, en s’en allant.

  Des injures de la mienne, et quelques coups de poing, si tu veux.

  

  CHAMPAGNE

  Ah! n’ai-je pas fait l une belle fortune?
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  Scne X


  MONSIEUR DAMIS, CHAMPAGNE


  

  MONSIEUR DAMIS

  Ah! te voil!

  

  CHAMPAGNE

  Oui, Monsieur; on vient de m’apprendre qu’il n’y a rien pour moi, et ma part ne me donne pas une bonne opinion de la vtre.

  

  MONSIEUR DAMIS

  Qu’entends-tu par l?

  

  CHAMPAGNE

  C’est que Lisette ne veut point de moi, et outre cela j’ai vu la physionomie de Monsieur votre fils sur le visage d’un valet.

  

  MONSIEUR DAMIS

  Je n’y comprends rien. Laisse-nous; voici Madame Argante et Anglique.
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  Scne XI


  MADAME ARGANTE, ANGLIQUE, MONSIEUR DAMIS


  

  MADAME ARGANTE

  Vous venez sans doute d’arriver, Monsieur?

  

  MONSIEUR DAMIS

  Oui, Madame, en ce moment.

  

  MADAME ARGANTE

  Il y a dj bonne compagnie assemble chez moi, c’est--dire, une partie de ma famille, avec quelques-uns de nos amis, car pour les vtres, vous n’avez pas voulu leur confier votre mariage.

  

  MONSIEUR DAMIS

  Non, Madame, j’ai craint qu’on n’envit mon bonheur et j’ai voulu me l’assurer en secret. Mon fils mme ne sait rien de mon dessein: et c’est  cause de cela que je vous ai pri de vouloir bien me donner le nom de DAMIS, au lieu de celui d’Orgon, qu’on mettra dans le contrat.

  

  MADAME ARGANTE

  Vous tes le matre, Monsieur; au reste, il n’appartient point  une mre de vanter sa fille; mais je crois vous faire un prsent digne d’un honnte homme comme vous. Il est vrai que les avantages que vous lui faites…

  

  MONSIEUR DAMIS

  Oh! Madame, n’en parlons point, je vous prie; c’est  moi  vous remercier toutes deux, et je n’ai pas d esprer que cette belle personne ft grce au peu que je vaux.

  

  ANGLIQUE,  part.

  Belle personne!

  

  MONSIEUR DAMIS

  Tous les trsors du monde ne sont rien au prix de la beaut et de la vertu qu’elle m’apporte en mariage.

  

  MADAME ARGANTE

  Pour de la vertu, vous lui rendez justice. Mais, Monsieur, on vous attend; vous savez que j’ai permis que nos amis se dguisassent, et fissent une espce de petit bal tantt; le voulez-vous bien? C’est le premier que ma fille aura vu.

  

  MONSIEUR DAMIS

  Comme il vous plaira, Madame.

  

  MADAME ARGANTE

  Allons donc joindre la compagnie.

  

  MONSIEUR DAMIS

  Oserais-je auparavant vous prier d’une chose, Madame? Daignez,  la faveur de notre union prochaine, m’accorder un petit moment d’entretien avec Anglique; c’est une satisfaction que je n’ai pas eu jusqu’ici.

  

  MADAME ARGANTE

  J’y consens, Monsieur, on ne peut vous le refuser dans la conjoncture prsente; et ce n’est pas apparemment pour prouver le coeur de ma fille? il n’est pas encore temps qu’il se dclare tout  fait; il doit vous suffire qu’elle obit sans rpugnance; et c’est ce que vous pouvez dire  Monsieur, Anglique; je vous le permets, entendez-vous?

  

  ANGLIQUE

  J’entends, ma mre.
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  Scne XII


  ANGLIQUE, MONSIEUR DAMIS


  

  MONSIEUR DAMIS

  Enfin, charmante Anglique, je puis donc sans tmoins vous jurer une tendresse ternelle: il est vrai que mon ge ne rpond pas au vtre.

  

  ANGLIQUE

  Oui, il y a bien de la diffrence.

  

  MONSIEUR DAMIS

  Cependant on me flatte que vous acceptez ma main sans rpugnance.

  

  ANGLIQUE

  Ma mre le dit.

  

  MONSIEUR DAMIS

  Et elle vous a permis de me le confirmer vous-mme.

  

  ANGLIQUE

  Oui, mais on n’est pas oblig d’user des permissions qu’on a.

  

  MONSIEUR DAMIS

  Est-ce par modestie, est-ce par dgot que vous me refusez l’aveu que je demande?

  

  ANGLIQUE

  Non, ce n’est pas par modestie.

  

  MONSIEUR DAMIS

  Que me dites-vous l! C’est donc par dgot?… Vous ne me rpondez rien?

  

  ANGLIQUE

  C’est que je suis polie.

  

  MONSIEUR DAMIS

  Vous n’auriez donc rien de favorable  me rpondre?

  

  ANGLIQUE

  Il faut que je me taise encore.

  

  MONSIEUR DAMIS

  Toujours par politesse?

  

  ANGLIQUE

  Oh! toujours.

  

  MONSIEUR DAMIS

  Parlez-moi franchement: est-ce que vous me hassez?

  

  ANGLIQUE

  Vous embarrassez encore mon savoir-vivre. Seriez-vous bien aise, si je vous disais oui?

  

  MONSIEUR DAMIS

  Vous pourriez dire non.

  

  ANGLIQUE

  Encore moins, car je mentirais.

  

  MONSIEUR DAMIS

  Quoi! vos sentiments vont jusqu’ la haine, Anglique! J’aurais cru que vous vous contentiez de ne pas m’aimer.

  

  ANGLIQUE

  Si vous vous en contentez, et moi aussi, et s’il n’est pas malhonnte d’avouer aux gens qu’on ne les aime point, je ne serai plus embarrasse.

  

  MONSIEUR DAMIS

  Et vous me l’avoueriez!

  

  ANGLIQUE

  Tant qu’il vous plaira.

  

  MONSIEUR DAMIS

  C’est une rptition dont je ne suis point curieux; et ce n’tait pas l ce que votre mre m’avait fait entendre.

  

  ANGLIQUE

  Oh! vous pouvez vous en fier  moi; je sais mieux cela que ma mre, elle a pu se tromper; mais, pour moi, je vous dis la vrit.

  

  MONSIEUR DAMIS

  Qui est que vous ne m’aimez point?

  

  ANGLIQUE

  Oh! du tout; je ne saurais; et ce n’est pas par malice, c’est naturellement: et vous, qui tes,  ce qu’on dit, un si honnte homme, si, en faveur de ma sincrit, vous vouliez ne me plus aimer et me laisser l, car aussi bien je ne suis pas si belle que vous le croyez, tenez, vous en trouverez cent qui vaudront mieux que moi.

  

  MONSIEUR DAMIS, les premiers mots  part.

  Voyons si elle aime ailleurs. Mon intention, assurment, n’est pas qu’on vous contraigne.

  

  ANGLIQUE

  Ce que vous dites l est bien raisonnable, et je ferai grand cas de vous si vous continuez.

  

  MONSIEUR DAMIS

  Je suis mme fch de ne l’avoir pas su plus tt.

  

  ANGLIQUE

  Hlas! si vous me l’aviez demand, je vous l’aurais dit.

  

  MONSIEUR DAMIS

  Et il faut y mettre ordre.

  

  ANGLIQUE

  Que vous tes bon et obligeant! N’allez pourtant pas dire  ma mre que je vous ai confi que je ne vous aime point, parce qu’elle se mettrait en colre contre moi; mais faites mieux; dites-lui seulement que vous ne me trouvez pas assez d’esprit pour vous, que je n’ai pas tant de mrite que vous l’aviez cru, comme c’est la vrit; enfin, que vous avez encore besoin de vous consulter: ma mre, qui est fort fire, ne manquera pas de se choquer, elle rompra tout, notre mariage ne se fera point, et je vous aurai, je vous jure, une obligation infinie.

  

  MONSIEUR DAMIS

  Non, Anglique, non, vous tes trop aimable; elle se douterait que c’est vous qui ne voulez pas, et tous ces prtextes-l ne valent rien; il n’y en a qu’un bon; aimez-vous ailleurs?

  

  ANGLIQUE

  Moi! non; n’allez pas le croire.

  

  MONSIEUR DAMIS

  Sur ce pied-l, je n’ai point d’excuse; j’ai promis de vous pouser, et il faut que je tienne parole; au lieu que, si vous aimiez quelqu’un, je ne lui dirais pas que vous me l’avez avou; mais seulement que je m’en doute.

  

  ANGLIQUE

  Eh bien! doutez-vous-en donc.

  

  MONSIEUR DAMIS

  Mais il n’est pas possible que je m’en doute si cela n’est pas vrai; autrement ce serait tre de mauvaise foi; et, malgr toute l’envie que j’ai de vous obliger, je ne saurais dire une imposture.

  

  ANGLIQUE

  Allez, allez, n’ayez point de scrupule, vous parlerez en homme d’honneur.

  

  MONSIEUR DAMIS

  Vous aimez donc?

  

  ANGLIQUE

  Mais ne me trahissez-vous point, Monsieur Damis?

  

  MONSIEUR DAMIS

  Je n’ai que vos vritables intrts en vue.

  

  ANGLIQUE

  Quel bon caractre! Oh! que je vous aimerais, si vous n’aviez que vingt ans!

  

  MONSIEUR DAMIS

  Eh bien?

  

  ANGLIQUE

  Vraiment, oui, il y a quelqu’un qui me plat…

  

  FRONTIN arrive.

  Monsieur, je viens de la part de Madame vous dire qu’on vous attend avec Mademoiselle.

  

  MONSIEUR DAMIS

  Nous y allons. Et ( Anglique) o avez-vous connu celui qui vous plat?

  

  ANGLIQUE

  Ah! ne m’en demandez pas davantage; puisque vous ne voulez que vous douter que j’aime, en voil plus qu’il n’en faut pour votre probit, et je vais vous annoncer l-haut.
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  Scne XIII


  MONSIEUR DAMIS, FRONTIN


  

  MONSIEUR DAMIS, les premiers mots  part.

  Ceci me chagrine, mais je l’aime trop pour la cder  personne. Frontin! Frontin! approche, je voudrais te dire un mot.

  

  FRONTIN

  Volontiers, Monsieur; mais on est impatient de vous voir.

  

  MONSIEUR DAMIS

  Je ne tarderai qu’un moment; viens. J’ai remarqu que tu es un garon d’esprit.

  

  FRONTIN

  Eh! j’ai des jours o je n’en manque pas,

  

  MONSIEUR DAMIS

  Veux-tu me rendre un service dont je te promets que personne ne sera jamais instruit?

  

  FRONTIN

  Vous marchandez ma fidlit; mais je suis dans mon jour d’esprit, il n’y a rien  faire, je sens combien il faut tre discret.

  

  MONSIEUR DAMIS

  Je te payerai bien.

  

  FRONTIN

  Arrtez donc, Monsieur, ces dbuts-l m’attendrissent toujours.

  

  MONSIEUR DAMIS

  Voil ma bourse.

  

  FRONTIN

  Quel embonpoint sduisant! Qu’il a l’air vainqueur!

  

  MONSIEUR DAMIS

  Elle est  toi, si tu veux me confier ce que tu sais sur le chapitre d’Anglique. Je viens adroitement de lui faire avouer qu’elle a un amant; et observe comme elle est par sa mre, elle ne peut ni l’avoir vu ni avoir de ses nouvelles que par le moyen des domestiques: tu t’en es peut-tre ml toi-mme, ou tu sais qui s’en mle, et je voudrais carter cet homme-l; quel est-il? o se sont-ils vus? Je te garderai le secret.

  

  FRONTIN, prenant la bourse.

  Je rsisterais  ce que vous dites, mais ce que vous tenez m’entrane, et je me rends.

  

  MONSIEUR DAMIS

  Parle.

  

  FRONTIN

  Vous me demandez un dtail que j’ignore; il n’y a que Lisette qui soit parfaitement instruite dans cette intrigue-l.

  

  MONSIEUR DAMIS

  La fourbe!

  

  FRONTIN

  Prenez garde, vous ne sauriez la condamner sans me faire mon procs. Je viens de cder  un trait d’loquence qu’on aura peut-tre employ contre elle; au reste je ne connais le jeune homme en question que depuis une heure; il est actuellement dans ma chambre; Lisette en a fait mon parent, et dans quelques moments, elle doit l’introduire ici mme o je suis charg d’teindre les bougies, et o elle doit arriver avec Anglique pour y traiter ensemble des moyens de rompre votre mariage.

  

  MONSIEUR DAMIS

  Il ne tiendra donc qu’ toi que je sois pleinement instruit de tout.

  

  FRONTIN

  Comment?

  

  MONSIEUR DAMIS

  Tu n’as qu’ souffrir que je me cache ici; on ne m’y verra pas, puisque tu vas en ter les lumires, et j’couterai tout ce qu’ils diront.

  

  FRONTIN

  Vous avez raison; attendez, quelques amis de la maison qui sont l-haut, et qui veulent se dguiser aprs souper pour se divertir, ont fait apporter des dominos qu’on a mis dans le petit cabinet  ct de la salle, voulez-vous que je vous en donne un?

  

  MONSIEUR DAMIS

  Tu me feras plaisir.

  

  FRONTIN

  Je cours vous le chercher, car l’heure approche.

  

  MONSIEUR DAMIS

  Va.
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  Scne XIV


  MONSIEUR DAMIS, FRONTIN


  

  MONSIEUR DAMIS, un moment seul.

  Je ne saurais mieux m’y prendre pour savoir de quoi il est question. Si je vois que l’amour d’Anglique aille  un certain point, il ne s’agit plus de mariage; cependant je tremble. Qu’on est malheureux d’aimer  mon ge!

  

  FRONTIN revient.

  Tenez, Monsieur, voil tout votre attirail, jusqu’ un masque: c’est un visage qui ne vous donnera que dix-huit ans, vous ne perdrez rien au change; ajustez-vous vite; bon! mettez-vous l et ne remuez pas; voil les lumires teintes, bonsoir.

  

  MONSIEUR DAMIS

  coute; le jeune homme va venir, et je rve  une chose; quand Lisette et Anglique seront entres, dis  la mre, de ma part, que je la prie de se rendre ici sans bruit, cela ne te compromet point, et tu y gagneras.

  

  FRONTIN

  Mais vous prenez donc cette commission-l  crdit?

  

  MONSIEUR DAMIS

  Va, ne t’embarrasse point.

  

  FRONTIN, il ttonne.

  Soit. Je sors… J’ai de la peine  trouver mon chemin; mais j’entends quelqu’un…
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  Scne XV


  LISETTE, RASTE, FRONTIN, MONSIEUR DAMIS


  Lisette est  la porte avec raste pour entrer.


  

  FRONTIN

  Est-ce toi, Lisette?

  

  LISETTE

  Oui,  qui parles-tu donc l?

  

  FRONTIN

   la nuit, qui m’empchait de retrouver la porte. Avec qui es-tu, toi?

  

  LISETTE

  Parle bas; avec raste que je fais entrer dans la salle.

  

  MONSIEUR DAMIS,  part.

  raste!

  

  FRONTIN

  Bon! o est-il? (Il appelle.) La Rame!

  

  RASTE

  Me voil.

  

  FRONTIN, le prenant par le bras.

  Tenez, Monsieur, marchez et promenez-vous du mieux que vous pourrez en attendant.

  

  LISETTE

  Adieu; dans un moment je reviens avec ma matresse.
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  Scne XVI


  RASTE, MONSIEUR DAMIS, cach.


  

  RASTE

  Je ne saurais douter qu’Anglique ne m’aime; mais sa timidit m’inquite, et je crains de ne pouvoir l’enhardir  ddire sa mre.

  

  MONSIEUR DAMIS,  part.

  Est-ce que je me trompe? C’est la voix de mon fils, coutons.

  

  RASTE

  Tchons de ne pas faire de bruit.

  Il marche en ttonnant.

  

  MONSIEUR DAMIS

  Je crois qu’il vient  moi; changeons de place.

  

  RASTE

  J’entends remuer du taffetas; est-ce vous, Anglique, est-ce vous?

  En disant cela, il attrape Monsieur Damis par le domino.

  

  MONSIEUR DAMIS, retenu.

  Doucement!…

  

  RASTE

  Ah! c’est vous-mme.

  

  MONSIEUR DAMIS,  part.

  C’est mon fils.

  

  RASTE

  Eh bien! Anglique, me condamnerez-vous  mourir de douleur? Vous m’avez dit tantt que vous m’aimiez; vos beaux yeux me l’ont confirm par les regards les plus aimables et les plus tendres; mais de quoi me servira d’tre aim, si je vous perds? Au nom de notre amour, Anglique, puisque vous m’avez permis de me flatter du vtre, gardez-vous  ma tendresse, je vous en conjure par ces charmes que le ciel semble n’avoir destins que pour moi; par cette main adorable sur qui je vous jure un amour ternel. (Monsieur Damis veut retirer sa main.) Ne la retirez pas, Anglique, et ddommagez raste du plaisir qu’il n’a point de voir vos beaux yeux, par l’assurance de n’tre jamais qu’ lui; parlez, Anglique.

  

  MONSIEUR DAMIS,  part, le premier mot.

  J’entends du bruit. Taisez-vous, petit sot.

  Et il se retire d’raste.

  

  RASTE

  Juste ciel! qu’entends-je? Vous me fuyez! Ah! Lisette, n’es-tu pas l?
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  Scne XVII


  ANGLIQUE et LISETTE qui entrent, MONSIEUR DAMIS, RASTE


  

  LISETTE

  Nous voici, Monsieur.

  

  RASTE

  Je suis au dsespoir, ta matresse me fuit.

  

  ANGLIQUE

  Moi, raste? Je ne vous fuis point, me voil.

  

  RASTE

  Eh quoi! ne venez-vous pas de me dire tout ce qu’il y a de plus cruel?

  

  ANGLIQUE

  Eh! je n’ai encore dit qu’un mot.

  

  RASTE

  Il est vrai, mais il m’a marqu le dernier mpris.

  

  ANGLIQUE

  Il faut que vous ayez mal entendu, raste: est-ce qu’on mprise les gens qu’on aime?

  

  LISETTE

  En effet, rvez-vous, Monsieur?

  

  RASTE

  Je n’y comprends donc rien; mais vous me rassurez, puisque vous me dites que vous m’aimez; daignez me le rpter encore.
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  Scne XVIII


  MADAME ARGANTE, introduite par FRONTIN, LISETTE, RASTE, ANGLIQUE, MONSIEUR DAMIS


  

  ANGLIQUE

  Vraiment, ce n’est pas l l’embarras, et je vous le rpterais avec plaisir, mais vous le savez bien assez.

  

  MADAME ARGANTE,  part.

  Qu’entends-je?

  

  ANGLIQUE

  Et d’ailleurs on m’a dit qu’il fallait tre plus retenue dans les discours qu’on tient  son amant.

  

  RASTE

  Quelle aimable franchise!

  

  ANGLIQUE

  Mais je vais comme le coeur me mne, sans y entendre plus de finesse; j’ai du plaisir  vous voir, et je vous vois, et s’il y a de ma faute  vous avouer si souvent que je vous aime, je la mets sur votre compte, et je ne veux point y avoir part.

  

  RASTE

  Que vous me charmez!

  

  ANGLIQUE

  Si ma mre m’avait donn plus d’exprience; si j’avais t un peu dans le monde, je vous aimerais peut-tre sans vous le dire; je vous ferais languir pour le savoir; je retiendrais mon coeur, cela n’irait pas si vite, et vous m’auriez dj dit que je suis une ingrate; mais je ne saurais la contrefaire. Mettez-vous  ma place; j’ai tant souffert de contrainte, ma mre m’a rendu la vie si triste! j’ai eu si peu de satisfaction, elle a tant mortifi mes sentiments! Je suis si lasse de les cacher, que, lorsque je suis contente, et que je le puis dire, je l’ai dj dit avant que de savoir que j’ai parl; c’est comme quelqu’un qui respire, et imaginez-vous  prsent ce que c’est qu’une fille qui a toujours t gne, qui est avec vous, que vous aimez, qui ne vous hait pas, qui vous aime, qui est franche, qui n’a jamais eu le plaisir de dire ce qu’elle pense, qui ne pensera jamais rien de si touchant, et voyez si je puis rsister  tout cela.

  

  RASTE

  Oui, ma joie,  ce que j’entends l, va jusqu’au transport! Mais il s’agit de nos affaires: j’ai le bonheur d’avoir un pre raisonnable,  qui je suis aussi cher qu’il me l’est  moi-mme, et qui, j’espre, entrera volontiers dans nos vues.

  

  ANGLIQUE

  Pour moi, je n’ai pas le bonheur d’avoir une mre qui lui ressemble; je ne l’en aime pourtant pas moins…

  

  MADAME ARGANTE, clatant.

  Ah! c’en est trop, fille indigne de ma tendresse!

  

  ANGLIQUE

  Ah! je suis perdue!

  Ils s’cartent tous trois.

  

  MADAME ARGANTE

  Vite, Frontin qu’on claire, qu’on vienne! (En disant cela, elle avance et rencontre Monsieur Damis qu’elle saisit par le domino, et continue.) Ingrate! est-ce l le fruit des soins que je me suis donn pour vous former  la vertu? Mnager des intrigues  mon insu! Vous plaindre d’une ducation qui m’occupait tout entire! Eh bien, jeune extravagante, un couvent, plus austre que moi, me rpondra des garements de votre coeur.
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  Scne XIX et dernire


  La lumire arrive avec FRONTIN et autres domestiques avec des bougies.


  

  MONSIEUR DAMIS, dmasqu,  Madame Argante, et en riant.

  Vous voyez bien qu’on ne me recevrait pas au couvent.

  

  MADAME ARGANTE

  Quoi! c’est vous, Monsieur? (Et puis voyant raste avec sa livre.) Et ce fripon-l, que fait-il ici?

  

  MONSIEUR DAMIS

  Ce fripon-l, c’est mon fils,  qui, tout bien examin, je vous conseille de donner votre fille.

  

  MADAME ARGANTE

  Votre fils?

  

  MONSIEUR DAMIS

  Lui-mme. Approchez, raste; tout ce que j’ai entendu vient de m’ouvrir les yeux sur l’imprudence de mes desseins; conjurez Madame de vous tre favorable, il ne tiendra pas  moi qu’Anglique ne soit votre pouse.

  

  RASTE, se jetant aux genoux de son pre.

  Que je vous ai d’obligation, mon pre! Nous pardonnerez-vous, Madame, tout ce qui vient de se passer?

  

  ANGLIQUE, embrassant les genoux de Madame Argante

  Puis-je esprer d’obtenir grce?

  

  MONSIEUR DAMIS

  Votre fille a tort, mais elle est vertueuse, et  votre place je croirais devoir oublier tout, et me rendre.

  

  MADAME ARGANTE

  Allons, Monsieur, je suivrai vos conseils, et me conduirai comme il vous plaira.

  

  MONSIEUR DAMIS

  Sur ce pied-l, le divertissement dont je prtendais vous amuser, servira pour mon fils.


  


  Anglique embrasse Madame Argante de joie.
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  Divertissement


  

  AIR

  Vous qui sans cesse  vos fillettes

  Tenez de svres discours «(bis)»

  Mamans, de l’erreur o vous tes

  Le dieu d’amour se rit et se rira toujours «(bis)».

  Vos avis sont prudents, vos maximes sont sages;

  Mais malgr tant de soins, malgr tant de rigueur,

  Vous ne pouvez d’un jeune coeur

  Si bien fermer tous les passages,

  Qu’il n’en reste toujours quelqu’un pour le vainqueur.

  

  Vous qui sans cesse, etc.

  

  VAUDEVILLE

  Mre qui tient un jeune objet

  Dans une ignorance profonde,

  Loin du monde,

  Souvent se trompe en son projet.

  Elle croit que l’amour s’envole

  Ds qu’il aperoit un Argus.

  Quel abus!

  Il faut l’envoyer  l’cole.

  

  COUPLETS

  La beaut qui charme Damon

  Se rit des tourments qu’il endure,

  Il murmure.

  Moi, je trouve qu’elle a raison:

  C’est un conteur de fariboles,

  Qui n’ouvre point son coffre-fort.

  Le butor!

  Il faut l’envoyer  l’cole.

  

  Si mes soins pouvaient t’engager,

  Me dit un jour le beau Sylvandre,

  D’un air tendre,

  Que ferais-tu? dis-je au berger.

  Il demeura comme une idole,

  Et ne rpondit pas un mot.

  Le grand sot!

  Il faut l’envoyer  l’cole.

  

  Claudine un jour dit  Lucas:

  J’irai ce soir  la prairie,

  Je vous prie

  De ne point y suivre mes pas.

  Il le promit, et tint parole.

  Ah! qu’il entend peu ce que c’est!

  Le bent!

  Il faut l’envoyer  l’cole.

  

  L’autre jour  Nicole il prit

  Une vapeur auprs de Blaise;

  Sur sa chaise

  La pauvre enfant s’vanouit.

  Blaise, pour secourir Nicole,

  Fut chercher du monde aussitt,

  Le nigaud!

  Il faut l’envoyer  l’cole.

  

  L’amant de la jeune Philis

  tant prs de s’loigner d’elle,

  Chez la belle

  Il envoie un de ses amis.

  Vas-y, dit-il, et la console.

  Il se fie  son confident.

  L’imprudent!

  Il faut l’envoyer  l’cole.

  

  Aminte, aux yeux de son barbon,

   son grand neveu cherche noise;

  La matoise

  Veut le chasser de la maison.

  L’poux la flatte et la cajole,

  Pour faire rester son parent

  L’ignorant!

  Il faut l’envoyer  l’cole.


  


  FIN
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  Acteurs


  

  LA COMTESSE.

  LA MARQUISE.

  LISETTE, fille de Blaise.

  DORANTE, amant de la Comtesse.

  LE CHEVALIER, amant de la Marquise.

  BLAISE, paysan.

  FRONTIN, valet du Chevalier.

  ARLEQUIN, valet de Dorante.

  Un laquais.


  


  La scne se passe chez la comtesse.
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  Scne premire


  DORANTE, BLAISE


  

  DORANTE

  Eh bien! Matre Blaise, que me veux-tu? Parle, puis-je te rendre quelque service?

  

  BLAISE

  Oh dame! comme ce dit l’autre, ou en tes bian capable.

  

  DORANTE

  De quoi s’agit-il?

  

  BLAISE

  Morgu! vel bian Monsieur Dorante, quand faut sarvir le monde, jarnicoton! a ne barguine point. Que a est agriable! le biau naturel d’homme!

  

  DORANTE

  Voyons; je serai charm de t’tre utile.

  

  BLAISE

  Oh! point du tout, Monsieur, c’est vous qui charmez les autres.

  

  DORANTE

  Explique-toi.

  

  BLAISE

  Boutez d’abord dessus.

  

  DORANTE

  Non, je ne me couvre jamais.

  

  BLAISE

  C’est bian fait  vous; moi, je me couvre toujours; ce n’est pas mal fait non pus.

  

  DORANTE

  Parle…

  

  BLAISE, riant.

  Eh! eh bian! qu’est-ce? Comment vous va, Monsieur Dorante? Toujours gros et gras. J’ons vu le temps que vous tiez mince; mais, morgu! a s’est bian amend. Vous vel bian en char.

  

  DORANTE

  Tu avais, ce me semble, quelque chose  me dire; entre en matire sans compliment.

  

  BLAISE

  Oh! c’est un petit bout de civilit en passant, comme a se doit.

  

  DORANTE

  C’est que j’ai affaire.

  

  BLAISE

  Morgu! tant pis; les affaires baillont du souci.

  

  DORANTE

  Dans un moment, il faut que je te quitte: achve.

  

  BLAISE

  Je commence. C’est que je venons par rapport  noute fille, pour l’amour de ce qu’alle va tre la femme d’Arlequin voute valet.

  

  DORANTE

  Je le sais.

  

  BLAISE

  Dont je savons qu’ou tes consentant,  cause qu’alle est femme de chambre de Madame la Comtesse qui va vous prendre itou pour son homme.

  

  DORANTE

  Aprs?

  

  BLAISE

  C’est ce qui fait, ne vous dplaise, que je venons vous prier d’une grce.

  

  DORANTE

  Quelle est-elle?

  

  BLAISE

  C’est que faura le troussiau de Lisette, Monsieur Dorante; faura faire une noce, et pis du dgt pour cette noce, et pis de la marchandise pour ce dgt, et du comptant pour cette marchandise. Partout du comptant, hors cheux nous qu’il n’y en a point. Par ainsi, si par voute moyen auprs de Madame la Comtesse, qui m’avancerait queuque six-vingts francs sur mon office de jardinier…

  

  DORANTE

  Je t’entends, Matre Blaise; mais j’aime mieux te les donner, que de les demander pour toi  la Comtesse, qui ne ferait pas aujourd’hui grand cas de ma prire. Tu crois que je vais l’pouser, et tu te trompes. Je pense que le chevalier Damis m’a supplant. Adresse-toi  lui: si tu n’obtiens rien, je te ferai l’argent dont tu as besoin.

  

  BLAISE

  Par la morgu, ce que j’entends l me drange de vous remarcier, tant je sis surprins et stupfait. Un brave homme comme vous, qui a une mine de prince, qui a le coeur de m’offrir de l’argent, se voir dlaiss de la propre parsonne de sa matresse!… a ne se peut pas, Monsieur, a ne se peut pas. C’est noute enfant que la Comtesse; c’est dfunte noute femme qui l’a norrie: noute femme avait de la conscience; faut que sa norriture tianne d’elle. Ne craignez rin, reboutez voute esprit; n’y a ni Chevalier ni cheval  a.

  

  DORANTE

  Ce que je te dis n’est que trop vrai, Matre Blaise.

  

  BLAISE

  Jarniguienne! si je le croyais, je sis homme  li reprsenter sa faute. Une Comtesse que j’ons vue marmotte! Vous plat-il que je l’exhortise?

  

  DORANTE

  Eh! que lui dirais-tu, mon enfant?

  

  BLAISE

  Ce que je li dirais, morgu! ce que je li dirais? Et qu’est-ce que c’est que a, Madame, et qu’est-ce que c’est que a! Vel ce que je li dirais, voyez-vous! car, par la sangu! j’ons barc cette enfant-l, entendez-vous? a me baille un grand parvilge.

  

  DORANTE

  Voici Arlequin bien triste; qu’a-t-il  m’apprendre?
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  Scne II


  DORANTE, ARLEQUIN, BLAISE


  

  ARLEQUIN

  Ouf!

  

  DORANTE

  Qu’as-tu?

  

  ARLEQUIN

  Beaucoup de chagrin pour vous, et  cause de cela, quantit de chagrin pour moi; car un bon domestique va comme son matre.

  

  DORANTE

  Eh bien?

  

  BLAISE

  Qui est-ce qui vous fche?

  

  ARLEQUIN

  Il faut se prparer  l’affliction, Monsieur; selon toute apparence, elle sera considrable.

  

  DORANTE

  Dis donc.

  

  ARLEQUIN

  J’en pleure d’avance, afin de m’en consoler aprs.

  BLAISE

  Morgu! a m’attriste itou.

  

  DORANTE

  Parleras-tu?

  

  ARLEQUIN

  Hlas! je n’ai rien  dire; c’est que je devine que vous serez afflig, et je vous pronostique votre douleur.

  

  DORANTE

  On a bien affaire de ton pronostic!

  

  BLAISE

   quoi sart d’tre oisiau de mauvais augure?

  

  ARLEQUIN

  C’est que j’tais tout  l’heure dans la salle, o j’achevais… mais passons cet article.

  

  DORANTE

  Je veux tout savoir.

  

  ARLEQUIN

  Ce n’est rien… qu’une bouteille de vin qu’on avait oublie, et que j’achevais d’y boire, quand j’ai entendu la Comtesse qui allait y entrer avec le Chevalier.

  

  DORANTE, soupirant.

  Aprs?

  

  ARLEQUIN

  Comme elle aurait pu trouver mauvais que je buvais en fraude, je me suis sauv dans l’office avec ma bouteille: d’abord, j’ai commenc par la vider pour la mettre en sret.

  

  BLAISE

  a est naturel.

  

  DORANTE

  Eh! laisse l ta bouteille, et me dis ce qui me regarde.

  

  ARLEQUIN

  Je parle de cette bouteille parce qu’elle y tait; je ne voulais pas l’y mettre.

  

  BLAISE

  Faut la laisser l, pisqu’alle est bue.

  

  ARLEQUIN

  La voil donc vide; je l’ai mise  terre.

  

  DORANTE

  Encore?

  

  ARLEQUIN

  Ensuite, sans mot dire, j’ai regard  travers la serrure…

  

  DORANTE

  Et tu as vu la Comtesse avec le Chevalier dans la salle?

  

  ARLEQUIN

  Bon! ce maudit serrurier n’a-t-il pas fait le trou de la serrure si petit, qu’on ne peut rien voir  travers?

  

  BLAISE

  Morgu! tant pis.

  

  DORANTE

  Tu ne peux donc pas tre sr que ce ft la Comtesse?

  

  ARLEQUIN

  Si fait; car mes oreilles ont reconnu sa parole, et sa parole n’tait pas l sans sa personne.

  

  BLAISE

  Ils ne pouviont pas se dispenser d’tre ensemble.

  

  DORANTE

  Eh bien! que se disaient-ils?

  

  ARLEQUIN

  Hlas! je n’ai retenu que les penses, j’ai oubli les paroles.

  

  DORANTE

  Dis-moi donc les penses!

  

  ARLEQUIN

  Il faudrait en savoir les mots. Mais, Monsieur, ils taient ensemble, ils riaient de toute leur force; ce vilain Chevalier ouvrait une bouche plus large… Ah! quand on rit tant, c’est qu’on est bien gaillard!

  

  BLAISE

  Eh bian! c’est signe de joie; vel tout.

  

  ARLEQUIN

  Oui; mais cette joie-l a l’air de nous porter malheur. Quand un homme est si joyeux, c’est tant mieux pour lui, mais c’est toujours tant pis pour un autre (montrant son matre), et voil justement l’autre!

  

  DORANTE

  Eh! laisse-nous en repos. As-tu dit  la Marquise que j’avais besoin d’un entretien avec elle?

  

  ARLEQUIN

  Je ne me souviens pas si je lui ai dit; mais je sais bien que je devais lui dire.
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  Scne III


  ARLEQUIN, BLAISE, DORANTE, LISETTE


  

  LISETTE

  Monsieur, je ne sais pas comment vous l’entendez, mais votre tranquillit m’tonne; et si vous n’y prenez garde, ma matresse vous chappera. Je puis me tromper; mais j’en ai peur.

  

  DORANTE

  Je le souponne aussi, Lisette; mais que puis-je faire pour empcher ce que tu me dis l?

  

  BLAISE

  Mais, morgu! a se confirme donc, Lisette?

  

  LISETTE

  Sans doute: le Chevalier ne la quitte point; il l’amuse, il la cajole, il lui parle tout bas; elle sourit:  la fin le coeur peut s’y mettre, s’il n’y est dj; et cela m’inquite, Monsieur; car je vous estime; d’ailleurs, voil un garon qui doit m’pouser, et si vous ne devenez pas le matre de la maison, cela nous drange.

  

  ARLEQUIN

  Il serait dsagrable de faire deux mnages.

  

  DORANTE

  Ce qui me dsespre, c’est que je n’y vois point de remde; car la Comtesse m’vite.

  

  BLAISE

  Mordi! c’est pourtant mauvais signe.

  

  ARLEQUIN

  Et ce misrable Frontin, que te dit-il, Lisette?

  

  LISETTE

  Des douceurs tant qu’il peut, que je paie de brusqueries.

  

  BLAISE

  Fort bian, noute fille: toujours malhonnte envars li, toujours rudnire: hoche la tte quand il te parle; dis-li: passe ton chemin. De la fidlit, morguienne; baille cette confusion-l  la Comtesse, n’est-ce pas, Monsieur?

  

  DORANTE

  Je me meurs de douleur!

  

  BLAISE

  Faut point mourir, a gte tout; avisons plutt  queuque manigance.

  

  LISETTE

  Je l’aperois qui vient, elle est seule; retirez-vous, Monsieur, laissez-moi lui parler. Je veux savoir ce qu’elle a dans l’esprit; je vous redirai notre conversation; vous reviendrez aprs.

  

  DORANTE

  Je te laisse.

  

  ARLEQUIN

  Ma mie, toujours rudnire, hoche la tte quand il te parle.

  

  LISETTE

  Va, sois tranquille.
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  Scne IV


  LISETTE, LA COMTESSE


  

  LA COMTESSE

  Je te cherchais, Lisette. Avec qui tais-tu l? il me semble avoir vu sortir quelqu’un d’avec toi.

  

  LISETTE

  C’est Dorante qui me quitte, Madame.

  

  LA COMTESSE

  C’est lui dont je voulais te parler: que dit-il, Lisette?

  

  LISETTE

  Mais il dit qu’il n’a pas lieu d’tre content, et je crois qu’il dit assez juste: qu’en pensez-vous, Madame?

  

  LA COMTESSE

  Il m’aime donc toujours?

  

  LISETTE

  Comment? s’il vous aime! Vous savez bien qu’il n’a point chang. Est-ce que vous ne l’aimez plus?

  

  LA COMTESSE

  Qu’appelez-vous plus? Est-ce que je l’aimais? Dans le fond, je le distinguais, voil tout; et distinguer un homme, ce n’est pas encore l’aimer, Lisette; cela peut y conduire, mais cela n’y est pas.

  

  LISETTE

  Je vous ai pourtant entendu dire que c’tait le plus aimable homme du monde.

  

  LA COMTESSE

  Cela se peut bien.

  

  LISETTE

  Je vous ai vue l’attendre avec empressement.

  

  LA COMTESSE

  C’est que je suis impatiente.

  

  LISETTE

  tre fche quand il ne venait pas.

  

  LA COMTESSE

  Tout cela est vrai; nous y voil: je le distinguais, vous dis-je, et je le distingue encore; mais rien ne m’engage avec lui; et comme il te parle quelquefois, et que tu crois qu’il m’aime, je venais te dire qu’il faut que tu le disposes adroitement  se tranquilliser sur mon chapitre.

  

  LISETTE

  Et le tout en faveur de Monsieur le chevalier Damis, qui n’a vaillant qu’un accent gascon qui vous amuse? Que vous avez le coeur inconstant! Avec autant de raison que vous en avez, comment pouvez-vous tre infidle? Car on dira que vous l’tes.

  

  LA COMTESSE

  Eh bien! infidle soit, puisque tu veux que je le sois; crois-tu me faire peur avec ce grand mot-l? Infidle! ne dirait-on pas que ce soit une grande injure? Il y a comme cela des mots dont on pouvante les esprits faibles, qu’on a mis en crdit, faute de rflexion, et qui ne sont pourtant rien.

  

  LISETTE

  Ah! Madame, que dites-vous l? Comme vous tes aguerrie l-dessus! Je ne vous croyais pas si dsespre: un coeur qui trahit sa foi, qui manque  sa parole!

  

  LA COMTESSE

  Eh bien! ce coeur qui manque  sa parole, quand il en donne mille, il fait sa charge; quand il en trahit mille, il la fait encore: il va comme ses mouvements le mnent, et ne saurait aller autrement. Qu’est-ce que c’est que l’talage que tu me fais l? Bien loin que l’infidlit soit un crime, c’est que je soutiens qu’il ne faut pas un moment hsiter d’en faire une, quand on en est tente,  moins que de vouloir tromper les gens, ce qu’il faut viter,  quelque prix que ce soit.

  

  LISETTE

  Mais, mais… de la manire dont vous tournez cette affaire-l, je crois, de bonne foi, que vous avez raison. Oui, je comprends que l’infidlit est quelquefois de devoir, je ne m’en serais jamais doute!

  

  LA COMTESSE

  Tu vois pourtant que cela est clair.

  

  LISETTE

  Si clair, que je m’examine  prsent, pour savoir si je ne serai pas moi-mme oblige d’en faire une.

  

  LA COMTESSE

  Dorante est en vrit plaisant; n’oserais-je,  cause qu’il m’aime, distraire un regard de mes yeux? N’appartiendra-t-il qu’ lui de me trouver jeune et aimable? Faut-il que j’aie cent ans pour tous les autres, que j’enterre tout ce que je vaux? Que je me dvoue  la plus triste strilit de plaisir qu’il soit possible?

  

  LISETTE

  C’est apparemment ce qu’il prtend.

  

  LA COMTESSE

  Sans doute; avec ces Messieurs-l, voil comment il faudrait vivre; si vous les en croyez, il n’y a plus pour vous qu’un seul homme, qui compose tout votre univers; tous les autres sont rays, c’est autant de mort pour vous, quoique votre amour-propre n’y trouve point son compte, et qu’il les regrette quelquefois: mais qu’il ptisse; la sotte fidlit lui a fait sa part, elle lui laisse un captif pour sa gloire; qu’il s’en amuse comme il pourra, et qu’il prenne patience. Quel abus, Lisette, quel abus! Va, va, parle  Dorante, et laisse l tes scrupules. Les hommes, quand ils ont envie de nous quitter, y font-ils tant de faons? N’avons-nous pas tous les jours de belles preuves de leur constance? Ont-ils l-dessus des privilges que nous n’ayons pas? Tu te moques de moi; le Chevalier m’aime, il ne me dplat pas: je ne ferai pas la moindre violence  mon penchant.

  

  LISETTE
 Allons, allons, Madame,  prsent que je suis instruite, les amants dlaisss n’ont qu’ chercher qui les plaigne; me voil bien gurie de la compassion que j’avais pour eux.

  

  LA COMTESSE

  Ce n’est pas que je n’estime Dorante; mais souvent, ce qu’on estime ennuie. Le voici qui revient. Je me sauve de ses plaintes qui m’attendent; saisis ce moment pour m’en dbarrasser.
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  Scne V


  DORANTE, LA COMTESSE, LISETTE, ARLEQUIN


  

  DORANTE, arrtant La Comtesse.

  Quoi! Madame, j’arrive, et vous me fuyez?

  

  LA COMTESSE

  Ah! c’est vous, Dorante! je ne vous fuis point, je m’en retourne.

  

  DORANTE

  De grce, donnez-moi un instant d’audience.

  

  LA COMTESSE

  Un instant  la lettre, au moins; car j’ai peur qu’il ne me vienne compagnie.

  

  DORANTE

  On vous avertira, s’il vous en vient. Souffrez que je vous parle de mon amour.

  

  LA COMTESSE

  N’est-ce que cela? Je sais votre amour par coeur. Que me veut-il donc, cet amour?

  

  DORANTE

  Hlas! Madame, de l’air dont vous m’coutez, je vois bien que je vous ennuie.

  

  LA COMTESSE

   vous dire vrai, votre prlude n’est pas amusant.

  

  DORANTE

  Que je suis malheureux! Qu’tes-vous devenue pour moi? Vous me dsesprez.

  

  LA COMTESSE

  Dorante, quand quitterez-vous ce ton lugubre et cet air noir?

  

  DORANTE

  Faut-il que je vous aime encore, aprs d’aussi cruelles rponses que celles que vous me faites!

  

  LA COMTESSE

  Cruelles rponses! Avec quel got prononcez-vous cela! Que vous auriez t un excellent hros de roman! Votre coeur a manqu sa vocation, Dorante.

  

  DORANTE

  Ingrate que vous tes!

  

  LA COMTESSE rit.

  Ce style-l ne me corrigera gure.

  

  ARLEQUIN, derrire, gmissant.

  Hi! hi! hi!

  

  LA COMTESSE

  Tenez, Monsieur, vos tristesses sont si contagieuses qu’elles ont gagn jusqu’ votre valet: on l’entend qui soupire.

  

  ARLEQUIN

  Je suis touch du malheur de mon matre.

  

  DORANTE

  J’ai besoin de tout mon respect pour ne pas clater de colre.

  

  LA COMTESSE

  Eh! d’o vous vient de la colre, Monsieur? De quoi vous plaignez-vous, s’il vous plat? Est-ce de l’amour que vous avez pour moi? Je n’y saurais que faire. Ce n’est pas un crime de vous paratre aimable. Est-ce de l’amour que vous voudriez que j’eusse, et que je n’ai point? Ce n’est pas ma faute, s’il ne m’est pas venu; il vous est fort permis de souhaiter que j’en aie; mais de venir me reprocher que je n’en ai point, cela n’est pas raisonnable. Les sentiments de votre coeur ne font pas la loi du mien; prenez-y garde: vous traitez cela comme une dette, et ce n’en est pas une. Soupirez, Monsieur, vous tes le matre, je n’ai pas droit de vous en empcher; mais n’exigez pas que je soupire. Accoutumez-vous  penser que vos soupirs ne m’obligent point  les accompagner des miens, pas mme  m’en amuser: je les trouvais autrefois plus supportables; mais je vous annonce que le ton qu’ils prennent aujourd’hui m’ennuie; rglez-vous l-dessus. Adieu, Monsieur.

  

  DORANTE

  Encore un mot, Madame. Vous ne m’aimez donc plus?

  

  LA COMTESSE

  Eh! eh! plus est singulier! je ne me ressouviens pas trop de vous avoir aim.

  

  DORANTE

  Non! je vous jure, ma foi, que je ne m’en ressouviendrai de ma vie non plus.

  

  LA COMTESSE

  En tout cas, vous n’oublierez qu’un rve.


  


  Elle sort.
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  Scne VI


  DORANTE, ARLEQUIN, LISETTE


  

  DORANTE arrte Lisette.

  La perfide!… Arrte, Lisette.

  

  ARLEQUIN

  En vrit, voil un petit coeur de Comtesse bien difiant!

  

  DORANTE,  Lisette.

  Tu lui as parl de moi; je ne sais que trop ce qu’elle pense; mais, n’importe: que t’a-t-elle dit en particulier?

  

  LISETTE

  Je n’aurai pas le temps: Madame attend compagnie, Monsieur, elle aura peut-tre besoin de moi.

  

  ARLEQUIN

  Oh! oh! comme elle rpond, Monsieur!

  

  DORANTE

  Lisette, m’abandonnez-vous?

  

  ARLEQUIN

  Serais-tu, par hasard, une masque aussi?

  

  DORANTE

  Parle, quelle raison allgue-t-elle?

  

  LISETTE

  Oh! de trs fortes, Monsieur; il faut en convenir. La fidlit n’est bonne  rien; c’est mal fait que d’en avoir; de beaux yeux ne servent de rien, un seul homme en profite, tous les autres sont morts; il ne faut tromper personne: avec cela on est enterre, l’amour-propre n’a point sa part; c’est comme si on avait cent ans. Ce n’est pas qu’on ne vous estime; mais l’ennui s’y met: il vaudrait autant tre vieille, et cela vous fait tort.

  

  DORANTE

  Quel trange discours me tiens-tu l?

  

  ARLEQUIN

  Je n’ai jamais vu de paroles de si mauvaise mine.

  

  DORANTE

  Explique-toi donc.

  

  LISETTE

  Quoi! vous ne m’entendez pas? Eh bien! Monsieur, on vous distingue.

  

  DORANTE

  Veux-tu dire qu’on m’aime?

  

  LISETTE

  Eh! non. Cela peut y conduire, mais cela n’y est pas.

  

  DORANTE

  Je n’y conois rien. Aime-t-on le Chevalier?

  

  LISETTE

  C’est un fort aimable homme.

  

  DORANTE

  Et moi, Lisette?

  

  LISETTE

  Vous tiez fort aimable aussi: m’entendez-vous  cette heure?

  

  DORANTE

  Ah! je suis outr!

  

  ARLEQUIN

  Et de moi, suivante de mon me, qu’en fais-tu?

  

  LISETTE

  Toi? Je te distingue…

  

  ARLEQUIN

  Et moi, je te maudis, chambrire du diable!
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  Scne VII


  ARLEQUIN, DORANTE LA MARQUISE, survenant.


  

  ARLEQUIN

  Nous avons affaire  de jolies personnes, Monsieur, n’est-ce pas?


  

  

  DORANTE

  J’ai le coeur saisi!

  

  ARLEQUIN

  J’en perds la respiration!

  

  LA MARQUISE

  Vous me paraissez bien afflig, Dorante.

  

  DORANTE

  On me trahit, Madame, on m’assassine, on me plonge le poignard dans le sein!

  

  ARLEQUIN

  On m’touffe, Madame, on m’gorge, on me distingue!

  

  LA MARQUISE

  C’est sans doute de la Comtesse dont il est question, Dorante?

  

  DORANTE

  D’elle-mme, Madame.

  

  LA MARQUISE

  Pourrais-je vous demander un moment d’entretien?

  

  DORANTE

  Comme il vous plaira; j’avais mme envie de vous parler sur ce qui nous vient d’arriver.

  

  LA MARQUISE

  Dites  votre valet de se tenir  l’cart, afin de nous avertir si quelqu’un vient.

  

  DORANTE

  Retire-toi, et prends garde  tout ce qui approchera d’ici.

  

  ARLEQUIN

  Que le ciel nous console! Nous voil tous trois sur le pav: car vous y tes aussi, vous, Madame. Votre Chevalier ne vaut pas mieux que notre Comtesse et notre Lisette, et nous sommes trois coeurs hors de condition.

  

  LA MARQUISE

  Va-t’en; laisse-nous.


  


  Arlequin s’en va.
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  Scne VIII


  LA MARQUISE, DORANTE


  

  LA MARQUISE

  Dorante, on nous quitte donc tous deux?

  

  DORANTE

  Vous le voyez, Madame.

  

  LA MARQUISE

  N’imaginez-vous rien  faire dans cette occasion-ci?

  

  DORANTE

  Non, je ne vois plus rien  tenter: on nous quitte sans retour. Que nous tions mal assortis, Marquise! Eh! pourquoi n’est-ce pas vous que j’aime?

  

  LA MARQUISE

  Eh bien! Dorante, tchez de m’aimer.

  

  DORANTE

  Hlas! je voudrais pouvoir y russir.

  

  LA MARQUISE

  La rponse n’est pas flatteuse, mais vous me la devez dans l’tat o vous tes.

  

  DORANTE

  Ah! Madame, je vous demande pardon; je ne sais ce que je dis: je m’gare.

  

  LA MARQUISE

  Ne vous fatiguez pas  l’excuser, je m’y attendais.

  

  DORANTE

  Vous tes aimable, sans doute, il n’est pas difficile de le voir, et j’ai regrett cent fois de n’y avoir pas fait assez d’attention; cent fois je me suis dit…

  

  LA MARQUISE

  Plus vous continuerez vos compliments, plus vous me direz d’injures: car ce ne sont pas l des douceurs, au moins. Laissons cela, vous dis-je.

  

  DORANTE

  Je n’ai pourtant recours qu’ vous, Marquise. Vous avez raison, il faut que je vous aime: il n’y a que ce moyen-l de punir la perfide que j’adore.

  

  LA MARQUISE

  Non, Dorante, je sais une manire de nous venger qui nous sera plus commode  tous deux. Je veux bien punir la Comtesse, mais, en la punissant, je veux vous la rendre, et je vous la rendrai.

  

  DORANTE

  Quoi! la Comtesse reviendrait  moi?

  

  LA MARQUISE

  Oui, plus tendre que jamais.

  

  DORANTE

  Serait-il possible?

  

  LA MARQUISE

  Et sans qu’il vous en cote la peine de m’aimer.

  

  DORANTE

  Comme il vous plaira.

  

  LA MARQUISE

  Attendez pourtant; je vous dispense d’amour pour moi, mais c’est  condition d’en feindre.

  

  DORANTE

  Oh! de tout mon coeur, je tiendrai toutes les conditions que vous voudrez.

  

  LA MARQUISE

  Vous aimait-elle beaucoup?

  

  DORANTE

  Il me le paraissait.

  

  LA MARQUISE

  tait-elle persuade que vous l’aimiez de mme?

  

  DORANTE

  Je vous dis que je l’adore, et qu’elle le sait.

  

  LA MARQUISE

  Tant mieux qu’elle en soit sre.

  

  DORANTE

  Mais du Chevalier, qui vous a quitte et qui l’aime, qu’en ferons-nous? Lui laisserons-nous le temps d’tre aim de la Comtesse?

  

  LA MARQUISE

  Si la Comtesse croit l’aimer, elle se trompe: elle n’a voulu que me l’enlever. Si elle croit ne vous plus aimer, elle se trompe encore; il n’y a que sa coquetterie qui vous nglige.

  

  DORANTE

  Cela se pourrait bien.

  

  LA MARQUISE

  Je connais mon sexe; laissez-moi faire. Voici comment il faut s’y prendre… Mais on vient; remettons  concerter ce que j’imagine.
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  Scne IX


  ARLEQUIN, DORANTE, LA MARQUISE


  

  ARLEQUIN, en arrivant.

  Ah! que je souffre!

  

  DORANTE

  Quoi! ne viens-tu nous interrompre que pour soupirer? Tu n’as gure de coeur.

  

  ARLEQUIN

  Voil tout ce que j’en ai: mais il y a l-bas un coquin qui demande  parler  Madame; voulez-vous qu’il entre, ou que je le batte?

  

  LA MARQUISE

  Qui est-il donc?

  

  ARLEQUIN

  Un maraud qui m’a souffl ma matresse, et qui s’appelle Frontin.

  

  LA MARQUISE

  Le valet du Chevalier? Qu’il vienne; j’ai  lui parler.

  

  ARLEQUIN

  La vilaine connaissance que vous avez l, Madame!


  Il s’en va.
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  Scne X


  LA MARQUISE, DORANTE


  

  LA MARQUISE,  Dorante.

  C’est un garon adroit et fin, tout valet qu’il est, et dont j’ai fait mon espion auprs de son matre et de la Comtesse: voyons ce qu’il nous dira; car il est bon d’tre extrmement sr qu’ils s’aiment. Mais si vous ne vous sentez pas le courage d’couter d’un air diffrent ce qu’il pourra nous dire, allez-vous-en.

  

  DORANTE

  Oh! je suis outr: mais ne craignez rien.
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  Scne XI


  LA MARQUISE, DORANTE, ARLEQUIN, FRONTIN


  

  ARLEQUIN, faisant entrer Frontin.

  Viens, matre fripon; entre.

  

  FRONTIN

  Je te ferai ma rponse en sortant.

  

  ARLEQUIN, en s’en allant.

  Je t’en prpare une qui ne me cotera pas une syllabe.

  

  LA MARQUISE

  Approche, Frontin, approche.
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  Scne XII


  LA MARQUISE, FRONTIN, DORANTE


  

  LA MARQUISE

  Eh bien! qu’as-tu  me dire?

  

  FRONTIN

  Mais, Madame, puis-je parler devant Monsieur?

  

  LA MARQUISE

  En toute sret.

  

  DORANTE

  De quoi donc est-il question?

  

  LA MARQUISE

  De la Comtesse et du Chevalier. Restez, cela vous amusera.

  

  DORANTE

  Volontiers.

  

  FRONTIN

  Cela pourra mme occuper Monsieur.

  

  DORANTE

  Voyons.

  

  FRONTIN

  Ds que je vous eus promis, Madame, d’observer ce qui se passerait entre mon matre et la Comtesse, je me mis en embuscade…

  

  LA MARQUISE

  Abrge le plus que tu pourras.

  

  FRONTIN

  Excusez, Madame, je ne finis point quand j’abrge.

  

  LA MARQUISE

  Le Chevalier m’aime-t-il encore?

  

  FRONTIN

  Il n’en reste pas vestige, il ne sait pas qui vous tes.

  

  LA MARQUISE

  Et sans doute il aime la Comtesse?

  

  FRONTIN

  Bon, l’aimer! belle gratignure! C’est traiter un incendie d’tincelle. Son coeur est brlant, Madame; il est perdu d’amour.

  

  DORANTE, d’un air riant.

  Et la Comtesse ne le hait pas apparemment?

  

  FRONTIN

  Non, non, la vrit est  plus de mille lieues de ce que vous dites.

  

  DORANTE

  J’entends qu’elle rpond  son amour.

  

  FRONTIN

  Bagatelle! Elle n’y rpond plus: toutes ses rponses sont faites, ou plutt dans cette affaire-ci, il n’y a eu ni demande ni rponse, on ne s’en est pas donn le temps. Figurez-vous deux coeurs qui partent ensemble; il n’y eut jamais de vitesse gale: on ne sait  qui appartient le premier soupir, il y a apparence que ce fut un duo.

  

  DORANTE, riant.

  Ah! ah! ah… ( part.) Je me meurs!

  

  LA MARQUISE,  part.

  Prenez garde… Mais as-tu quelque preuve de ce que tu dis l?

  

  FRONTIN

  J’ai de srs tmoins de ce que j’avance, mes yeux et mes oreilles… Hier, la Comtesse…

  

  DORANTE

  Mais cela suffit; ils s’aiment, voil son histoire finie. Que peut-il dire de plus?

  

  LA MARQUISE

  Achve.

  

  FRONTIN

  Hier, la Comtesse et mon matre s’en allaient au jardin. Je les suis de loin; ils entrrent dans le bois, j’y entre aussi; ils tournent dans une alle, moi dans le taillis; ils se parlent, je n’entends que des voix confuses; je me coule, je me glisse, et de bosquet en bosquet, j’arrive  les entendre et mme  les voir  travers le feuillage… La bell chose! la bell chose! s’criait le Chevalier, qui d’une main tenait un portrait et de l’autre la main de la Comtesse. La bell chose! Car, comme il est Gascon, je le deviens en ce moment, tout Manceau que je suis; parce qu’on peut tout, quand on est exact, et qu’on sert avec zle.

  

  LA MARQUISE

  Fort bien.

  

  DORANTE,  part.

  Fort mal.

  

  FRONTIN

  Or, ce portrait, Madame, dont je ne voyais que le menton avec un bout d’oreille, tait celui de la Comtesse. Oui, disait-elle, on dit qu’il me ressemble assez. Autant qu’il s peut, disait mon matre, autant qu’il s peut,  mill charms prs qu j’adore en vous, qu l peintre n peut qu remarquer, qui font l dsespoir d son art, et qui n rlvent qu du pinceau d la nature. Allons, allons, vous me flattez, disait la Comtesse, en le regardant d’un oeil tincelant d’amour-propre; vous me flattez. Eh! non, Madame, ou qu la pest m’touffe! J vous dgrade moi-mme, en parlant d vos charms: sandis! aucune expression n’y peut atteindre; vous n’tes fidlment rendue qu dans mon coeur. N’y sommes-nous pas toutes deux, la Marquise et moi? rpliquait la Comtesse. La Marquise et vous! s’criait-il; eh! caddis, o s rangerait-elle? Vous m’en occuperiez mille d coeurs, si j les avais; mon amour ne sait o s mettre, tant il surabonde dans mes paroles, dans mes sentiments, dans ma pense; il s rpand partout, mon me en rgorge. Et tout en parlant ainsi, tantt il baisait la main qu’il tenait, et tantt le portrait. Quand la Comtesse retirait la main, il se jetait sur la peinture; quand elle redemandait la peinture, il reprenait la main: lequel mouvement, comme vous voyez, faisait cela et cela, ce qui tait tout  fait plaisant  voir.

  

  DORANTE

  Quel rcit, Marquise!

  La Marquise fait signe  Dorante de se taire.

  

  FRONTIN

  Eh! ne parlez-vous pas, Monsieur?

  

  DORANTE

  Non, je dis  Madame que je trouve cela comique.

  

  FRONTIN

  Je le souhaite. L-dessus: rendez-moi mon portrait, rendez donc… Mais, Comtesse… Mais, Chevalier… Mais, Madam, si j rends la copie, qu l’original m ddommag… Oh! pour cela, non… Oh! pour cla, si. Le Chevalier tombe  genoux: Madame, au nom d vos grcs innombrables, nantissez-moi d la ressemblance, en attendant la personne; accordez c rafrachissement  mon ardeur… Mais, Chevalier, donner son portrait, c’est donner son coeur… Eh! donc, Madam, j’endurrai bien d les avoir tous deux… Mais… Il n’y a point d mais; ma vie est  vous, l portrait  moi; qu chacun gard sa part… Eh bien! c’est donc vous qui le gardez; ce n’est pas moi qui le donne, au moins… Tope! sandis! j m’en fais responsable, c’est moi qui l prends; vous n faites qu m’accorder d l prendre… Quel abus de ma bont! Ah! c’est la Comtesse qui fait un soupir… Ah! flicit d mon me! c’est le Chevalier qui repart un second.

  

  DORANTE

  Ah!…

  

  FRONTIN

  Et c’est Monsieur qui fournit le troisime.

  

  DORANTE

  Oui. C’est que ces deux soupirs-l sont plaisants, et je les contrefais; contrefaites aussi, Marquise.

  

  LA MARQUISE

  Oh! je n’y entends rien, moi; mais je me les imagine. (Elle rit.) Ah! ah! ah!

  

  FRONTIN

  Ce matin dans la galerie…

  

  DORANTE,  La Marquise.

  Faites-le finir; je n’y tiendrais pas.

  

  LA MARQUISE

  En voil assez, Frontin.

  

  FRONTIN

  Les fragments qui me restent sont d’un got choisi.

  

  LA MARQUISE

  N’importe, je suis assez instruite.

  

  FRONTIN

  Les gages de la commission courent-ils toujours, Madame?

  

  LA MARQUISE

  Ce n’est pas la peine.

  

  FRONTIN

  Et Monsieur voudrait-il m’tablir son pensionnaire?

  

  DORANTE

  Non.

  

  FRONTIN

  Ce non-l, si je m’y connais, me casse sans rplique, et je n’ai plus qu’une rvrence  faire.


  


  Il sort.
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  Scne XIII


  LA MARQUISE, DORANTE


  

  LA MARQUISE

  Nous ne pouvons plus douter de leur secrte intelligence; mais si vous jouez toujours votre personnage aussi mal, nous ne tenons rien.

  

  DORANTE

  J’avoue que ses rcits m’ont fait souffrir; mais je me soutiendrai mieux dans la suite. Ah! l’ingrate! jamais elle ne me donna son portrait.
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  Scne XIV


  ARLEQUIN, LA MARQUISE, DORANTE


  

  ARLEQUIN

  Monsieur, voil votre fripon qui arrive.

  

  DORANTE

  Qui?

  

  ARLEQUIN

  Un de nos deux larrons, le matre du mien.

  

  DORANTE

  Retire-toi.


  


  Il sort.
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  Scne XV


  LA MARQUISE, DORANTE


  

  LA MARQUISE

  Et moi, je vous laisse. Nous n’avons pas eu le temps de digrer notre ide; mais en attendant, souvenez-vous que vous m’aimez, qu’il faut qu’on le croie, que voici votre rival, et qu’il s’agit de lui paratre indiffrent. Je n’ai pas le temps de vous en dire davantage.

  

  DORANTE

  Fiez-vous  moi, je jouerai bien mon rle.
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  Scne XVI


  DORANTE, LE CHEVALIER


  

  LE CHEVALIER

  J t rencontre  propos; j voulais t parler, Dorante.

  

  DORANTE

  Volontiers, Chevalier; mais fais vite; voici l’heure de la poste, et j’ai un paquet  faire partir.

  

  LE CHEVALIER

  J finis dans un clin d’oeil. J suis ton ami, et j viens t prier d m rlver d’un scrupule.

  

  DORANTE

  Toi?

  

  LE CHEVALIER

  Oui; dlivre-moi d’un chican qu m fait mon honneur: a-t-il tort ou raison? Voici l cas. On dit qu tu aimes la Comtess; moi, j n’en crois rien, et c’est entr l oui et l non qu gt l petit cas d conscience qu j t’apporte.

  

  DORANTE

  Je t’entends, Chevalier: tu aurais grande envie que je ne l’aimasse plus.

  

  LE CHEVALIER

  Tu l’as dit; ma dlicatess s fait bsoin d ton indiffrence pour elle: j’aime cett dame.

  

  DORANTE

  Est-elle prvenue en ta faveur?

  

  LE CHEVALIER

  D faveur, j m’en passe; ell m rend justic.

  

  DORANTE

  C’est--dire que tu lui plais.

  

  LE CHEVALIER

  Ds qu j l’aime, tout est dit; pargne ma modestie.

  

  DORANTE

  Ce n’est pas ta modestie que j’interroge, car elle est gasconne. Parlons simplement: t’aime-t-elle?

  

  LE CHEVALIER

  Eh! oui, t dis-je, ses yeux ont dj l-dessus entam la matire; ils m sollicitent l coeur, ils dmandent rpons: mettrai-je bon au bas d la rqute? C’est ton agrment qu j’attends.

  

  DORANTE

  Je te le donne  charge de revanche.

  

  LE CHEVALIER

  Avec qui la rvanche?

  

  DORANTE

  Avec de beaux yeux de ta connaissance qui sollicitent aussi.

  

  LE CHEVALIER

  Les beaux yeux qu la Marquis porte?

  

  DORANTE

  Elle-mme.

  

  LE CHEVALIER

  Et l’intrt qu tu m souponnes d’y prendre t gne, t rtient?

  

  DORANTE

  Sans doute.

  

  LE CHEVALIER

  Va, j t’mancipe.

  

  DORANTE

  Je t’avertis que je l’pouserai, au moins.

  

  LE CHEVALIER

  J t’informe qu nous frons assaut d noces.

  

  DORANTE

  Tu pouseras la Comtesse?

  

  LE CHEVALIER

  L’esprance d ma postrit s’y fonde.

  

  DORANTE

  Et bientt?

  

  LE CHEVALIER

  Dmain, peut-tre, notre clibat expire.

  

  DORANTE, embarrass.

  Adieu; j’en suis fort ravi.

  

  LE CHEVALIER, lui tendant la main.

  Touche l; t suis-je cher?

  

  DORANTE

  Ah! oui…

  

  LE CHEVALIER

  Tu m l’es sans msure, j m donne  toi pour un sicle; cla pass, nous rnouvellrons d bail. Serviteur.

  

  DORANTE

  Oui, oui; demain.

  

  LE CHEVALIER

  Qu’appelles-tu dmain? Moi, j suis ton serviteur du temps pass, du prsent et d l’avnir; toi d mme apparemment?

  

  DORANTE

  Apparemment. Adieu.


  


  Il s’en va.
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  Scne XVII


  LE CHEVALIER, FRONTIN


  

  FRONTIN

  J’attendais qu’il ft sorti pour venir, Monsieur.

  

  LE CHEVALIER

  Qu dmandes-tu? J’ai hte d rjoindre ma Comtesse.

  

  FRONTIN

  Attendez: malepeste! ceci est srieux; j’ai parl  la Marquise, je lui ai fait mon rapport.

  

  LE CHEVALIER

  Eh bien! tu lui as confi qu j’aim la Comtesse, et qu’ell m’aime; qu’en dit-ell? Achve vite.

  

  FRONTIN

  Ce qu’elle en dit? Que c’est fort bien fait  vous.

  

  LE CHEVALIER

  J continuerai d bien faire. Adieu.

  

  FRONTIN

  Morbleu! Monsieur, vous n’y songez pas; il faut revoir la Marquise, entretenir son amour, sans quoi vous tes un homme mort, enterr, ananti dans sa mmoire.

  

  LE CHEVALIER, riant.

  Eh! eh! eh!

  

  FRONTIN

  Vous en riez! Je ne trouve pas cela plaisant, moi.

  

  LE CHEVALIER

  Qu m fait c nant? J meurs dans une mmoire, j ressuscite dans une autre; n’ai-je pas la mmoire d la Comtesse o j rvis?

  

  FRONTIN

  Oui, mais j’ai peur que dans cette dernire, vous n’y mouriez un beau matin de mort subite. Dorante y est mort de mme, d’un coup de caprice.

  

  LE CHEVALIER

  Non; l caprice qui l tue, l voil; c’est moi qui l’expdie, j’en ai bien expdi d’autres, Frontin: n t’inquite pas; la Comtesse m’a reu dans son coeur, il faudra qu’ell m’y garde.

  

  FRONTIN

  Ce coeur-l, je crois que l’amour y campe quelquefois, mais qu’il n’y loge jamais.

  

  LE CHEVALIER

  C’est un amour d ma faon, sandis! il n finira qu’avec elle; espre mieux d la fortune d ton matre; connais-moi bien, tu n’auras plus d dfiance.

  

  FRONTIN

  J’ai dj us de cette recette-l; elle ne m’a rien fait. Mais voici Lisette; vous devriez me procurer la faveur de sa matresse auprs d’elle.
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  Scne XVIII


  LISETTE; FRONTIN, LE CHEVALIER


  

  LISETTE

  Monsieur, Madame vous demande.

  

  LE CHEVALIER

  J’y cours, Lisette: mais remets c faquin dans son bon sens, j t prie; tu m l’as priv d cervelle; il m’entretient qu’il t’aime.

  

  LISETTE

  Que ne me prend-il pour sa confidente?

  

  FRONTIN

  Eh bien! ma charmante, je vous aime: vous voil aussi savante que moi.

  

  LISETTE

  Eh bien! mon garon, courage, vous n’y perdez rien; vous voil plus savant que vous n’tiez. Je vais dire  ma matresse que vous venez, Monsieur. Adieu, Frontin.

  

  FRONTIN

  Adieu, ma charmante.
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  Scne XIX


  LE CHEVALIER, FRONTIN


  

  FRONTIN

  Allons, Monsieur, ma foi! vous avez raison, votre aventure a bonne mine: la Comtesse vous aime; vous tes Gascon, moi Manceau, voil de grands titres de fortune.

  

  LE CHEVALIER

  J t garantis la tienne.

  

  FRONTIN

  Si j’avais le choix des cautions, je vous dispenserais d’tre la mienne.
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  Acte II
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  Scne premire


  DORANTE, ARLEQUIN


  

  DORANTE

  Viens, j’ai  te dire un mot.

  

  ARLEQUIN

  Une douzaine, si vous voulez.

  

  DORANTE

  Arlequin, je te vois  tout moment chercher Lisette, et courir aprs elle.

  

  ARLEQUIN

  Eh pardi! si je veux l’attraper, il faut bien que je coure aprs, car elle me fuit.

  

  DORANTE

  Dis-moi: prfres-tu mon service  celui d’un autre?

  

  ARLEQUIN

  Assurment; il n’y a que le mien qui ait la prfrence, comme de raison: d’abord moi, ensuite vous; voil comme cela est arrang dans mon esprit; et puis le reste du monde va comme il peut.

  

  DORANTE

  Si tu me prfres  un autre, il s’agit de prendre ton parti sur le chapitre de Lisette.

  

  ARLEQUIN

  Mais, Monsieur, ce chapitre-l ne vous regarde pas: c’est de l’amour que j’ai pour elle, et vous n’avez que faire d’amour, vous n’en voulez point.

  

  DORANTE

  Non, mais je te dfends d’en parler jamais  Lisette, je veux mme que tu l’vites; je veux que tu la quittes, que tu rompes avec elle.

  

  ARLEQUIN

  Pardi! Monsieur, vous avez l des volonts qui ne ressemblent gure aux miennes: pourquoi ne nous accordons-nous pas aujourd’hui comme hier?

  

  DORANTE

  C’est que les choses ont chang; c’est que la Comtesse pourrait me souponner d’tre curieux de ses dmarches, et de me servir de toi auprs de Lisette pour les savoir: ainsi, laisse-la en repos; je te rcompenserai du sacrifice que tu me feras.

  

  ARLEQUIN

  Monsieur, le sacrifice me tuera, avant que les rcompenses viennent.

  

  DORANTE

  Oh! point de rplique: Marton, qui est  la Marquise, vaut bien ta Lisette; on te la donnera.

  

  ARLEQUIN

  Quand on me donnerait la Marquise par-dessus le march, on me volerait encore.

  

  DORANTE

  Il faut opter pourtant. Lequel aimes-tu mieux, de ton cong, ou de Marton?

  

  ARLEQUIN

  Je ne saurais le dire; je ne les connais ni l’un ni l’autre.

  

  DORANTE

  Ton cong, tu le connatras ds aujourd’hui, si tu ne suis pas mes ordres; ce n’est mme qu’en les suivant que tu serais regrett de Lisette.

  

  ARLEQUIN

  Elle me regrettera! Eh! Monsieur, que ne parlez-vous?

  

  DORANTE

  Retire-toi; j’aperois la Marquise.

  

  ARLEQUIN

  J’obis,  condition qu’on me regrettera, au moins.

  

  DORANTE

   propos, garde le secret sur la dfense que je te fais de voir Lisette: comme c’tait de mon consentement que tu l’pousais, ce serait avoir un procd trop choquant pour la Comtesse, que de paratre m’y opposer; je te permets seulement de dire que tu aimes mieux Marton, que la Marquise te destine.

  

  ARLEQUIN

  Ne craignez rien, il n’y aura l-dedans que la Marquise et moi de malhonntes: c’est elle qui me fait prsent de Marton, c’est moi qui la prends; c’est vous qui nous laissez faire.

  

  DORANTE

  Fort bien; va-t-en.

  

  ARLEQUIN, revient.

  Mais on me regrettera.


  


  Il sort.
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  Scne II


  LA MARQUISE, DORANTE


  

  LA MARQUISE

  Avez-vous instruit votre valet, Dorante?

  

  DORANTE

  Oui, Madame.

  

  LA MARQUISE

  Cela pourra n’tre pas inutile; ce petit article-l touchera la Comtesse, si elle l’apprend.

  

  DORANTE

  Ma foi, Madame, je commence  croire que nous russirons; je la vois dj trs tonne de ma faon d’agir avec elle: elle qui s’attend  des reproches, je l’ai vue prte  me demander pourquoi je ne lui en faisais pas.

  $LA MARQUISE

  Je vous dis que, si vous tenez bon, vous la verrez pleurer de douleur.

  DORANTE

  Je l’attends aux larmes: tes-vous contente?

  

  LA MARQUISE

  Je ne rponds de rien, si vous n’allez jusque-l.

  

  DORANTE

  Et votre Chevalier, comment en agit-il?

  

  LA MARQUISE

  Ne m’en parlez point; tchons de le perdre, et qu’il devienne ce qu’il voudra: mais j’ai charg un des gens de la Comtesse de savoir si je pouvais la voir, et je crois qu’on vient me rendre rponse. ( un laquais qui parat.) Eh bien! parlerai-je  ta matresse?

  

  LE LAQUAIS

  Oui, Madame, la voil qui arrive.

  

  LA MARQUISE,  Dorante.

  Quittez-moi: il ne faut pas dans ce moment-ci qu’elle nous voie ensemble, cela paratrait affect.

  

  DORANTE

  Et moi, j’ai un petit dessein, quand vous l’aurez quitte.

  

  LA MARQUISE

  N’allez rien gter.

  

  DORANTE

  Fiez-vous  moi.


  


  Il s’en va.
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  Scne III


  LA MARQUISE, LA COMTESSE


  

  LA COMTESSE

  Je viens vous trouver moi-mme, Marquise: comme vous me demandez un entretien particulier, il s’agit apparemment de quelque chose de consquence.

  

  LA MARQUISE

  Je n’ai pourtant qu’une question  vous faire, et comme vous tes naturellement vraie, que vous tes la franchise, la sincrit mme, nous aurons bientt termin.

  

  LA COMTESSE

  Je vous entends: vous ne me croyez pas trop sincre; mais votre loge m’exhorte  l’tre, n’est-ce pas?

  

  LA MARQUISE

   cela prs, le serez-vous?

  

  LA COMTESSE

  Pour commencer  l’tre, je vous dirai que je n’en sais rien.

  

  LA MARQUISE

  Si je vous demandais: le Chevalier vous aime-t-il? Me diriez-vous ce qui en est?

  

  LA COMTESSE

  Non, Marquise, je ne veux pas me brouiller avec vous, et vous me hariez si je vous disais la vrit.

  

  LA MARQUISE

  Je vous donne ma parole que non.

  

  LA COMTESSE

  Vous ne pourriez pas me la tenir, je vous en dispenserais moi-mme: il y a des mouvements qui sont plus forts que nous.

  

  LA MARQUISE

  Mais pourquoi vous harais-je?

  

  LA COMTESSE

  N’a-t-on pas prtendu que le Chevalier vous aimait?

  

  LA MARQUISE

  On a eu raison de le prtendre.

  

  LA COMTESSE

  Nous y voil; et peut-tre l’avez-vous pens vous-mme?

  

  LA MARQUISE

  Je l’avoue.

  

  LA COMTESSE

  Et aprs cela, j’irais vous dire qu’il m’aime! Vous ne me le conseilleriez pas.

  

  LA MARQUISE

  N’est-ce que cela? Eh! je voudrais l’avoir perdu: je souhaite de tout mon coeur qu’il vous aime.

  

  LA COMTESSE

  Oh! sur ce pied-l, vous n’avez donc qu’ rendre grce au ciel; vos souhaits ne sauraient tre plus exaucs qu’ils le sont.

  

  LA MARQUISE

  Je vous certifie que j’en suis charme.

  

  LA COMTESSE

  Vous me rassurez; ce n’est pas qu’il n’ait tort; vous tes si aimable qu’il ne devait plus avoir des yeux pour personne: mais peut-tre vous tait-il moins attach qu’on ne l’a cru.

  

  LA MARQUISE

  Non, il me l’tait beaucoup; mais je l’excuse: quand je serais aimable, vous l’tes encore plus que moi, et vous savez l’tre plus qu’une autre.

  

  LA COMTESSE

  Plus qu’une autre! Ah! vous n’tes point si charme, Marquise; je vous disais bien que vous me manqueriez de parole: vos loges baissent. Je m’accommode pourtant de celui-ci, j’y sens une petite pointe de dpit qui a son mrite: c’est la jalousie qui me loue.

  

  LA MARQUISE

  Moi, de la jalousie?

  

  LA COMTESSE

   votre avis, un compliment qui finit par m’appeler coquette ne viendrait pas d’elle? Oh! que si, Marquise; on l’y reconnat.

  

  LA MARQUISE

  Je ne songeais pas  vous appeler coquette.

  

  LA COMTESSE

  Ce sont de ces choses qui se trouvent dites avant qu’on y rve.

  

  LA MARQUISE

  Mais, de bonne foi, ne l’tes-vous pas un peu?

  

  LA COMTESSE

  Oui-da; mais ce n’est pas assez qu’un peu: ne vous refusez pas le plaisir de me dire que je la suis beaucoup, cela n’empchera pas que vous ne la soyez autant que moi.

  

  LA MARQUISE

  Je n’en donne pas tout  fait les mmes preuves.

  

  LA COMTESSE

  C’est qu’on ne prouve que quand on russit; le manque de succs met bien des coquetteries  couvert: on se retire sans bruit, un peu humilie, mais inconnue, c’est l’avantage qu’on a.

  

  LA MARQUISE

  Je russirai quand je voudrai, Comtesse; vous le verrez, cela n’est pas difficile; et le Chevalier ne vous serait peut-tre pas rest, sans le peu de cas que j’ai fait de son coeur.

  

  LA COMTESSE

  Je ne chicanerai pas ce ddain-l: mais quand l’amour-propre se sauve, voil comme il parle.

  

  LA MARQUISE

  Voulez-vous gager que cette aventure-ci n’humiliera point le mien, si je veux?

  

  LA COMTESSE

  Esprez-vous regagner le Chevalier? Si vous le pouvez, je vous le donne.

  

  LA MARQUISE

  Vous l’aimez, sans doute?

  

  LA COMTESSE

  Pas mal; mais je vais l’aimer davantage, afin qu’il vous rsiste mieux. On a besoin de toutes ses forces avec vous.

  

  LA MARQUISE

  Oh! ne craignez rien, je vous le laisse. Adieu.

  

  LA COMTESSE

  Eh! pourquoi? Disputons-nous sa conqute, mais pardonnons  celle qui l’emportera. Je ne combats qu’ cette condition-l, afin que vous n’ayez rien  me dire.

  

  LA MARQUISE

  Rien  vous dire! Vous comptez donc l’emporter?

  

  LA COMTESSE

  coutez, je jouerais  plus beau jeu que vous.

  

  LA MARQUISE

  J’avais aussi beau jeu que vous, quand vous me l’avez t; je pourrais donc vous l’enlever de mme.

  

  LA COMTESSE

  Tenez donc d’avoir votre revanche.

  

  LA MARQUISE

  Non; j’ai quelque chose de mieux  faire.

  

  LA COMTESSE

  

  Oui! et peut-on vous demander ce que c’est?

  

  LA MARQUISE

  Dorante vaut son prix, Comtesse. Adieu.


  


  Elle sort.


  [image: ]

  L’HEUREUX STRATAGME

  ACTE II


  Liste des titres

  Table des matires du titre

  [image: ]


  Scne IV


  

  LA COMTESSE, seule.

  Dorante! Vouloir m’enlever Dorante! Cette femme-l perd la tte; sa jalousie l’gare; elle est  plaindre!
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  Scne V


  DORANTE, LA COMTESSE


  

  DORANTE, arrivant vite, feignant de prendre la Comtesse pour La Marquise.

  Eh bien! Marquise, m’opposerez-vous encore des scrupules?… (Apercevant la Comtesse.) Ah! Madame, je vous demande pardon, je me trompe; j’ai cru de loin voir tout  l’heure la Marquise ici, et dans ma proccupation je vous ai prise pour elle.

  

  LA COMTESSE

  Il n’y a pas grand mal, Dorante: mais quel est donc ce scrupule qu’on vous oppose? Qu’est-ce que cela signifie?

  

  DORANTE

  Madame, c’est une suite de conversation que nous avons eu ensemble, et que je lui rappelais.

  

  LA COMTESSE

  Mais dans cette suite de conversation, sur quoi tombait ce scrupule dont vous vous plaigniez? Je veux que vous me le disiez.

  

  DORANTE

  Je vous dis, Madame, que ce n’est qu’une bagatelle dont j’ai peine  me ressouvenir moi-mme. C’est, je pense, qu’elle avait la curiosit de savoir comment j’tais dans votre coeur.

  

  LA COMTESSE

  Je m’attends que vous avez eu la discrtion de ne le lui avoir pas dit, peut-tre?

  

  DORANTE

  Je n’ai pas le dfaut d’tre vain.

  

  LA COMTESSE

  Non, mais on a quelquefois celui d’tre vrai. Et que voulait-elle faire de ce qu’elle vous demandait?

  

  DORANTE

  Curiosit pure, vous dis-je…

  

  LA COMTESSE

  Et cette curiosit parlait de scrupule! Je n’y entends rien.

  

  DORANTE

  C’est moi, qui par hasard, en croyant l’aborder, me suis servi de ce terme-l, sans savoir pourquoi.

  

  LA COMTESSE

  Par hasard! Pour un homme d’esprit, vous vous tirez mal d’affaire, Dorante; car il y a quelque mystre l-dessous.

  

  DORANTE

  Je vois bien que je ne russirais pas  vous persuader le contraire, Madame; parlons d’autre chose.  propos de curiosit, y a-t-il longtemps que vous n’avez reu de lettres de Paris? La Marquise en attend; elle aime les nouvelles, et je suis sr que ses amis ne les lui pargneront pas, s’il y en a.

  

  LA COMTESSE

  Votre embarras me fait piti.

  

  DORANTE

  Quoi! Madame, vous revenez encore  cette bagatelle-l?

  

  LA COMTESSE

  Je m’imaginais pourtant avoir plus de pouvoir sur vous.

  

  DORANTE

  Vous en aurez toujours beaucoup, Madame; et si celui que vous y aviez est un peu diminu, ce n’est pas ma faute. Je me sauve pourtant, dans la crainte de cder  celui qui vous reste.

  Il sort.

  

  LA COMTESSE

  Je ne reconnais point Dorante  cette sortie-l.
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  ScneVI


  LA COMTESSE, rvant; LE CHEVALIER


  

  LE CHEVALIER

  Il m parat qu ma Comtesse rve, qu’ell tomb dans l rcueillment.

  

  LA COMTESSE

  Oui, je vois la Marquise et Dorante dans une affliction qui me chagrine; nous parlions tantt de mariage, il faut absolument diffrer le ntre.

  

  LE CHEVALIER

  Diffrer l ntre!

  

  LA COMTESSE

  Oui, d’une quinzaine de jours.

  

  LE CHEVALIER

  Caddis, vous m parlez d la fin du sicle! En vertu d quoi la rmise?

  

  LA COMTESSE

  Vous n’avez pas remarqu leurs mouvements comme moi?

  

  LE CHEVALIER

  Qu’ai-j bsoin d rmarque?

  

  LA COMTESSE

  Je vous dis que ces gens-l sont outrs; voulez-vous les pousser  bout? Nous ne sommes pas si presss.

  

  LE CHEVALIER

  Si press qu j’en meurs, sandis! Si l cas rquiert un victime, pourquoi m donner la prfrence?

  

  LA COMTESSE

  Je ne saurais me rsoudre  les dsesprer, Chevalier. Faisons-nous justice; notre commerce a un peu l’air d’une infidlit, au moins. Ces gens-l ont pu se flatter que nous les aimions, il faut les mnager; je n’aime  faire de mal  personne: ni vous non plus, apparemment? Vous n’avez pas le coeur dur, je pense? Ce sont vos amis comme les miens: accoutumons-les du moins  se douter de notre mariage.

  

  LE CHEVALIER

  Mais, pour les accoutumer, il faut qu j vive; et j vous dfie d m garder vivant, vous n m conduirez pas au terme. Tchons d les accoutumer  moins d frais: la mod d mourir pour la consolation d ses amis n’est pas venue, et d plus, qu nous importe qu ces deux affligs nous disent: partez? Savez-vous qu’on dit qu’ils s’arrangent?

  

  LA COMTESSE

  S’arranger! De quel arrangement parlez-vous?

  

  LE CHEVALIER

  J’entends que leurs coeurs s’accommodent.

  

  LA COMTESSE

  Vous avez quelquefois des tournures si gasconnes, que je n’y comprends rien. Voulez-vous dire qu’ils s’aiment? Exprimez-vous comme un autre.

  

  LE CHEVALIER, baissant de ton.

  On n parle pas tout  fait d’amour, mais d’un ptite douceur  s voir.

  

  LA COMTESSE

  D’une douceur  se voir! Quelle chimre! O a-t-on pris cette ide-l? Eh bien! Monsieur, si vous me prouvez que ces gens-l s’aiment, qu’ils sentent de la douceur  se voir; si vous me le prouvez, je vous pouse demain, je vous pouse ce soir. Voyez l’intrt que je vous donne  la preuve.

  

  LE CHEVALIER

  D leur amour j n m’en rends pas caution.

  

  LA COMTESSE

  Je le crois. Prouvez-moi seulement qu’ils se consolent; je ne demande que cela.

  

  LE CHEVALIER

  En c cas, irez-vous en avant?

  

  LA COMTESSE

  Oui, si j’tais sre qu’ils sont tranquilles: mais qui nous le dira?

  

  LE CHEVALIER

  J vous tiens, et j vous informe qu la Marquise a donn charge  Frontin d nous examiner, d lui apporter un tat d nos coeurs; et j’avais oubli d vous l dire.

  

  LA COMTESSE

  Voil d’abord une commission qui ne vous donne pas gain de cause: s’ils nous oubliaient, ils ne s’embarrasseraient gure de nous.

  

  LE CHEVALIER

  Frontin aura peut-tre dj parl; j n l’ai pas vu dpuis. Qu son rapport nous rgle.

  

  LA COMTESSE

  Je le veux bien.
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  Scne VII


  LE CHEVALIER, FRONTIN, LA COMTESSE


  

  LE CHEVALIER

  Arrive, Frontin, as-tu vu la Marquise?

  

  FRONTIN

  Oui, Monsieur, et mme avec Dorante; il n’y a pas longtemps que je les quitte.

  

  LE CHEVALIER

  Raconte-nous comment ils s comportent. Par bont d’me, Madame a peur d les dsesprer: moi j dis qu’ils s consolent. Qu’en est-il des deux? Rien qu cette bont n l’arrte, t dis-je; tu m’entends bien?

  

  FRONTIN

   merveille. Madame peut vous pouser en toute sret: de dsespoir, je n’en vois pas l’ombre.

  

  LE CHEVALIER

  J vous gagne d march fait: c soir vous tes mienne.

  LA COMTESSE

  Hum! votre gain est peu sr: Frontin n’a pas l’air d’avoir bien observ.

  

  FRONTIN

  Vous m’excuserez, Madame, le dsespoir est connaissable. Si c’taient de ces petits mouvements minces et fluets, qui se drobent, on peut s’y tromper; mais le dsespoir est un objet, c’est un mouvement qui tient de la place. Les dsesprs s’agitent, se trmoussent, ils font du bruit, ils gesticulent; et il n’y a rien de tout cela.

  

  LE CHEVALIER

  Il vous dit vrai. J’ai tantt rencontr Dorante, j lui ai dit: j’aime la Comtess, j’ai passion pour elle. Eh bien! garde-la, m’a-t-il dit tranquillement.

  

  LA COMTESSE

  Eh! vous tes son rival, Monsieur; voulez-vous qu’il aille vous faire confidence de sa douleur?

  

  LE CHEVALIER

  J vous assure qu’il tait riant, et qu la paix rgnait dans son coeur.

  

  LA COMTESSE

  La paix dans le coeur d’un homme qui m’aimait de la passion la plus vive qui fut jamais!

  

  LE CHEVALIER

  tez la mienne.

  

  LA COMTESSE

   la bonne heure. Je lui crois pourtant l’me plus tendre que vous, soit dit en passant. Ce n’est pas votre faute: chacun aime autant qu’il peut, et personne n’aime autant que lui. Voil pourquoi je le plains. Mais sur quoi Frontin dcide-t-il qu’il est tranquille? Voyons; n’est-il pas vrai que tu es aux gages de la Marquise, et peut-tre  ceux de Dorante, pour nous observer tous deux? Paie-t-on des espions pour tre instruit de choses dont on ne se soucie point?

  

  FRONTIN

  Oui; mais je suis mal pay de la Marquise, elle est en arrire.

  

  LA COMTESSE

  Et parce qu’elle n’est pas librale, elle est indiffrente? Quel raisonnement!

  

  FRONTIN

  Et Dorante m’a rvoqu, il me doit mes appointements.

  

  LA COMTESSE

  Laisse l tes appointements. Qu’as-tu vu? Que sais-tu?

  

  LE CHEVALIER, bas  Frontin.

  Mitig ton rcit.

  

  FRONTIN

  Eh bien! Frontin, m’ont-ils dit tantt en parlant de vous deux, s’aiment-ils un peu? Oh! beaucoup, Monsieur; extrmement, Madame, extrmement, ai-je dit en tranchant.

  

  LA COMTESSE

  Eh bien?…

  

  FRONTIN

  Rien ne remue; la Marquise bille en m’coutant, Dorante ouvre nonchalamment sa tabatire, c’est tout ce que j’en tire.

  

  LA COMTESSE

  Va, va, mon enfant, laisse-nous, tu es un maladroit. Votre valet n’est qu’un sot, ses observations sont pitoyables, il n’a vu que la superficie des choses: cela ne se peut pas.

  

  FRONTIN

  Morbleu! Madame, je m’y ferais hacher. En voulez-vous davantage? Sachez qu’ils s’aiment, et qu’ils m’ont dit eux-mmes de vous l’apprendre.

  

  LA COMTESSE, riant.

  Eux-mmes! Eh! que n’as-tu commenc par nous dire cela, ignorant que tu es? Vous voyez bien ce qui en est, Chevalier; ils se consolent tant, qu’ils veulent nous rendre jaloux; et ils s’y prennent avec une maladresse bien digne du dpit qui les gouverne. Ne vous l’avais-je pas dit?

  

  LE CHEVALIER

  La passion s montre, j’en conviens.

  

  LA COMTESSE

  Grossirement mme.

  

  FRONTIN

  Ah! par ma foi, j’y suis: c’est qu’ils ont envie de vous mettre en peine. Je ne m’tonne pas si Dorante, en regardant sa montre, ne la regardait pas fixement, et faisait une demi-grimace.

  

  LA COMTESSE

  C’est que la paix ne rgnait pas dans son coeur.

  

  LE CHEVALIER

  Cette grimace est importante.

  

  FRONTIN

  Item, c’est qu’en ouvrant sa tabatire, il n’a pris son tabac qu’avec deux doigts tremblants. Il est vrai aussi que sa bouche a ri, mais de mauvaise grce; le reste du visage n’en tait pas, il allait  part.

  

  LA COMTESSE

  C’est que le coeur ne riait pas.

  

  LE CHEVALIER

  J m rends. Il soupire, il rgard d travers, et ma noce rcule. Pest du faquin, qui rjett Madam dans un compassion qui sera funeste  mon bonheur!

  

  LA COMTESSE

  Point du tout: ne vous alarmez point; Dorante s’est trop mal conduit pour mriter des gards… Mais ne vois-je pas la Marquise qui vient ici?

  

  FRONTIN

  Elle-mme.

  

  LA COMTESSE

  Je la connais; je gagerais qu’elle vient finement,  son ordinaire, m’insinuer qu’ils s’aiment, Dorante et elle. coutons.
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  Scne VIII


  LA COMTESSE, LA MARQUISE, FRONTIN, LE CHEVALIER


  

  LA MARQUISE

  Pardon, Comtesse, si j’interromps un entretien sans doute intressant; mais je ne fais que passer. Il m’est revenu que vous retardiez votre mariage avec le Chevalier, par mnagement pour moi. Je vous suis oblige de l’attention, mais je n’en ai pas besoin. Concluez, Comtesse, plutt aujourd’hui que demain; c’est moi qui vous en sollicite. Adieu.

  

  LA COMTESSE

  Attendez donc, Marquise; dites-moi s’il est vrai que vous vous aimiez, Dorante et vous, afin que je m’en rjouisse.

  

  LA MARQUISE

  Rjouissez-vous hardiment; la nouvelle est bonne.

  

  LA COMTESSE, riant.

  En vrit?

  

  LA MARQUISE

  Oui, Comtesse; htez-vous de finir. Adieu.


  


  Elle sort.
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  Scne IX


  LE CHEVALIER, LA COMTESSE, FRONTIN


  

  LA COMTESSE, riant.

  Ah! ah! Elle se sauve: la raillerie est un peu trop forte pour elle. Que la vanit fait jouer de plaisants rles  de certaines femmes! car celle-ci meurt de dpit.

  

  LE CHEVALIER

  Elle en a l coeur palpitant, sandis!

  

  FRONTIN

  La grimace que Dorante faisait tantt, je viens de la retrouver sur sa physionomie. (Au Chevalier.) Mais, Monsieur, parlez un peu de Lisette pour moi.

  

  LA COMTESSE

  Que dit-il de Lisette?

  

  FRONTIN

  C’est une petite requte que je vous prsente, et qui tend  vous prier qu’il vous plaise d’ter Lisette  Arlequin, et d’en faire un transport  mon profit.

  

  LE CHEVALIER

  Voil c qu c’est.

  

  LA COMTESSE

  Et Lisette y consent-elle?

  

  FRONTIN

  Oh! le transport est tout  fait de son got.

  

  LA COMTESSE

  Ce qu’il me dit l me fait venir une ide: les petites finesses de la Marquise mritent d’tre punies. Voyons si Dorante, qui l’aime tant, sera insensible  ce que je vais faire. Il doit l’tre, si elle dit vrai, et je le souhaite: mais voici un moyen infaillible de savoir ce qui en est. Je n’ai qu’ dire  Lisette d’pouser Frontin; elle tait destine au valet de Dorante, nous en tions convenus. Si Dorante ne se plaint point, la Marquise a raison, il m’oublie, et je n’en serai que plus  mon aise. ( Frontin.) Toi, va-t’en chercher Lisette et son pre, que je leur parle  tous deux.

  

  FRONTIN

  Il ne sera pas difficile de les trouver, car ils entrent.
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  Scne X


  BLAISE, LISETTE, LE CHEVALIER, LA COMTESSE, FRONTIN


  

  LA COMTESSE

  Approchez, Lisette; et vous aussi, matre Blaise. Votre fille devait pouser Arlequin; mais si vous la mariez, et que vous soyez bien aise d’en disposer  mon gr, vous la donnerez  Frontin; entendez-vous, matre Blaise?

  

  BLAISE

  J’entends bian, Madame. Mais il y a, morgu! bian une autre histoire qui trotte par le monde, et qui nous chagraine. Il s’agit que je venons vous crier marci.

  

  LA COMTESSE

  Qu’est-ce que c’est? D’o vient que Lisette pleure?

  

  LISETTE

  Mon pre vous le dira, Madame.

  

  BLAISE

  C’est, ne vous dplaise, Madame, qu’Arlequin est un mal-appris; mais que les pus mal-appris de tout a, c’est Monsieur Dorante et Madame la Marquise, qui ont eu la finesse de manigancer la volont d’Arlequin,  celle fin qu’il ne voult pus d’elle; maugr qu’alle en veuille bian, comme je me doute qu’il en voudrait peut-tre bian itou, si an le laissait vouloir ce qu’il veut, et qu’an n’y boutt pas empchement.

  

  LA COMTESSE

  Et quel empchement?

  

  BLAISE

  Oui, Madame; par le mouyen d’une fille qu’ils appelont Marton, que Madame la Marquise a eu l’avisement d’inventer par malice, pour la promettre  Arlequin.

  

  LA COMTESSE

  Ceci est curieux!

  

  BLAISE

  En disant, comme a, que faut qu’ils s’pousient  Paris, la mijaure et li, dans l’intention de porter dommage  noute enfant, qui va choir en confusion de cette malice, qui n’est rien qu’un micmac pour affronter noute bonne renomme et la vtre, Madame, se gobarger de nous trois; et c’est touchant a que je venons vous demander justice.

  

  LA COMTESSE

  Il faudra bien tcher de vous la faire. Chevalier, ceci change les choses: il ne faut plus que Frontin y songe. Allez, Lisette, ne vous affligez pas: laissez la Marquise proposer tant qu’elle voudra ses Martons; je vous en rendrai bon compte, car c’est cette femme-l, que je mnageais tant, qui m’attaque l-dedans. Dorante n’y a d’autre part que sa complaisance: mais peut-tre me reste-t-il encore plus de crdit sur lui qu’elle ne se l’imagine. Ne vous embarrassez pas.

  

  LISETTE

  Arlequin vient de me traiter avec une indiffrence insupportable; il semble qu’il ne m’ait jamais vue: voyez de quoi la Marquise se mle!

  

  BLAISE

  Empcher qu’une fille ne soit la femme du monde!

  

  LA COMTESSE

  On y remdiera, vous dis-je.

  

  FRONTIN

  Oui; mais le remde ne me vaudra rien.

  

  LE CHEVALIER

  Comtesse, je vous coute, l’oreille vous entend, l’esprit n vous saisit point; j n vous conois pas. Venez , Lisette; tirez-nous cett bizarre aventure au clair. N’tes-vous pas prise d Frontin?

  

  LISETTE

  Non, Monsieur; je le croyais, tandis qu’Arlequin m’aimait: mais je vois que je me suis trompe, depuis qu’il me refuse.

  

  LE CHEVALIER

  Qu rpondre  c coeur d femme?

  

  LA COMTESSE

  Et moi, je trouve que ce coeur de femme a raison, et ne mrite pas votre rflexion satirique; c’est un homme qui l’aimait, et qui lui dit qu’il ne l’aime plus; cela n’est pas agrable, elle en est touche: je reconnais notre coeur au sien; ce serait le vtre, ce serait le mien en pareil cas. Allez, vous autres, retirez-vous, et laissez-moi faire.

  

  BLAISE

  J’en avons charch querelle  Monsieur Dorante et  sa Marquise de cette affaire.

  

  LA COMTESSE

  Reposez-vous sur moi. Voici Dorante; je vais lui en parler tout  l’heure.
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  Scne XI


  DORANTE, LA COMTESSE, LE CHEVALIER


  

  LA COMTESSE

  Venez, Dorante, et avant toute autre chose, parlons un peu de la Marquise.

  

  DORANTE

  De tout mon coeur, Madame.

  

  LA COMTESSE

  Dites-moi donc de tout votre coeur de quoi elle s’avise aujourd’hui?

  

  DORANTE

  Qu’a-t-elle fait? J’ai de la peine  croire qu’il y ait quelque chose  redire  ses procds.

  

  LA COMTESSE

  Oh! je vais vous faciliter le moyen de croire, moi.

  

  DORANTE

  Vous connaissez sa prudence…

  

  LA COMTESSE

  Vous tes un opinitre louangeur! Eh bien! Monsieur, cette femme que vous louez tant, jalouse de moi parce que le Chevalier la quitte, comme si c’tait ma faute, va, pour m’attaquer pourtant, chercher de petits dtails qui ne sont pas en vrit dignes d’une incomparable telle que vous la faites, et ne croit pas au-dessous d’elle de dtourner un valet d’aimer une suivante. Parce qu’elle sait que nous voulons les marier, et que je m’intresse  leur mariage, elle imagine, dans sa colre, une Marton qu’elle jette  la traverse; et ce que j’admire le plus dans tout ceci, c’est de vous voir vous-mme prter les mains  un projet de cette espce! Vous-mme, Monsieur!

  

  DORANTE

  Eh! pensez-vous que la Marquise ait cru vous offenser? qu’il me soit venu dans l’esprit,  moi, que vous vous y intressez encore? Non, Comtesse. Arlequin se plaignait d’une infidlit que lui faisait Lisette; il perdait, disait-il, sa fortune: on prend quelquefois part aux chagrins de ces gens-l; et la Marquise, pour le ddommager, lui a, par bont, propos le mariage de Marton qui est  elle; il l’a accepte, l’en a remercie: voil tout ce que c’est.


  

  LE CHEVALIER

  La rponse m persuade, j les crois sans malice. Qu sur c point la paix s fasse entre les puissances, et qu les subalternes s dbattent.

  

  LA COMTESSE

  Laissez-nous, Monsieur le Chevalier, vous direz votre sentiment quand on vous le demandera. Dorante, qu’il ne soit plus question de cette petite intrigue-l, je vous prie; car elle me dplat. Je me flatte que c’est assez vous dire.

  

  DORANTE

  Attendez, Madame, appelons quelqu’un; mon valet est peut-tre l… Arlequin!…

  

  LA COMTESSE

  Quel est votre dessein?

  

  DORANTE

  La Marquise n’est pas loin, il n’y a qu’ la prier de votre part de venir ici, vous lui en parlerez.

  

  LA COMTESSE

  La Marquise! Eh! qu’ai-je besoin d’elle? Est-il ncessaire que vous la consultiez l-dessus? Qu’elle approuve ou non, c’est  vous  qui je parle,  vous  qui je dis que je veux qu’il n’en soit rien, que je le veux, Dorante, sans m’embarrasser de ce qu’elle en pense.

  

  DORANTE

  Oui, mais, Madame, observez qu’il faut que je m’en embarrasse, moi; je ne saurais en dcider sans elle. Y aurait-il rien de plus malhonnte que d’obliger mon valet  refuser une grce qu’elle lui fait et qu’il a accepte? Je suis bien loign de ce procd-l avec elle.

  

  LA COMTESSE

  Quoi! Monsieur, vous hsitez entre elle et moi! Songez-vous  ce que vous faites?

  

  DORANTE

  C’est en y songeant que je m’arrte.

  

  LE CHEVALIER

  Eh! caddis, laissons c trio d valets et d soubrettes.

  

  LA COMTESSE, outre.

  C’est  moi, sur ce pied-l,  vous prier d’excuser le ton dont je l’ai pris, il ne me convenait point.

  

  DORANTE

  Il m’honorera toujours, et j’y obirais avec plaisir, si je pouvais.

  

  LA COMTESSE rit.

  Nous n’avons plus rien  nous dire, je pense: donnez-moi la main, Chevalier.

  

  LE CHEVALIER, lui donnant la main.

  Prnez et n rendez pas, Comtesse.

  

  DORANTE

  J’tais pourtant venu pour savoir une chose; voudriez-vous bien m’en instruire, Madame?

  

  LA COMTESSE, se retournant.

  Ah! Monsieur, je ne sais rien.

  

  DORANTE

  Vous savez celle-ci, Madame. Vous destinez-vous bientt au Chevalier? Quand aurons-nous la joie de vous voir unis ensemble?

  

  LA COMTESSE

  Cette joie-l, vous l’aurez peut-tre ce soir, Monsieur.

  

  LE CHEVALIER

  Doucment, divin Comtesse, j tombe en dlire! j perds haleine d ravissment!

  

  DORANTE

  Parbleu! Chevalier, j’en suis charm, et je t’en flicite.

  

  LA COMTESSE,  part.

  Ah! l’indigne homme!

  

  DORANTE,  part.

  Elle rougit!

  

  LA COMTESSE

  Est-ce l tout, Monsieur?

  

  DORANTE

  Oui, Madame.

  LA COMTESSE, au Chevalier.

  Partons.
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  Scne XII


  LA COMTESSE, LA MARQUISE, LE CHEVALIER, DORANTE, ARLEQUIN


  

  LA MARQUISE

  Comtesse, votre jardiner m’apprend que vous tes fche contre moi: je viens vous demander pardon de la faute que j’ai faite sans le savoir; et c’est pour la rparer que je vous amne ce garon-ci. Arlequin, quand je vous ai promis Marton, j’ignorais que Madame pourrait s’en choquer, et je vous annonce que vous ne devez plus y compter.

  

  ARLEQUIN

  Eh bien! je vous donne quittance; mais on dit que Blaise est venu vous demander justice contre moi, Madame: je ne refuse pas de la faire bonne et prompte; il n’y a qu’ appeler le notaire; et s’il n’y est pas, qu’on prenne son clerc, je m’en contenterai.

  

  LA COMTESSE,  Dorante.

  Renvoyez votre valet, Monsieur; et vous, Madame, je vous invite  lui tenir parole: je me charge mme des frais de leur noce; n’en parlons plus.

  

  DORANTE,  Arlequin.

  Va-t’en.

  

  ARLEQUIN, en s’en allant.

  Il n’y a donc pas moyen d’esquiver Marton! C’est vous, Monsieur le Chevalier, qui tes cause de tout ce tapage-l; vous avez mis tous nos amours sens dessus dessous. Si vous n’tiez pas ici, moi et mon matre, nous aurions bravement tous deux pous notre Comtesse et notre Lisette, et nous n’aurions pas votre Marquise et sa Marton sur les bras. Hi! hi! hi!

  

  LA MARQUISE et LE CHEVALIER rient.

  Eh! eh! eh!

  

  LA COMTESSE, riant aussi.

  Eh! eh! Si ses extravagances vous amusent, dites-lui qu’il approche; il parle de trop loin. La jolie scne!

  

  LE CHEVALIER

  C’est dmenc d’amour.

  

  DORANTE

  Retire-toi, faquin.

  

  LA MARQUISE

  Ah ! Comtesse, sommes-nous bonnes amies  prsent?

  

  LA COMTESSE

  Ah! les meilleures du monde, assurment, et vous tes trop bonne.

  

  DORANTE

  Marquise, je vous apprends une chose, c’est que la Comtesse et le Chevalier se marient peut-tre ce soir.

  

  LA MARQUISE

  En vrit?

  

  LE CHEVALIER

  C soir est loin encore.

  

  DORANTE

  L’impatience sied fort bien: mais si prs d’une si douce aventure, on a bien des choses  se dire. Laissons-leur ces moments-ci, et allons, de notre ct, songer  ce qui nous regarde.

  

  LA MARQUISE

  Allons, Comtesse, que je vous embrasse avant de partir. Adieu, Chevalier, je vous fais mes compliments;  tantt.


  [image: ]

  L’HEUREUX STRATAGME

  ACTE II


  Liste des titres

  Table des matires du titre

  [image: ]


  Scne XIII


  LE CHEVALIER, LA COMTESSE


  

  LA COMTESSE

  Vous tes fort regrett,  ce que je vois, on faisait grand cas de vous.

  

  LE CHEVALIER

  J l’en dispense, surtout c soir.

  

  LA COMTESSE

  Ah! c’en est trop.

  

  LE CHEVALIER

  Comment! Changez-vous d’avis?

  

  LA COMTESSE

  Un peu.

  

  LE CHEVALIER

  Qu pensez-vous?

  

  LA COMTESSE

  J’ai un dessein… il faudra que vous m’y serviez… Je vous le dirai tantt. Ne vous inquitez point, je vais y rver. Adieu; ne me suivez pas… (Elle s’en va et revient.) Il est mme ncessaire que vous ne me voyiez pas si tt. Quand j’aurai besoin de vous, je vous en informerai.

  

  LE CHEVALIER

  J dmeure muet: j sens qu j priclite. Cette femme est plus femme qu’une autre.
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  Acte III
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  Scne premire


  LE CHEVALIER, LISETTE, FRONTIN


  

  LE CHEVALIER

  Mais d grce, Lisette, priez-la d ma part que j la voie un moment.

  

  LISETTE

  Je ne saurais lui parler, Monsieur, elle repose.

  

  LE CHEVALIER

  Ell rpose! Ell rpose donc dbout?

  

  FRONTIN

  Oui, car moi qui sors de la terrasse, je viens de l’apercevoir se promenant dans la galerie.

  

  LISETTE

  Qu’importe? Chacun a sa faon de reposer. Quelle est votre mthode  vous, Monsieur?

  

  LE CHEVALIER

  Il m parat qu tu m railles, Lisette.

  

  FRONTIN

  C’est ce qui me semble.

  

  LISETTE

  Non, Monsieur; c’est une question qui vient  propos, et que je vous fais tout en devisant.

  

  LE CHEVALIER

  J’ai mme un petit soupon qu tu n m’aimes pas.

  

  FRONTIN

  Je l’avais aussi, ce petit soupon-l, mais je l’ai chang contre une grande certitude.

  

  LISETTE

  Votre pntration n’a point perdu au change.

  

  LE CHEVALIER

  N l disais-je pas? Eh! pourquoi, sandis! t veux-j du bien, pendant qu tu m veux du mal? D’o m vient ma disposition amicale, et qu ton coeur m rfuse l rciproque? D’o vient qu nous diffrons d sentiments?

  

  LISETTE

  Je n’en sais rien; c’est qu’apparemment il faut de la varit dans la vie.

  

  FRONTIN

  Je crois que nous sommes aussi trs varis tous deux.

  

  LISETTE

  Oui, si vous m’aimez encore; sinon, nous sommes uniformes.

  

  LE CHEVALIER

  Dis-moi l vrai: tu n m rcommandes pas  ta matresse?

  

  LISETTE

  Jamais qu’ son indiffrence.

  

  FRONTIN

  Le service est touchant!

  

  LE CHEVALIER

  Tu m fais donc prjudice auprs d’elle?

  

  LISETTE

  Oh! tant que je peux: mais pas autrement qu’en lui parlant contre vous; car je voudrais qu’elle ne vous aimt pas; je vous l’avoue, je ne trompe personne.

  

  FRONTIN

  C’est du moins parler cordialement.

  

  LE CHEVALIER

  Ah ! Lisette, dvnons amis.

  

  LISETTE

  Non; faites plutt comme moi, Monsieur, ne m’aimez pas.

  

  LE CHEVALIER

  J veux qu tu m’aimes, et tu m’aimeras, caddis! tu m’aimeras; j l’entrprends, j m l promets.

  

  LISETTE

  Vous ne vous tiendrez pas parole.

  

  FRONTIN

  Ne savez-vous pas, Monsieur, qu’il y a des haines qui ne s’en vont point qu’on ne les paie? Pour cela…

  

  LE CHEVALIER

  Combien m cotera l dpart d la tienne?

  

  LISETTE

  Rien; elle n’est pas  vendre.

  

  LE CHEVALIER lui prsente sa bourse.

  Tiens, prends, et la garde, si tu veux.

  

  LISETTE

  Non, Monsieur; je vous volerais votre argent.

  LE CHEVALIER

  Prends, t dis-je, et m dis seulement c qu ta matresse projette.

  

  LISETTE

  Non; mais je vous dirai bien ce que je voudrais qu’elle projett, c’est tout ce que je sais. En tes-vous curieux?

  

  FRONTIN

  Vous nous l’avez dj dit en plus de dix faons, ma belle.

  

  LE CHEVALIER

  N’a-t-ell pas quelqu dessein?

  

  LISETTE

  Eh! qui est-ce qui n’en a pas? Personne n’est sans dessein; on a toujours quelque vue. Par exemple, j’ai le dessein de vous quitter, si vous n’avez pas celui de me quitter vous-mme.

  

  LE CHEVALIER

  Rtirons-nous, Frontin; j sens qu j m’indigne. Nous rviendrons tantt la recommander  sa matresse.

  

  FRONTIN

  Adieu donc, soubrette ennemie; adieu, mon petit coeur fantasque; adieu, la plus aimable de toutes les girouettes.

  

  LISETTE

  Adieu, le plus disgraci de tous les hommes.


  


  Ils s’en vont.
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  Scne II


  LISETTE, ARLEQUIN


  

  ARLEQUIN

  M’amie, j’ai beau faire signe  mon matre; il se moque de cela, il ne veut pas venir savoir ce que je lui demande.

  

  LISETTE

  Il faut donc lui parler devant la Marquise, Arlequin.

  

  ARLEQUIN

  Marquise malencontreuse! Hlas! ma fille, la bont que j’ai eue de te rendre mon coeur ne nous profitera ni  l’un ni  l’autre. Il me sera inutile d’avoir oubli tes impertinences; le diable a entrepris de me faire pouser Marton; il n’en dmordra pas; il me la garde.

  

  LISETTE

  Retourne  ton matre, et dis-lui que je l’attends ici.

  

  ARLEQUIN

  Il ne se souciera pas de ton attente.

  

  LISETTE

  Il n’y a point de temps  perdre: cependant va donc.

  

  ARLEQUIN

  Je suis tout engourdi de tristesse.

  

  LISETTE

  Allons, allons, dgourdis-toi, puisque tu m’aimes. Tiens, voil ton matre et la Marquise qui s’approchent: tire-le  quartier, lui, pendant que je m’loigne.


  


  Elle sort.
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  Scne III


  DORANTE, ARLEQUIN, LA MARQUISE


  

  ARLEQUIN,  Dorante.

  Monsieur, venez que je vous parle.

  

  DORANTE

  Dis ce que tu me veux.

  

  ARLEQUIN

  Il ne faut pas que Madame y soit.

  

  DORANTE

  Je n’ai point de secret pour elle.

  

  ARLEQUIN

  J’en ai un qui ne veut pas qu’elle le connaisse.

  

  LA MARQUISE

  C’est donc un grand mystre?

  

  ARLEQUIN

  Oui: c’est Lisette qui demande Monsieur, et il n’est pas  propos que vous le sachiez, Madame.

  

  LA MARQUISE

  Ta discrtion est admirable! Voyez ce que c’est, Dorante; mais que je vous dise un mot auparavant. Et toi, va chercher Lisette.
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  Scne IV


  DORANTE, LA MARQUISE


  

  LA MARQUISE

  C’est apparemment de la part de la Comtesse?

  

  DORANTE

  Sans doute, et vous voyez combien elle est agite.

  

  LA MARQUISE

  Et vous brlez d’envie de vous rendre!

  

  DORANTE

  Me sirait-il de faire le cruel?

  

  LA MARQUISE

  Nous touchons au terme, et nous manquons notre coup, si vous allez si vite. Ne vous y trompez point, les mouvements qu’on se donne sont encore quivoques; il n’est pas sr que ce soit de l’amour; j’ai peur qu’on ne soit plus jalouse de moi que de votre coeur; qu’on ne mdite de triompher de vous et de moi, pour se moquer de nous deux. Toutes nos mesures sont prises; allons jusqu’au contrat, comme nous l’avons rsolu; ce moment seul dcidera si on vous aime. L’amour a ses expressions, l’orgueil a les siennes; l’amour soupire de ce qu’il perd, l’orgueil mprise ce qu’on lui refuse: attendons le soupir ou le mpris; tenez bon jusqu’ cette preuve, pour l’intrt de votre amour mme. Abrgez avec Lisette, et revenez me trouver.

  

  DORANTE

  Ah! votre preuve me fait trembler! Elle est pourtant raisonnable et je m’y exposerai, je vous le promets.

  

  LA MARQUISE

  Je soutiens moi-mme un personnage qui n’est pas fort agrable, et qui le sera encore moins sur ces fins-ci, car il faudra que je supple au peu de courage que vous me montrez; mais que ne fait-on pas pour se venger? Adieu.


  


  Elle sort.
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  Scne V


  DORANTE, ARLEQUIN, LISETTE


  

  DORANTE

  Que me veux-tu, Lisette? Je n’ai qu’un moment  te donner. Tu vois bien que je quitte Madame la Marquise, et notre conversation pourrait tre suspecte dans la conjoncture o je me trouve.

  

  LISETTE

  Hlas! Monsieur, quelle est donc cette conjoncture o vous tes avec elle?

  

  DORANTE

  C’est que je vais l’pouser: rien que cela.

  

  ARLEQUIN

  Oh! Monsieur, point du tout.

  

  LISETTE

  Vous, l’pouser!

  

  ARLEQUIN

  Jamais.

  

  DORANTE

  Tais-toi… Ne me retiens point, Lisette: que me veux-tu?

  

  LISETTE

  Eh, doucement! donnez-vous le temps de respirer. Ah! que vous tes chang!

  

  ARLEQUIN

  C’est cette perfide qui le fche; mais ce ne sera rien.

  

  LISETTE

  Vous ressouvenez-vous que j’appartiens  Madame la Comtesse, Monsieur? L’avez-vous oublie elle-mme?

  

  DORANTE

  Non, je l’honore, je la respecte toujours: mais je pars, si tu n’achves.

  

  LISETTE

  Eh bien! Monsieur, je finis. Qu’est-ce que c’est que les hommes!

  

  DORANTE, s’en allant.

  Adieu.

  

  ARLEQUIN

  Cours aprs.

  

  LISETTE

  Attendez donc, Monsieur.

  

  DORANTE

  C’est que tes exclamations sur les hommes sont si mal places, que j’en rougis pour ta matresse.

  

  ARLEQUIN

  Vritablement l’exclamation est effronte avec nous; supprime-la.

  

  LISETTE

  C’est pourtant de sa part que je viens vous dire qu’elle souhaite vous parler.

  

  DORANTE

  Quoi! tout  l’heure?

  

  LISETTE

  Oui, Monsieur.

  

  ARLEQUIN

  Le plus tt c’est le mieux.

  

  DORANTE

  Te tairas-tu, toi? Est-ce que tu es raccommod avec Lisette?

  

  ARLEQUIN

  Hlas! Monsieur, l’amour l’a voulu, et il est le matre; car je ne le voulais pas, moi.

  

  DORANTE

  Ce sont tes affaires. Quant  moi, Lisette, dites  Madame la Comtesse que je la conjure de vouloir bien remettre notre entretien; que j’ai, pour le diffrer, des raisons que je lui dirai; que je lui en demande mille pardons; mais qu’elle m’approuvera elle-mme.

  

  LISETTE

  Monsieur, il faut qu’elle vous parle; elle le veut.

  

  ARLEQUIN, se mettant  genoux.

  Et voici moi qui vous en supplie  deux genoux. Allez, Monsieur, cette bonne dame est amende; je suis persuad qu’elle vous dira d’excellentes choses pour le renouvellement de votre amour.

  

  DORANTE

  Je crois que tu as perdu l’esprit. En un mot, Lisette, je ne saurais, tu le vois bien; c’est une entrevue qui inquiterait la Marquise; et Madame la Comtesse est trop raisonnable pour ne pas entrer dans ce que je dis l: d’ailleurs, je suis sr qu’elle n’a rien de fort press  me dire.

  

  LISETTE

  Rien, sinon que je crois qu’elle vous aime toujours.

  

  ARLEQUIN

  Et bien tendrement malgr la petite parenthse!

  

  DORANTE

  Qu’elle m’aime toujours, Lisette! Ah! c’en serait trop, si vous parliez d’aprs elle; et l’envie qu’elle aurait de me voir en ce cas-l, serait en vrit trop maligne. Que Madame la Comtesse m’ait abandonn, qu’elle ait cess de m’aimer, comme vous me l’avez dit vous-mme, passe: je n’tais pas digne d’elle; mais qu’elle cherche de gaiet de coeur  m’engager dans une dmarche qui me brouillerait peut-tre avec la Marquise, ah! c’en est trop, vous dis-je; et je ne la verrai qu’avec la personne que je vais rejoindre.

  Il s’en va.

  

  ARLEQUIN, le suivant.

  Eh! non, Monsieur, mon cher matre, tournez  droite, ne prenez pas  gauche. Venez donc: je crierai toujours jusqu’ ce qu’il m’entende.
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  Scne VI


  LISETTE, un moment seule; LA COMTESSE


  

  LISETTE

  Allons, il faut l’avouer, ma matresse le mrite bien.

  

  LA COMTESSE

  Eh bien! Lisette, viendra-t-il?

  

  LISETTE

  Non, Madame.

  

  LA COMTESSE

  Non!

  

  LISETTE

  Non; il vous prie de l’excuser, parce qu’il dit que cet entretien fcherait la Marquise, qu’il va pouser.

  

  LA COMTESSE

  Comment? Que dites-vous? pouser la Marquise! lui?

  

  LISETTE

  Oui, Madame, et il est persuad que vous entrerez dans cette bonne raison qu’il apporte.

  

  LA COMTESSE

  Mais ce que tu me dis l est inou, Lisette. Ce n’est point l Dorante! Est-ce de lui dont tu me parles?

  

  LISETTE

  De lui-mme; mais de Dorante qui ne vous aime plus.

  

  LA COMTESSE

  Cela n’est pas vrai; je ne saurais m’accoutumer  cette ide-l, on ne me la persuadera pas; mon coeur et ma raison la rejettent, me disent qu’elle est fausse, absolument fausse.

  

  LISETTE

  Votre coeur et votre raison se trompent. Imaginez-vous mme que Dorante souponne que vous ne voulez le voir que pour inquiter la Marquise et le brouiller avec elle.

  

  LA COMTESSE

  Eh! laisse l cette Marquise ternelle! Ne m’en parle non plus que si elle n’tait pas au monde! Il ne s’agit pas d’elle. En vrit, cette femme-l n’est pas faite pour m’effacer de son coeur, et je ne m’y attends pas.

  

  LISETTE

  Eh! Madame, elle n’est que trop aimable.

  

  LA COMTESSE

  Que trop! tes-vous folle?

  

  LISETTE

  Du moins peut-elle plaire: ajoutez  cela votre infidlit, c’en est assez pour gurir Dorante.

  

  LA COMTESSE

  Mais, mon infidlit, o est-elle? Je veux mourir, si je l’ai jamais sentie!

  

  LISETTE

  Je la sais de vous-mme. D’abord vous avez ni que c’en ft une, parce que vous n’aimiez pas Dorante, disiez-vous; ensuite vous m’avez prouv qu’elle tait innocente; enfin, vous m’en avez fait l’loge, et si bien l’loge, que je me suis mise  vous imiter, ce dont je me suis bien repentie depuis.

  

  LA COMTESSE

  Eh bien! mon enfant, je me trompais; je parlais d’infidlit sans la connatre.

  

  LISETTE

  Pourquoi donc n’avez-vous rien pargn de cruel pour vous ter Dorante?

  

  LA COMTESSE

  Je n’en sais rien; mais je l’aime, et tu m’accables, tu me pntres de douleur! Je l’ai maltrait, j’en conviens; j’ai tort, un tort affreux! Un tort que je ne me pardonnerai jamais, et qui ne mrite pas que l’on l’oublie! Que veux-tu que je te dise de plus? Je me condamne, je me suis mal conduite, il est vrai.

  

  LISETTE

  Je vous le disais bien, avant que vous m’eussiez gagne.

  

  LA COMTESSE

  Misrable amour-propre de femme! Misrable vanit d’tre aime! Voil ce que vous me cotez! J’ai voulu plaire au Chevalier, comme s’il en et valu la peine; j’ai voulu me donner cette preuve-l de mon mrite; il manquait cet honneur  mes charmes; les voil bien glorieux! J’ai fait la conqute du Chevalier, et j’ai perdu Dorante!

  

  LISETTE

  Quelle diffrence!

  

  LA COMTESSE

  Bien plus; c’est que c’est un homme que je hais naturellement quand je m’coute: un homme que j’ai toujours trouv ridicule, que j’ai cent fois raill moi-mme, et qui me reste  la place du plus aimable homme du monde. Ah! que je suis belle  prsent!

  

  LISETTE

  Ne perdez point le temps  vous affliger, Madame. Dorante ne sait pas que vous l’aimez encore. Le laissez-vous  la Marquise? Voulez-vous tcher de le ravoir? Essayez, faites quelques dmarches, puisqu’il a droit d’tre fch, et que vous tes dans votre tort.

  

  LA COMTESSE

  Eh! que veux-tu que je fasse pour un ingrat qui refuse de me parler, Lisette? Il faut bien que j’y renonce! Est-ce l un procd? Toi qui dis qu’il a droit d’tre fch, voyons, Lisette, est-ce que j’ai cru le perdre? Ai-je imagin qu’il m’abandonnerait? L’ai-je souponn de cette lchet-l? A-t-on jamais compt sur un coeur autant que j’ai compt sur le sien? Estime infinie, confiance aveugle; et tu dis que j’ai tort? Et tout homme qu’on honore de ces sentiments-l n’est pas un perfide quand il les trompe? Car je les avais, Lisette.

  

  LISETTE

  Je n’y comprends rien.

  

  LA COMTESSE

  Oui, je les avais; je ne m’embarrassais ni de ses plaintes ni de ses jalousies; je riais de ses reproches; je dfiais son coeur de me manquer jamais; je me plaisais  l’inquiter impunment; c’tait l mon ide; je ne le mnageais point. Jamais on ne vcut dans une scurit plus obligeante; je m’en applaudissais, elle faisait son loge: et cet homme, aprs cela, me laisse! Est-il excusable?

  

  LISETTE

  Calmez-vous donc, Madame; vous tes dans une dsolation qui m’afflige. Travaillons  le ramener, et ne crions point inutilement contre lui. Commencez par rompre avec le Chevalier; voil dj deux fois qu’il se prsente pour vous voir, et que je le renvoie.

  

  LA COMTESSE

  J’avais pourtant dit  cet importun-l de ne point venir, que je ne le fisse avertir.

  

  LISETTE

  Qu’en voulez-vous faire?

  

  LA COMTESSE

  Oh! le har autant qu’il est hassable; c’est  quoi je le destine, je t’assure: mais il faut pourtant que je le voie, Lisette; j’ai besoin de lui dans tout ceci; laisse-le venir; va mme le chercher.

  

  LISETTE

  Voici mon pre; sachons auparavant ce qu’il veut.
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  Scne VII


  BLAISE, LA COMTESSE, LISETTE.


  

  BLAISE

  Morgu! Madame, savez-vous bian ce qui se passe ici? Vous avise-t-on d’un tabellion qui se promne l-bas dans le jardin avec Monsieur Dorante et cette Marquise, et qui dit comme a qu’il leur apporte un chiffon de contrat qu’ils li ont command, pour  celle fin qu’ils y boutent leur seing par-devant sa parsonne? Qu’est-ce que vous dites de a, Madame? Car noute fille dit que voute affection a repouss pour Dorante; et ce tabellion est un impartinent.

  

  LA COMTESSE

  Un notaire chez moi, Lisette! Ils veulent donc se marier ici?

  

  BLAISE

  Eh! morgu! sans doute. Ils disont itou qu’il fera le contrat pour quatre; ceti-l de voute ancien amoureux avec la Marquise; ceti-l de vous et du Chevalier, voute nouviau galant. Vel comme ils se gobargeont de a; et jarnigoi! a me fche. Et vous, Madame?

  

  LA COMTESSE

  Je m’y perds! C’est comme une fable!

  

  LISETTE

  Cette fable me rvolte.

  

  BLAISE

  Jarnigu! cette Marquise, maugr le marquisat qu’ alle a, n’en agit pas en droiture; an ne friponne pas les amoureux d’une parsonne de voute sorte: et dans tout a il n’y a qu’un mot qui sarve; Madame n’a qu’ dire, mon rtiau est tout prt, et, jarnigu! j’allons vous ratisser ce biau notaire et sa paperasse ni pus ni moins que mauvaise harbe.

  

  LA COMTESSE

  Lisette, parle donc! Tu ne me conseilles rien. Je suis accable! Ils vont s’pouser ici, si je n’y mets ordre. Il n’est plus question de Dorante; tu sens bien que je le dteste: mais on m’insulte.

  

  LISETTE

  Ma foi, Madame, ce que j’entends l m’indigne  mon tour; et  votre place, je me soucierais si peu de lui, que je le laisserais faire.

  

  LA COMTESSE

  Tu le laisserais faire! Mais si tu l’aimais, Lisette?

  

  LISETTE

  Vous dites que vous le hassez!

  

  LA COMTESSE

  Cela n’empche pas que je ne l’aime. Et dans le fond, pourquoi le har? Il croit que j’ai tort, tu me l’as dit toi-mme, et tu avais raison; je l’ai abandonn la premire: il faut que je le cherche et que je le dsabuse.

  

  BLAISE

  Morgu! Madame, j’ons vu le temps qu’il me chrissait: estimez-vous que je sois bon pour li parler?

  

  LA COMTESSE

  Je suis d’avis de lui crire un mot, Lisette, et que ton pre aille lui rendre ma lettre  l’insu de la Marquise.

  

  LISETTE

  Faites, Madame.

  

  LA COMTESSE

   propos de lettre, je ne songeais pas que j’en ai une sur moi que je lui crivais tantt, et que tout ceci me faisait oublier. Tiens, Blaise, va, tche de la lui rendre sans que la Marquise s’en aperoive.

  

  BLAISE

  N’y aura pas d’aparcevance: stapendant qu’il lira voute lettre je la renforcerons de queuque remontration.


  


  Il s’en va.
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  Scne VIII


  FRONTIN, LE CHEVALIER, LISETTE, LA COMTESSE


  

  LE CHEVALIER

  Eh! donc, ma Comtess, qu devient l’amour?  quoi pens l coeur? Est-ce ainsi qu vous m’avertissez d venir? Quel est l motif d l’absence qu vous m’avez ordonne? Vous n m mandez pas, vous m laissez en langueur; j m mande moi-mme.

  

  LA COMTESSE

  J’allais vous envoyer chercher, Monsieur.

  

  LE CHEVALIER

  L messager m’a paru tardif. Qu dterminez-vous? Nos gens vont s marier, le contrat s passe actuellement. N’userons-nous pas de la commodit du notaire? Ils m dlguent pour vous y inviter. Ratifiez mon impatience; songez qu l’amour gmit d’attendre, qu les besoins du coeur sont presss, qu les instants sont prcieux, qu vous m’en drobez d’irrparables, et qu j meurs. Expdions.

  

  LA COMTESSE

  Non, Monsieur le Chevalier, ce n’est pas mon dessein.

  

  LE CHEVALIER

  Nous n’pouserons pas?

  

  LA COMTESSE

  Non.

  

  LE CHEVALIER

  Qu’est-ce  dire non?

  

  LA COMTESSE

  Non signifie non: je veux vous raccommoder avec la Marquise.

  

  LE CHEVALIER

  Avec la Marquise! Mais c’est vous qu j’aime, Madame!

  

  LA COMTESSE

  Mais c’est moi qui ne vous aime point, Monsieur; je suis fche de vous le dire si brusquement; mais il faut bien que vous le sachiez.

  

  LE CHEVALIER

  Vous m raillez, sandis!

  

  LA COMTESSE

  Je vous parle trs srieusement.

  

  LE CHEVALIER

  Ma Comtess, finissons; point d badinage avec un coeur qui va prir d’pouvante.

  

  LA COMTESSE

  Vous devez vous tre aperu de mes sentiments. J’ai toujours diffr le mariage dont vous parlez, vous le savez bien. Comment n’avez-vous pas senti que je n’avais pas envie de conclure?

  

  LE CHEVALIER

  L comble d mon bonheur, vous l’avez rmis  c soir.

  

  LA COMTESSE

  Aussi le comble de votre bonheur peut-il ce soir arriver de la part de la Marquise. L’avez-vous vue, comme je vous l’ai recommand tantt?

  

  LE CHEVALIER

  Rcommand! Il n’en a pas t question, caddis!

  

  LA COMTESSE

  Vous vous trompez; Monsieur, je crois vous l’avoir dit.

  

  LE CHEVALIER

  Mais, la Marquise et l Chevalier, qu’ont-ils  dmler ensemble?

  

  LA COMTESSE

  Ils ont  s’aimer tous deux, de mme qu’ils s’aimaient, Monsieur. Je n’ai point d’autre parti  vous offrir que de retourner  elle, et je me charge de vous rconcilier.

  

  LE CHEVALIER

  C’est une vapeur qui passe.

  

  LA COMTESSE

  C’est un sentiment qui durera toujours.

  

  LISETTE

  Je vous le garantis ternel.

  

  LE CHEVALIER

  Frontin, o en sommes-nous?

  

  FRONTIN

  Mais,  vue de pays, nous en sommes  rien. Ce chemin-l n’a pas l’air de nous mener au gte.

  

  LISETTE

  Si fait, par ce chemin-l vous pouvez vous en retournez chez vous.

  

  LE CHEVALIER

  Partirai-j, Comtess? Sra-ce l rsultat?

  

  LA COMTESSE

  J’attends rponse d’une lettre; vous saurez le reste quand je l’aurai reue: diffrez votre dpart jusque-l.
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  Scne IX


  ARLEQUIN, et les acteurs prcdents.


  

  ARLEQUIN

  Madame, mon matre et Madame la Marquise envoient savoir s’ils ne vous importuneront pas: ils viennent vous prononcer votre arrt et le mien; car je n’pouserai point Lisette, puisque mon matre ne veut pas de vous.

  

  LA COMTESSE

  Je les attends… ( Lisette.) Il faut qu’il n’ait pas reu ma lettre, Lisette.

  

  ARLEQUIN

  Ils vont entrer, car ils sont  la porte.

  

  LA COMTESSE

  Ce que je vais leur dire va vous mettre au fait, Chevalier; ce ne sera point ma faute, si vous n’tes pas content.

  

  LE CHEVALIER

  Allons, j suis dupe; c’est tre au fait.
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  Scne X


  LA MARQUISE, DORANTE, LA COMTESSE, LE CHEVALIER, FRONTIN, ARLEQUIN, LISETTE


  

  LA MARQUISE

  Eh bien, Madame! je ne vois rien encore qui nous annonce un mariage avec le Chevalier: quand vous proposez-vous donc d’achever son bonheur?

  

  LA COMTESSE

  Quand il vous plaira, Madame; c’est  vous  qui je le demande; son bonheur est entre vos mains; vous en tes l’arbitre.

  

  LA MARQUISE

  Moi, Comtesse? Si je le suis, vous l’pouserez ds aujourd’hui, et vous nous permettrez de joindre notre mariage au vtre.

  

  LA COMTESSE

  Le vtre! avec qui donc, Madame? Arrive-t-il quelqu’un pour vous pouser?

  

  LA MARQUISE, montrant Dorante.

  Il n’arrive pas de bien loin, puisque le voil.

  

  DORANTE

  Oui, Comtesse, Madame me fait l’honneur de me donner sa main; et comme nous sommes chez vous, nous venons vous prier de permettre qu’on nous y unisse.

  

  LA COMTESSE

  Non, Monsieur, non: l’honneur serait trs grand, trs flatteur; mais j’ai lieu de penser que le ciel vous rserve un autre sort.

  

  LE CHEVALIER

  Nous avons chang votre conomie: j tomb dans l lot d Madame la Marquise, et Madame la Comtess tomb dans l tien.

  

  LA MARQUISE

  Oh! nous resterons comme nous sommes.

  

  LA COMTESSE

  Laissez-moi parler, Madame, je demande audience: coutez-moi. Il est temps de vous dsabuser, Chevalier: vous avez cru que je vous aimais; l’accueil que je vous ai fait a pu mme vous le persuader; mais cet accueil vous trompait, il n’en tait rien: je n’ai jamais cess d’aimer Dorante, et ne vous ai souffert que pour prouver son coeur. Il vous en a cot des sentiments pour moi; vous m’aimez, et j’en suis fche: mais votre amour servait  mes desseins. Vous avez  vous plaindre de lui, Marquise, j’en conviens: son coeur s’est un peu distrait de la tendresse qu’il vous devait; mais il faut tout dire. La faute qu’il a faite est excusable, et je n’ai point  tirer vanit de vous l’avoir drob pour quelque temps; ce n’est point  mes charmes qu’il a cd, c’est  mon adresse: il ne me trouvait pas plus aimable que vous; mais il m’a cru plus prvenue, et c’est un grand appt. Quant  vous, Dorante, vous m’avez assez mal paye d’une preuve aussi tendre: la dlicatesse de sentiments qui m’a persuade de la faire, n’a pas lieu d’tre trop satisfaite; mais peut-tre le parti que vous avez pris vient-il plus de ressentiment que de mdiocrit d’amour: j’ai pouss les choses un peu loin; vous avez pu y tre tromp; je ne veux point vous juger  la rigueur; je ferme les yeux sur votre conduite, et je vous pardonne.

  

  LA MARQUISE, riant.

  Ah! ah! ah! Je pense qu’il n’est plus temps, Madame, du moins je m’en flatte; ou bien, si vous m’en croyez, vous serez encore plus gnreuse; vous irez jusqu’ lui pardonner les noeuds qui vont nous unir.

  

  LA COMTESSE

  Et moi, Dorante, vous me perdez pour jamais si vous hsitez un instant.

  

  LE CHEVALIER

  J dmande audience: j perds Madame la Marquise, et j’aurais tort d m’en plaindre; j m suis trouv dfaillant d fidlit, j n sais comment, car l mrite d Madame m’en fournissait abondance, et c’est un malheur qui m passe! En un mot, j suis infidle, j m’en accuse; mais j suis vrai, j m’en vante. Il n tient qu’ moi d’user d rprsaille, et d dire  Madame la Comtesse: vous m trompiez, j vous trompais. Mais j n suis qu’un homme, et j n’aspire pas  c dgr d finesse et d’industrie. Voici l compte juste; vous avez contrefait d l’amour, dites-vous, Madame; j n’en valais pas davantage; mais votre estime a surpass mon prix. N rtranchez rien du fatal honneur qu vous m’avez fait: j vous aimais, vous m l rendiez cordialement.

  

  LA COMTESSE

  Du moins l’avez-vous cru.

  

  LE CHEVALIER

  J’achve: j vous aimais, un peu moins qu Madame. J m’explique: elle avait d mon coeur une possession plus complte, j l’adorais; mais j vous aimais, sandis! passablement, avec quelque rminiscence pour elle. Oui, Dorante, nous tions dans l tendre. Laisse l l’histoire qu’on t fait, mon ami; il fche Madame qu tu la dsertes, qu ses appas restent infrieurs; sa gloire crie, t rdmande, fait la sirne; qu son chant t trouve sourd. (Montrant la Marquise.) Prends un regard d ces beaux yeux pour t servir d’antidote; demeure avec cet objet qu l’amour venge dans mon coeur: j l dis  rgret, j disputerais Madame d tout mon sang, s’il m’appartenait d’entrer en dispute; possde-la, Dorante, bnis l ciel du bonheur qu’il t’accorde. D toutes les pouses, la plus estimable, la plus digne d respect et d’amour, c’est toi qui la tiens; d toutes les pertes, la plus immense, c’est moi qui la fais; d tous les hommes, l plus ingrat, l plus dloyal, en mme temps l plus imbcile, c’est l malheureux qui t parle.

  

  LA MARQUISE

  Je n’ajouterai rien  la dfinition; tout y est.

  

  LA COMTESSE

  Je ne daigne pas rpondre  ce que vous dites sur mon comte, Chevalier: c’est le dpit qui vous l’arrache, et je vous ai dit mes intentions, Dorante; qu’il n’en soit plus parl, si vous ne les mritez pas.

  

  LA MARQUISE

  Nous nous aimons de bonne foi: il n’y a plus de remde, Comtesse, et deux personnes qu’on oublie ont bien droit de prendre parti ailleurs. Tchez tous deux de nous oublier encore: vous savez comment cela fait, et cela vous doit tre plus ais cette fois-ci que l’autre. (Au notaire.) Approchez, Monsieur. Voici le contrat qu’on nous apporte  signer. Dorante, priez Madame de vouloir bien l’honorer de sa signature.

  

  LA COMTESSE

  Quoi! si tt?

  

  LA MARQUISEs

  Oui, Madame, si vous nous le permettez.

  

  LA COMTESSE

  C’est  Dorante  qui je parle, Madame.

  

  DORANTE

  Oui, Madame.

  

  LA COMTESSE

  Votre contrat avec la Marquise?

  

  DORANTE

  Oui, Madame.

  

  LA COMTESSE

  Je ne l’aurais pas cru!

  

  LA MARQUISE

  Nous esprons mme que le vtre accompagnera celui-ci. Et vous, Chevalier, ne signerez-vous pas?

  

  LE CHEVALIER

  J n sais plus crire.

  

  LA MARQUISE, au notaire.

  Prsentez la plume  Madame, Monsieur.

  

  LA COMTESSE, vite.

  Donnez. (Elle signe et jette la plume aprs.) Ah! perfide!

  Elle tombe dans les bras de Lisette.

  

  DORANTE, se jetant  ses genoux.

  Ah! ma chre Comtesse!

  

  LA MARQUISE

  Rendez-vous  prsent; vous tes aim, Dorante.

  

  ARLEQUIN

  Quel plaisir, Lisette!

  

  LISETTE

  Je suis contente.

  

  LA COMTESSE

  Quoi! Dorante  mes genoux?

  

  DORANTE

  Et plus pntr d’amour qu’il ne le fut jamais.

  

  LA COMTESSE

  Levez-vous. Dorante m’aime donc encore?

  

  DORANTE

  Et n’a jamais cess de vous aimer.

  

  LA COMTESSE

  Et la Marquise?

  

  DORANTE

  C’est elle  qui je devrai votre coeur, si vous me le rendez, Comtesse; elle a tout conduit.

  

  LA COMTESSE

  Ah! je respire! Que de chagrin vous m’avez donn! Comment avez-vous pu feindre si longtemps?

  

  DORANTE

  Je ne l’ai pu qu’ force d’amour; j’esprais de regagner ce que j’aime.

  

  LA COMTESSE, avec force.

  Eh! o est la Marquise, que je l’embrasse?

  

  LA MARQUISE, s’approchant et l’embrassant.

  La voil, Comtesse. Sommes-nous bonnes amies?

  

  LA COMTESSE

  Je vous ai l’obligation d’tre heureuse et raisonnable.

  Dorante baise la main de la Comtesse.

  

  LA MARQUISE

  Quant  vous, Chevalier, je vous conseille de porter votre main ailleurs; il n’y a pas d’apparence que personne vous en dfasse ici.

  

  LA COMTESSE

  Non, Marquise, j’obtiendrai sa grce; elle manquerait  ma joie et au service que vous m’avez rendu.

  

  LA MARQUISE

  Nous verrons dans six mois.

  

  LE CHEVALIER

  J n vous dmandais qu’un term; l reste est mon affaire.


  


  Ils s’en vont.
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  Scne XI


  FRONTIN, LISETTE, BLAISE, ARLEQUIN


  

  FRONTIN

  pousez-vous Arlequin, Lisette?

  LISETTE

  Le coeur me dit que oui.

  ARLEQUIN

  Le mien opine de mme.

  BLAISE

  Et ma volont se met par-dessus a.

  FRONTIN

  Eh bien! Lisette, je vous donne six mois pour revenir  moi.


  


  FIN


  [image: Description: L:\Ebooks\AMETTREAJOUR\Maj_20092012\html\OK_Marivaux theatre complet_fichiers\image005.jpg]

  MAHOMET SECOND


  


  
    

  


  Tragdie  Oeuvre inacheve

  Marivaux

  1733


  
    

  


  Retour  la liste des titres



  Pour toutes remarques ou suggestions:


  servicequalite@arvensa.com


  Ou rendez-vous sur:



  www.arvensa.com


  
    [image: marivaux_maholet_second_arvensa]
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  Acte Premier


  [image: ]

  MAHOMET SECOND


  Liste des titres

  Table des matires du titre

  [image: ]


  Scne premire


  IBRAHIM, IRNE


  

  IRNE

  Que me demandez-vous? quel motif d'entretien peut-il y avoir entre vous et moi?

  

  IBRAHIM

  Eh quoi! Madame, l'aimable Irne ne me connat-elle plus?

  

  IRNE

  Avant les malheurs de ma patrie, je connaissais un prince qui s'appelait Comnne, et qui sortait d'un sang illustre  qui le mien tait alli, mais je ne le reconnais plus dans le favori de Mahomet, dans un homme infidle  son Dieu, et qui a pu se rsoudre  l'ignominie de s'appeler Ibrahim.

  

  IBRAHIM

  Il est vrai, Madame, ma condition est change; devenu prisonnier de Mahomet, rduit au triste choix de l'esclavage ou du turban, accabl de la misre de ma situation, sans esprance d'en sortir, entour des ruines de notre Empire, dont il ne reste plus que Constantinople qu'on assige et qui va tomber  son tour; je l'avoue, Madame, j'ai succomb, j'ai cd aux offres du Sultan, je suis devenu Ibrahim, et vous me mprisez. Je n'ai rien  vous rpondre; vous voici dans l'tat o j'tais. Captive du Sultan comme moi, expose  des fers encore plus tristes; je ne parle point du pril d'une mort sanglante; dans le cas o vous tes, nos pareils la demanderaient en grce, et l'on nous la refuse; nous ne pouvons la trouver que dans les langueurs de la servitude, et l'on ne nous fait expirer qu'en nous abandonnant au supplice de vivre. C'est  cette preuve o je vous attends, Madame, elle a rebut mon courage; si le vtre la soutient, vous aurez meilleure grce  me trouver mprisable.

  

  IRNE

  Allez Ibrahim, ne travaillez point  m'pouvanter, vous avez quitt votre Dieu, ne soyez point son ennemi jusqu' le poursuivre dans les autres, ne lui enviez point les coeurs qu'il se rserve; pourquoi me tentez-vous? pourquoi m'exagrer le pril? votre crime vous fait-il har mon innocence? je ne vous crois encore que coupable, auriez-vous le malheur d'tre devenu mchant?

  

  IBRAHIM

  Votre zle est injuste, Madame, et cet emportement que je ne mrite pas…

  

  IRNE

  Dans l'tat odieux o je vous vois, quand je ne fais que vous souponner, je vous pargne. Finissons, vous tes venu pour me parler, est-ce-l tout ce que vous aviez  me dire?

  

  IBRAHIM

  Vous avez touch le coeur du Sultan, Madame; son amour, si vous le mnagez, peut vous donner le rang d'pouse, que ses pareils n'accordent  personne, et dans l'esprance que j'en conois moi-mme, je n'ai pu lui refuser de vous prvenir sur ses sentiments, et de lui rapporter les vtres.

  

  IRNE,  part.

  Juste Ciel!

  

  IBRAHIM

  Que voulez-vous que je lui rponde?

  

  IRNE

  Rien; je ne saurais me rsoudre  vous charger de ma rponse.

  

  IBRAHIM

  Quel est donc le motif qui vous arrte, Madame?

  

  IRNE

  La piti qui me saisit pour vous; je ne saurais me prter  l'avilissement o Mahomet vous plonge, vous n'tes point fait pour servir ses amours, et mon indignation mme vous refuse la fltrissure que vous me demandez.

  

  IBRAHIM

  De quel avilissement, de quel dshonneur est-il donc question pour moi, Madame? je ne dois sentir ici que l'injure que vous me faites; quand je vous apprends que le Sultan vous aime, je vous l'ai dj dit, c'est qu'il peut vous offrir sa main, du moins je le crois, et c'est dans cet esprit que je vous parle, je ne viens que pour vous consoler.

  

  IRNE

  Me consoler, moi, Comnne? eh! d'o mon coeur pourrait-il recevoir la moindre joie? que peut-il dsormais arriver qui me regarde? la dsolation de ma patrie est-elle un songe? mon pre et mon frre n'ont-ils pas pri? les morts sortent-ils du tombeau?  quoi donc puis-je encore m'intresser sur la terre? biens, honneurs, libert, parents, amis, tout y a disparu pour moi, tout y est tranger pour Irne.

  

  IBRAHIM

  Ce que vous avez de plus cher y reste peut-tre encore.

  

  IRNE

  Je n'y vois plus qu'un tyran qui m'y tient captive, que des barbares qui m'environnent, et qu'un Ibrahim qui rit de ma douleur.

  

  IBRAHIM

  Rassurez-vous, Madame, ce pre et son fils que vous pleurez…

  

  IRNE

  Ah Ciel! achevez, Comnne, expliquez-vous, il serait cruel de me tromper.

  

  IBRAHIM

  Si le Ciel vous les avait conservs?

  

  IRNE

  Quoi! Comnne, ils vivraient? Serait-il possible? ils vivraient? les avez-vous vus? me sera-t-il permis de les voir?

  

  IBRAHIM

  L'Empereur ne m'en a pas appris davantage, et sans doute il n'est permis qu' lui de vous dire le reste.

  

  IRNE

  Eh bien, Comnne, courez lui parler, conjurez-le de hter ma joie, qu'il me les montre, qu'il se rende  mon impatience; je lui pardonne tout, si je les vois paratre: quelqu'un vient, je me retire, soyez sensible  mon inquitude, et revenez m'en tirer, si vous ne m'abusez pas.

  

  IBRAHIM

  Vous n'attendrez pas longtemps, Madame.
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  Scne II


  IBRAHIM, MAHOMET, ROXANE


  

  MAHOMET

  C'est Irne que vous quittez, Ibrahim?

  

  IBRAHIM

  Oui, Seigneur, elle sait que vous l'aimez, et m'a paru l'apprendre sans colre; je ne dis pas que son coeur se promette encore au vtre, mais elle est dans la douleur, elle est chrtienne, elle gmit d'une infortune qu'elle doit  vos victoires, et cependant elle est tranquille au rcit de votre amour. Je ne dis pas assez; quand je lui ai fait esprer qu'on pouvait lui rendre ce pre et ce frre qu'elle regrette, sa reconnaissance pour ce bienfait m'a surpris, on et dit qu'elle tait charme d'y trouver un motif de ne vous plus har; j'oublie tout, je lui pardonne tout, s'est-elle crie dans le transport d'un coeur qui se rconciliait avec vous, et je me suis charg de l'avertir quand elle pourrait les voir.

  

  MAHOMET

  Ne tardez donc pas, Ibrahim, allez lui assurer qu'ils vivent et qu'ils me sont chers, et dites qu'on les amne ici dans l'instant qu'Irne y sera venue.

  

  IBRAHIM

  Seigneur, ils taient dans les fers, quand je les ai reconnus; est-ce dans cet tat que vous ordonnez qu'on les amne?

  

  MAHOMET

  Oui, je veux qu'Irne les en dlivre elle-mme, c'est un plaisir que je rserve  sa tendresse.

  

  IBRAHIM

  Je cours excuter vos ordres, mais, Seigneur, pendant que vos faveurs se rpandent sur eux, daignez vous ressouvenir qu' mon tour j'attends mon bonheur de vous, qu'il en est un que vous avez promis de m'obtenir de cette princesse, et que mon coeur…

  

  ROXANE

  J'ignore les promesses que l'Empereur vous a faites, mais si j'y suis intresse, j'espre qu'il ne les remplira pas sans mon aveu, et c'est sa bont qui m'en assure.

  

  MAHOMET

  Ibrahim, vous savez que je vous aime, et ma faveur vous doit suffire, je hais les dsirs importuns; allez, laissez-moi le soin de vous rendre heureux, et ne prtendez pas me gner dans les grces que je vous destine.
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  Scne III


  MAHOMET, ROXANE


  

  ROXANE

  Je vous l'avoue, Seigneur, le discours d'Ibrahim m'effraye; daignez m'instruire de ce qu'il ose attendre.

  

  MAHOMET

  J'avais dessein de vous le proposer pour poux; je viens de soumettre les chrtiens  mon Empire, j'en ai triomph par les armes, mais tout vainqueur que j'en suis, je ne les regarde pas comme des sujets, ce ne sont encore que des ennemis vaincus,  qui ma victoire donne un tyran qu'ils craignent, et non pas un matre qu'ils respectent. Ils m'obissent dans un effroi sauvage qui a toujours inspir la rvolte, et je voulais les rassurer par l'honneur que j'aurais fait  Comnne; il est, dit-on, d'un sang qu'ils estiment, mais j'ai chang d'avis sans m'carter de mon projet. Non, ce n'est plus  lui, Roxane, qu'il faut que votre coeur s'accorde, et votre frre aujourd'hui vous le demande pour un autre.

  

  ROXANE

  Mon coeur se refusait  Ibrahim, mais ma main serait  lui si vous l'ordonniez; c'est vous dire que vous pouvez en disposer  votre gr; aprs cela, Seigneur, puis-je savoir  qui vous voulez que je la donne?

  

  MAHOMET

  Ce qui va se passer vous l'apprendra, Roxane, mais tandis que nous sommes seuls, ne me dissimulez rien. Vous tiez avec moi quand on m'a prsent les deux chrtiens, dont l'un,  ce qu'on assure, est le pre d'Irne, et l'autre son frre; que pensez-vous du dernier? je vis vos yeux s'attacher sur lui.

  

  ROXANE

  Son sort me touchait, Seigneur, je le plaignais d'tre si jeune et dj captif.

  

  MAHOMET

  Rpondez avec franchise; il joint aux grces de la jeunesse une physionomie noble et touchante, et vous l'avez remarqu.

  

  ROXANE

  Vous lui parliez, Seigneur, et j'coutais.

  

  MAHOMET

  Ce n'est pas tout, ses regards  lui-mme se fixaient sur vous, il tait sensible  vos charmes.

  

  ROXANE

  J'ignore  quoi tend ce discours qui m'embarrasse.

  

  MAHOMET

  Vous rougissez, je ne vous presse point de m'en avouer davantage, c'est assez que vous m'entendiez l-dessus, et voici ce qui me reste  vous dire. Jusqu'ici je n'avais point connu l'amour; le froce orgueil de vaincre, l'honneur d'effrayer des peuples et de subjuguer des tats, le plaisir tumultueux de la guerre et du carnage, et tout ce que la gloire des hros porte avec elle de redoutable, voil les douceurs qui me flattaient; je n'en voyais point de plus dignes de charmer une me qui nous vient du Ciel, et dont,  mon gr, les inclinations devaient tre aussi superbes que son origine. Dieu mme est appel le Dieu des combats; on l'a peint la foudre  la main; rien ne nous frappe tant que sa puissance, et je croyais qu' son exemple, pour tre le plus heureux de tous les hommes, il fallait en tre le plus terrible. Je me trompais, Roxane; Irne m'a dsabus. Le vrai bonheur ne se trouve ni dans la victoire ni dans la terreur qu'on rpand aprs elle. Ce sang dont nos lauriers sont teints, ces ravages dont nous consternons la terre, et les gmissements des peuples, mlent  nos plaisirs je ne sais quoi d'inquiet et de funeste qui les corrompt. J'ai senti quelquefois en moi-mme la nature s'attrister de ma lugubre gloire, et condamner la joie que mon orgueil osait en prendre. Que le plaisir d'aimer est diffrent, Roxane! quelle douce sympathie entre l'amour et nous! on dirait que nos coeurs, quand ils aiment, ont trouv leur vritable bonheur. J'ai senti des bornes  tous les autres plaisirs, aucun ne m'a pntr tout entier. Le fond de mon coeur leur a toujours t inaccessible, ils l'ont toujours laiss solitaire. L'amour seul m'a rempli, lui seul a vers dans mon me des douceurs aussi intarissables que mes dsirs. Depuis que j'aime, je ne me reconnais plus moi-mme, j'ai perdu cette fiert farouche qui me rendait si formidable; je me voyais seul au milieu des hommes; l'humanit tremblante ne laissait autour de moi que des esclaves, et ne m'accordait pas un coeur qui voult s'associer au mien; j'tais comme exil sur le trne. Tout a chang, Roxane; il semble que mon amour ait fait ma paix avec tous les coeurs, ils se rapprochent, ils me pardonnent; c'est ainsi que je le sens, enfin tout me parat aimable, et je crois l'tre devenu moi-mme. Ah! Roxane, si tel est mon sort  prsent que j'aime: quel serait-il donc si j'tais aim.

  

  ROXANE

  Aim, Seigneur! eh comment ne le seriez-vous pas, vous qui dans l'ge le plus aimable, nous montrez dj le plus grand des hommes, vous que l'univers honore de son respect et de son admiration? Vos pareils n'ont qu' se dclarer, Seigneur, il n'est point de fiert que le don de leur coeur ne confonde, et si votre choix est tomb sur Irne…

  

  MAHOMET

  Eh! quelle autre qu'Irne et pu triompher de Mahomet? il n'tait rserv de me soumettre qu' l'objet le plus parfait dont le Ciel ait honor la terre. Je ne l'ai vue qu'un instant parmi les captives; sa douleur l'accablait, ses yeux taient baigns de larmes. Dans cet tat un de ses regards tomba sur moi; ce regard tonna mon me altire, me confondit, m'humilia, me rendit plus suppliant qu'elle. Il vengea dans mon coeur la douleur du sien, il me punit de ma victoire, me condamna comme un tyran et me laissa saisi d'un attendrissement qui n'a fini que par l'amour le plus violent qui ft jamais; le croiriez-vous, Roxane? Je n'ai point encore os reparatre; j'ai craint ses yeux qui m'ont dj reproch leurs larmes. Charg du crime de l'avoir afflige, je n'tais pas digne de la revoir, je me cachais  sa colre, et j'attendais que le temps m'et rendu plus supportable  sa haine, mais enfin le moment est venu, on a dcouvert ces deux chrtiens qu'elle regrettait, je vais les lui remettre, et j'oserai me montrer  la faveur de ce bienfait. Vous, Roxane, qui voyez l'ardeur que j'ai de lui plaire, j'ai besoin que votre coeur m'aide  russir; je vois Irne qu'on nous amne, et ce que je vais faire vous instruira du service que je vous demande.
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  Scne IV


  MAHOMET, ROXANE, THODORE, pre d'Irne, LASCARIS, son frre, IBRAHIM, IRNE


  Thodore et Lascaris ont encore leurs fers.


  

  IRNE

  O suis-je? o me conduisez-vous? ( Ibrahim.) Cruel, vous m'avez donc trompe. (Et puis voyant son pre et son frre qu'on amne d'un autre ct) Ah ciel! ah mon pre! est-ce vous que j'embrasse? et vous, mon frre, je vous retrouve, et tous deux languissants dans les fers? ( Mahomet) Ah! Seigneur, vous qui me les rendez, pourquoi vos bonts me laissent-elles encore tant de douleur? hlas, ils sont captifs, pourquoi mler tant d'amertume  ma joie?

  

  MAHOMET, allant les dlivrer.

  Gotez-la toute pure, et que leurs fers disparaissent; venez, Irne, aidez-moi vous-mme  les en dlivrer, et que vos mains se joignent aux miennes pour en rparer l'outrage.

  

  THODORE

  Quoi vous-mme, Seigneur!

  

  MAHOMET

  Ne m'en empchez pas, la gnrosit est le droit du vainqueur, recevez tous deux ce que je fais comme un gage de mon amiti et des honneurs qu'elle vous destine; votre Empire a pass sous mes lois, et mes victoires vous ont cot des soupirs; vous aviez dans vos fers la libert de me har et vous l'avez encore, mais si vous tes gnreux, vous ne la garderez pas longtemps, mes bienfaits m'en rpondent; et vous, Irne,  qui je rends un pre qui vous est si cher, oubliez dsormais vos malheurs et daignez me suivre avec lui, venez voir Mahomet apprendre aux siens combien il veut qu'on vous honore. ( Lascaris) Vous, jeune chrtien, sur le front de qui l'on voit empreint tant de courage et de noblesse, attendez tout de mon estime, je n'interdis nul espoir  votre coeur, je ne mets rien ici au-dessus de son audace, vous-mme vous n'tes plus  moi. (Et en lui montrant Roxane) Cette Princesse vous a dgag de mes fers, vous pouvez changer de matre, et je vous laisse avec elle, sortons.
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  Scne V


  LASCARIS, ROXANE


  

  LASCARIS

  Vous n'tes plus  moi et je vous laisse avec elle; que peut signifier ce discours? je n'ose l'interprter, Madame.

  

  ROXANE

  L'Empereur s'est assez expliqu, vous ne lui appartenez plus.

  

  LASCARIS

  Il m'a permis de changer de matre et je me jette  vos genoux pour obtenir que je vous appartienne. Si vous y consentez, j'aimerai mieux mon sort que celui de l'Empereur mme.

  

  ROXANE

  Levez-vous, Lascaris.

  

  LASCARIS

  Ne vous offensez pas du transport qui m'chappe;  l'aspect de tant de beauts, il n'est point de raison qui ne s'gare.

  

  ROXANE

  Non, vous ne m'offensez point, je vous crois digne de moi, Lascaris, vous me paraissez vertueux, et la vritable fiert excepte de ses ddains un coeur tel que le vtre; je n'en mprise donc point l'hommage, vous dirai-je encore plus? je l'estime.

  

  LASCARIS

  Qu'entends-je? Ah! Princesse.

  

  ROXANE

  Je vous ai plaint ds que je vous ai vu.

  

  LASCARIS

  J'ai donc t ds cet instant le plus heureux de tous les hommes; quoi! Roxane me plaignait?

  

  ROXANE

  Roxane a souhait la fin de vos infortunes, puissent-elles enfin tre termines! puisse le Ciel exaucer mes voeux! mais rejoignons l'Empereur;  peine Irne vous a-t-elle vu, et sa tendresse vous attend, sans doute, avec impatience.
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  Acteurs


  

  HORTENSE.

  CLARICE, soeur d’Hortense.

  LISETTE, suivante de Clarice.

  ERGASTE.

  FRONTIN, valet d’Ergaste.

  ARLEQUIN, valet d’Hortense.


  


  La scne est dans un jardin.
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  Scne premire


  FRONTIN, ERGASTE


  

  FRONTIN

  Je vous dis, Monsieur, que je l'attends ici, je vous dis qu'elle s'y rendra, que j'en suis sr, et que j'y compte comme si elle y tait dj.

  

  ERGASTE

  Et moi, je n'en crois rien.

  

  FRONTIN

  C'est que vous ne savez pas ce que je vaux, mais une fille ne s'y trompera pas: j'ai vu la friponne jeter sur moi de certains regards, qui n'en demeureront pas l, qui auront des suites, vous le verrez.

  

  ERGASTE

  Nous n'avons vu la matresse et la suivante qu'une fois; encore, ce fut par un coup du hasard que nous les rencontrmes hier dans cette promenade-ci; elles ne furent avec nous qu'un instant; nous ne les connaissons point; de ton propre aveu, la suivante ne te rpondit rien quand tu lui parlas: quelle apparence y a-t-il qu'elle ait fait la moindre attention  ce que tu lui dis?

  

  FRONTIN

  Mais, Monsieur, faut-il encore vous rpter que ses yeux me rpondirent? N'est-ce rien que des yeux qui parlent? Ce qu'ils disent est encore plus sr que des paroles. Mon matre en tient pour votre matresse, lui dis-je tout bas en me rapprochant d'elle; son coeur est pris, c'est autant de perdu; celui de votre matresse me parat bien aventur, j'en crois la moiti de partie, et l'autre en l'air. Du mien, vous n'en avez pas fait  deux fois, vous me l'avez expdi d'un coup d'oeil; en un mot, ma charmante, je t'adore: nous reviendrons demain ici, mon matre et moi,  pareille heure, ne manque point d'y mener ta matresse, afin qu'on donne la dernire main  cet amour-ci, qui n'a peut-tre pas toutes ses faons; moi, je m'y rendrai une heure avant mon matre, et tu entends bien que c'est t'inviter d'en faire autant; car il sera bon de nous parler sur tout ceci, n'est-ce pas? Nos coeurs ne seront pas fchs de se connatre un peu plus  fond, qu'en penses-tu, ma poule? Y viendras-tu?

  

  ERGASTE

   cela nulle rponse?

  

  FRONTIN

  Ah! vous m'excuserez.

  

  ERGASTE

  Quoi! Elle parla donc?

  

  FRONTIN

  Non.

  

  ERGASTE

  Que veux-tu donc dire?

  

  FRONTIN

  Comme il faut du temps pour dire des paroles et que nous tions trs presss, elle mit, ainsi que je vous l'ai dit, des regards  la place des mots, pour aller plus vite; et se tournant de mon ct avec une douceur infinie: oui, mon fils, me dit-elle, sans ouvrir la bouche, je m'y rendrai, je te le promets, tu peux compter l-dessus; viens-y en pleine confiance, et tu m'y trouveras. Voil ce qu'elle me dit; et que je vous rends mot pour mot, comme je l'ai traduit d'aprs ses yeux.

  

  ERGASTE

  Va, tu rves.

  

  FRONTIN

  Enfin je l'attends; mais vous, Monsieur, pensez-vous que la matresse veuille revenir?

  

  ERGASTE

  Je n'ose m'en flatter, et cependant je l'espre un peu. Tu sais bien que notre conversation fut courte; je lui rendis le gant qu'elle avait laiss tomber; elle me remercia d'une manire trs obligeante de la vitesse avec laquelle j'avais couru pour le ramasser, et se dmasqua en me remerciant. Que je la trouvai charmante! Je croyais, lui dis-je, partir demain, et voici la premire fois que je me promne ici; mais le plaisir d'y rencontrer ce qu'il y a de plus beau dans le monde m'y ramnera plus d'une fois.

  

  FRONTIN

  Le plaisir d'y rencontrer! Pourquoi ne pas dire l'esprance? 'aurait t indiquer adroitement un rendez-vous pour le lendemain.

  

  ERGASTE

  Oui, mais ce rendez-vous indiqu l'aurait peut-tre empch d'y revenir par raison de fiert; au lieu qu'en ne parlant que du plaisir de la revoir, c'tait simplement supposer qu'elle vient ici tous les jours, et lui dire que j'en profiterais, sans rien m'attribuer de la dmarche qu'elle ferait en y venant.

  

  FRONTIN, regardant derrire lui.

  Tenez, tenez, Monsieur, suis-je un bon traducteur du langage des oeillades? Eh! direz-vous que je rve? Voyez-vous cette figure tendre et solitaire, qui se promne l-bas en attendant la mienne?

  

  ERGASTE

  Je crois que tu as raison, et que c'est la suivante.

  

  FRONTIN

  Je l'aurais dfi d'y manquer; je me connais. Retirez-vous, Monsieur; ne gnez point les intentions de ma belle. Promenez-vous d'un autre ct, je vais m'instruire de tout, et j'irai vous rejoindre.
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  Scne II


  LISETTE, FRONTIN


  

  FRONTIN, en riant.

  Eh! eh! bonjour, chre enfant; reconnaissez-moi, me voil, c'est le vritable.

  

  LISETTE

  Que voulez-vous, Monsieur le Vritable? Je ne cherche personne ici, moi.

  

  FRONTIN

  Oh! que si; vous me cherchiez, je vous cherchais; vous me trouvez, je vous trouve; et je dfie que nous trouvions mieux. Comment vous portez-vous?

  

  LISETTE, faisant la rvrence.

  Fort bien. Et vous, Monsieur?

  

  FRONTIN

   merveilles, voil des appas dans la compagnie de qui il serait difficile de se porter mal.

  

  LISETTE

  Vous tes aussi galant que familier.

  

  FRONTIN

  Et vous, aussi ravissante qu'hypocrite; mettons bas les faons, vivons  notre aise. Tiens, je t'aime, je te l'ai dj dit, et je le rpte; tu m'aimes, tu ne me l'as pas dit, mais je n'en doute pas; donne-toi donc le plaisir de me le dire, tu me le rpteras aprs, et nous serons tous deux aussi avancs l'un que l'autre.

  

  LISETTE

  Tu ne doutes pas que je ne t'aime, dis-tu?

  

  FRONTIN

  Entre nous, ai-je tort d'en tre sr? Une fille comme toi manquerait-elle de got? L, voyons, regarde-moi pour vrifier la chose; tourne encore sur moi cette prunelle friande que tu avais hier, et qui m'a laiss pour toi le plus tendre apptit du monde. Tu n'oses, tu rougis. Allons, m'amour, point de quartier; finissons cet article-l.

  

  LISETTE, d'un ton tendre.

  Laisse-moi.

  

  FRONTIN

  Non, ta fiert se meurt, je ne la quitte pas que je ne l'aie acheve.

  

  LISETTE

  Ds que tu as devin que tu me plais, n'est-ce pas assez? Je ne t'en apprendrai pas davantage.

  

  FRONTIN

  Il est vrai, tu ne feras rien pour mon instruction, mais il manque  ma gloire le ragot de te l'entendre dire.

  

  LISETTE

  Tu veux donc que je la rgale aux dpens de la mienne?

  

  FRONTIN

  La tienne! Eh! palsambleu, je t'aime, que lui faut-il de plus?

  

  LISETTE

  Mais je ne te hais pas.

  

  FRONTIN

  Allons, allons, tu me voles, il n'y a pas l ce qui m'est d, fais-moi mon compte.

  

  LISETTE

  Tu me plais.

  

  FRONTIN

  Tu me retiens encore quelque chose, il n'y a pas l ma somme.

  

  LISETTE

  Eh bien! donc… je t'aime.

  

  FRONTIN

  Me voil pay avec un bis.

  

  LISETTE

  Le bis viendra dans le cours de la conversation, fais-m'en crdit pour  prsent; ce serait trop de dpense  la fois.

  

  FRONTIN

  Oh! ne crains pas la dpense, je mettrai ton coeur en fonds, va, ne t'embarrasse pas.

  

  LISETTE

  Parlons de nos matres. Premirement, qui tes-vous, vous autres?

  

  FRONTIN

  Nous sommes des gens de condition qui retournons  Paris, et de l  la cour, qui nous trouve  redire; nous revenons d'une terre que nous avons dans le Dauphin; et en passant, un de nos amis nous a arrt  Lyon, d'o il nous a men  cette campagne-ci, o deux paires de beaux yeux nous raccrochrent hier, pour autant de temps qu'il leur plaira.

  

  LISETTE

  O sont-ils, ces beaux yeux?

  

  FRONTIN

  En voil deux ici, ta matresse a les deux autres.

  

  LISETTE

  Que fait ton matre?

  

  FRONTIN

  La guerre, quand les ennemis du Roi nous raisonnent.

  

  LISETTE

  C'est--dire qu'il est officier. Et son nom?

  

  FRONTIN

  Le marquis Ergaste, et moi, le chevalier Frontin, comme cadet de deux frres que nous sommes.

  

  LISETTE

  Ergaste? ce nom-l est connu, et tout ce que tu me dis l nous convient assez.

  

  FRONTIN

  Quand les minois se conviennent, le reste s'ajuste. Mais voyons, mes enfants, qui tes-vous  votre tour?

  

  LISETTE

  En premier lieu, nous sommes belles.

  

  FRONTIN

  On le sent encore mieux qu'on ne le voit.

  

  LISETTE

  Ah! le compliment vaut une rvrence.

  

  FRONTIN

  Passons, passons, ne te pique point de payer mes compliments ce qu'ils valent, je te ruinerais en rvrences, et je te cajole gratis. Continuons: vous tes belles, aprs?

  

  LISETTE

  Nous sommes orphelines.

  

  FRONTIN

  Orphelines? Expliquons-nous; l'amour en fait quelquefois, des orphelins; tes-vous de sa faon? Vous tes assez aimables pour cela.

  

  LISETTE

  Non, impertinent! Il n'y a que deux ans que nos parents sont morts, gens de condition aussi, qui nous ont laisses trs riches.

  

  FRONTIN

  Voil de fort bons procds.

  

  LISETTE

  Ils ont eu pour hritires deux filles qui vivent ensemble dans un accord qui va jusqu' s'habiller l'une comme l'autre, ayant toutes deux presque le mme son de voix, toutes deux blondes et charmantes, et qui se trouvent si bien de leur tat, qu'elles ont fait serment de ne point se marier et de rester filles.

  

  FRONTIN

  Ne point se marier fait un article, rester filles en fait un autre.

  

  LISETTE

  C'est la mme chose.

  

  FRONTIN

  Oh que non! Quoi qu'il en soit, nous protestons contre l'un ou l'autre de ces deux serments-l; celle que nous aimons n'a qu' choisir, et voir celui qu'elle veut rompre; comment s'appelle-t-elle?

  

  LISETTE

  Clarice, c'est l'ane, et celle  qui je suis.

  

  FRONTIN

  Que dit-elle de mon matre? Depuis qu'elle l'a vu, comment va son voeu de rester fille?

  

  LISETTE

  Si ton matre s'y prend bien, je ne crois pas qu'il se soutienne, le got du mariage l'emportera.

  

  FRONTIN

  Voyez le grand malheur! Combien y a-t-il de ces voeux-l qui se rompent  meilleur march! Eh! dis-moi, mon matre l'attend ici, va-t-elle venir?

  

  LISETTE

  Je n'en doute pas.

  

  FRONTIN

  Sera-t-elle encore masque?

  

  LISETTE

  Oui, en ce pays-ci c'est l'usage en t, quand on est  la campagne,  cause du hle et de la chaleur. Mais n'est-ce pas l Ergaste que je vois l-bas?

  

  FRONTIN

  C'est lui-mme.

  

  LISETTE

  Je te quitte donc; informe-le de tout, encourage son amour. Si ma matresse devient sa femme, je me charge de t'en fournir une.

  

  FRONTIN

  Eh! me la fourniras-tu en conscience?

  

  LISETTE

  Impertinent! Je te conseille d'en douter!

  

  FRONTIN

  Oh! le doute est de bon sens; tu es si jolie!
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  Scne III


  ERGASTE, FRONTIN


  

  ERGASTE

  Eh bien! que dit la suivante?

  

  FRONTIN

  Ce qu'elle dit? Ce que j'ai toujours prvu: que nous triomphons, qu'on est rendu, et que, quand il nous plaira, le notaire nous dira le reste.

  

  ERGASTE

  Comment? Est-ce que sa matresse lui a parl de moi?

  

  FRONTIN

  Si elle en a parl! On ne tarit point, tous les chos du pays nous connaissent, on languit, on soupire, on demande quand nous finirons, peut-tre qu' la fin du jour on nous sommera d'pouser: c'est ce que j'en puis juger sur les discours de Lisette, et la chose vaut la peine qu'on y pense. Clarice, fille de qualit, d'un ct, Lisette, fille de condition, de l'autre, cela est bon: la race des Frontins et des Ergastes ne rougira point de leur devoir son entre dans le monde, et de leur donner la prfrence.

  

  ERGASTE

  Il faut que l'amour t'ait tourn la tte, explique-toi donc mieux! Aurais-je le bonheur de ne pas dplaire  Clarice?

  

  FRONTIN

  Eh! Monsieur, comment vous expliquez-vous vous-mme? Vous parlez du ton d'un suppliant, et c'est  nous  qui on prsente requte. Je vous flicite, au reste, vous avez dans votre victoire un accident glorieux que je n'ai pas dans la mienne: on avait jur de garder le clibat, vous triomphez du serment. Je n'ai point cet honneur-l, moi, je ne triomphe que d'une fille qui n'avait jur de rien.

  

  ERGASTE

  Eh! dis-moi naturellement si l'on a du penchant pour moi.

  

  FRONTIN

  Oui, Monsieur, la vrit toute pure est que je suis ador, parce qu'avec moi cela va un peu vite, et que vous tes  la veille de l'tre; et je vous le prouve, car voil votre future idoltre qui vous cherche.

  

  ERGASTE

  carte-toi.
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  Scne IV


  ERGASTE, HORTENSE, FRONTIN, loign.


  Hortense, quand elle entre sur le thtre, tient son masque  la main pour tre connue du spectateur, et puis le met sur son visage ds que Frontin tourne la tte et l'aperoit. Elle est vtue comme l'tait ci-devant la dame de qui Ergaste a dit avoir ramass le gant le jour d'auparavant, et c'est la soeur de cette dame.


  

  HORTENSE, traversant le thtre.

  N'est-ce pas l ce cavalier que je vis hier ramasser le gant de ma soeur? Je n'en ai gure vu de si bien fait. Il

  me regarde; j'tais hier dmasque avec cet habit-ci, et il me reconnat, sans doute.

  Elle marche comme en se retirant.

  

  ERGASTE l'aborde, la salue, et la prend pour l'autre,  cause de l'habit et du masque.

  Puisque le hasard vous offre encore  mes yeux, Madame, permettez que je ne perde pas le bonheur qu'il

  me procure. Que mon action ne vous irrite point, ne la regardez pas comme un manque de respect pour

  vous, le mien est infini, j'en suis pntr: jamais on ne craignit tant de dplaire, mais jamais coeur, en

  mme temps, ne fut forc de cder  une passion ni si soumise, ni si tendre.

  

  HORTENSE

  Monsieur, je ne m'attendais pas  cet abord-l, et quoique vous m'ayez vue hier ici, comme en effet j'y

  tais, et dmasque, cette faon de se voir n'tablit entre nous aucune connaissance, surtout avec les

  personnes de mon sexe; ainsi, vous voulez bien que l'entretien finisse.

  

  ERGASTE

  Ah! Madame, arrtez, de grce, et ne me laissez point en proie  la douleur de croire que je vous ai

  offense, la joie de vous retrouver ici m'a gar, j'en conviens, je dois vous paratre coupable d'une

  hardiesse que je n'ai pourtant point; car je n'ai su ce que je faisais, et je tremble devant vous  prsent que

  je vous parle.

  

  HORTENSE

  Je ne puis vous couter.

  

  ERGASTE

  Voulez-vous ma vie en rparation de l'audace dont vous m'accusez? Je vous l'apporte, elle est  vous;

  mon sort est entre vos mains, je ne saurais plus vivre si vous me rebutez.

  

  HORTENSE

  Vous, Monsieur?

  

  ERGASTE

  J'explique ce que je sens, Madame; je me donnai hier  vous; je vous consacrai mon coeur, je conus le

  dessein d'obtenir grce du vtre, et je mourrai s'il me la refuse. Jugez si un manque de respect est

  compatible avec de pareils sentiments.

  

  HORTENSE

  Vos expressions sont vives et pressantes, assurment, il est difficile de rien dire de plus fort. Mais enfin,

  plus j'y pense, et plus je vois qu'il faut que je me retire, Monsieur; il n'y a pas moyen de se prter plus

  longtemps  une conversation comme celle-ci, et je commence  avoir plus de tort que vous.

  

  ERGASTE

  Eh! de grce, Madame, encore un mot qui dcide de ma destine, et je finis: me hassez-vous?

  

  HORTENSE

  Je ne dis pas cela, je ne pousse point les choses jusque-l, elles ne le mritent pas. Sur quoi voudriez-vous

  que ft fonde ma haine? Vous m'tes inconnu, Monsieur, attendez donc que je vous connaisse.

  

  ERGASTE

  Me sera-t-il permis de chercher  vous tre prsent, Madame?

  

  HORTENSE

  Vous n'aviez qu'un mot  me dire tout  l'heure, vous me l'avez dit, et vous continuez, Monsieur. Achevez

  donc, ou je m'en vais: car il n'est pas dans l'ordre que je reste.

  

  ERGASTE

  Ah! je suis au dsespoir! Je vous entends: vous ne voulez pas que je vous voie davantage!

  

  HORTENSE

  Mais en vrit, Monsieur, aprs m'avoir appris que vous m'aimez, me conseillerez-vous de vous dire que je

  veux bien que vous me voyiez? Je ne pense pas que cela m'arrive. Vous m'avez demand si je vous

  hassais; je vous ai rpondu que non; en voil bien assez, ce me semble; n'imaginez pas que j'aille plus

  loin. Quant aux mesures que vous pouvez prendre pour vous mettre en tat de me voir avec un peu plus de

  dcence qu'ici, ce sont vos affaires. Je ne m'opposerai point  vos desseins; car vous trouverez bon que je

  les ignore, et il faut que cela soit ainsi: un homme comme vous a des amis, sans doute, et n'aura pas besoin

  d'tre aid pour se produire.

  

  ERGASTE

  Hlas! Madame, je m'appelle Ergaste; je n'ai d'ami ici que le comte de Belfort, qui m'arrta hier comme

  j'arrivais du Dauphin, et qui me mena sur-le-champ dans cette campagne-ci.

  

  HORTENSE

  Le comte de Belfort, dites-vous? Je ne savais pas qu'il ft ici. Nos maisons sont voisines, apparemment

  qu'il nous viendra voir; et c'est donc chez lui que vous tes actuellement, Monsieur?

  

  ERGASTE

  Oui, Madame. Je le laissai hier donner quelques ordres aprs dner, et je vins me promener dans les alles de ce petit bois, o j'aperus du monde, je vous y vis, vous vous y dmasqutes un instant, et dans cet instant vous devntes l'arbitre de mon sort. J'oubliai que je retournais  Paris; j'oubliai jusqu' un mariage avantageux qu'on m'y mnageait, auquel je renonce, et que j'allais conclure avec une personne  qui rien ne me liait qu'un simple rapport de condition et de fortune.

  

  HORTENSE

  Ds que ce mariage vous est avantageux, la partie se renouera; la dame est aimable, sans doute, et vous

  ferez vos rflexions.

  

  ERGASTE

  Non, Madame, mes rflexions sont faites, et je le rpte encore, je ne vivrai que pour vous, ou je ne vivrai pour personne; trouver grce  vos yeux, voil  quoi j'ai mis toute ma fortune, et je ne veux plus rien dans le monde, si vous me dfendez d'y aspirer.

  

  HORTENSE

  Moi, Monsieur, je ne vous dfends rien, je n'ai pas ce droit-l, on est le matre de ses sentiments; et si le

  comte de Belfort, dont vous parlez, allait vous mener chez moi, je le suppose parce que cela peut arriver, je

  serais mme oblige de vous y bien recevoir.

  

  ERGASTE

  Oblige, Madame! Vous ne m'y souffrirez donc que par politesse?

  

  HORTENSE

   vous dire vrai, Monsieur, j'espre bien n'agir que par ce motif-l, du moins d'abord, car de l'avenir, qui

  est-ce qui en peut rpondre?

  

  ERGASTE

  Vous, Madame, si vous le voulez.

  

  HORTENSE

  Non, je ne sais encore rien l-dessus, puisqu'ici mme j'ignore ce que c'est que l'amour; et je voudrais bien l'ignorer toute ma vie. Vous aspirez, dites-vous,  me rendre sensible?  la bonne heure; personne n'y a russi; vous le tentez, nous verrons ce qu'il en sera; mais je vous saurai bien mauvais gr, si vous y russissez mieux qu'un autre.

  

  ERGASTE

  Non, Madame, je n'y vois pas d'apparence.

  

  HORTENSE

  Je souhaite que vous ne vous trompiez pas; cependant je crois qu'il sera bon, avec vous, de prendre garde  soi de plus prs qu'avec un autre. Mais voici du monde, je serais fche qu'on nous vt ensemble: loignez-vous, je vous prie.

  

  ERGASTE

  Il n'est point tard; continuez-vous votre promenade, Madame? Et pourrais-je esprer, si l'occasion s'en

  prsente, de vous revoir encore ici quelques moments?

  

  HORTENSE

  Si vous me trouvez seule et loigne des autres, ds que nous nous sommes parl et que, grce  votre prcipitation, la faute en est faite, je crois que vous pourrez m'aborder sans consquence.

  

  ERGASTE

  Et cependant je pars, sans avoir eu la douceur de voir encore ces yeux et ces traits…

  

  HORTENSE

  Il est trop tard pour vous en plaindre: mais vous m'avez vue, sparons-nous; car on approche. (Quand il est parti.) Je suis donc folle! Je lui donne une espce de rendez-vous, et j'ai peur de le tenir, qui pis est.
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  Scne V


  HORTENSE, ARLEQUIN.


  

  ARLEQUIN

  Madame, je viens vous demander votre avis sur une commission qu'on m'a donne.

  

  HORTENSE

  Qu'est-ce que c'est?

  

  ARLEQUIN

  Voulez-vous avoir compagnie?

  

  HORTENSE

  Non, quelle est-elle, cette compagnie?

  

  ARLEQUIN

  C'est ce Monsieur Damis, qui est si amoureux de vous.

  

  HORTENSE

  Je n'ai que faire de lui ni de son amour. Est-ce qu'il me cherche? De quel ct vient-il?

  

  ARLEQUIN

  Il ne vient par aucun ct, car il ne bouge, et c'est moi qui viens pour lui, afin de savoir o vous tes. Lui dirai-je que vous tes ici, ou bien ailleurs?

  

  HORTENSE

  Non, nulle part.

  

  ARLEQUIN

  Cela ne se peut pas, il faut bien que vous soyez en quelque endroit, il n'y a qu' dire o vous voulez tre.

  

  HORTENSE

  Quel imbcile! Rapporte-lui que tu ne me trouves pas.

  

  ARLEQUIN

  Je vous ai pourtant trouve: comment ferons-nous?

  

  HORTENSE

  Je t'ordonne de lui dire que je n'y suis pas, car je m'en vais. (Elle s'carte.)

  

  ARLEQUIN

  Eh bien! vous avez raison; quand on s'en va, on n'y est pas: cela est clair.

  Il s'en va.
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  Scne VI


  HORTENSE, CLARICE


  

  HORTENSE,  part.

  Ne voil-t-il pas encore ma soeur!

  

  CLARICE

  J'ai tourn mal  propos de ce ct-ci. M'a-t-elle vue?

  

  HORTENSE

  Je la trouve embarrasse: qu'est-ce que cela signifie, Ergaste y aurait-il part?

  

  CLARICE

  Il faut lui parler, je sais le moyen de la congdier. Ah! vous voil, ma soeur?

  

  HORTENSE

  Oui, je me promenais; et vous, ma soeur?

  

  CLARICE

  Moi, de mme: le plaisir de rver m'a insensiblement amen ici.

  

  HORTENSE

  Et poursuivez-vous votre promenade?

  

  CLARICE

  Encore une heure ou deux.

  

  HORTENSE

  Une heure ou deux!

  

  CLARICE

  Oui, parce qu'il est de bonne heure.

  

  HORTENSE

  Je suis d'avis d'en faire autant.

  

  CLARICE,  part.

  De quoi s'avise-t-elle? (Haut.) Comme il vous plaira.

  

  HORTENSE

  Vous me paraissez rveuse.

  

  CLARICE

  Mais… oui, je rvais, ces lieux-ci y invitent; mais nous aurons bientt compagnie; Damis vous cherche, et vient par l.

  

  HORTENSE

  Damis! Oh! sur ce pied-l je vous quitte. Adieu. Vous savez combien il m'ennuie. Ne lui dites pas que vous m'avez vue. ( part.) Rappelons. Arlequin, afin qu'il observe.

  

  CLARICE, riant.

  Je savais bien que je la ferais partir.
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  Scne VII


  CLARICE, LISETTE


  

  LISETTE

  Quoi! toute seule, Madame?

  

  CLARICE

  Oui, Lisette.

  

  LISETTE, en riant, et lui marquant du bout du doigt.

  Il est ici.

  

  CLARICE

  Qui?

  

  LISETTE

  Vous ne m'entendez pas?

  

  CLARICE

  Non.

  

  LISETTE

  Eh! cet aimable jeune homme qui vous rendit hier un petit service de si bonne grce.

  

  CLARICE

  Ce jeune officier?

  

  LISETTE

  Eh oui.

  

  CLARICE

  Eh bien! qu'il y soit, que veux-tu que j'y fasse?

  

  LISETTE

  C'est qu'il vous cherche, et si vous voulez l'viter, il ne faut pas rester ici.

  

  CLARICE

  L'viter! Est-ce que tu crois qu'il me parlera?

  

  LISETTE

  Il n'y manquera pas, la petite aventure d'hier le lui permet de reste.

  

  CLARICE

  Va, va, il ne me reconnatra seulement pas.

  

  LISETTE

  Hum! vous tes pourtant bien reconnaissable; et de l'air dont il vous lorgna hier, je vais gager qu'il vous voit encore; ainsi prenons par l.

  

  CLARICE

  Non, je suis trop lasse, il y a longtemps que je me promne.

  

  LISETTE

  Oui-da, un bon quart d'heure  peu prs.

  

  CLARICE

  Mais pourquoi me fatiguerais-je  fuir un homme qui, j'en suis sre, ne songe pas plus  moi que ne je songe  lui?

  

  LISETTE

  Eh mais! c'est bien assez qu'il y songe autant.

  

  CLARICE

  Que veux-tu dire?

  

  LISETTE

  Vous ne m'avez encore parl de lui que trois ou quatre fois.

  

  CLARICE

  Ne te figurerais-tu pas que je ne suis venue seule ici que pour lui donner occasion de m'aborder?

  

  LISETTE

  Oh! il n'y a pas de plaisir avec vous, vous devinez mot  mot ce qu'on pense.

  

  CLARICE

  Que tu es folle!

  

  LISETTE, riant.

  Si vous n'y tiez pas venue de vous-mme, je devais vous y mener, moi.

  

  CLARICE

  M'y mener! Mais vous tes bien hardie de me le dire!

  

  LISETTE

  Bon! je suis encore bien plus hardie que cela, c'est que je crois que vous y seriez venue.

  

  CLARICE

  Moi?

  

  LISETTE

  Sans doute, et vous auriez raison, car il est fort aimable, n'est-il pas vrai?

  

  CLARICE

  J'en conviens.

  

  LISETTE

  Et ce n'est pas l tout, c'est qu'il vous aime.

  

  CLARICE

  Autre ide!

  

  LISETTE

  Oui-da, peut-tre que je me trompe.

  

  CLARICE

  Sans doute,  moins qu'on ne te l'ait dit, et je suis persuade que non, qui est-ce qui t'en a parl?

  

  LISETTE

  Son valet m'en a touch quelque chose.

  

  CLARICE

  Son valet?

  

  LISETTE

  Oui.

  

  CLARICE, quelque temps sans parler, et impatiente.

  Et ce valet t'a demand le secret, apparemment?

  

  LISETTE

  Non.

  

  CLARICE

  Cela revient pourtant au mme, car je renonce  savoir ce qu'il vous a dit, s'il faut vous interroger pour

  l'apprendre.

  

  LISETTE

  J'avoue qu'il y a un peu de malice dans mon fait, mais ne vous fchez pas, Ergaste vous adore, Madame.

  

  CLARICE

  Tu vois bien qu'il ne sera pas ncessaire que je l'vite, car il ne parat pas.

  

  LISETTE

  Non, mais voici son valet qui me fait signe d'aller lui parler. Irai-je savoir ce qu'il me veut?
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  Scne VIII


  FRONTIN, LISETTE, CLARICE


  

  CLARICE

  Oh! tu le peux: je ne t'en empche pas.

  

  LISETTE

  Si vous ne vous en souciez gure, ni moi non plus.

  

  CLARICE

  Ne vous embarrassez pas que je m'en soucie, et allez toujours voir ce qu'on vous veut.

  

  LISETTE,  Clarice.

  Eh! parlez donc. (Et puis s'approchant de Frontin.) Ton matre est-il l?

  

  FRONTIN

  Oui; il demande s'il peut reparatre, puisqu'elle est seule.

  

  LISETTE revient  sa matresse.

  Madame, c'est Monsieur le marquis Ergaste qui aurait grande envie de vous faire encore rvrence, et qui,

  comme vous voyez, vous en sollicite par le plus rvrencieux de tous les valets.

  Frontin salue  droite et  gauche.

  

  CLARICE

  Si je l'avais prvu, je me serais retire.

  

  LISETTE

  Lui dirai-je que vous n'tes pas de cet avis-l?

  

  CLARICE

  Mais je ne suis d'avis de rien, rponds ce que tu voudras, qu'il vienne.

  

  LISETTE,  Frontin.

  On n'est d'avis de rien, mais qu'il vienne.

  

  FRONTIN

  Le voil tout venu.

  

  LISETTE

  Toi, avertis-nous si quelqu'un approche.


  


  Frontin sort.


  [image: ]

  LA MPRISE


  Liste des titres

  Table des matires du titre

  [image: ]


  Scne IX


  CLARICE, LISETTE, ERGASTE


  

  ERGASTE

  Que ce jour-ci est heureux pour moi, Madame! Avec quelle impatience n'attendais-je pas le moment de vous revoir encore! J'ai observ celui o vous tiez seule.

  

  CLARICE, se dmasquant un moment.

  Vous avez fort bien fait d'avoir cette attention-l, car nous ne nous connaissons gure. Quoi qu'il en soit, vous avez souhait me parler, Monsieur; j'ai cru pouvoir y consentir. Auriez-vous quelque chose  me dire?

  

  ERGASTE

  Ce que mes yeux vous ont dit avant mes discours, ce que mon coeur sent mille fois mieux qu'ils ne le disent, ce que je voudrais vous rpter toujours: que je vous aime, que je vous adore, que je ne vous verrai jamais qu'avec transport.

  

  LISETTE,  part  sa matresse.

  Mon rapport est-il fidle?

  

  CLARICE

  Vous m'avouerez, Monsieur, que vous ne mettez gure d'intervalle entre me connatre, m'aimer et me le dire; et qu'un pareil entretien aurait pu tre prcd de certaines formalits de biensance qui sont ordinairement ncessaires.

  

  ERGASTE

  Je crois vous l'avoir dj dit, Madame, je n'ai su ce que je faisais, oubliez une faute chappe  la violence d'une passion qui m'a troubl, et qui me trouble encore toutes les fois que je vous parle.

  

  LISETTE,  Clarice.

  Qu'il a le dbit tendre!

  

  CLARICE

  Avec tout cela, Monsieur, convenez pourtant qu'il en faudra revenir  quelqu'une de ces formalits dont il s'agit, si vous avez dessein de me revoir.

  

  ERGASTE

  Si j'en ai dessein! Je ne respire que pour cela, Madame. Le comte de Belfort doit vous rendre visite ce soir.

  

  CLARICE

  Est-ce qu'il est de vos amis?

  

  ERGASTE

  C'est lui, Madame, chez qui il me semble vous avoir dit que j'tais.

  

  CLARICE

  Je ne me le rappelais pas.

  

  ERGASTE

  Je l'accompagnerai chez vous, Madame, il me l'a promis: s'engage-t-il  quelque chose qui vous me dplaise? Consentez-vous que je lui aie cette obligation?

  

  CLARICE

  Votre question m'embarrasse; dispensez-moi d'y rpondre.

  

  ERGASTE

  Est-ce que votre rponse me serait contraire?


  

  CLARICE

  Point du tout.

  

  LISETTE

  Et c'est ce qui fait qu'on n'y rpond pas.

  Ergaste se jette  ses genoux, et lui baise la main.

  

  CLARICE, remettant son masque.

  Adieu, Monsieur; j'attendrai le comte de Belfort. Quelqu'un approche: laissez-moi seule continuer ma

  promenade, nous pourrons nous y rencontrer encore.
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  Scne X


  ERGASTE, CLARICE, LISETTE, FRONTIN


  

  FRONTIN,  Lisette.

  Je viens vous dire que je vois de loin une espce de petit ngre qui accourt.

  

  LISETTE

  Retirons-nous vite, Madame; c'est Arlequin qui vient.

  Clarice sort. Ergaste et elle se saluent.
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  Scne XI


  ERGASTE, FRONTIN


  

  ERGASTE

  Je suis enchant, Frontin; je suis transport! Voil deux fois que je lui parle aujourd'hui. Qu'elle est

  aimable! Que de grces! Et qu'il est doux d'esprer de lui plaire!

  

  FRONTIN

  Bon! esprer! Si la belle vous donne cela pour de l'esprance, elle ne vous trompe pas.

  

  ERGASTE

  Belfort m'y mnera ce soir.

  

  FRONTIN

  Cela fera une petite journe de tendresse assez complte. Au reste, j'avais oubli de vous dire le meilleur. Votre matresse a bien des grces; mais le plus beau de ses traits, vous ne le voyez point, il n'est point sur son visage, il est dans sa cassette. Savez-vous bien que le coeur de Clarice est une emplette de cent mille cus, Monsieur?

  

  ERGASTE

  C'est bien l  quoi je pense! Mais, que nous veut ce garon-ci?

  

  FRONTIN

  C'est le beau brun que j'ai vu venir.
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  Scne XII


  ARLEQUIN, ERGASTE, FRONTIN


  

  ARLEQUIN,  Ergaste.

  Vous tes mon homme; c'est vous que je cherche.

  

  ERGASTE

  Parle: que me veux-tu?

  

  FRONTIN

  O est ton chapeau?

  

  ARLEQUIN

  Sur ma tte.

  

  FRONTIN, le lui tant.

  Il n'y est plus.

  

  ARLEQUIN

  Il y tait quand je l'ai dit (il le remet), et il y retourne.

  

  ERGASTE

  De quoi est-il question?

  

  ARLEQUIN

  D'un discours malhonnte que j'ai ordre de vous tenir, et qui ne demande pas la crmonie du chapeau.

  

  ERGASTE

  Un discours malhonnte!  moi! Et de quelle part?

  

  ARLEQUIN

  De la part d'une personne qui s'est moque de vous.

  

  ERGASTE

  Insolent! t'expliqueras-tu?

  

  ARLEQUIN

  Dites vos injures  ma commission, c'est elle qui est insolente, et non pas moi.

  

  FRONTIN

  Voulez-vous que j'estropie le commissionnaire, Monsieur?

  

  ARLEQUIN

  Cela n'est pas de l'ambassade: je n'ai point ordre de revenir estropi.

  

  ERGASTE

  Qui est-ce qui t'envoie?

  

  ARLEQUIN

  Une dame qui ne fait point cas de vous.

  

  ERGASTE

  Quelle est-elle?

  

  ARLEQUIN

  Ma matresse.

  

  ERGASTE

  Est-ce que je la connais?

  

  ARLEQUIN

  Vous lui avez parl ici.

  

  ERGASTE

  Quoi! c'est cette dame-l qui t'envoie dire qu'elle s'est moque de moi?

  

  ARLEQUIN

  Elle-mme en original; je lui ai aussi entendu marmotter entre ses dents que vous tiez un grand fourbe; mais, comme elle ne m'a point command de vous le rapporter, je n'en parle qu'en passant.

  

  ERGASTE

  Moi fourbe?

  

  ARLEQUIN

  Oui; mais rien qu'entre les dents; un fourbe tout bas.

  

  ERGASTE

  Frontin, aprs la manire dont nous nous sommes quitts tous deux, je t'ai dit que j'esprais: y comprends-tu quelque chose?

  

  FRONTIN

  Oui-da, Monsieur; esprit de femme et caprice: voil tout ce que c'est; qui dit l'un, suppose l'autre; les avez-vous jamais vus spars?

  

  ARLEQUIN

  Ils sont unis comme les cinq doigts de la main.

  

  ERGASTE,  Arlequin.

  Mais ne te tromperais-tu pas? Ne me prends-tu point pour un autre?

  

  ARLEQUIN

  Oh! que non. N'tes-vous pas un homme d'hier?

  

  ERGASTE

  Qu'appelles-tu un homme d'hier? Je ne t'entends point.

  

  FRONTIN

  Il parle de vous comme d'un enfant au maillot. Est-ce que les gens d'hier sont de cette taille-l?

  

  ARLEQUIN

  J'entends que vous tes ici d'hier.

  

  ERGASTE

  Oui.

  

  ARLEQUIN

  Un officier de la Majest du Roi.

  

  ERGASTE

  Sais-tu mon nom? Je l'ai dit  cette dame.

  

  ARLEQUIN

  Elle me l'a dit aussi: un appel Ergaste.

  

  ERGASTE, outr.

  C'est cela mme!

  

  ARLEQUIN

  Eh bien! c'est vous qu'on n'estime pas; vous voyez bien que le paquet est  votre adresse.

  

  FRONTIN

  Ma foi! il n'y a plus qu' lui en payer le port, Monsieur.

  

  ARLEQUIN

  Non, c'est port pay.

  

  ERGASTE

  Je suis au dsespoir!

  

  ARLEQUIN

  On s'est un peu diverti de vous en passant, on vous a regard comme une farce qui n'amuse plus. Adieu.

  Il fait quelques pas.

  

  ERGASTE

  Je m'y perds!

  

  ARLEQUIN, revenant.

  Attendez… Il y a encore un petit reliquat, je ne vous ai donn que la moiti de votre affaire: j'ai ordre de vous dire… J'ai oubli mon ordre… La moquerie, un; la farce, deux; il y a un troisime article.

  

  FRONTIN

  S'il ressemble au reste, nous ne perdons rien de curieux.

  

  ARLEQUIN, tirant des tablettes.

  Pardi! il est tout de son long dans ces tablettes-ci.

  

  ERGASTE

  Eh! montre donc!

  

  ARLEQUIN

  Non pas, s'il vous plat; je ne dois pas vous les montrer: cela m'est dfendu, parce qu'on s'est repenti d'y avoir crit,  cause de la biensance et de votre peu de mrite; et on m'a cri de loin de les supprimer, et de vous expliquer le tout dans la conversation; mais laissez-moi voir ce que j'oublie…  propos, je ne sais pas lire; lisez donc vous-mme.

  Il donne les tablettes  Ergaste.

  

  FRONTIN

  Eh! morbleu, Monsieur, laissez l ces tablettes, et n'y rpondez que sur le dos du porteur.

  

  ARLEQUIN

  Je n'ai jamais t le pupitre de personne.

  

  ERGASTE lit.

  Je viens de vous apercevoir aux genoux de ma soeur. (Ergaste s'interrompant.) Moi! (Il continue.) Vous jouez fort bien la comdie: vous me l'avez donne tantt, mais je n'en veux plus. Je vous avais permis de m'aborder encore, et je vous le dfends, j'oublie mme que je vous ai vu.

  

  ARLEQUIN

  Tout juste; voil l'article qui nous manquait: plus de frquentation, c'est l'intention de la tablette. Bonsoir.

  Ergaste reste comme immobile.

  

  FRONTIN

  J'avoue que voil le vertigo le mieux conditionn qui soit jamais sorti d'aucun cerveau femelle.

  

  ERGASTE, recourant  Arlequin.

  Arrte, o est-elle?

  

  ARLEQUIN

  Je suis sourd.

  

  ERGASTE

  Attends que j'aie fait, du moins, un mot de rponse; il est ais de me justifier: elle m'accuse d'avoir vu sa soeur, et je ne la connais pas.

  

  ARLEQUIN

  Chanson!

  

  ERGASTE, en lui donnant de l'argent.

  Tiens, prends, et arrte.

  

  ARLEQUIN

  Grand merci; quand je parle de chanson, c'est que j'en vais chanter une; faites  votre aise, mon cavalier;

  je n'ai jamais vu de fourbe si honnte homme que vous. (Il chante.) Ra la ra ra…

  

  ERGASTE

  Amuse-le, Frontin; je n'ai qu'un pas  faire pour aller au logis, et je vais y crire un mot.
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  Scne XIII


  ARLEQUIN, FRONTIN


  

  ARLEQUIN

  Puisqu'il me paie des injures, voyez combien je gagnerais avec lui, si je lui apportais des compliments… (Il chante.) Ta la la ta ra ra la.

  

  FRONTIN

  Voil de jolies paroles que tu chantes l.

  

  ARLEQUIN

  Je n'en sais point d'autres. Allons, divertis-moi: ton matre t'a charg de cela, fais-moi rire.

  

  FRONTIN

  Veux-tu que je chante aussi?

  

  ARLEQUIN

  Je ne suis pas curieux de symphonie.

  

  FRONTIN

  De symphonie! Est-ce que tu prends ma voix pour un orchestre?

  

  ARLEQUIN

  C'est qu'en fait de musique, il n'y a que le tambour qui me fasse plaisir.

  

  FRONTIN

  C'est--dire que tu es au concert, quand on bat la caisse.

  

  ARLEQUIN

  Oh! je suis  l'Opra.

  

  FRONTIN

  Tu as l'oreille martiale. Avec quoi te divertirai-je donc? Aimes-tu les contes des fes?

  

  ARLEQUIN

  Non, je ne me soucie ni de comtes ni de marquis.

  

  FRONTIN

  Parlons donc de boire.

  

  ARLEQUIN

  Montre-moi le sujet du discours.

  

  FRONTIN

  Le vin, n'est-ce pas? On l'a mis au frais.

  

  ARLEQUIN

  Qu'on l'en retire, j'aime  boire chaud.

  

  FRONTIN

  Cela est malsain; parlons de ta matresse.

  

  ARLEQUIN, brusquement.

  Expdions la bouteille.

  

  FRONTIN

  Doucement! je n'ai pas le sol, mon garon.

  

  ARLEQUIN

  Ce misrable! Et du crdit?

  

  FRONTIN

  Avec cette mine-l, o veux-tu que j'en trouve? Mets-toi  la place du marchand de vin.

  

  ARLEQUIN

  Tu as raison, je te rends justice: on ne saurait rien emprunter sur cette grimace-l.

  

  FRONTIN

  Il n'y a pas moyen, elle est trop sincre; mais il y a remde  tout: paie, et je te le rendrai.

  

  ARLEQUIN

  Tu me le rendras? Mets-toi  ma place aussi, le croirais-tu?

  

  FRONTIN

  Non, tu rponds juste; mais paie en pur don, par galanterie, sois gnreux…

  

  ARLEQUIN

  Je ne saurais, car je suis vilain: je n'ai jamais bu  mes dpens.

  

  FRONTIN

  Morbleu! que ne sommes-nous  Paris, j'aurais crdit.

  

  ARLEQUIN

  Eh! que fait-on  Paris? Parlons de cela, faute de mieux: est-ce une grande ville?

  

  FRONTIN

  Qu'appelles-tu une ville? Paris, c'est le monde; le reste de la terre n'en est que les faubourgs.

  

  ARLEQUIN

  Si je n'aimais pas Lisette, j'irais voir le monde.

  

  FRONTIN

  Lisette, dis-tu?

  

  ARLEQUIN

  Oui, c'est ma matresse.

  

  FRONTIN

  Dis donc que ce l'tait, car je te l'ai souffle hier.

  

  ARLEQUIN

  Ah! maudit souffleur! Ah! sclrat! Ah! chenapan!
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  Scne XIV


  ERGASTE, FRONTIN, ARLEQUIN


  

  ERGASTE

  Tiens, mon ami, cours porter cette lettre  la dame qui t'envoie.

  

  ARLEQUIN

  J'aimerais mieux tre le postillon du diable, qui vous emporte tous deux, vous et ce coquin, qui est la copie d'un fripon! ce maraud, qui n'a ni argent, ni crdit, ni le mot pour rire! un sorcier qui souffle les filles! un escroc qui veut m'emprunter du vin! un gredin qui dit que je ne suis pas dans le monde, et que mon pays n'est qu'un faubourg! Cet insolent! un faubourg! Va, va, je t'apprendrai  connatre les villes.

  Arlequin s'en va.

  

  ERGASTE,  Frontin.

  Qu'est-ce que cela signifie?

  

  FRONTIN

  C'est une bagatelle, une affaire de jalousie: c'est que nous nous trouvons rivaux, et il en sent la consquence.

  

  ERGASTE

  De quoi aussi t'avises-tu de parler de Lisette?

  

  FRONTIN

  Mais, Monsieur, vous avez vu des amants: devineriez-vous que cet homme-l en est un? Dites en conscience.

  

  ERGASTE

  Va donc toi-mme chercher cette dame-l, et lui remets mon billet le plus tt que tu pourras.

  

  FRONTIN

  Soyez tranquille, je vous rendrai bon compte de tout ceci par le moyen de Lisette.

  

  ERGASTE

  Hte-toi, car je souffre.

  Frontin part.
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  Scne XV


  

  ERGASTE, seul.

  Vit-on jamais rien de plus tonnant que ce qui m'arrive? Il faut absolument qu'elle se soit mprise.
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  Scne XVI


  LISETTE, ERGASTE


  

  LISETTE

  N'avez-vous pas vu la soeur de Madame, Monsieur?

  

  ERGASTE

  Eh non, Lisette, de qui me parles-tu? Je n'ai vu que ta matresse, je ne me suis entretenu qu'avec elle; sa

  soeur m'est totalement inconnue, et je n'entends rien  ce qu'on me dit l.

  

  LISETTE

  

  Pourquoi vous fcher? Je ne vous dis pas que vous lui ayez parl, je vous demande si vous ne l'avez pas

  aperue?

  

  ERGASTE

  

  Eh! non, te dis-je, non, encore une fois, non: je n'ai vu de femme que ta matresse, et quiconque lui a

  rapport autre chose a fait une imposture, et si elle croit avoir vu le contraire, elle s'est trompe.

  

  LISETTE

  Ma foi, Monsieur, si vous n'entendez rien  ce que je vous dis, je ne vois pas plus clair dans ce que vous

  me dites. Vous voil dans un mouvement pouvantable  cause de la question du monde la plus simple que

  je vous fais.  qui en avez-vous? Est-ce distraction, mchante humeur, ou fantaisie?

  

  ERGASTE

  D'o vient qu'on me parle de cette soeur? D'o vient qu'on m'accuse de m'tre entretenu avec elle?

  

  LISETTE

  Eh! qui est-ce qui vous en accuse? O avez-vous pris qu'il s'agisse de cela? En ai-je ouvert la bouche?

  

  ERGASTE

  Frontin est all porter un billet  ta matresse, o je lui jure que je ne sais ce que c'est.

  

  LISETTE

  Le billet tait fort inutile; et je ne vous parle ici de cette soeur que parce que nous l'avons vue se promener

  ici prs.

  

  ERGASTE

  Qu'elle s'y promne ou non, ce n'est pas ma faute, Lisette, et si quelqu'un s'est jet  ses genoux, je te

  garantis que ce n'est pas moi.

  

  LISETTE

  Oh! Monsieur, vous me fchez aussi, et vous ne me ferez pas accroire qu'il me soit rien chapp sur cet article-l; il faut couter ce qu'on vous dit, et rpondre raisonnablement aux gens, et non pas aux visions que vous avez dans la tte. Dites-moi seulement si vous n'avez pas vu la soeur de Madame, et puis c'est tout.

  

  ERGASTE

  Non, Lisette, non, tu me dsespres!

  

  LISETTE

  Oh! ma foi, vous tes sujet  des vapeurs, ou bien auriez-vous, par hasard, de l'antipathie pour le mot de soeur?

  

  ERGASTE

  Fort bien.

  

  LISETTE

  Fort mal. coutez-moi, si vous le pouvez. Ma matresse a un mot  vous dire sur le comte de Belfort; elle n'osait revenir  cause de cette soeur dont je vous parle, et qu'elle a aperue se promener dans ces cantons-ci; or, vous m'assurez ne l'avoir point vue.

  

  ERGASTE

  J'en ferai tous les serments imaginables.

  

  LISETTE

  Oh! je vous crois. ( part.) Le plaisant cart! Quoi qu'il en soit, ma matresse va revenir, attendez-la.

  

  ERGASTE

  Elle va revenir, dis-tu?

  

  LISETTE

  Oui, Clarice elle-mme, et j'arrive exprs pour vous en avertir. ( part, en s'en allant.) C'est l qu'il en tient, quel dommage!
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  Scne XVII


  

  ERGASTE, seul.

  Puisque Clarice revient, apparemment qu'elle s'est dsabuse, et qu'elle a reconnu son erreur.
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  Scne XVIII


  FRONTIN, ERGASTE


  

  ERGASTE

  Eh bien! Frontin, on n'est plus fche; et le billet a t bien reu, n'est-ce pas?

  

  FRONTIN, triste.

  Qui est-ce qui vous fournit vos nouvelles, Monsieur?

  

  ERGASTE

  Pourquoi?

  

  FRONTIN

  C'est que moi, qui sors de la mle, je vous en apporte d'un peu diffrentes.

  

  ERGASTE

  Qu'est-il donc arriv?

  

  FRONTIN

  Tirez sur ma figure l'horoscope de notre fortune.

  

  ERGASTE

  Et mon billet?

  

  FRONTIN

  Hlas! c'est le plus maltrait. Ne voyez-vous pas bien que j'en porte le deuil d'avance?

  

  ERGASTE

  Qu'est-ce que c'est que d'avance? O est-il?

  

  FRONTIN

  Dans ma poche, en fort mauvais tat. (Il le tire.) Tenez, jugez vous-mme s'il peut en revenir.

  

  ERGASTE

  Il est dchir!

  

  FRONTIN

  Oh! cruellement! Et bien m'en a pris d'tre d'une toffe d'un peu plus de rsistance que lui, car je ne reviendrais pas en meilleur ordre. Je ne dis rien des ignominies qui ont accompagn notre disgrce, et dont j'ai risqu de vous rapporter un certificat sur ma joue.

  

  ERGASTE

  Lisette, qui sort d'ici, m'a donc jou?

  

  FRONTIN

  Eh! que vous a-t-elle dit, cette double soubrette?

  

  ERGASTE

  Que j'attendisse sa matresse ici, qu'elle allait y venir pour me parler, et qu'elle ne songeait  rien.

  

  FRONTIN

  Ce que vous me dites l ne vaut pas le diable, ne vous fiez point  ce calme-l, vous en serez la dupe, Monsieur; nous revenons houspills, votre billet et moi: allez-vous-en, sauvez le corps de rserve.

  

  ERGASTE

  Dis-moi donc ce qui s'est pass!

  

  FRONTIN

  En voici la courte et lamentable histoire. J'ai trouv l'inhumaine  trente ou quarante pas d'ici; je vole  elle, et je l'aborde en courrier suppliant: c'est de la part du marquis Ergaste, lui dis-je d'un ton de voix qui demandait la paix. Qu'est-ce, mon ami? Qui tes-vous? Eh! que voulez-vous? Qu'est-ce que c'est que cet Ergaste? Allez, vous vous mprenez, retirez-vous, je ne connais point cela. Madame, que votre beaut ait pour agrable de m'entendre; je parle pour un homme  demi mort, et peut-tre actuellement dfunt, qu'un petit ngre est venu de votre part assassiner dans des tablettes: et voici les mourantes lignes que vous adresse dans ce papier son douloureux amour. Je pleurais moi-mme en lui tenant ces propos lugubres, on et dit que vous tiez enterr, et que c'tait votre testament que j'apportais.

  

  ERGASTE

  Achve. Que t'a-t-elle rpondu?

  

  FRONTIN, lui montrant le billet.

  Sa rponse? la voil mot pour mot; il ne faut pas grande mmoire pour en retenir les paroles.

  

  ERGASTE

  L'ingrate!

  

  FRONTIN

  Quand j'ai vu cette action barbare, et le papier couch sur la poussire, je l'ai ramass; ensuite, redoublant de zle, j'ai pens que mon esprit devait suppler au vtre, et vous n'avez rien perdu au change. On n'crit pas mieux que j'ai parl, et j'esprais dj beaucoup de ma pice d'loquence, quand le vent d'un revers de main, qui m'a fris la moustache, a forc le harangueur d'arrter aux deux tiers de sa harangue.

  

  ERGASTE

  Non, je ne reviens point de l'tonnement o tout cela me jette, et je ne conois rien aux motifs d'une aussi sanglante raillerie.

  

  FRONTIN, se frottant les yeux.

  Monsieur, je la vois; la voil qui arrive, et je me sauve; c'est peut-tre le soufflet qui a manqu tantt, qu'elle vient essayer de faire russir. Il s'carte sans sortir.
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  Scne XIX


  ERGASTE, CLARICE, LISETTE, FRONTIN


  

  CLARICE, dmasque en l'abordant, et puis remettant son masque.

  Je prends l'instant o ma soeur, qui se promne l-bas, est un peu loigne, pour vous dire un mot, Monsieur. Vous devez, dites-vous, accompagner ce soir, au logis, le comte de Belfort: silence, s'il vous plat, sur nos entretiens dans ce lieu-ci; vous sentez bien qu'il faut que ma soeur et lui les ignorent. Adieu.

  

  ERGASTE

  Quel trange procd que le vtre, Madame! Vous reste-t-il encore quelque nouvelle injure  faire  ma tendresse?

  

  CLARICE

  Qu'est-ce que cela signifie, Monsieur? Vous m'tonnez!

  

  LISETTE

  Ne vous l'ai-je pas dit? c'est que vous lui parlez de votre soeur: il ne saurait entendre prononcer ce mot-l sans en tre furieux; je n'en ai pas tir plus de raison tantt.

  

  FRONTIN

  La bonne me! Vous verrez que nous aurons encore tort. N'approchez pas, Monsieur, plaidez de loin; Madame a la main lgre, elle me doit un soufflet, vous dis-je, et elle vous le paierait peut-tre. En tout cas, je vous le donne.

  

  CLARICE

  Un soufflet! Que veut-il dire?

  

  LISETTE

  Ma foi, Madame, je n'en sais rien; il y a des fous qu'on appelle visionnaires, n'en serait-ce pas l?

  

  CLARICE

  Expliquez donc cette nigme, Monsieur; quelle injure vous a-t-on faite? De quoi se plaint-il?

  

  ERGASTE

  Eh! Madame, qu'appelez-vous nigme?  quoi puis-je attribuer cette contradiction dans vos manires, qu'au dessein formel de vous moquer de moi? O ai-je vu cette soeur,  qui vous voulez que j'aie parl ici?

  

  LISETTE

  Toujours cette soeur! ce mot-l lui tourne la tte.

  

  FRONTIN

  Et ces agrables tablettes o nos soupirs sont traits de farce, et qui sont charges d'un cong  notre adresse.

  

  CLARICE,  Lisette.

  Lisette, sais-tu ce que c'est?

  

  LISETTE, comme  part.

  Bon! ne voyez-vous pas bien que le mal est au timbre?

  

  ERGASTE

  Comment avez-vous reu mon billet, Madame?

  

  FRONTIN, le montrant.

  Dans l'tat o vous l'avez mis, je vous demande  prsent ce qu'on en peut faire.

  

  ERGASTE

  Porter le mpris jusqu' refuser de le lire!

  

  FRONTIN

  Violer le droit des gens en ma personne, attaquer la joue d'un orateur, la forcer d'esquiver une impolitesse! O en serait-elle, si elle avait t maladroite?

  

  ERGASTE

  Mritais-je que ce papier ft dchir?

  

  FRONTIN

  Ce soufflet tait-il  sa place?

  

  LISETTE

  Madame, sommes-nous en sret avec eux? Ils ont les yeux bien gars.

  

  CLARICE

  Ergaste, je ne vous crois pas un insens; mais tout ce que vous me dites l ne peut tre que l'effet d'un rve ou de quelque erreur dont je ne sais pas la cause. Voyons.

  

  LISETTE

  Je vous avertis qu'Hortense approche, Madame.

  

  CLARICE

  Je ne m'carte que pour un moment, Ergaste, car je veux claircir cette aventure-l.


  


  Elles s'en vont.
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  Scne XX


  ERGASTE, FRONTIN


  

  ERGASTE

  Mais en effet, Frontin, te serais-tu tromp? N'aurais-tu pas port mon billet  une autre?

  

  FRONTIN

  Bon! oubliez-vous les tablettes? Sont-elles tombes des nues?

  

  ERGASTE

  Cela est vrai.
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  Scne XXI


  HORTENSE, ERGASTE, FRONTIN


  

  HORTENSE, masque, qu'Ergaste prend pour Clarice  qui il vient de parler.

  Vous venez de m'envoyer un billet, Monsieur, qui me fait craindre que vous ne tentiez de me parler, ou qu'il ne m'arrive encore quelque nouveau message de votre part, et je viens vous prier moi-mme qu'il ne soit plus question de rien; que vous ne vous ressouveniez pas de m'avoir vue, et surtout que vous le cachiez  ma soeur, comme je vous promets de le lui cacher  mon tour; c'est tout ce que j'avais  vous dire, et je passe.

  

  ERGASTE, tonn.

  Entends-tu, Frontin?

  

  FRONTIN

  Mais o diable est donc cette soeur?
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  Scne XXII et dernire


  HORTENSE, CLARICE, LISETTE, ERGASTE, FRONTIN, ARLEQUIN


  

  CLARICE,  Ergaste et  Hortense.

  Quoi! ensemble! vous vous connaissez donc?

  

  FRONTIN, voyant Clarice.

  Monsieur, voil une friponne, sur ma parole.

  

  HORTENSE,  Ergaste.

  tes-vous confondu?

  

  ERGASTE

  Si je la connais, Madame, je veux que la foudre m'crase!

  

  LISETTE

  Ah! le petit tratre!

  

  CLARICE

  Vous ne me connaissez point?

  

  ERGASTE

  Non, Madame, je ne vous vis jamais, j'en suis sr, et je vous crois mme une personne aposte pour vous divertir  mes dpens, ou pour me nuire. (Et se tournant du ct d'Hortense.) Et je vous jure, Madame, par tout ce que j'ai d'honneur…

  

  HORTENSE, se dmasquant.

  Ne jurez pas, ce n'est pas la peine, je ne me soucie ni de vous ni de vos serments.

  

  ERGASTE, qui la regarde.

  Que vois-je? Je ne vous connais point non plus.

  

  FRONTIN

  C'est pourtant le mme habit  qui j'ai parl, mais ce n'est pas la mme tte.

  

  CLARICE, en se dmasquant.

  Retournons-nous-en, ma soeur, et soyons discrtes.

  

  ERGASTE, se jetant aux genoux de Clarice.

  Ah! Madame, je vous reconnais, c'est vous que j'adore.

  

  CLARICE

  Sur ce pied-l, tout est clairci.

  

  LISETTE

  Oui, je suis au fait. ( Hortense.) Monsieur vous a sans doute aborde, Madame; vos habits se ressemblent, et il vous aura pris pour Madame,  qui il parla hier.

  

  ERGASTE

  C'est cela mme, c'est l'habit qui m'a jet dans l'erreur.

  

  FRONTIN

  Ah! nous en tirerons pourtant quelque chose. ( Hortense.) Le soufflet et les tablettes sont sans doute sur votre compte, Madame.

  

  HORTENSE

  Il ne s'agit plus de cela, c'est un dtail inutile.

  

  ERGASTE,  Hortense.

  Je vous demande mille pardons de ma mprise, Madame; je ne suis pas capable de changer, mais personne ne rendrait l'infidlit plus pardonnable que vous.

  

  HORTENSE

  Point de compliments, Monsieur le Marquis: reconduisez-nous au logis, sans attendre que le comte de Belfort s'en mle.

  

  LISETTE,  Ergaste.

  L'aventure a bien fait de finir, j'allais vous croire chapps des Petites-Maisons.

  

  FRONTIN

  Va, va, puisque je t'aime, je ne me vante pas d'tre trop sage.

  

  ARLEQUIN,  Lisette.

  Et toi, l'aimes-tu? Comment va le coeur?

  

  LISETTE

  Demande-lui-en des nouvelles, c'est lui qui me le garde.


  


  FIN
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  Acte Premier
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  Scne premire


  HORTENSE, MARTON


  

  MARTON

  Eh bien, Madame, quand sortirez-vous de la rverie o vous tes? Vous m'avez appel, me voil, et vous ne me dites mot.

  

  HORTENSE

  J'ai l'esprit inquiet.

  

  MARTON

  De quoi s'agit-il donc?

  

  HORTENSE

  N'ai-je pas de quoi rver? On va me marier, Marton.

  

  MARTON

  Eh vraiment, je le sais bien, on n'attend plus que votre oncle pour terminer ce mariage; d'ailleurs, Rosimond, votre futur, n'est arriv que d'hier, et il faut vous donner patience.

  

  HORTENSE

  Patience, est-ce que tu me crois presse?

  

  MARTON

  Pourquoi non? on l'est ordinairement  votre place; le mariage est une nouveaut curieuse, et la curiosit n'aime pas  attendre.

  

  HORTENSE

  Je diffrerai tant qu'on voudra.

  

  MARTON

  Ah! heureusement qu'on veut expdier!

  

  HORTENSE

  Eh! laisse-l tes ides.

  

  MARTON

  Est-ce que Rosimond n'est pas de votre got?

  

  HORTENSE

  C'est de lui dont je veux te parler. Marton, tu es fille d'esprit, comment le trouves-tu?

  

  MARTON

  Mais il est d'une jolie figure.

  

  HORTENSE

  Cela est vrai.

  

  MARTON

  Sa physionomie est aimable.

  

  HORTENSE

  Tu as raison.

  

  MARTON

  Il me parat avoir de l'esprit.

  

  HORTENSE

  Je lui en crois beaucoup.

  

  MARTON

  Dans le fond, mme, on lui sent un caractre d'honnte homme.

  

  HORTENSE

  Je le pense comme toi.

  

  MARTON

  Et,  vue de pays, tout son dfaut, c'est d'tre ridicule.

  

  HORTENSE

  Et c'est ce qui me dsespre, car cela gte tout. Je lui trouve de si sottes faons avec moi, on dirait qu'il ddaigne de me plaire, et qu'il croit qu'il ne serait pas du bon air de se soucier de moi parce qu'il m'pouse…

  

  MARTON

  Ah! Madame, vous en parlez bien  votre aise.

  

  HORTENSE

  Que veux-tu dire? Est-ce que la raison mme n'exige pas un autre procd que le sien?

  

  MARTON

  Eh oui, la raison: mais c'est que parmi les jeunes gens du bel air, il n'y a rien de si bourgeois que d'tre raisonnable.

  

  HORTENSE

  Peut-tre, aussi, ne suis-je pas de son got.

  

  MARTON

  Je ne suis pas de ce sentiment-l, ni vous non plus; non, tel que vous le voyez il vous aime; ne l'ai-je pas fait rougir hier, moi, parce que je le surpris comme il vous regardait  la drobe attentivement? voil dj deux ou trois fois que je le prends sur le fait.

  

  HORTENSE

  Je voudrais tre bien sre de ce que tu me dis l.

  

  MARTON

  Oh! je m'y connais: cet homme-l vous aime, vous dis-je, et il n'a garde de s'en vanter, parce que vous n'allez tre que sa femme; mais je soutiens qu'il touffe ce qu'il sent, et que son air de petit-matre n'est qu'une gasconnade avec vous.

  

  HORTENSE

  Eh bien, je t'avouerai que cette pense m'est venue comme  toi.

  

  MARTON

  Eh! par hasard, n'auriez-vous pas eu la pense que vous l'aimez aussi?

  

  HORTENSE

  Moi, Marton?

  

  MARTON

  Oui, c'est qu'elle m'est encore venue, voyez.

  

  HORTENSE

  Franchement c'est grand dommage que ses faons nuisent au mrite qu'il aurait.

  

  MARTON

  Si on pouvait le corriger?

  

  HORTENSE

  Et c'est  quoi je voudrais tcher; car, s'il m'aime, il faudra bien qu'il me le dise bien franchement, et qu'il se dfasse d'une extravagance dont je pourrais tre la victime quand nous serons maris, sans quoi je ne l'pouserai point; commenons par nous assurer qu'il n'aime point ailleurs, et que je lui plais; car s'il m'aime, j'aurai beau jeu contre lui, et je le tiens pour  moiti corrig; la peur de me perdre fera le reste. Je t'ouvre mon coeur, il me sera cher s'il devient raisonnable; je n'ai pas trop le temps de russir, mais il en arrivera ce qui pourra; essayons, j'ai besoin de toi, tu es adroite, interroge son valet, qui me parat assez familier avec son matre.

  

  MARTON

  C'est  quoi je songeais: mais il y a une petite difficult  cette commission-l; c'est que le matre a gt le valet, et Frontin est le singe de Rosimond; ce faquin croit apparemment m'pouser aussi, et se donne,  cause de cela, les airs d'en agir cavalirement, et de soupirer tout bas; car de son ct il m'aime.

  

  HORTENSE

  Mais il te parle quelquefois?

  

  MARTON

  Oui, comme  une soubrette de campagne: mais n'importe, le voici qui vient  nous, laissez-nous ensemble, je travaillerai  le faire causer.

  

  HORTENSE

  Surtout conduis-toi si adroitement, qu'il ne puisse souponner nos intentions.

  

  MARTON

  Ne craignez rien, ce sera tout en causant que je m'y prendrai; il m'instruira sans qu'il le sache.
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  Scne II


  HORTENSE, MARTON, FRONTIN


  Hortense s'en va, Frontin l'arrte.


  

  FRONTIN

  Mon matre m'envoie savoir comment vous vous portez, Madame, et s'il peut ce matin avoir l'honneur de vous voir bientt?

  

  MARTON

  Qu'est-ce que c'est que bientt?

  

  FRONTIN

  Comme qui dirait dans une heure; il n'est pas habill.

  

  HORTENSE

  Tu lui diras que je n'en sais rien.

  

  FRONTIN

  Que vous n'en savez rien, Madame?

  

  MARTON

  Non, Madame a raison, qui est-ce qui sait ce qui peut arriver dans l'intervalle d'une heure?

  

  FRONTIN

  Mais, Madame, j'ai peur qu'il ne comprenne rien  ce discours.

  

  HORTENSE

  Il est pourtant trs clair; je te dis que je n'en sais rien.
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  Scne III


  MARTON, FRONTIN


  

  FRONTIN

  Ma belle enfant, expliquez-moi la rponse de votre matresse, elle est d'un got nouveau.

  

  MARTON

  Toute simple.

  

  FRONTIN

  Elle est mme fantasque.

  

  MARTON

  Toute unie.

  

  FRONTIN

  Mais  propos de fantaisie, savez-vous bien que votre minois en est une, et des plus piquantes?

  

  MARTON

  Oh, il est trs commun, aussi bien que la rponse de ma matresse.

  FRONTIN

  Point du tout, point du tout. Avez-vous des amants?

  

  MARTON

  Eh!… on a toujours quelque petite fleurette en passant.

  

  FRONTIN

  Elle est d'une ingnuit charmante; coutez, nos matres vont se marier; vous allez venir  Paris, je suis d'avis de vous pouser aussi; qu'en dites-vous?

  

  MARTON

  Je ne suis pas assez aimable pour vous.

  

  FRONTIN

  Pas mal, pas mal, je suis assez content.

  

  MARTON

  Je crains le nombre de vos matresses, car je vais gager que vous en avez autant que votre matre qui doit en avoir beaucoup; nous avons entendu dire que c'tait un homme fort couru, et vous aussi sans doute?

  

  FRONTIN

  Oh! trs courus; c'est  qui nous attrapera tous deux, il a pens mme m'en venir quelqu'une des siennes. Les conditions se confondent un peu  Paris, on n'y est pas scrupuleux sur les rangs.

  

  MARTON

  Et votre matre et vous, continuerez-vous d'avoir des matresses quand vous serez nos maris?

  

  FRONTIN

  Tenez, il est bon de vous mettre l-dessus au fait. coutez, il n'en est pas de Paris comme de la province, les coutumes y sont diffrentes.

  

  MARTON

  Ah! diffrentes?

  

  FRONTIN

  Oui, en province, par exemple, un mari promet fidlit  sa femme, n'est-ce pas?

  

  MARTON

  Sans doute.

  

  FRONTIN

   Paris c'est de mme; mais la fidlit de Paris n'est point sauvage, c'est une fidlit galante, badine, qui entend raillerie, et qui se permet toutes les petites commodits du savoir-vivre; vous comprenez bien?

  

  MARTON

  Oh! de reste.

  

  FRONTIN

  Je trouve sur mon chemin une personne aimable; je suis poli, elle me gote; je lui dis des douceurs, elle m'en rend; je foltre, elle le veut bien, pratique de politesse, commodit de savoir-vivre, pure amourette que tout cela dans le mari; la fidlit conjugale n'y est point offense; celle de province n'est pas de mme, elle est sotte, revche et tout d'une pice, n'est-il pas vrai?

  

  MARTON

  Oh! oui, mais ma matresse fixera peut-tre votre matre, car il me semble qu'il l'aimera assez volontiers, si je ne me trompe.

  

  FRONTIN

  Vous avez raison, je lui trouve effectivement comme une vapeur d'amour pour elle.

  

  MARTON

  Croyez-vous?

  

  FRONTIN

  Il y a dans son coeur un tonnement qui pourrait devenir trs srieux; au surplus, ne vous inquitez pas, dans les amourettes on n'aime qu'en passant, par curiosit de got, pour voir un peu comment cela fera; de ces inclinations-l, on en peut fort bien avoir une demi-douzaine sans que le coeur en soit plus charg, tant elles sont lgres.

  

  MARTON

  Une demi-douzaine! cela est pourtant fort, et pas une srieuse…

  

  FRONTIN

  Bon, quelquefois tout cela est expdi dans la semaine;  Paris, ma chre enfant, les coeurs, on ne se les donne pas, on se les prte, on ne fait que des essais.

  

  MARTON

  Quoi, l-bas, votre matre et vous, vous n'avez encore donn votre coeur  personne?

  

  FRONTIN

   qui que ce soit; on nous aime beaucoup, mais nous n'aimons point: c'est notre usage.

  

  MARTON

  J'ai peur que ma matresse ne prenne cette coutume-l de travers.

  

  FRONTIN

  Oh! que non, les agrments l'y accoutumeront; les amourettes en passant sont amusantes; mon matre passera, votre matresse de mme, je passerai, vous passerez, nous passerons tous.

  

  MARTON, en riant.

  Ah! ah! ah! j'entre si bien dans ce que vous dites, que mon coeur a dj pass avec vous.

  

  FRONTIN

  Comment donc?

  

  MARTON

  Doucement, voil la Marquise, la mre de Rosimond qui vient.
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  Scne IV


  LA MARQUISE, FRONTIN, MARTON


  

  LA MARQUISE

  Je suis charme de vous trouver l, Marton, je vous cherchais; que disiez-vous  Frontin? Parliez-vous de mon fils?

  

  MARTON

  Oui, Madame.

  

  LA MARQUISE

  Eh bien, que pense de lui Hortense? Ne lui dplat-il point? Je voulais vous demander ses sentiments, dites-les-moi, vous les savez sans doute, et vous me les apprendrez plus librement qu'elle; sa politesse me les cacherait, peut-tre, s'ils n'taient pas favorables.

  

  MARTON

  C'est  peu prs de quoi nous nous entretenions, Frontin et moi, Madame; nous disions que Monsieur votre fils est trs aimable, et ma matresse le voit tel qu'il est; mais je demandais s'il l'aimerait.

  

  LA MARQUISE

  Quand on est faite comme Hortense, je crois que cela n'est pas douteux, et ce n'est pas de lui dont je m'embarrasse.

  

  FRONTIN

  C'est ce que je rpondais.

  

  MARTON

  Oui, vous m'avez parl d'une vapeur de tendresse, qu'il lui a pris pour elle; mais une vapeur se dissipe.

  

  LA MARQUISE

  Que veut dire une vapeur?

  

  MARTON

  Frontin vient de me l'expliquer, Madame; c'est comme un tonnement de coeur, et un tonnement ne dure pas; sans compter que les commodits de la fidlit conjugale sont un grand article.

  

  LA MARQUISE

  Qu'est-ce que c'est donc que ce langage-l, Marton? Je veux savoir ce que cela signifie. D'aprs qui rptez-vous tant d'extravagances? Car vous n'tes pas folle, et vous ne les imaginez pas sur-le-champ.

  

  MARTON

  Non, Madame, il n'y a qu'un moment que je sais ce que je vous dis l, c'est une instruction que vient de me donner Frontin sur le coeur de son matre, et sur l'agrable conomie des mariages de Paris.

  

  LA MARQUISE

  Cet impertinent?

  

  FRONTIN

  Ma foi, Madame, si j'ai tort, c'est la faute du beau monde que j'ai copi; j'ai rapport la mode, je lui ai donn l'tat des choses et le plan de la vie ordinaire.

  

  LA MARQUISE

  Vous tes un sot, taisez-vous; vous pensez bien, Marton, que mon fils n'a nulle part  de pareilles extravagances; il a de l'esprit, il a des moeurs, il aimera Hortense, et connatra ce qu'elle vaut; pour toi, je te recommanderai  ton matre, et lui dirai qu'il te corrige.

  Elle s'en va.
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  Scne V


  MARTON, FRONTIN


  

  MARTON, clatant de rire.

  Ah! ah! ah! ah!

  
 FRONTIN

  Ah! ah! ah! ah!

  
 MARTON

  Ah! Mon ingnuit te charme-t-elle encore?

  

  FRONTIN

  Non, mon admiration s'tait mprise; c'est ta malice qui est admirable.

  

  MARTON

  Ah! ah! pas mal, pas mal.

  

  FRONTIN, lui prsente la main.

  Allons, touche-l, Marton.

  

  MARTON

  Pourquoi donc? Ce n'est pas la peine.

  

  FRONTIN

  Touche-l, te dis-je, c'est de bon coeur.

  

  MARTON, lui donnant la main.

  Eh bien, que veux-tu dire?

  

  FRONTIN

  Marton, ma foi tu as raison, j'ai fait l'impertinent tout  l'heure.

  

  MARTON

  Le vrai faquin!

  

  FRONTIN

  Le sot, le fat.

  

  MARTON

  Oh, mais tu tombes  prsent dans un excs de raison, tu vas me rduire  te louer.

  

  FRONTIN

  J'en veux  ton coeur, et non pas  tes loges.

  

  MARTON

  Tu es encore trop convalescent, j'ai peur des rechutes.

  

  FRONTIN

  Il faut pourtant que tu m'aimes.

  

  MARTON

  Doucement, vous redevenez fat.

  

  FRONTIN

  Paix, voici mon original qui arrive.
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  Scne VI


  ROSIMOND, FRONTIN, MARTON


  

  ROSIMOND,  Frontin.

  Ah, tu es ici toi, et avec Marton? je ne te plains pas: que te disait-il, Marton? Il te parlait d'amour, je gage; h! n'est-ce pas? Souvent ces coquins-l sont plus heureux que d'honntes gens. Je n'ai rien vu de si joli que vous, Marton; il n'y a point de femme  la cour qui ne s'accommodt de cette figure-l.

  

  FRONTIN

  Je m'en accommoderais encore mieux qu'elle.

  

  ROSIMOND

  Dis-moi, Marton, que fait-on dans ce pays-ci? Y a-t-il du jeu? De la chasse? Des amours? Ah, le sot pays, ce me semble.  propos, ce bon homme qu'on attend de sa terre pour finir notre mariage, cet oncle arrive-t-il bientt? Que ne se passe-t-on de lui? Ne peut-on se marier sans que ce parent assiste  la crmonie?

  

  MARTON

  Que voulez-vous? Ces messieurs-l, sous prtexte qu'on est leur nice et leur hritire, s'imaginent qu'on doit faire quelque attention  eux. Mais je ne songe pas que ma matresse m'attend.

  

  ROSIMOND

  Tu t'en vas, Marton? Tu es bien presse.  propos de ta matresse, tu ne m'en parles pas; j'avais dit  Frontin de demander si on pouvait la voir.

  

  FRONTIN

  Je l'ai vue aussi, Monsieur, Marton tait prsente, et j'allais vous rendre rponse.

  

  MARTON

  Et moi je vais la rejoindre.

  

  ROSIMOND

  Attends, Marton, j'aime  te voir; tu es la fille du monde la plus amusante.

  

  MARTON

  Je vous trouve trs curieux  voir aussi, Monsieur, mais je n'ai pas le temps de rester.

  

  ROSIMOND

  Trs curieux! Comment donc! mais elle a des expressions: ta matresse a-t-elle autant d'esprit que toi, Marton? De quelle humeur est-elle?

  

  MARTON

  Oh! d'une humeur peu piquante, assez insipide, elle n'est que raisonnable.

  

  ROSIMOND

  Insipide et raisonnable, il est parbleu plaisant: tu n'es pas faite pour la province. Quand la verrai-je, Frontin?

  

  FRONTIN

  Monsieur, comme je demandais si vous pouviez la voir dans une heure, elle m'a dit qu'elle n'en savait rien.

  

  ROSIMOND

  Le butor!

  

  FRONTIN

  Point du tout, je vous rends fidlement la rponse.

  

  ROSIMOND

  Tu rves! il n'y a pas de sens  cela. Marton, tu y tais, il ne sait ce qu'il dit: qu'a-t-elle rpondu?

  

  MARTON

  Prcisment ce qu'il vous rapporte, Monsieur, qu'elle n'en savait rien.

  

  ROSIMOND

  Ma foi, ni moi non plus.

  

  MARTON

  Je n'en suis pas mieux instruite que vous. Adieu, Monsieur.

  

  ROSIMOND

  Un moment, Marton, j'avais quelque chose  te dire et je m'en ressouviendrai; Frontin, m'est-il venu des lettres?

  

  FRONTIN

   propos de lettres, oui, Monsieur, en voil une qui est arrive de quatre lieues d'ici par un exprs.

  

  ROSIMOND ouvre, et rit  part en lisant.

  Donne… Ha, ha, ha… C'est de ma folle de comtesse… Hum… Hum…

  

  MARTON

  Monsieur, ne vous trompez-vous pas? Auriez-vous quelque chose  me dire? Voyez, car il faut que je m'en aille.

  

  ROSIMOND, toujours lisant.

  Hum!… hum!… Je suis  toi, Marton, laisse-moi achever.

  

  MARTON,  part  Frontin.

  C'est apparemment l une lettre de commerce.

  

  FRONTIN

  Oui, quelque missive de passage.

  

  ROSIMOND, aprs avoir lu.

  Vous tes une tourdie, Comtesse. Que dites-vous l, vous autres?

  

  MARTON

  Nous disons, Monsieur, que c'est quelque jolie femme qui vous crit par amourette.

  

  ROSIMOND

  Doucement, Marton, il ne faut pas dire cela en ce pays-ci, tout serait perdu.

  

  MARTON

  Adieu, Monsieur, je crois que ma matresse m'appelle.

  

  ROSIMOND

  Ah! c'est d'elle dont je voulais te parler.

  

  MARTON

  Oui, mais la mmoire vous revient quand je pars. Tout ce que je puis pour votre service, c'est de rgaler Hortense de l'honneur que vous lui faites de vous ressouvenir d'elle.

  

  ROSIMOND

  Adieu donc, Marton. Elle a de la gaiet, du badinage dans l'esprit.
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  Scne VII


  ROSIMOND, FRONTIN


  

  FRONTIN

  Oh, que non, Monsieur, malpeste vous ne la connaissez pas; c'est qu'elle se moque.

  

  ROSIMOND

  De qui?

  

  FRONTIN

  De qui? Mais ce n'est pas  moi qu'elle parlait.

  

  ROSIMOND

  Hem?

  

  FRONTIN

  Monsieur, je ne dis pas que je l'approuve; elle a tort; mais c'est une maligne soubrette; elle m'a dcoch un trait aussi bien entendu.

  

  ROSIMOND

  Eh, dis-moi, ne t'a-t-on pas dj interrog sur mon compte?

  FRONTIN

  Oui, Monsieur; Marton, dans la conversation, m'a par hasard fait quelques questions sur votre chapitre.

  ROSIMOND

  Je les avais prvues: eh bien, ces questions de hasard, quelles sont-elles?

  

  FRONTIN

  Elle m'a demand si vous aviez des matresses. Et moi qui ai voulu faire votre cour…

  

  ROSIMOND

  Ma cour  moi! ma cour!

  

  FRONTIN

  Oui, Monsieur, et j'ai dit que non, que vous tiez un garon sage, rgl.

  

  ROSIMOND

  Le sot avec sa rgle et sa sagesse; le plaisant loge! vous ne peignez pas en beau,  ce que je vois? Heureusement qu'on ne me connatra pas  vos portraits.

  

  FRONTIN

  Consolez-vous, je vous ai peint  votre got, c'est--dire, en laid.

  

  ROSIMOND

  Comment!

  

  FRONTIN

  Oui, en petit aimable; j'ai mis une troupe de folles qui courent aprs vos bonnes grces; je vous en ai donn une demi-douzaine qui partageaient votre coeur.

  

  ROSIMOND

  Fort bien.

  

  FRONTIN

  Combien en voulez-vous donc?

  

  ROSIMOND

  Qui partageaient mon coeur! Mon coeur avait bien  faire l: passe pour dire qu'on me trouve aimable, ce n'est pas ma faute; mais me donner de l'amour,  moi! c'est un article qu'il fallait pargner  la petite personne qu'on me destine; la demi-douzaine de matresses est mme un peu trop; on pouvait en supprimer quelques-unes; il y a des occasions o il ne faut pas dire la vrit.

  

  FRONTIN

  Bon! si je n'avais dit que la vrit, il aurait peut-tre fallu les supprimer toutes.

  

  ROSIMOND

  Non, vous ne vous trompiez point, ce n'est pas de quoi je me plains; mais c'est que ce n'est pas par hasard qu'on vous a fait ces questions-l. C'est Hortense qui vous les a fait faire, et il aurait t plus prudent de la tranquilliser sur pareille matire, et de songer que c'est une fille de province que je vais pouser, et qui en conclut que je ne dois aimer qu'elle, parce qu'apparemment elle en use de mme.

  

  FRONTIN

  Eh! peut-tre qu'elle ne vous aime pas.

  

  ROSIMOND

  Oh peut-tre? Il fallait le souponner, c'tait le plus sr; mais passons: est-ce l tout ce qu'elle vous a dit?

  

  FRONTIN

  Elle m'a encore demand si vous aimiez Hortense.

  

  ROSIMOND

  C'est bien des affaires.

  

  FRONTIN

  Et j'ai cru poliment devoir rpondre qu'oui.

  

  ROSIMOND

  Poliment rpondre qu'oui?

  

  FRONTIN

  Oui, Monsieur.

  

  ROSIMOND

  Eh! de quoi te mles-tu? De quoi t'avises-tu de m'honorer d'une figure de soupirant? Quelle platitude!

  

  FRONTIN

  Eh parbleu! c'est qu'il m'a sembl que vous l'aimiez.

  

  ROSIMOND

  Paix, de la discrtion! Il est vrai, entre nous, que je lui trouve quelques grces naves; elle a des traits; elle ne dplat pas.

  

  FRONTIN

  Ah! que vous aurez grand besoin d'une leon de Marton! Mais ne parlons pas si haut, je vois Hortense qui s'avance.

  

  ROSIMOND

  Vient-elle? Je me retire.

  

  FRONTIN

  Ah! Monsieur, je crois qu'elle vous voit.

  

  ROSIMOND

  N'importe; comme elle a dit qu'elle ne savait pas quand elle pourrait me voir, ce n'est pas  moi  juger qu'elle le peut  prsent, et je me retire par respect en attendant qu'elle en dcide. C'est ce que tu lui diras si elle te parle.

  

  FRONTIN

  Ma foi, Monsieur, si vous me consultez, ce respect-l ne vaut pas le diable.

  

  ROSIMOND, en s'en allant.

  Ce qu'il y a de commode  vos conseils, c'est qu'il est permis de s'en moquer.
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  Scne VIII


  HORTENSE, MARTON, FRONTIN


  

  HORTENSE

  Il me semble avoir vu ton matre ici?

  

  FRONTIN

  Oui, Madame, il vient de sortir par respect pour vos volonts.

  

  HORTENSE

  Comment!…

  

  MARTON

  C'est sans doute  cause de votre rponse de tantt; vous ne saviez pas quand vous pourriez le voir.

  

  FRONTIN

  Et il ne veut pas prendre sur lui de dcider la chose.

  

  HORTENSE

  Eh bien, je la dcide, moi, va lui dire que je le prie de revenir, que j'ai  lui parler.

  

  FRONTIN

  J'y cours, Madame, et je lui ferai grand plaisir, car il vous aime de tout son coeur. Il ne vous en dira peut-tre rien,  cause de sa dignit de joli homme. Il y a des rgles l-dessus; c'est une faiblesse: excusez-la, Madame, je sais son secret, je vous le confie pour son bien; et ds qu'il vous l'aura dit lui-mme, oh! ce sera bien le plus aimable homme du monde. Pardon, Madame, de la libert que je prends; mais Marton, avec qui je voudrais bien faire une fin, sera aussi mon excuse. Marton, prends nos intrts en main; empche Madame de nous har, car, dans le fond, ce serait dommage,  une bagatelle prs, en vrit nous mritons son estime.

  

  HORTENSE, en riant.

  Frontin aime son matre, et cela est louable.

  

  MARTON

  C'est de moi qu'il tient tout le bon sens qu'il vous montre.
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  Scne IX


  HORTENSE, MARTON


  

  HORTENSE

  Il t'a donc paru que ma rponse a piqu Rosimond?

  

  MARTON

  Je l'en ai vu dconcert, quoiqu'il ait feint d'en badiner, et vous voyez bien que c'est de pur dpit qu'il se retire.

  

  HORTENSE

  Je le renvoie chercher, et cette dmarche-l le flattera peut-tre; mais elle ne le flattera pas longtemps. Ce que j'ai  lui dire rabattra de sa prsomption. Cependant, Marton, il y a des moments o je suis toute prte de laisser l Rosimond avec ses ridiculits, et d'abandonner le projet de le corriger. Je sens que je m'y intresse trop; que le coeur s'en mle, et y prend trop de part: je ne le corrigerai peut-tre pas, et j'ai peur d'en tre fche.

  

  MARTON

  Eh! courage, Madame, vous russirez, vous dis-je; voil dj d'assez bons petits mouvements qui lui prennent; je crois qu'il est bien embarrass. J'ai mis le valet  la raison, je l'ai rduit: vous rduirez le matre. Il fera un peu plus de faon; il disputera le terrain; il faudra le pousser  bout. Mais c'est  vos genoux que je l'attends; je l'y vois d'avance; il faudra qu'il y vienne. Continuez; ce n'est pas avec des yeux comme les vtres qu'on manque son coup; vous le verrez.

  

  HORTENSE

  Je le souhaite. Mais tu as parl au valet, Rosimond n'a-t-il point quelque inclination  Paris?

  

  MARTON

  Nulle; il n'y a encore t amoureux que de la rputation d'tre aimable.

  

  HORTENSE

  Et moi, Marton, dois-je en croire Frontin? Serait-il vrai que son matre et de la disposition  m'aimer?

  

  MARTON

  Nous le tenons, Madame, et mes observations sont justes.

  

  HORTENSE

  Cependant, Marton, il ne vient point.

  

  MARTON

  Oh! mais prtendez-vous qu'il soit tout d'un coup comme un autre? Le bel air ne veut pas qu'il accoure: il vient, mais ngligemment, et  son aise.

  

  HORTENSE

  Il serait bien impertinent qu'il y manqut!

  

  MARTON

  Voil toujours votre pre  sa place; il a peut-tre  vous parler, et je vous laisse.

  

  HORTENSE

  S'il va me demander ce que je pense de Rosimond, il m'embarrassera beaucoup, car je ne veux pas lui dire qu'il me dplat, et je n'ai jamais eu tant d'envie de le dire.
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  Scne X


  HORTENSE, CHRISANTE


  

  CHRISANTE

  Ma fille, je dsespre de voir ici mon frre, je n'en reois point de nouvelles, et s'il n'en vient point aujourd'hui ou demain au plus tard, je suis d'avis de terminer votre mariage.

  

  HORTENSE

  Pourquoi, mon pre, il n'y a pas de ncessit d'aller si vite. Vous savez combien il m'aime, et les gards qu'on lui doit; laissons-le achever les affaires qui le retiennent; diffrons de quelques jours pour lui en donner le temps.

  

  CHRISANTE

  C'est que la Marquise me presse, et ce mariage-ci me parat si avantageux, que je voudrais qu'il ft dj conclu.

  

  HORTENSE

  Ne ce que je suis, et avec la fortune que j'ai, il serait difficile que j'en fisse un mauvais; vous pouvez choisir.

  

  CHRISANTE

  Eh! comment choisir mieux! Biens, naissance, rang, crdit  la cour: vous trouvez tout ici avec une figure aimable, assurment.

  

  HORTENSE

  J'en conviens, mais avec bien de la jeunesse dans l'esprit.

  

  CHRISANTE

  Et  quel ge voulez-vous qu'on l'ait jeune?

  

  HORTENSE

  Le voici.
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  Scne XI


  CHRISANTE, HORTENSE, ROSIMOND


  

  CHRISANTE

  Marquis, je disais  Hortense que mon frre tarde beaucoup, et que nous nous impatienterons  la fin, qu'en dites-vous?

  

  ROSIMOND

  Sans doute, je serai toujours du parti de l'impatience.

  

  CHRISANTE

  Et moi aussi. Adieu, je vais rejoindre la Marquise.
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  Scne XII


  ROSIMOND, HORTENSE


  

  ROSIMOND

  Je me rends  vos ordres, Madame; on m'a dit que vous me demandiez.

  

  HORTENSE

  Moi! Monsieur… Ah! vous avez raison, oui, j'ai charg Frontin de vous prier, de ma part, de revenir ici; mais comme vous n'tes pas revenu sur-le-champ, parce qu'apparemment on ne vous a pas trouv, je ne m'en ressouvenais plus.

  

  ROSIMOND, riant.

  Voil une distraction dont j'aurais envie de me plaindre. Mais  propos de distraction, pouvez-vous me voir  prsent, Madame? Y tes-vous bien dtermine?

  

  HORTENSE

  D'o vient donc ce discours, Monsieur?

  

  ROSIMOND

  Tantt vous ne saviez pas si vous le pouviez, m'a-t-on dit; et peut-tre est-ce encore de mme?

  

  HORTENSE

  Vous ne demandiez  me voir qu'une heure aprs, et c'est une espce d'avenir dont je ne rpondais pas.

  

  ROSIMOND

  Ah! cela est vrai; il n'y a rien de si exact. Je me rappelle ma commission, c'est moi qui ai tort, et je vous en demande pardon. Si vous saviez combien le sjour de Paris et de la cour nous gtent sur les formalits, en vrit, Madame, vous m'excuseriez; c'est une certaine habitude de vivre avec trop de libert, une aisance de faons que je condamne, puisqu'elle vous dplat, mais  laquelle on s'accoutume, et qui vous jette ailleurs dans les impolitesses que vous voyez.

  

  HORTENSE

  Je n'ai pas remarqu qu'il y en ait dans ce que vous avez fait, Monsieur, et sans avoir vu Paris ni la cour, personne au monde n'aime plus les faons unies que moi: parlons de ce que je voulais vous dire.

  

  ROSIMOND

  Quoi! vous, Madame, quoi! de la beaut, des grces, avec ce caractre d'esprit-l, et cela dans l'ge o vous tes? vous me surprenez; avouez-moi la vrit, combien ai-je de rivaux? Tout ce qui vous voit, tout ce qui vous approche, soupire: ah! je m'en doute bien, et je n'en serai pas quitte  moins. La province me le pardonnera-t-elle? Je viens vous enlever: convenons qu'elle y fait une perte irrparable.

  

  HORTENSE

  Il peut y avoir ici quelques personnes qui ont de l'amiti pour moi, et qui pourraient m'y regretter; mais ce n'est pas de quoi il s'agit.

  

  ROSIMOND

  Eh! quel secret ceux qui vous voyent ont-ils, pour n'tre que vos amis, avec ces yeux-l?

  

  HORTENSE

  Si parmi ces amis il en est qui soient autre chose, du moins sont-ils discrets, et je ne les connais pas. Ne m'interrompez plus, je vous prie.

  

  ROSIMOND

  Vraiment, je m'imagine bien qu'ils soupirent tout bas, et que le respect les fait taire. Mais  propos de respect, n'y manquerais-je pas un peu, moi qui ai pens dire que je vous aime? Il y a bien quelque petite chose  redire  mes discours, n'est-ce pas, mais ce n'est pas ma faute.

  Il veut lui prendre une main.

  

  HORTENSE

  Doucement, Monsieur, je renonce  vous parler.

  

  ROSIMOND

  C'est que srieusement vous tes belle avec excs; vous l'tes trop, le regard le plus vif, le plus beau teint; ah! remerciez-moi, vous tes charmante, et je n'en dis presque rien; la parure la mieux entendue; vous avez l de la dentelle d'un got exquis, ce me semble. Passez-moi l'loge de la dentelle; quand nous marie-t-on?

  

  HORTENSE

   laquelle des deux questions voulez-vous que je rponde d'abord?  la dentelle, ou au mariage?

  

  ROSIMOND

  Comme il vous plaira. Que faisons-nous cet aprs-midi?

  

  HORTENSE

  Attendez, la dentelle est passable; de cet aprs-midi le hasard en dcidera; de notre mariage, je ne puis rien en dire, et c'est de quoi j'ai  vous entretenir, si vous voulez bien me laisser parler. Voil tout ce que vous me demandez, je pense? Venons au mariage.

  

  ROSIMOND

  Il devrait tre fait; les parents ne finissent point!

  

  HORTENSE

  Je voulais vous dire au contraire qu'il serait bon de le diffrer, Monsieur.

  

  ROSIMOND

  Ah! le diffrer, Madame?

  

  HORTENSE

  Oui, Monsieur, qu'en pensez-vous?

  

  ROSIMOND

  Moi, ma foi, Madame, je ne pense point, je vous pouse. Ces choses-l surtout, quand elles sont aimables, veulent tre expdies, on y pense aprs.

  

  HORTENSE

  Je crois que je n'irai pas si vite: il faut s'aimer un peu quand on s'pouse.

  

  ROSIMOND

  Mais je l'entends bien de mme.

  

  HORTENSE

  Et nous ne nous aimons point.

  

  ROSIMOND

  Ah! c'est une autre affaire; la difficult ne me regarderait point: il est vrai que j'esprais, Madame, j'esprais, je vous l'avoue. Serait-ce quelque partie de coeur dj lie?

  

  HORTENSE

  Non, Monsieur, je ne suis, jusqu'ici, prvenue pour personne.

  

  ROSIMOND

  En tout cas, je vous demande la prfrence. Quant au retardement de notre mariage, dont je ne vois pas les raisons, je ne m'en mlerai point, je n'aurais garde, on me mne, et je suivrai.

  

  HORTENSE

  Quelqu'un vient; faites rflexion  ce que je vous dit, Monsieur.
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  Scne XIII


  DORANTE, DORIMNE, HORTENSE, ROSIMOND


  

  ROSIMOND, allant  Dorimne.

  Eh! vous voil, Comtesse. Comment! avec Dorante?

  

  LA COMTESSE, embrassant Hortense.

  Eh! bonjour, ma chre enfant! Comment se porte-t-on ici? Nous sommes allis, au moins, Marquis.

  

  ROSIMOND

  Je le sais.

  

  LA COMTESSE

  Mais nous nous voyons peu. Il y a trois ans que je ne suis venue ici.

  

  HORTENSE

  On ne quitte pas volontiers Paris pour la province.

  

  DORIMNE

  On y a tant d'affaires, de dissipations! les moments s'y passent avec tant de rapidit!

  

  ROSIMOND

  Eh! o avez-vous pris ce garon-l, Comtesse?

  

  DORIMNE,  Hortense.

  Nous nous sommes rencontrs. Vous voulez bien que je vous le prsente?

  

  ROSIMOND

  Qu'en dis-tu, Dorante? Ai-je  me louer du choix qu'on a fait pour moi.

  

  DORANTE

  Tu es trop heureux.

  

  ROSIMOND,  Hortense.

  Tel que vous le voyez, je vous le donne pour une espce de sage qui fait peu de cas de l'amour: de l'air dont il vous regarde pourtant, je ne le crois pas trop en sret ici.

  

  DORANTE

  Je n'ai vu nulle part de plus grand danger, j'en conviens.

  

  DORIMNE, riant.

  Sur ce pied-l, sauvez-vous, Dorante, sauvez-vous.

  

  HORTENSE

  Trve de plaisanterie, Messieurs.

  

  ROSIMOND

  Non, srieusement, je ne plaisante point; je vous dis qu'il est frapp, je vois cela dans ses yeux; remarquez-vous comme il rougit? Parbleu, je voudrais bien qu'il soupirt, et je vous le recommande.

  

  DORIMNE

  Ah! doucement, il m'appartient; c'est une espce d'infidlit qu'il me ferait; car je l'ai amen,  moins que vous ne teniez sa place, Marquis.

  

  ROSIMOND

  Assurment j'en trouve l'ide tout  fait plaisante, et c'est de quoi nous amuser ici. ( Hortense.) N'est-ce pas, Madame? Allons, Dorante, rendez vos premiers hommages  votre vainqueur.

  

  DORANTE

  Je n'en suis plus aux premiers.
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  Scne XIV


  DORANTE, DORIMNE, HORTENSE, ROSIMOND, MARTON


  

  MARTON

  Madame, Monsieur le Comte m'envoie savoir qui vient d'arriver.

  

  DORIMNE

  Nous allons l'en instruire nous-mmes. Venez, Marquis, donnez-moi la main, vous tes mon chevalier. ( Hortense.) Et vous, Madame, voil le vtre.

  Dorante prsente la main  Hortense. Marton fait signe  Hortense.

  

  HORTENSE

  Je vous suis, Messieurs. Je n'ai qu'un mot  dire.
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  Scne XV


  MARTON, HORTENSE


  

  HORTENSE

  Que me veux-tu, Marton? Je n'ai pas le temps de rester, comme tu vois.

  

  MARTON

  C'est une lettre que je viens de trouver, lettre d'amour crite  Rosimond, mais d'un amour qui me parat sans consquence. La dame qui vient d'arriver pourrait bien l'avoir crite; le billet est d'un style qui ressemble  son air.

  

  HORTENSE

  Y a-t-il bien des tendresses?

  

  MARTON

  Non, vous dis-je, point d'amour et beaucoup de folies; mais puisque vous tes presse, nous en parlerons tantt. Rosimond devient-il un peu plus supportable?

  

  HORTENSE

  Toujours aussi impertinent qu'il est aimable. Je te quitte.

  

  MARTON

  Monsieur l'impertinent, vous avez beau faire, vous deviendrez charmant sur ma parole, je l'ai entrepris.
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  Scne premire


  LA MARQUISE, DORANTE


  

  LA MARQUISE

  Avanons encore quelques pas, Monsieur, pour tre plus  l'cart, j'aurais un mot  vous dire; vous tes l'ami de mon fils, et autant que j'en puis juger, il ne saurait avoir fait un meilleur choix.

  

  DORANTE

  Madame, son amiti me fait honneur.

  

  LA MARQUISE

  Il n'est pas aussi raisonnable que vous me paraissez l'tre, et je voudrais bien que vous m'aidassiez  le rendre plus sens dans les circonstances o il se trouve; vous savez qu'il doit pouser Hortense; nous n'attendons que l'instant pour terminer ce mariage; d'o vient, Monsieur, le peu d'attention qu'il a pour elle?

  

  DORANTE

  Je l'ignore, et n'y ai pris garde, Madame.

  

  LA MARQUISE

  Je viens de le voir avec Dorimne, il ne la quitte point depuis qu'elle est ici; et vous, Monsieur, vous ne quittez point Hortense.

  

  DORANTE

  Je lui fais ma cour, parce que je suis chez elle.

  

  LA MARQUISE

  Sans doute, et je ne vous dsapprouve pas; mais ce n'est pas  Dorimne  qui il faut que mon fils fasse aujourd'hui la sienne; et personne ici ne doit montrer plus d'empressement que lui pour Hortense.

  

  DORANTE

  Il est vrai, Madame.

  

  LA MARQUISE

  Sa conduite est ridicule, elle peut choquer Hortense, et je vous conjure, Monsieur, de l'avertir qu'il en change; les avis d'un ami comme vous lui feront peut-tre plus d'impression que les miens; vous tes venu avec Dorimne, je la connais fort peu; vous tes de ses amis, et je souhaiterais qu'elle ne souffrt pas que mon fils ft toujours auprs d'elle; en vrit, la biensance en souffre un peu; elle est allie de la maison o nous sommes, mais elle est venue ici sans qu'on l'y appelt; y reste-t-elle? Part-elle aujourd'hui?

  

  DORANTE

  Elle ne m'a pas instruit de ses desseins.

  

  LA MARQUISE

  Si elle partait, je n'en serais pas fche, et je lui en aurais obligation; pourriez-vous le lui faire entendre?

  

  DORANTE

  Je n'ai pas beaucoup de pouvoir sur elle; mais je verrai, Madame, et tcherai de rpondre  l'honneur de votre confiance.

  

  LA MARQUISE

  Je vous le demande en grce, Monsieur, et je vous recommande les intrts de mon fils et de votre ami.

  

  DORANTE, pendant qu'elle s'en va.

  Elle a ma foi beau dire, puisque son fils nglige Hortense, il ne tiendra pas  moi que je n'en profite auprs d'elle.
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  Scne II


  DORANTE, DORIMNE


  

  DORIMNE

  O est all le Marquis, Dorante? Je me sauve de cette cohue de province: ah! les ennuyants personnages! Je me meurs de l'extravagance des compliments qu'on m'a fait, et que j'ai rendus. Il y a deux heures que je n'ai pas le sens commun, Dorante, pas le sens commun; deux heures que je m'entretiens avec une Marquise qui se tient d'un droit, qui a des gravits, qui prend des mines d'une dignit; avec une petite Baronne si folichonne, si remuante, si mthodiquement tourdie; avec une Comtesse si franche, qui m'estime tant, qui m'estime tant, qui est de si bonne amiti; avec une autre qui est si mignonne, qui a de si jolis tours de tte, qui accompagne ce qu'elle dit avec des mains si pleines de grces; une autre qui glapit si spirituellement, qui trane si bien les mots, qui dit si souvent, mais Madame, cependant Madame, il me parat pourtant; et puis un bel esprit si diffus, si loquent, une jalouse si difficile en mrite, si peu touche du mien, si intrigue de ce qu'on m'en trouvait. Enfin, un agrable qui m'a fait des phrases, mais des phrases! d'une perfection! qui m'a dclar des sentiments qu'il n'osait me dire; mais des sentiments d'une dlicatesse assaisonne d'un respect que j'ai trouv d'une fadeur! d'une fadeur!

  

  DORANTE

  Oh! on respecte beaucoup ici, c'est le ton de la province. Mais vous cherchez Rosimond, Madame?

  

  DORIMNE

  Oui, c'est un tourdi  qui j'ai  parler tte  tte; et grce  tous ces originaux qui m'ont obsde, je n'en ai pas encore eu le temps: il nous a quitt. O est-il?

  

  DORANTE

  Je pense qu'il crit  Paris, et je sors d'un entretien avec sa mre.

  

  DORIMNE

  Tant pis, cela n'est pas amusant, il vous en reste encore un air froid et raisonnable, qui me gagnerait si nous restions ensemble; je vais faire un tour sur la terrasse: allez, Dorante, allez dire  Rosimond que je l'y attends.

  

  DORANTE

  Un moment, Madame, je suis charg d'une petite commission pour vous; c'est que je vous avertis que la Marquise ne trouve pas bon que vous entreteniez le Marquis.

  

  DORIMNE

  Elle ne le trouve pas bon! Eh bien, vous verrez que je l'en trouverai meilleur.

  

  DORANTE

  Je n'en ai pas dout: mais ce n'est pas l tout; je suis encore pri de vous inspirer l'envie de partir.

  

  DORIMNE

  Je n'ai jamais eu tant d'envie de rester.

  

  DORANTE

  Je n'en suis pas surpris; cela doit faire cet effet-l.

  

  DORIMNE

  Je commenais  m'ennuyer ici, je ne m'y ennuie plus; je m'y plais, je l'avoue; sans ce discours de la Marquise, j'aurais pu me contenter de dfendre  Rosimond de se marier, comme je l'avais rsolu en venant ici: mais on ne veut pas que je le voie? On souhaite que je parte? Il m'pousera.

  

  DORANTE

  Cela serait trs plaisant.

  

  DORIMNE

  Oh! il m'pousera. Je pense qu'il n'y perdra pas: et vous, je veux aussi que vous nous aidiez  le dbarrasser de cette petite fille; je me propose un plaisir infini de ce qui va arriver; j'aime  dranger les projets, c'est ma folie; surtout, quand je les drange d'une manire avantageuse. Adieu; je prtends que vous pousiez Hortense, vous. Voil ce que j'imagine; rglez-vous l-dessus, entendez-vous? Je vais trouver le Marquis.

  

  DORANTE, pendant qu'elle part.

  Puisse la folle me dire vrai!
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  Scne III


  ROSIMOND, DORANTE, FRONTIN


  

  ROSIMOND,  Frontin en entrant.

  Cherche, vois partout; et sans dire qu'elle est  moi, demande-la  tout le monde; c'est  peu prs dans ces endroits-ci que je l'ai perdue.

  

  FRONTIN

  Je ferai ce que je pourrai, Monsieur.

  

  ROSIMOND,  Dorante.

  Ah! c'est toi, Dorante; dis-moi, par hasard, n'aurais-tu point trouv une lettre  terre?

  

  DORANTE

  Non.

  

  ROSIMOND

  Cela m'inquite.

  

  DORANTE

  Eh! de qui est-elle?

  

  ROSIMOND

  De Dorimne; et malheureusement elle est d'un style un peu familier sur Hortense; elle l'y traite de petite provinciale qu'elle ne veut pas que j'pouse, et ces bonnes gens-ci seraient un peu scandaliss de l'pithte.

  

  DORANTE

  Peut-tre personne ne l'aura-t-il encore ramass: et d'ailleurs, cela te chagrine-t-il tant?

  

  ROSIMOND

  Ah! trs doucement; je ne m'en dsespre pas.

  

  DORANTE

  Ce qui en doit arriver doit tre fort indiffrent  un homme comme toi.

  

  ROSIMOND

  Aussi me l'est-il. Parlons de Dorimne; c'est elle qui m'embarrasse. Je t'avouerai confidemment que je ne sais qu'en faire. T'a-t-elle dit qu'elle n'est venue ici que pour m'empcher d'pouser? Elle a quelque alliance avec ces gens-ci. Ds qu'elle a su que ma mre m'avait brusquement amen de Paris chez eux pour me marier, qu'a-t-elle fait? Elle a une terre  quelques lieues de la leur, elle y est venue, et  peine arrive, m'a crit, par un exprs, qu'elle venait ici, et que je la verrais une heure aprs sa lettre, qui est celle que j'ai perdue.

  

  DORANTE

  Oui, j'tais chez elle alors, et j'ai vu partir l'exprs qui nous a prcd: mais enfin c'est une trs aimable femme, et qui t'aime beaucoup.

  

  ROSIMOND

  J'en conviens. Il faut pourtant que tu m'aides  lui faire entendre raison.

  

  DORANTE

  Pourquoi donc? Tu l'aimes aussi, apparemment, et cela n'est pas tonnant.

  

  ROSIMOND

  J'ai encore quelque got pour elle, elle est vive, emporte, tourdie, bruyante. Nous avons li une petite affaire de coeur ensemble; et il y a deux mois que cela dure: deux mois, le terme est honnte; cependant aujourd'hui, elle s'avise de se piquer d'une belle passion pour moi. Ce mariage-ci lui dplat, elle ne veut pas que je l'achve, et de vingt galanteries qu'elle a eues en sa vie, il faut que la ntre soit la seule qu'elle honore de cette opinitret d'amour: il n'y a que moi  qui cela arrive.

  

  DORANTE

  Te voil donc bien agit? Quoi! tu crains les consquences de l'amour d'une jolie femme, parce que tu te maries! Tu as de ces sentiments bourgeois, toi Marquis? Je ne te reconnais pas! Je te croyais plus dgag que cela; j'osais quelquefois entretenir Hortense: mais je vois bien qu'il faut que je parte, et je n'y manquerai pas. Adieu.

  

  ROSIMOND

  Venez, venez ici. Qu'est-ce que c'est que cette fantaisie-l?

  

  DORANTE

  Elle est sage. Il me semble que la Marquise ne me voit pas volontiers ici, et qu'elle n'aime pas  me trouver en conversation avec Hortense; et je te demande pardon de ce que je vais te dire, mais il m'a pass dans l'esprit que tu avais pu l'indisposer contre moi, et te servir de sa mchante humeur pour m'insinuer de m'en aller.

  

  ROSIMOND

  Mais, oui-da, je suis peut-tre jaloux. Ma faon de vivre, jusqu'ici, m'a rendu fort suspect de cette petitesse. Dbitez-la, Monsieur, dbitez-la dans le monde. En vrit vous me faites piti! Avec cette opinion-l sur mon compte, valez-vous la peine qu'on vous dsabuse?

  

  DORANTE

  Je puis en avoir mal jug; mais ne se trompe-t-on jamais?

  

  ROSIMOND

  Moi qui vous parle, suis-je plus  l'abri de la mchante humeur de ma mre? Ne devrais-je pas, si je l'en crois, tre aux genoux d'Hortense, et lui dbiter mes langueurs? J'ai tort de n'aller pas, une houlette  la main, l'entretenir de ma passion pastorale: elle vient de me quereller tout  l'heure, me reprocher mon indiffrence; elle m'a dit des injures, Monsieur, des injures: m'a trait de fat, d'impertinent, rien que cela, et puis je m'entends avec elle!

  

  DORANTE

  Ah! voil qui est fini, Marquis, je dsavoue mon ide, et je t'en fais rparation.

  

  ROSIMOND

  Dites-vous vrai? tes-vous bien sr au moins que je pense comme il faut?

  

  DORANTE

  Si sr  prsent, que si tu allais te prendre d'amour pour cette petite Hortense dont on veut faire ta femme, tu me le dirais, que je n'en croirais rien.

  

  ROSIMOND

  Que sait-on? Il y a  craindre,  cause que je l'pouse, que mon coeur ne s'enflamme et ne prenne la chose  la lettre!

  

  DORANTE

  Je suis persuad que tu n'es point fch que je lui en conte.

  

  ROSIMOND

  Ah! si fait; trs fch. J'en boude, et si vous continuez, j'en serai au dsespoir.

  

  DORANTE

  Tu te moques de moi, et je le mrite.

  

  ROSIMOND, riant.

  Ha, ha, ha. Comment es-tu avec elle?

  

  DORANTE

  Ni bien ni mal. Comment la trouves-tu toi?

  

  ROSIMOND

  Moi, ma foi, je n'en sais rien, je ne l'ai pas encore trop vue; cependant, il m'a paru qu'elle tait assez gentille, l'air naf, droit et guind: mais jolie, comme je te dis. Ce visage-l pourrait devenir quelque chose s'il appartenait  une femme du monde, et notre provinciale n'en fait rien; mais cela est bon pour une femme, on la prend comme elle vient.

  

  DORANTE

  Elle ne te convient gure. De bonne foi, l'pouseras-tu?

  

  ROSIMOND

  Il faudra bien, puisqu'on le veut: nous l'pouserons ma mre et moi, si vous ne nous l'enlevez pas.

  

  DORANTE

  Je pense que tu ne t'en soucierais gure, et que tu me le pardonnerais.

  

  ROSIMOND

  Oh! l-dessus, toutes les permissions du monde au suppliant, si elles pouvaient lui tre bonnes  quelque chose. T'amuse-t-elle?

  

  DORANTE

  Je ne la hais pas.

  

  ROSIMOND

  Tout de bon?

  

  DORANTE

  Oui: comme elle ne m'est pas destine, je l'aime assez.

  

  ROSIMOND

  Assez? Je vous le conseille! De la passion, Monsieur, des mouvements pour me divertir, s'il vous plat. En sens-tu dj un peu?

  

  DORANTE

  Quelquefois. Je n'ai pas ton exprience en galanterie; je ne suis l-dessus qu'un colier qui n'a rien vu.

  

  ROSIMOND, riant.

  Ah! vous l'aimez, Monsieur l'colier: ceci est srieux, je vous dfends de lui plaire.

  

  DORANTE

  Je n'oublie cependant rien pour cela, ainsi laisse-moi partir; la peur de te fcher me reprend.

  

  ROSIMOND, riant.

  Ah! ah! ah! que tu es rjouissant!
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  Scne IV


  MARTON, DORANTE, ROSIMOND


  

  DORANTE, riant aussi.

  Ah! ah! ah! O est votre matresse, Marton?

  

  MARTON

  Dans la grande alle, o elle se promne, Monsieur, elle vous demandait tout  l'heure.

  

  ROSIMOND

  Rien que lui, Marton?

  

  MARTON

  Non, que je sache.

  

  DORANTE

  Je te laisse, Marquis, je vais la rejoindre.

  

  ROSIMOND

  Attends, nous irons ensemble.

  

  MARTON

  Monsieur, j'aurais un mot  vous dire.

  

  ROSIMOND

   moi, Marton?

  

  MARTON

  Oui, Monsieur.

  

  DORANTE

  Je vais donc toujours devant.

  

  ROSIMOND,  part.

  Rien que lui? C'est qu'elle est pique.
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  Scne V


  MARTON, ROSIMOND


  

  ROSIMOND

  De quoi s'agit-il, Marton?

  

  MARTON

  D'une lettre que j'ai trouve, Monsieur, et qui est apparemment celle que vous avez tantt reue de Frontin.

  

  ROSIMOND

  Donne, j'en tais inquiet.

  

  MARTON

  La voil.

  

  ROSIMOND

  Tu ne l'as montre  personne, apparemment?

  

  MARTON

  Il n'y a qu'Hortense et son pre qui l'ont vue, et je ne la leur ai montre que pour savoir  qui elle appartenait.

  

  ROSIMOND

  Eh! ne pouviez-vous pas le voir vous-mme?

  

  MARTON

  Non, Monsieur, je ne sais pas lire, et d'ailleurs, vous en aviez gard l'enveloppe.

  

  ROSIMOND

  Et ce sont eux qui vous ont dit que la lettre m'appartenait? Ils l'ont donc lue?

  

  MARTON

  Vraiment oui, Monsieur, ils n'ont pu juger qu'elle tait  vous que sur la lecture qu'ils en ont fait.

  

  ROSIMOND

  Hortense prsente?

  

  MARTON

  Sans doute. Est-ce que cette lettre est de quelque consquence? Y a-t-il quelque chose qui les concerne?

  

  ROSIMOND

  Il vaudrait mieux qu'ils ne l'eussent point vue.

  

  MARTON

  J'en suis fche.

  

  ROSIMOND

  Cela est dsagrable. Et qu'en a dit Hortense?

  

  MARTON

  Rien, Monsieur, elle n'a pas paru y faire attention: mais comme on m'a charg de vous la rendre, voulez-vous que je dise que vous ne l'avez pas reconnue?

  

  ROSIMOND

  L'offre est obligeante et je l'accepte; j'allais vous en prier.

  

  MARTON

  Oh! de tout mon coeur, je vous le promets, quoique ce soit une prcaution assez inutile, comme je vous dis, car ma matresse ne vous en parlera seulement pas.

  

  ROSIMOND

  Tant mieux, tant mieux, je ne m'attendais pas  tant de modration; serait-ce que notre mariage lui dplat?

  

  MARTON

  Non, cela ne va pas jusque-l; mais elle ne s'y intresse pas extrmement non plus.

  

  ROSIMOND

  Vous l'a-t-elle dit, Marton?

  

  MARTON

  Oh! plus de dix fois, Monsieur, et vous le savez bien, elle vous l'a dit  vous-mme.

  

  ROSIMOND

  Point du tout, elle a, ce me semble, parl de diffrer et non pas de rompre: mais que ne s'est-elle explique? Je ne me serais pas avis de souponner son loignement pour moi, il faut tre fait  se douter de pareille chose!

  

  MARTON

  Il est vrai qu'on est presque sr d'tre aim quand on vous ressemble, aussi ma matresse vous aurait-elle pous d'abord assez volontiers: mais je ne sais, il y a eu du malheur, vos faons l'ont choque.

  

  ROSIMOND

  Je ne les ai pas prises en province,  la vrit.

  

  MARTON

  Eh! Monsieur,  qui le dites-vous? Je suis persuade qu'elles sont toutes des meilleures: mais, tenez, malgr cela je vous avoue moi-mme que je ne pourrais pas m'empcher d'en rire si je ne me retenais pas, tant elles nous paraissent plaisantes  nous autres provinciales; c'est que nous sommes des ignorantes. Adieu, Monsieur, je vous salue.

  

  ROSIMOND

  Doucement, confiez-moi ce que votre matresse y trouve  redire.

  

  MARTON

  Eh! Monsieur, ne prenez pas garde  ce que nous en pensons: je vous dis que tout nous y parat comique. Vous savez bien que vous avez peur de faire l'amoureux de ma matresse, parce qu'apparemment cela ne serait pas de bonne grce dans un joli homme comme vous; mais comme Hortense est aimable et qu'il s'agit de l'pouser, nous trouvons cette peur-l si burlesque! si bouffonne! qu'il n'y a point de comdie qui nous divertisse tant; car il est sr que vous auriez plu  Hortense si vous ne l'aviez pas fait rire: mais ce qui fait rire n'attendrit plus, et je vous dis cela pour vous divertir vous-mme.

  

  ROSIMOND

  C'est aussi tout l'usage que j'en fais.

  

  MARTON

  Vous avez raison, Monsieur, je suis votre servante. (Elle revient.) Seriez-vous encore curieux d'une de nos folies? Ds que Dorante et Dorimne sont arrivs ici, vous avez dit qu'il fallait que Dorante aimt ma matresse, pendant que vous feriez l'amour  Dorimne, et cela  la veille d'pouser Hortense; Monsieur, nous en avons pens mourir de rire, ma matresse et moi! Je lui ai pourtant dit qu'il fallait bien que vos airs fussent dans les rgles du bon savoir-vivre. Rien ne l'a persuade; les gens de ce pays-ci ne sentent point le mrite de ces manires-l; c'est autant de perdu. Mais je m'amuse trop. Ne dites mot, je vous prie.

  

  ROSIMOND

  Eh bien, Marton, il faudra se corriger: j'ai vu quelques bents de la province, et je les copierai.

  

  MARTON

  Oh! Monsieur, n'en prenez pas la peine; ce ne serait pas en contrefaisant le bent que vous feriez revenir les bonnes dispositions o ma matresse tait pour vous; ce que je vous dis sous le secret, au moins; mais vous ne russiriez, ni comme bent ni comme comique. Adieu, Monsieur.
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  Scne VI


  ROSIMOND, DORIMNE


  

  ROSIMOND, un moment seul.

  Eh bien, cela me gurit d'Hortense; cette fille qui m'aime et qui se rsout  me perdre, parce que je ne donne pas dans la fadeur de languir pour elle! Voil une sotte enfant! Allons pourtant la trouver.

  

  DORIMNE

  Que devenez-vous donc, Marquis? On ne sait o vous prendre? Est-ce votre future qui vous occupe?

  

  ROSIMOND

  Oui, je m'occupais des reproches qu'on me faisait de mon indiffrence pour elle, et je vais tcher d'y mettre ordre; elle est l-bas avec Dorante, y venez-vous?

  

  DORIMNE

  Arrtez, arrtez; il s'agit de mettre ordre  quelque chose de plus important. Quand est-ce donc que cette indiffrence qu'on vous reproche pour elle lui fera prendre son parti? Il me semble que cela demeure bien longtemps  se dterminer.  qui est-ce la faute?

  

  ROSIMOND

  Ah! vous me querellez aussi! Dites-moi, que voulez-vous qu'on fasse? Ne sont-ce pas nos parents qui dcident de cela?

  

  DORIMNE

  Qu'est-ce que c'est que des parents, Monsieur? C'est l'amour que vous avez pour moi, c'est le vtre, c'est le mien qui en dcideront, s'il vous plat. Vous ne mettrez pas des volonts de parents en parallle avec des raisons de cette force-l, sans doute, et je veux demain que tout cela finisse.

  

  ROSIMOND

  Le terme est court, on aurait de la peine  faire ce que vous dites l; je dsespre d'en venir  bout, moi, et vous en parlez bien  votre aise.

  

  DORIMNE

  Ah! je vous trouve admirable! Nous sommes  Paris, je vous perds deux jours de vue; et dans cet intervalle, j'apprends que vous tes parti avec votre mre pour aller vous marier, pendant que vous m'aimez, pendant qu'on vous aime, et qu'on vient tout rcemment, comme vous le savez, de congdier l-bas le Chevalier, pour n'avoir de liaison de coeur qu'avec vous? Non, Monsieur, vous ne vous marierez point: n'y songez pas, car il n'en sera rien, cela est dcid; votre mariage me dplat. Je le passerais  un autre; mais avec vous! Je ne suis pas de cette humeur-l, je ne saurais; vous tes un tourdi, pourquoi vous jetez-vous dans cet inconvnient?

  

  ROSIMOND

  Faites-moi donc la grce d'observer que je suis la victime des arrangements de ma mre.

  

  DORIMNE

  La victime! Vous m'difiez beaucoup, vous tes un petit garon bien obissant.

  

  ROSIMOND

  Je n'aime pas  la fcher, j'ai cette faiblesse-l, par exemple.

  

  DORIMNE

  Le poltron! Eh bien, gardez votre faiblesse: j'y supplerai, je parlerai  votre prtendue.

  

  ROSIMOND

  Ah! que je vous reconnais bien  ces tendres inconsidrations-l! Je les adore. Ayons pourtant un peu plus de flegme ici; car que lui direz-vous? que vous m'aimez?

  

  DORIMNE

  Que nous nous aimons.

  

  ROSIMOND

  Voil qui va fort bien; mais vous ressouvenez-vous que vous tes en province, o il y a des rgles, des maximes de dcence qu'il ne faut point choquer?

  

  DORIMNE

  Plaisantes maximes! Est-il dfendu de s'aimer, quand on est aimable? Ah! il y a des purilits qui ne doivent pas arrter. Je vous pouserai, Monsieur, j'ai du bien, de la naissance, qu'on nous marie; c'est peut-tre le vrai moyen de me gurir d'un amour que vous ne mritez pas que je conserve.

  

  ROSIMOND

  Nous marier! Des gens qui s'aiment! Y songez-vous? Que vous a fait l'amour pour le pousser  bout? Allons trouver la compagnie.

  

  DORIMNE

  Nous verrons. Surtout, point de mariage ici, commenons par l. Mais que vous veut Frontin?
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  Scne VII


  ROSIMOND, DORIMNE, FRONTIN


  

  FRONTIN, tout essouffl.

  Monsieur, j'ai un mot  vous dire.

  

  ROSIMOND

  Parle.

  

  FRONTIN

  Il faut que nous soyons seuls, Monsieur.

  

  DORIMNE

  Et moi je reste parce que je suis curieuse.

  FRONTIN

  Monsieur, Madame est de trop; la moiti de ce que j'ai  vous dire est contre elle.

  

  DORIMNE

  Marquis, faites parler ce faquin-l.

  

  ROSIMOND

  Parleras-tu, maraud?

  

  FRONTIN

  J'enrage; mais n'importe. Eh bien, Monsieur, ce que j'ai  vous dire, c'est que Madame ici nous portera malheur  tous deux.

  

  DORIMNE

  Le sot!

  ROSIMOND

  Comment?

  

  FRONTIN

  Oui, Monsieur, si vous ne changez pas de faon, nous ne tenons plus rien. Pendant que Madame vous amuse, Dorante nous gorge.

  

  ROSIMOND

  Que fait-il donc?

  

  FRONTIN

  L'amour, Monsieur, l'amour,  votre belle Hortense!

  

  DORIMNE

  Votre belle: voil une pithte bien place!

  

  FRONTIN

  Je dfie qu'on la place mieux; si vous entendiez l-bas comme il se dmne, comme les dclarations vont dru, comme il entasse les soupirs, j'en ai dj compt plus de trente de la dernire consquence, sans parler des gnuflexions, des exclamations: Madame, par-ci, Madame, par-l! Ah, les beaux yeux! ah! les belles mains! Et ces mains-l, Monsieur, il ne les marchande pas, il en attrape toujours quelqu'une, qu'on retire… couci, couci, et qu'il baise avec un apptit qui me dsespre; je l'ai laiss comme il en retenait une sur qui il s'tait dj jet plus de dix fois, malgr qu'on en et, ou qu'on n'en et pas, et j'ai peur qu' la fin elle ne lui reste.

  

  ROSIMOND et DORIMNE, riant.

  H, h, h…

  

  ROSIMOND

  Cela est pourtant vif!

  

  FRONTIN

  Vous riez?

  

  ROSIMOND, riant, parlant de Dorimne.

  Oui, cette main-ci voudra peut-tre bien me ddommager du tort qu'on me fait sur l'autre.

  

  DORIMNE, lui donnant la main.

  Il y a de l'quit.

  

  ROSIMOND, lui baisant la main.

  Qu'en dis-tu, Frontin, suis-je si  plaindre?

  

  FRONTIN

  Monsieur, on sait bien que Madame a des mains; mais je vous trouve toujours en arrire.

  

  DORIMNE

  Renvoyez cet homme-l, Monsieur; j'admire votre sang-froid.

  

  ROSIMOND

  Va-t'en. C'est Marton qui lui a tourn la cervelle!

  

  FRONTIN

  Non, Monsieur, elle m'a corrig, j'tais petit-matre aussi bien qu'un autre; je ne voulais pas aimer Marton que je dois pouser, parce que je croyais qu'il tait malhonnte d'aimer sa future; mais cela n'est pas vrai, Monsieur, fiez-vous  ce que je dis, je n'tais qu'un sot, je l'ai bien compris. Faites comme moi, j'aime  prsent de tout mon coeur, et je le dis tant qu'on veut: suivez mon exemple; Hortense vous plat, je l'ai remarqu, ce n'est que pour tre joli homme, que vous la laissez l, et vous ne serez point joli, Monsieur.

  

  DORIMNE

  Marquis, que veut-il donc dire avec son Hortense, qui vous plat? Qu'est-ce que cela signifie? Quel travers vous donne-t-il l?

  

  ROSIMOND

  Qu'en sais-je? Que voulez-vous qu'il ait vu? On veut que je l'pouse, et je l'pouserai; d'empressement, on ne m'en a pas vu beaucoup jusqu'ici, je ne pourrai pourtant me dispenser d'en avoir, et j'en aurai parce qu'il le faut: voil tout ce que j'y sache; vous allez bien vite. ( Frontin.) Retire-toi.

  

  FRONTIN

  Quel dommage de ngliger un coeur tout neuf! cela est si rare!

  

  DORIMNE

  Partira-t-il?

  

  ROSIMOND

  Va-t'en donc! Faut-il que je te chasse?

  

  FRONTIN

  Je n'ai pas tout dit, la lettre est retrouve, Hortense et Monsieur le Comte l'ont lue d'un bout  l'autre, mettez-y ordre; ce maudit papier est encore de Madame.

  

  DORIMNE

  Quoi! parle-t-il du billet que je vous ai envoy ici de chez moi?

  

  ROSIMOND

  C'est du mme que j'avais perdu.

  

  DORIMNE

  Eh bien, le hasard est heureux, cela les met au fait.

  

  ROSIMOND

  Oh, j'ai pris mon parti l-dessus, je m'en dmlerai bien: Frontin nous tirera d'affaire.

  

  FRONTIN

  Moi, Monsieur?

  

  ROSIMOND

  Oui, toi-mme.

  

  DORIMNE

  On n'a pas besoin de lui l-dedans, il n'y a qu' laisser aller les choses.

  

  ROSIMOND

  Ne vous embarrassez pas, voici Hortense et Dorante qui s'avancent, et qui paraissent s'entretenir avec assez de vivacit.

  

  FRONTIN

  Eh bien! Monsieur, si vous ne m'en croyez pas, cachez-vous un moment derrire cette petite palissade, pour entendre ce qu'ils disent, vous aurez le temps, ils ne vous voient point.

  Frontin s'en va.

  

  ROSIMOND

  Il n'y aurait pas grand mal, le voulez-vous, Madame? C'est une petite plaisanterie de campagne.

  

  DORIMNE

  Oui-da, cela nous divertira.
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  Scne VIII


  ROSIMOND, DORIMNE, au bout du thtre, DORANTE, HORTENSE,  l'autre bout.


  

  HORTENSE

  Je vous crois sincre, Dorante; mais quels que soient vos sentiments, je n'ai rien  y rpondre jusqu'ici; on me destine  un autre. ( part.) Je crois que je vois Rosimond.

  

  DORANTE

  Il sera donc votre poux, Madame?

  

  HORTENSE

  Il ne l'est pas encore. ( part.) C'est lui avec Dorimne.

  

  DORANTE

  Je n'oserais vous demander s'il est aim.

  

  HORTENSE

  Ah! doucement, je n'hsite point  vous dire que non.

  

  DORIMNE,  Rosimond.

  Cela vous afflige-t-il?

  

  ROSIMOND

  Il faut qu'elle m'ait vu.

  

  HORTENSE

  Ce n'est pas que j'aie de l'loignement pour lui, mais si j'aime jamais, il en cotera un peu davantage pour me rendre sensible! Je n'accorderai mon coeur qu'aux soins les plus tendres, qu' tout ce que l'amour aura de plus respectueux, de plus soumis: il faudra qu'on me dise mille fois: je vous aime, avant que je le croie, et que je m'en soucie; qu'on se fasse une affaire de la dernire importance de me le persuader; qu'on ait la modestie de craindre d'aimer en vain, et qu'on me demande enfin mon coeur comme une grce qu'on sera trop heureux d'obtenir. Voil  quel prix j'aimerai, Dorante, et je n'en rabattrai rien; il est vrai qu' ces conditions-l, je cours risque de rester insensible, surtout de la part d'un homme comme le Marquis, qui n'en est pas rduit  ne soupirer que pour une provinciale, et qui, au pis-aller, a touch le coeur de Dorimne.

  

  DORIMNE, aprs avoir cout.

  Au pis-aller! dit-elle, au pis-aller! avanons, Marquis!

  

  ROSIMOND

  Quel est donc votre dessein?

  

  DORIMNE

  Laissez-moi faire, je ne gterai rien.

  

  HORTENSE

  Quoi! vous tes l, Madame?

  

  DORIMNE

  Eh oui, Madame, j'ai eu le plaisir de vous entendre; vous peignez si bien! Qui est-ce qui me prendrait pour un pis-aller? Cela me ressemble tout  fait pourtant. Je vous apprends en revanche que vous nous tirez d'un grand embarras; Rosimond vous est indiffrent, et c'est fort bien fait; il n'osait vous le dire, mais je parle pour lui; son pis-aller lui est cher, et tout cela vient  merveille.

  

  ROSIMOND, riant.

  Comment donc, vous parlez pour moi? Mais point du tout, Comtesse! Finissons, je vous prie; je ne reconnais point-l mes sentiments.

  

  DORIMNE

  Taisez-vous, Marquis; votre politesse ici consiste  garder le silence; imaginez-vous que vous n'y tes point.

  

  ROSIMOND

  Je vous dis qu'il n'est pas question de politesse, et que ce n'est pas l ce que je pense.

  

  DORIMNE

  Il bat la campagne. Ne faut-il pas en venir  dire ce qui est vrai? Votre coeur et le mien sont engags, vous m'aimez.

  

  ROSIMOND, en riant.

  Eh! qui est-ce qui ne vous aimerait pas?

  

  DORIMNE

  L'occasion se prsente de le dire et je le dis; il faut bien que Madame le sache.

  

  ROSIMOND

  Oui, ceci est srieux.

  

  DORIMNE

  Elle s'en doutait; je ne lui apprends presque rien.

  

  ROSIMOND

  Ah, trs peu de chose!

  

  DORIMNE

  Vous avez beau m'interrompre, on ne vous coute pas. Voudriez-vous l'pouser, Hortense, prvenu d'une autre passion? Non, Madame. Il faut qu'un mari vous aime, votre coeur ne s'en passerait pas; ce sont vos usages, ils sont fort bons; n'en sortez point, et travaillons de concert  rompre votre mariage.

  

  ROSIMOND

  Parbleu, Mesdames, je vous traverserai donc, car je vais travailler  le conclure!

  

  HORTENSE

  Eh! non, Monsieur, vous ne vous ferez point ce tort-l, ni  moi non plus.

  

  DORANTE

  En effet, Marquis,  quoi bon feindre? Je sais ce que tu penses, tu me l'as confi; d'ailleurs, quand je t'ai dit mes sentiments pour Madame, tu ne les as pas dsapprouvs.

  

  ROSIMOND

  Je ne me souviens point de cela, et vous tes un tourdi, qui me ferez des affaires avec Hortense.

  

  HORTENSE

  Eh! Monsieur, point de mystre! Vous n'ignorez pas mes dispositions, et il ne s'agit point ici de compliments.

  

  ROSIMOND

  Eh! Madame, faites-vous quelque attention  ce qu'on dit l? Ils se divertissent.

  

  DORANTE

  Mais, parlons franais. Est-ce que tu aimes Madame?

  

  ROSIMOND

  Ah! je suis ravi de vous voir curieux; c'est bien  vous  qui j'en dois rendre compte. ( Hortense.) Je ne suis pas embarrass de ma rponse: mais approuvez, je vous prie, que je mortifie sa curiosit.

  

  DORIMNE, riant.

  Ah! ah! ah! ah!… il me prend envie aussi de lui demander s'il m'aime? Voulez-vous gager qu'il n'osera me l'avouer? M'aimez-vous, Marquis?

  

  ROSIMOND

  Courage, je suis en butte aux questions.

  

  DORIMNE

  Ne l'ai-je pas dit?

  

  ROSIMOND,  Hortense.

  Et vous, Madame, serez-vous la seule qui ne m'en ferez point?

  

  HORTENSE

  Je n'ai rien  savoir.
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  Scne IX


  FRONTIN, ROSIMOND, DORIMNE, DORANTE, HORTENSE


  

  FRONTIN

  Monsieur, je vous avertis que voil votre mre avec Monsieur le Comte, qui vous cherchent, et qui viennent vous parler.

  

  ROSIMOND,  Frontin.

  Reste ici.

  

  DORANTE

  Je te laisse donc, Marquis.

  

  DORIMNE

  Adieu, je reviendrai savoir ce qu'ils vous auront dit.

  

  HORTENSE

  Et moi je vous laisse penser  ce que vous leur direz.

  

  ROSIMOND

  Un moment, Madame; que tout ce qui vient de se passer ne vous fasse aucune impression: vous voyez ce que c'est que Dorimne; vous avez d dmler son esprit et la trouver singulire. C'est une manire de petit-matre en femme qui tire sur le coquet, sur le cavalier mme, n'y faisant pas grande faon pour dire ses sentiments, et qui s'avise d'en avoir pour moi, que je ne saurais brusquer comme vous voyez; mais vous croyez bien qu'on sait faire la diffrence des personnes; on distingue, Madame, on distingue. Htons-nous de conclure pour finir tout cela, je vous en supplie.

  

  HORTENSE

  Monsieur, je n'ai pas le temps de vous rpondre; on approche. Nous nous verrons tantt.

  

  ROSIMOND, quand elle part.

  La voil, je crois, radoucie.
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  Scne X


  FRONTIN, ROSIMOND


  

  FRONTIN

  Je n'ai que faire ici, Monsieur?

  

  ROSIMOND

  Reste, il va peut-tre question de ce billet perdu, et il faut que tu le prennes sur ton compte.

  

  FRONTIN

  Vous n'y songez pas, Monsieur! Le diable, qui a bien des secrets, n'aurait pas celui de persuader les gens, s'il tait  ma place; d'ailleurs Marton sait qu'il est  vous.

  

  ROSIMOND

  Je le veux, Frontin, je le veux, je suis convenu avec Marton qu'elle dirait que je n'ai su ce que c'tait; ainsi, imaginez, faites comme il vous plaira, mais tirez-moi d'intrigue.
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  Scne XI


  ROSIMOND, FRONTIN, LA MARQUISE, LE COMTE


  

  LA MARQUISE

  Mon fils, Monsieur le Comte a besoin d'un claircissement, sur certaine lettre sans adresse, qu'on a trouve et qu'on croit s'adresser  vous? Dans la conjoncture o vous tes, il est juste qu'on soit instruit l-dessus; parlez-nous naturellement, le style en est un peu libre sur Hortense; mais on ne s'en prend point  vous.

  

  ROSIMOND

  Tout ce que je puis dire  cela, Madame, c'est que je n'ai point perdu de lettre.

  

  LE COMTE

  Ce n'est pourtant qu' vous qu'on peut avoir crit celle dont nous parlons, Monsieur le Marquis; et j'ai dit mme  Marton de vous la rendre. Vous l'a-t-elle rapporte?

  

  ROSIMOND

  Oui, elle m'en a montr une qui ne m'appartenait point. ( Frontin.)  propos, ne m'as-tu pas dit, toi, que tu en avais perdu une? C'est peut-tre la tienne.

  

  FRONTIN

  Monsieur, oui, je ne m'en ressouvenais plus; mais cela se pourrait bien.

  

  LE COMTE

  Non, non, on vous y parle  vous positivement, le nom de Marquis y est rpt deux fois, et on y signe la Comtesse pour tout nom, ce qui pourrait convenir  Dorimne.

  

  ROSIMOND,  Frontin.

  Eh bien, qu'en dis-tu? Nous rendras-tu raison de ce que cela veut dire?

  

  FRONTIN

  Mais, oui, je me rappelle du Marquis dans cette lettre; elle est, dites-vous, signe la Comtesse? Oui, Monsieur, c'est cela mme, Comtesse et Marquis, voil l'histoire.

  

  LE COMTE, riant.

  H, h, h! Je ne savais pas que Frontin ft un Marquis dguis, ni qu'il ft en commerce de lettres avec des Comtesses.

  

  LA MARQUISE

  Mon fils, cela ne parat pas naturel.

  

  ROSIMOND,  Frontin.

  Mais, te plaira-t-il de t'expliquer mieux?

  

  FRONTIN

  Eh vraiment oui, il n'y a rien de si ais; on m'y appelle Marquis, n'est-il pas vrai?

  

  LE COMTE

  Sans doute.

  

  FRONTIN

  Ah la folle! On y signe Comtesse?

  

  LA MARQUISE

  Eh bien!

  

  FRONTIN

  Ah! ah! ah! l'extravagante.

  

  ROSIMOND

  De qui parles-tu?

  

  FRONTIN

  D'une tourdie que vous connaissez, Monsieur; de Lisette.

  

  LA MARQUISE

  De la mienne? De celle que j'ai laisse  Paris?

  

  FRONTIN

  D'elle-mme.

  

  LE COMTE, riant.

  Et le nom de Marquis, d'o te vient-il?

  

  FRONTIN

  De sa grce, je suis un Marquis de la promotion de Lisette, comme elle est Comtesse de la promotion de Frontin, et cela est ordinaire. (Au Comte.) Tenez Monsieur, je connais un garon qui avait l'honneur d'tre  vous pendant votre sjour  Paris, et qu'on appelait familirement Monsieur le Comte. Vous tiez le premier, il tait le second. Cela ne se pratique pas autrement; voil l'usage parmi nous autres subalternes de qualit, pour tablir quelque subordination entre la livre bourgeoise et nous; c'est ce qui nous distingue.

  

  ROSIMOND

  Ce qu'il vous dit est vrai.

  

  LE COMTE, riant.

  Je le veux bien; tout ce qui m'inquite, c'est que ma fille a vu cette lettre, elle ne m'en a pourtant pas paru moins tranquille: mais elle est rserve, et j'aurais peur qu'elle ne crt pas l'histoire des promotions de Frontin si aisment.

  

  ROSIMOND

  Mais aussi, de quoi s'avisent ces marauds-l?

  

  FRONTIN

  Monsieur, chaque nation a ses coutumes; voil les coutumes de la ntre.

  

  LE COMTE

  Il y pourrait, pourtant, rester une petite difficult; c'est que dans cette lettre on y parle d'une provinciale, et d'un mariage avec elle qu'on veut empcher en venant ici, cela ressemblerait assez  notre projet.

  

  LA MARQUISE

  J'en conviens.

  

  ROSIMOND

  Parle!

  

  FRONTIN

  Oh! bagatelle. Vous allez tre au fait. Je vous ai dit que nous prenions vos titres.

  

  LE COMTE

  Oui, vous prenez le nom de vos matres. Mais voil tout apparemment.

  

  FRONTIN

  Oui, Monsieur, mais quand nos matres passent par le mariage, nous autres, nous quittons le clibat; le matre pouse la matresse, et nous la suivante, c'est encore la rgle; et par cette rgle que j'observerai, vous voyez bien que Marton me revient. Lisette, qui est l-bas, le sait, Lisette est jalouse, et Marton est tout de suite une provinciale, et tout de suite on menace de venir empcher le mariage; il est vrai qu'on n'est pas venu, mais on voulait venir.

  

  LA MARQUISE

  Tout cela se peut, Monsieur le Comte, et d'ailleurs il n'est pas possible de penser que mon fils prfrt Dorimne  Hortense, il faudrait qu'il ft aveugle.

  

  ROSIMOND

  Monsieur est-il bien convaincu?

  

  LE COMTE

  N'en parlons plus, ce n'est pas mme votre amour pour Dorimne qui m'inquiterait; je sais ce que c'est que ces amours-l: entre vous autre gens du bel air, souffrez que je vous dise que vous ne vous aimez gure, et Dorimne notre allie est un peu sur ce ton-l. Pour vous, Marquis, croyez-moi, ne donnez plus dans ces faons, elles ne sont pas dignes de vous; je vous parle dj comme  mon gendre; vous avez de l'esprit et de la raison, et vous tes n avec tant d'avantages, que vous n'avez pas besoin de vous distinguer par de faux airs; restez ce que vous tes, vous en vaudrez mieux; mon ge, mon estime pour vous, et ce que je vais vous devenir me permettent de vous parler ainsi.

  

  ROSIMOND

  Je n'y trouve point  redire.

  

  LA MARQUISE

  Et je vous prie, mon fils, d'y faire attention.

  

  LE COMTE

  Changeons de discours; Marton est-elle l? Regarde, Frontin.

  

  FRONTIN

  Oui, Monsieur, je l'aperois qui passe avec ces dames. (Il l'appelle.) Marton!

  

  MARTON parat.

  Qu'est-ce qui me demande?

  

  LE COMTE

  Dites  ma fille de venir.

  

  MARTON

  La voil qui s'avance, Monsieur.
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  Scne XII


  HORTENSE, DORIMNE, DORANTE, ROSIMOND, LA MARQUISE, LE COMTE, MARTON, FRONTIN


  

  LE COMTE

  Approchez, Hortense, il n'est plus ncessaire d'attendre mon frre; il me l'crit lui-mme, et me mande de conclure, ainsi nous signons le contrat ce soir, et nous vous marions demain.

  

  HORTENSE, se mettant  genoux.

  Signer le contrat ce soir, et demain me marier! Ah! mon pre, souffrez que je me jette  vos genoux pour vous conjurer qu'il n'en soit rien; je ne croyais pas qu'on irait si vite, et je devais vous parler tantt.

  

  LE COMTE, relevant sa fille et se tournant du ct de la Marquise.

  J'ai prvu ce que je vois l. Ma fille, je sens les motifs de votre refus; c'est ce billet qu'on a perdu qui vous alarme; mais Rosimond dit qu'il ne sait ce que c'est. Et Frontin…

  

  HORTENSE

  Rosimond est trop honnte homme pour le nier srieusement, mon pre; les vues qu'on avait pour nous ont peut-tre pu l'engager d'abord  le nier; mais j'ai si bonne opinion de lui, que je suis persuade qu'il ne le dsavouera plus. ( Rosimond.) Ne justifierez-vous pas ce que je dis l, Monsieur?

  

  ROSIMOND

  En vrit, Madame, je suis dans une si grande surprise…

  

  HORTENSE

  Marton vous l'a vu recevoir, Monsieur.

  

  FRONTIN

  Eh non! celui-l tait  moi, Madame: je viens d'expliquer cela; demandez.

  

  HORTENSE

  Marton! on vous a dit de le rendre  Rosimond, l'avez-vous fait? Dites la vrit?

  

  MARTON

  Ma foi, Monsieur, le cas devient trop grave, il faut que je parle! Oui, Madame, je l'ai rendu  Monsieur qui l'a remis dans sa poche; je lui avais promis de dire qu'il ne l'avait pas repris, sous prtexte qu'il ne lui appartenait pas, et j'aurais gliss cela tout doucement si les choses avaient gliss de mme: mais j'avais promis un petit mensonge, et non pas un faux serment, et c'en serait un que de badiner avec des interrogations de cette force-l; ainsi donc, Madame, j'ai rendu le billet, Monsieur l'a repris; et si Frontin dit qu'il est  lui, je suis oblige en conscience de dclarer que Frontin est un fripon.

  

  FRONTIN

  Je ne l'tais que pour le bien de la chose, moi, c'tait un service d'ami que je rendais.

  

  MARTON

  Je me rappelle mme que Monsieur, en ouvrant le billet que Frontin lui donnait, s'est cri: c'est de ma folle de Comtesse! Je ne sais de qui il parlait.

  

  LE COMTE,  Dorimne.

  Je n'ose vous dire que j'en ai reconnu l'criture; j'ai reu de vos lettres, Madame.

  

  DORIMNE

  Vous jugez bien que je n'attendrai pas les explications; qu'il les fasse. (Elle sort.)

  

  LA MARQUISE, sortant aussi.

  Il peut pouser qui il voudra, mais je ne veux plus le voir, et je le dshrite.

  

  LE COMTE, qui la suit.

  Nous ne vous laisserons pas dans ce dessein-l, Marquise.

  Hortense les suit.

  

  DORANTE,  Rosimond en s'en allant.

  Ne t'inquite pas, nous apaiserons la Marquise, et heureusement te voil libre.

  

  FRONTIN

  Et cass.
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  Scne XIII


  FRONTIN, ROSIMOND


  

  ROSIMOND regarde Frontin, puis rit.

  Ah! ah! ah!

  

  FRONTIN

  J'ai vu qu'on pleurait de ses pertes, mais je n'en ai jamais vu rire; il n'y a pourtant plus d'Hortense.

  

  ROSIMOND

  Je la regrette, dans le fond.

  

  FRONTIN

  Elle ne vous regrette gure, elle.

  

  ROSIMOND

  Plus que tu ne crois, peut-tre.

  

  FRONTIN

  Elle en donne de belles marques!

  

  ROSIMOND

  Ce qui m'en fche, c'est que me voil pourtant oblig d'pouser cette folle de comtesse; il n'y a point d'autre parti  prendre; car,  propos de quoi Hortense me refuserait-elle, si ce n'est  cause de Dorimne? Il faut qu'on le sache, et qu'on n'en doute pas: je suis outr; allons, tout n'est pas dsespr, je parlerai  Hortense, et je la ramnerai. Qu'en dis-tu?

  

  FRONTIN

  Rien. Quand je suis afflig; je ne pense plus.

  

  ROSIMOND

  Oh! que veux-tu que j'y fasse?
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  Scne premire


  MARTON, HORTENSE, FRONTIN


  

  HORTENSE

  Je ne sais plus quel parti prendre.

  

  MARTON

  Il est, dit-on, dans une extrme agitation, il se fche, il fait l'indiffrent,  ce que dit Frontin; il va trouver Dorimne, il la quitte; quelquefois il soupire; ainsi, ne vous rebutez pas, Madame; voyez ce qu'il vous veut, et ce que produira le dsordre d'esprit o il est; allons jusqu'au bout.

  

  HORTENSE

  Oui, Marton, je le crois touch, et c'est l ce qui m'en rebute le plus; car qu'est-ce que c'est que la ridicult d'un homme qui m'aime, et qui, par vaine gloire, n'a pu encore se rsoudre  me le dire aussi franchement, aussi navement qu'il le sent?

  

  MARTON

  Eh! Madame, plus il se dbat, et plus il s'affaiblit; il faut bien que son impertinence s'puise; achevez de l'en gurir. Quel reproche ne vous feriez-vous pas un jour s'il s'en retournait ridicule? Je lui avais donn de l'amour, vous diriez-vous, et ce n'est pas l un prsent si rare; mais il n'avait point de raison, je pouvais lui en donner, il n'y avait peut-tre que moi qui en ft capable; et j'ai laiss partir cet honnte homme sans lui rendre ce service-l qui nous aurait tant accommod tous deux. Cela est bien dur; je ne mritais pas les beaux yeux que j'ai.

  

  HORTENSE

  Tu badines, et je ne ris point, car si je ne russis pas, je serai dsole, je te l'avoue; achevons pourtant.

  

  MARTON

  Ne l'pargnez point: dsesprez-le pour le vaincre; Frontin l-bas attend votre rponse pour la porter  son matre. Lui dira-t-il qu'il vienne?

  

  HORTENSE

  Dis-lui d'approcher.

  

  MARTON,  Frontin.

  Avance.

  

  HORTENSE

  Sais-tu ce que me veut ton matre?

  

  FRONTIN

  Hlas, Madame, il ne le sait pas lui-mme, mais je crois le savoir.

  

  HORTENSE

  Apparemment qu'il a quelque motif, puisqu'il demande  me voir.

  

  FRONTIN

  Non, Madame, il n'y a encore rien de rgl l-dessus; et en attendant, c'est par force qu'il demande  vous voir; il ne saurait faire autrement: Il n'y a pas moyen qu'il s'en passe; il faut qu'il vienne.

  

  HORTENSE

  Je ne t'entends point.

  

  FRONTIN

  Je ne m'entends pas trop non plus, mais je sais bien ce que je veux dire.

  

  MARTON

  C'est son coeur qui le mne en dpit qu'il en ait, voil ce que c'est.

  

  FRONTIN

  Tu l'as dit: c'est son coeur qui a besoin du vtre, Madame; qui voudrait l'avoir  bon march; qui vient savoir  quel prix vous le mettez, le marchander du mieux qu'il pourra, et finir par en donner tout ce que vous voudrez, tout mnager qu'il est; c'est ma pense.

  

  HORTENSE

   tout hasard, va le chercher
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  Scne II


  HORTENSE, MARTON


  

  HORTENSE

  Marton, je ne veux pas lui parler d'abord, je suis d'avis de l'impatienter; dis-lui que dans le cas prsent je n'ai pas jug qu'il ft ncessaire de nous voir, et que je le prie de vouloir bien s'expliquer avec toi sur ce qu'il a  me dire; s'il insiste, je ne m'carte point, et tu m'en avertiras.

  

  MARTON

  C'est bien dit: Htez-vous de vous retirer, car je crois qu'il avance.
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  Scne III


  MARTON, ROSIMOND


  

  ROSIMOND, agit.

  O est donc votre matresse?

  

  MARTON

  Monsieur, ne pouvez-vous pas me confier ce que vous lui voulez? Aprs tout ce qui s'est pass, il ne sied pas beaucoup, dit-elle, que vous ayez un entretien ensemble, elle souhaiterait se l'pargner; d'ailleurs, je m'imagine qu'elle ne veut pas inquiter Dorante qui ne la quitte gure, et vous n'avez qu' me dire de quoi il s'agit.

  

  ROSIMOND

  Quoi! c'est la peur d'inquiter Dorante qui l'empche de venir?

  

  MARTON

  Peut-tre bien.

  

  ROSIMOND

  Ah! celui-l me parat neuf. ( part.) On a de plaisants gots en province; Dorante… de sorte donc qu'elle a cru que je voulais lui parler d'amour. Ah! Marton, je suis bien aise de la dsabuser; allez lui dire qu'il n'en est pas question, que je n'y songe point, qu'elle peut venir avec Dorante mme, si elle veut, pour plus de sret; dites-lui qu'il ne s'agit que de Dorimne, et que c'est une grce que j'ai  lui demander pour elle, rien que cela; allez, ah! ah! ah!

  

  MARTON

  Vous l'attendrez ici, Monsieur.

  

  ROSIMOND

  Sans doute.

  

  MARTON

  Souhaitez-vous qu'elle amne Dorante? Ou viendra-t-elle seule?

  

  ROSIMOND

  Comme il lui plaira; quant  moi, je n'ai que faire de lui. (Rosimond un moment seul riant.) Dorante l'emporte sur moi! Je n'aurais pas pari pour lui; sans cet avis-l j'allais faire une belle tentative! Mais que me veut cette femme-ci?
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  Scne IV


  DORIMNE, ROSIMOND


  

  DORIMNE

  Marquis, je viens vous avertir que je pars; vous sentez bien qu'il ne me convient plus de rester, et je n'ai plus qu' dire adieu  ces gens-ci. Je retourne  ma terre; de l  Paris o je vous attends pour notre mariage; car il est devenu ncessaire depuis l'clat qu'on a fait; vous ne pouvez me venger du ddain de votre mre que par l; il faut absolument que je vous pouse.

  

  ROSIMOND

  Eh oui, Madame, on vous pousera: mais j'ai pour nous,  prsent, quelques mesures  prendre, qui ne demandent pas que vous soyez prsente, et que je manquerais si vous ne me laissez pas.

  

  DORIMNE

  Qu'est-ce que c'est que ces mesures? Dites-les-moi en deux mots.

  

  ROSIMOND

  Je ne saurais; je n'en ai pas le temps.

  

  DORIMNE

  Donnez-m'en la moindre ide, ne faites rien sans conseil: vous avez quelquefois besoin qu'on vous conduise, Marquis; voyons le parti que vous prenez.

  

  ROSIMOND

  Vous me chagrinez. ( part.) Que lui dirai-je? (Haut.) C'est que je veux mnager un raccommodement entre vous et ma mre.

  

  DORIMNE

  Cela ne vaut rien; je n'en suis pas encore d'avis: coutez-moi.

  

  ROSIMOND

  Eh, morbleu! Ne vous embarrassez pas, c'est un mouvement qu'il faut que je me donne.

  

  DORIMNE

  D'o vient le faut-il?

  

  ROSIMOND

  C'est qu'on croirait peut-tre que je regrette Hortense, et je veux qu'on sache qu'elle ne me refuse que parce que j'aime ailleurs.

  

  DORIMNE

  Eh bien, il n'en sera que mieux que je sois prsente, la preuve de votre amour en sera encore plus forte, quoique,  vrai dire, elle soit inutile; ne sait-on pas que vous m'aimez? Cela est si bien tabli et si croyable!

  

  ROSIMOND

  Eh! de grce, Madame, allez-vous-en. ( part.) Ne pourrai-je l'carter?

  

  DORIMNE

  Attendez donc; ne pouvez-vous m'pouser qu'avec l'agrment de votre mre? Il serait plus flatteur pour moi qu'on s'en passt, si cela se peut, et d'ailleurs c'est que je ne me raccommoderai point: je suis pique.

  

  ROSIMOND

  Restez pique, soit; ne vous raccommodez point, ne m'pousez pas: mais retirez-vous pour un moment.

  

  DORIMNE

  Que vous tes entt!

  

  ROSIMOND,  part.

  L'incommode femme!

  

  DORIMNE

  Parlons raison.  qui vous adressez-vous?

  

  ROSIMOND

  Puisque vous voulez le savoir, c'est Hortense que j'attends, et qui arrive, je pense.

  

  DORIMNE

  Je vous laisse donc,  condition que je reviendrai savoir ce que vous aurez conclu avec elle: entendez-vous?

  

  ROSIMOND

  Eh! non, tenez-vous en repos; j'irai vous le dire.
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  Scne V


  ROSIMOND, HORTENSE, MARTON


  

  MARTON, en entrant,  Hortense.

  Madame, n'hsitez point  entretenir Monsieur le Marquis, il m'a assur qu'il ne serait point question d'amour entre vous, et que ce qu'il a  vous dire ne concerne uniquement que Dorimne; il m'en a donn sa parole.

  

  ROSIMOND,  part.

  Le prambule est fort ncessaire.

  

  HORTENSE

  Vous n'avez qu' rester, Marton.

  

  ROSIMOND,  part.

  Autre prcaution.

  

  MARTON,  part.

  Voyons comme il s'y prendra.

  

  HORTENSE

  Que puis-je faire pour obliger Dorimne, Monsieur?

  

  ROSIMOND,  part.

  Je me sens mu… (Haut.) Il ne s'agit plus de rien, Madame; elle m'avait pri de vous engager  disposer l'esprit de ma mre en sa faveur, mais ce n'est pas la peine, cette dmarche-l ne russirait pas.

  

  HORTENSE

  J'en ai meilleur augure; essayons toujours: mon pre y songeait, et moi aussi, Monsieur, ainsi, compter tous deux sur nous. Est-ce l tout?

  

  ROSIMOND

  J'avais  vous parler de son billet qu'on a trouv, et je venais vous protester que je n'y ai point de part; que j'en ai senti tout le manque de raison, et qu'il m'a touch plus que je ne puis le dire.

  

  MARTON, en riant.

  Hlas!

  

  HORTENSE

  Pure bagatelle qu'on pardonne  l'amour.

  

  ROSIMOND

  C'est qu'assurment vous ne mritez pas la faon de penser qu'elle y a eu; vous ne la mritez pas.

  

  MARTON,  part.

  Vous ne la mritez pas?

  

  HORTENSE

  Je vous jure, Monsieur, que je n'y ai point pris garde, et que je n'en agirai pas moins vivement dans cette occasion-ci. Vous n'avez plus rien  me dire, je pense?

  

  ROSIMOND

  Notre entretien vous est si  charge que j'hsite de le continuer.

  

  HORTENSE

  Parlez, Monsieur.

  

  MARTON,  part.

  coutons.

  

  ROSIMOND

  Je ne saurais revenir de mon tonnement: j'admire le malentendu qui nous spare; car enfin, pourquoi rompons-nous?

  

  MARTON, riant  part.

  Voyez quelle aisance!

  

  ROSIMOND

  Un mariage arrt, convenable, que nos parents souhaitaient, dont je faisais tout le cas qu'il fallait, par quelle tracasserie arrive-t-il qu'il ne s'achve pas? Cela me passe.

  

  HORTENSE

  Ne devez-vous pas tre charm, Monsieur, qu'on vous dbarrasse d'un mariage o vous ne vous engagiez que par complaisance?

  

  ROSIMOND

  Par complaisance?

  

  MARTON

  Par complaisance! Ah! Madame, o se rcriera-t-on, si ce n'est ici? Malheur  tout homme qui pourrait couter cela de sang-froid.

  

  ROSIMOND

  Elle a raison. Quand on n'examine pas les gens, voil comme on les explique.

  

  MARTON,  part.

  Voil comme on est un sot.

  

  ROSIMOND

  J'avais cru pourtant vous avoir donn quelque preuve de dlicatesse de sentiment. (Hortense rit. Rosimond continue.) Oui, Madame, de dlicatesse.

  

  MARTON, toujours  part.

  Cet homme-l est incurable.

  

  ROSIMOND

  Il n'y a qu' suivre ma conduite; toutes vos attentions ont t pour Dorante, songez-y;  peine m'avez-vous regard: l-dessus, je me suis piqu, cela est dans l'ordre. J'ai paru manquer d'empressement, j'en conviens, j'ai fait l'indiffrent, mme le fier, si vous voulez; j'tais fch: cela est-il si dsobligeant? Est-ce l de la complaisance? Voil mes torts. Auriez-vous mieux aim qu'on ne prt garde  rien? Qu'on ne sentt rien? Qu'on et t content sans devoir l'tre? Et fit-on jamais aux gens les reproches que vous me faites, Madame?

  

  HORTENSE

  Vous vous plaignez si joliment, que je ne me lasserais point de vous entendre; mais il et temps que je me retire. Adieu, Monsieur.

  

  MARTON

  Encore un instant, Monsieur me charme; on ne trouve pas toujours des amants d'une espce aussi rare.

  

  ROSIMOND

  Mais, restez donc, Madame, vous ne me dites mot; convenons de quelque chose. Y a-t-il matire de rupture entre nous? O allez-vous? Presser ma mre de se raccommoder avec Dorimne? Oh! vous me permettrez de vous retenir! Vous n'irez pas. Qu'elles restent brouilles, je ne veux point de Dorimne; je n'en veux qu' vous. Vous laisserez l Dorante, et il n'y a point ici, s'il vous plat, d'autre raccommodement  faire que le mien avec vous; il n'y en a point de plus press. Ah , voyons; vous rendez-vous justice? Me la rendez-vous? Croyez-vous qu'on sente ce que vous valez? Sommes-nous enfin d'accord? En est-ce fait? Vous-ne me rpondez rien.

  

  MARTON

  Tenez, Madame, vous croyez peut-tre que Monsieur le Marquis ne vous aime point, parce qu'il ne vous le dit pas bien bourgeoisement, et en termes prcis; mais faut-il rduire un homme comme lui  cette extrmit-l? Ne doit-on pas l'aimer gratis?  votre place, pourtant, Monsieur, je m'y rsoudrais. Qui est-ce qui le saura? Je vous garderai le secret. Je m'en vais, car j'ai de la peine  voir qu'on vous maltraite.

  

  ROSIMOND

  Qu'est-ce que c'est que ce discours?

  

  HORTENSE

  C'est une tourdie qui parle: mais il faut qu' mon tour la vrit m'chappe, Monsieur, je n'y saurais rsister. C'est que votre petit jargon de galanterie me choque, me rvolte, il soulve la raison: c'est pourtant dommage. Voici Dorimne qui approche, et  qui je vais confirmer tout ce que je vous ai promis; et pour vous, et pour elle.
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  Scne VI


  DORIMNE, HORTENSE, ROSIMOND


  

  DORIMNE

  Je ne suis point de trop, Madame, je sais le sujet de votre entretien, il me l'a dit.

  

  HORTENSE

  Oui, Madame, et je l'assurais que mon pre et moi n'oublierons rien pour russir  ce que vous souhaitez.

  

  DORIMNE

  Ce n'est pas pour moi qu'il souhaite, Madame, et c'est bien malgr moi qu'il vous en a parl.

  

  HORTENSE

  Malgr vous? Il m'a pourtant dit que vous l'en aviez pri.

  

  DORIMNE

  Eh! point du tout, nous avons pens nous quereller l-dessus  cause de la rpugnance que j'y avais: il n'a pas mme voulu que je fusse prsente  votre entretien. Il est vrai que le motif de son obstination est si tendre, que je me serais rendue; mais j'accours pour vous prier de laisser tout l. Je viens de rencontrer la Marquise qui m'a salue d'un air si glac, si ddaigneux, que voil qui est fait, abandonnons ce projet; il y a des moyens de se passer d'une crmonie si dsagrable: elle me rebuterait de notre mariage.

  

  ROSIMOND

  Il ne se fera jamais, Madame.

  

  DORIMNE

  Vous tes un petit emport.

  

  HORTENSE

  Vous voyez, Madame, jusqu'o le dpit porte un coeur tendre.

  

  DORIMNE

  C'est que c'est une dmarche si dure, si humiliante.

  

  HORTENSE

  Elle est ncessaire; il ne serait pas sant de vous marier sans l'aveu de Madame la Marquise, et nous allons agir mon pre et moi, s'il ne l'a dj fait.

  

  ROSIMOND

  Non, Madame, je vous prie trs srieusement qu'il ne s'en mle point, ni vous non plus.

  

  DORIMNE

  Et moi, je vous prie qu'il s'en mle, et vous aussi, Hortense. Le voici qui vient, je vais lui en parler moi-mme. tes-vous content, petit ingrat? Quelle complaisance il faut avoir!


  [image: ]

  LE PETIT-MATRE CORRIG

  ACTE III


  Liste des titres

  Table des matires du titre

  [image: ]


  Scne VII


  LE COMTE, DORANTE, DORIMNE, HORTENSE, ROSIMOND


  

  LE COMTE,  Dorimne.

  Venez, Madame, htez-vous de grce, nous avons laiss la Marquise avec quelques amis qui tchent de la gagner. Le moment m'a paru favorable; prsentez-vous, Madame, et venez par vos politesses achever de la dterminer; ce sont des pas que la biensance exige que vous fassiez. Suivez-nous aussi, ma fille; et vous, Marquis, attendez ici, on vous dira quand il sera temps de paratre.

  

  ROSIMOND,  part.

  Ceci est trop fort.

  

  DORIMNE

  Je vous rends mille grces de vos soins, Monsieur le Comte. Adieu, Marquis, tranquillisez-vous donc.

  

  DORANTE,  Rosimond.

  Point d'inquitude, nous te rapporterons de bonnes nouvelles.

  

  HORTENSE

  Je me charge de vous les venir dire.
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  Scne VIII


  ROSIMOND, abattu et rveur, FRONTIN


  

  FRONTIN, bas.

  Son air rveur est de mauvais prsage… (Haut.) Monsieur.

  

  ROSIMOND

  Que me veux-tu?

  

  FRONTIN

  pousons-nous Hortense?

  

  ROSIMOND

  Non, je n'pouse personne.

  

  FRONTIN

  Et cet entretien que vous avez eu avec elle, il a donc mal fini?

  

  ROSIMOND

  Trs mal.

  

  FRONTIN

  Pourquoi cela?

  

  ROSIMOND

  C'est que je lui ai dplu.

  

  FRONTIN

  Je vous crois.

  

  ROSIMOND

  Elle dit que je la choque.

  

  FRONTIN

  Je n'en doute pas; j'ai prvu son indignation.

  

  ROSIMOND

  Quoi! Frontin, tu trouves qu'elle a raison?

  

  FRONTIN

  Je trouve que vous seriez charmant, si vous ne faisiez pas le petit agrable: ce sont vos agrments qui vous perdent.

  

  ROSIMOND

  Mais, Frontin, je sors du monde; y tais-je si trange?

  

  FRONTIN

  On s'y moquait de nous la plupart du temps; je l'ai fort bien remarqu, Monsieur; les gens raisonnables ne pouvaient pas nous souffrir; en vrit, vous ne plaisiez qu'aux Dorimnes, et moi aussi; et nos camarades n'taient que des tourdis; je le sens bien  prsent, et si vous l'aviez senti aussi tt que moi, l'adorable Hortense vous aurait autant chri que me chrit sa gentille suivante, qui m'a dfait de toute mon impertinence.

  

  ROSIMOND

  Est-ce qu'en effet il y aurait de ma faute?

  

  FRONTIN

  Regardez-moi: est-ce que vous me reconnaissez, par exemple? Voyez comme je parle naturellement  cette heure, en comparaison d'autrefois que je prenais des tons si sots: bonjour, la belle enfant, qu'est-ce? Eh! comment vous portez-vous? Voil comme vous m'aviez appris  faire, et cela me fatiguait; au lieu qu' prsent je suis si  mon aise: bonjour, Marton, comment te portes-tu? Cela coule de source, et on est gracieux avec toute la commodit possible.

  

  ROSIMOND

  Laisse-moi, il n'y a plus de ressource: et tu me chagrines.
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  Scne IX


  MARTON, FRONTIN, ROSIMOND


  

  FRONTIN,  part  Marton.

  Encore une petite faon, et nous le tenons, Marton.

  

  MARTON,  part les premiers mots.

  Je vais l'achever. Monsieur, ma matresse que j'ai rencontre en passant, comme elle vous quittait, m'a charg de vous prier d'une chose qu'elle a oubli de vous dire tantt, et dont elle n'aurait peut-tre pas le temps de vous avertir assez tt: c'est que Monsieur le Comte pourra vous parler de Dorante, vous faire quelques questions sur son caractre; et elle souhaiterait que vous en dissiez du bien; non pas qu'elle l'aime encore, mais comme il s'y prend d'une manire  lui plaire, il sera bon,  tout hasard, que Monsieur le Comte soit prvenu en sa faveur.

  

  ROSIMOND

  Oh! Parbleu! c'en est trop; ce trait me pousse  bout: allez, Marton, dites  votre matresse que son procd est injurieux, et que Dorante, pour qui elle veut que je parle, me rpondra de l'affront qu'on me fait aujourd'hui.

  

  MARTON

  Eh, Monsieur!  qui en avez-vous? Quel mal vous fait-on? Par quel intrt refusez-vous d'obliger ma matresse, qui vous sert actuellement vous-mme, et qui, en revanche, vous demande en grce de servir votre propre ami? Je ne vous conois pas! Frontin, quelle fantaisie lui prend-il donc? Pourquoi se fche-t-il contre Hortense? Sais-tu ce que c'est?

  

  FRONTIN

  Eh! mon enfant, c'est qu'il l'aime.

  

  MARTON

  Bon! Tu rves. Cela ne se peut pas. Dit-il vrai, Monsieur?

  

  ROSIMOND

  Marton, je suis au dsespoir!

  

  MARTON

  Quoi! Vous?

  

  ROSIMOND

  Ne me trahis pas; je rougirais que l'ingrate le st: mais, je te l'avoue, Marton: oui, je l'aime, je l'adore, et je ne saurai supporter sa perte.


  

  MARTON

  Ah! C'est parler que cela; voil ce qu'on appelle des expressions.

  

  ROSIMOND

  Garde-toi surtout de les rpter.

  

  MARTON

  Voil qui ne vaut rien, vous retombez.

  

  FRONTIN

  Oui, Monsieur, dites toujours: je l'adore; ce mot-l vous portera bonheur.

  

  ROSIMOND

  L'ingrate!

  

  MARTON

  Vous avez tort; car il faut que je me fche  mon tour. Est-ce que ma matresse se doute seulement que vous l'aimez? Jamais le mot d'amour est-il sorti de votre bouche pour elle? Il semblait que vous auriez eu peur de compromettre votre importance; ce n'tait pas la peine que votre coeur se dveloppt srieusement pour ma matresse, ni qu'il se mt en frais de sentiment pour elle. Trop heureuse de vous pouser, vous lui faisiez la grce d'y consentir: je ne vous parle si franchement, que pour vous mettre au fait de vos torts; il faut que vous les sentiez: c'est de vos faons dont vous devez rougir, et non pas d'un amour qui ne vous fait qu'honneur.

  

  FRONTIN

  Si vous saviez le chagrin que nous en avions, Marton et moi; nous en tions si pntrs…

  

  ROSIMOND

  Je me suis mal conduit, j'en conviens.

  

  MARTON

  Avec tout ce qui peut rendre un homme aimable, vous n'avez rien oubli pour vous empcher de l'tre. Souvenez-vous des discours de tantt: j'en tais dans une fureur…

  

  FRONTIN

  Oui, elle m'a dit que vous l'aviez scandalise; car elle est notre amie.

  

  MARTON

  C'est un malentendu qui nous spare; et puis, concluons quelque chose, un mariage arrt, convenable, dont je faisais cas: voil de votre style; et avec qui? Avec la plus charmante et la plus raisonnable fille du monde, et je dirai mme, la plus dispose d'abord  vous vouloir du bien.

  

  ROSIMOND

  Ah! Marton, n'en dis pas davantage. J'ouvre les yeux; je me dteste, et il n'est plus temps!

  

  MARTON

  Je ne dis pas cela, Monsieur le Marquis, votre tat me touche, et peut-tre touchera-t-il ma matresse.

  

  FRONTIN

  Cette belle dame a l'air si clment!

  

  MARTON

  Me promettez-vous de rester comme vous tes? Continuerez-vous d'tre aussi aimable que vous l'tes actuellement? En est-ce fait? N'y a-t-il plus de petit-matre?

  

  ROSIMOND

  Je suis confus de l'avoir t, Marton.

  

  FRONTIN

  Je pleure de joie.

  

  MARTON

  Eh bien, portez-lui donc ce coeur tendre et repentant; jetez-vous  ses genoux, et n'en sortez point qu'elle ne vous ait fait grce.

  

  ROSIMOND

  Je m'y jetterai, Marton, mais sans esprance, puisqu'elle aime Dorante.

  

  MARTON

  Doucement; Dorante ne lui a plu qu'en s'efforant de lui plaire, et vous lui avez plu d'abord. Cela est diffrent: c'est reconnaissance pour lui, c'tait inclination pour vous, et l'inclination reprendra ses droits. Je la vois qui s'avance; nous vous laissons avec elle.
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  Scne X


  ROSIMOND, HORTENSE


  

  HORTENSE

  Bonnes nouvelles, Monsieur le Marquis, tout est pacifi.

  

  ROSIMOND, se jetant  ses genoux.

  Et moi je meurs de douleur, et je renonce  tout, puisque je vous perds, Madame.

  

  HORTENSE

  Ah! Ciel! Levez-vous, Rosimond; ne vous troublez pas, et dites-moi ce que cela signifie.

  

  ROSIMOND

  Je ne mrite pas, Hortense, la bont que vous avez de m'entendre; et ce n'est pas en me flattant de vous flchir, que je viens d'embrasser vos genoux. Non, je me fais justice; je ne suis pas mme digne de votre haine, et vous ne me devez que du mpris; mais mon coeur vous a manqu de respect; il vous a refus l'aveu de tout l'amour dont vous l'aviez pntr, et je veux, pour l'en punir, vous dclarer les motifs ridicules du mystre qu'il vous en a fait. Oui, belle Hortense, cet amour que je ne mritais pas de sentir, je ne vous l'ai cach que par le plus misrable, par le plus incroyable orgueil qui ft jamais. Triomphez donc d'un malheureux qui vous adorait, qui a pourtant nglig de vous le dire, et qui a port la prsomption, jusqu' croire que vous l'aimeriez sans cela: voil ce que j'tais devenu par de faux airs; refusez-m'en le pardon que je vous en demande; prenez en rparation de mes folies l'humiliation que j'ai voulu subir en vous les apprenant; si ce n'est pas assez, riez-en vous-mme, et soyez sre d'en tre toujours venge par la douleur ternelle que j'en emporte.
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  Scne XI


  DORIMNE, DORANTE, HORTENSE, ROSIMOND


  

  DORIMNE

  Enfin, Marquis, vous ne vous plaindrez plus, je suis  vous, il vous est permis de m'pouser; il est vrai qu'il m'en cote le sacrifice de ma fiert: mais, que ne fait-on pas pour ce qu'on aime?

  

  ROSIMOND

  Un moment, de grce, Madame.

  

  DORANTE

  Votre pre consent  mon bonheur, si vous y consentez vous-mme, Madame.

  

  HORTENSE

  Dans un instant, Dorante.

  

  ROSIMOND,  Hortense.

  Vous ne me dites rien, Hortense? Je n'aurai pas mme, en partant, la triste consolation d'esprer que vous me plaindrez.

  

  DORIMNE

  Que veut-il dire avec sa consolation? De quoi demande-t-il donc qu'on le plaigne?

  

  ROSIMOND

  Ayez la bont de ne pas m'interrompre.

  

  HORTENSE

  Quoi, Rosimond, vous m'aimez?

  

  ROSIMOND

  Et mon amour ne finira qu'avec ma vie.

  

  DORIMNE

  Mais, parlez donc? Rptez-vous une scne de comdie?

  

  ROSIMOND

  Eh! de grce.

  

  DORANTE

  Que dois-je penser, Madame?

  

  HORTENSE

  Tout  l'heure. ( Rosimond.) Et vous n'aimez pas Dorimne?

  

  ROSIMOND

  Elle est prsente; et je dis que je vous adore; et je le dis sans tre infidle: approuvez que je n'en dise pas davantage.

  

  DORIMNE

  Comment donc, vous l'adorez! Vous ne m'aimez pas? A-t-il perdu l'esprit? Je ne plaisante plus, moi.

  

  DORANTE

  Tirez-moi de l'inquitude o je suis, Madame?

  

  ROSIMOND

  Adieu, belle Hortense; ma prsence doit vous tre  charge. Puisse Dorante,  qui vous accordez votre coeur, sentir toute l'tendue du bonheur que je perds. ( Dorante.) Tu me donnes la mort, Dorante; mais je ne mrite pas de vivre, et je te pardonne.

  

  DORIMNE

  Voil qui est bien particulier!

  

  HORTENSE

  Arrtez, Rosimond; ma main peut-elle effacer le ressouvenir de la peine que je vous ai faite? Je vous la donne.

  

  ROSIMOND

  Je devrais expirer d'amour, de transport et de reconnaissance.

  

  DORIMNE

  C'est un rve! Voyons.  quoi cela aboutira-t-il?

  

  HORTENSE,  Rosimond.

  Ne me sachez pas mauvais gr de ce qui s'est pass; je vous ai refus ma main, j'ai montr de l'loignement pour vous; rien de tout cela n'tait sincre: c'tait mon coeur qui prouvait le vtre. Vous devez tout  mon penchant; je voulais pouvoir m'y livrer, je voulais que ma raison ft contente, et vous comblez mes souhaits; jugez  prsent du cas que j'ai fait de votre coeur par tout ce que j'ai tent pour en obtenir la tendresse entire.

  Rosimond se jette  genoux.

  

  DORIMNE, en s'en allant.

  Adieu. Je vous annonce qu'il faudra l'enfermer au premier jour.
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  Scne XII


  LE COMTE, LA MARQUISE, MARTON, FRONTIN


  

  LE COMTE

  Rosimond  vos pieds, ma fille! Qu'est-ce que cela veut dire?

  

  HORTENSE

  Mon pre, c'est Rosimond qui m'aime, et que j'pouserai si vous le souhaitez.

  

  ROSIMOND

  Oui, Monsieur, c'est Rosimond devenu raisonnable, et qui ne voit rien d'gal au bonheur de son sort.

  

  LE COMTE,  Dorante.

  Nous les destinions l'un  l'autre, Monsieur; vous m'aviez demand ma fille: mais vous voyez bien qu'il n'est plus question d'y songer.

  

  LA MARQUISE

  Ah! mon fils! Que cet vnement me charme!

  

  DORANTE,  Hortense.

  Je ne me plains point, Madame; mais votre procd est cruel.

  

  HORTENSE

  Vous n'avez rien  me reprocher, Dorante; vous vouliez profiter des fautes de votre ami, et ce dnouement-ci vous rend justice.

  

  FRONTIN

  Ah, Monsieur! Ah, Madame! Mon incomparable Marton.

  

  MARTON

  Aime-moi  prsent tant que tu voudras, il n'y aura rien de perdu.


  


  FIN
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  La scne se passe  la campagne, chez Madame Argante.
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  Scne premire


  DORANTE, LISETTE


  

  DORANTE

  Quoi! vous venez sans Anglique, Lisette?

  

  LISETTE

  Elle arrivera bientt, elle est avec sa mre, je lui ai dit que j’allais toujours devant, et je ne me suis hte que pour avoir avec vous un moment d’entretien, sans qu’elle le sache.

  

  DORANTE

  Que me veux-tu, Lisette?

  

  LISETTE

  Ah a, Monsieur, nous ne vous connaissons, Anglique et moi, que par une aventure de promenade dans cette campagne.

  

  DORANTE

  Il est vrai.

  

  LISETTE

  Vous tes tous deux aimables, l’amour s’est mis de la partie, cela est naturel; voil sept ou huit entrevues que nous avons avec vous,  l’insu de tout le monde; la mre,  qui vous tes inconnu, pourrait  la fin en apprendre quelque chose, toute l’intrigue retomberait sur moi: terminons; Anglique est riche, vous tes tous deux d’une gale condition,  ce que vous dites; engagez vos parents  la demander pour vous en mariage; il n’y a pas mme de temps  perdre.

  

  DORANTE

  C’est ici o gt la difficult.

  

  LISETTE

  Vous auriez de la peine  trouver un meilleur parti, au moins.

  

  DORANTE

  Eh! il n’est que trop bon.

  

  LISETTE

  Je ne vous entends pas.

  

  DORANTE

  Ma famille vaut la sienne, sans contredit, mais je n’ai pas de bien, Lisette.

  

  LISETTE, tonne.

  Comment?

  

  DORANTE

  Je dis les choses comme elles sont; je n’ai qu’une trs petite lgitime.

  

  LISETTE, brusquement.

  Vous? Tant pis; je ne suis point contente de cela, qui est-ce qui le devinerait  votre air? Quand on n’a rien, faut-il tre de si bonne mine? Vous m’avez trompe, Monsieur.

  

  DORANTE

  Ce n’tait pas mon dessein.

  

  LISETTE

  Cela ne se fait pas, vous dis-je, que diantre voulez-vous qu’on fasse de vous? Vraiment Anglique vous pouserait volontiers, mais nous avons une mre qui ne sera pas tente de votre lgitime, et votre amour ne nous donnerait que du chagrin.

  

  DORANTE

  Eh! Lisette, laisse aller les choses, je t’en conjure; il peut arriver tant d’accidents! Si je l’pouse, je te jure d’honneur que je te ferai ta fortune; tu n’en peux esprer autant de personne, et je tiendrai parole.

  

  LISETTE

  Ma fortune?

  

  DORANTE

  Oui, je te le promets. Ce n’est pas le bien d’Anglique qui me fait envie: si je ne l’avais pas rencontre ici, j’allais,  mon retour  Paris, pouser une veuve trs riche et peut-tre plus riche qu’elle, tout le monde le sait, mais il n’y a plus moyen: j’aime Anglique; et si jamais tes soins m’unissaient  elle, je me charge de ton tablissement.

  

  LISETTE, rvant un peu.

  Vous tes sduisant; voil une faon d’aimer qui commence  m’intresser, je me persuade qu’Anglique serait bien avec vous.

  

  DORANTE

  Je n’aimerai jamais qu’elle.

  

  LISETTE

  Vous lui ferez donc sa fortune aussi bien qu’ moi, mais, Monsieur, vous n’avez rien, dites-vous? cela est dur, n’hritez-vous de personne, tous vos parents sont-ils ruins?

  

  DORANTE

  Je suis le neveu d’un homme qui a de trs grands biens, qui m’aime beaucoup, et qui me traite comme un fils.

  

  LISETTE

  Eh! que ne parlez-vous donc? D’o vient me faire peur avec vos tristes rcits, pendant que vous en avez de si consolants  faire? Un oncle riche, voil qui est excellent; et il est vieux, sans doute, car ces Messieurs-l ont coutume de l’tre.

  

  DORANTE

  Oui, mais le mien ne suit pas la coutume, il est jeune.

  

  LISETTE

  Jeune! et de quelle jeunesse encore?

  

  DORANTE

  Il n’a que trente-cinq ans.

  

  LISETTE

  Misricorde! trente-cinq ans! Cet homme-l n’est bon qu’ tre le neveu d’un autre.

  

  DORANTE

  Il est vrai.

  

  LISETTE

  Mais du moins, est-il un peu infirme?

  

  DORANTE

  Point du tout, il se porte  merveille, il est, grce au ciel, de la meilleure sant du monde, car il m’est cher.

  

  LISETTE

  Trente-cinq ans et de la sant, avec un degr de parent comme celui-l! Le joli parent! Et quelle est l’humeur de ce galant homme?

  

  DORANTE

  Il est froid, srieux et philosophe.

  

  LISETTE

  Encore passe, voil une humeur qui peut nous ddommager de la vieillesse et des infirmits qu’il n’a pas: il n’a qu’ nous assurer son bien.

  

  DORANTE

  Il ne faut pas s’y attendre; on parle de quelque mariage en campagne pour lui.

  

  LISETTE, s’criant.

  Pour ce philosophe! Il veut donc avoir des hritiers en propre personne?

  

  DORANTE

  Le bruit en court.

  

  LISETTE

  Oh! Monsieur, vous m’impatientez avec votre situation; en vrit, vous tes insupportable, tout est dsolant avec vous, de quelque ct qu’on se tourne.

  

  DORANTE

  Te voil donc dgote de me servir?

  

  LISETTE, vivement.

  Non, vous avez un malheur qui me pique et que je veux vaincre; mais retirez-vous, voici Anglique qui arrive, je ne lui ai pas dit que vous viendriez ici, quoiqu’elle s’attende bien de vous y voir; vous reparatrez dans un instant et ferez comme si vous arriviez, donnez-moi le temps de l’instruire de tout, j’ai  lui rendre compte de votre personne, elle m’a charge de savoir un peu de vos nouvelles, laissez-moi faire.


  


  Dorante sort.
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  Scne II


  ANGLIQUE, LISETTE


  

  LISETTE

  Je dsesprais que vous vinssiez, Madame.

  

  ANGLIQUE

  C’est qu’il est arriv du monde  qui j’ai tenu compagnie. Eh bien! Lisette, as-tu quelque chose  me dire de Dorante? as-tu parl de lui  la concierge du chteau o il est?

  

  LISETTE

  Oui, je suis parfaitement informe. Dorante est un homme charmant, un homme aim, estim de tout le monde, en un mot, le plus honnte homme qu’on puisse connatre.

  

  ANGLIQUE

  Hlas! Lisette, je n’en doutais pas, cela ne m’apprend rien, je l’avais devin.

  

  LISETTE

  Oui; il n’y a qu’ le voir pour avoir bonne opinion de lui. Il faut pourtant le quitter, car il ne vous convient pas.

  

  ANGLIQUE

  Le quitter! Quoi! aprs cet loge!

  

  LISETTE

  Oui, Madame, il n’est pas votre fait.

  

  ANGLIQUE

  Ou vous plaisantez, ou la tte vous tourne.

  

  LISETTE

  Ni l’un ni l’autre. Il a un dfaut terrible.

  

  ANGLIQUE

  Tu m’effrayes.

  

  LISETTE

  Il est sans bien.

  

  ANGLIQUE

  Ah! je respire! N’est-ce que cela? Explique-toi donc mieux, Lisette: ce n’est pas un dfaut, c’est un malheur, je le regarde comme une bagatelle, moi.

  

  LISETTE

  Vous parlez juste; mais nous avons une mre, allez la consulter sur cette bagatelle-l, pour voir un peu ce qu’elle vous rpondra; demandez-lui si elle sera d’avis de vous donner Dorante.

  

  ANGLIQUE

  Et quel est le tien l-dessus, Lisette?

  

  LISETTE

  Oh! le mien, c’est une autre affaire; sans vanit, je penserais un peu plus noblement que cela, ce serait une fort belle action que d’pouser Dorante.

  

  ANGLIQUE

  Va, va, ne mnage pas mon coeur, il n’est pas au-dessous du tien, conseille-moi hardiment une belle action.

  

  LISETTE

  Non pas, s’il vous plat. Dorante est un cadet et l’usage veut qu’on le laisse l.

  

  ANGLIQUE

  Je l’enrichirais donc? Quel plaisir!

  

  LISETTE

  Oh! vous en direz tant que vous me tenterez.

  

  ANGLIQUE

  Plus il me devrait, et plus il me serait cher.

  

  LISETTE

  Vous tes tous deux les plus aimables enfants du monde, car il refuse aussi,  cause de vous, une veuve trs riche,  ce qu’on dit.

  

  ANGLIQUE

  Lui? eh bien! il a eu la modestie de s’en taire, c’est toujours de nouvelles qualits que je lui dcouvre.

  

  LISETTE

  Allons, Madame, il faut que vous pousiez cet homme-l, le ciel vous destine l’un  l’autre, cela est visible. Rappelez-vous votre aventure: nous nous promenons toutes deux dans les alles de ce bois. Il y a mille autres endroits pour se promener; point du tout, cet homme, qui nous est inconnu, ne vient qu’ celui-ci, parce qu’il faut qu’il nous rencontre. Qu’y faisiez-vous? Vous lisiez. Qu’y faisait-il? Il lisait. Y a-t-il rien de plus marqu?

  

  ANGLIQUE

  Effectivement.

  

  LISETTE

  Il vous salue, nous le saluons, le lendemain, mme promenade, mmes alles, mme rencontre, mme inclination des deux cts, et plus de livres de part et d’autre; cela est admirable!

  

  ANGLIQUE

  Ajoute que j’ai voulu m’empcher de l’aimer, et que je n’ai pu en venir  bout.

  

  LISETTE

  Je vous en dfierais.

  

  ANGLIQUE

  Il n’y a plus que ma mre qui m’inquite, cette mre qui m’idoltre, qui ne m’a jamais fait sentir que son amour, qui ne veut jamais que ce que je veux.

  

  LISETTE

  Bon! c’est que vous ne voulez jamais que ce qui lui plat.

  

  ANGLIQUE

  Mais si elle fait si bien que ce qui lui plat me plaise aussi, n’est-ce pas comme si je faisais toujours mes volonts?

  

  LISETTE

  Est-ce que vous tremblez dj?

  

  ANGLIQUE

  Non, tu m’encourages, mais c’est ce misrable bien que j’ai et qui me nuira: ah! que je suis fche d’tre si riche!

  

  LISETTE

  Ah! le plaisant chagrin! Eh! ne l’tes-vous pas pour vous deux?

  

  ANGLIQUE

  Il est vrai. Ne le verrons-nous pas aujourd’hui? Quand reviendra-t-il?

  

  LISETTE regarde sa montre.

  Attendez, je vais vous le dire.

  

  ANGLIQUE

  Comment! est-ce que tu lui as donn rendez-vous?

  

  LISETTE

  Oui, il va venir, il ne tardera pas deux minutes, il est exact.

  

  ANGLIQUE

  Vous n’y songez pas, Lisette; il croira que c’est moi qui le lui ai fait donner.

  

  LISETTE

  Non, non, c’est toujours avec moi qu’il les prend, et c’est vous qui les tenez sans le savoir.

  

  ANGLIQUE

  Il a fort bien fait de ne m’en rien dire, car je n’en aurais pas tenu un seul; et comme vous m’avertissez de celui-ci, je ne sais pas trop si je puis rester avec biensance, j’ai presque envie de m’en aller.

  

  LISETTE

  Je crois que vous avez raison. Allons, partons, Madame.

  

  ANGLIQUE

  Une autre fois, quand vous lui direz de venir, du moins ne m’avertissez pas, voil tout ce que je vous demande.

  

  LISETTE

  Ne nous fchons pas, le voici.
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  Scne III


  DORANTE, ANGLIQUE, LISETTE, LUBIN, loign.


  

  ANGLIQUE

  Je ne vous attendais pas, au moins, Dorante.

  

  DORANTE

  Je ne sais que trop que c’est  Lisette que j’ai l’obligation de vous voir ici, Madame.

  

  LISETTE, sans regarder.

  Je lui ai pourtant dit que vous viendriez.

  

  ANGLIQUE

  Oui, elle vient de me l’apprendre tout  l’heure.

  

  LISETTE

  Pas tant tout  l’heure.

  

  ANGLIQUE

  Taisez-vous, Lisette.

  

  DORANTE

  Me voyez-vous  regret, Madame?

  

  ANGLIQUE

  Non, Dorante, si j’tais fche de vous voir, je fuirais les lieux o je vous trouve, et o je pourrais souponner de vous rencontrer.

  

  LISETTE

  Oh! pour cela, Monsieur, ne vous plaignez pas; il faut rendre justice  Madame: il n’y a rien de si obligeant que les discours qu’elle vient de me tenir sur votre compte.

  

  ANGLIQUE

  Mais, en vrit, Lisette!…

  

  DORANTE

  Eh! Madame, ne m’enviez pas la joie qu’elle me donne.

  

  LISETTE

  O est l’inconvnient de rpter des choses qui ne sont que louables? Pourquoi ne saurait-il pas que vous tes charme que tout le monde l’aime et l’estime? Y a-t-il du mal  lui dire le plaisir que vous vous proposez  le venger de la fortune,  lui apprendre que la sienne vous le rend encore plus cher? Il n’y a point  rougir d’une pareille faon de penser, elle fait l’loge de votre coeur.

  

  DORANTE

  Quoi! charmante Anglique, mon bonheur irait-il jusque-l? Oserais-je ajouter foi  ce qu’elle me dit?

  

  ANGLIQUE

  Je vous avoue qu’elle est bien tourdie.

  

  DORANTE

  Je n’ai que mon coeur  vous offrir, il est vrai, mais du moins n’en fut-il jamais de plus pntr ni de plus tendre.

  Lubin parat dans l’loignement.

  

  LISETTE

  Doucement, ne parlez pas si haut, il me semble que je vois le neveu de notre fermier qui nous observe; ce grand bent-l, que fait-il ici?

  

  ANGLIQUE

  C’est lui-mme. Ah! que je suis inquite! Il dira tout  ma mre. Adieu, Dorante, nous nous reverrons, je me sauve, retirez-vous aussi.

  Elle sort. Dorante veut s’en aller.

  

  LISETTE, l’arrtant.

  Non, Monsieur, arrtez, il me vient une ide: il faut tcher de le mettre dans nos intrts, il ne me hait pas.

  

  DORANTE

  Puisqu’il nous a vus, c’est le meilleur parti.
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  Scne IV


  DORANTE, LISETTE, LUBIN


  

  LISETTE,  Dorante.

  Laissez-moi faire. Ah! te voil, Lubin? A quoi t’amuses-tu l?


  

  

  LUBIN

  Moi? D’abord je faisais une promenade,  prsent je regarde.

  

  LISETTE

  Et que regardes-tu?

  

  LUBIN

  Des oisiaux, deux qui restont, et un qui viant de prendre sa vole, et qui est le plus joli de tous. (Regardant Dorante.) En vel un qui est bian joli itou, et jarnigu! ils profiteront bian avec vous, car vous les sifflez comme un charme, Mademoiselle Lisette.

  

  LISETTE

  C’est--dire que tu nous as vu, Anglique et moi, parler  Monsieur?

  

  LUBIN

  Oh! oui, j’ons tout vu  mon aise, j’ons mmement entendu leur petit ramage.

  

  LISETTE

  C’est le hasard qui nous a fait rencontrer Monsieur, et voil la premire fois que nous le voyons.

  

  LUBIN

  Morgu! qu’alle a bonne meine cette premire fois-l, alle ressemble  la vingtime!

  

  DORANTE

  On ne saurait se dispenser de saluer une dame quand on la rencontre, je pense.

  

  LUBIN, riant.

  Ah! ah! ah! vous tirez donc voute rvrence en paroles, vous convarsez depuis un quart d’heure, appelez-vous a un coup de chapiau?

  

  LISETTE

  Venons au fait, serais-tu d’humeur d’entrer dans nos intrts?

  

  LUBIN

  Peut-tre qu’oui, peut-tre que non, ce sera suivant les magnires du monde; il gnia que a qui rgle, car j’aime les magnires, moi.

  

  LISETTE

  Eh bien! Lubin, je te prie instamment de nous servir.

  

  DORANTE lui donne de l’argent.

  Et moi, je te paye pour cela.

  

  LUBIN

  Je vous baille donc la parfarence; redites voute chance, alle sera pu bonne ce coup-ci que l’autre, d’abord c’est une rencontre, n’est-ce pas? a se pratique, il n’y a pas de malhonntet  rencontrer les parsonnes.

  

  LISETTE

  Et puis on se salue.

  

  LUBIN

  Et pis queuque bredouille au bout de la rvrence, c’est itou ma coutume; toujours je bredouille en saluant, et quand a se passe avec des femmes, faut bian qu’alles rpondent deux paroles pour une; les hommes parlent, les femmes babillent, allez voute chemin; vel qui est fort bon, fort raisonnable et fort civil. Oh ! la rencontre, la salutation, la demande, et la rponse, tout a est pay! il n’y a pus qu’ nous accommoder pour le courant.

  

  DORANTE

  Voil pour le courant.

  

  LUBIN

  Courez donc tant que vous pourrez, ce que vous attraperez, c’est pour vous; je n’y prtends rin, pourvu que j’attrape itou. Sarviteur, il n’y a, morgu! parsonne de si agriable  rencontrer que vous.

  

  LISETTE

  Tu seras donc de nos amis  prsent.

  

  LUBIN

  Tatigu! oui, ne m’pargnez pas, toute mon amiqui est  voute sarvice au mme prix.

  

  LISETTE

  Puisque nous pouvons compter sur toi, veux-tu bien actuellement faire le guet pour nous avertir, en cas que quelqu’un vienne, et surtout Madame?

  

  LUBIN

  Que vos parsonnes se tiennent en paix, je vous garantis des passants une lieue  la ronde.


  


  Il sort.
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  Scne V


  DORANTE, LISETTE


  

  LISETTE

  Puisque nous voici seuls un moment, parlons encore de votre amour, Monsieur. Vous m’avez fait de grandes promesses en cas que les choses russissent; mais comment russiront-elles? Anglique est une hritire, et je sais les intentions de la mre, quelque tendresse qu’elle ait pour sa fille, qui vous aime, ce ne sera pas  vous  qui elle la donnera, c’est de quoi vous devez tre bien convaincu; or, cela suppos, que vous passe-t-il dans l’esprit l-dessus?

  

  DORANTE

  Rien encore, Lisette. Je n’ai jusqu’ici song qu’au plaisir d’aimer Anglique.

  

  LISETTE

  Mais ne pourriez-vous pas en mme temps songer  faire durer ce plaisir?

  

  DORANTE

  C’est bien mon dessein; mais comment s’y prendre?

  

  LISETTE

  Je vous le demande.

  

  DORANTE

  J’y rverai, Lisette.

  

  LISETTE

  Ah! vous y rverez! Il n’y a qu’un petit inconvnient  craindre, c’est qu’on ne marie votre matresse pendant que vous rverez  la conserver.

  

  DORANTE

  Que me dis-tu, Lisette? J’en mourrais de douleur.

  

  LISETTE

  Je vous tiens donc pour mort.

  

  DORANTE, vivement.

  Est-ce qu’on la veut marier?

  

  LISETTE

  La partie est toute lie avec la mre, il y a dj un poux d’arrt, je le sais de bonne part.

  

  DORANTE

  Eh! Lisette, tu me dsespres, il faut absolument viter ce malheur-l.

  

  LISETTE

  Ah! ce ne sera pas en disant j’aime, et toujours j’aime… N’imaginez-vous rien?

  

  DORANTE

  Tu m’accables.
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  Scne VI


  LUBIN, LISETTE, DORANTE


  

  LUBIN, accourant.

  Gagnez pays, mes bons amis, sauvez-vous, vel l’ennemi qui s’avance.

  

  LISETTE

  Quel ennemi?

  

  LUBIN

  Morgu! le plus mchant, c’est la mre d’Anglique.

  

  LISETTE,  Dorante.

  Eh! vite, cachez-vous dans le bois, je me retire.

  Elle sort.

  

  LUBIN

  Et moi je ferai semblant d’tre sans malice.
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  Scne VII


  LUBIN, MADAME ARGANTE


  

  MADAME ARGANTE

  Ah! c’est toi, Lubin, tu es tout seul? Il me semblait avoir entendu du monde.

  

  LUBIN

  Non, noute matresse; ce n’est que moi qui me parle et qui me repart,  celle fin de me tenir compagnie, a amuse.

  

  MADAME ARGANTE

  Ne me trompes-tu point?

  

  LUBIN

  Pargu! je serais donc un fripon?

  

  MADAME ARGANTE

  Je te crois, et je suis bien aise de te trouver, car je te cherchais; j’ai une commission  te donner, que je ne veux confier  aucun de mes gens; c’est d’observer Anglique dans ses promenades, et de me rendre compte de ce qui s’y passe; je remarque que depuis quelque temps elle sort souvent  la mme heure avec Lisette, et j’en voudrais savoir la raison.

  

  LUBIN

  a est fort raisonnable. Vous me baillez donc une charge d’espion?

  

  MADAME ARGANTE

   peu prs.

  

  LUBIN

  Je savons bian ce que c’est; j’ons la pareille.

  

  MADAME ARGANTE

  Toi?

  

  LUBIN

  Oui, a est fort lucratif; mais c’est qu’ou venez un peu tard, noute matresse, car je sis retenu pour vous espionner vous-mme.

  

  MADAME ARGANTE,  part.

  Qu’entends-je? Moi, Lubin?

  

  LUBIN

  Vraiment oui. Quand Mademoiselle Anglique parle en cachette  son amoureux, c’est moi qui regarde si vous ne venez pas.

  

  MADAME ARGANTE

  Ceci est srieux; mais vous tes bien hardi, Lubin, de vous charger d’une pareille commission.

  

  LUBIN

  Pardi, y a-t-il du mal  dire  cette jeunesse: vel Madame qui viant, la vel qui ne viant pas? a empche-t-il que vous ne veniez, ou non? Je n’y entends pas de finesse.

  

  MADAME ARGANTE

  Je te pardonne, puisque tu n’as pas cru mal faire,  condition que tu m’instruiras de tout ce que tu verras et de tout ce que tu entendras.

  

  LUBIN

  Faura donc que j’acoute et que je regarde? Ce sera moiqui plus de besogne avec vous qu’avec eux.

  

  MADAME ARGANTE

  Je consens mme que tu les avertisses quand j’arriverai, pourvu que tu me rapportes tout fidlement, et il ne te sera pas difficile de le faire, puisque tu ne t’loignes pas beaucoup d’eux.

  

  LUBIN

  Eh! sans doute, je serai tout port pour les nouvelles, a me sera commode, aussitt pris, aussitt rendu.

  

  MADAME ARGANTE

  Je te dfends surtout de les informer de l’emploi que je te donne, comme tu m’as inform de celui qu’ils t’ont donn; garde-moi le secret.

  

  LUBIN

  Drs qu’ou voulez qu’an le garde, an le gardera; s’ils me l’aviont command, j’aurions fait de mme, ils n’aviont qu’ dire.

  

  MADAME ARGANTE

  N’y manque pas  mon gard, et puisqu’ils ne se soucient point que tu gardes le leur, achve de m’instruire, tu n’y perdras pas.

  

  LUBIN

  Premirement, au lieu de pardre avec eux, j’y gagne.

  

  MADAME ARGANTE

  C’est--dire qu’ils te payent?

  

  LUBIN

  Tout juste.

  

  MADAME ARGANTE

  Je te promets de faire comme eux, quand je serai rentre chez moi.

  

  LUBIN

  Ce que j’en dis n’est pas pour porter exemple, mais ce qu’ou ferez sera toujours bian fait.

  

  MADAME ARGANTE

  Ma fille a donc un amant? Quel est-il?

  

  LUBIN

  Un biau jeune homme fait comme une marveille, qui est libral, qui a un air, une prsentation, une philosomie! Dame! c’est ma meine  moi, ce sera la vtre itou; il n’y a pas de garon pu gracieux  contempler, et qui fait l’amour avec des paroles si douces! C’est un plaisir que de l’entendre dbiter sa petite marchandise! Il ne dit pas un mot qu’il n’adore.

  

  MADAME ARGANTE

  Et ma fille, que lui rpond-elle?

  

  LUBIN

  Voute fille? Mais je pense que bientt ils s’adoreront tous deux.

  

  MADAME ARGANTE

  N’as-tu rien retenu de leurs discours?

  

  LUBIN

  Non, qu’une petite miette. Je n’ai pas de moyen, ce li fait-il. Et moi, j’en ai trop, ce li fait-elle. Mais, li dit-il, j’ai le coeur si tendre! Mais, li dit-elle, qu’est-ce que ma mre s’en souciera? Et pis l-dessus ils se lamentont sur le plus, sur le moins, sur la pauvret de l’un, sur la richesse de l’autre, a fait des regrets bian touchants.

  

  MADAME ARGANTE

  Quel est ce jeune homme?

  

  LUBIN

  Attendez, il m’est avis que c’est Dorante, et comme c’est un voisin, on peut l’appeler le voisin Dorante.

  

  MADAME ARGANTE

  Dorante! ce nom-l ne m’est pas inconnu, comment se sont-ils vus?

  

  LUBIN

  Ils se sont vus en se rencontrant; mais ils ne se rencontrent pus, ils se treuvent.

  

  MADAME ARGANTE

  Et Lisette, est-elle de la partie?

  

  LUBIN

  Morgu! oui, c’est leur capitaine, alle a le gouvarnement des rencontres, c’est un trsor pour des amoureux que cette fille-l.

  

  MADAME ARGANTE

  Voici, ce me semble, ma fille, qui feint de se promener et qui vient  nous; retire-toi, Lubin, continue d’observer et de m’instruire avec fidlit, je te rcompenserai.

  

  LUBIN

  Oh! que oui, Madame, ce sera au logis, il n’y a pas loin.


  


  Il sort.
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  Scne VIII


  MADAME ARGANTE, ANGLIQUE


  

  MADAME ARGANTE

  Je vous demandais  Lubin, ma fille.

  

  ANGLIQUE

  Avez-vous  me parler, Madame?

  

  MADAME ARGANTE

  Oui; vous connaissez Ergaste, Anglique, vous l’avez vu souvent  Paris, il vous demande en mariage.

  

  ANGLIQUE

  Lui, ma mre, Ergaste, cet homme si sombre si srieux, il n’est pas fait pour tre un mari, ce me semble.

  

  MADAME ARGANTE

  Il n’y a rien  redire  sa figure.

  

  ANGLIQUE

  Pour sa figure, je la lui passe, c’est  quoi je ne regarde gure.

  

  MADAME ARGANTE

  Il est froid.

  

  ANGLIQUE

  Dites glac, taciturne, mlancolique, rveur et triste.

  

  MADAME ARGANTE

  Vous le verrez bientt, il doit venir ici, et s’il ne vous accommode pas, vous ne l’pouserez pas malgr vous, ma chre enfant, vous savez bien comme nous vivons ensemble.

  

  ANGLIQUE

  Ah! ma mre, je ne crains point de violence de votre part, ce n’est pas l ce qui m’inquite.

  

  MADAME ARGANTE

  Es-tu bien persuade que je t’aime?

  

  ANGLIQUE

  Il n’y a point de jour qui ne m’en donne des preuves.

  

  MADAME ARGANTE

  Et toi, ma fille, m’aimes-tu autant?

  

  ANGLIQUE

  Je me flatte que vous n’en doutez pas, assurment.

  

  MADAME ARGANTE

  Non, mais pour m’en rendre encore plus sre, il faut que tu m’accordes une grce.

  

  ANGLIQUE

  Une grce, ma mre! Voil un mot qui ne me convient point, ordonnez, et je vous obirai.

  

  MADAME ARGANTE

  Oh! si tu le prends sur ce ton-l, tu ne m’aimes pas tant que je croyais. Je n’ai point d’ordre  vous donner, ma fille; je suis votre amie, et vous tes la mienne, et si vous me traitez autrement, je n’ai plus rien  vous dire.

  

  ANGLIQUE

  Allons, ma mre, je me rends, vous me charmez, j’en pleure de tendresse, voyons, quelle est cette grce que vous me demandez? Je vous l’accorde d’avance.

  

  MADAME ARGANTE

  Viens donc que je t’embrasse: te voici dans un ge raisonnable, mais o tu auras besoin de mes conseils et de mon exprience; te rappelles-tu l’entretien que nous emes l’autre jour; et cette douceur que nous nous figurions toutes deux  vivre ensemble dans la plus intime confiance, sans avoir de secrets l’une pour l’autre; t’en souviens-tu? Nous fmes interrompues, mais cette ide-l te rjouit beaucoup, excutons-la, parle-moi  coeur ouvert; fais-moi ta confidente.

  

  ANGLIQUE

  Vous, la confidente de votre fille?

  

  MADAME ARGANTE

  Oh! votre fille; et qui te parle d’elle? Ce n’est point ta mre qui veut tre ta confidente, c’est ton amie, encore une fois.

  

  ANGLIQUE, riant.

  D’accord, mais mon amie redira tout  ma mre, l’un est insparable de l’autre.

  

  MADAME ARGANTE

  Eh bien! je les spare, moi, je t’en fais serment; oui, mets-toi dans l’esprit que ce que tu me confieras sur ce pied-l, c’est comme si ta mre ne l’entendait pas; eh! mais cela se doit, il y aurait mme de la mauvaise foi  faire autrement.

  

  ANGLIQUE

  Il est difficile d’esprer ce que vous dites l.

  

  MADAME ARGANTE

  Ah! que tu m’affliges; je ne mrite pas ta rsistance.

  

  ANGLIQUE

  Eh bien! soit, vous l’exigez de trop bonne grce, j’y consens, je vous dirai tout.

  

  MADAME ARGANTE

  Si tu veux, ne m’appelle pas ta mre, donne-moi un autre nom.

  

  ANGLIQUE

  Oh! ce n’est pas la peine, ce nom-l m’est cher, quand je le changerais, il n’en serait ni plus ni moins, ce ne serait qu’une finesse inutile, laissez-le-moi, il ne m’effraye plus.

  

  MADAME ARGANTE

  Comme tu voudras, ma chre Anglique. Ah ! je suis donc ta confidente, n’as-tu rien  me confier ds  prsent?

  

  ANGLIQUE

  Non, que je sache, mais ce sera pour l’avenir.

  

  MADAME ARGANTE

  Comment va ton coeur? Personne ne l’a-t-il attaqu jusqu’ici?

  

  ANGLIQUE

  Pas encore.

  

  MADAME ARGANTE

  Hum! Tu ne te fies pas  moi, j’ai peur que ce ne soit encore  ta mre  qui tu rponds.

  

  ANGLIQUE

  C’est que vous commencez par une furieuse question.

  

  MADAME ARGANTE

  La question convient  ton ge.

  

  ANGLIQUE

  Ah!

  

  MADAME ARGANTE

  Tu soupires?

  

  ANGLIQUE

  Il est vrai.

  

  MADAME ARGANTE

  Que t’est-il arriv? Je t’offre de la consolation et des conseils, parle.

  

  ANGLIQUE

  Vous ne me le pardonnerez pas.

  

  MADAME ARGANTE

  Tu rves encore, avec tes pardons, tu me prends pour ta mre.

  

  ANGLIQUE

  Il est assez permis de s’y tromper, mais c’est du moins pour la plus digne de l’tre, pour la plus tendre et la plus chrie de sa fille qu’il y ait au monde.

  

  MADAME ARGANTE

  Ces sentiments-l sont dignes de toi, et je les dirai; mais il ne s’agit pas d’elle, elle est absente: revenons, qu’est-ce qui te chagrine?

  

  ANGLIQUE

  Vous m’avez demand si on avait attaqu mon coeur? Que trop, puisque j’aime!

  

  MADAME ARGANTE, d’un air srieux.

  Vous aimez?

  

  ANGLIQUE, riant.

  Eh bien! ne voil-t-il pas cette mre qui est absente? C’est pourtant elle qui me rpond; mais rassurez-vous, car je badine.

  

  MADAME ARGANTE

  Non, tu ne badines point, tu me dis la vrit, et il n’y a rien l qui me surprenne; de mon ct, je n’ai rpondu srieusement que parce que tu me parlais de mme; ainsi point d’inquitude, tu me confies donc

  que tu aimes.

  

  ANGLIQUE

  Je suis presque tente de m’en ddire.

  

  MADAME ARGANTE

  Ah! ma chre Anglique, tu ne me rends pas tendresse pour tendresse.

  

  ANGLIQUE

  Vous m’excuserez, c’est l’air que vous avez pris qui m’a alarme; mais je n’ai plus peur; oui, j’aime, c’est un penchant qui m’a surpris.

  

  MADAME ARGANTE

  Tu n’es pas la premire, cela peut arriver  tout le monde: et quel homme est-ce? est-il  Paris?

  

  ANGLIQUE

  Non, je ne le connais que d’ici?

  

  MADAME ARGANTE, riant.

  D’ici, ma chre? Conte-moi donc cette histoire-l, je la trouve plus plaisante que srieuse, ce ne peut tre qu’une aventure de campagne, une rencontre?

  

  ANGLIQUE

  Justement.

  

  MADAME ARGANTE

  Quelque jeune homme galant, qui t’a salu, et qui a su adroitement engager une conversation?

  

  ANGLIQUE

  C’est cela mme.

  

  MADAME ARGANTE

  Sa hardiesse m’tonne, car tu es d’une figure qui devait lui en imposer: ne trouves-tu pas qu’il a un peu manqu de respect?

  

  ANGLIQUE

  Non, le hasard a tout fait, et c’est Lisette qui en est cause, quoique fort innocemment; elle tenait un livre, elle le laissa tomber, il le ramassa, et on se parla, cela est tout naturel.

  

  MADAME ARGANTE, riant.

  Va, ma chre enfant, tu es folle de t’imaginer que tu aimes cet homme-l, c’est Lisette qui te le fait accroire, tu es si fort au-dessus de pareille chose! tu en riras toi-mme au premier jour.

  

  ANGLIQUE

  Non, je n’en crois rien, je ne m’y attends pas, en vrit.

  

  MADAME ARGANTE

  Bagatelle, te dis-je, c’est qu’il y a l dedans un air de roman qui te gagne.

  

  ANGLIQUE

  Moi, je n’en lis jamais, et puis notre aventure est toute des plus simples.

  

  MADAME ARGANTE

  Tu verras; te dis-je; tu es raisonnable, et c’est assez; mais l’as-tu vu souvent?

  

  ANGLIQUE

  Dix ou douze fois.

  

  MADAME ARGANTE

  Le verras-tu encore?

  

  ANGLIQUE

  Franchement, j’aurais bien de la peine  m’en empcher.

  

  MADAME ARGANTE

  Je t’offre, si tu le veux, de reprendre ma qualit de mre pour te le dfendre.

  

  ANGLIQUE

  Non vraiment, ne reprenez rien, je vous prie, ceci doit tre un secret pour vous en cette qualit-l, et je compte que vous ne savez rien, au moins, vous me l’avez promis.

  

  MADAME ARGANTE

  Oh! je te tiendrai parole, mais puisque cela est si srieux, peu s’en faut que je ne verse des larmes sur le danger o je te vois, de perdre l’estime qu’on a pour toi dans le monde.

  

  ANGLIQUE

  Comment donc? L’estime qu’on a pour moi! Vous me faites trembler. Est-ce que vous me croyez capable de manquer de sagesse?

  

  MADAME ARGANTE

  Hlas! ma fille, vois ce que tu as fait, te serais-tu crue capable de tromper ta mre, de voir  son insu un jeune tourdi, de courir les risques de son indiscrtion et de sa vanit, de t’exposer  tout ce qu’il voudra dire, et de te livrer  l’indcence de tant d’entrevues secrtes, mnages par une misrable suivante sans coeur, qui ne s’embarrasse gure des consquences, pourvu qu’elle y trouve son intrt, comme elle l’y trouve sans doute? Qui t’aurait dit, il y a un mois, que tu t’garerais jusque-l, l’aurais-tu cru?

  

  ANGLIQUE, triste.

  Je pourrais bien avoir tort, voil des rflexions que je n’ai jamais faites.

  

  MADAME ARGANTE

  Eh! ma chre enfant, qui est-ce qui te les ferait faire? Ce n’est pas un domestique pay pour te trahir, non plus qu’un amant qui met tout son bonheur  te sduire; tu ne consultes que tes ennemis; ton coeur mme est de leur parti, tu n’as pour tout secours que ta vertu qui ne doit pas tre contente, et qu’une vritable amie comme moi, dont tu te dfies: que ne risques-tu pas?

  

  ANGLIQUE

  Ah! ma chre mre, ma chre amie, vous avez raison, vous m’ouvrez les yeux, vous me couvrez de confusion; Lisette m’a trahie, et je romps avec le jeune homme; que je vous suis oblige de vos conseils!

  

  LUBIN,  Madame Argante.

  Madame, il vient d’arriver un homme qui demande  vous parler.

  

  MADAME ARGANTE,  Anglique.

  En qualit de simple confidente, je te laisse libre; je te conseille pourtant de me suivre, car le jeune homme est peut-tre ici.

  

  ANGLIQUE

  Permettez-moi de rver un instant, et ne vous embarrassez point; s’il y est, et qu’il ose paratre, je le congdierai, je vous assure.

  

  MADAME ARGANTE

  Soit, mais songe  ce que je t’ai dit.


  


  Elle sort.
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  Scne IX


  ANGLIQUE, un moment seule, LUBIN survient.


  

  ANGLIQUE

  Voil qui est fait, je ne le verrai plus. (Lubin, sans s’arrter, lui remet une lettre dans la main.) Arrtez, de qui est-elle?

  

  LUBIN, en s’en allant, de loin.

  De ce cher poulet. C’est voute galant qui vous la mande.

  

  ANGLIQUE la rejette loin.

  Je n’ai point de galant, rapportez-la.

  

  LUBIN

  Elle est faite pour rester.

  

  ANGLIQUE

  Reprenez-la, encore une fois, et retirez-vous.

  

  LUBIN

  Eh morgu! queu fantaisie! je vous dis qu’il faut qu’alle demeure,  celle fin que vous la lisiais, a m’est enjoint, et  vous aussi; il y a dedans un entretien pour tantt,  l’heure qui vous fera plaisir, et je sis encharg d’apporter l’heure  Lisette, et non pas la lettre. Ramassez-la, car je n’ose, de peur qu’en ne me voie, et pis vous me crierez la rponse tout bas.

  

  ANGLIQUE

  Ramasse-la toi-mme, et va-t’en, je te l’ordonne.

  

  LUBIN

  Mais voyez ce rat qui lui prend! Non, morgu! je ne la ramasserai pas, il ne sera pas dit que j’aie fait ma commission tout de travars.

  

  ANGLIQUE, s’en allant.

  Cet impertinent!

  

  LUBIN la regarde s’en aller.

  Faut qu’alle ai de l’avarsion pour l’criture.
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  Acte II
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  Scne premire


  DORANTE, LUBIN


  

  LUBIN entre le premier et dit.

  Parsonne ne viant. (Dorante entre.) Eh palsangu! arrivez donc, il y a pu d’une heure que je sis  l’afft de vous.

  

  DORANTE

  Eh bien! qu’as-tu  me dire?

  

  LUBIN

  Que vous ne bougiais d’ici, Lisette m’a dit de vous le commander.

  

  DORANTE

  T’a-t-elle dit l’heure qu’Anglique a prise pour notre rendez-vous?

  

  LUBIN

  Non, alle vous contera a.

  

  DORANTE

  Est-ce l tout?

  

  LUBIN

  C’est tout par rapport  vous, mais il y a un restant par rapport  moi.

  

  DORANTE

  De quoi est-il question?

  

  LUBIN

  C’est que je me repens…

  

  DORANTE

  Qu’appelles-tu te repentir?

  

  LUBIN

  J’entends qu’il y a des scrupules qui me tourmentont sur vos rendez-vous que je protge, j’ons queuquefois la tentation de vous torner casaque sur tout ceci, et d’aller nous accuser tretous.

  

  DORANTE

  Tu rves, et o est le mal de ces rendez-vous? Que crains-tu? Ne suis-je pas honnte homme?

  

  LUBIN

  Morgu! moi itou, et tellement honnte, qu’il n’y aura pas moyen d’tre un fripon, si on ne me soutient le coeur, par rapport  ce que j’ons toujours maille  partie avec ma conscience; il y a toujours queuque chose qui cloche dans mon courage;  chaque pas que je fais, j’ai le dfaut de m’arrter,  moins qu’on ne me pousse, et c’est  vous  pousser.

  

  DORANTE, tirant une bague qu’il lui donne.

  Eh! morbleu! prends encore cela, et continue.

  

  LUBIN

  a me ravigote.

  

  DORANTE

  Dis-moi, Anglique viendra-t-elle bientt?

  

  LUBIN

  Peut-tre biantt, peut-tre bian tard, peut-tre point du tout.

  

  DORANTE

  Point du tout, qu’est-ce que tu veux dire? Comment a-t-elle reu ma lettre?

  

  LUBIN

  Ah! comment? Est-ce que vous me faites itou voute rapporteux auprs d’elle? Pargu! je serons donc l’espion  tout le monde?

  

  DORANTE

  Toi? Eh! de qui l’es-tu encore?

  

  LUBIN

  Eh! pardi! de la mre, qui m’a bian encharg de n’en rian dire.

  

  DORANTE

  Misrable! tu parles donc contre nous?

  

  LUBIN

  Contre vous, Monsieur? Pas le mot, ni pour ni contre, je fais ma main, et vel tout, faut pas mmement que vous sachiez a.

  

  DORANTE

  

  Explique-toi donc; c’est--dire que ce que tu en fais, n’est que pour obtenir quelque argent d’elle sans nous nuire?

  

  LUBIN

  Vel cen que c’est, je tire d’ici, je tire d’il, et j’attrape.

  

  DORANTE

  Achve, que t’a dit Anglique quand tu lui as port ma lettre?

  

  LUBIN

  Parlez-li toujours, mais ne li crivez pas, voute griffonnage n’a pas fait forteune.

  

  DORANTE

  Quoi! ma lettre l’a fche?

  

  LUBIN

  Alle n’en a jamais voulu tter, le papier la courrouce.

  

  DORANTE

  Elle te l’a donc rendue?

  

  LUBIN

  Alle me l’a rendue  tarre, car je l’ons ramasse; et Lisette la tient.

  

  DORANTE

  Je n’y comprends rien, d’o cela peut-il provenir?

  

  LUBIN

  Vel Lisette, intarrogez-la, je retorne  ma place pour vous garder.


  


  Il sort.
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  Scne II


  LISETTE, DORANTE


  

  DORANTE

  Que viens-je d’apprendre, Lisette? Anglique a rebut ma lettre!

  

  LISETTE

  Oui, la voici, Lubin me l’a rendue, j’ignore quelle fantaisie lui a pris, mais il est vrai qu’elle est de fort mauvaise humeur, je n’ai pu m’expliquer avec elle  cause du monde qu’il y avait au logis, mais elle est triste, elle m’a battu froid, et je l’ai trouve toute change; je viens pourtant de l’apercevoir l-bas, et j’arrive pour vous en avertir; attendons-la, sa rverie pourrait bien tout doucement la conduire ici.

  

  DORANTE

  Non, Lisette, ma vue ne ferait que l’irriter peut-tre; il faut respecter ses dgots pour moi, je ne les soutiendrais pas, et je me retire.

  

  LISETTE

  Que les amants sont quelquefois risibles! Qu’ils disent de fadeurs! Tenez, fuyez-la, Monsieur, car elle arrive, fuyez-la, pour la respecter.
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  Scne III


  ANGLIQUE, DORANTE, LISETTE


  

  ANGLIQUE

  Quoi! Monsieur est ici! Je ne m’attendais pas  l’y trouver.

  

  DORANTE

  J’allais me retirer, Madame, Lisette vous le dira: je n’avais garde de me montrer; le mpris que vous avez fait de ma lettre m’apprend combien je vous suis odieux.

  

  ANGLIQUE

  Odieux! Ah! j’en suis quitte  moins; pour indiffrent, passe, et trs indiffrent; quant  votre lettre, je l’ai reue comme elle le mritait, et je ne croyais pas qu’on et droit d’crire aux gens qu’on a vus par hasard; j’ai trouv cela fort singulier, surtout avec une personne de mon sexe: m’crire,  moi, Monsieur, d’o vous est venue cette ide, je n’ai pas donn lieu  votre hardiesse, ce me semble, de quoi s’agit-il entre vous et moi?

  

  DORANTE

  De rien pour vous, Madame, mais de tout pour un malheureux que vous accablez.

  

  ANGLIQUE

  Voil des expressions aussi dplaces qu’inutiles, et je vous avertis que je ne les coute point.

  

  DORANTE

  Eh! de grce, Madame, n’ajoutez point la raillerie aux discours cruels que vous me tenez, mprisez ma douleur, mais ne vous en moquez pas, je ne vous exagre point ce que je souffre.

  

  ANGLIQUE

  Vous m’empchez de parler  Lisette, Monsieur, ne m’interrompez point.

  

  LISETTE

  Peut-on, sans tre trop curieuse, vous demander  qui vous en avez?

  

  ANGLIQUE

   vous, et je ne suis venue ici que parce que je vous cherchais, voil ce qui m’amne.

  

  DORANTE

  Voulez-vous que je me retire, Madame?

  

  ANGLIQUE

  Comme vous voudrez, Monsieur.

  

  DORANTE

  Ciel!

  

  ANGLIQUE

  Attendez pourtant; puisque vous tes l, je serai bien aise que vous sachiez ce que j’ai  vous dire: vous m’avez crit, vous avez li conversation avec moi, vous pourriez vous en vanter, cela n’arrive que trop souvent, et je serais charme que vous appreniez ce que j’en pense.

  

  DORANTE

  Me vanter, moi, Madame, de quel affreux caractre me faites-vous l? Je ne rponds rien pour ma dfense, je n’en ai pas la force; si ma lettre vous a dplu, je vous en demande pardon, n’en prsumez rien contre mon respect, celui que j’ai pour vous m’est plus cher que la vie, et je vous le prouverai en me condamnant  ne vous plus revoir, puisque je vous dplais.

  

  ANGLIQUE

  Je vous ai dj dit que je m’en tenais  l’indiffrence. Revenons  Lisette.

  

  LISETTE

  Voyons, puisque c’est mon tour pour tre gronde; je ne saurais me vanter de rien, moi, je ne vous ai crit ni rencontr, quel est mon crime?

  

  ANGLIQUE

  Dites-moi, il n’a pas tenu  vous que je n’eusse des dispositions favorables pour Monsieur, c’est par vos soins qu’il a eu avec moi toutes les entrevues o vous m’avez amene sans me le dire, car c’est sans me le dire, en avez-vous senti les consquences?

  

  LISETTE

  Non, je n’ai pas eu cet esprit-l.

  

  ANGLIQUE

  Si Monsieur, comme je l’ai dj dit, et  l’exemple de presque tous les jeunes gens, tait homme  faire trophe d’une aventure dont je suis tout  fait innocente, o en serais-je?

  

  LISETTE,  Dorante.

  Remerciez, Monsieur.

  

  DORANTE

  Je ne saurais parler.

  

  ANGLIQUE

  Si, de votre ct, vous tes de ces filles intresses qui ne se soucient pas de faire tort  leurs matresses pourvu qu’elles y trouvent leur avantage, que ne risquerais-je pas?

  

  LISETTE

  Oh! je rpondrai, moi, je n’ai pas perdu la parole: si Monsieur est un homme d’honneur  qui vous faites injure, si je suis une fille gnreuse, qui ne gagne  tout cela que le joli compliment dont vous m’honorez, o en est avec moi votre reconnaissance, hem?

  

  ANGLIQUE

  D’o vient donc que vous avez si bien servi Dorante, quel peut avoir t le motif d’un zle si vif, quels moyens a-t-il employs pour vous faire agir?

  

  LISETTE

  Je crois vous entendre: vous gageriez, j’en suis sre, que j’ai t sduite par des prsents? Gagez, Madame, faites-moi cette galanterie-l, vous perdrez, et ce sera une manire de donner tout  fait noble.

  

  DORANTE

  Des prsents, Madame! Que pourrais-je lui donner qui ft digne de ce que je lui dois?

  

  LISETTE

  Attendez, Monsieur, disons pourtant la vrit. Dans vos transports, vous m’avez promis d’tre extrmement reconnaissant, si jamais vous aviez le bonheur d’tre  Madame, il faut convenir de cela.

  

  ANGLIQUE

  Eh! je serais la premire  vous donner moi-mme.

  

  DORANTE

  Que je suis  plaindre d’avoir livr mon coeur  tant d’amour!

  

  LISETTE

  J’entre dans votre douleur, Monsieur, mais faites comme moi, je n’avais que de bonnes intentions: j’aime ma matresse, tout injuste qu’elle est, je voulais unir son sort  celui d’un homme qui lui aurait rendu la vie heureuse et tranquille, mes motifs lui sont suspects, et j’y renonce; imitez-moi, privez-vous de votre ct du plaisir de voir Anglique, sacrifiez votre amour  ses inquitudes, vous tes capable de cet effort-l.

  

  ANGLIQUE

  Soit.

  

  LISETTE,  Dorante,  part.

  Retirez-vous pour un moment.

  

  DORANTE

  Adieu, Madame; je vous quitte, puisque vous le voulez; dans l’tat o vous me jetez, la vie m’est  charge, je pars pntr d’une affliction mortelle, et je n’y rsisterai point, jamais on n’eut tant d’amour, tant de respect que j’en ai pour vous, jamais on n’osa esprer moins de retour; ce n’est pas votre indiffrence qui m’accable, elle me rend justice, j’en aurais soupir toute ma vie sans m’en plaindre, et ce n’tait point  moi, ce n’est peut-tre  personne  prtendre  votre coeur; mais je pouvais esprer votre estime, je me croyais  l’abri du mpris, et ni ma passion ni mon caractre n’ont mrit les outrages que vous leur faites.


  


  Il sort.
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  Scne IV


  ANGLIQUE, LISETTE, LUBIN survient.


  

  ANGLIQUE

  Il est parti?

  

  LISETTE

  Oui, Madame.

  

  ANGLIQUE, un moment sans parler, et  part.

  J’ai t trop vite, ma mre, avec toute son exprience, en a mal jug; Dorante est un honnte homme.

  

  LISETTE,  part.

  Elle rve, elle est triste: cette querelle-ci ne nous fera point de tort.

  

  LUBIN,  ANGLIQUE

  J’aperois par l-bas un passant qui viant envars nous, voulez-vous qu’il vous regarde?

  

  ANGLIQUE

  Eh! que m’importe?

  

  LISETTE

  Qu’il passe, qu’est-ce que cela nous fait?

  

  LUBIN,  part.

  Il y a du brit dans le mnage, je m’en retorne donc, je vas me mettre pus prs par rapport  ce que je m’ennuie d’tre si loin, j’aime  voir le monde, vous me sarvirez de rcriation, n’est-ce pas?

  

  LISETTE

  Comme tu voudras, reste  dix pas.

  

  LUBIN

  Je les compterai en conscience. ( part.) Je sis pus fin qu’eux, j’allons faire ma forniture de nouvelles pour la bonne mre.


  


  Il s’loigne.
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  Scne V


  ANGLIQUE, LISETTE, LUBIN, loign.


  

  LISETTE

  Vous avez furieusement maltrait Dorante!

  

  ANGLIQUE

  Oui, vous avez raison, j’en suis fche, mais laissez-moi, car je suis outre contre vous.

  

  LISETTE

  Vous savez si je le mrite.

  

  ANGLIQUE

  C’est vous qui tes cause que je me suis accoutume  le voir.

  

  LISETTE

  Je n’avais pas dessein de vous rendre un mauvais service, et cette aventure-ci n’est triste que pour lui; avez-vous pris garde  l’tat o il est? C’est un homme au dsespoir.

  

  ANGLIQUE

  Je n’y saurais que faire, pourquoi s’en va-t-il?

  

  LISETTE

  Cela est ais  dire  qui ne se soucie pas de lui, mais vous savez avec quelle tendresse il vous aime.

  

  ANGLIQUE

  Et vous prtendez que je ne m’en soucie pas, moi? Que vous tes mchante!

  

  LISETTE

  Que voulez-vous que j’en croie? Je vous vois tranquille, et il versait des larmes en s’en allant.

  

  LUBIN

  Comme alle l’enjole!

  

  ANGLIQUE

  Lui?

  

  LISETTE

  Eh! sans doute!

  

  ANGLIQUE

  Et malgr cela, il part!

  

  LISETTE

  Eh! vous l’avez congdi. Quelle perte vous faites!

  

  ANGLIQUE, aprs avoir rv.

  Qu’il revienne donc, s’il y est encore, qu’on lui parle, puisqu’il est si afflig.

  

  LISETTE

  Il ne peut tre qu’ l’cart dans ce bois il n’a pu aller loin, accabl comme il l’tait. Monsieur Dorante, Monsieur Dorante!
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  Scne VI


  DORANTE, ANGLIQUE, LISETTE, LUBIN, loign.


  

  DORANTE

  Est-ce Anglique qui m’appelle?

  

  LISETTE

  Oui, c’est moi qui parle, mais c’est elle qui vous demande.

  

  ANGLIQUE

  Voil de ces faiblesses que je voudrais bien qu’on m’pargnt.

  

  DORANTE

   quoi dois-je m’attendre, Anglique? Que souhaitez-vous d’un homme dont vous ne pouvez plus supporter la vue?

  

  ANGLIQUE

  Il y a une grande apparence que vous vous trompez.

  

  DORANTE

  Hlas! vous ne m’estimez plus.

  

  ANGLIQUE

  Plaignez-vous, je vous laisse dire, car je suis un peu dans mon tort.

  

  DORANTE

  Anglique a pu douter de mon amour!

  

  ANGLIQUE

  Elle en a dout pour en tre plus sre, cela est-il si dsobligeant?

  

  DORANTE

  Quoi! j’aurais le bonheur de n’tre point ha?

  

  ANGLIQUE

  J’ai bien peur que ce ne soit tout le contraire.

  

  DORANTE

  Vous me rendez la vie.

  

  ANGLIQUE

  O est cette lettre que j’ai refus de recevoir? S’il ne tient qu’ la lire, on le veut bien.

  

  DORANTE

  J’aime mieux vous entendre.

  

  ANGLIQUE

  Vous n’y perdez pas.

  

  DORANTE

  Ne vous dfiez donc jamais d’un coeur qui vous adore.

  

  ANGLIQUE

  Oui, Dorante, je vous le promets, voil qui est fini; excusez tous deux l’embarras o se trouve une fille de mon ge, timide et vertueuse; il y a tant de piges dans la vie! j’ai si peu d’exprience! serait-il difficile de me tromper si on voulait? Je n’ai que ma sagesse et mon innocence pour toute ressource, et quand on n’a que cela, on peut avoir peur; mais me voil bien rassure. Il ne me reste plus qu’un chagrin: que deviendra cet amour? Je n’y vois que des sujets d’affliction! Savez-vous bien que ma mre me propose un poux que je verrai peut-tre dans un quart d’heure? Je ne vous disais pas tout ce qui m’agitait, il m’tait bien permis d’tre fcheuse, comme vous voyez.

  

  DORANTE

  Anglique, vous tes toute mon esprance.

  

  LISETTE

  Mais si vous avouiez votre amour  cette mre qui vous aime tant, serait-elle inexorable? Il n’y a qu’ supposer que vous avez connu Monsieur  Paris, et qu’il y est.

  

  ANGLIQUE

  Cela ne mnerait  rien, Lisette,  rien du tout, je sais bien ce que je dis.

  

  DORANTE

  Vous consentirez donc d’tre  un autre?

  

  ANGLIQUE

  Vous me faites trembler.

  

  DORANTE

  Je m’gare  la seule ide de vous perdre, et il n’est point d’extrmit pardonnable que je ne sois tent de vous proposer.

  

  ANGLIQUE

  D’extrmit pardonnable!

  

  LISETTE

  J’entrevois ce qu’il veut dire.

  

  ANGLIQUE

  Quoi! me jeter  ses genoux? C’est bien mon dessein de lui rsister, j’aurai bien de la peine, surtout avec une mre aussi tendre.

  

  LISETTE

  Bon! tendre, si elle l’tait tant, vous gnerait-elle l-dessus? Avec le bien que vous avez, vous n’avez besoin que d’un honnte homme, encore une fois.

  

  ANGLIQUE

  Tu as raison, c’est une tendresse fort mal entendue, j’en conviens.

  

  DORANTE

  Ah! belle Anglique, si vous avez tout l’amour que j’ai, vous auriez bientt pris votre parti, ne me demandez point ce que je pense, je me trouble, je ne sais o je suis.

  

  ANGLIQUE,  Lisette.

  Que de peines! Tche donc de lui remettre l’esprit; que veut-il dire?

  

  LISETTE

  Eh bien! Monsieur, parlez, quelle est votre ide?

  

  DORANTE, se jetant  ses genoux.

  Anglique, voulez-vous que je meure?

  

  ANGLIQUE

  Non, levez-vous et parlez, je vous l’ordonne.

  

  DORANTE

  J’obis; votre mre sera inflexible, et dans le cas o nous sommes…

  

  ANGLIQUE

  Que faire?

  

  DORANTE

  Si j’avais des trsors  vous offrir, je vous le dirais plus hardiment.

  

  ANGLIQUE

  Votre coeur en est un, achevez, je le veux.

  

  DORANTE

   notre place, on se fait son sort  soi-mme.

  

  ANGLIQUE

  Et comment?

  

  DORANTE

  On s’chappe…

  

  LUBIN, de loin.

  Au voleur!

  

  ANGLIQUE

  Aprs?

  

  DORANTE

  Une mre s’emporte,  la fin elle consent, on se rconcilie avec elle, et on se trouve uni avec ce qu’on aime.

  

  ANGLIQUE

  Mais ou j’entends mal, ou cela ressemble  un enlvement; en est-ce un, Dorante?

  

  DORANTE

  Je n’ai plus rien  dire.

  

  ANGLIQUE, le regardant.

  Je vous ai forc de parler, et je n’ai que ce que je mrite.

  

  LISETTE

  Pardonnez quelque chose au trouble o il est: le moyen est dur, et il est fcheux qu’il n’y en ait point d’autre.

  

  ANGLIQUE

  Est-ce l un moyen, est-ce un remde qu’une extravagance! Ah! je ne vous reconnais pas  cela, Dorante, je me passerai mieux de bonheur que de vertus, me proposer d’tre insense, d’tre mprisable? Je ne vous aime plus.

  

  DORANTE

  Vous ne m’aimez plus! Ce mot m’accable, il m’arrache le coeur.

  

  LISETTE

  En vrit, son tat me touche.

  

  DORANTE

  Adieu, belle Anglique, je ne survivrai pas  la menace que vous m’avez faite.

  

  ANGLIQUE

  Mais, Dorante, tes-vous raisonnable?

  

  LISETTE

  Ce qu’il vous propose est hardi, mais ce n’est pas un crime.

  

  ANGLIQUE

  Un enlvement, Lisette!

  

  DORANTE

  Ma chre Anglique, je vous perds. Concevez-vous ce que c’est que vous perdre? Et si vous m’aimez un peu, n’tes-vous pas effraye vous-mme de l’ide de n’tre jamais  moi? Et parce que vous tes vertueuse, en avez-vous moins de droit d’viter un malheur? Nous aurions le secours d’une dame qui n’est heureusement qu’ un quart de lieue d’ici, et chez qui je vous mnerais.

  

  LUBIN, de loin.

  Haye! Haye!

  

  ANGLIQUE

  Non, Dorante, laissons l votre dame, je parlerai  ma mre; elle est bonne, je la toucherai peut-tre, je la toucherai, je l’espre. Ah!
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  Scne VII


  LUBIN, LISETTE, ANGLIQUE, DORANTE


  

  LUBIN

  Et vite, et vite, qu’on s’parpille; vel ce grand monsieur que j’ons vu une fois  Paris, cheux vous, et qui ne parle point.

  Il s’carte.

  

  ANGLIQUE

  C’est peut-tre celui  qui ma mre me destine, fuyez, Dorante, nous nous reverrons tantt, ne vous inquitez point.


  Dorante sort.
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  Scne VIII


  ANGLIQUE, LISETTE, ERGASTE


  

  ANGLIQUE, en le voyant.

  C’est lui-mme. Ah! quel homme!

  

  LISETTE

  Il n’a pas l’air veill.

  

  ERGASTE, marchant lentement.

  Je suis votre serviteur, Madame; je devance Madame votre mre, qui est embarrasse, elle m’a dit que vous vous promeniez.

  

  ANGLIQUE

  Vous le voyez, Monsieur.

  

  ERGASTE

  Et je me suis ht de venir vous faire la rvrence.

  

  LISETTE,  part.

  Appelle-t-il cela se hter?

  

  ERGASTE

  Ne suis-je pas importun?

  

  ANGLIQUE

  Non, Monsieur.

  

  LISETTE,  part.

  Ah! cela vous plat  dire.

  

  ERGASTE

  Vous tes plus belle que jamais.

  

  ANGLIQUE

  Je ne l’ai jamais t.

  

  ERGASTE

  Vous tes bien modeste.

  

  LISETTE

  Il parle comme il marche.

  

  ERGASTE

  Ce pays-ci est fort beau.

  

  ANGLIQUE

  Il est passable.

  

  LISETTE,  part.

  Quand il a dit un mot, il est si fatigu qu’il faut qu’il se repose.

  

  ERGASTE

  Et solitaire.

  

  ANGLIQUE

  On n’y voit pas grand monde.

  

  LISETTE

  Quelque importun par-ci par-l.

  

  ERGASTE

  Il y en a partout.

  On est du temps sans parler.

  

  LISETTE

  Voil la conversation tombe, ce ne sera pas moi qui la relverai.

  

  ERGASTE

  Ah! bonjour, Lisette.

  

  LISETTE

  Bonsoir, Monsieur; je vous dis bonsoir, parce que je m’endors, ne trouvez-vous pas qu’il fait un temps pesant?

  

  ERGASTE

  Oui, ce me semble.

  

  LISETTE

  Vous vous en retournez sans doute?

  

  ERGASTE

  Rien que demain. Madame Argante m’a retenu.

  

  ANGLIQUE

  Et Monsieur se promne-t-il?

  

  ERGASTE

  Je vais d’abord  ce chteau voisin, pour y porter une lettre qu’on m’a pri de rendre en main propre, et je reviens ensuite.

  

  ANGLIQUE

  Faites, Monsieur, ne vous gnez pas.

  

  ERGASTE

  Vous me le permettez donc?

  

  ANGLIQUE

  Oui, Monsieur.

  

  LISETTE

  Ne vous pressez point, quand on a des commissions, il faut y mettre tout le temps ncessaire, n’avez-vous que celle-l?

  

  ERGASTE

  Non, c’est l’unique.

  

  LISETTE

  Quoi! pas le moindre petit compliment  faire ailleurs?

  

  ERGASTE

  Non.

  

  ANGLIQUE

  Monsieur y soupera peut-tre?

  

  LISETTE

  Et  la campagne, on couche o l’on soupe.

  

  ERGASTE

  Point du tout, je reviens incessamment, Madame. ( part, en s’en allant.) Je ne sais que dire aux femmes, mme  celles qui me plaisent.


  


  Il sort.


  [image: ]

  LA MRE CONFIDENTE

  ACTE II


  Liste des titres

  Table des matires du titre

  [image: ]


  Scne IX


  ANGLIQUE, LISETTE


  

  LISETTE

  Ce garon-l a de grands talents pour le silence; quelle abstinence de paroles! Il ne parlera bientt plus que par signes.

  

  ANGLIQUE

  Il a dit que ma mre allait venir, et je m’loigne: je ne saurais lui parler dans le dsordre d’esprit o je suis; j’ai pourtant dessein de l’attendrir sur le chapitre de Dorante.

  

  LISETTE

  Et moi, je ne vous conseille pas de lui en parler, vous ne ferez que la rvolter davantage, et elle se hterait de conclure.

  

  ANGLIQUE

  Oh! doucement! je me rvolterais  mon tour.

  

  LISETTE, riant.

  Vous, contre cette mre qui dit qu’elle vous aime tant?

  

  ANGLIQUE, s’en allant.

  Eh bien! qu’elle aime donc mieux, car je ne suis point contente d’elle.

  

  LISETTE

  Retirez-vous, je crois qu’elle vient.

  (Anglique sort)
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  Scne X


  MADAME ARGANTE, LISETTE, qui veut s’en aller.


  

  MADAME ARGANTE, l’arrtant.

  Voici cette fourbe de suivante. Un moment, o est ma fille? J’ai cru la trouver ici avec Monsieur Ergaste.

  

  LISETTE

  Ils y taient tous deux tout  l’heure, Madame, mais Monsieur Ergaste est all  cette maison d’ici prs, remettre une lettre  quelqu’un, et Mademoiselle est l-bas, je pense.

  

  MADAME ARGANTE

  Allez lui dire que je serais bien aise de la voir.

  

  LISETTE, les premiers mots  part.

  Elle me parle bien schement. J’y vais, Madame, mais vous me paraissez triste, j’ai eu peur que vous ne fussiez fche contre moi.

  

  MADAME ARGANTE

  Contre vous? Est-ce que vous le mritez, Lisette?

  

  LISETTE

  Non, Madame.

  

  MADAME ARGANTE

  Il est vrai que j’ai l’air plus occup qu’ l’ordinaire. Je veux marier ma fille  Ergaste, vous le savez, et je crains souvent qu’elle n’ait quelque chose dans le coeur; mais vous me le diriez, n’est-il pas vrai?

  

  LISETTE

  Eh mais! je le saurais.

  

  MADAME ARGANTE

  Je n’en doute pas; allez, je connais votre fidlit, Lisette, je ne m’y trompe pas, et je compte bien vous en rcompenser comme il faut; dites  ma fille que je l’attends.

  

  LISETTE,  part.

  Elle prend bien son temps pour me louer!

  Elle sort.

  

  MADAME ARGANTE

  Toute fourbe qu’elle est, je l’ai embarrasse.
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  Scne XI


  LUBIN, MADAME ARGANTE


  

  MADAME ARGANTE

  Ah! tu viens  propos. As-tu quelque chose  me dire?

  

  LUBIN

  Jarnigoi! si jons queuque chose! J’avons vu des pardons, j’avons vu des offenses, des alles, des venues, et pis des moyens pour avoir un mari.

  

  MADAME ARGANTE

  Hte-toi de m’instruire, parce que j’attends Anglique. Que sais-tu?

  

  LUBIN

  Pisque vous tes presse, je mettrons tout en un tas.

  

  MADAME ARGANTE

  Parle donc.

  

  LUBIN

  Je sais une accusation, je sais une innocence, et pis un autre grand stratagme, attendez, comment appelont-ils cela?

  

  MADAME ARGANTE

  Je ne t’entends pas mais va-t’en, Lubin, j’aperois ma fille, tu me diras ce que c’est tantt, il ne faut pas qu’elle nous voie ensemble.

  

  LUBIN

  Je m’en retorne donc  la provision.


  Il sort.
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  Scne XII


  MADAME ARGANTE, ANGLIQUE


  

  MADAME ARGANTE,  part.

  Voyons de quoi il sera question.

  

  ANGLIQUE, les premiers mots  part.

  Plus de confidence, Lisette a raison, c’est le plus sr. Lisette m’a dit que vous me demandiez, ma mre.

  

  MADAME ARGANTE

  Oui, je sais que tu as vu Ergaste, ton loignement pour lui dure-t-il toujours?

  

  ANGLIQUE, souriant.

  Ergaste n’a pas chang.

  

  MADAME ARGANTE

  Te souvient-il qu’avant que nous vinssions ici, tu m’en disais du bien?

  

  ANGLIQUE

  Je vous en dirai volontiers encore, car je l’estime, mais je ne l’aime point, et l’estime et l’indiffrence vont fort bien ensemble.

  

  MADAME ARGANTE

  Parlons d’autre chose, n’as-tu rien  dire  ta confidente?

  

  ANGLIQUE

  Non, il n’y a plus rien de nouveau.

  

  MADAME ARGANTE

  Tu n’as pas revu le jeune homme?

  

  ANGLIQUE

  Oui, je l’ai retrouv, je lui ai dit ce qu’il fallait, et voil qui est fini.

  

  MADAME ARGANTE, souriant.

  Quoi! absolument fini?

  

  ANGLIQUE

  Oui, tout  fait.

  

  MADAME ARGANTE

  Tu me charmes, je ne saurais t’exprimer la satisfaction que tu me donnes; il n’y a rien de si estimable que toi, Anglique, ni rien aussi d’gal au plaisir que j’ai  te le dire, car je compte que tu me dis vrai, je me livre hardiment  ma joie, tu ne voudrais pas m’y abandonner, si elle tait fausse: ce serait une cruaut dont tu n’es pas capable.

  

  ANGLIQUE, d’un ton timide.

  Assurment

  

  MADAME ARGANTE

  Va, tu n’as pas besoin de me rassurer, ma fille, tu me ferais injure, si tu croyais que j’en doute; non, ma chre Anglique, tu ne verras plus Dorante, tu l’as renvoy, j’en suis sre, ce n’est pas avec un caractre comme le tien qu’on est expos  la douleur d’tre trop crdule; n’ajoute donc rien  ce que tu m’as dit: tu ne le verras plus, tu m’en assures, et cela suffit; parlons de la raison, du courage et de la vertu que tu viens de montrer.

  

  ANGLIQUE, d’un air interdit.

  Que je suis confuse!

  

  MADAME ARGANTE

  Grce au ciel, te voil donc encore plus respectable, plus digne d’tre aime, plus digne que jamais de faire mes dlices; que tu me rends glorieuse, Anglique!

  

  ANGLIQUE, pleurant.

  Ah! ma mre, arrtez, de grce.

  

  MADAME ARGANTE

  Que vois-je? Tu pleures, ma fille, tu viens de triompher de toi-mme, tu me vois enchante, et tu pleures!

  

  ANGLIQUE, se jetant  ses genoux.

  Non, ma mre, je ne triomphe point, votre joie et vos tendresses me confondent, je ne les mrite point.

  

  MADAME ARGANTE la relve.

  Relve-toi, ma chre enfant, d’o te viennent ces mouvements o je te reconnais toujours? Que veulent-ils dire?

  

  ANGLIQUE

  Hlas! C’est que je vous trompe.

  

  MADAME ARGANTE

  Toi? (Un moment sans rien dire.) Non, tu ne me trompes point, puisque tu me l’avoues. Achve; voyons de quoi il est question.

  

  ANGLIQUE

  Vous allez frmir: on m’a parl d’enlvement.

  

  MADAME ARGANTE

  Je n’en suis point surprise, je te l’ai dit: il n’y a rien dont ces tourdis-l ne soient capables; et je suis persuade que tu en as plus frmi que moi.

  

  ANGLIQUE

  J’en ai trembl, il est vrai; j’ai pourtant eu la faiblesse de lui pardonner, pourvu qu’il ne m’en parle plus.

  

  MADAME ARGANTE

  N’importe, je m’en fie  tes rflexions, elles te donneront bien du mpris pour lui.

  

  ANGLIQUE

  Eh! voil encore ce qui m’afflige dans l’aveu que je vous fais, c’est que vous allez le mpriser vous-mme, il est perdu: vous n’tiez dj que trop prvenue contre lui, et cependant il n’est point si mprisable; permettez que je le justifie: je suis peut-tre prvenue moi-mme; mais vous m’aimez, daignez m’entendre, portez vos bonts jusque-l. Vous croyez que c’est un jeune homme sans caractre, qui a plus de vanit que d’amour, qui ne cherche qu’ me sduire, et ce n’est point cela, je vous assure. Il a tort de m’avoir propos ce que je vous ai dit; mais il faut regarder que c’est le tort d’un homme au dsespoir, que j’ai vu fondre en larmes quand j’ai paru irrite, d’un homme  qui la crainte de me perdre a tourn la tte; il n’a point de bien, il ne s’en est point cach, il me l’a dit, il ne lui restait donc point d’autre ressource que celle dont je vous parle, ressource que je condamne comme vous, mais qu’il ne m’a propose que dans la seule vue d’tre  moi, c’est tout ce qu’il y a compris; car il m’adore, on n’en peut douter.

  

  MADAME ARGANTE

  Eh! ma fille! il y en aura tant d’autres qui t’aimeront encore plus que lui.

  

  ANGLIQUE

  Oui, mais je ne les aimerai pas, moi, m’aimassent-ils davantage, et cela n’est pas possible.

  

  MADAME ARGANTE

  D’ailleurs, il sait que tu es riche.

  

  ANGLIQUE

  Il l’ignorait quand il m’a vue, et c’est ce qui devrait l’empcher de m’aimer, il sait bien que quand une fille est riche, on ne la donne qu’ un homme qui a d’autres richesses, toutes inutiles qu’elles sont; c’est, du moins, l’usage, le mrite n’est compt pour rien.

  

  MADAME ARGANTE

  Tu le dfends d’une manire qui m’alarme. Que penses-tu donc de cet enlvement, dis-moi? tu es la franchise mme, ne serais-tu point en danger d’y consentir?

  

  ANGLIQUE

  Ah! je ne crois pas, ma mre.

  

  MADAME ARGANTE

  Ta mre! Ah! le ciel la prserve de savoir seulement qu’on te le propose! ne te sers plus de ce nom, elle ne saurait le soutenir dans cette occasion-ci. Mais pourrais-tu la fuir, te sentirais-tu la force de l’affliger jusque-l, de lui donner la mort, de lui porter le poignard dans le sein?

  

  ANGLIQUE

  J’aimerais mieux mourir moi-mme.

  

  MADAME ARGANTE

  Survivrait-elle  l’affront que tu te ferais? Souffre  ton tour que mon amiti te parle pour elle; lequel aimes-tu le mieux, ou de cette mre qui t’a inspir mille vertus, ou d’un amant qui veut te les ter toutes?

  

  ANGLIQUE

  Vous m’accablez. Dites-lui qu’elle ne craigne rien de sa fille, dites-lui que rien ne m’est plus cher qu’elle, et que je ne verrai plus Dorante, si elle me condamne  le perdre.

  

  MADAME ARGANTE

  Eh! que perdras-tu dans un inconnu qui n’a rien?

  

  ANGLIQUE

  Tout le bonheur de ma vie; ayez la bont de lui dire aussi que ce n’est point la quantit de biens qui rend heureuse, que j’en ai plus qu’il n’en faudrait avec Dorante, que je languirais avec un autre: rapportez-lui ce que je vous dis l, et que je me soumets  ce qu’elle en dcidera.

  

  MADAME ARGANTE

  Si tu pouvais seulement passer quelque temps sans le voir, le veux-tu bien? Tu ne me rponds pas,  quoi songes-tu?

  

  ANGLIQUE

  Vous le dirai-je? Je me repens d’avoir tout dit; mon amour m’est cher, je viens de m’ter la libert d’y cder, et peu s’en faut que je ne la regrette; je suis mme fche d’tre claire; je ne voyais rien de tout ce qui m’effraye, et me voil plus triste que je ne l’tais.

  

  MADAME ARGANTE

  Dorante me connat-il?

  

  ANGLIQUE

  Non,  ce qu’il m’a dit.

  

  MADAME ARGANTE

  Eh bien! laisse-moi le voir, je lui parlerai sous le nom d’une tante  qui tu auras tout confi, et qui veut te servir; viens, ma fille, et laisse  mon coeur le soin de conduire le tien.

  

  ANGLIQUE

  Je ne sais, mais ce que vous inspire votre tendresse m’est d’un bon augure.
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  Scne premire


  MADAME ARGANTE, LUBIN


  

  MADAME ARGANTE

  Personne ne nous voit-il?

  

  LUBIN

  On ne peut pas nous voir, drs que nous ne voyons parsonne.

  

  MADAME ARGANTE

  C’est qu’il me semble avoir aperu l-bas Monsieur Ergaste qui se promne.

  

  LUBIN

  Qui, ce nouviau venu? Il n’y a pas de danger avec li, a ne regarde rin, a dort en marchant.

  

  MADAME ARGANTE

  N’importe, il faut l’viter. Voyons ce que tu avais  me dire tantt et que tu n’as pas eu le temps de m’achever. Est-ce quelque chose de consquence?

  

  LUBIN

  Jarni, si c’est de consquence! il s’agit tant seulement que cet amoureux veut dtourner voute fille.

  

  MADAME ARGANTE

  Qu’appelles-tu la dtourner?

  

  LUBIN

  La loger ailleurs, la changer de chambre: vel cen que c’est.

  

  MADAME ARGANTE

  Qu’a-t-elle rpondu?

  

  LUBIN

  Il n’y a encore rien de dcid; car voute fille a dit: comment, ventregu! un enlvement, Monsieur, avec une mre qui m’aime tant! Bon! belle amiqui! a dit Lisette. Voute fille a reparti que c’tait une honte, qu’alle vous parlerait, vous mouverait, vous embrasserait les jambes; et pis chacun a tir de son ct, et moi du mian.

  

  MADAME ARGANTE

  Je saurai y mettre ordre. Dorante va-t-il se rendre ici?

  

  LUBIN

  Tatigu, s’il viendra! Je li ons donn l’ordre de la part de noute damoiselle, il ne peut pas manquer d’tre obissant, et la chaise de poste est au bout de l’alle.

  

  MADAME ARGANTE

  La chaise!

  

  LUBIN

  Eh voirement oui! avec une dame entre deux ges, qu’il a mmement descendue dans l’htellerie du village.

  

  MADAME ARGANTE

  Et pourquoi l’a-t-il amene?

  

  LUBIN

  Pour  celle fin qu’alle fasse compagnie  noute damoiselle si alle veut faire un tour dans la chaise, et pis de l aller souper en ville,  ce qui m’est avis, selon queuques paroles que j’avons attrapes et qu’ils disiont tout bas.

  

  MADAME ARGANTE

  Voil de furieux desseins; adieu, je m’loigne; et surtout ne dis point  Lisette que je suis ici.

  

  LUBIN

  Je vas donc courir aprs elle, mais faut que chacun soit content, je sis leur commissionnaire itou  ces enfants, quand vous arriverez, leur dirai-je que vous venez?

  

  MADAME ARGANTE

  Tu ne leur diras pas que c’est moi,  cause de Dorante qui ne m’attendrait pas, mais seulement que c’est quelqu’un qui approche. ( part.) Je ne veux pas le mettre entirement au fait.

  

  LUBIN

  Je vous entends, rien que queuqu’un, sans nommer parsonne, je ferai voute affaire, noute matresse: enfilez le taillis stanpendant que je reste pour la manigance.
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  Scne II


  LUBIN, ERGASTE


  

  LUBIN

  Morgu! je gaigne bien ma vie avec l’amour de cette jeunesse. Bon!  l’autre, qu’est-ce qu’il viant rder ici, stila?

  

  ERGASTE, rveur.

  Interrogeons ce paysan, il est de la maison.

  

  LUBIN, chantant en se promenant.

  La, la, la.

  

  ERGASTE

  Bonjour, l’ami.

  

  LUBIN

  Serviteur. La, la.

  

  ERGASTE

  Y a-t-il longtemps que vous tes ici?

  

  LUBIN

  Il n’y a que l’horloge qui en sait le compte, moi, je n’y regarde pas.

  

  ERGASTE

  Il est brusque.

  

  LUBIN

  Les gens de Paris passont-ils leur chemin queuquefois? Restez-vous l, Monsieur?

  

  ERGASTE

  Peut-tre.

  

  LUBIN

  Oh! que nanni! la civilit ne vous le parmet pas.

  

  ERGASTE

  Et d’o vient?

  

  LUBIN

  C’est que vous me portez de l’incommodit, j’ons besoin de ce chemin-ci pour une confarence en cachette.

  

  ERGASTE

  Je te laisserai libre, je n’aime  gner personne; mais dis-moi, connais-tu un nomm Monsieur Dorante?

  

  LUBIN

  Dorante? Oui-da.

  

  ERGASTE

  Il vient quelquefois ici, je pense, et connat Mademoiselle Anglique?

  

  LUBIN

  Pourquoi non? Je la connais bian, moi.

  

  ERGASTE

  N’est-ce pas lui que tu attends?

  

  LUBIN

  C’est  moi  savoir a tout seul, si je vous disais oui, nous le saurions tous deux.

  

  ERGASTE

  C’est que j’ai vu de loin un homme qui lui ressemblait.

  

  LUBIN

  Eh bien! cette ressemblance, ne faut pas que vous l’aperceviez de prs, si vous tes honnte.

  

  ERGASTE

  Sans doute, mais j’ai compris d’abord qu’il tait amoureux d’Anglique, et je ne me suis approch de toi que pour en tre mieux instruit.

  

  LUBIN

  Mieux! Eh! par la sambille, allez donc oublier ce que vous savez dj, comment instruire un homme qui est aussi savant que moi?

  

  ERGASTE

  Je ne te demande plus rien.

  

  LUBIN

  Voyez qu’il a de peine! Gageons que vous savez itou qu’alle est amoureuse de li?

  

  ERGASTE

  Non, mais je l’apprends.

  

  LUBIN

  Oui, parce que vous le saviez; mais transportez-vous plus loin, faites-li place, et gardez le secret, Monsieur, a est de consquence.

  

  ERGASTE

  Volontiers, je te laisse.

  Il sort.

  

  LUBIN, le voyant partir.

  Queu sorcier d’homme! Dame, s’il n’ignore de rin, ce n’est pas ma faute.
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  Scne III


  DORANTE, LUBIN


  

  LUBIN

  Bon, vous tes homme de parole, mais dites-moi, avez-vous souvenance de connatre un certain Monsieur Ergaste, qui a l’air d’tre gel, et qu’on dirait qu’il ne va ni ne grouille, quand il marche?

  

  DORANTE

  Un homme srieux?

  

  LUBIN

  Oh! si srieux que j’en sis tout triste.

  

  DORANTE

  Vraiment oui! je le connais, s’il s’appelle Ergaste; est-ce qu’il est ici?

  

  LUBIN

  Il y tait tout prsentement; mais je li avons finement persuad d’aller tre ailleurs.

  

  DORANTE

  Explique-toi, Lubin, que fait-il ici?

  

  LUBIN

  Oh! jarniguienne, ne m’amusez pas, je n’ons pas le temps de vous acouter dire, je sis press d’aller avartir Anglique, ne dmarrez pas.

  

  DORANTE

  Mais, dis-moi auparavant…

  

  LUBIN, en colre.

  Tantt je ferai le rcit de a. Pargu, allez, j’ons bian le temps de lantarner de la manire.


  


  Il sort.
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  Scne IV


  DORANTE, ERGASTE


  

  DORANTE, un moment seul.

  Ergaste, dit-il; connat-il Anglique dans ce pays-ci?

  

  ERGASTE, rvant.

  C’est Dorante lui-mme.

  

  DORANTE

  Le voici. Me tromp-je, est-ce vous, Monsieur?

  

  ERGASTE

  Oui, mon neveu.

  

  DORANTE

  Par quelle aventure vous trouv-je dans ce pays-ci?

  

  ERGASTE

  J’y ai quelques amis que j’y suis venu voir; mais qu’y venez-vous faire vous-mme? Vous m’avez tout l’air d’y tre en bonne fortune; je viens de vous y voir parler  un domestique qui vous apporte quelque rponse, ou qui vous y mnage quelque entrevue.

  

  DORANTE

  Je ferais scrupule de vous rien dguiser, il y est question d’amour, Monsieur, j’en conviens.

  

  ERGASTE

  Je m’en doutais, on parle ici d’une trs aimable fille, qui s’appelle Anglique; est-ce  elle  qui s’adressent vos voeux?

  

  DORANTE

  C’est  elle-mme.

  

  ERGASTE

  Vous avez donc accs chez la mre?

  DORANTE

  Point du tout, je ne la connais pas, et c’est par hasard que j’ai vu sa fille.

  

  ERGASTE

  Cet engagement-l ne vous russira pas, Dorante, vous y perdez votre temps, car Anglique est extrmement riche, on ne la donnera pas  un homme sans bien.

  

  DORANTE

  Aussi la quitterais-je, s’il n’y avait que son bien qui m’arrtt, mais je l’aime et j’ai le bonheur d’en tre aim.

  

  ERGASTE

  Vous l’a-t-elle dit positivement?

  

  DORANTE

  Oui, je suis sr de son coeur.

  

  ERGASTE

  C’est beaucoup, mais il vous reste encore un autre inconvnient: c’est qu’on dit que sa mre a pour elle actuellement un riche parti en vue.

  

  DORANTE

  Je ne le sais que trop, Anglique m’en a instruit.

  

  ERGASTE

  Et dans quelle disposition est-elle l-dessus?

  

  DORANTE

  Elle est au dsespoir; et dit-on quel homme est ce rival?

  

  ERGASTE

  Je le connais; c’est un honnte homme.

  

  DORANTE

  Il faut du moins qu’il soit bien peu dlicat s’il pouse une fille qui ne pourra le souffrir; et puisque vous le connaissez, Monsieur, ce serait en vrit lui rendre service, aussi bien qu’ moi, que de lui apprendre combien on le hait d’avance.

  

  ERGASTE

  Mais on prtend qu’il s’en doute un peu.

  

  DORANTE

  Il s’en doute et ne se retire pas! Ce n’est pas l un homme estimable.

  

  ERGASTE

  Vous ne savez pas encore le parti qu’il prendra.

  

  DORANTE

  Si Anglique veut m’en croire, je ne le craindrai plus; mais quoi qu’il arrive, il ne peut l’pouser qu’en m’tant la vie.

  

  ERGASTE

  Du caractre dont je le connais, je ne crois pas qu’il voult vous ter la vtre, ni que vous fussiez d’humeur  attaquer la sienne; et si vous lui disiez poliment vos raisons, je suis persuad qu’il y aurait gard; voulez-vous le voir?

  

  DORANTE

  C’est risquer beaucoup, peut-tre avez-vous meilleure opinion de lui qu’il ne le mrite. S’il allait me trahir? Et d’ailleurs, o le trouver?

  

  ERGASTE

  Oh! rien de plus ais, car le voil tout port pour vous entendre.

  

  DORANTE

  Quoi! c’est vous, Monsieur?

  

  ERGASTE

  Vous l’avez dit, mon neveu.

  

  DORANTE

  Je suis confus de ce qui m’est chapp, et vous avez raison, votre vie est bien en sret.

  

  ERGASTE

  La vtre ne court pas plus de hasard, comme vous voyez.

  

  DORANTE

  Elle est plus  vous qu’ moi, je vous dois tout, et je ne dispute plus Anglique.

  

  ERGASTE

  L’attendez-vous ici?

  

  DORANTE

  Oui, Monsieur, elle doit y venir; mais je ne la verrai que pour lui apprendre l’impossibilit o je suis de la revoir davantage.

  

  ERGASTE

  Point du tout, allez votre chemin, ma faon d’aimer est plus tranquille que la vtre, j’en suis plus le matre, et je me sens touch de ce que vous me dites.

  

  DORANTE

  Quoi! vous me laissez la libert de poursuivre?

  

  ERGASTE

  Libert tout entire, continuez, vous dis-je, faites comme si vous ne m’aviez pas vu, et ne dites ici  personne qui je suis, je vous le dfends bien. Voici Anglique, elle ne m’aperoit pas encore, je vais lui dire un mot en passant, ne vous alarmez point.
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  Scne V


  DORANTE, ERGASTE, ANGLIQUE, qui s’est approche, mais qui, apercevant Ergaste, veut se retirer.


  

  ERGASTE

  Ce n’est pas la peine de vous retirer, Madame; je suis instruit, je sais que Monsieur vous aime, qu’il n’est qu’un cadet, Lubin m’a tout dit, et mon parti est pris. Adieu, Madame.


  


  Il sort.
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  Scne VI


  DORANTE, ANGLIQUE


  

  DORANTE

  Voil notre secret dcouvert, cet homme-l, pour se venger, va tout dire  votre mre.

  

  ANGLIQUE

  Et malheureusement il a du crdit sur son esprit.

  

  DORANTE

  Il y a apparence que nous nous voyons ici pour la dernire fois, Anglique.

  

  ANGLIQUE

  Je n’en sais rien, pourquoi Ergaste se trouve-t-il ici? ( part.) Ma mre aurait-elle quelque dessein?

  

  DORANTE

  Tout est dsespr, le temps nous presse. Je finis par un mot, m’aimez-vous? M’estimez-vous?

  

  ANGLIQUE

  Si je vous aime! Vous dites que le temps presse, et vous faites des questions inutiles!

  

  DORANTE

  Achevez de m’en convaincre; j’ai une chaise au bout de la grande alle, la dame dont je vous ai parl, et dont la maison est  un quart de lieue d’ici, nous attend dans le village, htons-nous de l’aller trouver, et vous rendre chez elle.

  

  ANGLIQUE

  Dorante, ne songez plus  cela, je vous le dfends.

  

  DORANTE

  Vous voulez donc me dire un ternel adieu?

  

  ANGLIQUE

  Encore une fois je vous le dfends; mettez-vous dans l’esprit que, si vous aviez le malheur de me persuader, je serais inconsolable; je dis le malheur, car n’en serait-ce pas un pour vous de me voir dans cet tat? Je crois qu’oui. Ainsi, qu’il n’en soit plus question; ne nous effrayons point, nous avons une ressource.

  

  DORANTE

  Et quelle est-elle?

  

  ANGLIQUE

  Savez-vous  quoi je me suis engage?  vous montrer  une dame de mes parentes.

  

  DORANTE

  De vos parentes?

  

  ANGLIQUE

  Oui, je suis sa nice, et elle va venir ici.

  

  DORANTE

  Et vous lui avez confi notre amour?

  

  ANGLIQUE

  Oui.

  

  DORANTE

  Et jusqu’o l’avez-vous instruite?

  

  ANGLIQUE

  Je lui ai tout cont pour avoir son avis.

  

  DORANTE

  Quoi! la fuite mme que je vous ai propose?

  

  ANGLIQUE

  Quand on ouvre son coeur aux gens, leur cache-t-on quelque chose? Tout ce que j’ai mal fait, c’est que je ne lui ai pas paru effraye de votre proposition autant qu’il le fallait; voil ce qui m’inquite.

  

  DORANTE

  Et vous appelez cela une ressource?

  

  ANGLIQUE

  Pas trop, cela est quivoque, je ne sais plus que penser.

  

  DORANTE

  Et vous hsitez encore de me suivre?

  

  ANGLIQUE

  Non seulement j’hsite, mais je ne le veux point.

  

  DORANTE

  Non, je n’coute plus rien. Venez, Anglique, au nom de notre amour; venez, ne nous quittons plus, sauvez-moi ce que j’aime, conservez-vous un homme qui vous adore.

  

  ANGLIQUE

  De grce, laissez-moi, Dorante; pargnez-moi cette dmarche, c’est abuser de ma tendresse: en vrit, respectez ce que je vous dis.

  

  DORANTE

  Vous nous avez trahis; il ne nous reste qu’un moment  nous voir, et ce moment dcide de tout.

  

  ANGLIQUE, combattue.

  Dorante, je ne saurais m’y rsoudre.

  

  DORANTE

  Il faut donc vous quitter pour jamais.

  

  ANGLIQUE

  Quelle perscution! Je n’ai point Lisette, et je suis sans conseil.

  

  DORANTE

  Ah! vous ne m’aimez point.

  

  ANGLIQUE

  Pouvez-vous le dire?
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  Scne VII


  DORANTE, ANGLIQUE, LUBIN


  

  LUBIN, passant au milieu d’eux sans s’arrter.

  Prenez garde, reboutez le propos  une autre fois, voici queuqu’un.

  

  DORANTE

  Et qui?

  

  LUBIN

  Queuqu’un qui est fait comme une mre.

  

  DORANTE, fuyant avec Lubin.

  Votre mre! Adieu, Anglique, je l’avais prvu, il n’y a plus d’esprance.

  

  ANGLIQUE, voulant le retenir.

  Non, je crois qu’il se trompe, c’est ma parente. Il ne m’coute point, que ferai-je? Je ne sais o j’en suis.


  [image: ]

  LA MRE CONFIDENTE

  ACTE III


  Liste des titres

  Table des matires du titre

  [image: ]


  Scne VIII


  MADAME ARGANTE, ANGLIQUE


  

  ANGLIQUE, allant  sa mre.

  Ah! ma mre.

  

  MADAME ARGANTE

  Qu’as-tu donc, ma fille? D’o vient que tu es si trouble?

  

  ANGLIQUE

  Ne me quittez point, secourez-moi, je ne me reconnais plus.

  

  MADAME ARGANTE

  Te secourir, et contre qui, ma chre fille?

  

  ANGLIQUE

  Hlas! contre moi, contre Dorante et contre vous, qui nous sparerez peut-tre. Lubin est venu dire que c’tait vous. Dorante s’est sauv, il se meurt, et je vous conjure qu’on le rappelle, puisque vous voulez lui

  parler.

  

  MADAME ARGANTE

  Sa franchise me pntre. Oui, je te l’ai promis, et j’y consens, qu’on le rappelle, je veux devant toi le forcer lui-mme  convenir de l’indignit qu’il te proposait. (Elle appelle Lubin.) Lubin, cherche Dorante, et dis-lui que je l’attends ici avec ma nice.

  

  LUBIN
 Voute nice! Est-ce que vous tes itou la tante de voute fille?

  Il sort.

  

  MADAME ARGANTE

  Va, ne t’embarrasse point. Mais j’aperois Lisette, c’est un inconvnient; renvoie-la comme tu pourras, avant que Dorante arrive, elle ne me reconnatra pas sous cet habit, et je me cache avec ma coiffe.
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  Scne IX


  MADAME ARGANTE, ANGLIQUE, LISETTE


  

  LISETTE,  Anglique.

  Apparemment que Dorante attend plus loin. ( Madame Argante.) Que je ne vous sois point suspecte, Madame; je suis du secret, et vous allez tirer ma matresse d’une dpendance bien dure et bien gnante, sa mre aurait infailliblement forc son inclination. ( Anglique.) Pour vous, Madame, ne vous faites pas un monstre de votre fuite. Que peut-on vous reprocher, ds que vous fuyez avec Madame?

  

  MADAME ARGANTE, se dcouvrant.

  Retirez-vous.

  

  LISETTE, fuyant.

  Oh!

  

  MADAME ARGANTE

  C’tait le plus court pour nous en dfaire.

  

  ANGLIQUE

  Voici Dorante, je frissonne. Ah! ma mre, songez que je me suis t tous les moyens de vous dplaire, et

  que cette pense vous attendrisse un peu pour nous.
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  Scne X


  DORANTE, MADAME ARGANTE, ANGLIQUE, LUBIN


  

  ANGLIQUE

  Approchez, Dorante, Madame n’a que de bonnes intentions, je vous ai dit que j’tais sa nice.

  

  DORANTE, saluant.

  Je vous croyais avec Madame votre mre.

  

  MADAME ARGANTE

  C’est Lubin qui s’est mal expliqu d’abord.

  

  DORANTE

  Mais ne viendra-t-elle pas?

  

  MADAME ARGANTE

  Lubin y prendra garde. Retire-toi, et nous avertis si Madame Argante arrive.

  

  LUBIN, riant par intervalles.

  Madame Argante? Allez, allez, n’apprhendez rin pus, je la dfie de vous surprendre; alle pourra arriver, si le guiable s’en mle.


  


  Il sort en riant.
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  Scne XI


  MADAME ARGANTE, ANGLIQUE, DORANTE


  

  MADAME ARGANTE

  Eh bien! Monsieur, ma nice m’a tout cont, rassurez-vous: il me parat que vous tes inquiet.

  

  DORANTE

  J’avoue, Madame, que votre prsence m’a d’abord un peu troubl.

  

  ANGLIQUE,  part.

  Comment le trouvez-vous, ma mre?

  

  MADAME ARGANTE,  part le premier mot.

  Doucement. Je ne viens ici que pour couter vos raisons sur l’enlvement dont vous parlez  ma nice.

  

  DORANTE

  Un enlvement est effrayant, Madame, mais le dsespoir de perdre ce qu’on aime rend bien des choses pardonnables.

  

  ANGLIQUE

  Il n’a pas trop insist, je suis oblige de le dire.

  

  DORANTE

  Il est certain qu’on ne consentira pas  nous unir. Ma naissance est gale  celle d’Anglique, mais la diffrence de nos fortunes ne me laisse rien  esprer de sa mre.

  

  MADAME ARGANTE

  Prenez garde, Monsieur; votre dsespoir de la perdre pourrait tre suspect d’intrt; et quand vous dites que non, faut-il vous en croire sur votre parole?

  

  DORANTE

  Ah! Madame, qu’on retienne tout son bien, qu’on me mette hors d’tat de l’avoir jamais; le ciel me punisse si j’y songe!

  

  ANGLIQUE

  Il m’a toujours parl de mme.

  

  MADAME ARGANTE

  Ne nous interrompez point, ma nice. ( Dorante.) L’amour seul vous fait agir, soit; mais vous tes, m’a-t-on dit, un honnte homme, et un honnte homme aime autrement qu’un autre; le plus violent amour ne lui conseille jamais rien qui puisse tourner  la honte de sa matresse, vous voyez, reconnaissez-vous ce que je dis l, vous qui voulez engager Anglique  une dmarche aussi dshonorante?

  

  ANGLIQUE,  part.

  Ceci commence mal.

  

  MADAME ARGANTE

  Pouvez-vous tre content de votre coeur; et supposons qu’elle vous aime, le mritez-vous? Je ne viens point ici pour me fcher, et vous avez la libert de me rpondre, mais n’est-elle pas bien  plaindre d’aimer un homme aussi peu jaloux de sa gloire, aussi peu touch des intrts de sa vertu, qui ne se sert de sa tendresse que pour garer sa raison, que pour lui fermer les yeux sur tout ce qu’elle se doit  elle-mme, que pour l’tourdir sur l’affront irrparable qu’elle va se faire? Appelez-vous cela de l’amour, et la puniriez-vous plus cruellement du sien, si vous tiez son ennemi mortel?

  

  DORANTE

  Madame, permettez-moi de vous le dire, je ne vois rien dans mon coeur qui ressemble  ce que je viens d’entendre. Un amour infini, un respect qui m’est peut-tre encore plus cher et plus prcieux que cet amour mme, voil tout ce que je sens pour Anglique; je suis d’ailleurs incapable de manquer d’honneur, mais il y a des rflexions austres qu’on n’est point en tat de faire quand on aime, un enlvement n’est pas un crime, c’est une irrgularit que le mariage efface; nous nous serions donn notre foi mutuelle, et Anglique, en me suivant, n’aurait fui qu’avec son poux.

  

  ANGLIQUE,  part.

  Elle ne se payera pas de ces raisons-l.

  

  MADAME ARGANTE

  Son poux, Monsieur, suffit-il d’en prendre le nom pour l’tre? Et de quel poids, s’il vous plat, serait cette foi mutuelle dont vous parlez? Vous vous croiriez donc maris, parce que, dans l’tourderie d’un transport amoureux, il vous aurait plu de vous dire: nous le somme? Les passions seraient bien  leur aise, si leur emportement rendait tout lgitime.

  

  ANGLIQUE

  Juste ciel!

  

  MADAME ARGANTE

  Songez-vous que de pareils engagements dshonorent une fille! que sa rputation en demeure ternie, qu’elle en perd l’estime publique, que son poux peut rflchir un jour qu’elle a manqu de vertu, que la faiblesse honteuse o elle est tombe doit la fltrir  ses yeux mmes, et la lui rendre mprisable?

  

  ANGLIQUE, vivement.

  Ah! Dorante, que vous tiez coupable! Madame, je me livre  vous,  vos conseils, conduisez-moi, ordonnez, que faut-il que je devienne, vous tes la matresse, je fais moins cas de la vie que des lumires que vous venez de me donner; et vous, Dorante, tout ce que je puis  prsent pour vous, c’est de vous pardonner une proposition qui doit vous paratre affreuse.

  

  DORANTE

  N’en doutez pas, chre Anglique; oui, je me rends, je la dsavoue; ce n’est pas la crainte de voir diminuer mon estime pour vous qui me frappe, je suis sr que cela n’est pas possible; c’est l’horreur de penser que les autres ne vous estimeraient plus, qui m’effraye; oui, je le comprends, le danger est sr, Madame vient de m’clairer  mon tour: je vous perdrais, et qu’est-ce que c’est que mon amour et ses intrts, auprs d’un malheur aussi terrible?

  

  MADAME ARGANTE

  Et d’un malheur qui aurait entran la mort d’Anglique, parce que sa mre n’aurait pu le supporter.

  

  ANGLIQUE

  Hlas! jugez combien je dois l’aimer, cette mre, rien ne nous a gns dans nos entrevues; eh bien! Dorante, apprenez qu’elle les savait toutes, que je l’ai instruite de votre amour, du mien, de vos desseins, de mes irrsolutions.

  

  DORANTE

  Qu’entends-je?

  

  ANGLIQUE

  Oui, je l’avais instruite, ses bonts, ses tendresses m’y avaient oblige, elle a t ma confidente, mon amie, elle n’a jamais gard que le droit de me conseiller, elle ne s’est repose de ma conduite que sur ma tendresse pour elle, et m’a laisse la matresse de tout, il n’a tenu qu’ moi de vous suivre, d’tre une ingrate envers elle, de l’affliger impunment, parce qu’elle avait promis que je serais libre.

  

  DORANTE

  Quel respectable portrait me faites-vous d’elle! Tout amant que je suis, vous me mettez dans ses intrts mme, je me range de son parti, et me regarderais comme le plus indigne des hommes, si j’avais pu dtruire une aussi belle, aussi vertueuse union que la vtre.

  

  ANGLIQUE,  part.

  Ah! ma mre, lui dirai-je qui vous tes?

  

  DORANTE

  Oui, belle Anglique, vous avez raison. Abandonnez-vous toujours  ces mmes bonts qui m’tonnent, et que j’admire; continuez de les mriter, je vous y exhorte, que mon amour y perde ou non, vous le devez, je serais au dsespoir, si je l’avais emport sur elle.

  

  MADAME ARGANTE, aprs avoir rv quelque temps.

  Ma fille, je vous permets d’aimer Dorante.

  

  DORANTE

  Vous, Madame, la mre d’Anglique!

  

  ANGLIQUE

  C’est elle-mme; en connaissez-vous qui lui ressemble?

  

  DORANTE

  Je suis si pntr de respect…

  

  MADAME ARGANTE

  Arrtez, voici Monsieur Ergaste.
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  Scne XII


  ERGASTE, acteurs susdits.


  

  ERGASTE

  Madame, quelques affaires pressantes me rappellent  Paris. Mon mariage avec Anglique tait comme arrt, mais j’ai fait quelques rflexions, je craindrais qu’elle ne m’poust par pure obissance, et je vous remets votre parole. Ce n’est pas tout, j’ai un poux  vous proposer pour Anglique, un jeune homme riche et estim: elle peut avoir le coeur prvenu, mais n’importe.

  

  ANGLIQUE

  Je vous suis oblige, Monsieur; ma mre n’est pas presse de me marier.

  

  MADAME ARGANTE

  Mon parti est pris, Monsieur, j’accorde ma fille  Dorante que vous voyez. Il n’est pas riche, mais il vient de me montrer un caractre qui me charme, et qui fera le bonheur d’Anglique; Dorante, je ne veux que le temps de savoir qui vous tes.

  Dorante veut se jeter aux genoux de Madame Argante qui le relve.

  

  ERGASTE

  Je vais vous le dire, Madame, c’est mon neveu, le jeune homme dont je vous parle, et  qui j’assure tout mon bien.

  

  MADAME ARGANTE

  Votre neveu!

  

  ANGLIQUE,  Dorante,  part.

  Ah! que nous avons d’excuses  lui faire!

  

  DORANTE

  Eh! Monsieur, comment payer vos bienfaits?

  

  ERGASTE

  Point de remerciements. Ne vous avais-je pas promis qu’Anglique n’pouserait pas un homme sans bien? Je n’ai plus qu’une chose  dire: j’intercde pour Lisette, et je demande sa grce.

  

  MADAME ARGANTE

  Je lui pardonne; que nos jeunes gens la rcompensent, mais qu’ils s’en dfassent.

  

  LUBIN

  Et moi, pour bian faire, faut qu’an me rcompense, et qu’an me garde.

  

  MADAME ARGANTE

  Je t’accorde les deux.


  


  FIN
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    On prtend aussi que vous ne m'aimez point, cela me chicane. (Scne XIII)
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  Acteurs


  

  LA COMTESSE.

  LE MARQUIS.

  HORTENSE.

  LE CHEVALIER.

  LISETTE, suivante de la Comtesse.

  LPINE, valet de chambre du Marquis.


  


  La scne est  une maison de campagne de la Comtesse.
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  Scne premire


  LE CHEVALIER, HORTENSE


  

  LE CHEVALIER

  La dmarche que vous allez faire auprs du Marquis m'alarme.

  

  HORTENSE

  Je ne risque rien, vous dis-je. Raisonnons. Dfunt son parent et le mien lui laisse six cent mille francs,  la charge il est vrai de m'pouser, ou de m'en donner deux cent mille; cela est  son choix; mais le Marquis ne sent rien pour moi. Je suis sre qu'il a de l'inclination pour la Comtesse; d'ailleurs, il est dj assez riche par lui-mme; voil encore une succession de six cent mille francs qui lui vient,  laquelle il ne s'attendait pas; et vous croyez que, plutt que d'en distraire deux cent mille, il aimera mieux m'pouser, moi qui lui suis indiffrente, pendant qu'il a de l'amour pour la Comtesse, qui peut-tre ne le hait pas, et qui a plus de bien que moi? Il n'y a pas d'apparence.

  

  LE CHEVALIER

  Mais  quoi jugez-vous que la Comtesse ne le hait pas?

  

  HORTENSE

   mille petites remarques que je fais tous les jours; et je n'en suis pas surprise. Du caractre dont elle est, celui du Marquis doit tre de son got. La Comtesse est une femme brusque, qui aime  primer,  gouverner,  tre la matresse. Le Marquis est un homme doux, paisible, ais  conduire; et voil ce qu'il faut  la Comtesse. Aussi ne parle-t-elle de lui qu'avec loge. Son air de navet lui plat; c'est, dit-elle, le meilleur homme, le plus complaisant, le plus sociable. D'ailleurs, le Marquis est d'un ge qui lui convient; elle n'est plus de cette grande jeunesse: il a trente-cinq ou quarante ans, et je vois bien qu'elle serait charme de vivre avec lui.

  

  LE CHEVALIER

  J'ai peur que l'vnement ne vous trompe. Ce n'est pas un petit objet que deux cent mille francs qu'il faudra qu'on vous donne si l'on ne vous pouse pas; et puis, quand le Marquis et la Comtesse s'aimeraient, de l'humeur dont ils sont tous deux, ils auront bien de la peine  se le dire.

  

  HORTENSE

  Oh! moyennant l'embarras o je vais jeter le Marquis, il faudra bien qu'il parle, et je veux savoir  quoi m'en tenir. Depuis le temps que nous sommes  cette campagne chez la Comtesse, il ne me dit rien. Il y a six semaines qu'il se tait; je veux qu'il s'explique. Je ne perdrai pas le legs qui me revient, si je n'pouse pas le Marquis.

  

  LE CHEVALIER

  Mais, s'il accepte votre main?

  

  HORTENSE

  Eh! non, vous dis-je. Laissez-moi faire. Je crois qu'il espre que ce sera moi qui le refuserai. Peut-tre mme feindra-t-il de consentir  notre union; mais que cela ne vous pouvante pas. Vous n'tes point assez riche pour m'pouser avec deux cent mille francs de moins; je suis bien aise de vous les apporter en mariage. Je suis persuade que la Comtesse et le Marquis ne se hassent pas. Voyons ce que me diront l-dessus Lpine et Lisette, qui vont venir me parler. L'un est un Gascon froid, mais adroit; Lisette a de l'esprit. Je sais qu'ils ont tous deux la confiance de leurs matres; je les intresserai  m'instruire, et tout ira bien. Les voil qui viennent. Retirez-vous.
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  Scne II


  LISETTE, LPINE, HORTENSE


  

  HORTENSE

  Venez, Lisette; approchez.

  

  LISETTE

  Que souhaitez-vous de nous, Madame?

  

  HORTENSE

  Rien que vous ne puissiez me dire sans blesser la fidlit que vous devez, vous au Marquis, et vous  la Comtesse.

  

  LISETTE

  Tant mieux, Madame.

  

  LPINE

  Ce dbut encourage. Nos services vous sont acquis.

  

  HORTENSE tire quelque argent de sa poche.

  Tenez, Lisette; tout service mrite rcompense.

  

  LISETTE refusant d'abord.

  Du moins, Madame, faudrait-il savoir auparavant de quoi il s'agit.

  

  HORTENSE

  Prenez; je vous le donne, quoi qu'il arrive. Voil pour vous, Monsieur de Lpine.

  

  LPINE

  Madame, je serais volontiers de l'avis de Mademoiselle; mais je prends: le respect dfend que je raisonne.

  

  HORTENSE

  Je ne prtends vous engager  rien et voici de quoi il est question; le Marquis, votre matre, vous estime, Lpine?

  

  LPINE, froidement.

  Extrmement, Madame; il me connat.

  

  HORTENSE

  Je remarque qu'il vous confie aisment ce qu'il pense.

  

  LPINE

  Oui, Madame; de toutes ses penses, incontinent j'en ai copie; il n'en sait pas le compte mieux que moi.

  

  HORTENSE

  Vous, Lisette, vous tes sur le mme ton avec la Comtesse?

  

  LISETTE

  J'ai cet honneur-l, Madame.

  

  HORTENSE

  Dites-moi, Lpine, je me figure que le Marquis aime la Comtesse; me tromp-je? Il n'y a point d'inconvnient  me dire ce qui en est.

  

  LPINE

  Je n'affirme rien; mais patience. Nous devons ce soir nous entretenir l-dessus.

  

  HORTENSE

  Et souponnez-vous qu'il l'aime?

  

  LPINE

  De soupons, j'en ai de violents. Je m'en claircirai tantt.

  

  HORTENSE

  Et vous, Lisette, quel est votre sentiment sur la Comtesse?

  

  LISETTE

  Qu'elle ne songe point du tout au Marquis, Madame.

  

  LPINE

  Je diffre avec vous de pense.

  

  HORTENSE

  Je crois aussi qu'ils s'aiment. Et supposons que je ne me trompe pas; du caractre dont ils sont, ils auront de la peine  s'en parler. Vous, Lpine, voudriez-vous exciter le Marquis  le dclarer  la Comtesse? et vous, Lisette, disposer la Comtesse  se l'entendre dire. Ce sera une industrie fort innocente.

  

  LPINE

  Et mme louable.

  

  LISETTE, rendant l'argent.

  Madame, permettez que je vous rende votre argent.

  

  HORTENSE

  Gardez. D'o vient?…

  

  LISETTE

  C'est qu'il me semble que voil prcisment le service que vous exigez de moi, et c'est prcisment celui que je ne puis vous rendre. Ma matresse est veuve; elle est tranquille; son tat est heureux; ce serait dommage de l'en tirer; je prie le Ciel qu'elle y reste.

  

  LPINE, froidement.

  Quant  moi, je garde mon lot; rien ne m'oblige  restitution. J'ai la volont de vous tre utile. Monsieur le Marquis vit dans le clibat; mais le mariage, il est bon, trs bon, il a ses peines, chaque tat a les siennes; quelquefois le mien me pse; le tout est gal. Oui, je vous servirai, Madame, je vous servirai. Je n'y vois point de mal. On s'pouse de tout temps, on s'pousera toujours; on n'a que cette honnte ressource quand on aime.

  

  HORTENSE

  Vous me surprenez, Lisette, d'autant plus que je m'imaginais que vous pouviez vous aimer tous deux.

  

  LISETTE

  C'est de quoi il n'est pas question de ma part.

  

  LPINE

  De la mienne, j'en suis demeur  l'estime. Nanmoins Mademoiselle est aimable; mais j'ai pass mon chemin sans y prendre garde.

  

  LISETTE

  J'espre que vous passerez toujours de mme.

  

  HORTENSE

  Voil ce que j'avais  vous dire. Adieu, Lisette; vous ferez ce qu'il vous plaira; je ne vous demande que le secret. J'accepte vos services, Lpine.
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  Scne III


  LPINE, LISETTE


  

  LISETTE

  Nous n'avons rien  nous dire, Mons de Lpine. J'ai affaire, et je vous laisse.

  

  LPINE

  Doucement, Mademoiselle, retardez d'un moment; je trouve  propos de vous informer d'un petit accident qui m'arrive.

  

  LISETTE

  Voyons.

  

  LPINE

  D'homme d'honneur, je n'avais pas envisag vos grces; je ne connaissais pas votre mine.

  

  LISETTE

  Qu'importe? Je vous en offre autant; c'est tout au plus si je connais actuellement la vtre.

  

  LPINE

  Cette dame se figurait que nous nous aimions.

  

  LISETTE

  Eh bien! elle se figurait mal.

  

  LPINE

  Attendez; voici l'accident. Son discours a fait que mes yeux se sont arrts dessus vous plus attentivement que de coutume.

  

  LISETTE

  Vos yeux ont pris bien de la peine.

  

  LPINE

  Et vous tes jolie, sandis, oh! trs jolie.

  

  LISETTE

  Ma foi, Monsieur de Lpine, vous tes galant, oh! trs galant; mais l'ennui me prend ds qu'on me loue. Abrgeons. Est-ce l tout?

  

  LPINE

   mon exemple, envisagez-moi, je vous prie; faites-en l'preuve.

  

  LISETTE

  Oui-da. Tenez, je vous regarde.

  

  LPINE

  Eh donc! est-ce l ce Lpine, que vous connaissiez? N'y voyez-vous rien de nouveau? Que vous dit le coeur?

  

  LISETTE

  Pas le mot. Il n'y a rien l pour lui.

  

  LPINE

  Quelquefois pourtant nombre de gens ont estim que j'tais un garon assez revenant; mais nous y retournerons; c'est partie  remettre. coutez le restant. Il est certain que mon matre distingue tendrement votre matresse. Aujourd'hui mme il m'a confi qu'il mditait de vous communiquer ses sentiments.

  

  LISETTE

  Comme il lui plaira. La rponse que j'aurai l'honneur de lui communiquer sera courte.

  

  LPINE

  Remarquons d'abondance que la Comtesse se plat avec mon matre, qu'elle a l'me joyeuse en le voyant. Vous me direz que nos gens sont tranges personnes, et je vous l'accorde. Le Marquis, homme tout simple, peu hasardeux dans le discours, n'osera jamais aventurer la dclaration; et des dclarations, la Comtesse les pouvante; femme qui nglige les compliments, qui vous parle entre l'aigre et le doux, et dont l'entretien a je ne sais quoi de sec, de froid, de purement raisonnable. Le moyen que l'amour puisse tre mis en avant avec cette femme. Il ne sera jamais  propos de lui dire: je vous aime,  moins qu'on ne le lui dise  propos de rien. Cette matire, avec elle, ne peut tomber que des nues. On dit qu'elle traite l'amour de bagatelle d'enfant; moi, je prtends qu'elle a pris got  cette enfance. Dans cette conjoncture, j'opine que nous encouragions ces deux personnages. Qu'en sera-t-il? Qu'ils s'aimeront bonnement, en toute simplesse, et qu'ils s'pouseront de mme. Qu'en sera-t-il? Qu'en me voyant votre camarade, vous me rendrez votre mari par la douce habitude de me voir. Eh donc! parlez, tes-vous d'accord?

  

  LISETTE

  Non.

  

  LPINE

  Mademoiselle, est-ce mon amour qui vous dplat?

  

  LISETTE

  Oui.

  

  LPINE

  En peu de mots vous dites beaucoup; mais considrez l'occurrence. Je vous prdis que nos matres se marieront; que la commodit vous tente.

  

  LISETTE

  Je vous prdis qu'ils ne se marieront point. Je ne veux pas, moi. Ma matresse, comme vous dites fort habilement, tient l'amour au-dessous d'elle; et j'aurai soin de l'entretenir dans cette humeur, attendu qu'il n'est pas de mon petit intrt qu'elle se marie. Ma condition n'en serait pas si bonne, entendez-vous? Il n'y a point d'apparence que la Comtesse y gagne, et moi j'y perdrais beaucoup. J'ai fait un petit calcul l-dessus, au moyen duquel je trouve que tous vos arrangements me drangent et ne me valent rien. Ainsi, quelque jolie que je sois, continuez de n'en rien voir; laissez l la dcouverte que vous avez faite de mes grces, et passez toujours sans y prendre garde.

  

  LPINE, froidement.

  Je les ai vues, Mademoiselle; j'en suis frapp et n'ai de remde que votre coeur.

  

  LISETTE

  Tenez-vous donc pour incurable.

  

  LPINE

  Me donnez-vous votre dernier mot?

  

  LISETTE

  Je n'y changerai pas une syllabe. (Elle veut s'en aller.)

  

  LPINE, l'arrtant.

  Permettez que je reparte. Vous calculez; moi de mme. Selon vous, il ne faut pas que nos gens se marient; il faut qu'ils s'pousent, selon moi, je le prtends.

  

  LISETTE

  Mauvaise gasconnade!

  

  LPINE

  Patience. Je vous aime, et vous me refusez le rciproque. Je calcule qu'il me fait besoin, et je l'aurai, sandis! je le prtends.

  

  LISETTE

  Vous ne l'aurez pas, sandis!

  

  LPINE

  J'ai tout dit. Laissez parler mon matre qui nous arrive.
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  Scne IV


  LE MARQUIS, LPINE, LISETTE


  

  LE MARQUIS

  Ah! vous voici, Lisette! je suis bien aise de vous trouver.

  

  LISETTE

  Je vous suis oblige, Monsieur; mais je m'en allais.

  

  LE MARQUIS

  Vous vous en alliez? J'avais pourtant quelque chose  vous dire. tes-vous un peu de nos amis?

  

  LPINE

  Petitement.

  

  LISETTE

  J'ai beaucoup d'estime et de respect pour Monsieur le Marquis.

  

  LE MARQUIS

  Tout de bon? Vous me faites plaisir, Lisette; je fais beaucoup de cas de vous aussi. Vous me paraissez une trs bonne fille, et vous tes  une matresse qui a bien du mrite.

  

  LISETTE

  Il y a longtemps que je le sais, Monsieur.

  

  LE MARQUIS

  Ne vous parle-t-elle jamais de moi? Que vous en dit-elle?

  

  LISETTE

  Oh! rien.

  

  LE MARQUIS

  C'est que, entre nous, il n'y a point de femme que j'aime tant qu'elle.

  

  LISETTE

  Qu'appelez-vous aimer, Monsieur le Marquis? Est-ce de l'amour que vous entendez?

  

  LE MARQUIS

  Eh! mais oui, de l'amour, de l'inclination, comme tu voudras; le nom n'y fait rien. Je l'aime mieux qu'un autre. Voil tout.

  

  LISETTE

  

  Cela se peut.

  

  LE MARQUIS

  Mais elle n'en sait rien; je n'ai pas os le lui apprendre. Je n'ai pas trop le talent de parler d'amour.

  

  LISETTE

  C'est ce qui me semble.

  

  LE MARQUIS

  Oui, cela m'embarrasse, et, comme ta matresse est une femme fort raisonnable, j'ai peur qu'elle ne se moque de moi, et je ne saurais plus que lui dire; de sorte que j'ai rv qu'il serait bon que tu la prvinsses en ma faveur.

  

  LISETTE

  Je vous demande pardon, Monsieur, mais il fallait rver tout le contraire. Je ne puis rien pour vous, en vrit.

  

  LE MARQUIS

  Eh! d'o vient? Je t'aurai grande obligation. Je payerai bien tes peines; (montrant Lpine) et si ce garon-l te convenait, je vous ferais un fort bon parti  tous les deux.

  

  LPINE, froidement, et sans regarder Lisette.

  Derechef, recueillez-vous l-dessus, Mademoiselle.

  

  LISETTE

  Il n'y a pas moyen, Monsieur le Marquis. Si je parlais de vos sentiments  ma matresse, vous avez beau dire que le nom n'y fait rien, je me brouillerais avec elle, je vous y brouillerais vous-mme. Ne la connaissez-vous pas?

  

  LE MARQUIS

  Tu crois donc qu'il n'y a rien  faire?

  

  LISETTE

  Absolument rien.

  

  LE MARQUIS

  Tant pis, cela me chagrine. Elle me fait tant d'amiti, cette femme! Allons, il ne faut donc plus y penser.

  

  LPINE, froidement.

  Monsieur, ne vous dconfortez pas. Du rcit de Mademoiselle, n'en tenez compte, elle vous triche. Retirons-nous; venez me consulter  l'cart, je serai plus consolant. Partons.

  

  LE MARQUIS

  Viens; voyons ce que tu as  me dire. Adieu, Lisette; ne me nuis pas, voil tout ce que j'exige.


  [image: ]

  LE LEGS


  Liste des titres

  Table des matires du titre

  [image: ]


  Scne V


  LPINE, LISETTE


  

  LPINE

  N'exigez rien; ne gnons point Mademoiselle. Soyons galamment ennemis dclars; faisons-nous du mal en toute franchise. Adieu, gentille personne, je vous chris ni plus ni moins; gardez-moi votre coeur, c'est un dpt que je vous laisse.

  

  LISETTE

  Adieu, mon pauvre Lpine; vous tes peut-tre de tous les fous de la Garonne le plus effront, mais aussi le plus divertissant.
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  Scne VI


  LA COMTESSE, LISETTE


  

  LISETTE

  Voici ma matresse. De l'humeur dont elle est, je crois que cet amour-ci ne la divertira gure. Gare que le Marquis ne soit bientt congdi!

  

  LA COMTESSE, tenant une lettre.

  Tenez, Lisette, dites qu'on porte cette lettre  la poste; en voil dix que j'cris depuis trois semaines. La sotte chose qu'un procs! Que j'en suis lasse! Je ne m'tonne pas s'il y a tant de femmes qui se remarient.

  

  LISETTE, riant.

  Bon, votre procs, une affaire de mille francs, voil quelque chose de bien considrable pour vous! Avez-vous envie de vous remarier? J'ai votre affaire.

  

  LA COMTESSE

  Qu'est-ce que c'est qu'envie de me remarier? Pourquoi me dites-vous cela?

  

  LISETTE

  Ne vous fchez pas; je ne veux que vous divertir.

  

  LA COMTESSE

  Ce pourrait tre quelqu'un de Paris qui vous aurait fait une confidence; en tout cas, ne me le nommez pas.

  

  LISETTE

  Oh! il faut pourtant que vous connaissiez celui dont je parle.

  

  LA COMTESSE

  Brisons l-dessus. Je rve  une chose; le Marquis n'a ici qu'un valet de chambre dont il a peut-tre besoin; et je voulais lui demander s'il n'a pas quelque paquet  porter  la poste, on le porterait avec le mien. O est-il, le Marquis? L'as-tu vu ce matin?

  

  LISETTE

  Oh! oui; malepeste, il a ses raisons pour tre veill de bonne heure. Revenons au mari que j'ai  vous donner, celui qui brle pour vous, et que vous avez enflamm de passion…

  

  LA COMTESSE

  Qui est ce bent-l?

  

  LISETTE

  Vous le devinez.

  

  LA COMTESSE

  Celui qui brle est un sot. Je ne veux rien savoir de Paris.

  

  LISETTE

  Ce n'est point de Paris; votre conqute est dans le chteau. Vous l'appelez bent; moi je vais le flatter; c'est un soupirant qui a l'air fort simple, un air de bon homme. Y tes-vous?

  

  LA COMTESSE

  Nullement. Qui est-ce qui ressemble  cela ici?

  

  LISETTE

  Eh! le Marquis.

  

  LA COMTESSE

  Celui qui est avec nous?

  

  LISETTE

  Lui-mme.

  

  LA COMTESSE

  Je n'avais garde d'y tre. O as-tu pris son air simple et de bon homme? Dis donc un air franc et ouvert,  la bonne heure; il sera reconnaissable.

  

  LISETTE

  Ma foi, Madame, je vous le rends comme je le vois.

  

  LA COMTESSE

  Tu le vois trs mal, on ne peut pas plus mal; en mille ans on ne le devinerait pas  ce portrait-l. Mais de qui tiens-tu ce que tu me contes de son amour?

  

  LISETTE

  De lui qui me l'a dit; rien que cela. N'en riez-vous pas? Ne faites pas semblant de le savoir. Au reste, il n'y a qu' vous en dfaire tout doucement.

  

  LA COMTESSE

  Hlas! je ne lui en veux point de mal. C'est un fort honnte homme, un homme dont je fais cas, qui a d'excellentes qualits; et j'aime encore mieux que ce soit lui qu'un autre. Mais ne te trompes-tu pas aussi? Il ne t'aura peut-tre parl que d'estime; il en a beaucoup pour moi, beaucoup; il me l'a marque en mille occasions d'une manire fort obligeante.

  

  LISETTE

  Non, Madame, c'est de l'amour qui regarde vos appas; il en a prononc le mot sans bredouiller comme  l'ordinaire. C'est de la flamme; il languit, il soupire.

  

  LA COMTESSE

  Est-il possible? Sur ce pied-l, je le plains; car ce n'est pas un tourdi; il faut qu'il le sente puisqu'il le dit, et ce n'est pas de ces gens-l qu'on se moque; jamais leur amour n'est ridicule. Mais il n'osera m'en parler, n'est-ce pas?

  

  LISETTE

  Oh! ne craignez rien, j'y ai mis bon ordre; il ne s'y jouera pas. Je lui ai t toute esprance; n'ai-je pas bien fait?

  

  LA COMTESSE

  Mais… oui, sans doute, oui…; pourvu que vous ne l'ayez pas brusqu, pourtant; il fallait y prendre garde; c'est un ami que je veux conserver, et vous avez quelquefois le ton dur et revche, Lisette; il valait mieux le laisser dire.

  

  LISETTE

  Point du tout. Il voulait que je vous parlasse en sa faveur.

  

  LA COMTESSE

  Ce pauvre homme!

  

  LISETTE

  Et je lui ai rpondu que je ne pouvais pas m'en mler, que je me brouillerais avec vous si je vous en parlais, que vous me donneriez mon cong, que vous lui donneriez le sien.

  

  LA COMTESSE

  Le sien? Quelle grossiret?! Ah! que c'est mal parler! Son cong? Et mme est-ce que je vous aurais donn le vtre? Vous savez bien que non. D'o vient mentir, Lisette? c'est un ennemi que vous m'allez faire d'un des hommes du monde que je considre le plus, et qui le mrite le mieux. Quel sot langage de domestique! Eh! il tait si simple de vous en tenir  lui dire: Monsieur, je ne saurais; ce ne sont pas l mes affaires; parlez-en vous-mme. Je voudrais qu'il ost m'en parler, pour raccommoder un peu votre malhonntet. Son cong! son cong! Il va se croire insult.

  

  LISETTE

  Eh! non, Madame; il tait impossible de vous en dbarrasser  moins de frais. Faut-il que vous l'aimiez, de peur de le fcher? Voulez-vous tre sa femme par politesse, lui qui doit pouser Hortense? Je ne lui ai rien dit de trop, et vous en voil quitte. Mais je l'aperois qui vient en rvant; vitez-le, vous avez le temps.

  

  LA COMTESSE

  L'viter? Lui qui me voit? Ah! je m'en garderai bien. Aprs les discours que vous lui avez tenus, il croirait que je les ai dicts. Non, non, je ne changerai rien  ma faon de vivre avec lui. Allez porter ma lettre.

  

  LISETTE,  part.

  Hum! il y a ici quelque chose. (Haut.) Madame, je suis d'avis de rester auprs de vous; cela m'arrive souvent, et vous en serez plus  abri d'une dclaration.

  

  LA COMTESSE

  Belle finesse! quand je lui chapperais aujourd'hui, ne me retrouvera-t-il pas demain? Il faudrait donc vous avoir toujours  mes cts? Non, non, partez. S'il me parle, je sais rpondre.

  

  LISETTE

  Je suis  vous dans l'instant; je n'ai qu' donner cette lettre  un laquais.

  

  LA COMTESSE

  Non, Lisette; c'est une lettre de consquence, et vous me ferez plaisir de la porter vous-mme, parce que, si le courrier est pass, vous me la rapporterez, et je l'enverrai par une autre voie. Je ne me fie point aux valets, ils ne sont point exacts.

  

  LISETTE

  Le courrier ne passe que dans deux heures, Madame.

  

  LA COMTESSE

  Eh! allez, vous dis-je. Que sait-on?

  

  LISETTE,  part.

  Quel prtexte! Cette femme-l ne va pas droit avec moi.
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  Scne VII


  

  LA COMTESSE, seule.

  Elle avait la fureur de rester. Les domestiques sont hassables; il n'y a pas jusqu' leur zle qui ne vous dsoblige. C'est toujours de travers qu'ils vous servent.
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  Scne VIII


  LA COMTESSE, LPINE


  

  LPINE

  Madame, Monsieur le Marquis vous a vue de loin avec Lisette. Il demande s'il n'y a point de mal qu'il approche; il a le dsir de vous consulter, mais il se fait le scrupule de vous tre importun.

  

  LA COMTESSE

  Lui importun! Il ne saurait l'tre. Dites-lui que je l'attends, Lpine; qu'il vienne.

  

  LPINE

  Je vais le rjouir de la nouvelle. Vous l'allez voir dans la minute.
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  Scne IX


  LA COMTESSE, LPINE, LE MARQUIS


  

  LPINE, appelant le Marquis.

  Monsieur, venez prendre audience; Madame l'accorde. (Quand le Marquis est venu, il lui dit  part:) Courage, Monsieur; l'accueil est gracieux, presque tendre; c'est un coeur qui demande qu'on le prenne.
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  Scne X


  LA COMTESSE, LE MARQUIS


  

  LA COMTESSE

  Eh! d'o vient donc la crmonie que vous faites, Marquis? Vous n'y songez pas.

  

  LE MARQUIS

  Madame, vous avez bien de la bont; c'est que j'ai bien des choses  vous dire.

  

  LA COMTESSE

  Effectivement, vous me paraissez rveur, inquiet.

  

  LE MARQUIS

  Oui, j'ai l'esprit en peine. J'ai besoin de conseil, j'ai besoin de grces, et le tout de votre part.

  

  LA COMTESSE

  Tant mieux. Vous avez encore moins besoin de tout cela, que je n'ai d'envie de vous tre bonne  quelque chose.

  

  LE MARQUIS

  Oh! bonne? Il ne tient qu' vous de m'tre excellente, si vous voulez.

  

  LA COMTESSE

  Comment! si je veux? Manquez-vous de confiance? Ah! je vous prie, ne me mnagez point; vous pouvez tout sur moi, marquis; je suis bien aise de vous le dire.

  

  LE MARQUIS

  Cette assurance m'est bien agrable, et je serais tent d'en abuser.

  

  LA COMTESSE

  J'ai grande peur que vous ne rsistiez  la tentation. Vous ne comptez pas assez sur vos amis; car vous tes si rserv, si retenu!

  

  LE MARQUIS

  Oui, j'ai beaucoup de timidit.

  

  LA COMTESSE

  Je fais de mon mieux pour vous l'ter, comme vous voyez.

  

  LE MARQUIS

  Vous savez dans quelle situation je suis avec Hortense, que je dois l'pouser ou lui donner deux cent mille francs.

  

  LA COMTESSE

  Oui, et je me suis aperue que vous n'aviez pas grand got pour elle.

  

  LE MARQUIS

  Oh! on ne peut pas moins; je ne l'aime point du tout.

  

  LA COMTESSE

  Je n'en suis pas surprise. Son caractre est si diffrent du vtre! elle a quelque chose de trop arrang pour vous.

  

  LE MARQUIS

  Vous y tes; elle songe trop  ses grces. Il faudrait toujours l'entretenir de compliments, et moi, ce n'est pas l mon fort. La coquetterie me gne; elle me rend muet.

  

  LA COMTESSE

  Ah! Ah! je conviens qu'elle en a un peu; mais presque toutes les femmes sont de mme. Vous ne trouverez que cela partout, Marquis.

  

  LE MARQUIS

  Hors chez vous. Quelle diffrence, par exemple! vous plaisez sans y penser, ce n'est pas votre faute. Vous ne savez pas seulement que vous tes aimable; mais d'autres le savent pour vous.

  

  LA COMTESSE

  Moi, Marquis? Je pense qu' cet gard-l les autres songent aussi peu  moi que j'y songe moi-mme.

  

  LE MARQUIS

  Oh! j'en connais qui ne vous disent pas tout ce qu'ils songent.

  

  LA COMTESSE

  Eh! qui sont-ils, Marquis? Quelques amis comme vous, sans doute?

  

  LE MARQUIS

  Bon, des amis! voil bien de quoi; vous n'en aurez encore de longtemps.

  

  LA COMTESSE

  Je vous suis oblige du petit compliment que vous me faites en passant.

  

  LE MARQUIS

  Point du tout. Je ne passe jamais, moi; je dis toujours exprs.

  

  LA COMTESSE, riant.

  Comment? vous qui ne voulez pas que j'aie encore des amis! est-ce que vous n'tes pas le mien?

  

  LE MARQUIS

  Vous m'excuserez; mais quand je serais autre chose, il n'y aurait rien de surprenant.

  

  LA COMTESSE

  Eh bien! je ne laisserais pas d'en tre surprise.

  

  LE MARQUIS

  Et encore plus fche?

  

  LA COMTESSE

  En vrit, surprise. Je veux pourtant croire que je suis aimable, puisque vous le dites.

  

  LE MARQUIS

  Oh! charmante, et je serais bien heureux si Hortense vous ressemblait; je l'pouserais d'un grand coeur; et j'ai bien de la peine  m'y rsoudre.

  

  LA COMTESSE

  Je le crois; et ce serait encore pis si vous aviez de l'inclination pour une autre.

  

  LE MARQUIS

  Eh bien! c'est que justement le pis s'y trouve.

  

  LA COMTESSE, par exclamation.

  Oui! vous aimez ailleurs?

  

  LE MARQUIS

  De toute mon me.

  

  LA COMTESSE, en souriant.

  Je m'en suis doute, Marquis.

  

  LE MARQUIS

  Et vous tes-vous doute de la personne?

  

  LA COMTESSE

  Non; mais vous me la direz.

  

  LE MARQUIS

  Vous me feriez grand plaisir de la deviner.

  

  LA COMTESSE

  Pourquoi m'en donneriez-vous la peine, puisque vous voil?

  

  LE MARQUIS

  C'est que vous ne connaissez qu'elle; c'est la plus aimable femme, la plus franche… Vous parlez de gens sans faon? Il n'y a personne comme elle; plus je la vois, plus je l'admire.

  

  LA COMTESSE

  pousez-la, Marquis, pousez-la, et laissez l Hortense; il n'y a point  hsiter, vous n'avez point d'autre parti  prendre.

  

  LE MARQUIS

  Oui; mais je songe  une chose; n'y aurait-il pas moyen de me sauver les deux cent mille francs? Je vous parle  coeur ouvert.

  

  LA COMTESSE

  Regardez-moi dans cette occasion-ci comme une autre vous-mme.

  

  LE MARQUIS

  Ah! que c'est bien dit, une autre moi-mme!

  

  LA COMTESSE

  Ce qui me plat en vous, c'est votre franchise, qui est une qualit admirable. Revenons. Comment vous sauver ces deux cent mille francs?

  

  LE MARQUIS

  C'est qu'Hortense aime le Chevalier. Mais,  propos, c'est votre parent?

  

  LA COMTESSE

  Oh! parent, … de loin.

  

  LE MARQUIS

  Or, de cet amour qu'elle a pour lui, je conclus qu'elle ne se soucie pas de moi. Je n'ai donc qu' faire semblant de vouloir l'pouser; elle me refusera, et je ne lui devrai plus rien; son refus me servira de quittance.

  

  LA COMTESSE

  Oui-da, vous pouvez le tenter. Ce n'est pas qu'il n'y ait du risque; elle a du discernement, Marquis. Vous supposez qu'elle vous refusera? Je n'en sais rien; vous n'tes pas un homme  ddaigner.

  

  LE MARQUIS

  Est-il vrai?

  

  LA COMTESSE

  C'est mon sentiment.

  

  LE MARQUIS

  Vous me flattez, vous encouragez ma franchise.

  

  LA COMTESSE

  Je vous encourage! eh! mais en tes-vous encore l? Mettez-vous donc dans l'esprit que je ne demande qu' vous obliger, qu'il n'y a que l'impossible qui m'arrtera, et que vous devez compter sur tout ce qui dpendra de moi. Ne perdez point cela de vue, trange homme que vous tes, et achevez hardiment. Vous voulez des conseils, je vous en donne. Quand nous en serons  l'article des grces, il n'y aura qu' parler; elles ne feront pas plus de difficult que le reste, entendez-vous? Et que cela soit dit pour toujours.

  

  LE MARQUIS

  Vous me ravissez d'esprance.

  

  LA COMTESSE

  Allons par ordre. Si Hortense allait vous prendre au mot?

  

  LE MARQUIS

  J'espre que non. En tout cas, je lui payerais sa somme, pourvu qu'auparavant la personne qui a pris mon coeur ait la bont de me dire qu'elle veut bien de moi.

  

  LA COMTESSE

  Hlas! elle serait donc bien difficile? Mais, Marquis, est-ce qu'elle ne sait pas que vous l'aimez?

  

  LE MARQUIS

  Non vraiment; je n'ai pas os le lui dire.

  

  LA COMTESSE

  Et le tout par timidit. Oh! en vrit, c'est la pousser trop loin, et, toute amie des biensances que je suis, je ne vous approuve pas; ce n'est pas se rendre justice.

  

  LE MARQUIS

  Elle est si sense, que j'ai peur d'elle. Vous me conseillez donc de lui en parler?

  

  LA COMTESSE

  Eh! cela devrait tre fait. Peut-tre vous attend-elle. Vous dites qu'elle est sense; que craignez-vous? Il est louable de penser modestement de soi; mais avec de la modestie, on parle, on se propose. Parlez, Marquis; parlez, tout ira bien.

  

  LE MARQUIS

  Hlas! si vous saviez qui c'est, vous ne m'exhorteriez pas tant. Que vous tes heureuse de n'aimer rien, et de mpriser l'amour!

  

  LA COMTESSE

  Moi, mpriser ce qu'il y a au monde de plus naturel! cela ne serait pas raisonnable. Ce n'est pas l'amour, ce sont les amants, tels qu'ils sont la plupart, que je mprise, et non pas le sentiment qui fait qu'on aime, qui n'a rien en soi que de fort honnte, de fort permis, et de fort involontaire. C'est le plus doux sentiment de la vie; comment le harais-je? Non, certes, et il y a tel homme  qui je pardonnerais de m'aimer s'il me l'avouait avec cette simplicit de caractre que je louais tout  l'heure en vous.

  

  LE MARQUIS

  En effet, quand on le dit navement, comme on le sent…

  

  LA COMTESSE

  Il n'y a point de mal alors. On a toujours bonne grce; voil ce que pense. Je ne suis pas une me sauvage.

  

  LE MARQUIS

  Ce serait bien dommage… Vous avez la plus belle sant!

  

  LA COMTESSE,  part.

  Il est bien question de ma sant! (Haut.) C'est l'air de la campagne.

  

  LE MARQUIS

  L'air de la ville vous fait de mme l'oeil le plus vif, le teint le plus frais!

  

  LA COMTESSE

  Je me porte assez bien. Mais savez-vous bien que vous me dites des douceurs sans y penser?

  

  LE MARQUIS

  Pourquoi sans y penser? Moi, j'y pense.

  

  LA COMTESSE

  Gardez-les pour la personne que vous aimez.

  

  LE MARQUIS

  Eh! si c'tait vous, il n'y aurait que faire de les garder.

  

  LA COMTESSE

  Comment, si c'tait moi! Est-ce de moi dont il s'agit? Qu'est-ce que cela signifie? Est-ce une dclaration d'amour que vous me faites?

  

  LE MARQUIS

  Oh! Point du tout.

  

  LA COMTESSE

  Eh! de quoi vous avisez-vous donc de m'entretenir de ma sant? Qui est-ce qui ne s'y tromperait pas?

  

  LE MARQUIS

  Ce n'est que faon de parler: je dis seulement qu'il est fcheux que vous ne vouliez ni aimer, ni vous remarier, et que j'en suis mortifi, parce que je ne vois pas de femme qui peut convenir autant que vous. Mais je ne vous en dis mot, de peur de vous dplaire.

  

  LA COMTESSE

  Mais encore une fois, vous me parlez d'amour. Je ne me trompe pas: c'est moi que vous aimez, vous me le dites en termes exprs.

  

  LE MARQUIS

  H bien, oui, quand ce serait vous, il n'est pas ncessaire de se fcher. Ne dirait-on pas que tout est perdu? Calmez-vous; prenez que je n'aie rien dit.

  

  LA COMTESSE

  La belle chute! vous tes bien singulier.

  

  LE MARQUIS

  Et vous de bien mauvaise humeur. Eh! tout  l'heure,  votre avis, on avait si bonne grce  dire navement qu'on aime! Voyez comme cela russit. Me voil bien avanc!

  

  LA COMTESSE,  part.

  Ne le voil-t-il pas bien recul? (Haut.)  qui en avez-vous? Je vous demande  qui vous parlez?

  

  LE MARQUIS

   personne, Madame,  personne. Je ne dirai plus mot; tes-vous contente? Si vous vous mettez en colre contre tous ceux qui me ressemblent, vous en querellerez bien d'autres.

  

  LA COMTESSE,  part.

  Quel original! (Haut.) Et qui est-ce qui vous querelle?

  

  LE MARQUIS

  Ah! la manire dont vous me refusez n'est pas douce.

  

  LA COMTESSE

  Allez, vous rvez.

  

  LE MARQUIS

  Courage! Avec la qualit d'original dont vous venez de m'honorer tout bas, il ne me manquait plus que celle de rveur; au surplus, je ne m'en plains pas. Je ne vous conviens point; qu'y faire? Il n'y a plus qu' me taire, et je me tairai. Adieu, Comtesse; n'en soyons pas moins bons amis, et du moins ayez la bont de m'aider  me tirer d'affaire avec Hortense.

  

  LA COMTESSE, seule un moment comme il s'en va.

  Quel homme! Celui-ci ne m'ennuiera pas du rcit de mes rigueurs. J'aime les gens simples et unis; mais en vrit celui-l l'est trop.
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  Scne XI


  HORTENSE, LA COMTESSE, LE MARQUIS


  

  HORTENSE, arrtant le Marquis.

  Monsieur le Marquis, je vous prie, ne vous en allez pas; nous avons  nous parler, et Madame peut tre prsente.

  

  LE MARQUIS

  Comme vous voudrez, Madame.

  

  HORTENSE

  Vous savez ce dont il s'agit

  

  LE MARQUIS

  Non, je ne sais pas ce que c'est; je ne m'en souviens plus.

  

  HORTENSE

  Vous me surprenez! Je me flattais que vous seriez le premier  rompre le silence. Il est humiliant pour moi d'tre oblige de vous prvenir. Avez-vous oubli qu'il y a un testament qui nous regarde?

  

  LE MARQUIS

  Oh! oui, je me souviens du testament.

  

  HORTENSE

  Et qui dispose de ma main en votre faveur?

  

  LE MARQUIS

  Oui, Madame, oui; il faut que je vous pouse, cela est vrai.

  

  HORTENSE

  Eh bien, Monsieur,  quoi vous dterminez-vous? Il est temps de fixer mon tat. Je ne vous cache point que vous avez un rival; c'est le Chevalier, qui est parent de Madame, que je ne vous prfre pas, mais que je prfre  tout autre, et que j'estime assez pour en faire mon poux si vous ne devenez pas le mien; c'est ce que je lui ai dit jusqu'ici; et comme il m'assure avoir des raisons pressantes de savoir aujourd'hui mme  quoi s'en tenir, je n'ai pu lui refuser de vous parler. Monsieur, le congdierai-je, ou non? Que voulez-vous que je lui dise? Ma main est  vous, si vous la demandez.

  

  LE MARQUIS

  Vous me faites bien de la grce; je la prends, Mademoiselle.

  

  HORTENSE

  Est-ce votre coeur qui me choisit, Monsieur le Marquis?

  

  LE MARQUIS

  N'tes-vous pas assez aimable pour cela?

  

  HORTENSE

  Et vous m'aimez?

  

  LE MARQUIS

  Qui est-ce qui vous dit le contraire? Tout  l'heure j'en parlais  Madame.

  

  LA COMTESSE

  Il est vrai, c'tait de vous dont il m'entretenait; il songeait  vous proposer ce mariage.

  

  HORTENSE

  Et vous disait-il aussi qu'il m'aimait?

  

  LA COMTESSE

  Il me semble que oui; du moins me parlait-il de penchant.

  

  HORTENSE

  D'o vient donc, Monsieur le Marquis, me l'avez-vous laiss ignorer depuis six semaines? Quand on aime, on en donne quelques marques, et dans le cas o nous sommes, vous aviez droit de vous dclarer.

  

  LE MARQUIS

  J'en conviens; mais le temps se passe; on est distrait; on ne sait pas si les gens sont de votre avis.

  

  HORTENSE

  Vous tes bien modeste. Voil qui est donc arrt, et je vais l'annoncer au Chevalier qui entre.
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  Scne XII


  LE CHEVALIER, HORTENSE, LE MARQUIS, LA COMTESSE


  

  HORTENSE, allant au-devant du Chevalier pour lui dire un mot  part.

  Il accepte ma main, mais de mauvaise grce; ce n'est qu'une ruse, ne vous effrayez pas.

  

  LE CHEVALIER,  part.

  Vous m'inquitez. (Haut.) Eh bien! Madame, il ne me reste plus d'esprance, sans doute? Je n'ai pas d m'attendre que Monsieur le Marquis pt consentir  vous perdre.

  

  HORTENSE

  Oui, Chevalier, je l'pouse; la chose est conclue, et le ciel vous destine  une autre qu' moi. Le Marquis m'aimait en secret, et c'tait, dit-il, par distraction qu'il ne me le dclarait pas. Par distraction!

  

  LE CHEVALIER

  J'entends; il avait oubli de vous le dire.

  

  HORTENSE

  Oui, c'est cela mme; mais il vient de me l'avouer, et il l'avait confi  Madame.

  

  LE CHEVALIER

  Eh! que ne m'avertissiez-vous, Comtesse? J'ai cru quelquefois qu'il vous aimait vous-mme.

  

  LA COMTESSE

  Quelle imagination!  propos de quoi me citer ici?

  

  HORTENSE

  Il y a eu des instants o je le souponnais aussi.

  

  LA COMTESSE

  Encore! O est donc la plaisanterie, Hortense?

  

  LE MARQUIS

  Pour moi, je ne dis mot.

  

  LE CHEVALIER

  Vous me dsesprez, Marquis.

  

  LE MARQUIS

  J'en suis fch, mais mettez-vous  ma place; il y a un testament, vous le savez bien; je ne peux pas faire autrement.

  

  LE CHEVALIER

  Sans le testament, vous n'aimeriez peut-tre pas autant que moi.

  

  LE MARQUIS

  Oh! vous me pardonnerez, je n'aime que trop.

  

  HORTENSE

  Je tcherai de le mriter, Monsieur. ( part, au Chevalier.) Demandez qu'on presse notre mariage.

  

  LE CHEVALIER,  part,  Hortense.

  N'est-ce pas trop risquer? (Haut.) Dans l'tat o je suis, Marquis, achevez de me prouver que mon malheur est sans remde.

  

  LE MARQUIS

  La preuve s'en verra quand je l'pouserai. Je ne peux pas l'pouser tout  l'heure.

  

  LE CHEVALIER, d'un air inquiet.

  Vous avez raison. ( part,  Hortense.) Il vous pousera.

  

  HORTENSE,  part, au Chevalier.

  Vous gtez tout. (Au Marquis.) J'entends bien ce que le Chevalier veut dire; c'est qu'il espre toujours que nous ne nous marierons pas, Monsieur le Marquis; n'est-ce pas, Chevalier?

  

  LE CHEVALIER

  Non, Madame, je n'espre plus rien.

  

  HORTENSE

  Vous m'excuserez; vous n'tes pas convaincu, vous ne l'tes pas; et comme il faut, m'avez-vous dit, que vous alliez demain  Paris pour y prendre des mesures ncessaires en cette occasion-ci, vous voudriez, avant que de partir, savoir bien prcisment s'il ne vous reste plus d'espoir? Voil ce que c'est; vous avez besoin d'une entire certitude? ( part, au Chevalier.) Dites qu'oui.

  

  LE CHEVALIER

  Mais oui.

  

  HORTENSE

  Monsieur le Marquis, nous ne sommes qu' une lieue de Paris; il est de bonne heure; envoyez Lpine chercher un notaire, et passons notre contrat aujourd'hui, pour donner au Chevalier la triste conviction qu'il demande.

  

  LA COMTESSE

  Mais il me parat que vous lui faites accroire qu'il la demande; je suis persuade qu'il ne s'en soucie pas.

  

  HORTENSE,  part, au Chevalier.

  Soutenez donc.

  

  LE CHEVALIER

  Oui, Comtesse, un notaire me ferait plaisir.

  

  LA COMTESSE

  Voil un sentiment bien bizarre!

  

  HORTENSE

  Point du tout. Ses affaires exigent qu'il sache  quoi s'en tenir; il n'y a rien de si simple, et il a raison; il n'osait le dire, et je le dis pour lui. Allez-vous envoyer Lpine, Monsieur le Marquis?

  

  LE MARQUIS

  Comme il vous plaira. Mais qui est-ce qui songeait  avoir un notaire aujourd'hui?

  

  HORTENSE, au Chevalier.

  Insistez.

  

  LE CHEVALIER

  Je vous en prie, Marquis.

  

  LA COMTESSE

  Oh! vous aurez la bont d'attendre  demain, Monsieur le Chevalier; vous n'tes pas si press; votre fantaisie n'est pas d'une espce  mriter qu'on se gne tant pour elle; ce serait ce soir ici un embarras qui nous drangerait. J'ai quelques affaires; demain, il sera temps.

  

  HORTENSE,  part, au Chevalier.

  Pressez.

  

  LE CHEVALIER

  Eh! Comtesse, de grce.

  

  LA COMTESSE

  De grce! L'htroclite prire! Il est donc bien ragotant de voir sa matresse marie  son rival? Comme Monsieur voudra, au reste!

  

  LE MARQUIS

  Il serait impoli de gner Madame; au surplus, je m'en rapporte  elle; demain serait bon.

  

  HORTENSE

  Ds qu'elle y consent, il n'y a qu' envoyer Lpine.
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  Scne XIII


  LA COMTESSE, HORTENSE, LE CHEVALIER, LE MARQUIS, LISETTE


  

  HORTENSE

  Voici Lisette qui entre; je vais lui dire de nous l'aller chercher. Lisette, on doit passer ce soir un contrat de mariage entre Monsieur le Marquis et moi; il veut tout  l'heure faire partir Lpine pour amener son notaire de Paris; ayez la bont de lui dire qu'il vienne recevoir ses ordres.

  

  LISETTE

  J'y cours, Madame.

  

  LA COMTESSE, l'arrtant.

  O allez-vous? En fait de mariage, je ne veux ni m'en mler, ni que mes gens s'en mlent.

  

  LISETTE

  Moi, ce n'est que pour rendre service. Tenez, je n'ai que faire de sortir; je le vois sur la terrasse. (Elle appelle.) Monsieur de Lpine!

  

  LA COMTESSE,  part.

  Cette sotte!
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  Scne XIV


  LE MARQUIS, LA COMTESSE, LE CHEVALIER, HORTENSE, LPINE, LISETTE


  

  LPINE

  Qui est-ce qui m'appelle?

  

  LISETTE

  Vite, vite,  cheval. Il s'agit d'un contrat de mariage entre Madame et votre matre, et il faut aller  Paris chercher le notaire de Monsieur le Marquis.

  

  LPINE, au Marquis.

  Le notaire! Ce qu'elle conte est-il vrai, Monsieur? Nous avons la partie de chasse pour tantt; je me suis arrang pour courir le livre, et non pas le notaire.

  

  LE MARQUIS

  C'est pourtant le dernier qu'on veut.

  

  LPINE

  Ce n'est pas la peine que je voyage pour avoir le vtre; je le compte pour mort. Ne le savez-vous pas? La fivre le travaillait quand nous partmes, avec le mdecin par-dessus; il en avait le transport au cerveau.

  

  LE MARQUIS

  Vraiment, oui;  propos, il tait trs malade.

  

  LPINE

  Il agonisait, sandis!…

  

  LISETTE, d'un air indiffrent.

  Il n'y a qu' prendre celui de Madame.

  

  LA COMTESSE

  Il n'y a qu' vous taire; car si celui de Monsieur est mort, le mien l'est aussi. Il y a quelque temps qu'il me dit qu'il tait le sien.

  

  LISETTE, indiffremment, d'un air modeste.

  Il me semble qu'il n'y a pas longtemps que vous lui avez crit, Madame.

  

  LA COMTESSE

  La belle consquence! Ma lettre a-t-elle empch qu'il ne mourt? Il est certain que je lui ai crit; mais aussi ne m'a-t-il point fait de rponse.

  

  LE CHEVALIER,  part,  Hortense.

  Je commence  me rassurer.

  

  HORTENSE, lui souriant,  part.

  Il y a plus d'un notaire  Paris. Lpine verra s'il se porte mieux. Depuis six semaines que nous sommes ici, il a eu le temps de revenir en bonne sant. Allez lui crire un mot, Monsieur le Marquis, et priez-le, s'il ne peut venir, d'en indiquer un autre. Lpine ira se prparer pendant que vous crirez.

  

  LPINE

  Non, Madame; si je monte  cheval, c'est autant de rester par les chemins. Je parlais de la partie de chasse; mais voici que je me sens mal, extrmement mal; d'aujourd'hui je ne prendrai ni gibier, ni notaire.

  

  LISETTE, en souriant ngligemment.

  Est-ce que vous tes mort aussi?

  

  LPINE, en feignant la douleur.

  Non, Mademoiselle; mais je vis souffrant et je ne pourrais fournir la course. Ahi! sans le respect de la compagnie, je ferais des cris perants. Je me brisai hier d'une chute sur l'escalier; je roulai tout un tage, et je commenais d'en entamer un autre quand on me retint sur le penchant. Jugez de la douleur; je la sens qui m'enveloppe.

  

  LE CHEVALIER

  Eh bien! tu n'as qu' prendre ma chaise. Dites-lui qu'il parte, Marquis.

  

  LE MARQUIS

  Ce garon qui est tout froiss, qui a roul un tage, je m'tonne qu'il ne soit pas au lit. Pars si tu peux, au reste.

  

  HORTENSE

  Allez, partez, Lpine; on n'est point fatigu dans une chaise.

  

  LPINE

  Vous dirai-je le vrai, Mademoiselle? Obligez-moi de me dispenser de la commission. Monsieur traite avec vous de sa ruine; vous ne l'aimez point, Madame; j'en ai connaissance, et ce mariage ne peut tre que fatal; je me ferais un reproche d'y avoir part. Je parle en conscience. Si mon scrupule dplat, qu'on me dise: va-t'en; qu'on me casse, je m'y soumets; ma probit me console.

  

  LA COMTESSE

  Voil ce qu'on appelle un excellent domestique! ils sont bien rares!

  

  LE MARQUIS,  Hortense.

  Vous l'entendez. Comment voulez-vous que je m'y prenne avec cet opinitre? Quand je me fcherais, il n'en sera ni plus ni moins. Il faut donc le chasser. ( Lpine.) Retire-toi.

  

  HORTENSE

  On se passera de lui. Allez toujours crire; un de mes gens portera la lettre, ou quelqu'un du village.
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  Scne XV


  HORTENSE, LE MARQUIS, LA COMTESSE, LE CHEVALIER


  

  HORTENSE

  Ah! , vous allez faire votre billet; j'en vais crire un qu'on laissera chez moi en passant.

  

  LE MARQUIS

  Oui-da; mais consultez-vous; si par hasard vous ne m'aimiez pas, tant pis; car j'y vais de bon jeu.

  

  LE CHEVALIER,  part,  Hortense.

  Vous le poussez trop.

  

  HORTENSE,  part.

  Paix! (Haut.) Tout est consult, Monsieur; adieu. Chevalier, vous voyez bien qu'il ne m'est plus permis de vous couter.

  

  LE CHEVALIER

  Adieu, Mademoiselle; je vais me livrer  la douleur o vous me laissez.
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  Scne XVI


  LE MARQUIS, constern, LA COMTESSE


  

  LE MARQUIS

  Je n'en reviens point! C'est le diable qui m'en veut. Vous voulez que cette fille-l m'aime?

  

  LA COMTESSE

  Non; mais elle est assez mutine pour vous pouser. Croyez-moi, terminez avec elle.

  

  LE MARQUIS

  Si je lui offrais cent mille francs? Mais ils ne sont pas prts; je ne les ai point.

  

  LA COMTESSE

  Que cela ne vous retienne pas; je vous les prterai, moi; je les ai  Paris. Rappelez-les; votre situation me fait de la peine. Courez, je les vois encore tous deux.

  

  LE MARQUIS

  Je vous rends mille grces. (Il appelle.) Madame! Monsieur le Chevalier!
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  Scne XVII


  LE CHEVALIER, HORTENSE, LE MARQUIS, LA COMTESSE


  

  LE MARQUIS

  Voulez-vous bien revenir? J'ai un petit mot  vous communiquer.

  

  HORTENSE

  De quoi s'agit-il donc?

  

  LE CHEVALIER

  Vous me rappelez aussi; dois-je en tirer un bon augure?

  

  HORTENSE

  Je croyais que vous alliez crire.

  

  LE MARQUIS

  Rien n'empche. Mais c'est que j'ai une proposition  vous faire, et qui est tout  fait raisonnable.

  

  HORTENSE

  Une proposition, Monsieur le Marquis? Vous m'avez donc trompe? Votre amour n'est pas aussi vrai que vous me l'avez dit.

  

  LE MARQUIS

  Que diantre voulez-vous? On prtend aussi que vous ne m'aimez point; cela me chicane.

  

  HORTENSE

  Je ne vous aime pas encore, mais je vous aimerai. Et puis, Monsieur, avec de la vertu, on se passe d'amour pour un mari.

  

  LE MARQUIS

  Oh! je serais un mari qui ne s'en passerait pas, moi. Nous ne gagnerions,  nous marier, que le loisir de nous quereller  notre aise, et ce n'est pas l une partie de plaisir bien touchante; ainsi, tenez, accommodons-nous plutt. Partageons le diffrend en deux; il y a deux cent mille francs sur le testament; prenez-en la moiti, quoique vous ne m'aimiez pas, et laissons l tous les notaires, tant vivants que morts.

  

  LE CHEVALIER,  part,  Hortense.

  Je ne crains plus rien.

  

  HORTENSE

  Vous n'y pensez pas, Monsieur; cent mille francs ne peuvent entrer en comparaison avec l'avantage de vous pouser, et vous ne vous valuez pas ce que vous valez.

  

  LE MARQUIS

  Ma foi, je ne les vaux pas quand je suis de mauvaise humeur, et je vous annonce que j'y serai toujours.

  

  HORTENSE

  Ma douceur naturelle me rassure.

  

  LE MARQUIS

  Vous ne voulez donc pas? Allons notre chemin; vous serez marie.

  

  HORTENSE

  C'est le plus court et je m'en retourne.

  

  LE MARQUIS

  Ne suis-je pas bien malheureux d'tre oblig de donner la moiti d'une pareille somme  une personne qui ne se soucie pas de moi? Il n'y a qu' plaider, Madame; nous verrons un peu si on me condamnera  pouser une fille qui ne m'aime pas.

  

  HORTENSE

  Et moi je dirai que je vous aime; qui est-ce qui me prouvera le contraire ds que je vous accepte? Je soutiendrai que c'est vous qui ne m'aimez pas, et qui mme, dit-on, en aime une autre.

  

  LE MARQUIS

  Du moins, en tout cas, ne la connat-on point comme on connat le Chevalier?

  

  HORTENSE

  Tout de mme, Monsieur; je la connais, moi.

  

  LA COMTESSE

  Eh! finissez, Monsieur, finissez. Ah! l'odieuse contestation!

  

  HORTENSE

  Oui, finissons. Je vous pouserai, Monsieur; il n'y a que cela  dire.

  

  LE MARQUIS

  Eh bien! et moi aussi, Madame, et moi aussi.

  

  HORTENSE

  pousez donc.

  

  LE MARQUIS

  Oui, parbleu! j'en aurai le plaisir; il faudra bien que l'amour vous vienne; et, pour dbut de mariage, je prtends, s'il vous plat, que Monsieur le Chevalier ait la bont d'tre notre ami de loin.

  

  LE CHEVALIER,  part,  Hortense.

  Ceci ne vaut rien; il se pique.

  

  HORTENSE, au Chevalier.

  Taisez-vous. (Au Marquis.) Monsieur le Chevalier me connat assez pour tre persuad qu'il ne me verra plus. Adieu, Monsieur; je vais crire mon billet; tenez le vtre prt; ne perdons point de temps.

  

  LA COMTESSE

  Oh! pour votre contrat, je vous certifie que vous irez le signer o il vous plaira, mais que ce ne sera pas chez moi. C'est s'gorger que se marier comme vous faites, et je ne prterai jamais ma maison pour une si funeste crmonie; vos fureurs iront se passer ailleurs, si vous le trouvez bon.

  

  HORTENSE

  Eh bien! Comtesse, la Marquise est votre voisine; nous irons chez elle.

  

  LE MARQUIS

  Oui, si j'en suis d'avis; car, enfin, cela dpend de moi. Je ne connais point votre Marquise.

  

  HORTENSE, en s'en allant.

  N'importe, vous y consentirez, Monsieur. Je vous quitte.

  

  LE CHEVALIER, en s'en allant.

   tout ce que je vois, mon esprance renat un peu.
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  Scne XVIII


  LA COMTESSE, LE MARQUIS, LE CHEVALIER


  

  LA COMTESSE, arrtant le Chevalier.

  Restez, Chevalier; parlons un peu de ceci. Y eut-il jamais rien de pareil? Qu'en pensez-vous, vous qui aimez Hortense, vous qu'elle aime? Le mariage ne vous fait-il pas trembler? Moi qui ne suis pas son amant, il m'effraie.

  

  LE CHEVALIER, avec un effroi hypocrite.

  C'est une chose affreuse! il n'y a point d'exemple de cela.

  

  LE MARQUIS

  Je ne m'en soucie gure; elle sera ma femme, mais en revanche je serai son mari; c'est ce qui me console, et ce sont plus ses affaires que les miennes. Aujourd'hui le contrat, demain la noce, et ce soir confin dans son appartement; pas plus de faon. Je suis piqu, je ne donnerais pas cela de plus.

  

  LA COMTESSE

  Pour moi, je serais d'avis qu'on les empcht absolument de s'engager; et un notaire honnte homme, s'il tait instruit, leur refuserait tout net son ministre. Je les enfermerais si j'tais la matresse. Hortense peut-elle se sacrifier  un aussi vil intrt? Vous qui tes n gnreux, Chevalier, et qui avez du pouvoir sur elle, retenez-la; faites-lui, par piti, entendre raison, si ce n'est par amour. Je suis sre qu'elle ne marchande si vilainement qu' cause de vous.

  

  LE CHEVALIER,  part.

  Il n'y a plus de risque  tenir bon. (Haut.) Que voulez-vous que j'y fasse, Comtesse? Je n'y vois point de remde.

  

  LA COMTESSE

  Comment? que dites-vous? Il faut que j'aie mal entendu; car je vous estime.

  

  LE CHEVALIER

  Je dis que je ne puis rien l-dedans, et que c'est ma tendresse qui me dfend de la rsoudre  ce que vous souhaitez.

  

  LA COMTESSE

  Et par quel trait d'esprit me prouverez-vous la justesse de ce petit raisonnement-l?

  

  LE CHEVALIER

  Oui, Madame, je veux qu'elle soit heureuse. Si je l'pouse, elle ne le serait pas assez avec la fortune que j'ai; la douceur de notre union s'altrerait; je la verrais se repentir de m'avoir pous, de n'avoir pas pous Monsieur, et c'est  quoi je ne m'exposerai point.

  

  LA COMTESSE

  On ne peut vous rpondre qu'en haussant les paules. Est-ce vous qui me parlez, Chevalier?

  

  LE CHEVALIER

  Oui, Madame.

  

  LA COMTESSE

  Vous avez donc l'me mercenaire aussi, mon petit cousin? Je ne m'tonne plus de l'inclination que vous avez l'un pour l'autre. Oui, vous tes digne d'elle; vos coeurs sont bien assortis. Ah! l'horrible faon d'aimer!

  

  LE CHEVALIER

  Madame, la vraie tendresse ne raisonne pas autrement que la mienne.

  

  LA COMTESSE

  Ah! Monsieur, ne prononcez pas seulement le mot de tendresse; vous le profanez.

  

  LE CHEVALIER

  Mais…

  

  LA COMTESSE

  Vous me scandalisez, vous dis-je. Vous tes mon parent malheureusement, mais je ne m'en vanterai point. N'avez-vous pas de honte? Vous parlez de votre fortune, je la connais; elle vous met fort en tat de supporter le retranchement d'une aussi misrable somme que celle dont il s'agit, et qui ne peut jamais tre que mal acquise. Ah ciel! moi qui vous estimais! Quelle avarice sordide! Quel coeur sans sentiment! Et de pareils gens disent qu'ils aiment! Ah! le vilain amour! Vous pouvez vous retirer; je n'ai plus rien  vous dire.

  

  LE MARQUIS, brusquement.

  Ni moi non plus rien  entendre. Le billet va partir; vous avez encore trois heures  entretenir Hortense, aprs quoi j'espre qu'on ne vous verra plus.

  

  LE CHEVALIER

  Monsieur, le contrat sign, je pars. Pour vous, Comtesse, quand vous y penserez bien srieusement, vous excuserez votre parent et vous lui rendrez plus de justice.

  

  LA COMTESSE

  Ah! non; voil qui est fini, je ne saurais le mpriser davantage.
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  Scne XIX


  LE MARQUIS, LA COMTESSE


  

  LE MARQUIS

  Eh bien! suis-je assez  plaindre?

  

  LA COMTESSE

  Eh! Monsieur, dlivrez-vous d'elle et donnez-lui les deux cent mille francs.

  

  LE MARQUIS

  Deux cent mille francs plutt que de l'pouser! Non, parbleu! je n'irai pas m'incommoder jusque-l; je ne pourrais pas les trouver sans me dranger.

  

  LA COMTESSE, ngligemment.

  Ne vous ai-je pas dit que j'ai justement la moiti de cette somme-l toute prte?  l'gard du reste, on tchera de vous la faire.

  

  LE MARQUIS

  Eh! quand on emprunte, ne faut-il pas rendre? Si vous aviez voulu de moi,  la bonne heure; mais ds qu'il n'y a rien  faire, je retiens la demoiselle; elle serait trop chre  renvoyer.

  

  LA COMTESSE

  Trop chre! Prenez donc garde, vous parlez comme eux. Seriez-vous capable de sentiments si mesquins? Il vaudrait mieux qu'il vous en cott tout votre bien que de la retenir, puisque vous ne l'aimez pas, Monsieur.

  

  LE MARQUIS

  Eh! en aimerais-je une autre davantage?  l'exception de vous, toute femme m'est gale; brune, blonde, petite ou grande, tout cela revient au mme, puisque je ne vous ai pas, que je ne puis vous avoir, et qu'il n'y a que vous que j'aimais.

  

  LA COMTESSE

  Voyez donc comment vous ferez; car enfin, est-ce une ncessit que je vous pouse  cause de la situation dsagrable o vous tes? En vrit, cela me parat bien fort, Marquis.

  

  LE MARQUIS

  Oh! je ne dis pas que ce soit une ncessit; vous me faites plus ridicule que je ne le suis. Je sais bien que vous n'tes oblige  rien. Ce n'est pas votre faute si je vous aime, et je ne prtends pas que vous m'aimiez; je ne vous en parle point non plus.

  

  LA COMTESSE, impatiente et d'un ton srieux.

  Vous faites fort bien, Monsieur; votre discrtion est tout  fait raisonnable; je m'y attendais, et vous avez tort de croire que je vous fais plus ridicule que vous ne l'tes.

  

  LE MARQUIS

  Tout le mal qu'il y a, c'est que j'pouserai cette fille-ci avec un peu plus de peine que je n'en aurais eu sans vous. Voil toute l'obligation que je vous ai. Adieu, Comtesse.

  

  LA COMTESSE

  Adieu, Marquis; vous vous en allez donc gaillardement comme cela, sans imaginer d'autre expdient que ce contrat extravagant!

  

  LE MARQUIS

  Eh! quel expdient? Je n'en savais qu'un qui n'a pas russi, et je n'en sais plus. Je suis votre trs humble serviteur. (Il se retire en faisant plusieurs rvrences.)

  

  LA COMTESSE

  Bonsoir, Monsieur. Ne perdez point de temps en rvrences, la chose presse.
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  Scne XX


  

  LA COMTESSE, quand il est parti.

  Qu'on me dise en vertu de quoi cet homme-l s'est mis dans la tte que je ne l'aime point! Je suis quelquefois, par impatience, tente de lui dire que je l'aime, pour lui montrer qu'il n'est qu'un idiot. Il faut que je me satisfasse.
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  Scne XXI


  LPINE, LA COMTESSE


  

  LPINE

  Puis-je prendre la licence de m'approcher de Madame la Comtesse?

  

  LA COMTESSE

  Qu'as-tu  me dire?

  

  LPINE

  De nous rendre rconcilis, Monsieur le Marquis et moi.

  

  LA COMTESSE

  Il est vrai qu'avec l'esprit tourn comme il l'a, il est homme  te punir de l'avoir bien servi.

  

  LPINE

  J'ai le contentement que vous avez approuv mon refus de partir. Il vous a sembl que j'tais un serviteur excellent; Madame, ce sont les termes de la louange dont votre justice m'a gratifi.

  

  LA COMTESSE

  Oui, excellent, je le dis encore.

  

  LPINE

  C'est cependant mon excellence qui fait aujourd'hui que je chancelle dans mon poste. Tout estim que je suis de la plus aimable Comtesse, elle verra qu'on me supprime.

  

  LA COMTESSE

  Non, non, il n'y a pas d'apparence. Je parlerai pour toi.

  

  LPINE

  Madame, enseignez  Monsieur le Marquis le mrite de mon procd. Ce notaire me consternait: dans l'excs de mon zle, je l'ai fait malade, je l'ai fait mort; je l'aurais enterr, sandis, le tout par affection, et nanmoins on me gronde! (Et puis s'approchant de la Comtesse d'un air mystrieux.) Je sais au demeurant que Monsieur le Marquis vous aime; Lisette le sait; nous l'avions mme prie de vous en toucher deux mots pour exciter votre compassion, mais elle a craint la diminution de ses petits profits.

  

  LA COMTESSE

  Je n'entends pas ce que cela veut dire.

  

  LPINE

  Le voici au net. Elle prtend que votre tat de veuve lui rapporte davantage que ne ferait votre tat de femme en puissance d'poux, que vous lui tes plus profitable, autrement dit, plus lucrative.

  

  LA COMTESSE

  Plus lucrative! c'tait donc l le motif de ses refus? Lisette est une jolie petite personne!

  

  LPINE

  Cette prudence ne vous rit pas, elle vous rpugne; votre belle me de comtesse s'en scandalise; mais tout le monde n'est pas comtesse; c'est une pense de soubrette que je rapporte. Il faut excuser la servitude. Se fche-t-on qu'une fourmi rampe? La mdiocrit de l'tat fait que les penses sont mdiocres. Lisette n'a point de bien, et c'est avec de petits sentiments qu'on en amasse.

  

  LA COMTESSE

  L'impertinente! La voici. Va, laisse-nous; je te raccommoderai avec ton matre; dis-lui que je le prie de me venir parler.
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  Scne XXII


  LISETTE, LA COMTESSE, LPINE


  

  LPINE,  Lisette, en sortant.

  Mademoiselle, vous allez trouver le temps orageux; mais ce n'est qu'une gentillesse de ma faon pour obtenir votre coeur. (Lpine part.)
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  Scne XXIII


  LISETTE, LA COMTESSE


  

  LISETTE, en s'approchant.

  Que veut-il dire?

  

  LA COMTESSE

  Ah! c'est donc vous?

  

  LISETTE

  Oui, Madame; et la poste n'tait point partie. Eh bien! que vous a dit le Marquis?

  

  LA COMTESSE

  Vous mritez bien que je l'pouse!

  

  LISETTE

  Je ne sais pas en quoi je le mrite; mais ce qui est de certain, c'est que, toute rflexion faite, je venais pour vous le conseiller. ( part.) Il faut cder au torrent.

  

  LA COMTESSE

  Vous me surprenez. Et vos profits, que deviendront-ils?

  

  LISETTE

  Qu'est-ce que c'est que mes profits?

  

  LA COMTESSE

  Oui, vous ne gagneriez plus tant avec moi si j'avais un mari, avez-vous dit  Lpine. Penserait-on que je serai peut-tre oblige de me remarier, pour chapper  la fourberie et aux services intresss de mes domestiques?

  

  LISETTE

  Ah! le coquin! il m'a donc tenu parole. Vous ne savez pas qu'il m'aime, Madame; que par l il a intrt que vous pousiez son matre; et, comme j'ai refus de vous parler en faveur du Marquis, Lpine a cru que je le desservais auprs de vous; il m'a dit que je m'en repentirais; et voil comme il s'y prend! Mais, en bonne foi, me reconnaissez-vous au discours qu'il me fait tenir? Y a-t-il mme du bon sens? M'en aimerez-vous moins quand vous serez marie? En serez-vous moins bonne, moins gnreuse?

  

  LA COMTESSE

  Je ne pense pas.

  

  LISETTE

  Surtout avec le Marquis, qui, de son ct, est le meilleur homme du monde? Ainsi, qu'est-ce que j'y perdrais? Au contraire, si j'aime tant mes profits, avec vos bienfaits je pourrai encore esprer les siens.

  

  LA COMTESSE

  Sans difficult.

  

  LISETTE

  Et enfin, je pense si diffremment, que je venais actuellement, comme je vous l'ai dit, tcher de vous porter au mariage en question, parce que je le juge ncessaire.

  

  LA COMTESSE

  Voil qui est bien, je vous crois. Je ne savais pas que Lpine vous aimait; et cela change tout, c'est un article qui vous justifie.

  

  LISETTE

  Oui; mais on vous prvient bien aisment contre moi, Madame; vous ne rendez gure justice  mon attachement pour vous.

  

  LA COMTESSE

  Tu te trompes; je sais ce que tu vaux, et je n'tais pas si persuade que tu te l'imagines. N'en parlons plus. Qu'est-ce que tu voulais me dire?

  

  LISETTE

  Que je songeais que le Marquis est un homme estimable.

  

  LA COMTESSE

  Sans contredit, je n'ai jamais pens autrement.

  

  LISETTE

  Un homme avec qui vous aurez l'agrment d'avoir un ami sr, sans avoir de matre.

  

  LA COMTESSE

  Cela est encore vrai; ce n'est pas l ce que je dispute.

  

  LISETTE

  Vos affaires vous fatiguent.

  

  LA COMTESSE

  Plus que je ne puis dire; je les entends mal, et je suis une paresseuse.

  

  LISETTE

  Vous en avez des instants de mauvaise humeur qui nuisent  votre sant.

  

  LA COMTESSE

  Je n'ai connu mes migraines que depuis mon veuvage.

  

  LISETTE

  Procureurs, avocats, fermiers, le Marquis vous dlivrerait de tous ces gens-l.

  

  LA COMTESSE

  Je t'avoue que tu as rflchi l-dessus plus srement que moi. Jusqu'ici je n'ai point de raisons qui combattent les tiennes.

  

  LISETTE

  Savez-vous bien que c'est peut-tre le seul homme qui vous convienne?

  

  LA COMTESSE

  Il faut donc que j'y rve.

  

  LISETTE

  Vous ne vous sentez point de l'loignement pour lui?

  

  LA COMTESSE

  Non, aucun. Je ne dis pas que je l'aime de ce qu'on appelle passion; mais je n'ai rien dans le coeur qui lui soit contraire.

  

  LISETTE

  Eh! n'est-ce pas assez, vraiment! De la passion! Si, pour vous marier, vous attendez qu'il vous en vienne, vous resterez toujours veuve; et  proprement parler, ce n'est pas lui que je vous propose d'pouser, c'est son caractre.

  

  LA COMTESSE

  Qui est admirable, j'en conviens.

  

  LISETTE

  Et puis, voyez le service que vous lui rendrez chemin faisant, en rompant le triste mariage qu'il va conclure plus par dsespoir que par intrt!

  

  LA COMTESSE

  Oui, c'est une bonne action que je ferai, et il est louable d'en faire autant qu'on peut.

  

  LISETTE

  Surtout quand il n'en cote rien au coeur.

  

  LA COMTESSE

  D'accord. On peut dire assurment que tu plaides bien pour lui. Tu me disposes on ne peut pas mieux; mais il n'aura pas l'esprit d'en profiter, mon enfant.

  

  LISETTE

  D'o vient donc? Ne vous a-t-il pas parl de son amour?

  

  LA COMTESSE

  Oui, il m'a dit qu'il m'aimait, et mon premier mouvement a t d'en paratre tonne; c'tait bien le moins. Sais-tu ce qui est arriv? Qu'il a pris mon tonnement pour de la colre. Il a commenc par tablir que je ne pouvais pas le souffrir. En un mot, je le dteste, je suis furieuse contre son amour; voil d'o il part; moyennant quoi je ne saurais le dsabuser sans lui dire: Monsieur, vous ne savez ce que vous dites. Et ce serait me jeter  sa tte; aussi n'en ferai-je rien.

  

  LISETTE

  Oh! c'est une autre affaire: vous avez raison; ce n'est point ce que je vous conseille non plus, et il n'y a qu' le laisser l.

  

  LA COMTESSE

  Bon! tu veux que je l'pouse, tu veux que je le laisse l; tu me promnes d'une extrmit  l'autre. Eh! peut-tre n'a-t-il pas tant de tort, et que c'est ma faute. Je lui rponds quelquefois avec aigreur.

  

  LISETTE

  J'y pensais: c'est ce que j'allais vous dire. Voulez-vous que j'en parle  Lpine, et que je lui insinue de l'encourager?

  

  LA COMTESSE

  Non, je te le dfends, Lisette,  moins que je n'y sois pour rien.

  

  LISETTE

  Apparemment, ce n'est pas vous qui vous en avisez, c'est moi.

  

  LA COMTESSE

  En ce cas, je n'y prends point de part. Si je l'pouse, c'est  toi  qui il en aura l'obligation; et je prtends qu'il le sache, afin qu'il t'en rcompense.

  

  LISETTE

  Comme il vous plaira, Madame.

  

  LA COMTESSE

   propos, cette robe brune qui me dplat, l'as-tu prise? J'ai oubli de te dire que je te la donne.

  

  LISETTE

  Voyez comme votre mariage diminuera mes profits. Je vous quitte pour chercher Lpine, mais ce n'est pas la peine; je vois le Marquis, et je vous laisse.
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  Scne XXIV


  LE MARQUIS, LA COMTESSE


  

  LE MARQUIS,  part, sans voir la Comtesse.

  Voici cette lettre que je viens de faire pour le notaire, mais je ne sais pas si elle partira; je ne suis pas d'accord avec moi-mme. ( la Comtesse.) On dit que vous souhaitez me parler, Comtesse?

  

  LA COMTESSE

  Oui, c'est en faveur de Lpine. Il n'a voulu que vous rendre service; il craint que vous ne le congdiiez, et vous m'obligerez de le garder; c'est une grce que vous ne me refuserez pas, puisque vous dites que vous m'aimez.

  

  LE MARQUIS

  Vraiment oui, je vous aime, et ne vous aimerai encore que trop longtemps.

  

  LA COMTESSE

  Je ne vous en empche pas.

  

  LE MARQUIS

  Parbleu! je vous en dfierais, puisque je ne saurais m'en empcher moi-mme.

  

  LA COMTESSE, riant.

  Ah! ah! ah! Ce ton brusque me fait rire.

  

  LE MARQUIS

  Oh! oui, la chose est fort plaisante!

  

  LA COMTESSE

  Plus que vous ne pensez.

  

  LE MARQUIS

  Ma foi, je pense que je voudrais ne vous avoir jamais vue.

  

  LA COMTESSE

  Votre inclination s'explique avec des grces infinies.

  

  LE MARQUIS

  Bon! des grces!  quoi me serviraient-elles? N'a-t-il pas plu  votre coeur de me trouver hassable?

  

  LA COMTESSE

  Que vous tes impatientant avec votre haine! Eh! quelles preuves avez-vous de la mienne? Vous n'en avez que de ma patience  couter la bizarrerie des discours que vous me tenez toujours. Vous ai-je jamais dit un mot de ce que vous m'avez fait dire, ni que vous me fchiez, ni que je vous hais, ni que je vous raille? Toutes visions que vous prenez, je ne sais comment, dans votre tte, et que vous vous figurez venir de moi; visions que vous grossissez, que vous multipliez  chaque fois que vous me rpondez ou que vous croyez me rpondre; car vous tes d'une maladresse! Ce n'est non plus  moi que vous rpondez, qu' qui ne vous parla jamais; et cependant Monsieur se plaint!

  

  LE MARQUIS

  C'est que Monsieur est un extravagant.

  

  LA COMTESSE

  C'est du moins le plus insupportable homme que je connaisse. Oui, vous pouvez tre persuad qu'il n'y a rien de si original que vos conversations avec moi, de si incroyable!

  

  LE MARQUIS

  Comme votre aversion m'accommode!

  

  LA COMTESSE

  Vous allez voir. Tenez; vous dites que vous m'aimez, n'est-ce pas? Et je vous crois. Mais voyons, que souhaiteriez-vous que je vous rpondisse?

  

  LE MARQUIS

  Ce que je souhaiterais? Voil qui est bien difficile  deviner. Parbleu, vous le savez de reste.

  

  LA COMTESSE

  Eh bien! ne l'ai-je pas dit? Est-ce l me rpondre? Allez, Monsieur, je ne vous aimerai jamais, non, jamais.

  

  LE MARQUIS

  Tant pis, Madame, tant pis; je vous prie de trouver bon que j'en sois fch.

  

  LA COMTESSE

  Apprenez donc, lorsqu'on dit aux gens qu'on les aime, qu'il faut du moins leur demander ce qu'ils en pensent.

  

  LE MARQUIS

  Quelle chicane vous me faites!

  

  LA COMTESSE

  Je n'y saurais tenir; adieu. (Elle veut s'en aller.)

  

  LE MARQUIS, la retenant.

  Eh bien! Madame, je vous aime; qu'en pensez-vous? Et encore une fois, qu'en pensez-vous?

  

  LA COMTESSE

  Ah! ce que j'en pense? Que je le veux bien, Monsieur; et encore une fois, que je le veux bien; car, si je ne m'y prenais pas de cette faon, nous ne finirions jamais.

  

  LE MARQUIS, charm.

  Ah! Vous le voulez bien? Ah! je respire, Comtesse, donnez-moi votre main, que je la baise. (Il baise avec transport la main de la Comtesse.)
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  Scne XXV et dernire


  LA COMTESSE, LE MARQUIS, HORTENSE, LE CHEVALIER, LISETTE, LPINE


  

  HORTENSE

  Votre billet est-il prt, Marquis? Mais vous baisez la main de la Comtesse, ce me semble?

  

  LE MARQUIS

  Oui; c'est pour la remercier du peu de regret que j'ai aux deux cent mille francs que je vous donne.

  

  HORTENSE

  Et moi, sans compliment, je vous remercie de vouloir bien les perdre.

  

  LE CHEVALIER

  Nous voil donc contents. Que je vous embrasse, Marquis. ( la Comtesse.) Comtesse, voil le dnouement que nous attendions.

  

  LA COMTESSE, en s'en allant.

  Eh bien! vous n'attendrez plus.

  

  LISETTE,  Lpine.

  Maraud! je crois en effet qu'il faudra que je t'pouse.

  

  LPINE

  Je l'avais entrepris.


  


  FIN
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  Personnages


  

  ARAMINTE, fille de Madame Argante.

  DORANTE, neveu de Monsieur Remy.

  MONSIEUR REMY, procureur.

  MADAME ARGANTE.

  ARLEQUIN, valet d'Araminte.

  DUBOIS, ancien valet de Dorante.

  MARTON, suivante d'Araminte.

  LE COMTE.

  Un domestique parlant.

  Un garon joaillier.


  La scne est chez Madame Argante
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  Scne premire


  DORANTE, ARLEQUIN


  

  ARLEQUIN, introduisant Dorante.

  Ayez la bont, Monsieur, de vous asseoir un moment dans cette salle, Mademoiselle Marton est chez Madame et ne tardera pas  descendre.


  

  DORANTE

  Je vous suis oblig.


  

  ARLEQUIN

  Si vous voulez, je vous tiendrai compagnie, de peur que l'ennui ne vous prenne; nous discourerons en attendant.


  

  DORANTE

  Je vous remercie ce n'est pas la peine, ne vous dtournez point.


  

  ARLEQUIN

  Voyez, Monsieur, n'en faites pas de faon: nous avons ordre de Madame d'tre honnte, et vous tes tmoin que je le suis.


  

  DORANTE

  Non, vous dis-je, je serai bien aise d'tre un moment seul.


  

  ARLEQUIN

  Excusez, Monsieur, et restez  votre fantaisie.
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  Scne II


  DORANTE, DUBOIS


  Dubois, entrant avec un air de mystre.


  

  DORANTE

  Ah! te voil?


  

  DUBOIS

  Oui, je vous guettais.


  

  DORANTE

  J'ai cru que je ne pourrais me dbarrasser d'un domestique qui m'a introduit ici, et qui voulait absolument me dsennuyer en restant. Dis-moi, Monsieur Remy n'est donc pas encore venu?


  

  DUBOIS

  Non, mais voici l'heure  peu prs qu'il vous a dit qu'il arriverait. (Il cherche et regarde.) N'y a-t-il l personne qui nous voie ensemble? Il est essentiel que les domestiques ici ne sachent pas que je vous connaisse.


  

  DORANTE

  Je ne vois personne.


  

  DUBOIS

  Vous n'avez rien dit de notre projet  Monsieur Remy, votre parent?


  

  DORANTE

  Pas le moindre mot. Il me prsente de la meilleure foi du monde, en qualit d'intendant,  cette dame-ci dont je lui ai parl, et dont il se trouve le procureur; il ne sait point du tout que c'est toi qui m'as adress  lui, il la prvint hier; il m'a dit que je me rendisse ce matin ici, qu'il me prsenterait  elle, qu'il y serait avant moi, ou que s'il n'y tait pas encore, je demandasse une Mademoiselle Marton. Voil tout, et je n'aurais garde de lui confier notre projet, non plus qu' personne, il me parat extravagant,  moi qui m'y prte. Je n'en suis pourtant pas moins sensible  ta bonne volont, Dubois, tu m'as servi, je n'ai pu te garder, je n'ai pu mme te bien rcompenser de ton zle; malgr cela, il t'est venu dans l'esprit de faire ma fortune: en vrit, il n'est point de reconnaissance que je ne te doive!


  

  DUBOIS

  Laissons cela, Monsieur; tenez, en un mot, je suis content de vous, vous m'avez toujours plu; vous tes un excellent homme, un homme que j'aime; et si j'avais bien de l'argent, il serait encore  votre service.


  

  DORANTE

  Quand pourrai-je reconnatre tes sentiments pour moi? Ma fortune serait la tienne; mais je n'attends rien de notre entreprise, que la honte d'tre renvoy demain.


  

  DUBOIS

  Eh bien, vous vous en retournerez.


  

  DORANTE

  Cette femme-ci a un rang dans le monde; elle est lie avec tout ce qu'il y a de mieux, veuve d'un mari qui avait une grande charge dans les finances; et tu crois qu'elle fera quelque attention  moi, que je l'pouserai, moi qui ne suis rien, moi qui n'ai point de bien?


  

  DUBOIS

  Point de bien! Votre bonne mine est un Prou! Tournez-vous un peu, que je vous considre encore; allons, Monsieur, vous vous moquez, il n'y a point de plus grand seigneur que vous  Paris: voil une taille qui vaut toutes les dignits possibles, et notre affaire est infaillible, absolument infaillible; il me semble que je vous vois dj en dshabill dans l'appartement de Madame.


  

  DORANTE

  Quelle chimre!


  

  DUBOIS

  Oui, je le soutiens. Vous tes actuellement dans votre salle et vos quipages sont sous la remise.


  

  DORANTE

  Elle a plus de cinquante mille livres de rente, Dubois.


  

  DUBOIS

  Ah! vous en avez bien soixante pour le moins.


  

  DORANTE

  Et tu me dis qu'elle est extrmement raisonnable?


  

  DUBOIS

  Tant mieux pour vous, et tant pis pour elle. Si vous lui plaisez, elle en sera si honteuse, elle se dbattra tant, elle deviendra si faible, qu'elle ne pourra se soutenir qu'en pousant; vous m'en direz des nouvelles. Vous l'avez vue et vous l'aimez?


  

  DORANTE

  Je l'aime avec passion, et c'est ce qui fait que je tremble!


  

  DUBOIS

  Oh! vous m'impatientez avec vos terreurs: eh que diantre! un peu de confiance; vous russirez, vous dis-je. Je m'en charge, je le veux, je l'ai mis l; nous sommes convenus de toutes nos actions, toutes nos mesures sont prises; je connais l'humeur de ma matresse, je sais votre mrite, je sais mes talents, je vous conduis, et on vous aimera, toute raisonnable qu'on est; on vous pousera, toute fire qu'on est, et on vous enrichira, tout ruin que vous tes, entendez-vous? Fiert, raison et richesse, il faudra que tout se rende. Quand l'amour parle, il est le matre, et il parlera: adieu; je vous quitte; j'entends quelqu'un, c'est peut-tre Monsieur Remy; nous voil embarqus, poursuivons. (Il fait quelques pas, et revient.)  propos, tchez que Marton prenne un peu de got pour vous. L'Amour et moi nous ferons le reste.
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  Scne III


  MONSIEUR REMY, DORANTE


  

  MONSIEUR REMY

  Bonjour, mon neveu; je suis bien aise de vous voir exact. Mademoiselle Marton va venir, on est all l'avertir. La connaissez-vous?


  

  DORANTE

  Non, Monsieur; pourquoi me le demandez-vous?


  

  MONSIEUR REMY

  C'est qu'en venant ici, j'ai rv  une chose… Elle est jolie, au moins.


  

  DORANTE

  Je le crois.


  

  MONSIEUR REMY

  Et de fort bonne famille, c'est moi qui ai succd  son pre; il tait fort ami du vtre; homme un peu drang; sa fille est reste sans bien; la dame d'ici a voulu l'avoir, elle l'aime, la traite bien moins en suivante qu'en amie; lui a fait beaucoup de bien, lui en fera encore, et a offert mme de la marier. Marton a d'ailleurs une vieille parente asthmatique dont elle hrite, et qui est  son aise; vous allez tre tous deux dans la mme maison; je suis d'avis que vous l'pousiez: qu'en dites-vous?


  

  DORANTE sourit  part.

  Eh!… mais je ne pensais pas  elle.


  

  MONSIEUR REMY

  Eh bien, je vous avertis d'y penser; tchez de lui plaire. Vous n'avez rien, mon neveu, je dis rien qu'un peu d'esprance; vous tes mon hritier, mais je me porte bien, et je ferai durer cela le plus longtemps que je pourrai, sans compter que je puis me marier; je n'en ai point d'envie, mais cette envie-l vient tout d'un coup, il y a tant de minois qui vous la donnent; avec une femme on a des enfants, c'est la coutume, auquel cas, serviteur au collatral; ainsi, mon neveu, prenez toujours vos petites prcautions, et vous mettez en tat de vous passer de mon bien, que je vous destine aujourd'hui, et que je vous terai demain peut-tre.


  

  DORANTE

  Vous avez raison, Monsieur, et c'est aussi  quoi je vais travailler.


  

  MONSIEUR REMY

  Je vous y exhorte. Voici Mademoiselle Marton, loignez-vous de deux pas, pour me donner le temps de lui demander comment elle vous trouve. (Dorante s'carte un peu.)
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  Scne IV


  MONSIEUR REMY, MARTON, DORANTE.


  

  MARTON

  Je suis fche, Monsieur, de vous avoir fait attendre; mais j'avais affaire chez Madame.


  

  MONSIEUR REMY

  Il n'y a pas grand mal, Mademoiselle, j'arrive. Que pensez-vous de ce grand garon-l? (Montrant Dorante.)


  

  MARTON, riant.

  Eh! Par quelle raison, Monsieur Remy, faut-il que je vous le dise?


  

  MONSIEUR REMY

  C'est qu'il est mon neveu.


  

  MARTON

  Eh bien! Ce neveu-l est bon  montrer; il ne dpare point la famille.


  

  MONSIEUR REMY

  Tout de bon? C'est de lui dont j'ai parl  Madame pour intendant, et je suis charm qu'il vous revienne: il vous a dj vue plus d'une fois chez moi quand vous y tes venue; vous en souvenez-vous?


  

  MARTON

  Non je n'en ai point d'ide.


  

  MONSIEUR REMY

  On ne prend pas garde  tout. Savez-vous ce qu'il me dit la premire fois qu'il vous vit? Quelle est cette jolie fille-l? (Marton sourit.) Approchez, mon neveu. Mademoiselle, votre pre et le sien s'aimaient beaucoup, pourquoi les enfants ne s'aimeraient-ils pas? En voil un qui ne demande pas mieux; c'est un coeur qui se prsente bien.


  

  DORANTE, embarrass.

  Il n'y a rien l de difficile  croire.


  

  MONSIEUR REMY

  Voyez comme il vous regarde; vous ne feriez pas l une si mauvaise emplette.


  

  MARTON

  J'en suis persuade; Monsieur prvient en sa faveur, et il faudra voir.


  

  MONSIEUR REMY

  Bon, bon! Il faudra! Je ne m'en irai point que cela ne soit vu.


  

  MARTON, riant.

  Je craindrais d'aller trop vite.


  

  DORANTE

  Vous importunez Mademoiselle, Monsieur.


  

  MARTON, riant.

  Je n'ai pourtant pas l'air si indocile.


  

  MONSIEUR REMY, joyeux.

  Ah! je suis content, vous voil d'accord. Oh! , mes enfants (il leur prend les mains  tous deux). Je vous fiance, en attendant mieux. Je ne saurais rester; je reviendrai tantt. Je vous laisse le soin de prsenter votre futur  Madame. Adieu, ma nice. (Il sort.)


  

  MARTON, riant.

  Adieu donc, mon oncle.
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  Scne V


  MARTON, DORANTE.


  

  MARTON

  En vrit, tout ceci a l'air d'un songe. Comme Monsieur Remy expdie! Votre amour me parat bien prompt, sera-t-il aussi durable?


  

  DORANTE

  Autant l'un que l'autre, Mademoiselle.


  

  MARTON

  Il s'est trop ht de partir. J'entends Madame qui vient, et comme, grce aux arrangements de Monsieur Remy, vos intrts sont presque les miens, ayez la bont d'aller un moment sur la terrasse, afin que je la prvienne.


  

  DORANTE

  Volontiers, Mademoiselle.


  

  MARTON, le voyant sortir.

  J'admire le penchant dont on se prend tout d'un coup l'un pour l'autre.
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  Scne VI


  ARAMINTE, MARTON.


  

  ARAMINTE

  Marton, quel est donc cet homme qui vient de me saluer si gracieusement, et qui passe sur la terrasse? Est-ce  vous  qui il en veut?


  

  MARTON

  Non, Madame, c'est  vous-mme.


  

  ARAMINTE, d'un air assez vif.

  Eh bien, qu'on le fasse venir, pourquoi s'en va-t-il?


  

  MARTON

  C'est qu'il a souhait que je vous parlasse auparavant. C'est le neveu de Monsieur Remy, celui qu'il vous a propos pour homme d'affaires.


  

  ARAMINTE

  Ah! c'est l lui! Il a vraiment trs bonne faon.


  

  MARTON

  Il est gnralement estim, je le sais.


  

  ARAMINTE

  Je n'ai pas de peine  le croire: il a tout l'air de le mriter. Mais, Marton, il a si bonne mine pour un intendant, que je me fais quelque scrupule de le prendre; n'en dira-t-on rien?


  

  MARTON

  Et que voulez-vous qu'on dise? Est-on oblig de n'avoir que des intendants mal faits?


  

  ARAMINTE

  Tu as raison. Dis-lui qu'il revienne. Il n'tait pas ncessaire de me prparer  le recevoir. Ds que c'est Monsieur Remy qui me le donne, c'en est assez; je le prends.


  

  MARTON, comme s'en allant.

  Vous ne sauriez mieux choisir. (Et puis revenant.) tes-vous convenue du parti que vous lui faites? Monsieur Remy m'a charge de vous en parler.


  

  ARAMINTE

  Cela est inutile. Il n'y aura point de dispute l-dessus. Ds que c'est un honnte homme, il aura lieu d'tre content. Appelez-le.


  

  MARTON, hsitant  partir.

  On lui laissera ce petit appartement qui donne sur le jardin, n'est-ce pas?


  

  ARAMINTE

  Oui, comme il voudra; qu'il vienne. (Marton va dans la coulisse.)
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  Scne VII


  DORANTE, ARAMINTE, MARTON.


  

  MARTON

  Monsieur Dorante, Madame vous attend.


  

  ARAMINTE

  Venez, Monsieur; je suis oblige  Monsieur Remy d'avoir song  moi. Puisqu'il me donne son neveu, je ne doute pas que ce ne soit un prsent qu'il me fasse. Un de mes amis me parla avant-hier d'un intendant qu'il doit m'envoyer aujourd'hui; mais je m'en tiens  vous.


  

  DORANTE

  J'espre, Madame, que mon zle justifiera la prfrence dont vous m'honorez, et que je vous supplie de me conserver. Rien ne m'affligerait tant  prsent que de la perdre.


  

  MARTON

  Madame n'a pas deux paroles.


  

  ARAMINTE

  Non, Monsieur; c'est une affaire termine, je renverrai tout. Vous tes au fait des affaires apparemment; vous y avez travaill?


  

  DORANTE

  Oui, Madame; mon pre tait avocat, et je pourrais l'tre moi-mme.


  

  ARAMINTE

  C'est--dire que vous tes un homme de trs bonne famille, et mme au-dessus du parti que vous prenez.


  

  DORANTE

  Je ne sens rien qui m'humilie dans le parti que je prends, Madame; l'honneur de servir une dame comme vous n'est au-dessous de qui que ce soit, et je n'envierai la condition de personne.


  

  ARAMINTE

  Mes faons ne vous feront point changer de sentiment. Vous trouverez ici tous les gards que vous mritez; et si, dans les suites, il y avait occasion de vous rendre service, je ne la manquerai point.


  

  MARTON

  Voil Madame: je la reconnais.


  

  ARAMINTE

  Il est vrai que je suis toujours fche de voir d'honntes gens sans fortune, tandis qu'une infinit de gens de rien, et sans mrite, en ont une clatante; c'est une chose qui me blesse, surtout dans les personnes de son ge; car vous n'avez que trente ans, tout au plus?


  

  DORANTE

  Pas tout  fait encore, Madame.


  

  ARAMINTE

  Ce qu'il y a de consolant pour vous, c'est que vous avez le temps de devenir heureux.


  

  DORANTE

  Je commence  l'tre d'aujourd'hui, Madame.


  

  ARAMINTE

  On vous montrera l'appartement que je vous destine; s'il ne vous convient pas, il y en a d'autres, et vous choisirez. Il faut aussi quelqu'un qui vous serve et c'est  quoi je vais pourvoir. Qui lui donnerons-nous, Marton?


  

  MARTON

  Il n'y a qu' prendre Arlequin, Madame. Je le vois  l'entre de la salle et je vais l'appeler. Arlequin? Parlez  Madame.
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  Scne VIII


  ARAMINTE, DORANTE, MARTON, ARLEQUIN, UN DOMESTIQUE.


  

  ARLEQUIN

  Me voil, Madame.


  

  ARAMINTE

  Arlequin, vous tes  prsent  Monsieur; vous le servirez; je vous donne  lui.


  

  ARLEQUIN

  Comment, Madame, vous me donnez  lui! Est-ce que je ne serai plus  moi? Ma personne ne m'appartiendra donc plus?


  

  MARTON

  Quel bent!


  

  ARAMINTE

  J'entends qu'au lieu de me servir, ce sera lui que tu serviras.


  

  ARLEQUIN, comme pleurant.

  Je ne sais pas pourquoi Madame me donne mon cong: je n'ai pas mrit ce traitement; je l'ai toujours servie  faire plaisir.


  

  ARAMINTE

  Je ne te donne point ton cong, je te payerai pour tre  Monsieur.


  

  ARLEQUIN

  Je reprsente  Madame que cela ne serait pas juste: je ne donnerai pas ma peine d'un ct, pendant que l'argent me viendra d'un autre. Il faut que vous ayez mon service, puisque j'aurai vos gages; autrement je friponnerais, Madame.


  

  ARAMINTE

  Je dsespre de lui faire entendre raison.


  

  MARTON

  Tu es bien sot! Quand je t'envoie quelque part, ou que je te dis: fais telle ou telle chose, n'obis-tu pas?


  

  ARLEQUIN

  Toujours.


  

  MARTON

  Eh bien, ce sera Monsieur qui te le dira comme moi, et ce sera  la place de Madame et par son ordre.


  

  ARLEQUIN

  Ah! c'est une autre affaire. C'est Madame qui donnera ordre  Monsieur de souffrir mon service, que je lui prterai par le commandement de Madame.


  

  MARTON

  Voil ce que c'est.


  

  ARLEQUIN

  Vous voyez bien que cela mritait explication.


  

  UN DOMESTIQUE vient.

  Voici votre marchande qui vous apporte des toffes, Madame.


  

  ARAMINTE

  Je vais les voir et je reviendrai. Monsieur, j'ai  vous parler d'une affaire; ne vous loignez pas.
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  Scne IX


  DORANTE, MARTON, ARLEQUIN.


  

  ARLEQUIN

  Oh , Monsieur, nous sommes donc l'un  l'autre, et vous avez le pas sur moi? Je serai le valet qui sert, et vous le valet qui serez servi par ordre.


  

  MARTON

  Ce faquin avec ses comparaisons! Va-t'en.


  

  ARLEQUIN

  Un moment, avec votre permission. Monsieur, ne payerez-vous rien? Vous a-t-on donn ordre d'tre servi gratis?

  (Dorante rit.)


  

  MARTON

  Allons, laisse-nous. Madame te payera; n'est-ce pas assez?


  

  ARLEQUIN

  Pardi, Monsieur, je ne vous coterai donc gure? On ne saurait avoir un valet  meilleur march.


  

  DORANTE

  Arlequin a raison. Tiens, voil d'avance ce que je te donne.


  

  ARLEQUIN

  Ah! voil une action de matre.  votre aise le reste.


  

  DORANTE

  Va boire  ma sant.


  

  ARLEQUIN, s'en allant.

  Oh! s'il ne faut que boire afin qu'elle soit bonne, tant que je vivrai, je vous la promets excellente. ( part.) Le gracieux camarade qui m'est venu l par hasard!
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  Scne X


  DORANTE, MARTON, MADAME ARGANTE, qui arrive un instant aprs.


  

  MARTON

  Vous avez lieu d'tre satisfait de l'accueil de Madame; elle parat faire cas de vous, et tant mieux, nous n'y perdons point. Mais voici Madame Argante; je vous avertis que c'est sa mre, et je devine  peu prs ce qui l'amne.


  

  MADAME ARGANTE, femme brusque et vaine.

  H bien, Marton, ma fille a un nouvel intendant que son procureur lui a donn, m'a-t-elle dit: j'en suis fche; cela n'est point obligeant pour Monsieur le Comte, qui lui en avait retenu un; du moins devait-elle attendre, et les voir tous deux. D'o vient prfrer celui-ci? Quelle espce d'homme est-ce?


  

  MARTON

  C'est Monsieur, Madame.


  

  MADAME ARGANTE

  Eh! c'est Monsieur! Je ne m'en serais pas doute; il est bien jeune.


  

  MARTON

   trente ans on est en ge d'tre intendant de maison, Madame.


  

  MADAME ARGANTE

  C'est selon. tes-vous arrt, Monsieur?


  

  DORANTE

  Oui, Madame.


  

  MADAME ARGANTE

  Et de chez qui sortez-vous?


  

  DORANTE

  De chez moi, Madame: je n'ai encore t chez personne.


  

  MADAME ARGANTE

  De chez vous! Vous allez donc faire ici votre apprentissage?


  

  MARTON

  Point du tout. Monsieur entend les affaires; il est fils d'un pre extrmement habile.


  

  MADAME ARGANTE,  Marton,  part.

  Je n'ai pas grande opinion de cet homme-l. Est-ce l la figure d'un intendant? Il n'en a non plus l'air…


  

  MARTON,  part aussi.

  L'air n'y fait rien: je vous rponds de lui; c'est l'homme qu'il nous faut.


  

  MADAME ARGANTE

  Pourvu que Monsieur ne s'carte pas des intentions que nous avons, il me sera indiffrent que ce soit lui ou un autre.


  

  DORANTE

  Peut-on savoir ces intentions, Madame?


  

  MADAME ARGANTE

  Connaissez-vous Monsieur le comte Dorimont? C'est un homme d'un beau nom; ma fille et lui allaient avoir un procs ensemble, au sujet d'une terre considrable; il ne s'agissait pas moins que de savoir  qui elle resterait, et on a song  les marier, pour empcher qu'ils ne plaident. Ma fille est veuve d'un homme qui tait fort considr dans le monde, et qui l'a laisse fort riche. Mais Madame la comtesse Dorimont aurait un rang si lev, irait de pair avec des personnes d'une si grande distinction, qu'il me tarde de voir ce mariage conclu; et, je l'avoue, je serai charme moi-mme d'tre la mre de Madame la comtesse Dorimont, et de plus que cela peut-tre; car Monsieur le comte Dorimont est en passe d'aller  tout.


  

  DORANTE

  Les paroles sont-elles donnes de part et d'autre?


  

  MADAME ARGANTE

  Pas tout  fait encore, mais  peu prs; ma fille n'en est pas loigne. Elle souhaiterait seulement, dit-elle, d'tre bien instruite de l'tat de l'affaire et savoir si elle n'a pas meilleur droit que Monsieur le Comte, afin que, si elle l'pouse, il lui en ait plus d'obligation. Mais j'ai quelquefois peur que ce ne soit une dfaite. Ma fille n'a qu'un dfaut; c'est que je ne lui trouve pas assez d'lvation. Le beau nom de Dorimont et le rang de comtesse ne la touchent pas assez; elle ne sent pas le dsagrment qu'il y a de n'tre qu'une bourgeoise. Elle s'endort dans cet tat, malgr le bien qu'elle a.


  

  DORANTE, doucement.

  Peut-tre n'en sera-t-elle pas plus heureuse, si elle en sort.


  

  MADAME ARGANTE, vivement.

  Il ne s'agit pas de ce que vous pensez, gardez votre petite rflexion roturire, et servez-nous, si vous voulez tre de nos amis.


  

  MARTON

  C'est un petit trait de morale qui ne gte rien  notre affaire.


  

  MADAME ARGANTE

  Morale subalterne qui me dplat.


  

  DORANTE

  De quoi est-il question, Madame?


  

  MADAME ARGANTE

  De dire  ma fille, quand vous aurez vu ses papiers, que son droit est le moins bon; que si elle plaidait, elle perdrait.


  

  DORANTE

  Si effectivement son droit est le plus faible, je ne manquerai pas de l'en avertir, Madame.


  

  MADAME ARGANTE,  part,  Marton.

  Hum! Quel esprit born! ( Dorante.) Vous n'y tes point; ce n'est pas l ce qu'on vous dit; on vous charge de lui parler ainsi, indpendamment de son droit bien ou mal fond.


  

  DORANTE

  Mais, Madame, il n'y aurait point de probit  la tromper.


  

  MADAME ARGANTE

  De probit! J'en manque donc, moi? Quel raisonnement! C'est moi qui suis sa mre, et qui vous ordonne de la tromper  son avantage, entendez-vous? C'est moi, moi.


  

  DORANTE

  Il y aura toujours de la mauvaise foi de ma part.


  

  MADAME ARGANTE,  part,  Marton.

  C'est un ignorant que cela, qu'il faut renvoyer. Adieu, Monsieur l'homme d'affaires qui n'avez fait celles de personne.


  


  Elle sort.
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  Scne XI


  DORANTE, MARTON.


  

  DORANTE

  Cette mre-l ne ressemble gure  sa fille.


  

  MARTON

  Oui, il y a quelque diffrence, et je suis fche de n'avoir pas eu le temps de vous prvenir sur son humeur brusque. Elle est extrmement entte de ce mariage, comme vous voyez. Au surplus, que vous importe ce que vous direz  la fille? Ds que la mre sera votre garant, vous n'aurez rien  vous reprocher, ce me semble; ce ne sera pas l une tromperie.


  

  DORANTE

  Eh! vous m'excuserez: ce sera toujours l'engager  prendre un parti qu'elle ne prendrait peut-tre pas sans cela. Puisque l'on veut que j'aide  l'y dterminer, elle y rsiste donc?


  

  MARTON

  C'est par indolence.


  

  DORANTE

  Croyez-moi, disons la vrit.


  

  MARTON

  Oh , il y a une petite raison  laquelle vous devez vous rendre; c'est que Monsieur le Comte me fait prsent de mille cus le jour de la signature du contrat; et cet argent-l, suivant le projet de Monsieur Remy, vous regarde aussi bien que moi, comme vous voyez.


  

  DORANTE

  Tenez, Mademoiselle Marton, vous tes la plus aimable fille du monde; mais ce n'est que faute de rflexion que ces mille cus vous tentent.


  

  MARTON

  Au contraire, c'est par rflexion qu'ils me tentent. Plus j'y rve, et plus je les trouve bons.


  

  DORANTE

  Mais vous aimez votre matresse: et si elle n'tait pas heureuse avec cet homme-l, ne vous reprocheriez-vous pas d'y avoir contribu pour une si misrable somme?


  

  MARTON

  Ma foi, vous avez beau dire. D'ailleurs, le Comte est un honnte homme, et je n'y entends point de finesse. Voil Madame qui revient; elle a  vous parler. Je me retire; mditez sur cette somme, vous la goterez aussi bien que moi.


  

  DORANTE

  Je ne suis plus si fch de la tromper.
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  Scne XII


  ARAMINTE, DORANTE.


  

  ARAMINTE

  Vous avez donc vu ma mre!


  

  DORANTE

  Oui, Madame, il n'y a qu'un moment.


  

  ARAMINTE

  Elle me l'a dit, et voudrait bien que j'en eusse pris un autre que vous.


  

  DORANTE

  Il me l'a paru.


  

  ARAMINTE

  Oui, mais ne vous embarrassez point, vous me convenez.


  

  DORANTE

  Je n'ai point d'autre ambition.


  

  ARAMINTE

  Parlons de ce que j'ai  vous dire; mais que ceci soit secret entre nous, je vous prie.


  

  DORANTE

  Je me trahirais plutt moi-mme.


  

  ARAMINTE

  Je n'hsite point non plus  vous donner ma confiance. Voici ce que c'est: on veut me marier avec Monsieur le comte Dorimont, pour viter un grand procs que nous aurions ensemble au sujet d'une terre que je possde.


  

  DORANTE

  Je le sais, Madame et j'ai le malheur d'avoir dplu tout  l'heure, l-dessus,  Madame Argante.


  

  ARAMINTE

  Eh! d'o vient?


  

  DORANTE

  C'est que si, dans votre procs, vous avez le bon droit de votre ct, on souhaite que je vous dise le contraire, afin de vous engager plus vite  ce mariage; et j'ai pri qu'on m'en dispenst.


  

  ARAMINTE

  Que ma mre est frivole! Votre fidlit ne me surprend point; j'y comptais. Faites toujours de mme, et ne vous choquez point de ce que ma mre vous a dit, je la dsapprouve; a-t-elle tenu quelque discours dsagrable?


  

  DORANTE

  Il n'importe, Madame; mon zle et mon attachement en augmentent: voil tout.


  

  ARAMINTE

  Et voil pourquoi aussi je ne veux pas qu'on vous chagrine, et j'y mettrai bon ordre. Qu'est-ce que cela signifie? Je me fcherai si cela continue. Comment donc, vous ne seriez pas en repos! On aura de mauvais procds avec vous, parce que vous en avez d'estimables; cela serait plaisant!


  

  DORANTE

  Madame, par toute la reconnaissance que je vous dois, n'y prenez point garde: je suis confus de vos bonts, et je suis trop heureux d'avoir t querell.


  

  ARAMINTE

  Je loue vos sentiments. Revenons  ce procs dont il est question. Si je n'pouse point Monsieur le Comte…
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  Scne XIII


  DORANTE, ARAMINTE, DUBOIS.


  

  DUBOIS

  Madame la Marquise se porte mieux, Madame (Il feint de voir Dorante avec surprise), et vous est fort oblige… fort oblige de votre attention. (Dorante feint de dtourner la tte, pour se cacher de Dubois.)


  

  ARAMINTE

  Voil qui est bien.


  

  DUBOIS, regardant toujours Dorante.

  Madame, on m'a charg aussi de vous dire un mot qui presse.


  

  ARAMINTE

  De quoi s'agit-il?


  

  DUBOIS

  Il m'est recommand de ne vous parler qu'en particulier.


  

  ARAMINTE,  Dorante.

  Je n'ai point achev ce que je voulais vous dire; laissez-moi, je vous prie, un moment, et revenez.
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  Scne XIV


  ARAMINTE, DUBOIS.


  

  ARAMINTE

  Qu'est-ce que c'est donc que cet air tonn que tu as marqu, ce me semble, en voyant Dorante? D'o vient cette attention  le regarder?


  

  DUBOIS

  Ce n'est rien, sinon que je ne saurais plus avoir l'honneur de servir Madame, et qu'il faut que je lui demande mon cong.


  

  ARAMINTE, surprise.

  Quoi! Seulement pour avoir vu Dorante ici?


  

  DUBOIS

  Savez-vous  qui vous avez affaire?


  

  ARAMINTE

  Au neveu de Monsieur Remy, mon procureur.


  

  DUBOIS

  Eh! Par quel tour d'adresse est-il connu de Madame? Comment a-t-il fait pour arriver jusqu'ici?


  

  ARAMINTE

  C'est Monsieur Remy qui me l'a envoy pour intendant.


  

  DUBOIS

  Lui, votre intendant! Et c'est Monsieur Remy qui vous l'envoie: hlas! le bonhomme, il ne sait pas qui il vous donne; c'est un dmon que ce garon-l.


  

  ARAMINTE

  Mais, que signifient tes exclamations? Explique-toi: est-ce que tu le connais?


  

  DUBOIS

  Si je le connais, Madame! si je le connais! Ah, vraiment oui; et il me connat bien aussi. N'avez-vous pas vu comme il se dtournait de peur que je ne le visse?


  

  ARAMINTE

  Il est vrai; et tu me surprends  mon tour. Serait-il capable de quelque mauvaise action, que tu saches? Est-ce que ce n'est pas un honnte homme?


  

  DUBOIS

  Lui! Il n'y a point de plus brave homme dans toute la terre; il a, peut-tre, plus d'honneur  lui tout seul que cinquante honntes gens ensemble. Oh! c'est une probit merveilleuse; il n'a, peut-tre, pas son pareil.


  

  ARAMINTE

  Eh! De quoi peut-il donc tre question? D'o vient que tu m'alarmes? En vrit j'en suis toute mue.


  

  DUBOIS

  Son dfaut, c'est l. (Il se touche le front.) C'est  la tte que le mal le tient.


  

  ARAMINTE

   la tte!


  

  DUBOIS

  Oui, il est timbr; mais timbr comme cent.


  

  ARAMINTE

  Dorante! Il m'a paru de trs bon sens. Quelle preuve as-tu de sa folie?


  

  DUBOIS

  Quelle preuve? Il y a six mois qu'il est tomb fou; il y a six mois qu'il extravague d'amour, qu'il en a la cervelle brle, qu'il en est comme un perdu; je dois bien le savoir, car j'tais  lui, je le servais; et c'est ce qui m'a oblig de le quitter, et c'est ce qui me force de m'en aller encore; tez cela, c'est un homme incomparable.


  

  ARAMINTE, un peu boudant.

  Oh bien, il fera ce qu'il voudra mais je ne le garderai pas. On a bien affaire d'un esprit renvers et peut-tre encore, je gage, pour quelque objet qui n'en vaut pas la peine, car les hommes ont des fantaisies…


  

  DUBOIS

  Ah! vous m'excuserez; pour ce qui est de l'objet, il n'y a rien  dire. Malpeste! sa folie est de bon got.


  

  ARAMINTE

  N'importe, je veux le congdier. Est-ce que tu la connais, cette personne?


  

  DUBOIS

  J'ai l'honneur de la voir tous les jours: c'est vous, Madame.


  

  ARAMINTE

  Moi, dis-tu!


  

  DUBOIS

  Il vous adore; il y a six mois qu'il n'en vit point, qu'il donnerait sa vie pour avoir le plaisir de vous contempler un instant. Vous avez d voir qu'il a l'air enchant, quand il vous parle.


  

  ARAMINTE

  Il y a bien, en effet, quelque petite chose qui m'a paru extraordinaire. Eh! juste ciel! Le pauvre garon, de quoi s'avise-t-il?


  

  DUBOIS

  Vous ne croiriez pas jusqu'o va sa dmence; elle le ruine, elle lui coupe la gorge. Il est bien fait, d'une figure passable, bien lev et de bonne famille; mais il n'est pas riche et vous saurez qu'il n'a tenu qu' lui d'pouser des femmes qui l'taient, et de fort aimables, ma foi, qui offraient de lui faire sa fortune et qui auraient mrit qu'on la leur ft  elles-mmes. Il y en a une qui n'en saurait revenir, et qui le poursuit encore tous les jours; je le sais, car je l'ai rencontre.


  

  ARAMINTE, avec ngligence.

  Actuellement?


  

  DUBOIS

  Oui, Madame, actuellement, une grande brune trs piquante, et qu'il fuit. Il n'y a pas moyen; Monsieur refuse tout. Je les tromperais, me disait-il; je ne puis les aimer, mon coeur est parti; ce qu'il disait quelquefois la larme  l'oeil car il sent bien son tort.


  

  ARAMINTE

  Cela est fcheux. Mais, o m'a-t-il vue, avant que de venir chez moi, Dubois?


  

  DUBOIS

  Hlas! Madame, ce fut un jour que vous sorttes de l'Opra, qu'il perdit la raison c'tait un vendredi, je m'en ressouviens; oui, un vendredi; il vous vit descendre l'escalier,  ce qu'il me raconta, et vous suivit jusqu' votre carrosse; il avait demand votre nom, et je le trouvai qui tait comme extasi; il ne remuait plus.


  

  ARAMINTE

  Quelle aventure!


  

  DUBOIS

  J'eus beau lui crier: Monsieur! Point de nouvelles, il n'y avait plus personne au logis.  la fin, pourtant, il revint  lui avec un air gar. Je le jetai dans une voiture, et nous retournmes  la maison. J'esprais que cela se passerait, car je l'aimais: c'est le meilleur matre! Point du tout, il n'y avait plus de ressource. Ce bon sens, cet esprit jovial, cette humeur charmante, vous aviez tout expdi. Et ds le lendemain nous ne fmes plus tous deux, lui, que rver  vous, que vous aimer; moi, d'pier depuis le matin jusqu'au soir o vous alliez.


  

  ARAMINTE

  Tu m'tonnes  un point!…


  

  DUBOIS

  Je me fis mme ami d'un de vos gens qui n'y est plus; un garon fort exact, et qui m'instruisait, et  qui je payais bouteille. C'est  la Comdie qu'on va, me disait-il; et je courais faire mon rapport, sur lequel, ds quatre heures, mon homme tait  la porte. C'est chez Madame celle-ci; c'est chez Madame celle-l; et, sur cet avis, nous allions toute la soire habiter la rue, ne vous dplaise, pour voir Madame entrer et sortir, lui dans un fiacre, et moi derrire; tous deux morfondus et gels; car c'tait dans l'hiver; lui, ne s'en souciant gure; moi, jurant par-ci par-l pour me soulager.


  

  ARAMINTE

  Est-il possible?


  

  DUBOIS

  Oui, Madame.  la fin, ce train de vie m'ennuya; ma sant s'altrait, la sienne aussi. Je lui fis accroire que vous tiez  la campagne, il le crut, et j'eus quelque repos. Mais n'alla-t-il pas, deux jours aprs, vous rencontrer aux Tuileries, o il avait t s'attrister de votre absence. Au retour, il tait furieux, il voulut me battre, tout bon qu'il est moi, je ne le voulus point, et je le quittai. Mon bonheur ensuite m'a mis chez Madame, o,  force de se dmener, je le trouve parvenu  votre intendance; ce qu'il ne troquerait pas contre la place d'un empereur.


  

  ARAMINTE

  Y a-t-il rien de si particulier? Je suis si lasse d'avoir des gens qui me trompent, que je me rjouissais de l'avoir, parce qu'il a de la probit; ce n'est pas que je sois fche, car je suis bien au-dessus de cela.


  

  DUBOIS

  Il y aura de la bont  le renvoyer. Plus il voit Madame, plus il s'achve.


  

  ARAMINTE

  Vraiment, je le renverrai bien; mais ce n'est pas l ce qui le gurira. D'ailleurs, je ne sais que dire  Monsieur Remy, qui me l'a recommand et ceci m'embarrasse. Je ne vois pas trop comment m'en dfaire, honntement.


  

  DUBOIS

  Oui, mais vous ferez un incurable, Madame.


  

  ARAMINTE, vivement.

  Oh! Tant pis pour lui. Je suis dans des circonstances o je ne saurais me passer d'un intendant; et puis, il n'y a pas tant de risque que tu le crois: au contraire, s'il y avait quelque chose qui pt ramener cet homme, c'est l'habitude de me voir plus qu'il n'a fait, ce serait mme un service  lui rendre.


  

  DUBOIS

  Oui, c'est un remde bien innocent. Premirement, il ne vous dira mot; jamais vous n'entendrez parler de son amour.


  

  ARAMINTE

  En es-tu bien sr?


  

  DUBOIS

  Oh! il ne faut pas en avoir peur; il mourrait plutt. Il a un respect, une adoration, une humilit pour vous, qui n'est pas concevable. Est-ce que vous croyez qu'il songe  tre aim? Nullement. Il dit que dans l'univers il n'y a personne qui le mrite; il ne veut que vous voir, vous considrer, regarder vos yeux, vos grces, votre belle taille et puis c'est tout: il me l'a dit mille fois.


  

  ARAMINTE, haussant les paules.

  Voil qui est bien digne de compassion! Allons, je patienterai quelques jours, en attendant que j'en aie un autre au surplus, ne crains rien, je suis contente de toi; je rcompenserai ton zle, et je ne veux pas que tu me quittes; entends-tu, Dubois?


  

  DUBOIS

  Madame, je vous suis dvou pour la vie.


  

  ARAMINTE

  J'aurai soin de toi. Surtout qu'il ne sache pas que je suis instruite; garde un profond secret, et que tout le monde, jusqu' Marton, ignore ce que tu m'as dit; ce sont de ces choses qui ne doivent jamais percer.


  

  DUBOIS

  Je n'en ai jamais parl qu' Madame.


  

  ARAMINTE

  Le voici qui revient; va-t'en.
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  Scne XV


  DORANTE, ARAMINTE.


  

  ARAMINTE, un moment seule.

  La vrit est que voici une confidence dont je me serais bien passe moi-mme.


  

  DORANTE

  Madame, je me rends  vos ordres.


  

  ARAMINTE

  Oui, Monsieur; de quoi vous parlais-je? Je l'ai oubli.


  

  DORANTE

  D'un procs avec Monsieur le comte Dorimont.


  

  ARAMINTE

  Je me remets; je vous disais qu'on veut nous marier.


  

  DORANTE

  Oui, Madame, et vous alliez, je crois, ajouter que vous n'tiez pas porte  ce mariage.


  

  ARAMINTE

  Il est vrai. J'avais envie de vous charger d'examiner l'affaire, afin de savoir si je ne risquerais rien  plaider; mais je crois devoir vous dispenser de ce travail; je ne suis pas sre de pouvoir vous garder.


  

  DORANTE

  Ah! Madame, vous avez eu la bont de me rassurer l-dessus.


  

  ARAMINTE

  Oui; mais je ne faisais pas rflexion que j'ai promis  Monsieur le Comte de prendre un intendant de sa main; vous voyez bien qu'il ne serait pas honnte de lui manquer de parole; et du moins faut-il que je parle  celui qu'il m'amnera.


  

  DORANTE

  Je ne suis pas heureux; rien ne me russit, et j'aurai la douleur d'tre renvoy.


  

  ARAMINTE, par faiblesse.

  Je ne dis pas cela. Il n'y a rien de rsolu l-dessus.


  

  DORANTE

  Ne me laissez point dans l'incertitude o je suis, Madame.


  

  ARAMINTE

  Eh! mais, oui, je tcherai que vous restiez; je tcherai.


  

  DORANTE

  Vous m'ordonnez donc de vous rendre compte de l'affaire en question?


  

  ARAMINTE

  Attendons; si j'allais pouser le Comte, vous auriez pris une peine inutile.


  

  DORANTE

  Je croyais avoir entendu dire  Madame qu'elle n'avait point de penchant pour lui.


  

  ARAMINTE

  Pas encore.


  

  DORANTE

  Et d'ailleurs, votre situation est si tranquille et si douce.


  

  ARAMINTE,  part.

  Je n'ai pas le courage de l'affliger!… Eh bien, oui-da; examinez toujours, examinez. J'ai des papiers dans mon cabinet, je vais les chercher. Vous viendrez les prendre, et je vous les donnerai. (En s'en allant.) Je n'oserais presque le regarder!
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  Scne XVI


  DORANTE, DUBOIS, venant d'un air mystrieux et comme passant.


  

  DUBOIS

  Marton vous cherche pour vous montrer l'appartement qu'on vous destine. Arlequin est all boire; j'ai dit que j'allais vous avertir. Comment vous traite-t-on?


  

  DORANTE

  Qu'elle est aimable! Je suis enchant! De quelle faon a-t-elle reu ce que tu lui as dit?


  

  DUBOIS, comme en fuyant.

  Elle opine tout doucement  vous garder par compassion. Elle espre vous gurir par l'habitude de la voir.


  

  DORANTE, charm.

  Sincrement?


  

  DUBOIS

  Elle n'en rchappera point; c'est autant de pris. Je m'en retourne.


  

  DORANTE

  Reste, au contraire; je crois que voici Marton. Dis-lui que Madame m'attend pour me remettre des papiers, et que j'irai la trouver ds que je les aurai.


  

  DUBOIS

  Partez; aussi bien ai-je un petit avis  donner  Marton. Il est bon de jeter dans tous les esprits les soupons dont nous avons besoin.
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  Scne XVII


  DUBOIS, MARTON


  

  MARTON

  O est donc Dorante? Il me semble l'avoir vu avec toi.


  

  DUBOIS, brusquement.

  Il dit que Madame l'attend pour des papiers; il reviendra ensuite. Au reste, qu'est-il ncessaire qu'il voie cet appartement? S'il n'en voulait pas, il serait bien dlicat: pardi, je lui conseillerais…


  

  MARTON

  Ce ne sont pas l tes affaires: je suis les ordres de Madame.


  

  DUBOIS

  Madame est bonne et sage; mais prenez garde, ne trouvez-vous pas que ce petit galant-l fait les yeux doux?


  

  MARTON

  Il les fait comme il les a.


  

  DUBOIS

  Je me trompe fort, si je n'ai pas vu la mine de ce freluquet considrer, je ne sais o, celle de Madame.


  

  MARTON

  Eh bien, est-ce qu'on te fche quand on la trouve belle?


  

  DUBOIS

  Non; mais je me figure quelquefois qu'il n'est venu ici que pour la voir de plus prs.


  

  MARTON, riant.

  Ah! ah! Quelle ide! Va, tu n'y entends rien; tu t'y connais mal.


  

  DUBOIS, riant.

  Ah! ah! Je suis donc bien sot.


  

  MARTON, riant en s'en allant.

  Ah! ah! L'original avec ses observations!


  

  DUBOIS, seul.

  Allez, allez, prenez toujours; j'aurai soin de vous les faire trouver meilleures. Allons faire jouer toutes nos batteries.
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  Scne premire


  ARAMINTE, DORANTE.


  

  DORANTE

  Non, Madame, vous ne risquez rien; vous pouvez plaider en toute sret. J'ai mme consult plusieurs personnes, l'affaire est excellente; et si vous n'avez que le motif dont vous parlez pour pouser Monsieur le Comte, rien ne vous oblige  ce mariage.


  

  ARAMINTE

  Je l'affligerai beaucoup, et j'ai de la peine  m'y rsoudre.


  

  DORANTE

  Il ne serait pas juste de vous sacrifier  la crainte de l'affliger.


  

  ARAMINTE

  Mais avez-vous bien examin? Vous me disiez tantt que mon tat tait doux et tranquille; n'aimeriez-vous pas mieux que j'y restasse? N'tes-vous pas un peu trop prvenu contre le mariage, et par consquent contre Monsieur le Comte?


  

  DORANTE

  Madame, j'aime mieux vos intrts que les siens, et que ceux de qui que ce soit au monde.


  

  ARAMINTE

  Je ne saurais y trouver  redire en tout cas, si je l'pouse, et qu'il veuille en mettre un autre ici,  votre place, vous n'y perdrez point; je vous promets de vous en trouver une meilleure.


  

  DORANTE, tristement.

  Non, Madame: si j'ai le malheur de perdre celle-ci, je ne serai plus  personne; et apparemment que je la perdrai; je m'y attends.


  

  ARAMINTE

  Je crois pourtant que je plaiderai; nous verrons.


  

  DORANTE

  J'avais encore une petite chose  vous dire, Madame. Je viens d'apprendre que le concierge d'une de vos terres est mort, on pourrait y mettre un de vos gens; et j'ai song  Dubois, que je remplacerai ici par un domestique dont je rponds.


  

  ARAMINTE

  Non, envoyez plutt votre homme au chteau, et laissez-moi Dubois; c'est un garon de confiance, qui me sert bien, et que je veux garder.  propos, il m'a dit, ce me semble, qu'il avait t  vous quelque temps?


  

  DORANTE, feignant un peu d'embarras.

  Il est vrai, Madame: il est fidle, mais peu exact. Rarement, au reste, ces gens-l parlent-ils bien de ceux qu'ils ont servis. Ne me nuirait-il point dans votre esprit?


  

  ARAMINTE, ngligemment.

  Celui-ci dit beaucoup de bien de vous, et voil tout. Que me veut Monsieur Remy?
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  Scne II


  ARAMINTE, DORANTE, MONSIEUR REMY.


  

  MONSIEUR REMY

  Madame, je suis votre trs humble serviteur. Je viens vous remercier de la bont que vous avez eue de prendre mon neveu  ma recommandation.


  

  ARAMINTE

  Je n'ai pas hsit, comme vous l'avez vu.


  

  MONSIEUR REMY

  Je vous rends mille grces. Ne m'aviez-vous pas dit qu'on vous en offrait un autre?


  

  ARAMINTE

  Oui, Monsieur.


  

  MONSIEUR REMY

  Tant mieux; car je viens vous demander celui-ci pour une affaire d'importance.


  

  DORANTE, d'un air de refus.

  Et d'o vient, Monsieur?


  

  MONSIEUR REMY

  Patience!


  

  ARAMINTE

  Mais, Monsieur Remy, ceci est un peu vif; vous prenez assez mal votre temps, et j'ai refus l'autre personne.


  

  DORANTE

  Pour moi, je ne sortirai jamais de chez Madame qu'elle ne me congdie.


  

  MONSIEUR REMY, brusquement.

  Vous ne savez ce que vous dites. Il faut pourtant sortir; vous allez voir. Tenez, Madame, jugez-en vous-mme; voici de quoi il est question. C'est une dame de trente-cinq ans, qu'on dit jolie femme, estimable, et de quelque distinction; qui ne dclare pas son nom; qui dit que j'ai t son procureur; qui a quinze mille livres de rente pour le moins, ce qu'elle prouvera; qui a vu Monsieur chez moi; qui lui a parl; qui sait qu'il n'a pas de bien, et qui offre de l'pouser sans dlai. Et la personne qui est venue chez moi de sa part doit revenir tantt pour savoir la rponse, et vous mener tout de suite chez elle. Cela est-il net? Y a-t-il  consulter l-dessus? Dans deux heures, il faut tre au logis. Ai-je tort, Madame?


  

  ARAMINTE, froidement.

  C'est  lui  rpondre.


  

  MONSIEUR REMY

  Eh bien!  quoi pense-t-il donc? Viendrez-vous?


  

  DORANTE

  Non, Monsieur, je ne suis pas dans cette disposition-l.


  

  MONSIEUR REMY

  Hum! Quoi? Entendez-vous ce que je vous dis, qu'elle a quinze mille livres de rente? Entendez-vous?


  

  DORANTE

  Oui, Monsieur; mais en et-elle vingt fois davantage, je ne l'pouserais pas; nous ne serions heureux ni l'un ni l'autre: j'ai le coeur pris; j'aime ailleurs.


  

  MONSIEUR REMY, d'un ton railleur, et tranant ses mots.

  J'ai le coeur pris: voil qui est fcheux! Ah, ah, le coeur est admirable! Je n'aurais jamais devin la beaut des scrupules de ce coeur-l, qui veut qu'on reste intendant de la maison d'autrui pendant qu'on peut l'tre de la sienne. Est-ce l votre dernier mot, berger fidle?


  

  DORANTE

  Je ne saurais changer de sentiment, Monsieur.


  

  MONSIEUR REMY

  Oh! le sot coeur, mon neveu! Vous tes un imbcile, un insens; et je tiens celle que vous aimez pour une guenon, si elle n'est pas de mon sentiment, n'est-il pas vrai, Madame, et ne le trouvez-vous pas extravagant?


  

  ARAMINTE, doucement.

  Ne le querellez point. Il parat avoir tort, j'en conviens.


  

  MONSIEUR REMY, vivement.

  Comment, Madame! Il pourrait…


  

  ARAMINTE

  Dans sa faon de penser je l'excuse. Voyez pourtant, Dorante, tchez de vaincre votre penchant, si vous le pouvez. Je sais bien que cela est difficile.


  

  DORANTE

  Il n'y a pas moyen, Madame, mon amour m'est plus cher que ma vie.


  

  MONSIEUR REMY, d'un air tonn.

  Ceux qui aiment les beaux sentiments doivent tre contents en voil un des plus curieux qui se fassent. Vous trouverez donc cela raisonnable, Madame?


  

  ARAMINTE

  Je vous laisse; parlez-lui vous-mme. ( part.) Il me touche tant, qu'il faut que je m'en aille! (Elle sort.)


  

  DORANTE,  part.

  Il ne croit pas si bien me servir.
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  Scne III


  DORANTE, MONSIEUR REMY, MARTON.


  

  MONSIEUR REMY, regardant son neveu. Dorante, sais-tu bien qu'il n'y a pas de fol aux petites-maisons de ta force (Marton arrive.) Venez, Mademoiselle Marton.


  

  MARTON

  Je viens d'apprendre que vous tiez ici.


  

  MONSIEUR REMY

  Dites-nous un peu votre sentiment: que pensez-vous de quelqu'un qui n'a point de bien, et qui refuse d'pouser une honnte et fort jolie femme, avec quinze mille livres de rente bien venant?


  

  MARTON

  Votre question est bien aise  dcider. Ce quelqu'un rve.


  

  MONSIEUR REMY, montrant Dorante.

  Voil le rveur; et, pour excuse, il allgue son coeur que vous avez pris; mais comme apparemment il n'a pas encore emport le vtre, et que je vous crois encore,  peu prs, dans tout votre bon sens, vu le peu de temps qu'il y a que vous le connaissez, je vous prie de m'aider  le rendre plus sage. Assurment vous tes fort jolie, mais vous ne le disputerez point  un pareil tablissement; il n'y a point de beaux yeux qui vaillent ce prix-l.


  

  MARTON

  Quoi! Monsieur Remy, c'est de Dorante que vous parlez? C'est pour se garder  moi qu'il refuse d'tre riche?


  

  MONSIEUR REMY

  Tout juste, et vous tes trop gnreuse pour le souffrir.


  

  MARTON, avec un air de passion.

  Vous vous trompez, Monsieur, je l'aime trop moi-mme pour l'en empcher, et je suis enchante. Oh! Dorante, que je vous estime! Je n'aurais pas cru que vous m'aimassiez tant.


  

  MONSIEUR REMY

  Courage je ne fais que vous le montrer, et vous en tes dj coiffe! Pardi, le coeur d'une femme est bien tonnant! le feu y prend bien vite.


  

  MARTON, comme chagrine.

  Eh! Monsieur, faut-il tant de bien pour tre heureux? Madame, qui a de la bont pour moi, supplera en partie par sa gnrosit  ce qu'il me sacrifie. Que je vous ai d'obligation, Dorante!


  

  DORANTE

  Oh! non, Mademoiselle, aucune; vous n'avez point de gr  me savoir de ce que je fais; je me livre  mes sentiments, et ne regarde que moi l-dedans. Vous ne me devez rien; je ne pense pas  votre reconnaissance.


  

  MARTON

  Vous me charmez: que de dlicatesse! Il n'y a encore rien de si tendre que ce que vous me dites.


  

  MONSIEUR REMY

  Par ma foi, je ne m'y connais donc gure; car je le trouve bien plat. ( Marton.) Adieu, la belle enfant; je ne vous aurais, ma foi, pas value ce qu'il vous achte. Serviteur. Idiot, garde ta tendresse, et moi ma succession.

  (Il sort.)


  

  MARTON

  Il est en colre, mais nous l'apaiserons.


  

  DORANTE

  Je l'espre. Quelqu'un vient.


  

  MARTON

  C'est le Comte, celui dont je vous ai parl, et qui doit pouser Madame.


  

  DORANTE

  Je vous laisse donc; il pourrait me parler de son procs: vous savez ce que je vous ai dit l-dessus, et il est inutile que je le voie.
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  Scne IV


  LE COMTE, MARTON.


  

  LE COMTE

  Bonjour, Marton.


  

  MARTON

  Vous voil donc revenu, Monsieur?


  

  LE COMTE

  Oui. On m'a dit qu'Araminte se promenait dans le jardin, et je viens d'apprendre de sa mre une chose qui me chagrine. Je lui avais retenu un intendant, qui devait aujourd'hui entrer chez elle, et cependant elle en a pris un autre, qui ne plat point  la mre, et dont nous n'avons rien  esprer.


  

  MARTON

  Nous n'en devons rien craindre non plus, Monsieur. Allez, ne vous inquitez point, c'est un galant homme; et si la mre n'en est pas contente, c'est un peu de sa faute: elle a dbut tantt par le brusquer d'une manire si outre, l'a trait si mal, qu'il n'est pas tonnant qu'elle ne l'ait point gagn. Imaginez-vous qu'elle l'a querell de ce qu'il est bien fait.


  

  LE COMTE

  Ne serait-ce point lui que je viens de voir sortir d'avec vous?


  

  MARTON

  Lui-mme.


  

  LE COMTE

  Il a bonne mine, en effet, et n'a pas trop l'air de ce qu'il est.


  

  MARTON

  Pardonnez-moi, Monsieur; car il est honnte homme.


  

  LE COMTE

  N'y aurait-il pas moyen de raccommoder cela? Araminte ne me hait pas, je pense; mais elle est lente  se dterminer et pour achever de la rsoudre, il ne s'agirait plus que de lui dire que le sujet de notre discussion est douteux pour elle. Elle ne voudra pas soutenir l'embarras d'un procs. Parlons  cet intendant s'il ne faut que de l'argent pour le mettre dans nos intrts, je ne l'pargnerai pas.


  

  MARTON

  Oh, non; ce n'est point un homme  mener par l; c'est le garon de France le plus dsintress.


  

  LE COMTE

  Tant pis! ces gens-l ne sont bons  rien.


  

  MARTON

  Laissez-moi faire.
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  Scne V


  LE COMTE, ARLEQUIN, MARTON.


  

  ARLEQUIN

  Mademoiselle, voil un homme qui en demande un autre savez-vous qui c'est?


  

  MARTON, brusquement.

  Et qui est cet autre?  quel homme en veut-il?


  

  ARLEQUIN

  Ma foi, je n'en sais rien; c'est de quoi je m'informe  vous.


  

  MARTON

  Fais-le entrer.


  

  ARLEQUIN, le faisant sortir des coulisses.

  H! le garon! Venez ici dire votre affaire.
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  Scne VI


  LE COMTE, MARTON, LE GARON, ARLEQUIN.


  

  MARTON

  Qui cherchez-vous?


  

  LE GARON

  Mademoiselle, je cherche un certain Monsieur  qui j'ai  rendre un portrait avec une bote, qu'il nous a fait faire; il nous a dit qu'on ne la remit qu' lui-mme, et qu'il viendrait la prendre, mais comme mon pre est oblig de partir demain pour un petit voyage, il m'a envoy pour la lui rendre, et on m'a dit que je saurais de ses nouvelles ici. Je le connais de vue; mais je ne sais pas son nom.


  

  MARTON

  N'est-ce pas vous, Monsieur le Comte?


  

  LE COMTE

  Non, srement.


  

  LE GARON

  Je n'ai point affaire  Monsieur, Mademoiselle, c'est une autre personne.


  

  MARTON

  Et chez qui vous a-t-on dit que vous le trouveriez?


  

  LE GARON

  Chez un procureur qui s'appelle Monsieur Remy.


  

  LE COMTE

  Ah! n'est-ce pas le procureur de Madame? Montrez-nous la bote.


  

  LE GARON

  Monsieur, cela m'est dfendu, je n'ai ordre de la donner qu' celui  qui elle est: le portrait de la dame est dedans.


  

  LE COMTE

  Le portrait d'une dame! Qu'est-ce que cela signifie? Serait-ce celui d'Araminte? Je vais tout  l'heure savoir ce qu'il en est.
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  Scne VII


  MARTON, LE GARON


  

  MARTON

  Vous avez mal fait de parler de ce portrait devant lui. Je sais qui vous cherchez; c'est le neveu de Monsieur Remy, de chez qui vous venez.


  

  LE GARON

  Je le crois aussi, Mademoiselle.


  

  MARTON

  Un grand homme qui s'appelle Monsieur Dorante.


  

  LE GARON

  Il me semble que c'est son nom.


  

  MARTON

  Il me l'a dit: je suis dans sa confidence. Avez-vous remarqu le portrait?


  

  LE GARON

  Non; je n'ai pas pris garde  qui il ressemble.


  

  MARTON

  Eh bien, c'est de moi dont il s'agit. Monsieur Dorante n'est pas ici, et ne reviendra pas sitt. Vous n'avez qu' me remettre la bote; vous le pouvez en toute sret; vous lui feriez mme plaisir. Vous voyez que je suis au fait.


  

  LE GARON

  C'est ce qui me parat. La voil, Mademoiselle. Ayez donc, je vous prie, le soin de la lui rendre quand il sera venu.


  

  MARTON

  Oh, je n'y manquerai pas.


  

  LE GARON

  Il y a encore une bagatelle qu'il doit dessus, mais je tcherai de repasser tantt, et si il n'y tait pas, vous auriez la bont d'achever de payer.


  

  MARTON

  Sans difficult. Allez. ( part.) Voici Dorante. (Au garon.) Retirez-vous vite.
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  Scne VIII


  MARTON, DORANTE.


  

  MARTON, un moment seule et joyeuse.

  Ce ne peut tre que mon portrait. Le charmant homme! Monsieur Remy avait raison de dire qu'il y avait quelque temps qu'il me connaissait.


  

  DORANTE

  Mademoiselle, n'avez-vous pas vu ici quelqu'un qui vient d'arriver? Arlequin croit que c'est moi qu'il demande.


  

  MARTON, le regardant avec tendresse.

  Que vous tes aimable, Dorante! Je serais bien injuste de ne pas vous aimer. Allez, soyez en repos; l'ouvrier est venu, je lui ai parl; j'ai la bote; je la tiens.


  

  DORANTE

  J'ignore…


  

  MARTON

  Point de mystre; je la tiens, vous dis-je, et je ne m'en fche pas. Je vous la rendrai quand je l'aurai vue. Retirez-vous, voici Madame avec sa mre et le Comte; c'est, peut-tre, de cela qu'ils s'entretiennent. Laissez-moi les calmer l-dessus, et ne les attendez pas.


  

  DORANTE, en s'en allant, et riant.

  Tout a russi, elle prend le change  merveille!
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  Scne IX


  ARAMINTE, LE COMTE, MADAME ARGANTE, MARTON.


  

  ARAMINTE

  Marton, qu'est-ce que c'est qu'un portrait dont Monsieur le Comte me parle, qu'on vient d'apporter ici  quelqu'un qu'on ne nomme pas, et qu'on souponne tre le mien? Instruisez-moi de cette histoire-l.


  

  MARTON, d'un air rveur.

  Ce n'est rien, Madame; je vous dirai ce que c'est: je l'ai dml aprs que Monsieur le Comte est parti; il n'a que faire de s'alarmer. Il n'y a rien l qui vous intresse.


  

  LE COMTE

  Comment le savez-vous, Mademoiselle? Vous n'avez point vu le portrait?


  

  MARTON

  N'importe, c'est tout comme si je l'avais vu. Je sais qui il regarde; n'en soyez point en peine.


  

  LE COMTE

  Ce qu'il y a de certain, c'est un portrait de femme, et c'est ici qu'on vient chercher la personne qui l'a fait faire,  qui on doit le rendre, et ce n'est pas moi.


  

  MARTON

  D'accord. Mais quand je vous dis que Madame n'y est pour rien, ni vous non plus.


  

  ARAMINTE

  Eh bien si vous tes instruite, dites-nous donc de quoi il est question, car je veux le savoir. On a des ides qui ne me plaisent point. Parlez.


  

  MADAME ARGANTE

  Oui, ceci a un air de mystre qui est dsagrable. Il ne faut pourtant pas vous fcher, ma fille. Monsieur le Comte vous aime, et un peu de jalousie, mme injuste, ne messied pas  un amant.


  

  LE COMTE

  Je ne suis jaloux que de l'inconnu qui ose se donner le plaisir d'avoir le portrait de Madame.


  

  ARAMINTE, vivement.

  Comme il vous plaira, Monsieur, mais j'ai entendu ce que vous vouliez dire, et je crains un peu ce caractre d'esprit-l. Eh bien, Marton?


  

  MARTON

  Eh bien, Madame, voil bien du bruit! C'est mon portrait.


  

  LE COMTE

  Votre portrait?


  

  MARTON

  Oui, le mien. Eh! Pourquoi non, s'il vous plat? Il ne faut pas tant se rcrier.


  

  MADAME ARGANTE

  Je suis assez comme Monsieur le Comte la chose me parat singulire.


  

  MARTON

  Ma foi, Madame, sans vanit, on en peint tous les jours, et de plus huppes, qui ne me valent pas.


  

  ARAMINTE

  Et qui est-ce qui a fait cette dpense-l pour vous?


  

  MARTON

  Un trs aimable homme qui m'aime, qui a de la dlicatesse et des sentiments, et qui me recherche; et puisqu'il faut vous le nommer, c'est Dorante.


  

  ARAMINTE

  Mon intendant?


  

  MARTON

  Lui-mme.


  

  MADAME ARGANTE

  Le fat, avec ses sentiments!


  

  ARAMINTE, brusquement.

  Eh! vous nous trompez; depuis qu'il est ici, a-t-il eu le temps de vous faire peindre?


  

  MARTON

  Mais ce n'est pas d'aujourd'hui qu'il me connat.


  

  ARAMINTE, vivement.

  Donnez donc.


  

  MARTON

  Je n'ai pas encore ouvert la bote, mais c'est moi que vous y allez voir. (Araminte l'ouvre, tous regardent.)


  

  LE COMTE

  Eh! Je m'en doutais bien; c'est Madame.


  

  MARTON

  Madame!… Il est vrai, et me voil bien loin de mon compte! ( part.) Dubois avait raison tantt.


  

  ARAMINTE,  part.

  Et moi, je vois clair. ( Marton.) Par quel hasard avez-vous cru que c'tait vous?


  

  MARTON

  Ma foi, Madame, toute autre que moi s'y serait trompe. Monsieur Remy me dit que son neveu m'aime, qu'il veut nous marier ensemble; Dorante est prsent, et ne dit point non; il refuse devant moi un trs riche parti; l'oncle s'en prend  moi, me dit que j'en suis cause. Ensuite vient un homme qui apporte ce portrait, qui vient chercher ici celui  qui il appartient; je l'interroge:  tout ce qu'il rpond, je reconnais Dorante. C'est un portrait de femme, Dorante m'aime jusqu' refuser sa fortune pour moi. Je conclus donc que c'est moi qu'il a fait peindre. Ai-je eu tort? J'ai pourtant mal conclu. J'y renonce; tant d'honneur ne m'appartient point. Je crois voir toute l'tendue de ma mprise, et je me tais.


  

  ARAMINTE

  Ah! ce n'est pas l une chose bien difficile  deviner. Vous faites le fch, l'tonn, Monsieur le Comte, il y a eu quelque malentendu dans les mesures que vous avez prises; mais vous ne m'abusez point; c'est  vous qu'on apportait le portrait. Un homme dont on ne sait pas le nom, qu'on vient chercher ici, c'est vous, Monsieur, c'est vous.


  

  MARTON, d'un air srieux.

  Je ne crois pas.


  

  MADAME ARGANTE

  Oui, oui, c'est Monsieur:  quoi bon vous en dfendre? Dans les termes o vous en tes avec ma fille, ce n'est pas l un si grand crime; allons, convenez-en.


  

  LE COMTE, froidement.

  Non, Madame, ce n'est point moi, sur mon honneur, je ne connais pas ce Monsieur Remy; comment aurait-on dit chez lui qu'on aurait de mes nouvelles ici? Cela ne se peut pas.


  

  MADAME ARGANTE, d'un air pensif.

  Je ne faisais pas d'attention  cette circonstance.


  

  ARAMINTE

  Bon! qu'est-ce que c'est qu'une circonstance de plus ou de moins? Je n'en rabats rien. Quoi qu'il en soit, je le garde, personne ne l'aura. Mais quel bruit entendons-nous? Voyez ce que c'est, Marton.
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  Scne X


  ARAMINTE, LE COMTE, MADAME ARGANTE, MARTON, DUBOIS, ARLEQUIN.


  

  ARLEQUIN, en entrant.

  Tu es un plaisant magot!


  

  MARTON

   qui en avez-vous donc, vous autres?


  

  DUBOIS

  Si je disais un mot, ton matre sortirait bien vite.


  

  ARLEQUIN

  Toi? Nous nous soucions de toi et de toute ta race de canaille comme de cela.


  

  DUBOIS

  Comme je te btonnerais, sans le respect de Madame!


  

  ARLEQUIN

  Arrive, arrive; la voil, Madame.


  

  ARAMINTE

  Quel sujet avez-vous donc de quereller? De quoi s'agit-il?


  

  MADAME ARGANTE

  Approchez, Dubois. Apprenez-nous ce que c'est que ce mot que vous diriez contre Dorante; il serait bon de savoir ce que c'est.


  

  ARLEQUIN

  Prononce donc ce mot.


  

  ARAMINTE

  Tais-toi; laisse-le parler.


  

  DUBOIS

  Il y a une heure qu'il me dit mille invectives, Madame.


  

  ARLEQUIN

  Je soutiens les intrts de mon matre, je tire des gages pour cela, et je ne souffrirai point qu'un ostrogoth menace mon matre d'un mot; j'en demande justice  Madame.


  

  MADAME ARGANTE

  Mais, encore une fois, sachons ce que veut dire Dubois, par ce mot; c'est le plus press.


  

  ARLEQUIN

  Je lui dfie d'en dire seulement une lettre.


  

  DUBOIS

  C'est par pure colre que j'ai fait cette menace, Madame, et voici la cause de la dispute. En arrangeant l'appartement de Monsieur Dorante, j'y ai vu, par hasard, un tableau o Madame est peinte, et j'ai cru qu'il fallait l'ter, qu'il n'avait que faire l, qu'il n'tait point dcent qu'il y restt; de sorte que j'ai t pour le dtacher; ce butor est venu pour m'en empcher, et peu s'en est fallu que nous ne nous soyons battus.


  

  ARLEQUIN

  Sans doute, de quoi t'avises-tu d'ter ce tableau qui est tout  fait gracieux que mon matre considrait, il n'y avait qu'un moment, avec toute la satisfaction possible? Car je l'avais vu qui l'avait contempl de tout son coeur, et il prend fantaisie  ce brutal de le priver d'une peinture qui rjouit cet honnte homme. Voyez la malice! te-lui quelque autre meuble, s'il en a trop, mais laisse-lui cette pice, animal.


  

  DUBOIS

  Et moi je te dis qu'on ne la laissera point, que je la dtacherai moi- mme, que tu en auras le dmenti, et que Madame le voudra ainsi.


  

  ARAMINTE

  Eh! Que m'importe? Il tait bien ncessaire de faire ce bruit-l pour un vieux tableau qu'on a mis l par hasard, et qui y est rest. Laissez-nous. Cela vaut-il la peine qu'on en parle?


  

  MADAME ARGANTE, d'un ton aigre.

  Vous m'excuserez, ma fille; ce n'est point l sa place, et il n'y a qu' l'te r; votre intendant se passera bien de ses contemplations.


  

  ARAMINTE, souriant d'un air railleur.

  Oh! Vous avez raison je ne pense pas qu'il les regrette. ( Arlequin et  Dubois.) Retirez-vous tous deux.
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  Scne XI


  ARAMINTE, LE COMTE, MADAME ARGANTE, MARTON.


  

  LE COMTE, d'un ton railleur.

  Ce qui est de sr, c'est que cet homme d'affaires-l est de bon got.


  

  ARAMINTE, ironiquement.

  Oui, la rflexion est juste. Effectivement, il est fort extraordinaire qu'il ait jet les yeux sur ce tableau.


  

  MADAME ARGANTE

  Cet homme-l ne m'a jamais plu un instant, ma fille; vous le savez, j'ai le coup d'oeil assez bon, et je ne l'aime point. Croyez-moi, vous avez entendu la menace que Dubois a faite en parlant de lui, j'y reviens encore, il faut qu'il ait quelque chose  en dire. Interrogez-le; sachons ce que c'est. Je suis persuade que ce petit monsieur-l ne vous convient point: nous le voyons tous, il n'y a que vous qui n'y prenez pas garde.


  

  MARTON, ngligemment.

  Pour moi je n'en suis pas contente.


  

  ARAMINTE, riant ironiquement.

  Qu'est-ce donc que vous voyez, et que je ne vois point? Je manque de pntration: j'avoue que je m'y perds! Je ne vois pas le sujet de me dfaire d'un homme qui m'est donn de bonne main, qui est un homme de quelque chose, qui me sert bien, et que trop bien peut-tre; voil ce qui n'chappe pas  ma pntration, par exemple.


  

  MADAME ARGANTE

  Que vous tes aveugle!


  

  ARAMINTE, d'un air souriant.

  Pas tant; chacun a ses lumires. Je consens, au reste, d'couter Dubois, le conseil est bon, et je l'approuve. Allez, Marton, allez lui dire que je veux lui parler. S'il me donne des motifs raisonnables de renvoyer cet intendant assez hardi pour regarder un tableau, il ne restera pas longtemps chez moi; sans quoi, on aura la bont de trouver bon que je le garde, en attendant qu'il me dplaise  moi.


  

  MADAME ARGANTE, vivement.

  Eh bien, il vous dplaira, je ne vous en dis pas davantage; en attendant de plus fortes preuves.


  

  LE COMTE

  Quant  moi, Madame, j'avoue que j'ai craint qu'il ne me servt mal auprs de vous, qu'il ne vous inspirt l'envie de plaider, et j'ai souhait, par pure tendresse, qu'il vous en dtournt. Il aura pourtant beau faire, je dclare que je renonce  tout procs avec vous, que je ne veux, pour arbitre de notre discussion, que vous et vos gens d'affaires, et que j'aime mieux perdre tout que de rien disputer.


  

  MADAME ARGANTE, d'un ton dcisif.

  Mais o serait la dispute? Le mariage terminerait tout, et le vtre est comme arrt.


  

  LE COMTE

  Je garde le silence sur Dorante: je reviendrai, simplement, voir ce que vous pensez de lui et si vous le congdiez, comme je le prsume, il ne tiendra qu' vous de prendre celui que je vous offrais, et que je retiendrai encore quelque temps.


  

  MADAME ARGANTE

  Je ferai comme Monsieur, je ne vous parlerai plus de rien non plus; vous m'accuseriez de vision, et votre enttement finira sans notre secours. Je compte beaucoup sur Dubois que voici, et avec lequel nous vous laissons.
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  Scne XII


  DUBOIS, ARAMINTE.


  

  DUBOIS

  On m'a dit que vous vouliez me parler, Madame.


  

  ARAMINTE

  Viens ici. Tu es bien imprudent, Dubois, bien indiscret! Moi qui ai si bonne opinion de toi, tu n'as gure d'attention pour ce que je te dis. Je t'avais recommand de te taire sur le chapitre de Dorante; tu en sais les consquences ridicules, et tu me l'avais promis. Pourquoi donc avoir prise, sur ce misrable tableau, avec un sot qui fait un vacarme pouvantable, et qui vient ici tenir des discours tous propres  donner des ides que je serais au dsespoir qu'on et?


  

  DUBOIS

  Ma foi, Madame, j'ai cru la chose sans consquence, et je n'ai agi, d'ailleurs, que par un mouvement de respect et de zle.


  

  ARAMINTE, d'un air vif.

  Eh! laisse l ton zle, ce n'est pas l celui que je veux, ni celui qu'il me faut; c'est de ton silence dont j'ai besoin pour me tirer de l'embarras o je suis, et o tu m'as jete toi-mme; car, sans toi, je ne saurais pas que cet homme-l m'aime, et je n'aurais que faire d'y regarder de si prs.


  

  DUBOIS

  J'ai bien senti que j'avais tort.


  

  ARAMINTE

  Passe encore pour la dispute; mais pourquoi s'crier: «Si je disais un mot?;» Y a-t-il rien de plus mal  toi?


  

  DUBOIS

  C'est encore une suite de ce zle mal entendu.


  

  ARAMINTE

  Eh bien! Tais-toi donc, tais-toi. Je voudrais pouvoir te faire oublier ce que tu m'as dit.


  

  DUBOIS

  Oh, je suis bien corrig.


  

  ARAMINTE

  C'est ton tourderie qui me force actuellement de te parler, sous prtexte de t'interroger sur ce que tu sais de lui. Ma mre et Monsieur le Comte s'attendent que tu vas m'en apprendre des choses tonnantes; quel rapport leur ferai-je  prsent?


  

  DUBOIS

  Ah! il n'y a rien de plus facile  raccommoder, ce rapport sera que des gens qui le connaissent m'ont dit que c'tait un homme incapable de l'emploi qu'il a chez vous; quoiqu'il soit fort habile, au moins, ce n'est pas cela qui lui manque.


  

  ARAMINTE

   la bonne heure. Mais il y aura un inconvnient, s'il en est capable; on me dira de le renvoyer, et il n'est pas encore temps: j'y ai pens depuis; la prudence ne le veut pas, et je suis oblige de prendre des biais, et d'aller tout doucement avec cette passion si excessive que tu dis qu'il a, et qui claterait, peut-tre, dans sa douleur. Me fierais-je  un dsespr? Ce n'est plus le besoin que j'ai de lui qui me retient, c'est moi que je mnage. (Elle radoucit le ton.)  moins que ce qu'a dit Marton ne soit vrai, auquel cas je n'aurais plus rien  craindre. Elle prtend qu'il l'avait dj vue chez Monsieur Remy, et que le procureur a dit, mme devant lui, qu'il l'aimait depuis longtemps, et qu'il fallait qu'ils se mariassent; je le voudrais.


  

  DUBOIS

  Bagatelle, Dorante n'a vu Marton ni de prs ni de loin; c'est le procureur qui a dbit cette fable-l  Marton, dans le dessein de les marier ensemble: et moi, je n'ai pas os l'en ddire, m'a dit Dorante, parce que j'aurais indispos contre moi cette fille, qui a du crdit auprs de sa matresse, et qui a cru ensuite que c'tait pour elle que je refusais les quinze mille livres de rente qu'on m'offrait.


  

  ARAMINTE, ngligemment.

  Il t'a donc tout cont?


  

  DUBOIS

  Oui, il n'y a qu'un moment, dans le jardin o il a voulu presque se jeter  mes genoux, pour me conjurer de lui garder le secret sur sa passion, et d'oublier l'emportement qu'il eut avec moi quand je le quittai. Je lui ai dit que je me tairais; mais que je ne prtendais pas rester dans la maison avec lui, et qu'il fallait qu'il sortt ce qui l'a jet dans des gmissements, dans des pleurs, dans le plus triste tat du monde.


  

  ARAMINTE

  Eh! Tant pis. Ne le tourmente point. Tu vois bien que j'ai raison de dire qu'il faut aller doucement avec cet esprit-l, tu le vois bien. J'augurais beaucoup de ce mariage avec Marton; je croyais qu'il m'oublierait, et point du tout il n'est question de rien.


  

  DUBOIS, comme s'en allant.

  Pure fable! Madame a-t-elle encore quelque chose  me dire?


  

  ARAMINTE

  Attends. Comment faire? Si lorsqu'il me parle il me mettait en droit de me plaindre de lui, mais il ne lui chappe rien; je ne sais de son amour que ce que tu m'en dis; et je ne suis pas assez fonde pour le renvoyer. Il est vrai qu'il me fcherait s'il parlait; mais il serait  propos qu'il me fcht.


  

  DUBOIS

  Vraiment oui. Monsieur Dorante n'est point digne de Madame. S'il tait dans une plus grande fortune, comme il n'y a rien  dire  ce qu'il est n, ce serait une autre affaire: mais il n'est riche qu'en mrite, et ce n'est pas assez.


  

  ARAMINTE, d'un ton comme triste.

  Vraiment non; voil les usages. Je ne sais pas comment je le traiterai je n'en sais rien: je verrai.


  

  DUBOIS

  Eh bien! Madame a un si beau prtexte… Ce portrait que Marton a cru tre le sien  ce qu'elle m'a dit…


  

  ARAMINTE

  Eh! non, je ne saurais l'en accuser; c'est le Comte qui l'a fait faire.


  

  DUBOIS

  Point du tout, c'est de Dorante, je le sais de lui-mme; et il y travaillait encore il n'y a que deux mois, lorsque je le quittai.


  

  ARAMINTE

  Va-t'en, il y a longtemps que je te parle. Si on me demande ce que tu m'as appris de lui, je dirai ce dont nous sommes convenus. Le voici, j'ai envie de lui tendre un pige.


  

  DUBOIS

  Oui, Madame. Il se dclarera, peut-tre, et tout de suite je lui dirais: «Sortez».


  

  ARAMINTE

  Laisse-nous.
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  Scne XIII


  DORANTE, ARAMINTE, DUBOIS.


  

  DUBOIS, sortant, et en passant auprs de Dorante, et rapidement.

  Il m'est impossible de l'instruire; mais qu'il se dcouvre ou non, les choses ne peuvent aller que bien.


  

  DORANTE

  Je viens, Madame, vous demander votre protection. Je suis dans le chagrin et dans l'inquitude. J'ai tout quitt pour avoir l'honneur d'tre  vous, je vous suis plus attach que je ne puis le dire; on ne saurait vous servir avec plus de fidlit ni de dsintressement; et cependant je ne suis pas sr de rester. Tout le monde ici m'en veut, me perscute et conspire pour me faire sortir. J'en suis constern, je tremble que vous ne cdiez  leur inimiti pour moi, et j'en serais dans la dernire affliction.


  

  ARAMINTE, d'un ton doux.

  Tranquillisez-vous; vous ne dpendez point de ceux qui vous en veulent; ils ne vous ont encore fait aucun tort dans mon esprit, et tous leurs petits complots n'aboutiront  rien; je suis la matresse.


  

  DORANTE, d'un air bien inquiet.

  Je n'ai que votre appui, Madame.


  

  ARAMINTE

  Il ne vous manquera pas. Mais je vous conseille une chose: ne leur paraissez pas si alarm, vous leur feriez douter de votre capacit, et il leur semblerait que vous m'auriez beaucoup d'obligation de ce que je vous garde.


  

  DORANTE

  Ils ne se tromperaient pas, Madame; c'est une bont qui me pntre de reconnaissance.


  

  ARAMINTE

   la bonne heure, mais il n'est pas ncessaire qu'ils le croient. Je vous sais bon gr de votre attachement et de votre fidlit; mais dissimulez-en une partie, c'est peut-tre ce qui les indispose contre vous. Vous leur avez refus de m'en faire accroire sur le chapitre du procs, conformez-vous  ce qu'ils exigent, regagnez-les par l; je vous le permets. L'vnement leur persuadera que vous les avez bien servis; car, toute rflexion faite, je suis dtermine  pouser le Comte.


  

  DORANTE, d'un ton mu.

  Dtermine, Madame!


  

  ARAMINTE

  Oui, tout  fait rsolue. Le Comte croira que vous y avez contribu, je le lui dirai mme, et je vous garantis que vous resterez ici; je vous le promets. ( part.) Il change de couleur.


  

  DORANTE

  Quelle diffrence pour moi, Madame!


  

  ARAMINTE, d'un air dlibr.

  Il n'y en aura aucune, ne vous embarrassez pas, et crivez le billet que je vais vous dicter; il y a tout ce qu'il faut sur cette table.


  

  DORANTE

  Eh! pour qui, Madame?


  

  ARAMINTE

  Pour le Comte, qui est sorti d'ici extrmement inquiet, et que je vais surprendre bien agrablement, par le petit mot que vous allez lui crire en mon nom. (Dorante reste rveur, et par distraction ne va point  la table.) Eh bien, vous n'allez pas  la table?  quoi rvez-vous?


  

  DORANTE, toujours distrait.

  Oui, Madame.


  

  ARAMINTE,  part, pendant qu'il se place.

  Il ne sait ce qu'il fait. Voyons si cela continuera.


  

  DORANTE cherche du papier.

  Ah! Dubois m'a tromp!


  

  ARAMINTE poursuit.

  tes-vous prt  crire?


  

  DORANTE

  Madame, je ne trouve point de papier.


  

  ARAMINTE allant elle-mme.

  Vous n'en trouvez point! En voil devant vous.


  

  DORANTE

  Il est vrai.


  

  ARAMINTE

  Ecrivez. «Htez-vous de venir, Monsieur; votre mariage est sr…» Avez-vous crit?…


  

  DORANTE

  Comment, Madame?

  ARAMINTE

  Vous ne m'coutez donc pas? «Votre mariage est sr; Madame veut que je vous l'crive, et vous attend pour vous le dire.»( part.) Il souffre, mais il ne dit mot. Est-ce qu'il ne parlera pas? «N'attribuez point cette rsolution  la crainte que Madame pourrait avoir des suites d'un procs douteux.»


  

  DORANTE

  Je vous ai assur que vous le gagneriez, Madame. Douteux! Il ne l'est point.


  

  ARAMINTE

  N'importe, achevez. «Non, Monsieur, je suis charg de sa part de vous assurer que la seule justice qu'elle rend  votre mrite la dtermine.»


  

  DORANTE,  part.

  Ciel! Je suis perdu. Mais, Madame, vous n'aviez aucune inclination pour lui.


  

  ARAMINTE

  Achevez, vous dis-je… «Qu'elle rend  votre mrite la dtermine…» Je crois que la main vous tremble! Vous paraissez chang. Qu'est-ce que cela signifie? Vous trouvez-vous mal?


  

  DORANTE

  Je ne me trouve pas bien, Madame.


  

  ARAMINTE

  Quoi! Si subitement! Cela est singulier. Pliez la lettre, et mettez: « Monsieur le comte de Dorimont.» Vous direz  Dubois qu'il la lui porte. ( part.) Le coeur me bat! ( Dorante.) Voil qui est crit tout de travers! Cette adresse-l n'est presque pas lisible. ( part.) Il n'y a pas encore l de quoi le convaincre.


  

  DORANTE,  part.

  Ne serait-ce point aussi pour m'prouver? Dubois ne m'a averti de rien.
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  Scne XIV


  ARAMINTE, DORANTE, MARTON.


  

  MARTON

  Je suis bien aise, Madame, de trouver Monsieur ici; il vous confirmera tout de suite ce que j'ai  vous dire. Vous avez offert, en diffrentes occasions, de me marier, Madame; et jusqu'ici je ne me suis point trouve dispose  profiter de vos bonts. Aujourd'hui Monsieur me recherche; il vient mme de refuser un parti infiniment plus riche, et le tout pour moi; du moins me l'a-t-il laiss croire, et il est  propos qu'il s'explique mais, comme je ne veux dpendre que de vous, c'est de vous aussi, Madame, qu'il faut qu'il m'obtienne; ainsi, Monsieur, vous n'avez qu' parler  Madame. Si elle m'accorde  vous, vous n'aurez point de peine  m'obtenir de moi-mme.
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  Scne XV


  DORANTE, ARAMINTE.


  

  ARAMINTE,  part, mue.

  Cette folle! (Haut.) Je suis charme de ce qu'elle vient de m'apprendre. Vous avez fait l un trs bon choix c'est une fille aimable et d'un excellent caractre.


  

  DORANTE, d'un air abattu.

  Hlas! Madame, je ne songe point  elle.


  

  ARAMINTE

  Vous ne songez point  elle! Elle dit que vous l'aimez, que vous l'aviez vue avant que de venir ici.


  

  DORANTE, tristement.

  C'est une erreur o Monsieur Remy l'a jete sans me consulter et je n'ai point os dire le contraire, dans la crainte de m'en faire une ennemie auprs de vous. Il en est de mme de ce riche parti qu'elle croit que je refuse  cause d'elle et je n'ai nulle part  tout cela. Je suis hors d'tat de donner mon coeur  personne; je l'ai perdu pour jamais; et la plus brillante de toutes les fortunes ne me tenterait pas.


  

  ARAMINTE

  Vous avez tort. Il fallait dsabuser Marton.


  

  DORANTE

  Elle vous aurait, peut-tre, empche de me recevoir; et mon indiffrence lui en dit assez.


  

  ARAMINTE

  Mais dans la situation o vous tes, quel intrt aviez-vous d'entrer dans ma maison, et de la prfrer  une autre?


  

  DORANTE

  Je trouve plus de douceur  tre chez vous, Madame.


  

  ARAMINTE

  Il y a quelque chose d'incomprhensible en tout ceci! Voyez-vous souvent la personne que vous aimez?


  

  DORANTE, toujours abattu.

  Pas souvent  mon gr, Madame et je la verrais  tout instant, que je ne croirais pas la voir assez.


  

  ARAMINTE,  part.

  Il a des expressions d'une tendresse! (Haut.) Est-elle fille? A-t-elle t marie?


  

  DORANTE

  Madame, elle est veuve.


  

  ARAMINTE

  Et ne devez-vous pas l'pouser? Elle vous aime, sans doute?


  

  DORANTE

  Hlas! Madame, elle ne sait pas seulement que je l'adore. Excusez l'emportement du terme dont je me sers, je ne saurais presque parler d'elle qu'avec transport!


  

  ARAMINTE

  Je ne vous interroge que par tonnement. Elle ignore que vous l'aimez, dites-vous? Et vous lui sacrifiez votre fortune? Voil de l'incroyable. Comment, avec tant d'amour, avez-vous pu vous taire? On essaie de se faire aimer, ce me semble; cela est naturel et pardonnable.


  

  DORANTE

  Me prserve le ciel d'oser concevoir la plus lgre esprance! tre aim, moi! Non, Madame, son tat est bien au-dessus du mien; mon respect me condamne au silence; et je mourrai du moins sans avoir eu le malheur de lui dplaire.


  

  ARAMINTE

  Je n'imagine point de femme qui mrite d'inspirer une passion si tonnante; je n'en imagine point. Elle est donc au-dessus de toute comparaison?


  

  DORANTE

  Dispensez-moi de la louer, Madame: je m'garerais en la peignant. On ne connat rien de si beau ni de si aimable qu'elle; et jamais elle ne me parle, ou ne me regarde, que mon amour n'en augmente.


  

  ARAMINTE baisse les yeux et continue.

  Mais votre conduite blesse la raison. Que prtendez-vous avec cet amour pour une personne qui ne saura jamais que vous l'aimez cela est bien bizarre. Que prtendez-vous?


  

  DORANTE

  Le plaisir de la voir quelquefois, et d'tre avec elle, est tout ce que je me propose.


  

  ARAMINTE

  Avec elle! Oubliez-vous que vous tes ici?


  

  DORANTE

  Je veux dire avec son portrait, quand je ne la vois point.


  

  ARAMINTE

  Son portrait! Est-ce que vous l'avez fait faire?


  

  DORANTE

  Non, Madame; mais j'ai, par amusement, appris  peindre; et je l'ai peinte moi-mme. Je me serais priv de son portrait, si je n'avais pu l'avoir que par le secours d'un autre.


  

  ARAMINTE,  part.

  Il faut le pousser  bout. (Haut.) Montrez-moi ce portrait.


  

  DORANTE

  Daignez m'en dispenser, Madame; quoique mon amour soit sans esprance, je n'en dois pas moins un secret inviolable  l'objet aim.

  ARAMINTE

  Il m'en est tomb un par hasard entre les mains; on l'a trouv ici. (Montrant la bote.) Voyez si ce ne serait point celui dont il s'agit.


  

  DORANTE

  Cela ne se peut pas.


  

  ARAMINTE, ouvrant la bote.

  Il est vrai que la chose serait assez extraordinaire. Examinez.


  

  DORANTE

  Ah! Madame, songez que j'aurais perdu mille fois la vie, avant que d'avouer ce que le hasard vous dcouvre. Comment pourrai-je expier?… (Il se jette  ses genoux.)


  

  ARAMINTE

  Dorante, je ne me fcherai point. Votre garement me fait piti; revenez-en, je vous le pardonne.


  

  MARTON parat et s'enfuit.

  Ah!

  (Dorante se lve vite.)


  

  ARAMINTE

  Ah ciel! C'est Marton! Elle vous a vu.


  

  DORANTE, feignant d'tre dconcert.

  Non, Madame, non; je ne crois pas; elle n'est point entre.


  

  ARAMINTE

  Elle vous a vu, vous dis-je; laissez-moi, allez-vous-en: vous m'tes insupportable. Rendez-moi ma lettre. (Quand il est parti.) Voil pourtant ce que c'est, que de l'avoir gard!


  [image: ]

  LES FAUSSES CONFIDENCES

  ACTE II


  Liste des titres

  Table des matires du titre

  [image: ]


  Scne XVI


  ARAMINTE, DUBOIS.


  

  DUBOIS

  Dorante s'est-il dclar, Madame? Et est-il ncessaire que je lui parle?


  

  ARAMINTE

  Non, il ne m'a rien dit. Je n'ai rien vu d'approchant  ce que tu m'as cont; et qu'il n'en soit plus question; ne t'en mle plus.

  (Elle sort.)


  

  DUBOIS

  Voici l'affaire dans sa crise!
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  Scne XVII


  DUBOIS, DORANTE.


  

  DORANTE

  Ah! Dubois.


  

  DUBOIS

  Retirez-vous.


  

  DORANTE

  Je ne sais qu'augurer de la conversation que le viens d'avoir avec elle.


  

  DUBOIS

   quoi songez-vous? Elle n'est qu' deux pas. Voulez-vous tout perdre?


  

  DORANTE

  Il faut que tu m'claircisses…


  

  DUBOIS

  Allez dans le jardin.


  

  DORANTE

  D'un doute…


  

  DUBOIS

  Dans le jardin, vous dis-je je vais m'y rendre.


  

  DORANTE

  Mais…


  

  DUBOIS

  Je ne vous coute plus.


  

  DORANTE

  Je crains plus que jamais.
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  Acte III
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  Scne premire


  DORANTE, DUBOIS.


  

  DUBOIS

  Non, vous dis-je; ne perdons point de temps: la lettre est-elle prte?


  

  DORANTE, la lui montrant.

  Oui, la voil, et j'ai mis dessus rue du Figuier.


  

  DUBOIS

  Vous tes bien assur qu'Arlequin ne connat pas ce quartier-l?


  

  DORANTE

  Il m'a dit que non.


  

  DUBOIS

  Lui avez-vous bien recommand de s'adresser  Marton ou  moi pour savoir ce que c'est?


  

  DORANTE

  Sans doute, et je lui recommanderai encore.


  

  DUBOIS

  Allez donc la lui donner: je me charge du reste auprs de Marton que je vais trouver.


  

  DORANTE

  Je t'avoue que j'hsite un peu. N'allons-nous pas trop vite avec Araminte? Dans l'agitation des mouvements o elle est, veux-tu encore lui donner l'embarras de voir subitement clater l'aventure?


  

  DUBOIS

  Oh! Oui: point de quartier, il faut l'achever pendant qu'elle est tourdie. Elle ne sait plus ce qu'elle fait. Ne voyez-vous pas bien qu'elle triche avec moi, qu'elle me fait accroire que vous ne lui avez rien dit? Ah! je lui apprendrai  vouloir me souffler mon emploi de confident pour vous aimer en fraude.


  

  DORANTE

  Que j'ai souffert dans ce dernier entretien! Puisque tu savais qu'elle voulait me faire dclarer, que ne m'en avertissais-tu par quelques signes?


  

  DUBOIS

  Cela aurait t joli, ma foi! Elle ne s'en serait point aperue, n'est-ce pas? Et d'ailleurs, votre douleur n'en a paru que plus vraie. Vous repentez-vous de l'effet qu'elle a produit? Monsieur a souffert! Parbleu! Il me semble que cette aventure-ci mrite un peu d'inquitude.


  

  DORANTE

  Sais-tu bien ce qui arrivera? Qu'elle prendra son parti, et qu'elle me renverra tout d'un coup.


  

  DUBOIS

  Je lui en dfie, il est trop tard l'heure du courage est passe, il faut qu'elle nous pouse.


  

  DORANTE

  Prends-y garde; tu vois que sa mre la fatigue.


  

  DUBOIS

  Je serais bien fch qu'elle la laisst en repos.


  

  DORANTE

  Elle est confuse de ce que Marton m'a surpris  ses genoux.


  

  DUBOIS

  Ah! vraiment, des confusions! Elle n'y est pas, elle va en essuyer bien d'autres! C'est moi qui, voyant le train que prenait la conversation, ai fait venir Marton une seconde fois.


  

  DORANTE

  Araminte pourtant m'a dit que je lui tais insupportable.


  

  DUBOIS

  Elle a raison. Voulez-vous qu'elle soit de bonne humeur avec un homme qu'il faut qu'elle aime en dpit d'elle? Cela est-il agrable? Vous vous emparez de son bien, de son coeur et cette femme ne criera pas! Allez vite, plus de raisonnements, laissez-vous conduire.


  

  DORANTE

  Songe que je l'aime, et que, si notre prcipitation russit mal, tu me dsespres.


  

  DUBOIS

  Ah! oui, je sais bien que vous l'aimez; c'est  cause de cela que je ne vous coute pas. tes-vous en tat de juger de rien? Allons, allons, vous vous moquez. Laissez faire un homme de sang-froid. Partez, d'autant plus que voici Marton qui vient  propos, et que je vais tcher d'amuser, en attendant que vous envoyiez Arlequin.

  (Dorante sort.)
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  Scne II


  DUBOIS, MARTON.


  

  MARTON, d'un air triste.

  Je te cherchais.


  

  DUBOIS

  Qu'y a-t-il pour votre service, Mademoiselle?


  

  MARTON

  Tu me l'avais bien dit, Dubois.


  

  DUBOIS

  Quoi donc? Je ne me souviens plus de ce que c'est.


  

  MARTON

  Que cet intendant osait lever les yeux sur Madame.


  

  DUBOIS

  Ah! Oui: vous parlez de ce regard que je lui vis jeter sur elle. Oh! jamais je ne l'ai oubli. Cette oeillade-l ne valait rien, il y avait quelque chose dedans qui n'tait pas dans l'ordre.


  

  MARTON

  Oh , Dubois, il s'agit de faire sortir cet homme-ci.


  

  DUBOIS

  Pardi! Tant qu'on voudra; je ne m'y pargne pas. J'ai dj dit  Madame qu'on m'avait assur qu'il n'entendait pas les affaires.


  

  MARTON

  Mais est-ce l tout ce que tu sais de lui? C'est de la part de Madame Argante et de Monsieur le Comte que je te parle, et nous avons peur que tu n'aies pas tout dit  Madame, ou qu'elle ne cache ce que c'est. Ne nous dguise rien, tu n'en seras pas fch.


  

  DUBOIS

  Ma foi, je ne sais que son insuffisance, dont j'ai instruit Madame.


  

  MARTON

  Ne dissimule point.


  

  DUBOIS

  Moi! Un dissimul! Moi! Garder un secret! Vous avez bien trouv votre homme. En fait de discrtion, je mriterais d'tre femme. Je vous demande pardon de la comparaison; mais c'est pour vous mettre l'esprit en repos.


  

  MARTON

  Il est certain qu'il aime Madame.


  

  DUBOIS

  Il n'en faut point douter je lui en ai mme dit ma pense  elle.


  

  MARTON

  Et qu'a-t-elle rpondu?


  

  DUBOIS

  Que j'tais un sot. Elle est si prvenue.


  

  MARTON

  Prvenue  un point que je n'oserais le dire, Dubois.


  

  DUBOIS

  Oh! le diable n'y perd rien, ni moi non plus; car je vous entends.


  

  MARTON

  Tu as la mine d'en savoir plus que moi l-dessus.


  

  DUBOIS

  Oh! point du tout, je vous jure. Mais,  propos, il vient tout  l'heure d'appeler Arlequin pour lui donner une lettre; si nous pouvions la saisir, peut-tre en saurions-nous davantage.


  

  MARTON

  Une lettre, oui-da; ne ngligeons rien. Je vais, de ce pas, parler  Arlequin, s'il n'est pas encore parti.


  

  DUBOIS

  Vous n'irez pas loin; je crois qu'il vient.


  [image: ]

  LES FAUSSES CONFIDENCES

  ACTE III


  Liste des titres

  Table des matires du titre

  [image: ]


  Scne III


  MARTON, DUBOIS, ARLEQUIN.


  

  ARLEQUIN, voyant Dubois.

  Ah! te voil donc, mal bti.


  

  DUBOIS

  Tenez: n'est-ce pas l une belle figure pour se moquer de la mienne?


  

  MARTON

  Que veux-tu, Arlequin?


  

  ARLEQUIN

  Ne sauriez-vous pas o demeure la rue du Figuier, Mademoiselle?


  

  MARTON

  Oui.


  

  ARLEQUIN

  C'est que mon camarade, que je sers, m'a dit de porter cette lettre  quelqu'un qui est dans cette rue, et comme je ne la sais pas, il m'a dit que je m'en informasse  vous ou  cet animal-l; mais cet animal-l ne mrite pas que je lui en parle, sinon pour l'injurier. J'aimerais mieux que le diable et emport toutes les rues, que d'en savoir une par le moyen d'un malotru comme lui.

  DUBOIS,  Marton,  part.

  Prenez la lettre. (Haut.) Non, non, Mademoiselle, ne lui enseignez rien; qu'il galope.


  

  ARLEQUIN

  Veux-tu te taire?


  

  MARTON, ngligemment.

  Ne l'interrompez donc point, Dubois. Eh bien! Veux-tu me donner ta lettre? Je vais envoyer dans ce quartier-l, et on la rendra  son adresse.


  

  ARLEQUIN

  Ah! Voil qui est bien agrable! Vous tes une fille de bonne amiti, Mademoiselle. DUBOIS, s'en allant.

  Vous tes bien bonne d'pargner de la peine  ce fainant-l!


  

  ARLEQUIN

  Ce malhonnte! Va, va trouver le tableau pour voir comme il se moque de toi.


  

  MARTON, seule avec Arlequin.

  Ne lui rponds rien: donne ta lettre.


  

  ARLEQUIN

  Tenez, Mademoiselle; vous me rendez un service qui me fait grand bien. Quand il y aura  trotter pour votre serviable personne, n'ayez point d'autre postillon que moi.


  

  MARTON

  Elle sera rendue exactement.


  

  ARLEQUIN

  Oui, je vous recommande l'exactitude  cause de Monsieur Dorante qui mrite toutes sortes de fidlits.


  

  MARTON,  part.

  L'indigne!


  

  ARLEQUIN, s'en allant.

  Je suis votre serviteur ternel.


  

  MARTON

  Adieu.


  

  ARLEQUIN, revenant.

  Si vous le rencontrez, ne lui dites point qu'un autre galope  ma place.
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  Scne IV


  MADAME ARGANTE, LE COMTE, MARTON.


  

  MARTON, un moment seule.

  Ne disons mot que je n'aie vu ce que ceci contient.


  

  MADAME ARGANTE

  Eh bien, Marton, qu'avez-vous appris de Dubois?


  

  MARTON

  Rien que ce que vous saviez dj, Madame, et ce n'est pas assez.


  

  MADAME ARGANTE

  Dubois est un coquin qui nous trompe.


  

  LE COMTE

  Il est vrai que sa menace paraissait signifier quelque chose de plus.


  

  MADAME ARGANTE

  Quoi qu'il en soit, j'attends Monsieur Remy, que j'ai envoy chercher; et s'il ne nous dfait pas de cet homme-l, ma fille saura qu'il ose l'aimer; je l'ai rsolu; nous en avons les prsomptions les plus fortes; et ne ft-ce que par biensance, il faudra bien qu'elle le chasse. D'un autre ct, j'ai fait venir l'intendant que Monsieur le Comte lui proposait. Il est ici, et je le lui prsenterai sur-le-champ.


  

  MARTON

  Je doute que vous russissiez si nous n'apprenons rien de nouveau: mais je tiens peut-tre son cong, moi qui vous parle… Voici Monsieur Remy; je n'ai pas le temps de vous en dire davantage et je vais m'claircir.


  


  Elle veut sortir.
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  Scne V


  MONSIEUR REMY, MADAME ARGANTE, LE COMTE, MARTON.


  

  MONSIEUR REMY,  Marton qui se retire.

  Bonjour, ma nice, puisque enfin il faut que vous la soyez. Savez-vous ce qu'on me veut ici?


  

  MARTON, brusquement.

  Passez, Monsieur, et cherchez votre nice ailleurs, je n'aime point les mauvais plaisants. (Elle sort.)


  

  MONSIEUR REMY

  Voil une petite fille bien incivile. ( Madame Argante.) On m'a dit de votre part de venir ici, Madame, de quoi est-il donc question?


  

  MADAME ARGANTE, d'un ton revche.

  Ah! c'est donc vous, Monsieur le Procureur?


  

  MONSIEUR REMY

  Oui, Madame, je vous garantis que c'est moi-mme.


  

  MADAME ARGANTE

  Et de quoi vous tes-vous avis, je vous prie, de nous embarrasser d'un intendant de votre faon?


  

  MONSIEUR REMY

  Et par quel hasard Madame y trouve-t-elle  redire?


  

  MADAME ARGANTE

  C'est que nous nous serions bien passs du prsent que vous nous avez fait.


  

  MONSIEUR REMY

  Ma foi, Madame, s'il n'est pas  votre got, vous tes bien difficile.


  

  MADAME ARGANTE

  C'est votre neveu, dit-on?


  

  MONSIEUR REMY

  Oui, Madame.


  

  MADAME ARGANTE

  Eh bien, tout votre neveu qu'il est, vous nous ferez un grand plaisir de le retirer.


  

  MONSIEUR REMY

  Ce n'est pas  vous que je l'ai donn.


  

  MADAME ARGANTE

  Non mais c'est  nous qu'il dplat,  moi et  Monsieur le Comte que voil, et qui doit pouser ma fille.


  

  MONSIEUR REMY, levant la voix.

  Celui-ci est nouveau! Mais, Madame, ds qu'il n'est pas  vous, il me semble qu'il n'est pas essentiel qu'il vous plaise. On n'a pas mis dans le march qu'il vous plairait, personne n'a song  cela; et, pourvu qu'il convienne  Madame Araminte, tout doit tre content tant pis pour qui ne l'est pas. Qu'est-ce que cela signifie?


  

  MADAME ARGANTE

  Mais, vous avez le ton bien rogue, Monsieur Remy.


  

  MONSIEUR REMY

  Ma foi, vos compliments ne sont pas propres  l'adoucir, Madame Argante.


  

  LE COMTE

  Doucement, Monsieur le Procureur, doucement; il me parat que vous avez tort.


  

  MONSIEUR REMY

  Comme vous voudrez, Monsieur le Comte, comme vous voudrez; mais cela ne vous regarde pas: vous savez bien que je n'ai pas l'honneur de vous connatre et nous n'avons que faire ensemble, pas la moindre chose.


  

  LE COMTE

  Que vous me connaissiez ou non, il n'est pas si peu essentiel que vous le dites que votre neveu plaise  Madame; elle n'est pas une trangre dans la maison.


  

  MONSIEUR REMY

  Parfaitement trangre pour cette affaire-ci, Monsieur; on ne peut pas plus trangre: au surplus, Dorante est un homme d'honneur, connu pour tel, dont j'ai rpondu, dont je rpondrai toujours, et dont Madame parle ici d'une manire choquante.


  

  MADAME ARGANTE

  Votre Dorante est un impertinent.


  

  MONSIEUR REMY

  Bagatelle! Ce mot-l ne signifie rien dans votre bouche.


  

  MADAME ARGANTE

  Dans ma bouche!  qui parle donc ce petit praticien, Monsieur le Comte? Est-ce que vous ne lui imposerez pas silence?


  

  MONSIEUR REMY

  Comment donc! M'imposer silence!  moi, Procureur! Savez-vous bien qu'il y a cinquante ans que je parle, Madame Argante?


  

  MADAME ARGANTE

  Il y a donc cinquante ans que vous ne savez ce que vous dites.
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  Scne VI


  ARAMINTE, MADAME ARGANTE, MONSIEUR REMY, LE COMTE.


  

  ARAMINTE

  Qu'y a-t-il donc? On dirait que vous vous querellez.


  

  MONSIEUR REMY

  Nous ne sommes pas fort en paix, et vous venez trs  propos, Madame: il s'agit de Dorante; avez-vous sujet de vous plaindre de lui?


  

  ARAMINTE

  Non, que je sache.


  

  MONSIEUR REMY

  Vous tes-vous aperue qu'il ait manqu de probit?


  

  ARAMINTE

  Lui? Non vraiment; je ne le connais que pour un homme trs estimable.


  

  MONSIEUR REMY

  Au discours que Madame en tient, ce doit pourtant tre un fripon, dont il faut que je vous dlivre, et on se passerait bien du prsent que je vous ai fait, et c'est un impertinent qui dplat  Madame, qui dplat  Monsieur qui parle en qualit d'poux futur; et  cause que je le dfends, on veut me persuader que je radote.


  

  ARAMINTE, froidement.

  On se jette l dans de grands excs, je n'y ai point de part, Monsieur; je suis bien loigne de vous traiter si mal:  l'gard de Dorante, la meilleure justification qu'il y ait pour lui, c'est que je le garde. Mais je venais pour savoir une chose, Monsieur le Comte; il y a l-bas, m'a-t-on dit, un homme d'affaires que vous avez amen pour moi, on se trompe apparemment.


  

  LE COMTE

  Madame, il est vrai qu'il est venu avec moi, mais c'est Madame Argante…


  

  MADAME ARGANTE

  Attendez, je vais rpondre: oui, ma fille, c'est moi qui ai pri Monsieur de le faire venir pour remplacer celui que vous avez et que vous allez mettre dehors; je suis sre de mon fait. J'ai laiss dire votre procureur, au reste; mais il amplifie.


  

  MONSIEUR REMY

  Courage!


  

  MADAME ARGANTE, vivement.

  Paix; vous avez assez parl. ( Araminte.) Je n'ai point dit que son neveu ft un fripon; il ne serait pas impossible qu'il le ft; je n'en serais pas tonne.


  

  MONSIEUR REMY

  Mauvaise parenthse, avec votre permission, supposition injurieuse, et tout  fait hors d'oeuvre.


  

  MADAME ARGANTE

  Honnte homme, soit, du moins n'a-t-on pas encore de preuves du contraire, et je veux croire qu'il l'est. Pour un impertinent et trs impertinent, j'ai dit qu'il en tait un, et j'ai raison: vous dites que vous le garderez; vous n'en ferez rien.


  

  ARAMINTE, froidement.

  Il restera, je vous assure.


  

  MADAME ARGANTE

  Point du tout; vous ne sauriez. Seriez-vous d'humeur  garder un intendant qui vous aime?

  MONSIEUR REMY

  Eh!  qui voulez-vous donc qu'il s'attache?  vous,  qui il n'a pas affaire?


  

  ARAMINTE

  Mais en effet, pourquoi faut-il que mon intendant me hasse?


  

  MADAME ARGANTE

  Eh! non, point d'quivoque: quand je vous dis qu'il vous aime, j'entends qu'il est amoureux de vous, en bon franais, qu'il est ce qu'on appelle amoureux; qu'il soupire pour vous, que vous tes l'objet secret de sa tendresse.


  

  MONSIEUR REMY, tonn.

  Dorante?


  

  ARAMINTE, riant.

  L'objet secret de sa tendresse! Oh oui, trs secret, je pense: ah! Ah! je ne me croyais pas si dangereuse  voir. Mais ds que vous devinez de pareils secrets, que ne devinez-vous que tous mes gens sont comme lui? Peut-tre qu'ils m'aiment aussi: que sait-on? Monsieur Remy, vous qui me voyez assez souvent, j'ai envie de deviner que vous m'aimez aussi.


  

  MONSIEUR REMY

  Ma foi, Madame,  l'ge de mon neveu, je ne m'en tirais pas mieux qu'on dit qu'il s'en tire.


  

  MADAME ARGANTE

  Ceci n'est pas matire  plaisanterie, ma fille; il n'est pas question de votre Monsieur Remy; laissons l ce bonhomme, et traitons la chose un peu plus srieusement. Vos gens ne vous font pas peindre, vos gens ne se mettent point  contempler vos portraits, vos gens n'ont point l'air galant, la mine doucereuse.


  

  MONSIEUR REMY,  Araminte.

  J'ai laiss passer le bonhomme  cause de vous, au moins; mais le bonhomme est quelquefois brutal.


  

  ARAMINTE

  En vrit, ma mre, vous seriez la premire  vous moquer de moi, si ce que vous dites me faisait la moindre impression; ce serait une enfance  moi que de le renvoyer sur un pareil soupon. Est-ce qu'on ne peut me voir sans m'aimer? Je n'y saurais que faire, il faut bien m'y accoutumer et prendre mon parti l-dessus. Vous lui trouvez l'air galant, dites-vous? Je n'y avais pas pris garde, et je ne lui en ferai point un reproche; il y aurait de la bizarrerie  se fcher de ce qu'il est bien fait. Je suis d'ailleurs comme tout le monde, j'aime assez les gens de bonne mine.
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  Scne VII


  ARAMINTE, MADAME ARGANTE, MONSIEUR REMY, LE COMTE, DORANTE.


  

  DORANTE

  Je vous demande pardon, Madame, si je vous interromps j'ai lieu de prsumer que mes services ne vous sont plus agrables; et dans la conjoncture prsente, il est naturel que je sache mon sort.


  

  MADAME ARGANTE, ironiquement.

  Son sort! Le sort d'un intendant: que cela est beau!


  

  MONSIEUR REMY

  Et pourquoi n'aurait-il pas un sort?


  

  ARAMINTE, d'un air vif  sa mre.

  Voil des emportements qui m'appartiennent. ( Dorante.) Quelle est cette conjoncture, Monsieur, et le motif de votre inquitude?


  

  DORANTE

  Vous le savez, Madame; il y a quelqu'un ici que vous avez envoy chercher pour occuper ma place.


  

  ARAMINTE

  Ce quelqu'un-l est fort mal conseill. Dsabusez-vous; ce n'est point moi qui l'ai fait venir.


  

  DORANTE

  Tout a contribu  me tromper, d'autant plus que Mademoiselle Marton vient de m'assurer que dans une heure je ne serais plus ici.


  

  ARAMINTE

  Marton vous a tenu un fort sot discours.


  

  MADAME ARGANTE

  Le terme est encore trop long; il devrait en sortir tout  l'heure.


  

  MONSIEUR REMY, comme  part.

  Voyons par o cela finira.


  

  ARAMINTE

  Allez, Dorante, tenez-vous en repos; fussiez-vous l'homme du monde qui me convint le moins, vous resteriez. Dans cette occasion-ci, c'est  moi-mme que je dois; cela je me sens offense du procd qu'on a avec moi, et je vais faire dire  cet homme d affaires qu'il se retire: que ceux qui l'ont amen sans me consulter le remmnent, et qu'il n'en soit plus parl.
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  Scne VIII


  ARAMINTE, MADAME ARGANTE, MONSIEUR REMY, LE COMTE, DORANTE, MARTON.


  

  MARTON, froidement.

  Ne vous pressez pas de le renvoyer, Madame; voil une lettre de recommandation pour lui, et c'est Monsieur Dorante qui l'a crite.


  

  ARAMINTE

  Comment?


  

  MARTON, donnant la lettre au Comte.

  Un instant, Madame; cela mrite d'tre cout: la lettre est de Monsieur, vous dis-je.


  

  LE COMTE lit haut.

  «Je vous conjure, mon cher ami, d'tre demain sur les neuf heures du matin chez vous; j'ai bien des choses  vous dire. Je crois que je vais sortir de chez la dame que vous savez. Elle ne peut plus ignorer la malheureuse passion que j'ai prise pour elle, et dont je ne gurirai jamais.»


  

  MADAME ARGANTE

  De la passion! Entendez-vous, ma fille?


  

  LE COMTE lit.

  «Un misrable ouvrier que je n'attendais pas est venu ici pour m'apporter la bote de ce portrait que j'ai fait d'elle.»


  

  MADAME ARGANTE

  C'est--dire que le personnage sait peindre.


  

  LE COMTE lit. «J'tais absent, il l'a laisse  une fille de la maison.»;


  

  MADAME ARGANTE,  Marton.

  Fille de la maison? Cela vous regarde.


  

  LE COMTE lit.

  «On a souponn que ce portrait m'appartenait; ainsi, je pense qu'on va tout dcouvrir, et qu'avec le chagrin d'tre renvoy, et de perdre le plaisir de voir tous les jours celle que j'adore…»


  

  MADAME ARGANTE

  Que j'adore! Ah! Que j'adore!


  

  LE COMTE lit.

  «J'aurai encore celui d'tre mpris d'elle.»


  

  MADAME ARGANTE

  Je crois qu'il n'a pas mal devin celui-l, ma fille.


  

  LE COMTE lit.

  «Non pas  cause de la mdiocrit de ma fortune, sorte de mpris dont je n'oserais la croire capable…»


  

  MADAME ARGANTE

  Eh! pourquoi non?


  

  LE COMTE lit.

  «Mais seulement du peu que je vaux auprs d'elle, tout honor que je suis de l'estime de tant d'honntes gens.»


  

  MADAME ARGANTE

  Et en vertu de quoi l'estiment-ils tant?


  

  LE COMTE lit.

  «Auquel cas je n'ai plus que faire  Paris. Vous tes  la veille de vous embarquer, et je suis dtermin  vous suivre.»


  

  MADAME ARGANTE

  Bon voyage au galant.


  

  MONSIEUR REMY

  Le beau motif d'embarquement!


  

  MADAME ARGANTE

  Eh bien, en avez-vous le coeur net, ma fille?


  

  LE COMTE

  L'claircissement m'en parat complet.


  

  ARAMINTE,  Dorante.

  Quoi! Cette lettre n'est pas d'une criture contrefaite? Vous ne la niez point?


  

  DORANTE

  Madame…


  

  ARAMINTE

  Retirez-vous.


  

  MONSIEUR REMY

  Eh bien, quoi? C'est de l'amour qu'il a; ce n'est pas d'aujourd'hui que les belles personnes en donnent, et tel que vous le voyez, il n'en a pas pris pour toutes celles qui auraient bien voulu lui en donner. Cet amour-l lui cote quinze mille livres de rente, sans compter les mers qu'il veut courir; voil le mal; car au reste, s'il tait riche, le personnage en vaudrait bien un autre; il pourrait bien dire qu'il adore. (Contrefaisant Madame Argante). Et cela ne serait point si ridicule. Accommodez-vous; au reste, je suis votre serviteur, Madame. (Il sort.)


  

  MARTON

  Fera-t-on monter l'intendant que Monsieur le Comte a amen, Madame?


  

  ARAMINTE

  N'entendrai-je parler que d'intendant! Allez-vous-en, vous prenez mal votre temps pour me faire des questions. (Marton sort.)


  

  MADAME ARGANTE

  Mais, ma fille, elle a raison, c'est Monsieur le Comte qui vous en rpond, il n'y a qu' le prendre.


  

  ARAMINTE

  Et moi, je n'en veux point.


  

  LE COMTE

  Est-ce  cause qu'il vient de ma part, Madame?


  

  ARAMINTE

  Vous tes le matre d'interprter, Monsieur mais je n'en veux point.


  

  LE COMTE

  Vous vous expliquez l-dessus d'un air de vivacit qui m'tonne.


  

  MADAME ARGANTE

  Mais en effet, je ne vous reconnais pas. Qu'est-ce qui vous fche?


  

  ARAMINTE

  Tout. On s'y est mal pris: il y a dans tout ceci des faons si dsagrables, des moyens si offensants, que tout m'en choque.


  

  MADAME ARGANTE, tonne.

  On ne vous entend point!


  

  LE COMTE

  Quoique je n'aie aucune part  ce qui vient de se passer, je ne m'aperois que trop, Madame, que je ne suis pas exempt de votre mauvaise humeur, et je serais fch d'y contribuer davantage par ma prsence.


  

  MADAME ARGANTE

  Non, Monsieur, je vous suis. Ma fille, je retiens Monsieur le Comte; vous allez venir nous trouver apparemment. Vous n'y songez pas, Araminte; on ne sait que penser.
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  Scne IX


  ARAMINTE, DUBOIS.


  

  DUBOIS

  Enfin, Madame,  ce que je vois, vous en voil dlivre. Qu'il devienne tout ce qu'il voudra  prsent, tout le monde a t tmoin de sa folie, et vous n'avez plus rien  craindre de sa douleur; il ne dit mot. Au reste, je viens seulement de le rencontrer plus mort que vif, qui traversait la galerie pour aller chez lui. Vous auriez trop ri de le voir soupirer. Il m'a pourtant fait piti. Je l'ai vu si dfait, si ple et si triste, que j'ai eu peur qu'il ne se trouve mal.


  

  ARAMINTE, qui ne l'a pas regard jusque-l, et qui a toujours rv, dit d'un ton haut.

  Mais qu'on aille donc voir: quelqu'un l'a-t-il suivi? Que ne le secouriez-vous? Faut-il le tuer, cet homme?


  

  DUBOIS

  J'y ai pourvu, Madame. J'ai appel Arlequin qui ne le quittera pas, et je crois d'ailleurs qu'il n'arrivera rien: voil qui est fini. Je ne suis venu que pour dire une chose; c'est que je pense qu'il demandera  vous parler, et je ne conseille pas  Madame de le voir davantage; ce n'est pas la peine.


  

  ARAMINTE, schement.

  Ne vous embarrassez pas, ce sont mes affaires.


  

  DUBOIS

  En un mot, vous en tes quitte, et cela par le moyen de cette lettre qu'on vous a lue, et que Mademoiselle Marton a tire d'Arlequin par mon avis; je me suis dout qu'elle pourrait vous tre utile, et c'est une excellente ide que j'ai eue l, n'est-ce pas, Madame?


  

  ARAMINTE, froidement.

  Quoi! C'est  vous que j'ai l'obligation de la scne qui vient de se passer?


  

  DUBOIS, librement.

  Oui, Madame.


  

  ARAMINTE.

  Mchant valet! Ne vous prsentez plus devant moi.


  

  DUBOIS, comme tonn.

  Hlas! Madame, j'ai cru bien faire.


  

  ARAMINTE

  Allez, malheureux! Il fallait m'obir; je vous avais dit de ne plus vous en mler: vous m'avez jete dans tous les dsagrments que je voulais viter. C'est vous qui avez rpandu tous les soupons qu'on a eus sur son compte, et ce n'est pas par attachement pour moi que vous m'avez appris qu'il m'aimait, ce n'est que par le plaisir de faire du mal. Il m'importait peu d'en tre instruite: c'est un amour que je n'aurais jamais su, et je le trouve bien malheureux d'avoir eu affaire  vous, lui qui a t votre matre, qui vous affectionnait, qui vous a bien trait, qui vient, tout rcemment encore, de vous prier  genoux de lui garder le secret. Vous l'assassinez, vous me trahissez moi-mme. Il faut que vous soyez capable de tout. Que je ne vous voie jamais, et point de rplique.


  

  DUBOIS s'en va en riant.

  Allons, voil qui est parfait.
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  Scne X


  ARAMINTE, MARTON.


  

  MARTON, triste.

  La manire dont vous m'avez renvoye, il n'y a qu'un moment, me montre que je vous suis dsagrable, Madame, et je crois vous faire plaisir en vous demandant mon cong.


  

  ARAMINTE, froidement.

  Je vous le donne.


  

  MARTON

  Votre intention est-elle que je sorte ds aujourd'hui, Madame?


  

  ARAMINTE

  Comme vous voudrez.


  

  MARTON

  Cette aventure-ci est bien triste pour moi!


  

  ARAMINTE

  Oh! Point d'explication, s'il vous plat.


  

  MARTON

  Je suis au dsespoir.


  

  ARAMINTE, avec impatience.

  Est-ce que vous tes fche de vous en aller? Eh bien, restez, Mademoiselle, restez; j'y consens; mais finissons.


  

  MARTON

  Aprs les bienfaits dont vous m'avez comble, que ferais-je auprs de vous  prsent que je vous suis suspecte, et que j'ai perdu toute votre confiance?


  

  ARAMINTE

  Mais que voulez-vous que je vous confie? Inventerai-je des secrets pour vous les dire?


  

  MARTON

  Il est pourtant vrai que vous me renvoyez, Madame, d'o vient ma disgrce?


  

  ARAMINTE

  Elle est dans votre imagination; vous me demandez votre cong, je vous le donne.


  

  MARTON

  Ah! Madame, pourquoi m'avez-vous expose au malheur de vous dplaire? J'ai perscut, par ignorance, l'homme du monde le plus aimable, qui vous aime plus qu'on n'a jamais aim.


  

  ARAMINTE,  part.

  Hlas!


  

  MARTON

  Et  qui je n'ai rien  reprocher; car il vient de me parler; j'tais son ennemie, et je ne la suis plus. Il m'a tout dit. Il ne m'avait jamais vue; c'est Monsieur Remy qui m'a trompe, et j'excuse Dorante.


  

  ARAMINTE

   la bonne heure.


  

  MARTON

  Pourquoi avez-vous eu la cruaut de m'abandonner au hasard d'aimer un homme qui n'est pas fait pour moi, qui est digne de vous, et que j'ai jet dans une douleur dont je suis pntre?


  

  ARAMINTE, d'un ton doux.

  Tu l'aimais donc, Marton?


  

  MARTON

  Laissons l mes sentiments. Rendez-moi votre amiti comme je l'avais, et je serai contente.


  

  ARAMINTE

  Ah! je te la rends tout entire.


  

  MARTON, lui baisant la main.

  Me voil console.


  

  ARAMINTE

  Non, Marton, tu ne l'es pas encore: tu pleures, et tu m'attendris.


  

  MARTON

  N'y prenez point garde; rien ne m'est si cher que vous.


  

  ARAMINTE

  Va, je prtends bien te faire oublier tous tes chagrins. Je pense que voici Arlequin.
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  Scne XI


  ARAMINTE, MARTON, ARLEQUIN.


  

  ARAMINTE

  Que veux-tu?


  

  ARLEQUIN, pleurant et sanglotant.

  J'aurais bien de la peine  vous le dire; car je suis dans une dtresse qui me coupe entirement la parole,  cause de la trahison que Mademoiselle Marton m'a faite. Ah! quelle ingrate perfidie!


  

  MARTON

  Laisse l ta perfidie, et nous dis ce que tu veux.


  

  ARLEQUIN

  Ah! cette pauvre lettre: quelle escroquerie!


  

  ARAMINTE

  Dis donc.


  

  ARLEQUIN

  Monsieur Dorante vous demande,  genoux, qu'il vienne ici vous rendre compte des paperasses qu'il a eues dans les mains depuis qu'il est ici; il m'attend  la porte o il pleure.


  

  MARTON

  Dis-lui qu'il vienne.


  

  ARLEQUIN

  Le voulez-vous, Madame? Car je ne me fie pas  elle. Quand on m'a une fois affront, je n'en reviens point.


  

  MARTON, d'un air triste et attendri.

  Parlez-lui, Madame, je vous laisse.


  

  ARLEQUIN, quand Marton est partie.

  Vous ne me rpondez point, Madame.


  

  ARAMINTE

  Il peut venir.
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  Scne XII


  DORANTE, ARAMINTE.


  

  ARAMINTE

  Approchez, Dorante.


  

  DORANTE

  Je n'ose presque paratre devant vous.


  

  ARAMINTE,  part.

  Ah! je n'ai gure plus d'assurance que lui. (Haut.) Pourquoi vouloir me rendre compte de mes papiers? Je m'en fie bien  vous; ce n'est pas l-dessus que j'aurai  me plaindre.


  

  DORANTE

  Madame… j'ai autre chose  dire… Je suis si interdit, si tremblant que je ne saurais parler.


  

  ARAMINTE,  part, avec motion.

  Ah! que je crains la fin de tout ceci!


  

  DORANTE, mu.

  Un de vos fermiers est venu tantt, Madame.


  

  ARAMINTE, mue.

  Un de mes fermiers!… Cela se peut bien.


  

  DORANTE

  Oui, Madame… Il est venu.


  

  ARAMINTE, toujours mue.

  Je n'en doute pas.


  

  DORANTE, mu.

  Et j'ai de l'argent  vous remettre.


  

  ARAMINTE

  Ah! de l'argent!… Nous verrons.


  

  DORANTE

  Quand il vous plaira, Madame, de le recevoir.


  

  ARAMINTE

  Oui… Je le recevrai… vous me le donnerez. ( part.) Je ne sais ce que je lui rponds.


  

  DORANTE

  Ne serait-il pas temps de vous l'apporter ce soir, ou demain, Madame?


  

  ARAMINTE

  Demain, dites-vous! Comment vous garder jusque-l, aprs ce qui est arriv?


  

  DORANTE, plaintivement.

  De tout le reste de ma vie, que je vais passer loin de vous, je n'aurais plus que ce seul jour qui m'en serait prcieux.


  

  ARAMINTE

  Il n'y a pas moyen, Dorante; il faut se quitter. On sait que vous m'aimez, et on croirait que je n'en suis pas fche.


  

  DORANTE

  Hlas Madame! Que je vais tre  plaindre!


  

  ARAMINTE

  Ah! Allez, Dorante, chacun a ses chagrins.


  

  DORANTE

  J'ai tout perdu! J'avais un portrait, et je ne l'ai plus.


  

  ARAMINTE

   quoi vous sert de l'avoir? Vous savez peindre.


  

  DORANTE

  Je ne pourrai de longtemps m'en ddommager; d'ailleurs, celui-ci m'aurait t bien cher! Il a t entre vos mains, Madame.


  

  ARAMINTE

  Mais, vous n'tes pas raisonnable.


  

  DORANTE

  Ah! Madame! Je vais tre loign de vous; vous serez assez venge; n'ajoutez rien  ma douleur!


  

  ARAMINTE

  Vous donner mon portrait! Songez-vous que ce serait avouer que je vous aime?


  

  DORANTE

  Que vous m'aimez, Madame! Quelle ide! qui pourrait se l'imaginer?


  

  ARAMINTE, d'un ton vif et naf.

  Et voil pourtant ce qui m'arrive.


  

  DORANTE, se jetant  ses genoux.

  Je me meurs!


  

  ARAMINTE

  Je ne sais plus o je suis. Modrez votre joie; levez-vous, Dorante.


  

  DORANTE, se lve, et tendrement.

  Je ne la mrite pas; cette joie me transporte; je ne la mrite pas, Madame: vous allez me l'ter; mais, n'importe, il faut que vous soyez instruite.


  

  ARAMINTE, tonne.

  Comment! que voulez-vous dire?


  

  DORANTE

  Dans tout ce qui s'est pass chez vous, il n'y a rien de vrai que ma passion, qui est infinie, et que le portrait que j'ai fait. Tous les incidents qui sont arrivs partent de l'industrie d'un domestique qui savait mon amour, qui m'en plaint, qui par le charme de l'esprance du plaisir de vous voir, m'a, pour ainsi dire, forc de consentir  son stratagme: il voulait me faire valoir auprs de vous. Voil, Madame, ce que mon respect, mon amour et mon caractre ne me permettent pas de vous cacher. J'aime encore mieux regretter votre tendresse que de la devoir  l'artifice qui me l'a acquise; j'aime mieux votre haine que le remords d'avoir tromp ce que j'adore.


  

  ARAMINTE, le regardant quelque temps sans parler.

  Si j'apprenais cela d'un autre que de vous, je vous harais, sans doute; mais l'aveu que vous m'en faites vous-mme, dans un moment comme celui-ci, change tout. Ce trait de sincrit me charme, me parat incroyable, et vous tes le plus honnte homme du monde. Aprs tout, puisque vous m'aimez vritablement, ce que vous avez fait pour gagner mon coeur n'est point blmable: il est permis  un amant de chercher les moyens de plaire, et on doit lui pardonner, lorsqu'il a russi.


  

  DORANTE

  Quoi! La charmante Araminte daigne me justifier!


  

  ARAMINTE

  Voici le Comte avec ma mre, ne dites mot, et laissez-moi parler.
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  Scne XIII


  DORANTE, ARAMINTE, LE COMTE, MADAME ARGANTE, DUBOIS, ARLEQUIN


  

  MADAME ARGANTE, voyant Dorante.

  Quoi! Le voil encore!


  

  ARAMINTE, froidement.

  Oui, ma mre. (Au Comte.) Monsieur le Comte, il tait question de mariage entre vous et moi, et il n'y faut plus penser. Vous mritez qu'on vous aime; mon coeur n'est point en tat de vous rendre justice, et je ne suis pas d'un rang qui vous convienne.


  

  MADAME ARGANTE

  Quoi donc! Que signifie ce discours?


  

  LE COMTE

  Je vous entends, Madame; et sans l'avoir dit  Madame (montrant Madame Argante) je songeais  me retirer. J'ai devin tout. Dorante n'est venu chez vous qu' cause qu'il vous aimait; il vous a plu; vous voulez lui faire sa fortune: voil tout ce que vous alliez dire.


  

  ARAMINTE

  Je n'ai rien  ajouter.


  

  MADAME ARGANTE, outre.

  La fortune  cet homme-l!


  

  LE COMTE, tristement.

  Il n'y a plus que notre discussion, que nous rglerons  l'amiable; j'ai dit que je ne plaiderais point, et je tiendrai parole.


  

  ARAMINTE

  Vous tes bien gnreux; envoyez-moi quelqu'un qui en dcide, et ce sera assez.


  

  MADAME ARGANTE

  Ah! La belle chute! Ah! ce maudit intendant! Qu'il soit votre mari tant qu'il vous plaira; mais il ne sera jamais mon gendre.


  

  ARAMINTE

  Laissons passer sa colre, et finissons.

  (Ils sortent.)


  

  DUBOIS

  Ouf! ma gloire m'accable: je mriterais bien d'appeler cette femme-l ma bru.


  

  ARLEQUIN

  Pardi, nous nous soucions bien de ton tableau  prsent: l'original nous en fournira bien d'autres copies.


  


  FIN
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  Scne premire


  DAMON, PASQUIN


  Damon parat triste.


  

  PASQUIN, suivant son matre, et d'un ton douloureux, un moment aprs qu'ils sont sur le thtre.

  Fasse le ciel, Monsieur, que votre chagrin vous profite, et vous apprenne  mener une vie plus raisonnable!


  

  DAMON

  Tais-toi, laisse-moi seul.


  

  PASQUIN

  Non, Monsieur, il faut que je vous parle, cela est de consquence.


  

  DAMON

  De quoi s'agit-il donc?


  

  PASQUIN

  Il y a quinze jours que vous tes  Paris…


  

  DAMON

  Abrge.


  

  PASQUIN

  Patience, Monsieur votre pre vous a envoy pour acheter une charge: l'argent de cette charge tait en entier entre les mains de votre banquier, de qui vous avez dj reu la moiti, que vous avez joue et perdue; ce qui fait, par consquent, que vous ne pouvez plus avoir que la moiti de votre charge; et voil ce qui est terrible.


  

  DAMON

  Est-ce l tout ce que tu as  me dire?


  

  PASQUIN

  Doucement, Monsieur; c'est qu'actuellement j'ai une charge aussi, moi, laquelle est de veiller sur votre conduite et de vous donner mes conseils. Pasquin, me dit Monsieur votre pre la veille de notre dpart, je connais ton zle, ton jugement et ta prudence; ne quitte jamais mon fils, sers-lui de guide, gouverne ses actions et sa tte, regarde-le comme un dpt que je te confie. Je le lui promis bien, je lui en donnai ma parole: je me fondais sur votre docilit, et je me suis tromp. Votre conduite, vous la voyez, elle est dtestable; mes conseils, vous les avez mpriss, vos fonds sont entams, la moiti de votre argent est partie, et voil mon dpt dans le plus dplorable tat du monde: il faut pourtant que j'en rende compte, et c'est ce qui fait ma douleur.


  

  DAMON

  Tu conviendras qu'il y a plus de malheur dans tout ceci que de ma faute. En arrivant  Paris, je me mets dans cet htel garni: j'y vois un jardin qui est commun  une autre maison, je m'y promne, j'y rencontre le Chevalier, avec qui, par hasard, je lie conversation; il loge au mme htel, nous mangeons  la mme table, je vois que tout le monde joue aprs dner, il me propose d'en faire autant, je joue, je gagne d'abord, je continue par compagnie, et insensiblement je perds beaucoup, sans aucune inclination pour le jeu; voil d'o cela vient; mais ne t'inquite point, je ne veux plus jouer qu'une fois pour regagner mon argent; et j'ai un pressentiment que je serai heureux.


  

  PASQUIN

  Ah! Monsieur, quel pressentiment! Soyez sr que c'est le diable qui vous parle  l'oreille.


  

  DAMON

  Non, Pasquin, on ne perd pas toujours, je veux me remettre en tat d'acheter la charge en question, afin que mon pre ne sache rien de ce qui s'est pass: au surplus, c'est dans ce jardin que j'ai connu l'aimable Constance; c'est ici o je la vois quelquefois, o je crois m'apercevoir qu'elle ne me hait pas, et ce bonheur est bien au-dessus de toutes mes pertes.


  

  PASQUIN

  Oh! quant  votre amour pour elle, j'y consens, j'y donne mon approbation; je vous dirai mme que le plaisir de voir Lisette qui la suit a extrmement adouci les afflictions que vous m'avez donnes, je n'aurais pu les supporter sans elle; il n'y a qu'une chose qui m'intrigue: c'est que la mre de Constance, quand elle se promne ici avec sa fille, et que vous les abordez, ne me parat pas fort touche de votre compagnie, sa mine s'allonge, j'ai peur qu'elle ne vous trouve un tourdi; vous tes pourtant un assez joli garon, assez bien fait mais, de temps en temps, vous avez dans votre air je ne sais quoi… qui marquerait… une tte lgre… vous entendez bien? Et ces ttes-l ne sont pas du got des mres.


  

  DAMON, riant.

  Que veut dire cet impertinent?… Mais qui est-ce qui vient par cette autre alle du jardin?


  

  PASQUIN

  C'est peut-tre ce fripon de Chevalier qui vient chercher le reste de votre argent.


  

  DAMON

  Prends garde  ce que tu dis, et avance pour voir qui c'est.
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  Scne II


  LE CHEVALIER, DAMON, PASQUIN


  On voit paratre le Chevalier.


  

  LE CHEVALIER

  O est ton matre, Pasquin?


  

  PASQUIN

  Il est sorti, Monsieur.


  

  LE CHEVALIER

  Sorti! Eh! je le vois qui se promne. D'o vient est-ce que tu me le caches?


  

  PASQUIN, brusquement.

  Je fais tout pour le mieux.


  

  LE CHEVALIER

  Bonjour, Damon. Ce valet ne voulait pas que je vous visse. Est-ce que vous avez affaire?


  

  DAMON

  Non, c'est qu'il me rendait quelque compte qui ne presse pas.


  

  PASQUIN

  C'est que je n'aime pas ceux qui gagnent l'argent de mon matre.


  

  LE CHEVALIER

  Il le gagnera peut-tre une autre fois.


  

  PASQUIN

  Tarare!


  

  DAMON,  Pasquin.

  Tais-toi.


  

  LE CHEVALIER

  Laissez-le dire; je lui sais bon gr de sa mchante humeur, puisqu'elle vient de son zle.


  

  PASQUIN

  Ajoutez: de ma prudence.


  

  DAMON,  Pasquin.

  Finiras-tu?


  

  LE CHEVALIER

  Je n'y prends pas garde. Je vais dner en ville, et je n'ai pas voulu partir sans vous voir.


  

  DAMON

  Ne reviendrez-vous pas ce soir ici pour tre au bal?


  

  LE CHEVALIER

  Je ne crois pas: il y a toute apparence qu'on m'engagera  souper o je vais.


  

  DAMON

  Comment donc? Mais j'ai compt que ce soir vous me donneriez ma revanche.


  

  LE CHEVALIER

  Cela me sera difficile, j'ai mme, ce matin, reu une lettre qui, je crois, m'obligera  aller demain en campagne pour quelques jours.


  

  DAMON

  En campagne?


  

  PASQUIN

  Eh oui! Monsieur, il fait si beau: partez, Monsieur le Chevalier, et ne revenez pas, nos affaires ont grand besoin de votre absence; il y a tant de chteaux dans les champs, amusez-vous  en ruiner quelqu'un.


  

  DAMON,  Pasquin.

  Encore?


  

  LE CHEVALIER

  Il commence  m'ennuyer.


  

  DAMON

  Chevalier, encore une fois, je vous attends ce soir.


  

  LE CHEVALIER

  Vous parlerai-je franchement? Je ne joue jamais qu'argent comptant, et vous me dites hier que vous n'en aviez plus.


  

  DAMON

  Que cela ne vous arrte point, je n'ai qu'un pas  faire pour en avoir.


  

  LE CHEVALIER

  En ce cas-l, nous nous reverrons tantt.


  

  PASQUIN, d'un ton dolent.

  Hlas! nous n'tions que blesss, nous voil morts. ( son matre.) Monsieur, cet argent qui est  deux pas d'ici, n'est pas  vous, il est  Monsieur votre pre, et vous savez bien que son intention n'est pas que Monsieur le Chevalier y ait part; il ne lui en destine pas une obole.


  

  DAMON

  Oh! je me fcherai  la fin: retire-toi.


  

  PASQUIN, en colre.

  Monsieur, je suis sr que vous perdrez.


  

  LE CHEVALIER, en riant.

  Puisse-t-il dire vrai, au reste.


  

  PASQUIN, au Chevalier.

  Ah! vous savez bien que je ne me trompe pas.


  

  LE CHEVALIER, comme mu.

  Hem?


  

  PASQUIN

  Je dis qu'il perdra, vous tes un si habile homme, que vous jouez  coup sr.


  

  DAMON

  Je crois que l'esprit lui tourne.


  

  PASQUIN

  Il n'y a pas de mal  dire que vous perdrez, quand c'est la vrit.


  

  LE CHEVALIER

  Voil un insolent valet.


  

  PASQUIN, sans regarder.

  Cela n'empchera pas qu'il ne perde.


  

  LE CHEVALIER

  Adieu, jusqu'au revoir.


  

  DAMON

  Ne me manquez donc pas.


  

  PASQUIN

  Oh que non! il vise trop juste pour cela.
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  Scne III


  PASQUIN, DAMON


  

  DAMON

  Il faut avouer que tu abuses furieusement de ma patience: sais-tu la valeur des mauvais discours que tu viens de tenir, et qu' la place du Chevalier, je refuserais de jouer davantage?


  

  PASQUIN

  C'est que vous avez du coeur, et lui de l'adresse.


  

  DAMON

  Mais pourquoi t'obstines-tu  soutenir qu'il gagnera?


  

  PASQUIN

  C'est qu'il voudra gagner.


  

  DAMON

  T'a-t-on dit quelque chose de lui? T'a-t-on donn quelque avis?


  

  PASQUIN

  Non, je n'en ai point reu d'autre que de sa mine; c'est elle qui m'a dit tout le mal que j'en sais.


  

  DAMON

  Tu extravagues.


  

  PASQUIN

  Monsieur, je m'y ferais hacher, il n'y a point d'honnte homme qui puisse avoir ce visage-l: Lisette, en le voyant ici, en convenait hier avec moi.


  

  DAMON

  Lisette? Belle autorit!


  

  PASQUIN

  Belle autorit! C'est pourtant une fille qui, du premier coup d'oeil, a senti tout ce que je valais.


  

  DAMON, riant et partant.

  Ah! ah! ah! Tu me donnes une grande ide de sa pntration; je vais chez mon banquier, c'est aujourd'hui jour de poste, ne t'loigne pas.


  

  PASQUIN

  Arrtez, Monsieur, on nous a interrompus, je ne vous ai pas quand je veux, et mes ordres portent aussi, attendu cette lgret d'esprit dont je vous ai parl, que je tiendrai la main  ce que vous excutiez tout ce que Monsieur votre pre vous a dit de faire, et voici un petit agenda o j'ai tout crit. (Il lit.) Liste des articles et commissions recommands par Monsieur Orgon  Monsieur Damon son fils an, sur les dportements, faits, gestes, et exactitude duquel il est enjoint  moi Pasquin, son serviteur, d'apporter mon inspection et contrle.


  

  DAMON, riant.

  Inspection et contrle!


  

  PASQUIN

  Oui, Monsieur, ce sont mes fonctions; c'est, comme qui dirait, gouverneur.


  

  DAMON

  Achve.


  

  PASQUIN

  Premirement. Aller chez Monsieur Lourdain, banquier, recevoir la somme de… Le coeur me manque, je ne saurais la prononcer. La belle et copieuse somme que c'tait! Nous n'en avons plus que les dbris; vous ne vous tes que trop ressouvenu d'elle, et voil l'article de mon mmoire le plus maltrait.


  

  DAMON

  Finis, ou je te laisse.


  

  PASQUIN

  Secondement. Le pupille ne manquera de se transporter chez Monsieur Raffle, procureur, pour lui remettre des papiers.


  

  DAMON

  Passe, cela est fait.


  

  PASQUIN

  Troisimement. Aura soin le sieur Pasquin de presser le sieur Damon…


  

  DAMON

  Parle donc, maraud, avec ton sieur Damon.


  

  PASQUIN

  Style de prcepteur… De presser le sieur Damon de porter une lettre  l'adresse de Madame… Attendez… ma foi, c'est Madame Dorville, rue Galante, dans la rue o nous sommes.


  

  DAMON

  Madame Dorville: est-ce l le nom de l'adresse? Je ne l'avais pas seulement lue. Eh! parbleu! ce serait donc la mre de Constance, Pasquin?


  

  PASQUIN

  C'est elle-mme, sans doute, qui loge dans cette maison, d'o elle passe dans le jardin de votre htel. Voyez ce que c'est, faute d'exactitude, nous ngligions la lettre du monde la plus importante, et qui va nous donner accs dans la maison.


  

  DAMON

  J'tais bien loign de penser que j'avais en main quelque chose d'aussi favorable; je ne l'ai pas mme sur moi, cette lettre, que je ne devais rendre qu' loisir. Mais par o mon pre connat-il Madame Dorville?


  

  PASQUIN

  Oh! pardi, depuis le temps qu'il vit, il a eu le temps de faire des connaissances.


  

  DAMON

  Tu me fais grand plaisir de me rappeler cette lettre; voil de quoi m'introduire chez Madame Dorville, et j'irai la lui remettre au retour de chez mon banquier: je pars, ne t'carte pas.


  

  PASQUIN, d'un ton triste.

  Monsieur, comme vous en rapporterez le reste de votre argent, je vous demande en grce que je le voie avant que vous le jouiez, je serais bien aise de lui dire adieu.


  

  DAMON, en s'en allant.

  Je me moque de ton pronostic.
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  Scne IV


  DAMON, LISETTE, PASQUIN


  

  DAMON, s'en allant, rencontre Lisette qui arrive.

  Ah! te voil, Lisette? ta matresse viendra-t-elle tantt se promener ici avec sa mre?


  

  LISETTE

  Je crois qu'oui, Monsieur.


  

  DAMON

  Lui parles-tu quelquefois de moi?


  

  LISETTE

  Le plus souvent c'est elle qui me prvient.


  

  DAMON

  Que tu me charmes! Adieu, Lisette, continue, je te prie, d'tre dans mes intrts.
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  Scne V


  LISETTE, PASQUIN


  

  PASQUIN, s'approchant de Lisette.

  Bonjour, ma fille, bonjour, mon coeur; serviteur  mes amours.


  

  LISETTE, le repoussant un peu.

  Tout doucement.


  

  PASQUIN

  Qu'est-ce donc, beaut de mon me? D'o te vient cet air grave et rembruni?


  

  LISETTE

  C'est que j'ai  te parler, et que je rve: tu dis que tu m'aimes, et je suis en peine de savoir si je fais bien de te le rendre.


  

  PASQUIN

  Mais, ma mie, je ne comprends pas votre scrupule; n'tes-vous pas convenue avec moi que je suis aimable? Eh donc!


  

  LISETTE

  Parlons srieusement; je n'aime point les amours qui n'aboutissent  rien.


  

  PASQUIN

  Qui n'aboutissent  rien! Pour qui me prends-tu donc? Veux-tu des srets?


  

  LISETTE

  J'entends qu'il me faut un mari, et non pas un amant.


  

  PASQUIN

  Pour ce qui est d'un amant, avec un mari comme moi, tu n'en auras que faire.


  

  LISETTE

  Oui: mais si notre mariage ne se fait jamais? Si Madame Dorville, qui ne connat point ton matre, marie sa fille  un autre, comme il y a quelque apparence. Il y a quelques jours qu'il lui chappa qu'elle avait des vues, et c'est sur quoi nous raisonnions tantt, Constance et moi, de faon qu'elle est fort inquite, et de temps en temps, nous sommes toutes deux tentes de vous laisser l.


  

  PASQUIN

  Malepeste! gardez-vous en bien; je suis d'avis mme que nous vous donnions, mon matre et moi, chacun notre portrait, que vous regarderez, pour vaincre la tentation de nous quitter.


  

  LISETTE

  Ne badine point: j'ai charge de ma matresse de t'interroger adroitement sur de certaines choses. Il s'agit de savoir ce que tout cela peut devenir, et non pas de s'attacher imprudemment  des inconnus qu'il faut quitter, et qu'on regrette souvent plus qu'ils ne valent.


  

  PASQUIN

  M'amour, un peu de politesse dans vos rflexions.


  

  LISETTE

  Tu sens bien qu'il serait dsagrable d'tre oblige de donner sa main d'un ct, pendant qu'on laisserait son coeur d'un autre: ainsi voyons: tu dis que ton matre a du bien et de la naissance: que ne se propose-t-il donc? Que ne nous fait-il donc demander en mariage? Que n'crit-il  son pre qu'il nous aime, et que nous lui convenons?


  

  PASQUIN

  Eh! morbleu! laisse-nous donc arriver  Paris;  peine y sommes-nous. Il n'y a que huit jours que nous nous connaissons… Encore, comment nous connaissons-nous? Nous nous sommes rencontrs, et voil tout.


  

  LISETTE

  Qu'est-ce que cela signifie, rencontrs?


  

  PASQUIN

  Oui, vraiment: ce fut le Chevalier, avec qui nous tions, qui aborda la mre dans le jardin; ce qui continue de notre part: de faon que nous ne sommes encore que des amants qui s'abordent, en attendant qu'ils se frquentent: il est vrai que c'en est assez pour s'aimer, et non pas pour se demander en mariage, surtout quand on a des mres qui ne voudraient pas d'un gendre de rencontre. Pour ce qui est de nos parents, nous ne leur avons, depuis notre arrive, crit que deux petites lettres, o il n'a pu tre question de vous, ma fille:  la premire, nous ne savions pas seulement que vos beauts taient au monde; nous ne l'avons su qu'une heure avant la seconde; mais  la troisime, on mandera qu'on les a vues, et  la quatrime, qu'on les adore. Je dfie qu'on aille plus vite.


  

  LISETTE

  Je crains que la mre, qui a ses desseins, n'aille plus vite encore.


  

  PASQUIN, d'un ton adroit.

  En ce cas-l, si vous voulez, nous pourrons aller encore plus vite qu'elle.


  

  LISETTE, froidement.

  Oui, mais les expdients ne sont pas de notre got; et en mon particulier, je congdierais, avec un soufflet ou deux, le coquin qui oserait me le proposer.


  

  PASQUIN

  S'il n'y avait que le soufflet  essuyer, je serais volontiers ce coquin-l, mais je ne veux pas du cong.


  

  LISETTE

  Achevons: dis-moi, cette charge que doit avoir ton matre est-elle achete?


  

  PASQUIN

  Pas encore, mais nous la marchandons.


  

  LISETTE, d'un air incrdule et tout riant.

  Vous la marchandez?


  

  PASQUIN

  Sans doute; t'imagines-tu qu'on achte une charge considrable comme on achte un ruban? Toi qui parles, quand tu fais l'emplette d'une toffe, prends-tu le marchand au mot? On te surfait, tu rabats, tu te retires, on te rappelle, et  la fin on lche la main de part et d'autre, et nous la lcherons, quand il en sera temps.


  

  LISETTE, d'un air incrdule.

  Pasquin, est-il rellement question d'une charge? Ne me trompes-tu pas?


  

  PASQUIN

  Allons, allons, tu te moques; je n'ai point d'autre rponse  cela que de te montrer ce minois. (Il montre son visage.) Cette face d'honnte homme que tu as trouve si belle et si pleine de candeur…


  

  LISETTE

  Que sait-on? Ta physionomie vaut peut-tre mieux que toi?


  

  PASQUIN

  Non, ma mie, non, on n'y voit qu'un chantillon de mes bonnes qualits, tout le monde en convient; informez-vous.


  

  LISETTE

  Quoi qu'il en soit, je conseille  ton matre de faire ses diligences. Mais voil quelqu'un qui parat avoir envie de te parler; adieu, nous nous reverrons tantt.
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  Scne VI


  MONSIEUR ORGON, PASQUIN


  

  PASQUIN, considrant Monsieur Orgon, qui de loin l'observe.

  J'terais mon chapeau  cet homme-l, si je ne m'en empchais pas, tant il ressemble au pre de mon matre. (Orgon se rapproche.) Mais, ma foi, il lui ressemble trop, c'est lui-mme. (Allant aprs Orgon.) Monsieur, Monsieur Orgon!


  

  MONSIEUR ORGON

  Tu as donc bien de la peine  me reconnatre, faquin.


  

  PASQUIN, les premiers mots  part.

  Ce dbut-l m'inquite… Monsieur… comme vous tes ici, pour ainsi dire, en fraude, je vous prenais pour une copie de vous-mme… tandis que l'original tait en province.


  

  MONSIEUR ORGON

  Eh! tais-toi, maraud, avec ton original et ta copie.


  

  PASQUIN

  Monsieur, j'ai bien de la joie  vous revoir, mais votre accueil est triste; vous n'avez pas l'air aussi serein qu' votre ordinaire.


  

  MONSIEUR ORGON

  Il est vrai que j'ai fort sujet d'tre content de ce qui se passe.


  

  PASQUIN

  Ma foi, je n'en suis pas plus content que vous; mais vous savez donc nos aventures?


  

  MONSIEUR ORGON

  Oui, je les sais, oui, il y a quinze jours que vous tes ici, et il y en a autant que j'y suis; je partis le lendemain de votre dpart, je vous ai rattrap en chemin, je vous ai suivi jusqu'ici, et vous ai fait observer depuis que vous y tes; c'est moi qui ai dit au banquier de ne dlivrer  mon fils qu'une partie de l'argent destin  l'acquisition de sa charge, et de le remettre pour le reste; on m'a appris qu'il a jou, et qu'il a perdu. Je sors actuellement de chez ce banquier, j'y ai laiss mon fils qui ne m'y a pas vu, et qu'on va achever de payer; mais je ne laisserai pas le reste de la somme  sa discrtion, et j'ai dit qu'on l'amust pour me donner le temps de venir te parler.


  

  PASQUIN

  Monsieur, puisque vous savez tout, vous savez sans doute que ce n'est pas ma faute.


  

  MONSIEUR ORGON

  Ne devais-tu pas parler  Damon, et tcher de le dtourner de son extravagance? Jouer, contre le premier venu, un argent dont je lui avais marqu l'emploi!


  

  PASQUIN

  Ah! Monsieur, si vous saviez les remontrances que je lui ai faites! Ce jardin-ci m'en est tmoin, il m'a vu pleurer, Monsieur: mes larmes apparemment ne sont pas touchantes; car votre fils n'en a tenu compte, et je conviens avec vous que c'est un tourdi, un vapor, un libertin qui n'est pas digne de vos bonts.


  

  MONSIEUR ORGON

  Doucement, il mrite les noms que tu lui donnes, mais ce n'est pas  toi  les lui donner.


  

  PASQUIN

  Hlas! Monsieur, il ne les mrite pas non plus; et je ne les lui donnais que par complaisance pour votre colre et pour ma justification: mais la vrit est que c'est un fort estimable jeune homme, qui n'a jou que par politesse, et qui n'a perdu que par malheur.


  

  MONSIEUR ORGON

  Passe encore s'il n'avait point d'inclination pour le jeu.


  

  PASQUIN

  Eh! non, Monsieur, je vous dis que le jeu l'ennuie; il y bille, mme en y gagnant: vous le trouverez un peu chang, car il vous craint, il vous aime. Oh! cet enfant-l a pour vous un amour qui n'est pas croyable.


  

  MONSIEUR ORGON

  Il me l'a toujours paru, et j'avoue que jusqu'ici je n'ai rien vu que de louable en lui; je voulais achever de le connatre: il est jeune, il a fait une faute, il n'y a rien d'tonnant, et je la lui pardonne, pourvu qu'il la sente; c'est ce qui dcidera de son caractre: ce sera un peu d'argent qu'il m'en cotera, mais je ne le regretterai point si son imprudence le corrige.


  

  PASQUIN

  Oh! voil qui est fait, Monsieur, je vous le garantis rang pour le reste de sa vie, il m'a jur qu'il ne jouerait plus qu'une fois.


  

  MONSIEUR ORGON

  Comment donc! il veut jouer encore?


  

  PASQUIN

  Oui, Monsieur, rien qu'une fois, parce qu'il vous aime; il veut rattraper son argent, afin que vous n'ayez pas le chagrin de savoir qu'il l'a perdu; il n'y a rien de si tendre; et ce que je vous dis l est exactement vrai.


  

  MONSIEUR ORGON

  Est-ce aujourd'hui qu'il doit jouer?


  

  PASQUIN

  Ce soir mme, pendant le bal qu'on doit donner ici, et o se doit trouver un certain Chevalier qui lui a gagn son argent, et qui est homme  lui gagner le reste.


  

  MONSIEUR ORGON

  C'est donc pour ce beau projet qu'il est all chez le banquier?


  

  PASQUIN

  Oui, Monsieur.


  

  MONSIEUR ORGON

  Le Chevalier et lui seront-ils masqus?


  

  PASQUIN

  Je n'en sais rien, mais je crois qu'oui, car il y a quelques jours qu'il y eut un bal o ils l'taient tous deux; mon matre a mme encore son domino vert qu'il a gard pour ce bal-ci, et je pense que le Chevalier, qui loge au mme htel, a aussi gard le sien qui est jaune.


  

  MONSIEUR ORGON

  Tche de savoir cela bien prcisment, et viens m'en informer tantt  ce caf attenant l'htel, o tu me trouveras; j'y serai sur les six heures du soir.


  

  PASQUIN

  Et moi, vous m'y verrez  six heures frappantes.


  

  MONSIEUR ORGON, tirant une lettre de sa poche.

  Garde-toi, surtout, de dire  mon fils que je suis ici, je te le dfends, et remets-lui cette lettre comme venant de la poste; mais ce n'est pas l tout: on m'a dit aussi qu'il voit souvent dans ce jardin une jeune personne qui vient s'y promener avec sa mre; est-ce qu'il l'aime?


  

  PASQUIN

  Ma foi, Monsieur, vous tes bien servi; sans doute qu'on vous aura parl aussi de ma tendresse… n'est-il pas vrai?


  

  MONSIEUR ORGON

  Passons, il n'est pas question de toi.


  

  PASQUIN

  C'est que nos desses sont camarades.


  

  MONSIEUR ORGON

  N'est-ce pas la fille de Madame Dorville?


  

  PASQUIN

  Oui, celle de mon matre.


  

  MONSIEUR ORGON

  Je la connais, cette Madame Dorville, et il faut que mon fils ne lui ait pas rendu la lettre que je lui ai crite, puisqu'il ne la voit pas chez elle.


  

  PASQUIN

  Il l'avait oublie, et il doit la lui remettre  son retour; mais, Monsieur, cette Madame Dorville est-elle bien de vos amies?


  

  MONSIEUR ORGON

  Beaucoup.


  

  PASQUIN, enchant et caressant Monsieur Orgon.

  Ah, que vous tes charmant! Pardonnez mon transport, c'est l'amour qui le cause; il ne tiendra qu' vous de faire notre fortune.


  

  MONSIEUR ORGON

  C'est  quoi je pense. Constance et Damon doivent tre maris ensemble.


  

  PASQUIN, enchant.

  Cela est adorable!


  

  MONSIEUR ORGON

  Sois discret, au moins.


  

  PASQUIN

  Autant qu'amoureux.


  

  MONSIEUR ORGON

  Souviens-toi de tout ce que je t'ai dit. Quelqu'un vient, je ne veux pas qu'on me voie, et je me retire avant que mon fils arrive.


  

  PASQUIN, quand Orgon s'en va.

  C'est Lisette, Monsieur, voyez qu'elle a bonne mine!


  

  MONSIEUR ORGON, se retournant.

  Tais-toi.
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  Scne VII


  PASQUIN, LISETTE


  

  PASQUIN,  part.

  Allons, modrons-nous.


  

  LISETTE, d'un air srieux et triste.

  Je te cherchais.


  

  PASQUIN, d'un air souriant.

  Et moi j'avais envie de te voir.


  

  LISETTE

  Regarde-moi bien, ce sera pour longtemps, j'ai ordre de ne te plus voir.


  

  PASQUIN, d'un air badin.

  Ordre!


  

  LISETTE

  Oui, ordre, oui, il n'y a point  plaisanter.


  

  PASQUIN, toujours riant.

  Et dis-moi, auras-tu de la peine  obir?


  

  LISETTE

  Et dis-moi,  ton tour, un animal qui me rpond sur ce ton-l mrite-t-il qu'il m'en cote?


  

  PASQUIN, toujours riant.

  Tu es donc fche de ce que je ris?


  

  LISETTE, le regardant.

  La cervelle t'aurait-elle subitement tourn, par hasard?


  

  PASQUIN

  Point du tout, je n'eus jamais tant de bon sens, ma tte est dans toute sa force.


  

  LISETTE

  C'est donc la tte d'un grand maraud: ah, l'indigne!


  

  PASQUIN

  Ah, quels dlices! Tu ne m'as jamais rien dit de si touchant.


  

  LISETTE, le considrant.

  La maudite race que les hommes! J'aurais jur qu'il m'aimait.


  

  PASQUIN, riant.

  Bon, t'aimer! je t'adore.


  

  LISETTE

  coute-moi, monstre, et ne rplique plus. Tu diras  ton matre, de la part de Madame Dorville, qu'elle le prie de ne plus parler  Constance, que c'est une libert qui lui dplat, et qu'il s'en abstiendra, s'il est galant homme; ce dont l'impudence du valet fait que je doute. Adieu.


  

  PASQUIN

  Oh! j'avoue que je ne me sens pas d'aise, et cependant tu t'abuses: je suis plein d'amour, l, ce qu'on appelle plein, mon coeur en a pour quatre, en vrit, tu le verras.


  

  LISETTE, s'arrtant.

  Je le verrai? Que veux-tu dire?

  PASQUIN

  Je dis… que tu verras; oui, ce qu'on appelle voir… Prends patience.


  

  LISETTE, comme  part.

  Tout bien examin, je lui crois pourtant l'esprit en mauvais tat.
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  Scne VIII


  LISETTE, PASQUIN, DAMON


  

  DAMON

  Ah! Lisette, je te trouve  propos.


  

  LISETTE

  Un peu moins que vous ne pensez; ne me retenez pas, Monsieur, je ne saurais rester: votre homme sait les nouvelles, qu'il vous les dise.


  

  PASQUIN, riant.

  Ha, ha, ha. Ce n'est rien, c'est qu'elle a des ordres qui me divertissent. Madame Dorville s'emporte, et prtend que nous supprimions tout commerce avec elle; notre frquentation dans le jardin n'est pas de son got, dit-elle; elle s'imagine que nous lui dplaisons, cette bonne femme!


  

  DAMON

  Comment?


  

  LISETTE

  Oui, Monsieur: voil ce qui le rjouit, il n'est plus permis  Constance de vous dire le moindre mot, on vous prie de la laisser en repos, vous tes proscrit, tout entretien nous est interdit avec vous, et mme, en vous parlant, je fais actuellement un crime.


  

  DAMON,  Pasquin.

  Misrable! et tu ris de ce qui m'arrive.


  

  PASQUIN

  Oui, Monsieur, c'est une bagatelle; Madame Dorville ne sait ce qu'elle dit, ni de qui elle parle; je vous retiens ce soir  souper chez elle. Votre vin est-il bon, Lisette?


  

  DAMON

  Tais-toi, faquin, tu m'indignes.


  

  LISETTE,  part,  Damon.

  Monsieur, ne lui trouvez-vous pas dans les yeux quelque chose d'gar?


  

  PASQUIN,  Damon, en riant.

  Elle me croit timbr, n'est-ce pas?


  

  LISETTE

  Voici Madame que je vois de loin se promener; adieu, Monsieur, je vous quitte, et je vais la joindre.

  Elle s'en va. Pasquin bat du pied sans rpondre.
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  Scne IX


  DAMON, PASQUIN


  

  DAMON, parlant  lui-mme.

  Que je suis  plaindre!


  

  PASQUIN, froidement.

  Point du tout, c'est une erreur.


  

  DAMON

  Va-t'en, va-t'en, il faut effectivement que tu sois ivre ou fou.


  

  PASQUIN, srieusement.

  Erreur sur erreur. O est votre lettre pour cette Madame Dorville?


  

  DAMON

  Ne t'en embarrasse pas. Je vais la lui remettre, ds que j'aurai port mon argent chez moi. Viens, suis-moi.


  

  PASQUIN, froidement.

  Non, je vous attends ici; allez vite, nous nous amuserions l'un et l'autre, et il n'y a point de temps  perdre; tenez, prenez ce paquet que je viens de recevoir du facteur, il est de votre pre.

  Damon prend la lettre, et s'en va en regardant Pasquin.
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  Scne X


  MADAME DORVILLE, CONSTANCE, LISETTE, PASQUIN


  

  PASQUIN, seul.

  Nos gens s'approchent, ne bougeons. (Il chante.) La, la, rela.


  

  MADAME DORVILLE,  Lisette.

  Avez-vous parl  ce garon de ce que je vous ai dit?


  

  LISETTE

  Oui, Madame.


  

  PASQUIN, saluant Madame Dorville.

  Par ce garon, n'est-ce pas moi que vous entendez, Madame? Oui, je sais ce dont il est question, et j'en ai instruit mon matre; mais ce n'est pas l votre dernier mot, Madame, vous changerez de sentiment; je prends la libert de vous le dire, nous ne sommes pas si mal dans votre esprit.


  

  MADAME DORVILLE

  Vous tes bien hardi, mon ami; allez, passez votre chemin.


  

  PASQUIN, doucement.

  Madame, je vous demande pardon; mais je ne passe point, je reste, je ne vais pas plus loin.


  

  MADAME DORVILLE

  Qu'est-ce que c'est que cet impertinent-l? Lisette, dites-lui qu'il se retire.


  

  LISETTE, en priant Pasquin.

  Eh! va-t'en, mon pauvre Pasquin, je t'en prie. ( part.) Voil une dmence bien tonnante! (Et  sa matresse.) Madame, c'est qu'il est un peu imbcile.


  

  PASQUIN, souriant froidement.

  Point du tout, c'est seulement que je sais dire la bonne aventure. Jamais Madame ne sparera sa fille et mon matre. Ils sont faits pour s'aimer; c'est l'avis des astres et le vtre.


  

  MADAME DORVILLE

  Va-t'en. (Et puis regardant Constance.) Ils sont ns pour s'aimer! Ma fille, vous aurait-il entendu dire quelque chose qui ait pu lui donner cette ide? Je me persuade que non, vous tes trop bien ne pour cela.


  

  CONSTANCE, timidement et tristement.

  Assurment, ma mre.


  

  MADAME DORVILLE

  C'est que Damon vous aura dit, sans doute, quelques galanteries?


  

  CONSTANCE

  Mais, oui.


  

  LISETTE

  C'est un jeune homme fort estimable.


  

  MADAME DORVILLE

  Peut-tre mme vous a-t-il parl d'amour?


  

  CONSTANCE, tendrement.

  Quelques mots approchants.


  

  LISETTE

  Je ne plains pas celle qui l'pousera.


  

  MADAME DORVILLE,  LISETTE

  Taisez-vous. ( Constance.) Et vous en avez badin?


  

  CONSTANCE

  Comme il s'expliquait d'une faon trs respectueuse, et de l'air de la meilleure foi; que, d'ailleurs, j'tais le plus souvent avec vous, et que je ne prvoyais pas que vous me dfendriez de le voir, je n'ai pas cru devoir me fcher contre un si honnte homme.


  

  MADAME DORVILLE, d'un air mystrieux.

  Constance, il tait temps que vous ne le vissiez plus.


  

  PASQUIN, de loin.

  Et moi, je dis que voici le temps qu'ils se verront bien autrement.


  

  MADAME DORVILLE

  Retirons-nous, puisqu'il n'y a pas moyen de se dfaire de lui.


  

  PASQUIN,  part.

  O est cet tourdi qui ne vient point avec sa lettre?


  [image: ]

  LA JOIE IMPRVUE


  Liste des titres

  Table des matires du titre

  [image: ]


  Scne XI


  MADAME DORVILLE, CONSTANCE, LISETTE, PASQUIN, DAMON, qui arrte Madame Dorville comme elle s'en va, et la salue, la lettre  la main, sans lui rien dire.


  

  MADAME DORVILLE

  Monsieur, vous tes instruit de mes intentions, et j'esprais que vous y auriez plus d'gard. Retirez-vous, Constance.


  

  DAMON

  Quoi! Constance sera prive du plaisir de se promener, parce que j'arrive!


  

  MADAME DORVILLE

  Il n'est plus question de se voir, Monsieur, j'ai des vues pour ma fille qui ne s'accordent plus avec de pareilles galanteries. ( Constance.) Retirez-vous donc.


  

  CONSTANCE

  Voil la premire fois que vous me le dites.

  Elle part et retourne la tte.


  

  PASQUIN,  Damon,  part.

  Allons vite  la lettre.


  

  DAMON

  Je suis si mortifi du trouble que je cause ici, que je ne songeais pas  vous rendre cette lettre, Madame. (Il lui prsente la lettre.)


  

  MADAME DORVILLE

   moi, Monsieur, et de quelle part, s'il vous plat?


  

  DAMON

  De mon pre, Madame.


  

  PASQUIN

  Oui, d'un gentilhomme de votre ancienne connaissance.


  

  LISETTE,  Pasquin pendant que Madame Dorville ouvre le paquet.

  Tu ne m'as rien dit de cette lettre.


  

  PASQUIN, vite.

  Ne t'abaisse point  parler  un fou.


  

  MADAME DORVILLE,  part, en regardant Pasquin.

  Ce valet n'est pas si extravagant. ( Damon.) Monsieur, cette lettre me fait grand plaisir, je suis charme d'apprendre des nouvelles de Monsieur votre pre.


  

  LISETTE,  Pasquin.

  Je te fais rparation.


  

  DAMON

  Oserais-je me flatter que ces nouvelles me seront un peu favorables?


  

  MADAME DORVILLE

  Oui, Monsieur, vous pouvez continuer de nous voir, je vous le permets; je ne saurais m'en dispenser avec le fils d'un si honnte homme.


  

  LISETTE,  part,  Pasquin.

   merveille, Pasquin.


  

  PASQUIN,  part,  Lisette.

  Non, j'extravague.


  

  MADAME DORVILLE,  Damon.

  Cependant, les vues que j'avais pour ma fille subsistent toujours, et plus que jamais, puisque je la marie incessamment.


  

  DAMON

  Qu'entends-je?


  

  LISETTE,  part,  Pasquin.

  Je n'y suis plus.


  

  PASQUIN

  J'y suis toujours.


  

  MADAME DORVILLE

  Suivez-moi dans cette autre alle, Lisette, j'ai  vous parler. ( Damon.) Monsieur, je suis votre servante.


  

  DAMON, tristement.

  Non, Madame, il vaut mieux que je me retire pour vous laisser libre.
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  Scne XII


  MADAME DORVILLE, LISETTE


  

  LISETTE

  Hlas! vous venez de le dsesprer.


  

  MADAME DORVILLE

  Dis-moi naturellement: ma fille a-t-elle de l'inclination pour lui?


  

  LISETTE

  Ma foi, tenez, c'est lui qu'elle choisirait, si elle tait sa matresse.


  

  MADAME DORVILLE

  Il me parat avoir du mrite.


  

  LISETTE

  Si vous me consultez, je lui donne ma voix; je le choisirais pour moi.


  

  MADAME DORVILLE

  Et moi je le choisis pour elle.


  

  LISETTE

  Tout de bon?


  

  MADAME DORVILLE

  C'est positivement  lui que je destinais Constance.


  

  LISETTE

  Voil quatre jeunes gens qui seront bien contents.


  

  MADAME DORVILLE

  Quatre! Je n'en connais que deux.


  

  LISETTE

  Si fait: Pasquin et moi nous sommes les deux autres.


  

  MADAME DORVILLE

  Ne dis rien de ceci  ma fille, non plus qu' Damon, Lisette; je veux les surprendre, et c'est aussi l'intention du pre qui doit arriver incessamment, et qui me prie de cacher  son fils, s'il aime ma fille, que nous avons dessein d'en faire mon gendre; il se mnage, dit-il, le plaisir de paratre obliger Damon en consentant  ce mariage.


  

  LISETTE

  Je vous promets le secret; il faut que Pasquin soit instruit, et qu'il ait eu ses raisons pour m'avoir tu ce qu'il sait; je ne m'tonne plus que mes injures l'aient tant diverti; je lui ai donn la comdie, et je prtends qu'il me la rende.


  

  MADAME DORVILLE

  Rappelez Constance.


  

  LISETTE

  La voici qui vient vous trouver, et je vais vous aider  la tromper.
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  Scne XIII


  MADAME DORVILLE, CONSTANCE, LISETTE


  

  MADAME DORVILLE

  Approchez, Constance. Je disais  Lisette que je vais vous marier.


  

  LISETTE, d'un ton froid.

  Oui, et depuis que Madame m'a confi ses desseins, je suis fort de son sentiment; je trouve que le parti vous convient.


  

  CONSTANCE, mutine avec timidit.

  Ce ne sont pas l vos affaires.


  

  LISETTE

  Je dois m'intresser  ce qui vous regarde, et puis on m'a fait l'honneur de me communiquer les choses.


  

  CONSTANCE,  part,  Lisette en lui faisant la moue.

  Vous tes jolie!


  

  MADAME DORVILLE

  Qu'avez-vous, ma fille? Vous me paraissez triste.


  

  CONSTANCE

  Il y a des moments o l'on n'est pas gai.


  

  LISETTE

  Qui est-ce qui n'a pas l'humeur inconstante?


  

  CONSTANCE, toujours pique.

  Qui est-ce qui vous parle?


  

  LISETTE

  Eh! mais je vous excuse.


  

  MADAME DORVILLE

   l'aigreur que vous montrez, Constance, on dirait que vous regrettez Damon… Vous ne rpondez rien?


  

  CONSTANCE

  Mais je l'aurais trouv assez  mon gr, si vous me l'aviez permis, au lieu que je ne connais pas l'autre.


  

  LISETTE

  Allez, si j'en crois Madame, l'autre le vaut bien.


  

  CONSTANCE,  part,  Lisette.

  Vous me fatiguez.


  

  MADAME DORVILLE

  Damon vous plat, ma fille? Je m'en suis doute, vous l'aimez.


  

  CONSTANCE

  Non, ma mre, je n'ai pas os.


  

  LISETTE

  Quand elle l'aimerait, Madame, vous connaissez sa soumission, et vous n'avez pas de rsistance  craindre.


  

  CONSTANCE,  part,  Lisette.

  Y a-t-il rien de plus mchant que vous?


  

  MADAME DORVILLE

  Ne dissimulez point, ma fille, on peut ou hter ou retarder le mariage dont il s'agit; parlez nettement: est-ce que vous aimez Damon?


  

  CONSTANCE, timidement et hsitant.

  Je ne l'ai encore dit  personne.


  

  LISETTE, froidement.

  Je suis pourtant une personne, moi.


  

  CONSTANCE

  Vous mentez, je ne vous ai jamais dit que je l'aimais, mais seulement qu'il tait aimable: vous m'en avez dit mille biens vous-mme; et puisque ma mre veut que je m'explique avec franchise, j'avoue qu'il m'a prvenue en sa faveur. Je ne demande pourtant pas que vous ayez gard  mes sentiments, ils me sont venus sans que je m'en aperusse. Je les aurais combattus, si j'y avais pris garde, et je tcherai de les surmonter, puisque vous me l'ordonnez; il aurait pu devenir mon poux, si vous l'aviez voulu; il a de la naissance et de la fortune, il m'aime beaucoup; ce qui est avantageux en pareil cas, et ce qu'on ne rencontre pas toujours. Celui que vous me destinez feindra peut-tre plus d'amour qu'il n'en aura; je n'en aurai peut-tre point pour lui, quelque envie que j'aie d'en avoir; cela ne dpend pas de nous. Mais n'importe, mon obissance dpend de moi. Vous rejetez Damon, vous prfrez l'autre, je l'pouserai. La seule grce dont j'ai besoin, c'est que vous m'accordiez du temps pour me mettre en tat de vous obir d'une manire moins pnible.


  

  LISETTE

  Bon! quand vous aurez vu le futur, vous ne serez peut-tre pas fche qu'on expdie, et mon avis n'est pas qu'on recule.


  

  CONSTANCE

  Ma mre, je vous conjure de la faire taire, elle abuse de vos bonts; il est indcent qu'un domestique se mle de cela.


  

  MADAME DORVILLE, en s'en allant.

  Je pense pourtant comme elle, il sera mieux de ne pas diffrer votre mariage. Adieu; promenez-vous, je vous laisse. Si vous rencontrez Damon, je vous permets de souffrir qu'il vous aborde; vous me paraissez si raisonnable que ce n'est pas la peine de vous rien dfendre l-dessus.
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  Scne XIV


  CONSTANCE, LISETTE


  

  LISETTE, d'un air plaisant.

  En vrit, voil une mre fort raisonnable aussi, elle a un trs bon procd.


  

  CONSTANCE

  Faites vos rflexions  part, et point de conversation ensemble.


  

  LISETTE

   la bonne heure, mais je n'aime point le silence, je vous en avertis; si je ne parle, je m'en vais, vous ne pourrez rester seule, il faudra que vous vous retiriez, et vous ne verrez point Damon; ainsi, discourons, faites-vous cette petite violence.


  

  CONSTANCE, soupirant.

  Ah! eh bien! parlez, je ne vous en empche pas; mais ne vous attendez pas que je vous rponde.


  

  LISETTE

  Ce n'est pas l mon compte; il faut que vous me rpondiez.


  

  CONSTANCE, outre.

  J'aurai le chagrin de me marier au gr de ma mre; mais j'aurai le plaisir de vous mettre dehors.


  

  LISETTE

  Point du tout.


  

  CONSTANCE

  Je serai pourtant la matresse.


  

  LISETTE

  C'est  cause de cela que vous me garderez.


  

  CONSTANCE, soupirant.

  Ah! quel mauvais sujet! Allons, je ne veux plus me promener, vous n'avez qu' me suivre.


  

  LISETTE, riant.

  Ha! ha! partons!
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  Scne XV


  DAMON, CONSTANCE, LISETTE


  

  DAMON, accourant.

  Ah! Constance, je vous revois donc encore! Auriez-vous part  la dfense qu'on m'a faite? Je me meurs de douleur! Lisette, observe de grce si Madame Dorville ne vient point.

  Lisette ne bouge.


  

  CONSTANCE

  Ne vous adressez point  elle, Damon, elle est votre ennemie et la mienne. Vous dites que vous m'aimez, vous ne savez pas encore que j'y suis sensible; mais le temps nous presse, et je vous l'avoue. Ma mre veut me marier  un autre que je hais, quel qu'il soit.


  

  LISETTE, se retournant.

  Je gage que non.


  

  CONSTANCE,  Lisette.

  Je vous dfends de m'interrompre. ( Damon.) Sur tout ce que vous m'avez dit, vous tes un parti convenable; votre pre a sans doute quelques amis  Paris, allez les trouver, engagez-les  parler  ma mre. Quand elle vous connatra mieux, peut-tre vous prfrera-t-elle.


  

  DAMON

  Ah! Madame, rien ne manque  mon malheur.


  

  LISETTE

  Point de mouvements, croyez-moi, tout est fait, tout est conclu, je vous parle en amie.


  

  CONSTANCE

  Laissez-la dire, et continuez.


  

  DAMON, lui montrant une lettre.

  Il ne me servirait  rien d'avoir recours  des amis, on vous a promise d'un ct, et on m'a engag d'un autre: voici ce que m'crit mon pre. (Il lit.) J'arrive incessamment  Paris, mon fils; je compte que les affaires de votre charge sont termines, et que je n'aurai plus qu' remplir un engagement que j'ai pris pour vous, et qui est de terminer votre mariage avec une des plus aimables filles de Paris. Adieu.


  

  LISETTE

  Une des plus aimables filles de Paris! Votre pre s'y connat, apparemment?


  

  DAMON

  Eh! n'achevez pas de me dsoler.


  

  CONSTANCE, tendrement.

  Quelle conjoncture! Il n'y a donc plus de ressource, Damon?


  

  DAMON

  Il ne m'en reste qu'une, c'est d'attendre ici mon rival; je ne m'explique pas sur le reste.


  

  LISETTE, en riant.

  Il ne serait pas difficile de vous le montrer.


  

  DAMON

  Quoi! il est ici?


  

  LISETTE

  Depuis que vous y tes: figurez-vous qu'il n'est pas arriv un moment plus tt ni plus tard.


  

  DAMON

  Il n'ose donc se montrer?


  

  LISETTE

  Il se montre aussi hardiment que vous, et n'a pas moins de coeur que vous.


  

  DAMON

  C'est ce que nous verrons.


  

  CONSTANCE

  Point d'emportement, Damon; je vous quitte: peut-tre qu'elle nous trompe pour nous pouvanter; il est du moins certain que je n'ai point vu ce rival. Quoi qu'il en soit, je vais encore me jeter aux pieds de ma mre, et tcher d'obtenir un dlai qu'elle m'aurait dj accord, si cette fourbe que voil ne l'en avait pas dissuade. Adieu, Damon, ne laissez pas que d'agir de votre ct, et ne perdons point de temps.

  Elle part.


  

  DAMON

  Oui, Constance, je ne ngligerai rien; peut-tre nous arrivera-t-il quelque chose de favorable.

  Il veut partir.


  

  LISETTE l'arrte par le bras.

  Non, Monsieur; restez en repos sur ma parole, je suis pour vous, et j'y ai toujours t: je plaisante, je ne saurais vous dire pourquoi; mais ne vous dsesprez pas, tout ira bien, trs bien, c'est moi qui vous le dis; moi, vous dis-je, tranquillisez-vous, partez.


  

  DAMON

  Quoi! tout ce que je vois…


  

  LISETTE

  N'est rien; point de questions, je suis muette.


  

  DAMON, en s'en allant.

  Je n'y comprends rien.
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  Scne XVI


  LISETTE, PASQUIN


  

  LISETTE

  Ah! voil mon homme qui m'a tantt ballotte. ( Pasquin.) Je te rencontre fort  propos. D'o viens-tu?


  

  PASQUIN

  Du caf voisin, o j'avais  parler  un homme de mon pays qui m'y attendait pour affaire srieuse. Eh bien! comment suis-je dans ton esprit? Quelle opinion as-tu de ma cervelle? Me loges-tu toujours aux Petites-Maisons?


  

  LISETTE

  Non, au lieu d'tre fou, tu ne seras plus que sot.


  

  PASQUIN

  Moi, sot! Je ne suis pas tourn dans ce got-l; tu me menaces de l'impossible.


  

  LISETTE

  Ce n'est pourtant que l'affaire d'un instant. Tiens, tu t'imagines que je serai  toi; point du tout; il faut que je t'oublie, il n'y a plus moyen de te conserver.


  

  PASQUIN

  Tu n'y entends rien, moiti de mon me.


  

  LISETTE

  Je te dis que tu te blouses, mon butor.


  

  PASQUIN

  Ma poule, votre ignorance est comique.


  

  LISETTE

  Bent, ta science me fait piti; veux-tu que je te confonde? Damon devait pouser ma matresse, suivant la lettre qu'il a tantt remise  Madame Dorville de la part de son pre; on en tait convenu; n'est-il pas vrai?


  

  PASQUIN

  Mais effectivement; je sens que ma mine s'allonge: as-tu commerce avec le diable? Il n'y a que lui qui puisse t'avoir rvl cela.


  

  LISETTE

  Il m'a rvl un secret de mince valeur, car tout est chang; votre lettre est venue trop tard; Madame Dorville ne peut plus tenir parole, et Constance et moi nous sommes toutes deux arrtes pour d'autres.


  

  PASQUIN

  Tu m'anantis!


  

  LISETTE

  Es-tu sot,  prsent? Tu en as du moins l'air.


  

  PASQUIN

  J'ai l'air de ce que je suis.


  
 LISETTE, riant.

  Ah! ah! ah! ah!…


  

  PASQUIN

  Tu m'assommes! tu me poignardes! je me meurs! j'en mourrai!


  

  LISETTE

  Tu es donc fch de me perdre? Quels dlices!


  

  PASQUIN

  Ah! sclrate, ah! masque!


  

  LISETTE

  Courage! tu ne m'as jamais rien dit de si touchant.


  

  PASQUIN

  Girouette!


  

  LISETTE

   merveille, tu rgales bien ma vanit; mais coute, Pasquin, fais-moi encore un plaisir. Celui que j'pouse  ta place est jaloux, ne te montre plus.


  

  PASQUIN, outr.

  Quand je l'aurai trangl, il sera le matre.


  

  LISETTE, riant.

  Tu es ravissant!


  

  PASQUIN

  Je suis furieux, te ta cornette, que je te batte.


  

  LISETTE

  Oh! doucement, ceci est brutal.


  

  PASQUIN

  Allons, je cours vite avertir le pre de mon matre.


  

  LISETTE

  Le pre de ton matre? Est-ce qu'il est ici?


  

  PASQUIN

  L'esprit familier qui t'a dit le reste, doit t'avoir dit sa secrte arrive.

  LISETTE

  Non, tu me l'apprends, nigaud.


  

  PASQUIN

  Que m'importe? Adieu, vous tes  nous, vos personnes nous appartiennent; il faut qu'on nous en fasse la dlivrance, ou que le diable vous emporte, et nous aussi.


  

  LISETTE, l'arrtant.

  Tout beau, ne drangeons rien; ne va point faire de sottises qui gteraient tout peut-tre; il n'y a pas le mot de ce que je t'ai dit; la lettre en question est toujours bonne, et les conventions tiennent; c'est ce que m'a confi Madame Dorville et je me suis divertie de ta douleur, pour me venger de la scne de tantt.


  

  PASQUIN

  Ah! Je respire. Convenons que nous nous aimons prodigieusement; aussi le mritons-nous-bien.


  

  LISETTE

   force de joie, tu deviens fat; il se fait tard, tu me diras une autre fois pourquoi ton matre se cache: voici l'heure o l'on s'assemble dans la salle du bal; Madame Dorville m'a dit qu'elle y mnerait Constance, et je vais voir si elles n'auront pas besoin de moi.


  

  PASQUIN, l'arrtant.

  Attends, Lisette; vois-tu ce domino jaune qui arrive? C'est le Chevalier qui vient pour jouer avec mon matre, et qui lui gagnerait le reste de son argent; je vais tcher de l'amuser, pour l'empcher d'aller joindre Damon; mais reviens, si tu peux, dans un instant, pour m'aider  le retenir.


  

  LISETTE

  Tout  l'heure, je te rejoins; il me vient une ide, je t'en dbarrasserai: laisse-moi faire.
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  Scne XVII


  PASQUIN, MONSIEUR ORGON, en domino pareil  celui que, suivant l'instruction de Pasquin, doit porter le Chevalier.


  

  MONSIEUR ORGON, un moment dmasqu, en entrant.

  Voici Pasquin. Au domino que je porte, il me prendra pour le Chevalier.


  

  PASQUIN

  Ah! vraiment, celui-ci n'avait garde de manquer.


  

  MONSIEUR ORGON, contrefaisant sa voix.

  O est ton matre?


  

  PASQUIN

  Je n'en sais rien; et en quelque endroit qu'il soit, il ferait mieux de s'y tenir, il y serait mieux qu'avec vous; mais il ne tardera pas: attendez.


  

  MONSIEUR ORGON

  Tu es bien brusque.


  

  PASQUIN

  Vous tes bien alerte, vous.


  

  MONSIEUR ORGON

  Ne sais-tu pas que je dois jouer avec ton matre?


  

  PASQUIN

  Ah! jouer. Cela vous plat  dire; ce sera lui qui jouera; tout le hasard sera de son ct, toute la fortune du vtre; vous ne jouez pas, vous, vous gagnez.


  

  MONSIEUR ORGON

  C'est que je suis plus heureux que lui.


  

  PASQUIN

  Bon! du bonheur; ce n'est pas l votre fort, vous tes trop sage pour en avoir affaire.


  

  MONSIEUR ORGON

  Je crois que tu m'insultes.


  

  PASQUIN

  Point du tout, je vous devine.


  

  MONSIEUR ORGON, se dmasquant.

  Tiens, me devinais-tu?


  

  PASQUIN, tonn.

  Quoi! Monsieur, c'est vous? Ah! je commence  vous deviner mieux.


  

  MONSIEUR ORGON

  O est mon fils?


  

  PASQUIN

  Apparemment qu'il est dans la salle.


  

  MONSIEUR ORGON

  Paix! je pense que le voil.


  

  PASQUIN

  Ne restez pas ici avec lui, de peur que le Chevalier, qui va sans doute arriver, ne vous trouve ensemble.
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  Scne XVIII


  MONSIEUR ORGON, DAMON, PASQUIN


  

  DAMON, son masque  la main.

  Ah! c'est vous, Chevalier, je commenais  m'impatienter: htons-nous de passer dans le cabinet qui est  ct de la salle.

  Ils sortent.


  

  PASQUIN

  Oui, Monsieur, jouez hardiment, je me ddis; vous ne sauriez perdre, vous avez affaire au plus beau joueur du monde.
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  Scne XIX


  PASQUIN et le vritable CHEVALIER dmasqu.


  

  PASQUIN

  Il tait temps qu'ils partissent; voici mon homme, le vritable.


  

  LE CHEVALIER

  Damon est-il venu?


  

  PASQUIN

  Non, il va venir, et vous m'tes consign; j'ai ordre de vous tenir compagnie, en attendant qu'il vienne.


  

  LE CHEVALIER

  Penses-tu qu'il tarde?


  

  PASQUIN

  Il devrait tre arriv. (Et  part.) Lisette me manque de parole.


  

  LE CHEVALIER

  C'est peut-tre son banquier qui l'a remis.


  

  PASQUIN

  Oh! non, Monsieur, il a la somme compte en bel et bon or, je l'ai vue: ce sont des louis tout frais battus, qui ont une mine… ( part.) Quel apptit je lui donne! Et vous, Monsieur le Chevalier, tes-vous bien riche?

  LE CHEVALIER

  Pas mal; et, suivant ta prdiction, je le serai encore davantage.


  

  PASQUIN

  Non. Je viens de tirer votre horoscope, et je m'tais tromp tantt: mon matre perdra peut-tre, mais vous ne gagnerez point.


  

  LE CHEVALIER

  Qu'est-ce que tu veux dire?


  

  PASQUIN

  Je ne saurais vous l'expliquer, les astres ne m'en ont pas dit davantage; ce qu'on lit dans le ciel est crit en si petit caractre!


  

  LE CHEVALIER

  Et tu n'es pas, je pense, un grand astrologue.


  

  PASQUIN

  Vous verrez, vous verrez: tenez, je dchiffre encore qu'aujourd'hui vous devez rencontrer sur votre chemin un fripon qui vous amusera, qui se moquera de vous, et dont vous serez la dupe.


  

  LE CHEVALIER

  Quoi! qui gagnera mon argent?


  

  PASQUIN

  Non, mais qui vous empchera d'avoir celui de mon matre.


  

  LE CHEVALIER

  Tais-toi, mauvais bouffon.


  

  PASQUIN

  J'aperois aussi, dans votre toile, un domino qui vous portera malheur; il sera cause d'une mprise qui vous sera fatale.


  

  LE CHEVALIER, srieusement.

  Ne vois-tu pas aussi dans mon toile que je pourrais me fcher contre toi?


  

  PASQUIN

  Oui, cela y est encore; mais je vois qu'il ne m'en arrivera rien.


  

  LE CHEVALIER

  Prends-y garde. C'est peut-tre le petit caractre qui t'empche d'y lire des coups de bton. Laisse l tes contes; ton matre ne vient point, et cela m'impatiente.


  

  PASQUIN, froidement.

  Il est mme crit que vous vous impatienterez.


  

  LE CHEVALIER

  Parle: t'a-t-il assur qu'il viendrait?


  

  PASQUIN

  Un peu de patience.


  

  LE CHEVALIER

  C'est que je n'ai qu'un quart d'heure  lui donner.


  

  PASQUIN

  Malepeste! le mauvais quart d'heure!


  

  LE CHEVALIER

  Je vais toujours l'attendre dans le cabinet de la salle.


  

  PASQUIN

  Eh! non, Monsieur, j'ai ordre de rester ici avec vous.
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  Scne XX


  PASQUIN, LE CHEVALIER, LISETTE, en chauve-souris.


  

  LISETTE, masque.

  Monsieur le Chevalier, je vous cherche pour vous dire un mot. Une belle dame, riche et veuve, et qui est dans une des salles du bal, voudrait vous parler.


  

  LE CHEVALIER

   moi?


  

  LISETTE

   vous-mme. Cet entretien-l peut vous mettre en jolie posture; il y a longtemps qu'on vous connat; on est sage, on vous aime, on a vingt-cinq mille livres de rente, et vous pouvez mener tout cela bien loin. Suivez-moi.


  

  PASQUIN,  part le premier mot.

  C'est Lisette. Monsieur, vous avez donn parole  mon matre; il va venir avec un sac plein d'or, et cela se gagne encore plus vite qu'une femme; que la veuve attende.


  

  LISETTE

  Qu'est-ce donc que cet impertinent qui vous retient? Venez.

  Elle le prend par la main.


  

  PASQUIN, prenant aussi le Chevalier par le bras.

  Soubrette d'aventurire, vous ne l'aurez point, votre action est contre la police.


  

  LISETTE, en colre.

  Comment! soubrette d'aventurire! on insulte ma matresse, et vous le souffrez, et vous ne venez pas! je vais dire  Madame de quelle faon on m'a reue.


  

  LE CHEVALIER, la retenant.

  Un moment. C'est un coquin qui ne m'appartient point. Tais-toi, insolent.


  

  PASQUIN

  Mais songez donc au sac.


  

  LISETTE

  Je rougis pour Madame, et je pars.


  

  PASQUIN

  Pour pouser Madame, il faut du temps; pour acqurir cet or, il ne faut qu'une minute.


  

  LISETTE, en colre.

  Adieu, Monsieur.


  

  LE CHEVALIER

  Arrtez, je vous suis. ( Pasquin.) Dis  ton matre que je reviendrai.


  

  PASQUIN, le prenant  quartier, et tout bas.

  Je vous avertis qu'il y a ici d'autres joueurs qui le guettent.


  

  LE CHEVALIER

  Oh! que ne vient-il? Marchons.
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  Scne XXI


  MONSIEUR ORGON, DAMON, entrant dmasqu et au dsespoir, PASQUIN, LISETTE, LE CHEVALIER


  

  DAMON, dmasqu.

  Ah! le maudit coup!


  

  LE CHEVALIER

  Eh! d'o sortez-vous donc? Je vous attendais.


  

  DAMON

  Que vois-je? Ce n'est donc pas contre vous que j'ai jou?


  

  LE CHEVALIER

  Non, votre fourbe de valet m'a dit que vous n'tiez pas arriv. ( Pasquin.) Tu m'amusais donc?


  

  PASQUIN

  Oui, pour accomplir la prophtie.


  

  LE CHEVALIER

  Damon, je ne saurais rester; une affaire m'appelle ailleurs. ( Lisette.) Conduisez-moi.


  

  LISETTE, se dmasquant.

  Ce n'est pas la peine, je vous amusais aussi, moi.

  Elle se retire.


  

  DAMON,  Monsieur Orgon masqu.

   qui donc ai-je eu affaire? Qui tes-vous, masque?


  

  MONSIEUR ORGON

  Que vous importe? Vous n'avez point  vous plaindre, j'ai jou avec honneur.


  

  DAMON

  Assurment. Mais aprs tout ce que j'ai perdu, vous ne sauriez me refuser de jouer encore cent louis sur ma parole.


  

  MONSIEUR ORGON

  Le ciel m'en prserve! Je n'irai point vous jeter dans l'embarras o vous seriez, si vous les perdiez. Vous tes jeune, vous dpendez apparemment d'un pre; je me reprocherais de profiter de l'tourdissement o vous tes, et d'tre, pour ainsi dire, le complice du dsordre o vous voulez vous jeter; j'ai mme regret d'avoir tant jou; votre ge et la considration de ceux  qui vous appartenez devaient m'en empcher: croyez-moi, Monsieur; vous me paraissez un jeune homme plein d'honneur, n'altrez point votre caractre par une aussi dangereuse habitude que l'est celle du jeu, et craignez d'affliger un pre,  qui je suis sr que vous tes cher.


  

  DAMON

  Vous m'arrachez des larmes, en me parlant de lui; mais je veux savoir avec qui j'ai jou: tes-vous digne du discours que vous me tenez?


  

  MONSIEUR ORGON, se dmasquant.

  Jugez-en vous-mme.


  

  DAMON, se jetant  ses genoux.

  Ah! Mon pre, je vous demande pardon.


  

  LE CHEVALIER,  part.

  Son pre!


  

  MONSIEUR ORGON, relevant son fils.

  J'oublie tout, mon fils; si cette scne-ci vous corrige, ne craignez rien de ma colre; je vous connais, et ne veux vous punir de vos fautes qu'en vous donnant de nouveaux tmoignages de ma tendresse; ils feront plus d'effet sur votre coeur que mes reproches.


  

  DAMON, se rejetant  ses genoux.

  Eh bien! mon pre, laissez-moi encore vous jurer  genoux que je suis pntr de vos bonts; que vos ordres, que vos moindres volonts me seront dsormais sacrs; que ma soumission durera autant que ma vie, et que je ne vois point de bonheur gal  celui d'avoir un pre qui vous ressemble.


  

  LE CHEVALIER,  Monsieur Orgon.

  Voil qui est fort touchant; mais j'allais lui donner sa revanche; j'offre de vous la donner  vous-mme.


  

  MONSIEUR ORGON

  On n'en a que faire, Monsieur. Mais, qui vient  nous?
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  Scne XXII et dernire


  MADAME DORVILLE, CONSTANCE, MONSIEUR ORGON, DAMON, LISETTE, PASQUIN


  

  MADAME DORVILLE,  Constance.

  Allons, ma fille, il est temps de se retirer. Que vois-je? Monsieur Orgon!


  

  MONSIEUR ORGON

  Oui, Madame, c'est moi-mme; et j'allais dans le moment me faire connatre; je m'tais fait un plaisir de vous surprendre.


  

  MADAME DORVILLE

  Ma fille, saluez Monsieur, il est le pre de l'poux que je vous destine.


  

  CONSTANCE

  Non, ma mre, vous tes trop bonne pour me le donner; et je suis oblige de dire naturellement  Monsieur que je n'aimerai point son fils.


  

  DAMON

  Qu'entends-je?


  

  MONSIEUR ORGON

  Aprs cet aveu-l, Madame, je crois qu'il ne doit plus tre question de notre projet.


  

  MADAME DORVILLE

  Plus que jamais, je vous assure que votre fils l'pousera.


  

  CONSTANCE

  Vous me sacrifierez donc, ma mre?


  

  MONSIEUR ORGON

  Non, certes, c'est  quoi Madame Dorville voudra bien que je ne consente jamais. Allons, mon fils, je vous croyais plus heureux. Retirons-nous. ( Madame Dorville.) Demain, Madame, j'aurai l'honneur de vous voir chez vous. Suivez-moi, Damon.


  

  CONSTANCE

  Damon! mais ce n'est pas de lui dont je parle.


  

  DAMON

  Ah, Madame!


  

  MONSIEUR ORGON

  Quoi! belle Constance, ignoriez-vous que Damon est mon fils?


  

  CONSTANCE

  Je ne le savais pas. J'obirai donc.


  

  MADAME DORVILLE

  Vous voyez bien qu'ils sont assez d'accord; ce n'est pas la peine de rentrer dans le bal, je pense, allons souper chez moi.


  

  MONSIEUR ORGON, lui donnant la main.

  Allons, Madame.


  

  PASQUIN,  Lisette.

  Je demandais tantt si votre vin tait bon; c'est moi qui vais t'en dire des nouvelles.


  


  FIN
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  Scne premire


  LISETTE, FRONTIN


  Ils entrent chacun d'un ct.


  

  LISETTE

  Ah! mons Frontin, puisque je vous trouve, vous m'pargnez la peine de parler  votre matre de la part de ma matresse. Dites-lui qu'actuellement elle achve une lettre qu'elle voudrait bien qu'il envoyt  Paris porter avec les siennes, entendez-vous? Adieu.

  Elle s'en va, puis s'arrte.


  

  FRONTIN

  Serviteur. ( part.) On dirait qu'elle ne se soucie point de moi: je pourrais donc me confier  elle, mais la voil qui s'arrte.


  

  LISETTE,  part.

  Il ne me retient point, c'est bon signe. ( Frontin.) Allez donc.


  

  FRONTIN

  Il n'y a rien qui presse; Monsieur a plusieurs lettres  crire,  peine commence-t-il la premire; ainsi soyez tranquille.


  

  LISETTE

  Mais il serait bon de le prvenir, de crainte…


  

  FRONTIN

  Je n'en irai pas un moment plus tt, je sais mon compte.


  

  LISETTE

  Oh! je reste donc pour prendre mes mesures, suivant le temps qu'il vous plaira de prendre pour vous dterminer.


  

  FRONTIN,  part.

  Ah! nous y voil; je me doutais bien que je ne lui tais pas indiffrent; cela tait trop difficile. ( Lisette.) De conversation, il ne faut pas en attendre, je vous en avertis; je m'appelle Frontin le Taciturne.


  

  LISETTE

  Bien vous en prend, car je suis muette.


  

  FRONTIN

  Coiffe comme vous l'tes, vous aurez de la peine  me le persuader.


  

  LISETTE

  Je me tais cependant.


  

  FRONTIN

  Oui, vous vous taisez en parlant.


  

  LISETTE,  part.

  Ce garon-l ne m'aime point: je puis me fier  lui.


  

  FRONTIN

  Tenez, je vous vois venir; abrgeons, comment me trouvez-vous?


  

  LISETTE

  Moi? Je ne vous trouve rien.


  

  FRONTIN

  Je dis, que pensez-vous de ma figure?


  

  LISETTE

  De votre figure? Mais est-ce que vous en avez une? Je ne la voyais pas. Auriez-vous par hasard dans l'esprit que je songe  vous?


  

  FRONTIN

  C'est que ces accidents-l me sont si familiers!


  

  LISETTE, riant.

  Ah! ah! ah! vous pouvez vous vanter que vous tes pour moi tout comme si vous n'tiez pas au monde. Et moi, comment me trouvez-vous,  mon tour?


  

  FRONTIN

  Vous venez de me voler ma rponse.


  

  LISETTE

  Tout de bon?


  

  FRONTIN

  Vous tes jolie, dit-on.


  

  LISETTE

  Le bruit en court.


  

  FRONTIN

  Sans ce bruit-l, je n'en saurais pas le moindre mot.


  

  LISETTE, joyeuse.

  Grand merci! vous tes mon homme; voil ce que je demandais.


  

  FRONTIN, joyeux.

  Vous me rassurez, mon mrite m'avait fait peur.


  

  LISETTE, riant.

  On appelle cela avoir peur de son ombre.


  

  FRONTIN

  Je voudrais pourtant de votre part quelque chose de plus sr que l'indiffrence; il serait  souhaiter que vous aimassiez ailleurs.


  

  LISETTE

  Monsieur le fat, j'ai votre affaire. Dubois, que Monsieur Dorante a laiss  Paris, et auprs de qui vous n'tes qu'un magot, a toute mon inclination; prenez seulement garde  vous.


  

  FRONTIN

  Marton, l'incomparable Marton, qu'Araminte n'a pas amene avec elle, et devant qui toute soubrette est plus ou moins guenon, est la souveraine de mon coeur.


  

  LISETTE

  Qu'elle le garde. Grce au ciel, nous voici en tat de nous entendre pour rompre l'union de nos matres.


  

  FRONTIN

  Oui, ma fille: rompons, brisons, dtruisons; c'est  quoi j'aspirais.


  

  LISETTE

  Ils s'imaginent sympathiser ensemble,  cause de leur prtendu caractre de sincrit.


  

  FRONTIN

  Pourrais-tu me dire au juste le caractre de ta matresse?


  

  LISETTE

  Il y a bien des choses dans ce portrait-l: en gros, je te dirai qu'elle est vaine, envieuse et caustique; elle est sans quartier sur vos dfauts, vous garde le secret sur vos bonnes qualits; impitoyablement muette  cet gard, et muette de mauvaise humeur; fire de son caractre sec et formidable qu'elle appelle austrit de raison; elle pargne volontiers ceux qui tremblent sous elle, et se contente de les entretenir dans la crainte. Assez sensible  l'amiti, pourvu qu'elle y prime: il faut que son amie soit sa sujette, et jouisse avec respect de ses bonnes grces: c'est vous qui l'aimez, c'est elle qui vous le permet; vous tes  elle, vous la servez, et elle vous voit faire. Gnreuse d'ailleurs, noble dans ses faons; sans son esprit qui la rend mchante, elle aurait le meilleur coeur du monde; vos louanges la chagrinent, dit-elle; mais c'est comme si elle vous disait: louez-moi encore du chagrin qu'elles me font.


  

  FRONTIN

  Ah! l'espigle!


  

  LISETTE

  Quant  moi, j'ai l-dessus une petite manire qui l'enchante; c'est que je la loue brusquement, du ton dont on querelle; je boude en la louant, comme si je la grondais d'tre louable; et voil surtout l'espce d'loges qu'elle aime, parce qu'ils n'ont pas l'air flatteur, et que sa vanit hypocrite peut les savourer sans indcence. C'est moi qui l'ajuste et qui la coiffe; dans les premiers jours je tchai de faire de mon mieux, je dployai tout mon savoir-faire. Eh mais! Lisette, finis donc, me disait-elle, tu y regardes de trop prs, tes scrupules m'ennuient. Moi, j'eus la btise de la prendre au mot, et je n'y fis plus tant de faons; je l'expdiais un peu aux dpens des grces. Oh! ce n'tait pas l son compte! Aussi me brusquait-elle; je la trouvais aigre, acaritre: que vous tes gauche! laissez-moi; vous ne savez ce que vous faites. Ouais, dis-je, d'o cela vient-il? Je le devinai: c'est que c'tait une coquette qui voulait l'tre sans que je le susse, et qui prtendait que je le fusse pour elle; son intention, ne vous dplaise, tait que je fisse violence  la profonde indiffrence qu'elle affectait l-dessus. Il fallait que je servisse sa coquetterie sans la connatre; que je prisse cette coquetterie sur mon compte, et que Madame et tout le bnfice des friponneries de mon art, sans qu'il y et de sa faute.


  

  FRONTIN

  Ah! le bon petit caractre pour nos desseins!


  

  LISETTE

  Et ton matre?


  

  FRONTIN

  Oh! ce n'est pas de mme; il dit ce qu'il pense de tout le monde, mais il n'en veut  personne; ce n'est pas par malice qu'il est sincre, c'est qu'il a mis son affection  se distinguer par l. Si, pour paratre franc, il fallait mentir, il mentirait: c'est un homme qui vous demanderait volontiers, non pas: m'estimez-vous? Mais: tes-vous tonn de moi? Son but n'est pas de persuader qu'il vaut mieux que les autres, mais qu'il est autrement fait qu'eux; qu'il ne ressemble qu' lui. Ordinairement, vous fchez les autres en leur disant leurs dfauts; vous le chatouillez, lui, vous le comblez d'aise en lui disant les siens; parce que vous lui procurez le rare honneur d'en convenir; aussi personne ne dit-il tant de mal de lui que lui-mme; il en dit plus qu'il n'en sait.  son compte, il est si imprudent, il a si peu de capacit, il est si born, quelquefois si imbcile. Je l'ai entendu s'accuser d'tre avare, lui qui est libral; sur quoi on lve les paules, et il triomphe. Il est connu partout pour homme de coeur, et je ne dsespre pas que quelque jour il ne dise qu'il est poltron; car plus les mdisances qu'il fait de lui sont grosses, et plus il a de got  les faire,  cause du caractre original que cela lui donne. Voulez-vous qu'il parle de vous en meilleurs termes que de son ami? Brouillez-vous avec lui, la recette est sre; vanter son ami, cela est trop peuple: mais louer son ennemi, le porter aux nues, voil le beau! Je te l'achverai par un trait. L'autre jour, un homme contre qui il avait un procs presque sr vint lui dire: tenez, ne plaidons plus, jugez vous-mme, je vous prends pour arbitre, je m'y engage. L-dessus voil mon homme qui s'allume de la vanit d'tre extraordinaire; le voil qui pse, qui prononce gravement contre lui, et qui perd son procs pour gagner la rputation de s'tre condamn lui-mme: il fut huit jours enivr du bruit que cela fit dans le monde.


  

  LISETTE

  Ah , profitons de leur marotte pour les brouiller ensemble; inventons, s'il le faut; mentons: peut-tre mme nous en pargneront-ils la peine.


  

  FRONTIN

  Oh! je ne me soucie pas de cette pargne-l. Je mens fort aisment, cela ne me cote rien.


  

  LISETTE

  C'est--dire que vous tes n menteur; chacun a ses talents. Ne pourrions-nous pas imaginer d'avance quelque matire de combustion toute prte? Nous sommes gens d'esprit.


  

  FRONTIN

  Attends; je rve.


  

  LISETTE

  Chut! voici ton matre.


  

  FRONTIN

  Allons donc achever ailleurs.


  

  LISETTE

  Je n'ai pas le temps, il faut que je m'en aille.


  

  FRONTIN

  Eh bien! ds qu'il n'y sera plus, auras-tu le temps de revenir? Je te dirai ce que j'imagine.


  

  LISETTE

  Oui, tu n'as qu' te trouver ici dans un quart d'heure. Adieu.


  

  FRONTIN

  Eh!  propos, puisque voil Ergaste, parle-lui de la lettre de Madame la Marquise.


  

  LISETTE

  Soit.
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  Scne II


  ERGASTE, FRONTIN, LISETTE


  

  FRONTIN

  Monsieur, Lisette a un mot  vous dire.


  

  LISETTE

  Oui, Monsieur. Madame la Marquise vous prie de n'envoyer votre commissionnaire  Paris qu'aprs qu'elle lui aura donn une lettre.


  

  ERGASTE, s'arrtant.

  Hem!


  

  LISETTE, haussant le ton.

  Je vous dis qu'elle vous prie de n'envoyer votre messager qu'aprs qu'il aura reu une lettre d'elle.


  

  ERGASTE

  Qu'est-ce qui me prie?


  

  LISETTE, plus haut.

  C'est Madame la Marquise.


  

  ERGASTE

  Ah! oui, j'entends.


  

  LISETTE,  Frontin.

  Cela est bien heureux! Heu! le hassable homme!


  

  FRONTIN,  Lisette.

  Conserve-lui ces bons sentiments, nous en ferons quelque chose.
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  Scne III


  ARAMINTE, ERGASTE, rvant.


  

  ARAMINTE

  Me voyez-vous, Ergaste?


  

  ERGASTE, toujours rvant.

  Oui, voil qui est fini, vous dis-je, j'entends.


  

  ARAMINTE

  Qu'entendez-vous?


  

  ERGASTE

  Ah! Madame, je vous demande pardon; je croyais parler  Lisette.


  

  ARAMINTE

  Je venais  mon tour rver dans cette salle.


  

  ERGASTE

  J'y tais  peu prs dans le mme dessein.


  

  ARAMINTE

  Souhaitez-vous que je vous laisse seul et que je passe sur la terrasse? cela m'est indiffrent.


  

  ERGASTE

  Comme il vous plaira, Madame.


  

  ARAMINTE

  Toujours de la sincrit; mais avant que je vous quitte, dites-moi, je vous prie,  quoi vous rvez tant; serait-ce  moi, par hasard?


  

  ERGASTE

  Non, Madame.


  

  ARAMINTE

  Est-ce  la Marquise?


  

  ERGASTE

  Oui, Madame.


  

  ARAMINTE

  Vous l'aimez donc?


  

  ERGASTE

  Beaucoup.


  

  ARAMINTE

  Et le sait-elle?


  

  ERGASTE

  Pas encore, j'ai diffr jusqu'ici de le lui dire.


  

  ARAMINTE

  Ergaste, entre nous, je serais assez fonde  vous appeler infidle.


  

  ERGASTE

  Moi, Madame?


  

  ARAMINTE

  Vous-mme; il est certain que vous m'aimiez avant que de venir ici.


  

  ERGASTE

  Vous m'excuserez, Madame.


  

  ARAMINTE

  J'avoue que vous ne me l'avez pas dit; mais vous avez eu des empressements pour moi, ils taient mme fort vifs.


  

  ERGASTE

  Cela est vrai.


  

  ARAMINTE

  Et si je ne vous avais pas amen chez la Marquise, vous m'aimeriez actuellement.


  

  ERGASTE

  Je crois que la chose tait immanquable.


  

  ARAMINTE

  Je ne vous blme point; je n'ai rien  disputer  la Marquise, elle l'emporte en tout sur moi.


  

  ERGASTE

  Je ne dis pas cela; votre figure ne le cde pas  la sienne.


  

  ARAMINTE

  Lui trouvez-vous plus d'esprit qu' moi?


  

  ERGASTE

  Non, vous en avez pour le moins autant qu'elle.


  

  ARAMINTE

  En quoi me la prfrez-vous donc? Ne m'en faites point mystre.


  

  ERGASTE

  C'est que, si elle vient  m'aimer, je m'en fierai plus  ce qu'elle me dira, qu' ce que vous m'auriez dit.


  

  ARAMINTE

  Comment! me croyez-vous fausse?


  

  ERGASTE

  Non; mais vous tes si gracieuse, si polie!


  

  ARAMINTE

  Eh bien! est-ce un dfaut?


  

  ERGASTE

  Oui; car votre douceur naturelle et votre politesse m'auraient tromp, elles ressemblent  de l'inclination.


  

  ARAMINTE

  Je n'ai pas cette politesse et cet air de douceur avec tout le monde. Mais il n'est plus question du pass; voici la Marquise, ma prsence vous gnerait, et je vous laisse.


  

  ERGASTE,  part.

  Je suis assez content de tout ce qu'elle m'a dit; elle m'a parl assez uniment.
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  Scne IV


  LA MARQUISE, ERGASTE


  

  LA MARQUISE

  Ah! vous voici, Ergaste? Je n'en puis plus! j'ai le coeur affadi des douceurs de Dorante que je quitte; je me mourais dj des sots discours de cinq ou six personnes d'avec qui je sortais, et qui me sont venues voir; vous tes bien heureux de ne vous y tre pas trouv. La sotte chose que l'humanit! qu'elle est ridicule! que de vanit! que de duperies! que de petitesse! et tout cela, faute de sincrit de part et d'autre. Si les hommes voulaient se parler franchement, si l'on n'tait point applaudi quand on s'en fait accroire, insensiblement l'amour-propre se rebuterait d'tre impertinent, et chacun n'oserait plus s'valuer que ce qu'il vaut. Mais depuis que je vis, je n'ai encore vu qu'un homme vrai; et en fait de femmes, je n'en connais point de cette espce.


  

  ERGASTE

  Et moi, j'en connais une; devinez-vous qui c'est?


  

  LA MARQUISE

  Non, je n'y suis point.


  

  ERGASTE

  Eh, parbleu! c'est vous, Marquise; o voulez-vous que je la prenne ailleurs?


  

  LA MARQUISE

  Eh bien, vous tes l'homme dont je vous parle; aussi m'avez-vous prvenue d'une estime pour vous, d'une estime…


  

  ERGASTE

  Quand je dis vous, Marquise, c'est sans faire rflexion que vous tes l; je vous le dis comme je le dirais  un autre. Je vous le raconte.


  

  LA MARQUISE

  Comme de mon ct je vous cite sans vous voir; c'est un tranger  qui je parle.


  

  ERGASTE

  Oui, vous m'avez surpris; je ne m'attendais pas  un caractre comme le vtre. Quoi! dire inflexiblement la vrit! la dire  vos amis mme! quoi! voir qu'il ne vous chappe jamais un mot  votre avantage!


  

  LA MARQUISE

  Eh mais! vous qui parlez, faites-vous autre chose que de vous critiquer sans cesse?


  

  ERGASTE

  Revenons  vos originaux; quelle sorte de gens tait-ce?


  

  LA MARQUISE

  Ah! les sottes gens! L'un tait un jeune homme de vingt-huit  trente ans, un fat toujours agit du plaisir de se sentir fait comme il est; il ne saurait s'accoutumer  lui; aussi sa petite me n'a-t-elle qu'une fonction, c'est de promener son corps comme la merveille de nos jours; c'est d'aller toujours disant: voyez mon enveloppe, voil l'attrait de tous les coeurs, voil la terreur des maris et des amants, voil l'cueil de toutes les sagesses.


  

  ERGASTE, riant.

  Ah! la risible crature!


  

  LA MARQUISE

  Imaginez-vous qu'il n'a prcisment qu'un objet dans la pense, c'est de se montrer; quand il rit, quand il s'tonne, quand il vous approuve, c'est qu'il se montre. Se tait-il? Change-t-il de contenance? Se tient-il srieux? Ce n'est rien de tout cela qu'il veut faire, c'est qu'il se montre; c'est qu'il vous dit: regardez-moi. Remarquez mes gestes et mes attitudes; voyez mes grces dans tout ce que je fais, dans tout ce que je dis; voyez mon air fin, mon air leste, mon air cavalier, mon air dissip; en voulez-vous du vif, du fripon, de l'agrablement tourdi? En voil. Il dirait volontiers  tous les amants: n'est-il pas vrai que ma figure vous chicane? A leurs matresses: o en serait votre fidlit, si je voulais? A l'indiffrente: vous n'y tenez point, je vous rveille, n'est-ce pas? A la prude: vous me lorgnez en dessous? A la vertueuse: vous rsistez  la tentation de me regarder? A la jeune fille: avouez que votre coeur est mu! Il n'y a pas jusqu' la personne ge qui,  ce qu'il croit, dit en elle-mme en le voyant: quel dommage que je ne suis plus jeune!


  

  ERGASTE, riant.

  Ah! ah! ah! je voudrais bien que le personnage vous entendt.


  

  LA MARQUISE

  Il sentirait que je n'exagre pas d'un mot. Il a parl d'un mariage qui a pens se conclure pour lui; mais que trois ou quatre femmes jalouses, dsespres et mchantes, ont trouv sourdement le secret de faire manquer: cependant il ne sait pas encore ce qui arrivera; il n'y a que les parents de la fille qui se soient ddits, mais elle n'est pas de leur avis. Il sait de bonne part qu'elle est triste, qu'elle est change; il est mme question de pleurs: elle ne l'a pourtant vu que deux fois; et ce que je vous dis l, je vous le rends un peu plus clairement qu'il ne l'a cont. Un fat se doute toujours un peu qu'il l'est; et comme il a peur qu'on ne s'en doute aussi, il biaise, il est fat le plus modestement qu'il lui est possible; et c'est justement cette modestie-l qui rend sa fatuit sensible.


  

  ERGASTE, riant.

  Vous avez raison.


  

  LA MARQUISE

   ct de lui tait une nouvelle marie, d'environ trente ans, de ces visages d'un blanc fade, et qui font une physionomie longue et sotte; et cette nouvelle pouse, telle que je vous la dpeins, avec ce visage qui,  dix ans, tait antique, prenait des airs enfantins dans la conversation; vous eussiez dit d'une petite fille qui vient de sortir de dessous l'aile de pre et de mre; figurez-vous qu'elle est toute tonne de la nouveaut de son tat; elle n'a point de contenance assure; ses innocents appas sont encore tout confus de son aventure; elle n'est pas encore bien sre qu'il soit honnte d'avoir un mari; elle baisse les yeux quand on la regarde; elle ne croit pas qu'il lui soit permis de parler si on ne l'interroge; elle me faisait toujours une inclination de tte en me rpondant, comme si elle m'avait remercie de la bont que j'avais de faire comparaison avec une personne de son ge; elle me traitait comme une mre, moi, qui suis plus jeune qu'elle, ah, ah, ah!


  

  ERGASTE

  Ah! ah! ah! il est vrai que, si elle a trente ans, elle est  peu prs votre ane de deux.


  

  LA MARQUISE

  De prs de trois, s'il vous plat.


  

  ERGASTE, riant.

  Est-ce l tout?


  

  LA MARQUISE

  Non; car il faut que je me venge de tout l'ennui que m'ont donn ces originaux. Vis--vis de la petite fille de trente ans, tait une assez grosse et grande femme de cinquante  cinquante-cinq ans, qui nous talait glorieusement son embonpoint, et qui prend l'paisseur de ses charmes pour de la beaut; elle est veuve, fort riche, et il y avait auprs d'elle un jeune homme, un cadet qui n'a rien, et qui s'puise en platitudes pour lui faire sa cour. On a parl du dernier bal de l'Opra. J'y tais, a-t-elle dit, et j'y trompai mes meilleurs amis, ils ne me reconnurent point. Vous! Madame, a-t-il repris, vous n'tes pas reconnaissable? Ah! je vous en dfie, je vous reconnus du premier coup d'oeil  votre air de tte. Eh! comment cela, Monsieur? Oui, Madame,  je ne sais quoi de noble et d'ais qui ne pouvait appartenir qu' vous; et puis vous ttes un gant; et comme, grce au ciel, nous avons une main qui ne ressemble gure  d'autres, en la voyant je vous nommai. Et cette main sans pair, si vous l'aviez vue, Monsieur, est assez blanche, mais large, ne vous dplaise, mais charnue, mais boursoufle, mais courte, et tient au bras le mieux nourri que j'aie vu de ma vie. Je vous en parle savamment; car la grosse dame au grand air de tte prit longtemps du tabac pour exposer cette main unique, qui a de l'toffe pour quatre, et qui finit par des doigts d'une grosseur, d'une brivet,  la diffrence de ceux de la petite fille de trente ans qui sont comme des filets.


  

  ERGASTE, riant.

  Un peu de varit ne gte rien.


  

  LA MARQUISE

  Notre cercle finissait par un petit homme qu'on trouvait si plaisant, si smillant, qui ne dit rien et qui parle toujours; c'est--dire qu'il a l'action vive, l'esprit froid et la parole ternelle: il tait auprs d'un homme grave qui dcide par monosyllabes, et dont la compagnie paraissait faire grand cas; mais  vous dire vrai, je souponne que tout son esprit est dans sa perruque: elle est ample et respectable, et je le crois fort born quand il ne l'a pas; les grandes perruques m'ont si souvent trompe que je n'y crois plus.


  

  ERGASTE, riant.

  Il est constant qu'il est de certaines ttes sur lesquelles elles en imposent.


  

  LA MARQUISE

  Grce au ciel, la visite a t courte, je n'aurais pu la soutenir longtemps, et je viens respirer avec vous. Quelle diffrence de vous  tout le monde! Mais dites srieusement, vous tes donc un peu content de moi?


  

  ERGASTE

  Plus que je ne puis dire.


  

  LA MARQUISE

  Prenez garde, car je vous crois  la lettre; vous rpondez de ma raison l-dessus, je vous l'abandonne.


  

  ERGASTE

  Prenez garde aussi de m'estimer trop.


  

  LA MARQUISE

  Vous, Ergaste? Vous tes un homme admirable: vous me diriez que je suis parfaite que je n'en appellerais pas: je ne parle pas de la figure, entendez-vous?


  

  ERGASTE

  Oh! de celle-l, vous vous en passeriez bien, vous l'avez de trop.


  

  LA MARQUISE

  Je l'ai de trop? Avec quelle simplicit il s'exprime! vous me charmez, Ergaste, vous me charmez…  propos, vous envoyez  Paris; dites  votre homme qu'il vienne chercher une lettre que je vais achever.


  

  ERGASTE

  Il n'y a qu' le dire  Frontin que je vois. Frontin!
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  Scne V


  FRONTIN, ERGASTE, LA MARQUISE


  

  FRONTIN

  Monsieur?


  

  ERGASTE

  Suivez Madame, elle va vous donner une lettre, que vous remettrez  celui que je fais partir pour Paris.


  

  FRONTIN

  Il est lui-mme chez Madame qui attend la lettre.


  

  LA MARQUISE

  Il l'aura dans un moment. J'aperois Dorante qui se promne l-bas, et je me sauve.


  

  ERGASTE

  Et moi je vais faire mes paquets.
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  Scne VI


  FRONTIN, LISETTE, qui survient.


  

  FRONTIN

  Ils me paraissent bien satisfaits tous deux. Oh! n'importe, cela ne saurait durer.


  

  LISETTE

  Eh bien! me voil revenue; qu'as-tu imagin?


  

  FRONTIN

  Toutes rflexions faites, je conclus qu'il faut d'abord commencer par nous brouiller tous deux.


  

  LISETTE

  Que veux-tu dire? A quoi cela nous mnera-t-il?


  

  FRONTIN

  Je n'en sais encore rien; je ne saurais t'expliquer mon projet; j'aurais de la peine  me l'expliquer  moi-mme: ce n'est pas un projet, c'est une confusion d'ides fort spirituelles qui n'ont peut-tre pas le sens commun, mais qui me flattent. Je verrai clair  mesure;  prsent je n'y vois goutte. J'aperois pourtant en perspective des discordes, des querelles, des dpits, des explications, des rancunes: tu m'accuseras, je t'accuserai; on se plaindra de nous; tu auras mal parl, je n'aurai pas mieux dit. Tu n'y comprends rien, la chose est obscure, j'essaie, je hasarde; je te conduirai, et tout ira bien; m'entends-tu un peu?


  

  LISETTE

  Oh! belle demande! cela est si clair!


  

  FRONTIN

  Paix; voici nos gens qui arrivent: tu sais le rle que je t'ai donn; obis, j'aurai soin du reste.
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  Scne VII


  DORANTE, ARAMINTE, LISETTE, FRONTIN


  

  ARAMINTE

  Ah! c'est vous, Lisette? Nous avons cru qu'Ergaste et la Marquise se promenaient ici.


  

  LISETTE

  Non, Madame, mais nous parlions d'eux,  votre profit.


  

  DORANTE

   mon profit! et que peut-on faire pour moi? La Marquise est  la veille d'pouser Ergaste; il y a du moins lieu de le croire,  l'empressement qu'ils ont l'un pour l'autre.


  

  FRONTIN

  Point du tout, nous venons tout  l'heure de rompre ce mariage, Lisette et moi, dans notre petit conseil…


  

  ARAMINTE

  Sur ce pied-l, vous ne vous aimez donc pas, vous autres?


  

  LISETTE

  On ne peut pas moins.


  

  FRONTIN

  Mon toile ne veut pas que je rende justice  Mademoiselle.


  

  LISETTE

  Et la mienne veut que je rende justice  Monsieur.


  

  FRONTIN

  Nous avions dj conclu d'affaire avec d'autres, et Madame loge chez elle la petite personne que j'aime.


  

  ARAMINTE

  Quoi! Marton?


  

  FRONTIN

  Vous l'avez dit, Madame; mon amour est de sa faon. Quant  Mademoiselle, son coeur est all  Dubois, c'est lui qui le possde.


  

  DORANTE

  J'en serais charm, Lisette.


  

  LISETTE

  Laissons l ce dtail; vous aimez toujours ma matresse; dans le fond elle ne vous hassait pas, et c'est vous qui l'pouserez, je vous la donne.


  

  FRONTIN

  Et c'est Madame  qui je prends la libert de transporter mon matre.


  

  ARAMINTE, riant.

  Vous me le transportez, Frontin? Et que savez-vous si je voudrai de lui?


  

  LISETTE

  Madame a raison, tu ne lui ferais pas l un grand prsent.


  

  ARAMINTE

  Vous parlez fort mal, Lisette; ce que j'ai rpondu  Frontin ne signifie rien contre Ergaste, que je regarde comme un des hommes les plus dignes de l'attachement d'une femme raisonnable.


  

  LISETTE, d'un ton ironique.

   la bonne heure; je le trouvais un homme fort ordinaire, et je vais le regarder comme un homme fort rare.


  

  FRONTIN

  Pour le moins aussi rare que ta matresse (soit dit sans prjudice de la reconnaissance que j'ai pour la bonne chre que j'ai fait chez elle).


  

  DORANTE

  Halte-l, faquin; prenez garde  ce que vous direz de Madame la Marquise.


  

  FRONTIN

  Monsieur, je dfends mon matre.


  

  LISETTE

  Voyez donc cet animal; c'est bien  toi  parler d'elle: tu nous fais l une belle comparaison.


  

  FRONTIN, criant.

  Qu'appelles-tu une comparaison?


  

  ARAMINTE

  Allez, Lisette; vous tes une impertinente avec vos airs mprisants contre un homme dont je prends le parti, et votre matresse elle-mme me fera raison du peu de respect que vous avez pour moi.


  

  LISETTE

  Pardi! voil bien du bruit pour un petit mot; c'est donc le phnix, Monsieur Ergaste?


  

  FRONTIN

  Ta matresse en est-elle un plus que nous?


  

  DORANTE

  Paix! vous dis-je.


  

  FRONTIN

  Monsieur, je suis indign: qu'est-ce donc que sa matresse a qui la relve tant au-dessus de mon matre? On sait bien qu'elle est aimable; mais il y en a encore de plus belles, quand ce ne serait que Madame.


  

  DORANTE, haut.

  Madame n'a que faire l-dedans, maraud; mais je te donnerais cent coups de bton, sans la considration que j'ai pour ton matre.
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  Scne VIII


  DORANTE, FRONTIN, ERGASTE, ARAMINTE


  

  ERGASTE

  Qu'est-ce donc, Dorante, il me semble que tu cries? Est-ce ce coquin-l qui te fche?


  

  DORANTE

  C'est un insolent.


  

  ERGASTE

  Qu'as-tu donc fait, malheureux?


  

  FRONTIN

  Monsieur, si la sincrit loge quelque part, c'est dans votre coeur. Parlez: la plus belle femme du monde est-ce la Marquise?


  

  ERGASTE

  Non, qu'est-ce que cette mauvaise plaisanterie-l, butor? La Marquise est aimable et non pas belle.


  

  FRONTIN, joyeux.

  Comme un ange!


  

  ERGASTE

  Sans aller plus loin, Madame a les traits plus rguliers qu'elle.


  

  FRONTIN

  J'ai prononc de mme sur ces deux articles, et Monsieur s'emporte; il dit que sans vous la dispute finirait sur mes paules; je vous laisse mon bon droit  soutenir, et je me retire avec votre suffrage.
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  Scne IX


  ERGASTE, DORANTE, ARAMINTE


  

  ERGASTE, riant.

  Quoi! Dorante, c'est l ce qui t'irrite?  quoi songes-tu donc? Eh mais je suis persuad que la Marquise elle-mme ne se pique pas de beaut, elle n'en a que faire pour tre aime.


  

  DORANTE

  Quoi qu'il en soit, nous sommes amis. L'opinitret de cet impudent m'a choqu, et j'espre que tu voudras bien t'en dfaire; et s'il le faut, je t'en ferai prier par la Marquise, sans lui dire ce dont il s'agit.


  

  ERGASTE

  Je te demande grce pour lui, et je suis sr que la Marquise te la demandera elle-mme. Au reste, j'tais venu savoir si vous n'avez rien  mander  Paris, o j'envoie un de mes gens qui va partir; peut-il vous tre utile?


  

  ARAMINTE

  Je le chargerai d'un petit billet, si vous le voulez bien.


  

  ERGASTE, lui donnant la main.

  Allons, Madame, vous me le donnerez  moi-mme.

  La Marquise arrive au moment qu'ils sortent.
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  Scne X


  LA MARQUISE, ERGASTE, DORANTE, ARAMINTE


  

  LA MARQUISE

  Eh! o allez-vous donc, tous deux?


  

  ERGASTE

  Madame va me remettre un billet pour tre port  Paris; et je reviens ici dans le moment, Madame.
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  Scne XI


  DORANTE, LA MARQUISE, aprs s'tre regards, et avoir gard un grand silence.


  

  LA MARQUISE

  Eh bien! Dorante, me promnerai-je avec un muet?


  

  DORANTE

  Dans la triste situation o me met votre indiffrence pour moi, je n'ai rien  dire, et je ne sais que soupirer.


  

  LA MARQUISE, tristement.

  Une triste situation et des soupirs! que tout cela est triste! que vous tes  plaindre! mais soupirez-vous quand je n'y suis point, Dorante? J’ai dans l'esprit que vous me gardez vos langueurs.


  

  DORANTE

  Eh! Madame, n'abusez point du pouvoir de votre beaut: ne vous suffit-il pas de me prfrer un rival? Pouvez-vous encore avoir la cruaut de railler un homme qui vous adore?


  

  LA MARQUISE

  Qui m'adore! l'expression est grande et magnifique assurment: mais je lui trouve un dfaut; c'est qu'elle me glace, et vous ne la prononcez jamais que je ne sois tente d'tre aussi muette qu'une idole.


  

  DORANTE

  Vous me dsesprez, fut-il jamais d'homme plus maltrait que je le suis? Fut-il de passion plus mprise?


  

  LA MARQUISE

  Passion! j'ai vu ce mot-l dans Cyrus ou dans Cloptre. Eh! Dorante, vous n'tes pas indigne qu'on vous aime; vous avez de tout, de l'honneur, de la naissance, de la fortune, et mme des agrments; je dirai mme que vous m'auriez peut-tre plu; mais je n'ai jamais pu me fier  votre amour; je n'y ai point de foi, vous l'exagrez trop; il rvolte la simplicit de caractre que vous me connaissez. M'aimez-vous beaucoup? Ne m'aimez-vous gure? Faites-vous semblant de m'aimer? C’est ce que je ne saurais dcider. Eh! le moyen d'en juger mieux,  travers toutes les emphases ou toutes les impostures galantes dont vous l'enveloppez? Je ne sais plus que soupirer, dites-vous. Y a-t-il rien de si plat? Un homme qui aime une femme raisonnable ne dit point: je soupire; ce mot n'est pas assez srieux pour lui, pas assez vrai; il dit: je vous aime; je voudrais bien que vous m'aimassiez; je suis bien mortifi que vous ne m'aimiez pas: voil tout, et il n'y a que cela dans votre coeur non plus. Vous n'y verrez, ni que vous m'adorez, car c'est parler en pote; ni que vous tes dsespr, car il faudrait vous enfermer; ni que je suis cruelle, car je vis doucement avec tout le monde; ni peut-tre que je suis belle, quoique  tout prendre il se pourrait que je la fusse; et je demanderai  Ergaste ce qui en est; je compterai sur ce qu'il me dira; il est sincre: c'est par l que je l'estime; et vous me rebutez par le contraire.


  

  DORANTE, vivement.

  Vous me poussez  bout; mon coeur en est plus croyable qu'un misanthrope qui voudra peut-tre passer pour sincre  vos dpens, et aux dpens de la sincrit mme.  mon gard, je n'exagre point: je dis que je vous adore, et cela est vrai; ce que je sens pour vous ne s'exprime que par ce mot-l. J'appelle aussi mon amour une passion, parce que c'en est une; je dis que votre raillerie me dsespre, et je ne dis rien de trop; je ne saurais rendre autrement la douleur que j'en ai; et s'il ne faut pas m'enfermer, c'est que je ne suis qu'afflig, et non pas insens. Il est encore vrai que je soupire, et que je meurs d'tre mpris: oui, je m'en meurs, oui, vos railleries sont cruelles, elles me pntrent le coeur, et je le dirai toujours. Adieu, Madame; voici Ergaste, cet homme si sincre, et je me retire. Jouissez  loisir de la froide et orgueilleuse tranquillit avec laquelle il vous aime.


  

  LA MARQUISE, le voyant s'en aller.

  Il en faut convenir, ces dernires fictions-ci sont assez pathtiques.
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  Scne XII


  LA MARQUISE, ERGASTE


  

  ERGASTE

  Je suis charm de vous trouver seule, Marquise; je ne m'y attendais pas. Je viens d'crire  mon frre  Paris; savez-vous ce que je lui mande? Ce que je ne vous ai pas encore dit  vous-mme.


  

  LA MARQUISE

  Quoi donc?


  

  ERGASTE

  Que je vous aime.


  

  LA MARQUISE, riant.

  Je le savais, je m'en tais aperue.


  

  ERGASTE

  Ce n'est pas l tout; je lui marque encore une chose.


  

  LA MARQUISE

  Qui est?…


  

  ERGASTE

  Que je croyais ne vous pas dplaire.


  

  LA MARQUISE

  Toutes vos nouvelles sont donc vraies?


  

  ERGASTE

  Je vous reconnais  cette rponse franche.


  

  LA MARQUISE

  Si c'tait le contraire, je vous le dirais tout aussi uniment.


  

  ERGASTE

   ma premire lettre, si vous voulez, je manderai tout net que je vous pouserai bientt.


  

  LA MARQUISE

  Eh mais! apparemment.


  

  ERGASTE

  Et comme on peut se marier  la campagne, je pourrai mme mander que c'en est fait.


  

  LA MARQUISE, riant.

  Attendez; laissez-moi respirer: en vrit, vous allez si vite que je me suis crue marie.


  

  ERGASTE

  C'est que ce sont de ces choses qui vont tout de suite, quand on s'aime.


  

  LA MARQUISE

  Sans difficult; mais, dites-moi, Ergaste, vous tes homme vrai: qu'est-ce que c'est que votre amour? Car je veux tre vritablement aime.


  

  ERGASTE

  Vous avez raison; aussi vous aim-je de tout mon coeur.


  

  LA MARQUISE

  Je vous crois. N'avez-vous jamais rien aim plus que moi?


  

  ERGASTE

  Non, d'homme d'honneur: passe pour autant une fois en ma vie. Oui, je pense bien avoir aim autant; pour plus, je n'en ai pas l'ide; je crois mme que cela ne serait pas possible.


  

  LA MARQUISE

  Oh! trs possible, je vous en rponds; rien n'empche que vous n'aimiez encore davantage: je n'ai qu' tre plus aimable et cela ira plus loin; passons. Laquelle de nous deux vaut le mieux, de celle que vous aimiez ou de moi?


  

  ERGASTE

  Mais ce sont des grces diffrentes; elle en avait infiniment.


  

  LA MARQUISE

  C'est--dire un peu plus que moi.


  

  ERGASTE

  Ma foi, je serais fort embarrass de dcider l-dessus.


  

  LA MARQUISE

  Et moi, non, je prononce. Votre incertitude dcide; comptez aussi que vous l'aimiez plus que moi.


  

  ERGASTE

  Je n'en crois rien.


  

  LA MARQUISE, riant.

  Vous rvez; n'aime-t-on pas toujours les gens  proportion de ce qu'ils sont aimables? et ds qu'elle l'tait plus que je ne la suis, qu'elle avait plus de grces, il a bien fallu que vous l'aimassiez davantage? votre coeur n'a gure de mmoire.


  

  ERGASTE

  Elle avait plus de grces! mais c'est ce qui est indcis, et si indcis, que je penche  croire que vous en avez bien autant.


  

  LA MARQUISE

  Oui! penchez-vous, vraiment? cela est considrable; mais savez-vous  quoi je penche, moi?


  

  ERGASTE

  Non.


  

  LA MARQUISE

   laisser l cette galit si quivoque, elle ne me tente point; j'aime autant la perdre que de la gagner, en vrit.


  

  ERGASTE

  Je n'en doute pas; je sais votre indiffrence l-dessus, d'autant plus que si cette galit n'y est point, ce serait de si peu de chose!


  

  LA MARQUISE, vivement.

  Encore! Eh! je vous dis que je n'en veux point, que j'y renonce.  quoi sert d'plucher ce qu'elle a de plus, ce que j'ai de moins? Ne vous travaillez plus  nous valuer; mettez-vous l'esprit en repos; je lui cde, j'en ferai un astre, si vous voulez.


  

  ERGASTE, riant.

  Ah! ah! ah! votre badinage me charme; il en sera donc ce qu'il vous plaira; l'essentiel est que je vous aime autant que je l'aimais.


  

  LA MARQUISE

  Vous me faites bien de la grce; quand vous en rabattriez, je ne m'en plaindrais pas. Continuons, vos navets m'amusent, elles sont de si bon got! Vous avez paru, ce me semble, avoir quelque inclination pour Araminte?


  

  ERGASTE

  Oui, je me suis senti quelque envie de l'aimer; mais la difficult de pntrer ses dispositions m'a rebut. On risque toujours de se mprendre avec elle, et de croire qu'elle est sensible quand elle n'est qu'honnte; et cela ne me convient point.


  

  LA MARQUISE, ironiquement.

  Je fais grand cas d'elle; comment la trouvez-vous?  qui de nous deux, amour  part, donneriez-vous la prfrence? ne me trompez point.


  

  ERGASTE

  Oh! jamais, et voici ce que j'en pense: Araminte a de la beaut, on peut dire que c'est une belle femme.


  

  LA MARQUISE

  Fort bien. Et quant  moi,  cet gard-l, je n'ai qu' me cacher, n'est-ce pas?


  

  ERGASTE

  Pour vous, Marquise, vous plaisez plus qu'elle.


  

  LA MARQUISE,  part, en riant.

  J'ai tort, je passe l'tendue de mes droits. Ah! le sot homme! qu'il est plat! Ah! ah! ah!


  

  ERGASTE

  Mais de quoi riez-vous donc?


  

  LA MARQUISE

  Franchement, c'est que vous tes un mauvais connaisseur, et qu' dire vrai, nous ne sommes belles ni l'une ni l'autre.


  

  ERGASTE

  Il me semble cependant qu'une certaine rgularit de traits…


  

  LA MARQUISE

  Visions, vous dis-je; pas plus belles l'une que l'autre. De la rgularit dans les traits d'Araminte! de la rgularit! vous me faites piti! et si je vous disais qu'il y a mille gens qui trouvent quelque chose de baroque dans son air?


  

  ERGASTE

  Du baroque  Araminte!


  

  LA MARQUISE

  Oui, Monsieur, du baroque; mais on s'y accoutume, et voil tout; et quand je vous accorde que nous n'avons pas plus de beaut l'une que l'autre, c'est que je ne me soucie gure de me faire tort; mais croyez que tout le monde la trouvera encore plus loigne d'tre belle que moi, tout effroyable que vous me faites.


  

  ERGASTE

  Moi, je vous fais effroyable?


  

  LA MARQUISE

  Mais il faut bien, ds que je suis au-dessous d'elle.


  

  ERGASTE

  J'ai dit que votre partage tait de plaire plus qu'elle.


  

  LA MARQUISE

  Soit, je plais davantage, mais je commence par faire peur.


  

  ERGASTE

  Je puis m'tre tromp, cela m'arrive souvent; je rponds de la sincrit de mes sentiments, mais je n'en garantis pas la justesse.


  

  LA MARQUISE

   la bonne heure; mais quand on a le got faux, c'est une triste qualit que d'tre sincre.


  

  ERGASTE

  Le plus grand dfaut de ma sincrit, c'est qu'elle est trop forte.


  

  LA MARQUISE

  Je ne vous coute pas, vous voyez de travers; ainsi changeons de discours, et laissons l Araminte. Ce n'est pas la peine de vous demander ce que vous pensiez de la diffrence de nos esprits, vous ne savez pas juger.


  

  ERGASTE

  Quant  vos esprits, le vtre me parat bien vif, bien sensible, bien dlicat.


  

  LA MARQUISE

  Vous biaisez ici, c'est vain et emport que vous voulez dire.
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  Scne XIII


  LA MARQUISE, ERGASTE, LISETTE


  

  LA MARQUISE

  Mais que vient faire ici Lisette?  qui en voulez-vous?


  

  LISETTE

   Monsieur, Madame; je viens vous avertir d'une chose, Monsieur. Vous savez que tantt Frontin a os dire  Dorante mme qu'Araminte tait beaucoup plus belle que ma matresse?


  

  LA MARQUISE

  Quoi! qu'est-ce donc, Lisette? Est-ce que nos beauts ont dj t dbattues?


  

  LISETTE

  Oui, Madame, et Frontin vous mettait bien au-dessous d'Araminte, elle prsente et moi aussi.


  

  LA MARQUISE

  Elle prsente! Qui rpondait?


  

  LISETTE

  Qui laissait dire.


  

  LA MARQUISE, riant.

  Eh mais, conte-moi donc cela. Comment! je suis en procs sur d'aussi grands intrts, et je n'en savais rien! Eh bien?


  

  LISETTE

  Ce que je veux apprendre  Monsieur, c'est que Frontin dit qu'il est arriv dans le temps que Dorante se fchait, s'emportait contre lui en faveur de Madame.


  

  LA MARQUISE

  Il s'emportait, dis-tu? Toujours en prsence d'Araminte?


  

  LISETTE

  Oui, Madame; sur quoi Frontin dit donc que vous tes arriv, Monsieur; que vous avez demand  Dorante de quoi il se plaignait, et que, l'ayant su, vous avez extrmement lou son avis, je dis l'avis de Frontin; que vous y avez applaudi, et dclar que Dorante tait un flatteur ou n'y voyait goutte; voil ce que cet effront publie, et j'ai cru qu'il tait  propos de vous informer d'un discours qui ne vous ferait pas honneur, et qui ne convient ni  vous ni  Madame.


  

  LA MARQUISE, riant.

  Le rapport de Frontin est-il exact, Monsieur?


  

  ERGASTE

  C'est un sot, il en a dit beaucoup trop: il est faux que je l'aie applaudi ou lou: mais comme il ne s'agissait que de la beaut, qu'on ne saurait contester  Araminte, je me suis content de dire froidement que je ne voyais pas qu'il et tort.


  

  LA MARQUISE, d'un air critique et srieux.

  Il est vrai que ce n'est pas l applaudir, ce n'est que confirmer, qu'appuyer la chose.


  

  ERGASTE

  Sans doute.


  

  LA MARQUISE

  Toujours devant Araminte?


  

  ERGASTE

  Oui; et j'ai mme ajout, par une estime particulire pour vous, que vous seriez de mon avis vous-mme.


  

  LA MARQUISE

  Ah! vous m'excuserez. Voil o l'oracle s'est trop avanc; je ne justifierai point votre estime: j'en suis fche; mais je connais Araminte, et je n'irai point confirmer aussi une dcision qui lui tournerait la tte; car elle est si sotte: je gage qu'elle vous aura cru, et il n'y aurait plus moyen de vivre avec elle. Laissez-nous, Lisette.
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  Scne XIV


  LA MARQUISE, ERGASTE


  

  LA MARQUISE

  Monsieur, vous m'avez rendu compte de votre coeur; il est juste que je vous rende compte du mien.


  

  ERGASTE

  Voyons.


  

  LA MARQUISE

  Ma premire inclination a d'abord t mon mari, qui valait mieux que vous, Ergaste, soit dit sans rien diminuer de l'estime que vous mritez.


  

  ERGASTE

  Aprs, Madame?


  

  LA MARQUISE

  Depuis sa mort, je me suis senti, il y a deux ans, quelque sorte de penchant pour un tranger qui demeura peu de temps  Paris, que je refusai de voir, et que je perdis de vue; homme  peu prs de votre taille, ni mieux ni plus mal fait; de ces figures passables, peut-tre un peu plus remplie, un peu moins fluette, un peu moins dcharne que la vtre.


  

  ERGASTE

  Fort bien. Et de Dorante, que m'en direz-vous, Madame?


  

  LA MARQUISE

  Qu'il est plus doux, plus complaisant, qu'il a la mine un peu plus distingue, et qu'il pense plus modestement de lui que vous; mais que vous plaisez davantage.


  

  ERGASTE

  J'ai tort aussi, trs tort: mais ce qui me surprend, c'est qu'une figure aussi chtive que la mienne, qu'un homme aussi dsagrable, aussi revche, aussi sottement infatu de lui-mme, ait pu gagner votre coeur.


  

  LA MARQUISE

  Est-ce que nos coeurs ont de la raison? Il entre tant de caprices dans les inclinations!


  

  ERGASTE

  Il vous en a fallu un des plus dtermins pour pouvoir m'aimer avec de si terribles dfauts, qui sont peut-tre vrais, dont je vous suis oblig de m'avertir, mais que je ne savais gure.


  

  LA MARQUISE

  Eh! savais-je, moi, que j'tais vaine, laide et mutine? Vous me l'apprenez, et je vous rends instruction pour instruction.


  

  ERGASTE

  Je tcherai d'en profiter; tout ce que je crains, c'est qu'un homme aussi commun, et qui vaut si peu, ne vous rebute.

  LA MARQUISE froidement.

  Eh! ds que vous pardonnez  mes dsagrments, il est juste que je pardonne  la petitesse de votre mrite.


  

  ERGASTE

  Vous me rassurez.


  

  LA MARQUISE,  part.

  Personne ne viendra-t-il me dlivrer de lui?


  

  ERGASTE

  Quelle heure est-il?


  

  LA MARQUISE

  Je crois qu'il est tard.


  

  ERGASTE

  Ne trouvez-vous pas que le temps se brouille?


  

  LA MARQUISE

  Oui, nous aurons de l'orage.

  Ils sont quelque temps sans se parler.


  

  ERGASTE

  Je suis d'avis de vous laisser; vous me paraissez rver.


  

  LA MARQUISE

  Non, c'est que je m'ennuie; ma sincrit ne vous choquera pas.


  

  ERGASTE

  Je vous en remercie, et je vous quitte; je suis votre serviteur.


  

  LA MARQUISE

  Allez, Monsieur…  propos, quand vous crirez  votre frre, n'allez pas si vite sur les nouvelles de notre mariage.


  

  ERGASTE

  Madame, je ne lui en dirai plus rien.
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  Scne XV


  LA MARQUISE, un moment seule; LISETTE survient.


  

  LA MARQUISE, seule.

  Ah! je respire. Quel homme avec son imbcile sincrit! Assurment, s'il dit vrai, je ne suis pas une jolie personne.


  

  LISETTE

  Eh bien, Madame! que dites-vous d'Ergaste? Est-il assez trange?


  

  LA MARQUISE

  Eh mais! aprs tout, peut-tre pas si trange, Lisette; je ne sais plus qu'en penser moi-mme; il a peut-tre raison; je me mfie de tout ce qu'on m'a dit jusqu'ici de flatteur pour moi; et surtout de ce que m'a dit ton Dorante, que tu aimes tant, et qui doit tre le plus grand fourbe, le plus grand menteur avec ses adulations. Ah! que je me sais bon gr de l'avoir rebut!


  

  LISETTE

  Fort bien; c'est--dire que nous sommes tous des aveugles. Toute la terre s'accorde  dire que vous tes une des plus jolies femmes de France, je vous pargne le mot de belle, et toute la terre en a menti.


  

  LA MARQUISE

  Mais, Lisette, est-ce qu'on est sincre? Toute la terre est polie…


  

  LISETTE

  Oh! vraiment, oui; le tmoignage d'un hypocondre est bien plus sr.


  

  LA MARQUISE

  Il peut se tromper, Lisette; mais il dit ce qu'il voit.


  

  LISETTE

  O a-t-il donc pris des yeux? Vous m'impatientez. Je sais bien qu'il y a des minois d'un mrite incertain, qui semblent jolis aux uns, et qui ne le semblent pas aux autres; et si vous aviez un de ceux-l, qui ne laissent pas de distinguer beaucoup une femme, j'excuserais votre mfiance. Mais le vtre est charmant; petits et grands, jeunes et vieux, tout en convient, jusqu'aux femmes; il n'y a qu'un cri l-dessus. Quand on me donna  vous, que me dit-on? Vous allez servir une dame charmante. Quand je vous vis, comment vous trouvai-je? charmante. Ceux qui viennent ici, ceux qui vous rencontrent, comment vous trouvent-ils? charmante.  la ville, aux champs, c'est le mme cho, partout charmante; que diantre! y a-t-il rien de plus confirm, de plus prouv, de plus indubitable?


  

  LA MARQUISE

  Il est vrai qu'on ne dit pas cela d'une figure ordinaire; mais tu vois pourtant ce qui m'arrive?


  

  LISETTE, en colre.

  Pardi! vous avez un furieux penchant  vous rabaisser, je n'y saurais tenir; la petite opinion que vous avez de vous est insupportable.


  

  LA MARQUISE

  Ta colre me divertit.


  

  LISETTE

  Tenez, il vous est venu tantt compagnie; il y avait des hommes et des femmes. J'tais dans la salle d'en bas quand ils sont descendus, j'entendais ce qu'ils disaient; ils parlaient de vous, et prcisment de beaut, d'agrments.


  

  LA MARQUISE

  En descendant?


  

  LISETTE

  Oui, en descendant: mais il faudra que votre misanthrope les redresse, car ils taient aussi sots que moi.


  

  LA MARQUISE

  Et que disaient-ils donc?


  

  LISETTE

  Des btises, ils n'avaient pas le sens commun; c'taient des yeux fins, un regard vif, une bouche, un sourire, un teint, des grces! enfin des visions, des chimres.


  

  LA MARQUISE

  Et ils ne te voyaient point?


  

  LISETTE

  Oh! vous me feriez mourir; la porte tait ferme sur moi.


  

  LA MARQUISE

  Quelqu'un de mes gens pouvait tre l; ce n'est pas par vanit, au reste, que je suis en peine de savoir ce qui en est; car est-ce par l qu'on vaut quelque chose? Non, c'est qu'il est bon de se connatre. Mais voici le plus hardi de mes flatteurs.


  

  LISETTE

  Il n'en est pas moins outr des impertinences de Frontin dont il a t tmoin.
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  Scne XVI


  LA MARQUISE, DORANTE, LISETTE


  

  LA MARQUISE

  Eh bien! Monsieur, prtendez-vous que je vous passe encore vos soupirs, vos je vous adore; vos enchantements sur ma personne? Venez-vous encore m'entretenir de mes appas? J'ai interrog un homme vrai pour achever de vous connatre, j'ai vu Ergaste; allez savoir ce qu'il pense de moi; il vous dira si je dois tre contente du sot amour-propre que vous m'avez suppos par toutes vos exagrations.


  

  LISETTE

  Allez, Monsieur, il vous apprendra que Madame est laide.


  

  DORANTE

  Comment?


  

  LISETTE

  Oui, laide, c'est une nouvelle dcouverte;  la vrit, cela ne se voit qu'avec les lunettes d'Ergaste.


  

  LA MARQUISE

  Il n'est pas question de plaisanter, peu m'importe ce que je suis  cet gard; ce n'est pas l'intrt que j'y prends qui me fait parler, pourvu que mes amis me croient le coeur bon et l'esprit bien fait, je les quitte du reste: mais qu'un homme que je voulais estimer, dont je voulais tre sre, m'ait regarde comme une femme dont il croyait que ses flatteries dmonteraient la petite cervelle, voil ce que je lui reproche.


  

  DORANTE, vivement.

  Et moi, Madame, je vous dclare que ce n'est plus ni vous ni vos grces que je dfends; vous tes fort libre de penser de vous ce qu'il vous plaira, je ne m'y oppose point; mais je ne suis ni un adulateur ni un visionnaire, j'ai les yeux bons, j'ai le jugement sain, je sais rendre justice; et je soutiens que vous tes une des femmes du monde la plus aimable, la plus touchante, je soutiens qu'il n'y aura point de contradiction l-dessus; et tout ce qui me fche en le disant, c'est que je ne saurais le soutenir sans faire l'loge d'une personne qui m'outrage, et que je n'ai nulle envie de louer.


  

  LISETTE

  Je suis de mme; on est fch du bien qu'on dit d'elle.


  

  LA MARQUISE

  Mais comment se peut-il qu'Ergaste me trouve difforme et vous charmante? Comment cela se peut-il? C’est pour votre honneur que j'insiste; les sentiments varient-ils jusque-l? Ce n'est jamais que du plus au moins qu'on diffre; mais du blanc au noir, du tout au rien, je m'y perds.


  

  DORANTE, vivement.

  Ergaste est un extravagant, la tte lui tourne; cet esprit-l ne fera pas bonne fin.


  

  LISETTE

  Lui? Je ne lui donne pas six mois sans avoir besoin d'tre enferm.


  

  DORANTE

  Parlez, Madame, car je suis piqu; c'est votre sincrit que j'interroge: vous tes-vous jamais prsente nulle part, au spectacle, en compagnie, que vous n'ayez fix les yeux de tout le monde, qu'on ne vous y ait distingue?


  

  LA MARQUISE

  Mais… qu'on ne m'ait distingue…


  

  DORANTE

  Oui, Madame, oui, je m'en fierai  ce que vous en savez, je ne vous crois pas capable de me tromper.


  

  LISETTE

  Voyons comment Madame se tirera de ce pas-ci. Il faut rpondre.


  

  LA MARQUISE

  Eh bien! j'avoue que la question m'embarrasse.


  

  DORANTE

  Eh! morbleu! Madame, pourquoi me condamnez-vous donc?


  

  LA MARQUISE

  Mais cet Ergaste?


  

  LISETTE

  Mais cet Ergaste est si hypocondre, qu'il a l'extravagance de trouver Araminte mieux que vous.


  

  DORANTE

  Et cette Araminte est si dupe, qu'elle en est mue, qu'elle se rengorge, et s'en estime plus qu' l'ordinaire.


  

  LA MARQUISE

  Tout de bon? Cette pauvre petite femme! ah! ah! ah! ah!… Je voudrais bien voir l'air qu'elle a dans sa nouvelle fortune. Elle est donc bien gonfle?


  

  DORANTE

  Ma foi, je l'excuse; il n'y a point de femme, en pareil cas, qui ne se redresst aussi bien qu'elle.


  

  LA MARQUISE

  Taisez-vous, vous tes un fripon; peu s'en faut que je ne me redresse aussi, moi.


  

  DORANTE

  Je parle d'elle, Madame, et non pas de vous.


  

  LA MARQUISE

  Il est vrai que je me sens oblige de dire, pour votre justification, qu'on a toujours mis quelque diffrence entre elle et moi; je ne serai pas de bonne foi si je le niais; ce n'est pas qu'elle ne soit aimable.


  

  DORANTE

  Trs aimable; mais en fait de grces il y a bien des degrs.


  

  LA MARQUISE

  J'en conviens; j'entends raison quand il faut.


  

  DORANTE

  Oui, quand on vous y force.


  

  LA MARQUISE

  Eh! pourquoi est-ce que je dispute? Ce n'est pas pour moi, c'est pour vous; je ne demande pas mieux que d'avoir tort pour tre satisfaite de votre caractre.


  

  DORANTE

  Ce n'est pas que vous n'ayez vos dfauts; vous en avez, car je suis sincre aussi, moi, sans me vanter de l'tre.


  

  LA MARQUISE, tonne.

  Ah! ah! mais vous me charmez, Dorante; je ne vous connaissais pas. Eh bien! ces dfauts, je veux que vous me les disiez, au moins. Voyons.


  

  DORANTE

  Oh! voyons. Est-il permis, par exemple, avec une figure aussi distingue que la vtre, et faite au tour, est-il permis de vous ngliger quelquefois autant que vous le faites?


  

  LA MARQUISE

  Que voulez-vous? C’est distraction, c'est souvent par oubli de moi-mme.


  

  DORANTE

  Tant pis; ce matin encore vous marchiez toute courbe, plie en deux comme une femme de quatre-vingts ans, et cela avec la plus belle taille du monde.


  

  LISETTE

  Oh! oui; le plus souvent cela va comme cela peut.


  

  LA MARQUISE

  Eh bien! tu vois, Lisette; en bon franais, il me dit que je ressemble  une vieille, que je suis contrefaite, que j'ai mauvaise faon; et je ne m'en fche pas, je l'en remercie: d'o vient? C’est qu'il a raison et qu'il parle juste.


  

  DORANTE

  J'ai eu mille fois envie de vous dire comme aux enfants: tenez-vous droite.


  

  LA MARQUISE

  Vous ferez fort bien; je ne vous rendais pas justice, Dorante: et encore une fois il faut vous connatre; je doutais mme que vous m'aimassiez, et je rsistais  mon penchant pour vous.


  

  DORANTE

  Ah! Marquise!


  

  LA MARQUISE

  Oui, j'y rsistais: mais j'ouvre les yeux, et tout  l'heure vous allez tre veng. coutez-moi, Lisette; le notaire d'ici est actuellement dans mon cabinet qui m'arrange des papiers; allez lui dire qu'il tienne tout prt un contrat de mariage. ( Dorante.) Voulez-vous bien qu'il le remplisse de votre nom et du mien, Dorante?


  

  DORANTE, lui baisant la main.

  Vous me transportez, Madame!


  

  LA MARQUISE

  Il y a longtemps que cela devrait tre fait. Allez, Lisette, et approchez-moi cette table; y a-t-il dessus tout ce qu'il faut pour crire?


  

  LISETTE

  Oui, Madame, voil la table, et je cours au notaire.


  

  LA MARQUISE

  N'est-ce pas Araminte que je vois? Que vient-elle nous dire?
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  Scne XVII


  ARAMINTE, LA MARQUISE, DORANTE


  

  ARAMINTE, en riant.

  Marquise, je viens rire avec vous d'un discours sans jugement, qu'un valet a tenu, et dont je sais que vous tes informe. Je vous dirais bien que je le dsavoue, mais je pense qu'il n'en est pas besoin; vous me faites apparemment la justice de croire que je me connais, et que je sais  quoi m'en tenir sur pareille folie.


  

  LA MARQUISE

  De grce, permettez-moi d'crire un petit billet qui presse, il n'interrompra point notre entretien.


  

  ARAMINTE

  Que je ne vous gne point.


  

  LA MARQUISE, crivant.

  Ne parlez-vous pas de ce qui s'est pass tantt devant vous, Madame?


  

  ARAMINTE

  De cela mme.


  

  LA MARQUISE

  Eh bien! il n'y a plus qu' vous fliciter de votre bonne fortune. Tout ce qu'on y pourrait souhaiter de plus, c'est qu'Ergaste ft un meilleur juge.


  

  ARAMINTE

  C'est donc par modestie que vous vous mfiez de son jugement; car il vous a traite plus favorablement que moi: il a dcid que vous plaisiez davantage, et je changerais bien mon partage contre vous.


  

  LA MARQUISE

  Oui-da; je sais qu'il vous trouve rgulire, mais point touchante; c'est--dire que j'ai des grces, et vous des traits: mais je n'ai pas plus de foi  mon partage qu'au vtre; je dis le vtre (elle se lve aprs avoir pli son billet) parce qu'entre nous nous savons que nous ne sommes belles ni l'une ni l'autre.


  

  ARAMINTE

  Je croirais assez la moiti de ce que vous dites.


  

  LA MARQUISE, plaisantant.

  La moiti!


  

  DORANTE, les interrompant.

  Madame, vous faut-il quelqu'un pour donner votre billet? Souhaitez-vous que j'appelle?


  

  LA MARQUISE

  Non, je vais le donner moi-mme. ( Araminte.) Pardonnez si je vous quitte, Madame; j'en agis sans faon.
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  Scne XVIII


  ERGASTE, ARAMINTE


  

  ERGASTE

  Je ne sais si je dois me prsenter devant vous.


  

  ARAMINTE

  Je ne sais pas trop si je dois vous regarder moi-mme; mais d'o vient que vous hsitez?


  

  ERGASTE

  C'est que mon peu de mrite et ma mauvaise faon m'intimident; car je sais toutes mes vrits, on me les a dites.


  

  ARAMINTE

  J'avoue que vous avez bien des dfauts.


  

  ERGASTE

  Auriez-vous le courage de me les passer?


  

  ARAMINTE

  Vous tes un homme si particulier!


  

  ERGASTE

  D'accord.


  

  ARAMINTE

  Un enfant sait mieux ce qu'il vaut, se connat mieux que vous ne vous connaissez.


  

  ERGASTE

  Ah! que me voil bien!


  

  ARAMINTE

  Dfiant sur le bien qu'on vous veut jusqu' en tre ridicule.


  

  ERGASTE

  C'est que je ne mrite pas qu'on m'en veuille.


  

  ARAMINTE

  Toujours concluant que vous dplaisez.


  

  ERGASTE

  Et que je dplairai toujours.


  

  ARAMINTE

  Et par l toujours ennemi de vous-mme: en voici une preuve; je gage que vous m'aimiez, quand vous m'avez quitte?


  

  ERGASTE

  Cela n'est pas douteux. Je ne l'ai cru autrement que par pure imbcillit.


  

  ARAMINTE

  Et qui plus est, c'est que vous m'aimez encore, c'est que vous n'avez pas cess d'un instant.


  

  ERGASTE

  Pas d'une minute.
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  Scne XIX


  ARAMINTE, ERGASTE, LISETTE


  

  LISETTE, donnant un billet  Ergaste.

  Tenez, Monsieur, voil ce qu'on vous envoie.


  

  ERGASTE

  De quelle part?


  

  LISETTE

  De celle de ma matresse.


  

  ERGASTE

  Eh! o est-elle donc?


  

  LISETTE

  Dans son cabinet, d'o elle vous fait ses compliments.


  

  ERGASTE

  Dites-lui que je les lui rends dans la salle o je suis.


  

  LISETTE

  Ouvrez, ouvrez.


  

  ERGASTE, lisant.

  Vous n'tes pas au fait de mon caractre; je ne suis peut-tre pas mieux au fait du vtre; quittons-nous, Monsieur, actuellement nous n'avons point d'autre parti  prendre.


  

  ERGASTE, rendant le billet.

  Le conseil est bon, je vais dans un moment l'assurer de ma parfaite obissance.


  

  LISETTE

  Ce n'est pas la peine; vous l'allez voir paratre, et je ne suis envoye que pour vous prparer sur votre disgrce.
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  Scne XX


  ERGASTE, ARAMINTE


  

  ERGASTE

  Madame, j'ai encore une chose  vous dire.


  

  ARAMINTE

  Quoi donc?


  

  ERGASTE

  Je souponne que le notaire est l dedans qui passe un contrat de mariage; n'crira-t-il rien en ma faveur?


  

  ARAMINTE

  En votre faveur! mais vous tes bien hardi; vous avez donc compt que je vous pardonnerais?


  

  ERGASTE

  Je ne le mrite pas.


  

  ARAMINTE

  Cela est vrai, et je ne vous aime plus; mais quand le notaire viendra, nous verrons.
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  Scne XXI


  LA MARQUISE, ERGASTE, ARAMINTE, DORANTE, LISETTE, FRONTIN


  

  LA MARQUISE

  Ergaste, ce que je vais vous dire vous surprendra peut-tre; c'est que je me marie, n'en serez-vous point fch?


  

  ERGASTE

  Eh! non, Madame, mais  qui?


  

  LA MARQUISE, donnant la main  Dorante, qui la baise.

  Ce que vous voyez vous le dit.


  

  ERGASTE

  Ah! Dorante, que j'en ai de joie!


  

  LA MARQUISE

  Notre contrat de mariage est pass.


  

  ERGASTE

  C'est fort bien fait. ( Araminte.) Madame, dirai-je aussi que je me marie?


  

  LA MARQUISE

  Vous vous mariez!  qui donc?


  

  ARAMINTE, donnant la main  Ergaste.

  Tenez; voil de quoi rpondre.


  

  ERGASTE, lui baisant la main.

  Ceci vous l'apprend, Marquise. On me fait grce, tout fluet que je suis.


  

  LA MARQUISE, avec joie.

  Quoi! c'est Araminte que vous pousez?


  

  ARAMINTE

  Notre contrat tait presque pass avant le vtre.


  

  ERGASTE

  Oui, c'est Madame que j'aime, que j'aimais, et que j'ai toujours aime, qui plus est.


  

  LA MARQUISE

  Ah! la comique aventure! je ne vous aimais pas non plus, Ergaste, je ne vous aimais pas; je me trompais, tout mon penchant tait pour Dorante.


  

  DORANTE, lui prenant la main.

  Et tout mon coeur ne sera jamais qu' vous.


  

  ERGASTE, reprenant la main d’Araminte.

  Et jamais vous ne sortirez du mien.


  

  LA MARQUISE, riant.

  Ah! ah! ah! nous avons pris un plaisant dtour pour arriver l. Allons, belle Araminte, passons dans mon cabinet pour signer, et ne songeons qu' nous rjouir.


  

  FRONTIN

  Enfin nous voil dlivrs l'un de l'autre; j'ai envie de t'embrasser de joie.


  

  LISETTE

  Non, cela serait trop fort pour moi; mais je te permets de baiser ma main, pendant que je dtourne la tte.


  

  FRONTIN, se cachant avec son chapeau.

  Non; voil mon transport pass, et je te salue en dtournant la mienne.


  


  FIN
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  Scne premire


  LUCIDOR, FRONTIN en bottes et en habit de matre.


  

  LUCIDOR

  Entrons dans cette salle. Tu ne fais donc que d'arriver?


  

  FRONTIN

  Je viens de mettre pied  terre  la premire htellerie du village, j'ai demand le chemin du chteau suivant l'ordre de votre lettre, et me voil dans l'quipage que vous m'avez prescrit. De ma figure, qu'en dites-vous? (Il se retourne.) Y reconnaissez-vous votre valet de chambre, et n'ai-je pas l'air un peu trop seigneur?


  

  LUCIDOR

  Tu es comme il faut;  qui t'es-tu adress en entrant?


  

  FRONTIN

  Je n'ai rencontr qu'un petit garon dans la cour, et vous avez paru.  prsent, que voulez-vous faire de moi et de ma bonne mine?


  

  LUCIDOR

  Te proposer pour poux  une trs aimable fille.


  

  FRONTIN

  Tout de bon? Ma foi, Monsieur, je soutiens que vous tes encore plus aimable qu'elle.


  

  LUCIDOR

  Eh non, tu te trompes, c'est moi que la chose regarde.


  

  FRONTIN

  En ce cas-l, je ne soutiens plus rien.


  

  LUCIDOR

  Tu sais que je suis venu ici il y a prs de deux mois pour y voir la terre que mon homme d'affaires m'a achete; j'ai trouv dans le chteau une Madame Argante, qui en tait comme la concierge, et qui est une petite bourgeoise de ce pays-ci. Cette bonne dame a une fille qui m'a charm, et c'est pour elle que je veux te proposer.


  

  FRONTIN, riant.

  Pour cette fille que vous aimez? La confidence est gaillarde! Nous serons donc trois, vous traitez cette affaire-ci comme une partie de piquet.


  

  LUCIDOR

  coute-moi donc, j'ai dessein de l'pouser moi-mme.


  

  FRONTIN

  Je vous entends bien, quand je l'aurai pouse.


  

  LUCIDOR

  Me laisseras-tu dire? Je te prsenterai sur le pied d'un homme riche et mon ami, afin de voir si elle m'aimera assez pour te refuser.


  

  FRONTIN

  Ah! C'est une autre histoire; et cela tant, il y a une chose qui m'inquite.


  

  LUCIDOR

  Quoi?


  

  FRONTIN

  C'est qu'en venant, j'ai rencontr prs de l'htellerie une fille qui ne m'a pas aperu, je pense, qui causait sur le pas d'une porte, mais qui m'a bien la mine d'tre une certaine Lisette que j'ai connue  Paris, il y a quatre ou cinq ans, et qui tait  une dame chez qui mon matre allait souvent. Je n'ai vu cette Lisette-l que deux ou trois fois; mais comme elle tait jolie, je lui en ai cont tout autant de fois que je l'ai vue, et cela vous grave dans l'esprit d'une fille.


  

  LUCIDOR

  Mais, vraiment, il y en a une chez Madame Argante de ce nom-l, qui est du village, qui y a toute sa famille, et qui a pass en effet quelque temps  Paris avec une dame du pays.


  

  FRONTIN

  Ma foi, Monsieur, la friponne me reconnatra; il y a de certaines tournures d'hommes qu'on n'oublie point.


  

  LUCIDOR

  Tout le remde que j'y sache, c'est de payer d'effronterie, et de lui persuader qu'elle se trompe.


  

  FRONTIN

  Oh! pour de l'effronterie, je suis en fonds.


  

  LUCIDOR

  N'y a-t-il pas des hommes qui se ressemblent tant, qu'on s'y mprend?


  

  FRONTIN

  Allons, je ressemblerai, voil tout, mais dites-moi, Monsieur, souffririez-vous un petit mot de reprsentation?


  

  LUCIDOR

  Parle.


  

  FRONTIN

  Quoique  la fleur de votre ge, vous tes tout  fait sage et raisonnable, il me semble pourtant que votre projet est bien jeune.


  

  LUCIDOR, fch.

  Hem?


  

  FRONTIN

  Doucement, vous tes le fils d'un riche ngociant qui vous a laiss plus de cent mille livres de rente, et vous pouvez prtendre aux plus grands partis; le minois dont vous parlez l est-il fait pour vous appartenir en lgitime mariage? Riche comme vous tes, on peut se tirer de l  meilleur march, ce me semble.


  

  LUCIDOR

  Tais-toi, tu ne connais point celle dont tu parles. Il est vrai qu'Anglique n'est qu'une simple bourgeoise de campagne; mais originairement elle me vaut bien, et je n'ai pas l'enttement des grandes alliances; elle est d'ailleurs si aimable, et je dmle,  travers son innocence, tant d'honneur et tant de vertu en elle; elle a naturellement un caractre si distingu, que, si elle m'aime, comme je le crois, je ne serai jamais qu' elle.


  

  FRONTIN

  Comment, si elle vous aime? Est-ce que cela n'est pas dcid?


  

  LUCIDOR

  Non, il n'a pas encore t question du mot d'amour entre elle et moi; je ne lui ai jamais dit que je l'aime; mais toutes mes faons n'ont signifi que cela; toutes les siennes n'ont t que des expressions du penchant le plus tendre et le plus ingnu. Je tombai malade trois jours aprs mon arrive; j'ai t mme en quelque danger, je l'ai vue inquite, alarme, plus change que moi; j'ai vu des larmes couler de ses yeux, sans que sa mre s'en apert et, depuis que la sant m'est revenue, nous continuons de mme; je l'aime toujours, sans le lui dire, elle m'aime aussi, sans m'en parler, et sans vouloir cependant m'en faire un secret; son coeur simple, honnte et vrai, n'en sait pas davantage.


  

  FRONTIN

  Mais vous, qui en savez plus qu'elle, que ne mettez-vous un petit mot d'amour en avant, il ne gterait rien?


  

  LUCIDOR

  Il n'est pas temps; tout sr que je suis de son coeur, je veux savoir  quoi je le dois; et si c'est l'homme riche, ou seulement moi qu'on aime: c'est ce que j'claircirai par l'preuve o je vais la mettre; il m'est encore permis de n'appeler qu'amiti tout ce qui est entre nous deux, et c'est de quoi je vais profiter.


  

  FRONTIN

  Voil qui est fort bien; mais ce n'tait pas moi qu'il fallait employer.


  

  LUCIDOR

  Pourquoi?


  

  FRONTIN

  Oh! Pourquoi? Mettez-vous  la place d'une fille, et ouvrez les yeux, vous verrez pourquoi, il y a cent  parier contre un que je plairai.


  

  LUCIDOR

  Le sot! H bien, si tu plais, j'y remdierai sur-le-champ, en te faisant connatre. As-tu apport les bijoux?


  

  FRONTIN, fouillant dans sa poche.

  Tenez, voil tout.


  

  LUCIDOR

  Puisque personne ne t'a vu entrer, retire-toi avant que quelqu'un que je vois dans le jardin n'arrive, va t'ajuster, et ne parais que dans une heure ou deux.


  

  FRONTIN

  Si vous jouez de malheur, souvenez-vous que je vous l'ai prdit.
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  Scne II


  LUCIDOR, MATRE BLAISE, qui vient doucement habill en riche fermier.


  

  LUCIDOR

  Il vient  moi, il parat avoir  me parler.


  

  MATRE BLAISE

  Je vous salue, Monsieur Lucidor. Eh bien! Qu'est-ce? Comment vous va? Vous avez bonne maine  cette heure.


  

  LUCIDOR

  Oui je me porte assez bien, Monsieur Blaise.


  

  MATRE BLAISE

  Faut convenir que voute maladie vous a bian fait du proufit; vous vel, morgu pus rougeaud, pus varmeil, a rjouit, a me plat  voir.


  

  LUCIDOR

  Je vous en suis oblig.


  

  MATRE BLAISE

  C'est que j'aime tant la sant des braves gens, alle est si recommandabe, surtout la vtre, qui est la pus recommandabe de tout le monde.


  

  LUCIDOR

  Vous avez raison d'y prendre quelque intrt, je voudrais pouvoir vous tre utile  quelque chose.


  

  MATRE BLAISE

  Voirement, cette utilit-l est belle et bonne; et je vians tout justement vous prier de m'en gratifier d'une.


  

  LUCIDOR

  Voyons.


  

  MATRE BLAISE

  Vous savez bian, Monsieur, que je frquente chez Madame Argante, et sa fille Anglique, alle est gentille, au moins.


  

  LUCIDOR

  Assurment.


  

  MATRE BLAISE, riant.

  Eh! Eh! Eh! C'est, ne vous dplaise, que je vourais avoir sa gentillesse en mariage.


  

  LUCIDOR

  Vous aimez donc Anglique?


  

  MATRE BLAISE

  Ah! cette criature-l m'affole, j'en pards si peu d'esprit que j'ai; quand il fait jour, je pense  elle; quand il fait nuit, j'en rve; il faut du remde  a, et je vians envars vous  celle fin, par voute moyen, pour l'honneur et le respect qu'on vous porte ici, sauf voute grce, et si a ne vous torne pas  importunit, de me favoriser de queuques bonnes paroles auprs de sa mre, dont j'ai itou besoin de la faveur.


  

  LUCIDOR

  Je vous entends, vous souhaitez que j'engage Madame Argante  vous donner sa fille. Et Anglique vous aime-t-elle?


  

  MATRE BLAISE

  Oh dame, quand parfois je li conte ma chance, alle rit de tout son coeur, et me plante l, c'est bon signe, n'est-ce pas?


  

  LUCIDOR

  Ni bon, ni mauvais; au surplus, comme je crois que Madame Argante a peu de bien, que vous tes fermier de plusieurs terres, fils de fermier vous-mme...


  

  MATRE BLAISE

  Et que je sis encore une jeunesse, je n'ons que trente ans, et d'humeur folichonne, un Roger-Bontemps.


  

  LUCIDOR

  Le parti pourrait convenir, sans une difficult.


  

  MATRE BLAISE

  Laqueulle?


  

  LUCIDOR

  C'est qu'en revanche des soins que Madame Argante et toute sa maison ont eu de moi pendant ma maladie, j'ai song  marier Anglique  quelqu'un de fort riche, qui va se prsenter, qui ne veut prcisment pouser qu'une fille de campagne, de famille honnte, et qui ne se soucie pas qu'elle ait du bien.


  

  MATRE BLAISE

  Morgu! vous me faites l un vilain tour avec voute avisement, Monsieur Lucidor; vel qui m'est bian rude, bian chagrinant et bian tratre. Jarnigu, soyons bons, je l'approuve, mais ne foulons parsonne, je sis voute prochain autant qu'un autre, et ne faut pas peser sur ceti-ci, pour allger ceti-l. Moi qui avais tant de peur que vous ne mouriez, c'tait bian la peine de venir vingt fois demander: «Comment va-t-il, comment ne va-t-il pas?» Vel-t-il pas une sant qui m'est bian chanceuse, aprs vous avoir men moi-mme ceti-l qui vous a tir deux fois du sang, et qui est mon cousin, afin que vous le sachiez, mon propre cousin garmain; ma mre tait sa tante, et jarni ce n'est pas bian fait  vous.


  

  LUCIDOR

  Votre parent avec lui n'ajoute rien  l'obligation que je vous ai.


  

  MATRE BLAISE

  Sans compter que c'est cinq bonnes mille livres que vous m'tez comme un sou, et que la petite aura en mariage.


  

  LUCIDOR

  Calmez-vous, est-ce cela que vous en esprez? Eh bien, je vous en donne douze pour en pouser une autre et pour vous ddommager du chagrin que je vous fais.


  

  MATRE BLAISE, tonn.

  Quoi? Douze mille livres d'argent sec?


  

  LUCIDOR

  Oui, je vous les promets, sans vous ter cependant la libert de vous prsenter pour Anglique; au contraire, j'exige mme que vous la demandiez  Madame Argante, je l'exige, entendez-vous; car si vous plaisez  Anglique, je serais trs fch de la priver d'un homme qu'elle aimerait.


  

  MATRE BLAISE, se frottant les yeux de surprise.

  Eh mais, c'est comme un prince qui parle! Douze mille livres! Les bras m'en tombont, je ne saurais me ravoir; allons, Monsieur, boutez-vous l, que je me prosterne devant vous, ni pus ni moins que devant un prodige.


  

  LUCIDOR

  Il n'est pas ncessaire, point de compliments, je vous tiendrai parole.


  

  MATRE BLAISE

  Aprs que j'ons t si malappris, si brutal! Eh! Dites-moi, roi que vous tes, si, par aventure, Anglique me chrit, j'aurons donc la femme et les douze mille francs avec?


  

  LUCIDOR

  Ce n'est pas tout  fait cela, coutez-moi, je prtends, vous dis-je, que vous vous proposiez pour Anglique, indpendamment du mari que je lui offrirai; si elle vous accepte, comme alors je n'aurai fait aucun tort  votre amour, je ne vous donnerai rien; si elle vous refuse, les douze mille francs sont  vous.


  

  MATRE BLAISE

  Alle me refusera, Monsieur, alle me refusera; le ciel m'en fera la grce,  cause de vous qui le dsirez.


  

  LUCIDOR

  Prenez garde, je vois bien qu' cause des douze mille francs, vous ne demandez dj pas mieux que d'tre refus.


  

  MATRE BLAISE

  Hlas! peut-tre bien que la somme m'tourdit un petit brin; j'en sis friand, je le confesse, alle est si consolante!


  

  LUCIDOR

  Je mets cependant encore une condition  notre march, c'est que vous feigniez de l'empressement pour obtenir Anglique, et que vous continuiez de paratre amoureux d'elle.


  

  MATRE BLAISE

  Oui, Monsieur, je serons fidle  a, mais j'ons bonne esprance de n'tre pas daigne d'elle, et mmement j'avons opinion, si alle osait, qu'alle vous aimerait pus que parsonne.


  

  LUCIDOR

  Moi, Matre Blaise? Vous me surprenez, je ne m'en suis pas aperu, vous vous trompez; en tout cas, si elle ne veut pas de vous, souvenez-vous de lui faire ce petit reproche-l, je serais bien aise de savoir ce qui en est, par pure curiosit.


  

  MATRE BLAISE

  An n'y manquera pas; an li reprochera devant vous, drs que Monsieur le commande.


  

  LUCIDOR

  Et comme je ne vous crois pas mal  propos glorieux, vous me ferez plaisir aussi de jeter vos vues sur Lisette, que, sans compter les douze mille francs, vous ne vous repentirez pas d'avoir choisi, je vous en avertis.


  

  MATRE BLAISE

  Hlas! il n'y a qu' dire, an se revirera itou sur elle, je l'aimerai par mortification.


  

  LUCIDOR

  J'avoue qu'elle sert Madame Argante, mais elle n'est pas de moindre condition que les autres filles du village.


  

  MATRE BLAISE

  Eh! voirement, alle en est ne native.


  

  LUCIDOR

  Jeune et bien faite, d'ailleurs.


  

  MATRE BLAISE

  Charmante. Monsieur verra l'apptit que je prends dj pour elle.


  

  LUCIDOR

  Mais je vous ordonne une chose; c'est de ne lui dire que vous l'aimez qu'aprs qu'Anglique se sera explique sur votre compte; il ne faut pas que Lisette sache vos desseins auparavant.


  

  MATRE BLAISE

  Laissez faire  Blaise, en li parlant, je li dirai des propos o elle ne comprenra rin; la vel, vous plat-il que je m'en aille?


  

  LUCIDOR

  Rien ne vous empche de rester.
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  Scne III


  LUCIDOR, MATRE BLAISE, LISETTE


  

  LISETTE

  Je viens d'apprendre, Monsieur, par le petit garon de notre vigneron, qu'il vous tait arriv une visite de Paris.


  

  LUCIDOR

  Oui, c'est un de mes amis qui vient me voir.


  

  LISETTE

  Dans quel appartement du chteau souhaitez-vous qu'on le loge?


  

  LUCIDOR

  Nous verrons quand il sera revenu de l'htellerie o il est retourn; o est Anglique, Lisette?


  

  LISETTE

  Il me semble l'avoir vue dans le jardin, qui s'amusait  cueillir des fleurs.


  

  LUCIDOR, en montrant Matre Blaise.

  Voici un homme qui est de bonne volont pour elle, qui a grande envie de l'pouser, et je lui demandais si elle avait de l'inclination pour lui; qu'en pensez-vous?


  

  MATRE BLAISE

  Oui, de queul avis tes-vous touchant a, belle brunette, m'amie?


  

  LISETTE

  Eh mais! Autant que j'en puis juger, mon avis est que jusqu'ici elle n'a rien dans le coeur pour vous.


  

  MATRE BLAISE, gaiement.

  Rian du tout, c'est ce que je disais. Que Mademoiselle Lisette a de jugement!


  

  LISETTE

  Ma rponse n'a rien de trop flatteur, mais je ne saurais en faire une autre.


  

  MATRE BLAISE, cavalirement.

  Cetelle-l est belle et bonne, et je m'y accorde. J'aime qu'on soit franc, et en effet, queul mrite avons-je pour li plaire  cette enfant?


  

  LISETTE

  Ce n'est pas que vous ne valiez votre prix, Monsieur Blaise, mais je crains que Madame Argante ne vous trouve pas assez de bien pour sa fille.


  

  MATRE BLAISE, riant.

  Ca est vrai, pas assez de bian. Pus vous allez, mieux vous dites.


  

  LISETTE

  Vous me faites rire avec votre air joyeux.


  

  LUCIDOR

  C'est qu'il n'espre pas grand-chose.


  

  MATRE BLAISE

  Oui, vel ce que c'est, et pis tout ce qui viant, je le prends. ( Lisette.) Le biau brin de fille que vous tes!


  

  LISETTE

  La tte lui tourne, ou il y a l quelque chose que je n'entends pas.


  

  MATRE BLAISE

  Stapendant, je me baillerai bian du tourment pour avoir Anglique, et il en pourra venir que je l'aurons, ou bian que je ne l'aurons pas, faut mettre les deux pour deviner juste.


  

  LISETTE, en riant.

  Vous tes un trs grand devin!


  

  LUCIDOR

  Quoi qu'il en soit, j'ai aussi un parti  lui offrir, mais un trs bon parti, il s'agit d'un homme du monde, et voil pourquoi je m'informe si elle n'aime personne.


  

  LISETTE

  Ds que vous vous mlez de l'tablir, je pense bien qu'elle s'en tiendra l.


  

  LUCIDOR

  Adieu, Lisette, je vais faire un tour dans la grande alle; quand Anglique sera venue, je vous prie de m'en avertir. Soyez persuade,  votre gard, que je ne m'en retournerai point  Paris sans rcompenser le zle que vous m'avez marqu.


  

  LISETTE

  Vous avez bien de la bont, Monsieur.


  

  LUCIDOR,  Matre Blaise, en s'en allant, et  part.

  Mnagez vos termes avec Lisette, Matre Blaise.


  

  MATRE BLAISE

  Aussi fais-je, je n'y mets pas le sens commun.
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  Scne IV


  MATRE BLAISE, LISETTE


  

  LISETTE

  Ce Monsieur Lucidor a le meilleur coeur du monde.


  

  MATRE BLAISE

  Oh! Un coeur magnifique, un coeur tout d'or; au surplus, comment vous portez-vous, Mademoiselle Lisette?


  

  LISETTE, riant.

  Eh! Que voulez-vous dire avec votre compliment, Matre Blaise? Vous tenez depuis un moment des discours bien tranges.


  

  MATRE BLAISE

  Oui, j'ons des manires fantasques, et a vous tonne, n'est-ce pas? Je m'en doute bian. (Et par rflexion.) Que vous tes agriable!


  

  LISETTE

  Que vous tes original avec votre agrable! Comme il regarde; en vrit, vous extravaguez.


  

  MATRE BLAISE

  Tout au contraire, c'est ma prudence qui vous contemple.


  

  LISETTE

  Eh bien! Contemplez, voyez, ai-je aujourd'hui le visage autrement fait que je l'avais hier?


  

  MATRE BLAISE

  Non, c'est moi qui le vois mieux que de coutume; il est tout nouviau pour moi.


  

  LISETTE, voulant s'en aller.

  Eh! Que le ciel vous bnisse.


  

  MATRE BLAISE, l'arrtant.

  Attendez donc.


  

  LISETTE

  Eh! Que me voulez-vous? C'est se moquer que de vous entendre; on dirait que vous m'en contez; je sais bien que vous tes un fermier  votre aise, et que je ne suis pas pour vous, de quoi s'agit-il donc?


  

  MATRE BLAISE

  De m'acouter sans y voir goutte, et de dire  part vous: «;Ouais, faut qu'il y ait un secret  a.»


  

  LISETTE

  Et  propos de quoi un secret? Vous ne me dites rien d'intelligible.


  

  MATRE BLAISE

  Non, c'est fait exprs, c'est rsolu.


  

  LISETTE

  Voil qui est bien particulier; ne recherchez-vous pas Anglique?


  

  MATRE BLAISE

  a est itou conclu.


  

  LISETTE

  Plus je rve, et plus je m'y perds.


  

  MATRE BLAISE

  Faut que vous vous y perdiais.


  

  LISETTE

  Mais pourquoi me trouver si agrable; par quel accident le remarquez-vous plus qu' l'ordinaire? Jusqu'ici vous n'avez pas pris garde si je l'tais ou non, croirai-je que vous tes tomb subitement amoureux de moi? Je ne vous en empche pas.


  

  MATRE BLAISE, vite et vivement.

  Je ne dis pas que je vous aime.


  

  LISETTE, riant.

  Que dites-vous donc?


  

  MATRE BLAISE

  Je ne vous dis pas que je ne vous aime point; ni l'un ni l'autre, vous m'en tes tmoin; j'ons donn ma parole, je marche droit en besogne, voyez-vous, il n'y a pas  rire  a; je ne dis rien, mais je pense, et je vais rptant que vous tes agriable!


  

  LISETTE, tonne et le regardant.

  Je vous regarde  mon tour et, si je me figurais pas que vous tes timbr, en vrit, je souponnerais que vous ne me haïssez pas.


  

  MATRE BLAISE

  Oh! Souponnez, croyez, persuadez-vous, il n'y aura pas de mal, pourvu qu'il n'y ait pas de ma faute, et que a vianne de vous toute seule sans que je vous aide.


  

  LISETTE

  Qu'est-ce que cela signifie?


  

  MATRE BLAISE

  Et mmement,  vous permis de m'aimer, par exemple, j'y consens encore; si le coeur vous y porte, ne vous retenez pas, je vous lche la bride l-dessus; il n'y aura rian de pardu.


  

  LISETTE

  Le plaisant compliment! Eh, quel avantage en tirerais-je?


  

  MATRE BLAISE

  Oh dame, je sis brid, mais ce n'est pas comme vous, je ne saurais parler pus clair; voici venir Anglique, laissez-moi li toucher un petit mot d'affection, sans que a empche que vous soyez gentille.


  

  LISETTE

  Ma foi, votre tte est drange, Monsieur Blaise, je n'en rabats rien.
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  Scne V


  ANGLIQUE, LISETTE, MATRE BLAISE


  

  ANGLIQUE, un bouquet  la main.

  Bonjour, Monsieur Blaise. Est-il vrai, Lisette, qu'il est venu quelqu'un de Paris pour Monsieur Lucidor?


  

  LISETTE

  Oui,  ce que j'ai su.


  

  ANGLIQUE

  Dit-on que ce soit pour l'emmener  Paris qu'on est venu?


  

  LISETTE

  C'est ce que je ne sais pas, Monsieur Lucidor ne m'en a rien appris.


  

  MATRE BLAISE

  Il n'y a pas d'apparence, il veut auparavant vous marier dans l'opulence,  ce qu'il dit.


  

  ANGLIQUE

  Me marier, Monsieur Blaise, et  qui donc, s'il vous plat?


  

  MATRE BLAISE

  La personne n'a pas encore de nom.


  

  LISETTE

  Il parle vraiment d'un trs grand mariage; il s'agit d'un homme du monde, et il ne dit pas qui c'est, ni d'o il viendra.


  

  ANGLIQUE, d'un air content et discret.

  D'un homme du monde qu'il ne nomme pas.


  

  LISETTE

  Je vous rapporte ses propres termes.


  

  ANGLIQUE

  Eh bien! Je n'en suis pas inquite, on le connatra tt ou tard.


  

  MATRE BLAISE

  Ce n'est pas moi, toujours.


  

  ANGLIQUE

  Oh! Je le crois bien, ce serait l un beau mystre, vous n'tes qu'un homme des champs, vous.


  

  MATRE BLAISE

  Stapendant j'ons mes prtentions itou, mais je ne me cache pas, je dis mon nom, je me montre, en publiant que je suis amoureux de vous, vous le savez bian.

  Lisette lve les paules.


  

  ANGLIQUE

  Je l'avais oubli.


  

  MATRE BLAISE

  Me vel pour vous en aviser derechef, vous souciez-vous un peu de a, Mademoiselle Anglique?

  Lisette boude.


  

  ANGLIQUE

  Hlas! gure.


  

  MATRE BLAISE

  Gure! C'est toujours queuque chose. Prenez-y garde, au moins, car je vais me douter, sans faon, que je vous plais.


  

  ANGLIQUE

  Je ne vous le conseille pas, Monsieur Blaise; car il me semble que non.


  

  MATRE BLAISE

  Ah bon a; vel qui se comprend; c'est pourtant fcheux, voyez-vous, a me chagraine; mais n'importe, ne vous gnez pas, je reviendrai tantt pour savoir si vous dsirez que j'en parle  Madame Argante, ou s'il faudra que je m'en taise; ruminez a  part vous, et faites  votre guise, bonjour. (Et  Lisette,  part.) Que vous tes avenante!


  

  LISETTE, en colre.

  Quelle cervelle!
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  Scne VI


  LISETTE, ANGLIQUE


  

  ANGLIQUE

  Heureusement, je ne crains pas son amour, quand il me demanderait  ma mre, il n'en sera pas plus avanc.


  

  LISETTE

  Lui! C'est un conteur de sornettes qui ne convient pas  une fille comme vous.


  

  ANGLIQUE

  Je ne l'coute pas; mais dis-moi, Lisette, Monsieur Lucidor parle donc srieusement d'un mari?


  

  LISETTE

  Mais d'un mari distingu, d'un tablissement considrable.


  

  ANGLIQUE

  Trs considrable, si c'est ce que je souponne.


  

  LISETTE

  Et que souponnez-vous?


  

  ANGLIQUE

  Oh! Je rougirais trop, si je me trompais!


  

  LISETTE

  Ne serait-ce pas lui, par hasard, que vous vous imaginez tre l'homme en question, tout grand seigneur qu'il est par ses richesses?


  

  ANGLIQUE

  Bon, lui! Je ne sais pas seulement moi-mme ce que je veux dire, on rve, on promne sa pense, et puis c'est tout; on le verra, ce mari, je ne l'pouserai pas sans le voir.


  

  LISETTE

  Quand ce ne serait qu'un de ses amis, ce serait toujours une grande affaire;  propos, il m'a recommand d'aller l'avertir quand vous seriez venue, et il m'attend dans l'alle.


  

  ANGLIQUE

  Eh, va donc;  quoi t'amuses-tu l? Pardi, tu fais bien les commissions qu'on te donne, il n'y sera peut-tre plus.


  

  LISETTE

  Tenez, le voil lui-mme.
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  Scne VII


  ANGLIQUE, LUCIDOR, LISETTE


  

  LUCIDOR

  Y a-t-il longtemps que vous tes ici, Anglique?


  

  ANGLIQUE

  Non, Monsieur, il n'y a qu'un moment que je sais que vous avez envie de me parler, et je la querellais de ne me l'avoir pas dit plus tt.


  

  LUCIDOR

  Oui, j'ai  vous entretenir d'une chose assez importante.


  

  LISETTE

  Est-ce en secret? M'en irai-je?


  

  LUCIDOR

  Il n'y a pas de ncessit que vous restiez.


  

  ANGLIQUE

  Aussi bien je crois que ma mre aura besoin d'elle.


  

  LISETTE

  Je me retire donc.
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  Scne VIII


  LUCIDOR, ANGLIQUE


  Lucidor la regardant attentivement.


  

  ANGLIQUE, en riant.

   quoi songez-vous donc en me considrant si fort?


  

  LUCIDOR

  Je songe que vous embellissez tous les jours.


  

  ANGLIQUE

  Ce n'tait pas de mme quand vous tiez malade.  propos, je sais que vous aimez les fleurs, et je pensais  vous aussi en cueillant ce petit bouquet; tenez, Monsieur, prenez-le.


  

  LUCIDOR

  Je ne le prendrai que pour vous le rendre, j'aurai plus de plaisir  vous le voir.


  

  ANGLIQUE prend.

  Et moi,  cette heure que je l'ai reu, je l'aime mieux qu'auparavant.


  

  LUCIDOR

  Vous ne rpondez jamais rien que d'obligeant.


  

  ANGLIQUE

  Ah! Cela est si ais avec de certaines personnes; mais que me voulez-vous donc?


  

  LUCIDOR

  Vous donner des tmoignages de l'extrme amiti que j'ai pour vous,  condition qu'avant tout, vous m'instruirez de l'tat de votre coeur.


  

  ANGLIQUE

  Hlas! Le compte en sera bientt fait! Je ne vous en dirai rien de nouveau; tez notre amiti que vous savez bien, il n'y a rien dans mon coeur, que je sache, je n'y vois qu'elle.


  

  LUCIDOR

  Vos faons de parler me font tant de plaisir, que j'en oublie presque ce que j'ai  vous dire.


  

  ANGLIQUE

  Comment faire? Vous oublierez donc toujours,  moins que je ne me taise; je ne connais point d'autre secret.


  

  LUCIDOR

  Je n'aime point ce secret-l; mais poursuivons: il n'y a encore environ que sept semaines que je suis ici.


  

  ANGLIQUE

  Y a-t-il tant que cela? Que le temps passe vite! Aprs?


  

  LUCIDOR

  Et je vois quelquefois bien des jeunes gens du pays qui vous font la cour; lequel de tous distinguez-vous parmi eux? Confiez-moi ce qui en est comme au meilleur ami que vous ayez.


  

  ANGLIQUE

  Je ne sais pas, Monsieur, pourquoi vous pensez que j'en distingue, des jeunes gens qui me font la cour; est-ce que je les remarque? Est-ce que je les vois? Ils perdent donc bien leur temps.


  

  LUCIDOR

  Je vous crois, Anglique.


  

  ANGLIQUE

  Je ne me souciais d'aucun quand vous tes venu ici, et je ne m'en soucie pas davantage depuis que vous y tes, assurment.


  

  LUCIDOR

  tes-vous aussi indiffrente pour matre Blaise, ce jeune fermier qui veut vous demander en mariage,  ce qu'il m'a dit?


  

  ANGLIQUE

  Il me demandera en ce qu'il lui plaira, mais, en un mot, tous ces gens-l me dplaisent depuis le premier jusqu'au dernier, principalement lui, qui me reprochait, l'autre jour, que nous nous parlions trop souvent tous deux, comme s'il n'tait pas bien naturel de se plaire plus en votre compagnie qu'en la sienne; que cela est sot!


  

  LUCIDOR

  Si vous ne hassez pas de me parler, je vous le rends bien, ma chre Anglique: quand je ne vous vois pas, vous me manquez, et je vous cherche.


  

  ANGLIQUE

  Vous ne cherchez pas longtemps, car je reviens bien vite, et ne sors gure.


  

  LUCIDOR

  Quand vous tes revenue, je suis content.


  

  ANGLIQUE

  Et moi, je ne suis pas mlancolique.


  

  LUCIDOR

  Il est vrai, je vois avec joie que votre amiti rpond  la mienne.


  

  ANGLIQUE

  Oui, mais malheureusement vous n'tes pas de notre village, et vous retournerez peut-tre bientt  votre Paris, que je n'aime gure. Si j'tais  votre place, il me viendrait plutt chercher que je n'irais le voir.


  

  LUCIDOR

  Eh! Qu'importe que j'y retourne ou non, puisqu'il ne tiendra qu' vous que nous y soyons tous deux?


  

  ANGLIQUE

  Tous deux, Monsieur Lucidor! Eh mais, contez-moi donc comme quoi.


  

  LUCIDOR

  C'est que je vous destine un mari qui y demeure.


  

  ANGLIQUE

  Est-il possible? Ah , ne me trompez pas, au moins, tout le coeur me bat; loge-t-il avec vous?


  

  LUCIDOR

  Oui, Anglique; nous sommes dans la mme maison.


  

  ANGLIQUE

  Ce n'est pas assez, je n'ose encore tre bien aise en toute confiance. Quel homme est-ce?


  

  LUCIDOR

  Un homme trs riche.


  

  ANGLIQUE

  Ce n'est pas l le principal; aprs.


  

  LUCIDOR

  Il est de mon ge et de ma taille.


  

  ANGLIQUE

  Bon; c'est ce que je voulais savoir.


  

  LUCIDOR

  Nos caractres se ressemblent, il pense comme moi.


  

  ANGLIQUE

  Toujours de mieux en mieux, que je l'aimerai!


  

  LUCIDOR

  C'est un homme tout aussi uni, tout aussi sans faon que je le suis.


  

  ANGLIQUE

  Je n'en veux point d'autre.


  

  LUCIDOR

  Qui n'a ni ambition, ni gloire, et qui n'exigera de celle qu'il pousera que son coeur.


  

  ANGLIQUE, riant.

  Il l'aura, Monsieur Lucidor, il l'aura, il l'a dj; je l'aime autant que vous, ni plus ni moins.


  

  LUCIDOR

  Vous aurez le sien, Anglique, je vous en assure, je le connais; c'est tout comme s'il vous le disait lui-mme.


  

  ANGLIQUE

  Eh! Sans doute, et moi je rponds aussi comme s'il tait l.


  

  LUCIDOR

  Ah! Que de l'humeur dont il est, vous allez le rendre heureux!


  

  ANGLIQUE

  Ah! Je vous promets bien qu'il ne sera pas heureux tout seul.


  

  LUCIDOR

  Adieu, ma chre Anglique; il me tarde d'entretenir votre mre et d'avoir son consentement. Le plaisir que me fait ce mariage ne me permet pas de diffrer davantage; mais avant que je vous quitte, acceptez de moi ce petit prsent de noce que j'ai droit de vous offrir, suivant l'usage, et en qualit d'ami; ce sont de petits bijoux que j'ai fait venir de Paris.


  

  ANGLIQUE

  Et moi je les prends, parce qu'ils y retourneront avec vous, et que nous y serons ensemble; mais il ne fallait point de bijoux, c'est votre amiti qui est le vritable.


  

  LUCIDOR

  Adieu, belle Anglique; votre mari ne tardera pas  paratre.


  

  ANGLIQUE

  Courez donc, afin qu'il vienne plus vite
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  Scne IX


  ANGLIQUE, LISETTE


  

  LISETTE

  Eh bien! Mademoiselle, tes-vous instruite? A qui vous marie-t-on?


  

  ANGLIQUE

   lui, ma chre Lisette,  lui-mme, et je l'attends.


  

  LISETTE

   lui, dites-vous? Et quel est donc cet homme qui s'appelle lui par excellence? Est-ce qu'il est ici?


  

  ANGLIQUE

  Eh! Tu as d le rencontrer; il va trouver ma mre.


  

  LISETTE

  Je n'ai vu que Monsieur Lucidor, et ce n'est pas lui qui vous pouse.


  

  ANGLIQUE

  Eh! Si fait, voil vingt fois que je te le rpte; si tu savais comme nous nous sommes parl, comme nous nous entendions bien sans qu'il ait dit: c'est moi, mais cela tait si clair, si clair, si agrable, si tendre!...


  

  LISETTE

  Je ne l'aurais jamais imagin, mais le voici encore.
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  Scne X


  LUCIDOR, FRONTIN, LISETTE, ANGLIQUE


  

  LUCIDOR

  Je reviens, belle Anglique; en allant chez votre mre, j'ai trouv Monsieur qui arrivait, et j'ai cru qu'il n'y avait rien de plus press que de vous l'amener; c'est lui, c'est ce mari pour qui vous tes si favorablement prvenue, et qui, par le rapport de nos caractres, est en effet un autre moi-mme; il m'a apport aussi le portrait d'une jeune et jolie personne qu'on veut me faire pouser  Paris. (Il le lui prsente.) Jetez les yeux dessus: comment le trouvez-vous?


  

  ANGLIQUE, d'un air mourant, le repousse.

  Je ne m'y connais pas.


  

  LUCIDOR

  Adieu, je vous laisse ensemble, et je cours chez Madame Argante. (Il s'approche d'elle.) tes-vous contente?

  Anglique, sans lui rpondre, tire la bote aux bijoux et la lui rend sans le regarder: elle la met dans sa main; et il s'arrte comme surpris et sans la lui remettre, aprs quoi il sort.
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  Scne XI


  ANGLIQUE, FRONTIN, LISETTE


  

  Anglique reste immobile; Lisette tourne autour de Frontin avec surprise, et Frontin parat embarrass.


  

  FRONTIN

  Mademoiselle, l'tonnante immobilit o je vous vois intimide extrmement mon inclination naissante; vous me dcouragez tout  fait, et je sens que je perds la parole.


  

  LISETTE

  Mademoiselle est immobile, vous muet, et moi stupfaite; j'ouvre les yeux, je regarde, et je n'y comprends rien.


  

  ANGLIQUE, tristement.

  Lisette, qui est-ce qui l'aurait cru?


  

  LISETTE

  Je ne le crois pas, moi qui le vois.


  

  FRONTIN

  Si la charmante Anglique daignait seulement jeter un regard sur moi, je crois que je ne lui ferais point de peur, et peut-tre y reviendrait-elle: on s'accoutume aisment  me voir, j'en ai l'exprience, essayez-en.


  

  ANGLIQUE, sans le regarder.

  Je ne saurais; ce sera pour une autre fois. Lisette, tenez compagnie  Monsieur, je lui demande pardon, je ne me sens pas bien; j'touffe, et je vais me retirer dans ma chambre.
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  Scne XII


  LISETTE, FRONTIN


  

  FRONTIN,  part.

  Mon mrite a manqu son coup.


  

  LISETTE,  part.

  C'est Frontin, c'est lui-mme.


  

  FRONTIN, les premiers mots  part.

  Voici le plus fort de ma besogne ici; m'amie, que dois-je conjecturer d'un aussi langoureux accueil? (Elle ne rpond pas, et le regarde. Il continue.) Eh bien! Rpondez donc. Allez-vous me dire aussi que ce sera pour une autre fois?


  

  LISETTE

  Monsieur, ne t'ai-je pas vu quelque part?


  

  FRONTIN

  Comment donc? Ne t'ai-je pas vu quelque part? Ce village-ci est bien familier.


  

  LISETTE,  part les premiers mots.

  Est-ce que je me tromperais? Monsieur, excusez-moi; mais n'avez-vous jamais t  Paris chez une Madame Dorman, o j'tais?


  

  FRONTIN

  Qu'est-ce que c'est que Madame Dorman? Dans quel quartier?


  

  LISETTE

  Du ct de la place Maubert, chez un marchand de caf, au second.


  

  FRONTIN

  Une place Maubert, une Madame Dorman, un second! Non, mon enfant, je ne connais point cela, et je prends toujours mon caf chez moi.


  

  LISETTE

  Je ne dis plus mot, mais j'avoue que je vous ai pris pour Frontin, et il faut que je me fasse toute la violence du monde pour m'imaginer que ce n'est point lui.


  

  FRONTIN

  Frontin! Mais c'est un nom de valet.


  

  LISETTE

  Oui, Monsieur, et il m'a sembl que c'tait toi... que c'tait vous, dis-je.


  

  FRONTIN

  Quoi! toujours des tu et des toi! Vous me lassez  la fin.


  

  LISETTE

  J'ai tort, mais tu lui ressembles si fort!... Eh! Monsieur, pardon. Je retombe toujours; quoi! tout de bon, ce n'est pas toi... je veux dire, ce n'est pas vous?


  

  FRONTIN, riant.

  Je crois que le plus court est d'en rire moi-mme; allez, ma fille, un homme moins raisonnable et de moindre toffe se fcherait; mais je suis trop au-dessus de votre mprise, et vous me divertiriez beaucoup, n'tait le dsagrment qu'il y a d'avoir une physionomie commune avec ce coquin-l. La nature pouvait se passer de lui donner le double de la mienne, et c'est un affront qu'elle m'a fait, mais ce n'est pas votre faute; parlons de votre matresse.


  

  LISETTE

  Oh! Monsieur, n'y ayez point de regret; celui pour qui je vous prenais est un garon fort aimable, fort amusant, plein d'esprit et d'une trs jolie figure.


  

  FRONTIN

  J'entends bien, la copie est parfaite.


  

  LISETTE

  Si parfaite que je n'en reviens point, et tu serais le plus grand maraud... Monsieur, je me brouille encore, la ressemblance m'emporte.


  

  FRONTIN

  Ce n'est rien, je commence  m'y faire: ce n'est pas  moi  qui vous parlez.


  

  LISETTE

  Non, Monsieur, c'est  votre copie, et je voulais dire qu'il aurait grand tort de me tromper; car je voudrais de tout mon coeur que ce ft lui; je crois qu'il m'aimait, et je le regrette.


  

  FRONTIN

  Vous avez raison, il en valait bien la peine. (Et  part.) Que cela est flatteur!


  

  LISETTE

  Voil qui est bien particulier;  chaque fois que vous parlez, il me semble l'entendre.


  

  FRONTIN

  Vraiment, il n'y a rien l de surprenant; ds qu'on se ressemble, on a le mme son de voix, et volontiers les mmes inclinations; il vous aimait, dites-vous, et je ferais comme lui, sans l'extrme distance qui nous spare.


  

  LISETTE

  Hlas! Je me rjouissais en croyant l'avoir retrouv.


  

  FRONTIN,  part le premier mot.

  Oh?... Tant d'amour sera rcompens, ma belle enfant, je vous le prdis; en attendant, vous ne perdrez pas tout, je m'intresse  vous et je vous rendrai service; ne vous mariez point sans me consulter.


  

  LISETTE

  Je sais garder un secret; Monsieur, dites-moi si c'est toi...


  

  FRONTIN, en s'en allant.

  Allons, vous abusez de ma bont; il est temps que je me retire. (Et aprs.) Ouf, le rude assaut!
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  Scne XIII


  LISETTE, un moment seule, MATRE BLAISE


  

  LISETTE

  Je m'y suis pris de toutes faons, et ce n'est pas lui sans doute, mais il n'y a jamais rien eu de pareil. Quand ce serait lui, au reste, Matre Blaise est bien un autre parti, s'il m'aime.


  

  MATRE BLAISE

  Eh bien! Fillette,  quoi en suis-je avec Anglique?


  

  LISETTE

  Au mme tat o vous tiez tantt.


  

  MATRE BLAISE, en riant.

  Eh mais! Tant pire, ma grande fille.


  

  LISETTE

  Ne me direz-vous point ce que peut signifier le tant pis que vous dites en riant?


  

  MATRE BLAISE

  C'est que je ris de tout, mon poulet.


  

  LISETTE

  En tout cas, j'ai un avis  vous donner; c'est qu'Anglique ne parat pas dispose  accepter le mari que Monsieur Lucidor lui destine, et qui est ici, et que si, dans ces circonstances, vous continuez  la rechercher, apparemment vous l'obtiendrez.


  

  MATRE BLAISE, tristement.

  Croyez-vous? Eh mais, tant mieux.


  

  LISETTE

  Oh! Vous m'impatientez avec vos tant mieux si tristes, vos tant pis si gaillards, et le tout en m'appelant ma grande fille et mon poulet; il faut, s'il vous plat, que j'en aie le coeur net, Monsieur Blaise: pour la dernire fois, est-ce que vous m'aimez?


  

  MATRE BLAISE

  Il n'y a pas encore de rponse  a.


  

  LISETTE

  Vous vous moquez donc de moi?


  

  MATRE BLAISE

  Vel une mauvaise pense.


  

  LISETTE

  Avez-vous toujours dessein de demander Anglique en mariage?


  

  MATRE BLAISE

  Le micmac le requiert.


  

  LISETTE

  Le micmac! Et si on vous la refuse, en serez-vous fch?


  

  MATRE BLAISE, riant.

  Oui-da.


  

  LISETTE

  En vrit, dans l'incertitude o vous me tenez de vos sentiments, que voulez-vous que je rponde aux douceurs que vous me dites? Mettez-vous  ma place.


  

  MATRE BLAISE

  Boutez-vous  la mienne.


  

  LISETTE

  Eh! Quelle est-elle? Car si vous tes de bonne foi, si effectivement vous m'aimez...


  

  MATRE BLAISE, riant.

  Oui, je suppose...


  

  LISETTE

  Vous jugez bien que je n'aurai pas le coeur ingrat.


  

  MATRE BLAISE, riant.

  H, h, h... Lorgnez-moi un peu, que je voie si a est vrai.


  

  LISETTE

  Qu'en ferez-vous?


  

  MATRE BLAISE

  H, h... Je le garde. La gentille enfant, queu dommage de laisser a dans la peine!


  

  LISETTE

  Quelle obscurit! Voil Madame Argante et Monsieur Lucidor; il est apparemment question du mariage d'Anglique avec l'amant qui lui est venu; la mre voudra qu'elle l'pouse; et si elle obit, comme elle y sera peut-tre oblige, il ne sera plus ncessaire que vous la demandiez; ainsi, retirez-vous, je vous prie.


  

  MATRE BLAISE

  Oui, mais je sis d'obligation aussi de revenir voir ce qui en est, pour me comporter  l'avenant.


  

  LISETTE, fche.

  Encore! Oh! Votre nigme est d'une impertinence qui m'indigne.


  

  MATRE BLAISE, riant et s’en allant.

  C'est pourtant douze mille francs qui vous fchent.


  

  LISETTE, le voyant aller.

  Douze mille francs! O va-t-il prendre ce qu'il dit l? Je commence  croire qu'il y a quelque motif  cela.
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  Scne XIV


  MADAME ARGANTE, LUCIDOR, FRONTIN, LISETTE


  

  MADAME ARGANTE, en entrant,  Frontin.

  Eh! Monsieur, ne vous rebutez point, il n'est pas possible qu'Anglique ne se rende, il n'est pas possible. ( Lisette.) Lisette, vous tiez prsente quand Monsieur a vu ma fille; est-il vrai qu'elle ne l'ait pas bien reu? Qu'a-t-elle donc dit? Parlez; a-t-il lieu de se plaindre?


  

  LISETTE

  Non, Madame, je ne me suis point aperu de mauvaise rception; il n'y a eu qu'un tonnement naturel  une jeune et honnte fille, qui se trouve, pour ainsi dire, marie dans la minute; mais pour le peu que Madame la rassure, et s'en mle, il n'y aura pas la moindre difficult.


  

  LUCIDOR

  Lisette a raison, je pense comme elle.


  

  MADAME ARGANTE

  Eh! sans doute; elle est si jeune et si innocente!


  

  FRONTIN

  Madame, le mariage en impromptu tonne l'innocence, mais ne l'afflige pas, et votre fille est alle se trouver mal dans sa chambre.


  

  MADAME ARGANTE

  Vous verrez, Monsieur, vous verrez... Allez, Lisette, dites-lui que je lui ordonne de venir tout  l'heure. Amenez-la ici; partez. ( Frontin.) Il faut avoir la bont de lui pardonner ces premiers mouvements-l, Monsieur, ce ne sera rien.

  Lisette part.


  

  FRONTIN

  Vous avez beau dire, on a eu tort de m'exposer  cette aventure-ci; il est fcheux  un galant homme,  qui tout Paris jette ses filles  la tte, et qui les refuse toutes, de venir lui-mme essuyer les ddains d'une jeune citoyenne de village,  qui on ne demande prcisment que sa figure en mariage. Votre fille me convient fort; et je rends grces  mon ami de l'avoir retenue; mais il fallait, en m'appelant, me tenir sa main si prte et si dispose que je n'eusse qu' tendre la mienne pour la recevoir; point d'autre crmonie.


  

  LUCIDOR

  Je n'ai pas d deviner l'obstacle qui se prsente.


  

  MADAME ARGANTE

  Eh! Messieurs, un peu de patience; regardez-la, dans cette occasion-ci, comme un enfant.
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  Scne XV


  LUCIDOR, FRONTIN, ANGLIQUE, LISETTE, MADAME ARGANTE


  

  MADAME ARGANTE

  Approchez, Mademoiselle, approchez, n'tes-vous pas bien sensible  l'honneur que vous fait Monsieur, de venir vous pouser, malgr votre peu de fortune et la mdiocrit de votre tat?


  

  FRONTIN

  Rayons ce mot d'honneur, mon amour et ma galanterie le dsapprouvent.


  

  MADAME ARGANTE

  Non, Monsieur, je dis la chose comme elle est; rpondez, ma fille.


  

  ANGLIQUE

  Ma mre...


  

  MADAME ARGANTE

  Vite donc!


  

  FRONTIN

  Point de ton d'autorit, sinon je reprends mes bottes et monte  cheval. ( Anglique.) Vous ne m'avez pas encore regard, fille aimable, vous n'avez point encore vu ma personne, vous la rebutez sans la connatre; voyez-la pour la juger.


  

  ANGLIQUE

  Monsieur...


  

  MADAME ARGANTE

  Monsieur!... ma mre! Levez la tte.


  

  FRONTIN

  Silence, maman, voil une rponse entame.


  

  LISETTE

  Vous tes trop heureuse, Mademoiselle, il faut que vous soyez ne coiffe.


  

  ANGLIQUE, vivement.

  En tout cas, je ne suis pas ne babillarde.


  

  FRONTIN

  Vous n'en tes que plus rare; allons, Mademoiselle, reprenez haleine, et prononcez.


  

  MADAME ARGANTE

  Je dvore ma colre.


  

  LUCIDOR

  Que je suis mortifi!


  

  FRONTIN,  Anglique.

  Courage! Encore un effort pour achever.


  

  ANGLIQUE

  Monsieur, je ne vous connais point.


  

  FRONTIN

  La connaissance est si tt faite en mariage, c'est un pays o l'on va si vite...


  

  MADAME ARGANTE

  Comment? tourdie, ingrate que vous tes!


  

  FRONTIN

  Ah! Ah! Madame Argante, vous avez le dialogue d'une rudesse insoutenable.


  

  MADAME ARGANTE

  Je sors, je ne pourrais pas me retenir, mais je la dshrite, si elle continue de rpondre aussi mal aux obligations que nous vous avons, Messieurs. Depuis que Monsieur Lucidor est ici, son sjour n'a t marqu pour nous que par des bienfaits; pour comble de bonheur, il procure  ma fille un mari tel qu'elle ne pouvait pas l'esprer, ni pour le bien, ni pour le rang, ni pour le mrite...


  

  FRONTIN

  Tout doux, appuyez lgrement sur le dernier.


  

  MADAME ARGANTE, en s'en allant.

  Et, merci de ma vie! Qu'elle l'accepte, ou je la renonce.
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  Scne XVI


  LUCIDOR, FRONTIN, ANGLIQUE, LISETTE


  

  LISETTE

  En vrit, Mademoiselle, on ne saurait vous excuser; attendez-vous qu'il vienne un prince?


  

  FRONTIN

  Sans vanit, voici mon apprentissage; en fait de refus, je ne connaissais pas cet affront-l.


  

  LUCIDOR

  Vous savez, belle Anglique, que je vous ai d'abord consult sur ce mariage; je n'y ai pens que par zle pour vous, et vous m'en avez paru satisfaite.


  

  ANGLIQUE

  Oui, Monsieur, votre zle est admirable, c'est la plus belle chose du monde, et j'ai tort, je suis une tourdie, mais laissez-moi dire.  cette heure que ma mre n'y est plus, et que je suis un peu plus hardie, il est juste que je parle  mon tour, et je commence par vous, Lisette; c'est que je vous prie de vous taire, entendez-vous; il n'y a rien ici qui vous regarde; quand il vous viendra un mari, vous en ferez ce qu'il vous plaira, sans que je vous en demande compte, et je ne vous dirai point sottement, ni que vous tes ne coiffe, ni que vous tes trop heureuse, ni que vous attendez un prince, ni d'autres propos aussi ridicules que vous m'avez tenus, sans savoir ni quoi, ni qu'est-ce.


  

  FRONTIN

  Sur sa part, je devine la mienne.


  

  ANGLIQUE

  La vtre est toute prte, Monsieur. Vous tes honnte homme, n'est-ce pas?


  

  FRONTIN

  C'est en quoi je brille.


  

  ANGLIQUE

  Vous ne voudrez pas causer du chagrin  une fille qui ne vous a jamais fait de mal, cela serait cruel et barbare.


  

  FRONTIN

  Je suis l'homme du monde le plus humain, vos pareilles en ont mille preuves.


  

  ANGLIQUE

  C'est bien fait, je vous dirai donc, Monsieur, que je serais mortifie s'il fallait vous aimer, le coeur me le dit; on sent cela; non que vous ne soyez fort aimable, pourvu que ce ne soit pas moi qui vous aime; je ne finirai point de vous louer quand ce sera pour une autre; je vous prie de prendre en bonne part ce que je vous dis l, j'y vais de tout mon coeur; ce n'est pas moi qui ai t vous chercher, une fois; je ne songeais pas  vous, et si je l'avais pu, il ne m'en aurait pas plus cot de vous crier: «Ne venez pas!» que de vous dire: «Allez-vous-en.»


  

  FRONTIN

  Comme vous me le dites?


  

  ANGLIQUE

  Oh! Sans doute, et le plus tt sera le mieux. Mais que vous importe? Vous ne manquerez pas de filles; quand on est riche, on en a tant qu'on veut,  ce qu'on dit, au lieu que naturellement je n'aime pas l'argent; j'aimerais mieux en donner que d'en prendre; c'est l mon humeur.


  

  FRONTIN

  Elle est bien oppose  la mienne;  quelle heure voulez-vous que je parte?


  

  ANGLIQUE

  Vous tes bien honnte; quand il vous plaira, je ne vous retiens point, il est tard,  cette heure, mais il fera beau demain.


  

  FRONTIN,  Lucidor.

  Mon grand ami, voil ce qu'on appelle un cong bien conditionn, et je le reois, sauf vos conseils, qui me rgleront l-dessus cependant; ainsi, belle ingrate, je diffre encore mes derniers adieux.


  

  ANGLIQUE

  Quoi, Monsieur! Ce n'est pas fait? Pardi, vous avez bon courage! (Et quand il est parti.) Votre ami n'a gure de coeur, il me demande  quelle heure il partira, et il reste.
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  Scne XVII


  LUCIDOR, ANGLIQUE, LISETTE


  

  LUCIDOR

  Il n'est pas si ais de vous quitter, Anglique; mais je vous dbarrasserai de lui.


  

  LISETTE

  Quelle perte! Un homme qui lui faisait sa fortune!


  

  LUCIDOR

  Il y a des antipathies insurmontables; si Anglique est dans ce cas-l, je ne m'tonne point de son refus, et je ne renonce pas au projet de l'tablir avantageusement.


  

  ANGLIQUE

  Eh, Monsieur! Ne vous en mlez pas. Il y a des gens qui ne font que nous porter guignon.


  

  LUCIDOR

  Vous porter guignon, avec les intentions que j'ai! Et qu'avez-vous  reprocher  mon amiti?


  

  ANGLIQUE,  part.

  Son amiti, le mchant homme!


  

  LUCIDOR

  Dites-moi de quoi vous vous plaignez.


  

  ANGLIQUE

  Moi, Monsieur, me plaindre! Eh, qui est-ce qui y songe? O sont les reproches que je vous fais? Me voyez-vous fche? Je suis trs contente de vous; vous en agissez on ne peut pas mieux; comment donc, vous m'offrez des maris tant que j'en voudrai; vous m'en faites venir de Paris sans que j'en demande: y a-t-il rien l de plus obligeant, de plus officieux? Il est vrai que je laisse l tous vos mariages; mais aussi il ne faut pas croire,  cause de vos rares bonts, qu'on soit oblig, vite et vite, de se donner au premier venu que vous attirerez de je ne sais o, et qui arrivera tout bott pour m'pouser sur votre parole; il ne faut pas croire cela, je suis fort reconnaissante, mais je ne suis pas idiote.


  

  LUCIDOR

  Quoi que vous en disiez, vos discours ont une aigreur que je ne sais  quoi attribuer, et que je ne mrite point.


  

  LISETTE

  Ah! J'en sais bien la cause, moi, si je voulais parler.


  

  ANGLIQUE

  Hem! Qu'est-ce que c'est que cette science que vous avez? Que veut-elle dire? coutez, Lisette, je suis naturellement douce et bonne; un enfant a plus de malice que moi; mais si vous me fchez, vous m'entendez bien, je vous promets de la rancune pour mille ans.


  

  LUCIDOR

  Si vous ne vous plaignez pas de moi, reprenez donc ce petit prsent que je vous avais fait, et que vous m'avez rendu sans me dire pourquoi.


  

  ANGLIQUE

  Pourquoi? C'est qu'il n'est pas juste que je l'aie. Le mari et les bijoux taient pour aller ensemble, et en rendant l'un, je rends l'autre. Vous voil bien embarrass; gardez cela pour cette charmante beaut dont on vous a apport le portrait.


  

  LUCIDOR

  Je lui en trouverai d'autres; reprenez ceux-ci.


  

  ANGLIQUE

  Oh! Qu'elle garde tout, Monsieur, je les jetterais.


  

  LISETTE

  Et moi je les ramasserai.


  

  LUCIDOR

  C'est--dire que vous ne voulez pas que je songe  vous marier, et que, malgr ce que vous m'avez dit tantt, il y a quelque amour secret dont vous me faites mystre.


  

  ANGLIQUE

  Eh mais, cela se peut bien, oui, Monsieur, voil ce que c'est, j'en ai pour un homme d'ici, et quand je n'en aurais pas, j'en prendrais tout exprs demain pour avoir un mari  ma fantaisie.
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  Scne XVIII


  LUCIDOR, ANGLIQUE, LISETTE, MATRE BLAISE


  

  MATRE BLAISE

  Je requiers la parmission d'interrompre, pour avoir la dclaration de voute darnire volont, Mademoiselle, retenez-vous voute amoureux nouviau venu?


  

  ANGLIQUE

  Non, laissez-moi.


  

  MATRE BLAISE

  Me retenez-vous, moi?


  

  ANGLIQUE

  Non.


  

  MATRE BLAISE

  Une fois, deux fois, me voulez-vous?


  

  ANGLIQUE

  L'insupportable homme!


  

  LISETTE

  Etes-vous sourd, Matre Blaise? Elle vous dit que non.


  

  MATRE BLAISE,  Lisette, les premiers mots  part, et ne souriant.

  Oui, ma mie. Ah , Monsieur, je vous prends  tmoin comme quoi je l'aime, comme quoi alle me repousse, que, si elle ne me prend pas, c'est sa faute, et que ce n'est pas sur moi qu'il en faut jeter l'endosse. ( Lisette,  part.) Bonjour, poulet. (Et puis  tous.) Au demeurant, a ne me surprend point; Mademoiselle Anglique en refuse deux, alle en refuserait trois; alle en refuserait un boissiau; il n'y en a qu'un qu'alle envie, tout le reste est du fretin pour alle, hormis Monsieur Lucidor, que j'ons devin drs le commencement.


  

  ANGLIQUE, outre.

  Monsieur Lucidor!


  

  MATRE BLAISE

  Li-mme, n'ons-je pas vu que vous pleuriez quand il fut malade, tant vous aviez peur qu'il ne devnt mort?


  

  LUCIDOR

  Je ne croirai jamais ce que vous dites l; Anglique pleurait par amiti pour moi?


  

  ANGLIQUE

  Comment, vous ne croirez pas! Vous ne seriez pas un homme de bien de le croire. M'accuser d'aimer,  cause que je pleure;  cause que je donne des marques de bon coeur! Eh mais, je pleure tous les malades que je vois, je pleure pour tout ce qui est en danger de mourir; si mon oiseau mourait devant moi, je pleurerais; dira-t-on que j'ai de l'amour pour lui?


  

  LISETTE

  Passons, passons l-dessus; car,  vous parler franchement, je l'ai cru de mme.


  

  ANGLIQUE

  Quoi! Vous aussi, Lisette? Vous m'accablez, vous me dchirez. Eh! que vous ai-je fait? Quoi! Un homme qui ne songe point  moi, qui veut me marier  tout le monde, et je l'aimerais, moi, qui ne pourrais pas le souffrir s'il m'aimait, moi qui ai de l'inclination pour un autre? J'ai donc le coeur bien bas, bien misrable; ah! Que l'affront qu'on me fait m'est sensible!


  

  LUCIDOR

  Mais en vrit, Anglique, vous n'tes pas raisonnable; ne voyez-vous pas que ce sont nos petites conversations qui ont donn lieu  cette folie qu'on a rve, et qu'elle ne mrite pas votre attention?


  

  ANGLIQUE

  Hlas! Monsieur, c'est par discrtion que je ne vous ai pas dit ma pense; mais je vous aime si peu, que, si je ne me retenais pas, je vous harais, depuis ce mari que vous avez mand de Paris; oui, Monsieur, je vous harais, je ne sais trop mme si je ne vous hais pas, je ne voudrais pas jurer que non, car j'avais de l'amiti pour vous, et je n'en ai plus; est-ce l des dispositions pour aimer?


  

  LUCIDOR

  Je suis honteux de la douleur o je vous vois, avez-vous besoin de vous dfendre, ds que vous en aimez un autre, tout n'est-il pas dit?


  

  MATRE BLAISE

  Un autre galant? Alle serait, morgu, bian en peine de le montrer.


  

  ANGLIQUE

  En peine? Eh bien, puisqu'on m'obstine, c'est justement lui qui parle, cet indigne.


  

  LUCIDOR

  Je l'ai souponn.


  

  MATRE BLAISE

  Moi!


  

  LISETTE

  Bon! Cela n'est pas vrai.


  

  ANGLIQUE

  Quoi! Je ne sais pas l'inclination que j'ai? Oui, c'est lui, je vous dis que c'est lui!


  

  MATRE BLAISE

  Ah! , Mademoiselle, ne badinons point; a n'a ni rime ni raison. Par votre foi, est-ce ma personne qui vous a pris le coeur?


  

  ANGLIQUE

  Oh! Je l'ai assez dit. Oui, c'est vous, malhonnte que vous tes! Si vous ne m'en croyez pas, je ne m'en soucie gure.


  

  MATRE BLAISE

  Eh mais! Jamais voute mre n'y consentira.


  

  ANGLIQUE

  Vraiment, je le sais bien.


  

  MATRE BLAISE

  Et pis, vous m'avez rebut d'abord, j'ai compt l-dessus, moi, je me sis arrang autrement.


  

  ANGLIQUE

  Eh bien! Ce sont vos affaires.


  

  MATRE BLAISE

  On n'a pas un coeur qui va et qui vient comme une girouette: faut tre fille pour a; on se fie  des refus.


  

  ANGLIQUE

  Oh! Accommodez-vous, bent.


  

  MATRE BLAISE

  Sans compter que je ne sis pas riche.


  

  LUCIDOR

  Ce n'est pas l ce qui embarrassera, et j'aplanirai tout; puisque vous avez le bonheur d'tre aim, Matre Blaise, je donne vingt mille francs en faveur de ce mariage, je vais en porter la parole  Madame Argante, et je reviens dans le moment vous en rendre la rponse.


  

  ANGLIQUE

  Comme on me perscute!


  

  LUCIDOR

  Adieu, Anglique, j'aurai enfin la satisfaction de vous avoir marie selon votre coeur, quelque chose qu'il m'en cote.


  

  ANGLIQUE

  Je crois que cet homme-l me fera mourir de chagrin.
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  Scne XIX


  MATRE BLAISE, ANGLIQUE, LISETTE


  

  LISETTE

  Ce Monsieur Lucidor est un grand marieur de filles;  quoi vous dterminez-vous, Matre Blaise?


  

  MATRE BLAISE, aprs avoir rv.

  Je dis qu'ous tes toujours bian jolie, mais que ces vingt mille francs vous font grand tort.


  

  LISETTE

  Hum! Le vilain procd!


  

  ANGLIQUE, d'un air languissant.

  Est-ce que vous aviez quelque dessein pour elle?


  

  MATRE BLAISE

  Oui, je n'en fais pas le fin.


  

  ANGLIQUE, languissante.

  Sur ce pied-l, vous ne m'aimez pas.


  

  MATRE BLAISE

  Si fait da: a m'avait un peu quitt, mais je vous r'aime chrement  cette heure.


  

  ANGLIQUE, toujours languissante.

   cause des vingt mille francs?


  

  MATRE BLAISE

   cause de vous, et pour l'amour d'eux.


  

  ANGLIQUE

  Vous avez donc intention de les recevoir?


  

  MATRE BLAISE

  Pargu!  voute avis?


  

  ANGLIQUE

  Et moi je vous dclare que, si vous les prenez, que je ne veux point de vous.


  

  MATRE BLAISE

  En veci bian d'un autre!


  

  ANGLIQUE

  Il y aurait trop de lchet  vous de prendre de l'argent d'un homme qui a voulu me marier  un autre, qui m'a offense en particulier en croyant que je l'aimais, et qu'on dit que j'aime moi-mme.


  

  LISETTE

  Mademoiselle a raison; j'approuve tout  fait ce qu'elle dit l.


  

  MATRE BLAISE

  Mais acoutez donc le bon sens, si je ne prends pas les vingt mille francs, vous me pardrez, vous ne m'aurez point, voute mre ne voura point de moi.


  

  ANGLIQUE

  Eh bien! Si elle ne veut point de vous, je vous laisserai.


  

  MATRE BLAISE, inquiet.

  Est-ce votre dernier mot?


  

  ANGLIQUE

  Je ne changerai jamais.


  

  MATRE BLAISE

  Ah! Me vel biau garon.
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  Scne XX


  LUCIDOR, MATRE BLAISE, ANGLIQUE, LISETTE


  

  LUCIDOR

  Votre mre consent  tout, belle Anglique j'en ai sa parole, et votre mariage avec Matre Blaise est conclu, moyennant les vingt mille francs que je donne. Ainsi vous n'avez qu' venir tous deux l'en remercier.


  

  MATRE BLAISE

  Point du tout; il y a un autre vartigo qui la tiant; elle a de l'aversion pour le magot de vingt mille francs,  cause de vous qui les dlivrez: alle ne veut point de moi si je les prends, et je veux du magot avec alle.


  

  ANGLIQUE, s'en allant.

  Et moi je ne veux plus de qui que ce soit au monde.


  

  LUCIDOR

  Arrtez, de grce, chre Anglique. Laissez-nous, vous autres.


  

  MATRE BLAISE, prenant Lisette sous le bras,  Lucidor.

  Noute premier march tiant-il toujours?


  

  LUCIDOR

  Oui, je vous le garantis.


  

  MATRE BLAISE

  Que le ciel vous conserve en joie; je vous fiance donc fillette.
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  Scne XXI


  LUCIDOR, ANGLIQUE


  

  LUCIDOR

  Vous pleurez, Anglique?


  

  ANGLIQUE

  C'est que ma mre sera fche, et puis j'ai eu assez de confusion pour cela.


  

  LUCIDOR

   l'gard de votre mre, ne vous en inquitez pas, je la calmerai; mais me laisserez-vous la douleur de n'avoir pu vous rendre heureuse?


  

  ANGLIQUE

  Oh! Voil qui est fini; je ne veux rien d'un homme qui m'a donn le renom que je l'aimais toute seule.


  

  LUCIDOR

  Je ne suis point l'auteur des ides qu'on a eu l-dessus.


  

  ANGLIQUE

  On ne m'a point entendue me vanter que vous m'aimiez, quoique je l'eusse pu croire aussi bien que vous, aprs toutes les amitis et toutes les manires que vous avez eues pour moi, depuis que vous tes ici, je n'ai pourtant pas abus de cela; vous n'en avez pas agi de mme, et je suis la dupe de ma bonne foi.


  

  LUCIDOR

  Quand vous auriez pens que je vous aimais, quand vous m'auriez cru pntr de l'amour le plus tendre, vous ne vous seriez pas trompe. (Anglique ici redouble ses pleurs et sanglote davantage. Lucidor continue.) Et pour achever de vous ouvrir mon coeur, je vous avoue que je vous adore, Anglique.


  

  ANGLIQUE

  Je n'en sais rien; mais si jamais je viens  aimer quelqu'un, ce ne sera pas moi qui lui chercherai des filles en mariage, je le laisserai plutt mourir garon.


  

  LUCIDOR

  Hlas! Anglique, sans la haine que vous m'avez dclare, et qui m'a paru si vraie, si naturelle, j'allais me proposer moi-mme. (Lucidor revenant.) Mais qu'avez-vous donc encore  soupirer?


  

  ANGLIQUE

  Vous dites que je vous hais, n'ai-je pas raison? Quand il n'y aurait que ce portrait de Paris qui est dans votre poche.


  

  LUCIDOR

  Ce portrait n'est qu'une feinte; c'est celui d'une soeur que j'ai.


  

  ANGLIQUE

  Je ne pouvais pas deviner.


  

  LUCIDOR

  Le voici, Anglique; et je vous le donne.


  

  ANGLIQUE

  Qu'en ferai-je, si vous n'y tes plus? Un portrait ne gurit de rien.


  

  LUCIDOR

  Et si je restais, si je vous demandais votre main, si nous ne nous quittions de la vie?


  

  ANGLIQUE

  Voil du moins ce qu'on appelle parler, cela.


  

  LUCIDOR

  Vous m'aimez donc?


  

  ANGLIQUE

  Ai-je jamais fait autre chose?


  

  LUCIDOR, se mettant tout  fait  genoux.

  Vous me transportez, Anglique.
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  Scne XXII et dernire


  Tous les acteurs qui arrivent avec MADAME ARGANTE


  

  MADAME ARGANTE

  Eh bien! Monsieur; mais que vois-je? Vous tes aux genoux de ma fille, je pense?


  

  LUCIDOR

  Oui Madame, et je l'pouse ds aujourd'hui, si vous y consentez.


  

  MADAME ARGANTE, charme.

  Vraiment, que de reste, Monsieur, c'est bien de l'honneur  nous tous, et il ne manquera rien  la joie o je suis, si Monsieur (montrant Frontin), qui est votre ami, demeure aussi le ntre.


  

  FRONTIN

  Je suis de si bonne composition, que ce sera moi qui vous verserai  boire  table. ( Lisette.) Ma reine, puisque vous aimiez tant Frontin, et que je lui ressemble, j'ai envie de l'tre.


  

  LISETTE

  Ah! Coquin, je t'entends bien, mais tu l'es trop tard.


  

  MATRE BLAISE

  Je ne pouvons nous quitter, il y a douze mille francs qui nous suivent.


  

  MADAME ARGANTE

  Que signifie donc cela?


  

  LUCIDOR

  Je vous l'expliquerai tout  l'heure; qu'on fasse venir les violons du village, et que la journe finisse par des danses.
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  Divertissement


  Vaudeville


  

  MADAME ARGANTE

  Maris jaloux, tendres amants,

  Dormez sur la foi des serments

  Qu'aucun soupon ne vous meuve;

  Croyez l'objet de vos amours,

  Car on ne gagne pas toujours

   la mettre  l'preuve.


  

  LISETTE

  Avoir le coeur de son mari,

  Qu'il tienne lieu d'un favori,

  Quel bonheur d'en fournir la preuve!

  Blaise me donne du souci;

  Mais en revanche,

  Dieu merci,

  Je le mets  l'preuve.


  

  FRONTIN

  Vous qui courez aprs l'hymen,

  Pour loigner tout examen,

  Prenez toujours fille pour veuve;

  Si l'amour trompe en ce moment,

  C'est du moins agrablement:

  Quelle charmante preuve!


  

  MATRE BLAISE

  Que Mathuraine ait de l'humeur,

  Et qu'al me refuse son coeur,

  Qu'il vente, qu'il tonne ou qu'il pleuve,

  Que le froid gle notre vin,

  Je n'en prenons point de chagrin,

  Je somme  toute preuve.


  

  LISETTE

  Vous qui tenez dans vos filets

  Chaque jour de nouveaux objets,

  Soit fille, soit femme, soit veuve,

  Vous croyez prendre, et l'on vous prend.

  Gardez-vous d'un coeur qui se rend

   la premire preuve.


  

  ANGLIQUE

  Ah! Que l'hymen parat charmant

  Quand l'poux est toujours amant!

  Mais jusqu'ici la chose est neuve:

  Que l'on verrait peu de maris,

  Si le sort nous avait permis

  De les prendre  l'preuve!


  


  FIN
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  Scne premire


  LA VALLE, MADEMOISELLE HABERT


  

  LA VALLE

  Entrons dans cette salle. Puisqu'on dit que Madame Alain va revenir, ce n'est pas la peine de remonter chez vous pour redescendre aprs; nous n'avons qu' l'attendre ici en devisant.


  

  MADEMOISELLE HABERT

  Je le veux bien.


  

  LA VALLE

  Que j'ai de contentement quand je vous regarde! Que je suis aise! On dit que l'on meurt de joie; cela n'est pas vrai, puisque me voil. Et si je me rjouis tant de notre mariage, ce n'est pas  cause du bien que vous avez et de celui que je n'ai pas, au moins. De belles et bonnes rentes sont bonnes, je ne dis pas que non, et on aime toujours  avoir de quoi; mais tout cela n'est rien en comparaison de votre personne. Quel bijou!


  

  MADEMOISELLE HABERT

  Il est donc bien vrai que vous m'aimez un peu, La Valle?


  

  LA VALLE

  Un peu, Mademoiselle? L, de bonne foi, regardez-moi dans l'oeil pour voir si c'est un peu.


  

  MADEMOISELLE HABERT

  Hlas! Ce qui me fait quelquefois douter de votre tendresse, c'est l'ingalit de nos ges.


  

  LA VALLE

  Mais votre ge, o le mettez-vous donc? Ce n'est pas sur votre visage; est-ce qu'il est votre cadet?


  

  MADEMOISELLE HABERT

  Je ne dis pas que je sois bien ge; je serais encore assez bonne pour un autre.


  

  LA VALLE

  Eh bien, c'est moi qui suis l'autre. Au surplus, chacun a son tour pour venir au monde; l'un arrive le matin et l'autre le soir, et puis on se rencontre sans se demander depuis quand on y est.


  

  MADEMOISELLE HABERT

  Vous voyez ce que je fais pour vous, mon cher enfant.


  

  LA VALLE

  Pardi, je vois des bonts qui sont des merveilles! Je vois que vous avez lev un habit qui me fait brave comme un marquis; je vois que je m'appelais Jacob quand nous nous sommes connus, et que depuis quinze jours vous avez eu l'invention de m'appeler votre cousin, Monsieur de la Valle. Est-ce que cela n'est pas admirable?


  

  MADEMOISELLE HABERT

  Je me suis spare d'une soeur avec qui je vivais depuis plus de vingt-cinq ans dans l'union la plus parfaite, et je brave les reproches de toute ma famille, qui ne me pardonnera jamais notre mariage quand elle le saura.


  

  LA VALLE

  Vraiment, que n'avez-vous point fait! Je ne savais pas la civilit du monde, par exemple, et  cette heure, par votre moyen, je suis poli, j'ai des manires. Je profrais des paroles rustiques, au lieu qu' prsent je dis des mots dlicats: on me prendrait pour un livre. Cela n'est-il pas bien gracieux?


  

  MADEMOISELLE HABERT

  Ce n'est pas votre bien qui me dtermine.


  

  LA VALLE

  Ce n'est pas ma condition non plus. Finalement, je vous dois mon nom, ma braverie, ma parent, mon beau langage, ma politesse, ma bonne mine; et puis vous m'allez prendre pour votre homme comme si j'tais un bourgeois de Paris.


  

  MADEMOISELLE HABERT

  Dites que je vous pouse, La Valle, et non pas que je vous prends pour mon homme; cette faon de parler ne vaut rien.


  

  LA VALLE

  Pardi, grand merci, cousine! Je vous fais bien excuse, Mademoiselle: oui, vous m'pousez. Quel plaisir! Vous me donnez votre coeur qui en vaut quatre comme le mien.


  

  MADEMOISELLE HABERT

  Si vous m'aimez, je suis assez paye.


  

  LA VALLE

  Je paie tant que je puis, sans compter, et je n'y pargne rien.


  

  MADEMOISELLE HABERT

  Je vous crois; mais pourquoi regardez-vous tant Agathe, lorsqu'elle est avec nous?


  

  LA VALLE

  La fille de Madame Alain? Bon, c'est qu'elle m'agace! Elle a peut-tre envie que je lui en conte et je n'ose pas lui dire que je suis retenu.


  

  MADEMOISELLE HABERT

  La petite sotte!


  

  LA VALLE

  Eh! Pardi, est-ce que la mre ne va pas toujours disant que je suis beau garon?


  

  MADEMOISELLE HABERT

  Oh! Pour la mre, elle ne m'inquite pas, toute rjouie qu'elle est, et je suis persuade, aprs toute l'amiti qu'elle me tmoigne, que je ne risque rien  lui confier mon dessein.  qui le confierais-je? D'ailleurs il ne serait pas prudent d'en parler aux gens qui me connaissent. Je ne veux pas qu'on sache qui je suis, et il n'y a que Madame Alain  qui nous puissions nous adresser. Mais elle n'arrive point. Je me rappelle que j'ai un ordre  donner pour le repas de ce soir, et je remonte. Restez ici; prvenez-la toujours, quand elle sera venue; je redescends bientt.


  

  LA VALLE

  Oui, ma bonne parente, afin que le parent vous revoie plus vite. tes-vous revenue?


  


  Il lui baise la main.
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  Scne II


  LA VALLE, AGATHE


  

  LA VALLE

  Cette fille-l m'adore. Elle se meurt pour ma jeunesse. Et voil ma fortune faite.


  

  AGATHE

  Oh! C'est vous, Monsieur de la Valle. Vous avez l'air bien gai; qu'avez-vous donc?


  

  LA VALLE

  Ce que j'ai, Mademoiselle Agathe? C'est que je vous vois.


  

  AGATHE

  Oui-da. Il me semble en effet depuis que nous nous connaissons, que vous aimez assez  me voir.


  

  LA VALLE

  Oh! vous avez raison, Mademoiselle Agathe, j'aime cela tout  fait. Mais vous parlez de mon oeil gai. C'est le vtre qui est gaillard. Quelle prunelle! d'o cela vient-il?


  

  AGATHE

  Apparemment de ce que je vous vois aussi.


  

  LA VALLE

  Tout de bon? Vraiment tant mieux. Est-ce que par hasard je vous plais un peu, Mademoiselle Agathe?


  

  AGATHE

  Dites, qu'en pensez-vous, Monsieur de la Valle?


  

  LA VALLE

  Eh mais, je crois que j'ai opinion que oui, Mademoiselle Agathe.


  

  AGATHE

  Nous sommes tous deux du mme avis.

  LA VALLE

  Tous deux! la jolie parole! O est-ce qu'est votre petite main que je l'en remercie? Qui est-ce qui pourrait s'empcher de prendre cela en passant?


  

  AGATHE

  Je n'ai jamais permis  Monsieur Dumont de me baiser la main au moins, quoiqu'il m'aime bien.


  

  LA VALLE

  C'est signe que vous m'aimez mieux que lui, mon mouton.


  

  AGATHE

  Quelle diffrence!


  

  LA VALLE

  Tout le monde est amoureux de moi. Je la baiserai donc encore si je veux.


  

  AGATHE

  Eh! vous venez de l'avoir. Parlez  ma mre si vous voulez l'avoir tant que vous voudrez.


  

  LA VALLE

  Vraiment il faut bien que je lui parle aussi, je l'attends.


  

  AGATHE

  Vous l'attendez?


  

  LA VALLE

  Je viens exprs.


  

  AGATHE

  Vous faites fort bien, car Monsieur Dumont y songe. Heureusement, la voil qui arrive. Ma mre, Monsieur de la Valle vous demande. Il a  vous entretenir de mariage, et votre volont sera la mienne. Adieu, Monsieur.
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  Scne III


  LA VALLE, MADAME ALAIN


  

  MADAME ALAIN

  Dites-moi donc, gros garon, qu'est-ce qu'elle me conte l? Que souhaitez-vous?


  

  LA VALLE

  Discourir, comme elle vous le dit, d'amour et de mariage.


  

  MADAME ALAIN

  Ah! ah! Je ne croyais pas que vous songiez  Agathe; je me serais imagin autre chose.


  

  LA VALLE

  Ce n'est pas  elle non plus; c'est le mot de mariage qui l'abuse.


  

  MADAME ALAIN

  Voyez-vous cette petite fille! Sans doute qu'elle ne vous hait pas; elle fait comme sa mre.


  

  LA VALLE,  part.

  Encore une amoureuse; mon mrite ne finit point. ( Madame Alain.) Non, je ne pense pas  elle.


  

  MADAME ALAIN

  Et c'est un entretien d'amour et de mariage? Oh! j'y suis! Je vous entends  cette heure!


  

  LA VALLE

  Et encore qu'entendez-vous, Madame Alain?


  

  MADAME ALAIN

  Eh! Pardi, mon enfant, j'entends ce que votre mrite m'a toujours fait comprendre. Il n'y a rien de si clair. Vous avez tant dit que mon humeur et mes manires vous revenaient, vous tes toujours si foltre autour de moi que cela s'entend de reste.


  

  LA VALLE,  part.

  Autour d'elle?…


  

  MADAME ALAIN

  Je me suis bien doute que vous m'en vouliez et je n'en suis pas fche.


  

  LA VALLE

  Pour ce qui est dans le cas de vous en vouloir, il est vrai… que vous vous portez si bien, que vous tes si frache…


  

  MADAME ALAIN

  Eh! Qu'aurais-je pour ne l'tre pas! Je n'ai que trente-cinq ans, mon fils. J'ai t marie  quinze: ma fille est presque aussi vieille que moi; j'ai encore ma mre, qui a la sienne.


  

  LA VALLE

  Vous n'tes qu'un enfant qui a grandi.


  

  MADAME ALAIN

  Et cet enfant vous plat, n'est-ce pas? Parlez hardiment.


  

  LA VALLE,  part.

  Quelle vision! ( Madame Alain.) Oui-da. ( part.) Comment lui dire non?


  

  MADAME ALAIN

  Je suis franche et je vous avoue que vous tes fort  mon gr aussi; ne vous en tes-vous pas aperu?


  

  LA VALLE

  Heim! heim! Par-ci, par-l


  

  MADAME ALAIN

  Je le crois bien. Si vous aviez seulement dix ans de plus, cependant, tout n'en irait que mieux; car vous tes bien jeune. Quel ge avez-vous?


  

  LA VALLE

  Pas encore vingt ans. Je ne les aurai que demain matin.


  

  MADAME ALAIN

  Oh! Ne vous pressez pas; je m'en accommode comme ils sont; ils ne me font pas plus de peur aujourd'hui qu'ils ne m'en feront demain; et aprs tout, un mari de vingt ans avec une veuve de trente-cinq vont bien ensemble, fort bien; ce n'est pas l l'embarras, surtout avec un mari aussi bien fait que vous et d'un caractre aussi doux.


  

  LA VALLE

  Oh! point du tout, vous m'excuserez!


  

  MADAME ALAIN

  Trs bien fait, vous dis-je, et trs aimable.


  

  LA VALLE

  Arrtez-vous donc, Madame Alain; ne prenez pas la peine de me louer, il y aura trop  rabattre, en vrit, vous me confondez. Je ne sais plus comment faire avec elle.


  

  MADAME ALAIN

  Voyez cette modestie! Allons, je ne dis plus mot. Ah a! arrangeons-nous, puisque vous m'aimez. Voyons. Ce n'est pas le tout que de se marier il faut faire une fin.  votre ge, on est bien vivant; vous avez l'air de l'tre plus qu'un autre, et je ne le suis pas mal aussi, moi qui vous parle.


  

  LA VALLE

  Oh! oui, trs vivante!


  

  MADAME ALAIN

  Ainsi nous voil dj deux en danger d'tre bientt trois, peut-tre quatre, peut-tre cinq, que sait-on jusqu'o peut aller une famille? Il est toujours bon d'en supposer plus que moins, n'est-ce pas? J'ai assez de bien de mon chef; j'ai ma mre qui en a aussi, une grand-mre qui n'en manque pas, un vieux parent dont j'hrite et qui en laissera; et pour peu que vous en ayez, on se soutient en prenant quelque charge; on roule. Qu'est-ce que c'est que vous avez de votre ct?


  

  LA VALLE

  Oh! Moi, je n'ai point de ct.


  

  MADAME ALAIN

  Que voulez-vous dire par l?


  

  LA VALLE

  Que je n'ai rien. C'est moi qui suis tout mon bien.


  

  MADAME ALAIN

  Quoi! Rien du tout?


  

  LA VALLE

  Non. Rien que des frres et des soeurs.


  

  MADAME ALAIN

  Rien, mon fils, mais ce n'est pas assez.


  

  LA VALLE

  Je n'en ai pourtant pas davantage; vous en contentez-vous, Madame Alain?


  

  MADAME ALAIN

  En vrit, il n'y a pas moyen, mon garon; il n'y a pas moyen.


  

  LA VALLE

  C'est ce que je voulais savoir avant de m'aviser, car pour vous aimer, ce serait besogne faite.


  

  MADAME ALAIN

  C'est dommage; j'ai grand regret  vos vingt ans, mais rien, que fait-on de rien? Est-ce que vous n'avez pas au moins quelque hritage?


  

  LA VALLE

  Oh! si fait. J'ai sept ou huit parents robustes et en bonne sant, dont j'aurai infailliblement la succession quand ils seront morts.


  

  MADAME ALAIN

  Il faudrait une furieuse mortalit, Monsieur de la Valle, et cela sera bien long  mourir,  moins qu'on ne les tue. Est-ce que cette demoiselle Habert, votre cousine qui vous aime tant, ne pourrait pas vous avancer quelque chose?


  

  LA VALLE

  Vraiment, elle m'avancera de reste, puisqu'elle veut m'pouser.


  

  MADAME ALAIN

  Hem! Dites-vous pas que votre cousine vous pouse?


  

  LA VALLE

  H oui! Je vous l'apprends, et c'est de quoi elle a  vous entretenir. N'allez pas lui dire que je vous donnais la prfrence, elle est jalouse, et vous me feriez tort.


  

  MADAME ALAIN

  Moi, lui dire! Ah! mon ami, est-ce que je dis quelque chose? Est-ce que je suis une femme qui parle? Madame Alain, parler? Madame Alain, qui voit tout, qui sait tout et ne dit mot!


  

  LA VALLE

  Qu'il est beau d'tre si rare!

  

  MADAME ALAIN

  Pardi, allez! je ferais bien d'autres vacarmes si je voulais. J'ai bien autre chose  cacher que votre amour. Vous vtes encore hier Madame Remy ici. Je n'aurais donc qu' lui dire que son mari m'en conte, sans qu'il y gagne;  telles enseignes que je reus l'autre jour  mon adresse une belle et bonne toffe bien empaquete qui arriva de la part de personne, et que je ne sus qui venait de lui qu'aprs qu'elle a t coupe, ce qui m'a oblige de la garder. Et ce n'tait pas ma faute; mais je n'en ai jamais dit le mot  personne, et ce n'est pas mme pour vous l'apprendre que je le dis, c'est seulement pour vous montrer qu'on sait se taire.


  

  LA VALLE

  Vertuchou! quelle discrtion!


  

  MADAME ALAIN

  Demeurez en repos. Mais parlez donc, Monsieur de la Valle, vous qui m'aimez tant, vous aimez l une fille bien ancienne, entre nous. Que je vous plains! ce que c'est de n'avoir rien! la vieille folle!


  

  LA VALLE

  Motus! La voil, prenez garde  ce que vous direz.


  

  MADAME ALAIN

  Ne craignez rien.
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  Scne IV


  LA VALLE, MADAME ALAIN, MADEMOISELLE HABERT


  

  MADEMOISELLE HABERT

  Bonjour, Madame.


  

  MADAME ALAIN

  Je suis votre servante, Mademoiselle. J'apprends l une nouvelle qui me fait plaisir; on dit que vous vous mariez.


  

  MADEMOISELLE HABERT

  Doucement, ne parlez pas si haut; il ne faut pas qu'on le sache.


  

  MADAME ALAIN

  C'est donc un secret?


  

  MADEMOISELLE HABERT

  Sans doute; est-ce que Monsieur de la Valle ne vous l'a pas dit?


  

  LA VALLE

  Je n'ai pas eu le temps.


  

  MADAME ALAIN

  Nous commencions, je ne sais encore rien de rien; mais je parlerai bas. Eh bien! contez-moi vos petites affaires de coeur. Vous vous aimez donc, que cela est plaisant!


  

  MADEMOISELLE HABERT

  Que trouvez-vous de si plaisant  ce mariage, Madame?


  

  MADAME ALAIN

  Je n'y trouve rien. Au contraire, je l'approuve, je l'aime. Il me divertit, j'en ai de la joie. Que voulez-vous que j'y trouve, moi? Qu'y a-t-il  dire? Vous aimez ce garon: c'est bien fait. S'il n'a que vingt ans, ce n'est pas votre faute, vous le prenez comme il est; dans dix il en aura trente et vous dix de plus, mais qu'importe! On a de l'amour; on se contente; on se marie  l'ge qu'on a; si je pouvais vous ter les trois quarts du vtre, vous seriez bientt du sien.


  

  MADEMOISELLE HABERT

  Qu'appelez-vous du sien? Rvez-vous, Madame Alain? Savez-vous que je n'ai que quarante ans tout au plus?


  

  MADAME ALAIN

  Calmez-vous! C'est qu'on s'y mprend  la mine qu'ils vous donnent.


  

  LA VALLE

  Vous vous moquez! On les prendrait pour des annes de six mois. Finissez donc!


  

  MADAME ALAIN

  De quoi se fche-t-elle? Mademoiselle Habert sait que je l'aime. Allons, ma chre amie, un peu de gaiet! Vous tes toujours sur le qui-vive. Eh! Mort de ma vie, en valez-vous moins pour tre un peu mre? Voyez comme elle s'est soutenue, elle est plus blanche, plus droite!


  

  LA VALLE

  Elle a des yeux, un teint…


  

  MADAME ALAIN

  Ah! le fripon, comme il en dbite! Revenons. Vous l'pousez; aprs, que faut-il que je fasse?


  

  MADEMOISELLE HABERT

  Personne ne viendra-t-il nous interrompre?


  

  MADAME ALAIN

  Attendez; je vais y mettre bon ordre. Javotte! Javotte!


  

  MADEMOISELLE HABERT

  Qu'allez-vous faire?


  

  MADAME ALAIN

  Laissez, laissez! C'est qu'on peut entrer ici  tout moment, et moyennant la prcaution que je prends, il ne viendra personne.
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  Scne V


  Les prcdents, JAVOTTE


  

  JAVOTTE

  Comme vous criez, Madame! On n'a pas le temps de vous rpondre. Que vous plat-il?


  

  MADAME ALAIN

  Si quelqu'un vient me demander, qu'on dise que je suis en affaire. Il faut que nous soyons seuls, Mademoiselle Habert a un secret de consquence  me dire. N'entrez point non plus sans que je vous appelle, entendez-vous?


  

  JAVOTTE

  Pardi! je m'embarrasse bien du secret des autres; ne dirait-on pas que je suis curieuse?


  

  MADAME ALAIN

  Marchez, marchez, raisonneuse!


  

  MADEMOISELLE HABERT,  la Valle.

  Voil une sotte femme, Monsieur de la Valle.


  

  LA VALLE

  Oui, elle n'est pas assez prudente.
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  Scne VI


  MADAME ALAIN, MADEMOISELLE HABERT, LA VALLE


  

  MADAME ALAIN

  Nous voil tranquilles  cette heure.


  

  MADEMOISELLE HABERT

  Eh! Madame Alain, pour informer cette fille que j'ai une confidence  vous faire? Il ne fallait pas…


  

  MADAME ALAIN

  Si fait vraiment. C'est afin qu'on ne vienne pas nous troubler. Pensez-vous qu'elle aille se douter de quelque chose? Eh bien, si vous avez la moindre inquitude l-dessus, il y a bon remde; ne vous embarrassez pas. Javotte! Hol!


  

  MADEMOISELLE HABERT

  Quel est votre dessein? Pourquoi la rappeler?


  

  MADAME ALAIN

  Je ne gterai rien.
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  Scne VII


  Les prcdents, JAVOTTE


  

  JAVOTTE

  Encore! Que me voulez-vous donc, Madame? On ne fait qu'aller et venir ici. Qu'y a-t-il?


  

  MADAME ALAIN

  coutez-moi. Je me suis mal explique tout  l'heure. Ce n'est pas un secret que Mademoiselle veut m'apprendre; n'allez pas le croire et encore moins le dire. Ce que j'en fais n'est que pour tre libre et non pas pour une confidence.


  

  JAVOTTE

  Est-ce l tout? Pardi! la peine d'autrui ne vous cote gure. Est-ce moi qui suis la plus babillarde de la maison?


  

  MADAME ALAIN

  Taisez-vous et faites attention  ce qu'on vous dit, sans tant de raisonnements.


  [image: ]

  LA COMMRE


  Liste des titres

  Table des matires du titre

  [image: ]


  Scne VIII


  MADAME ALAIN, MADEMOISELLE HABERT, LA VALLE


  

  MADAME ALAIN

  Ah a! vous devez avoir l'esprit en repos  prsent. Voil tout raccommod.


  

  MADEMOISELLE HABERT

  Soit. Mais ne raccommodez plus rien, je vous prie. J'ai besoin d'un extrme secret.


  

  MADAME ALAIN

  Vous jouez de bonheur; une muette et moi, c'est tout un. J'ai les secrets de tout le monde. Hier au soir, le marchand qui est mon voisin me fit serrer dans ma salle basse je ne sais combien de marchandises de contrebande qui seraient confisques si on le savait: voyez si on me croit sre.


  

  MADEMOISELLE HABERT

  Vous m'en donnez une trange preuve; pourquoi me le dire?


  

  MADAME ALAIN

  L'trange fille! C'est pour vous rassurer.


  

  MADEMOISELLE HABERT

  Quelle femme!


  

  MADAME ALAIN

  Poursuivons. Il faut que je sois informe de tout de peur de surprise. Par quel motif cachez-vous votre mariage?


  

  MADEMOISELLE HABERT

  C'est que je ne veux pas qu'une soeur que j'ai, et avec qui j'ai pass toute ma vie, le sache.


  

  MADAME ALAIN

  Fort bien. Je ne savais pas que vous aviez une soeur, par exemple. Cela est bon  savoir. S'il vient ici quelque femme vous demander, je commencerai par dire: tes-vous sa soeur ou non?


  

  MADEMOISELLE HABERT

  Eh non! Madame. Vous devez absolument ignorer qui je suis.


  

  LA VALLE

  On vous demanderait  vous comment vous savez que cette chre enfant a une soeur.


  

  MADAME ALAIN

  Vous avez raison, j'ignore tout, je laisserai dire. Ou bien, je dirai: qu'est-ce que c'est que Mademoiselle Habert? Je ne connais point cela, moi, non plus que son cousin, Monsieur de la Valle.


  

  MADEMOISELLE HABERT

  Quel cousin?


  

  MADAME ALAIN

  Eh! lui que voil.


  

  LA VALLE

  Eh! non; nous ne sommes pas trop cousins non plus, voyez-vous.


  

  MADAME ALAIN

  Ah! oui-da. C'est que vous ne l'tes pas du tout.


  

  LA VALLE

  Rien que par honntet, depuis quinze jours et pour la commodit de se voir ici, sans qu'on en babille.


  

  MADAME ALAIN

  Ah! j'entends. Point de cousins! Que cela est comique! Ce que c'est que l'amour! Cette chre fille… Mais n'admirez-vous pas comme on se prvient? J'avais dj trouv un air de famille entre vous deux. De bien loin,  la vrit, car ce sont des visages si diffrents! Parlons du reste. Qu'apprhendez-vous de votre soeur?


  

  MADEMOISELLE HABERT

  Les reproches, les plaintes.


  

  LA VALLE

  Les caquets des uns, les remontrances des autres.


  

  MADAME ALAIN

  Oui, oui! L'tonnement de tout le monde.


  

  MADEMOISELLE HABERT

  J'apprhenderais que par malice, par industrie, ou par autorit on ne mt opposition  mon mariage.


  

  LA VALLE

  On me percerait l'me.


  

  MADAME ALAIN

  Oh! des oppositions, il y en aurait; on parlerait peut-tre d'interdire.


  

  MADEMOISELLE HABERT

  M'interdire, moi? En vertu de quoi?


  

  MADAME ALAIN

  En vertu de quoi, ma fille? En vertu de ce qu'ils diront que vous faites une folie, que la tte vous baisse, que sais-je? Ce qu'on dit en pareil cas quand il y a un peu de sujet, et le sujet y est.


  

  MADEMOISELLE HABERT

  Vous me prenez donc pour une folle.


  

  MADAME ALAIN

  Eh non! ma mie. Je vous excuse, moi; je compatis  l'tat de votre coeur et vous ne m'entendez pas. C'est par amiti que je parle. Je sais bien que vous tes sage. Je signerai que vous l'tes. Je vous reconnais pour telle, mais pour preuve que vous ne l'tes pas, ils apporteront vos amours, qu'ils traiteront de ridicules; votre dessein d'pouser qu'ils traiteront d'enfance; ils apporteront une quarantaine d'annes qui, malheureusement, en paraissent cinquante; ils allgueront son ge  lui et mille mauvaises raisons que vous tes en danger d'essuyer comme bonnes. coutez-moi, est-ce que j'ai dessein de vous fcher? Ce n'est que par zle, en un mot, que je vous pouvante.


  

  MADEMOISELLE HABERT

  Elle est d'une maladresse, avec son zle!


  

  LA VALLE

  Mais, Madame Alain, vous allguez l'ge de ma cousine. Regardez-y  deux fois. O voulez-vous qu'on le prenne?


  

  MADAME ALAIN

  Sur le registre o il est crit, mon petit bonhomme. Car vous m'impatientez, vous autres. On est pour vous et vous criez comme des troubls. Oui, je vous le soutiens, on dira que c'est la grand-mre qui pouse le petit-fils, et par consquent radote. Vous n'tes encore qu'au berceau par rapport  elle, afin que vous le sachiez; oui, au berceau, mon mignon, il est inutile de se flatter l-dessus.


  

  LA VALLE

  Pas si mignon, Madame Alain, pas si mignon.


  

  MADEMOISELLE HABERT

  Eh! de grce, Madame, laissons cette matire-l, je vous en conjure. Toutes les contradictions viendraient uniquement de ce que Monsieur de la Valle est un cadet qui n'a point de bien…


  

  MADAME ALAIN

  Le cadet me l'a dit: point de bien. J'oubliais cet article.


  

  MADEMOISELLE HABERT

  Viendraient aussi de ce que j'ai un neveu que ma soeur aime et qui compte sur ma succession.


  

  MADAME ALAIN

  O est le neveu qui ne compte pas? Il faut que le vtre se trompe et que Monsieur de la Valle ait tout.


  

  LA VALLE, montrant Mademoiselle Habert.

  Oh! pour moi, voil mon tout.


  

  MADAME ALAIN

  D'accord, mais il n'y aura point de mal que le reste y tienne,  condition que vous le mriterez, Monsieur de la Valle. Traitez votre femme en bon mari, comme elle s'y attend; ne vous cartez point d'elle, et ne la ngligez pas sous prtexte qu'elle est sur son dclin.


  

  MADEMOISELLE HABERT

  Eh! que fait ici mon dclin, Madame? Nous n'en sommes pas l! Finissons. Je vous disais que j'ai quitt ma soeur. Je ne l'ai pas informe de l'endroit o j'allais demeurer; vous voyez mme que je ne sors gure de peur de la rencontrer ou de trouver quelques gens de connaissance qui me suivent. Cependant, j'ai besoin de deux notaires et d'un tmoin, je pense. Voulez-vous bien vous charger de me les avoir?


  

  MADAME ALAIN

  Il suffit. Les voulez-vous pour demain?


  

  LA VALLE

  Pour tout  l'heure. Je languis.


  

  MADEMOISELLE HABERT

  Je serais bien aise de finir aujourd'hui, si cela se peut.


  

  MADAME ALAIN

  Aujourd'hui, dit-elle! Cet amour! Cette impatience! elle donne envie de se marier. La voil rajeunie de vingt ans. Oui, mon coeur, oui, ma reine, aujourd'hui! Rjouissez-vous; je vais dans l'instant travailler pour vous.


  

  LA VALLE

  Chre dame, que vous allez m'tre obligeante!


  

  MADEMOISELLE HABERT

  Surtout, Madame Alain, qu'on ne souponne point, par ce que vous direz, que c'est pour moi que vous envoyez chercher ces messieurs.


  

  MADAME ALAIN

  Oh! ne craignez rien. Pas mme les notaires ne sauront pour qui c'est que lorsqu'ils seront ici; encore n'en diront-ils rien aprs si vous voulez. Je vous rponds d'un qui est jeune, un peu mon alli, qui venait ici du temps qu'il tait clerc, et qui nous gardera bien le secret, car je lui en garde un qui est d'une consquence… Je vous dirai une autre fois ce que c'est; faites-m'en souvenir. Et puis notre tmoin sera Monsieur Remy, ce marchand attenant ici et que vous voyez quelquefois chez moi.


  

  LA VALLE

  Quoi! Votre galant qui a envoy l'toffe?


  

  MADAME ALAIN

  Tout juste. L'homme  la robe, il est perdu de moi; et  qui appartient aussi cette contrebande que j'ai dans mon armoire. Voyez s'il nous trahira! Mais laissez-moi appeler ma fille que je vois qui passe. Agathe! Approchez.
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  Scne IX


  Les prcdents, AGATHE


  

  AGATHE

  Que souhaitez-vous, ma mre?


  

  MADAME ALAIN

  Allez-vous-en tout  l'heure chez Monsieur Remy le prier de venir ici sur-le-champ. Tchez mme de l'amener avec vous.


  

  AGATHE

  J'y vais de ce pas, ma mre.


  

  MADAME ALAIN

  coutez! Dites-lui que j'aurais pass chez lui si je ne m'tais pas propos d'aller chez Monsieur Thibaut et un autre notaire que je vais chercher pour un acte qui presse.


  

  AGATHE

  Deux notaires, ma mre, et pour un acte?


  

  MADAME ALAIN

  Oui, ma fille. Allez.


  

  AGATHE

  Et si Monsieur Remy me demande ce que vous voulez, que lui dirai-je?


  

  MADAME ALAIN

  Que c'est pour servir de tmoin; il n'y a pas d'inconvnient  l'en avertir.


  

  AGATHE

  Ah! c'est notre ami, il ne demandera pas mieux.


  

  MADAME ALAIN

  Htez-vous, de peur qu'il ne sorte, afin qu'on termine aujourd'hui.


  

  AGATHE

  Vous tes la matresse, ma mre. Donnez-moi seulement le temps de saluer Mademoiselle Habert. Bonjour, Mademoiselle. J'espre que vous me continuerez l'honneur de votre amiti, et plus  prsent que jamais.


  

  MADEMOISELLE HABERT

  Je n'ai nulle envie de vous l'ter et je vous remercie du redoublement de la vtre.


  

  AGATHE

  Je ne fais que mon devoir, Mademoiselle, et je suis mon inclination.


  

  MADAME ALAIN

  Vous tes bien en humeur de complimenter, ce me semble. Partez-vous?


  

  AGATHE

  Oui, ma mre. Adieu, Monsieur de la Valle.


  

  LA VALLE

  Je vous salue, Mademoiselle.


  

  AGATHE

  Je vous aime bien; vous m'avez tenu parole.


  

  MADAME ALAIN

  Que Monsieur Remy attende que je sois de retour; au reste, qu’il ne sorte pas d’ici, que je l'en prie, que je reviens dans moins de dix minutes.


  

  AGATHE

  Oui, je le retiendrai.


  

  MADEMOISELLE HABERT

  Un petit mot: ne lui dites point que c'est pour servir de tmoin.


  

  AGATHE

  Comme il vous plaira. ( La Valle.) Vous tes un honnte homme.
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  Scne X


  MADEMOISELLE HABERT, MADAME ALAIN, LA VALLE


  

  MADEMOISELLE HABERT

  Devine-t-elle que c'est pour un mariage?


  

  MADAME ALAIN

  Ce n'est pas moi qui le lui ai appris. ( La Valle.) C'est qu'elle croit que vous l'pousez.


  

  LA VALLE

  Chut! Vous verrez qu'elle a remarqu mon oeil amoureux sur la cousine, et puis une fille, quand on parle du notaire, voit toujours un mari au bout.


  

  MADAME ALAIN

  Oui, elle croit qu'un notaire n'est bon qu' cela. Ah ! mes enfants, je vous quitte, mais c'est pour vous servir au plus tt.


  

  MADEMOISELLE HABERT

  Je vous demande pardon de la peine.
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  Scne XI


  MADEMOISELLE HABERT, LA VALLE


  

  MADEMOISELLE HABERT

  Vous allez donc enfin tre  moi, mon cher La Valle.


  

  LA VALLE

  Attendez, ma mie, le coeur me bat. Cette pense me rend l'haleine courte. Quel ravissement!


  

  MADEMOISELLE HABERT

  Vous ne sauriez douter de ma joie.


  

  LA VALLE

  Tenez, il me semble que je ne touche pas  terre.


  

  MADEMOISELLE HABERT

  J'aime  te voir si pntr. Je crois que tu m'aimes, mais je te dfie de m'aimer plus que ma tendresse pour toi ne le mrite.


  

  LA VALLE

  C'est ce que nous verrons dans le mnage.


  

  MADEMOISELLE HABERT

  Pourvu que Madame Alain avec ses indiscrtions… Cette femme-l m'pouvante toujours.


  

  LA VALLE

  Elle n'ira pas loin, et ds que vous m'aimez, je suis n coiff. C'est une affaire finie dans le ciel.


  

  MADEMOISELLE HABERT

  Ce qui me surprend, c'est que cette petite Agathe sache que c'est pour un mariage. Je crois mme qu'elle pense que c'est pour elle. S'imaginerait-elle que vous l'aimez? Vous n'en tes pas capable…


  

  LA VALLE

  Mignonne, votre propos m'afflige l'me.


  

  MADEMOISELLE HABERT

  N'y fais pas d'attention, je ne m'y arrte pas.
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  Scne XII


  Les prcdents, AGATHE


  

  AGATHE

  Monsieur Remy va monter tout  l'heure. Je ne lui ai pas dit que c'tait pour tre tmoin.


  

  MADEMOISELLE HABERT

  Vous avez bien fait.


  

  AGATHE

  C'est bien le moins que je fasse vos volonts. Je serais bien fche de vous dplaire en rien, Mademoiselle.


  

  MADEMOISELLE HABERT

  Je n'entends rien  ses politesses.


  

  AGATHE

  J'ai trouv chez lui Monsieur Dumont, que vous connaissez bien, Monsieur de la Valle.


  

  LA VALLE

  Monsieur Dumont?


  

  AGATHE

  Oui, ce jeune monsieur qui me fait la cour et que je vous ai dit qui me recherchait, et comme je disais  Monsieur Remy que ma mre aurait pass chez lui si elle n'avait pas t chez des notaires, il m'a dit avec des mines doucereuses dont j'ai pens rire de tout mon coeur: Mademoiselle, n'approuvez-vous pas que nous ayons au premier jour affaire  lui pour nous-mmes et que j'en parle  Madame Alain? Et moi je n'ai rien rpondu.


  

  LA VALLE

  Oh! c'tait parler avec esprit.


  

  AGATHE

  Ce n'est pas qu'il n'ait du mrite, mais j'en sais qui en ont davantage.


  

  MADEMOISELLE HABERT

  On ne saurait en trop avoir pour vous, belle Agathe.


  

  AGATHE

  Je m'estime bien glorieuse que vous m'en ayez trouv, allez, Mademoiselle. Je vous avais bien dit que Monsieur Remy ne tarderait pas.
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  Scne XIII


  Les ci-dessus, MONSIEUR REMY


  

  MONSIEUR REMY

  O est donc Madame Alain, Mademoiselle Agathe?


  

  AGATHE

  Oh dame! si je vous avais dit qu'elle est sortie, vous ne seriez peut-tre pas venu si tt. Elle va revenir,


  

  MONSIEUR REMY

  Je retourne un instant chez moi; je vais remonter.


  

  AGATHE

  Ma mre m'a dit en m'envoyant: dis-lui qu'il reste. Je fermerai plutt la porte. La voil elle-mme.
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  Scne XIV


  MADAME ALAIN, les prcdents.


  

  MADAME ALAIN

  Monsieur Thibaut va amener un de ses confrres. Bonjour, Monsieur Remy. J'ai  vous parler. Agathe, descendez l-bas; amenez ces messieurs quand ils seront venus, et qu'on renvoie tout le monde.


  

  MADEMOISELLE HABERT

  Nous allons vous laisser avec Monsieur. Vous nous ferez avertir quand vous aurez besoin de nous.


  

  MADAME ALAIN

  Sans adieu. Le cher bonhomme, il me regrette; il s'en va tristement avec sa vieille… Monsieur Remy, y a-t-il longtemps que vous tes ici?


  

  MONSIEUR REMY

  J'arrive, mais y et-il une heure, elle serait bien employe puisque je vous vois.


  

  MADAME ALAIN

  Toujours des douceurs; vous recommencez toujours.


  

  MONSIEUR REMY

  C'est que vous ne cessez pas d'tre aimable.


  

  MADAME ALAIN

  Patience, je me corrigerai avec le temps. Je vous demande un petit service pour une affaire que je tiens cache.


  

  MONSIEUR REMY

  De quoi s'agit-il?


  

  MADAME ALAIN

  D'un mariage, o je vous prie d'tre tmoin.


  

  MONSIEUR REMY

  Si c'est pour le vtre, je n'en ferai rien. Je n'aiderai jamais personne  vous pouser. Serviteur!


  

  MADAME ALAIN

  O va-t-il?  qui en avez-vous, Monsieur l'emport? Ce n'est pas pour moi.


  

  MONSIEUR REMY

  C'est donc pour Mademoiselle Agathe?


  

  MADAME ALAIN

  Non.


  

  MONSIEUR REMY

  Il n'y a pourtant que vous deux  marier dans la maison.


  

  MADAME ALAIN

  Raisonnablement parlant, vous dites assez vrai.


  

  MONSIEUR REMY

  Comment! Serait-ce pour cette demoiselle Habert  qui vous avez lou depuis trois semaines?


  

  MADAME ALAIN

  Je ne parle pas.


  

  MONSIEUR REMY

  Je vous entends; c'est pour elle.


  

  MADAME ALAIN

  Je me tais tout court. Je pourrais vous le dire puisqu'on va signer le contrat, et que vous y serez, mais je ne parle pas. En fait de secret confi, il ne faut se rien permettre.


  

  MONSIEUR REMY

  Mais si je devine?


  

  MADAME ALAIN

  Ce ne sera pas ma faute.


  

  MONSIEUR REMY

  Il me sera permis d'en rire?


  

  MADAME ALAIN

  C'est une libert que j'ai pris la premire.


  

  MONSIEUR REMY

  Et pourquoi se cacher?


  

  MADAME ALAIN

  Oh! pour celui-l, il m'est permis de le dire. C'est pour viter les reproches d'une famille qui ne serait pas contente de lui voir prendre un mari tout des plus jeunes.


  

  MONSIEUR REMY

  Ce mari ressemble bien  son petit cousin La Valle!


  

  MADAME ALAIN

  Ils ne sont pas cousins.


  

  MONSIEUR REMY

  Ah! ils ne sont pas!


  

  MADAME ALAIN

  Pas plus que vous et moi. Au reste, vous soupez ici, je vous en avertis.


  

  MONSIEUR REMY

  Tant mieux; j'aime la comdie. Mais je vais dire chez moi que je suis retenu pour un mariage.


  

  MADAME ALAIN

  Faites donc vite. Les notaires vont arriver; ils seront discrets; il y en a un dont je suis bien sre: c'est Monsieur Thibaut, qui va pouser la fille de Monsieur Constant,  qui il ne dit qu'il paiera sa charge des deniers de la dot, ce qu'il n'ignore pas que je sais. Ce fut feu mon mari qui ajusta l'affaire de la charge.


  

  MONSIEUR REMY

  Adieu. Dans un instant je suis  vous.


  

  MADAME ALAIN

  Il a souponn fort juste, quoique je ne lui aie rien dit.
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  Scne XV


  AGATHE, MONSIEUR THIBAUT, son confrre, MADAME ALAIN


  

  AGATHE

  Ma mre, voil ces messieurs.


  

  MADAME ALAIN

  Je suis votre servante, Monsieur Thibaut. Il y a longtemps que nous ne nous tions vus, quoique allis.


  

  MONSIEUR THIBAUT

  Je ne m'en cache pas, Madame. Qu'y a-t-il pour votre service?


  

  MADAME ALAIN

  Ma fille, Mademoiselle Habert et Monsieur de la Valle sont dans mon cabinet. Dites-leur de venir. Ah! les voil. Agathe, retirez-vous.


  

  AGATHE

  Je sors, ma mre. C'est  vous de me gouverner l-dessus.
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  Scne XVI


  MADEMOISELLE HABERT, MADAME ALAIN, LA VALLE, les notaires.


  

  MADAME ALAIN

  Messieurs, il est question d'un contrat de mariage pour les deux personnes que vous voyez, et Monsieur Remy, qui est connu de vous, Monsieur Thibaut, va servir de tmoin.


  

  LE NOTAIRE

  Nous n'avons rien  demander  Mademoiselle; elle est en tat de disposer d'elle, mais Monsieur me parat bien jeune. Est-il en puissance de pre et de mre?


  

  LA VALLE

  Non. Il y aura deux ans vienne l't que le dernier des deux mourut hydropique.


  

  LE NOTAIRE

  N'auriez-vous pas un consentement de parents?


  

  LA VALLE

  Vl celui de mon oncle. Oh! il n'y manque rien; le juge du lieu y a pass signature, paraphe, tout y est; la feuille timbre dit tout.


  

  MONSIEUR THIBAUT

  Vous n'tes pas d'ici apparemment.


  

  LA VALLE

  Non, Monsieur. Je suis bourguignon pour la vie, du pays du bon vin.


  

  MONSIEUR THIBAUT

  Cela me parat en bonne forme, et puis nous nous en rapportons  Madame Alain ds que c'est chez elle que vous vous mariez.


  

  MADAME ALAIN

  Je les connais tous deux; Mademoiselle loge chez moi.


  

  MONSIEUR THIBAUT

  Commenons toujours, en attendant Monsieur Remy.


  

  MADAME ALAIN

  Je le vois qui vient.
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  Scne XVII


  Les prcdents, MONSIEUR REMY


  

  MONSIEUR REMY

  Messieurs, je vous salue. Madame, j'ai un petit mot  vous dire  quartier, avec la permission de la compagnie.


  

  MADAME ALAIN

  Qu'est-il arriv?


  

  MONSIEUR REMY

  J'ai t oblig de dire  ma femme pourquoi j'tais retenu ici, mais je n'ai nomm personne.


  

  MADAME ALAIN

  C'est vous qui avez devin. Je ne vous ai rien dit.


  

  MONSIEUR REMY

  Non. Au mot de secret, un jeune monsieur qui venait pour une maison que je vends m'a pri de l'amener chez vous. Il vous apprendra, dit-il, des choses singulires que vous ne savez pas.


  

  MADAME ALAIN

  Des choses singulires! Qu'il vienne!


  

  MONSIEUR REMY

  Il m'attend en bas, et je vais le chercher si vous le voulez.


  

  MADAME ALAIN

  Si je le veux! Belle demande! Des choses singulires! je n'ai garde d'y manquer; il y a des cas o il faut tout savoir.


  

  MONSIEUR REMY

  Je vais le faire venir, et prendre de ces marchandises dans votre armoire; je les porterai chez moi o l'on doit les venir prendre ce soir.


  

  MADAME ALAIN

  Allez, Monsieur Remy. (Il sort.  la compagnie.) Messieurs, je vous demande pardon, mais passez je vous prie pour un demi-quart d'heure dans le cabinet. ( Mademoiselle Habert.) Approchez, ma chre amie. Il va monter un homme qui, je crois, veut m'entretenir de vous. Laissez-moi, et que Monsieur de la Valle soit tmoin du zle et de la discrtion que j'aurai.


  

  MADEMOISELLE HABERT

  Oui, mais si c'est quelqu'un qui l'ait vu chez ma soeur?


  

  MADAME ALAIN

  La rflexion est sense. Retirez-vous, Mademoiselle, et vous, Monsieur, de la porte du cabinet, vous jetterez un coup d'oeil sur l'homme qui va entrer. S'il ne vous connat pas, vous serez mon parent, comme vous tiez celui de Mademoiselle.


  

  MADEMOISELLE HABERT

  Cette visite m'inquite.
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  Scne XVIII


  LE NEVEU DE MADEMOISELLE HABERT, LA VALLE, MADAME ALAIN


  

  MADAME ALAIN

  Monsieur de la Valle, vous ne serez point de trop. Monsieur, vous pouvez dire devant lui ce qu'il vous plaira.


  

  LE NEVEU

  Excusez la libert que je prends. On dit que vous avez chez vous une demoiselle qui va se marier incognito.


  

  LA VALLE

  Il n'y a point de cet incognito ici. Il faut que ce soit  une autre porte. Dfiez-vous de ce gaillard-l, cousine.


  

  MADAME ALAIN

  Il n'y a point de mystre; c'est Monsieur Remy qui l'a amen. Oui, il y a une demoiselle qui se marie, et qui n'est peut-tre que la vingtime du quartier qui en fait autant. J'en sais cinq ou six pour ma part. Reste  savoir si Monsieur connat la ntre.


  

  LE NEVEU

  Si c'est celle que je cherche, je suis de ses amis et j'ai quelque chose  lui remettre.


  

  LA VALLE

  La ntre n'attend rien. Ne donnez pas dans le panneau.


  

  MADAME ALAIN

  Paix! O sont ces choses singulires que vous devez m'apprendre, qui, apparemment, ne lui sont pas favorables? et je conclus que vous n'tes pas son ami autant que vous le dites.


  

  LA VALLE

  Et que vous ne marchez pas droit en besogne.


  

  LE NEVEU

  Jouons d'adresse. Vous m'excuserez, Madame. Il est trs vrai que j'ai  lui parler et que je suis son ami. Et c'est cette amiti qui veut la dtourner d'un mariage qui dplat  sa famille et qui n'est pas supportable.


  

  LA VALLE

  Il va encore de travers.


  

  MADAME ALAIN

  Venons d'abord aux choses singulires; c'est le principal.


  

  LE NEVEU

  Mettez-vous  ma place. Ne dois-je point savoir avant de vous les confier si la personne qui loge chez vous est celle que je cherche? Donnez-moi du moins quelque ide de la vtre.


  

  LA VALLE

  C'est une fille qui se marie; voil tout.


  

  MADAME ALAIN

  Il y a un bon moyen de s'en claircir, et bien court. Ne cherchez-vous pas une jeune fille? Vous m'en avez tout l'air. Rpondez.


  

  LE NEVEU

  Jeune… oui, Mademoiselle. Est-ce que la vtre ne l'est pas?


  

  MADAME ALAIN

  Ah! vraiment non. C'est une fille ge. Voil une grande diffrence et tout le reste va de mme. Nous n'avons pas ce qu'il vous faut. Je gage aussi que votre demoiselle a pre et mre.


  

  LE NEVEU

  J'en demeure d'accord.


  

  MADAME ALAIN

  Vous voyez bien que rien ne se rapporte.


  

  LE NEVEU

  La vtre n'a donc plus ses parents?


  

  MADAME ALAIN

  Elle n'a qu'une soeur avec qui elle a pass sa vie.


  

  LA VALLE

  Le coeur me dit que vous me coupez la gorge.


  

  MADAME ALAIN

  Votre coeur rve.


  

  LE NEVEU

  Nous n'y sommes plus. La mienne est blonde et n'a qu'une tante.


  

  MADAME ALAIN

  H bien! la ntre est brune et n'a qu'un neveu.


  

  LA VALLE

  Ni la soeur ni le neveu n'avaient que faire l. Je ne les aurais pas dclar.


  

  MADAME ALAIN

  Avec qui la vtre se marie-t-elle?


  

  LE NEVEU

  Avec un veuf de trente ans, homme assez riche, mais qui ne convient point  la famille.


  

  MADAME ALAIN

  Et voil le futur de la ntre.


  

  LA VALLE

  Le portier dira le reste.


  

  LE NEVEU

  En voil assez, Madame. Je me rends. Ce n'est point ici qu'on trouvera Mademoiselle Dumont.


  

  MADAME ALAIN

  Non. Il faut que vous vous contentiez de Mademoiselle Habert, qui a peur de son ct et que je vais rassurer, en l'avertissant qu'elle n'a rien  craindre.


  

  LA VALLE

  C'est pour nous achever. Tout est dcousu.


  

  MADAME ALAIN

  Paraissez, notre amie! Venez rire de la frayeur de Monsieur de la Valle.
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  Scne XIX


  Les prcdents, MADEMOISELLE HABERT


  

  MADEMOISELLE HABERT

  H bien! Madame, de quoi s'agissait-il? D'avec qui sortez-vous? Que vois-je? C'est mon neveu. (Elle se sauve.)
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  Scne XX


  Les prcdents.


  

  MADAME ALAIN

  Son neveu! Votre tante!


  

  LE NEVEU

  Oui, Madame.


  

  LA VALLE

  J'tais devin.


  

  MADAME ALAIN

  Ne rougissez-vous pas de votre fourberie?


  

  LE NEVEU

  coutez-moi et ne vous fchez pas. Votre franchise naturelle et louable, aide d'un peu d'industrie de ma part, a caus cet vnement. Avec une femme moins vraie, je ne tenais rien.


  

  MADAME ALAIN

  Cette bonne qualit a toujours t mon dfaut et je ne m'en corrige point. Je suis outre.


  

  LE NEVEU

  Vous n'avez rien  vous reprocher.


  

  LA VALLE

  Que d'avoir eu de la langue.


  

  MADAME ALAIN

  N'ai-je pas t surprise?


  

  LE NEVEU

  N'ayez point de regret  cette aventure. Profitez au contraire de l'occasion qu'elle vous offre de rendre service  d'honntes gens et ne vous prtez plus  un mariage aussi ridicule et aussi disproportionn que l'est celui-ci.


  

  LA VALLE

  Qu'y a-t-il donc tant  dire aux proportions? Ne sommes-nous pas garon et fille?


  

  LE NEVEU

  Taisez-vous, Jacob.


  

  MADAME ALAIN

  Comment, Jacob! On l'appelle Monsieur de la Valle.


  

  LE NEVEU

  C'est sans doute un nom de guerre que ma tante lui a donn.


  

  LA VALLE

  Donn! Qu'il soit de guerre ou de paix, le beau prsent!


  

  LE NEVEU

  Son vritable est Jacques Giroux, petit berger, venu depuis sept ou huit mois de je ne sais quel village de Bourgogne, et c'est de lui-mme que mes tantes le savent.


  

  LA VALLE

  Berger, parce qu'on a des moutons.


  

  LE NEVEU

  Petit paysan, autrement dit; c'est mme chose.


  

  LA VALLE

  On dit paysan, nom qu'on donne  tous les gens des champs.


  

  MADAME ALAIN

  Petit paysan, petit berger, Jacob, qu'est-ce donc que tout cela, Monsieur de la Valle? Car, enfin, les parents auraient raison.


  

  LA VALLE

  Je vous rponds qu'on arrange cette famille-l bien malhonntement, Madame Alain, et que sans la crainte du bruit et le respect de votre maison et du cabinet o il y a du monde…


  

  LE NEVEU

  Hem! Que diriez-vous, mon petit ami? Pouvez-vous nier que vous tes arriv  Paris avec un voiturier, frre de votre mre?


  

  LA VALLE

  Quand vous crieriez jusqu' demain, je ne ferai point d'esclandre.


  

  LE NEVEU

  De son propre aveu, c'tait un vigneron que son pre.


  

  LA VALLE

  Je me tais. Le silence ne m'incommode pas, moi.


  

  LE NEVEU

  Il ne saurait nier que ces demoiselles avaient besoin d'un copiste pour mettre au net nombre de papiers et que ce fut un de ses parents, qui est un scribe, qui le prsenta  elles.


  

  MADAME ALAIN

  Quoi! un de ces grimauds en boutique, qui dressent des criteaux et des placets!


  

  LE NEVEU

  C'est ce qu'il y a de plus distingu parmi eux, et le petit garon sait un peu crire, de sorte qu'il fut trois semaines  leurs gages, mangeant avec une gouvernante qui est au logis.


  

  MADAME ALAIN

  Oh! diantre; il mange  table  cette heure.


  

  LA VALLE

  Quelles balivernes vous coutez l!


  

  LE NEVEU

  Hem! Vous raisonnez, je pense.


  

  LA VALLE

  Je ne souffle pas. Chantez mes louanges  votre aise.


  

  MADAME ALAIN

  Il m'a pourtant fait l'amour, le petit effront!


  

  LE NEVEU

  Il est bien vtu. C'est sans doute ma tante qui lui a fait faire cet habit-l, car il tait en fort mauvais quipage au logis.


  

  LA VALLE

  C'est que j'avais mon habit de voyage.


  

  LE NEVEU

  Jugez, Madame, vous qui tes une femme respectable, et qui savez ce que c'est que des gens de famille…


  

  MADAME ALAIN

  Oui, Monsieur. Je suis la veuve d'un honnte homme extrmement considr pour son habilet dans les affaires, et qui a t plus de vingt ans secrtaire de prsident. Ainsi, je dois tre aussi dlicate qu'une autre sur ces matires.


  

  LA VALLE

  Ah! que tout cela m'ennuie.


  

  LE NEVEU

  Mademoiselle Habert a eu tort de fuir; elle n'avait  craindre que des reprsentations soumises. Je ne dsapprouve pas qu'elle se marie; toute la grce que je lui demande, c'est de se choisir un mari que nous puissions avouer, qui ne fasse pas rougir un neveu plein de tendresse et de respect pour elle, et qui n'afflige pas une soeur  qui elle est si chre,  qui sa sparation a cot tant de larmes.


  

  LA VALLE

  Oh! le madr crocodile.


  

  MADAME ALAIN

  Je ne m'en cache pas, vous me touchez. Les gens comme nous doivent se soutenir; j'entre dans vos raisons.


  

  LA VALLE

  Que j'en rirais, si j'tais de bonne humeur!


  

  MADAME ALAIN

  Je vais parler  Mademoiselle Habert en attendant que vous ameniez sa soeur. Rien ne se terminera aujourd'hui. Laissez-moi agir.


  

  LE NEVEU

  Vous tes notre ressource et nous nous reposons sur vos soins, Madame.
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  Scne XXI


  LA VALLE, MADAME ALAIN


  

  LA VALLE

  Eh bien! que vous dit le coeur?


  

  MADAME ALAIN

  Ce n'est pas vous que je blme, Jacob; mais il n'y a pas moyen d'tre, pour un petit berger. Messieurs, vous pouvez revenir ici.
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  Scne XXII


  Les deux notaires, MADEMOISELLE HABERT, MADAME ALAIN, LA VALLE


  

  MONSIEUR THIBAUT

  Procdons…


  

  MADAME ALAIN

  Non, Messieurs. Il n'est plus question de cela. Il n'y a point de mariage; il est du moins remis.


  

  MADEMOISELLE HABERT

  Comment donc? Que voulez-vous dire?


  

  MADAME ALAIN

  Demandez  votre copiste.


  

  MADEMOISELLE HABERT

  Mon copiste! Parlez donc, Monsieur de la Valle.


  

  LA VALLE

  Dame! C'est la besogne du parent que vous savez. C'est lui qui a retourn la tte.


  

  MADEMOISELLE HABERT

  Oh! je l'ai prvu.


  

  MADAME ALAIN

  Ne m'entendez-vous pas, ma chre amie? Un petit Jacob qui mangeait  l'office, un cousin scribe, un oncle voiturier, un vigneron… Dispensez-moi de parler. Ce n'est pas l un parti pour vous, Mademoiselle Habert.


  

  L'AUTRE NOTAIRE

  Si vous tes Mademoiselle Habert, je connais votre neveu. C'est un jeune homme estimable, et qui, de votre aveu mme, est sur le point d'pouser la fille d'un de mes amis. Ainsi, trouvez bon que je ne prte point mon ministre pour un mariage qui peut lui faire tort.


  

  MONSIEUR THIBAUT

  Je suis d'avis de me retirer aussi. Adieu, Madame.


  

  LA VALLE

  Quel dsarroi!


  

  MADEMOISELLE HABERT

  H! Monsieur, arrtez un instant, je vous en supplie. Ma chre Madame Alain, retenez du moins Monsieur Thibaut. Souffrez que je vous dise un mot avant qu'il nous quitte.


  

  LA VALLE

  Rien qu'un mot, pour vous raccommoder l'esprit. Vous me vouliez tant de bien; souvenez-vous-en.


  

  MADAME ALAIN

  Hlas! j'y consens; je ne suis point votre ennemie. Ayez donc la bont de rester, Monsieur Thibaut.


  

  MONSIEUR THIBAUT

  Il n'est point encore sr que vous ayez affaire de moi. En tous cas, je repasserai ici dans un quart d'heure.


  

  MADEMOISELLE HABERT

  Je vous en conjure. ( La Valle.) Cette femme est faible et crdule. Regagnons-la.
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  Scne XXIII


  MADAME ALAIN, MADEMOISELLE HABERT, LA VALLE


  

  MADAME ALAIN

  Que je vous plains, ma chre Mademoiselle Habert! Que tout ceci est dsagrable pour moi! Ce neveu qui parat vous aimer est d'une tristesse…


  

  MADEMOISELLE HABERT

  Est-il possible que vous vous dterminiez  me chagriner sur les rapports d'un homme qui vous doit tre suspect, qui a tant d'intrt  les faire faux, qui est mon neveu enfin, et de tous les neveux le plus avide? Ne reconnaissez-vous pas les parents? Pouvez-vous vous y mprendre, avec autant d'esprit que vous en avez?


  

  LA VALLE

  Remplie de sens commun comme vous l'tes.


  

  MADAME ALAIN

  Calmez-vous, Mademoiselle Habert; vous m'affligez. Je ne saurais voir pleurer les gens sans faire comme eux.


  

  LA VALLE, sanglotant.

  Se peut-il que ce soit Madame Alain qui nous maltraite…


  

  MADAME ALAIN, pleurant.

  Doucement. Le moyen de nous expliquer si nous pleurons tous! Je sais bien que tous les neveux et les cousins qui hritent ne valent rien, mais on croit le vtre. Il approuve que vous vous mariez, il n'y a que Jacob qui le fche, et il n'a pas tort. Jacob est joli garon, un bon garon, je suis de votre avis; ce n'est pas que je le mprise, on est ce qu'on est, mais il y a une rgle dans la vie; on a rang les conditions, voyez-vous; je ne dis pas qu'on ait bien fait, c'est peut-tre une folie, mais il y a longtemps qu'elle dure, tout le monde la suit, nous venons trop tard pour la contredire. C'est la mode; on ne la changera pas, ni pour vous ni pour ce petit bonhomme. En France et partout, un paysan n'est qu'un paysan, et ce paysan n'est pas pour la fille d'un citoyen bourgeois de Paris.


  

  MADEMOISELLE HABERT

  On exagre, Madame Alain.


  

  LA VALLE

  Je suis calomni, ma chre dame.


  

  MADAME ALAIN

  Vous ne vous tes pas dfendu.


  

  LA VALLE

  J'avais peur du tapage.


  

  MADEMOISELLE HABERT

  Il n'a pas voulu faire de vacarme,


  

  LA VALLE

  Rcapitulons les injures. Il m'appelle paysan; mon pre est pourtant mort le premier marguillier du lieu. Personne ne m'tera cet honneur,


  

  MADEMOISELLE HABERT

  Ce sont d'ordinaire les principaux d'un bourg ou d'une ville qu'on choisit pour cette fonction.


  

  MADAME ALAIN

  Je l'avoue. Je ne demande pas mieux que d'avoir t trompe; mais le pre vigneron?


  

  LA VALLE

  Vigneron, c'est qu'il avait des vignes, et n'en a pas qui veut.


  

  MADEMOISELLE HABERT

  Voil comme on abuse des choses.


  

  MADAME ALAIN

  Mais vraiment, des vignes, comtes, marquis, princes, ducs, tout le monde en a, et j'en ai aussi.


  

  LA VALLE

  Vous tes donc une vigneronne.


  

  MADAME ALAIN

  Il n'y aurait rien de si impertinent.


  

  LA VALLE

  J'ai, dit-il, un oncle qui mne des voitures; encore une malice; il les fait mener. Le matre d'un carrosse et le cocher sont deux. Cet oncle a des voitures, mais les voitures et les meneurs sont  lui. Qu'y a-t-il  dire?


  

  MADAME ALAIN

  Qu'est-ce que cela signifie? Quoi! c'est ainsi que votre neveu l'entend! Mon beau-pre avait bien vingt fiacres sur la place; il n'tait donc pas de bonne famille,  son compte?


  

  LA VALLE

  Non. Votre mari tait fils de gens de rien; vous avez perdu votre honneur en l'pousant.


  

  MADAME ALAIN

  Il en a menti. Qu'il y revienne! Mais, Monsieur de la Valle, vous n'avez rien dit de cela devant lui.


  

  LA VALLE

  Je n'osais me fier  moi; je suis trop violent.


  

  MADEMOISELLE HABERT

  Ils se seraient peut-tre battus.


  

  MADAME ALAIN

  Voyez le fourbe avec son copiste!


  

  MADEMOISELLE HABERT

  Eh! c'tait par amiti qu'il copiait; nous l'en avions pri.


  

  LA VALLE

  Ces demoiselles me dictaient; elles se trompaient; je me trompais aussi; tantt mon criture montait, tantt elle descendait; je griffonnais; et puis, c'tait  rire de Monsieur Jacob!


  

  MADEMOISELLE HABERT

  L'tourdi!


  

  MADAME ALAIN

  Et pourquoi ce nom de Jacob?


  

  MADEMOISELLE HABERT

  C'est que, dans les provinces, c'est l'usage de donner ces noms-l aux enfants dans les familles.


  

  MADAME ALAIN

   parler franchement, j'avoue que j'ai t prise pour dupe, et je suis indigne. Je laisse l les autres articles, qui ne doivent tre aussi que des impostures. Ah! le mchant parent! Il nous manque un notaire. Allez vous tranquilliser dans votre chambre, et que Monsieur de la Valle ne s'carte pas. Je veux que votre soeur vous trouve marie, et je vais pourvoir  tout ce qu'il vous faut.


  

  LA VALLE

  Il y a de bons coeurs, mais le vtre est charmant.


  

  MADAME ALAIN

  Allez, vous en serez content. Dans le fond, j'avais t trop vite.
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  Scne XXIV


  MADAME ALAIN, AGATHE


  

  AGATHE

  J'ai quelque chose  vous dire, ma mre.


  

  MADAME ALAIN

  Oh! vous prenez bien votre temps! Que vous est-il arriv avec votre air triste? Venez-vous m'annoncer quelque dsastre?


  

  AGATHE

  Non, ma mre.


  

  MADAME ALAIN

  Eh bien! attendez. J'ai un billet  crire, et vous me parlerez aprs.
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  Scne XXV


  Les prcdents, MONSIEUR THIBAUT


  

  MONSIEUR THIBAUT

  Vous voyez que je vous tiens parole, Madame.


  

  MADAME ALAIN

  Vous me faites grand plaisir. Je vous laisse pour un instant. Ma fille, faites compagnie  Monsieur; je reviens. (Elle sort.)


  

  MONSIEUR THIBAUT

  Apparemment que la partie est renoue et que le mariage se termine.


  

  AGATHE

  Je n'en sais rien. J'ai empch Monsieur Remy de sortir, mais si vous en avez envie, je vais vous ouvrir la porte; vous vous en irez tant qu'il vous plaira.


  

  MONSIEUR THIBAUT

  Vous tes fche. Est-ce que ce mariage vous dplat?


  

  AGATHE

  Sans doute. C'est un malheur pour cette fille-l d'pouser un petit fripon qui ne l'aime point et qui, encore aujourd'hui, faisait l'amour  une autre pour l'pouser.


  

  MONSIEUR THIBAUT

   vous, peut-tre?


  

  AGATHE

   moi, Monsieur! Il n'aurait qu' y venir, l'impertinent qu'il est. C'est bien  un petit rustre comme lui qu'il appartient d'aimer des filles de ma sorte. Vous croyez donc que j'aurais cout un homme de rien! Car je sais tout du neveu.


  

  MONSIEUR THIBAUT

  Non, sans doute. On voit bien  la colre o vous tes que vous ne vous souciez pas de lui.


  

  AGATHE

  Je souponne que vous vous moquez de moi, Monsieur Thibaut.


  

  MONSIEUR THIBAUT

  Ce n'est pas mon dessein.


  

  AGATHE

  Vous auriez grand tort. Ce n'est que par bon caractre que je parle. J'avoue aussi que je suis fche, mais vous verrez que j'ai raison. Je dirai tout devant vous  ma mre.
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  Scne XXVI


  Les prcdents, MADAME ALAIN


  

  MADAME ALAIN

  Pardon, Monsieur Thibaut; j'cris  Monsieur Lefort, votre confrre. C'est un homme riche, fier, et qui salue si froidement tout ce qui n'est pas notaire… Savez-vous ce que j'ai fait? Je lui ai crit que vous le priez de venir.


  

  MONSIEUR THIBAUT

  Il n'y manquera pas. Voil Mademoiselle Agathe qui se plaint beaucoup du prtendu.


  

  MADAME ALAIN

  Du prtendu! Vous, ma fille?


  

  AGATHE

  Moi, Ma Mre. Ce mariage n'est pas rompu? Mademoiselle Habert ne sait donc pas que ce La Valle est de la lie du peuple?


  

  MADAME ALAIN

  Est-ce que le neveu vous a aussi gt l'esprit? Vous avez l un plaisant historien. De quoi vous embarrassez-vous?


  

  MONSIEUR THIBAUT

  Elle n'en parle que par bon caractre.


  

  AGATHE

  Et puis c'est que ce La Valle m'a fait un affront qui mrite punition.


  

  MONSIEUR THIBAUT

  Oh! Ceci devient srieux!


  

  MADAME ALAIN

  Un affront, petite fille! Eh! de quelle espce est-il? Mort de ma vie, un affront!


  

  MONSIEUR THIBAUT

  Puis-je rester?


  

  MADAME ALAIN

  Je n'en sais rien. Que veut-elle dire?


  

  AGATHE

  Il m'a fait entendre qu'il allait vous parler pour moi.


  

  MADAME ALAIN

  Aprs.


  

  AGATHE

  Je crus de bonne foi ce qu'il me disait, ma mre.


  

  MADAME ALAIN

  Aprs.


  

  AGATHE

  Et il sait bien que je l'ai cru.


  

  MADAME ALAIN

  Ensuite.


  

  AGATHE

  Eh mais! voil tout. N'est-ce pas bien assez?


  

  MONSIEUR THIBAUT

  Ce n'est qu'une bagatelle.


  

  MADAME ALAIN

  Cette innocente avec son affront! Allez, vous tes une sotte, ma fille. Il m'a dit que c'est qu'il n'a pu vous dsabuser sans trahir son secret, et vous y avez donn comme une tourdie. Qu'il n'y paraisse pas, surtout. Allez, laissez-moi en repos.


  

  AGATHE

  Il a mme pouss la hardiesse jusqu' me baiser la main.


  

  MADAME ALAIN

  Que ne la retiriez-vous, Mademoiselle! Apprenez qu'une fille ne doit jamais avoir de mains.


  

  MONSIEUR THIBAUT

  Passons les mains, quand elles sont jolies.


  

  MADAME ALAIN

  Ce n'est pas lui qui a tort; il fait sa charge. Apprenez aussi, soit dit entre nous, que La Valle songeait si peu  vous que c'est moi qu'il aime, qu'il m'pouserait si j'tais femme  vous donner un beau-pre.


  

  AGATHE

  Vous, ma mre?


  

  MADAME ALAIN

  Oui, Mademoiselle, moi-mme. C'est  mon refus qu'il se donne  Mademoiselle Habert, qui, heureusement pour lui, s'imagine qu'il l'aime, et  qui je vous dfends d'en parler, puisque le jeune homme n'a rien. Oui, je l'ai refus, quoiqu'il m'ait bais la main aussi bien qu' vous, et de meilleur coeur, ma fille. Retirez-vous; tenez-vous l-bas et renvoyez toutes les visites.


  

  AGATHE,  part.

  La Valle me le paiera pourtant.
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  Scne XXVII


  MADAME ALAIN, MONSIEUR THIBAUT


  

  MONSIEUR THIBAUT

  H bien! Madame, qu'a-t-on dtermin?


  

  MADAME ALAIN

  De passer le contrat tout  l'heure. Cela serait fait, sans cet indiscret Monsieur Remy. Quel homme! il rapporte, il redit, c'est une gazette!


  

  MONSIEUR THIBAUT

  Qu'a-t-il donc fait?


  

  MADAME ALAIN

  C'est que sans lui, qui a dit au neveu de Mademoiselle Habert qu'elle tait chez moi, ce neveu ne serait point venu ici dbiter mille faussets qui ont produit la scne que vous avez vue. Que je hais les babillards! Si je lui ressemblais, sa femme serait en de bonnes mains.


  

  MONSIEUR THIBAUT

  H! D'o vient…


  

  MADAME ALAIN

  Oh! d'o vient? Je puis vous le dire,  vous. C'est qu'avant-hier, elle me pria de lui serrer une somme de quatre mille livres qu'elle a pargne  son insu et qu'il n'pargnerait pas, lui, car il dissipe tout.


  

  MONSIEUR THIBAUT

  Je le crois un peu libertin.


  

  MADAME ALAIN

  Vraiment, il se pique d'tre galant. Il se prend de got pour les jolies femmes,  qui il envoie des prsents malgr qu'elles en aient.


  

  MONSIEUR THIBAUT

  Eh! avez-vous encore les quatre mille livres?


  

  MADAME ALAIN

  Vraiment oui, je les ai, et s'il le savait, je ne les aurais pas longtemps. Mais le voici qui vient. Et nos amants aussi.
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  Scne XXVIII


  MADAME ALAIN, MADEMOISELLE HABERT, MONSIEUR THIBAUT, MONSIEUR REMY, LA VALLE


  

  MADAME ALAIN

  Nous voil donc parvenus  pouvoir vous marier, Mademoiselle. Le ciel en soit lou! Monsieur Thibaut, commencez toujours; Monsieur Lefort va venir.


  

  MONSIEUR THIBAUT

  Tout  l'heure, Madame. Monsieur Remy, je suis  la veille de me marier moi-mme. Vous me devez mille cus que je vous prtai il y a six mois; depuis quinze jours ils sont chus; je vous en ai accord six autres, mais comme j'en ai besoin, je vous avertis que, sans vous incommoder, sans dbourser un sol, vous tes en tat de me payer  prsent.


  

  MADAME ALAIN

  Quoi donc! Qu'est-ce que c'est?


  

  MONSIEUR THIBAUT

  Madame Alain vient de me dire que votre femme lui a confi avant-hier quatre mille livres qu'elle lui garde.


  

  MADAME ALAIN

  Ah! que cela est beau! le joli tour d'esprit que vous me jouez l! Moi qui vous ai parl de cela de si bonne foi!


  

  MONSIEUR THIBAUT

  Vous ne m'avez pas demand le secret.


  

  MONSIEUR REMY

  J'aurai soin de remercier Madame Remy de son conomie. Et je vous paierai, Monsieur, je vous paierai, mais priez Madame Alain de vous garder mieux le secret qu'elle n'a fait  ma femme, et qu'elle ne dise pas  d'autres qu' moi que vous faites accroire  Monsieur Constant, dont vous allez pouser la fille, que votre charge est  vous, pendant que vous vous disposez  la payer des deniers de la dot.


  

  MADAME ALAIN

  H bien! ne dirait-on pas de deux perroquets qui rptent leur leon!


  

  MONSIEUR THIBAUT

  Il me reste encore quelque chose de la mienne et vous n'en tes pas quitte, Monsieur Remy. Dites aussi  Madame Alain de ne pas divulguer les prsents ruineux que vous faites  de jolies femmes.


  

  MADAME ALAIN

  Courage, Messieurs. N'y a-t-il personne ici pour vous aider?


  

  MONSIEUR REMY

  Je n'ai qu'un mot  rpondre: vous n'aurez plus de prsents, Madame Alain. Adieu, cherchez des tmoins ailleurs.


  

  LA VALLE

  Si vous vous en allez, emportez donc les marchandises de contrebande que Madame Alain vous a cach dans l'armoire de sa salle.


  

  MONSIEUR REMY

  Encore! H bien! je reste. Vos mille cus vous seront rendus, Monsieur Thibaut. Ignorez ma contrebande; et j'ignorerai l'affaire de votre charge.


  

  MONSIEUR THIBAUT

  J'en suis d'accord. Travaillons pour Mademoiselle. Et qu'elle ait la bont de nous dire ses intentions.
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  Scne XXIX et dernire


  Les prcdents, AGATHE, JAVOTTE


  

  AGATHE

  Ma mre, Monsieur Lefort envoie dire qu'on ne s'impatiente pas; il achve une lettre qu'on doit mettre  la poste.


  

  MADAME ALAIN

   la bonne heure.


  

  MADEMOISELLE HABERT, montrant Javotte.

  Ayez la bont de renvoyer cette fille.


  

  AGATHE

  Vraiment laissez-la, ma mre; elle vient signer au contrat, elle est parente de Monsieur de la Valle et va l'tre de Mademoiselle.


  

  LA VALLE

  Ma parente,  moi?


  

  JAVOTTE

  Oui, Jacques Giroux, votre tante  la mode de Bretagne. C'est ce qu'on a su dans la maison par le neveu de ma nice Mademoiselle Habert, qui, en s'en allant, a dit votre pays, votre nom, ce qui a fait que je vous ai reconnu tout d'un coup, et je l'avais bien dit que vous feriez un jour quelque bonne trouvaille, car il n'tait pas plus grand que a quand je quittai le pays, mais vous saurez, Messieurs et Mesdames, que c'tait le plus beau petit marmot du canton. Je vous salue, ma nice.


  

  MADEMOISELLE HABERT

  Qu'est-ce que c'est que votre nice?


  

  JAVOTTE

  Eh! pardi oui! ma nice, puisque mon neveu va tre votre homme. C'est pourquoi je viens pour mettre ma marque au contrat, faute de savoir signer.


  

  LA VALLE

  Ma foi, gardez votre marque, ma tante. Je ne sais qui vous tes. Attendez que notre pays m'en rcrive.


  

  JAVOTTE

  Vous ne savez pas qui je suis, Giroux? Ah! ah! Voyez le glorieux qui recule dj de m'avouer pour sienne parce qu'il va tre riche et un monsieur! Prenez garde que je ne dise  Mademoiselle ma nice que vous faisiez l'amour  Mademoiselle Agathe.


  

  MADEMOISELLE HABERT

  L'amour  Agathe! Est-il vrai, Mademoiselle?


  

  AGATHE

  Ne vous avais-je pas recommand de n'en rien dire?


  

  LA VALLE

  Oh! cet amour-l n'tait qu'un quivoque.


  

  MADEMOISELLE HABERT

  Ah! fourbe. Voil l'nigme explique. Je ne m'tonne plus si Mademoiselle me demandait tantt mon amiti. C'est qu'elle croyait que c'tait elle qu'on mariait.


  

  JAVOTTE

  Bon. N'a-t-il pas offert d'pouser notre dame, si elle voulait de sa figure?


  

  MADEMOISELLE HABERT

  Qu'entends-je?


  

  MADAME ALAIN

  D'o le savez-vous, caqueteuse?


  

  AGATHE

  C'est vous qui me l'avez dit, ma mre, et mme qu'il ne se souciait pas de Mademoiselle.


  

  JAVOTTE

  Et qu'il ne faisait semblant de l'aimer qu' cause de son bien.


  

  AGATHE

  Et Javotte est la seule  qui j'en ai ouvert la bouche.


  

  MADAME ALAIN,  la Valle.

  Et moi, je n'en ai parl qu' ma fille, en passant.  qui se fiera-t-on?


  

  MONSIEUR THIBAUT

  C'est en passant que vous me l'avez dit aussi, souvenez-vous-en.


  

  MADAME ALAIN

   l'autre.


  

  MADEMOISELLE HABERT

  Ingrat! Sont-ce l les tmoignages de ta reconnaissance? Messieurs, il n'y a plus de contrat. Va, je ne veux te voir de ma vie.


  

  LA VALLE

  Ma mie, coutez l'histoire! C'est un quiproquo qui vous brouille.


  

  MADEMOISELLE HABERT

  Laisse-moi, te dis-je! Je te dteste.


  

  LA VALLE

  Je vous dis qu'il faut que nous raisonnions l-dessus. Messieurs, discourez un instant pour vous amuser, en attendant que je la regagne. Oh! langue qui me poignarde!


  

  MADAME ALAIN

  Parlez de la vtre, mon ami Giroux, et non pas de la mienne. Aussi bien est-ce vous, maudite fille, qui m'attirez des reproches?


  

  AGATHE

  Ce n'est pas moi, ma mre, c'est Javotte.


  

  MADAME ALAIN

  Pardi, Monsieur Thibaut, vous tes une franche commre avec vos quatre mille livres que vous tes venu nous dgoiser l si mal  propos. N'avez-vous pas honte?


  

  MONSIEUR THIBAUT

  Puisse le ciel vous aimer assez pour vous rendre muette!


  

  MADAME ALAIN

  Oui! vous verrez que c'est moi qui ai tort.


  

  MONSIEUR REMY

  Quand j'aurai vid votre armoire, je vous achverai aussi mes compliments.


  

  MADAME ALAIN

  C'est fort bien fait, Messieurs. Voil ce qui arrive quand on ne sait pas se taire.


  


  FIN
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  Scne I


  LE PRINCE, HERMIANE, CARISE, MESROU


  

  HERMIANE

  O allons-nous, seigneur? Voici le lieu du monde le plus sauvage et le plus solitaire, et rien n’y annonce la fte que vous m’avez promise.


  

  LE PRINCE, riant

  Tout y est prt.


  

  HERMIANE

  Je n’y comprends rien; qu’est-ce que c’est que cette maison o vous me faites entrer et qui forme un difice si singulier? Que signifie la hauteur prodigieuse des diffrens murs qui l’environnent? O me menez-vous?


  

  LE PRINCE

   un spectacle trs-curieux. Vous savez la question que nous agitmes hier au soir. Vous souteniez contre toute ma cour que ce n’tait pas votre sexe, mais le ntre, qui avait le premier donn l’exemple de l’inconstance et de l’infidlit en amour.


  

  HERMIANE

  Oui, seigneur, je le soutiens encore. La premire inconstance ou la premire infidlit n’a pu commencer que par quelqu’un d’assez hardi pour ne rougir de rien. Oh! comment veut-on que les femmes, avec la pudeur et la timidit naturelle qu’elles avaient, et qu’elles ont encore depuis que le monde et sa corruption durent, comment veut-on qu’elles soient tombes les premires dans des vices de coeur qui demandent autant d’audace, autant de libertinage de sentiment, autant d’effronterie que ceux dont nous parlons? Cela n’est pas croyable.


  

  LE PRINCE

  Eh, sans doute, Hermiane, je n’y trouve pas plus d’apparence que vous; ce n’est pas moi qu’il faut combattre l-dessus; je suis de votre sentiment contre tout le monde, vous le savez.


  

  HERMIANE

  Oui, vous en tes par pure galanterie, je l’ai bien remarqu.


  

  LE PRINCE

  Si c’est par galanterie, je ne m’en doute pas. Il est vrai que je vous aime, et que mon extrme envie de vous plaire peut fort bien me persuader que vous avez raison; mais ce qui est de certain, c’est qu’elle me le persuade si finement que je ne m’en aperois pas. Je n’estime point le coeur des hommes, et je vous l’abandonne; je le crois sans comparaison plus sujet  l’inconstance et  l’infidlit que celui des femmes; je n’en excepte que le mien,  qui mme je ne ferais pas cet honneur-l si j’en aimais une autre que vous.


  

  HERMIANE

  Ce discours-l sent bien l’ironie.


  

  LE PRINCE

  J’en serai donc bientt puni, car je vais vous donner de quoi me confondre, si je ne pense pas comme vous.


  

  HERMIANE

  Que voulez-vous dire?


  

  LE PRINCE

  Oui, c’est la nature elle-mme que nous allons interroger; il n’y a qu’elle qui puisse dcider sans rplique la question, et srement elle prononcera en votre faveur.


  

  HERMIANE

  Expliquez-vous, je ne vous entends point.


  

  LE PRINCE

  Pour bien savoir si la premire inconstance ou la premire infidlit est venue d’un homme, comme vous le prtendez, et moi aussi, il faudrait avoir assist au commencement du monde et de la socit.


  

  HERMIANE

  Sans doute, mais nous n’y tions pas.


  

  LE PRINCE

  Nous allons y tre; oui, les hommes et les femmes de ce temps-l, le monde et ses premires amours vont reparatre  nos yeux tels qu’ils y taient, ou du moins tels qu’ils ont d tre; ce ne seront peut-tre pas les mmes aventures, mais ce seront les mmes caractres; vous allez voir le mme tat de coeur, des mes tout aussi neuves que les premires, encore plus neuves s’il est possible. ( Carise et  Mesrou) Carise, et vous, Mesrou, partez, et quand il sera temps que nous nous retirions, faites le signal dont nous sommes convenus. ( sa suite) Et vous, qu’on nous laisse.
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  Scne II


  HERMIANE, LE PRINCE


  

  HERMIANE

  Vous excitez ma curiosit, je l’avoue


  

  LE PRINCE

  Voici le fait: il y a dix-huit ou dix-neuf ans que la dispute d’aujourd’hui s’leva  la cour de mon pre, s’chauffa beaucoup et dura longtemps. Mon pre, naturellement assez philosophe, et qui n’tait pas de votre sentiment, rsolut de savoir  quoi s’en tenir, par une preuve qui ne laisst rien  dsirer. Quatre enfans au berceau, deux de votre sexe et deux du ntre, furent ports dans la fort o il avait fait btir cette maison exprs pour eux. Chacun d’eux fut log  part, et actuellement mme il occupe un terrain dont il n’est jamais sorti, de sorte qu’ils ne se sont jamais vus. Ils ne connaissent encore que Mesrou et sa soeur qui les ont levs, qui ont toujours eu soin d’eux, et qui furent choisis de la couleur dont ils sont, afin que leurs lves en fussent plus tonns quand ils verraient d’autres hommes. On va donc pour la premire fois leur laisser la libert de sortir de leur enceinte et de se connatre; on leur a appris la langue que nous parlons; on peut regarder le commerce qu’ils vont avoir ensemble comme le premier ge du monde; les premires amours vont recommencer, nous verrons ce qui en arrivera. (On entend un bruit de trompettes.) Mais htons-nous de nous retirer, j’entends le signal qui nous en avertit; nos jeunes gens vont paratre; voici une galerie qui rgne tout le long de l’difice, et d’o nous pourrons les voir et les couter, de quelque cts qu’ils sortent de chez eux. Partons.
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  Scne III


  CARISE, GL


  

  CARISE

  Venez gl, suivez-moi; voici de nouvelles terres que vous n’avez jamais vues, et que vous pouvez parcourir en sret.


  

  GL

  Que vois-je? quelle quantit de nouveaux mondes!


  

  CARISE

  C’est toujours le mme monde, mais vous n’en connaissez pas toute l’tendue.


  

  GL

  Que de pays! que d’habitations! Il me semble que je ne suis plus rien dans un si grand espace; cela me fait plaisir et peur. (Elle regarde et s’arrte  un ruisseau.) Qu’est-ce que c’est que cette eau que je vois et qui roule  terre? Je n’ai rien vu de semblable  cela dans le monde d’o je sors.


  

  CARISE

  Vous avez raison, et c’est ce qu’on appelle un ruisseau.


  

  GL, regardant

  Ah! Carise, approchez, venez voir; il y a quelque chose qui habite dans le ruisseau qui est fait comme une personne, et elle parat aussi tonne de moi que je le suis d’elle.


  

  CARISE, riant.

  Eh! non, c’est vous que vous y voyez, tous les ruisseaux font cet effet-l.


  

  GL

  Quoi! c’est l moi, c’est mon visage!


  

  CARISE

  Sans doute.


  

  GL

  Mais, savez-vous bien que cela est trs beau, que cela fait un objet charmant? Quel dommage de ne l’avoir pas su plus tt!

  

  CARISE

  Il est vrai que vous tes belle.

  
 GL

  Comment, belle? Admirable! cette dcouverte-l m’enchante. (Elle se regarde encore) Le ruisseau fait toutes mes mines, et toutes me plaisent. Vous devez avoir eu bien du plaisir  me regarder, Mesrou et vous. Je passerais ma vie  me contempler; que je vais m’aimer  prsent!


  

  CARISE

  Promenez-vous  votre aise; je vous laisse pour rentrer dans votre habitation, o j’ai quelque chose  faire.


  

  GL

  Allez, allez, je ne m’ennuierai pas avec le ruisseau.
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  Scne IV


  GL, AZOR


  gl un instant seule, Azor parat vis--vis d’elle.


  

  GL, continuant et se ttant le visage

  Je ne me lasse point de moi. (Et puis apercevant Azor avec frayeur.) Qu’est-ce que cela, une personne, comme moi… N’approchez point. (Azor tendant les bras d’admiration et souriant. gl continue.) La personne rit, on dirait qu’elle m’admire. (Azor fait un pas.) Attendez… Ses regards sont pourtant bien doux… Savez-vous parler?


  

  AZOR

  Le plaisir de vous voir m’a d’abord t la parole.


  

  GL

  La personne m’entend, me rpond, et si agrablement!


  

  AZOR

  Vous me ravissez.


  

  GL

  Tant mieux.


  

  AZOR

  Vous m’enchantez.


  

  GL

  Vous me plaisez aussi.


  

  AZOR

  Pourquoi donc me dfendez-vous d’avancer?


  

  GL

  Je ne vous le dfends plus de bon coeur.


  

  AZOR

  Je vais donc approcher.


  

  GL

  J’en ai bien envie. (Il avance.) Arrtez un peu… que je suis mue!


  

  AZOR

  J’obis, car je suis  vous.

  
 GL

  Elle obit; venez donc tout  fait, afin d’tre  moi de plus prs. (Il vient.) Ah! la voil, c’est vous, qu’elle est bien faite! En vrit vous tes aussi belle que moi.


  

  AZOR

  Je meurs de joie d’tre auprs de vous, je me donne  vous, je ne sais pas ce que je sens, je ne saurais le dire.


  

  GL

  Eh, c’est tout comme moi.


  

  AZOR

  Je suis heureux, je suis agit.


  

  GL

  Je soupire.


  

  AZOR

  J’ai beau tre auprs de vous, je ne vous vois pas encore assez.


  

  GL

  C’est ma pense, mais on ne peut pas se voir d’avantage, car nous sommes l.


  

  AZOR

  Mon coeur dsire vos mains.


  

  GL

  Tenez, le mien vous les donne; tes-vous plus contente?


  

  AZOR

  Oui, mais non pas plus tranquille.


  

  GL

  C’est ce qui m’arrive, nous nous ressemblons en tout.


  

  AZOR

  Oh! Quelle diffrence! Tout ce que je suis ne vaut pas vos yeux, ils sont si tendres!


  

  GL

  Les vtres si vifs!

  

  AZOR

  Vous tes si mignonne, si dlicate!


  

  GL

  Oui, mais je vous assure qu’il vous sied fort bien de ne l’tre pas tant que moi, je ne voudrais pas que vous fussiez autrement, c’est une autre perfection, je ne nie pas la mienne, gardez-moi la vtre.


  

  AZOR

  Je n’en changerai point, je l’aurai toujours.


  

  GL

  Ah , dites-moi, o tiez-vous quand je ne vous connaissais pas?


  

  AZOR

  Dans un monde  moi, o je ne retournerai plus, puisque vous n’en tes pas, et que je veux toujours avoir vos mains; ni moi ni ma bouche ne saurions plus nous passer d’elles.


  

  GL

  Ni mes mains se passer de votre bouche; mais j’entends du bruit, ce sont des personnes de mon monde; de peur de les effrayer, cachez-vous derrire les arbres, je vais vous rappeler.


  

  AZOR

  Oui, mais je vous perdrai de vue.

  

  GL

  Non, vous n’avez qu’ regarder dans cette eau qui coule, mon visage y est, vous l’y verrez.
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  Scne V


  MESROU, CARISE, GL


  

  GL, soupirant.

  Ah, je m’ennuie dj de son absence.


  

  CARISE

  gl, je vous trouve inquite, ce me semble, qu’avez-vous?


  

  MESROU

  Elle a mme les yeux plus attendris qu’ l’ordinaire.


  

  GL

  C’est qu’il y a une grande nouvelle; vous croyez que nous ne sommes que trois, je vous avertis que nous sommes quatre; j’ai fait l’acquisition d’un objet qui me tenait la main tout  l’heure.


  

  CARISE

  Qui vous tenait la main, gl? Eh, que n’avez-vous appel  votre secours?


  

  GL

  Du secours contre quoi? Contre le plaisir qu’il me faisait? J’tais bien aise qu’il me la tnt, il me la tenait par ma permission, il la baisait tant qu’il pouvait, et ne l’aurais pas plus tt rappel qu’il me la baisera encore pour mon plaisir et pour le sien.


  

  MESROU

  Je sais qui c’est, je crois mme l’avoir entrevu qui se retirait; cet objet s’appelle un homme, c’est Azor, nous le connaissons.


  

  GL

  C’est Azor? Le joli nom! Le cher homme! Il va venir.


  

  CARISE

  Je ne m’tonne point qu’il vous aime et que vous l’aimiez, vous tes faits l’un pour l’autre.


  

  GL

  Justement, nous l’avons devin de nous-mme. (Elle l’appelle.) Azor, mon Azor, venez vite, l’homme!
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  Scne VI


  CARISE, GL, MESROU, AZOR


  
 AZOR

  Eh! C’est Carise et Mesrou, ce sont mes amis.


  

  GL, gament.

  Ils me l’ont dit, vous tes fait exprs pour moi, moi faite exprs pour vous, ils me l’apprennent: voil pourquoi nous nous aimons tant, je suis votre gl, vous mon Azor.


  

  MESROU

  L’un est l’homme et l’autre la femme.


  

  AZOR

  Mon gl, mon charme, mes dlices, et ma femme!


  

  GL

  Tenez, voil ma main, consolez-vous d’avoir t cach. ( Mesrou et  Carise.) Regardez, voil comme il faisait tantt, fallait-il appeler  mon secours?


  

  CARISE

  Mes enfants, je vous l’ai dj dit, votre destination naturelle est d’tre charms l’un de l’autre.


  

  GL, le tenant par la main.

  Il n’y a rien de si clair.


  

  CARISE

  Mais il y a une chose  observer, si vous voulez vous aimer toujours.


  

  GL

  Oui, je comprends, c’est d’tre toujours ensemble.


  

  CARISE

  Au contraire, c’est qu’il faut de temps en temps vous priver du plaisir de vous voir.


  

  GL, tonne.

  Comment?


  

  AZOR, tonn.

  Quoi?


  

  CARISE

  Oui, vous dis-je, sans quoi ce plaisir diminuerait, et vous deviendrait indiffrent.


  

  GL, riant.

  Indiffrent, indiffrent, mon Azor! Ah! Ah! Ah!… La plaisante pense!


  

  AZOR, riant.

  Comme elle s’y entend!


  

  MESROU

  N’en riez pas, elle vous donne un trs bon conseil, ce n’est qu’en pratiquant ce qu’elle vous dit l, et qu’en nous sparant quelques fois, que nous continuons de nous aimer, Carise et moi.


  

  GL

  Vraiment, je le crois bien, cela peut vous tre bon  vous autres qui tes tous deux si noirs, et qui avez d vous enfuir de peur la premire fois que vous vous tes vus.


  

  AZOR

  Tout ce que vous avez pu faire, c’est de vous supporter l’un l’autre.


  

  GL

  Et vous seriez bientt rebuts de vous voir si vous ne vous quittiez jamais, car vous n’avez rien de beau  vous montrer; moi, qui vous aime, par exemple, quand je ne vous vois pas, je me passe de vous, je n’ai pas besoin de votre prsence, pourquoi? C’est que vous ne me charmez pas; au lieu que nous nous charmons, Azor et moi; il est si beau, moi si admirable, si attrayante, que nous nous ravissons en nous contemplant.


  

  AZOR, prenant la main d’gl.

  La seule main d’gl, voyez-vous, sa main seule, je souffre quand je ne la tiens pas, et quand je la tiens, je me meurs si je ne la baise, et quand je l’ai baise, je me meurs encore.


  

  GL

  L’homme a raison, tout ce qu’il vous dit l, je le sens; voil pourtant o nous en sommes, et vous qui parlez de notre plaisir, vous ne savez pas ce que c’est, nous ne le comprenons pas nous qui le sentons, il est infini.


  

  MESROU

  Nous ne vous proposons de vous sparer que deux ou trois heures dans la journe.


  

  GL

  Pas une minute.


  

  MESROU

  Tant pis.


  

  GL

  Vous m’impatientez, Mesrou; est-ce qu’ force de vous voir nous deviendrons laids? Cesserons-nous d’tre charmants?


  

  CARISE

  Non, mais vous cesserez de sentir que vous l’tes.


  

  GL

  Eh, qu’est-ce qui nous empchera de le sentir, puisque nous le sommes?


  

  AZOR

  gl sera toujours gl.


  

  GL

  Azor toujours Azor.


  

  MESROU

  J’en conviens, mais que sait-on ce qui peut arriver? Supposons, par exemple, que je devinsse aussi aimable qu’Azor, que Carise devnt aussi belle qu’gl.


  

  GL

  Qu’est-ce que cela nous ferait?

  
 CARISE

  Peut-tre que rassasis de vous voir, vous seriez tents de vous quitter tous deux pour nous aimer.


  

  GL

  Pourquoi tents? Quitte-t-on ce qu’on aime? Est-ce l raisonner? Azor et moi, nous nous aimons, voil qui est fini, devenez beaux tant qu’il vous plaira, que nous importe? Ce sera votre affaire, la ntre est arrte.


  

  AZOR

  Ils n’y comprendront jamais rien, il faut tre nous pour savoir ce qui en est.


  

  MESROU

  Comme vous voudrez.


  

  AZOR

  Mon amiti, c’est ma vie.


  

  GL

  Entendez-vous ce qu’il dit, sa vie? Comment me quitterait-il? Il faut bien qu’il vive et moi aussi.


  

  AZOR

  Oui, ma vie, comment est-il possible qu’on soit si belle, qu’on ait de si beaux regards, une si belle bouche, et tout si beau?


  

  GL

  J’aime tant qu’il m’admire!


  

  MESROU

  Il est vrai qu’il vous adore.


  

  AZOR

  Ah! Que c’est bien dit, je l’adore! Mesrou me comprend, je vous adore.


  

  GL, soupirant.

  Adorez donc, mais donnez-moi le temps de respirer; ah!


  

  CARISE

  Que de tendresse! J’en suis enchante moi-mme, mais il n’y a qu’un moyen de la conserver, c’est de nous en croire; et si vous avez la sagesse de vous y dterminer, tenez, gl, donnez ceci  Azor, ce sera de quoi l’aider  supporter votre absence.


  

  GL, prenant un portrait que Carise lui donne.

  Comment donc, je me reconnais, c’est encore moi, et bien mieux que dans les eaux du ruisseau, c’est toute ma beaut, c’est moi, quel plaisir de se trouver partout! Regardez Azor, regardez mes charmes;


  

  AZOR

  Ah! C’est gl, c’est ma chre femme, la voil, sinon que la vritable est encore plus belle. Il baise le portrait.


  

  MESROU

  Du moins cela la reprsente.


  

  AZOR

  Oui, cela la fait dsirer. Il le baise encore.


  

  GL

  Je n’y trouve qu’un dfaut, quand il le baise, ma copie  tout.


  

  AZOR, prenant sa main qu’il baise.

  tons ce dfaut-l.


  

  GL

  Ah ! J’en veux autant pour m’amuser.


  

  MESROU

  Choisissez de son portrait ou du vtre.


  

  GL

  Je les retiens tous deux.

  
 MESROU

  Oh! Il faut opter, s’il vous plat, je suis bien aise d’en garder un.


  

  GL

  Eh bien, en ce cas-l, je n’ai que faire de vous pour avoir Azor, car j’ai dj son portrait dans mon esprit, aussi donnez-moi le mien, je les aurais tous deux.


  

  CARISE

  Le voil d’une autre manire. Cela s’appelle un miroir, il n’y a qu’ presser cet endroit pour l’ouvrir. Adieu, nous reviendrons vous trouver dans quelque temps, mais de grce, songez aux petites absences.
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  Scne VII


  AZOR, GL


  
 GL, tchant d’ouvrir la bote.

  Voyons, je ne saurais l’ouvrir; essayez Azor, c’est l qu’elle a dit de presser.


  

  AZOR, l’ouvre et se regarde.

  Bon, ce n’est que moi, je pense, c’est ma mine que le ruisseau d’ici prs m’a montre.


  

  GL

  Ah! Ah! Que je voie donc! Eh! Point du tout, cher homme, c’est plus moi que jamais, c’est rellement votre gl, la vritable, tenez, approchez.


  

  AZOR

  Eh oui, c’est vous, attendez donc, c’est nous deux, c’est moiti l’un, moiti l’autre; j’aimerais mieux que ce ft vous toute seule, car je m’empche de vous voir tout entire.


  

  GL

  Ah! Je suis bien aise d’y voir un peu de vous aussi, vous n’y gtez rien, avancez encore, tenez-vous bien.


  

  AZOR

  Nos visages vont se toucher, voil qu’ils se touchent, quel bonheur que le mien! Quel ravissement.


  

  GL

  Je vous sens bien, et je le trouve bon.


  

  AZOR

  Si nos bouches s’approchaient… Il lui prend un baiser


  

  GL, en se retournant.

  Oh! Vous nous drangez,  prsent je ne vois plus que moi, l’aimable invention qu’un miroir!


  

  AZOR, prenant le miroir d’gl.

  Ah! Le portrait aussi est une excellente chose. Il le baise.


  

  GL

  Carise et Mesrou sont pourtant de bonnes gens.


  

  Azor

  Ils ne veulent que notre bien, j’allais vous parler d’eux et de ce conseil qu’ils nous ont donn.


  

  GL

  Sur ces absences, n’est-ce pas? J’y rvais moi aussi.

  
 AZOR

  Oui, mon gl, leur prdiction me fait quelques peurs; je n’apprhende rien de ma part, mais n’allez pas vous ennuyer de moi au moins, je serais dsespr.


  

  GL

  Prenez garde  vous-mme, ne vous lassez pas de m’adorer, en vrit, toute belle que je suis, votre peur m’effraie aussi.


  

  AZOR

  Ah! Merveille, ce n’est pas  vous de trembler…  quoi rvez-vous?


  

  GL

  Allons, allons, tout bien examin, mon parti est pris: donnons-nous du chagrin, sparons-nous pour deux heures, j’aime encore mieux votre coeur et son adoration que votre prsence, qui m’est pourtant bien douce.


  

  AZOR

  Quoi, nous quitter?


  

  GL

  Ah! Si vous ne me prenez pas au mot, tout  l’heure je ne le voudrai plus.


  

  AZOR

  Hlas, le courage me manque.


  

  GL

  Tant pis, je vous dclare que le mien se passe.


  

  AZOR, pleurant.

  Adieu, gl, puisqu’il le faut.


  

  GL

  Vous pleurez? Eh bien, restez donc pourvu qu’il n’y ait point de danger.


  

  AZOR

  Mais s’il y en avait!


  

  GL

  Partez donc.


  

  AZOR

  Je m’enfuis.
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  Scne VIII


  

  GL, seule.

  Ah! Il n’y est plus, je suis seule, je n’entends plus sa voix, il n’y a plus que le miroir. (Elle s’y regarde.) J’ai eu tort de renvoyer mon homme, Carise et Mesrou ne savent ce qu’ils disent. (En se regardant.) Si je m’tais mieux considre, Azor ne serait point parti, pour aimer toujours ce que je vois l, il n’y avait pas besoin de l’absence… Allons, je vais m’asseoir auprs du ruisseau, c’est encore un miroir de plus.
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  Scne IX


  GL, ADINE


  
 GL

  Mais que vois-je? Encore une autre personne!


  

  ADINE

  Ah! Ah! Qu’est-ce que c’est que ce nouvel objet-ci? Elle avance.


  

  GL

  Elle me considre avec attention, mais elle ne m’admire point, ce n’est pas l un Azor. (Elle se regarde dans un miroir.) C’est encore moins une gl… Je crois pourtant qu’elle se compare.


  

  ADINE

  Je ne sais que penser de cette figure-l, je ne sais ce qui lui manque, elle a quelque chose d’insipide.


  

  GL

  Elle est d’une espce qui ne me revient point.


  

  ADINE

  A-t-elle un langage?… Voyons… tes-vous une personne?


  

  GL

  Oui assurment, et trs personne.


  

  ADINE

  Eh bien, n’avez-vous rien  me dire?


  

  GL

  Non, d’ordinaire on me prvient, c’est  moi qu’on parle.


  

  ADINE

  Mais vous n’tes pas charme de moi?


  

  GL

  De vous? C’est moi qui charme les autres.


  

  ADINE

  Quoi! Vous n’tes pas bien aise de me voir?


  

  GL

  Hlas! Ni bien aise ni fche, qu’est-ce que cela me fait?


  

  ADINE

  Voil qui est particulier! Vous me considrez, je me montre, et vous ne sentez rien? C’est que vous regardez ailleurs; contemplez-moi un peu attentivement, l, comment me trouvez-vous?


  

  GL

  Mais qu’est-ce que c’est que vous? Est-il question de vous? Je vous dis que c’est d’abord moi qu’on voit, moi qu’on informe de ce qu’on pense, voil comme cela se pratique, et vous voulez que ce soit moi qui vous contemple pendant que je suis prsente!


  

  ADINE

  Sans doute, c’est la plus belle  attendre qu’on la remarque et qu’on s’tonne.


  

  GL

  Eh bien, tonnez-vous donc!


  

  ADINE

  Vous ne m’entendez donc pas? On vous dit que c’est  la plus belle  attendre.


  

  GL

  On vous rpond qu’elle attend.


  

  ADINE

  Mais si ce n’est pas moi, o est-elle? Je suis pourtant l’admiration de trois personnes qui habitent dans le monde.


  

  GL

  Je ne connais pas vos personnes, mais je sais qu’il y en a trois que je ravis et qui me traitent de merveille.


  

  ADINE

  Et moi je sais que je suis si belle, si belle, que je me charme moi-mme toutes les fois que je me regarde, voyez ce que c’est.


  

  GL

  Que me contez-vous-l? Je ne me considre jamais que je ne sois enchante, moi qui vous parle.


  

  ADINE

  Enchante? Il est vrai que vous tes passable, et mme assez gentille, je vous rends justice, je ne suis pas comme vous.


  

  GL,  part.

  Je la battrais de bon coeur avec sa justice.


  

  ADINE

  Mais de croire que vous pouvez entrer en dispute avec moi, c’est se moquer, il n’y a qu’ voir.


  

  GL

  Mais c’est aussi en voyant que je vous trouve assez laide.


  

  ADINE

  Bon, c’est que vous me portez envie, et que vous vous empchez de me trouver belle.


  

  GL

  Il n’y a que votre visage qui m’en empche.


  

  ADINE

  Mon visage! Oh! Je n’en suis pas en peine car je l’ai vu, allez demander ce qu’il en est aux eaux du ruisseau qui coule, demandez-le  Mesrin qui m’adore.


  

  GL

  Les eaux du ruisseau, qui se moquent de vous, m’apprendront qu’il n’y a rien de si beau que moi, et elles me l’ont dj appris, je ne sais ce qu’un Mesrin, mais il ne vous regarderait point s’il me voyait; j’ai un Azor qui vaut mieux que lui, un Azor que j’aime, qui est presque aussi admirable que moi, et qui dit que je suis sa vie; vous n’tes la vie de personne, vous; et puis j’ai un miroir qui achve de me confirmer tout ce que mon Azor et le ruisseau assurent; y a-t-il rien de plus fort?


  

  ADINE, en riant.

  Un miroir? Vous avez aussi un miroir? Eh!  quoi vous sert-il?  vous regarder? Ah! Ah! Ah!


  

  GL

  Ah! Ah! Ah!… N’ai-je point devin qu’elle me dplairait?


  

  ADINE, en riant.

  Tenez, en voil un meilleur, venez apprendre  vous connatre et  vous taire. Carise parat dans l’loignement.


  

  GL, ironiquement.

  Jetez les yeux sur celui-ci pour y savoir votre mdiocrit, et la modestie qui vous est convenable avec moi.


  

  ADINE

  Passez votre chemin: ds que vous refusez de prendre du plaisir  me considrer, vous ne m’tes plus bonne  rien, je ne vous parle plus. Elles ne se regardent plus.


  

  GL

  Et moi j’ignore que vous tes l. Elles s’cartent.


  

  ADINE,  part.

  Quelle folle!


  

  GL,  part.

  Quelle visionnaire, de quel monde cela sort-il?


  [image: ]

  LA DISPUTE


  Liste des titres

  Table des matires du titre

  [image: ]


  Scne X


  CARISE, ADINE, GL


  
 CARISE

  Que faites-vous donc l toutes deux loignes l’une de l’autre, et sans vous parler?


  

  ADINE, riant.

  C’est une nouvelle figure que j’ai rencontre et que ma beaut dsespre.


  

  GL

  Que diriez-vous de ce fade objet, de cette ridicule espce de personne qui aspire  m’tonner, qui me demande ce que je sens en la voyant, qui veut que j’aie du plaisir  la voir, qui me dit: Eh! Contemplez-moi donc! Eh! Comment me trouvez-vous? Et qui prtend tre aussi belle que moi!


  

  ADINE

  Je ne dis pas cela, je dis plus belle, comme cela se voit dans le miroir.


  

  GL, montrant le sien.

  Mais qu’elle se voie donc dans celui-ci si elle ose!


  

  ADINE

  Je ne lui demande qu’un coup dans le mien qui est vritable.


  

  CARISE

  Doucement, ne vous emportez point, profitez plutt du hasard qui vous a fait faire connaissance ensemble; unissons-nous tous, devenez compagnes, et joignez agrment de vous voir  la douceur d’tre toutes les deux adores, gl par l’aimable Azor qu’elle chrit, Adine par l’aimable Mesrin qu’elle aime; allons raccommodez-vous.


  

  GL

  Qu’elle se dfasse donc de sa vision de beaut qui m’ennuie.


  

  ADINE

  Tenez, je sais le moyen de lui faire entendre raison, je n’ai qu’ lui ter son Azor dont je ne me soucie pas, mais rien que pour avoir la paix.


  

  GL, fche.

  O est son imbcile Mesrin? Malheur  elle si je le rencontre! Adieu, je m’carte, car je ne saurais la souffrir.


  

  ADINE

  Ah! Ah! Ah!… Mon mrite est son aversion.


  

  GL, se retournant.

  Ah! Ah! Ah! Quelle grimace.
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  Scne XI


  ADINE, CARISE


  
 CARISE

  Allons, laissez-la dire.


  

  ADINE

  Vraiment, bien entendu; elle me fait piti.


  

  CARISE

  Sortons d’ici, voil l’heure de votre leon de musique, je ne pourrai pas vous la donner si vous tardez.


  

  ADINE

  Je vous suis, mais j’aperois Mesrin, je n’ai qu’un mot  lui dire.


  

  CARISE

  Vous venez de le quitter.


  

  ADINE

  Je ne serai qu’un moment en passant.
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  Scne XII


  MESRIN, CARISE, ADINE


  
 ADINE, appelle Mesrin!


  

  MESRIN, accourant.

  Quoi, c’est vous, c’est mon Adine qui est revenue; que j’ai de joie! Que j’tais impatient!


  

  ADINE

  Eh non, remettez votre joie, je ne suis pas revenue, je m’en retourne, ce n’est que par hasard que je suis ici.


  

  MESRIN

  Il fallait donc y tre avec moi par hasard.


  

  ADINE

  coutez, coutez ce qui vient de m’arriver.


  

  CARISE

  Abrgez, car j’ai autre chose  faire.


  

  ADINE

  J’ai fait. ( Mesrin.) Je suis belle, n’est-ce pas?


  

  MESRIN

  Belle! Si vous tes belle!


  

  ADINE

  Il n’hsite pas lui, il dit ce qu’il voit.


  

  MESRIN

  Si vous tes divine! La beaut mme.


  

  ADINE

  Eh oui, je n’en doute pas; cependant, vous, Carise et moi, nous nous trompons, je suis laide.


  

  MESRIN

  Mon Adine?


  

  ADINE

  Elle-mme; en vous quittant, j’ai trouv une nouvelle personne qui est d’un autre monde, et qui, au lieu d’tre tonne de moi, d’tre transporte comme vous l’tes et comme elle devrait l’tre, voulait au contraire que je fusse charme d’elle, et sur le refus que j’en ai fait, m’a accuse d’tre laide.


  

  MESRIN

  Vous me mettez d’une colre!


  

  ADINE

  M’a soutenu que vous me quitteriez quand vous l’auriez vue.


  

  CARISE

  C’est qu’elle tait fche.


  

  MESRIN

  Mais, est-ce bien une personne?


  

  ADINE

  Elle dit que oui, et elle en parat une,  peu prs.


  

  CARISE

  C’en est une aussi.


  

  ADINE

  Elle reviendra sans doute, et je veux absolument que vous la mprisiez quand vous la trouverez, je veux qu’elle vous fasse peur.


  

  MESRIN

  Elle doit tre horrible?


  

  ADINE

  Elle s’appelle… Attendez, elle s’appelle…


  

  CARISE

  gl.


  

  ADINE

  Oui, c’est une gl. Voici  prsent comment elle est faite: c’est un visage fch, renfrogn, qui n’est pas noir comme celui de Carise, qui n’est pas blanc comme le mien non plus, c’est une couleur qu’on ne peut pas bien dire.


  

  MESRIN

  Et qui ne plat pas?


  

  ADINE

  Oh! Point du tout, couleur indiffrente; elle a des yeux, comment vous dirai-je? Des yeux qui ne font pas plaisir, qui regardent voil tout; une bouche ni grande ni petite, une bouche qui lui sert  parler; une figure toute droite, toute droite, et qui serait pourtant  peu prs comme la ntre si elle tait bien faite; qui a des mains qui vont et qui viennent, des doigts longs et maigres, je pense; avec une voix rude et aigre; oh! Vous la reconnatrez bien.


  

  MESRIN

  Il me semble que je la vois, laissez-moi faire: il faut la renvoyer dans un autre monde, aprs que je l’aurai bien mortifie.


  

  ADINE

  Bien humilie, bien dsole.


  

  MESRIN

  Et bien moque, oh! Ne vous embarrassez pas, et donnez-moi cette main.


  

  ADINE

  Eh! Prenez-la, c’est pour vous que je l’ai. (Mesrin baise sa main.)


  

  CARISE, en lui tant la main.

  Allons, tout est dit, partons.


  

  ADINE

  Quand il aura achev de baiser ma main.


  

  CARISE

  Laissez-la donc, Mesrin, je suis presse.


  

  ADINE

  Adieu, tout ce que j’aime, je ne serai pas longtemps, songez  ma vengeance.


  

  MESRIN

  Adieu, tout mon charme, je suis furieux.
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  Scne XIII


  MESRIN AZOR


  
 MESRIN, les premiers mots seul, rptant le portrait.

  Une couleur ni noire ni blanche, une figure toute droite, une bouche qui parle… O pourrais-je la trouver? (Voyant Azor.) Mais j’aperois quelqu’un, c’est une personne comme moi, serait-ce gl? Non, car elle n’est point difforme.


  

  AZOR, le considrant.

  Vous tes pareil  moi, ce me semble?


  

  MESRIN

  C’est ce que je pensais.


  

  AZOR

  Vous tes donc un homme?


  

  MESRIN

  On m’a dit que oui.


  

  AZOR

  On m’en a dit de moi tout autant.


  

  MESRIN

  On vous a dit: est-ce que vous connaissez des personnes?

  

  AZOR

  Oh! Oui, je les connais toutes, deux noires et une blanche.


  

  MESRIN

  Moi, c’est la mme chose, d’o venez-vous?


  

  AZOR

  Du monde.


  

  MESRIN

  Est-ce du mien?


  

  AZOR

  Ah! Je n’en sais rien, car il y en a tant!


  

  MESRIN

  Qu’importe, votre mine me convient, mettez votre main dans la mienne, il faut nous aimer.


  

  AZOR

  Oui-da, vous me rjouissez, je me plais  vous voir sans que vous ayez de charmes.


  

  MESRIN

  Ni vous non plus; je ne me soucie pas de vous, sinon que vous tes bonhomme.

  

  AZOR

  Voil ce que c’est, je vous trouve de mme, un bon camarade, moi un autre bon camarade, je me moque du visage.


  

  MESRIN

  Eh! Quoi donc, c’est par la bonne humeur que je vous regarde;  propos, prenez-vous vos repas?


  

  AZOR

  Tous les jours.


  

  MESRIN

  Eh bien, moi je les prends aussi, prenons-les ensemble pour notre divertissement, afin de nous tenir gaillards; allons, ce sera pour tantt: nous rirons, nous sauterons, n’est-il pas vrai? J’en saute dj. Il saute.


  

  AZOR, il saute aussi.

  Moi de mme, et nous serons deux, peut-tre quatre, car je le dirai  ma blanche qui a un visage: il faut voir! Ah! Ah! C’est elle qui en a un qui vaut mieux que nous deux.


  

  MESRIN

  Oh! Je le crois, camarade, car vous n’tes rien du tout, ni moi non plus, auprs d’une mine que je connais, que nous mettrons avec nous, qui me transporte, et qui a des mains si douces, si blanches, qu’elle me laisse tant baiser!


  

  AZOR

  Des mains, camarade? Est-ce que ma blanche n’en a pas aussi qui sont clestes, et que je caresse tant qu’il me plat? Je les attends.


  

  MESRIN

  Tant mieux, je viens de quitter les miennes, et il faut que je vous quitte aussi pour une petite affaire; restez ici jusqu’ ce que je revienne avec mon Adine, et sautons encore pour nous rjouir de l’heureuse rencontre. (Ils sautent tous les deux en riant.) Ah! Ah! Ah!
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  Scne XIV


  AZOR, MESRIN, GL


  
 GL, s’approchant.

  Qu’est-ce que c’est que cela qui plat tant?


  

  MESRIN, la voyant.

  Ah! Le bel objet qui nous coute!


  

  AZOR

  C’est ma blanche, c’est gl.


  

  MESRIN,  part.

  gl, c’est l ce visage fch?


  

  AZOR

  Ah! Que je suis heureux!


  

  GL, s’approchant.

  C’est donc un nouvel ami qui nous a apparu tout d’un coup?


  

  AZOR

  Oui, c’est un camarade que j’ai fait, qui s’appelle homme, et qui arrive d’un monde ici prs.


  

  MESRIN

  Ah! Qu’on a de plaisir dans celui-ci!


  

  GL

  En avez-vous plus que dans le vtre?


  

  MESRIN

  Oh! Je vous assure.


  

  GL

  Eh bien, l’homme, il n’y a qu’ y rester.


  

  AZOR

  C’est ce que nous disions, car il est tout  fait bon et joyeux; je l’aime, non pas comme j’aime ma ravissante gl que j’adore, au lieu qu’ lui je n’y prends pas seulement garde, il n’y a que sa compagnie que je cherche pour parler de vous, de votre bouche, de vos yeux, de vos mains, aprs qui je languissais. Il lui baise une main.


  

  MESRIN, lui prend l’autre main.

  Je vais donc prendre l’autre. Il baise cette main, gl rit et ne dit mot.


  

  AZOR, lui reprenant cette main.

  Oh! Doucement, ce n’est pas ici votre blanche, c’est la mienne, ces deux mains sont  moi, vous n’y avez rien.


  

  GL

  Ah! Il n’y a pas de mal; mais,  propos, allez-vous-en, Azor, vous savez bien que l’absence est ncessaire, il n’y a pas assez longtemps que la ntre dure.


  

  AZOR

  Comment! Il y a je ne sais combien d’heures que je ne vous ai vue.


  

  GL

  Vous vous trompez, il n’y a pas assez longtemps, vous dis-je; je sais bien compter, et ce que j’ai rsolu, je le veux tenir.


  

  AZOR

  Mais vous allez rester seule.


  

  GL

  Eh bien, je m’en contenterai.


  

  MESRIN

  Ne la chagrinez pas, camarade.


  

  AZOR

  Je crois que vous vous fchez contre moi.


  

  GL

  Pourquoi m’obstinez-vous? Ne vous a-t-on pas dit qu’il n’y a rien de si dangereux que de nous voir?


  

  AZOR

  Ce n’est peut-tre pas la vrit.


  

  GL

  Et moi je me doute que ce n’est pas un mensonge. Carise parat dans l’loignement et coute.


  

  AZOR

  Je pars donc pour vous complaire, mais je serai bientt de retour, allons, camarade qui avez  faire, venez avec moi pour m’aider  passer le temps.


  

  MESRIN

  Oui, mais…


  

  GL, souriant.

  Quoi?


  

  MESRIN

  C’est qu’il y a longtemps que je me promne.


  

  GL

  Il faut qu’il se repose.


  

  MESRIN

  Et j’aurais empch que la belle femme ne s’ennuie.


  

  GL

  Oui, il l’empcherait.


  

  AZOR

  N’a-t-elle pas dit qu’elle voulait tre seule? Sans cela, je la dsennuierais encore mieux que vous. Partons!


  

  GL,  part et de dpit.

  Partons.
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  Scne XV


  CARISE, GL


  
 CARISE, approche et regarde gl qui rve.

   quoi rvez-vous donc?


  

  GL

  Je rve que je ne suis pas de bonne humeur.


  

  CARISE

  Avez-vous du chagrin?


  

  GL

  Ce n’est pas du chagrin non plus, c’est de l’embarras d’esprit.


  

  CARISE

  D’o vient-il?


  

  GL

  Vous nous disiez tantt qu’en fait d’amiti on ne sait ce qui peut arriver?


  

  CARISE

  Il est vrai.


  

  GL

  Eh bien, je ne sais ce qui m’arrive.

  

  CARISE

  Mais, qu’avez-vous?


  

  GL

  Il me semble que je suis fche contre moi, que je suis fche contre Azor, je ne sais  qui j’en ai.


  

  CARISE

  Pourquoi fche contre vous?


  

  GL

  C’est que j’ai dessein d’aimer toujours Azor, et j’ai peur d’y manquer.


  

  CARISE

  Serait-il possible?


  

  GL

  Oui, j’en veux  Azor, parce que ses manires en sont cause.


  

  CARISE

  Je souponne que vous lui cherchez querelle.


  

  GL

  Vous n’avez qu’ me rpondre toujours de mme, je serai bientt fche contre vous aussi.


  

  CARISE

  Vous tes en effet de bien mauvaise humeur; mais que vous a fait Azor?


  

  GL

  Ce qu’il m’a fait? Nous convenons de nous sparer, il part, il revient sur-le-champ, il voudrait toujours tre l;  la fin, ce que vous lui avez prdit lui arrivera.


  

  CARISE

  Quoi? Vous cesserez de l’aimer?


  

  GL

  Sans doute; si le plaisir de se voir s’en va quand on le prend trop souvent, est-ce ma faute  moi?


  

  CARISE

  Vous nous avez soutenu que cela ne se pouvait pas.


  

  GL
 Ne me chicanez donc pas; que savais-je? Je l’ai soutenu par ignorance.


  

  CARISE

  gl, ce ne peut pas tre son trop d’empressement  vous voir qui lui nuit auprs de vous, il n’y a pas assez longtemps que vous le connaissez.


  

  GL

  Pas mal de temps; nous avons dj eu trois conversations ensemble, et apparemment que la longueur des entretiens est contraire.


  

  CARISE

  Vous ne dites pas son vritable tort, encore une fois.


  

  GL

  Oh! Il en a encore un et mme deux, il en a je ne sais combien; premirement, il m’a contrarie; car mes mains sont  moi, je pense, elles m’appartiennent, et il dfend qu’on les baise.


  

  CARISE

  Et qui est-ce qui a voulu les baiser?


  

  GL

  Un camarade qu’il a dcouvert tout nouvellement, et qui s’appelle homme.


  

  CARISE

  Et qui est aimable?


  

  GL

  Oh! Charmant, plus doux qu’Azor, et qui proposait aussi de demeurer pour me tenir compagnie; et ce fantasque d’Azor ne lui a permis ni la main ni la compagnie, l’a querell et l’a emmen brusquement sans consulter mon dsir: ah! Ah! Je ne suis donc pas ma matresse, il ne se fie pas  moi, il a donc peur qu’on ne m’aime?


  

  CARISE

  Non, mais il craint que son camarade ne vous plt.


  

  GL

  Eh bien, il n’a qu’ me plaire d’avantage, car  l’gard d’tre aime, je suis bien aise de l’tre, je le dclare, et au lieu d’un camarade, en et-il cent, je voudrais qu’ils m’aimassent tous, c’est mon plaisir; il veut que ma beaut soit pour lui tout seul, et moi je prtends qu’elle soit pour tout le monde.


  

  CARISE

  Tenez, votre dgot pour Azor ne vient pas du tout de ce que vous me dites l, mais de ce que vous aimez mieux  prsent son camarade que lui.


  

  GL

  Croyez-vous? Vous pourriez bien avoir raison.


  

  CARISE

  Eh! Dites-moi, ne rougissez-vous pas un peu de votre inconstance?


  

  GL

  Il me parat que oui, mon accident me fait honte, j’ai encore cette ignorance-l.


  

  CARISE

  Ce n’en est pas une, vous aviez tant promis de l’aimer constamment.


  

  GL

  Attendez, quand je l’ai promis, il n’y avait que lui, il fallait donc qu’il restt seul, le camarade n’tait pas de mon compte.


  

  CARISE

  Avouez que ces raisons-l ne sont point bonnes, vous les aviez tantt rfutes d’avance.


  

  GL

  Il est vrai que je ne les estime pas beaucoup; il y en a pourtant une excellente, c’est que le camarade vaut mieux qu’Azor.


  

  CARISE

  Vous vous mprenez encore l-dessus, ce n’est pas qu’il vaille mieux, c’est qu’il a l’avantage d’tre nouveau venu.


  

  GL

  Mais cet avantage-l est considrable, n’est-ce rien que d’tre nouveau venu? N’est-ce rien que d’tre un autre? Cela est fort joli au moins, ce sont des perfections qu’Azor n’a pas.


  

  CARISE

  Ajoutez que ce nouveau venu vous aimera.


  

  GL

  Justement, il m’aimera, je l’espre, il a encore cette qualit-l.


  

  CARISE

  Au lieu qu’Azor n’en est pas  vous aimer.


  

  GL

  Eh non, car il m’aime dj.


  

  CARISE

  Quels tranges motifs de changement! Je gagerais bien que vous n’en tes pas contente.


  

  GL

  Je ne suis contente de rien, d’un ct le changement me fait peine, de l’autre il me fait plaisir; je ne puis pas plus empcher l’un que l’autre; ils sont tous deux de consquence; auquel des deux suis-je le plus oblige? Faut-il me faire de la peine? Faut-il me faire du plaisir? Je vous dfie de le dire.


  

  CARISE

  Consultez votre bon coeur, vous sentirez qu’il condamne votre inconstance.


  

  GL

  Vous n’coutez donc pas; mon bon coeur le condamne, mon bon coeur l’approuve, il dit oui, il dit non, il est de deux avis, il n’y a donc qu’ choisir le plus commode.


  

  CARISE

  Savez-vous le parti qu’il faut prendre? C’est de fuir le camarade d’Azor; allons, venez, vous n’aurez pas la peine de combattre.


  

  GL, voyant venir Mesrin.

  Oui, mais nous fuyons bien tard: voil le combat qui vient, le camarade arrive.


  

  CARISE

  N’importe, efforcez-vous, courage! Ne le regardez pas.
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  Scne XVI


  MESROU, MESRIN, GL, CARISE


  
 MESROU, de loin, voulant retenir Mesrin qui se dgage.

  Il s’chappe de moi, il veut tre inconstant, empchez-le d’approcher.


  

  CARISE,  Mesrin.

  N’avancez pas.


  

  MESRIN

  Pourquoi?


  

  CARISE

  C’est que je vous le dfends; Mesrou et moi, nous devons avoir quelque autorit sur vous, nous sommes vos matres.


  

  MESRIN, se rvoltant.

  Mes matres? Qu’est-ce que c’est qu’un matre?


  

  CARISE

  Eh bien, je ne vous le commande plus, je vous en prie, et la belle gl joint sa prire  la mienne.


  

  GL

  Moi? Point du tout, je ne joins point de prire.


  

  CARISE,  gl,  part.

  Retirons-nous, vous n’tes pas encore sre qu’il vous aime.


  

  GL

  Oh! Je n’espre pas le contraire, il n’y a qu’ lui demander ce qui en est. Que souhaitez-vous, le joli camarade?


  

  MESRIN

  Vous voir, vous contempler, vous admirer, vous appeler mon me.


  

  GL

  Vous voyez bien qu’il parle de son me; est-ce que vous m’aimez?


  

  MESRIN

  Comme un perdu.


  

  GL

  Ne l’avais-je pas bien dit?


  

  MESRIN

  M’aimez-vous aussi?


  

  GL

  Je voudrais bien m’en dispenser si je le pouvais,  cause d’Azor qui compte sur moi.


  

  MESROU

  Mesrin, imitez gl, ne soyez point infidle.


  

  GL

  Mesrin! L’homme s’appelle Mesrin!


  

  MESRIN

  Eh, oui.


  

  GL

  L’ami d’Adine?


  

  MESRIN

  C’est moi qui l’tais, et qui n’ai plus besoin de son portrait.


  

  GL, le prend.

  Son portrait et l’ami d’Adine! Il a encore ce mrite- l; ah! Ah! Carise, voil trop de qualits, il n’y a pas moyen de rsister; Mesrin, venez que je vous aime.


  

  MESRIN

  Ah! Dlicieuse main que je possde.


  

  GL

  L’incomparable ami que je gagne!


  

  MESROU

  Pourquoi quitter Adine? Avez-vous  vous plaindre d’elle?


  

  MESRIN

  Non, c’est ce beau visage-l qui veut que je la laisse.


  

  GL

  C’est qu’il a des yeux, voil tout.


  

  MESRIN

  Oh! Pour infidle, je le suis, mais je n’y saurais que faire.


  

  GL

  Oui, je l’y contrains, nous nous contraignons tous deux.


  

  CARISE

  Azor et elle vont tre au dsespoir.


  

  MESRIN

  Tant pis.


  

  GL

  Quel remde?


  

  CARISE

  Si vous voulez, je sais le moyen de faire cesser leur affliction avec leur tendresse.


  

  MESRIN

  Eh bien, faites.


  

  GL

  Eh non, je serai bien aise qu’Azor me regrette, moi; ma beaut le mrite; il n’y a pas de mal aussi qu’Adine soupire un peu, pour lui apprendre  se mconnatre.
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  Scne XVII


  MESRIN, GL, CARISE, AZOR, MESROU


  
 MESROU

  Voici Azor.


  

  Mesrin

  Le camarade m’embarrasse, il va tre bien tonn.


  

  CARISE

   sa contenance, on dirait qu’il devine le tort que vous lui faites.


  

  GL

  Oui, il est triste; ah! Il y a bien de quoi. (Azor s’avance honteux; gl continue.) tes-vous bien fch, Azor?


  

  AZOR

  Oui, gl.


  

  GL

  Beaucoup?


  

  AZOR

  Assurment.


  

  GL

  Il y parat, eh! Comment savez-vous que j’aime Mesrin?


  

  AZOR, tonn.

  Comment?


  

  MESRIN

  Oui, camarade.


  

  AZOR

  gl vous aime, elle ne se soucie plus de moi?


  

  GL

  Il est vrai.


  

  AZOR, gai.

  Ah, tant mieux, continuez! Je ne me soucie plus de vous non plus, attendez-moi, je reviens.


  

  GL

  Arrtez donc, qu’est-ce que vous voulez dire, vous ne m’aimez plus, qu’est-ce que cela signifie?


  

  AZOR, en s’en allant.

  Tout  l’heure vous saurez le reste.
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  Scne XVIII


  MESROU, CARISE, GL, MESRIN


  
 MESRIN

  Vous le rappelez, je pense, eh, d’o vient? Qu’avez-vous affaire  lui, puisque vous m’aimez?


  

  GL

  Eh, laissez-moi faire, je ne vous en aimerai que mieux si je puis le ravoir, c’est seulement que je ne veux rien perdre.


  

  CARISE et MESROU, riant.

  Eh! Eh! Eh! Eh!


  

  GL

  Le beau sujet de rire!
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  Scne XIX


  MESROU, CARISE, GL, MESRIN, ADINE, AZOR


  
 ADINE, en riant.

  Bonjour, la belle gl, quand vous voudrez vous voir, adressez-vous  moi, j’ai votre portrait, on me l’a cd;


  

  GL, lui jetant le sien.

  Tenez, je vous rends le vtre, qui ne vaut pas la peine que je le garde.


  

  ADINE
 Comment, Mesrin, mon portrait? Et comment l’a-t-elle?


  

  MESRIN
 C’est que je l’ai donn.


  

  GL
 Allons, Azor, venez que je vous parle.


  

  MESRIN
 Que vous lui parliez! Et moi?


  

  ADINE
 Passez ici, Mesrin, que faites-vous l, vous extravaguez, je pense.
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  Scne dernire


  MESROU, CARISE, GL, MESRIN, LE PRINCE, HERMIANE, ADINE, MESLIS, DINA, AZOR


  
 HERMIANE, entrant avec vivacit.

  Non, laissez-moi Prince; je n’en veux pas voir d’avantage; cette Adine et cette gl me sont insupportables, il faut que le sort soit tomb sur ce qu’il y aura jamais de plus hassable parmi mon sexe.


  

  GL

  Qu’est-ce que c’est que toutes ces figures-l, qui arrivent en grondant? Je me sauve. Ils veulent tous fuir.


  

  CARISE

  Demeurez tous, n’ayez point de peur; voici de nouveaux camarades qui viennent, ne les pouvantez point, et voyons ce qu’ils pensent.


  

  MESLIS, s’arrtant au milieu du thtre.

  Ah! Chre Dina, que de personne!


  

  DINA

  Oui, mais nous n’avons que faire d’elles.


  

  MESLIS

  Sans doute, il n’y en a pas une qui vous ressemble. Ah! C’est vous Carise et Mesrou, tout cela est-il hommes ou femmes?


  

  CARISE

  Il y a autant de femmes que d’hommes, voil les unes, et voici les autres; voyez, Meslis, si parmi les femmes vous n’en verriez pas quelqu’une qui vous plairait encore plus que Dina, on vous la donnerait.


  

  GL

  J’aimerais bien son amiti.


  

  MESLIS

  Ne l’aimez point, car vous ne l’aurez pas.


  

  CARISE

  Choisissez-en une autre.


  

  MESLIS

  Je vous remercie, elles ne me dplaisent point, mais je ne me soucie pas d’elles, il n’y a qu’une Dina dans le monde.


  

  DINA, jetant son bras sur le sien.

  Que c’est bien dit!

  

  CARISE

  Et vous, Dina, examinez.


  

  DINA, le prenant par-dessous le bras.

  Tout est vu, allons-nous-en.


  

  HERMIANE

  L’aimable enfant! Je me charge de sa fortune.


  

  LE PRINCE

  Et moi de celle de Meslis.


  

  DINA

  Nous avons assez de nous eux.


  

  LE PRINCE

  On ne vous sparera pas, allez, Carise, qu’on les mette  part et qu’on place les autres suivant mes ordres. (Et  Hermiane.) Les deux sexes n’ont rien  se reprocher, Madame, vices et vertus, tout est gal entr’eux.


  

  HERMIANE

  Ah! Je vous prie, mettez-y quelques diffrences: votre sexe est d’une perfidie horrible, il change  propos de rien sans chercher mme de prtexte.


  

  LE PRINCE

  Je l’avoue, le procd du vtre est du moins plus hypocrite, et par l plus dcent, il fait plus de faon avec sa conscience que le ntre.


  

  HERMIANE

  Croyez-moi, nous n’avons pas lieu de plaisanter. Partons.


  


  FIN
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  Scne premire


  


  LPINE, LISETTE


  

  LPINE, tirant Lisette par le bras.

  Viens, j'ai  te parler; entrons un moment dans cette salle.


  

  LISETTE

  Eh bien! que me voulez-vous donc, Monsieur de Lpaine, en me tirant comme a  l'cart?


  

  LPINE

  Premirement, mon matre te prie de l'attendre ici.


  

  LISETTE

  J'en sis d'accord, aprs?


  

  LPINE

  Regarde-moi, Lisette, et devine le reste.


  

  LISETTE

  Moi, je ne saurais. Je ne devine jamais le reste,  moins qu'on ne me le dise.


  

  LPINE

  Je vais donc t'aider, voici ce que c'est, j'ai besoin de ton coeur, ma fille.


  

  LISETTE

  Tout de bon?


  

  LPINE

  Et un si grand besoin que je ne puis pas m'en passer, il n'y a pas  rpliquer, il me le faut.


  

  LISETTE

  Dame! comme vous demandez a! J'ai quasiment envie de crier au voleur.


  

  LPINE

  Il me le faut, te dis-je, et bien complet avec toutes ses circonstances; je veux dire avec ta main et toute ta personne, je veux que tu m'pouses.


  

  LISETTE

  Quoi! tout  l'heure?


  

  LPINE

   la rigueur, il le faudrait; mais j'entends raison: et pour  prsent, je me contenterai de ta parole.


  

  LISETTE

  Vraiment! grand marci de la patience, mais vous avez l de furieuses volonts, Monsieur de Lpaine!


  

  LPINE

  Je te conseille de te plaindre! Comment donc! il n'y a que six jours que nous sommes ici, mon matre et moi, que six jours que je te connais, et la tte me tourne, et tu demandes quartier! Ce que j'ai perdu de raison depuis ce temps-l est incroyable; et si je continue, il ne m'en restera pas pour me conduire jusqu' demain. Allons vite, qu'on m'aime.


  

  LISETTE

  a ne se peut pas, Monsieur de Lpaine. Ce n'est pas qu'on ne soyais agriable, mais mon rang me le dfend; je vous en informe, tout ce qui est comme vous n'est pas mon pareil,  ce que m'a dit ma matresse.


  

  LPINE

  Ah! Ah! me conseilles-tu d'ter mon chapeau?


  

  LISETTE

  Le chapiau et la familiarit itou.


  

  LPINE

  Voil pourtant un itou qui n'est pas de trop bonne maison: mais une princesse peut avoir t mal leve.


  

  LISETTE

  Bonne maison! la ntre tait la meilleure de tout le village, et que trop bonne; c'est ce qui nous a ruins. En un mot comme en cent, je suis la fille d'un homme qui tait, en son vivant, procureur fiscal du lieu et qui mourut l'an pass; ce qui a fait que notre jeune dame, faute de fille de chambre, m'a pris depuis trois mois cheux elle, en guise de compagnie.


  

  LPINE

  Avec votre permission et la sienne, je remets mon chapeau.


  

  LISETTE

   cause de quoi?


  

  LPINE

  Je sais bien ce que je fais, fiez-vous  moi. Je ne manque de respect ni au pre ni aux enfants. Procureur fiscal, dites-vous?


  

  LISETTE

  Oui, qui jugeait le monde, qui tait honor d'un chacun, qui avait un grand renom.


  

  LPINE

  Bagatelle! Ce renom-l n'est pas comparable au bruit que mon pre a fait dans sa vie. Je suis le fils d'un timbalier des armes du Roi.


  

  LISETTE

  Diantre!


  

  LPINE

  Oui, ma fille, neveu d'un trompette, et frre an d'un tambour, il y a mme du hautbois dans ma famille. Tout cela, sans vanit, est assez clatant.


  

  LISETTE

  Sans doute, et je me reprends; je trouve a biau. Stapendant vous ne sarvez qu'un bourgeois.


  

  LPINE

  Oui, mais il est riche.


  

  LISETTE

  En lieu que moi, je suis  la fille d'un marquis.


  

  LPINE

  D'accord; mais elle est pauvre.


  

  LISETTE

  Il m'apparat que t'as raison, Lpaine, je vois que ma matresse m'a trop hauss le coeur, et je me ddis; je pense que je ne nous devons rian.


  

  LPINE

  Excusez-moi, ma fille; je pense que je me msallie un peu; mais je n'y regarde pas de si prs. La beaut est une si grande dame! Concluons, m'aimes-tu?


  

  LISETTE

  J'en serais consentante si vous ne vous en retourniais pas bientt  Paris, vous autres.


  

  LPINE

  Et si, ds aujourd'hui, on m'levait  la dignit de concierge du chteau que nous avons  une lieue d'ici, votre ambition serait-elle satisfaite avec un mari de ce rang-l?


  

  LISETTE

  Tout  fait. Un mari comme toi, un chtiau, et note amour, me vel bian, pourvu que a se soutienne.


  

  LPINE

   te voir si gaillarde, je vais croire que je te plais.


  

  LISETTE

  Biaucoup, Lpaine; tians, je sis franche, t'avais besoin de mon coeur, moi, j'avais faute du tian; et a m'a prins drs que je t'ai vu, sans faire semblant, et quand il n'y aurait ni chtiau, ni timbales dans ton affaire, je serais encore contente d'tre ta femme.


  

  LPINE

  Incomparable fille de fiscal, tes paroles ont de grandes douceurs!


  

  LISETTE

  Je les prends comme elles viennent.


  

  LPINE

  Donne-moi une main que je l'adore, la premire venue.


  

  LISETTE

  Tiens, prends, la voil.
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  Scne II


  DORANTE, LPINE, LISETTE


  

  DORANTE, voyant Lpine baiser la main de Lisette

  Courage, mes enfants, vous ne vous hassez pas, ce me semble?


  

  LPINE

  Non, Monsieur. C'est une concierge que j'arrte pour votre chteau; je concluais le march, et je lui donnais des arrhes.


  

  DORANTE

  Est-il vrai, Lisette? L'aimes-tu? A-t-il raison de s'en vanter? Je serais bien aise de le savoir.


  

  LISETTE

  Il n'y a donc qu' prenre qu'ou le savez, Monsieur.


  

  DORANTE

  Je t'entends.


  

  LISETTE

  Que voulez-vous? Il m'a tant parl de sa raison pardue, d'pousailles, et des circonstances de ma parsonne: il a si bian agenc a avec vote chtiau, que me vel concierge, autant vaut.


  

  DORANTE

  Tant mieux, Lisette. J'aurai soin de vous deux. Lpine est un garon  qui je veux du bien, et tu me parais une bonne fille.


  

  LPINE

  Allons, la petite, ripostons par deux rvrences, et partons ensemble.

  Ils saluent.


  

  DORANTE

  Ah ! Lisette, puisqu' prsent je puis me fier  toi, je ne ferai point difficult de te confier un secret; c'est que j'aime passionnment ta matresse, qui ne le sait pas encore: et j'ai eu mes raisons pour le lui cacher. Malgr les grands biens que m'a laiss mon pre, je suis d'une famille de simple bourgeoisie. Il est vrai que j'ai acquis quelque considration dans le monde; on m'a mme dj offert de trs grands partis.


  

  LPINE

  Vraiment! tout Paris veut nous pouser.


  

  DORANTE

  Je vais d'ailleurs tre revtu d'une charge qui donne un rang considrable; d'un autre ct, je suis troitement li d'amiti avec le Marquis, qui me verrait volontiers devenir son gendre; et malgr tout ce que je dis l, pourtant, je me suis tu. Anglique est d'une naissance trs distingue. J'ai observ qu'elle est plus touche qu'une autre de cet avantage-l, et la fiert que je lui crois l-dessus m'a retenu jusqu'ici. J'ai eu peur, si je me dclarais sans prcaution, qu'il ne lui chappt quelque trait de ddain, que je ne me sens pas capable de supporter, que mon coeur ne lui pardonnerait pas; et je ne veux point la perdre, s'il est possible. Toi qui la connais et qui as sa confiance, dis-moi ce qu'il faut que j'espre. Que pense-t-elle de moi? Quel est son caractre? Ta rponse dcidera de la manire dont je dois m'y prendre.


  

  LPINE

  Bon! c'est autant de mari, il n'y a qu' aller franchement, c'est la manire.


  

  LISETTE

  Pas tout  fait. Faut cheminer doucement: il y a  prenre garde.


  

  DORANTE

  Explique-toi.


  

  LISETTE

  coutez, Monsieur, je commence par le meilleur. C'est que c'est une fille comme il n'y en a point, d'abord. C'est folie que d'en chercher une autre; il n'y a de a que cheux nous; a se voit ici, et vel tout. C'est la pus belle himeur, le coeur le pus charmant, le pus benin!… Fchez-la, a vous pardonne; aimez-la, a vous chrit: il n'y a point de bont qu'alle ne possde; c'est une marveille, une admiration du monde, une raison, une libralit, une douceur!… Tout le pays en rassote.


  

  LPINE

  Et moi aussi, ta merveille m'attendrit.


  

  DORANTE

  Tu ne me surprends point, Lisette; j'avais cette opinion-l d'elle.


  

  LISETTE

  Ah ! vous l'aimez, dites-vous? Je vous avise qu'alle s'en doute.


  

  DORANTE

  Tout de bon?


  

  LISETTE

  Oui, Monsieur, alle en a pris la doutance dans vote oeil, dans vos rvrences, dans le respect de vos paroles.


  

  DORANTE

  Elle t'en a donc dit quelque chose?


  

  

  LISETTE

  Oui, Monsieur; j'en discourons parfois. Lisette, ce me fait-elle, je crois que ce garon de Paris m'en veut; sa civilit me le montre. C'est vote biaut qui l'y oblige, ce li fais-je. Alle repart: ce n'est pas qu'il m'en sonne mot, car il n'oserait; ma qualit l'empche. a vienra, ce li dis-je. Oh! que nenni, ce me dit-elle; il m'appriande trop; je serais pourtant bian aise d'tre artaine,  celle fin de n'en plus douter. Mais il vous fchera s'il s'enhardit, ce li dis-je. Vraiment oui, ce dit-elle; mais faut savoir  qui je parle; j'aime encore mieux tre fche que douteuse.


  

  LPINE

  Ah! que cela est bon, Monsieur! comme l'amour nous la mitonne!


  

  LISETTE

  Eh! oui, c'est mon opinion itou. Hier encore, je li disais, toujours  vote endroit: Madame, queu dommage qu'il soit bourgeois de nativit! Que c'est une belle prestance d'homme! Je n'avons point de noblesse qui ait cette phisolomie-l: alle est magnifique, pardi! quand ce serait pour la face d'un prince. T'as raison, Lisette, me rpartit-elle; oui, ma fille, c'est dommage; cette nativit est fcheuse; car le parsonnage est agriable, il fait plaisir  considrer, je n'en vas pas  l'encontre.


  

  DORANTE

  Mais, Lisette, suivant ce que tu me rapportes l, je pourrais donc risquer l'aveu de mes sentiments?


  

  LISETTE

  Ah! Monsieur, qui est-ce qui sait a? Parsonne. Alle a de la raison en tout et partout, hors dans cette affaire de noblesse. Faut pas vous tromper. Il n'y a que les gentilshommes qui soyont son prochain, le reste est quasiment de la formi pour elle. Ce n'est pas que vous ne li plaisiais. S'il n'y avait que son coeur, je vous dirais: Il vous attend, il n'y a qu' le prenre; mais cette gloire est l qui le garde; ce sera elle qui gouvarnera a, et faudrait trouver queuque manigance.


  

  LPINE

  Attaquons, Monsieur. Qu'est-ce que c'est que la gloire? Elle n'a vaillant que des crmonies.


  

  DORANTE

  Mon intention, Lisette, tait d'abord de t'engager  me servir auprs d'Anglique; mais cela serait inutile,  ce que je vois; et il me vient une autre ide. Je sors d'avec le Marquis,  qui, sans me nommer, j'ai parl d'un trs riche parti qui se prsentait pour sa fille; et sur tout ce que je lui en ai dit, il m'a permis de le proposer  Anglique; mais je juge  propos que tu la prviennes avant que je lui parle.


  

  LISETTE

  Et que li dirais-je?


  

  DORANTE

  Que je t'ai interroge sur l'tat de son coeur, et que j'ai un mari  lui offrir. Comme elle croit que je l'aime, elle souponnera que c'est moi; et tu lui diras qu' la vrit je n'ai pas dit qui c'tait, mais qu'il t'a sembl que je parlais pour un autre, pour quelqu'un d'une condition gale  la mienne.


  

  LISETTE, tonne.

  D'un autre bourgeois ainsi que vous?


  

  LPINE

  Oui-da; pourquoi non? Cette finesse-l a je ne sais quoi de mystrieux et d'obscur, o j'aperois quelque chose… qui n'est pas clair.


  

  LISETTE

  Moi, j'aperois qu'alle sera furieuse, qu'alle va choir en indignation, par dpit. Peut-tre qu'alle vous excuserait, vous, maugr la bourgeoisie; mais n'y aura pas de marci pour un pareil  vous; alle dgrignera vote homme, alle dira que c'est du fretin.


  

  DORANTE

  Oui, je m'attends bien  des mpris, mais je ne les viterais peut-tre pas si je me dclarais sans dtour, et ils ne me laisseraient plus de ressource, au lieu qu'alors ils ne s'adresseront pas  moi.


  

  LPINE

  Fort bien!


  

  LISETTE

  Oui, je comprends, ce ne sera pas vous qui aurez eu les injures, ce sera l'autre; et pis, quand alle saura que c'est vous…


  

  DORANTE

  Alors l'aveu de mon amour sera tout fait; je lui aurai appris que je l'aime, et n'aurai point t personnellement rejet: de sorte qu'il ne tiendra encore qu' elle de me traiter avec bont.


  

  LISETTE

  Et de dire: c'est une autre histoire, je ne parlais pas de vous.


  

  LPINE

  Et voil prcisment ce que j'ai tout d'un coup devin, sans avoir eu l'esprit de le dire.


  

  LISETTE

  Ce tornant-l me plait; et mme faut d'abord que je vous en procure des injures,  celle fin que a vous profite aprs. Mais je la vois qui se promne sur la terrasse. Allez-vous-en, Monsieur, pour me bailler le temps de la dpiter envars vous. (Dorante et Lpine s'en vont, Lisette les rappelle.)  propos, Monsieur, faut itou que vous li touchiais une petite parole sur ce que Lpaine me recharche; j'ai ma finesse  a, que je vous conterai.


  

  DORANTE

  Oui-da.


  

  LPINE

  Je te donne mes pleins pouvoirs.
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  Scne III


  ANGLIQUE, LISETTE


  

  ANGLIQUE

  Il me semblait de loin avoir vu Dorante avec toi.


  

  LISETTE

  Vous n'avez pas la barlue, Madame, et il y a bian des nouvelles. C'est Monsieur Dorante li-mme, qui s'enquierre comment vous va le coeur, et si parsonne ne l'a prins; c'est mon galant Lpaine qui demande aprs le mien. Est-ce que a n'est pas biau?


  

  ANGLIQUE

  L'intrt que Dorante prend  mon coeur ne m'est point nouveau. Tu sais les soupons que j'avais l-dessus, et Dorante est aimable; mais malheureusement il lui manque de la naissance, et je souhaiterais qu'il en et, j'ai mme eu besoin quelquefois de me ressouvenir qu'il n'en a point.


  

  LISETTE

  Oh bian! ce n'est pas la peine de vous ressouvenir de a, vous vel exempte de mmoire.


  

  ANGLIQUE

  Comment! l'aurais-tu rebut? Et renonce-t-il  moi, dans la peur d'tre mal reu? Quel discours lui as-tu donc tenu?


  

  LISETTE

  Aucun. Il n'a peur de rian. Il n'a que faire de renoncer: il ne vous veut pas. C'est seulement qu'il est le commis d'un autre.


  

  ANGLIQUE

  Que me contes-tu l? Qu'est-ce que c'est que le commis d'un autre?


  

  LISETTE

  Oui, d'un je ne sais qui, d'un mari tout prt qu'il a en main, et qu'il dsire de vous prsenter par-devant notaire. Un homme jeune, opulent, un bourgeois de sa sorte.


  

  ANGLIQUE

  Dorante est bien hardi!


  

  LISETTE

  Oh! pour a, oui! bian tmraire envars une damoiselle de vote toffe, et de la consquence de vos pre et mre; a m'a donn un scandale!…


  

  ANGLIQUE

  Pars tout  l'heure, va lui dire que je me sens offense de la proposition qu'il a dessein de me faire, et que je n'en veux point entendre parler.


  

  LISETTE

  Et que cet acabit de mari n'est pas capable d'tre vote homme: allons.


  

  ANGLIQUE

  Attends, laisse-le venir; dans le fond, il est au-dessous de moi d'tre si srieusement pique.


  

  LISETTE

  Oui, la moquerie suffit, il n'y a qu' lever l'paule avec du petit monde.


  

  ANGLIQUE

  Je ne reviens pas de mon tonnement, je l'avoue.


  

  LISETTE

  Je sis tout bahie, car j'ons vu des mines d'amoureux, et il en avait une pareille; je vous prends  tmoin.


  

  ANGLIQUE

  Jusque-l que j'ai craint qu' la fin il ne m'obliget  le refuser lui-mme. Je m'imaginais qu'il m'aimait: je ne le souponnais pas, je le croyais.


  

  LISETTE

  Avoir un visage qui ment, est-il permis?


  

  ANGLIQUE

  Non, Lisette, il n'a t que ridicule, et c'est nous qui nous trompions. Ce sont ses petites faons doucereuses et soumises que nous avons prises pour de l'amour. C'est manque de monde: ces petits messieurs-l, pour avoir bonne grce, croient qu'il n'y a qu' se prosterner et  dire des fadeurs, ils n'en savent pas davantage.


  

  LISETTE

  Encore, s'il parlait pour son compte, je li pardonnerais quasiment; car je le trouvais joli, comme vous le trouviais itou,  ce qu'on m'avez dit.


  

  ANGLIQUE

  Joli? Je ne parlais pas de sa figure; je ne l'ai jamais trop remarque; non qu'il ne soit assez bien fait; ce n'est pas l ce que j'attaque.


  

  LISETTE

  Pardi non, n'y a pas de rancune  a. C'est un mal-appris qui est bian torn, et pis c'est tout.


  

  ANGLIQUE

  Qui a l'air assez commun pourtant, l'air de ces gens-l; mais ce qu'il avait d'aimable pour moi, c'est son attachement pour mon pre,  qui mme il a rendu quelque service: voil ce qui le distinguait  mes yeux, comme de raison.


  

  LISETTE

  La belle magnire de penser! Ce que c'est que d'aimer son pre!


  

  ANGLIQUE

  La reconnaissance va loin dans les bons coeurs. Elle a quelquefois tenu lieu d'amour.


  

  LISETTE

  Cette reconnaissance-l, alle vous aurait mene  la noce, ni pus ni moins.


  

  ANGLIQUE

  Enfin, heureusement m'en voil dbarrasse; car quelquefois,  dire vrai, l'amour que je lui croyais ne laissait pas de m'inquiter.


  

  LISETTE

  Oui, mais de Lpaine que ferai-je, moi, qui sis participante de vote rang?


  

  ANGLIQUE

  Ce qu'une fille raisonnable, qui m'appartient et qui est ne quelque chose, doit faire d'un valet qui ne lui convient pas, et du valet d'un homme qui manque aux gards qu'il me doit.


  

  LISETTE

  a suffit. S'il retourne  moi, je vous li garde son petit fait… et je vous recommande le matre. Le vela qui rde  l'entour d'ici, et je m'chappe afin qu'il arrive. Je repasserons pour savoir les nouvelles.
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  Scne IV


  DORANTE, ANGLIQUE


  

  DORANTE

  Oserais-je, sans tre importun, Madame, vous demander un instant d'entretien?


  

  ANGLIQUE

  Importun, Dorante! pouvez-vous l'tre avec nous? Voil un dbut bien srieux. De quoi s'agit-il?


  

  DORANTE

  D'une proposition que Monsieur le Marquis m'a permis de vous faire, qu'il vous rend la matresse d'accepter ou non, mais dont j'hsite  vous parler, et que je vous conjure de me pardonner, si elle ne vous plat pas.


  

  ANGLIQUE

  C'est donc quelque chose de bien trange? Attendez; ne serait-il pas question d'un certain mariage, dont Lisette m'a dj parl?


  

  DORANTE

  Je ne l'avais pas prie de vous prvenir; mais c'est de cela mme, Madame.


  

  ANGLIQUE

  En ce cas-l, tout est dit, Dorante; Lisette m'a tout cont. Vos intentions sont louables, et votre projet ne vaut rien. Je vous promets de l'oublier. Parlons d'autre chose.


  

  DORANTE

  Mais, Madame, permettez-moi d'insister, ce rcit de Lisette peut n'tre pas exact.


  

  ANGLIQUE

  Dorante, si c'est de bonne foi que vous avez craint de me fcher, la manire dont je m'explique doit vous arrter, ce me semble, et je vous le rpte encore, parlons d'autre chose.


  

  DORANTE

  Je me tais, Madame, pntr de douleur de vous avoir dplu.


  

  ANGLIQUE, riant.

  Pntr de douleur! C'en est trop. Il ne faut point tre si afflig, Dorante. Vos expressions sont trop fortes, vous parlez de cela comme du plus grand des malheurs!


  

  DORANTE

  C'en est un trs grand pour moi, Madame, que vous avoir dplu. Vous ne connaissez ni mon attachement ni mon respect.


  

  ANGLIQUE

  Encore? Je vous dclare, moi, que vous me dsesprerez, si vous ne vous consolez pas. Consolez-vous donc par politesse, et changeons de matire. Aurons-nous le plaisir de vous avoir encore ici quelque temps? Comptez-vous y faire un peu de sjour?


  

  DORANTE

  Je serais trop heureux de pouvoir y demeurer toute ma vie, Madame…


  

  ANGLIQUE

  Tout de bon! Et moi, trop enchante de vous y voir pendant toute la mienne. Continuez.


  

  DORANTE

  Je n'ose plus vous rpondre, Madame.


  

  ANGLIQUE

  …Pourquoi? Je parle votre langage; je rponds  vos exagrations par les miennes. On dirait que votre souverain bonheur consiste  ne me pas perdre de vue et j'en serais fche. Vous avez une douleur profonde pour avoir pens  un mariage dont je me contente de rire. Vous montrez une tristesse mortelle, parce que je vous empche de rpter ce que Lisette m'a dj dit. Eh mais! vous succomberez sous tant de chagrins; il n'y va pas moins que de votre vie, s'il faut vous en croire.


  

  DORANTE

  Souffrirez-vous que je parle, Madame? Il n'y a rien de moins incroyable que le plaisir infini que j'aurais  vous voir toujours; rien de plus croyable que l'extrme confusion que j'ai de vous avoir indispos contre moi; rien de plus naturel que d'tre touch autant que je le suis de ne pouvoir du moins me justifier auprs de vous.


  

  ANGLIQUE

  Eh mais! je les sais, vos justifications, vous les mettriez en plusieurs articles, et je vais vous les rduire en un seul; c'est que celui que vous me proposez est extrmement riche. N'est-ce pas l tout?


  

  DORANTE

  Ajoutez-y, Madame, que c'est un honnte homme.


  

  ANGLIQUE

  Eh! sans doute, je vous dis qu'il est riche: c'est la mme chose.


  

  DORANTE

  Ah! Madame, ne ft-ce qu'en ma faveur, ne confondons pas la probit avec les richesses. Daignez vous ressouvenir que je suis riche aussi, et que je mrite qu'on les distingue.


  

  ANGLIQUE

  Cela ne vous regarde pas, Dorante, et je vous excepte; mais que vous me disiez qu'il est honnte homme, il ne lui manquerait plus que de ne pas l'tre.


  

  DORANTE

  Il est d'ailleurs estim, connu, destin  un poste important.


  

  ANGLIQUE

  Sans doute, on a des places et des dignits avec de l'argent; elles ne sont pas glorieuses: venons au fait. Quel est-il, votre homme?


  

  DORANTE

  Simplement un homme de bonne famille; mais  qui, malgr cela, Madame, on offre actuellement de trs grands partis.


  

  ANGLIQUE

  Je vous crois. On voit de tout dans la vie.


  

  DORANTE

  Je me tais, Madame; votre opinion est que j'ai tort, et je me condamne.


  

  ANGLIQUE

  Croyez-moi, Dorante, vous estimez trop les biens: et le bon usage que vous faites des vtres vous excuse. Mais entre nous, que ferais-je avec un homme de cette espce-l? Car la plupart de ces gens-l sont des espces, vous le savez. L'honnte homme d'un certain tat n'est pas l'honnte homme du mien. Ce sont d'autres faons, d'autres sentiments, d'autres moeurs, presque un autre honneur; c'est un autre monde. Votre mari me rebuterait et je le gnerais.


  

  DORANTE

  Ah! Madame, pargnez-moi, je vous prie. Vous m'avez promis d'oublier mon tort, et je compte sur cette bont-l dans ce moment mme.


  

  ANGLIQUE

  Pour vous prouver que je n'y songe plus, j'ai envie de vous prier de rester encore avec nous quelque temps; vous me verrez peut-tre incessamment marie.


  

  DORANTE

  Comment, Madame?


  

  ANGLIQUE

  J'ai un de mes parents qui m'aime et que je ne hais pas, qui est actuellement  Paris, o il suit un procs important, qui est presque sr, et qui n'attend que ce succs pour venir demander ma main.


  

  DORANTE

  Et vous l'aimez, Madame?


  

  ANGLIQUE

  Nous nous connaissons ds l'enfance.


  

  DORANTE

  J'ai abus trop longtemps de votre patience, et je me retire toujours pntr de douleur.


  

  ANGLIQUE, en le voyant partir.

  Toujours cette douleur! Il faut qu'il ait une manie pour ces grands mots-l.


  

  DORANTE, revenant.

  J'oubliais de vous prvenir sur une chose, Madame. Lpine,  qui je destine une rcompense de ses services, voudrait pouser Lisette, et je lui dfendrai d'y penser, si vous me l'ordonnez.


  

  ANGLIQUE

  Lisette est une fille de famille qui peut trouver mieux, Monsieur, et je ne vois pas que votre Lpine lui convienne.


  


  Dorante prend encore cong d'elle.
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  Scne V


  LE MARQUIS, ANGLIQUE, DORANTE


  

  LE MARQUIS, arrtant Dorante.

  Ah! vous voil, Dorante? Vous avez sans doute propos  ma fille le mariage dont vous m'avez parl? L'acceptez-vous, Anglique?


  

  ANGLIQUE

  Non, mon pre. Vous m'avez laiss la libert d'en dcider,  ce que m'a dit Monsieur, et vous avez bien prvu, je pense, que je ne l'accepterais pas.


  

  LE MARQUIS

  Point du tout, ma fille, j'esprais tout le contraire. Ds que c'est Dorante qui le propose ce ne peut tre qu'un de ses amis, et par consquent un homme trs estimable qui doit d'ailleurs avoir un rang, et que vous auriez pu pouser avec l'approbation de tout le monde. Cependant ce sont l de ces choses sur lesquelles il est juste que vous restiez la matresse.


  

  ANGLIQUE

  Je sais vos bonts pour moi, mon pre; mais je ne croyais pas m'tre loigne de vos intentions.


  

  DORANTE

  Pour moi, Monsieur, la rpugnance de Madame ne me surprend point: j'aurais assurment souhait qu'elle ne l'et point eue. Son refus me mortifie plus que je ne puis l'exprimer; mais j'avoue en mme temps que je ne le blme point. Ne ce qu'elle est, c'est une noble fiert qui lui sied, et qui est  sa place; aussi le mari que je proposais; et dont je sais les sentiments comme les miens, n'osait-il se flatter qu'on lui ferait grce, et ne voyait que son amour et que son respect qui fussent dignes de Madame.


  

  ANGLIQUE

  La vrit est que je n'aurais pas cru avoir besoin d'excuse auprs de vous, mon pre, et je m'imaginais que vous aimeriez mieux me voir au Baron, qu'il ne tient qu' moi d'pouser s'il gagne son procs.


  

  LE MARQUIS

  Il l'a gagn, ma fille, le voil en tat de se marier, et vous serez contente.


  

  ANGLIQUE

  Il l'a gagn, mon pre. Quoi! si tt?


  

  LE MARQUIS

  Oui. ma fille. Voici une lettre que je viens de recevoir de lui, et qu'il a crit la veille de son dpart. Il me mande qu'il vient vous offrir sa fortune, et nous le verrons peut-tre ce soir. Vous m'aviez paru jusqu'ici trs mdiocrement prvenue en sa faveur, vous avez chang. Puisse-t-il mriter la prfrence que vous lui donnez! Si vous voulez lire sa lettre, la voil.


  

  DORANTE

  Je pourrais tre de trop dans ce moment-ci, Monsieur, et je vous laisse seuls.


  

  LE MARQUIS

  Non, Dorante, je n'ai rien  dire, et je n'aurais d'ailleurs aucun secret pour vous. Mais, de grce, satisfaites ma juste curiosit. Quel est cet honnte homme de vos amis qui songeait  ma fille, et qui se serait cru si heureux de partager ses grands biens avec elle? En vrit, nous lui devons du moins de la reconnaissance. Il aime tendrement Anglique, dites-vous? O l'a-t-il vue, depuis six ans qu'elle est sortie de Paris?


  

  DORANTE

  C'est ici, Monsieur.


  

  LE MARQUIS

  Ici, dites-vous?


  

  DORANTE

  Oui, Monsieur, et il y a mme une terre.


  

  LE MARQUIS

  Je ne me rappelle personne que cela puisse regarder. Son nom, s'il vous plat? Vous ne risquez rien  nous le dire.


  

  DORANTE

  C'est moi, Monsieur.


  

  LE MARQUIS

  C'est vous?


  

  ANGLIQUE,  part.

  Qu'entends je!


  

  LE MARQUIS

  Ah! Dorante, que je vous regrette!


  

  DORANTE

  Oui, Monsieur, c'est moi  qui l'amour le plus tendre avait imprudemment suggr un projet, dont il ne me reste plus qu' demander pardon  Madame.


  

  ANGLIQUE

  Je ne vous en veux point, Dorante; j'en suis bien loigne, je vous assure.


  

  DORANTE

  Vous voyez  prsent, Madame, que ma douleur tantt n'tait point exagre, et qu'il n'y avait rien de trop dans mes expressions.


  

  ANGLIQUE

  Vous avez raison, je me trompais.


  

  LE MARQUIS

  Sans son inclination pour le Baron, je suis persuad qu'Anglique vous rendrait justice dans cette occurrence-ci; mais il ne me reste plus que l'autorit de pre, et vous n'tes pas homme  vouloir que je l'emploie.


  

  DORANTE

  Ah! Monsieur, de quoi parlez-vous? Votre autorit de pre! Suis-je digne que Madame vous entende seulement prononcer ces mots-l pour moi!


  

  ANGLIQUE

  Je ne vous accuse de rien, et je me retire.
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  Scne VI


  LE MARQUIS, DORANTE


  

  LE MARQUIS

  Que j'aurais t content de vous voir mon gendre!


  

  DORANTE

  C'est une qualit qui, de toutes faons, aurait fait le bonheur de ma vie, mais qui n'aurait pu rien ajouter  l'attachement que j'ai pour vous.


  

  LE MARQUIS

  Je vous crois Dorante, et je ne saurais douter de votre amiti, j'en ai trop de preuves, mais je vous en demande encore une.


  

  DORANTE

  Dites, Monsieur, que faut-il faire?


  

  LE MARQUIS

  Ce n'est pas ici le moment de m'expliquer; je suis d'ailleurs press d'aller donner quelques ordres pour une affaire qui regarde le Baron. Je n'ai, au reste, qu'une simple complaisance  vous demander; puis-je me flatter de l'obtenir?


  

  DORANTE

  De quoi n'tes-vous pas le matre avec moi?


  

  LE MARQUIS

  Adieu, je vous reverrai tantt.
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  Scne VII


  LPINE, LISETTE, DORANTE


  

  DORANTE

  Je la perds sans ressource; il n'y a plus d'esprance pour moi!


  

  LISETTE

  Je vous guettons, Monsieur. Or sus, qu'y a-t-il de nouviau?


  

  LPINE

  Comment vont nos affaires de votre ct?


  

  DORANTE

  On ne peut pas plus mal. Je pars demain. Elle a une inclination, Lisette. Tu ne m'avais pas parl d'un Baron qui est son parent, et qu'elle attend pour l'pouser.


  

  LISETTE

  N'est-ce que a? Moquez-vous de son Baron, je sais le fond et le trfond. Faut qu'alle soit bian dpite pour avoir parl de la magnire. Tant mieux, que le Baron vienne, il la htera d'aller. Gageons qu'alle a t bian rudanire envars vous, bian ridicule et malhonnte.


  

  DORANTE

  J'ai t fort maltrait.


  

  LPINE

  Voil notre compte.


  

  LISETTE

  a va comme un charme. Sait-elle qu'ous tes l'homme?


  

  DORANTE

  Eh! sans doute; mais cela n'a produit qu'un peu plus de douceur et de politesse.


  

  LISETTE

  C'est qu'alle fait dj la chattemite; vel le repentir qui l'amende.


  

  LPINE

  Oui, cette fille-l est dans un tat violent.


  

  DORANTE

  Je vous dis que je me suis nomm, et que son refus subsiste.


  

  LISETTE

  Eh! c'est cette gloire; mais a s'en ira; vel que a meurit, faut que a tombe; j'en avons la marque;  telles enseignes que tantt…


  

  LPINE

  Pesez ce qu'elle va dire.


  

  DORANTE

  Lisette se trompe  force de zle.


  

  LISETTE

  Paix; sortez d'ici. Je la vois qui vient en rvant. Allez-vous-en, de peur qu'alle ne vous rencontre. N'oublie pas de venir pour la besogne que tu sais, et que tu diras  Monsieur, entends-tu, Lpaine? Je nous varrons pour le conseil.
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  Scne VIII


  ANGLIQUE rve, LISETTE


  

  LISETTE

  Qu'est-ce donc, Madame? Vous vel bian pensive. J'ons rencontr ce petit bourgeois, qui avait l'air pus sot, pus bent; sa phisolomie tait plus longue, alle ne finissait point; c'tait un plaisir. C'est que vous avez bian rabrou le freluquet n'est-ce pas? Contez-moi a, Madame.


  

  ANGLIQUE

  Freluquet! Je n'ai jamais dit que c'en ft un, ce n'est pas l son dfaut.


  

  LISETTE

  Dame! vous l'avez appel petit monsieur: et un petit monsieur, c'est justement et  point un freluquet; il n'y a pas pus  pardre ou  gagner sur l'un que sur l'autre.


  

  ANGLIQUE

  Eh bien! j'ai eu tort; je n'ai point  me plaindre de lui.


  

  LISETTE

  Ouais! point  vous plaindre de li! Comment, marci de ma vie! Dorante n'est pas un mal-apprins, aprs l'impartinence qu'il a commise envars la rvrence due  vote qualit?


  

  ANGLIQUE

  Qu'elle est grossire! Crie, crie encore plus fort, afin qu'on t'entende.


  

  LISETTE

  Eh bian! il n'y a qu' crier pus bas.


  

  ANGLIQUE

  C'est toi qui n'es qu'une tourdie, qui n'as pas eu le moindre jugement avec lui.


  

  LISETTE

  a m'tonne. J'ons pourtant cotume d'avoir toujours mon jugement.


  

  ANGLIQUE

  Tu as tout entendu de travers, te dis-je, tu n'as pas eu l'esprit de voir qu'il m'aimait. Tu viens me dire qu'il a dispos de ma main pour un autre; et c'tait pour lui qu'il la demandait. Tu me le peins comme un homme qui me manque de respect; et point du tout; c'est qu'on n'en eut jamais tant pour personne, c'est qu'il en est pntr.


  

  LISETTE

  O est-ce qu'elle est donc cette pntration, pisqu'il a prins la licence d'aller vous dclarer je vous aime, maugr vote importance?


  

  ANGLIQUE

  Eh! non, brouillonne, non, tu ne sais encore ce que tu dis. Je ne le saurais pas, son amour; je ne ferais encore que le souponner, sans le dtour qu'il a pris pour me l'apprendre. Il lui a fallu un dtour! N'est-ce pas l un homme bien hardi, bien digne de l'accueil que tu lui as attir de ma part? En vrit, il y a des moments o je suis tente de lui en faire mes excuses, et je le devrais peut-tre.


  

  LISETTE

  Prenez garde  vote grandeur; alla est bian douillette en cette occurrence.


  

  ANGLIQUE

  coute, je ne te querelle point; mais ta bvue me met dans une situation bien fcheuse.


  

  LISETTE

  Eh! d'o viant? Est-ce qu'ous tes oblige d'honorer cet homme,  cause qu'il vous aime? Est-ce que son inclination vous commande? Il vous l'a dclar par un tour? Eh bian! qu'il torne. Ne tiant-il qu' torner pour avoir la main du monde? O est l'embarras? Quand vous auriez su d'abord que c'tait li, c'tait vote intention d'tre suparbe, vous l'auriez rabrou pas moins.


  

  ANGLIQUE

  Eh! qu'en sais je? De la manire dont je vois mon pre mortifi de mon refus, je ne saurais rpondre de ce que j'aurais fait. Tu sais de quoi je suis capable pour lui plaire: je n'entends point raison l-dessus.


  

  LISETTE

  a est biau et mmement vnrable, mais vote pre est bonhomme; il ne voudrait pas vous bailler de petites gens en mariage. Faut donc qu'il ne s'y connaisse pas, pisqu'il dsire que vous pousiais un homme comme a.


  

  ANGLIQUE

  Mais, c'est que Dorante n'est pas un homme comme a. Tu le confonds toujours avec ce je ne sais qui dont tu m'as parl; et ce n'est pas l Dorante.


  

  LISETTE

  C'est que ma mmoire se brouille, rapport  cet autre.


  

  ANGLIQUE

  Dorante n'a pas fait sa fortune; il l'a trouve toute faite. Dorante est de trs bonne famille, et trs distingue, quoique sans noblesse; de ces familles qui vont  tout, qui s'allient  tout. Dorante pousera qui il voudra: c'est d'ailleurs un fort honnte homme.


  

  LISETTE

  Oh! pour a oui, un gentil caractre, un brave coeur, qui se trouvait l de rencontre.


  

  ANGLIQUE

  Et en vrit, Lisette, beaucoup plus aimable que je ne pensais. Cette aventure-ci m'a appris  le connatre et mon pre a raison. Je ne suis point surprise qu'il le regrette, et qu'il soit mortifi de me donner au Baron.


  

  LISETTE

  Au Baron! Est-ce que vous allez tre sa Baronne?


  

  ANGLIQUE

  Eh! vraiment, mon pre l'attend pour nous marier; car il croit que je l'aime, et il n'en est rien.


  

  LISETTE

  Eh! Pardi! n'y a qu' li dire qu'il s'abuse.


  

  ANGLIQUE

  Il n'y a donc qu' lui dire aussi que je suis folle; car c'est moi qui l'ai persuad que je l'aimais.


  

  LISETTE

  Eh! pourquoi avoir jet cette bourde-l en avant?


  

  ANGLIQUE

  Eh! pourquoi? Ce n'est pas l tout, je l'ai fait accroire  Dorante lui-mme.


  

  LISETTE

  Et la cause?


  

  ANGLIQUE

  Sait-on ce qu'on dit quand on est fche? C'tait pour le braver, et dans la peur qu'il ne se ft flatt que je ne le hassais pas.


  

  LISETTE

  C'est par trop finasser aussi. Mais pour  l'gard du Baron, il y aura du rpit; car il est  Paris qui plaide; les procureurs et les avocats ne le lcheront pas sitt, et j'avons de la marge.


  

  ANGLIQUE

  Eh! point du tout. Il arrive, ce malheureux Baron; il a gagn son maudit procs que l'on croyait immortel, qui ne devait finir que dans cent ans; il l'a gagn par je ne sais quelle protection qu'on lui a procur; car il y a toujours des gens qui se mlent de ce dont ils n'ont que faire. Enfin, il arrive ce soir; il entre peut-tre actuellement dans la cour du chteau.


  

  LISETTE

  Faut vous tirer de l, cote qui cote.


  

  ANGLIQUE

   quelque prix que ce soit, tu penses fort bien.


  

  LISETTE

  Faut demander du temps d'abord.


  

  ANGLIQUE

  Du temps? Cela ne me raccommodera pas avec mon pre.


  

  LISETTE

  Oh! dame, vote pre! il ne songe qu' son Dorante.


  

  ANGLIQUE

  Eh bien! son Dorante! que t'a-t-il fait? Car il me semble que ta fureur est que je le hasse.


  

  LISETTE

  Moi?


  

  ANGLIQUE

  Mais oui, tu as de l'antipathie pour lui; je l'ai remarqu.


  

  LISETTE

  C'est que je sais que vous ne l'aimez pas.


  

  ANGLIQUE

  Ce serait mon affaire. Je n'ai point d'aversion pour lui; et c'en est assez pour une fille raisonnable.


  

  LISETTE

  Le pus principal, c'est ce Baron qui arrive.


  

  ANGLIQUE

  Eh! Laisse l ce Baron ternel.


  

  LISETTE

  Eh bian! Madame, prenez donc l'autre.


  

  ANGLIQUE

  Ma difficult est que je l'ai refus, qu'il s'est nomm, et que je n'ai rien dit.


  

  LISETTE

  N'y a qu' le rappeler.


  

  ANGLIQUE

  Ah! voil ce que je ne saurais faire, je ne me rsoudrai jamais  cette humiliation-l.


  

  LISETTE

  Allons, c'est bian fait, et vive la grandeur! Putt mourir que d'avoir l'affront d'tre honnte!


  

  ANGLIQUE

  Tout ce que tu me proposes est extrme. J'imagine pourtant un moyen de renouer avec lui sans me compromettre.


  

  LISETTE

  Lequeul?


  

  ANGLIQUE

  Un moyen qui te sera mme avantageux, et je suis d'avis que tu ailles le trouver de ma part.


  

  LISETTE

  Tenez, je vois Lpaine qui passe, baillez-li vote orde.


  

  ANGLIQUE

  Appelle-le.
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  Scne IX


  ANGLIQUE, LPINE, LISETTE


  

  LISETTE

  Monsieur, Monsieur de Lpaine, approchez-vous vers Madame.


  

  LPINE

  Que lui plat-il,  Madame?


  

  ANGLIQUE

  Va, je te prie, informer ton matre que j'aurais un mot  lui dire.


  

  LPINE

  Je l'en informerai le plus vite que je pourrai, Madame; car je vais si lentement… Je n'ai le coeur  rien. Ah!


  

  ANGLIQUE

  Que signifie donc ce soupir? On dirait qu'il vient de pleurer.


  

  LPINE

  Oui, Madame, j'ai pleur, je pleure encore; et je n'y renonce pas, j'en ai peut-tre pour le reste de l'anne, qui n'est pas bien avance. Je suis homme  faire des cris de dsespr, sans respect de personne.


  

  LISETTE

  Misricorde!


  

  ANGLIQUE

  Il m'alarme. Qu'est-il donc arriv?


  

  LPINE

  Hlas! vous le savez bien, Madame, vous qui nous renvoyez tous deux, mon matre et moi, comme de trop minces personnages; ce qui fait que nous partons.


  

  ANGLIQUE, bas,  Lisette.

  Entends-tu, Lisette? ils partent!


  

  LISETTE

  Je serons boudes par Monsieur le Marquis.


  

  ANGLIQUE

  Il ne me le pardonnera pas, Lisette, et Dorante le sait bien.


  

  LPINE

  Il se retire  demi mort, et moi aussi.


  

  ANGLIQUE, bas,  Lisette.

  Ah! le mchant homme!


  

  LISETTE

  Oui, il y a de la malice  a.


  

  LPINE

  Nous n'arriverons jamais  Paris que dfunts, quoique  la fleur de notre ge; car nous mritions de vivre. Mais vous nous poignardez; et c'est la valeur de deux meurtres que vous vous reprocherez quelque jour.


  

  ANGLIQUE

  Il me fait tout le mal qu'il peut.


  

  LISETTE

  Pour l'attraper, je l'pouserais.


  

  ANGLIQUE,  Lpine.

  Va le chercher, te dis-je. O est-il?


  

  LPINE

  Je n'en sais rien, Madame; ni lui non plus; car nous sommes comme des gars, surtout depuis que nos ballots sont faits.


  

  LISETTE

  Cela se passera par les chemins; vous garirez au grand air.


  

  ANGLIQUE

  Non, non, console-toi, Lpine. Il faudra bien du moins que Dorante retarde de quelques jours; car toute rflexion faite, j'allais dire  Lisette que j'approuve qu'elle t'pouse; et ton matre, qui t'aime, assistera sans doute  ton mariage. Lisette ne voulait que mon consentement, et je le donne: va, hte-toi de l'en instruire.


  

  LPINE, sautant de joie.

  Je suis guri!


  

  LISETTE

  Vote consentement, Madame! Oh! que nenni. Vous me considrez trop pour a, et je m'en vais. Vote sarvante, Monsieur de Lpaine.


  

  LPINE

  Je retombe.


  

  ANGLIQUE

  Restez, Lisette, je vous dfends de sortir: j'ai quelque chose  vous dire. ( Lpine.) Attends que je lui parle, et loigne-toi de quelques pas.


  

  LPINE, s'cartant.

  Oui, Madame; mon tat a besoin de secours.


  

  ANGLIQUE,  l'cart,  Lisette.

  Que vous tes hassable! N'est-on pas bien rcompense de l'intrt qu'on prend  vous? tes-vous folle de ne pas prendre cet homme-l?


  

  LISETTE

  Eh mais! je l'ai refus, Madame.


  

  ANGLIQUE

  Plaisante dlicatesse!


  

  LISETTE

  C'est de vote avis.


  

  ANGLIQUE

  Savais-je alors que son matre devait lui faire tant de bien?


  

  LPINE, de loin.

  Voyez la bont!


  

  ANGLIQUE

  Je me reprocherais toute ma vie de vous avoir fait manquer votre fortune.


  

  LISETTE

  Soyons ruines, Madame, et toujours glorieuses; jamais d'humilit, c'est une pense que je tians de vous. Vous m'avez dit: garde ta morgue et ton rang, et je les garde. Si c'est mal fait, je vous en charge.


  

  ANGLIQUE

  Votre fiert est si ridicule, qu'elle me dgote de la mienne.


  

  LISETTE

  Je suis fille de fiscal, une fois; qu'il me vienne un bailli, je le prends.


  

  LPINE, de loin.

  Un concierge a bien son mrite. Excusez, Madame: c'est que j'entends parler de bailli.


  

  ANGLIQUE

  J'admire ma complaisance; et je finis par un mot. M'aimez-vous, Lisette?


  

  LISETTE

  Si je vous aime? Par-del ma propre parsonne.


  

  ANGLIQUE

  Voici un dpart trop brusque, et qui va retomber sur moi. Il ne tient qu' vous de le retarder, en vous mariant avantageusement. Ce n'est mme que sous prtexte de votre mariage que j'envoie chercher Dorante; et si votre refus continue, je ne vous verrai de ma vie.


  

  LISETTE

  Vote reprsentation m'abat, n'y aura pus de partance.


  

  LPINE, de loin.

  Je crois que cela s'accommode.


  

  LISETTE

  Je me marierai, afin qu'il sjourne, mais j'y boute une condition. Baillez-moi l'exemple; amendez-vous, je m'amende.


  

  ANGLIQUE

  C'est une autre affaire.


  

  LPINE

  Est-ce fait, Madame?


  

  LISETTE, se rapprochant.

  Oui, Monsieur de Lpaine, vel qui est rang. Acoutez les paroles que je profre. Quand on varra la noce de Madame, on varra la ntre; la petite avec la grande.


  

  LPINE, se jetant aux genoux d’Anglique.

  Ah! quelle joie! Je tombe  vos genoux, Madame, sauvez la petite.


  

  ANGLIQUE

  Lve-toi donc, tu n'y songes pas. Je vais chercher mon pre  qui j'ai  parler; va, de ton ct, avertir ton matre, que je compte de retrouver ici, o je vais revenir dans quelques moments.
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  Scne X


  LPINE, LISETTE


  

  LISETTE, riant.

  Qu'en dis-tu, Lpaine? Vel de bonne besogne; cette fille-l marche toute seule, n'y a pus qu' la voir aller.


  

  LPINE, s'ventant.

  Respirons.
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  Scne XI


  DORANTE, LPINE, LISETTE


  

  DORANTE

  Eh bien! Lisette, as-tu vu Anglique?


  

  LISETTE

  Si je l'ons vue! Il vous est command de l'attendre ici.


  

  DORANTE

   moi?


  

  LPINE

  Oui, Monsieur; je vous dfends de partir, par un ordre de sa part.


  

  LISETTE

  Et si vous partez, alle renonce  moi, parce que ce sera ma faute.


  

  LPINE

  C'est elle qui me marie avec Lisette, Monsieur.


  

  LISETTE

  Et il va tre mon homme, pour  celle fin que vous restiais.


  

  LPINE

  Il n'y a ballot qui tienne, il faut tout dfaire.


  

  LISETTE

  Et vous tes un mchant homme de vouloir vous en aller, pour la faire bouder par son pre.


  

  DORANTE

  Expliquez-moi donc ce que cela signifie, vous autres.


  

  LISETTE

  Et je li ai enjoint qu'alle serait votre femme, et alle ne s'est pas rebque[24].


  

  LPINE

  Souvenez-vous que vous languissez, n'oubliez pas que vous tes mourant.


  

  DORANTE

  claircissez-moi, mettez-moi au fait, je ne vous entends pas.


  

  LISETTE

  N'y a pus de temps, ce sera pour tantt. Suis-moi, Lpaine, vel Monsieur le Marquis qui entre.
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  Scne XII


  LE MARQUIS, DORANTE


  

  DORANTE,  Lpine et  Lisette, qui s'en vont.

  Vous me laissez dans une furieuse inquitude.


  

  LE MARQUIS

  Je vous cherchais, Dorante, et je viens vous sommer de la parole que vous m'avez donne tantt, vous ne savez pas que j'ai encore une fille, une cadette qui vaut bien son ane.


  

  DORANTE

  Eh bien! Monsieur?


  

  LE MARQUIS

  Cette cadette, il faut que vous la connaissiez. Tout ce que je vous demande, c'est de la voir; je n'en exige pas davantage. Voil la complaisance  laquelle vous vous tes engag: vous ne pouvez vous en ddire.


  

  DORANTE

  Mais qu'en arrivera-t-il?


  

  LE MARQUIS

  Rien; nous verrons.
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  Scne XIII


  ANGLIQUE, LE MARQUIS, DORANTE


  

  ANGLIQUE

  Je venais vous parler, mon pre, et je ne suis point fche que Dorante soit prsent  ce que j'ai  vous dire. Il a tantt propos un mariage qui m'a d'abord rpugn, j'en conviens.


  

  DORANTE

  Votre refus m'afflige, Madame, mais je le respecte, et n'en murmure point.


  

  ANGLIQUE

  Un moment, Monsieur. Je sais jusqu'o va l'amiti que mon pre a pour vous; et si vous vous tiez nomm, les choses se seraient passes diffremment; il n'aurait pas t question de mes rpugnances; ma tendresse pour lui les aurait fait taire, ou me les aurait tes, Monsieur; il n'a tenu qu' vous de lui pargner la douleur o je l'ai vu de mon refus; je n'aurais pas eu celle de lui avoir dplu, et je ne l'ai chagrin que par votre faute.


  

  LE MARQUIS

  Eh non, ma fille; vous ne m'avez point dplu; tez-vous cela de l'esprit. Il est vrai que Dorante m'est cher, mais je ne saurais vous savoir mauvais gr d'avoir fait un autre choix.


  

  ANGLIQUE

  Vous m'excuserez, mon pre, vous ne voulez pas me le dire, et vous me mnagez; mais vous tiez trs mcontent de moi.


  

  LE MARQUIS

  Je vous rpte que c'est une chimre.


  

  ANGLIQUE

  Trs mcontent, vous dis-je; je sais  quoi m'en tenir l-dessus, et mon parti est pris.


  

  DORANTE

  Votre parti Madame! Ah! de grce, achevez,  quoi vous dterminez-vous?


  

  LE MARQUIS

  Laissons cela, Anglique; il n'est pas question ici de consulter mon got, vous tes destine  un autre: c'est au Baron; vous l'aimez, et voil qui est fini.


  

  ANGLIQUE

  Non, mon pre, je ne l'pouserai pas non plus, puisque je sais qu'il ne vous plat point.


  

  LE MARQUIS

  Vous l'pouserez, et je vous l'ordonne. Savez-vous  quoi j'ai pens? Dorante se disposait  partir, je l'ai retenu. Vous avez une soeur, j'ai exig qu'il la vt: j'ai eu de la peine  l'y rsoudre, il a fallu abuser un peu du pouvoir que j'ai sur lui: mais enfin j'ai obtenu que nous irions la voir demain, et peut-tre l'arrtera-t-elle.


  

  DORANTE

  Eh! Monsieur, cela n'est pas possible.


  

  LE MARQUIS

  Demandez  sa soeur. Dites, Anglique? N’est-il pas vrai qu'elle a de la beaut?


  

  ANGLIQUE

  Mais oui, mon pre.


  

  LE MARQUIS

  Venez, j'ai dans mon cabinet un portrait d'elle que je veux vous montrer, et qui, de l'aveu de tout le monde, ne la flatte pas.
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  Scne XIV


  LISETTE, LE MARQUIS, ANGLIQUE, DORANTE


  

  LISETTE

  Monsieur, il vient de venir un homme que vous avez, dit-il, envoy chercher pour le Baron, et qui attend dans la salle.


  

  LE MARQUIS

  Je vais lui parler; je n'ai qu'un mot  lui dire, attendez-moi, Dorante. Je reviens dans le moment.

  Il s'en va.
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  Scne XV


  DORANTE, ANGLIQUE


  

  DORANTE,  part.

  Je ne sais o je suis.


  

  ANGLIQUE

  Vous restez donc, Monsieur?


  

  DORANTE

  Oui, Madame. Lpine m'a averti que vous aviez  me parler; et j'allais me rendre  vos ordres, si Monsieur le Marquis ne m'avait pas arrt.


  

  ANGLIQUE

  Il est vrai, Monsieur, j'avais  vous appendre que je consentais  son mariage avec Lisette.


  

  DORANTE

  Je serai donc le seul qui m'en retournerai le plus malheureux de tous les hommes.


  

  ANGLIQUE

  Il faut avouer que vous vous tes bien mal conduit dans tout ceci.


  

  DORANTE

  Moi, Madame?


  

  ANGLIQUE

  Oui, Monsieur, vous me proposez. un inconnu que je refuse, sans savoir que c'est vous; quand vous vous nommez, il n'est plus temps. J'ai dit que j'avais de l'inclination pour un autre, et l-dessus, vous allez voir ma soeur.


  

  DORANTE

  Ah! Madame, j'y vais malgr moi, vous le savez, Monsieur le Marquis veut que je le suive. Daignez me dfendre de lui tenir parole, je vous le demande en grce. J'ai besoin du plaisir de vous obir, pour avoir la force de lui rsister.


  

  ANGLIQUE

  Je le veux bien,  condition pourtant qu'il ne saura pas que je vous le dfends.


  

  DORANTE

  Non, Madame, je prends tout sur moi, et je pars ce soir.


  

  ANGLIQUE

  Il ne faut pas que vous partiez non plus: du moins je ne le voudrais pas, car mon pre m'imputerait votre dpart.


  

  DORANTE

  Eh! Madame, pargnez-moi, de grce, le dsespoir d'tre tmoin de votre mariage avec le Baron.


  

  ANGLIQUE

  Eh bien! je ne l'pouserai point, je vous le promets.


  

  DORANTE

  Vous me le promettez?


  

  ANGLIQUE

  Eh mais! je ne vous retiendrais pas, si je voulais l'pouser.


  

  DORANTE

  C'est du moins une grande consolation pour moi. Je n'ai pas l'audace d'en demander davantage.


  

  ANGLIQUE

  Vous pouvez parler.

  Dorante et Anglique se regardent tous deux.


  

  DORANTE, se jetant  genoux.

  Ah! Madame, qu'entends-je? Oserai-je croire qu'en ma faveur…


  

  ANGLIQUE

  Levez-vous, Dorante. Vous avez triomph d'une fiert que je dsavoue, et mon coeur vous en venge.


  

  DORANTE

  L'excs de mon bonheur me coupe la parole.
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  Scne dernire


  LE MARQUIS, LISETTE, LPINE, ANGLIQUE, DORANTE


  

  LE MARQUIS

  Que signifie ce que je vois? Dorante  vos genoux, ma fille!


  

  ANGLIQUE

  Oui, mon pre, je suis charme de l'y voir, et je crois que vous n'en serez pas fch. Dispensez-moi d'en dire davantage.


  

  LE MARQUIS

  Embrassez-moi, Dorante; je suis content. Sortons, je me charge de faire entendre raison au Baron.


  

  LISETTE,  Lpine.

  Tiens, prends ma main, je te la donne.


  

  LPINE

  Je ne reois point de prsent que je n'en donne. Prends la mienne.


  


  FIN
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  Acteurs


  

  ARTHNICE, femme noble.
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  Scne premire


  ARTHNICE, MADAME SORBIN


  

  ARTHNICE

  Ah ! Madame Sorbin, ou plutt ma compagne, car vous l'tes, puisque les femmes de votre tat viennent de vous revtir du mme pouvoir dont les femmes nobles m'ont revtue moi-mme, donnons-nous la main, unissons-nous et n'ayons qu'un mme esprit toutes les deux.


  

  MADAME SORBIN, lui donnant la main.

  Conclusion, il n'y a plus qu'une femme et qu'une pense ici.


  

  ARTHNICE

  Nous voici charges du plus grand intrt que notre sexe ait jamais eu, et cela dans la conjoncture du monde la plus favorable pour discuter notre droit vis--vis les hommes.


  

  MADAME SORBIN

  Oh! pour cette fois-ci, Messieurs, nous compterons ensemble.


  

  ARTHNICE

  Depuis qu'il a fallu nous sauver avec eux dans cette le o nous sommes fixes, le gouvernement de notre patrie a cess.


  

  MADAME SORBIN

  Oui, il en faut un tout neuf ici, et l'heure est venue; nous voici en place d'avoir justice, et de sortir de l'humilit ridicule qu'on nous a impose depuis le commencement du monde: plutt mourir que d'endurer plus longtemps nos affronts.


  

  ARTHNICE

  Fort bien, vous sentez-vous en effet un courage qui rponde  la dignit de votre emploi?


  

  MADAME SORBIN

  Tenez, je me soucie aujourd'hui de la vie comme d'un ftu; en un mot comme en cent, je me sacrifie, je l'entreprends. Madame Sorbin veut vivre dans l'histoire et non pas dans le monde.


  

  ARTHNICE

  Je vous garantis un nom immortel.


  

  MADAME SORBIN

  Nous, dans vingt mille ans, nous serons encore la nouvelle du jour.


  

  ARTHNICE

  Et quand mme nous ne russirions pas, nos petites-filles russiront.


  

  MADAME SORBIN

  Je vous dis que les hommes n'en reviendront jamais. Au surplus, vous qui m'exhortez, il y a ici un certain Monsieur Timagne qui court aprs votre coeur; court-il encore? Ne l'a-t-il pas pris? Ce serait l un furieux sujet de faiblesse humaine, prenez-y garde.


  

  ARTHNICE

  Qu'est-ce que c'est que Timagne, Madame Sorbin? Je ne le connais plus depuis notre projet; tenez ferme et ne songez qu' m'imiter.


  

  MADAME SORBIN

  Qui? moi! Et o est l'embarras? Je n'ai qu'un mari, qu'est-ce que cela cote  laisser? Ce n'est pas l une affaire de coeur.


  

  ARTHNICE

  Oh! j'en conviens.


  

  MADAME SORBIN

  Ah ! vous savez bien que les hommes vont dans un moment s'assembler sous des tentes, afin d'y choisir entre eux deux hommes qui nous feront des lois; on a battu le tambour pour convoquer l'assemble.


  

  ARTHNICE

  Eh bien?


  

  MADAME SORBIN

  Eh bien? Il n'y a qu' faire battre le tambour aussi pour enjoindre  nos femmes d'avoir  mpriser les rglements de ces messieurs, et dresser tout de suite une belle et bonne ordonnance de sparation d'avec les hommes, qui ne se doutent encore de rien.


  

  ARTHNICE

  C'tait mon ide, sinon qu'au lieu du tambour, je voulais faire afficher notre ordonnance  son de trompe.


  

  MADAME SORBIN

  Oui-da, la trompe est excellente et fort convenable.


  

  ARTHNICE

  Voici Timagne et votre mari qui passent sans nous voir.


  

  MADAME SORBIN

  C'est qu'apparemment ils vont se rendre au Conseil. Souhaitez-vous que nous les appelions?


  

  ARTHNICE

  Soit, nous les interrogerons sur ce qui se passe. (Elle appelle Timagne.)


  

  MADAME SORBIN appelle aussi.

  Hol! notre homme.
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  Scne II


  Les acteurs prcdents, MONSIEUR SORBIN, TIMAGNE


  

  TIMAGNE

  Ah! pardon, belle Arthnice, je ne vous croyais pas si prs.


  

  MONSIEUR SORBIN

  Qu'est-ce que c'est que tu veux, ma femme? Nous avons hte.


  

  MADAME SORBIN

  Eh! l, l, tout bellement, je veux vous voir, Monsieur Sorbin, bonjour; n'avez-vous rien  me communiquer, par hasard ou autrement?


  

  MONSIEUR SORBIN

  Non, que veux-tu que je te communique, si ce n'est le temps qu'il fait, ou l'heure qu'il est?


  

  ARTHNICE

  Et vous, Timagne, que m'apprendrez-vous? Parle-t-on des femmes parmi vous?


  

  TIMAGNE

  Non, Madame, je ne sais rien qui les concerne; on n'en dit pas un mot.


  

  ARTHNICE

  Pas un mot, c'est fort bien fait.


  

  MADAME SORBIN

  Patience, l'affiche vous rveillera.


  

  MONSIEUR SORBIN

  Que veux-tu dire avec ton affiche?


  

  MADAME SORBIN

  Oh! rien, c'est que je me parle.


  

  ARTHNICE

  Eh! dites-moi, Timagne, o allez-vous tous deux d'un air si pensif?


  

  TIMAGNE

  Au Conseil, o l'on nous appelle, et o la noblesse et tous les notables d'une part, et le peuple de l'autre, nous menacent, cet honnte homme et moi, de nous nommer pour travailler aux lois, et j'avoue que mon incapacit me fait dj trembler.


  

  MADAME SORBIN

  Quoi, mon mari, vous allez faire des lois?


  

  MONSIEUR SORBIN

  Hlas, c'est ce qui se publie, et ce qui me donne un grand souci.


  

  MADAME SORBIN

  Pourquoi, Monsieur Sorbin? Quoique vous soyez massif et d'un naturel un peu lourd, je vous ai toujours connu un trs bon gros jugement qui viendra fort bien dans cette affaire-ci; et puis je me persuade que ces messieurs auront le bon esprit de demander des femmes pour les assister, comme de raison.


  

  MONSIEUR SORBIN

  Ah! tais-toi avec tes femmes, il est bien question de rire!


  

  MADAME SORBIN

  Mais vraiment, je ne ris pas.


  

  MONSIEUR SORBIN

  Tu deviens donc folle?


  

  MADAME SORBIN

  Pardi, Monsieur Sorbin, vous tes un petit lu du peuple bien impoli; mais par bonheur, cela se passera avec une ordonnance, je dresserai des lois aussi, moi.


  

  MONSIEUR SORBIN, il rit.

  Toi! h! h! h! h!


  

  TIMAGNE, riant.

  H! h! h! h!…


  

  ARTHNICE

  Qu'y a-t-il donc l de si plaisant? Elle a raison, elle en fera, j'en ferai moi-mme.


  

  TIMAGNE

  Vous, Madame?


  

  MONSIEUR SORBIN, riant.

  Des lois!


  

  ARTHNICE

  Assurment.


  

  MONSIEUR SORBIN, riant.

  Ah bien, tant mieux, faites, amusez-vous, jouez une farce; mais gardez-nous votre drlerie pour une autre fois, cela est trop bouffon pour le temps qui court.


  

  TIMAGNE

  Pourquoi? La gaiet est toujours de saison.


  

  ARTHNICE

  La gaiet, Timagne?


  

  MADAME SORBIN

  Notre drlerie, Monsieur Sorbin? Courage, on vous en donnera de la drlerie.


  

  MONSIEUR SORBIN

  Laissons-l ces rieuses, Seigneur Timagne, et allons-nous-en. Adieu, femme, grand merci de ton assistance.


  

  ARTHNICE

  Attendez, j'aurais une ou deux rflexions  communiquer  Monsieur l'lu de la noblesse.


  

  TIMAGNE

  Parlez, Madame.


  

  ARTHNICE

  Un peu d'attention; nous avons t obligs, grands et petits, nobles, bourgeois et gens du peuple, de quitter notre patrie pour viter la mort ou pour fuir l'esclavage de l'ennemi qui nous a vaincus.


  

  MONSIEUR SORBIN

  Cela m'a l'air d'une harangue, remettons-la  tantt, le loisir nous manque.


  

  MADAME SORBIN

  Paix, malhonnte.


  

  TIMAGNE

  coutons.


  

  ARTHNICE

  Nos vaisseaux nous ont ports dans ce pays sauvage, et le pays est bon.


  

  MONSIEUR SORBIN

  Nos femmes y babillent trop.


  

  MADAME SORBIN, en colre.

  Encore!


  

  ARTHNICE

  Le dessein est form d'y rester, et comme nous y sommes tous arrivs ple-mle, que la fortune y est gale entre tous, que personne n'a droit d'y commander, et que tout y est en confusion, il faut des matres, il en faut un ou plusieurs, il faut des lois.


  

  TIMAGNE

  H, c'est  quoi nous allons pourvoir, Madame.


  

  MONSIEUR SORBIN

  Il va y avoir de tout cela en diligence, on nous attend pour cet effet.


  

  ARTHNICE

  Qui, nous? Qui entendez-vous par nous?


  

  MONSIEUR SORBIN

  Eh pardi, nous entendons, nous, ce ne peut pas tre d'autres.


  

  ARTHNICE

  Doucement, ces lois, qui est-ce qui va les faire, de qui viendront-elles?


  

  MONSIEUR SORBIN, en drision.

  De nous.


  

  MADAME SORBIN

  Des hommes!


  

  MONSIEUR SORBIN

  Apparemment.


  

  ARTHNICE

  Ces matres, ou bien ce matre, de qui le tiendra-t-on?


  

  MADAME SORBIN, en drision.

  Des hommes.


  

  MONSIEUR SORBIN

  Eh! apparemment.


  

  ARTHNICE

  Qui sera-t-il?


  

  MADAME SORBIN

  Un homme.


  

  MONSIEUR SORBIN

  Eh! qui donc?


  

  ARTHNICE

  Et toujours des hommes et jamais de femmes, qu'en pensez-vous, Timagne? car le gros jugement de votre adjoint ne va pas jusqu' savoir ce que je veux dire.


  

  TIMAGNE

  J'avoue, Madame, que je n'entends pas bien la difficult non plus.


  

  ARTHNICE

  Vous ne l'entendez pas? Il suffit, laissez-nous.


  

  MONSIEUR SORBIN,  sa femme.

  Dis-nous donc ce que c'est.


  

  MADAME SORBIN

  Tu me le demandes, va-t'en.


  

  TIMAGNE

  Mais, Madame…


  

  ARTHNICE

  Mais, Monsieur, vous me dplaisez l.


  

  MONSIEUR SORBIN,  sa femme.

  Que veut-elle dire?


  

  MADAME SORBIN

  Mais va porter ta face d'homme ailleurs.


  

  MONSIEUR SORBIN

   qui en ont-elles?


  

  MADAME SORBIN

  Toujours des hommes, et jamais de femmes, et a ne nous entend pas.


  

  MONSIEUR SORBIN

  Eh bien, aprs?


  

  MADAME SORBIN

  Hum! Le butor, voil ce qui est aprs.


  

  TIMAGNE

  Vous m'affligez, Madame, si vous me laissez partir sans m'instruire de ce qui vous indispose contre moi.


  

  ARTHNICE

  Partez, Monsieur, vous le saurez au retour de votre Conseil.


  

  MADAME SORBIN

  Le tambour vous dira le reste, ou bien le placard au son de la trompe.


  

  MONSIEUR SORBIN

  Fifre, trompe ou trompette, il ne m'importe gure; allons, Monsieur Timagne.


  

  TIMAGNE

  Dans l'inquitude o je suis, je reviendrai, Madame, le plus tt qu'il me sera possible.
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  Scne III


  MADAME SORBIN, ARTHNICE


  

  ARTHNICE

  C'est nous faire un nouvel outrage que de ne nous entendre pas.


  

  MADAME SORBIN

  C'est l'ancienne coutume d'tre impertinent de pre en fils, qui leur bouche l'esprit.
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  Scne IV


  MADAME SORBIN, ARTHNICE, LINA, PERSINET


  

  PERSINET

  Je viens  vous, vnrable et future belle-mre; vous m'avez promis la charmante Lina; et je suis bien impatient d'tre son poux; je l'aime tant, que je ne saurais plus supporter l'amour sans le mariage.


  

  ARTHNICE,  Madame Sorbin.

  cartez ce jeune homme, Madame Sorbin; les circonstances prsentes nous obligent de rompre avec toute son espce.


  

  MADAME SORBIN

  Vous avez raison, c'est une frquentation qui ne convient plus.


  

  PERSINET

  J'attends rponse.


  

  MADAME SORBIN

  Que faites-vous l, Persinet?


  

  PERSINET

  Hlas! je vous intercde, et j'accompagne ma nonpareille Lina.


  

  MADAME SORBIN

  Retournez-vous-en.


  

  LINA

  Qu'il s'en retourne! eh! d'o vient, ma mre?


  

  MADAME SORBIN

  Je veux qu'il s'en aille, il le faut, le cas le requiert, il s'agit d'affaire d'tat.


  

  LINA

  Il n'a qu' nous suivre de loin.


  

  PERSINET

  Oui, je serai content de me tenir humblement derrire.


  

  MADAME SORBIN

  Non, point de faon de se tenir, je n'en accorde point; cartez-vous, ne nous approchez pas jusqu' la paix.


  

  LINA

  Adieu, Persinet, jusqu'au revoir; n'obstinons point ma mre.


  

  PERSINET

  Mais qui est-ce qui a rompu la paix? Maudite guerre, en attendant que tu finisses, je vais m'affliger tout  mon aise, en mon petit particulier.
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  Scne V


  ARTHNICE, MADAME SORBIN, LINA


  

  LINA

  Pourquoi donc le maltraitez-vous, ma mre? Est-ce que vous ne voulez plus qu'il m'aime, ou qu'il m'pouse?


  

  MADAME SORBIN

  Non, ma fille, nous sommes dans une occurrence o l'amour n'est plus qu'un sot.


  

  LINA

  Hlas! quel dommage!


  

  ARTHNICE

  Et le mariage, tel qu'il a t jusqu'ici, n'est plus aussi qu'une pure servitude que nous abolissons, ma belle enfant; car il faut bien la mettre un peu au fait pour la consoler.


  

  LINA

  Abolir le mariage! Et que mettra-t-on  la place?


  

  MADAME SORBIN

  Rien.


  

  LINA

  Cela est bien court.


  

  ARTHNICE

  Vous savez, Lina, que les femmes jusqu'ici ont toujours t soumises  leurs maris.


  

  LINA

  Oui, Madame, c'est une coutume qui n'empche pas l'amour.


  

  MADAME SORBIN

  Je te dfends l'amour.


  

  LINA

  Quand il y est, comment l'ter? Je ne l'ai pas pris; c'est lui qui m'a prise, et puis je ne refuse pas la soumission.


  

  MADAME SORBIN

  Comment soumise, petite me de servante, jour de Dieu! soumise, cela peut-il sortir de la bouche d'une femme? Que je ne vous entende plus profrer cette horreur-l, apprenez que nous nous rvoltons.


  

  ARTHNICE

  Ne vous emportez point, elle n'a pas t de nos dlibrations,  cause de son ge, mais je vous rponds d'elle, ds qu'elle sera instruite. Je vous assure qu'elle sera charme d'avoir autant d'autorit que son mari dans son petit mnage, et quand il dira: je veux, de pouvoir rpliquer: moi, je ne veux pas.


  

  LINA, pleurant.

  Je n'en aurai pas la peine; Persinet et moi, nous voudrons toujours la mme chose; nous en sommes convenus entre nous.


  

  MADAME SORBIN

  Prends-y garde avec ton Persinet; si tu n'as pas des sentiments plus relevs, je te retranche du noble corps des femmes; reste avec ma camarade et moi pour apprendre  considrer ton importance; et surtout qu'on supprime ces larmes qui font confusion  ta mre, et qui rabaissent notre mrite.


  

  ARTHNICE

  Je vois quelques-unes de nos amies qui viennent et qui paraissent avoir  nous parler, sachons ce qu'elles nous veulent.
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  Scne VI


  ARTHNICE, MADAME SORBIN, LINA, QUATRE FEMMES, dont deux tiennent chacune un bracelet de ruban ray.


  

  UNE DES DPUTES

  Vnrables compagnes, le sexe qui vous a nommes ses chefs, et qui vous a choisies pour le dfendre, vient de juger  propos, dans une nouvelle dlibration, de vous confrer des marques de votre dignit, et nous vous les apportons de sa part. Nous sommes charges, en mme temps, de vous jurer pour lui une entire obissance, quand vous lui aurez jur entre nos mains une fidlit inviolable: deux articles essentiels auxquels on n'a pas song d'abord.


  

  ARTHNICE

  Illustres dputes, nous aurions volontiers supprim le faste dont on nous pare. Il nous aurait suffi d'tre ornes de nos vertus; c'est  ces marques qu'on doit nous reconnatre.


  

  MADAME SORBIN

  N'importe, prenons toujours; ce sera deux parures au lieu d'une.


  

  ARTHNICE

  Nous acceptons cependant la distinction dont on nous honore, et nous allons nous acquitter de nos serments, dont l'omission a t trs judicieusement remarque; je commence. (Elle met sa main dans celle d'une des dputes.) Je fais voeu de vivre pour soutenir les droits de mon sexe opprim; je consacre ma vie  sa gloire; j'en jure par ma dignit de femme, par mon inexorable fiert de coeur, qui est un prsent du ciel, il ne faut pas s'y tromper; enfin par l'indocilit d'esprit que j'ai toujours eue dans mon mariage, et qui m'a prserve de l'affront d'obir  feu mon bourru de mari, j'ai dit.  vous, Madame Sorbin.


  

  MADAME SORBIN

  Approchez, ma fille, coutez-moi, et devenez  jamais clbre, seulement pour avoir assist  cette action si mmorable. (Elle met sa main dans celle d'une des dputes.) Voici mes paroles: vous irez de niveau avec les hommes; ils seront vos camarades, et non pas vos matres. Madame vaudra partout Monsieur, ou je mourrai  la peine. J'en jure par le plus gros juron que je sache; par cette tte de fer qui ne pliera jamais, et que personne jusqu'ici ne peut se vanter d'avoir rduite, il n'y a qu' en demander des nouvelles.


  

  UNE DES DPUTES

  coutez,  prsent, ce que toutes les femmes que nous reprsentons vous jurent  leur tour. On verra la fin du monde, la race des hommes s'teindra avant que nous cessions d'obir  vos ordres, voici dj une de nos compagnes qui accourt pour vous reconnatre.
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  Scne VII


  LES DPUTES, ARTHNICE, MADAME SORBIN, LINA, UNE FEMME qui arrive.


  

  LA FEMME

  Je me hte de venir rendre hommage  nos souveraines, et de me ranger sous leurs lois.


  

  ARTHNICE

  Embrassons-nous, mes amies; notre serment mutuel vient de nous imposer de grands devoirs, et pour vous exciter  remplir les vtres, je suis d'avis de vous retracer en ce moment une vive image de l'abaissement o nous avons langui jusqu' ce jour; nous ne ferons en cela que nous conformer  l'usage de tous les chefs de parti.


  

  MADAME SORBIN

  Cela s'appelle exhorter son monde avant la bataille.


  

  ARTHNICE

  Mais la dcence veut que nous soyons assises, on en parle plus  son aise.


  

  MADAME SORBIN

  Il y a des bancs l-bas, il n'y a qu' les approcher. ( Lina.) Allons, petite fille, alerte.


  

  LINA

  Je vois Persinet qui passe, il est plus fort que moi, et il m'aidera, si vous voulez.


  

  UNE DES FEMMES

  Quoi! Nous emploierions un homme?


  

  ARTHNICE

  Pourquoi non? Que cet homme nous serve, j'en accepte l'augure.


  

  MADAME SORBIN

  C'est bien dit; dans l'occurrence prsente, cela nous portera bonheur. ( Lina.) Appelez-nous ce domestique.


  

  LINA appelle.

  Persinet! Persinet!
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  Scne VIII


  Tous les acteurs prcdents, PERSINET


  

  PERSINET accourt.

  Qu'y a-t-il, mon amour?


  

  LINA

  Aidez-moi  pousser ces bancs jusqu'ici.


  

  PERSINET

  Avec plaisir, mais n'y touchez pas, vos petites mains sont trop dlicates, laissez-moi faire.

  Il avance les bancs, Arthnice et Madame Sorbin, aprs quelques civilits, s'assoient les premires; Persinet et Lina s'assoient tous deux au mme bout.


  

  ARTHNICE,  Persinet.

  J'admire la libert que vous prenez, petit garon, tez-vous de l, on n'a plus besoin de vous.


  

  MADAME SORBIN

  Votre service est fait, qu'on s'en aille.


  

  LINA

  Il ne tient presque pas de place, ma mre, il n'a que la moiti de la mienne.


  

  MADAME SORBIN

   la porte, vous dit-on.


  

  PERSINET

  Voil qui est bien dur!
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  Scne IX


  LES FEMMES susdites.


  

  ARTHNICE, aprs avoir touss et crach.

  L'oppression dans laquelle nous vivons sous nos tyrans, pour tre si ancienne, n'en est pas devenue plus raisonnable; n'attendons pas que les hommes se corrigent d'eux-mmes; l'insuffisance de leurs lois a beau les punir de les avoir faites  leur tte et sans nous, rien ne les ramne  la justice qu'ils nous doivent, ils ont oubli qu'ils nous la refusent.


  

  MADAME SORBIN

  Aussi le monde va, il n'y a qu' voir.


  

  ARTHNICE

  Dans l'arrangement des affaires, il est dcid que nous n'avons pas le sens commun, mais tellement dcid que cela va tout seul, et que nous n'en appelons pas nous-mmes.


  

  UNE DES FEMMES

  H! que voulez-vous? On nous crie ds le berceau: vous n'tes capables de rien, ne vous mlez de rien, vous n'tes bonnes  rien qu' tre sages. On l'a dit  nos mres qui l'ont cru, qui nous le rptent; on a les oreilles rebattues de ces mauvais propos; nous sommes douces, la paresse s'en mle, on nous mne comme des moutons.


  

  MADAME SORBIN

  Oh! pour moi, je ne suis qu'une femme, mais depuis que j'ai l'ge de raison, le mouton n'a jamais trouv cela bon.


  

  ARTHNICE

  Je ne suis qu'une femme, dit Madame Sorbin, cela est admirable!


  

  MADAME SORBIN

  Cela vient encore de cette moutonnerie.


  

  ARTHNICE

  Il faut qu'il y ait en nous une dfiance bien louable de nos lumires pour avoir adopt ce jargon-l; qu'on me trouve des hommes qui en disent autant d'eux; cela les passe; revenons au vrai pourtant: vous n'tes qu'une femme, dites-vous? H! que voulez-vous donc tre pour tre mieux?


  

  MADAME SORBIN

  Eh! je m'y tiens, Mesdames, je m'y tiens, c'est nous qui avons le mieux, et je bnis le ciel de m'en avoir fait participante, il m'a combl d'honneurs, et je lui en rends des grces nonpareilles.


  

  UNE DES FEMMES

  Hlas! Cela est bien juste.


  

  ARTNICE

  Pntrons-nous donc un peu de ce que nous valons, non par orgueil, mais par reconnaissance.


  

  LINA

  Ah! si vous entendiez Persinet l-dessus, c'est lui qui est pntr suivant nos mrites.


  

  UNE DES FEMMES

  Persinet n'a que faire ici; il est indcent de le citer.


  

  MADAME SORBIN

  Paix, petite fille, point de langue ici, rien que des oreilles; excusez, Mesdames; poursuivez, la camarade.


  

  ARTHNICE

  Examinons ce que nous sommes, et arrtez-moi, si j'en dis trop; qu'est-ce qu'une femme, seulement  la voir? En vrit, ne dirait-on pas que les dieux en ont fait l'objet de leurs plus tendres complaisances?


  

  UNE DES FEMMES

  Plus j'y rve, et plus j'en suis convaincue.


  

  UNE DES FEMMES

  Cela est incontestable.


  

  UNE AUTRE FEMME

  Absolument incontestable.


  

  UNE AUTRE FEMME

  C'est un fait.


  

  ARTHNICE

  Regardez-la, c'est le plaisir des yeux.


  

  UNE FEMME

  Dites les dlices.


  

  ARTHNICE

  Souffrez que j'achve.


  

  UNE FEMME

  N'interrompons point.


  

  UNE AUTRE FEMME

  Oui, coutons.


  

  UNE AUTRE FEMME

  Un peu de silence.


  

  UNE AUTRE FEMME

  C'est notre chef qui parle.


  

  UNE AUTRE FEMME

  Et qui parle bien.


  

  LINA

  Pour moi, je ne dis mot.


  

  MADAME SORBIN

  Se taira-t-on? Car cela m'impatiente!


  

  ARTHNICE

  Je recommence: regardez-la, c'est le plaisir des yeux; les grces et la beaut, dguises sous toutes sortes de formes, se disputant  qui versera le plus de charmes sur son visage et sur sa figure. Eh! qui est-ce qui peut dfinir le nombre et la varit de ces charmes? Le sentiment les saisit, nos expressions n'y sauraient atteindre. (Toutes les femmes se redressent ici. Arthnice continue.) La femme a l'air noble, et cependant son air de douceur enchante. (Les femmes ici prennent un air doux.)


  

  UNE FEMME

  Nous voil.


  

  MADAME SORBIN

  Chut!


  

  ARTHNICE

  C'est une beaut fire, et pourtant une beaut mignarde; elle imprime un respect qu'on n'ose perdre, si elle ne s'en mle; elle inspire un amour qui ne saurait se taire; dire qu'elle est belle, qu'elle est aimable, ce n'est que commencer son portrait; dire que sa beaut surprend, qu'elle occupe, qu'elle attendrit, qu'elle ravit, c'est dire,  peu prs, ce qu'on en voit, ce n'est pas effleurer ce qu'on en pense.


  

  MADAME SORBIN

  Et ce qui est encore incomparable, c'est de vivre avec toutes ces belles choses-l, comme si de rien n'tait; voil le surprenant, mais ce que j'en dis n'est pas pour interrompre, paix!


  

  ARTHNICE

  Venons  l'esprit, et voyez combien le ntre a paru redoutable  nos tyrans; jugez-en par les prcautions qu'ils ont prises pour l'touffer, pour nous empcher d'en faire usage; c'est  filer, c'est  la quenouille, c'est  l'conomie de leur maison, c'est au misrable tracas d'un mnage, enfin c'est  faire des noeuds, que ces messieurs nous condamnent.


  

  UNE FEMME

  Vritablement, cela crie vengeance.


  

  ARTHNICE

  Ou bien, c'est  savoir prononcer sur des ajustements, c'est  les rjouir dans leurs soupers, c'est  leur inspirer d'agrables passions, c'est  rgner dans la bagatelle, c'est  n'tre nous-mmes que la premire de toutes les bagatelles; voil toutes les fonctions qu'ils nous laissent ici-bas;  nous qui les avons polis, qui leur avons donn des moeurs, qui avons corrig la frocit de leur me;  nous, sans qui la terre ne serait qu'un sjour de sauvages, qui ne mriteraient pas le nom d'hommes.


  

  UNE DES FEMMES

  Ah! les ingrats; allons, Mesdames, supprimons les soupers ds ce jour.


  

  UNE AUTRE

  Et pour des passions, qu'ils en cherchent.


  

  MADAME SORBIN

  En un mot comme en cent, qu'ils filent  leur tour.


  

  ARTHNICE

  Il est vrai qu'on nous traite de charmantes, que nous sommes des astres, qu'on nous distribue des teints de lis et de roses, qu'on nous chante dans les vers, o le soleil insult plit de honte  notre aspect, et, comme vous voyez, cela est considrable; et puis les transports, les extases, les dsespoirs dont on nous rgale, quand il nous plat.


  

  MADAME SORBIN

  Vraiment, c'est de la friandise qu'on donne  ces enfants.


  

  UNE AUTRE FEMME

  Friandise, dont il y a plus de six mille ans que nous vivons.


  

  ARTHNICE

  Et qu'en arrive-t-il? Que par simplicit nous nous enttons du vil honneur de leur plaire, et que nous nous amusons bonnement  tre coquettes, car nous le sommes, il en faut convenir.


  

  UNE FEMME

  Est-ce notre faute? Nous n'avons que cela  faire.


  

  ARTHNICE

  Sans doute; mais ce qu'il y a d'admirable, c'est que la supriorit de notre me est si invincible, si opinitre, qu'elle rsiste  tout ce que je dis l, c'est qu'elle clate et perce encore  travers cet avilissement o nous tombons; nous sommes coquettes, d'accord, mais notre coquetterie mme est un prodige.


  

  UNE FEMME

  Oh! tout ce qui part de nous est parfait.


  

  ARTHNICE

  Quand je songe  tout le gnie, toute la sagacit, toute l'intelligence que chacune de nous y met en se jouant, et que nous ne pouvons mettre que l, cela est immense; il y entre plus de profondeur d'esprit qu'il n'en faudrait pour gouverner deux mondes comme le ntre, et tant d'esprit est en pure perte.


  

  MADAME SORBIN, en colre.

  Ce monde-ci n'y gagne rien; voil ce qu'il faut pleurer.


  

  ARTHNICE

  Tant d'esprit n'aboutit qu' renverser de petites cervelles qui ne sauraient le soutenir, et qu' nous procurer de sots compliments, que leurs vices et leur dmence, et non pas leur raison, nous prodiguent; leur raison ne nous a jamais dit que des injures.


  

  MADAME SORBIN

  Allons, point de quartier; je fais voeu d'tre laide, et notre premire ordonnance sera que nous tchions de l'tre toutes. ( Arthnice.) N'est-ce pas, camarade?


  

  ARTHNICE

  J'y consens.


  

  UNE DES FEMMES

  D'tre laides? Il me parat  moi, que c'est prendre  gauche.


  

  UNE AUTRE FEMME

  Je ne serai jamais de cet avis-l, non plus.


  

  UNE AUTRE FEMME

  Eh! mais qui est-ce qui pourrait en tre? Quoi! s'enlaidir exprs pour se venger des hommes? Eh! tout au contraire, embellissons-nous, s'il est possible, afin qu'ils nous regrettent davantage.


  

  UNE AUTRE FEMME

  Oui, afin qu'ils soupirent plus que jamais  nos genoux, et qu'ils meurent de douleur de se voir rebuts; voil ce qu'on appelle une indignation de bon sens, et vous tes dans le faux, Madame Sorbin, tout  fait dans le faux.


  

  MADAME SORBIN

  Ta, ta, ta, ta, je t'en rponds, embellissons-nous pour retomber; de vingt galants qui se meurent  nos genoux, il n'y en a quelquefois pas un qu'on ne rchappe, d'ordinaire on les sauve tous; ces mourants-l nous gagnent trop, je connais bien notre humeur, et notre ordonnance tiendra; on se rendra laide; au surplus ce ne sera pas si grand dommage, Mesdames, et vous n'y perdrez pas plus que moi.


  

  UNE FEMME

  Oh! doucement, cela vous plat  dire, vous ne jouez pas gros jeu, vous; votre affaire est bien avance.


  

  UNE AUTRE

  Il n'est pas tonnant que vous fassiez si bon march de vos grces.


  

  UNE AUTRE

  On ne vous prendra jamais pour un astre.


  

  LINA

  Tredame, ni vous non plus pour une toile.


  

  UNE FEMME

  Tenez, ce petit tourneau, avec son caquet.


  

  MADAME SORBIN

  Ah! pardi, me voil bien bahie; eh! dites donc, vous autres pimbches, est-ce que vous croyez tre jolies?


  

  UNE AUTRE

  Eh! mais, si nous vous ressemblons, qu'est-il besoin de s'enlaidir? Par o s'y prendre?


  

  UNE AUTRE

  Il est vrai que la Sorbin en parle bien  son aise.


  

  MADAME SORBIN

  Comment donc, la Sorbin? M’appeler la Sorbin?


  

  LINA

  Ma mre, une Sorbin!


  

  MADAME SORBIN

  Qui est-ce qui sera donc madame ici; me perdre le respect de cette manire?


  

  ARTHNICE,  l'autre femme.

  Vous avez tort, ma bonne, et je trouve le projet de Madame Sorbin trs sage.


  

  UNE FEMME

  Ah! je le crois; vous n'y avez pas plus d'intrt qu'elle.


  

  ARTHNICE

  Qu'est-ce que cela signifie? M'attaquer moi-mme?


  

  MADAME SORBIN

  Mais voyez ces guenons, avec leur vision de beaut; oui, Madame Arthnice et moi, qui valons mieux que vous, voulons, ordonnons et prtendons qu'on s'habille mal, qu'on se coiffe de travers, et qu'on se noircisse le visage au soleil.


  

  ARTHNICE

  Et pour contenter ces femmes-ci, notre dit n'exceptera qu'elles, il leur sera permis de s'embellir, si elles le peuvent.


  

  MADAME SORBIN

  Ah! que c'est bien dit; oui, gardez tous vos affiquets, corsets, rubans, avec vos mines et vos simagres qui font rire, avec vos petites mules ou pantoufles, o l'on crase un pied qui n'y saurait loger, et qu'on veut rendre mignon en dpit de sa taille, parez-vous, parez-vous, il n'y a pas de consquence.


  

  UNE DES FEMMES

  Juste ciel! qu'elle est grossire! N'a-t-on pas fait l un beau choix?


  

  ARTHNICE

  Retirez-vous; vos serments vous lient, obissez; je romps la sance.


  

  UNE DES FEMMES

  Obissez? Voil de grands airs.


  

  UNE DES FEMMES

  Il n'y a qu' se plaindre, il faut crier.


  

  TOUTES LES FEMMES

  Oui, crions, crions, reprsentons.


  

  MADAME SORBIN

  J'avoue que les poings me dmangent.


  

  ARTHNICE

  Retirez-vous, vous dis-je, ou je vous ferai mettre aux arrts.


  

  UNE DES FEMMES, en s'en allant avec les autres.

  C'est votre faute, Mesdames, je ne voulais ni de cette artisane, ni de cette princesse, je n'en voulais pas, mais l'on ne m'a pas coute.
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  Scne X


  ARTHNICE, MADAME SORBIN, LINA


  

  LINA

  Hlas! ma mre, pour apaiser tout, laissez-nous garder nos mules et nos corsets.


  

  MADAME SORBIN

  Tais-toi, je t'habillerai d'un sac si tu me raisonnes.


  

  ARTHNICE

  Modrons-nous, ce sont des folles; nous avons une ordonnance  faire, allons la tenir prte.


  

  MADAME SORBIN

  Partons; ( Lina) et toi, attends ici que les hommes sortent de leur Conseil, ne t'avise pas de parler  Persinet s'il venait, au moins; me le promets-tu?


  

  LINA

  Mais… oui, ma mre.


  

  MADAME SORBIN

  Et viens nous avertir ds que des hommes paratront, tout aussitt.
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  Scne XI


  LINA, un moment seule; PERSINET


  

  LINA

  Quel train! Quel dsordre! Quand me mariera-t-on  cette heure? Je n'en sais plus rien.


  

  PERSINET

  Eh bien, Lina, ma chre Lina, contez-moi mon dsastre; d'o vient que Madame Sorbin me chasse? J'en suis encore tout tremblant, je n'en puis plus, je me meurs.


  

  LINA

  Hlas! ce cher petit homme, si je pouvais lui parler dans son affliction.


  

  PERSINET

  Eh bien! vous le pouvez, je ne suis pas ailleurs.


  

  LINA

  Mais on me l'a dfendu, on ne veut pas seulement que je le regarde, et je suis sre qu'on m'pie.


  

  PERSINET

  Quoi! me retrancher vos yeux?


  

  LINA

  Il est vrai qu'il peut me parler, lui, on ne m'a pas ordonn de l'en empcher.


  

  PERSINET

  Lina, ma Lina, pourquoi me mettez-vous  une lieue d'ici? Si vous n'avez pas compassion de moi, je n'ai pas longtemps  vivre; il me faut mme actuellement un coup d'oeil pour me soutenir.


  

  LINA

  Si pourtant, dans l'occurrence, il n'y avait qu'un regard qui pt sauver mon Persinet, oh! ma mre aurait beau dire, je ne le laisserais pas mourir.

  Elle le regarde.


  

  PERSINET

  Ah! le bon remde! je sens qu'il me rend la vie; rptez, m'amour, encore un tour de prunelle pour me remettre tout  fait.


  

  LINA

  Et s'il ne suffisait pas d'un regard, je lui en donnerais deux, trois, tant qu'il faudrait.

  Elle le regarde.


  

  PERSINET

  Ah! me voil un peu revenu; dites-moi le reste  prsent; mais parlez-moi de plus prs et non pas en mon absence.


  

  LINA

  Persinet ne sait pas que nous sommes rvoltes.


  

  PERSINET

  Rvoltes contre moi?


  

  LINA

  Et que ce sont les affaires d'tat qui nous sont contraires.


  

  PERSINET

  Eh! de quoi se mlent-elles?


  

  LINA

  Et que les femmes ont rsolu de gouverner le monde et de faire des lois.


  

  PERSINET

  Est-ce moi qui les en empche?


  

  LINA

  Il ne sait pas qu'il va tout  l'heure nous tre enjoint de rompre avec les hommes.


  

  PERSINET

  Mais non pas avec les garons?


  

  LINA

  Qu'il sera enjoint d'tre laides et mal faites avec eux, de peur qu'ils n'aient du plaisir  nous voir, et le tout par le moyen d'un placard au son de la trompe.


  

  PERSINET

  Et moi je dfie toutes les trompes et tous les placards du monde de vous empcher d'tre jolie.


  

  LINA

  De sorte que je n'aurai plus ni mules, ni corset, que ma coiffure ira de travers et que je serai peut-tre habille d'un sac; voyez  quoi je ressemblerai.


  

  PERSINET

  Toujours  vous, mon petit coeur.


  

  LINA

  Mais voil les hommes qui sortent, je m'enfuis pour avertir ma mre. Ah! Persinet! Persinet! (Elle fuit.)


  

  PERSINET

  Attendez donc, j'y suis; ah! maudites lois, faisons ma plainte  ces messieurs.
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  Scne XII


  MONSIEUR SORBIN, HERMOCRATE, TIMAGNE, UN AUTRE HOMME, PERSINET


  

  HERMOCRATE

  Non, seigneur Timagne, nous ne pouvons pas mieux choisir; le peuple n'a pas hsit sur Monsieur Sorbin, le reste des citoyens n'a eu qu'une voix pour vous, et nous sommes en de bonnes mains.


  

  PERSINET

  Messieurs, permettez l'importunit: je viens  vous, Monsieur Sorbin; les affaires d'tat me coupent la gorge, je suis abm; vous croyez que vous aurez un gendre et c'est ce qui vous trompe; Madame Sorbin m'a cass tout net jusqu' la paix; on vous casse aussi, on ne veut plus des personnes de notre toffe, toute face d'homme est bannie; on va nous retrancher  son de trompe, et je vous demande votre protection contre un tumulte.


  

  MONSIEUR SORBIN

  Que voulez-vous dire, mon fils? Qu'est-ce que c'est qu'un tumulte?


  

  PERSINET

  C'est une meute, une ligue, un tintamarre, un charivari sur le gouvernement du royaume; vous saurez que les femmes se sont mises tout en un tas pour tre laides, elles vont quitter les pantoufles, on parle mme de changer de robes, de se vtir d'un sac, et de porter les cornettes de ct pour nous dplaire; j'ai vu prparer un grand colloque, j'ai moi-mme approch les bancs pour la commodit de la conversation; je voulais m'y asseoir, on m'a chass comme un gredin; le monde va prir, et le tout  cause de vos lois, que ces braves dames veulent faire en communaut avec vous, et dont je vous conseille de leur cder la moiti de la faon, comme cela est juste.


  

  TIMAGNE

  Ce qu'il nous dit est-il possible?


  

  PERSINET

  Qu'est-ce que c'est que des lois? Voil une belle bagatelle en comparaison de la tendresse des dames!


  

  HERMOCRATE

  Retirez-vous, jeune homme.


  

  PERSINET

  Quel vertigo prend-il donc  tout le monde? De quelque ct que j'aille, on me dit partout: va-t'en; je n'y comprends rien.


  

  MONSIEUR SORBIN

  Voil donc ce qu'elles voulaient dire tantt?


  

  TIMAGNE

  Vous le voyez.


  

  HERMOCRATE

  Heureusement, l'aventure est plus comique que dangereuse.


  

  UN AUTRE HOMME

  Sans doute.


  

  MONSIEUR SORBIN

  Ma femme est ttue, et je gage qu'elle a tout ameut; mais attendez-moi l; je vais voir ce que c'est, et je mettrai bon ordre  cette folie-l; quand j'aurai pris mon ton de matre, je vous fermerai le bec  cela; ne vous cartez pas, Messieurs. (Il sort par un ct.)


  

  TIMAGNE

  Ce qui me surprend, c'est qu'Arthnice se soit mise de la partie.
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  Scne XIII


  TIMAGNE, HERMOCRATE, L'AUTRE HOMME, PERSINET, ARTHNICE, MADAME SORBIN, UNE FEMME avec un tambour, et LINA, tenant une affiche.


  

  ARTHNICE

  Messieurs, daignez rpondre  notre question; vous allez faire des rglements pour la rpublique, n'y travaillerons-nous pas de concert?  quoi nous destinez-vous l-dessus?


  

  HERMOCRATE

   rien, comme  l'ordinaire.


  

  UN AUTRE HOMME

  C'est--dire  vous marier quand vous serez filles,  obir  vos maris quand vous serez femmes, et  veiller sur votre maison: on ne saurait vous ter cela, c'est votre lot.


  

  MADAME SORBIN

  Est-ce l votre dernier mot? Battez tambour; (et  Lina) et vous, allez afficher l'ordonnance  cet arbre. (On bat le tambour et Lina affiche.)


  

  HERMOCRATE

  Mais, qu'est-ce que c'est que cette mauvaise plaisanterie-l? Parlez-leur donc, seigneur Timagne, sachez de quoi il est question.


  

  TIMAGNE

  Voulez-vous bien vous expliquer, Madame?


  

  MADAME SORBIN

  Lisez l'affiche, l'explication y est.


  

  ARTHNICE

  Elle vous apprendra que nous voulons nous mler de tout, tre associes  tout, exercer avec vous tous les emplois, ceux de finance, de judicature et d'pe.


  

  HERMOCRATE

  D'pe, Madame?


  

  ARTHNICE

  Oui d'pe, Monsieur; sachez que jusqu'ici nous n'avons t poltronnes que par ducation.


  

  MADAME SORBIN

  Mort de ma vie! qu'on nous donne des armes, nous serons plus mchantes que vous; je veux que dans un mois, nous maniions le pistolet comme un ventail: je tirai ces jours passs sur un perroquet, moi qui vous parle.


  

  ARTHNICE

  Il n'y a que de l'habitude  tout.


  

  MADAME SORBIN

  De mme qu'au Palais  tenir l'audience,  tre Prsidente, Conseillre, Intendante, Capitaine ou Avocate.


  

  UN HOMME

  Des femmes avocates?


  

  MADAME SORBIN

  Tenez donc, c'est que nous n'avons pas la langue assez bien pendue, n'est-ce pas?


  

  ARTHNICE

  Je pense qu'on ne nous disputera pas le don de la parole.


  

  HERMOCRATE

  Vous n'y songez pas, la gravit de la magistrature et la dcence du barreau ne s'accorderaient jamais avec un bonnet carr sur une cornette…


  

  ARTHNICE

  Et qu'est-ce que c'est qu'un bonnet carr, Messieurs? Qu'a-t-il de plus important qu'une autre coiffure? D'ailleurs, il n'est pas de notre bail non plus que votre Code; jusqu'ici c'est votre justice et non pas la ntre; justice qui va comme il plat  nos beaux yeux, quand ils veulent s'en donner la peine, et si nous avons part  l'institution des lois, nous verrons ce que nous ferons de cette justice-l, aussi bien que du bonnet carr, qui pourrait bien devenir octogone si on nous fche; la veuve ni l'orphelin n'y perdront rien.


  

  UN HOMME

  Et ce ne sera pas la seule coiffure que nous tiendrons de vous…


  

  MADAME SORBIN

  Ah! la belle pointe d'esprit; mais finalement, il n'y a rien  rabattre, sinon lisez notre dit, votre cong est au bas de la page.


  

  HERMOCRATE

  Seigneur Timagne, donnez vos ordres, et dlivrez-nous de ces criailleries.


  

  TIMAGNE

  Madame…


  

  ARTHNICE

  Monsieur, je n'ai plus qu'un mot  dire, profitez-en; il n'y a point de nation qui ne se plaigne des dfauts de son gouvernement; d'o viennent-ils, ces dfauts? C'est que notre esprit manque  la terre dans l'institution de ses lois, c'est que vous ne faites rien de la moiti de l'esprit humain que nous avons, et que vous n'employez jamais que la vtre, qui est la plus faible.


  

  MADAME SORBIN

  Voil ce que c'est, faute d'toffe l'habit est trop court.


  

  ARTHNICE

  C'est que le mariage qui se fait entre les hommes et nous devrait aussi se faire entre leurs penses et les ntres; c'tait l'intention des dieux, elle n'est pas remplie, et voil la source de l'imperfection des lois; l'univers en est la victime et nous le servons en vous rsistant. J'ai dit; il serait inutile de me rpondre, prenez votre parti, nous vous donnons encore une heure, aprs quoi la sparation est sans retour, si vous ne vous rendez pas; suivez-moi, Madame Sorbin, sortons.


  

  MADAME SORBIN, en sortant.

  Notre part d'esprit salue la vtre.
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  Scne XIV


  MONSIEUR SORBIN rentre quand elles sortent; tous les acteurs prcdents, PERSINET


  

  MONSIEUR SORBIN, arrtant Madame Sorbin.

  Ah! je vous trouve donc, Madame Sorbin, je vous cherchais.


  

  ARTHNICE

  Finissez avec lui; je vous reviens prendre dans le moment.


  

  MONSIEUR SORBIN,  Madame Sorbin.

  Vraiment, je suis trs charm de vous voir, et vos dportements sont tout  fait divertissants.


  

  MADAME SORBIN

  Oui, vous font-ils plaisir, Monsieur Sorbin? Tant mieux, je n'en suis encore qu'au prambule.


  

  MONSIEUR SORBIN

  Vous avez dit  ce garon que vous ne prtendiez plus frquenter les gens de son toffe; apprenez-nous un peu la raison que vous entendez par l.


  

  MADAME SORBIN

  Oui-da, j'entends tout ce qui vous ressemble, Monsieur Sorbin.


  

  MONSIEUR SORBIN

  Comment dites-vous cela, Madame la cornette?


  

  MADAME SORBIN

  Comme je le pense et comme cela tiendra, Monsieur le chapeau.


  

  TIMAGNE

  Doucement, Madame Sorbin; sied-il bien  une femme aussi sense que vous l'tes de perdre jusque-l les gards qu'elle doit  son mari?


  

  MADAME SORBIN

   l'autre, avec son jargon d'homme! C'est justement parce que je suis sense que cela se passe ainsi. Vous dites que je lui dois, mais il me doit de mme; quand il me paiera, je le paierai, c'est de quoi je venais l'accuser exprs.


  

  PERSINET

  Eh bien, payez, Monsieur Sorbin, payez, payons tous.


  

  MONSIEUR SORBIN

  Cette effronte!


  

  HERMOCRATE

  Vous voyez bien que cette entreprise ne saurait se soutenir.


  

  MADAME SORBIN

  Le courage nous manquera peut-tre? Oh! que nenni, nos mesures sont prises, tout est rsolu, nos paquets sont faits.


  

  TIMAGNE

  Mais o irez-vous?


  

  MADAME SORBIN

  Toujours tout droit.


  

  TIMAGNE

  De quoi vivrez-vous?


  

  MADAME SORBIN

  De fruits, d'herbes, de racines, de coquillages, de rien; s'il le faut, nous pcherons, nous chasserons, nous redeviendrons sauvages, et notre vie finira avec honneur et gloire, et non pas dans l'humilit ridicule o l'on veut tenir des personnes de notre excellence.


  

  PERSINET

  Et qui font le sujet de mon admiration.


  

  HERMOCRATE

  Cela va jusqu' la fureur. ( Monsieur Sorbin.) Rpondez-lui donc.


  

  MONSIEUR SORBIN

  Que voulez-vous? C'est une rage que cela, mais revenons au bon sens; savez-vous, Madame Sorbin, de quel bois je me chauffe?


  

  MADAME SORBIN

  Eh l! Le pauvre homme avec son bois, c'est bien  lui parler de cela; quel radotage!


  

  MONSIEUR SORBIN

  Du radotage!  qui parlez-vous, s'il vous plat? Ne suis-je pas l'lu du peuple? Ne suis-je pas votre mari, votre matre, et le chef de la famille?


  

  MADAME SORBIN

  Vous tes, vous tes… Est-ce que vous croyez me faire trembler avec le catalogue de vos qualits que je sais mieux que vous? Je vous conseille de crier gare; tenez, ne dirait-on pas qu'il est juch sur l'arc-en-ciel? Vous tes l'lu des hommes, et moi l'lue des femmes; vous tes mon mari, je suis votre femme; vous tes le matre, et moi la matresse;  l'gard du chef de famille, allons bellement, il y a deux chefs ici, vous tes l'un, et moi l'autre, partant quitte  quitte.


  

  PERSINET

  Elle parle d'or, en vrit.


  

  MONSIEUR SORBIN

  Cependant, le respect d'une femme…


  

  MADAME SORBIN

  Cependant le respect est un sot; finissons, Monsieur Sorbin, qui tes lu, mari, matre et chef de famille; tout cela est bel et bon; mais coutez-moi pour la dernire fois, cela vaut mieux: nous disons que le monde est une ferme, les dieux l-haut en sont les seigneurs, et vous autres hommes, depuis que la vie dure, en avez toujours t les fermiers tout seuls, et cela n'est pas juste, rendez-nous notre part de la ferme; gouvernez, gouvernons; obissez, obissons; partageons le profit et la perte; soyons matres et valets en commun; faites ceci, ma femme; faites ceci, mon homme; voil comme il faut dire, voil le moule o il faut jeter les lois, nous le voulons, nous le prtendons, nous y sommes butes; ne le voulez-vous pas? Je vous annonce, et vous signifie en ce cas, que votre femme, qui vous aime, que vous devez aimer, qui est votre compagne, votre bonne amie et non pas votre petite servante,  moins que vous ne soyez son petit serviteur, je vous signifie que vous ne l'avez plus, qu'elle vous quitte, qu'elle rompt mnage et vous remet la clef du logis; j'ai parl pour moi; ma fille, que je vois l-bas et que je vais appeler, va parler pour elle. Allons, Lina, approchez, j'ai fait mon office, faites le vtre, dites votre avis sur les affaires du temps.
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  Scne XV


  LES HOMMES et LES FEMMES susdits, PERSINET, LINA


  

  LINA

  Ma chre mre, mon avis…


  

  TIMAGNE

  La pauvre enfant tremble de ce que vous lui faites faire.


  

  MADAME SORBIN

  Vous en dites la raison, c'est que ce n'est qu'une enfant: courage, ma fille, prononcez bien et parlez haut.


  

  LINA

  Ma chre mre, mon avis, c'est, comme vous l'avez dit, que nous soyons dames et matresses par gale portion avec ces messieurs; que nous travaillons comme eux  la fabrique des lois, et puis qu'on tire, comme on dit,  la courte paille pour savoir qui de nous sera roi ou reine; sinon, que chacun s'en aille de son ct, nous  droite, eux  gauche, du mieux qu'on pourra. Est-ce l tout, ma mre?


  

  MADAME SORBIN

  Vous oubliez l'article de l'amant?


  

  LINA

  C'est que c'est le plus difficile  retenir; votre avis est encore que l'amour n'est plus qu'un sot.


  

  MADAME SORBIN

  Ce n'est pas mon avis qu'on vous demande, c'est le vtre.


  

  LINA

  Hlas! le mien serait d'emmener mon amant et son amour avec nous.


  

  PERSINET

  Voyez la bont de coeur, le beau naturel pour l'amour.


  

  LINA

  Oui, mais on m'a command de vous dclarer un adieu dont on ne verra ni le bout ni la fin.


  

  PERSINET

  Misricorde!


  

  MONSIEUR SORBIN

  Que le ciel nous assiste; en bonne foi, est-ce l un rgime de vie, notre femme?


  

  MADAME SORBIN

  Allons, Lina, faites la dernire rvrence  Monsieur Sorbin, que nous ne connaissons plus, et retirons-nous sans retourner la tte.


  


  Elles s'en vont.
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  Scne XVI


  Tous les acteurs prcdents.


  

  PERSINET

  Voil une dpartie qui me procure la mort, je n'irai jamais jusqu'au souper.


  

  HERMOCRATE

  Je crois que vous avez envie de pleurer, Monsieur Sorbin?


  

  MONSIEUR SORBIN

  Je suis plus avanc que cela, seigneur Hermocrate, je contente mon envie.


  

  PERSINET

  Si vous voulez voir de belles larmes et d'une belle grosseur, il n'y a qu' regarder les miennes.


  

  MONSIEUR SORBIN

  J'aime ces extravagantes-l plus que je ne pensais; il faudrait battre, et ce n'est pas ma manire de coutume.


  

  TIMAGNE

  J'excuse votre attendrissement.


  

  PERSINET

  Qui est-ce qui n'aime pas le beau sexe?


  

  HERMOCRATE

  Laissez-nous, petit homme.


  

  PERSINET

  C'est vous qui tes le plus mutin de la bande, seigneur Hermocrate; car voil Monsieur Sorbin qui est le meilleur acabit d'homme; voil moi qui m'afflige  faire plaisir; voil le seigneur Timagne qui le trouve bon; personne n'est tigre, il n'y a que vous ici qui portiez des griffes, et sans vous, nous partagerions la ferme.


  

  HERMOCRATE

  Attendez, Messieurs, on en viendra  un accommodement, si vous le souhaitez, puisque les partis violents vous dplaisent; mais il me vient une ide, voulez-vous vous en fier  moi?


  

  TIMAGNE

  Soit, agissez, nous vous donnons nos pouvoirs.


  

  MONSIEUR SORBIN

  Et mme ma charge avec, si on me le permet.


  

  HERMOCRATE

  Courez, Persinet, rappelez-les, htez-vous, elles ne sont pas loin.


  

  PERSINET

  Oh! pardi, j'irai comme le vent, je saute comme un cabri.


  

  HERMOCRATE

  Ne manquez pas aussi de m'apporter ici tout  l'heure une petite table et de quoi crire.


  

  PERSINET

  Tout subitement.


  

  TIMAGNE

  Voulez-vous que nous nous retirions?


  

  HERMOCRATE

  Oui, mais comme nous avons la guerre avec les sauvages de cette le, revenez tous deux dans quelques moments nous dire qu'on les voit descendre en grand nombre de leurs montagnes et qu'ils viennent nous attaquer, rien que cela. Vous pouvez aussi amener avec vous quelques hommes qui porteront des armes, que vous leur prsenterez pour le combat. (Persinet revient avec une table, o il y a de l'encre, du papier et une plume.)


  

  PERSINET, posant la table.

  Ces belles personnes me suivent, et voil pour vos critures, Monsieur le notaire; tchez de nous griffonner le papier sur ce papier.


  

  TIMAGNE

  Sortons.
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  Scne XVII


  HERMOCRATE, ARTHNICE, MADAME SORBIN


  

  HERMOCRATE,  Arthnice.

  Vous l'emportez, Madame, vous triomphez d'une rsistance qui nous priverait du bonheur de vivre avec vous, et qui n'aurait pas dur longtemps si toutes les femmes de la colonie ressemblaient  la noble Arthnice; sa raison, sa politesse, ses grces et sa naissance nous auraient dtermins bien vite; mais  vous parler franchement, le caractre de Madame Sorbin, qui va partager avec vous le pouvoir de faire les lois, nous a d'abord arrts, non qu'on ne la croie femme de mrite  sa faon, mais la petitesse de sa condition, qui ne va pas ordinairement sans rusticit, disent-ils…


  

  MADAME SORBIN

  Tredame! ce petit personnage avec sa petite condition…


  

  HERMOCRATE

  Ce n'est pas moi qui parle, je vous dis ce qu'on a pens; on ajoute mme qu'Arthnice, polie comme elle est, doit avoir bien de la peine  s'accommoder de vous.


  

  ARTHNICE,  part,  Hermocrate.

  Je ne vous conseille pas de la fcher.


  

  HERMOCRATE

  Quant  moi, qui ne vous accuse de rien, je m'en tiens  vous dire de la part de ces messieurs que vous aurez part  tous les emplois, et que j'ai ordre d'en dresser l'acte en votre prsence; mais, voyez avant que je commence, si vous avez encore quelque chose de particulier  demander.


  

  ARTHNICE

  Je n'insisterai plus que sur un article.


  

  MADAME SORBIN

  Et moi de mme; il y en a un qui me dplat, et que je retranche, c'est la gentilhommerie, je la casse pour ter les petites conditions, plus de cette baliverne-l.


  

  ARTHNICE

  Comment donc, Madame Sorbin, vous supprimez les nobles?


  

  HERMOCRATE

  J'aime assez cette suppression.


  

  ARTHNICE

  Vous, Hermocrate?


  

  HERMOCRATE

  Pardon, Madame, j'ai deux petites raisons pour cela, je suis bourgeois et philosophe.


  

  MADAME SORBIN

  Vos deux raisons auront contentement; je commande, en vertu de ma pleine puissance, que les nommes Arthnice et Sorbin soient tout un, et qu'il soit aussi beau de s'appeler Hermocrate ou Lanturlu, que Timagne; qu'est-ce que c'est que des noms qui font des gloires?


  

  HERMOCRATE

  En vrit, elle raisonne comme Socrate; rendez-vous, Madame, je vais crire.


  

  ARTHNICE

  Je n'y consentirai jamais; je suis ne avec un avantage que je garderai, s'il vous plat, Madame l'artisane.


  

  MADAME SORBIN

  Eh! allons donc, camarade, vous avez trop d'esprit pour tre mijaure.


  

  ARTHNICE

  Allez vous justifier de la rusticit dont on vous accuse!


  

  MADAME SORBIN

  Taisez-vous donc, il m'est avis que je vois un enfant qui pleure aprs son hochet.


  

  HERMOCRATE

  Doucement, Mesdames, laissons cet article-ci en litige, nous y reviendrons.


  

  MADAME SORBIN

  Dites le vtre, Madame l'lue, la noble.


  

  ARTHNICE

  Il est un peu plus sens que le vtre, la Sorbin; il regarde l'amour et le mariage; toute infidlit dshonore une femme; je veux que l'homme soit trait de mme.


  

  MADAME SORBIN

  Non, cela ne vaut rien, et je l'empche.


  

  ARTHNICE

  Ce que je dis ne vaut rien?


  

  MADAME SORBIN

  Rien du tout, moins que rien.


  

  HERMOCRATE

  Je ne serais pas de votre sentiment l-dessus, Madame Sorbin; je trouve la chose quitable, tout homme que je suis.


  

  MADAME SORBIN

  Je ne veux pas, moi; l'homme n'est pas de notre force, je compatis  sa faiblesse, le monde lui a mis la bride sur le cou en fait de fidlit et je la lui laisse, il ne saurait aller autrement: pour ce qui est de nous autres femmes, de confusion nous n'en avons pas mme assez, j'en ordonne encore une dose; plus il y en aura, plus nous serons honorables, plus on connatra la grandeur de notre vertu.


  

  ARTHNICE

  Cette extravagante!


  

  MADAME SORBIN

  Dame, je parle en femme de petit tat. Voyez-vous, nous autres petites femmes, nous ne changeons ni d'amant ni de mari, au lieu que des dames il n'en est pas de mme, elles se moquent de l'ordre et font comme les hommes; mais mon rglement les rangera.


  

  HERMOCRATE

  Que lui rpondez-vous, Madame, et que faut-il que j'crive?


  

  ARTHNICE

  Eh! le moyen de rien statuer avec cette harengre?
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  Scne XVIII


  Les acteurs prcdents, TIMAGNE, MONSIEUR SORBIN, quelques hommes qui tiennent des armes.


  

  TIMAGNE,  Arthmice.

  Madame, on vient d'apercevoir une foule innombrable de sauvages qui descendent dans la plaine pour nous attaquer; nous avons dj assembl les hommes; htez-vous de votre ct d'assembler les femmes, et commandez-nous aujourd'hui avec Madame Sorbin, pour entrer en exercice des emplois militaires; voil des armes que nous vous apportons.


  

  MADAME SORBIN

  Moi, je vous fais le colonel de l'affaire. Les hommes seront encore capitaines jusqu' ce que nous sachions le mtier.


  

  MONSIEUR SORBIN

  Mais venez du moins batailler.


  

  ARTHNICE

  La brutalit de cette femme-l me dgote de tout, et je renonce  un projet impraticable avec elle.


  

  MADAME SORBIN

  Sa sotte gloire me raccommode avec vous autres. Viens, mon mari, je te pardonne; va te battre, je vais  notre mnage.


  

  TIMAGNE

  Je me rjouis de voir l'affaire termine. Ne vous inquitez point, Mesdames; allez vous mettre  l'abri de la guerre, on aura soin de vos droits dans les usages qu'on va tablir.


  


  FIN
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  Acteurs


  

  MADAME LA THIBAUDIRE, provinciale.

  CATHOS, sa suivante.

  COLIN, son valet.

  MADAME LPINE, femme d’intrigue.

  LE CHEVALIER DE LA TRIGAUDIRE.

  LA RAME, son valet.

  MONSIEUR LORMEAU, cousin de Madame de La Thibaudire.

  MONSIEUR DERVAL, prtendant de Madame de La Thibaudire.

  SES SOEURS.

  UNE DAME INCONNUE.

  MARTHON, sa suivante.


  


  La scne se passe dans un htel  Paris.
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  Scne premire


  MADAME LPINE, LE CHEVALIER, LA RAME


  Ils entrent en se parlant.


  

  MADAME LPINE

  Ah! vraiment, il est bien temps de venir: je n'ai plus le loisir de vous entretenir; il y a une heure que je vous attends, et que vous devriez tre ici.


  

  LE CHEVALIER

  C'est la faute de ce coquin-l, qui m'a veill trop tard.


  

  LA RAME

  Ma foi, c'est que je ne me suis pas veill plus tt. Quand on dort, on ne se ressouvient pas de se lever.


  

  MADAME LPINE

  Madame La Thibaudire est presque habille: elle ou Lisette peut descendre dans cette salle-ci, et il faut tre plus exact.


  

  LE CHEVALIER

  Ne vous fchez pas. De quoi s'agit-il? Mettez-moi au fait en deux mots: qu'est-ce que c'est d'abord que Madame La Thibaudire?


  

  MADAME LPINE

  Une femme de province, qui n'est ici que depuis huit jours; qui est venue occuper un trs grand appartement, prcisment dans l'htel o je suis loge; avec qui j'ai li connaissance le surlendemain de son arrive; qui est veuve depuis un an; qui a presque toujours demeur  la campagne, qui jamais n'a vu Paris, ni quitt la province; qui, depuis six mois, a hrit d'un oncle qui la laisse prodigieusement riche; et qui, le jour mme o je la connus, reut un remboursement de plus de cent mille livres, qu'elle a encore.


  

  LE CHEVALIER

  Qu'elle a encore?


  

  LA RAME

  Qu'elle a encore!… cela est beau!


  

  LE CHEVALIER

  Et c'est cette femme-l, sans doute, avec qui je vous rencontrai avant-hier  midi dans la boutique de ce marchand, o j'tais moi-mme avec ces deux dames?


  

  MADAME LPINE

  Elle-mme. Vous comprenez  prsent pourquoi j'affectai tant de vous connatre et de vous saluer; pourquoi je vous glissai  l'oreille de la lorgner beaucoup, et de vous trouver le mme jour au Luxembourg, o je serais avec elle, et d'y continuer vos lorgneries.


  

  LE CHEVALIER

  Oui, je commence  tre au fait.


  

  LA RAME

  Parbleu, cela n'est pas difficile! le remboursement rend cela plus clair que le jour.


  

  LE CHEVALIER

  Vous me dtes aussi d'envoyer La Rame le lendemain  votre htel,  l'heure de votre dner, sous prtexte de savoir  quelle heure je pourrais vous voir aujourd'hui. Quelle tait votre ide, Madame Lpine?


  

  MADAME LPINE

  Que La Rame entrt dans la salle o nous dnions, Madame La Thibaudire et moi; qu'elle le reconnt pour l'avoir vu la veille avec vous, et qu'elle se doutt que vous ne vouliez venir me parler que pour tcher de la voir encore, comme en effet elle s'en est doute.


  

  LA RAME

  J'entends quelqu'un.


  

  MADAME LPINE

  Je vous le disais bien; c'est elle-mme! et je ne vous ai pas dit la moiti de ce qu'il faut que vous sachiez. Mais heureusement je pense qu'elle va sortir pour quelque achat qu'elle doit faire ce matin. Contentez-vous  prsent de la saluer en homme qui ne vient voir que moi.


  

  LE CHEVALIER

  Ne vous inquitez point.
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  Scne II


  MADAME LPINE, LE CHEVALIER, LA RAME, MADAME LA THIBAUDIRE, CATHOS, suivante.


  

  MADAME LA THIBAUDIRE

  Je vous cherchais, Madame Lpine, pour vous emmener avec moi. Mais vous avez compagnie, et je ne veux point vous dranger.

  Tous les acteurs se saluent.


  

  LE CHEVALIER

  Dranger, Madame? Quant  moi, je ne sache rien qui m'arrange tant que le plaisir de vous voir.


  

  MADAME LA THIBAUDIRE

  Cela est fort galant, Monsieur, mais vous pouvez avoir quelque chose  vous dire; je suis presse, et je crois devoir vous laisser en libert. Adieu, Madame Lpine: je ne serai pas longtemps absente, et nous nous reverrons bientt.


  


  La Rame salue Cathos avec affectation.
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  Scne III


  LE CHEVALIER, MADAME LPINE, LA RAME


  

  LE CHEVALIER

  Oh! oui, Madame Lpine:  vue de pays, nous viendrons  bout de cette femme-l. Elle a des faons qui nous le promettent, et je prvois que nous la subjuguerons, en la flattant d'avoir de bons airs.


  

  MADAME LPINE

  Je n'en doute pas, moi qui la connais.


  

  LE CHEVALIER, tirant une lettre.

  Elle me parat faite pour la lettre que je lui ai crite, en supposant que je ne la visse pas chez vous, et qu'elle ne refusera pas de prendre de votre main.


  

  MADAME LPIINE la reoit.

  Oui, mais elle va revenir, et je ne veux pas qu'elle vous retrouve. Laissez-moi seulement La Rame, que je vais instruire de ce qu'il est bon que vous sachiez. Il ira vous rejoindre, et vous reviendrez ensemble.


  

  LE CHEVALIER

  Soit. ( La Rame.) Je vais donc t'attendre chez moi.


  

  LA RAME

  Oui, Monsieur.


  

  MADAME LPINE, rappelant le Chevalier.

  Chevalier, un mot. Souvenez-vous de nos conventions aprs le succs de cette aventure-ci, au moins.


  

  LE CHEVALIER

  Pouvez-vous vous mfier de moi?

  Il part.


  

  LA RAME, le rappelant.

  Monsieur, Monsieur, un autre petit mot, s'il vous plat.


  

  LE CHEVALIER, revenant.

  Que me veux-tu?


  

  LA RAME

  Vous oubliez un rglement pour moi.


  

  LE CHEVALIER

  Qu'appelles-tu un rglement? Tu nous parles comme  des fripons.


  

  LA RAME

  Non pas, mais comme  des espigles dont j'ai l'honneur d'tre associ. Vous allez attaquer un coeur novice dont vous aurez le pillage; vous serez les chefs de l'action: regardez-moi comme un soldat qui demande sa paye.


  

  LE CHEVALIER

  Assurment.


  

  MADAME LPINE

  Oui, il a raison. Allons, La Rame, on rcompensera bien tes services, je te le promets.


  

  LA RAME

  Grand merci, mon capitaine. Et votre lieutenant, quelle est sa pense un peu au net?


  

  LE CHEVALIER

  Il y aura cinquante pistoles pour toi; adieu.
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  Scne IV


  MADAME LPINE, LA RAME


  

  LA RAME

  Madame Lpine, il s'agit ici d'une espce de parti bleu honnte contre une cassette; et par ma foi, cinquante pistoles, ce n'est pas assez. Si je dsertais chez l'ennemi, ma dsertion me vaudrait davantage.


  

  MADAME LPINE

  Dserter! garde-t'en bien, La Rame!


  

  LA RAME

  Oh! ne craignez rien: ce n'est qu'une petite rflexion dont je vous avise.


  

  MADAME LPINE

  Tu seras content du Chevalier et de moi; je te le garantis: ton payement sera le premier lev.


  

  LA RAME

  Tant mieux!


  

  MADAME LPINE

  Dis-moi: cette lettre qu'il m'a laisse, est-elle dans le got que j'ai demand?


  

  LA RAME

  Comptez sur le billet doux le plus cavalier, le plus leste, le plus dgag… vous verrez! vous verrez! Ce n'est pas pour me vanter, mais j'y ai quelque part. Il n'a pas plus de sept ou huit lignes; et en honneur, c'est un chef-d'oeuvre d'impertinence. Soyez sre qu'une femme sense, en pareil cas, en ferait jeter l'auteur par les fentres.


  

  MADAME LPINE

  Et voil prcisment comme il nous le faut avec notre provinciale, prpare comme elle l'est! c'est cette impertinence-l qui en fera le mrite auprs d'elle.


  

  LA RAME

  Il est parfait, vous dis-je; il est crit sous ma dicte; bien entendu que ladite Marquise soit assez folle pour le soutenir. Le succs dpend de l'tat o vous avez mis sa tte.


  

  MADAME LPINE

  Oh! rien n'y manque.


  

  LA RAME

  Et puis, c'est une tte de femme, ce qui prte beaucoup. Et le Chevalier,  propos, l'avez-vous fait de grande maison, tout fils de bourgeois qu'il est?


  

  MADAME LPINE

  Oh! c'est un de nos galants du bel air, et des plus rpandus que j'aie jamais connu chez tout ce qu'il y a de plus distingu.


  

  LA RAME

  Et en quelle qualit tes-vous avec elle? Ne serait-il pas ncessaire de le savoir?


  

  MADAME LPINE

  Mon enfant, dans une qualit assez quivoque, et j'allais te le dire. Je ne suis ni son gale, ni son infrieure.


  

  LA RAME

  On peut vous appeler un ambigu.


  

  MADAME LPINE

  Elle a voulu que je demeurasse avec elle: elle me loge, me nourrit, m'a dj fait quelques petits prsents, que j'ai d'abord refuss par dcence, et que j'ai accepts par amiti. Voici mon histoire: je suis une jeune dame veuve, qui tait  son aise, mais qui a de la peine  prsent  soutenir noblesse,  cause de la perte d'un grand procs, qui me force  vivre retire. Avant mon mariage, j'ai pass quelques annes avec des duchesses et mme des princesses, dont j'avais l'honneur d'tre la compagne gage et qui me menaient partout, ce qui m'a acquis une exprience consomme sur les usages du beau monde, en vertu de laquelle je gouverne notre provinciale.


  

  LA RAME

  Le joli roman!


  

  MADAME LPINE

  Mais comme, d'un autre ct, la fortune lui donne de grands avantages sur une dame ruine, j'ai la modestie de ngliger les crmonies avec la Marquise de la Thibaudire, de lui cder les honneurs du pas, et de laisser, entre elle et moi, une petite distance qui me gagne sa vanit, et qui ne me cote que des gards et quelques flatteries, de faon que je suis tour  tour, et sa complaisante, et son oracle.


  

  LA RAME

  Quel gnie suprieur! Ah! Madame Lpine, avec un pareil don du ciel, le patrimoine du prochain sera toujours le vtre!


  

  MADAME LPINE

  Votre Marquise, au reste, n'a encore reu de visite que d'un de ses parents, homme de province assez g, et qui, pour terminer une grande affaire qu'elle a ici, vient la marier avec un homme de considration, qu'il doit lui amener incessamment, et qui la fixerait  Paris. Entends-tu?


  

  LA RAME

  Malepeste! voil un mariage qu'il faut gagner de vitesse, de peur que le remboursement ne change de place, et ne soit stipul dans le contrat. Mais, Madame Lpine, au lieu de nous en tenir  ces petits bnfices de passage, si nous pousions la future; si nous tchions de saisir le gros de l'arbre, au lieu des branches?


  

  MADAME LPINE

  Cela serait trop difficile, et puis j'irais directement contre mes prceptes: je lui ai dj dit que, pour le bon air, il tait indcent d'aimer son mari, et qu'il ne fallait garder l'amour que pour la galanterie, et non pas pour le mariage: ainsi il n'y a pas moyen. Adieu, va-t'en, tout est dit.


  

  LA RAME

  Je sors donc, songez  mes intrts.


  

  MADAME LPINE

  Tu peux t'en fier  moi; pars. (Et puis elle le rappelle.) St, st, La Rame! je rve que nous aurions besoin d'une femme qui, sur le pied d'amante de ton matre, et d'amante jalouse, se douterait de son intrigue avec la Marquise, et viendrait hardiment ici, ou pour l'y chercher, ou pour examiner sa rivale, et lui dirait en mme temps de la suivre chez un notaire, afin d'y achever le paiement d'un rgiment qu'il achterait.


  

  LA RAME, riant.

  D'un rgiment fabuleux, de votre invention?


  

  MADAME LPINE

  Oui, que je lui donne, et qu'on supposera.


  

  LA RAME, rvant.

  Je ferai votre affaire. Il s'agit d'une virtuose, et nous en connaissons tant… je vous en fournirai une, moi… Elle ne sera pas de votre force, Madame Lpine; mais elle ne sera pas mal. Sont-ce l tous les outils qu'il vous faut?… Quand voulez-vous celui-l?


  

  MADAME LPINE

  Tantt, quand le Chevalier sera revenu.


  

  LA RAME

  Vous serez servie.


  

  MADAME LPINE

  Adieu donc.


  

  LA RAME, feignant de s'en aller.

  Adieu. (Et puis se retournant.) N'avez-vous plus rien  me dire?


  

  MADAME LPINE

  Non.


  

  LA RAME

  Je ne suis pas de mme… je rve aussi, moi.


  

  MADAME LPINE

  Parle.


  

  LA RAME

  Vous avez une lettre du Chevalier  rendre  la Marquise… oserais-je en toute humilit vous en confier une pour mon petit compte?


  

  MADAME LPINE

  Qu'est-ce que c'est qu'une pour toi? Est-ce que tu cris aussi  la Marquise?


  

  LA RAME

  Non, c'est une porte plus bas; c'est  Cathos dont je ne sais le nom que de tout  l'heure,  ce petit minois de femme de chambre, qui tait avec vous chez ce marchand, qui me parut niaise, mais jolie, et avec qui, par inspiration, j'bauchai une petite conversation de regards, o elle joua assez bien sa partie; et hier, quand le Chevalier m'envoya chez vous, en redescendant, je la trouvai sur la porte d'un entresol, o je repris le fil du discours par un: votre valet trs humble, Mademoiselle, et par une ou deux rvrences, aussi bien trousses, soutenues d'un dhanchement aussi parfait!… Je sentis, en vrit, que cela lui allait au coeur. Nous venons encore de nous entre-saluer ici; et  l'exemple de mon matre, dont vous rendrez le billet, voici un petit bout de papier que j'ai crit, et que je vous supplierai de lui remettre par la mme commodit.


  

  MADAME LPINE

  Par la mme commodit!… Mons de la Rame, vous me manquez de respect.


  

  LA RAME

  Oh! vous tes si fort au-dessus de cette purile dlicatesse-l; vous tes si serviable!…


  

  MADAME LPINE

  Mais  quoi vous conduira cet amour-l?


  

  LA RAME

  Hlas!  ce qu'il pourra. Je ne m'attends pas qu'on ait rien rembours  Cathos; mais si vous vouliez, chemin faisant, la mettre un peu en got d'tre du bel air avec moi, je n'aurai point de rgiment  acheter, mais j'aurai quelque payement  faire, et tout m'est bon: je glanerai; ce qui viendra, je le prendrai.


  

  MADAME LPINE

  Soit; je glisserai  tout hasard quelques mots en votre faveur.  l’gard de votre papier, faites-lui votre commission vous-mme, puisque la voil qui vient; et puis, partez pour rejoindre votre matre.


  

  LA RAME

  Vous allez voir mon aisance.
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  Scne V


  MADAME LPINE, LA RAME, CATHOS


  

  CATHOS

  Nous sommes revenues; et Madame la Marquise s'est arrte dans le jardin. Vous avez donc encore du monde?


  

  MADAME LPINE

  Oui, c'est Monsieur de la Rame qui m'apporte un billet que Monsieur le Chevalier avait oubli de me donner.


  

  LA RAME, saluant Cathos.

  Et il m'en reste encore un dont l'objet de mes soupirs aura, s'il vous plat, la bont de me dfaire.


  

  CATHOS, saluant.

  Est-ce moi que Monsieur veut dire?


  

  LA RAME

  Et qui donc, divine brunette? Vous n'ignorez pas l'objet que j'aime!


  

  CATHOS, riant niaisement.

  Je me doute qui c'est, par-ci, par-l.


  

  MADAME LPINE, riant.

  Ha, ha, ha, courage!… Mons de la Rame est un illustre au moins, un garon trs couru.


  

  LA RAME,  Cathos.

  Et ce garon si couru, c'est vous qui l'avez attrap.


  

  CATHOS

  Je ne cours pourtant pas trop fort; et vous me contez des fleurettes, Monsieur.


  

  LA RAME

  Oh! palsambleu, beaut sans pair, vous avez lu dans mes yeux que je vous adore, et je requiers de pouvoir en lire autant dans les vtres.


  

  CATHOS

  Ah! dame! il faut le temps de faire rponse.

  LA RAME

  Vous m'avez promis dans un regard ou deux que je n'attendrais pas, et je suis impatient. C'est ce que vous verrez dans cette petite ptre qui vous entretiendra de moi jusqu' mon retour, et que je n'ai pu qu'adresser  Mademoiselle, Mademoiselle en blanc, faute d'tre instruit de votre nom. Comment vous appelle-t-on, mes amours, afin que je l'crive?


  

  CATHOS, saluant.

  Il n'y a qu' mettre Cathos, pour vous servir, si j'en suis capable.


  

  LA RAME, tirant un crayon.

  Trs capable! extrmement capable! (Il crit.) Madame Lpine, je vous demande pardon de la libert que je prends devant vous, mais ce petit minois m'tourdit; il est cleste, il m'gare; il s'agit d'amour, et cela passe partout… N'est-ce pas Cathos que vous dites, charme de ma vie?


  

  CATHOS

  Oui, Monsieur.


  

  LA RAME, crivant.

  Ce nom-l m'est familier; je connais une des plus belles pies du monde qui s'appelle de mme.


  

  CATHOS

  Oh! mais je m'appelle aussi Charlotte.


  

  LA RAME, lui donnant sa lettre.

  La pie n'a pas cet honneur-l, et tous vos noms sont des enchantements. Prenez, Charlotte (en lui prsentant la lettre), prenez cette lettre, et souvenez-vous que c'est Charlot de la Rame qui vous la prsente, et qui brle d'en avoir rponse. Adieu, bel oeil; adieu, figure triomphante, et adieu, bijou tout neuf!


  

  MADAME LPINE

  Je pense comme toi, La Rame.


  

  LA RAME

  Madame, votre approbation met le comble  son loge. (Et puis  Cathos.)  propos! j'oubliais votre main… donnez-moi, que je la baise.


  

  CATHOS, retirant sa main.

  Ma main? Eh mais, c'est de bonne heure.
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  Scne VI


  MONSIEUR LORMEAU, les acteurs prcdents.


  

  LA RAME, sans le voir, et  Cathos.

  H bien, je vous fais crdit jusqu' tantt.


  

  MONSIEUR LORMEAU, qui a entendu.

  Qu'est-ce que c'est que cet homme-l, Cathos? '(Et  La Rame.)  qui donc parlez-vous de faire crdit ici?


  

  LA RAME, en s'en allant.

   la merveilleuse Cathos, suivante de Madame la Marquise, Monsieur.

  Il part.


  

  MONSIEUR LORMEAU

  Ce drle-l a l'air d'un fripon; Madame Lpine, que signifie ce crdit et cette Marquise?


  

  CATHOS

  Bon, du crdit! c'est qu'il raille; c'est ma main qu'il voulait baiser, et qu'il ne baisera que tantt.


  

  MONSIEUR LORMEAU

  Qu'il ne baisera que tantt, qu'est-ce que cela signifie?


  

  CATHOS

  Oui, l'affaire est remise.  l’gard du garon, c'est l'homme de chambre d'un jeune chevalier de nos amis; et la Marquise, c'est Madame: voil tout.


  

  MONSIEUR LORMEAU

  Quelle Madame? Ma parente?


  

  CATHOS

  Elle-mme.


  

  MONSIEUR LORMEAU

  Eh! depuis quand est-elle marquise? De quelle promotion l'est-elle?


  

  CATHOS

  D'avant-hier matin: cela se conclut une heure aprs son dner.


  

  MONSIEUR LORMEAU,  Madame Lpine.

  Madame, ne m'apprendrez-vous pas ce que c'est que ce marquisat?


  

  MADAME LPINE

  Madame La Thibaudire m'a dit qu'elle avait une terre qui portait ce titre, et elle l'a pris elle-mme, ce qui est assez d'usage.


  

  CATHOS

  Pardi, on se sert de ce qu'on a.


  

  MONSIEUR LORMEAU

  Elle n'y songe pas. Est-elle folle? Je ne l'appellerai jamais que Madame Riquet; c'est son nom, et non pas La Thibaudire.


  

  CATHOS

  Bon! Madame Riquet, pendant qu'on a un chteau de qualit!


  

  MONSIEUR LORMEAU

  Fort bien! en voil une  qui la tte a tourn aussi. Madame Lpine, voulez-vous que je vous dise? Je crois que vous me gtez la matresse et la servante.


  

  MADAME LPINE

  Je les gte, Monsieur? Je les gte?… Vous ne mesurez pas vos discours; et ces termes-l ne conviennent pas  une femme comme moi.


  

  CATHOS

  Madame sait les belles compagnies sur le bout de son doigt; elle nous apprend toutes les pratiques galantes, et la coutume des marquises, comtesses et duchesses: voyez si cela peut gter le monde.


  

  MONSIEUR LORMEAU

  Vous tes en de bonnes mains  ce qui me semble, et vous me paraissez dj fort avance. Au surplus, Madame Riquet est sa matresse. O est-elle? Peut-on la voir? N'y aura-t-il point quelque coutume galante qui m'en empche?


  

  CATHOS

  Tenez, la voil qui vient.
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  Scne VII


  MADAME LA THIBAUDIRE, les acteurs prcdents.


  

  MONSIEUR LORMEAU

  Bonjour, ma cousine.


  

  MADAME LA THIBAUDIRE

  Ah! bonjour, Monsieur, et non pas mon cousin.


  

  MONSIEUR LORMEAU, les premiers mots  part.

  Autre pratique galante!… (Et  Madame La Thibaudire.) D'o vient donc?


  

  MADAME LA THIBAUDIRE

  C'est qu'on n'ai ni cousin ni cousine  Paris, mon trs cher…  cela prs, que me voulez-vous?


  

  MONSIEUR LORMEAU

  Est-il vrai que vous avez chang de nom?


  

  MADAME LA THIBAUDIRE

  Point du tout… De qui tenez-vous cela?


  

  MONSIEUR LORMEAU

  De Cathos, qui m'a voulu faire accroire que vous avez pris le nom de Marquise de la Thibaudire.


  

  MADAME LA THIBAUDIRE

  Il est vrai; mais ce n'est pas l changer de nom: c'est prendre celui de sa terre.


  

  MADAME LPINE

  Il n'y a rien de si commun.


  

  MADAME LA THIBAUDIRE

  Oui, mais Monsieur Lormeau ne sait point cela, il faut l'en instruire; il est dans les simplicits de province. Allez, Monsieur, rassurez-vous, nous n'en serons pas moins bons parents…  propos, vous vis-je hier? Comment vous portez-vous aujourd'hui?


  

  MONSIEUR LORMEAU

  Vous voyez, assez bien, Dieu merci… mais, ma cousine, encore un petit mot. Feu Monsieur Riquet…


  

  MADAME LA THIBAUDIRE,  Madame Lpine,  part.

  Ce bonhomme, avec sa cousine et son Riquet!

  Madame Lpine sourit.


  

  CATHOS, riant tout haut.

  Ha, ha, ha!


  

  MADAME LA THIBAUDIRE, riant aussi.

  Eh bien, que souhaite le cousin de la cousine?


  

  MONSIEUR LORMEAU, levant les paules.

  Madame, ou Marquise… Lequel aimez-vous le mieux?


  

  MADAME LA THIBAUDIRE

  Madame est bon, Marquise aussi, toujours l'un ou l'autre; c'est la rgle. Achevez.


  

  MONSIEUR LORMEAU

  Feu votre mari s'appelait Monsieur Riquet, n'est-il pas vrai? Il s'ensuit donc que vous tes la veuve Riquet.


  

  MADAME LA THIBAUDIRE, avec ddain.

  Prenez donc garde! Veuve Riquet et Marquise n'ont jamais t ensemble. Veuve Riquet se dit de la marchande du coin. Mon mari, au reste, s'appelait Monsieur Riquet, j'en conviens; mais, depuis sa mort, j'ai hrit du marquisat de la Thibaudire, et j'en prends le nom, comme de son vivant il l'aurait pris lui-mme, s'il avait t raisonnable. Allons, n'en parlons plus. Que devenez-vous aujourd'hui? Avez-vous des nouvelles de mon affaire?


  

  MONSIEUR LORMEAU

  Oui, Marquise; et je venais vous dire que je vous amnerai tantt la personne avec qui je travaille  vous marier, pour vous viter le procs que vous auriez ensemble touchant votre succession; c'est un homme de distinction qui vous donnera un assez beau rang. Mais, de grce, ne changez rien aux manires que vous aviez il n'y a pas plus de huit jours; et laissez l les pratiques galantes, et la coutume des comtesses, marquises et duchesses… Adieu, cousine.


  

  MADAME LA THIBAUDIRE

  Salut au cousin.
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  Scne VIII


  MADAME LA THIBAUDIRE, MADAME LPINE, CATHOS


  

  MADAME LA THIBAUDIRE

  Les pratiques galantes et la coutume des comtesses, marquises et duchesses: les plaisantes expressions!…

  c'est que nos manires sont de l'arabe pour lui.


  

  CATHOS

  C'est moi qui lui ai enseign cet arabe-l pour rire.


  

  MADAME LPINE

  Ha! que ce gentilhomme est grossier, Marquise! que Monsieur votre cousin est campagnard!


  

  MADAME LA THIBAUDIRE

  Ha! d'un campagnard, d'un rustique!…


  

  CATHOS

  D'un lourd, d'un malappris!


  

  MADAME LPINE

  Savez-vous bien, au reste, que vous venez de m'tonner, Marquise?


  

  MADAME LA THIBAUDIRE

  Comment?


  

  MADAME LPINE

  Oui, m'tonner! Je vous admire! Vous avez eu tout  l'heure des faons de parler aussi distingues, d'un

  aussi bon ton, des tours d'une finesse et d'une ironie d'un aussi bon got qu'il y en ait  la cour. Vous

  excellerez, Marquise, vous excellerez.


  

  MADAME LA THIBAUDIRE

  Est-il possible? C’est  vous  qui j'en ai l'obligation.


  

  CATHOS

  J'avance aussi, moi, n'est-ce pas? Je me polis.


  

  MADAME LPINE

  Pas mal, Cathos, pas mal.


  

  MADAME LA THIBAUDIRE

  Madame Lpine, si Cathos changeait de nom? Cathos me dplat, ai-je tort?


  

  MADAME LPINE

  Vous me charmez! Il faut que je vous embrasse, Marquise, je n'y saurais tenir; voil un dgot qui part du

  sentiment le plus exquis, et que vous avez sans le secours de personne, ce qui est particulier… Oui, vous

  avez raison: Cathos ne vaut rien, il rappelle son mnage de province.


  

  MADAME LA THIBAUDIRE

  Justement. Allons, plus de Cathos, entendez-vous? Cathos, je vous fais Lisette.


  

  MADAME LPINE

  Fort bien.


  

  CATHOS

  Quel plaisir! Je serai Lisette par-ci, Lisette par-l… Ce nom me dgourdit.


  

  MADAME LA THIBAUDIRE

  Vous croyez donc, Madame Lpine, que je puis  prsent me produire?


  

  MADAME LPINE

  Au moment o nous parlons, vous faites peut-tre plus de bruit que vous ne pensez.


  

  MADAME LA THIBAUDIRE

  Moi, du bruit? Srieusement! du bruit?


  

  MADAME LPINE

  Je sais un cavalier des plus aimables, qui vous donne actuellement la prfrence sur nombre de femmes,

  qui en sont bien piques. Voyez-vous cette lettre-l qu'on est venu tantt  genoux me prier de vous rendre?


  

  MADAME LA THIBAUDIRE

   genoux! voil qui est passionn.


  

  CATHOS

  En voyez-vous une qu'on m'a donne seulement debout, mais avec des civilits?


  

  MADAME LA THIBAUDIRE

  Quoi! dj deux lettres?


  

  CATHOS

  Oui, Marquise, chacune la ntre.


  

  MADAME LPINE

  Celle-ci est du Chevalier, qui, sans contredit, est l'homme de France le plus  la mode.


  

  MADAME LA THIBAUDIRE

  Ah! joli homme! il a je ne sais quelle tourderie si agrable; mais je l'ai donc frapp? Je le souponnais, Madame Lpine; c'est ici o j'ai besoin d'un peu d'instruction. Comment traiterai-je avec lui? Quoi qu'il en dise, dans le fond, notre liaison n'est presque rien; cependant il m'crit, et me parle d'amour apparemment. Dans mon pays, cela me paratrait impertinent; ici, ce n'est peut-tre qu'une libert de savoir-vivre. Mais recevrai-je son billet? Je crois que non.


  

  MADAME LPINE

  Ne pas le recevoir? Je serais curieuse de savoir sur quoi vous fondez cette opinion-l.


  

  MADAME LA THIBAUDIRE

  C'est--dire que ma difficult est encore un reste de barbarie. Ah! maudite ducation de province, qu'on a peine  se dfaire de toi! Sachez donc que parmi nous on ne peut recevoir un billet doux du premier venu sans blesser les bonnes moeurs.


  

  CATHOS

  Dame! oui, voil ce que la vertu de chez nous en pense.


  

  MADAME LPINE

  La plaisante superstition! Quel rapport y a-t-il d'une demi-feuille de papier  de la vertu?


  

  CATHOS

  Quand ce serait une feuille tout entire?


  

  MADAME LA THIBAUDIRE

  Que voulez-vous? J’arrive,  peine suis-je dbarque, et je sors du pays de l'ignorance crasse.


  

  MADAME LPINE

  Renvoyez un billet vous seriez perdue; il n'y aurait plus de rputation  esprer pour vous.  Paris, manquez-vous de moeurs? On en rit, et on vous le pardonne. Manquez-vous d'usage? Vous n'en revenez point, vous tes noye.


  

  CATHOS

  Et cela, pour un chiffon de papier.


  

  MADAME LA THIBAUDIRE

  Oh! j'y mettrai bon ordre! M'crive  prsent qui voudra, je prends tout, je reois tout, je lis tout.


  

  CATHOS

  Oh! pardi, pour moi, je n'ai pas fait la bgueule.


  

  MADAME LPINE, lui prsentant la lettre.

  Allons, Marquise, femme de qualit, ouvrez le billet, et lisez ferme.


  

  MADAME LA THIBAUDIRE, ouvrant vite.

  Tenez, voil comme j'hsite. Ai-je la main timide?


  

  MADAME LPINE

  Non: pourvu que vous rpondiez aussi hardiment, tout ira bien.


  

  MADAME LA THIBAUDIRE

  Rpondre?… cela est violent.


  

  MADAME LPINE

  Quoi?


  

  MADAME LA THIBAUDIRE

  Je dis violent, en province.


  

  MADAME LPINE

  Je vous ai cru tonne, j'ai craint une rechute.


  

  MADAME LA THIBAUDIRE

  tonne pour une rponse? Si vous me piquez, j'en ferai deux.


  

  MADAME LPINE

  Une suffira.


  

  CATHOS, ouvrant sa lettre.

  Allons, voil la mienne ouverte, et si je ne la lis, ni ne rponds, je vous prends  tmoin que c'est que je ne sais ni lire ni crire.


  

  MADAME LPINE

  Garde-la; je te la lirai.


  

  CATHOS
 Grand merci! il faudra bien, afin de sauver ma rputation.


  

  MADAME LPINE

  Eh bien, Marquise, tes-vous contente du style du Chevalier?


  

  MADAME LA THIBAUDIRE, riant.

  Il est charmant, je dis charmant! mais bien m'en prend d'tre avertie: quinze jours plus tt, j'aurais pris

  cette lettre-l pour une insulte, Madame Lpine, pour une insulte! car elle est hardie, familire. On dirait

  qu'il y a dix ans qu'il me connat.


  

  MADAME LPINE

  Je le crois. Le Chevalier, qui sait son monde, vous traite en femme instruite.


  

  MADAME LA THIBAUDIRE

  Vraiment, je ne m'en plains pas; il me fait honneur… tenez, lisez-le.


  

  CATHOS

  Je crois aussi que celle de mon galant aura bien des charmes, car il va si vite dans le propos; il me considre si peu, que c'est un plaisir, le petit folichon qu'il est.


  

  MADAME LPINE lit haut celle de la Marquise.

  tes-vous comme moi, Marquise? Je n'ai fait que vous voir, et je me meurs; je ne saurais plus vivre; dites, ma reine, en quel tat tes-vous? A peu prs de mme, n'est-ce pas? Je m'en doute bien; mon coeur ne serait pas parti si vite, si le vtre avait d vous rester. C'est ici une affaire de sympathie; notre toile tait de nous aimer: htons-nous de la remplir; j'ai besoin de vous voir; vous m'attendez sans doute.  quelle heure viendrai-je? Le tendre et respectueux Chevalier de la Trigaudire.


  

  MADAME LPINE, aprs avoir lu, et froidement.

  C'est assez d'une pareille lettre, pour illustrer toute la vie d'une femme.


  

  CATHOS

  Quel trsor!


  

  MADAME LA THIBAUDIRE, riant.

  Que dites-vous de cette toile qui veut que je l'aime?


  

  MADAME LPINE

  Et qui ne met rien sur le compte de son mrite! Remarquez la modestie…


  

  MADAME LA THIBAUDIRE

  Et cet endroit o il dit que je l'attends; le joli mot! je l'attends! de sorte que je n'aurai pas la peine de lui dire: venez. Que cette tournure-l met une femme  son aise!


  

  CATHOS

  Elle trouve tout fait: il n'y a plus qu' aller.


  

  MADAME LPINE

  Point de sot respect.


  

  MADAME LA THIBAUDIRE

  Sinon qu' la fin, de peur qu'il ne gne le corps de la lettre… mais je pense que quelqu'un vient. Madame Lpine, puisque ce billet-l m'est si honorable, il n'est pas ncessaire que je le cache.


  

  MADAME LPINE

  Gardez-vous en bien! qu'on le voie si on veut; la discrtion l-dessus serait d'une platitude ignoble.
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  Scne IX


  Les acteurs prcdents, MONSIEUR LORMEAU, MONSIEUR DERVAL


  

  MONSIEUR LORMEAU

  Madame, voici Monsieur Derval que je vous prsente. On ne peut rien ajouter  l'empressement qu'il avait de vous voir.


  

  MONSIEUR DERVAL

  Je sens bien que j'en aurai encore davantage.


  

  MADAME LA THIBAUDIRE

  Vous tes bien galant, Monsieur… Des siges  ces Messieurs.


  

  MONSIEUR DERVAL

  Mais, Madame, ne prenons-nous pas mal notre temps? Je vois que vous tenez une lettre, qui demande peut-tre une rponse prompte.


  

  MADAME LA THIBAUDIRE

  J'avoue que j'allais crire.


  

  MONSIEUR DERVAL

  Nous ne voulons point vous gner, Madame. ( Monsieur Lormeau.) Sortons, Monsieur; nous reviendrons.


  

  MONSIEUR LORMEAU

  S'il s'agit de rpondre  des nouvelles de province, le courrier ne part que demain.


  

  MADAME LA THIBAUDIRE

  Non, c'est un billet doux, que je viens de recevoir, mais qui est extrmement lger et joli; et Monsieur, qui est de Paris, sait bien qu'il faut y rpondre.


  

  MONSIEUR LORMEAU

  Un billet doux, Madame! vous plaisantez; vous ne vous en vanteriez pas.


  

  MADAME LA THIBAUDIRE, riant.

  H, h, h… vous voil donc bien pouvant, notre cher parent? Je ne le dis point pour m'en vanter non plus: je le dis comme une aventure toute simple et dont une femme du monde ne fait point mystre; demandez  Monsieur. (Elle rit.) H, h, h…

  Madame Lpine rit  part.


  

  CATHOS rit haut.

  H, h, h…


  

  MONSIEUR DERVAL

  Madame est la matresse de ses actions.


  

  MADAME LA THIBAUDIRE

  Oh! je vous avertis que Monsieur Lormeau n'entend point raillerie l-dessus.


  

  MONSIEUR LORMEAU

  Ds qu'il ne s'agit que d'en badiner,  la bonne heure! mais je craignais que ce ft quelque jeune tourdi qui et eu l'impertinence de vous crire.


  

  MADAME LA THIBAUDIRE

  Ah! s'il vous faut un Caton, ce n'en est pas un. C'est un tourdi, j'en conviens; et s'il ne l'tait pas, qu'en ferait-on?


  

  MONSIEUR LORMEAU

  Vous ne songez pas, Madame, que ce billet doux peut inquiter Monsieur Derval.


  

  MADAME LA THIBAUDIRE, riant.

  H, h, h! de quelle inquitude provinciale nous parlez-vous l? Tchez donc de n'tre plus si neuf. Monsieur en veut  ma main, et le Chevalier ne poursuit que mon coeur; ce sont deux choses diffrentes, et qui n'ont point de rapport.


  

  MONSIEUR DERVAL

  Je me trouverais cependant fort  plaindre, si le coeur ne suivait pas la main.


  

  MADAME LA THIBAUDIRE

  Vraiment, il faudra bien qu'il la suive; il n'y manquera pas: mais je pense entre nous que ce n'est pas l le plus grand de vos soucis, Monsieur, et que nous ne nous chicanerons pas l-dessus; nous savons bien que le coeur est une espce de hors-d'oeuvre dans le mariage.


  

  MONSIEUR LORMEAU,  part.

  Que veut-elle dire avec son hors-d'oeuvre? (Se levant.) Ce ne serait pas trop l mon sentiment, mais nous retenons Madame qui veut crire, Monsieur; et nous aurons l'honneur de la revoir.


  

  MADAME LA THIBAUDIRE

  Quand il vous plaira, Monsieur.


  

  MONSIEUR DERVAL,  Monsieur Lormeau,  part.

  Quelqu'un abuse de la crdulit de votre parente.


  

  MONSIEUR LORMEAU,  part,  Madame de La Thibaudire.

  On vous a renvers l'esprit, cousine.

  Ils s'en vont.


  

  MADAME LA THIBAUDIRE, riant, et  part  Monsieur Lormeau qui sort.

  Croyez-vous? H, h, h… (Et quand ils sont partis.) Monsieur Lormeau n'en revient point!
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  Scne X


  MADAME LA THIBAUDIRE, MADAME LPINE, CATHOS


  

  MADAME LA THIBAUDIRE, continuant.

  Mais qu'en dites-vous, Madame Lpine? Je trouve que mon prtendu a assez bonne faon.


  

  MADAME LPINE

  Eh bien, qu'importe? Avez-vous envie de l'aimer, d'tre amoureuse de votre mari? Prenez-y garde.


  

  MADAME LA THIBAUDIRE

  Ah! doucement! je ne mriterai jamais votre raillerie. Mais je l'aimerais encore mieux que le Chevalier, si c'tait l'usage.


  

  CATHOS

  Oui, mais en cas d'poux, cela est dfendu.


  

  MADAME LPINE

  Il n'est pas mme question d'aimer avec le Chevalier, il ne faut en avoir que l'air; on ne nous demande que cela. Est-ce que les femmes du monde ont besoin d'un amour rel, en fait de galanterie? Non, Marquise; quand il y en a, on le prend; quand il n'y en a point, on en contrefait, et quelquefois il en vient.


  

  MADAME LA THIBAUDIRE, riant.

  J'entends.


  

  MADAME LPINE

  On s'tourdit de sentiments imaginaires. Je crois vous l'avoir dj dit.


  

  MADAME LA THIBAUDIRE

  C'est justement  quoi j'en suis avec le Chevalier; quoiqu'il ne m'ait pas fort touche, je me figure que je l'aime: je me le fais accroire, pour m'aider  soutenir la chose avec les airs convenables. Oh! je sais m'tourdir aussi.


  

  MADAME LPINE

  Tout ceci n'est fait que pour votre rputation.


  


  Un valet entre.
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  Scne XI


  Les acteurs prcdents, LE VALET


  

  LE VALET

  Marquise, il y a l-bas un Monsieur.


  

  MADAME LPINE, l'interrompant.

  Attendez… ce garon-ci fait une faute dont il est important de le corriger. (Au valet.) Mon enfant, quand vous parlez  votre matresse, ce n'est pas  vous  l'appeler Marquise tout court; c'est un manque de respect. Dites-lui Madame, entendez-vous?


  

  LE VALET

  Ah! pardi, c'est pourtant ce nom-l qu'on nous a ordonn l'autre jour.


  

  MADAME LPINE

  C'est--dire que c'est sous ce nom-l que vous devez la servir, et que les trangers doivent la demander.


  

  CATHOS

  Comprends-tu bien ce qu'on te dit l, Colin?


  

  LE VALET

  Oui, Cathos.


  

  CATHOS

  Cathos! avec ta Cathos! il t'appartient bien de parler de la manire. Madame Lpine, le respect ne veut-il pas que la livre m'appelle Mademoiselle tout court?


  

  MADAME LPINE

  Sans difficult, comment donc! la suivante de Madame!


  

  MADAME LA THIBAUDIRE

  Eh bien, qu'on donne ordre l-bas que tous mes gens vous appellent Mademoiselle. Je vous en charge, Colin.


  

  COLIN

  Oui, notre matresse… non, non: oui, Marquise, h, je veux dire Madame.


  

  CATHOS

  Le bent!


  

  MADAME LPINE

  tez-lui aussi le nom de Colin, qui sonne mal, et qui est campagnard.


  

  MADAME LA THIBAUDIRE

  J'y pensais. ( Colin.) Et vous, au lieu de Colin, soyez Jasmin, petit garon, et achevez ce que vous veniez me dire.


  

  LE VALET ou COLIN

  C'est qu'il y a l-bas un beau Monsieur, bien mis, qui est jeune, qui se carre, et qui est venu, disant: Madame la Marquise y est-elle? Moi, je lui ai dit qu'oui; et l-dessus il voulait entrer sans faon; mais moi, je l'ai repouss. Bellement, Monsieur! lui ai-je fait; je vais voir si c'est sa volont que vous entriez. Qui tes-vous d'abord?… Va, butor, a-t-il fait, va lui dire que c'est moi dont elle a reu un billet ce matin par Madame Lpine.


  

  MADAME LA THIBAUDIRE

  Ah! Madame, c'est sans doute le Chevalier! et il est l-bas, depuis que tu nous parles!


  

  COLIN

  Eh! pardi oui, droit sur ses jambes, dans le jardin, o il se promne.


  

  MADAME LPINE

  Tant pis! la rception lui aura paru trange.


  

  MADAME LA THIBAUDIRE

  Ah! juste ciel, que va-t-il penser? un homme de qualit repouss  ma porte! Misrable que tu es, sais-tu bien que ta rusticit me dshonore? Il faut que je change tous mes gens. Madame Lpine: si Lisette allait le recevoir, et lui faire excuse?


  

  MADAME LPINE

  Je voulais vous le conseiller.


  

  MADAME LA THIBAUDIRE

  Allez, Lisette; allez, courez vite.


  

  CATHOS

  Oh! laissez-moi faire; je m'entends  prsent  la civilit.

  Cathos et Colin sortent.
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  Scne XII


  MADAME LA THIBAUDIRE, MADAME LPINE


  

  MADAME LA THIBAUDIRE

  Voil qui est dsolant! une rception brutale, un billet qui est encore sans rponse. Il va me prendre pour la plus sotte, pour la plus pcore de toutes les femmes.


  

  MADAME LPINE

  Tranquillisez-vous; un moment de conversation raccommodera tout.  l’gard du billet, vous y rpondrez.


  

  MADAME LA THIBAUDIRE

  Vous me serez tmoin que j'ai eu dessein d'y rpondre, sans qu'il m'en ait cot le moindre scrupule… vous m'en serez tmoin.


  

  MADAME LPINE

  Je le certifierai.


  

  MADAME LA THIBAUDIRE

  Ne puis-je pas aussi lui dire que je vais dans mon cabinet pour cette rponse?


  

  MADAME LPINE

  Oui-da! il reviendra. Aussi bien ai-je encore quelques prparations essentielles  vous donner.


  

  MADAME LA THIBAUDIRE

  Eh! voil ce que c'est. Je ne suis pas encore assez forte pour risquer un long entretien avec lui. Le respect qu'on a ici avec les femmes, et qui est  la mode, je ne le connais pas; et je crains toujours ma vertu de province.


  

  MADAME LPINE

  Eh bien, congdiez votre soupirant aprs les premiers compliments.


  

  MADAME LA THIBAUDIRE

  C'est--dire, deux ou trois mots foltres; et puis: je suis votre servante.
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  Scne XIII


  MADAME LPINE, MADAME LA THIBAUDIRE, CATHOS, LE CHEVALIER, LA RAME


  

  LE CHEVALIER

  Enfin! vous voici donc, Marquise? Mon amour a bien de la peine  percer jusqu' vos charmes: il y a longtemps qu'il attend  votre porte. Eh! depuis quand l'Amour est-il si mal venu chez sa mre?

  Cathos et La Rame se font, du geste et des yeux, beaucoup d'amiti.


  

  MADAME LA THIBAUDIRE

  Pardon, Chevalier, pardon! la mre de l'Amour est trs fche de votre accident, et va donner de si bons ordres que l'Amour n'attendra plus.


  

  LE CHEVALIER

  Ne me disputez pas l'entre de votre coeur, et je pardonne  ceux qui m'ont disput l'entre de votre chambre.


  

  MADAME LA THIBAUDIRE

  Oh! pour moi, je n'aime pas  disputer.


  

  LE CHEVALIER

   propos de coeur, Marquise, j'ai  vous quereller… Je suis mcontent.


  

  MADAME LA THIBAUDIRE

  Quoi! vous me boudez dj, Chevalier?


  

  LE CHEVALIER

  Oui, je gronde. Madame Lpine a sans doute eu la bont de vous remettre certain billet pressant; et cependant vous tes en arrire; il ne m'est pas venu de revanche. D'o vient cela, je vous prie? C'est la Marquise de France la plus aimable et la plus dgage que j'attaque ce matin, et qui laisse passer deux mortelles heures, sans donner signe de vie.


  

  MADAME LA THIBAUDIRE

  Deux mortelles heures, Madame Lpine! deux heures!… sur quel cadran se rgle-t-il donc?


  

  LE CHEVALIER

  Deux heures, vous dis-je! l'amour sait compter. Qu'est-ce que c'est donc que cette paresse dans les devoirs les plus indispensables de galanterie? (Et d'un air ironique.) Serait-ce que vous me tenez rigueur? Et qu'une femme de qualit recule?


  

  MADAME LA THIBAUDIRE

  Moi, reculer! moi, tenir rigueur!


  

  LE CHEVALIER

  Il n'est pas croyable que mon billet ait t pour vous un sujet de scandale; votre sagesse sait vivre apparemment, et n'est ni bourgeoise ni farouche.


  

  MADAME LA THIBAUDIRE

  Ah ciel! Eh mais, Chevalier! vous allez jusqu' l'injure. Attendez donc qu'on s'explique. Parlez-lui, Madame Lpine, parlez.

  MADAME LPINE

  Non, Chevalier, Madame n'a point tort.


  

  CATHOS

  Oh! pour cela non: il n'y a pas de sagesse  cela; pas un brin.


  

  MADAME LPINE

  C'est que Madame la Marquise a toujours t en affaire, et n'a pas eu le temps d'crire.


  

  MADAME LA THIBAUDIRE

  Absolument pas le temps! mais au surplus, le billet est charmant, il m'a rjouie, il m'a plu, vous me plaisez vous-mme plus que vous ne mritez dans ce moment-ci, petit mutin que vous tes! et pour vous punir de vos mauvais propos, notre entretien ne sera pas long. Je vous quitte tout  l'heure pour aller vous rpondre… Voyez, je vous prie, ce qu'il veut dire avec sa femme de qualit qui recule.


  

  LE CHEVALIER

  Pardon, Marquise! pardon  mon tour: votre conduite est d'une aisance incontestable; on ne saurait moins disputer le terrain que vous ne le faites, ni se prsenter de meilleure grce  une affaire de coeur; et je vais, en rparation de mes soupons, annoncer  la ville et aux faubourgs que vous tes la beaut de l'Europe la plus accessible et la plus lgre de scrupules et de modestie populaire.


  

  MADAME LA THIBAUDIRE

  Vous me devez cette justice-l, au moins.


  

  MADAME LPINE

  Et le tmoignage du Chevalier sera sans appel.


  

  LE CHEVALIER

  On en fait quelque cas dans le monde. Adieu, reine; je m'loigne pour un quart d'heure; je reviendrai prendre votre billet moi-mme; et je m'attends  n'y pas trouver plus de rserve que dans vos faons.


  

  MADAME LA THIBAUDIRE

  Je n'y serai que trop bonne.


  


  Elle sort.
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  Scne XIV


  MADAME LPINE, LE CHEVALIER, CATHOS, LA RAME


  

  LE CHEVALIER

  Ne m'oubliez pas, ma chre Madame Lpine, et servez-moi auprs de la Marquise, car mon coeur est press… Jusqu'au revoir, notre chre amie.


  

  MADAME LPINE

  Un moment… L'affaire de votre rgiment est-elle termine, Monsieur le Chevalier?


  

  LE CHEVALIER

  Il ne me faut plus que dix mille cus; et je vais voir si mon notaire me les a trouvs.

  Il sort.


  

  LA RAME,  Cathos.

  C'est une bagatelle, et nous les aurons tantt.
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  Scne XV


  LA RAME, CATHOS, MADAME LPINE


  

  LA RAME, continuant,  Cathos.

  Je laisse partir Monsieur le Chevalier, pour avoir une petite explication avec mes amours. Soubrette de mon me! je boude aussi, moi.


  

  MADAME LPINE, riant.

  Ha, ha, ha!… encore un boudeur.


  

  CATHOS

  Et  cause de quoi donc?


  

  LA RAME

  Ne suis-je pas en avance avec vous d'un certain poulet?


  

  CATHOS

  Un poulet? Je n'ai point vu de poulet.


  

  LA RAME

  J'entends certain billet.


  

  CATHOS

  Ah! cela s'appelle un poulet! Oh! je le sais bien, mais laissez faire. Ce n'est pas la modestie qui me tient; je ne recule pas plus qu'une Marquise: mais il faut du temps, et vous n'avez qu' vous en aller un peu, vous aurez votre affaire toute griffonne.


  

  LA RAME

  Griffonnez, brunette; je vous donne vingt minutes pour m'exprimer vos transports. Je vais, en attendant, haranguer certain cabaretier,  qui je dois vingt cus, et qui a comme envie de manquer de patience avec moi. S'il m'honorait d'une assignation, il faudrait encore la payer; j'aime mieux la boire. Mais il n'y a que vingt cus. Est-ce trop, Madame Lpine? Ce n'est tant que dix mille.


  

  MADAME LPINE

  Hlas! mon enfant, je souhaite que non.


  

  LA RAME,  Cathos.

  Et mon ange, qu'en pense-t-il? Chacun a son rgiment: voil le mien.


  

  CATHOS

  Bon, vingt cus! avec soixante francs de monnaie, vous en serez quitte.


  

  LA RAME

  Eh oui, c'est de la mitraille! j'aime  vous voir mpriser cette somme-l: cela sent la soubrette de cour, qui ne s'effraye de rien. (Et en s'criant.) La belle me que Cathos!


  

  CATHOS

  Eh dame! on est belle me tout comme une autre.


  

  LA RAME

  Je suis si content de votre faon de penser, que je me repens de n'avoir pas bu davantage. Adieu, mes yeux noirs! je vous rejoins incessamment. Madame Lpine, protgez-moi toujours auprs de ce grand coeur, qui regarde vingt cus comme de la monnaie.


  

  MADAME LPINE

  Va, va, elle sait ce que tu vaux.
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  Scne XVI


  MADAME LPINE, CATHOS


  

  CATHOS

  Ah , notre chre dame, pendant que nous sommes seules, ouvrons le billet; vous savez bien que vous m'avez promis de le lire?


  

  MADAME LPINE

  Volontiers, Lisette.


  

  CATHOS

  Voyons ce qu'il chante.


  

  MADAME LPINE lit.

  Vantez-vous-en, mignonne: le minois que vous portez est le plus subtil filou que je connaisse; il lui a suffi de jouer un instant de la prunelle, pour escamoter mon coeur.


  

  CATHOS, riant.

  Qu'il est gentil avec cette prunelle qui le filoute! Il me filoutera aussi, moi!


  

  MADAME LPINE, riant.

  C'est bien son intention. Mais continuons. (Elle lit.) Il lui a suffi de jouer un instant de la prunelle pour escamoter mon coeur. Ce sont vingt nymphes, de compte fait, qui en mourront de douleur; qu'elles s'accommodent! Mais,  propos de coeur, si vous avez perdu le vtre, n'en soyez point en peine; c'est moi qui l'ai trouv, m'amie Cathos. Je vous l'ai souffl pendant que vous rafliez le mien. Ainsi il faudra que nous nous ajustions l-dessus.


  

  CATHOS

  Cet effront! savez-vous qu'il ne ment pas d'un mot, Madame Lpine?


  

  MADAME LPINE

  Comment?


  

  CATHOS

  Oui, je pense qu'il est mon souffleur. Or , la rponse, vous me la ferez donc?


  

  MADAME LPINE

  Cela ne vaudrait rien, Lisette. Mais voil la Marquise. Attends; je te dirai comment tu t'en tireras.
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  Scne XVII


  MADAME LPINE, MADAME LA THIBAUDIRE, CATHOS


  

  MADAME LPINE

  Avez-vous crit, Marquise?


  

  MADAME LA THIBAUDIRE

  Oui, j'ai brouill bien du papier, et n'ai rien fini; je ne suis pas assez sre du ton sur lequel il faut que je le prenne, et je vous prie de me donner quelques avis l-dessus. Quel papier tenez-vous l, Cathos?


  

  CATHOS, riant.

  C'est mon poulet  moi, o il est dit que mon minois est un larron, et que ma prunelle escamote le coeur du monde.


  

  MADAME LA THIBAUDIRE, riant.

  Ha, ha, je t'en flicite, Lisette! tu deviendras fameuse. Mais revenons  ce qui m'amne et rglons d'abord ma rponse. Doit-elle tre srieuse, ou badine, ou folle?


  

  MADAME LPINE

  Folle, trs folle, Marquise; de l'tourdi, il n'y a pas  opter. C'est une preuve d'usage et d'exprience.


  

  MADAME LA THIBAUDIRE

  Je m'en suis doute. J'avais d'abord mis du tendre; mais j'ai eu peur que cela ne sentt sa femme novice qui fait trop de faon avec l'amour.


  

  MADAME LPINE

  Et dont le coeur n'est pas assez dniais. La rflexion est bonne. Le tendre a quelque chose d'colier,  moins qu'il ne soit emport. L'emportement le corrige.


  

  MADAME LA THIBAUDIRE

  Et il n'est pas temps que je m'emporte; nous ne sommes encore qu'au premier billet.


  

  CATHOS

  Cela viendra au second. On ne perd pas l'esprit tout d'un coup.


  

  MADAME LA THIBAUDIRE

  Je m'en tiendrai donc d'abord au simple tourdi; et sur ce pied-l, mon billet est tout fait.


  

  MADAME LPINE

  Voyons.


  

  MADAME LA THIBAUDIRE

  Il n'est que dans ma tte, et le voici  peu prs. Il me dit qu'il se meurt. Vivez, Chevalier, vivez, lui dirai-je, vous me faites peur, mon cher enfant; je vous dfends de mourir: il faut m'aimer. Votre toile le veut. Si la mienne entend que je vous le rende, eh bien, qu' cela ne tienne, on vous le rendra, Monsieur, on vous le rendra; et deux toiles n'en auront pas le dmenti. ( Madame Lpine.) Qu'en dites-vous?


  

  MADAME LPINE

  Admirablement!


  

  CATHOS, rptant les derniers mots.

  On vous le rendra, Monsieur, on vous le rendra. Les jolies paroles! Elles sont toutes en l'air.


  

  MADAME LA THIBAUDIRE

  On croirait que je l'aime; et cependant il n'en est rien: je ne fais qu'imiter.


  

  MADAME LPINE

  Eh oui, il ne s'agit que d'tre sur la liste des jolies femmes qui ont occup le Chevalier. Il n'y a rien de si brillant, en fait de rputation, que d'avoir t sur son compte. Oh! vous jouez de bonheur.


  

  MADAME LA THIBAUDIRE

  Oui, si on savait qu'il m'aime; mais il n'aura garde de s'en vanter  cause de mes rivales.


  

  MADAME LPINE

  Lui, se taire? Oh! soyez en repos l-dessus; tout le monde saura qu'il vous aime, et, qui plus est, que vous l'aimez.


  

  MADAME LA THIBAUDIRE

  Que je l'aime, moi? Est-ce qu'il le dira? Serai-je jusque-l dans ses caquets?


  

  MADAME LPINE

  Si vous y serez! Oui, certes; vous prserve le ciel de n'y tre pas! Eh! s'il n'tait pas indiscret, je ne vous l'aurais pas donn. C'est son heureuse indiscrtion qui vous fera connatre, qui vous mettra en spectacle. Votre clbrit dpend de l.


  

  MADAME LA THIBAUDIRE

  Je n'y suis plus!


  

  CATHOS

  Il y a une finesse l-dessous.


  

  MADAME LPINE

  Vous n'y tes plus? Eh mais! ce qui caractrise une femme  la mode, et du bel air, c'est de soutenir audacieusement le bruit qui se rpand d'elle; c'est de le rpandre elle-mme. On sait bien qu'une provinciale ou qu'une petite bourgeoise ne s'en accommoderait pas; et vous n'avez qu' voir si vous voulez qu'on dise que vous fuyez le Chevalier; qu'une intrigue vous fait peur; que vous vous en faites un monstre. Vous n'avez qu' voir.


  

  MADAME LA THIBAUDIREV

  Ah! juste ciel, tout est vu. Vous me faites trembler! vous avez raison… que j'tais stupide!


  

  CATHOS

  Voyez, je vous prie! si on ne dit pas que vous tes amoureuse, c'est tant pis pour votre honneur… Ce que c'est que l'ignorance!


  

  MADAME LA THIBAUDIRE

  Mais, tes-vous bien sre qu'il se vantera de son amour? Car pour moi, je le dirai  qui voudra l'entendre.


  

  MADAME LPINE

  Il n'est pas capable d'y manquer; c'est la rgle.


  

  MADAME LA THIBAUDIRE

  Vous me rassurez. H, dites-moi, Madame Lpine, dans la conversation, faut-il un peu de folies aussi?


  

  MADAME LPINE

  En deux mots, voici un modle que vous suivrez. Supposez que je suis le Chevalier. J'arrive; je vous salue; je m'arrte. Mais, Marquise, je n'y comprends rien! vous tes encore plus belle que vous ne l'tiez il y a une heure; un coeur ne sait que devenir avec vous, vous ne le mnagez pas, vous l'excdez; il en faudrait une douzaine pour y suffire. ( Madame la Thibaudire.) Rpondez.


  

  MADAME LA THIBAUDIRE

  Que je rponde? Est-il vrai, Chevalier, ne me trompez-vous point? tes-vous de bonne foi? M'aimez-vous autant que vous le dites? (Et puis se reprenant.) Fais-je bien?


  

  MADAME LPINE

   merveille!


  

  CATHOS

  Comme un charme.


  

  MADAME LPINE

  Je reprends… Moi! vous aimer, Marquise, vous n'y songez pas. Qu'est-ce que c'est qu'aimer? Est-ce qu'on vous aime? Ah! que cela serait mince… Eh non, ma reine, on vous idoltre.

  Elle lui prend la main: Madame la Thibaudire la retire.


  

  MADAME LPINE, s'interrompant.

  Doucement, vous n'y tes plus. Il ne faut pas retirer la main.


  

  MADAME LA THIBAUDIRE, avanant la main.

  Oh! tenez, qu'il prenne.


  

  MADAME LPINE

  Ce n'est qu'une main aprs tout.


  

  MADAME LA THIBAUDIRE

  Oui, mais je sors d'un pays o l'on a les mains si rtives, si roides! On va toujours les retirant.


  

  CATHOS

  Jour de Dieu! des mains, chez nous, ce n'est pas des prunes.


  

  MADAME LA THIBAUDIRE

  Je n'ai plus qu' savoir, en cas que je trouve quelqu'une de mes rivales, comment je traiterai avec elle.


  

  MADAME LPINE

  Avec une politesse aise, tranquille et riante, qui ravalera ses charmes, qui marquera le peu de souci que vous en avez, et la supriorit des vtres.


  

  MADAME LA THIBAUDIRE

  Oh! je sais ces manires-l de tout temps. Mais si on voulait m'enlever le Chevalier, et qu'il chancelt; je ne serais donc pas jalouse?


  

  MADAME LPINE

  Comme un dmon! jalouse avec clat; jusqu' faire des scnes.


  

  MADAME LA THIBAUDIRE

  Oui, mais cet orgueil de ma beaut?


  

  MADAME LPINE

  Oh! cet orgueil alors va comme il peut chez les femmes, il ne raisonne point. Jalouse avec fracas, vous dis-je: point de mollesse l-dessus. Rien en pareil cas ne fait aller une rputation si vite… C'est l le fin de votre tat.


  

  MADAME LA THIBAUDIRE

  Laissez-moi faire.


  

  CATHOS

  Morbleu! que les bgueules ne s'y frottent pas avec Madame: elle vous les revirerait…


  

  MADAME LPINE

  Il y a une chose que j'omettais, et qui vous mettrait tout d'un coup au pair de tout ce qu'il y a de plus distingu en fait de femmes  la mode, et qui est mme ncessaire, qui met le sceau  la bonne renomme… ne plaignez-vous pas l'argent?


  

  MADAME LA THIBAUDIRE

  C'est selon. J'aime  le dpenser  propos.


  

  MADAME LPINE

  Vous ne le dpenserez pas: on vous le rendra presque de la main  la main. Je sais qu'il manque encore une somme au Chevalier pour achever de payer un rgiment dont il est en march. La circonstance est heureuse pour rendre votre nom fameux. Prtez-lui la somme qu'il lui faut, pourvu qu'il y consente; car il faudra l'y forcer. D'ailleurs ces sorte d'emprunts sont sacrs.


  

  MADAME LA THIBAUDIRE

  De tous les moyens de briller, voil,  mon gr, le plus difficile.


  

  MADAME LPINE

  Eh! bien, prenez que je n'ai rien dit. C'est une voie que je vous ouvrais pour abrger. Le Chevalier ne sera pas en peine; et il y a vingt femmes qui ne manqueront pas ce coup-l.


  

  MADAME LA THIBAUDIRE

  Il y a toujours quelque rabat-joie dans les choses!


  

  MADAME LPINE

  N'en parlons plus, vous dis-je. Puisque la grande distinction ne vous tente pas, il n'y a qu' aller plus terre  terre.


  

  CATHOS

  Allons, courage, Madame, on n'a rien pour rien. Il n'y a qu' avoir un bon billet par-devant notaire.


  

  MADAME LPINE

  Non pas, s'il vos plat, Lisette; on a mieux que cela. Le notaire, ici, c'est l'honneur: et le billet, c'est la parole du dbiteur. Voil ce qu'on appelle des srets. Il n'y a rien de si fort.


  

  MADAME LA THIBAUDIRE

  S'il ne fallait pas une si grande somme…


  

  MADAME LPINE

  Petite ou grande, n'importe, ds que c'est l'honneur qui engage; et puis, ce n'est point prcisment par besoin qu'un cavalier emprunte en pareil cas; c'est par galanterie; pour faire briller une femme; c'est un service qu'il lui rend. Mais laissons ce que cela rpand d'clat; contentons-nous d'une clbrit mdiocre: vous serez au second rang parmi les subalternes.


  

  MADAME LA THIBAUDIRE

  Nous verrons; je me consulterai. Je vais toujours crire ma lettre; et  tout hasard, je mettrai sur moi des billets de plusieurs sommes.


  

  MADAME LPINE

  Comme vous voudrez, Marquise; j'ai fait l'acquit de ma conscience.
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  Scne XVIII


  CATHOS, MADAME LPINE


  

  CATHOS

  Pardi, allez! voil une belle place que le second rang! Si j'tais aussi riche qu'elle, je serais bientt au premier tage.


  

  MADAME LPINE

  Il ne tient qu' toi de t'y placer parmi celles de ton tat.


  

  CATHOS

  Oui! tout ce que vous avez dit pour elle est donc aussi pour moi?


  

  MADAME LPINE

  C'est la mme chose, proportion garde. Adieu. Je suis d'avis d'aller lui aider  faire sa lettre.


  

  CATHOS

  Ah! mais la mienne?


  

  MADAME LPINE

  Dis  La Rame que tu cris si mal, qu'il n'aurait pu lire ton criture.


  

  CATHOS

  Attendez donc, Madame Lpine! vous dites que tous vos enseignements  Madame me regardent aussi. Quoi! la politesse glorieuse avec mes rivales, la folie des paroles en devisant, et les mains qu'on baise?…


  

  MADAME LPINE

  Sans doute!


  

  CATHOS

  Et l'argent aussi?


  

  MADAME LPINE

  Oui, suivant tes moyens.


  

  CATHOS

  Et l'honneur de La Rame pour notaire?


  

  MADAME LPINE

  Il n'y a nulle diffrence, sinon qu'il te sera permis d'tre jalouse jusqu' dcoiffer tes rivales.


  

  CATHOS

  Ha! les masques… je vous les dtignonnerai[25].


  

  MADAME LPINE

  Et que tu observeras de tutoyer La Rame, comme il te tutoiera lui-mme; c'est l'usage. Adieu, le voil qui vient, je te laisse.
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  Scne XIX


  CATHOS, LA RAME


  

  LA RAME, en l'abordant.

  Mon ptre et point de quartier.


  

  CATHOS

  Oh! dame, passez-vous-en, mon cher homme; je ne sais faire que des pieds de mouche, et j'aime mieux vous donner mon criture en paroles; il n'y a pas tant de faon. Votre billet est bien trouss, il m'a t fort agrable; c'est bien fait de me l'avoir mand. Il dit que ma mine vous a filout, j'en suis bien aise; c'est queussi, queumi[26]. Vous demandez la jouissance de mon coeur, et vous l'aurez. Es-tu content, mon mignon?


  

  LA RAME

  Combl, m'amie! je vois bien que tu m'aimes, ma petite merveille.


  

  CATHOS

  Si je t'aime? Pour qui me prends-tu donc? Est-ce que tu crois que l'amour me fait peur? Oh que nenni! je t'aime comme une tourdie; je ne sais  qui le dire.


  

  LA RAME

  Je me reconnais au dsordre de ta tte: il est digne de mon mrite, et tu me ravis… Tu vaux ton pesant d'or.


  

  CATHOS, lui tendant la main.

  Quand tu voudras baiser ma main, ne t'en fais point faute. Est-ce la droite? Est-ce la gauche? Prends, on sait bien que ce n'est que des mains.


  

  LA RAME

  Tu me les donnes  si bon march que je les prendrai toutes deux.


  

  CATHOS, lui donnant les deux mains.

  Tiens! je ne barguigne point, car je sais vivre.


  

  LA RAME

  Oh! il y parat, malepeste! il est rare de trouver une honnte fille qui pousse la civilit aussi loin que toi. Tu es une originale, ma Cathos.


  

  CATHOS

  Fort peu de Cathos. C'est  prsent Lisette.


  

  LA RAME

  C'est bien fait: tu es taille pour la dignit de ce nom-l. Mais j'en reviens  ton coeur… conte-moi un peu ce qui s'y passe.


  

  CATHOS

  Je t'aime d'abord par inclination. Cela est bon, cela?


  

  LA RAME

  Dlicieux.


  

  CATHOS

  Et puis par belles manires.


  

  LA RAME

  Tu me remues, tu m'attendris. (Et puis  part.) Quel dommage d'tre un fourbe avec elle!


  

  CATHOS

  coute: je prtends que mon amour soit connu d'un chacun. N'en fais pas un secret, au moins: ne me joue point ce tour-l.


  

  LA RAME

  Non, ma brebis, je te ferai afficher.


  

  CATHOS

  Ai-je bien des rivales?


  

  LA RAME

  On ne saurait les compter; Paris en fourmille.


  

  CATHOS

  Montrez-m'en quelqu'une, afin que je la mprise poliment, ou bien que je la dcoiffe.


  

  LA RAME

  Va, ma petite cervelle, tu en verras tant que tu voudras. Hlas! il ne tient qu' moi de les ruiner toutes.


  

  CATHOS

  Oh! merci de ma vie! c'est moi qui veux tre ruine toute seule, en attendant restitution.


  

  LA RAME

  Ma poule, je t'accorde la prfrence. Quant  la restitution, je te la garantis sur mon honneur.


  

  CATHOS

  Son honneur!… voil le notaire. As-tu fini avec ton cabaretier?


  

  LA RAME

  Pas encore, parce qu'il y a une certaine Marton plus opinitre qu'un dmon, qui veut  toute force que j'accepte sa monnaie pour payer le vin que j'ai bu.


  

  CATHOS

  Elle est bien ose. (Elle tire une bague de son doigt.) Allons, prends cette bague qui m'a cot trente bons francs.


  

  LA RAME, la prenant.

  Ta bague  mon cabaretier? Le coquin n'a pas,  ses deux pattes, un seul doigt qui ne soit plus gros que ta main.


  

  CATHOS

  Eh bien, attends-moi; je vais te chercher quelques louis d'or que j'ai dans mon coffre…; en prendra-t-il?


  

  LA RAME

  Oh oui! il est homme  s'en accommoder.


  

  CATHOS

  Je vais revenir: prends toujours la bague.


  [image: ]

  LA PROVINCIALE


  Liste des titres

  Table des matires du titre

  [image: ]


  Scne XX


  LA RAME, LE CHEVALIER


  

  LA RAME

  Vous voil dj, Monsieur?


  

  LE CHEVALIER

  Oui. Sais-tu si nos affaires sont avances?


  

  LA RAME, lui montrant la bague.

  Ma foi, je crois que nous sommes au jour de l'chance. La soubrette vient d'entrer en payement avec moi, et j'attends un peu d'or qu'elle va m'apporter encore.


  

  LE CHEVALIER

  Tout de bon?


  

  LA RAME

  Oh! la dbcle arrive, Monsieur. Vous tes-vous fait annoncer?


  

  LE CHEVALIER

  Oui: on est all avertir la Marquise, avec qui je n'aurai pas une longue conversation; car,  te dire vrai, cette folle-l m'ennuie; et j'arrive avec la personne que tu sais, que j'ai laisse dans un fiacre l-bas, et qui doit entrer quelques instants aprs moi.


  

  LA RAME

  Doucement! je vois la Marquise.
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  Scne XXI


  LE CHEVALIER, LA RAME, MADAME LA THIBAUDRE, MADAME LPINE


  

  MADAME LA THIBAUDIRE, tenant une lettre.

  Eh bien, Chevalier? La voici enfin, cette rponse! Direz-vous encore qu'on vous tient rigueur?


  

  LE CHEVALIER

  Eh mais! que sait-on? Cela dpend des termes du billet. Y verrai-je que vous m'aimez? Que vous n'aimez que moi?


  

  MADAME LPINE

  Lisez, lisez, Monsieur le mfiant… vous y verrez vos questions rsolues.

  Le Chevalier lit.


  

  MADAME LPINE, pendant qu'il lit.

  Il y a apparence qu'il ne se plaindra pas, car il rit.


  

  LE CHEVALIER, baisant la lettre.

  Vous me transportez, Marquise! vous me pntrez! quel feu d'expressions! je veux les apprendre  tout l'univers, afin que tout l'univers me porte envie. C'est l'Amour mme qui vous les a dictes; c'est lui qui vous a tenu la main. Que cette main m'est chre! Me sera-t-il permis?…

  Pendant qu'il achve ces mots, la Marquise avance tout doucement la main, comme voulant la lui donner.


  

  MADAME LA THIBAUDIRE

  On vous le permet, remerciez-la.


  

  LE CHEVALIER

  Donnez! que mille baisers lui marquent mes transports.
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  Scne XXII


  CATHOS, surnomme LISETTE; UNE DAME INCONNUE; MARTON, suivante de la dame; les acteurs prcdents.


  

  LISETTE, au Chevalier.

  Voici une dame qui demande Monsieur le Chevalier.


  

  MADAME LA THIBAUDIRE

  Quoi! jusque chez moi?


  

  L'INCONNUE, au Chevalier, regardant la Marquise.

  Ah! je vous y prends, Monsieur!… voil donc pour qui vous me ngligez? (Et  la Marquise.) Comptez-vous sur son coeur, Madame?


  

  MADAME LA THIBAUDIRE, d'un air moqueur, et riant.

  Vous tes si dangereuse que je ne sais plus qu'en penser.


  

  L’INCONNUE

  Je vous avertis que j'ai sur lui des droits, qui me paraissent un peu meilleurs que les vtres.


  

  MADAME LA THIBAUDIRE, ironiquement.

  Meilleurs que les miens! et c'est vous qui tes oblige de le venir enlever de chez moi, le petit fuyard! Contez-nous la sret de vos droits; je compatis beaucoup  la fatigue qu'ils vous causent. (Elle appelle.) Un fauteuil… Prenez la peine de vous asseoir, Madame; vous en gronderez plus  votre aise, et nous en couterons plus poliment la triste histoire de vos droits.


  

  L’INCONNUE

  Eh non, Madame; je n'ai pas dessein de vous rendre visite. Allons, Chevalier. On est venu chez moi pour une affaire de la dernire consquence qui vous regarde, et qui doit absolument finir aujourd'hui. C'est de votre rgiment dont il est question; un autre presse pour l'acheter; son argent est tout prt, m'a-t-on dit; on diffre, par amiti pour vous, de conclure avec lui jusqu' ce soir; c'est notre ami le Marquis qui est venu m'en informer. Vous avez encore dix ou douze mille cus  donner, et je les ai chez mon notaire, o l'on nous attend pour terminer le march… Partons.


  

  MADAME LA THIBAUDIRE

  Qu'est-ce que cela signifie: partons? Savez-vous bien que je me fcherai  la fin?


  

  MARTON, suivante de l'inconnue.

  Un instant de patience, Madame; que je parle  mon tour. ( La Rame.) Et vous, Mons de la Rame, qui vous amusez ici  tourner la tte de ce petit oison de chambrire, qu'on dtale, et qu'on marche devant moi tout  l'heure, pour aller payer ce marchand de vin avec l'argent que je porte et qu'un huissier vous demande!


  

  CATHOS, dite LISETTE

  Avec l'argent que vous portez, bavarde? Ha, votre cornette vous pse! et vous voulez qu'on vous dtignonne…

  Elle veut aller  Marton.


  

  L’INCONNUE

  Comment! des violences!


  

  MADAME LA THIBAUDIRE

  Je suis dans une fureur!… Chevalier, congdiez cette femme-l, je vous prie. Vous avez besoin de dix mille cus, m'a-t-on dit, et non pas de douze, comme elle prtend. Ne vous inquitez pas, nous tcherons de vous les faire.


  

  L’INCONNUE

  Elle tchera, dit-elle? Elle tchera! et on les demande ce soir, sans remise. Eh bien! je ne tche point, moi; il n'est pas question qu'on tche, il faut de l'expdition, et j'ai la somme toute compte.


  

  LE CHEVALIER

  Eh, Mesdames! vous me mortifiez. Gardez votre argent, je vous conjure. Je n'en veux point; ma somme est trouve.


  

  MADAME LA THIBAUDIRE

  Ah! cela tant, il n'y a plus  se dbattre. Qu'elle s'en aille!


  

  LE CHEVALIER

  Quand je dis trouve, du moins m'a-t-on comme assur qu'on me la donnerait peut-tre ce soir.


  

  L’INCONNUE

  Peut-tre! votre rgiment dpend-il d'un peut-tre? Il ne sera plus temps demain.


  

  LE CHEVALIER

  D'accord.


  

  L’INCONNUE

  Partons, vous dis-je.


  

  MADAME LA THIBAUDIRE

  Attendez… puisqu'on me met le poignard sur la gorge, et que j'ai affaire  la jalouse la plus incommode et la plus hassable, oui, la plus hassable…


  

  L’INCONNUE

  S'il hsite encore, je ne le verrai de ma vie.


  

  MADAME LA THIBAUDIRE

  Retirez-vous… N'est-ce pas dix mille cus?… Si on avait le temps de marchander, et qu'on ne ft pas prise comme cela au pied lev… car enfin tout se marchande, et on tirerait peut-tre meilleur parti…


  

  LE CHEVALIER

  Eh! laissez donc, Marquise! et vous, n'insistez point, Comtesse.


  

  L’INCONNUE

  N'tes-vous pas honteux de me mettre en parallle avec une femme qui parle de marchander un rgiment comme on marchande une pice de toile? Vous n'avez gure de coeur.


  

  LE CHEVALIER

  Oh! votre emportement dcide: vous insultez Madame; et pour la venger, j'avouerai que je l'aime, et c'est son argent que j'accepte. Donnez, Marquise, donnez tout  l'heure, afin que la prfrence soit clatante. Sont-ce des billets que vous avez dans le portefeuille?


  

  MADAME LA THIBAUDIRE

  Oui, Chevalier. (En ouvrant le portefeuille.) Attendez que je les tire. Il y en a de diffrentes sommes, et plus qu'il n'en faut.


  

  LA RAME

  Allons, Cathos, amne… je te venge aussi, moi. Et toi, Marton, va te cacher.


  

  MARTON

  Double coquin!


  

  L'INCONNUE, pendant que Madame La Thibaudire cherche.

  Perfide!


  

  CATHOS, sautant de joie.

  Les laides, avec leur pied de nez!


  

  L’INCONNUE

  Je suis dsespre.
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  Scne XXIII


  Tous les acteurs prcdents, MONSIEUR DERVAL, MONSIEUR LORMEAU, DEUX DAMES


  

  MONSIEUR LORMEAU,  la Marquise.

  Ma cousine, voici les soeurs de Monsieur Derval, qu'il vous amne, et qui ont voulu vous prvenir… Mais  qui en a cette dame-l qui parat si emporte?

  Madame La Thibaudire salue les deux dames.


  

  MONSIEUR LORMEAU, continuant.

  Et que faites-vous de ce portefeuille?


  

  MADAME LA THIBAUDIRE

  Voil qui va tre fait. Pardonnez, Mesdames; j'arrange pour dix mille cus de billets que cette dame si dsespre voulait fournir  Monsieur le Chevalier pour achever de payer un rgiment qu'il achte. Il me donne la prfrence sur elle, et je la paie assez cher!


  

  MONSIEUR DERVAL, montrant le Chevalier.

  Qui? Monsieur? Lui, un rgiment? Lui, chevalier?


  

  MADAME LA THIBAUDIRE

  Lui-mme… Le connaissez-vous?


  

  MONSIEUR DERVAL

  Si je le connais? C'est le fils de mon procureur.


  

  MADAME LA THIBAUDIRE

  De votre procureur? Ha!… je suis joue.

  Tout s'enfuit, l'Inconnue, Madame Lpine, la suivante Marton, et La Rame, que Cathos arrte.


  

  CATHOS

  Doucement! arrte l.


  

  LA RAME

  Tiens, reprends ta bague: je n'ai pas reu d'autre acompte.


  

  LE CHEVALIER, en s'en allant.

  Le prend-on sur ce ton-l?… je ne m'en soucie gure.


  

  MONSIEUR LORMEAU,  La Rame que Cathos retient toujours.

  Fripons que vous tes!


  

  LA RAME

  Non, Monsieur, nous ne sommes que des fourbes; je vous le jure!


  

  MONSIEUR DERVAL

  Et pourquoi tirer dix mille cus de Madame?


  

  LA RAME

  Pour la mettre en vogue; pour lui donner de belles manires.


  

  UNE DES DAMES, souriant.

  L'aventure est curieuse.


  

  LA RAME

  Oh! tout  fait jolie. C'est dommage qu'elle ait manqu. La rputation de Madame y perd.


  

  CATHOS

  Quels misrables avec leur rputation!


  

  MONSIEUR LORMEAU

  Renvoyons ce maraud-l, et qu'il ne soit plus parl de cette malheureuse affaire.

  La Rame s'enfuit.


  

  MADAME LA THIBAUDIRE,  Monsieur Derval.

  Soyez vous-mme notre arbitre dans les discussions que nous avons ensemble, Monsieur… Adieu, je vais me cacher dans le fond de ma province!


  


  FIN
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  Scne premire


  LE MARQUIS, FRONTIN, en captifs.


  

  FRONTIN

  Le jardin est bien chang depuis dix ans, et nous allons savoir si nos femmes sont de mme.

  Colas entre.


  

  LE MARQUIS

  Regarde, n'est-ce pas l mon jardinier qui vient  nous?


  

  FRONTIN

  C'est Colas que Madame a conserv!


  

  LE MARQUIS

  J'ai toujours peur qu'on ne nous reconnaisse.


  

  FRONTIN

  Il n'y a pas de danger: on nous croit du temps du dluge!


  

  LE MARQUIS

  Colas s'avance, prviens-le, et dis-lui que je souhaite parler  la Marquise: mais surtout point d'tourderie, vois, tu y es sujet; n'oublie pas ta vieillesse.
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  Scne II


  LE MARQUIS, FRONTIN, COLAS


  

  FRONTIN

  Serviteur, Matre Colas!


  

  COLAS

  Oh! Oh! qu'est-ce qui vous a dit mon nom, bonhomme?


  

  FRONTIN

  C'est le village.


  

  COLAS

  Et qu'est-ce que vous voulez? Faut-il entrer comme a dans le jardin des personnes sans demander ni quoi ni qu'est-ce?


  

  FRONTIN

  Peut-tre avons-nous affaire dans le jardin des personnes.


  

  COLAS

  Vous venez donc chercher quelqu'un ici?


  

  FRONTIN

  Nous venons de la part de feu Monsieur le Marquis d'Ardeuil apporter des nouvelles de sa sant  Madame la Marquise, sa veuve.


  

  COLAS

  Des nouvelles de la sant d'un mort? Vel-t-il pas une belle acabit de sant? Hlas! le pauvre Monsieur le Marquis, je savons bian qu'il est dfunt, vous ne nous apprenez rian de nouviau, il y a dj queuque temps que j'avons reu le darnier certificat de son trpassement.


  

  LE MARQUIS

  Le certificat, dites-vous?


  

  COLAS

  Oui, Monsieur.


  

  FRONTIN

  Il ne vous aura pas dit les circonstances.


  

  COLAS

  Oh! si fait. Je savons tous les tenants et les aboutissants… C'est la peste qui a touff Monsieur le Marquis.


  

  LE MARQUIS

  Il a raison; c'est cette contagion qui a emport tant de captifs.


  

  FRONTIN

  …nous en mourmes tous.


  

  COLAS

  Je ne dis pas qu'alle vous touffit vous autres, puisque vous vel; je dis tant seulement qu'alle tuit Monsieur le Marquis.


  

  FRONTIN

  Nous pensmes en mourir aussi.


  

  COLAS

  Hlas! il ne pensait pas, li; il en fut tu tout  fait.


  

  LE MARQUIS

  On le regrette donc beaucoup ici?


  

  COLAS

  Ah! Monsieur, je ne l'aurons jamais en oubliance. Jamais je ne varrons son pareil. C'est un hasard que noute dame n'en a perdu l'esprit; la mort de l'homme fut quasiment l'entarrement de la femme; et depuis qu'alle est rchappe, alle a biau faire, cette misrable perte lui est toujours reste dans le coeur.


  

  LE MARQUIS

  Que je la plains! Quand son mari mourut, il me chargea de lui rendre une lettre qu'il crivit, de lui dire mme de certaines choses, si j'tais assez heureux pour revenir dans ma patrie; et je viens m'acquitter de ma commission, malgr l'ge o je suis.


  

  COLAS

  C'est l'effet de votre bont: car vous paraissez bian caduc et bien cass. Vous avez donc t tous deux pris des Turcs, votre valet et vous, avec note matre?


  

  LE MARQUIS

  Nous avons t plus de neuf ans ensemble sous diffrents patrons.


  

  COLAS

  Il m'est avis que c'est de vilain monde; eh! dites-moi, braves gens, ce pauvre Frontin qui s'embarquit de compagnie avec noute matre, que lui est-il arriv? Est-il mort emport itou?


  

  FRONTIN

  Qui? Moi, Matre Colas?


  

  COLAS

  Comment, vous? Est-ce qu'ous tes Frontin?


  

  LE MARQUIS

  C'est qu'il porte le mme nom.


  

  FRONTIN

  Je suis le grand-oncle du dfunt.


  

  COLAS, aprs l'avoir examin.

  Boutez-vous l, que je vous contemple… Oh! morgu! il n'y a barbe qui tienne;  cette heure que j'y regarde, je vais parier que vous tes le dfunt du grand-oncle.


  

  LE MARQUIS

  Quelle vision!


  

  FRONTIN

  Dfunt vous-mme!


  

  COLAS

  Jarnigu! c'est li, vous dis-je… Et cela me fait rver itou que son camarade… Eh! palsangu, Monsieur!… c'est encore vous! C'est Monsieur le Marquis, c'est Frontin; je me moque des barbes, ce n'est que des manigances; je sis trop aise, a me transporte, il faut que je crie… Faut que j'aille conter a: queu plaisir! Faut que tout le village danse, c'est moi qui mnerai le branle! Vel Monsieur le Marquis, vel Frontin, vel les dfunts qui ne sont pas morts! Allons, morgu! de la joie! je vas dire qu'on sonne le tocsin.


  

  LE MARQUIS

  Doucement donc! ne crie point; tais-toi, Matre Colas, tais-toi; oui, c'est moi; mais je t'ordonne de me garder le secret, je te l'ordonne.


  

  FRONTIN

  Je perdrais jusqu' mon dernier sou avec toi et ton tocsin.

  Il se redresse.


  

  LE MARQUIS

  Etourdi, que fais-tu? Si quelqu'un allait venir?


  

  FRONTIN

  Voil ma caducit rtablie.


  

  COLAS

  Ouf! Laissez-moi reprendre mon vent!… Queu contentement!… Comme vous vel faits! D'o viant vous ajancer comme a des barbes de grands-pres?


  

  LE MARQUIS

  J'ai mes raisons: tu sais combien j'aimais la Marquise; il n'y avait qu'un mois que nous tions maris, quand je fus oblig de la quitter pour ce malheureux voyage en Sicile, au retour duquel nous fmes pris par un corsaire d'Alger; nous avons depuis pass dix ans dans de diffrents esclavages, sans qu'il m'ait t possible de donner de mes nouvelles  la Marquise, et, malgr cette longue absence, je reviens toujours plein d'amour pour elle, fort en peine de savoir si ma mmoire lui est encore chre, et c'est avec l'intention d'prouver ce qui en est que j'ai pris ce dguisement.


  

  COLAS

  Il est certain qu'alle vous aime autant que a se peut pour un trpass, et drs qu'alle vous varra, qu'alle vous touchera, mon avis est qu'il y aura de la pmoison dans la revoyance.


  

  FRONTIN

  Et ma femme se pmera-t-elle?


  

  COLAS

  Non.


  

  FRONTIN

  …la masque!


  

  LE MARQUIS

  Tais-toi. ( Colas.) Elle va pourtant se marier, Colas, on me l'a dit dans le village.


  

  COLAS

  Que voulez-vous, nout'matre!… Alle a t quatre ans dans les syncopes et pis encore deux ou trois ans dans les mlancolies, pus tique… pus chtive… pus langoureuse… alle faisait compassion  tout le monde, alle n'avait apptit  rien, un oiseau mangeait plus qu'elle… Il n'y avait pas moyen de la ragoter; sa mre lui en faisait reproche: eh mais! mon enfant, qu'est-ce que c'est que a, queu train menez-vous donc? Il est vrai que voute homme est mort; mais il en reste tant d'autres! mais il y en a tant qui le valent! Et nonobstant tout ce qu'an lui reprochait, la pauvre femme n'amendait point.  la parfin, il y a deux ans, je pense, que la mre, vers la moisson, amenit au chteau une troupe de monde, parmi quoi il y avait un grand monsieur qui en fut affol drs qu'il l'envisagit, et c'est c'ti-l qui va la prendre pour femme… Ils se promenaient tout  l'heure envars ici, et il a eu bian du mal aprs elle. Il n'y a que trois mois qu'alle peut l'endurer: la v'l stapendant qui se ravigote, et je pense que le tabellion doit venir tantt de Paris.


  

  LE MARQUIS

  Juste ciel! Et l'aime-t-elle?


  

  COLAS

  Mais… oui… tout doucement,  condition qu'ous tes mort.


  

  FRONTIN

  Et ma femme?


  

  COLAS

  Oh! si vous tes dfunt, tenez-vous-y.


  

  FRONTIN

  Ah! la maudite crature!


  

  COLAS

  Tenez, Monsieur, vel voute veuve et son prtendu qui prenont leur tournant ici avec voute belle-mre.


  

  LE MARQUIS

  Je suis si mu que je ferai mieux de ne les pas voir en ce moment-ci… Dis-moi o je puis me retirer.


  

  COLAS

  Enfilez ce chemin, il y a au bout ma cabane o vous vous nicherez.


  

  LE MARQUIS

  Garde-moi le secret, Colas; et toi, Frontin, reste ici et dis  la Marquise qu'un gentilhomme qui arrive d'Alger, et qui est dans ce village, envoie savoir s'il peut la voir pour lui parler de feu son mari.


  

  FRONTIN

  Oui, Monsieur, ne vous embarrassez pas.


  


  Il sort.
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  Scne III


  LA MARQUISE, DORANTE, MADAME ARGANTE, FRONTIN, COLAS


  

  FRONTIN

  Est-ce l ce grand monsieur qui s'emploie  ravigoter la Marquise?


  

  COLAS

  Lui-mme.


  

  FRONTIN

  Eh bien! notre retour ne le ravigotera gure.


  

  COLAS

  Faut avoir quatre-vingts ans en leur parlant au moins, faut tousser beaucoup.


  

  FRONTIN

  Hem! Hem! Hem!


  

  DORANTE

  Je compte que le notaire sera ici sur les six heures.


  

  LA MARQUISE

  Point de compagnie surtout; je n'en veux pas.


  

  MADAME ARGANTE

  Personne n'est averti, ma fille… (Voyant Frontin.) Qu'est-ce que c'est que ce vieillard-l?


  

  LA MARQUISE

  C'est un captif, si je ne me trompe. Colas, avec qui tes-vous?


  

  COLAS

  Avec un vieux qui, sauf vote respect, reviant du pays barbare, note dame.


  

  FRONTIN

  Oui, Madame, du pays d'Alger.


  

  LA MARQUISE

  D'Alger? Est-ce l o vous avez t captif? Y avez-vous demeur longtemps? C'est un pays o Monsieur le Marquis d'Ardeuil est mort; peut-tre l'avez-vous connu?


  

  FRONTIN

  J'ai surtout connu son valet, Frontin, qui est aussi, et qui se privait de tout pour le faire vivre.


  

  MADAME ARGANTE

  Oui, oui, ce Frontin tait un domestique affectionn.


  

  COLAS

  Une bonne pte de garon, je l'avions lev tout petit.


  

  LA MARQUISE

  Je ne saurais le rcompenser, puisqu'il n'est plus.


  

  MADAME ARGANTE

  Allez, allez, bon vieillard, en voil assez.


  

  DORANTE

  Laissez-nous.


  

  LA MARQUISE

  Attendez. Mon mari tait donc avec vous?


  

  FRONTIN

  Il me semble que je vois encore sa brouette  ct de la mienne.


  

  LA MARQUISE

  Ah! ciel!… Entendez-vous, ma mre? Il faut donc qu'il ait bien souffert.


  

  FRONTIN

  Considrablement.


  

  LA MARQUISE

  Ah! Dorante, n'tes-vous pas pntr de ce qu'il dit l?


  

  DORANTE

  Cet entretien, en un tel jour, est bien mal  propos, et je souhaiterais qu'on nous l'pargnt.


  

  MADAME ARGANTE,  Frontin.

  Que ne vous retirez-vous, puisqu'on vous le dit? Voil un vieillard bien importun avec ses relations. Que venez-vous faire ici?


  

  LA MARQUISE

  Ma mre, ne le brusquez point. Je voudrais pouvoir soulager tous ceux qui ont langui dans les fers avec mon mari.


  

  MADAME ARGANTE

  Eh bien! qu'on ait soin de lui. Colas, menez-le l-bas.


  

  COLAS

  Il n'y a qu' le mener  l'office.


  

  FRONTIN

  J'oubliais le principal.


  

  MADAME ARGANTE

  Encore!


  

  FRONTIN

  Mon matre m'envoie demander s'il peut voir Madame la Marquise: c'est un gentilhomme des plus respectables et des plus dcrpits.


  

  LA MARQUISE

  A-t-il t captif aussi?


  

  FRONTIN

  Il apporte d'Alger certaines circonstances touchant le dfunt Marquis d'Ardeuil.

  Elle pleure.


  

  MADAME ARGANTE

  Mais d'aujourd'hui nous ne finirons de captifs, tout Alger va fondre ici!


  

  DORANTE

  Je vais l'aller voir et je vous rapporterai ce qu'il m'aura dit, Madame.


  

  LA MARQUISE

  Non, Dorante, je veux qu'il vienne. Quoi! refuser de recevoir un homme qui a t l'ami de mon mari, et qui vient exprs ici pour m'en parler, vous n'y songez pas, Dorante; ce n'est point l me connatre. Allez, Colas, allez avec ce domestique dire de ma part  son matre qu'il me fera beaucoup d'honneur, et que je l'attends.


  

  FRONTIN

  Je suis touch de voir un aussi bon coeur de veuve.


  


  Il sort avec Colas.
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  Scne IV


  LA MARQUISE, DORANTE, MADAME ARGANTE


  

  MADAME ARGANTE

  Tout ceci n'aboutira qu' vous replonger dans vos tristesse, ma fille. Je ne vous conois pas: y a-t-il de la raison  aimer ce qui chagrine, et ne voyez-vous pas d'ailleurs que vous affligez Dorante?


  

  DORANTE

  Il est vrai… J'aurais pu penser que mon amour tnt lieu de quelque consolation  Madame.


  

  LA MARQUISE

  Vous vous trompez, Dorante, et je ne vous pouserais pas si votre attachement pour moi ne m'avait point touche. Mais de quoi vous plaignez-vous? Ce n'est point un amant, c'est un poux que je regrette; vous l'avez connu, vous m'avez avou vous-mme qu'il mritait mes regrets; ne lui enviez point mes larmes, elles ne prennent rien sur les sentiments que j'ai pour vous: vous tes peut-tre le seul homme du monde  qui je puisse consentir de me donner aprs avoir t  lui, et vous devez tre content.


  


  Elle tend la main  Dorante qui la baise.
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  Scne V


  MADAME ARGANTE, DORANTE, LA MARQUISE, FRONTIN, LE MARQUIS


  

  LE MARQUIS, voyant baiser la main de la Marquise.

  Ah! (Puis, s'adressant  Madame Argante.) Je viens, Madame, m'acquitter d'une parole…


  

  MADAME ARGANTE

  Vous vous trompez, Monsieur, ce n'est point moi que ceci regarde, c'est ma fille que voici.


  

  LA MARQUISE, tristement.

  Venez, Monsieur, j'aurais  me plaindre de vous. Vous tiez bien en droit de regarder la maison de Monsieur le Marquis comme la vtre, et de descendre ici tout d'un coup, sans s'arrter dans le village.


  

  FRONTIN

  D'autant que le vin du cabaret est dtestable.


  

  LE MARQUIS

  Tais-toi!… Je vous rends mille grces, Madame. Il est vrai qu'on ne saurait tre plus unis que nous l'avons t, Monsieur le Marquis et moi… Ah!…


  

  LA MARQUISE

  Vous soupirez, Monsieur, vous le regrettez aussi.


  

  LE MARQUIS

  Toutes ses infortunes ont t les miennes, et je ne puis mme jeter les yeux sur vous, Madame, sans me sentir pntr de toutes les tendresses dont il m'a charg en mourant de vous assurer.


  

  LA MARQUISE

  Ah!


  

  DORANTE

  Ouf!


  

  LE MARQUIS

  Je vous demande pardon si je m'attendris moi-mme; je trouble peut-tre quelque engagement nouveau: il me semble que ma commission n'est pas ici au gr de tout le monde.


  

  MADAME ARGANTE, au Marquis, en montrant Dorante.

   vous dire vrai, Monsieur, voil Monsieur,  qui vous auriez fait grand plaisir de la ngliger: il va pouser ma fille, mettez-vous  sa place.


  

  LE MARQUIS

  Mon ami est donc heureux de ne plus vivre et d'avoir ignor ce mariage; du moins est-il mort avec la douceur de penser que Madame serait inconsolable.


  

  MADAME ARGANTE

  Inconsolable!… Avec votre permission, Monsieur, cette pense dans laquelle il est mort ne valait rien du tout; le ciel nous prserve qu'elle soit exauce! Croyez-moi, passons l-dessus.


  

  LA MARQUISE, tout d'un coup.

  Vous ne sauriez croire combien vous m'affligez, ma mre, vous ne vous y prenez pas bien, vous me dsesprez. Ne m'tez point la consolation d'couter Monsieur. Je veux tout savoir, ou je me fcherai, je romprais tout. Non, Monsieur, que rien ne vous retienne; ne m'pargnez point, rptez-moi tous les discours du Marquis, toutes ses tendresses qui me seront ternellement chres, et pardonnez  l'amiti que ma mre a pour moi la rpugnance qu'elle a  vous entendre.


  

  LE MARQUIS

  Remettons plutt ce qui me reste  vous dire, Madame; vous serez peut-tre seule une autre fois, et je reviendrai.


  

  MADAME ARGANTE

  Eh non, Monsieur, achevons; que peut-il vous rester tant? Le Marquis l'aimait beaucoup, il vous l'a dit, il est mort en vous le rptant, ce doit tre l tout, il ne saurait gure y en avoir davantage.


  

  FRONTIN

  …nous ne sommes pas au bout.


  

  LE MARQUIS

  Voici toujours un portrait qui est de vous, Madame, qu'il emporta d'ici en vous quittant, qu'il m'a recommand de vous rendre, que nos patrons, tout barbares qu'ils sont, n'ont pas eu la cruaut d'arracher  sa tendresse, et qu'il a conserv mille fois plus chrement que sa vie.


  

  LA MARQUISE, pleurant.

  Hlas! je le reconnais, c'est le dernier gage qu'il reut de mon amour, et il l'a gard jusqu' la mort. Ah! Dorante, souffrez que je vous laisse, je ne saurais  prsent en couter davantage; j'ai besoin de quelque moment de libert; et vous, Monsieur, demeurez quelques jours ici pour vous reposer, ne me refusez pas cette grce: je vais donner des ordres pour cela… Ah!…


  

  DORANTE

  Ne me confierez-vous pas ce portrait, Madame? Il m'est permis de le souhaiter.


  

  LE MARQUIS

  Il m'est chapp de vous dire qu'il vous priait de ne le donner  personne.


  

  DORANTE

  Vous avez bien de la mmoire, Monsieur.


  

  LA MARQUISE,  Dorante.

  Laissez-moi me conformer  ce qu'il a dsir, Dorante; c'est un respect que je lui dois.


  


  Elle sort.
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  Scne VI


  MADAME ARGANTE, DORANTE, FRONTIN, LE MARQUIS


  

  LE MARQUIS salue Madame Argante.

  Je suis votre serviteur, Madame; je vais me reposer un peu en attendant de revoir Madame la Marquise.


  

  DORANTE

  Ne voyez-vous pas que vous l'affligez, Monsieur, avec vos narrations?


  

  MADAME ARGANTE, schement.

  Vous rjouissez-vous  faire pleurer ma fille? Vous avez les faons bien algriennes!


  

  LE MARQUIS

  Je ne veux faire de peine  personne. Je m'acquitte d'un devoir que j'ai promis de remplir.


  

  FRONTIN

  Nous sommes des personnages tout  fait bnins.


  

  MADAME ARGANTE

  Monsieur, dites  ce vieux valet de se taire.


  

  LE MARQUIS

  Il faut l'excuser; il est devenu familier  force d'tre mon camarade.


  

  FRONTIN

  Nous tions dans la mme condition.


  

  LE MARQUIS

  Paix!…


  

  MADAME ARGANTE

  Ah a, Monsieur, aprs tout, vous avez l'air d'un galant homme;  votre ge, on a eu le temps de le devenir, et je crois que vous l'tes.


  

  LE MARQUIS

  Vous me rendez justice, Madame.


  

  MADAME ARGANTE

  On le voit  votre physionomie.


  

  FRONTIN

  Si mon matre voulait, vous le verriez encore mieux.


  

  LE MARQUIS,  Frontin.

  Encore!…


  

  MADAME ARGANTE

  Ne nuisez donc point  Monsieur, ne reculez point son mariage. Vous avez dit  ma fille que vous aviez encore  lui parler. Abrgez avec elle, et mnagez sa faiblesse l-dessus:  quoi bon l'attendrir pour un homme qui n'est plus au monde? Ne vous reprocheriez-vous pas d'tre venu nous troubler pour satisfaire aux injustes fantaisies d'un mort?


  

  LE MARQUIS

  Vous avez raison; mais heureusement Monsieur n'a rien  craindre; on a, ce me semble, beaucoup de tendresse pour lui.


  

  DORANTE

  Cette tendresse ne saurait rsister quand on lui parle du dfunt.


  

  MADAME ARGANTE

  Figurez-vous que depuis dix ans nous n'osons pas prononcer son nom devant elle; qu'elle a vcu dans l'accablement pendant prs de huit ans, qu'elle a refus vingt mariages meilleurs que celui du Marquis.


  

  LE MARQUIS

  Elle lui tait donc extrmement attache?


  

  MADAME ARGANTE

  Ah! Monsieur, cela passe toute imagination. Il est vrai que c'tait un homme de mrite, un homme estimable, il avait des qualits… mais enfin il n'est plus, et si vous connaissiez Monsieur, vous verriez qu'elle ne perd pas au change.


  

  DORANTE

  Madame est prvenue en ma faveur.


  

  LE MARQUIS

  Je ferai donc en sorte que Madame la Marquise ne le regrette pas davantage.


  

  DORANTE

  Vous me rendrez ainsi le plus grand service du monde.


  

  MADAME ARGANTE

  Mais  quoi donc se rduit ce que vous avez  lui dire?


  

  LE MARQUIS

   presque rien: j'ai une lettre  lui remettre.


  

  DORANTE

  Une lettre du dfunt?


  

  LE MARQUIS

  Oui, Monsieur.


  

  MADAME ARGANTE, en criant.

  Encore une lettre!


  

  LE MARQUIS

  Oui, Madame.


  

  DORANTE

  Je vous demande de la supprimer, Monsieur; vous risquez de me perdre en la rendant.


  

  LE MARQUIS

  La supprimer, Monsieur? Il ne m'est pas possible: j'ai fait serment de la remettre, il y va de mon honneur.


  

  MADAME ARGANTE

  Quoi! Il y va de votre honneur d'ter la vie  ma fille?


  

  LE MARQUIS

  Ce n'est pas mon dessein, Madame.


  

  DORANTE

  Ne la lui remettez donc pas, elle s'en trouvera mieux.


  

  MADAME ARGANTE

  Le ciel nous aurait fait une grande grce de vous laisser  Alger.


  

  LE MARQUIS

  Il m'en a fait une plus grande de m'en tirer.


  

  FRONTIN ou DORANTE

  Je ne compte plus sur rien.


  

  MADAME ARGANTE

  Voil, je vous l'avoue, un trange mort, avec sa misrable lettre! Et plus trange encore le vieillard qui s'en est charg!


  

  LE MARQUIS

  Vous me traitez bien mal, Madame.


  

  DORANTE

  …


  

  FRONTIN

  … nous sommes cruellement houspills.


  

  LE MARQUIS

  J'ai quelquefois trouv plus d'accueil chez les barbares.


  

  MADAME ARGANTE

  Et moi, souvent plus de raison chez les enfants.


  

  FRONTIN

  Aussi leur donne-t-on des soufflets par mauvaise coutume.


  

  MADAME ARGANTE

  Impertinent, vous en mriteriez sans votre ge.


  

  LE MARQUIS

  Doucement, Madame, doucement.


  

  MADAME ARGANTE

  Retirons-nous, Dorante; je sens que le feu me monte  la tte.


  


  Elle sort.
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  Scne VII


  LE MARQUIS, FRONTIN, COLAS


  

  FRONTIN

  Ils aimeraient nous voir morts, mais nous prtendons vieillir bien davantage, ah! ah!


  

  COLAS

  Eh bian, noute matre, j'ons vu que vous parliez  Madame. N'avez-vous pas eu contentement d'elle? N'est-ce pas que c'est une brave femme que voute femme?


  

  LE MARQUIS

  Oui, je n'ai pas lieu de m'en plaindre, et malgr ce mariage qui allait se terminer, je crois qu'elle ne sera pas fche de me retrouver.


  

  COLAS

  Je vous avartis qu'alle se lamente l-bas dans ce petit cabinet de vardure, alle a la face toute trempe: j'ons vu ses deux yeux qui vont quasiment comme des arrosoirs, c'est une pique. Faut l'apaiser, Monsieur, faut li montrer le dfunt.

  LE MARQUIS


  

  J'ai encore  l'entretenir. Je veux voir jusqu'o va son inclination pour mon rival, et si la lettre que je lui rendrai l'engagera sans peine  rompre son mariage.


  

  FRONTIN

  Et moi, je veux voir ce que fait ma masque de femme.


  

  COLAS

  Oh! il n'y a rian l de biau  voir, la curiosit est bian chetite. Tenez, la vel qui viant avec son nouviau galant qui batifole  l'entour d'elle.


  

  FRONTIN

  Je vais les faire batifoler  grands coups de houssine.


  

  LE MARQUIS

  Prends garde  ce que tu feras.
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  Scne VIII


  LE MARQUIS, FRONTIN, COLAS, LISETTE, JEANNOT


  

  LISETTE

  Monsieur, n'tes-vous pas l'homme d'Alger?


  

  LE MARQUIS

  Je suis du moins l'homme qui en arrive.


  

  LISETTE

  Je vais vous montrer votre appartement, Monsieur, si vous souhaitez vous y retirer.


  

  LE MARQUIS

  Je vais m'y rendre… ( Frontin.) Scapin, vous irez chercher mes hardes.


  

  FRONTIN

  Oui, Monsieur, tout  l'heure.


  


  Il sort.
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  Scne IX


  FRONTIN, COLAS, LISETTE, JEANNOT


  

  COLAS

  Tenez, bonhomme, vel cette demoiselle Lisette que vous charchez.


  

  JEANNOT

  Est-ce l la dernire mode de l-bas?


  

  COLAS

  Arrtez-vous donc, petit garon; faut-il badiner comme a avec la barbe du vieux monde?


  

  LISETTE

  Laissez-moi libre avec le bon vieillard.


  

  COLAS

  Oui, oui, a est juste: faut pas que les gens du dehors sachiont les petites broutilles du mnage; j'allons nous jeter de ct, Jeannot et moi.


  


  Ils s'cartent.
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  Scne X


  LISETTE, FRONTIN


  

  …
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  Scne XI


  FRONTIN, l'pe  la main, LISETTE, puis COLAS, JEANNOT


  

  LISETTE

  Jeannot! Colas!  moi! au secours!


  

  COLAS

  Quoi donc? Est-ce qu'il y a du massacre ici?


  

  LISETTE

  Appelez donc du secours, Colas!


  

  COLAS

  Bellement, noute ancien, rengainez donc, remettez dans le fourriau.


  

  FRONTIN

  Je n'ai qu'une oreille  vous abattre.


  

  COLAS

  Non, non, laissez li la paire d'oreilles.


  

  FRONTIN

  Ce pauvre Frontin avait bien devin qu'elle tait comme ma femme qui m'tait infidle.


  

  COLAS

  Vel le biau sorcier, c'tait deviner qu'alle tait une femme.


  

  FRONTIN

  Et je garderai le legs, puisque ce galant a su faire broncher la fidlit de la coquine.


  

  COLAS

  Faudra donc pas de poche  la veuve pour sarrer a.


  

  FRONTIN

   moi la somme!
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  Scne XII


  FRONTIN, LISETTE, COLAS, JEANNOT, MADAME ARGANTE, DORANTE


  

  MADAME ARGANTE

  Voici son valet; essayons de le gagner, et qu'il nous instruise. ( Frontin.) Ah! vous voil, bonhomme, nous vous cherchons.


  

  LISETTE

  …


  

  FRONTIN

  Je suis lgataire et non pas voleur.


  

  MADAME ARGANTE

  Allez, Lisette, laissez-nous, nous verrons cela.


  

  FRONTIN

  …


  

  LISETTE

  J'ai cru entendre la voix du mort.


  

  COLAS

  Ah! Ah! Ah!


  


  Ils sortent.
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  Scne XIII


  FRONTIN, MADAME ARGANTE, DORANTE


  

  MADAME ARGANTE

  Ah , dites-nous, mon bonhomme, votre matre prtend-il rester longtemps ici?


  

  FRONTIN

  Il prtend y prendre son quartier d'hiver.


  

  MADAME ARGANTE

  Son quartier d'hiver!


  

  DORANTE

  C'est un homme intrpide!


  

  MADAME ARGANTE

  Doucement, Dorante, il y a du remde  tout: voici un vieillard qui me parat un honnte homme. Il me semble lui avoir entendu dire qu'il avait vu mourir le Marquis, et il ne nous refusera pas de l'assurer  ma fille, si son matre disait le contraire; il sera bien aise de nous servir; n'est-ce pas, bon homme?


  

  FRONTIN

  Il y va de mon honneur, et je parle bon franais.


  

  MADAME ARGANTE

  Non, pas trop bon, car on ne vous entend pas. Que voulez-vous qu'on fasse?


  

  FRONTIN

  Vous avez pourtant su nous taxer d'honntes gens.


  

  MADAME ARGANTE

  Ah! j'y suis, c'est de l'argent qu'il demande.


  

  FRONTIN, prenant la bourse qu'on lui donne, et  part.

  Ce ne sera pas ma faute s'il en rchappe.


  

  MADAME ARGANTE

  Voici votre matre et j'ai envie que nous lui parlions.


  

  FRONTIN

  Comme il vous plaira.
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  Scne XIV


  FRONTIN, MADAME ARGANTE, DORANTE, LE MARQUIS


  

  LE MARQUIS

  Je vous demande pardon, Madame, et je me retire. Je croyais Madame la Marquise avec vous.


  

  MADAME ARGANTE,  part les premiers mots.

  Voyons ce qu'il dira… Approchez, Monsieur, vous n'tes point de trop: votre valet nous parlait du Marquis qu'il a vu mort.


  

  LE MARQUIS

  Mon valet se trompe, car,  parler exactement, le Marquis tait prs d'expirer quand je l'ai quitt; mais il vivait encore, et j'ai mme un scrupule d'avoir dit qu'il n'tait plus.


  

  DORANTE

  Sans doute avez-vous d'autres raisons que votre valet pour tre de ce sentiment-l.


  

  LE MARQUIS

  Mais, Scapin, vous n'y pensez pas?


  

  DORANTE

  Je l'ai si bien vu mort, nous disait-il, qu'il me semble le voir encore.


  

  LE MARQUIS

  Vous tes un fripon, Scapin.


  

  FRONTIN,  part.

  Ah! le fourbe!


  

  MADAME ARGANTE,  Frontin.

  Allons, parlez-lui donc, tez-lui son scrupule.


  

  FRONTIN, bas au Marquis.

  Qu'importe! vous ne vous en portez pas plus mal.


  

  MADAME ARGANTE

  Il a vu, ce qui s'appelle vu.


  

  DORANTE,  Frontin.

  Vous, mon bon homme, vous m'avez l'air de mditer pour essayer de vous ddire.


  

  MADAME ARGANTE, au Marquis.

  Et vous, Monsieur, vous m’avez tout l'air d'un aventurier qui par son industrie veut prolonger ici un sjour qui l'accommode.


  

  LE MARQUIS

  Un aventurier, moi, Madame?


  

  DORANTE

  Quittez le chteau, Monsieur, nous vous donnerons de l'argent pour faire votre voyage.


  

  LE MARQUIS

  Je n'ai besoin de rien, Monsieur.


  

  MADAME ARGANTE, vivement.

  Que de passer ici l'hiver.


  

  LE MARQUIS

  Tout le temps que je voudrai, Madame.


  

  MADAME ARGANTE

  Comment donc, radoteur, vous prenez le ton de matre?


  

  DORANTE

  Il apprendra  qui il se joue.


  

  LE MARQUIS

  Vous en apprendrez plus que moi.


  

  MADAME ARGANTE

  Jusqu'au revoir.


  


  Ils sortent.
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  Scne XV


  FRONTIN, LE MARQUIS


  

  LE MARQUIS

  D'o vient donc que tu me raies du nombre des vivants?


  

  FRONTIN, montrant la bourse.

  Voil ce qui en efface.


  

  LE MARQUIS

  Ah! je te le pardonne; mais laisse-nous, voici la Marquise.
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  Scne XVI


  LE MARQUIS, LA MARQUISE


  

  LA MARQUISE

  Eh bien, Monsieur, nous voici seuls, et vous pouvez en libert me parler de mon mari; ne prenez point garde  ma douleur, elle m'est mille fois plus chre que tous les plaisirs du monde.


  

  LE MARQUIS

  Non, Madame, j'ai chang d'avis, dispensez-moi de parler: mon ami, s'il pouvait savoir ce qui se passe, approuverait lui-mme ma discrtion.


  

  LA MARQUISE

  D'o vient donc, Monsieur? Quel motif avez-vous pour me cacher le reste?


  

  LE MARQUIS

  Ce que vous voulez savoir n'est fait que pour une pouse qui serait reste veuve, Madame. Le Marquis ne l'a adress qu' un coeur qui se serait conserv pour lui.


  

  LA MARQUISE

  Ah! Monsieur, comment avez-vous le courage de me tenir ce discours, dans l'attendrissement o vous me voyez? Que pourrait lui-mme me reprocher le Marquis? Je le pleure depuis que je l'ai perdu et je le pleurerai toute ma vie.


  

  LE MARQUIS

  Vous allez cependant donner votre main  un autre, Madame, et ce n'est point  moi  y trouver  redire; mais je ne saurais m'empcher d'tre sensible  la consternation o il en serait lui-mme… Son pouse prte  se remarier! Ce n'est pas un crime, et cependant il en mourrait, Madame. Je finis ma vie dans les plus grands malheurs, me disait-il; mais mon coeur a joui d'un bien qui les a tous adoucis: c'est la certitude o je suis que la Marquise n'aimera jamais que moi. Et cependant il se trompait, Madame, et mon amiti en gmit pour lui.


  

  LA MARQUISE

  Hlas, Monsieur! j'aime votre sensibilit, et je la respecte, mais vous n'tes pas instruit; c'est l'ami de mon mari mme que je vais prendre pour juge: ne vous imaginez pas que mon coeur soit coupable; que le vtre ne gmisse point, le Marquis n'est point tromp.


  

  LE MARQUIS

  Il est question d'un mariage, Madame, et, suivant toute apparence, vous ne vous mariez pas sans amour.


  

  LA MARQUISE

  Attendez, Monsieur, il faut s'expliquer; oui, les apparences peuvent tre contre moi; mais laissez-moi vous dire; je mrite bien qu'on m'coute. Je connaissais bien le Marquis, et j'ai peut-tre port la douleur au del mme de ce qu'un coeur comme le sien l'aurait voulu. Oui, je suis persuade qu'il aimerait mieux que je l'oubliasse, que de savoir ce que je souffre encore.


  

  LE MARQUIS,  part.

  Ah! j'ai peine  me contraindre.


  

  LA MARQUISE

  Vous me trouvez prte  terminer un mariage, et je ne vous dis pas que je hasse celui que j'pouse; non, je ne le hais point, j'aurais tort: c'est un honnte homme. Mais pensez-vous que je l'pouse avec une tendresse dont mon mari pt se plaindre? Ai-je pour lui des sentiments qui pussent affliger le Marquis? Non, Monsieur, non, je n'ai pas le coeur pris, je ne l'ai que reconnaissant de tous les services qu'il m'a rendus, et qui sont sans nombre. C'est d'ailleurs un homme qui depuis prs de deux ans vit avec moi dans un respect, dans une soumission, avec une dfrence pour ma douleur, enfin dans des chagrins, dans des inquitudes pour ma sant qui est considrablement altre, dans des frayeurs de me voir mourir, qu' moins d'avoir une me dpouille de tout sentiment, cela a d faire quelque impression sur moi; mais quelle impression, Monsieur? la moindre de toutes: je l'ai plaint, il m'a fait piti, voil tout.


  

  LE MARQUIS

  Et vous l'pousez?


  

  LA MARQUISE

  Dites donc que j'y consens, ce qui est bien diffrent, et que j'y consens tourmente par une mre  qui je suis chre, qui me doit l'tre, qui n'a jamais rien aim tant que moi, et que mes refus dsolent. On n'est pas toujours la matresse de son sort, Monsieur, il y a des complaisances invitables dans la vie, des espces de combats qu'on ne saurait toujours soutenir. J'ai vu cette mre mille fois dsespre de mon tat, elle tomba malade: j'en tais cause; il ne s'agissait pas moins que de lui sauver la vie, car elle se mourait, mon opinitret la tuait. Je ne sais point tre insensible  de pareilles choses, et elle m'arracha une promesse d'pouser Dorante. J'y mis pourtant une condition, qui tait de renvoyer une seconde fois  Alger; et tout ce qu'on m'en apporta fut un nouveau certificat de la mort du Marquis. J'avais promis, cependant. Ma mre me somma de ma parole; il fallut me rendre, et je me rendis. Je me sacrifiai, Monsieur, je me sacrifiai. Est-ce l de l'amour? Est-ce l oublier le Marquis? Est-ce l pouser avec tendresse?


  

  LE MARQUIS,  part.

  Voyons si elle rompra… (Haut). Non, je conois mme par ce dtail que vous seriez bien aise de revoir le Marquis.


  

  LA MARQUISE, enchante.

  Ah! Monsieur, le revoir, hlas! Il n'en faudrait pas tant; la moindre lueur de cette esprance arrterait tout; il y a dix ans que je ne vis pas, et je vivrais.


  

  LE MARQUIS

  Je n'hsiterai donc plus  vous donner cette lettre; elle ne viendra point mal  propos, elle vous convient encore.


  

  LA MARQUISE, avec ardeur.

  Une lettre de lui, Monsieur?


  

  LE MARQUIS

  Oui, Madame, et qu'il vous crivit en mourant. J'tais prsent.


  

  LA MARQUISE, baisant la lettre.

  Ah! cher Marquis!

  Elle pleure.


  

  LE MARQUIS,  part.

  Ah! Madame, je commence  craindre de vous avoir trop attendrie.


  

  LA MARQUISE

  Je ne sais plus o je suis. Lisons. (Elle lit.) Je me meurs, chre pouse, et je n'ai pas deux heures  vivre; je vais perdre le plaisir de vous aimer. (Elle s'arrte.) C'est le seul bien qui me restait, et c'est aprs vous le seul que je regrette. (S'interrompant.) Il faut que je respire. (Elle lit.) Consolez-vous, vivez, mais restez libre; c'est pour vous que je vous en conjure: personne ne saurait le prix de votre coeur. (S'interrompant.) Je reconnais le sien. (Elle continue.) Ma faiblesse me force de finir, mon ami part, on l'entrane, et il ne peut pas sans risquer sa vie attendre mon dernier soupir. (Au Marquis.) Comment, Monsieur, il vivait donc encore quand vous l'avez quitt?


  

  LE MARQUIS

  Oui, Madame, on s'est tromp; il est vrai que la plus grande partie des captifs mourut  Alger pendant que nous y tions; mais nous trouvmes le moyen de nous sauver, et c'est notre disparition qui a fait l'erreur: je suis dans le mme cas, et le Marquis mourut dans notre fuite, ou du moins il se mourait quand je fus oblig de le quitter.


  

  LA MARQUISE, vivement.

  Mais vous n'tes donc sr de rien, il a donc pu en revenir? Parlez, Monsieur; dj je romps tout: plus de mariage! Mais de quel ct irait-on? Quelles mesures prendre? O pourrait-on le trouver? Vous tes son ami, Monsieur, l'abandonnerez-vous?


  

  LE MARQUIS

  Vous souhaitez donc qu'il vive?


  

  LA MARQUISE

  Si je le souhaite! Ne me promettez rien que de vrai; j'en mourrais.


  

  LE MARQUIS

  S'il n'avait hsit de paratre que dans la crainte de n'tre plus aim? S'il m'avait pri de venir ici pour pouvoir l'informer de vos dispositions?


  

  LA MARQUISE

  Tout mon coeur est  lui. O est-il? Menez-moi o il est.


  

  LE MARQUIS, un moment sans rpondre.

  Il va venir dans un instant, et vous l'allez voir.


  

  LA MARQUISE

  Je vais le voir! Je vais le voir! Marchons, htons-nous, allons le trouver, je me meurs de joie, je vais le voir! Vous tes aprs lui ce qui me sera le plus cher.


  

  LE MARQUIS, tant sa barbe et se jetant  ses genoux.

  Non, je vous suis aussi cher qu'il vous l'est lui-mme.


  

  LA MARQUISE, se reculant.

  Qu'est-ce que c'est donc? Qui tes-vous? (Se jetant dans ses bras.) Ah! cher Marquis! (Elle le relve et ils s'embrassent encore.) Que je suis heureuse!


  

  LE MARQUIS

  Voici votre mre.
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  Scne XVII


  LE MARQUIS, LA MARQUISE, MADAME ARGANTE, DORANTE, COLAS, FRONTIN, LISETTE


  

  MADAME ARGANTE

  Ma fille, je vous avertis que nous faisons arrter cet homme-l qui refuse par pur intrt de certifier que le Marquis est mort.


  

  LE MARQUIS

  Je ne saurais, Madame, il faut en conscience que je certifie qu'il vit encore.


  

  MADAME ARGANTE

  Ah! que vois-je? C'est lui-mme!


  

  LA MARQUISE

  Oui, ma mre, c'est lui, c'est lui que je tiens et que j'embrasse.


  

  MADAME ARGANTE

  Monsieur, je n'ai plus rien  dire, jugez de mon embarras, et je me sauve bien confuse de tout ce qui s'est pass.


  

  DORANTE, s'enfuyant.

  Personne ici n'est plus dplac que moi.


  

  LA MARQUISE

  Ni personne qui puisse me le disputer en ravissement.


  

  FRONTIN

  …


  

  LISETTE

  Ah! le coquin!


  

  COLAS

  Mon ami le dfunt, commenons par aller boire sur votre testament.


  


  FIN
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  Scne premire


  FLICIE, LA FE, sous le nom d'HORTENSE


  

  FLICIE

  Il faut avouer qu'il fait un beau jour.


  

  HORTENSE

  Aussi y a-t-il longtemps que nous nous promenons.


  

  FLICIE

  Aussi le plaisir d'tre avec vous, qui est toujours si grand pour moi, ne m'a-t-il jamais t si sensible.


  

  HORTENSE

  Je crois, en effet, que vous m'aimez, Flicie.


  

  FLICIE

  Vous croyez, Madame? Quoi! n'est-ce que d'aujourd'hui que vous tes bien sre de cette vrit-l, vous, avec qui je suis ds mon enfance, vous,  qui je dois tout ce que je puis avoir d'estimable dans le coeur et dans l'esprit!


  

  HORTENSE

  Il est vrai que vous avez toujours t l'objet de mes complaisances; et s'il vous reste encore quelque chose  dsirer de mon pouvoir et de ma science, vous n'avez qu' parler, Flicie; je ne vous ai aujourd'hui mene ici que pour vous le dire.


  

  FLICIE

  Vos bonts m'ont-elles rien laiss  souhaiter?


  

  HORTENSE

  N'y a-t-il point quelque vertu, quelque qualit dont je puisse encore vous douer?


  

  FLICIE

  Il n'y en a point dont vous n'ayez voulu embellir mon me.


  

  HORTENSE

  Vous avez bien de l'esprit, en demandez-vous encore?


  

  FLICIE

  Je m'en fie  votre tendresse, elle m'en a sans doute donn tout ce qu'il m'en faut.


  

  HORTENSE

  Parcourez tous les avantages possibles, et voyez celui que je pourrais augmenter en vous, ou bien ajouter  ceux que vous avez: rvez-y.


  

  FLICIE

  J'y rve, puisque vous me l'ordonnez, et jusqu'ici je ne vois rien; car enfin, que demanderais-je? Attendez pourtant, Madame; des grces, par exemple, je n'y songeais point; qu'en dites-vous? Il me semble que je n'en ai pas assez.


  

  HORTENSE

  Des grces, Flicie! je m'en garderai bien; la nature y a suffisamment pourvu; et si je vous en donnais encore, vous en auriez trop; je vous nuirais.


  

  FLICIE

  Ah, Madame! ce n'est assurment que par bont que vous le dites?


  

  HORTENSE

  Non, je vous parle srieusement.


  

  FLICIE

  Je pense pourtant que je n'en serais que mieux, si j'en avais un peu plus.


  

  HORTENSE

  L'industrie de toutes vos rponses m'a fait deviner que vous en viendriez l.


  

  FLICIE

  Hlas, Madame! c'est de bonne foi; si je savais mieux, je le dirais.


  

  HORTENSE

  Songez que c'est peut-tre de tous les dons le plus dangereux que vous choisissez, Flicie.


  

  FLICIE

  Dangereux, Madame! oh! que non: vous m'avez trop bien leve; il n'y a rien  craindre.


  

  HORTENSE

  Vous ne vous y arrtez pourtant que par l'envie de plaire.


  

  FLICIE

  Mais, de plaire: non, ce n'est pas positivement cela; c'est qu'on a l'amiti de tout le monde quand on est aimable, et l'amiti de tout le monde est utile et souhaitable.


  

  HORTENSE

  Oui, l'amiti, mais non pas l'amour de tout le monde.


  

  FLICIE

  Oh! pour celui-l, je n'y songe pas, je vous assure.


  

  HORTENSE

  Vous n'y songez pas, Flicie? Regardez-moi; vous rougissez: tes-vous sincre?


  

  FLICIE

  Peut-tre que je ne le suis pas autant que je l'ai cru.


  

  HORTENSE

  N'importe: puisque vous le voulez, soyez aimable autant qu'on le peut tre.

  Hortense la frappe de la main sur l'paule.


  

  FLICIE, tressaillant de joie.

  Ah!… Je vous suis bien oblige, Madame.


  

  HORTENSE

  Vous voil pourvue de toutes les grces imaginables.


  

  FLICIE

  J'en ai une reconnaissance infinie; et apparemment qu'il y a bien du changement en moi, quoique je ne le voie pas.


  

  HORTENSE

  C'est--dire que vous voulez en tre sre. (Elle lui prsente un petit miroir.) Tenez, regardez-vous. (Flicie se regarde. Hortense continue.) Comment vous trouvez-vous?


  

  FLICIE

  Comble de vos bonts; vous n'y avez rien pargn.


  

  HORTENSE

  Vous vous en rjouissez; je ne sais si vous ne devriez pas en tre inquite.


  

  FLICIE

  Allez, Madame, vous n'aurez pas lieu de vous en repentir.


  

  HORTENSE

  Je l'espre; mais  ce prsent que je viens de vous faire, j'y prtends joindre encore une chose. Vous allez dans le monde, je veux vous rendre heureuse; et il faut pour cela que je connaisse parfaitement vos inclinations, afin de vous assurer le genre de bonheur qui vous sera le plus convenable. Voyez-vous cet endroit o nous sommes? C'est le monde mme.


  

  FLICIE

  Le monde! et je croyais tre encore auprs de notre demeure.


  

  HORTENSE

  Vous n'en tes pas loigne non plus; mais ne vous embarrassez de rien: quoi qu'il en soit, votre coeur va trouver ici tout ce qui peut dterminer son got.
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  Scne II


  FLICIE, HORTENSE, LA MODESTIE


  

  HORTENSE,  la Modestie, qui est  quelques pas.

  Vous, approchez. (Quand la Modestie est venue.) C'est une compagne que je vous laisse, Flicie; elle porte le nom d'une de vos plus estimables qualits, la modestie, ou plutt la pudeur.


  

  FLICIE

  Je ne sais tout ce que cela signifie; mais je la trouve charmante, et je serai ravie d'tre avec elle: nous ne nous quitterons donc point?


  

  HORTENSE

  Votre union dpend de vous; gardez toujours cette qualit dont elle porte le nom, et vous serez toujours ensemble.


  

  FLICIE, s'en allant  elle.

  Oh! vraiment! nous serons donc insparables.


  

  HORTENSE

  Adieu, je vous laisse; mais je ne vous abandonne point.


  

  FLICIE

  Votre retraite m'afflige. Que sais-je ce qui peut m'arriver ici o je ne connais personne?


  

  HORTENSE

  N'y craignez rien, vous dis-je; c'est moi qui vous y protge. Adieu.
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  Scne III


  FLICIE, LA MODESTIE


  

  FLICIE

  Sur ce pied-l, soyons donc en repos, et parcourons ces lieux. Voil un canton qui me parat bien riant; ma chre compagne, allons-y; voyons ce que c'est.

  

  LA MODESTIE

  Non, j'y entends du bruit; tournons plutt de l'autre ct; je le crois plus sr pour vous.

  

  FLICIE

  Qu'appelez-vous plus sr?

  

  LA MODESTIE

  Oui; vous tes extrmement jolie, et l'endroit o vous voulez vous engager me parat un pays trop galant.

  

  FLICIE

  Eh bien! est-ce qu'on m'y fera un crime d'tre jolie, dans ce pays galant? Ne sommes-nous ici que pour y visiter des dserts?

  

  LA MODESTIE

  Non; mais je prvois de l'autre ct les piges qu'on y pourra tendre  votre coeur, et franchement, j'ai peur que nous ne nous y perdions.

  

  FLICIE

  Eh! comment l'entendez-vous donc, s'il vous plat, ma chre compagne? Quoi! sous le prtexte qu'on est aimable, on n'osera pas se montrer; il ne faudra rien voir, toujours s'enfuir, et ne s'occuper qu' faire la sauvage? La condition d'une jolie personne serait donc bien triste! Oh! je ne crois point cela du tout; il vaudrait mieux tre laide: je redemanderais la mdiocrit des agrments que j'avais, si cela tait; et  vous entendre dire, ce serait une vraie perte pour une fille que de perdre sa laideur; ce serait lui rendre un trs mauvais service que de la rendre aimable, et on ne l'a jamais compris de cette manire-l.

  

  LA MODESTIE

  coutez, Flicie, ne vous y trompez pas; les grces et la sagesse ont toujours eu de la peine  rester ensemble.

  

  FLICIE

   la bonne heure: s'il n'y avait pas un peu de peine, il n'y aurait pas grand mrite.  l'gard des piges dont vous parlez, il me semble  moi qu'il n'est pas question de les fuir, mais d'apprendre  les mpriser; et pourquoi? parce qu'ils sont inutiles pour qui les mprise, et qu'en les fuyant d'un ct, on peut les trouver d'un autre. Voil mes ides, que je crois bonnes.

  

  LA MODESTIE

  Elles sont hardies.

  

  FLICIE

  Toutes simples. Que peut-il m'arriver dans le canton que vous craignez tant? Voyons; si je plais, on m'y regardera, n'est-il pas vrai? Supposons mme qu'on m'y parle. Eh bien! qu'on m'y regarde, qu'on m'y parle, qu'on m'y fasse des compliments, si l'on veut, quel mal cela me fera-t-il? Sont-ce l ces piges si redoutables, qu'il faille renoncer au jour pour les viter? Me prenez-vous pour un enfant?

  

  LA MODESTIE

  Vous avez trop de confiance, Flicie.

  

  FLICIE

  Et vous, bien des terreurs paniques, Modestie.

  

  LA MODESTIE

  Je suis timide, il est vrai; c'est mon caractre.

  

  FLICIE

  Fort bien; et moyennant ce caractre, nous voil donc condamnes  rester l: nos relations seront curieuses!

  

  LA MODESTIE

  Je ne vous dis pas de rester l; voyons toujours ce ct, il est plus tranquille.

  

  FLICIE

  Quelle antipathie avez-vous pour l'autre?

  

  LA MODESTIE

  Quel dgot vous prend-il pour celui-ci?

  

  FLICIE

  C'est qu'il me rjouit moins la vue.

  

  LA MODESTIE

  Et moi, c'est que je fuis le danger que je souponne ici.

  

  FLICIE

  Mais pour le fuir, il faut le voir.

  

  LA MODESTIE

  Il n'est quelquefois plus temps de le fuir, quand on l'a vu.

  

  FLICIE

  Encore une fois, pour fuir, il faut un objet; on ne fuit point sans avoir peur de quelque chose, et je ne vois rien qui m'pouvante.

  

  LA MODESTIE

  Disons mieux; vous avez des charmes, et vous voulez qu'on les voie.

  

  FLICIE

  Et parce que j'en ai, il faut que je les cache, il faut que l'obscurit soit mon partage! Eh! que ne m'a-t-on dit que c'tait le plus grand malheur du monde que d'tre jolie, puisqu'il faut tre esclave des consquences de son visage? Ne voyez-vous pas bien que la raison n'est point d'accord de cela?

  

  LA MODESTIE

  Plus que vous ne croyez.

  

  FLICIE

  Je me suis donc trangement trompe; j'ai souhait d'tre aimable, afin qu'on m'aimt ds qu'on me verrait, ce qui est assurment trs innocent; et il se trouverait que, selon vos chicanes, ce serait afin qu'on ne me vt jamais: en vrit, je ne saurai goter ce que vous me dites.

  

  LA MODESTIE

  Je n'insiste plus; il en sera ce qui vous plaira.

  

  FLICIE

  Il en sera ce qui me plaira! Ce n'est pas l rpondre; je veux que vous soyez de mon avis, ds que j'ai raison. Puisque vous tes la Modestie, on est bien aise d'avoir votre approbation.

  

  LA MODESTIE

  Je vous ai dit ce que je pensais.

  

  FLICIE

  Allons, allons, je vois bien que vous vous rendez. (Ici on entend une symphonie.) Mais me tromp-je? Entendez-vous la gaiet des sons qui partent de ce ct-l? Nous nous y amuserons assurment; il doit y avoir quelque agrable fte. Que cela est vif et touchant!

  

  LA MODESTIE

  Vous ne le sentez que trop.

  

  FLICIE

  Pourquoi trop? Est-ce qu'il n'est pas permis d'avoir du got? Allez-vous encore trembler l-dessus?

  

  LA MODESTIE

  Le got du plaisir et de la curiosit mne bien loin.

  

  FLICIE

  Parlez franchement; c'est qu'on a tort d'avoir des yeux et des oreilles, n'est-ce pas? Ah! que vous tes farouche! (La symphonie recommence.) Ce que j'entends l me fait pourtant grand plaisir… Prtons-y un peu d'attention… Que cela est tendre et anim tout ensemble!

  

  LA MODESTIE

  J'entends aussi du bruit de l'autre ct; coutez, je crois qu'on y chante.

  On chante.

  De la vertu suivez les lois,

  Beauts qui de nos coeurs voulez fixer le choix.

  Les attraits qu'elle claire en brillent davantage.

  Est-il rien de plus enchanteur

  Que de voir sur un beau visage

  Et la jeunesse et la pudeur?


  

  LA MODESTIE continue.

  Ce que cette voix-l m'inspire ne m'effraie point, par exemple: elle a quelque chose de noble.


  

  FLICIE

  Oui, elle est belle, mais srieuse.
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  Scne IV


  FLICIE, LA MODESTIE, DIANE, dans l'loignement.


  

  LA MODESTIE

  C'est un charme diffrent. Mais, que vois-je? Tenez, Flicie: voyez-vous cette dame qui nous regarde d'une faon si riante, et qui semble nous inviter  venir  elle? Qu'elle a l'air respectable!


  

  FLICIE

  Cela est vrai, je lui trouve de la majest.


  

  LA MODESTIE

  Elle sort de chez elle, apparemment; voulez-vous l'aborder? Je m'y rends volontiers.


  

  FLICIE

  N'allons pas si vite; elle a quelque chose de grave qui m'arrte.


  

  LA MODESTIE

  Elle vous plat pourtant?


  

  FLICIE

  Oui, je l'avoue.


  

  LA MODESTIE

  Allons donc, je crois qu'elle nous attend; elle parat faire les avances.


  

  FLICIE

  J'aurais bien voulu voir ce qui se passe de l'autre ct.
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  Scne V


  FLICIE, LA MODESTIE, DIANE, LUCIDOR, au fond du thtre.


  

  FLICIE

  Mais voici bien autre chose; regardez  votre tour, et voyez  gauche ce beau jeune homme qui vient de paratre, accompagn de ces jolis chasseurs, et qui nous salue; il ne nous pargne pas non plus les avances.


  

  LA MODESTIE

  Ne le regardons point, il m'inquite; allons plutt  cette dame.


  

  FLICIE

  Attendez.


  

  LA MODESTIE

  Elle avance.


  

  DIANE

  Voulez-vous bien que j'approche, mon aimable fille? Peut-tre ne connaissez-vous pas ces lieux, et vous voyez l'envie que j'ai de vous y servir. Ne me refusez pas d'entrer chez moi; je chris la vertu, et vous y serez en sret.


  

  FLICIE, la saluant.

  Je vous rends grces, Madame, et je verrai.


  

  DIANE

  Eh! pourquoi voir? Votre jeunesse et vos charmes vous exposent ici; n'hsitez point; croyez-moi, suivez le conseil que je vous donne. (Ici le jeune homme la regarde, lui sourit et la salue; elle lui rend le salut.) Voici un jeune homme qui vous distrait, et qui pourtant mrite bien moins votre attention que moi.


  

  FLICIE

  J'en fais beaucoup  ce que vous me dites; mais cela ne me dispense pas de le saluer, puisqu'il me salue.

  Lucidor lui fait encore des rvrences, et elle les rend.


  

  DIANE

  Encore des rvrences!


  

  FLICIE

  Vous voyez bien qu'il continue les siennes.


  

  LA MODESTIE,  Diane.

  Emmenez-la, Madame, avant qu'il nous aborde.


  

  FLICIE

  Mais vous voulez donc que je sois malhonnte?


  

  LUCIDOR, approchant.

  Beaut cleste, je rgne dans ces cantons; j'ose assurer qu'ils sont les plus riants; daignez les honorer de votre prsence.


  

  FLICIE

  Je serais volontiers de cet avis-l, l'aspect m'en plat beaucoup.


  

  DIANE, la prenant par la main.

  Commencez par les lieux que j'habite; plus d'irrsolution; venez.


  

  LUCIDOR, la prenant par l'autre main.

  Quoi! l'on vous entrane, et vous me rejetez!


  

  FLICIE

  Non, je vous l'avoue, il n'y a rien d'gal  l'embarras o vous me mettez tous deux; car je ne saurais prendre l'un que je ne laisse l'autre; et le moyen d'tre partout!


  

  LA MODESTIE

  Trop faible Flicie!


  

  FLICIE,  la Modestie.

  Oh! vraiment, je sais bien que vous n'y feriez pas tant de faons; vous en parlez bien  votre aise.


  

  LUCIDOR

  Vous me hassez donc?


  

  FLICIE

  Autre injustice.


  

  DIANE

  Je suis sre qu'il vous en cote pour me rsister, et que votre coeur me regrette.


  

  FLICIE

  Eh! mais sans doute; mais mon coeur ne sait ce qu'il veut, voil ce que c'est; il ne choisit point; tenez, il vous voudrait tous deux; voyez, n'y aurait-il pas moyen de vous accorder?


  

  DIANE

  Non, Flicie, cela ne se peut pas.


  

  LUCIDOR

  Pour moi, j'y consens: que Madame vous suive o je vais vous mener, je ne l'en empche pas; ma douceur et ma bonne foi me rendent de meilleure composition qu'elle.


  

  FLICIE

  Eh bien! voil un accommodement qui me parat trs raisonnable, par exemple; ne nous quittons point, allons ensemble.


  

  LA MODESTIE, bas  Flicie.

  Ah! le fourbe!


  

  FLICIE,  part les premiers mots.

  Vous en jugez mal, il n'a point cet air-l. Allons, Madame; ayez cette complaisance-l pour moi, qui vous aime: considrez que je suis une jeune personne  qui l'ge donne une petite curiosit pardonnable et sans consquence; je vous en prie, ne me refusez pas.


  

  DIANE

  Non, Flicie; vous ne savez pas ce que vous demandez; son commerce et le mien sont incompatibles; et quand je vous suivrais, j'aurais beau vous donner mes conseils, ils vous seraient inutiles.


  

  LUCIDOR

  Mille plaisirs innocents vous attendent o nous allons.


  

  FLICIE

  Pour innocents, j'en suis persuade; il serait inutile de m'en proposer d'autres.


  

  DIANE

  Il vous dit qu'ils sont innocents, mais ils cessent bientt de l'tre.


  

  FLICIE

  Tant pis pour eux; sauf  les laisser l, quand ils ne le seront plus.


  

  DIANE

  Je vous en promets, moi, de plus satisfaisants, quand vous les aurez un peu gots, des plaisirs qui vont au profit de la vertu mme.


  

  FLICIE

  Je n'en doute pas un instant, j'en ai la meilleure opinion du monde, assurment, et je les aime d'avance; je vous le dis de tout mon coeur. Mais prenons toujours ceux-ci qui se prsentent, et qui sont permis; voyons ce que c'est, et puis nous irons aux vtres: est-ce que j'y renonce?


  

  DIANE

  Ils vous teront le got des miens.


  

  LA MODESTIE

  Pour moi, je ne veux pas des siens; prenez-y garde.


  

  FLICIE

  Oh! je sais toujours votre avis,  vous, sans que vous le disiez.


  

  LUCIDOR

  Quel ridicule enttement! Je n'ai que vos bonts pour ressource.


  

  DIANE

  Pour la dernire fois, suivez-moi, ma fille.


  

  FLICIE

  Tenez, vous parlerai-je franchement? Cette rigueur-l n'est point du tout persuasive, point du tout: austrit superflue que tout cela; l'excs n'est point une sagesse, et je sais me conduire.


  

  DIANE

  Vous le prfrez donc? Adieu.


  

  FLICIE, impatiemment.

  Ahi!


  

  LUCIDOR,  genoux.

  Au nom de tant de charmes, ne vous rendez point; songez qu'il ne s'agit que d'une bagatelle.


  

  FLICIE,  Lucidor.

  Oui, mais levez-vous donc; ne faites rien qui lui donne raison.


  

  LA MODESTIE

  Cette dame s'en va.


  

  LUCIDOR

  Laissez-la aller; vous la rejoindrez.


  

  DIANE

  Adieu, trop imprudente Flicie.


  

  FLICIE

  Bon, imprudente! Je ne vous dis pas adieu, moi; j'irai vous retrouver.


  

  DIANE

  Je ne l'espre pas.


  

  FLICIE

  Et moi, je le sais bien; vous le verrez.


  

  LA MODESTIE

  Que vous m'alarmez! Elle est partie; il ne vous reste plus que moi, Flicie, et peut-tre nous sparons-nous aussi.
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  Scne VI


  LA MODESTIE, FLICIE, LUCIDOR


  

  FLICIE

   qui en avez-vous? A qui en a-t-elle? Dites-moi donc le crime que j'ai fait; car je l'ignore! De quoi s'est-elle fche? De quoi l'tes-vous? O cela va-t-il?


  

  LUCIDOR

  Si le plaisir qu'on sent  vous voir la chagrine, sa peine est sans remde, Flicie; mais n'y songez plus, nous nous passerons bien d'elle.


  

  FLICIE

  Il est pourtant vrai que, sans vous, je l'aurais suivie, Seigneur.


  

  LUCIDOR

  Vous repentez-vous dj d'avoir bien voulu demeurer? Que nous sommes diffrents l'un de l'autre! Je ferais ma flicit d'tre toujours avec vous: oui, Flicie, vous tes les dlices de mes yeux et de mon coeur.


  

  FLICIE

   merveille! voil un langage qui vient fort  propos! Courage! si vous continuez sur ce ton-l, je pourrai bien avoir tort d'tre ici.


  

  LUCIDOR

  Eh! qui pourrait condamner les sentiments que j'exprime? Jamais l'amour offrit-il d'objet aussi charmant que vous l'tes? Vos regards me pntrent; ils sont des traits de flamme.


  

  FLICIE, impatiente.

  Je vous dis que ces flammes-l vont encore effaroucher ma compagne.

  La Modestie parat sombre.


  

  LUCIDOR

  Eh! quel autre discours voulez-vous que je vous tienne? Vous ne m'inspirez que des transports, et je vous en parle; vous me ravissez, et je m'crie; vous m'embrasez du plus tendre et du plus invincible de tous les amours, et je soupire.


  

  FLICIE

  Ah! que j'ai mal fait de rester!


  

  LUCIDOR

   ciel! quel discours!


  

  LA MODESTIE

  Vous voyez ce qui en est.


  

  FLICIE,  la Modestie.

  Au moins, ne me quittez pas.


  

  LA MODESTIE

  Il est encore temps de vous retirer.


  

  FLICIE

  Oh! toujours temps! aussi n'y manquerai-je pas, s'il continue. Ah!


  

  LUCIDOR

  De grce, adorable Flicie, expliquez-moi ce soupir;  qui s'adresse-t-il? Que signifie-t-il?


  

  FLICIE

  Il signifie que je vais m'en retourner, et que vous n'tes pas raisonnable.


  

  LA MODESTIE

  Allons donc, sauvez-vous.


  

  LUCIDOR

  Non, vous ne vous en retournerez pas sitt; vous n'aurez pas la cruaut de me dchirer le coeur.


  

  FLICIE

  En un mot, je ne veux pas que vous m'aimiez.


  

  LUCIDOR

  Donnez-moi donc la force de faire l'impossible.


  

  FLICIE

  L'impossible! et toujours des expressions tendres! Eh bien! si vous m'aimez, ne me le dites point.


  

  LUCIDOR

  En quel endroit de la terre irez-vous, o l'on ne vous le dise pas?


  

  FLICIE,  la Modestie.

  Je n'ai point de rplique  cela; mais je vous dfie de me rien reprocher, car je me dfends bien.


  

  LUCIDOR

  Content de vous voir, de vous aimer, je ne vous demande que de souffrir mes respects et ma tendresse.


  

  FLICIE,  la Modestie.

  Cela ne prend rien sur mon coeur; ainsi, ne vous inquitez pas; ce ne sera rien.


  

  LA MODESTIE

  Son respect vous trompe et vous sduit.


  

  LUCIDOR,  la Modestie.

  Vous, qui l'accompagnez, d'o vient que vous vous dclarez mon ennemie?


  

  LA MODESTIE

  C'est que je suis l'amie de la vertu.


  

  LUCIDOR, en baisant la main de Flicie.

  Et moi, je suis l'adorateur de la sienne.


  

  LA MODESTIE,  Flicie.

  Et vous voyez qu'il l'attaque en l'adorant. (Elle fait semblant de partir.) Je n'y tiens point non plus, Flicie.


  

  FLICIE, courant aprs elle.

  Arrtez, Modestie! Seigneur, je vous dclare que je ne veux point la perdre.


  

  LUCIDOR

  Elle devrait avoir nom Frocit, et non pas Modestie. (Il va  elle.) Revenez, Madame, revenez; je ne dirai plus rien qui vous dplaise et je me tairai. Mais, pendant mon silence, Flicie, permettez  ces jeunes chasseurs, que vous voyez pars, de vous marquer,  leur tour, la joie qu'ils ont de vous avoir rencontre; ils me divertissent quelquefois moi-mme par leurs danses et par leurs chants: souffrez qu'ils essaient de vous amuser. La musique et la danse ne doivent effrayer personne. ( Flicie, bas.) Qu'elle est revche et bourrue!


  

  FLICIE, tout bas aussi.

  C'est ma compagne.


  

  LUCIDOR

  Asseyons-nous et coutons.
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  Scne VII


  Les acteurs prcdents, troupe de CHASSEURS


  Les instruments prludent: on danse.


  


  AIR


  

  UN CHASSEUR

  Amis, laissons en paix les htes de ces bois;

  La beaut que je vois

  Doit nous fixer sous cet ombrage.

  Venez, venez, suivez mes pas:

  Par un juste et fidle hommage,

  Mritons le bonheur d'admirer tant d'appas.


  

  LUCIDOR

  Vous intressez tous les coeurs, Flicie.


  

  FLICIE

  N'interrompez point.

  On danse encore.


  

  LUCIDOR, ensuite, dit.

  Ils n'auront pas seuls l'honneur de vous amuser, et je prtends y avoir part.

  Il chante un menuet.

  De vos beaux yeux le charme invitable

  Me fait brler de la plus vive ardeur:

  Plus que Diane redoutable,

  Sans flches ni carquois, vous irez droit au coeur.


  


  Les chasseurs se retirent.
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  Scne VIII


  FLICIE, LUCIDOR, LA MODESTIE


  

  FLICIE

  Toujours de l'amour, vous ne vous corrigez point.


  

  LUCIDOR

  Et vous, toujours de nouveaux charmes; ils ne finissent point.

  Il lui prend la main.


  

  FLICIE

  Laissez l ma main, elle n'est pas de la conversation.


  

  LUCIDOR

  Mon coeur voudrait pourtant bien en avoir une avec elle.


  

  FLICIE, voulant retirer sa main.

  Et moi, je ne veux point. (Il lui baise la main.) Eh bien, encore! ne vous l'avais-je pas dfendu? Cela nous brouillera, vous dis-je, cela nous brouillera.


  

  LA MODESTIE

  Vous me donnez mon cong, Flicie.


  

  FLICIE

  Vous voyez bien que je me fche, afin qu'il n'y revienne plus: qu'avez-vous  dire?


  

  LUCIDOR, impatient.

  L'insupportable fille!


  

  FLICIE,  la Modestie.

  Il est vrai que vous vous scandalisez de trop peu de chose.


  

  LUCIDOR, avec dpit.

  Ma tendresse ne vous fatiguerait pas tant sans elle.


  

  FLICIE

  Oh! si votre coeur n'a pas besoin d'elle, le mien n'est pas de mme, entendez-vous?


  

  LUCIDOR

  Eh! quel besoin le vtre en a-t-il? Dites-moi le moindre mot consolant.


  

  FLICIE

  Je suis bien heureuse qu'elle me gne.


  

  LUCIDOR

  Achevez.


  

  FLICIE,  la Modestie, bas.

  Si je lui disais, pour m'en dfaire, que je suis un peu sensible, le trouveriez-vous mauvais? Il n'en sera pas plus avanc.


  

  LA MODESTIE

  Gardez-vous-en bien; je ne soutiendrai pas ce discours-l.


  

  FLICIE,  Lucidor.

  Passez-vous donc de ma rponse.


  

  LUCIDOR

  Si elle s'cartait un moment, comme elle le pourrait, sans s'loigner, quel inconvnient y aurait-il?


  

  FLICIE,  la Modestie.

  Ce jeune homme vous impatiente: promenez-vous un instant sans me quitter; je tcherai d'abrger la conversation.


  

  LA MODESTIE

  Hlas! si je m'carte, je ne reviendrai peut-tre plus.


  

  FLICIE

  Je ne vous propose pas de vous en aller, je ne veux pas seulement vous perdre de vue, et ce que j'en dis n'est que pour vous pargner son importunit.


  

  LA MODESTIE

  Puisque vous m'y forcez, vous voil seule. ( part.) Je me retire, mais je ne la quitte pas.
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  Scne IX


  LUCIDOR, FLICIE


  

  LUCIDOR

  Ah! je respire.


  

  FLICIE

  Et moi, je suis honteuse.


  

  LUCIDOR

  Non, Flicie, ne troublez point un si doux moment par de chagrinantes rflexions; vous voil libre, et vous m'avez promis de vous expliquer; je vous adore, commencez par me dire que vous le voulez bien.


  

  FLICIE

  Oh! pour ce commencement-l, il n'est pas difficile: oui, j'y consens; quand je ne le voudrais pas, il n'en serait ni plus ni moins, ainsi, il vaut autant vous le permettre.


  

  LUCIDOR

  Ce n'est pas encore assez.


  

  FLICIE

  Surtout, rglez vos demandes.


  

  LUCIDOR

  Je n'en ferai que de lgitimes; je vous aime, y rpondez-vous? Votre compagne n'y est plus.


  

  FLICIE

  Oui; mais j'y suis, moi.


  

  LUCIDOR

  Vous avez trop de bont pour me tenir si longtemps inquiet de mon sort, et vous ne l'avez loigne que pour m'en claircir.


  

  FLICIE

  J'avoue que, si elle y tait, je n'oserais jamais vous dire le plaisir que j'ai  vous voir.


  

  LUCIDOR

  Je suis donc un peu aim?


  

  FLICIE

  Presque autant qu'aimable.


  

  LUCIDOR, charm.

  Vous m'aimez?


  

  FLICIE

  Je vous aime, et j'avais grande envie de vous le dire; rappelons ma compagne.


  

  LUCIDOR

  Pas encore.


  

  FLICIE

  Comment, pas encore? Je vous aime, mais voil tout.


  

  LUCIDOR

  Attendez ce qui me reste  vous dire, il n'en sera que ce que vous voudrez.


  

  FLICIE

  Oui, oui, que ce que je voudrai! Je n'ai pourtant fait jusqu'ici que ce que vous avez voulu.


  

  LUCIDOR

  coutez-moi, charmante Flicie, n'est-ce pas toujours  la personne que l'on aime qu'il faut se marier?


  

  FLICIE

  Qui est-ce qui a jamais dout de cela?


  

  LUCIDOR

  Et pour qui se marie-t-on?


  

  FLICIE

  Pour soi-mme, assurment.


  

  LUCIDOR

  On est donc,  cet gard-l, les matres de sa destine?


  

  FLICIE

  Avec l'avis de ses parents, pourtant.


  

  LUCIDOR

  Souvent ces parents, en disposant de nous, ne s'embarrassent gure de nos coeurs.


  

  FLICIE

  Vous avez raison.


  

  LUCIDOR

  Trouvez-vous qu'ils ont tort?


  

  FLICIE

  Un trs grand tort.


  

  LUCIDOR

  M'en croirez-vous? prvenons celui que nos parents pourraient avoir avec nous. Les miens me chrissent, et seront bientt apaiss: assurons-nous d'une union ternelle autant que lgitime; on peut nous marier ici, et quand nous serons poux, il faudra bien qu'ils y consentent.


  

  FLICIE

  Ah! vous me faites frmir, et par bonheur ma compagne n'est qu' deux pas d'ici.


  

  LUCIDOR

  Quoi! vous frmissez de songer que je serais votre poux?


  

  FLICIE

  Mon poux, Lucidor! Voulez-vous que mon coeur soit la dupe de ce mot-l! Vous devriez craindre vous-mme de me persuader. N'est-il pas de votre intrt que je sois estimable? et l'estime que je mrite encore, que deviendrait-elle? Vous permettre de m'aimer, vous l'entendre dire, vous aimer moi-mme,  la bonne heure, passe pour cela; s'il y entre de la faiblesse, elle est excusable; on peut tre tendre et pourtant vertueuse; mais vous me proposez d'tre insense, d'tre extravagante, d'tre mprisable; oh! je suis fche contre vous; je ne vous reconnais point  ce trait-l.


  

  LUCIDOR

  Vous parlez de vertu, Flicie, les dieux me sont tmoins que je suis aussi jaloux de la vtre que vous mme, et que je ne songe qu' rendre notre sparation impossible.


  

  FLICIE

  Et moi, je vous dis, Lucidor, que c'est la rendre immanquable: non, non, n'en parlons plus; je ne me rendrai jamais  cela; tout ce que je puis faire, c'est de vous pardonner de me l'avoir dit.


  

  LUCIDOR,  genoux.

  Flicie, vous dfiez-vous de moi? ma probit vous est-elle suspecte? ma douleur et mes larmes n'obtiendront-elles rien?


  

  FLICIE

  Quel malheur que d'aimer! qu'on me l'avait bien dit, et que je mrite bien ce qui m'arrive!


  

  LUCIDOR

  Vous me croyez donc un perfide?


  

  FLICIE

  Je ne crois rien, je pleure. Adieu, trop imprudente Flicie, me disait cette dame en partant: oh! que cela est vrai!


  

  LUCIDOR

  Pouvez-vous abandonner notre amour au hasard?


  

  FLICIE

  Se marier de son chef, sans consulter qui que ce soit au monde, sans tmoin de ma part, car je ne connais personne ici; quel mariage!


  

  LUCIDOR

  Les tmoins les plus sacrs ne sont-ils pas votre coeur et le mien?


  

  FLICIE

  Oh! pour nos coeurs, ne m'en parlez pas, je ne m'y fierai plus, ils m'ont trompe tous deux.


  

  LUCIDOR

  Vous ne voulez donc point m'pouser?


  

  FLICIE

  Ds aujourd'hui, si on le veut; et si on ne l'approuve pas, je l'approuverai, moi.


  

  LUCIDOR

  Eh! pensez-vous qu'on vous en laisse la libert?


  

  FLICIE

  Par piti pour moi, demeurons raisonnables.


  

  LUCIDOR

  Je mourrai donc, puisque vous me condamnez  mourir.


  

  FLICIE

  Lucidor, ce mariage-l ne russira pas.


  

  LUCIDOR

  Notre sort n'est assur que par l.


  

  FLICIE

  Hlas! je suis donc sans secours.


  

  LUCIDOR

  Qui est-ce qui s'intresse  vous plus que moi?


  

  FLICIE

  Eh bien! puisqu'il le faut, donnez-moi, de grce, un quart d'heure pour me rsoudre; mon esprit est tout en dsordre; je ne sais o je suis, laissez-moi me reconnatre, n'arrachez rien au trouble o je me sens, et fiez-vous  mon amour; il aura plus de soin de vous que de moi-mme.


  

  LUCIDOR

  Ah! je suis perdu; votre compagne reviendra, vous la rappellerez.


  

  FLICIE

  Non, cher Lucidor; je vous promets de n'avoir  faire qu' mon coeur, et vous n'aurez que lui pour juge. Laissez-moi, vous reviendrez me trouver.


  

  LUCIDOR

  J'obis; mais sauvez-moi la vie, voil tout ce que je puis vous dire.
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  Scne X


  FLICIE, LA MODESTIE, qui parat et se tient loin.


  

  FLICIE, se croyant seule.

  Ah! que suis-je devenue?


  

  LA MODESTIE, de loin.

  Me voil, Flicie. (Flicie la regarde tristement. La Modestie continue.) Ne m'appelez-vous pas?


  

  FLICIE

  Je n'en sais rien.


  

  LA MODESTIE

  Voulez-vous que je vienne?


  

  FLICIE

  Je n'en sais rien non plus.


  

  LA MODESTIE

  Que vous tes  plaindre!


  

  FLICIE

  Infiniment.


  

  LA MODESTIE

  Je vous parle de trop loin; si je me rapprochais, vous seriez plus forte.


  

  FLICIE

  Plus forte! Je n'ai pas le courage de vouloir l'tre.


  

  LA MODESTIE

  Tchez d'ouvrir les yeux sur votre tat.


  

  FLICIE

  Je ne saurais; je soupire de mon tat, et je l'aime; de peur d'en sortir, je ne veux pas le connatre.


  

  LA MODESTIE

  Servez-vous de votre raison.


  

  FLICIE

  Elle me gurirait de mon amour.


  

  

  LA MODESTIE

  Ah! tant mieux, Flicie.


  

  FLICIE

  Et mon amour m'est cher.
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  Scne XI


  DIANE parat, LA MODESTIE, FLICIE


  

  LA MODESTIE

  Voici cette dame qui vous sollicitait tantt de la suivre, et qui parat; vous vous dtournez pour ne la point voir.


  

  FLICIE

  Je l'estime, mais je n'ai rien  lui dire, et je crains qu'elle ne me parle.


  

  LA MODESTIE,  Diane.

  Pressez-la, Madame; vos discours la ramneront peut-tre.


  

  DIANE

  Non, ds qu'elle ne veut pas de vous, qui devez tre sa plus intime amie, elle n'est pas en tat de m'entendre.


  

  LA MODESTIE

  Cependant elle nous regrette.


  

  DIANE

  L'infortune n'a pas moins rsolu de se perdre.


  

  FLICIE

  Non, je ne risque rien: Lucidor est plein d'honneur, il m'aime; je sens que je ne vivrais pas sans lui; on me le refuserait peut-tre, je l'pouse; il est question d'un mariage qu'il me propose avec toute la tendresse imaginable, et sans lequel je sens que je ne puis tre heureuse: ai-je tort de vouloir l'tre?


  

  DIANE, toujours de loin.

  Fille infortune, croyez-en nos conseils et nos alarmes. (Apercevant Lucidor.) Fuyez, le voici qui revient; mais rien ne la touche. Adieu encore une fois, Flicie. (Elles se retirent.)


  

  FLICIE

  Quelle obstination! Est-ce qu'il est dfendu, dans le monde, de faire son bonheur?
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  Scne XII


  LUCIDOR, FLICIE


  

  LUCIDOR

  Je vous revois donc, dlices de mon coeur! Eh bien! le vtre me rend-il justice? En est-ce fait? Notre union sera-t-elle ternelle? (Il lui prend la main qu'il baise.) Vous pleurez, ce me semble? Est-ce mon retour qui cause vos pleurs?


  

  FLICIE, pleurant.

  Hlas! elles me quittent, elles disparaissent toujours  votre aspect, et je ne sais pourquoi.


  

  LUCIDOR

  Qui? Cette sombre compagne appele Modestie? Cette autre dame qui dsapprouve que vous veniez dans nos cantons, quand j'offre d'aller avec vous dans les siens? Et ce sont deux aussi revches, deux aussi impraticables personnes que celles-l, deux sauvages d'une dfiance aussi ridicule, que vous regrettez! Ce sont elles dont le dpart excite vos pleurs au moment o j'arrive, pntr de l'amour le plus tendre et le plus inviolable, avec l'esprance de l'hymen le plus fortun qui sera jamais! Ah ciel! est-ce ainsi que vous traitez, que vous recevez un amant qui vous adore, un poux qui va faire sa flicit de la vtre, et qui ne veut respirer que par vous et pour vous? Allons, Flicie, n'hsitez plus; venez, tout est prt pour nous unir; la chane du plaisir et du bonheur nous attend. (Une symphonie douce commence ici.) Venez me donner une main chrie, que je ne puis toucher sans ravissement.


  

  FLICIE

  De grce, Lucidor, du moins rappelons-les, et qu'elles nous suivent.


  

  LUCIDOR
 Eh! de qui parlez-vous encore?


  

  FLICIE

  Hlas! de ma compagne et de l'autre dame.


  

  LUCIDOR
 Elles hassent notre amour, vous ne l'ignorez pas; venez, vous dis-je; votre injuste rsistance me dsespre; partons.

  Il l'entrane un peu.


  

  FLICIE

   ciel! vous m'entranez! O suis-je? Que vais-je devenir? Mon trouble, leur absence et mon amour m'pouvantent: rappelons-les, qu'elles reviennent. (Elle crie haut.) Ah! chre Modestie, chre compagne, o tes-vous? O sont-elles?


  


  Alors la Modestie, Diane et la Fe reparaissent.


  [image: ]

  FLICIE


  Liste des titres

  Table des matires du titre

  [image: ]


  Scne XIII


  Tous les acteurs prcdents.


  

  LA FE

  Amant dangereux et trompeur, ennemi de la vertu, perfides impressions de l'amour, effacez-vous de son coeur, et disparaissez.

  Lucidor fuit; la symphonie finit; la Modestie, la Vertu et la Fe vont  Flicie qui tombe dans leurs bras, et qui,  la fin, ouvrant les yeux, embrasse la Fe, caresse la Modestie et Diane, et dit  la Fe:


  

  FLICIE

  Ah! Madame, ah! ma protectrice! que je vous ai d'obligation. Vous me pardonnez donc? Je vous retrouve; que je suis heureuse! et qu'il est doux de me revoir entre vos bras!


  

  LA FE

  Flicie, vous tes instruite; je ne vous ai pas perdue de vue, et vous avez mrit notre secours, ds que vous avez eu la force de l'implorer.


  


  FIN


  [image: Description: L:\Ebooks\AMETTREAJOUR\Maj_20092012\html\OK_Marivaux theatre complet_fichiers\image005.jpg]

  LES ACTEURS DE BONNE FOI


  


  
    

  


  Comdie en un acte

  Marivaux

  1757


  
    

  


  Retour  la liste des titres



  Pour toutes remarques ou suggestions:


  servicequalite@arvensa.com


  Ou rendez-vous sur:



  www.arvensa.com


  
    [image: marivaux_acteursbonnefoi_arvensa]

  


  [image: ]

  LES ACTEURS DE BONNE FOI


  Liste des titres

  [image: ]


  Table des matires


  

  Personnages

  Scne I

  Scne II

  Scne III

  Scne IV

  Scne V

  Scne VI

  Scne VII

  Scne VIII

  Scne IX

  Scne X

  Scne XI

  Scne XII

  Scne XIII


  [image: ]

  LES ACTEURS DE BONNE FOI


  Liste des titres

  Table des matires du titre

  [image: ]


  Personnages


  

  Mme ARGANTE, mre d’Anglique.

  Mme AMELIN, tante d’raste.

  ARAMINTE, amie commune.

  RASTE, neveu de Mme Amelin, amant d’Anglique.

  ANGLIQUE, fille de Mme Argante.

  MERLIN, valet de chambre d’raste, amant de Lisette.

  LISETTE, suivante d’Anglique.

  BLAISE, fils du fermier de Mme Argante, amant de Colette.

  COLETTE, fille du jardinier.

  UN NOTAIRE.


  La scne est dans une maison de campagne de Mme Argante.
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  Scne I


  RASTE, MERLIN


  

  MERLIN

  Oui, monsieur, tout sera prt, vous n’avez qu’ me faire mettre la salle en tat;  trois heures aprs midi, je vous garantis que je vous donnerai la comdie.


  

  RASTE

  Tu feras grand plaisir  madame Amelin, qui s’y attend avec impatience; et, de mon ct, je suis ravi de lui procurer ce petit divertissement: je lui dois bien des attentions; tu vois ce qu’elle fait pour moi; je ne suis que son neveu, et elle me donne tout son bien pour me marier avec Anglique que j’aime. Pourrait-elle me traiter mieux, quand je serais son fils?


  

  MERLIN

  Allons, il en faut convenir, c’est la meilleure tante du monde, et vous avez raison; il n’y aurait pas plus de profit  l’avoir pour mre.


  

  RASTE

  Mais, dis-moi, cette comdie dont tu nous rgales, est-elle divertissante? Tu as de l’esprit; mais en as-tu assez pour avoir fait quelque chose de passable?


  

  MERLIN

  Du passable, monsieur? Non, il n’est pas de mon ressort; les gnies comme le mien ne connaissent pas le mdiocre; tout ce qu’ils font est charmant ou dtestable; j’excelle ou je tombe, il n’y a jamais de milieu.


  

  RASTE

  Ton gnie me fait trembler.


  

  MERLIN

  Vous craignez que je ne tombe? Mais rassurez-vous. Avez-vous jamais achet le recueil des chansons du Pont-Neuf? Tout ce que vous y trouverez de beau est de moi. Il y en a surtout une demi-douzaine d’anacrontiques, qui sont d’un got…


  

  RASTE

  D’anacrontiques! Oh! Puisque tu connais ce mot-l, tu es habile, et je ne me mfie plus de toi. Mais prends garde que madame Argante ne sache notre projet; madame Amelin veut la surprendre.


  

  MERLIN

  Lisette, qui est des ntres, a sans doute gard le secret. Mademoiselle Anglique, votre future, n’aura rien dit. De votre ct, vous vous tes tu. J’ai t discret. Mes acteurs sont pays pour se taire; et nous surprendrons, monsieur, nous surprendrons.


  

  RASTE

  Et qui sont tes acteurs?


  

  MERLIN

  Moi d’abord; je me nomme le premier pour vous inspirer de la confiance; ensuite, Lisette, femme de chambre de mademoiselle Anglique, et suivante originale; Blaise, fils du fermier de madame Argante; Colette, amante dudit fils du fermier, et fille du jardinier.


  

  RASTE

  Cela promet de quoi rire.


  

  MERLIN

  Et cela tiendra parole; j’y ai mis bon ordre. Si vous saviez le coup d’art qu’il y a dans ma pice!


  

  RASTE

  Dis-moi donc ce que c’est.


  

  MERLIN

  Nous jouerons  l’impromptu, monsieur,  l’impromptu.


  

  RASTE

  Que veux-tu dire:  l’impromptu?


  

  MERLIN

  Oui. Je n’ai fourni que ce que nous autres beaux esprits appelons le canevas; la simple nature fournira les dialogues, et cette nature-l sera bouffonne.


  

  RASTE

  La plaisante espce de comdie! Elle pourra pourtant nous amuser.


  

  MERLIN

  Vous verrez, vous verrez. J’oublie encore  vous dire une finesse de ma pice; c’est que Colette doit faire mon amoureuse, et moi qui doit faire son amant. Nous sommes convenus tous deux de voir un peu la mine que feront Lisette et Blaise,  toutes les tendresses naves que nous prtendons nous faire; et le tout, pour prouver s’ils n’en seront pas un peu alarms et jaloux; car vous savez que Blaise doit pouser Colette, et que l’amour nous destine, Lisette et moi, l’un  l’autre. Mais, Lisette, Blaise et Colette vont venir ici pour essayer leurs scnes; ce sont les principaux acteurs. J’ai voulu voir comment ils s’y prendront; laissez-moi les couter et les instruire, et retirez-vous: les voil qui entrent.


  

  RASTE

  Adieu; fais-nous rire, on ne t’en demande pas d’avantage.
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  Scne II


  LISETTE, COLETTE, BLAISE, MERLIN


  

  MERLIN

  Allons, mes enfants, je vous attendais; montrez-moi un petit chantillon de votre savoir-faire, et tchons de gagner notre argent le mieux que nous pourrons; rptons.


  

  LISETTE

  Ce que j’aime de ta comdie, c’est que nous nous la donnerons  nous-mme; car je pense que nous allons tenir de jolis propos.


  

  MERLIN

  De trs-jolis propos; car, dans le plan de ma pice, vous ne sortez point de votre caractre, vous autres: toi, tu joues une maligne soubrette  qui l’on en fait point accroire, et te voil; Blaise a l’air d’un nigaud pris sans vert, et il en fait le rle; une petite coquette de village et Colette, c’est la mme chose; un joli homme et moi, c’est tout un. Un joli homme est inconstant, une coquette n’est pas fidle: Colette trahit Blaise, je nglige ta flamme. Blaise est un sot qui en pleure, tu es une diablesse qui t’en mets en fureur; et voil ma pice. Oh! Je dfie qu’on arrange mieux les choses.


  

  BLAISE

  Oui; mais si ce que j’allons jouer allait tre vrai! Prenez garde, au moins; il ne faut pas du tout de bon: car j’aime Colette, dame!


  

  MERLIN

   merveille! Blaise, je te demande ce ton nigaud-l dans la pice.


  

  LISETTE

  coutez, monsieur le joli homme, il a raison; que ceci ne passe point la raillerie; car je ne suis pas endurante, je vous en avertis.


  

  MERLIN

  Fort bien, Lisette! Il y a un aigre-doux dans ce ton-l qu’il faut conserver.


  

  COLETTE

  Allez, allez, mademoiselle Lisette; il n’y a rien  appriander pour vous; car vous tes plus jolie que moi; monsieur Merlin le sait bien.


  

  MERLIN

  Courage, friponne; vous y tes, c’est dans ce got-l qu’il faut jouer votre rle. Allons, commenons  rpter.


  

  LISETTE

  C’est  nous deux  commencer, je crois.


  

  MERLIN

  Oui, nous sommes la premire scne; asseyez-vous l, vous autres; et nous, dbutons. tu es au fait, Lisette. (Colette et Blaise s’asseyent comme spectateurs d’une scne dont ils ne sont pas.) Tu arrives sur le thtre, et tu me trouves rveur et distrait. Recule-toi un peu, pour me laisser prendre ma contenance.
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  Scne III


  MERLIN, LISETTE, COLETTE et BLAISE, assis


  

  LISETTE, feignant d’arriver.

  Qu’avez-vous donc, monsieur Merlin? Vous voil bien pensif.


  

  MERLIN

  C’est que je me promne.


  

  LISETTE

  Et votre faon, en vous promenant, est-elle de ne pas regarder les gens qui vous abordent?


  

  MERLIN

  C’est que je suis distrait dans mes promenades.


  

  LISETTE

  Qu’est-ce que c’est que ce langage-l? Il me parat bien impertinent.


  

  MERLIN, interrompant la scne.

  Doucement, Lisette, tu me dis des injures au commencement de la scne; par o finiras-tu?


  

  LISETTE

  Oh! Ne t’attends pas  des rgularits; je dis ce qui me vient; continuons.


  

  MERLIN

  O en sommes-nous?


  

  LISETTE

  Je traitais ton langage d’impertinent.


  

  MERLIN

  Tiens, tu es de mchante humeur; passons notre chemin, ne nous parlons pas d’avantage.


  

  LISETTE

  Attendez-vous ici Colette, monsieur Merlin?


  

  MERLIN

  Cette question-l nous prsage une querelle.


  

  LISETTE

  Tu n’en es pas encore o tu penses.


  

  MERLIN

  Je me contente de savoir que j’en suis o me voil.


  

  LISETTE

  Je sais bien que tu me fuis, et que je t’ennuie depuis quelques jours.


  

  MERLIN

  Vous tes si savante qu’il n’y a pas moyen de vous instruire.


  

  LISETTE

  Comment, faquin! tu ne prends pas seulement la peine de te dfendre de ce que je dis l?


  

  MERLIN

  Je n’aime  contredire personne.


  

  LISETTE

  Viens , parle; avoue-moi que Colette te plat.


  

  MERLIN

  Pourquoi veux-tu qu’elle me dplaise?


  

  LISETTE

  Avoue que tu l’aimes.


  

  MERLIN

  Je ne fais jamais de confidence.


  

  LISETTE

  Va, va, je n’ai pas besoin que tu m’en fasses.


  

  MERLIN

  Ne m’en demande donc pas.


  

  LISETTE

  Me quitter pour une petite villageoise!


  

  MERLIN

  Je ne te quitte pas, je ne bouge.


  

  COLETTE, interrompant de l’endroit o elle est assise.

  Oui; mais est-ce du jeu de me dire des injures en mon absence?


  

  MERLIN, fch de l’interruption.

  Sans doute; ne voyez-vous pas que c’est une fille jalouse qui vous mprise?


  

  COLETTE

  Eh bien! Quand ce sera  moi  dire, je prendrai ma revanche.


  

  LISETTE

  Et moi, je ne sais plus o j’en suis.


  

  MERLIN

  Tu me querellais.


  

  LISETTE

  Eh! dis-moi; dans cette scne-l, puis-je te battre?


  

  MERLIN

  Comme tu n’es qu’une suivante, un coup de poing ne gtera rien.


  

  LISETTE

  Reprenons donc afin que je le place.


  

  MERLIN

  Non, non; gardons le coup de poing pour la reprsentation, et supposons qu’il est donn; ce serait un double emploi, qui est inutile.


  

  LISETTE

  Je crois aussi que je peux pleurer dans mon chagrin.


  

  MERLIN

  Sans difficult; n’y manque pas; mon mrite et ta vanit le veulent.


  

  LISETTE, clatant de rire.

  Ton mrite qui le veut me fait rire (Feignant de pleurer.) Que je suis  plaindre d’avoir t sensible aux cajoleries de ce fourbe-l! Adieu: voici la petite impertinente qui entre; mais laisse-moi faire. (En s’interrompant.) Serait-il si mal de la battre un peu?


  

  COLETTE, qui s’est leve.

  Non pas, s’il vous plat; je ne veux pas que les coups en soient; je n’ai point affaire d’tre battue pour une farce; encore, si c’tait vrai, je l’endurerais.


  

  LISETTE

  Voyez-vous la fine mouche!


  

  MERLIN

  Ne perdons point le temps  nous interrompre; va-t’en, Lisette: voici Colette qui entre pendant que tu sors, et tu n’as plus que faire ici. Allons, poursuivons; reculez-vous un peu, Colette, afin que j’aille au-devant de vous.
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  Scne IV


  MERLIN, COLETTE, LISETTE et BLAISE, assis.


  

  MERLIN

  Bonjour, ma belle enfant; je suis bien sr que ce n’est pas moi que vous cherchez.


  

  COLETTE

  Non, monsieur Merlin; mais a n’y fait rien, je suis bien aise de vous y trouver.


  

  MERLIN

  Et moi, je suis charm de vous rencontrer, Colette.


  

  COLETTE

  Ça est bien obligeant.


  

  MERLIN

  Ne vous tes-vous pas aperue du plaisir que j’ai  vous voir?


  

  COLETTE

  Oui, mais je n’ose pas bonnement m’apercevoir de ce plaisir-l,  cause que j’y en prendrais aussi.


  

  MERLIN, interrompant.

  Doucement, Colette; il n’est pas dcent de vous dclarer si vite.


  

  COLETTE

  Dame, comme il faut avoir d’l’amiqui pour vous dans cette affaire-l, j’ai cru qu’il n’y avait point de temps  perdre.


  

  MERLIN

  Attendez que je me dclare tout  fait, moi.


  

  BLAISE, interrompant de son sige.

  Voyez en effet comme alle se presse; an dirait qu’alle y va de bon jeu; je crois que a m’annonce du guignon.


  

  LISETTE, assise et interrompant.

  Je n’aime pas trop cette saillie-l non plus.


  

  MERLIN

  C’est qu’elle ne savait pas mieux faire.


  

  COLETTE

  Eh bien! vel ma pense tout sens dessus dessous; pisqu’ils me blmont, je sis trop timide pour aller en avant, s’ils ne s’en vont pas.


  

  MERLIN

  loignez-vous donc pour l’encourager.


  

  BLAISE, se levant de son sige.

  Non, morgui je ne veux pas qu’alle ait du courage, moi; je veux tout entendre.


  

  LISETTE, assise et interrompant.

  Il est vrai, ma mie, que vous tes plaisante de vouloir que nous nous en allions.


  

  COLETTE

  Pourquoi aussi me chicanez-vous?


  

  BLAISE, interrompant, mais assis.

  Pourquoi te htes-tu tant d’tre amoureuse de monsieur Merlin? Est-ce que tu en sens de l’amour?


  

  COLETTE

  Mais, vraiment! je sis bien oblige d’en sentir, pisque je sis oblige d’en prendre dans la comdie. Comment voulez-vous que je fasse autrement?


  

  LISETTE, assise, interrompant.

  Comment! vous aimez rellement Merlin?


  

  COLETTE

  Il faut bien, pisque c’est mon devoir.


  

  MERLIN,  Lisette.

  Blaise et toi, vous tes de grands innocents tous deux; ne voyez-vous pas qu’elle s’explique mal? Ce n’est pas qu’elle m’aime tout de bon; elle veut dire seulement qu’elle doit faire semblant de m’aimer; n’est-ce pas, Colette?


  

  COLETTE

  Comme vous voudrez, monsieur Merlin.


  

  MERLIN

  Allons, continuons, et attendez que je me dclare tout  fait, pour vous montrer sensible  mon amour.


  

  COLETTE

  J’attendrai, monsieur Merlin; faites vite.


  

  MERLIN, recommenant la scne.

  Que vous tes aimable, Colette, et que j’envie le sort de Blaise, qui doit tre votre mari!


  

  COLETTE

  Oh! Oh! Est-ce que vous m’aimez, monsieur Merlin?


  

  MERLIN

  Il y a plus de huit jours que je cherche  vous le dire.


  

  COLETTE

  Queu dommage! Car je nous accorderions bien tous deux.


  

  MERLIN

  Et pourquoi, Colette?


  

  COLETTE

  C’est que si vous m’aimez, dame!… Dirai-je?


  

  MERLIN

  Sans doute.


  

  COLETTE

  C’est que, si vous m’aimez, c’est bian fait; car il n’y a rian de pardu.


  

  MERLIN

  Quoi! chre Colette, votre coeur vous dit quelque chose pour moi?


  

  COLETTE

  Oh! Il ne me dit pas queuque chose; il me dit tout  fait.


  

  MERLIN

  Que vous me charmez, belle enfant! Donnez-moi votre jolie main, que je vous en remercie.


  

  LISETTE, interrompant.

  Je dfends les mains.


  

  COLETTE

  Faut pourtant que j’en aie.


  

  LISETTE

  Oui, mais il n’est pas ncessaire qu’il les baise.


  

  MERLIN

  Entre amants, les mains d’une matresse sont toujours de la conversation.


  

  BLAISE

  Ne permettez pas qu’elles en soient, Mademoiselle Lisette.


  

  MERLIN

  Ne vous fchez pas, il n’y a qu’ supprimer cet endroit-l.


  

  COLETTE

  Ce n’est que des mains, au bout du compte.


  

  MERLIN

  Je me contenterai de lui tenir la main dans la mienne.


  

  BLAISE

  Ne faut pas magnier non plus; n’est-ce pas, Mademoiselle Lisette?


  

  LISETTE

  C’est le mieux.


  

  MERLIN

  Il n’y aura point assez de vif dans cette scne-l.


  

  COLETTE

  Je sis de votre avis, Monsieur Merlin, et je n’empche pas les mains, moi!


  

  MERLIN

  Puisqu’on les trouve de trop, laissons-les, et revenons. (Il recommence la scne.) Vous m’aimez donc, Colette, et cependant vous allez pouser Blaise?


  

  COLETTE

  Vrament, a me fche assez; car ce n’est pas moi qui le prends; c’est mon pre et ma mre qui me le baillent.


  

  MERLIN, recommenant la scne.

  Me vel donc bien chanceux!


  

  MERLIN

  Tais-toi donc, tout ceci est de la scne; tu le sais bien.


  

  BLAISE

  C’est que je vais gager que a est vrai.


  

  MERLIN

  Non, te dis-je; il faut ou quitter notre projet ou le suivre; la rcompense que Madame Amelin nous a promise vaut bien la peine que nous la gagnions; je suis fch d’avoir imagin ce plan-l, mais je n’ai pas le temps d’en imaginer un autre; poursuivons.


  

  COLETTE

  Je le trouve bien joli, moi.


  

  LISETTE

  Je ne dis mot, mais je n’en pense pas moins. Quoiqu’il en soit, allons notre chemin, pour ne pas risquer notre argent.


  

  MERLIN, recommenant la scne.

  Vous ne vous souciez donc pas de Blaise, Colette, puisqu’il n’y a que vos parents qui veulent que vous l’pousiez?


  

  COLETTE

  Non, il ne me revient point; et si je pouvais, par queuque manigance m’empcher de l’avoir pour mon homme, je serais bientt quitte de li; car il est si sot!


  

  BLAISE, interrompant, assis.

  Morgu! vel une vilaine comdie!


  

  MERLIN

  ( Blaise.) Paix donc! ( Colette.) Vous n’avez qu’ dire  vos parents que vous ne l’aimez pas.


  

  COLETTE

  Bon, je li ai bien dit  li-mme, et tout a n’y a fait rien.


  

  BLAISE, se levant pour interrompre.

  C’est la vrit qu’alle me l’a dit.


  

  COLETTE, continuant.

  Mais, Monsieur Merlin, si vous me demandiais en mariage, peut-tre que vous m’auriais? Seriais-vous fch de m’avoir pour femme?


  

  MERLIN

  J’en serais ravi; mais il faut s’y prendre adroitement,  cause de Lisette, dont la mchancet nous nuirait et romprait nos mesures.


  

  COLETTE

  Si alle n’tait pas ici, je varrions comme nous y prendre; fallait pas parmettre qu’alle nous coutt.


  

  LISETTE, se levant pour interrompre.

  Que signifie donc ce que j’entends l? Car, enfin, voil un discours qui ne peut entrer dans la reprsentation de votre scne, puisque je ne serai pas prsente quand vous la jouerez.


  

  MERLIN

  Tu n’y seras pas, il est vrai; mais tu es actuellement devant ses yeux, et par mprise elle se rgle l-dessus. N’as-tu jamais entendu parler d’un axiome qui dit que l’objet prsent meut la puissance? Voil pourquoi elle s’y trompe; si tu avais tudi, cela ne t’tonnerait pas.  toi,  prsent, Blaise; c’est toi qui entres ici, et qui viens nous interrompre; retire-toi  quatre pas, pour feindre que tu arrives; moi, qui t’aperois venir, je dis  Colette: «Voici Blaise qui arrive, ma chre Colette; remettons l’entretien  une autre fois.» ( Colette) Et vous, retirez-vous.


  

  BLAISE, approchant pour entrer en scne.

  Je suis tout perturb, moi; je ne sais que dire.


  

  MERLIN

  Tu rencontres Colette sur ton chemin, et tu lui demandes d’avec qui elle sort.


  

  BLAISE, commenant la scne.

  D’o viens-tu donc, Colette?


  

  COLETTE

  Eh! Je viens d’o j’tais.


  

  BLAISE

  Comme tu me rudoies!


  

  COLETTE

  Oh! dame! accommode-toi; prends ou laisse. Adieu.
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  Scne V


  MERLIN, BLAISE, LISETTE et COLETTE, assises.


  

  MERLIN, interrompant la scne.

  C’est,  cette heure,  moi que tu as affaire.


  

  BLAISE

  Tenez, Monsieur Merlin, je ne saurions endurer que vous m’escamotiais ma matresse.


  

  MERLIN, interrompant la scne.

  Tenez, Monsieur Merlin! est-ce comme cela qu’on commence une scne? Dans mes instructions, je t’ai dit de me demander quel tait mon entretien avec Colette.


  

  BLAISE

  Eh! Pargui! Ne le sais-je pas, pisque j’y tais?


  

  MERLIN

  Souviens-toi donc que tu n’tais pas cens y tre.


  

  BLAISE, recommenant.

  Eh bian! Colette tait donc avec vous, Monsieur Merlin?


  

  MERLIN

  Oui, nous ne faisions que de nous rencontrer.


  

  BLAISE

  On dit pourtant qu’ous en tes amoureux, Monsieur Merlin, et a me chagrine, entendez-vous? Car elle sera mon accorde de mardi en huit.


  

  COLETTE, se levant et interrompant.

  Oh! Sans vous interrompre, a est remis de mardi en quinze; et d’ici  ce temps-l, je varrons venir.


  

  MERLIN

  N’importe, cette erreur-l n’est ici d’aucune consquence. (Reprenant la scne) Qui est-ce qui t’a dit, Blaise, que j’aime Colette?


  

  BLAISE

  C’est vous qui le disiais tout  l’heure.


  

  MERLIN, interrompant la scne.

  Mais prends donc garde; souviens-toi encore une fois que tu n’y tais pas.


  

  BLAISE

  C’est donc Mademoiselle Lisette qui me l’a appris, et qui vous donne aussi biaucoup de blme de cette affaire-l? Et la vel pour confirmer mon dire.


  

  LISETTE, d’un ton menaant et interrompant.

  Va, va, j’en dirai mon sentiment aprs la comdie.


  

  MERLIN

  Nous ne ferons jamais rien de cette grue-l; il ne saurait perdre les objets de vue.


  

  LISETTE

  Continuez, continuez; dans la reprsentation il ne les verra pas, et cela le corrigera; quand un homme perd sa matresse, il lui est permis d’tre distrait, Monsieur Merlin.


  

  BLAISE, interrompant.

  Cette comdie-l n’est faite que pour nous planter l, Mademoiselle Lisette.


  

  COLETTE

  Eh bien, plante-moi l itou, toi, Nicomde!


  

  BLAISE, pleurant.

  Morgui! ce n’est pas comme a qu’on en use avec un fianc de la semaine qui vient.


  

  COLETTE

  Et moi je te dis que tu ne seras mon fianc d’aucune semaine.


  

  MERLIN

  Adieu ma comdie; on m’avait promis dix pistoles pour la faire jouer, et ce poltron-l me les vole comme s’il les prenait dans ma poche.


  

  COLETTE, interrompant.

  Eh! pardi, Monsieur Merlin, vel bian du tintamarre parce que vous avez de l’amiqui pour moi, et que je vous trouve agriable. Eh bian! oui, je lui plais; je nous plaisons tous deux; il est garon, je sis fille; il est a marier, moi itou; il voulait de Mademoiselle Lisette, il n’en veut pus; il la quitte, je te quitte; il me prend, je le prends. Quant  ce qui est de vous autres, il n’y a que patience  prendre.


  

  BLAISE

  Vel de belles fianailles!


  

  LISETTE,  Merlin, en dchirant un papier.

  Tu te tais donc, fourbe! Tiens, voil le cas que je fais du plan de ta comdie, tu mriterais d’tre trait de mme.


  

  MERLIN

  Mais, mes enfants, gagnons d’abord notre argent, et puis nous finirons nos dbats.


  

  COLETTE

  C’est bian dit; je nous querellerons aprs, c’est la mme chose.


  

  LISETTE

  Taisez-vous, petite impertinente.


  

  COLETTE

  Cette jalouse, comme alle est malapprise!


  

  MERLIN

  Paix-l donc, paix!


  

  COLETTE

  Suis-je cause que je vaux mieux qu’elle?


  

  LISETTE

  Que cette petite paysanne-l ne m’chauffe pas les oreilles!


  

  COLETTE

  Mais voyez, je vous prie, cette glorieuse, avec sa face de chambrire!


  

  MERLIN

  Le bruit que vous faites va amasser tout le monde ici, et voil dj madame Argante qui accourt, je pense.


  

  LISETTE, s’en allant.

  Adieu, fourbe.


  

  MERLIN

  L’pithte de folle m’acquittera, s’il te plat, de celle de fourbe.


  

  BLAISE

  Je m’en vais itou me plaindre  un parent de la masque.


  

  COLETTE

  Je nous varrons tantt, Monsieur Merlin, n’est-ce pas?


  

  MERLIN

  Oui, Colette, et cela va  merveille; ces gens-l nous aiment, mais continuons encore de feindre.


  

  COLETTE

  Tant que vous voudrais; il n’y a pas de danger, pisqu’ils nous aimont tant.
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  Scne VI


  MADAME ARGANTE, RASTE, MERLIN, ANGLIQUE


  

  MADAME ARGANTE

  Qu’est-ce que c’est donc que tout ce bruit que j’entends? Avec qui criais-tu tout  l’heure?


  

  MERLIN

  Rien; c’est Blaise et Colette qui sortent d’ici avec Lisette, Madame.


  

  MADAME ARGANTE

  Eh bien! est-ce qu’il avaient querelle ensemble? Je veux savoir ce que c’est.


  

  MERLIN

  C’est qu’il s’agissait d’un petit dessein que… nous avions, d’une petite ide qui nous tait venue, et nous avons de la peine  faire un ensemble qui s’accorde. (Et montrant raste.) Monsieur vous dira ce que c’est.


  

  RASTE

  Madame, il est question d’une bagatelle que vous saurez tantt.


  

  MADAME ARGANTE

  Pourquoi m’en faire mystre  prsent?


  

  RASTE

  Puisqu’il faut vous le dire, c’est une petite pice dont il est question.


  

  MADAME ARGANTE

  Une pice de quoi?


  

  MERLIN

  C’est, madame, une comdie, et nous vous mnagions le plaisir de la surprise.


  

  ANGLIQUE

  Et moi, j’avais promis  madame Amelin et  raste de ne vous en point parler, ma mre.


  

  MADAME ARGANTE

  Une comdie!


  

  MERLIN

  Oui, une comdie dont je suis l’auteur; cela promet.


  

  MADAME ARGANTE

  Et pourquoi s’y battre?


  

  MERLIN

  On ne s’y bat pas, Madame; la bataille que vous avez entendue n’tait qu’un entr’acte. Mes acteurs se sont brouills dans l’intervalle de l’action; c’est la discorde qui est entre dans la troupe; il n’y a rien l que de fort ordinaire. Ils voulaient sauter du brodequin au cothurne, et je vais tcher de les ramener  des dispositions moins tragiques.


  

  MADAME ARGANTE

  Non; laissons l tes dispositions moins tragiques, et supprimons ce divertissement-l. raste, vous n’y avez pas song: la comdie chez une femme de mon ge, ce serait ridicule.


  

  RASTE

  C’est la chose du monde la plus innocente, madame, et d’ailleurs, madame Amelin se faisait une joie de la voir excuter.


  

  MERLIN

  C’est elle qui nous paye pour la mettre en tat; et moi, qui vous parle, j’ai dj reu des arrhes; ma marchandise est vendue, il faut que je la livre; et vous ne sauriez en conscience rompre un march conclu, madame. Il faudrait que je restituasse, et j’ai pris des arrangements qui ne me le permettent plus.


  

  MADAME ARGANTE

  Ne te mets point en peine; je vous ddommagerai, vous autres.


  

  MERLIN

  Sans compter douze sous qu’il m’en cote pour un moucheur de chandelles que j’ai arrt; trois bouteilles de vin que j’ai avances au mntriers du village pour former mon orchestre; quatre que j’ai donn parole de boire avec eux immdiatement aprs la reprsentation; une demi-main de papier que j’ai barbouille pour mettre mon canevas bien au net…


  

  MADAME ARGANTE

  Tu n’y perdras rien, te dis-je. Voici madame Amelin, et vous allez voir qu’elle sera de mon avis.
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  Scne VII


  MADAME AMELIN, MADAME ARGANTE, ANGLIQUE, RASTE, MERLIN


  

  MADAME ARGANTE,  madame Amelin.

  Vous ne devineriez pas, madame, ce que ces jeunes gens nous prparaient? Une comdie de la faon de monsieur Merlin. Ils m’ont dit que vous le savez, mais je suis bien sre que non.


  

  MADAME AMELIN

  C’est moi  qui l’ide en est venue.


  

  MADAME ARGANTE

   vous, madame!


  

  MADAME AMELIN

  Oui; vous saurez que j’aime  rire, et vous verrez que cela nous divertira; mais j’avais expressment dfendu qu’on vous le dt.


  

  MADAME ARGANTE

  Je l’ai appris par le bruit qu’on faisait dans cette salle; mais, j’ai une grce  vous demander, madame; c’est que vous ayez la bont d’abandonner le projet,  cause de moi, dont l’ge et le caractre…


  

  MADAME AMELIN

  Ah! Voil qui est fini, madame; ne vous alarmez point, c’en est fait, il n’en est plus question.


  

  MADAME ARGANTE

  Je vous en rends mille grces, et je vous avoue que j’en craignais l’excution.


  

  MADAME AMELIN

  Je suis fche de l’inquitude que vous en avez prise.


  

  MADAME ARGANTE

  Je vais rejoindre la compagnie avec ma fille; n’y venez-vous pas?


  

  MADAME AMELIN

  Dans un moment.


  

  ANGLIQUE,  part  madame Argante.

  Madame Amelin n’est pas contente, ma mre.


  

  MADAME ARGANTE,  part le premier mot.

  Taisez-vous. ( madame Amelin.) Adieu, madame; venez donc nous retrouver.


  

  MADAME AMELIN,  raste.

  Oui, oui. Mon neveu, quand vous aurez men madame Argante, venez me parler.


  

  RASTE

  Sur-le-champ, madame.


  

  MERLIN

  J’en serai donc rduit  l’impression; quel dommage!
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  Scne VIII


  MADAME AMELIN, ARAMINTE


  

  MADAME AMELIN, un moment seule.

  Vous avez pourtant beau dire, madame Argante; j’ai voulu rire, et je rirai.


  

  ARAMINTE

  Eh bien, ma chre! o en est notre comdie? Va-t-on la jouer?


  

  MADAME AMELIN

  Non; madame Argante veut qu’on rende l’argent  la porte.


  

  ARAMINTE

  Comment! Elle s’oppose  ce qu’on la joue?


  

  MADAME AMELIN

  Sans doute; on la jouera pourtant, ou celle-ci, ou une autre. Tout ce qui arrivera de ceci, c’est qu’au lieu de la lui donner, il faudra qu’elle me la donne et qu’elle la joue, qui pis est, et je vous prie de m’y aider.


  

  ARAMINTE

  Il sera curieux de la voir monter sur le thtre! quant  moi, je ne suis bonne qu’ me tenir dans ma loge.


  

  MADAME AMELIN

  coutez-moi; je vais feindre d’tre si rebute du peu de complaisance qu’on a pour moi, que je paratrai renoncer au mariage de mon neveu avec Anglique.


  

  ARAMINTE

  Votre neveu est en effet un si grand parti pour elle…


  

  MADAME AMELIN

  Que la mre n’avait pas os esprer que je consentisse; jugez de la peur qu’elle aura, et des dmarches qu’elle va faire? Jouera-t-elle bien son rle?


  

  ARAMINTE

  Oh! D’aprs nature.


  

  MADAME AMELIN, riant.

  Mon neveu et sa matresse seront-ils, de leur ct, de bons acteurs,  votre avis? Car ils ne sauront pas que je me divertis, non plus que le reste de mes acteurs.


  

  ARAMINTE

  Cela est plaisant, mais il n’y a que mon rle qui m’embarrasse:  quoi puis-je vous tre bonne?


  

  MADAME AMELIN

  Vous avez trois fois plus de bien qu’Anglique: vous tes veuve, et encore jeune. Vous m’avez fait confidence de votre inclinaison pour mon neveu, tout est dit. Vous n’avez qu’ vous conformer  ce que je vais faire: voici mon neveu, et c’est ici la premire scne, tes-vous prte?


  

  ARAMINTE

  Oui.
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  Scne IX


  MADAME AMELIN, ARAMINTE, RASTE


  

  RASTE

  Vous m’avez ordonn de revenir; que me voulez-vous, madame? La compagnie vous attend.


  

  MADAME AMELIN

  Qu’elle m’attende, mon neveu; je ne suis pas prte de la rejoindre.


  

  RASTE

  Vous me paraissez bien srieuse, madame; de quoi s’agit-il?


  

  MADAME AMELIN, montrant Araminte.

  raste, que pensez-vous de madame?


  

  RASTE

  Moi? Ce que tout le monde en pense; que madame est fort aimable.


  

  ARAMINTE

  La rponse est flatteuse.


  

  RASTE

  Elle est toute simple.


  

  MADAME AMELIN

  Mon neveu, son coeur et sa main, joints  trente mille livres de rente, ne valent-ils pas bien qu’on s’attache  elle?


  

  RASTE

  Y a-t-il quelqu’un  qui il soit besoin de persuader cette vrit-l?


  

  MADAME AMELIN

  Je suis charme de vous en voir si persuad vous-mme.


  

  RASTE

   propos de quoi en tes-vous si charme, madame?


  

  MADAME AMELIN

  C’est que je trouve  propos de vous marier avec elle.


  

  RASTE

  Moi, ma tante? Vous plaisantez, et je suis sr que madame ne serait pas de cet avis-l.


  

  MADAME AMELIN

  C’est pourtant elle qui me le propose.


  

  RASTE, surpris.

  De m’pouser! vous, madame?


  

  ARAMINTE

  Pourquoi non, raste? Cela me parat assez convenable, qu’en dites-vous?


  

  MADAME AMELIN

  Ce qu’il en dit? En tes-vous en peine?


  

  ARAMINTE

  Il ne rpond pourtant rien.


  

  MADAME AMELIN

  C’est d’tonnement et de joie, n’est-ce pas mon neveu?


  

  RASTE

  Madame…


  

  MADAME AMELIN

  Quoi?


  

  RASTE

  On n’pouse pas deux femmes.


  

  MADAME AMELIN

  O en prenez-vous deux? On ne vous parle que de madame.


  

  ARAMINTE

  Et vous aurez la bont de n’pouser que moi non plus, assurment.


  

  RASTE

  Vous mritez un coeur tout entier, madame; et vous savez que j’adore Anglique, qu’il m’est impossible d’aimer ailleurs.


  

  ARAMINTE

  Impossible, raste, impossible! Oh! Puisque vous le prenez sur ce ton-l, vous m’aimerez, s’il vous plat.


  

  RASTE

  Je ne m’y attends pas, madame.


  

  ARAMINTE

  Vous m’aimerez, vous dis-je; on m’a promis votre coeur, et je prtends qu’on me le tienne; je crois que d’en donner deux cent mille cus, c’est le payer tout ce qu’il vaut, et il y en a peu de ce prix-l.


  

  RASTE

  Anglique l’estimerait davantage.


  

  MADAME AMELIN

  Qu’elle l’estime ce qu’elle voudra, j’ai garanti que madame l’aurait; il faut qu’elle l’ait, et que vous dgagiez ma parole.


  

  RASTE

  Ah! madame, voulez-vous me dsesprer?


  

  ARAMINTE

  Comment donc; vous dsesprer?


  

  MADAME AMELIN

  Laissez-le dire. Courage, mon neveu, courage!


  

  RASTE

  Juste ciel!
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  MADAME ARGANTE

  Je viens vous chercher, madame, puisque vous ne venez pas; mais que vois-je? raste soupire! ses yeux sont mouills de larmes! il parat dsol! Que lui est-il donc arriv?


  

  MADAME AMELIN

  Rien que de fort heureux, quand il sera raisonnable; au reste, madame, j’allais vous informer que nous sommes sur notre dpart, Araminte, mon neveu et moi. N’auriez-vous rien  mander  Paris?


  

  MADAME ARGANTE

   Paris! Quoi! est-ce que vous y allez, madame?


  

  MADAME AMELIN

  Dans une heure.


  

  MADAME ARGANTE

  Vous plaisantez, madame; et ce mariage?…


  

  MADAME AMELIN

  Je pense que le mieux est de le laisser l; le dgot que vous avez marqu pour ce petit divertissement, qui me flattait, m’a fait faire quelques rflexions. Vous tes trop srieuse pour moi. J’aime la joie innocente; elle vous dplat. Notre projet tait de demeurer ensemble; nous pourrions ne nous pas convenir; n’allons pas plus loin.


  

  MADAME ARGANTE

  Comment! une comdie de moins romprait un mariage, madame? Eh, qu’on la joue, madame; qu’ cela ne tienne; et si ce n’est pas assez, qu’on y joigne l’opra, la foire, les marionnettes, et tout ce qu’il vous plaira, jusqu’aux parades.


  

  MADAME AMELIN

  Non; le parti que je prend vous dispense de cet embarras-l. Nous n’en serons pas moins bonnes amies, s’il vous plat; mais je viens de m’engager avec Araminte, et d’arrter que mon neveu l’pousera.


  

  MADAME ARGANTE

  Araminte  votre neveu, Madame! Votre neveu pouser Araminte! Quoi! ce jeune homme!


  

  ARAMINTE

  Que voulez-vous? Je suis  marier aussi bien qu’Anglique.


  

  ANGLIQUE, tristement.

  raste y consent-il?


  

  RASTE

  Vous voyez mon trouble; je ne sais plus o j’en suis.


  

  ANGLIQUE

  Est-ce l tout ce que vous rpondez? Emmenez-moi, ma mre, retirons-nous, tout nous trahit.


  

  RASTE

  Moi, vous trahir, Anglique! Moi, qui ne vis que pour vous!


  

  MADAME AMELIN

  Y songez-vous, mon neveu, de parler d’amour  une autre, en prsence de madame que je vous destine?


  

  MADAME ARGANTE, fortement.

  Mais en vrit, tout ceci n’est qu’un rve.


  

  MADAME AMELIN

  Nous sommes tous bien veills, je pense.


  

  MADAME ARGANTE

  Mais, tant pis, madame, tant pis! Il n’y a qu’un rve qui puisse rendre tout ceci pardonnable, absolument qu’un rve, que la reprsentation de votre misrable comdie va dissiper. Allons vite, qu’on s’y prpare! On dit que la pice est un impromptu; je veux y jouer moi-mme; qu’on tche de m’y mnager un rle, jouons-y tous, et vous aussi, ma fille.


  

  ANGLIQUE

  Laissons-les, ma mre; voil tout ce qu’il nous reste.


  

  MADAME ARGANTE

  Je ne serai pas une grande actrice, mais je n’en serai que plus rjouissante.


  

  MADAME AMELIN

  Vous joueriez  merveille, madame, et votre vivacit en est une preuve; mais je ferais scrupule d’abaisser votre gravit jusque-l.


  

  MADAME ARGANTE

  Que cela ne vous inquite pas. C’est Merlin qui est l’auteur de la pice; je le vois qui passe; je vais la lui recommander moi-mme. Merlin! Merlin! approchez.


  

  MADAME AMELIN

  Eh! non, Madame, je vous prie.


  

  RASTE,  Madame Amelin.

  Souffrez qu’on la joue, madame; voulez-vous qu’une comdie dcide de mon sort, et que ma vie dpende de deux ou trois dialogues?


  

  MADAME ARGANTE

  Non, non, elle n’en dpendra pas.
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  MADAME ARGANTE,  Merlin.

  La comdie que vous nous destinez est-elle bientt prte?


  

  MERLIN

  J’ai rassembl tous nos acteurs, ils sont l, et nous allons achever de la rpter, si l’on veut.


  

  MADAME ARGANTE

  Qu’ils entrent.


  

  MADAME AMELIN

  En vrit, cela est inutile.


  

  MADAME ARGANTE

  Point du tout, madame.


  

  ARAMINTE

  Je ne prsume pas, quoi que l’on fasse, que madame veuille rompre l’engagement qu’elle a pris avec moi. La comdie se jouera quand on voudra, mais raste m’pousera, s’il vous plat.


  

  MADAME ARGANTE

  Vous, madame? Avec vos quarante ans! Il n’en sera rien, s’il vous plat vous-mme, et je vous le dis tout franc; vous avez l un trs-mauvais procd, madame: vous tes de nos amis, nous vous invitons au mariage de ma fille, et vous prtendez en faire le vtre et lui enlever son mari, malgr toute la rpugnance qu’il en a lui-mme; car il vous refuse, et vous sentez bien qu’il ne gagnerait pas au change; en vrit, vous n’tes pas concevable:  quarante ans lutter contre vingt! Vous rvez, madame. Allons Merlin, qu’on achve.
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  MADAME ARGANTE,  Merlin et aux autres acteurs de la comdie.

  J’ajoute dix pistoles  ce qu’on vous a promis, pour vous exciter  bien faire. Asseyons-nous, madame, et coutons.


  

  MADAME AMELIN

  coutons donc, puisque vous le voulez.


  

  MERLIN

  Avance, Blaise; reprenons o nous en tions. Tu te plaignais de ce que j’aime Colette; et c’est, dis-tu, Lisette qui te l’a appris?


  

  BLAISE

  Bon! qu’est-ce que vous voulez que je dise davantage?


  

  MADAME ARGANTE

  Vous plat-il de continuer, Blaise?


  

  BLAISE

  Non; noute mre m’a dfendu de monter sur le thitre.


  

  MADAME ARGANTE

  Et moi, je lui dfends de vous en empcher: je vous sers de mre ici, c’est moi qui suis la vtre.


  

  BLAISE

  Et au par-dessus on se raille de ma parsonne dans ce peste de jeu-l, noute matresse; Colette y fait semblant d’avoir le coeur tendre pour monsieur Merlin, monsieur Merlin de li cder le sien; et, maugr la comdie, tout a est vrai, noute matresse; car ils font semblant de faire semblant, rien que pour nous en revendre, et ils ont tous deux la malice de s’aimer pour de bon en dpit de Lisette qui n’en ttera que d’une dent, et en dpit de moi qui sis pourtant retenu pour gendre de mon biau-pre. Les dames rient.


  

  MADAME ARGANTE

  Eh! le butor! On a bien affaire de vos btises. Et vous, Merlin, de quoi vous avisez-vous d’aller faire une vrit d’une bouffonnerie? Laissez-lui sa Colette, et mettez-lui l’esprit en repos.


  

  COLETTE

  Oui; mais je ne veux pas qu’il me laisse, moi; je veux qu’il me garde.


  

  MADAME ARGANTE

  Qu’est-ce que cela signifie, petite fille? Retirez-vous, puisque vous n’tes pas de cette scne-ci; vous paratrez quand il sera temps; continuez, vous autres.


  

  MERLIN

  Allons, Blaise; tu me reproches que j’aime Colette?


  

  BLAISE

  Eh! morgui, est-ce que a n’est pas vrai?


  

  MERLIN

  Que veux-tu, mon enfant? Elle est si jolie que je n’ai pu m’en empcher.


  

  BLAISE,  Madame Argane.

  Eh bian! madame Argante, vel-t-il pas qu’il me le confesse li-mme?


  

  MADAME ARGANTE

  Qu’est-ce que cela te fait, ds que ce n’est qu’une comdie?


  

  BLAISE

  Je m’embarrasse, morgui! bian de la farce; qu’alle aille au guiable, et tout le monde avec!


  

  MERLIN

  Encore!


  

  MADAME ARGANTE

  Quoi! On ne parviendra pas  vous faire continuer?


  

  MADAME AMELIN

  Eh! madame, laissez l ce pauvre garon; vous voyez bien que le dialogue n’est pas son fort.


  

  MADAME ARGANTE

  Son fort ou son faible, madame, je veux qu’il rponde ce qu’il sait, et comme il pourra.


  

  COLETTE

  Il braira tant qu’on voudra; mais c’est l tout.


  

  BLAISE

  Eh! pardi! faut bian braire, quand on en a sujet.


  

  LISETTE

   quoi sert tout ce que vous faites l, madame? Quand on achverait cette scne-ci, vous n’avez pas l’autre; car c’est moi qui dois la jouer, et je n’en ferai rien.


  

  MADAME ARGANTE

  Oh! vous la jouerez, je vous assure.


  

  LISETTE

  Ah! nous verrons si on me fera jouer la comdie malgr moi.
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  LE NOTAIRE, s’adressant  madame Amelin.

  Voil, madame, le contrat que vous m’avez demand; on y a exactement suivi vos intentions.


  

  MADAME AMELIN,  Araminte, bas.

  Faites comme si c’tait le vtre. ( madame Argante.) Ne voulez-vous pas bien honorer ce contrat-l de votre signature, madame?


  

  MADAME ARGANTE

  Et pour qui est-il donc, madame?


  

  ARAMINTE

  C’est celui d’raste et le mien.


  

  MADAME ARGANTE

  Moi! signer votre contrat, madame! Ah, je n’aurai pas cet honneur-l, et vous aurez, s’il vous plat, la bont d’aller vous-mme le signer ailleurs. (Au notaire.) Remportez, remportez cela, monsieur. ( madame Amelin.) Vous n’y songez pas, Madame; on n’a point ces procds-l; jamais on n’en vit de pareils.


  

  MADAME AMELIN

  Il m’a paru que je ne pouvais marier mon neveu, chez vous, sans vous faire cette honntet-l, madame, et je ne quitterai point que vous n’ayez sign, qui pis est; car vous signerez.


  

  MADAME ARGANTE

  Oh! Il n’en sera rien; car je m’en vais.


  

  MADAME AMELIN, l’empchant.

  Vous resterez, s’il vous plat; le contrat ne saurait se passer de vous. ( Araminte.) Aidez-moi, madame; empchons madame Argante de sortir.


  

  ARAMINTE

  Tenez ferme; je ne plierai point non plus.


  

  MADAME ARGANTE

  O en sommes-nous donc, mesdames? Ne suis-je pas chez moi?


  

  RASTE,  madame Amelin.

  Eh!  quoi pensez-vous, madame? Je mourrais moi-mme plutt que de signer.


  

  MADAME AMELIN

  Vous signerez tout  l’heure, et nous signerons tous.


  

  MADAME ARGANTE

  Apparemment que madame se donne ici la comdie, au dfaut de celle qui lui a manqu.


  
 MADAME AMELIN, riant.

  Ah! ah! ah! Vous avez raison; je ne veux rien perdre.


  

  LE NOTAIRE

  Accommodez-vous donc, mesdames; car d’autres affaires m’appellent ailleurs. Au reste, suivant toute apparence, ce contrat est  prsent inutile, et ce n’est plus conforme  vos intentions, puisque c’est celui qu’on a dress hier, et qu’il est au nom de monsieur raste et de mademoiselle Anglique.


  

  MADAME AMELIN

  Est-il vrai? Oh, sur ce pied-l, ce n’est pas la peine de le refaire; il faut le signer comme il est.


  

  RASTE

  Qu’entends-je?


  

  MADAME ARGANTE

  Ah! ah! j’ai donc devin; vous vous donniez la comdie, et je suis prise pour dupe; signons donc. Vous tes toutes deux de mchantes personnes.


  

  RASTE

  Ah! je respire.


  

  ANGLIQUE

  Qui l’aurait cru? Il n’y a plus qu’ rire.


  

  ARAMINTE,  madame Argante.

  Vous ne m’aimerez jamais tant que vous m’avez hae; mais mes quarante ans me restent sur le coeur; je n’en ai pourtant que trente-neuf et demi.


  

  MADAME ARGANTE

  Je vous en aurais donn cent dans ma colre; et je vous conseille de vous plaindre, aprs la scne que je viens de vous donner!


  

  MADAME AMELIN

  Et le tout sans prjudice de la pice de Merlin.


  

  MADAME ARGANTE

  Oh! je ne vous le disputerai plus, je n’en fais que rire; je soufflerai volontiers les acteurs, si l’on me fche encore.


  

  LISETTE

  Vous voil raccommods; mais nous…


  

  MERLIN

  Ma foi, veux-tu que je te dise? Nous nous rgalions nous-mmes dans ma parade pour jouir de toutes vos tendresses.


  

  COLETTE

  Blaise, la tienne est de bon acabit; j’en suis bien contente.


  

  BLAISE, sautant.

  Tout de bon? Baille-moi donc une petite franchise pour ma peine.


  

  LISETTE

  Pour moi, je t’aime toujours; mais tu me le paieras, car je ne t’pouserai de six mois.


  

  MERLIN

  Oh! Je me fcherai aussi, moi.


  

  MADAME ARGANTE

  Va, va, abrge le terme, et le rduis  deux heures de temps. Allons terminer.


  


  FIN


  [image: image005]


  LA VIE DE MARIANNE


  OU LES AVENTURES DE MADAME LA COMTESSE DE ***


  


  
    

  


  Marivaux



  
    

  


  Retour  la liste des titres



  Pour toutes remarques ou suggestions:


  servicequalite@arvensa.com


  Ou rendez-vous sur:



  www.arvensa.com


  [image: marivaux_viedemarianne_arvensa]


  
    


    


    Source: uvres compltes de Marivaux par M. Duviquet. Tomes 6/7. Paris. Haut-Cur et Gayet Jeune. Librairie diteur. 1825.


    ***

  


  
    [image: ]

    LA VIE DE MARIANNE


    Liste des titres

    [image: ]


    Table des matires


    [image: ]


    


    Prsentation de l’diteur


    Jugement


    



    Premire partie


    Deuxime partie


    Troisime partie


    Quatrime partie


    Cinquime partie


    Sixime partie


    Septime partie


    Huitime partie


    Neuvime partie


    Dixime partie


    Onzime partie


    



    Avertissement


    Douzime partie


    

  


  
    [image: ]

    LA VIE DE MARIANNE


    Liste des titres

    Table des matires du titre

    [image: ]


    Prsentation de l'diteur


    


    La vie de Marianne est un roman inachev de Pierre de Marivaux qu’il crivit de 1728 jusqu’en 1742[28]. lu  l’Acadmie Franaise le 10 dcembre 1742, il dcida de l’abandonner.


    L’ouvrage comporte onze parties, la douzime ayant t crite par la romancire Marie-Jeanne Riccoboni, deux ans avant la mort du clbre crivain.


    Marivaux met en scne une jeune fille orpheline de pauvre condition qui entend conqurir son autonomie et sa place dans la socit.


    Nombreux sont ceux qui ont rapproch le personnage de Marianne de celui de Pamla camp par Samuel Richardson dans son roman Pamela ou la vertu rcompense.


    L’auteur, qui se fait ici bien davantage conteur que moraliste, est anim d’une thique particulirement soucieuse du respect de la personne humaine et de soi-mme.


    E. Vallier.
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    Jugement


    SUR LE ROMAN DE MARIANNE.


    


    Je crois inutile d'examiner  quelle classe de romans appartient Marianne. Trs peu partisan de ces classifications arbitraires que l’on a transportes du domaine de la science, o elles ont du moins l’avantage de soulager la mmoire, dans celui de l’imagination o elles n’ont d’autre effet que de la distraire et de l’embarrasser, je pense qu’il est bon d’appliquer aux productions de l’esprit la seule distinction qu’un grand compositeur appliquait il y a quelques annes  la musique, et que, le genre une fois donn, tout se rduit  la question de savoir si l’ouvrage plat, s’il touche, s’il intresse, s’il instruit, ou bien s’il est long, commun, insipide; en un mot, s’il est bon ou s’il est mauvais. C’est l, en dfinitive, la classification  laquelle il en faut revenir.


    Il y a, dit-on, des romans de murs; il y a des romans historiques. Dans les premiers, on trouve moins de rcits et plus de dveloppement de passions; dans les seconds, les aventures sont plus multiplies, et la peinture du cur humain y est subordonne  l’intrt et  la quantit des vnements extraordinaires: voil pour le fond. Quant  la forme, la varit est encore plus marque; tantt, comme dans Clarisse, dans la Nouvelle Hloïse, dans les Liaisons dangereuses, l’auteur a recours  la supposition d’une correspondance suivie entre ses diffrents personnages; tantt, empruntant les formes de l’pope, il se fait lui-mme l’historien des aventures de ses hros; c’est le rle dont se sont chargs, bien agrablement pour leurs lecteurs, les chantres immortels de Don Quichotte et de Tom-Jones. Ailleurs, c’est le personnage principal qui prend la parole, et qui met un ami ou une amie, c’est--dire le public, dans la confidence des vnements de sa vie; telle est la fiction adopte par l’auteur de Gil Blas et de Marianne. Enfin on a imagin, comme dans les Mille et une Nuits, un systme mixte, dans lequel figurent tour  tour l’crivain et les personnages. Tout cela, comme on le voit par la rputation des ouvrages que je viens de citer, a t fort indiffrent  leur gloire et  leur succs, et il serait facile d’ajouter  cette liste, en rappelant que Paul et Virginie, Atala, Mademoiselle de Clermont et les nombreux romans de sir Walter Scott, aussi loigns les uns des autres que des chefs-d’uvre prcdents par le genre de la composition et par les formes du style, partagent nanmoins avec eux la vogue populaire, et les suffrages plus durables des bons juges en littrature.


    On a vu dans la Notice biographique et littraire place en tte du premier volume, que ceux de ces juges mmes qui passent pour les plus redoutables par la justesse de leur got et par la svrit de leur critique, ont assign  Marianne une place honorable parmi les premiers romans de la littrature franaise. Comme aucune autre poque n’a t, ce semble, plus fconde que l’poque actuelle en ce genre de productions, comme il n'est pas de jour qui ne rvle l’apparition d’un roman nouveau, comme la multiplication d’une espce particulire d’ouvrages ne peut s’expliquer que par celle du nombre des personnes au got desquelles les crivains s’adressent et cherchent  plaire, l’examen d’un roman, qui peut tre propos pour modle, peut aussi devenir de quelque utilit, non seulement pour les lecteurs de Marivaux, mais encore pour tous ceux qui composent ou qui lisent des romans; c’est surtout par les comparaisons que l’esprit s’claire et que le jugement se fortifie. Ont-ils russi? les premiers, c’est--dire les auteurs de romans, s’affermiront dans la bonne route; sont-ils tombs? ils pourront apprendre  se relever, et, en approfondissant la cause de leur chute, ils trouveront peut-tre le moyen d’en prvenir une nouvelle. Quant aux simples lecteurs, ils se rendront un compte plus facile de leurs sensations, de leurs jouissances, de leurs dgots, mmes. Ils sauront pourquoi tel ouvrage vant leur tombe des mains  la vingtime page, ou, s’ils, ont le courage de l’achever, comment le ridicule dont il est marqu n’est surpass que par celui de son succs, que par celui des loges qui lui ont t prodigus. Ils remarqueront que la bizarrerie n’est pas plus de l’invention que l’accumulation de faits incohrents n’est de l’abondance, que la licence des peintures n’est de la volupt, que l’horreur n’est de l’intrt, que des allusions inconvenantes nes de la circonstance du moment ne sont de la politique, que la satire personnelle n’est de l’observation, que le mpris des institutions les plus respectables n’est de la philosophie, et enfin, que le ddain de toute rgle de conduite dans la vie prive n’est de la morale. Ce n’est pas, encore une fois, qu’avec ces dfauts de composition et cette absence de principes on ne puisse russir quelques jours; mais un autre scandale vient bientt effacer le souvenir et jusqu’ la trace du premier. Un mauvais roman parat de nouveau, et disparat ensuite en moins de jours souvent que l’auteur n’en a mis  le composer. Les individus seuls prissent; la race est indestructible. C’est au reste le sort de tous les ouvrages qui appartiennent au got,  l’imagination,  l’art d’crire, et auxquels il ne manque le plus souvent que le got, le style et l’imagination.


    C’est par la runion de ces qualits que vivent au contraire les bons ouvrages environns d’une gloire qui s’accrot avec le temps, et qui ne finira qu’avec lui. C’est l ce qui a consacr le succs de Marianne, c’est l ce qui lui assure sa place dans le trs petit nombre de romans qui honorent la littrature franaise. Celui-ci, sans doute, n’est point exempt de fautes; mais, comme j’en ai averti dans la Notice gnrale, la prvention en a longtemps exagr le nombre et l’importance. Peut-tre mme trouvera-t-on qu’elles ont t releves dans cette dition avec une svrit minutieuse, tandis qu’il et t si naturel d’employer  les dissimuler une indulgence qui aurait trouv son excuse dans le titre d’diteur. Mais pour quelques taches lgres, que de riches compensations offertes  l’esprit d’un lecteur attentif! Quel intrt dans le rcit! quelle tonnante varit de-caractres! quelle simplicit dans les ressorts qui mettent en jeu tant de passions, d’habitudes et d’existences opposes! On a critiqu le style de Marivaux; mais si le style est l’art de rendre ses penses avec clart, avec prcision, avec lgance, j’ose croire que peu d’ouvrages dans notre langue peuvent mieux que Marianne mriter  leur auteur le titre d’excellent crivain.


    On a reproch  Marivaux d’avoir multipli les rflexions; je conviens que, surtout dans la premire partie, ce reproche n’est pas entirement injuste; et l’on sera bien aise de trouver ici l’apologie que Marivaux crut se devoir  lui-mme sur cet article, lorsque pour la premire fois, en 1729, il publia la seconde partie de Marianne.


    «La premire partie de la Vie de Marianne a paru faire plaisir  bien des gens; ils en ont surtout aim les rflexions qui y sont semes. D’autres lecteurs ont dit qu’il y en avait trop; c’est  ces derniers que ce petit avant-propos s’adresse.


    Qu’on leur donnt un livre intitul, Rflexions sur l'homme, ne le liraient-ils pas volontiers, si les rflexions en taient bonnes? Nous en avons mme beaucoup de ces livres, et dont quelques-uns sont fort estims; pourquoi donc les rflexions leur dplaisent-elles ici, en cas qu’elles n’aient contre elles que d’tre des rflexions? C’est, diront-ils, que dans des aventures comme celles-ci, elles ne sont pas  leur place; il est question de nous y amuser, et non pas de nous y faire penser.


     cela voici ce qu’on leur rpond. Si vous regardez la comme un roman, vous avez raison, votre critique est juste; il y a trop de rflexions, et ce n’est pas l la forme ordinaire des romans, ou des histoires faites simplement pour divertir. Mais Marianne n’a point song  faire un roman. Son amie lui demande l’histoire de sa vie, et elle l’crit  sa manire. Marianne n’a aucune forme d’ouvrage prsente  l’esprit. Ce n’est point un auteur; c’est une femme qui pense, qui a pass par diffrons tats, qui a beaucoup vu, enfin, dont la vie est un tissu d’vnements qui lui ont donn une certaine connaissance du cur et du caractre des hommes, et qui, en contant ses aventures, s’imagine tre avec son amie, lui parler, l’entretenir, lui rpondre; dans cet esprit-l, elle mle indistinctement les faits qu’elle raconte aux rflexions qui lui viennent  propos de ces faits; Voil sur quel ton le prend Marianne. Ce n’est, si vous voulez, ni celui du roman ni celui de l’histoire, mais c’est le sien; ne lui en demandez pas d’autre. Figurez-vous qu’elle n’crit point, mais qu’elle parle; peut-tre qu’en vous mettant  ce point de vue-l, sa faon de conter ne vous sera pas si dsagrable.


    Il est pourtant vrai que dans la suite elle rflchit moins et conte davantage, mais pourtant elle rflchit toujours; comme elle va changer d’tat, ses rcits vont devenir aussi plus curieux, et ses rflexions plus applicables  ce qui se passe dans le grand monde.»


    Il y aurait bien quelques rpliques permises  ce petit mmoire justificatif; Marivaux a pris soin, comme on voit, d’y rpondre lui-mme, et sa rponse est la seule qu’il pouvait faire, parce qu’elle est d’un homme d’esprit, de jugement et de bonne foi. Il s’est corrig; les rflexions ont t progressivement rduites, et comme les rductions ont eu lieu dans la mme proportion que l’intrt des vnements augmente, l’amour-propre du lecteur intelligent, qui n’aime pas les lisires, la curiosit du lecteur ordinaire qui ne demande qu’ tre amus, en ont galement fait leur profit.


    Marivaux apportait  la composition de son ouvrage favori autant de cette sage lenteur, si recommande par les lgislateurs du got, que les romanciers de nos jours apportent  la rdaction de leurs crits de facilit, et quelquefois aussi de prcipitation. Que ce ft de sa part ou, systme de perfectionnement, ou impuissance de faire plus vite, on est toujours tonn des intervalles immenses qu’il laissait couler entre la publication de chacune des parties de sa Marianne. La premire partie, par exemple, parut en 1728, et la seconde en 1734. Les parties suivantes, jusqu’ la onzime inclusivement, se succdrent il est vrai d’anne en anne. Il employa donc seize ans  composer son ouvrage; et cet ouvrage, pour l’tendue du moins, n'quivaut pas mme  des romans qui ne cotent point aujourd’hui seize semaines de travail  leurs auteurs. Heureux les romanciers qui, comme sir Walter Scott, joignent la richesse  la fcondit du gnie! mais convenons en mme temps que la plupart de ceux qui, pour la rapidit de la composition, affectent de marcher sur ses traces, se rapprocheraient plus facilement de leur modle, si, en calquant leurs inventions romanesques sur celles du clbre cossais, ils daignaient emprunter  Marivaux un peu du soin qu’il mettait  polir ses bauches,  coordonner les diffrentes parties de son travail,  chtier son style,  simplifier ses incidents, et  concilier, avec la peinture de la plus terrible des passions, ce vernis de dlicatesse et de dcence, qui ne la voile que pour l’embellir et la rendre plus attrayante.


    Il est malheureux que Marivaux n’ait point mis la dernire main  sa Marianne, et il est assez difficile d’expliquer comment il s’est arrt tout  coup, lorsqu’il touchait  l’extrmit de la carrire. J’ai consult tous les mmoires littraires du temps. Ni le Journal de Trvoux, ni les Observations de Desfontaines ne m’ont fourni aucune lumire sur cette singulire dtermination de notre auteur. La premire dition de la onzime partie porte la date de 1743; Marivaux vcut encore vingt ans, et dans ce long priode, ni le sentiment de sa gloire, ni celui d’un intrt lgitime, ne purent le dcider  terminer son ouvrage. Il n’est pas permis de supposer qu’avec toutes les ressources de son esprit et de son imagination, il ait t effray des difficults de son dnouement. Il ne s’agissait plus que de corriger Valville de son infidlit, d’expliquer l’vnement tragique qui commence le roman, de faire retrouver  Marianne la famille illustre  laquelle elle se montre constamment digne d’appartenir, et de mettre fin  l’pisode de cette bonne et sensible religieuse qui, par le rcit de ses propres malheurs, empche Marianne de rendre irrparables ses propres infortunes. Ce que Marivaux, par quelque cause que ce ft, avait nglig de faire, une plume habile et exerce n’a pas craint de l’excuter; et on s’accorde gnralement  attribuer  madame Riccoboni la douzime partie de Marianne. Il est difficile de mieux prendre la manire d'un auteur, de mieux deviner ses secrets, de le reproduire en un mot avec plus de fidlit, et de porter plus loin le prestige de l'imitation. Le dnouement satisfait  toutes les donnes du roman, place tous les personnages dans la situation dfinitive qui leur convient: Marianne est un tableau de Raphal, rest malheureusement imparfait, mais termin avec gloire par Jules Romain.


    L’action de Marianne est simple et peu susceptible d’analyse; la morale en est excellente. L’intention de Marivaux a t de montrer l’innocence et la vertu constamment aux prises avec le malheur, et sortant victorieuses des combats les plus violents comme des sductions les plus dangereuses. Au milieu de ce spectacle, le plus beau, suivant un philosophe ancien, que la terre puisse taler aux regards de la Divinit, apparaissent les vices qui donnent naissance  ces combats, et  aucun desquels l’crivain moraliste ne fait grce. Pour les dmasquer et pour les vaincre, il emploie tour  tour ou l’instrument dchirant du ridicule, ou l’arme foudroyante de l’loquence. Mais il n’gare point ses coups, il sait juste o ils doivent porter; il reconnat ses amis dans la mle; son sang-froid est gal  son courage, son discernement  son ardeur; il cherche, non des complices dans les curs dpravs, mais des auxiliaires dans tout ce qui porte un esprit droit et une me pure et indpendante.
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    Premire partie


    


    Avant que de donner cette histoire au public, il faut lui apprendre comment je l’ai trouve[29].


    Il y a six mois que j’achetai une maison de campagne  quelques lieues de Rennes, qui, depuis trente ans, a pass successivement entre les mains de cinq ou six personnes. J’ai voulu faire changer quelque chose  la disposition du premier appartement, et dans une armoire pratique dans l'enfoncement d’un mur, on y a trouv un manuscrit en plusieurs cahiers contenant l’histoire qu’on va lire, et le tout d’une criture de femme. On me l’apporta; je le lus avec deux de mes amis qui taient chez moi, et qui, depuis ce jour-l, n’ont cess de me dire qu’il fallait le faire imprimer: je le veux bien, d’autant plus que cette histoire n’intresse personne. Nous voyons par la date que nous avons trouve  la fin du manuscrit, qu’il y a quarante ans qu’il est crit; nous avons chang le nom de deux personnes dont il est parl, et qui sont mortes. Ce qui y est dit d’elles est pourtant trs indiffrent; mais n’importe: il est mieux de supprimer leurs noms.


    Voil tout ce que j’avais  dire: ce petit prambule m’a paru ncessaire, et je l’ai fait du mieux que j’ai pu; car je ne suis point auteur, et jamais on n’imprimera de moi que cette vingtaine de lignes-ci.


    Passons maintenant  l’histoire. C’est une femme qui raconte sa vie: nous ne savons qui elle tait. C’est la Vie de Marianne; c’est ainsi qu’elle se nomme elle-mme au commencement de son histoire; elle prend ensuite le titre de comtesse; elle parle  une de ses amies dont le nom est en blanc, et puis c’est tout.


    Quand je vous ai fait le rcit de quelques accidents de ma vie, je ne m’attendais pas, ma chre amie, que vous me prieriez de vous la donner tout entire et d’en faire un livre  imprimer. Il est vrai que l’histoire en est particulire[30], mais je la gterai, si je l’cris; car o voulez-vous que je prenne un style?


    Il est vrai que dans le monde, on m’a trouv de l'esprit; mais, ma chre, je crois que cet esprit-l n'est bon qu’ tre dit, et ne vaut rien  tre lu.


    Nous autres jolies femmes (car j’ai t de ce nombre), personne n’a plus d’esprit que nous quand nous en avons un peu; les hommes ne savent plus alors la valeur de ce que nous disons: en nous coutant parler, ils nous regardent, et ce que nous disons profite de ce qu’ils voient.


    J’ai vu une jolie femme dont la conversation passait pour un enchantement. Personne au monde ne s’exprimait comme elle; c’tait la vivacit, c’tait la finesse mme qui parlait: les connaisseurs n’y pouvaient tenir de plaisir. La petite vrole lui vint, elle en fut extrmement marque; quand la pauvre femme reparut, ce n’tait plus qu’une babillarde incommode. Voyez combien auparavant elle avait emprunt d’esprit de son visage! il se pourrait bien faire que le mien m’en et prt aussi dans le temps qu’on m’en trouvait beaucoup. Je me souviens de mes yeux de ce temps-l, et je crois qu’ils avaient plus d’esprit que moi.


    Combien de fois me suis-je surprise  dire des choses qui auraient eu bien de la peine  passer toutes seules: sans le jeu d’une physionomie friponne qui les accompagnait, on ne m’aurait pas applaudi comme on faisait, et si une petite vrole tait venue rduire cela  ce que cela valait, franchement, je pense que j’y aurais perdu beaucoup.


    Il n’y a pas plus d’un mois, par exemple, que vous me parliez encore d’un certain jour (et il y a douze ans que ce jour est pass), o dans un repas on se rcria tant sur ma vivacit; eh bien! en conscience, je n’tais qu’une tourdie. Croiriez-vous que je l’ai t souvent exprs, pour voir jusqu’o va la duperie des hommes avec nous? Tout me russissait, et je vous assure que, dans la bouche d’une laide, mes folies auraient paru dignes des Petites-Maisons, et peut-tre que j’avais besoin d'tre aimable dans tout ce que je disais de mieux: car  cette heure que mes agrments sont passs, je vois qu’on me trouve un esprit assez ordinaire, et cependant je suis plus contente de moi que je ne l’ai jamais t. Mais enfin, puisque vous voulez que j’crive mon histoire, et que c’est une chose que vous demandez  mon amiti, soyez satisfaite; j’aime encore mieux vous ennuyer que de vous refuser.


    Au reste, je parlais tout  l’heure de style, je ne sais pas seulement ce que c’est. Comment fait-on pour en avoir un? Celui que je vois dans les livres, est-ce le bon? Pourquoi donc est-ce qu’il me dplat tant le plus souvent? Celui de mes lettres vous parat-il passable? J’crirai ceci de mme.


    N’oubliez pas que vous m’avez promis de ne jamais dire qui je suis; je ne veux tre connue que de vous.


    Il y a quinze ans que je ne savais pas encore si le sang d’o je sortais tait noble ou non, si j’tais btarde ou lgitime. Ce dbut parat annoncer un roman: ce n’en est pourtant pas un que je raconte; je dis la vrit comme je l’ai apprise de ceux qui m’ont leve.


    Un carrosse de voiture qui allait  Bordeaux, fut, dans la route, attaqu par des voleurs; deux hommes qui taient dedans voulurent faire rsistance, et blessrent d’abord un des voleurs; mais ils furent tus avec trois autres personnes: il en cota aussi la vie au cocher et au postillon, et il ne restait plus dans la voiture qu’un chanoine de Sens et moi, qui paraissais n’avoir tout au plus que deux ou trois ans. Le chanoine s’enfuit, pendant que, tombe dans la portire, je faisais des cris pouvantables,  demi touffe sous le corps d’une femme qui avait t blesse, et qui, malgr cela, voulant se sauver, tait retombe dans la portire o elle mourut sur moi, et m’crasait.


    Les chevaux ne faisaient aucun mouvement, et je restai dans cet tat un bon quart-d’heure toujours criant, et sans pouvoir me dbarrasser.


    Remarquez qu’entre les personnes qui avaient t tues, il y avait deux femmes; l’une belle et d’environ vingt ans, et l’autre d’environ quarante, la premire fort bien mise, et l’autre habille comme le serait une femme de chambre.


    Si l’une des deux tait ma mre, il y avait plus d’apparence que c’tait la jeune et la mieux mise, parce qu’on prtend que je lui ressemblais un peu, du moins  ce que disaient ceux qui la virent morte, et qui me virent aussi, et que j’tais vtue d’une manire trop distingue pour n’tre que la fille d’une femme de chambre.


    J’oubliais  vous dire[31] qu’un laquais, qui tait un des cavaliers de la voiture, s’enfuit bless  travers les champs, et alla tomber de faiblesse  l’entre d’un village voisin, o il mourut sans dire  qui il appartenait; tout ce qu’on put tirer de lui, un moment avant qu’il expirt, c’est que son matre et sa matresse venaient d’tre tus: mais cela n’apprenait rien.


    Pendant que je criais sous le corps de cette femme morte qui tait la plus jeune, cinq ou six officiers qui couraient la poste passrent, et, voyant quelques personnes tendues mortes auprs du carrosse qui ne bougeait, entendant un enfant qui criait dedans, s’arrtrent  ce terrible spectacle, ou par la curiosit qu’on a souvent pour les choses qui font une certaine horreur, ou pour voir ce que c’tait que cet enfant qui criait, et pour lui donner du secours. Ils regardent dans le carrosse, y voient encore un homme tu, et cette femme morte tombe dans la portire, o ils jugeaient bien par mes cris que j’tais aussi.


    Quelqu’un d’entre eux,  ce qu’ils ont dit depuis, voulait qu’ils se retirassent; mais un autre, mu de compassion pour moi, les arrta, et, mettant le premier pied  terre, alla ouvrir la portire o j’tais, et les autres le suivirent. Nouvelle horreur qui les frappe: un ct du visage de cette dame morte tait sur le mien, et elle m’avait baigne de son sang. Ils repoussrent cette dame toute sanglante, et me retirrent de dessous elle.


    Aprs cela, il s’agissait de savoir ce qu’on ferait de moi, et o l’on me mettrait: ils voient de loin un petit village, o ils concluent qu’il faut me porter, et me donnent  un domestique qui me tenait enveloppe dans un manteau.


    Leur dessein tait de me remettre entre les mains du cur de ce village, afin qu’il me chercht quelqu’un qui voult bien prendre soin de moi; mais ce cur, chez qui tous les habitants les conduisirent, tait all voir un de ses confrres; il n’y avait chez lui que sa sur, fille trs pieuse,  qui je fis tant de piti, qu’elle voulut bien me garder, en attendant l’aveu de son frre; il y eut mme un procs-verbal de fait sur tout ce que je vous ai dit, et qui fut crit par une espce de procureur-fiscal du lieu.


    Chacun de mes conducteurs ensuite donna gnreusement pour moi quelque argent, qu’on mit dans une bourse dont on chargea la sur du cur; aprs quoi tout le monde s'en alla.


    C’est de la sur de ce cur que je tiens tout ce que je viens de vous raconter.


    Je suis sre que vous en frmissez; on ne peut, en entrant dans la vie, prouver d’infortune plus grande et plus bizarre. Heureusement je n’y tais pas quand il m’arriva; car ce n’est pas y tre que de l’prouver  l’ge de deux ans.


    Je ne vous dirai point ce que devint le carrosse, ni ce qu’on fit des voyageurs tus; cela ne me regarde point.


    Quelques-uns des voleurs furent pris trois ou quatre jours aprs, et, pour comble de malheur, on ne trouva, dans les habits des personnes qu’ils avaient assassines, rien qui put apprendre  qui j’appartenais. On eut beau recourir au registre qui est toujours charg du nom des voyageurs, cela ne servit de rien; on sut bien par-l qui ils taient tous,  l’exception de deux personnes, d’une dame et d’un cavalier, dont le nom assez tranger n’instruisit de rien, et peut-tre qu’ils n’avaient pas dit le vritable. On vit seulement qu’ils avaient pris cinq places, trois pour eux et une petite fille, et deux autres pour un laquais et une femme de chambre qui avaient t tus aussi.


    Par tout cela ma naissance devint impntrable, et je n’appartins plus qu’ la charit de tout le monde.


    L’excs de mon malheur m’attira d’assez grands secours chez le cur o j’tais, et qui consentit, aussi bien que sa sur,  me garder.


    On venait pour me voir de tous les cantons voisins; on voulait savoir quelle physionomie j’avais, elle tait devenue un objet de curiosit; on s’imaginait remarquer dans mes traits quelque chose qui sentait mon aventure, on se prenait pour moi d’un got romanesque. J’tais jolie, j’avais l’air fin, vous ne sauriez croire comme tout cela me servait, combien cela me rendait noble et dlicat l’attendrissement qu’on sentait pour moi. On n’aurait pas caress une petite princesse infortune d’une faon plus digne; c’tait presque du respect que la passion que j’inspirais.


    Les dames surtout s’intressaient pour moi au-del de ce que je puis vous dire; c’tait  qui d’entre elles me ferait le prsent le plus joli, me donnerait l’habit le plus galant.


    Le cur, qui, quoique cur de village, avait beaucoup d’esprit, et tait un homme de trs bonne famille, disait souvent depuis, que dans tout ce que ces dames avaient alors fait pour moi, il ne leur avait jamais entendu prononcer le mot de charit; c’est que c’tait un mot trop dur, et qui blessait la mignardise des sentiments qu’elles avaient[32].


    Aussi quand elles parlaient de moi, elles ne disaient point cette petite fille; c’tait toujours cette aimable enfant.


    tait-il question de mes parents! c’taient des trangers, et sans difficult de la premire condition de leur pays; il n’tait pas possible que cela ft autrement, on le savait comme si on l’avait vu: il courait l-dessus un petit raisonnement que chacune d’elles avait grossi de sa pense, et qu’ensuite elles croyaient comme si elles ne l’avaient pas fait elles-mmes.


    Mais tout s’use, et les beaux sentiments comme autre chose. Quand mon aventure ne fut plus si frache, elle frappa moins l’imagination. L’habitude de me voir dissipa les fantaisies qui me faisaient tant de bien, elle puisa le plaisir qu’on avait  m’aimer: ce n’avait t qu’un plaisir de passage, et au bout de six mois, cette aimable enfant ne fut plus qu’une pauvre orpheline,  qui on n’pargna pas alors le mot de charit; on disait que j’en mritais beaucoup. Tous les curs me recommandrent chez eux, parce que celui chez qui j’tais n’tait pas riche; mais la religion de ces dames ne me fut pas si favorable que me l’avait t leur folie, je n’en tirai pas si bon parti, et j’aurais t fort  plaindre sans la tendresse que le cur et sa sur prirent pour moi.


    Cette sur m’leva comme si j’avais t son enfant. Je vous ai dj dit que son frre et elle taient de trs bonne famille: on disait qu’ils avaient perdu leur bien par un procs, et que lui, il tait venu se rfugier dans cette cure o elle l’avait suivi, car ils s’aimaient beaucoup.


    Ordinairement, qui dit nice ou sur de cur de village, dit quelque chose de bien grossier et d’approchant d’une paysanne.


    Mais cette fille-ci n’tait pas de mme: c'tait une personne pleine de raison et de politesse, qui joignait  cela beaucoup de vertu.


    Je me souviens que souvent, en me regardant, les larmes lui coulaient des yeux au souvenir de mon aventure; il est vrai qu’ mon tour, je l’aimais comme ma mre. Je vous avouerai aussi que j’avais des grces, et de petites faons qui n’taient point d’un enfant ordinaire; j’avais de la douceur et de la gaiet, le geste fin, l’esprit vif, avec un visage qui promettait une belle physionomie; et ce qu’il promettait, il l’a tenu.


    Je passe tout le temps de mon ducation dans mon bas ge, pendant lequel j’appris  faire je ne sais combien de petites nippes de femme, industrie qui m’a bien servie dans la suite.


    J’avais quinze ans plus ou moins (car on pouvait s'y tromper) quand un parent du cur, qui n’avait que sa sur et lui pour hritiers, leur fit crire de Paris qu’il tait dangereusement malade, et cet homme, qui leur avait souvent donn de ses nouvelles, les priait de se hter de venir l’un ou l’autre, s’ils voulaient le voir avant qu’il mourt. Le cur aimait trop son devoir de pasteur pour quitter sa cure, et fit partir sa sur.


    Elle n’avait pas d’abord envie de me mener avec elle; mais, deux jours avant son dpart, voyant que je m’attristais beaucoup, et que je soupirais: Marianne, me dit-elle, puisque vous craignez tant mon absence, consolez-vous; je veux bien que vous ne me quittiez point, et j’espre que mon frre le voudra bien aussi. Il me vient mme actuellement des vues pour vous: j’ai dessein de vous faire entrer chez quelque marchande, car il est temps de songer  devenir quelque chose; nous vous aiderons toujours pendant que nous vivrons mon frre et moi, sans compter ce que nous pourrons vous laisser aprs notre mort: mais cela ne suffit pas, nous ne saurions vous laisser beaucoup; le parent que je vais trouver et dont nous sommes hritiers, je ne le crois pas fort riche, et il vous faut choisir un tat qui puisse contribuer  vous tablir. Je vous dis cela, parce que vous commencez  tre raisonnable, ma chre Marianne, et je souhaiterais bien, avant que de mourir, avoir la consolation de vous voir marie  quelque honnte homme, ou du moins en situation de l’tre avantageusement pour vous: il est bien juste que j’aie ce plaisir-l[33].


    Je me jetai entre ses bras aprs ce discours, je pleurai et elle pleura: car c’tait la meilleure personne que j’aie jamais connue; et de mon ct j'avais le cur bon, comme je l’ai encore.


    Le cur entra l-dessus. Qu’est-ce? dit-il  sa sur, je crois que Marianne pleure. Elle lui dit alors ce dont nous parlions, et le dessein qu’elle avait de me mener  Paris avec elle. Je le veux bien, dit-il; mais si elle y reste, nous ne la verrons donc plus, et cela me fait de la peine, car je l’aime, la pauvre enfant: nous l’avons leve, je suis bien vieux, et ce sera peut-tre pour toujours que je lui dirai adieu.


    Il n’y avait rien de si touchant que cet entretien, comme vous le voyez: je ne rpondis point au cur, mais, en revanche, je me mis  sangloter de toute ma force; cela les attendrit encore davantage, et le bonhomme alors s’approchant de moi: Marianne, me dit-il, vous partirez avec ma sur[34], puisque c’est pour votre bien, et que je dois le prfrer  tout. Nous vous avons tenu lieu de vos parents que Dieu n’a pas permis que vous, connussiez, non plus que personne de votre famille; ainsi, ne faites jamais rien sans nous consulter pendant que nous vivons; et si ma sur vous laisse bien place  Paris, sans quoi il faut que vous reveniez, crivez-nous dans toutes les occasions o vous aurez besoin de nos conseils; pour nous, nous ne vous manquerons jamais.


    Je ne vous rapporterai point tout ce qu’il me dit encore avant que nous partissions. J’abrge; car je m’imagine bien que toutes ces minuties de mon bas ge vous ennuient; cela n’est pas fort intressant, et il me tarde d’en venir  d’autres choses, j’en ai beaucoup  dire, et il faut que je vous aime bien pour m’tre mise en train de vous faire une histoire qui sera trs longue: je vais barbouiller bien du papier; mais je ne veux pas songer  cela, il ne faut pas seulement que ma paresse le sache: avanons toujours.


    Nous partmes donc, la sur du cur et moi, et nous voil  Paris; il fallait presque le traverser tout entier pour arriver chez le parent dont j’ai parl.


    Je ne saurais vous dire ce que je sentis en voyant cette grande ville[35], et son fracas, et son peuple, et ses rues. C’tait pour moi l’empire de la lune: je n’tais plus  moi, je ne me ressouvenais plus de rien; j’allais, j’ouvrais les yeux, j’tais tonne, et voil tout.


    Je me retrouvai pourtant dans la longueur du chemin, et alors je jouis de toute ma surprise: je sentis mes mouvements, je fus charme de me trouver l, je respirai un air qui rjouit mes esprits; il y avait une douce sympathie entre mon imagination et les objets que je voyais, et je devinais qu’on pouvait tirer de cette multitude de choses diffrentes je ne sais combien d’agrments que je ne connaissais pas encore; enfin il me semblait que les plaisirs habitaient au milieu de tout cela. Voyez si ce n’tait pas l un vrai instinct de femme, et mme un pronostic de toutes les aventures qui devaient m’arriver.


    Le destin ne tarda pas  me les annoncer; car, dans la vie d’une femme comme moi, il faut bien parler du destin. Le parent que nous allions trouver tait mort quand nous arrivmes: il y avait, nous dit-on, vingt-quatre heures qu’il tait expir.


    Ce n’est pas l tout, c’est qu’on avait mis le scell chez lui[36]; cet homme avait t dans les affaires, et on prtendait qu’il devait plus qu’il n’avait vaillant.


    Je ne vous dirai point comment on justifiait cela, c’est un dtail qui me passe; tout ce que je sais, c’est que nous ne pmes loger chez lui, que tout tait saisi, et qu’aprs bien des discussions, qui durrent trois ou quatre mois, on nous fit voir qu’il n’y avait pas le sou  esprer de la succession, et que c’tait dommage qu’elle ne fut pas plus grande, parce qu’elle en aurait mieux pay ses dettes.


    N’tait-ce pas l un beau voyage que nous tions venues faire? Aussi la sur du cur en prit-elle un si grand chagrin, qu’elle en tomba malade dans l’auberge o nous tions.


    Hlas! ce fut  cause de moi qu’elle s’affligea tant; elle avait espr que cette succession la mettrait en tat de me faire du bien; et d'ailleurs, ce voyage inutile l’avait puise d’argent; ce qu’elle en avait apport diminuait beaucoup; et son frre, qui n’avait que sa cure, aurait eu bien de la peine  lui en envoyer encore. Pour comble d’embarras, elle tait malade: quelle piti!


    Je l’entendais soupirer: jamais cette chre fille ne m’aima tant, parce qu’elle me voyait plus  plaindre que jamais; et moi, je la consolais, je lui faisais mille caresses, et elles taient bien vraies, car j’tais remplie de sentiment: j’avais le cur plus fin et plus avanc que l’esprit, quoique ce dernier ne le ft dj pas mal.


    Vous jugez bien qu’elle avait inform le cur de toute notre histoire; et comme il y a des temps o les malheurs fondent sur les gens avec furie (car on ne saurait le penser autrement), cet honnte homme, en allant voir ses confrres, avait fait une chute six semaines aprs notre dpart, accident dangereux pour un homme g; il n’avait pu se lever depuis, et il ne faisait que languir; et les fcheuses nouvelles qu’il reut de sa sur, venant l-dessus, il tomba dans des infirmits qui l’obligrent de se nommer un successeur, et dont son esprit se ressentit autant que son corps. Il eut cependant le temps de nous envoyer encore quelque argent; aprs quoi il ne fut plus question de le compter parmi les vivants.


    Je frissonne encore en me ressouvenant de ces choses-l: il faut que la terre soit un sjour bien tranger pour la vertu, car elle ne fait qu’y souffrir.


    La gurison de la sur tait presque dsespre, quand nous apprmes l’tat du frre.  la lecture de la lettre qui nous en informait, elle fit un cri et s’vanouit.


    De mon ct, tout en pleurs, j’appelai  son secours: elle revint  elle, et ne versa pas Une larme. Je ne lui vis plus, ds ce moment, qu’une rsignation courageuse: son cur devint plus ferme: ce ne fut plus cette amiti toujours inquite qu’elle avait eue pour moi, ce fut une tendresse vertueuse qui me remit avec confiance entre les mains de celui qui dispose de tout.


    Quand son vanouissement fut pass et que nous fmes seules, elle me dit d’approcher, parce qu’elle avait  me parler. Laissez-moi, ma chre amie, vous dire une partie de son discours: le ressouvenir m’en est encore cher, et ce sont les dernires paroles que j’ai entendues d’elle.


    «Marianne, me dit-elle, je n’ai plus de frre; quoiqu’il ne soit pas encore mort, c’est comme s’il ne vivait plus et pour vous et pour moi. Je sens aussi que vous me perdrez bientt: mais Dieu le veut, cela me console de l’tat o je vous laisse; tout triste qu’il est, il a ses vues pour vous qui valent mieux que les miennes. Peut-tre languirai-je encore quelque temps, peut-tre mourrai-je dans la premire faiblesse qui me prendra.» Elle ne disait que trop vrai. «Je n’oserais vous donner l’argent qui me reste; vous tes trop jeune, et l’on pourrait vous tromper: je veux le remettre entre les mains du religieux qui me vient voir; je le prierai d’en disposer sagement pour vous: il est notre voisin; s’il ne vient pas aujourd’hui, vous irez le chercher demain, afin que je lui parle. Aprs cette unique prcaution qui me reste  prendre pour vous, je n’ai plus qu’une chose  vous dire, c’est d’tre toujours sage. Je vous ai leve dans l’amour de la vertu; si vous gardez votre ducation, tenez, Marianne, vous serez hritire du plus grand trsor qu’on puisse vous laisser; car avec lui, ce sera vous, ce sera votre me qui sera riche. Il est vrai, mon enfant, que cela n’empchera pas que vous ne soyez pauvre du ct de la fortune et que vous n’ayez encore de la peine  vivre; peut-tre aussi Dieu rcompensera-t-il votre sagesse ds ce monde? Les gens vertueux sont rares: mais ceux qui estiment la vertu ne le sont pas; d’autant plus qu’il y a mille occasions dans la vie o l’on a absolument besoin des personnes qui en ont. Par exemple, on ne veut se marier qu’ une honnte fille; est-elle pauvre: on n’est point dshonor en l’pousant; n’a-t-elle que des richesses sans vertu; on se dshonore, et les hommes seront toujours dans cet esprit-l; cela est plus fort qu’eux, ma fille: ainsi vous trouverez quelque jour votre place; et d’ailleurs, la vertu est si douce, si consolante dans le cur de ceux qui en ont! fussent-ils toujours pauvres, leur indigence dure si peu, la vie est si courte! Les hommes qui se moquent le plus de ce qu’on apte pelle sagesse, traitent pourtant si cavalirement une femme qui se laisse sduire ils acquirent des droits si insolents avec elle, ils la punissent tant de son dsordre; ils la sentent si dpourvue contre eux, si dsarme, si dgrade,  cause qu’elle a perdu cette vertu dont ils se moquaient, qu’en vrit, ma fille, ce n’est que faute d’un peu de rflexion qu’on se drange: car en y songeant, qui est-ce qui voudrait cesser d’tre pauvre,  condition d’tre infme?»


    Quelqu'un de la maison, qui entra alors, l’empcha d’en dire davantage; peut-tre tes-vous curieuse de savoir ce que je lui rpondis? Rien, car je n’en eus pas la force. Son discours et les ides de sa mort m’avaient boulevers l’esprit: je lui tenais son bras que je baisai mille fois, voil tout. Mais je ne perdis rien de tout ce qu’elle me dit; et en vrit, je vous le rapporte presque mot pour mot, tant j’en fus frappe; aussi avais-je alors quinze ans et demi pour le moins, avec toute l’intelligence qu’il fallait pour entendre cela.


    Venons maintenant  l’usage que j’en ai fait. Que de folies je vais bientt vous dire! Faut-il qu'on ne soit sage que quand il n’y a point de mrite  l’tre! Que veut-on dire en parlant de quelqu’un, quand on dit qu’il est en ge de raison? C’est mal parler; cet ge de raison est bien plutt l’ge de la folie. Quand cette raison nous est venue, nous l’avons comme un bijou d’une grande beaut, que nous regardons souvent, que nous estimons beaucoup, mais que nous ne mettons jamais en uvre. Souffrez mes petites rflexions; j’en ferai toujours quelqu’une en passant: mes faiblesses m’ont bien acquis le droit d’en faire: poursuivons. J’ai t jusqu’ici  la charge d’autrui, et je vais bientt tre  la mienne.


    La sur du cur m’avait dit qu’elle craignait de mourir dans la premire faiblesse qui lui prendrait, et elle prophtisait. Je ne voulus point me coucher cette nuit-l; je la veillai, elle reposa assez tranquillement jusqu’ deux heures aprs minuit; mais alors je l’entendis se plaindre: je courus  elle, je lui parlai, elle n’tait plus en tat de me rpondre. Elle ne fit que me serrer la main trs lgrement, et elle avait le visage d’une personne expirante.


    La frayeur alors s’empara de moi, et ce fut une frayeur qui me vint de la certitude de la perdre: je tombai dans l’garement; je n’ai de ma vie rien senti de si terrible; il me sembla que tout l’univers tait un dsert o j’allais rester seule: je connus combien je l'aimais, combien elle m’avait aime; tout cela se peignit dans mon cur d’une manire si vive, que cette image-l me dsolait.


    Mon Dieu! Combien de douleur peut outrer dans notre me! jusqu’ quel degr peut-on tre sensible! Je vous avouerai que l’preuve que j’ai faite de cette douleur dont nous sommes capables, est une des choses qui m’a le plus pouvante dans ma vie quand j’y ai song; je lui dois mme le got de retraite o je suis  prsent.


    Je ne sais point philosopher, et je ne m’en soucie gure; Car je crois que cela n’apprend rien qu’ discourir: les gens que j’ai entendus raisonner l-dessus ont bien de l’esprit assurment; mais je crois que sur certaine matire, ils ressemblent  ces nouvellistes qui font des nouvelles quand ils n’en ont point, ou qui corrigent celles qu’ils reoivent quand elles ne leur plaisent pas. Je pense, pour moi, qu’il n’y a que le sentiment qui nous puisse donner des nouvelles un peu sres de nous, et qu’il ne faut pas trop se fier  celles que notre esprit veut faire  sa guise, car je le crois un grand visionnaire.


    Mais reprenons vite mon rcit; je suis toute honteuse du raisonnement que je viens de faire, et j’tais toute glorieuse en le faisant: vous verrez que j’y prendrai got; car dans tout il n’y a, dit-on, que le premier pas qui cote. Eh! pourquoi n’y reviendrais-je pas? Est-ce  cause que je ne suis qu’une femme, et que je ne sais rien? Le bon sens est de tout sexe; je ne veux instruire personne, j’ai cinquante ans passs; et un honnte homme trs savant me disait l’autre jour que, quoique je ne susse rien, je n’tais pas plus ignorante que ceux qui en savaient plus que moi: oui, c’est un savant du premier ordre qui a parl comme cela; car ces hommes, tout fiers qu’ils sont de leur science, ils ont quelquefois des moments o la vrit leur chappe d’abondance de cur, et o ils se sentent si las de leur prsomption, qu’ils la quittent pour respirer en francs ignorants comme ils sont; cela les soulage; et moi, de mon ct, j’avais besoin de dire un peu ce que je pensais d’eux[37]


    Je fus donc frappe d’une douleur mortelle en voyant que cette vertueuse fille,  qui je devais tant, se mourait: elle avait eu beau me parler de sa mort, je n’avais point imagin que sa maladie la conduisit jusque-l.


    Mes gmissements firent retentir la maison, ils rveillrent tout le monde; l’hte et l’htesse, se doutant de la vrit, se levrent, et vinrent frapper  la porte de notre chambre; je l’ouvris sans savoir que je l’ouvrais: ils me parlrent, et je faisais des cris pour toute rponse; ils furent bientt instruits de la cause de ma dsolation, et voulurent secourir cette fille expirante, et peut-tre dj expire, car elle n’avait plus de mouvement; mais une demi-heure aprs on vit qu’elle tait morte. Les domestiques arrivrent; il se fit un fracas pendant lequel je perdis connaissance, et on me porta dans une chambre voisine sans que je le sentisse. De l’tat o je fus ensuite, je n’en parlerai point, vous le devinez bien; et moi-mme ce rcit-l m’attriste encore.


    Enfin me voil seule, et sans autre guide qu’une exprience de quinze ans et demi, plus ou moins Comme la dfunte m’avait fait passer pour sa nice, et que j’avais l’air raisonnable, on me rendit compte de tout ce qu’on disait lui avoir trouv, et qui ne valait pas la peine qu’on y fit plus de crmonie, quand mme on m’aurait remis tout ce qu’il y avait. Mais une partie du linge fut vol avec d’autres bagatelles; et de prs de quatre cents livres que je savais qui lui restaient, on en prit bien la moiti, je pense; je m’en plaignis, mais si faiblement que je n’insistai point. Dans l’affliction o j’tais, je n’avais plus rien  cur. Comme je ne voyais plus personne qui prt part  moi[38], ni  ma vie, je n’y en prenais plus moi-mme; et cette manire de penser me mettait dans un tat qui ressemblait  de la tranquillit: mais qu’on est  plaindre avec cette tranquillit-l! on est plus digne de piti que dans le dsespoir le plus emport.


    Tout le monde de la maison paraissait s’intresser beaucoup  moi, surtout l’hte et sa femme, qui venaient tendrement me consoler d’un malheur dont ils avaient fait leur profit, et tout est plein de pareilles gens dans la vie: en gnral, personne ne marque tant de zle pour adoucir vos peines, que les fourbes qui les ont causes et qui y gagnent.


    Je laissai vendre des habits dont on me donna ce qu’on voulut, et il y avait dj quinze jours que ma chre tante, comme on l’appelait, et je dirais volontiers ma chre mre, ou plutt mon unique amie (car il n’y a point de qualit qui ne le cde  celle-l, ni de cur plus tendre, plus infaillible que le cur inspir par la vritable amiti), il y avait donc dj quinze jours que cette amie tait morte, et je les avais passs dans cette auberge sans savoir ce que je deviendrais, ni sans m’en mettre en peine, quand ce religieux dont j’ai dj parl, qui venait souvent voir la dfunte, et qui avait t malade aussi, vint encore pour savoir de ses nouvelles: il apprit sa mort avec chagrin; et comme il tait le seul qui st le secret de ma naissance, que la dfunte avait trouv  propos de l’en instruire, et que je savais qu’il en tait instruit, je le vis arriver avec plaisir.


    Il fut extrmement sensible  mon malheur, et au peu de souci que j’avais de moi dans ma consternation; il me parla l-dessus d’une manire trs touchante, me fit envisager les dangers que je courais en restant dans cette maison, seule, et sans tre rclame de qui que ce soit au monde: et effectivement c’tait une situation qui m’exposait d’autant plus que j’tais d’une figure trs aimable, et  cet ge o les grces sont si charmantes, parce qu’elles sont ingnues et toutes fraches closes.


    Son discours fit son effet: j’ouvris les yeux sur mon tat, et je pris de l’inquitude de ce que je deviendrais; cette inquitude me jeta encore mille fantmes dans l’esprit. O irai-je? lui disais-je en fondant en larmes: je n’ai personne sur la terre qui me connaisse; je ne suis la fille ni la parente de qui que ce soit. A qui demanderai-je du secours? Qui est-ce qui est oblig de m’en donner? Que ferai-je en sortant d’ici? L’argent que j’ai ne me durera pas longtemps, on peut me le prendre, et voil la premire fois que j’en ai et que j’en dpense.


    Ce bon religieux ne savait que me rpondre; je crus mme voir  la fin que je lui tais  charge, parce que je le conjurais de me conduire; et ces bonnes gens, quand ils vous ont parl, qu’ils vous ont exhort, ils ont fait pour vous tout ce qu’ils peuvent faire.


    De retourner  mon village, c’tait une folie: je n’y avais plus d’asile; je n’y trouverais qu’un vieillard tomb dans l’imbcillit, qui avait tout vendu pour nous envoyer le dernier argent que nous avions reu, et qui achevait de mourir[39] sous la tutelle d’un successeur que je ne connaissais pas,  qui j’tais inconnue, ou pour le moins indiffrente. Il n’y avait donc nulle ressource de ce ct-l, et en vrit la tte m’en tournait de frayeur.


    Enfin, ce religieux,  force de chercher et d’imaginer, pensa  un homme de considration charitable et pieux, qui s’tait, disait-il, dvou aux bonnes uvres, et  qui il promit de me recommander ds le lendemain. Mais je n’entendais plus raison, il n’y avait point de lendemain  me promettre; je ne pouvais supporter d’attendre jusque-l, je pleurais, je me dsolais: il voulait sortir, je le retenais, je me jetais  ses genoux: Point de lendemain, lui disais-je, tirez-moi d’ici tout  l’heure, ou bien vous allez me jeter au dsespoir. Que voulez-vous que je fasse ici? On m’y a dj pris une partie de ce que j’avais; peut-tre cette nuit me prendra-t-on le reste: on peut m’enlever, je crains pour ma vie, je crains pour tout, et assurment je n’y resterai point, je mourrai plutt, je fuirai, et vous en serez fch.


    Ce religieux alors, qui tait dans une perplexit cruelle, et qui ne pouvait se dbarrasser de moi, s’arrta, se mit  rver un moment, ensuite prit une plume et du papier, et crivit un billet  la personne dont il m’avait parl. Il me le lut; le billet tait pressant; il la conjurait, par toute sa religion,  venir o nous tions. Dieu vous y rserve, lui disait-il, l’action de charit la plus prcieuse  ses yeux, et la plus mritoire que vous ayez jamais faite: et, pour l’exciter encore davantage, il lui marquait mon sexe, mon ge et ma figure, et tout ce qui pouvait en arriver, ou par ma faiblesse, ou par la corruption des autres.


    Le billet crit, je le fis porter  son adresse, et en attendant la rponse je gardais ce religieux  vue[40], car j’avais rsolu de ne point coucher cette nuit-l dans la maison. Je ne saurais pourtant vous dire prcisment quel tait l’objet de ma peur, et voil pourquoi elle tait si vive: tout ce que je sais, c’est que je me reprsentais la physionomie de mon hte, que je n’avais jamais trop remarque jusque-l; et dans cette physionomie alors j’y trouvais des choses terribles; celle de sa femme me paraissait sombre, tnbreuse; les domestiques avaient la mine de ne valoir rien; enfin tous ces visages-l me faisaient frmir, je n’y pouvait tenir; je voyais des pes, des poignards, des assassinats, des vols, des insultes; mon sang se glaait aux prils que je me figurais: car quand une fois l’imagination est en train, malheur  l’esprit qu’elle gouverne!


    J’entretenais le religieux de mes ides noires, quand celui qui avait fait notre message nous vint dire que le carrosse de l’honnte homme en question nous attendait en bas, et qu’il n’avait pu ni crire ni venir lui-mme, parce qu’il tait en affaire quand il avait reu le billet. Sur-le-champ je fis mon paquet; on aurait dit qu’on me rachetait la vie: je fis rappeler cet hte et cette htesse si effrayants, et il est vrai qu’ils n’avaient pas trop bonne mine, et que l’imagination n’avait pas grand ouvrage  faire pour les rendre dsagrables. Ce qui est de sr[41], c’est que j’ai toujours retenu leurs visages; je les vois encore, je les peindrais; et dans le cours de ma vie, j’ai connu quelques honntes gens que je ne pouvais souffrir,  cause que leur physionomie avait quelque air de ces visages-l.


    Je montai donc dans le carrosse avec ce religieux, et nous arrivons chez la personne en question. C’tait un homme de cinquante  soixante ans, encore assez bien fait, fort riche, d’un visage doux et srieux, o l’on voyait un air de mortification qui empchait qu’on ne remarqut tout son embonpoint.


    Il nous reut bonnement et sans faon, et sans autre compliment que d’embrasser d’abord le religieux; il jeta un coup d’il sur moi et puis nous fit asseoir.


    Le cur me battait; j’tais honteuse, embarrasse; je n’osais lever les yeux; mon petit amour-propre tait tonn, et ne savait o il en tait. Voyons, de quoi s’agit-il? dit alors notre homme pour entamer la conversation, et en prenant la main du religieux, qu’il serra avec componction dans la sienne. L-dessus le religieux lui conta mon histoire. Voil, rpondit-il, une aventure bien particulire, et une situation bien triste! Vous pensiez juste, mon pre, quand vous m’avez crit qu’on ne pouvait faire une meilleure action que de rendre service  mademoiselle. Je le crois de mme; elle a plus besoin de secours qu’un autre par mille raisons, et je vous suis oblig de vous tre adress  moi pour cela; je bnis le moment o vous avez t inspir de m’avertir, car je suis pntr de ce que je viens d’entendre; allons, examinons un peu de quelle faon y prendrons. Quel ge avez-vous, ma chre enfant? ajouta-t-il, en me parlant avec une charit cordiale.  cette question je me mis  soupirer sans pouvoir rpondre. Ne vous affligez pas, me dit-il, prenez courage, je ne demande qu’ vous tre utile; et d’ailleurs Dieu est le matre, il faut le louer de tout ce qu’il fait: dites-moi donc, quel ge avez-vous  peu prs? Quinze ans et demi, repris-je, et peut-tre plus. Effectivement, dit-il en se retournant du ct du pre,  la voir on lui en donnerait davantage; mais, sur sa physionomie, j’augure bien de son cur, et du caractre de son esprit: on est mme port  croire qu’elle a de la naissance: en vrit, son malheur est bien grand! que les desseins de Dieu sont impntrables!


    Mais revenons au plus press, ajouta-t-il, aprs s’tre ainsi prostern en esprit devant les desseins de Dieu: comme vous n’avez nulle fortune dans ce monde, il faut voir  quoi vous vous destinez: la demoiselle qui est morte n’avait-elle rien rsolu pour vous? Elle avait, lui dis-je, intention de me mettre chez une marchande. Fort bien, reprit-il, j’approuve ses vues; sont-elles de votre got? Parlez franchement, il y a plusieurs choses qui peuvent vous convenir: j’ai, par exemple, une belle-sur qui est une personne trs raisonnable, fort  son aise, et qui vient de perdre une demoiselle qui tait  son service, qu’elle aimait beaucoup, et  qui elle aurait fait du bien dans la suite; si vous vouliez tenir sa place, je suis persuad qu’elle vous prendrait avec plaisir.


    Cette proposition me fit rougir. Hlas! monsieur, lui dis-je, quoique je n’aie rien, et que je ne sache  qui je suis, il me semble que j’aimerais mieux mourir que d’tre chez quelqu’un en qualit de domestique; et si j’avais mon pre et ma mre, il y a toute apparence que j’en aurais moi-mme, au lieu d’en servir  personne.


    Je lui rpondis cela d’une manire fort triste; aprs quoi versant quelques larmes: Puisque je suis oblige de travailler pour vivre, ajoutai-je en sanglotant, je prfre le plus petit mtier qu’il y ait, et le plus pnible, pourvu que je sois libre,  l’tat dont vous me parlez, quand j’y devrais faire ma fortune. Eh! mon enfant, me dit-il, tranquillisez-vous; je vous loue de penser comme cela, c’est une marque que vous avez du cur, et cette fiert-l est permise; il ne faut pas la pousser trop loin, elle ne serait plus raisonnable: quelque conjecture avantageuse qu’on puisse faire de votre naissance, cela ne vous donne aucun tat, et vous devez vous rgler l-dessus: mais enfin nous suivrons les vues de cette amie que vous avez perdue; il en cotera davantage, c’est une pension qu’il faudra payer; mais n’importe, ds aujourd’hui vous serez place: je vais vous mener chez ma marchande de linge, et vous y serez la bienvenue: tes-vous contente? Oui, monsieur, lui dis-je, et jamais je n’oublierai vos bonts. Profitez-en, mademoiselle, dit alors le religieux qui nous avait jusque-l laiss faire tout notre dialogue, et comportez-vous d’une manire qui rcompense monsieur des soins o sa pit l’engage pour vous. Je crains bien, reprit alors notre homme, d’un ton dvot et scrupuleux, je crains bien de n’avoir point de mrite  la secourir, car je suis trop sensible  son infortune.


    Alors il se leva, et dit: Ne perdons point de temps, il se fait tard, allons chez la marchande dont je vous ai parl, mademoiselle; pour vous, mon pre, vous pouvez  prsent vous retirer, je vous rendrai bon compte du dpt que vous me confiez. L-dessus, le religieux nous quitta, je le remerciai de ses peines en bgayant, car j’tais toute trouble, et nous voil en chemin dans le carrosse de mon bienfaiteur.


    Je voudrais bien pouvoir vous dire tout ce qui se passait dans mon esprit, et comment je sortis de cette conversation que je venais d’essuyer, et dont je ne vous ai dit que la moindre partie, car il y eut bien d’autres discours trs mortifiants pour moi. Et il est bon de vous dire que, toute jeune que j’tais, j’avais l’me un peu fire; on m’avait leve avec douceur, et mme avec des gards, et j’tais bien tourdie d’un entretien de cette espce; Les bienfaits des hommes sont accompagns d’une maladresse si humiliante pour les personnes qui les reoivent! Imaginez-vous qu'on, avait pluch ma misre pendant une heure, qu’il n’avait t question que de la compassion que j’inspirai, du grand mrite qu’il y aurait  me faire du bien, et puis c’tait la religion qui voulait qu’on prt soin de moi; ensuite venait un faste de rflexions charitables, une enflure de sentiments dvots. Jamais la charit n’tala ses tristes devoirs avec tant d’appareil; j’avais le cur noy dans la honte; et puisque j’y suis, je vous dirai que c’est quelque chose de bien cruel que d’tre abandonn au secours de certaines gens: car qu’est-ce qu’une charit qui n’a point de pudeur avec le misrable, et qui, avant que de le soulager, continence par craser son amour-propre? La belle chose qu’une vertu qui fait le dsespoir de celui sur qui elle tombe! Est-ce qu’on est charitable  cause qu’on fait des uvres de charit? Il s’en faut bien. Quand vous venez vous appesantir sur le dtail de mes maux, dirais-je  ces gens-l; quand vous venez me confronter avec toute ma misre, et que le crmonial de vos questions, ou plutt de l’interrogatoire dont vous m’accablez marche devant les secours que vous me donnez, voil ce que vous appelez faire une uvre de charit? Et moi je dis que c’est une uvre brutale et haïssable, uvre de mtier et non de sentiment[42].


    J’ai fini; que ceux qui ont besoin de leons l-dessus profitent de celle que je leur donne; elle vient de bonne part, car je leur parle d’aprs mon exprience.


    Je me suis laisse dans le carrosse avec mon homme pour aller chez la marchande: je me souviens qu’il me questionnait beaucoup dans le chemin, et que je lui rpondais d’un ton bas et douloureux; je n’osais me remuer, je ne tenais presque point de place, et j’avais le cur mort.


    Cependant, malgr l’anantissement o je me sentais, j’tais tonne des choses dont il m’entretenait: je trouvais sa conversation singulire; il me semblait que mon homme se mitigeait, qu’il tait plus flatteur que zl, plus gnreux que charitable; il me paraissait tout chang.


    Je vous trouve bien gne avec moi, me disait-il; je ne veux point vous voir dans cette contrainte-l, ma chre fille: vous me haïriez bientt, quoique je ne vous veuille que du bien. Notre conversation avec ce religieux vous a rendue triste: le zle de ces gens-l n’est pas consolant; il est dur, et il faut faire comme eux: mais moi, j’ai naturellement le cur bon; ainsi vous pouvez me regarder comme votre ami, comme un homme qui s’intresse  vous de tout son cur, et qui veut avoir votre confiance, entendez-vous? Je me retiens le privilge de vous donner quelques conseils, mais je ne prtends pas qu’ils vous effarouchent. Je vous dirai, par exemple, que vous tes jeune et jolie, et que ces deux belles qualits vont vous exposer aux poursuites du premier tourdi qui vous verra, et que vous feriez mal de l’couter, parce que cela ne vous mnerait  rien, et ne mrite pas votre attention; c’est  votre fortune qu’il faut que vous la donniez, et  tout ce qui pourra l’avancer. Je sais bien qu’ votre ge on est charme de plaire, et vous plairez mme sans y tcher, j’en suis sr; mais du moins ne vous souciez point trop de plaire  tout le monde, surtout  mille petits soupirants, que vous ne devez pas regarder dans la situation o vous tes. Ce que je vous dis l n’est point d’une svrit outre, continua-t-il d’un air ais, en me prenant la main que j’avais belle. Non, monsieur, lui dis-je. Et puis voyant que j’tais sans gants: Je veux vous en acheter, me dit-il, cela conserve les mains, et quand on les a belles, il faut y prendre garde.


    L-dessus il fait arrter le carrosse, m’en prit plusieurs paires que j’essayai toutes avec le secours qu’il me prtait, car il voulut m’aider, et moi je le laissais faire en rougissant de mon obissance; et je rougissais sans savoir pourquoi, seulement par un instinct qui me mettait en peine de ce que cela pouvait signifier.


    Toutes ces petites particularits, au reste, je vous les dis parce qu’elles ne sont pas si bagatelles qu’elles le paraissent.


    Nous arrivmes enfin chez la marchande, qui me parut une femme assez bien faite, et qui me reut aux conditions dont ils convinrent pour ma pension. Il me semble qu’il lui parla longtemps  part; mais je n’imaginai rien l-dessus, et il s’en alla en disant qu’il nous reviendrait voir dans quelques jours, et en me recommandant extrmement  la marchande, qui, aprs qu’il fut parti, me fit voir une petite chambre o je mis mes hardes, et o je devais coucher avec une compagne.


    Cette marchande, il faut que je vous la nomme pour la facilit de l’histoire. Elle s’appelait madame Dutour; c’tait une veuve qui, je pense, n’avait pas plus de trente ans; une grosse rjouie qui,  vue d’il, paraissait la meilleure femme du monde; aussi l'tait-elle. Son domestique tait compos d’un petit garon de six ou sept ans, qui tait son fils, d’une servante, et d’une nomme mademoiselle Toinon, sa fille de boutique.


    Quand je serais tombe des nues, je n’aurais pas t plus tourdie que je l’tais; les personnes qui ont du sentiment sont bien plus abattues que d’autres dans de certaines occasions, parce que tout ce qui leur arrive les pntre; il y a une tristesse stupide qui les prend, et qui me prit: madame Dutour fit de son mieux pour me tirer de cet tat-l.


    Allons, mademoiselle Marianne, me disait-elle (car elle avait demand mon nom), vous tes avec de bonnes gens, ne vous chagrinez point, j’aime qu’on soit gaie: qu’avez-vous qui vous fche? Est-ce que vous vous dplaisez ici? Moi, ds que je vous ai vue, j’ai pris de l’amiti pour vous; tenez, voil, Toinon, qui est une bonne enfant, faites connaissance ensemble. Et c’tait en soupant qu’elle me tenait ce discours,  quoi je ne rpondais que par une inclination de tte et avec une physionomie dont la douceur remerciait sans que je parlasse; quelquefois je m’encourageais jusqu’ dire, vous avez bien de la bont; mais en vrit, j’tais dplace, et je n’tais pas faite pour tre l.


    Je sentais, dans la franchise de cette femme-l, quelque chose de grossier qui me rebutait.


    Je n’avais pourtant encore vcu qu’avec mon cur et sa sur, et ce n’taient pas des gens du monde, il s’en fallait bien; mais je ne leur avais vu que des manires simples et non pas grossires: leurs discours taient unis et senss; d’honntes gens, vivant mdiocrement, pouvaient parler comme ils parlaient, et je n’aurais rien imagin de mieux, si je n’avais jamais vu autre chose: au lieu qu’avec ces gens-ci, je n’tais pas contente, je leur trouvais un jargon, un ton brusque qui blessait ma dlicatesse. Je me disais dj que dans le monde il fallait qu’il y et quelque chose qui valait mieux que cela; je soupirais aprs, j’tais triste d’tre prive de ce mieux que je ne connaissais pas: dites-moi d’o cela venait? O est-ce que j’avais pris mes dlicatesses? taient-elles dans mon sang? cela se pourrait bien. Venaient-elles du sjour que j’avais fait  Paris? cela se pourrait encore. Il y a des mes perantes  qui il n’en faut pas beaucoup montrer pour les instruire, et qui sur le peu qu’elles voient souponnent tout d’un coup tout ce qu’elles pourraient voir.


    La mienne avait le sentiment bien subtil, je vous assure, surtout dans les choses de sa vocation[43], comme tait le monde. Je ne connaissais personne  Paris, je n’en avais vu que les rues, mais dans ces rues il y avait des personnes de toute espce; il y avait des carrosses, et dans ces carrosses un monde qui m’tait trs nouveau, mais point tranger. Et sans doute il y avait en moi un got naturel, qui n’attendait que ces objets-l pour s’y prendre; de sorte que, quand je les voyais, c’tait comme si j’avais rencontr ce que je cherchais.


    Vous jugez bien qu’avec ces dispositions, madame Dutour ne me convenait point, non plus que mademoiselle Toinon, qui tait une grande fille qui se redressait toujours, et qui maniait sa toile avec tout le jugement et toute la dcence possible; elle y tait tout entire, et son esprit ne passait pas son aune.


    Pour moi, j’tais si gauche  ce mtier-l, que je l’impatientais  tout moment. Il fallait voir de quel air elle me reprenait, avec quelle fiert de savoir elle corrigeait ma maladresse[44]: et ce qui est plaisant, c’est que l'effet ordinaire de ces corrections, c’tait de me rendre encore plus maladroite, parce que j’en devenais plus dgote.


    Nous couchions dans la mme chambre, comme je vous l’ai dj dit, et l elle me donnait des leons pour parvenir, disait-elle: ensuite elle me contait l’tat de ses parents, leurs facults, leur caractre, ce qu’ils lui avaient donn pour ses dernires trennes. Aprs venait un amant qu’elle avait, qui tait un beau garon fait au tour, et puis nous irions nous promener ensemble; et moi, sans en avoir d’envie, je lui rpondais que je le voulais bien. Les inclinations de madame Dutour n’taient pas oublies: son amant l’aurait dj pouse; mais il n’tait pas assez riche, et en attendant, il la voyait toujours, venait souvent manger chez elle, et elle lui faisait un peu trop bonne chre. C’est pour vous divertir que je vous conte cela; passez-le, si cela vous ennuie.


    Monsieur de Climal (c’tait ainsi que s’appelait celui qui m’avait mis chez madame Dutour) revint trois ou quatre jours aprs m’avoir laisse l. J’tais alors dans notre chambre avec mademoiselle Toinon, qui me montrait ses belles hardes, et qui sortit, par savoir-vivre, ds qu’il fut entr.


    Eh bien, mademoiselle, comment vous trouvez-vous ici? me dit-il. Mais, monsieur, rpondis-je, j’espre que je m’y ferai. J’aurais, rpondit-il[45], grande envie que vous fussiez contente; car je vous aime de tout mon cur, vous m’avez plu tout d’un coup, et je vous en donnerai toutes les preuves que je pourrai. Pauvre enfant! que j’aurai de plaisir  vous rendre service! Mais je veux que vous ayez de l’amiti pour moi. Il faudrait que je fusse bien ingrate pour en manquer, lui rpondis-je. Non, non, reprit-il, ce ne sera point par ingratitude que vous ne m’aimerez point; c’est que vous n’aurez pas avec moi une certaine libert que je veux que vous ayez. Je sais trop le respect que je vous dois, lui dis-je. Il n’est pas sr que vous m’en deviez, dit-il, puisque nous ne savons pas qui vous tes: mais, Marianne, ajouta-t-il en me prenant la main, qu’il serrait imperceptiblement, ne seriez-vous pas un peu plus familire avec un ami qui vous voudrait autant de bien que je vous en veux? Voil ce que je demande: vous lui diriez vos sentiments, vos gots; vous aimeriez  le voir. Pourquoi ne feriez-vous pas de mme avec moi? Oh! j’y veux mettre ordre absolument, ou nous aurons querelle ensemble.  propos, j’oubliais  vous donner de l’argent. Et en disant cela, il me mit quelques louis d’or dans la main. Je les refusai d’abord, et lui dis qu’il me restait quelque argent de la dfunte; mais, malgr cela, il me fora de les prendre. Je les pris donc avec honte, car cela m’humiliait; mais je n’avais point de fiert  couter l-dessus avec un homme qui s’tait charg de moi, pauvre orpheline, et qui paraissait vouloir me tenir lieu de pre.


    Je fis une rvrence assez srieuse en recevant ce qu’il me donnait. Eh! me dit-il, ma chre Marianne, laissons l les rvrences, et montrez-moi que vous tes contente. Combien m’allez-vous saluer de fois pour un habit que je vais vous acheter? voyons. Je ne fis pas, ce me semble, une grande attention  l’habit qu’il me promettait: mais il dit cela d’un air si bon et si badin, qu’il me gagna le cur, je vous l’avoue; mes rpugnances me quittrent, un vif sentiment de reconnaissance en prit la place; et je me jetai sur son bras que j’embrassai de fort bonne grce, et presqu’en pleurant de sensibilit.


    Il fut charm de mon mouvement, et me prit la main, qu’il baisa d’une manire fort tendre; faon de faire qui, au milieu de mon petit transport, me parut encore singulire, mais toujours de cette singularit qui m’tonnait sans rien m’apprendre, et que je penchais  regarder comme des expressions un peu extraordinaires de son bon cur.


    Quoi qu’il en soit, la conversation, de ma part, devint ds ce moment-l plus aise, mon aisance me donna des grces qu’il ne me connaissait pas encore; il s’arrtait de temps en temps  me considrer avec une tendresse dont je remarquais toujours l’excs, sans y entendre plus de finesse.


    Il n’y avait pas moyen non plus qu’alors j’en pntrasse davantage; mon imagination avait fait son plan sur cet homme-l, et quoique je le visse enchant de moi, rien n’empchait que ma jeunesse, ma situation, mon esprit et mes grces ne lui eussent donn pour moi une affection trs innocente: on peut se prendre d’une tendre amiti pour les personnes de mon ge dont on veut avoir soin; on se plat  leur voir du mrite, parce que nos bienfaits nous en feront plus d’honneur; enfin on aime ordinairement  voir l’objet de sa gnrosit; et tous les motifs de simple tendresse qu’un bienfaiteur peut avoir dans ce cas-l, une fille de plus de quinze ans et demi, quoiqu’elle n’ait rien vu, les sent et les devine confusment; elle n’en est non plus surprise que de voir l’amour de son pre et de sa mre pour elle; et voil comment j’tais: je l’aurais plutt pris pour un original dans ses faons, que pour ce qu’il tait; il avait beau reprendre ma main, l’approcher de sa bouche en badinant, je n’admirais l-dedans que la rapidit de son inclination pour moi, et cela me touchait plus que tous ses bienfaits[46]; car,  l’ge o j’tais, quand on n’a point encore souffert, on ne sait point trop l’avantage qu’il y a d’tre dpourvue de tout.


    Peut-tre devrais-je passer tout ce que je vous dis l; mais je vais comme je puis, je n’ai garde de songer que je vous fais un livre: cela me jetterait dans un travail d’esprit dont je ne sortirais pas; je m’imagine que je vous parle, et tout passe dans la conversation: continuons-la donc.


    Dans ce temps on se coiffait en cheveux, et jamais crature ne les a eus plus beaux que moi; cinquante ans que j’ai n’en ont fait que diminuer la quantit, sans en avoir chang la couleur, qui est encore du plus clair chtain.


    Monsieur de Climal les regardait, les touchait avec passion; mais cette passion, je la regardais comme un pur badinage. Marianne, me disait-il quelquefois, vous n’tes point si  plaindre: de si beaux cheveux et ce visage-l ne vous laisseront manquer de rien. Ils ne me rendront ni mon pre ni ma mre, lui rpondis-je. Ils vous feront aimer de tout le monde, me dit-il; et pour moi, je ne leur refuserai jamais rien. Oh! pour cela, lui dis-je, je compte sur vous et sur votre bon cur. Sur mon bon cur? reprit-il en riant; eh! vous parlez donc de cur, chre enfant; et si je vous demandais le vtre, me le donneriez-vous? Hlas! vous le mritez bien, lui dis-je naïvement.


     peine lui eus-je rpondu cela, que je vis dans ses yeux quelque chose de si ardent, que ce fut un coup de lumire pour moi; sur-le-champ, je me dis en moi-mme: il se pourrait bien faire que cet homme-l m’aimt comme un amant aime une matresse; car enfin, j’en avais vu des amans dans mon village, j’avais entendu parler d’amour, j’avais mme dj lu quelques romans  la drobe; et tout cela, joint aux leons que la nature nous donne, m’avait du moins fait sentir qu’un amant tait bien diffrent d’un ami; et sur cette diffrence, que j’avais comprise  ma manire, tout d’un coup les regards de M. de Climal me parurent d’une espce suspecte.


    Cependant je ne regardai pas l’ide qui m’en vint sur-le-champ, comme une chose encore bien sre; mais je devais bientt en avoir le cur net; et je commenai toujours, en attendant, par tre un peu plus forte et plus  mon aise avec lui. Mes soupons me dfirent presque tout  fait de cette timidit qu’il m’avait tant reproche; je crs que, s’il tait vrai qu’il m’aimt, il n’y avait plus tant de faon  faire avec lui, et que c’tait lui qui tait dans l’embarras, et non pas moi. Ce raisonnement coula de source: au reste, il parat fin, et ne l’est pas; il n’y a rien de si simple, on ne s’aperoit pas seulement qu’on le fait.


    Il est vrai que ceux contre qui on raisonne comme cela, n’ont pas grand retour  esprer de vous; cela suppose qu’en fait d’amour, on ne se soucie gure d’eux: aussi de ce ct-l, M. de Climal m’tait-il parfaitement indiffrent, et mme de cette indiffrence qui va devenir haine si on la tourmente: peut-tre et-il t ma premire inclination, si nous avions commenc autrement ensemble; mais je ne l’avais connu que sur le pied d’un homme pieux, qui entreprenait d’avoir soin de moi par charit; et je ne sache point de manire de connatre les gens, qui loigne tant de les aimer de ce qu’on appelle amour: il n’y a plus de sentiments tendres  demander  une personne qui n’a fait connaissance avec vous que dans ce got-l. L’humiliation qu’elle a soufferte vous a ferm son cur de ce ct-l; ce cur en garde une rancune que lui-mme il ne sait pas qu’il a, tant que vous ne lui demandez que des sentiments qui vous sont justement dus; mais lui demandez-vous d’une certaine tendresse: oh! c’est une autre affaire; son amour-propre vous reconnat alors; vous vous tes brouill avec lui sans retour l-dessus, il ne vous pardonnera jamais: et c’est ainsi que j’tais avec M. de Climal.


    Il est vrai que, si les hommes savaient obliger, je crois qu’ils feraient tout ce qu’ils voudraient de ceux qui leur auraient obligation: car est-il rien de si doux que le sentiment de reconnaissance, quand notre amour-propre n’y rpugne point? On en tirerait des trsors de tendresse; au lieu qu’avec les hommes, on a besoin de deux Vertus, l’une pour vous empcher d’tre indigne du bien qu’ils vous font, l’autre pour vous en imposer la reconnaissance.


    M. de Climal m’avait parl d’un habit qu’il voulait me donner, et nous sortmes pour l’acheter  mon got. Je crois que je l’aurais refus, si j’avais t bien convaincue qu’il avait de l’amour pour moi; car j’aurais eu un dgot, ce me semble, invincible  profiter de sa faiblesse, surtout ne la partageant pas: car, quand on la partage, on ajuste cela; on s'imagine qu’il y a beaucoup de dlicatesse  n’tre point dlicat l-dessus: mais je doutais encore de ce qu’il avait dans l’me; et suppos qu’il n’et que de l’amiti, c’tait donc une amiti extrme, qui mritait assurment le sacrifice de toute ma fiert. Ainsi j’acceptai l’offre de l’habit  tout hasard.


    L’habit fut achet: je l’avais choisi; il tait noble et modeste, et tel qu’il aurait pu convenir  une fille de condition qui n’aurait point eu de bien. Aprs cela M. de Climal parla de linge, et effectivement j’en avais besoin. Encore autre achat que nous allmes faire; madame Dutour aurait pu lui fournir ce linge, mais il avait ses raisons pour n’en point prendre chez elle: c’est qu’il le voulait trop beau. Madame Dutour aurait trouv la charit outre; et quoique ce ft une bonne femme qui ne s’en serait pas soucie, et qui aurait cru que ce n’tait pas l son affaire, il tait mieux de ne pas profiter de la commodit de son caractre, et d’aller ailleurs.


    Oh! pour le coup, ce fut ce beau linge qu’il voulut-que je prisse, qui me mit au fait de ses sentiments; je m’tonnai mme que l’habit, qui tait trs propre, m’et encore laiss quelque doute, car la charit n’est pas galante dans ses prsents; l’amiti mme, si secourable, donne du bon et ne songe point au magnifique. Les vertus des hommes ne remplissent que bien prcisment leur devoir; elles seraient plus volontiers mesquines que prodigues dans ce qu’elles font de bien: il n’y a que les vices qui n’ont point de mnage. Je lui dis tout bas que je ne voulais point de linge si distingu, je lui parlai sur ce ton-l srieusement; il se moqua de moi, et me dit: Vous tes une enfant, taisez-vous, allez vous regarder dans le miroir, et voyez si ce linge est trop beau pour votre visage. Et puis, sans vouloir m’couter, il alla son train.


    Je vous avoue que je me trouvais bien embarrasse, car je voyais qu’il tait sr qu’il m’aimait, qu’il ne me donnait qu’ cause de cela, qu’il esprait me gagner par l, et qu’en prenant ce qu’il me donnait, moi je rendais ses esprances assez bien fondes.


    Je consultais donc en moi-mme ce que j’avais  faire; et,  prsent que j’y pense, je crois que je ne consultais que pour perdre du temps: j’assemblais je ne sais combien de rflexions dans mon esprit; je me taillais de la besogne, afin que, dans la confusion de mes penses, j’eusse plus de peine  prendre mon parti, et que mon indtermination en ft plus excusable. Par l je reculais une rupture avec M. de Climal, et je gardais ce qu’il me donnait.


    Cependant j’tais bien honteuse de ses vues; ma chre amie, la sur du cur, me revenait dans l’esprit. Quelle diffrence affreuse, me disais-je, des secours qu’elle me donnait  ceux que je reois! Quelle serait la douleur de cette amie, si elle vivait, et qu’elle vt l’tat o je suis! Il me semblait que mon aventure violait le respect que je devais  sa tendre amiti: il me semblait que son cur en soupirait dans le mien; et tout ce que je vous dis l, je ne l’aurais point exprim, mais je le sentais.


    D’un autre ct, je n’avais plus de retraite, et M. de Climal m’en donnait une; je manquais de hardes, et il m’en achetait; et c’taient de belles hardes que j’avais dj essayes dans mon imagination, et j’avais trouv qu’elles m’allaient  merveille. Mais je n’avais garde de m’arrter  cet article qui se mlait dans mes considrations, car j’aurais rougi du plaisir qu'il me faisait, et j’tais bien aise apparemment que ce plaisir ft son effet sans qu’il y et de ma faute: souplesse admirable pour tre innocent d’une sottise qu’on a envie de faire. Aprs cela, me dis-je, M. de Climal ne m’a point encore parl de son amour, peut-tre mme n’osera-t-il m’en parler de longtemps, et ce n’est point  moi  deviner le motif de ses soins. On m’a mene  lui comme  un homme charitable et pieux, il me fait du bien: tant pis pour lui si ce n’est pas dans de bonnes vues; je ne suis point oblige de lire dans sa conscience, et je ne serai complice de rien, tant qu’il ne s’expliquera pas; ainsi j’attendrai qu’il me parle sans quivoque.


    Ce petit cas de conscience ainsi dcid, mes scrupules se dissiprent; et le linge et l’habit me parurent de bonne prise.


    Je les emportai chez madame Dutour; il est vrai qu’en nous en retournant M. de Climal rendit, par-ci par-l, sa passion encore plus aise  deviner que de coutume: il se dmasquait petit  petit, l’homme amoureux se montrait, je lui voyais dj la moiti du visage; mais j’avais conclu qu’il fallait que je le visse tout entier pour le reconnatre, sinon il tait arrt que je ne verrais rien. Les hardes n’taient pas encore en lieu de sret; et, si je m’tais scandalise trop tt, j’aurais peut-tre tout perdu. Les passions de l’espce de celle de M. de Climal sont naturellement lches quand on les dsespre, elles ne se piquent pas de faire une retraite bien honorable, et c’est un vilain amant qu'un homme qui vous dsire plus qu'il ne vous aime: non pas que l'amant le plus dlicat ne dsire  sa manire, mais du moins c’est que chez lui les sentiments du cur se mlent avec les sens y tout cela se fond ensemble: ce qui fait un amour tendre, et non pas vicieux, quoiqu' la vrit capable du vice; car tous les jours, en fait d’amour, on fait trs dlicatement des choses fort grossires: mais il ne s’agit point de cela.


    Je feignis donc de ne rien comprendre aux petits discours que me tenait M. de Climal pendant que nous retournions chez madame Dutour. J’ai peur de vous aimer trop, Marianne, me disait-il; et, si cela tait, que feriez-vous? Je ne pourrais en tre que plus reconnaissante, s’il tait possible, lui rpondis-je. Cependant, Marianne, je me dfie de votre cur, quand il connatra toute la tendresse du mien, ajouta-t-il; car vous ne la savez pas. Comment, lui dis-je, vous croyez que je ne vois pas votre amiti? Eh.! ne changez point mes termes, reprit-il, je ne dis pas mon amiti, je parle de ma tendresse. Quoi! dis-je, n’est-ce pas la mme chose? Non, Marianne, me rpondit-il, en me regardant d’une manire  m’en prouver la diffrence; non, chre fille, ce n’est pas la mme chose; et je voudrais bien que l’une vous part plus douce que l’autre. L-dessus je ne pus m’empcher de baisser les yeux, quoique j’y rsistasse; mais mon embarras fut plus fort que moi. Vous ne me dites mot; est-ce que vous m’entendez, me dit-il en me serrant la main? C’est, lui dis-je, que je suis honteuse de ne savoir que rpondre  tant de bont.


    Heureusement pour moi, la conversation finit l, car nous tions arrivs; tout ce qu’il put faire, ce fut de me redire  l’oreille: Allez, friponne, allez rendre votre cur plus traitable et moins sourd; je vous laisse le mien pour vous y aider.


    Ce discours tait assez net, et il tait difficile de parler plus franais: je fis semblant d’tre distraite pour me dispenser d’y rpondre; mais un baiser qu’il m’appuyait sur l’oreille en me parlant, s’attirait mon attention malgr que j’en eusse, et il n’y avait pas moyen d’tre sourde  cela; aussi ne le fus-je pas. Monsieur, ne vous-ai-je pas fait mal, m’criai-je d’un air naturel, en feignant de prendre le baiser qu’il m’avait donn pour le choc de sa tte avez la mienne. Dans le temps que je disais cela, je descendais de carrosse, et je crois qu’il fut la dupe de ma petite finesse; car il me rpondit trs naturellement que non.


    J’emportai le ballot de hardes, que j’allai serrer dans notre chambre, pendant que M. de Climal tait dans la boutique de madame Dutour. Je redescendis sur-le-champ: Marianne, me dit-il d’un ton froid, faites travailler  votre habit ds aujourd’hui l! je vous reverrai dans trois ou quatre jours, et je veux, que vous l’ayez. Et puis parlant  madame Dutour: J’ai tch, dit-il, de l’assortir avec de trs beau linge qu’elle m’a montr, et que lui a laiss la demoiselle qui est morte.


    Et l-dessus vous remarquerez, ma chre amie, que M. de Climal m’avait avertie qu'il parlerait comme cela  madame Dutour; et je pense vous en avoir dit la raison, qu’il ne me dit pourtant pas, mais que je devinai: d’ailleurs, ajouta-t-il, je suis bien aise que mademoiselle soit proprement mise, parce que j’ai des vues pour elle qui pourront russir. Et tout cela du ton d’un homme vrai et respectable; car M. de Climal tte  tte avec moi ne ressemblait point du tout au M. de Climal parlant aux autres:  la lettre, c’taient deux hommes diffrents: et, quand je lui voyais son visage dvot, je ne pouvais pas comprendre comment ce visage-l ferait pour devenir profane et tel qu’il tait avec moi. Mon Dieu, que les hommes ont de talents pour ne rien valoir!


    Il se retira aprs un demi-quart d’heure de conversation avec madame Dutour. Il ne fut pas plutt parti que celle-ci,  qui il avait cont mon histoire, se mit  louer sa piti et la bont de son cur. Marianne, me dit-elle, vous avez fait l une bonne rencontre quand vous l’avez connu; voyez ce que c’est! il a autant de soin de vous que si vous tiez son enfant; cet homme-l n’a peut-tre pas son pareil dans le monde pour tre bon et charitable.


    Le mot de charit ne fut pas fort de mon got: il tait un peu cru pour un amour-propre aussi douillet que le mien; mais madame Dutour n’en savait pas davantage: ses expressions allaient comme son esprit, qui allait comme il plaisait  son peu de malice et de finesse. Je fis pourtant la grimace; mais je ne dis rien, car nous n’avions pour tmoin que la grave mademoiselle Toinon, bien plus capable de m’envier les hardes qu’on me donnait, que de me croire humilie de les recevoir. Oh! pour cela, mademoiselle Marianne, me dit-elle  son tour d’un air un peu jaloux, il faut que vous soyez ne coiffe. Au contraire, lui rpondis-je, je suis ne trs malheureuse; car je devrais, sans comparaison, tre mieux que je ne suis.  propos, reprit-elle, est-il vrai que vous n’avez ni pre ni mre, et que vous n’tes l’enfant  personne? cela est plaisant. Effectivement, lui dis-je d’un ton piqu, cela est fort rjouissant; et, si vous m’en croyez, vous m’en ferez vos compliments. Taisez-vous, idiote, lui dit madame Dutour, qui vit que j’tais fche; elle a raison de se moquer de vous: remerciez Dieu de vous avoir conserv vos parents! Qui est-ce qui a jamais dit aux gens qu’ils sont des enfants trouvs? J’aimerais autant qu’on me dt que je suis btarde[47].


    N’tait-ce pas l prendre mon parti d’une manire bien consolante? Aussi le zle de cette bonne femme me choqua-t-il autant que l’insulte de l’autre, et les larmes m’en vinrent aux yeux. Madame Dutour en fut touche sans se douter de sa maladresse qui les faisait couler: son attendrissement me fit trembler, je craignis encore quelque nouvelle rprimande  Toinon; et je me htai de la prier de ne dire mot.


    Toinon, de son ct, me voyant pleurer, se dconcerta de bonne foi; car elle n’tait pas mchante, et son cur ne voulait fcher personne; sinon qu’elle tait vaine, parce qu’elle s’imaginait que cela tait dcent. Mais comme elle n’avait pas un habit neuf aussi bien que moi, peut-tre qu’elle avait cru qu’en place de cela il fallait dire quelque chose, et redresser un peu son esprit, comme elle redressait sa figure.


    Voil d’o me vint la belle apostrophe qu’elle me fit, dont elle me demanda trs sincrement excuse: et comme je vis que ces bonnes gens n’entendaient rien  ma fiert, ni  ses dlicatesses, et qu’ils ne savaient pas le quart du mal qu’ils me faisaient, je me rendis de bonne grce  leurs caresses; et il ne fut plus question que de mon habit, qu’on voulut voir avec une curiosit ingnue, qui me fit venir aussi la curiosit d’prouver ce qu’elles en diraient.


    J’allai donc le chercher sans rancune, et avec la joie de penser que je le porterais bientt. Je prends le paquet tel que je l’avais mis dans la chambre, et je l’apporte. La premire chose qu’on vit en le dfaisant, ce fut ce beau linge dont on avait pris tant de peine  sauver l’achat, qui avait cot la faon d’un mensonge  M. de Climal, et  moi un consentement  ce mensonge. Voil ce que c’est que l’tourderie des jeunes gens! J’oubliai que ce maudit linge tait dans le paquet avec l’habit. Oh! oh! dit madame Dutour, en voici bien d’une autre! M. de Climal nous disait que c’tait la demoiselle dfunte qui vous avait laiss cela; c’est pourtant lui qui vous l’a achet, Marianne, et c’est fort mal fait  vous de ne l’avoir pas pris chez moi. Vous n’tes pas plus dlicate que des duchesses qui en prennent bien; et votre M. de Climal est encore plaisant! Mais je vois bien ce que c’est, ajouta-t-elle en tirant l’toffe de l’habit qui tait dessous, pour la voir; car sa colre n’interrompit point sa curiosit, qui est un mouvement chez les femmes qui va avec tout ce qu’elles ont dans l’esprit; je vois bien ce que c’est; je devine pourquoi on a voulu m’en faire accroire sur ce linge-l: mais je ne suis pas si bte qu’on le croit, je n’en dis pas davantage: remportez, remportez; pardi, le tour est joli! On a la bont de mettre mademoiselle en pension chez moi, et ce qu’il lui faut, on l’achte ailleurs; j’en ai l’embarras, et les autres le profit; je vous le conseille; Pendant ce temps-l Toinon soulevait mon toffe du bout des doigts, comme si elle avait craint de se les salir, et disait: Diantre! il n’y a rien de tel que d’tre orpheline. Et la pauvre fille, ce n’tait presque que pour figurer dans l’aventure qu’elle disait cela; et toute sage qu’elle tait, quiconque lui en et donn autant, l’aurait rendue stupide de reconnaissance. Laissez cela, Toinon, lui dit madame Dutour; je voudrais bien voir que cela vous ft envie.


    Jusque-l je n’avais rien dit; je sentais tant de mouvements, tant de confusion, tant de dpit, que je ne savais par o commencer pour parler: c’tait d’ailleurs une situation bien neuve pour moi, que la mle o je me trouvais. Je n’en avais jamais tant vu.  la fin, quand mes mouvements furent un peu claircis, la colre se dclara la plus forte; mais ce fut une colre si franche et si tourdie, qu’il n’y avait qu’une fille innocente de ce dont on l’accusait qui pt l’avoir.


    Il tait pourtant vrai que M. de Climal tait amoureux de moi; mais je savais bien aussi que je ne voulais rien faire de son amour; et si, malgr cet amour que je connaissais, j’avais reu ses prsents, c’tait par un petit raisonnement que mes besoins et ma vanit m’avaient dict, et qui n’avait rien pris sur la puret de mes intentions. Mon raisonnement tait sans doute une erreur, mais non pas un crime: ainsi je ne mritais pas les outrages dont me chargeait madame Dutour, et je fis un vacarme pouvantable. Je dbutai par jeter l’habit et le linge par terre sans savoir pourquoi, seulement par fureur: ensuite je parlai, ou plutt je criai; et je ne me souviens plus de tous mes discours, sinon que j’avouai en pleurant que M. de Climal avait achet le linge, et qu’il m’avait dfendu de le dire, sans m’instruire des raisons qu’il avait pour cela; qu’au reste j’tais bien malheureuse de me trouver avec des gens qui m’accusaient  si bon march; que je voulais sortir sur-le-champ; que j’allais envoyer chercher un carrosse pour emporter mes hardes; que j’irais o je pourrais; qu’il valait mieux qu’une fille comme moi mourt d’indigence que de vivre aussi dplace que je l’tais; que je leur laissais les prsents de M. Climal; que je m’en souciais aussi peu que de son amour, s’il tait vrai qu’il en et pour moi. Enfin j’tais comme un petit lion, ma tte s’tait dmonte; outre que tout ce qui pouvait m’affliger se prsentait  moi: la mort de ma bonne amie, la privation de sa tendresse, la perte terrible de mes parents, les humiliations que j’avais souffertes, l’effroi d’tre trangre  tous les hommes, de ne voir la source de mon sang nulle part, la vue d’une misre qui ne pouvait peut-tre finir que par une autre; car je n’avais que ma beaut qui pt me faire des amis: et voyez quelle ressource que le vice des hommes! N’tait-ce pas l de quoi renverser une cervelle aussi jeune que la mienne?


    Madame Dutour fut effraye du transport qui m’agitait; elle ne s’y tait pas attendue, et n’avait compt que de me voir honteuse. Mon Dieu! Marianne, me disait-elle quand elle pouvait placer un mot, on peut se tromper; apaisez-vous, je suis fche de ce que j’ai dit (car mon emportement ne manqua pas de me justifier; j’tais trop outre pour tre coupable.); allons, finissons, ma fille. Mais j’allais toujours mon train, et  toute force je voulais sortir.


    Enfin elle me poussa dans une petite salle, o elle s’enferma avec moi; et l, j’en dis encore tant, que j’puisai mes forces; il ne me resta plus que des pleurs, jamais on n’en a tant vers; et la bonne femme, voyant cela, se mit  pleurer aussi du meilleur de son cur.


    L-dessus Toinon entra pour nous dire que le dner tait prt; et Toinon, qui tait de l’avis de tout le monde, pleura, parce que nous pleurions; et moi, aprs tant de larmes, attendrie par les douceurs qu’elles me dirent toutes deux, je m’apaisai, je me consolai, j’oubliai tout.


    La forte pension que M. de Climal payait pour moi contribua peut-tre un peu au tendre repentir que madame Dutour eut de m’avoir fche; de mme que le chagrin de n’avoir pas vendu le linge l’avait, sans comparaison, bien plus indispose contre moi que toute autre chose; car pendant le repas, prenant un autre ton, elle me dit elle-mme que, si M. de Climal m’aimait, comme il y avait apparence, il fallait en profiter. (Je n’ai jamais oubli les discours qu’elle me tint.)Tenez, Marianne, me disait-elle,  votre place, je sais bien comme je ferais; car puisque vous ne possdez rien, et que vous tes une pauvre fille qui n’avez pas seulement la consolation d’avoir des parents, je prendrais d’abord tout ce que M. de Climal me donnerait, j’en tirerais tout ce que je pourrais: je ne l’aimerais pas moi, je m’en garderais bien; car l’honneur doit marcher le premier, et je ne suis pas femme  dire autrement, vous l’avez bien vu: en un mot comme en mille, tournez tant qu’il vous plaira, il n’y a rien de tel que d’tre sage, et je mourrai dans cet avis; mais ce n’est pas  dire qu’il faille jeter ce qui nous vient trouver; il y a moyen d’accommoder tout dans la vie. Par exemple, voil vous et M. de Climal; eh bien! faut-il lui dire, allez-vous-en? Non, assurment: il vous aime, ce n’est pas votre faute; tous ces bigots n’en font point d’autres: laissez-le aimer, et que chacun rponde pour soi. Il vous achte des nippes, prenez toujours puisqu’elles sont payes; s’il vous donne de l’argent, ne faites pas la sotte, et tendez la main bien honntement, ce n’est pas  vous  faire la glorieuse. S’il vous demande de l’amour; allons doucement ici, jouez d’adresse, et dites-lui que cela viendra; promettre et tenir mne les gens bien loin. Premirement, il faut du temps pour que vous l’aimiez; et puis, quand vous ferez semblant de commencer  l’aimer, il faudra du temps pour que cela augmente; et puis, quand il croira que votre cur est  point, n’avez-vous pas l’excuse de votre sagesse? Est-ce qu’une fille ne doit pas se dfendre? N’a-t-elle pas mille bonnes raisons  dire aux gens? Ne les prche-t-elle pas sur le mal qu’il y aurait? Pendant quoi le temps se passe, et les prsents viennent sans qu’on les aille chercher; et si un homme  la fin fait le mutin, qu’il s’accommode; on sait se fcher aussi bien que lui, et puis on le laisse-l; et ce qu’il a donn est donn: pardi! il n’y a rien de si beau que le don; et si les gens ne donnaient rien, ils garderaient donc tout[48]! Oh! s’il me venait un bigot qui m’en contt, il me ferait des prsents jusqu’ la fin du monde avant que je lui disse, arrtez-vous.


    La naïvet et l’affection avec laquelle madame Dutour dbitait ce que je vous dis l, valaient encore mieux que ses leons, qui sont assez douces assur; ment, mais qui pourraient faire d’tranges filles d’honneur des colires qui les suivraient; la doctrine en est un peu prilleuse: je crois qu’elle mne sur le chemin du libertinage, et je ne pense pas qu’il soit ais de garder sa vertu sur ce chemin-l.


    Toute jeune que j’tais, je n’approuvai point intrieurement ce qu’elle me disait; et effectivement, quand une fille, en pareil cas, serait sre d’tre toujours sage, la pratique de ces lches maximes la dshonorerait toujours. Dans le fond, ce n’est plus avoir de l’honneur que de laisser esprer aux gens qu’on en manquera. L’art d’entretenir un homme dans cette esprance-l, je l’estime encore plus honteux qu’une chute totale dans le vice; car, dans les marchs, mme infmes, le plus infme de tous est celui o l’on est fourbe et de mauvaise foi par avarice: n’tes-vous pas de mon sentiment?


    Pour moi, j’avais le caractre trop vrai pour me conduire de cette manire-l: je ne voulais ni faire le mal, ni sembler le promettre: je haïssais la fourberie de quelque espce qu’elle ft, surtout celle-ci, dont le motif tait d’une bassesse qui me faisait horreur.


    Ainsi je secouai la tte  tous les discours de madame Dutour, qui voulait me convertir l-dessus pour son avantage et pour le mien. De son ct, elle aurait t bien aise que ma pension et dur longtemps, et que nous eussions fait quelques petits cadeaux ensemble de l’argent de M. de Climal[49]: c’tait ainsi qu’elle s’en expliquait en riant; car la bonne femme tait gourmande et intresse; et moi, je n’tais ni l’un ni l’autre.


    Quand nous emes dn, mon habit et mon linge furent donns aux ouvrires, et la Dutour leur recommanda beaucoup de diligence. Elle esprait sans doute qu’en me voyant brave (c’tait son terme), je serais tente de laisser durer plus longtemps mon aventure avec M. de Climal; et il est vrai que, du ct de la vanit, je menaais dj d’tre furieusement femme! Un ruban de mon got, ou un habit galant, quand j’en rencontrais, m’arrtait tout court, je n’tais plus de sang-froid; je m’en ressentais pour une heure, et je ne manquais pas de m’ajuster de tout cela en ide (comme je vous l’ai dj dit de mon habit); enfin l-dessus je faisais toujours des chteaux en Espagne, en attendant mieux.


    Mais malgr cela, depuis que j’tais sre que M. de Climal m’aimait, j’avais absolument rsolu, s’il m’en parlait, de lui dire qu’il tait inutile qu’il m’aimt. Aprs quoi, je prendrais sans scrupule tout ce qu’il voudrait me donner; c’tait l mon arrangement.


    Au bout de quatre jours on m’apporta mon habit et du linge; c’tait un jour de fte, et je venais de me lever quand cela vint.  cet aspect, Toinon et moi nous perdmes d’abord toutes deux la parole, moi d’motion de joie, elle de la triste comparaison qu’elle fit de ce que j’allais tre  ce qu’elle serait: elle aurait bien troqu son pre et sa mre contre le plaisir d’tre orpheline au mme prix que moi; elle ouvrait sur mon petit attirail de grands yeux stupfaits et jaloux, et d’une jalousie si humilie, que cela me fit piti dans ma joie: mais il n’y avait point de remde  sa peine, et j’essayai mon habit le plus modestement qu’il me fut possible, devant un petit miroir ingrat qui ne me rendait que la moiti de ma figure; et ce que j’en voyais me paraissait bien piquant.


    Je me mis donc vite  me coiffer et  m’habiller pour jouir de ma parure; il me prenait des palpitations en songeant combien j’allais tre jolie: la main m’en tremblait  chaque pingle que j’attachais: je me htais d’achever sans rien prcipiter pourtant; je ne voulais rien laisser d’imparfait: mais j’eus bientt fini, car la perfection que je connaissais tait bien borne; je commenais avec des dispositions admirables, et c’tait tout.


    Vraiment, quand j’ai connu le monde, j’y faisais bien d’autres faons: les hommes parlent de science et de philosophie; voil quelque chose de beau en comparaison de la science de bien placer un ruban, ou de dcider de quelle couleur on le mettra.


    Si on savait ce qui se passe dans la tte d’une coquette en pareil cas, combien son me est dlie et pntrante; si on voyait la finesse des jugements qu’elle fait sur les gots qu’elle essaie[50], et puis ce qu’elle rebute, et puis ce qu’elle hsite  choisir, et qu’elle choisit enfin par pure lassitude; car souvent elle n’est pas contente, et son ide va toujours plus loin que son excution; si on savait ce que je dis l, cela ferait peur, cela humilierait les plus forts esprits, et Aristote ne paratrait plus qu’un petit garon. C’est moi qui le dis, qui le sais  merveille; et qu’en fait de parure, quand on a trouv ce qui est bien, ce n’est pas grand-chose, et qu’il faut trouver le mieux pour aller de l au mieux du mieux; et que, pour attraper ce dernier mieux, il faut lire dans le cur des hommes, et savoir prfrer ce qui le gagne le plus,  ce qui ne fait que le gagner beaucoup: et cela est immense!


    Je badine un peu sur notre science, et je n'en fais point avec vous, car nous ne l’exerons plus ni l’une ni l’autre; et  mon gard, si quelqu’un riait de m’avoir vue coquette, il n’a qu’ me venir trouver, je lui en dirai bien d’autres; et nous verrons qui de nous deux rira le plus fort.


    J’ai eu un petit minois qui ne m’a pas mal cot de folies, quoiqu’il ne paraisse gure les avoir mrites  la mine qu’il fait aujourd’hui[51]: aussi il me fait piti quand je le regarde, et je ne le regarde que par hasard, je ne lui fais presque plus cet honneur-l exprs: mais ma vanit en revanche s’en est bien donn autrefois; je me jouais de toutes les faons de plaire, je savais tre plusieurs femmes en une. Quand je voulais avoir un air fripon, j’avais un maintien et une parure qui faisaient mon affaire; le lendemain, on me trouvait avec des grces tendres; ensuite j’tais une beaut modeste, srieuse, nonchalante. Je fixais l’homme le plus volage; je dupais son inconstance[52], parce que tous les jours je lui renouvelais sa matresse; et c’tait comme s’il en avait chang.


    Mais je m’carte toujours; je vous en demande pardon, cela me rjouit ou me dlasse; et encore une fois, je vous entretiens.


    Je fus donc bientt habille; et en vrit dans cet tat j’effaais si fort la pauvre Toinon, que j’en avais honte. La Dutour me trouvait charmante, Toinon contrlait mon habit; et moi j’approuvais ce qu’elle disait par charit pour elle: car, si j’avais paru aussi contente que je l’tais, elle en aurait t plus humilie; ainsi je cachais ma joie. Toute ma vie j’ai eu le cur plein de ces petits gards-l pour le cur des autres.


    Il me tardait de me montrer et d’aller  l’glise pour voir combien on me regarderait[53]. Toinon, qui, tous les jours de fte, tait escorte de son amant, sortit avant moi, de crainte que je ne la suivisse, et que cet amant,  cause de mon habit neuf, ne me regardt plus qu’elle, si nous allions ensemble; car chez de certaines gens un habit neuf, c’est presque un beau visage.


    Je sortis donc toute seule, un peu embarrasse de ma contenance, parce que je m'imaginais qu’il y en avait une  tenir, et qu’tant jolie et pare, il fallait prendre garde  moi de plus prs qu’ l’ordinaire. Je me redressais, car c’est par o commence une vanit novice; et, autant que je puis m’en ressouvenir, je ressemblais assez  une aimable petite fille, toute frache sortie d’une ducation de village, et qui se tient mal, mais dont les grces encore captives ne demandent qu’ se montrer.


    Je ne faisais pas valoir non plus tous les agrments de mon visage; je le laissais aller sur sa bonne foi, comme vous le disiez plaisamment l’autre jour d’une certaine dame. Malgr cela, nombre de passants me regardrent beaucoup; et j’en tais plus rjouie que surprise, car je sentais fort bien que je le mritais; et srieusement il y avait peu de figures comme la mienne; je plaisais au cur autant qu’aux yeux, et mon moindre avantage tait d’tre belle.


    J’approche ici d’un vnement qui a t l'origine de toutes mes autres aventures, et je vais commencer par-l la seconde partie de ma vie: aussi-bien vous ennuieriez-vous de la lire tout d’une haleine, et cela nous reposera toutes deux.
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    Deuxime partie


    


    Dites-moi, ma chre amie, ne serait-ce point un peu par compliment que vous paraissez si curieuse de voir la suite de mon histoire? Je pourrais le souponner; car jusqu’ici tout ce que je vous en ai rapport n’est qu’un tissu d’aventures bien simples, bien communes; d’aventures dont le caractre paratrait bas et trivial  beaucoup de lecteurs, si je les faisais imprimer. Je ne suis encore qu’une petite lingre, et cela les dgoterait.


    Il y a des gens dont la vanit se mle de tout ce qu’ils font, mme de leurs lectures. Donnez-leur l’histoire du cur humain dans les grandes conditions; ce devient l pour eux un objet important; mais ne leur parlez pas des tats mdiocres, ils ne veulent voir agir que des seigneurs, des princes, des rois, ou du moins des personnes qui aient fait une grande figure. Il n’y a que cela qui existe pour la noblesse de leur got. Laissez l le reste des hommes: qu’ils vivent; mais qu’il n’en soit pas question: ils vous diraient volontiers que la nature aurait bien pu se passer de les faire natre, et que les bourgeois la dshonorent.


    Oh! jugez, madame, du ddain que de pareils lecteurs auraient eu pour moi.


    Au reste, ne confondons point; le portrait que je fais de ces gens-l ne vous regarde pas; ce n’est pas vous qui serez la dupe de mon tat; mais peut-tre que j’cris mal. Le commencement de ma vie contient peu d’vnements, et tout cela aurait bien pu vous ennuyer. Vous me dites que non, vous me pressez de continuer; je vous en rends grces, et je continue: laissez-moi faire, je ne serai pas toujours chez madame Dutour.


    Je vous ai dit que j’allai  l’glise,  l’entre de laquelle je trouvai de la foule; mais je n’y restai pas; mon habit neuf et ma figure y auraient trop perdu; et je tchai, en me glissant tout doucement, de gagner le haut de l’glise, o j’apercevais du beau monde qui tait  son aise.


    C’taient des femmes extrmement pares; les unes assez laides, et qui s’en doutaient, car elles tchaient d’avoir si bon air qu’on ne s’en apert pas; d’autres qui ne s’en doutaient point du tout, et qui, de la meilleure foi du monde, prenaient leur coquetterie pour un joli visage.


    J’en vis une fort aimable, et celle-l ne se donnait pas la peine d’tre coquette; elle tait au-dessus de cela pour plaire; elle s’en fiait ngligemment  ses grces, et c’tait ce qui la distinguait des autres, de qui elle semblait dire: Je suis naturellement tout ce que ces femmes-l voudraient tre.


    Il y avait aussi nombre de jeunes cavaliers bien faits, gens de robe et d’pe, dont la contenance tmoignait qu’ils taient bien contents d’eux, et qui prenaient sur le dos de leurs chaises de ces postures aises et galantes qui marquent qu’on est au fait des bons airs du monde.


    Je les voyais tantt se baisser, s’appuyer, se redresser; puis sourire, puis saluer  droite et  gauche, moins par politesse, ou par devoir, que pour varier les airs de bonne mine et d’importance, et se montrer sous diffrents aspects.


    Et moi, je devinais la pense de toutes ces personnes-l sans aucun effort: mon instinct ne voyait rien l qui ne ft de sa connaissance, et n’en tait pas plus dli pour cela; car il ne faut pas s’y mprendre, ni estimer ma pntration plus qu’elle ne vaut.


    Nous avons deux sortes d’esprit, nous autres femmes. Nous avons d’abord le ntre, qui est celui que nous recevons de la nature, celui qui nous sert  raisonner, suivant le degr qu’il a, qui devient ce qu’il peut, et qui ne sait rien qu’avec le temps.


    Et puis nous en avons encore un autre, qui est  part du ntre, et qui peut se trouver dans les femmes les plus sottes. C’est l’esprit que la vanit de plaire nous donne, et qu’on appelle, autrement dit, la coquetterie.


    Oh! celui-l, pour tre instruit, n’attend pas le nombre des annes; il est fin ds qu’il est venu; dans les choses de son ressort il a toujours la thorie de ce qu’il voit mettre en pratique. C’est un enfant de l’orgueil qui nat tout lev, qui manque d’abord d’audace, mais qui n’en pense pas moins. Je crois qu’on peut lui enseigner des grces et de l’aisance; mais il n’apprend que la forme, et jamais le fond. Voil mon avis.


    Et c’est avec cet esprit-l que j’expliquais si bien les faons de ces femmes: c’est encore lui qui me faisait entendre les hommes; car, avec une extrme envie d’tre de leur got, on a la clef, de tout ce qu’ils font pour tre du ntre; et il n’y aura jamais d’autre mrite  tout cela que d’tre vaine et coquette; et je pouvais me passer de cette petite parenthse-l pour vous le prouver, car vous le savez aussi bien que moi: mais je me suis avise trop tard de penser que vous le savez. Je ne vois mes fautes que lorsque je les ai faites; c’est le moyen de les voir srement; mais non pas  votre profit, ni au mien: n’est-il pas vrai? Retournons  l’glise.


    La place que j’avais prise me mettait au milieu du monde dont je vous parle. Quelle fte! C’tait la premire fois que j’allais jouir un peu du mrite de ma petite figure. J’tais tout mue du plaisir de penser  ce qui allait m’en arriver, j’en perdais presque haleine; car j’tais sure du succs, et ma vanit voyait venir d’avance les regards qu’on allait jeter sur moi.


    Ils ne se firent pas longtemps attendre.  peine tais-je place, que je fixai les yeux de tous les hommes. Je m’emparai de toute leur attention: mais ce n’tait encore l que la moiti de mes honneurs, et les femmes me firent le reste[54].


    Elles s’aperurent qu’il n’tait plus question d’elles, qu’on ne les regardait plus, que je ne leur laissais pas un curieux, et que la dsertion tait gnrale.


    On ne saurait s'imaginer ce que c’est que cette aventure-l pour des femmes, ni combien leur amour-propre en est dconcert; car il n’y a pas moyen qu’il s’y trompe, ni qu’il chicane sur l’vidence d’un pareil affront: ce sont de ces cas dsesprs qui le poussent  bout, et qui rsistent  toutes ses tournures[55].


    Avant que j’arrivasse, en un mot, ces femmes faisaient quelque figure: elles voulaient plaire, et ne perdaient pas leur peine. Enfin chacune d’elles avait ses partisans, du moins la fortune tait-elle assez gale; et encore la vanit vit-elle quand les choses se passent ainsi? Mais j’arrive, on me voit, et tous ces visages ne sont plus rien, il n’en reste pas la mmoire d’un seul.


    Eh! d’o leur vient cette catastrophe? de la prsence d’une petite fille qu’on avait pourtant vue se placer; qu’on aurait mme risqu de trouver trs jolie, si on ne s’en tait pas dfendu; enfin qui aurait bien pu se passer de venir l, et que, dans le fond, on avait un peu crainte, mais le plus imperceptiblement qu’on l’avait pu.


    C’est encore leurs penses que j’explique; et je soutiens que je les rends comme elles taient. J’en eus pour garant certain coup d’il que je leur avais vu jeter sur moi quand je m’avanai, et je compris fort bien tout ce qu’il y avait dans ce coup d’il-l: on avait voulu le rendre distrait; c’tait d’une distraction faite exprs: car il y tait rest, malgr qu'on en et, un air d’inquitude et de ddain, qui tait un aveu bien franc de ce que je valais.


    Cela me parut comme une vrit qui chappe, et qu’on veut corriger par un mensonge.


    Quoi qu’il en soit, cette petite figure dont on avait refus de tenir compte, et devant qui toutes les autres n’taient plus rien, il fallut en venir  voir ce que c’tait pourtant, et retourner sur ses pas pour l’examiner, puisqu’il plaisait au caprice des hommes de la distinguer, et d’en faire quelque chose.


    Voil donc mes coquettes qui me regardent  leur tour, et ma physionomie n’tait pas faite pour les rassurer; il n’y avait rien de si ingrat que l’esprance d’en pouvoir mdire[56]; et je n’avais, en vrit que des grces au service de leur colre. Oh! vous m’avouerez que ce n’tait pas l l’article de ma gloire le moins intressant.


    Vous me direz que, dans leur dpit, il tait difficile qu’elles me trouvassent aussi jolie que je l’tais: soit: mais je suis persuade que le fond du cur fut pour moi, sans compter que le dpit mme donne de bons yeux.


    Fiez-vous aux personnes jalouses du soin de vous connatre, vous ne perdrez rien avec elles; la ncessit de bien voir est attache  leur misrable passion, et elles vous trouvent toutes les qualits que vous avez, en vous cherchant tous les dfauts que vous n’avez pas: voil ce qu’elles essuient.


    Mes rivales ne me regardrent pas longtemps, leur examen fut court; il n’tait pas amusant pour elles: et l’on finit vite avec ce qui humilie.


     l’gard des hommes, ils me demeurrent constamment attachs; et j’en eus une reconnaissance qui ne resta pas oisive.


    De temps en temps, pour les tenir en haleine, je les rgalais d’une petite dcouverte sur mes charmes; je leur en apprenais quelque chose de nouveau, sans me mettre pourtant en grande dpense. Par exemple, il y avait dans cette glise des tableaux qui taient  une certaine hauteur: eh bien, j’y portais ma vue, sous prtexte de les regarder, parce que cette industrie-l me faisait le plus bel il du monde.


    Ensuite, c’tait ma coiffe  qui j’avais recours; elle allait  merveille: mais je voulais bien qu’elle allt mal, en faveur d’une main nue qui se montrait en y retouchant, et qui amenait ncessairement avec elle un bras rond, qu’on voyait, pour le moins,  demi, dans l’attitude o je le tenais alors.


    Les petites choses que je vous dis l, au reste, ne sont petites que dans le rcit; car  les rapporter ce n’est rien: mais demandez-en la valeur aux hommes. Ce qu’il y a de vrai, c’est que souvent dans de pareilles occasions, avec la plus jolie physionomie du monde, vous n’tes encore qu’aimable, vous ne faites que plaire; ajoutez-y seulement une main de plus, comme je viens de le dire, on ne vous rsiste plus; vous tes charmante.


    Combien ai-je vu de curs hsitant de se rendre  de beaux yeux, et qui seraient rests  moiti chemin sans le secours dont je parle!


    Qu’une femme soit un peu laide, il n’y a pas grand malheur, si elle a la main belle: il y a une infinit d’hommes plus touchs de cette beaut-l que d’un visage aimable; et la raison de cela, vous la dirai-je? je crois l’avoir sentie.


    C’est que ce n’est point une nudit qu’un visage, quelque aimable qu’il soit; nos yeux ne l’entendent pas ainsi: mais une belle main commence  en devenir une; et, pour fixer de certaines gens, il est bien aussi sr de les tenter que de leur plaire. Le got de ces gens-l, comme vous le voyez, n’est pas le plus honnte; c’est pourtant, en gnral, le got le mieux servi de la part des femmes, celui  qui leur coquetterie fait le plus d’avances.


    Mais m’carterai-je toujours? Je crois qu’oui; je ne saurais m’en empcher: les ides me gagnent; je suis femme, et je conte mon histoire; pesez ce que je vous dis l, et vous verrez qu'en vrit je n'use presque pas des privilges que cela me donne.


    O en tais-je?  ma coiffe que je raccommodais quelquefois dans l’intention que j’ai dite.


    Parmi les jeunes gens dont j’attirais les regards, il y en eut un que je distinguai moi-mme, et sur qui mes yeux tombaient plus volontiers que sur les autres.


    J’aimais  le voir, sans me douter du plaisir que j’y trouvais; j’tais coquette pour les autres, et je ne l’tais pas pour lui; j’oubliais  lui plaire, et ne songeais qu’ le regarder.


    Apparemment que l’amour, la premire fois qu’on en prend, commence avec cette bonne foi-l, et peut-tre que la douceur d’aimer interrompt le soin d’tre aimable.


    Ce jeune homme,  son tour, m’examinait d’une faon toute diffrente de celle des autres; elle tait plus modeste, et pourtant plus attentive; il y avait quelque chose de plus srieux qui se passait entre lui et moi: les autres applaudissaient ouvertement  mes charmes, il me semblait que celui-ci les sentait; du moins je le souponnais quelquefois, mais si confusment, que je n’aurais pu dire ce que je pensais de lui, non plus que ce que je pensais de moi.


    Tout ce que je sais, c’est que ses regards m’embarrassaient, que j’hsitais de les lui rendre, et que je les lui rendais toujours; que je ne voulais pas qu’il me vt y rpondre, et que je n’tais pas fche qu’il l’et vu.


    Enfin, on sortit de l'glise; et je me souviens que j’en sortis lentement, que je retardais mes pas, que je regrettais la place que je quittais, et que je m’en allais avec un cur  qui il manquait quelque chose, et qui ne savait pas ce que c’tait. Je dis qu’il ne le savait pas, c’est peut-tre trop dire; car, en m’en allant, je retournais souvent la tte pour revoir encore le jeune homme que je laissais derrire moi; mais je ne croyais pas me retourner pour lui.


    De son ct, il parlait  des personnes qui l’arrtaient, et mes yeux rencontraient toujours les siens.


    La foule  la fin m’enveloppa, et m’entrana avec elle; je me trouvai dans la rue, et je pris tristement le chemin de la maison.


    Je ne pensais plus  mon ajustement en m’en retournant; je ngligeais ma figure, et ne me souciais plus de la faire valoir.


    J’tais si rveuse, que je n’entendis pas le bruit d’un carrosse qui venait derrire moi, qui allait me renverser, et dont le cocher s’enrouait  me crier, gare.


    Son dernier cri me tira de ma rverie, mais le danger o je me vis m’tourdit si fort, que je tombai en voulant fuir, et me blessai le pied en tombant.


    Les chevaux n’avaient plus qu’un pas  faire pour marcher sur moi: cela alarma tout le monde; on se mit  crier; mais celui qui cria le plus fut le matre de cet quipage, qui en sortit aussitt, et qui vint  moi: j’tais encore  terre[57], d’o malgr mes efforts je n’avais pu me relever.


    On me releva pourtant, ou plutt on m’enleva, car on vit bien qu’il m’tait impossible de me soutenir. Mais jugez de mon tonnement, quand, parmi ceux qui s’empressaient  me secourir, je reconnus le jeune homme que j’avais laiss  l’glise! C’tait lui  qui appartenait le carrosse, sa maison n’tait qu’ deux pas plus loin; et ce fut o il voulut qu’on me transportt.


    Je ne vous dis point avec quel air d’inquitude il s’y prit, ni combien il parut touch de mon accident.  travers le chagrin qu’il en marqua, je dmlai pourtant que le sort ne l’avait pas tant dsoblig en m’arrtant. Prenez bien garde  mademoiselle, disait-il  ceux qui me tenaient: portez-la doucement, ne vous pressez point; car dans ce moment, ce ne fut point  moi qu’il parla. Il me sembla qu’il s’en abstenait  cause de mon tat et des circonstances, et qu’il ne se permettait d’tre tendre que dans ses soins.


    De mon ct, je parlai aux autres, et ne lui dis rien non plus; je n’osais mme le Regarder, ce qui faisait que j’en mourais d’envie: aussi le regardai-je, toujours en n’osant, et je ne sais ce que mes yeux lui dirent; mais les siens me firent une rponse si tendre qu’il fallait que les miens l’eussent mrite. Cela me fit rougir, et me remua le cur  un point, qu’ peine m’aperus-je de ce que je devenais.


    Je n’ai de ma vie t si agite. Je ne saurais vous dfinir ce que je sentais.


    C’tait un mlange de trouble, de plaisir et de peur; oui, de peur, car une jeune fille qui en est l-dessus  son apprentissage, ne sait point o tout cela la mne: ce sont des mouvements inconnus qui l’enveloppent, qui disposent d’elle, qu’elle ne possde point, qui la possdent; et la nouveaut de cet tat l’alarme. Il est vrai qu’elle y trouve du plaisir; mais c’est un plaisir fait comme un danger, sa pudeur mme en est effraye; il y a quelque chose qui la menace, qui l’tourdit, et qui prend dj sur elle.


    On se demanderait volontiers dans ces instants-l; que vais-je devenir? Car, en vrit, l’amour ne nous trompe point; ds qu’il se montre, il nous dit ce qu’il est, et de quoi il sera question; l’me, avec lui, sent la prsence d’un matre qui la flatte, mais avec une autorit dclare qui ne la consulte pas, et qui lui laisse hardiment les soupons de son esclavage futur.


    Voil ce qui m’a sembl de l’tat o jetais, et je pense aussi que c'est l'histoire de toutes les jeunes personnes de mon ge, en pareil cas.


    Enfin on me porta chez Valville, c’tait le nom du jeune homme en question, qui fit ouvrir une salle o l’on me mit sur un lit de repos.


    J’avais besoin de secours, je sentais beaucoup de douleur  mon pied, et Valville envoya sur-le-champ chercher un chirurgien, qui ne tarda pas  venir.


    Je passe quelques petites excuses que je lui fis dans l’intervalle, sur l’embarras que je lui causais; excuses communes que tout le monde sait faire, et auxquelles il rpondit  la manire ordinaire.


    Ce qu’il y eut pourtant de particulier entre nous deux, c’est que je lui parlai de l’air d’une personne qui sent qu’il y a bien autre chose sur le tapis que des excuses; et qu’il me rpondit d’un ton qui me prparait  voir entamer la matire.


    Nos regards mme l’entamaient dj; il n’en jetait pas un sur moi qui ne signifit, Je vous aime; et moi je ne savais que faire des miens, parce qu’ils lui en auraient dit autant.


    Nous en tions, lui et moi,  ce muet entretien de nos curs, quand nous vmes entrer le chirurgien, qui, sur le rcit que lui fit Valville de mon accident, dbuta par dire qu’il fallait voir mon pied.


     cette proposition, je rougis d’abord par un sentiment de pudeur; et puis en rougissant, pourtant je songeai que j’avais le plus joli petit pied du monde; que Valville allait le voir, que ce ne serait point ma faute, puisque la ncessit voulait que je le montrasse devant lui; ce qui tait une bonne fortune pour moi, bonne fortune honnte et faite  souhait: car on croyait qu’elle me faisait de la peine; on tchait de m'y rsoudre, et j’allais en avoir le profit immodeste, en conservant tout le mrite de la modestie, puisqu’il me venait d’une aventure dont j’tais innocente: c’tait ma chute qui avait tort.


    Combien dans le monde y a-t-il d’honntes gens qui me ressemblent, et qui, pour pouvoir garder une chose qu’ils aiment, ne fondent pas mieux leur droit d’en jouir que je faisais le mien dans cette occasion-l!


    On croit souvent avoir la conscience dlicate, non pas  cause des sacrifices qu’on lui fait, mais  cause de la peine qu’on prend avec elle pour s’exempter de lui en faire.


    Ce que je dis l peint surtout beaucoup de bigots qui voudraient bien gagner le ciel, sans rien perdre  la terre, et qui croient avoir de la pit, moyennant les crmonies pieuses qu’ils font toujours avec eux-mmes, et dont ils bercent leur conscience. Mais n’admirez-vous pas, au reste, cette morale que mon pied amne?


    Je fis quelque difficult de le montrer, et je ne voulais ter que le soulier; mais ce n’tait pas assez. Il faut absolument que je voie le mal, disait le chirurgien, qui y allait tout uniment; je ne saurais rien dire sans cela; et l-dessus une femme de charge, que Valville avait chez lui, fut sur-le-champ appele pour me dchausser; ce qu’elle fit pendant que Valville et le chirurgien se retirrent un peu  l’cart.


    Quand mon pied fut en tat, voil le chirurgien qui l’examine et qui le tte. Le bon homme, pour mieux juger du mal, se baissait beaucoup, parce qu’il tait vieux; et Valville, en conformit de geste, prenait insensiblement la mme attitude, et se baissait beaucoup aussi, parce qu’il tait jeune; car il ne connaissait rien  mon mal, mais il se connaissait  mon pied[58], et m’en paraissait aussi content que je l’avais espr.


    Pour moi, je ne disais mot et ne donnais aucun signe des observations clandestines que je faisais sur lui; il n’aurait pas t modeste de paratre souponner l’attrait qui l’attirait; et d’ailleurs j’aurais tout gt si je lui avais laiss apercevoir que je comprenais ces petites faons: cela m’aurait oblig moi-mme d’en faire davantage, et peut-tre aurait-il rougi des siennes; car le cur est bizarre; il y a des moments o il est confus et choqu d’tre pris sur le fait quand il se cache; cela l’humilie: et ce que je dis l, je le sentais par instinct.


    J’agissais donc en consquence; de sorte qu’on pouvait bien croire que la prsence de Valville m’embarrassait un peu, mais simplement  cause qu’il me voyait, et non pas  cause qu’il aimait  me voir.


    Dans quel endroit sentez-vous du mal? me disait le chirurgien, en me ttant. Est-ce l? Oui, lui rpondis-je, en cet endroit mme. Aussi est-il un peu enfl, ajoutait Valville en y mettant le doigt d’un air de bonne foi. Allons, ce n’est rien que cela, dit le chirurgien: il n’y a qu’ ne pas marcher aujourd’hui; un linge tremp dans de l’eau-de-vie et un peu de repos vous guriront. Aussitt le linge fut apport avec le reste; la compresse fut mise, on me chaussa, le chirurgien sortit, et je restai seule avec Valville,  l’exception de quelques domestiques qui allaient et venaient.


    Je me doutai bien que je serais l quelque temps, et qu’il voulait me retenir  dner; mais je ne devais pas paratre m’en douter.


    Aprs toutes les obligations que je vous ai, lui dis-je, oserais-je encore vous prier, monsieur, de m’envoyer chercher une chaise, ou quelque autre voiture qui me mne chez moi! Non, mademoiselle, me rpondit-il, vous n’irez pas sitt chez vous, on ne vous y reconduira que dans quelques heures; votre chute est toute rcente, on vous a recommand de vous tenir en repos, et vous dnerez ici. Tout ce qu’il faut faire, c’est d’envoyer dire o vous tes, afin qu’on ne soit point en peine de vous.


    Et il le fallait effectivement; car mon absence allait alarmer madame Dutour; et d’ailleurs, qu’est-ce que Valville aurait pens de moi, si j’avais t ma matresse au point de n’avoir  rendre compte  personne de ce que j’tais devenue? Tant d’indpendance n’aurait pas eu bonne grce: il n’tait pas convenable d'tre hors de toute tutelle  mon ge, surtout avec la figure que j’avais; car il n’y a pas trop loin d’tre si aimable  n’tre plus digne d’tre aime. Voil l'inconvnient qu’il y a d’avoir un joli visage; c’est qu’il nous donne l’air d’avoir tort quand nous sommes un peu souponnes, et qu’en mille occasions il conclut contre nous.


    Il conclura pourtant ce qu’il voudra, cela ne nous dgotera pas d’en avoir un; en un mot, on plat avec un joli visage, on inspire ou de l’amour ou des dsirs. Est-ce de l’amour? ft-on de l’humeur la plus austre, il est le bienvenu. Le plaisir d’tre aime trouve toujours sa place ou dans notre cur ou dans notre petite vanit. Ne fait-on que nous dsirer? il n’y a encore rien de perdu. Il est vrai que la vertu s’en scandalise; mais la vertueuse n’est pas fche du scandale.


    Revenons. Vous tes accoutume  mes carts.


    Je vous disais donc que mon indpendance ne m’aurait pas t avantageuse, et Val ville assurment ne m’envisageait pas sous cette ide-l; ses gards ou plutt ses respects en faisaient foi.


    Il y a des attentions tendres et mme timides, de certains honneurs qui ne sont dus qu’ l’innocence et qu’ la pudeur; et Valville, qui me les prodiguait tous, auraient pu craindre de s’tre mpris, et d’avoir t la dupe de mes grces; je lui aurais du moins t la douceur de m’estimer en pleine sret de confiance; et quelle chute n’tait-ce pas faire l dans son esprit?


    Le croirez-vous pourtant? malgr tout ce que je risquais l-dessus, en ne donnant de mes nouvelles  personne, j’hsitai sur le parti que je prendrais. Et savez-vous pourquoi? C’est que je n’avais que l’adresse d’une lingre  donner. Je ne pouvais envoyer que chez madame Dutour, et madame Dutour choquait mon amour-propre; je rougissais d’elle et de sa boutique.


    Je trouvais que cette boutique figurait si mal avec une aventure comme la mienne, que c’tait quelque chose de si dcourageant pour un homme de condition comme Valville, que je voyais entour de valets; quelque chose de si mal assorti aux grces qu’il mettait dans ses faons; j’avais moi-mme l’air si mignon, si distingu; il y avait si loin de ma physionomie  mon petit tat; comment avoir le courage de dire: Allez-vous-en  telle enseigne, chez madame Dutour, o je loge? Ah! l’humiliant discours!


    Passe pour n’tre pas ne de parents riches, pour n’avoir que de la naissance sans fortune; l’orgueil, tout nu qu’il est par-l, se sauve encore; cela ne lui te que son faste et ses commodits, et non pas le droit qu’il a aux honneurs de ce monde; mais un si grand talage de politesse et d’gards n’tait pas d  une fille de boutique: elle tait bien hardie de l’avoir souffert, de n’y avoir pas mis ordre par sa confusion.


    Et c’tait l le retour de rflexion que je craignais dans Valville. Quoi! ce n’est que cela, me semblait-il lui entendre dire  lui-mme? et l’ironie de ce petit soliloque-l me rvoltait tant de sa part, que, tout bien pes, j’aimais mieux lui paratre quivoque que ridicule, et le laisser douter de mes murs que de le faire rire de tous ses respects. Ainsi je conclus que je n’enverrais chez personne, et que je dirais que cela n’tait pas ncessaire.


    C’tait on ne peut plus mal conclure, j’en conviens, et je le sentais; mais ne savez-vous pas que notre me est encore plus superbe que vertueuse, plus glorieuse qu’honnte, et par consquent plus dlicate sur les intrts de sa vanit que sur ceux de son vritable honneur.


    Attendez pourtant, ne vous alarmez pas. Ce parti que j’avais pris, je ne le suivis point; car, dans l’agitation qu’il me causait  moi-mme, il me vint subitement une autre pense.


    Je trouvai un expdient dont ma misrable vanit fut contente, parce qu’il ne prenait rien, sur elle, et qu’il n’affligeait que mon cur; mais qu’importe que notre cur souffle, pourvu que notre vanit soit servie? Ne se passe-t-on pas de tout, et de, repos et de plaisirs, et d’honneur mme, et quelquefois de la vie, pour avoir la paix avec elle?


    Or cet expdient dont je vous parle, ce fut de vouloir absolument m’en retourner.


    Quoi! quitter sitt Valville, me direz-vous? Oui, j’eus le courage de m’y rsoudre, de m’arracher  une situation que je voyais remplie de mille instants dlicieux si je la prolongeais.


    Valville m’aimait, il ne me l’avait pas encore dit, et il aurait eu le temps de me le dire. Je l’aimais, il l’ignorait, du moins je le croyais, et je n’aurais pas manqu de le lui apprendre.


    Il aurait donc eu le plaisir de me voir sensible, moi celui de montrer que je l’tais, et tous deux celui de l’tre ensemble.


    Que de douceurs contenues dans ce que je vous dis l, madame! l’amour peut en avoir de plus folles; peut-tre n’en a-t-il point de plus touchantes, ni qui aillent si droit et si nettement au cur, ni dont ce cur jouisse avec moins de distraction, avec tant de connaissance et de lumires, ni qu’il partage moins avec le trouble des sens; il les voit, il les compte, il en dmle distinctement tout le charme, et cependant je les sacrifiais.


    Au reste, tout ce qui me vint alors dans l’esprit l-dessus, quoique long  dire, n’est qu’un instant  tre pens.


    Ne vous inquitez point mademoiselle, me dit Valville; donnez votre adresse, on partira sur-le-champ.


    Et c’tait en me prenant la main qu’il me parlait ainsi, d’un air tendre et pressant.


    Je ne comprends pas comment j’y rsistai. Faites-y attention, ajouta-t-il en insistant. Vous n’tes point en tat de vous en aller sitt; il est tard: dnez ici, vous partirez ensuite. Pourquoi hsiter? Vous n’avez rien  vous reprocher en restant; on ne saurait y trouver  redire; votre accident vous y force: allons, qu’on nous serve.


    Non, monsieur, lui dis-je; permettez que je me retire; on ne peut tre plus sensible  vos honntets que je le suis, mais je ne veux pas en abuser: je ne demeure pas loin d’ici; je me sens beaucoup mieux, et je vous demande en grce que je m’en aille[59].


    Mais, me dit Valville, quel est le motif de votre rpugnance l-dessus, dans une conjoncture aussi naturelle, aussi innocente que l’est celle-ci? De rpugnance, je vous assure que je n’en ai point, rpondis-je, et j’aurais grand tort; mais il sera plus sant d’tre chez moi, puisque je puis m’y rendre avec une voiture. Quoi! partir sitt, me dit-il en jetant sur moi le plus doux de tous les regards? Il le faut bien, repris-je en baissant les yeux d’un air triste (ce qui valait bien le regarder moi-mme); et comme les curs s’entendent, apparemment qu’il sentit ce qui se passait dans le mien; car il reprit ma main qu’il baisa avec une naïvet de passion si vive et si rapide, qu’en me disant mille fois, je vous aime, il me l’aurait dit moins intelligiblement qu’il ne fit alors.


    Il n’y avait plus moyen de s’y mprendre: voil qui tait fini; c’tait un amant que je voyais; il se montrait  visage dcouvert: et je ne pouvais, avec mes petites dissimulations, parer l’vidence de son amour. Il ne restait plus qu’ savoir ce que j’en pensais, et je crois qu’il dut tre content de moi; je demeurai tourdie, muette et confuse: ce qui tait signe que j’tais charme; car avec un homme qui nous est indiffrent, ou qui nous dplat, on en est quitte  meilleur march; il ne nous met pas dans ce dsordre-l: on voit mieux ce qu’on fait avec lui; et c’est ordinairement parce qu’on aime, qu’on est trouble en pareil cas.


    Je l’tais tant, que la main me tremblait dans celle de Valville; que je ne faisais aucun effort pour la retirer, et que je la lui laissais par je ne sais quel attrait qui me donnait une inaction tendre et timide.  la fin pourtant je prononai quelques mots qui ne mettaient ordre  rien; de ces mots qui diminuent la confusion qu’on a de se taire, qui tiennent la place de quelque chose qu’on ne dit pas, et qu’on devrait dire. Eh bien! monsieur, eh bien! qu’est-ce que cela signifie? Voil tout ce que je pus tirer de moi; encore y mlai-je un soupir, qui en tait le peu de force que j’y avais peut-tre mis.


    Je me retrouvai pourtant; la prsence d’esprit me revint, et la vapeur de ces mouvements qui me tenaient comme enchante, se dissipa. Je sentis qu’il n’tait pas dcent de mettre tant de faiblesse dans cette situation-l, ni d’avoir l’me si entreprise, et je tchai de corriger cela par une action de courage.


    Vous n’y songez pas! Finissez donc, monsieur, dis-je  Valville, en retirant ma main avec assez de force, et d'un ton qui marquait encore que je revenais de loin, suppos qu’il ft lui-mme en tat d’y voir si clair; car il avait eu des mouvements aussi bien que moi[60]. Moi, je crois qu’il vit tout; il n’tait pas si neuf en amour que je l’tais, et dans ces moments-l jamais la tte ne tourne  ceux qui ont un peu d’exprience par devers eux; vous les remuez, mais vous ne les tourdissez point; ils conservent toujours le jugement, il n’y a que les novices qui le perdent. Et puis dans quel danger n’est-on pas quand on tombe en de certaines mains; quand on n’a pour tout guide qu’un amant qui vous aime trop mal pour vous mener bien[61]!


    Pour moi, je ne courais alors aucun risque avec Valville: j’avoue que je fus trouble, mais  un degr qui tonna ma raison, et qui ne me l’ta pas; et cela dura si peu, qu’on aurait pu en abuser, du moins je me l’imagine; car au fond, tous ces tonnements de raison ne valent rien non plus, on n’y est point en sret; il s’y passe toujours un intervalle de temps o l’on a besoin d’tre traite doucement; le respect de celui avec qui vous tes-vous fait grand bien.


    Quant  Valville, je n’eus rien  lui reprocher l-dessus; aussi lui avais-je inspir des sentiments. Il n’tait pas amoureux, il tait tendre; faon d’tre pris qui, au commencement, rend le cur honnte, qui lui donne des murs, et l’attache au plaisir dlicat d’aimer et de respecter timidement ce qu’il aime.


    Voil de quoi d’abord s’occupe un cur tendre;  parer l’objet de son amour de toute la dignit imaginable, et il n’est pas dupe. Il y a plus de charme  cela qu’on ne pense, il y perdrait  ne s’y pas tenir; et vous, madame, vous y gagneriez si je n’tais pas si babillarde.


    Finissez donc, me diriez-vous volontiers; et c’est ce que je disais  Valville avec un srieux encore altr d’motion. En vrit, monsieur, vous me surprenez, ajoutai-je; vous voyez bien vous-mme que j’ai raison de vouloir m’en aller, et qu’il faut que je parte.


    Oui, mademoiselle, vous allez partir, me rpondit-il tristement; et je vais donner mes ordres pour cela, puisque vous ne pouvez vous souffrir ici, et qu’apparemment je vous y dplais moi-mme,  cause du mouvement qui vient de m’chapper; car il est vrai que je vous aime, et que j’emploierais  vous le dire tous les moments que nous passerions ensemble, et tout le temps de ma vie, si je ne vous quittais pas.


    Et, quand ce discours qu’il me tenait aurait dur tout le temps de la mienne, il me semble qu’il ne m’aurait pas ennuy non plus, tant la joie dont il me pntrait, tait douce, flatteuse, et pourtant embarrassante; car je sentais qu’elle me gagnait. Je ne voulais pas que Valville la vt, et je ne savais quel air prendre pour la mettre  couvert de ses yeux.


    D’ailleurs, ce qu’il m’avait dit demandait une rponse; ce n’tait pas  ma joie  la faire, et je n’avais que ma joie dans l’esprit, de sorte que je me taisais les yeux baisss.


    Vous ne rpondez rien, me dit Valville; partirez-vous sans me dire un mot? Mon action m’a-t-elle rendu si dsagrable? Vous a-t-elle offenss sans retour?


    Et remarquez que pendant ce discours il avanait sa main pour ravoir la mienne, que je lui laissais prendre, et qu’il baisait encore en me demandant pardon de l’avoir baise; et ce qu’il y a de plaisant, c’est que je trouvais la rparation fort bonne, et que je la recevais de la meilleure foi du monde, sans m’apercevoir qu’elle n’tait qu’une rptition de la faute; je crois mme que nous ne nous en apermes ni l’un ni l’autre, entre deux personnes qui s’aiment, ce sont l des simplicits de sentiment que peut-tre l’esprit remarquerait bien un peu s’il voulait, mais qu’il laisse bonnement passer au profit du cur.


    Ne me direz-vous rien, me disait donc Valville? Aurai-je le chagrin de croire que vous me haïssez?


    Un petit soupir naïf prcda ma rponse, ou plutt la commena. Non, monsieur, je ne vous hais pas, lui dis-je; vous ne m’avez point donn lieu de vous haïr, il s’en faut bien. Eh! que pensez-vous donc de moi, reprit-il avec feu? Je vous ai dit que je vous aime; comment regardez-vous mon amour? tes-vous fche que je vous en parle?


    Que voulez-vous que je rponde  cette question, lui dis-je? Je ne sais pas ce que c’est que l’amour, monsieur; je pense seulement que vous tes un fort honnte homme, que je vous ai beaucoup d’obligation, et que je n’oublierai jamais ce que vous avez fait pour moi dans cette occasion-ci.


    Vous ne l’oublierez jamais, s’cria-t-il! Eh! comment saurai-je que vous voudrez bien vous ressouvenir de moi, si j’ai le malheur de ne vous plus voir, mademoiselle? Ne m’exposez point  vous perdre pour toujours; et, s’il est vrai que vous n’ayez point d’aversion pour moi, ne m’tez pas les moyens de vous parler quelquefois, et d’essayer si ma tendresse ne pourra vous toucher un jour. Je ne vous ai vue aujourd’hui que par un coup de hasard; o vous retrouverai-je, si vous me laissez ignorer qui vous tes? Je vous chercherais inutilement. J’en conviens, lui dis-je avec une franchise qui alla plus vite que ma pense, et qui semblait nous plaindre tous deux. Eh bien! mademoiselle, ajouta-t-il, en approchant encore sa bouche de ma main (car nous ne prenions plus garde  cette minutie-l, elle nous tait devenue familire; voil comme tout passe en amour): eh bien! nommez-moi, de grce, les personnes  qui vous appartenez; instruisez-moi de ce qu’il faut faire pour tre connu d’elles; donnez-moi cette consolation avant que de partir.


     peine achevait-il de parler, qu’un laquais entra: Qu’on mette les chevaux au carrosse pour reconduire mademoiselle, lui dit Valville en se retournant de son ct.


    Cet ordre, que je n’avais point prvu, me fit frmir: il rompait toutes mes mesures, et rejetait ma vanit dans toutes ses angoisses.


    Ce n’tait point le carrosse de Valville qu’il me fallait. La petite lingre n’chappait point par-l  l’affront d’tre connue. J’avais compris qu’on m’enverrait chercher une voiture; je comptais m’y mettre toute seule; en tre quitte pour dire: Menez-moi dans telle rue; et,  l’abri de toute confusion, regagner ainsi cette fcheuse boutique, qui m’avait cot tant de peine d’esprit, et dont je ne pouvais plus faire un secret, si je m’en retournais dans l’quipage de Valville; car il n’aurait pas oubli de demander  ses gens: O l’avez-vous mene? Et ils n’auraient pas manqu de lui dire,  une boutique.


    Encore n’et-ce t l que demi-mal, puisque je n’aurais pas t prsente au rapport, et que je n’en aurais rougi que de loin. Mais vous allez voir que la politesse de Valville me destinait  une honte bien plus complte.


    J’imagine une chose, mademoiselle, me dit-il tout de suite quand le laquais fut sorti; c’est de vous reconduire moi-mme avec la femme que vous avez vue paratre. Qu’en dites-vous, mademoiselle? il me semble que c’est mie attention ncessaire de ma part, aprs ce qui vous est arriv; je crois mme qu’il y aurait de l’impolitesse  m’en dispenser; c’est une rflexion que je fais, et qui me vient fort  propos. Et moi je la trouvais tuante.


    Ah! monsieur, m’criai-je, que me proposez-vous l? Moi, m’en retourner dans votre carrosse au logis, et y arriver avec vous, avec un homme de votre ge! Non, monsieur, je n’aurai pas cette imprudence-l; le ciel m’en prserve! Vous ne songez pas  ce qu’on en dirait; tout est plein de mdisants; et, si on ne va pas me chercher une voiture, j’aime encore mieux m’en aller  pied chez moi, et m’y traner comme je pourrai, que d’accepter vos offres.


    Ce discours ne souffrait point de rplique; aussi m’en parut-il outr.


    Allons, mademoiselle, s’cria-t-il  son tour avec douleur en se levant d’auprs de moi; je vous entends: vous ne voulez plus que je vous revoie, ni que je sache o vous reprendre; car, de m’allguer la crainte que vous avez, dites-vous, de ce qu’on pourrait dire, il n’y a point d’apparence qu’elle soit le motif de vos refus. Vous vous blessez en tombant; vous tes  ma porte, je m’y trouve; vous avez besoin de secours, mille gens sont tmoins de votre accident, vous ne sauriez vous soutenir; je vous fais porter chez moi; de l je vous remne[62] chez vous; il n’y a rien de si simple, vous le sentez bien; mais rien en mme temps qui me mt plus naturellement  porte d’tre connu de vos parents, et je vois bien que c’est  quoi vous ne voulez pas que je parvienne. Vous avez vos raisons, sans doute; ou je vous dplais, ou vous tes prvenue.


    Et l-dessus, saris me donner le temps de lui rpondre, outr du silence morne que j’avais gard jusque-l, et dans l’amertume de son chagrin, ayant l’air content d’tre priv de ce qu’il tait au dsespoir de perdre; il part, s’avance  la porte de la salle, et appelle imptueusement un laquais, qui accourt: Qu’on aille chercher une chaise, lui dit-il; et, si on n’en trouve pas, qu’on amne un carrosse; mademoiselle ne veux pas du mien..


    Et puis revenant  moi: Soyez en repos, ajouta-t-il, vous allez avoir ce que vous souhaitez, mademoiselle: il n’y a plus rien  craindre; et vous et vos parents me serez ternellement inconnus,  moins que vous ne me disiez votre nom, et je ne pense pas que vous en ayez envie.


     cela nulle rponse de ma part; je n’tais plus en tat de parler. En revanche, devinez ce que je faisais, madame; excde de peines, de soupirs, de rflexions, je pleurais la tte baisse. Vous pleuriez? Oui, j’avais les yeux remplis de larmes. Vous en tes surprise; mettez-vous au fait de ma situation, et vous verrez dans quel puisement de courage je devais tomber.


    Que n’avais-je pas souffert depuis une demi-heure? Comptons mes dtresses: une vanit inexorable qui ne voulait point de madame Dutour, ni par consquent que je fusse lingre; une pudeur gmissante de la figure d’aventurire que j’allais faire, si je ne m’en tenais pas  tre fille de boutique; un amour dsespr,  quoi que je me dterminasse l-dessus: car une fille de mon tat, me disais-je, ne pouvait pas conserver la tendresse de Valville, ni une fille suspecte mriter qu’il l’aimt.


     quoi donc me rsoudre?  m’en aller sur-le-champ? Autre affliction pour mon cur, qui se trouvait bien de l’entretien de Valville.


    Et voyez que de diffrentes mortifications il avait fallu sentir, peser, essayer sur mon me, pour en comparer les douleurs, et savoir  laquelle je donnerais la triste prfrence! Encore  quoi m’avait-il servi d’opter de m’tre enfin fixe  la douleur de quitter Valville? M’en tait-il moins difficile de lui rester inconnue, comme c’tait mon dessein? Non vraiment, car il m’offrait son carrosse, il voulait me reconduire; ensuite il se retranchait  savoir mon nom, qu’il n’tait pas naturel de lui cacher, mais que je ne pouvais pas lui dire, puisque je ne le savais pas moi-mme,  moins que je ne prisse celui de Marianne; et prendre ce nom-l, c’tait presque dclarer madame Dutour et sa boutique, ou faire souponner quelque chose d’approchant.


     quoi donc en tais-je rduite?  quitter brusquement Valville sans aucun mnagement de politesse et de reconnaissance;  me sparer de lui comme d’un homme avec qui je voulais rompre, lui qui m’aimait, lui que je regrettais, lui qui m’apprenait que j’avais un cur (car on ne le sent que du jour o l’on aime, et jugez combien ce cur est remu de la premire, leon d’amour qu’il reoit!), enfin, lui que je sacrifiais  une vanit haïssable que je condamnais intrieurement moi-mme, qui me paraissait ridicule, et qui, malgr tout le tourment qu’elle me causait, ne me laissait pas seulement la consolation de me trouver  plaindre.


    En vrit, madame, avec une tte de quinze ou seize ans, avais-je tort de succomber, de perdre tout courage, et d’tre abattue jusqu’aux larmes?


    Je pleurais donc, et il n’y avait peut-tre pas de meilleur expdient pour me tirer d’affaire, que de pleurer et de laisser tout l. Notre me sait bien ce qu’elle fait, ou du moins son instinct le sait bien pour elle.


    Vous croyez que mon dcouragement est malentendu, qu’il ne peut tourner qu’ ma confusion; et c’est le contraire: il va remdier  tout; car premirement, il me soulagea, il me mit  mon aise, il affaiblit ma vanit, il me dfit de cet orgueilleux effroi que j’avais d’tre connue de Valville. Voil dj bien du repos pour moi: voici d’autres avantages.


    C’est que cet abattement et ces pleurs me donnrent, aux yeux de ce jeune homme, je ne sais quel air de dignit romanesque qui lui en imposa, qui corrigea d’avance la mdiocrit de mon tat, qui disposa Valville  l’apprendre sans en tre scandalis; car vous sentez bien que tout ceci ne saurait demeurer sans quelque petit claircissement. Mais n’en soyez point en peine, et laissez faire aux pleurs que je rpands; ils viennent d’ennoblir Marianne dans l’imagination de son amant; ils font foi d’une fiert de cur qui empchera bien qu’il ne la ddaigne.


    Et dans le fond, observons une chose. tre jeune et belle, ignorer sa naissance, et ne l’ignorer que par un coup de malheur, rougir et soupirer en illustre infortune de l’humiliation o cela vous laisse; si j’avais affaire  l'amour, lui qui est tendre et galant, qui se plat  honorer ce qu’il aime: voil, pour lui paratre charmante et respectable, dans quelle situation et avec quel amas de circonstances je voudrais m’offrir  lui!


    Il y a de certaines infortunes qui embellissent la beaut mme, qui lui prparent de la majest. Vous avez alors, avec vos grces, celles que votre histoire, faite comme un roman, vous donne encore. Et ne vous embarrassez pas d’ignorer ce que vous tes ne, laissez travailler les chimres de l’amour l-dessus; elles sauront bien vous faire un rang distingu, et tirer bon parti des tnbres qui cacheront votre naissance. Si une femme pouvait tre prise pour une divinit, ce serait en pareil cas que son amant l’en croirait une.


     la vrit, il ne faut pas attendre que cela dure; ce sont l de ces grces et de ces dignits d’emprunt, qui s'en retournent avec les amoureuses folies qui tous en parent.


    Et moi je retourne toujours aux rflexions, et je vous avertis que je ne me les reprocherai plus: vous voyez bien que je n’y gagne rien, et que je suis incorrigible: ainsi tchons toutes deux de n’y plus prendre garde.


    Je laisse Valville dsespr de ce que je voulais partir sans me faire connatre; mais les pleurs qu’il me vit rpandre le calmrent tout d’un coup: je n’ai jamais rien vu ni de si doux ni de si tendre que ce qui se peignit alors sur sa physionomie; et en effet, mes pleurs ne concluaient rien de fcheux pour lui, ils n’annonaient ni haine ni indiffrence, ils ne pouvaient signifier que de l’embarras.


    Eh quoi! mademoiselle, vous pleurez! me dit-il, en venant se jeter  mes genoux avec un amour o l’on dmlait dj je ne sais quel transport d’esprance: vous pleurez! Eh! quel est donc le motif de vos larmes? Vous ai-je dit quelque chose qui vous chagrine? Parlez, je vous en conjure: d’o vient que je vous vois dans cet tat-l? ajouta-t-il, en me prenant une main qu’il accablait de caresses, et que je ne retirais pas, mais que dans ma consternation je semblais lui abandonner avec dcence, et comme  un homme dont le bon cur, et non pas l’amour, obtenait de moi cette nonchalance-l.


    Rpondez-moi, s’criait-il: avez-vous d’autres sujets de tristesse? Et pourriez-vous hsiter d’ouvrir votre cur  qui vous a donn tout le sien,  qui vous jure qu’il sera toujours  vous,  qui vous aime plus que sa vie,  qui vous aime autant que vous mritez d’tre aime? Est-ce qu’on peut voir vos larmes sans souhaiter de vous secourir? Et vous est-il permis de m’en pntrer sans vouloir rien faire de l’attendrissement o elles me jettent? Parlez: quel service faut-il vous rendre? Je compte que vous ne vous en irez pas si tt.


    Il faudrait donc envoyer chez madame Dutour, lui dis-je naïvement alors, comme entrane moi-mme par le torrent de sa tendresse et de la mienne.


    Et la voil enfin dclare cette madame Dutour si terrible, et sa boutique et son enseigne (car tout cela tait compris dans son nom); et la voil dclare sans que j'y hsitasse: je ne m’aperus pas que j’en parlais.


    Chez madame Dutour! une marchande de linge! je la connais, dit Valville; c’est donc elle qui aura soin d’aller chez vous avertir o vous tes? Mais de la part de qui lui dira-t-on qu’on vient?


     cette question ma naïvet m’abandonne; je me retrouvai glorieuse et confuse, et je retombai dans tous mes embarras.


    Et en effet, y avait-il rien de si piquant que ce qui m’arrivait? Je viens de nommer madame Dutour; je crois par l avoir tout dit, et que Valville est  peu prs au fait. Point du tout, il se trouve qu’il faut recommencer, que je n’en suis pas quitte, que je ne lui ai rien appris; et qu’au lieu de comprendre que je n’envoie chez elle que parce que j’y demeure, il entend seulement que mon dessein est de la charger d’aller dire  mes parents o je suis, c’est--dire, qu’il la prend pour ma commissionnaire; c’est l toute la relation qu’il imagine entre elle et moi.


    Et d’o vient cela? c’est que j’ai si peu l’air d’une Marianne; c’est que mes grces et ma physionomie le proccupent tant en ma faveur; c’est qu’il est si loign de penser que je puisse appartenir, de prs ou de de loin,  une madame Dutour, qu’apparemment il ne saura que je loge chez elle, et que je suis sa fille de boutique, que quand je le lui aurai dit, et peut-tre rpt dans les termes les plus simples, les plus naturels et les plus clairs.


    Oh! voyez combien il sera surpris; et si moi, qui prvois sa surprise, je ne dois pas frmir plus que jamais de la lui donner!


    Je ne rpondais donc rien; mais il se mlait  mon silence un air de confusion si marqu, qu’ la fin Valville entrevit ce que je n’avais pas le courage de lui dire.


    Quoi! mademoiselle, est-ce que vous logez chez madame Dutour? Oui, monsieur, lui rpondis-je, d’un ton vraiment humili: je ne suis pourtant pas faite pour elle, mais les plus grands malheurs du monde m’y rduisent. Voil donc ce que signifiaient vos pleurs? me rpondit-il en me serrant la main avec un attendrissement qui avait quelque chose de si honnte pour moi et de si respectueux, que c’tait comme une rparation des injures que me faisait le sort: voyez si mes pleurs m’avaient bien servie.


    L’article sur lequel nous en tions, allait sans doute donner matire  une longue conversation entre nous, quand on ouvrit avec grand bruit la porte de la salle, et que nous vmes entrer raie dame mene, devinez par qui? par M. de Climal, qui, pour premier objet, aperut Marianne en face,  demi couche sur un lit de repos, les yeux mouills de larmes, et tte  tte avec un jeune homme, dont la posture tendre et soumise menait  croire que son entretien roulait sur l’amour, et qu’il me disait: Je vous adore; car vous savez qu’il tait  mes genoux; et qui plus est, c’est que, dans ce moment, il avait la tte baisse sur une de mes mains, ce qui concluait aussi qu’il la baisait. N’tait-ce pas l un tableau bien amusant pour M. de Climal!


    Je voudrais pouvoir vous exprimer ce qu’il devint. Vous dire qu’il rougit, qu’il perdit toute contenance, ce n’est vous rendre que les gros traits de l’tat o je le vis.


    Figurez-vous un homme dont les yeux regardaient tout sans rien voir, dont les bras se remuaient toujours sans avoir de gestes; qui ne savait quelle attitude donner  son corps qu’il avait de trop[63], ni que faire de son visage qu’il ne savait sous quel air prsenter, pour empcher qu’on n’y vt son dsordre qui allait s’y peindre.


    M. de Climal tait amoureux de moi; comprenez donc combien il fut jaloux: amoureux et jaloux, voil de quoi tre bien agit; et puis, M. de Climal tait un faux dvot, qui ne pouvait avec son honneur laisser transpirer ni jalousie ni amour: ils transpiraient pourtant malgr qu’il en et; il le sentait bien, il en tait honteux, il avait peur qu’on n’apert sa honte; et tout cela ensemble lui donnait je ne sais quelle incertitude de mouvements, sotte, ridicule, qu’on voit mieux qu’on ne l’explique: et ce n’est pas l tout; son trouble avait encore un grand motif que j’ignorais: le voici; c’est que Valville, en se levant, s’cria  demi bas[64]: Eh! c’est mon oncle!


    Nouvelle augmentation de singularit dans ce coup de hasard. Je n’avais fait que rougir en le voyant, cet oncle; mais sa parent, que j’apprenais, me dconcerta encore davantage; et la manire dont je le regardai, s’il y fit attention, m’accusait bien nettement d’avoir pris plaisir aux discours de Valville. J’avais tout  fait l’air d’tre sa complice; cela n’tait pas douteux  ma contenance.


    De sorte que nous tions trois figures trs interdites.  l’gard de la dame que menait M. de Climal, elle ne me parut pas s’apercevoir de notre embarras, et ne remarqua, je pense, que mes grces, ma jeunesse, et la tendre posture de Valville.


    Ce fut elle qui ouvrit la conversation. Je ne vous plains point, monsieur, vous tes en bonne compagnie, un peu dangereuse  la vrit: je n’y crois pas votre cur fort en sret, dit-elle  Valville en nous saluant:  quoi d’abord il ne rpondit que par un sourire, faute de savoir que dire. M. de Climal souriait aussi, mais de mauvaise grce, et en homme dtermin sur le parti qu’il avait  prendre, inquiet de celui que je prendrais; car fallait-il qu’il me connt ou non, et moi-mme allais-je en agir avec lui comme avec un homme que je connaissais?


    D’un autre ct, ne sachant aussi quel accueil je devais lui faire, j’observais le sien pour m’y conformer; et comme son air souriant ne rglait rien l-dessus, la manire dont je saluai ne fut pas plus dcisive, et se sentit de l’quivoque o il me laissait.


    En un mot, j’en fis trop et pas assez. Dans la moiti de mon salut, il semblait que je le connaissais; dans l’autre moiti je ne le connaissais plus; c’tait oui, c’tait non, et tous les deux manqus.


    Valville remarqua cette faon d’agir obscure; car il me l’a dit depuis. Il en fut frapp.


    Il faut savoir que, depuis quelque temps, il souponnait son oncle de n’tre pas tout ce qu’il voulait paratre; il avait appris, par de certains faits,  se dfier de sa religion et de ses murs. Il voyait que j’tais aimable, que je demeurais chez madame Dutour, que j’avais beaucoup pleur avant que de l’avouer. Que pouvait, aprs cela, signifier cet accueil  double sens que je faisais  M. de Climal, qui n’avait pas  son tour un maintien moins compos, ni plus clair? Il y avait l matire  de fcheuses conjectures.


    J’oublie de vous dire que je feignis de vouloir me lever, pour saluer plus dcemment: Non, mademoiselle, non, demeurez, me dit Valville, ne vous levez point; madame vous en empchera elle-mme, quand elle saura que vous vous tes blesse au pied: pour monsieur, ajouta-t-il en adressant la parole  son oncle, je crois qu’il vous en dispense, d’autant plus qu’il me parat que vous vous connaissez.


    Je ne pense pas avoir cet honneur-l, rpondit sur-le-champ M. de Climal avec une rougeur qui vengeait la vrit de son effronterie. Est-ce que mademoiselle m’aurait vu quelque part? ajouta-t-il, en me regardant d’un il qui me demandait le secret.


    Je ne sais, repartis-je d’un ton moins hardi que mes paroles; mais il me semblait que la physionomie de monsieur ne m’tait pas inconnue. Cela se peut, dit-il: mais qu’est-il donc arriv  mademoiselle? Est-ce qu’elle est tombe?


    Et cette question-l, il la faisait  son neveu qui ne lui rpondait rien. Il ne l’avait pas seulement entendu; son inquitude l’occupait de bien d’autres choses.


    Oui, monsieur, dis-je alors pour lui, toute confuse que j’tais d’aider  soutenir un mensonge, dans lequel je voyais bien que Valville m’accusait d’tre de moiti avec son oncle: oui, monsieur, c’est une chute que j’ai faite prs d’ici, presqu’au sortir de la messe, et on m’a porte dans cette salle, parce que je ne pouvais marcher.


    Mais, dit la dame, il faudrait du secours. Si c’tait une entorse, cela est considrable. tes-vous seule, mademoiselle? N’avez-vous personne avec vous? pas un laquais? pas une femme? Non, madame, rpondis-je, fche de l’honneur qu’elle me faisait, et que je reprochais  ma figure qui en tait cause: je ne demeure pas loin d’ici. Eh bien, dit-elle, nous allons dner, M. de Climal et moi, dans ce quartier; nous vous remnerons[65].


    Encore! dis-je en moi-mme: quelle perscution! Tout le monde a donc la fureur de me ramener! Car sur cet article-l je n’avais pas l’esprit bien fait; et ce qui me frappa d’abord, ce fut, comme avec Valville, l’affront d’tre reconduite  cette malheureuse boutique.


    Cette dame qui parlait de femme, de laquais, dont elle s’imaginait que je devais tre suivie, aprs cette opinion fastueuse de mon tat, qu’aurait-elle trouv? Marianne. Le beau dnouement! Et quelle Marianne encore? Une petite friponne en liaison avec M. de Climal, c’est--dire, avec un franc hypocrite.


    Car, quel autre nom et pu esprer cet homme de bien, je vous le demande? Que serait devenue la bonne odeur de sa vie, lui qui avait ni de me connatre, et moi-mme qui m’tais prte  son imposture? N’aurais-je pas t une jolie mignonne avec mes grces, si madame Dutour et Toinon s’taient trouves sur le pas de leur porte, comme elles en avaient volontiers la coutume, et nous eussent dit: Ah! c’est donc vous, monsieur? Eh! d’o venez-vous, Marianne? comme assurment elles n’y auraient pas manqu?


    Oh! voil ce qui devait me faire trembler, et non pas ma boutique; c’tait l le vritable opprobre qui mritait mon attention. Je ne l’aperus pourtant que le dernier: et cela est dans l’ordre. On va d’abord au plus press; et le plus press pour nous, c’est nous-mmes, c’est--dire, notre orgueil; car notre orgueil et nous ce n’est qu’un, au lieu que nous et notre vertu, c’est deux: n’est-ce pas, madame?[66]


    Cette vertu, il faut qu’on nous la donne; c’est en partie une affaire d’acquisition. Cet orgueil, on ne nous le donne pas, nous l’apportons en naissant; nous l’avons tant, qu’on ne saurait nous l’ter; et comme il est le premier en date, il est, dans l’occasion, le premier servi. C’est la nature qui a le pas sur l’ducation. Comme il y a longtemps que je n’ai fait de pause, vous aurez la bont de vouloir bien que j’observe encore une chose que vous n’avez peut-tre pas assez remarque.


    C’est que, dans la vie, nous sommes plus jaloux de la considration des autres que de leur estime, et par consquent de notre innocence, parce que c’est prcisment nous que leur considration distingue, et que ce n’est qu’ nos murs que leur estime s’adresse.


    Oh! aimons encore plus que nos murs. Estimez mes qualits tant qu’il vous plaira, vous diraient tous les hommes, vous me ferez grand plaisir, pourvu que vous m’honoriez, moi qui les ai, et qui ne suis pas elles; car si vous me laissez l, si vous ngligez ma personne, je ne suis pas content, vous prenez  gauche; c’est comme si vous me donniez le superflu et que vous me refusiez le ncessaire; faites-moi vivre d’abord, et me, divertissez aprs; sinon j’y pourvoirai: et qu’est-ce que cela veut dire? c’est que pour parvenir  tre honor, je saurai bien cesser d’tre honorable[67]; et en effet, c’est assez l le chemin des honneurs: qui les mrite n’y arrive gure. J’ai fini.


    Ma rflexion n'est pas mal place; je l’ai faite seulement un peu plus longue que je ne croyais. En revanche, j’en ferai quelque autre ailleurs, qui sera trop courte.


    Je ne sais pas comment serions chapps, M. de Climal et moi, du pril o nous jetait cette dame, en offrant de me reconduire.


    Aurait-il pu s’exempter de prter son carrosse? Aurais-je pu refuser de le prendre? Tout cela tait difficile. Il plissait et je ne rpondais rien; ses yeux me disaient: Tirez-moi d’affaire: les miens lui disaient: Tirez-m’en vous-mme; et notre silence commenait  devenir sensible, quand il entra un laquais qui dit  Valville que le carrosse qu’il avait envoy chercher pour moi tait  la porte.


    Cela nous sauva, et mon tartufe en fut si rassur, qu’il osa mme abuser de la scurit o il se trouvait pour lors, et porter l’audace jusqu’ dire: Mais il n’y a qu’ renvoyer ce carrosse; il est inutile, puisque voil le mien; et cela du ton d’un homme qui avait compt me mener, et qui n’avait nglig de rpondre  la proposition que parce qu’elle ne faisait pas la moindre difficult.


    Je songe pourtant que je devrais rayer l’pithte de tartufe que je viens de lui donner; car je lui ai obligation,  ce tartufe-l. Sa mmoire me doit tre chre; il devint un homme de bien pour moi. Ceci soit dit pour l’acquit de ma reconnaissance, et en rparation du tort que la vrit historique pourra lui faire encore. Cette vrit a ses droits, qu’il faut bien que M. de Climal essuie.


    Je compris bien qu’il s’en fiait  moi pour l’impunit de sa hardiesse, et qu’il ne craignait pas que j’eusse la malice ou la simplicit de l’en faire repentir.


    Non, monsieur, lui rpondis-je; il n’est pas ncessaire que je vous drange, puisque j’ai une voiture pour m’en retourner: et si monsieur, dis-je tout de suite en parlant  Valville, veut bien appeler quelqu’un pour m’aider  me lever d’ici, je partirai tout  l’heure.


    Je pense que ces messieurs vous aideront bien eux-mmes, dit galamment la dame et en voici un (c’tait Valville qu’elle montrait) qui ne serait pas fch d’avoir cette peine-l; n’est-il pas vrai? Discours qui venait sans doute de ce qu’elle l’avait vu  mes genoux. Au reste, ajouta-t-elle, comme en allons aussi, il faut vous dire ce qui nous amenait: avez-vous des nouvelles de madame de Valville (c’tait la mre du jeune homme)? Arrive-t-elle de sa campagne? La reverrons-nous bientt? Je l’attends cette semaine, dit Valville d’un air distrait et nonchalant, qui prouvait mal cet empressement que la dame lui avait suppos pour moi, et qui m’aurait peut-tre pique moi-mme, si je n’avais pas eu aussi mes petites affaires dans l’esprit; mais j’tais trop dans mon tort pour y trouver  redire. Il y avait d’ailleurs dans sa nonchalance je ne sais quel fond de tristesse qui me rendait honteuse, parce que j’en apercevais le motif.


    Je sentais que c’tait un cur constern de ne savoir plus si je mritais sa tendresse, et qui avait peur d’tre oblig d’y renoncer. Y avait-il rien de plus obligeant pour moi que cette peur-l, madame? rien de plus flatteur, de plus aimable, rien de plus digne de jeter mon cur dans un humble et tendre embarras devant le sien? Car c’tait l prcisment tout ce que j’prouvais. Un mlange de plaisir et de confusion, voil mon tat. Ce sont de ces choses dont on ne peut dire que la moiti de ce qu’elles sont.


    Malgr cet air de froideur dont je vous ai parl, Valville, aprs avoir satisfait  la question de la dame, vint  moi pour m’aider  me lever, et me prit par-dessous les bras; mais comme il vit que M. de Climal s’avanait aussi: Non, monsieur, dit-il, ne vous en mlez pas; vous ne seriez pas assez fort pour soutenir mademoiselle, et je doute qu’elle puisse poser le pied  terre; il vaut mieux appeler quelqu’un. M. de Climal se retira; on a si peu d’assurance, quand on n’a pas la conscience bien nette! et l-dessus il sonne. Deux de ses gens arrivent: Approchez, leur dit-il, et tchez de porter mademoiselle jusqu’ son carrosse.


    Je crois que je n’avais pas besoin de cette crmonie-l, et qu’avec le secours de deux bras, je me serais aisment soutenue; mais j’tais si tourdie, si dconcerte, que je me laissai mener comme on voulait, et comme je ne voulais pas.


    M. de Climal et la dame, qui s’en retournaient ensemble, me suivirent, et Valville marchait le dernier en nous suivant aussi.


    Quand nous traversmes la cour, je le vis du coin de l’il qui parlait  l’oreille d’un laquais.


    Et puis me voil arrive  mon carrosse, o la dame, avant que de monter dans le sien, voulut obligeamment m’arranger elle-mme. Je l’en remerciai: mon compliment fut un peu confus. Ce que je dis  Valville le fut encore davantage: je crois qu’il n’y rpondit que par une rvrence qu’il accompagna d’un coup d’il o il y avait bien des choses que j’entendis toutes, mais que je ne saurais rendre, et dont la principale signifiait: Que faut-il que je pense?


    Ensuite je partis interdite, sans savoir ce que je pensais moi-mme, sans avoir ni joie, ni tristesse, ni peine, ni plaisir. On me menait, et j’allais. Qu’est-ce que tout cela deviendra? Que vient-il de se passer? Voil tout ce que je me disais dans un tonnement qui ne me laissait nul exercice d’esprit, et pendant lequel je jetai pourtant un grand soupir qui chappa plus  mon instinct qu’ ma pense.


    Ce fut dans cet tat que j’arrivai chez madame Dutour. Elle tait assise  l’entre de sa boutique qui s’impatientait  m’attendre, parce que son dner tait prt.


    Je l’aperus de loin qui me regardait dans le carrosse o j’tais, et qui m’y voyait, non comme Marianne, mais comme une personne qui lui ressemblait tant, qu’elle en tait surprise; et mon carrosse tait dj arrt  la porte, qu’elle ne s’avisait pas encore de croire que ce ft moi: c’est qu’ son compte, je ne devais arriver qu’ pied.


     la fin pourtant il fallut bien me reconnatre. Ali! ah! Marianne, eh! c’est vous, s’cria-t-elle. Eh! pourquoi donc en fiacre? Est-ce que vous venez de si loin? Non, madame, lui dis-je; mais je me suis blesse en tombant, et il m’tait impossible de marcher; je vous conterai mon accident, quand je serai rentre. Ayez  prsent la bont de m’aider avec le cocher  descendre.


    Le cocher ouvrait la portire pendant que je parlais, Allez, allez, me dit-il, arrivez; ne vous embarrassez pas, mademoiselle; pardi! je vous descendrai bien tout seul. Une belle enfant comme vous, qu’est-ce que cela pse? C’est le plaisir. Venez, venez; jetez-vous hardiment: je vous porterais encore plus loin que vous n’iriez sur vos jambes.


    En effet, il me prit entre ses bras, et me transporta comme une plume jusqu’ la boutique, o je m’assis tout d’un coup.


    Il est bon de vous dire que dans l’intervalle du transport, je jetai les yeux dans la rue du ct d’o je venais, et que je vis  trente ou quarante pas de l un des gens de Valville qui tait arrt, et qui avait tout l’air d’avoir couru pour me suivre: et c’tait apparemment l le rsultat de ce qu’il avait dit  ce laquais, quand je l’avais vu lui parler  l’oreille.


    La vue de ce domestique apost rveilla toute ma sensibilit sur mon aventure, et me fit encore rougir: c’tait un tmoin de plus de la petitesse de mon tat; et ce garon, quoiqu’il n’et fait que me voir chez Valville, ne se serait pas, j’en suis sre, imagin que je dusse entrer chez moi par une boutique; c’est une rflexion que je fis: n’en tait-ce pas assez pour tre fche de le trouver l? Il est vrai que ce n’tait qu’un laquais; mais quand on est glorieuse, on n’aime  perdre dans l’esprit de personne; il n’y a point de petit mal pour l’orgueil, point de minutie, rien ne lui est indiffrent; et enfin ce valet me mortifia: d’ailleurs, il n’tait l que par l’ordre de Valville, il n’y avait pas  en douter. C’tait bien l peine que mon matre ft tant de faon avec cette petite fille-l! pouvait-il dire en lui-mme d’aprs ce qu’il voyait. Car ces gens-l sont plus moqueurs que d’autres; c’est le rgal de la bassesse, que de mpriser ce qu’ils ont respect par mprise; et je craignais que cet homme-ci, dans son rapport  Valville, ne glisst sur mon compte quelque tournure insultante; qu’il ne se rgalt un peu aux dpens de mon domicile, et n’achevt de rebuter la dlicatesse de son matre. Je n’avais dj que trop baiss de prix  ses yeux. Il n’osait dj plus faire tant de cas de l’honneur qu’il y aurait  me plaire; et adieu le plaisir d’avoir de l’amour, quand la vanit d’en inspirer nous quitte; et Valville tait presque dans ce cas-l. Voyez le tort que m’et fait alors le moindre trait railleur jet sur moi; car on ne saurait croire la force de certaines bagatelles sur nous, quand elles sont places; et la vrit est que les dgots de Valville, provenus de l, m’auraient plus fche que la certitude de ne le plus voir.


     peine fus-je assise, que je tirai de l’argent pour payer le cocher; mais madame Dutour, en femme d’exprience, crut devoir me conduire l-dessus, et me trouva trop jeune pour m’abandonner ce petit dtail. Laissez-moi faire, me dit-elle, je vais le payer; o vous a-t-il prise? Auprs de la paroisse, lui dis-je. Eh! c’est tout prs d’ici, rpliqua-t-elle en comptant quelque monnaie. Tenez, voil ce qu’il vous faut.


    Ce qu’il me faut! cela! dit le cocher, qui lui rendit sa monnaie avec un ddain brutal; oh! que nenni: cela ne se mesure pas  l’aune. Mais que veut-il dire avec son aune, cet homme? rpliqua gravement madame Dutour: vous devez tre content; on sait peut-tre bien ce que c’est qu’un carrosse, ce n’est pas d’aujourd’hui qu’on en paie.


    Eh! quand ce serait de demain, dit le cocher, qu’est-ce que cela avance? Donnez-moi mon affaire, et ne crions pas tant; voyez de quoi elle se mle! Est-ce vous que j’ai mene? Est-ce qu’on vous demande quelque chose? Quelle diable de femme avec ses douze sous! Elle marchande cela comme une botte d’herbes.


    Madame Dutour tait fire, pare, et qui plus est assez jolie; ce qui lui dormait encore une autre espce de gloire.


    Les femmes d’un certain tat s’imaginent en avoir plus de dignit, quand elles ont un joli visage; elles regardent cet avantage-l comme un rang. La vanit s’aide de tout, et remplace ce qui lui manque avec ce qu’elle peut. Madame Dutour se sentit donc offense de l’apostrophe ignoble du cocher (je vous raconte cela pour vous divertir): la botte d'herbes sonna mal  ses oreilles. Comment ce jargon-l pouvait-il venir  la bouche de quelqu’un qui la voyait? Y avait-il rien dans son air qui fit penser  pareille chose? En vrit, mon ami, il faut avouer que vous tes bien impertinent, et il me convient bien d’couter vos sottises! dit-elle. Allons, retirez-vous. Voil votre argent; prenez ou laissez: qu’est-ce que cela signifie? Si j’appelle un voisin, on vous apprendra  parler aux bourgeois plus honntement que vous ne faites.


    Eh bien! qu’est-ce que me vient conter cette chiffonnire? rpliqua l’autre en vrai fiacre. Gare! prenez garde  elle; elle a son fichu des dimanches. Ne semble-t-il pas qu’il faille tant de crmonies pour parler  madame? On parle bien  Perrette. Eh! palsambleu! payez-moi. Quand vous seriez encore quatre fois plus bourgeoise que vous n’tes, qu’est-ce que cela me fait? Faut-il pas que mes chevaux vivent? Avec quoi dneriez-vous, vous qui parlez, si on ne vous payait pas votre toile? Auriez-vous la face si large? Fi! que cela est vilain d’tre crasseuse!


    Le mauvais exemple dbauche. Madame Dutour y qui s’tait maintenue jusque-l dans les bornes d’une assez digue fiert, ne put rsister  cette dernire brutalit du cocher: elle laissa l le rle de femme respectable qu’elle jouait, et qui ne lui rapportait rien, se mit  sa commodit[68], en revint  la manire de quereller qui tait  son usage, c’est--dire, aux discours d’une commre de comptoir subalterne: elle ne s’y pargna pas.


    Quand l’amour-propre, chez les personnes comme elle, n’est qu’ demi fch, il peut encore avoir soin de sa gloire, se possder, ne faire que l’important, et garder quelque dcence; mais ds qu'il est pouss  bout, il ne s’amuse plus  ces fadeurs-l, il n’est plus assez glorieux pour prendre garde  lui; il n’y a plus que le plaisir d’tre bien grossier et de se dshonorer tout  son aise qui le satisfasse.


    De ce plaisir-l, madame Dutour s’en donna sans discrtion. Attends, attends, ivrogne, avec ton fichu des dimanches: tu vas voir la Perrette qu’il te faut; je vais te la montrer, moi, s’cria-t-elle en courant se saisir de son aune qui tait  ct du comptoir.


    Et quand elle fut arme: Allons, sors d’ici! s’cria-t-elle, ou je te mesure avec cela, ni plus ni moins qu’une pice de toile, puisque toile il y a. Jarnibleu! ne me frappez pas, lui dit le cocher qui lui tenait le bras; ne soyez pas si ose! je me donne au diable, ne badinons point! Voyez-vous! je suis un gaillard qui n’aime pas les coups, ou la peste m'touffe! Je ne vous demande que mon d, entendez-vous? il n’y a pas de mal  a.


    Le bruit qu’ils faisaient attirait du monde; on s’arrtait devant la boutique. Me laisseras-tu! lui disait madame Dutour, qui disputait toujours son aune contre le cocher: levez-vous donc, Marianne; appelez M. Richard, monsieur Richard! criait-elle tout de suite elle-mme; et c’tait notre hte qui logeait au second et qui n’y tait pas. Elle s’en douta. Messieurs, dit-elle en apostrophant la foule qui s’tait arrte devant la porte, je vous prends tous  tmoins; vous voyez ce qui en est, il m’a battue (cela n’tait pas vrai); je suis maltraite. Une femme d’honneur comme moi! Eh vite, eh vite; allez chez le commissaire: il me connat bien, c’est moi qui le fournis; on n’a qu’ lui dire que c’est chez madame Dutour. Courez-y, madame Catau; courez-y, ma mie, criait-elle  une servante du voisinage; le tout avec une cornette que les secousses que le cocher donnait  ses bras, avaient range de travers.


    Elle avait beau crier, personne ne bougeait, ni messieurs, ni Catau.


    Le peuple  Paris n’est pas comme ailleurs. En d’autres endroits, vous le verrez quelquefois commencer par tre mchant, et puis finir par tre humain. Se querelle-t-on, il excite, il anime: veut-on se battre, il spare. En d’autres pays, il laisse faire, parce qu’il continue d’tre mchant.


    Celui de Paris n’est pas de mme; il est moins canaille, et plus peuple que les autres peuples.


    Quand il accourt en pareils cas, ce n’est pas pour s’amuser de ce qui se passe, ni comme qui dirait pour s’en rjouir; non, il n’a pas cette maligne espiglerie-l: il ne va pas rire, car il pleurera peut-tre, et ce sera tant mieux pour lui: il va voir, il va ouvrir des yeux stupidement avides: il va jouir bien srieusement de ce qu’il verra. En un mot, alors il n’est ni polisson ni mchant; et c’est en quoi j’ai dit qu’il tait moins canaille: il est seulement curieux, d’une curiosit sotte et brutale, qui ne veut ni bien ni mal  personne, qui n’entend point d’autre finesse que de venir se repatre de ce qui arrivera. Ce sont des motions d’me que ce peuple demande; les plus fortes sont les meilleures; il cherche  vous plaindre si on vous outrage,  s’attendrir pour vous si on vous blesse,  frmir pour votre vie si on la menace: voil ses dlices; et si votre ennemi n’avait pas assez de place pour vous battre, il lui en ferait lui-mme, sans en tre plus malintentionn, et lui dirait volontiers: Tenez, faites  votre aise, et ne nous retranchez rien du plaisir que nous avons  frmir pour ce malheureux. Ce ne sont pourtant pas les choses cruelles qu’il aime, il en a peur au contraire; mais il aime l’effroi qu’elles lui donnent: cela remue son me qui ne sait jamais rien, qui n’a jamais rien vu, qui est toujours toute neuve[69].


    Tel est le peuple de Paris,  ce que j’ai remarqu dans l’occasion. Vous ne vous seriez peut-tre pas trop soucie de le connatre; mais une dfinition de plus ou de moins, quand elle vient  propos, ne gte rien dans une histoire: ainsi laissons celle-l, puisqu’elle y est.


    Vous jugez bien, suivant le portrait que j’ai fait de ce peuple, que madame Dutour n’avait point de secours  en esprer.


    Le moyen qu’aucun des assistants et voulu renoncer  voir le progrs d’une querelle qui promettait tant!  tout moment on touchait  la catastrophe. Madame Dutour n’avait qu’ pouvoir parvenir  frapper le cocher de l’aune qu’elle tenait, voyez ce qu’il en serait arriv avec un fiacre?


    De mon ct, j’tais dsole; je ne cessais de crier  madame Dutour: Arrtez-vous! Le cocher s’enrouait  prouver qu’on ne lui donnait pas son compte, qu’on voulait avoir sa course pour rien, tmoin les douze sous qui n’allaient jamais sans avoir leur pithte: et des pithtes d’un cocher, on en souponne l’incivile lgance.


    Le seul intrt des bonnes murs devait engager madame Dutour  composer avec ce misrable: il n’tait pas honnte  elle de soutenir l’nergie de ses expressions; mais elle en dvorait le scandale en faveur de la rage qu’elle avait d’y rpondre; elle tait trop fche pour avoir les oreilles dlicates.


    Oui, malotru! oui, douze sous, tu n’en auras pas davantage, disait-elle. Et moi je ne les prendrai pas, douze diablesses, rpondait le cocher. Encore ne les vaux-tu pas, continuait-elle; n’es-tu pas honteux, fripon? quoi! pour venir d’auprs de la paroisse ici? quand ce serait pour un carrosse d’ambassadeur. Tiens, jarni de ma vie[70]! un denier avec, tu ne l’aurais pas: j’aimerais mieux te voir mort, il n’y aurait pas grande perte; et souviens-toi seulement que c’est aujourd’hui la Saint-Mathieu: bon jour, bonne uvre; ne l’oublie pas. Et laisse venir demain; tu verras comme il sera fait. C’est moi qui te le dis, qui ne suis pas une chiffonnire, mais bel et bien madame Dutour, madame pour toi, madame pour les autres, et madame tant que je serai au monde, entends-tu?


    Tout ceci ne se disait pas sans tcher d'arracher le bton[71] des mains du cocher qui le tenait, et qui,  la grimace et au geste que je lui vis faire, me parait prt  traiter madame Dutour comme un homme.


    Je crois que c’tait fait de la pauvre femme: un gros poing de mauvaise volont, lev sur elle, allait lui apprendre  badiner avec la modration d’un fiacre, si je ne m'tais pas hte de tirer environ vingt sous et de les lui donner.


    Il les prit sur-le-champ, secoua l’aune entre les mains de madame Dutour assez violemment pour l’en arracher, la jeta dans son arrire-boutique, enfona son chapeau, en me disant: Grand merci, mignonne; sortit de l, et traversa la foule qui s’ouvrit alors, tant pour le laisser sortir que pour livrer passage  madame Dutour, qui voulait courir aprs lui, que j’en empchai, et qui me disait que, jour de Dieu! j’tais une petite sotte. Vous voyez bien ces vingt sous l, Marianne, je ne vous les pardonnerai jamais, ni  la vie ni  la mort: ne m’arrtez pas, car je vous battrai. Vous tes encore bien plaisante, avec vos vingt sous, pendant que c’est votre argent que j’pargne! Et mes douze sous, s’il vous plat, qui est-ce qui me les rendra (car l’intrt chez madame Dutour ne s’tourdissait de rien)? Les emporte-t-il aussi, mademoiselle? Il fallait donc lui donner toute la boutique.


    Eh! madame; lui dis-je, votre monnaie est  terre, et je vous la rendrai, si on ne la trouve pas; ce que je disais en fermant la porte d’une main, pendant que je tenais madame Dutour de l’autre.


    Le beau carillon! dit-elle, quand elle vit la porte ferme; ne nous voil pas mal! Ah! , voyons donc cette monnaie qui est  terre, ajouta-t-elle en la ramassant avec autant de sang-froid que s’il ne s’tait rien pass. Le coquin est bien heureux que Toinon n’ait pas t ici; elle vous aurait bien empche de jeter l’argent par les fentres: mais il faut justement que cette bgueule-l ait t dner chez sa mre. Malepeste! elle est un peu meilleure mnagre. Aussi n’a-t-elle que ce qu’elle gagne, et les autres ce qu’on leur donne; au lieu que vous, Dieu merci, vous tes si riche, vous avez un si bon trsorier, pourvu qu’il dure!


    Eh! madame, lui dis-je avec quelque impatience, ne plaisantons point l-dessus, je vous prie; je sais bien que je suis pauvre: mais il n’est pas ncessaire de m’en railler, non plus que des secours qu’on a bien voulu me donner, et j’aime encore mieux y renoncer, n’avoir rien et sortir de chez vous, que d’y demeurer expose  des discours aussi dsobligeants. Tenez, dit-elle, o va-t-elle chercher que je la raille?  cause que je lui dis qu’on lui donne. Eh! pardi oui, on vous donne, et vous prenez, comme de raison:  bien donn, bien pris. Ce qui est donn n’est pas fait pour rester l, peut-tre; et quand on voudra, je prendrai; voil tout le mal que j’y sache, et je prie Dieu qu’il m’arrive. On ne me donne rien, je ne prends rien, et c’est tant pis; voyez de quoi elle se fche! Allons, allons, dnons; cela devrait tre fait: il faut aller  vpres. Et tout de suite elle alla se mettre  table. Je me levai pour en faire autant, en me soutenant sur cette aune que madame Dutour avait remise sur le comptoir, et je n’en avais pas trop besoin.


    Il me faudrait un chapitre exprs, si je voulais rapporter l’entretien que nous emes en mangeant.


    Je ne disais mot et je boudais; madame Dutour, comme je crois l’avoir dj dit, tait une bonne femme dans le fond, se fchant souvent au-del de ce qu’elle tait fche; c’est--dire que de toute la colre qu’elle montrait dans l’occasion, il y en avait bien la moiti dont elle aurait pu se passer, et qui n’tait l que pour reprsenter: c’est qu’elle s’imaginait que plus on se fchait, plus on faisait figure; et d’ailleurs elle s’animait elle-mme du bruit de sa voix: son ton, quand il tait brusque, engageait son esprit  l’tre aussi. Et c’tait de tout cela ensemble que me vint cette enfilade de durets que j’essuyai de sa part; et ce que je dis l d’elle n’annonce pas des mouvements de mauvaise humeur bien opinitres ni bien srieux: ce sont des btises ou des enfances dont il n’y a que de bonnes gens qui soient capables; de bonnes gens de peu d’esprit,  la vrit, qui n’ont que de la faiblesse pour tout caractre; ce qui leur donne une bont habituelle avec de petits dfauts, de petites vertus qui ne sont que des copies de ce qu’ils ont vu faire aux autres.


    Et telle tait madame Dutour, que je vous peins par hasard en passant. Ce fut donc par cette bont habituelle qu’elle fut touche de mon silence.


    Peut-tre aussi s’en inquita-t-elle  cause de la menace que je lui avais faite de sortir de chez elle si elle me chagrinait davantage; ma pension tait bonne  conserver.


     qui en avez-vous donc? me dit-elle: comme vous voil muette et pensive! Est-ce que vous avez du chagrin? Oui, madame! vous m’avez mortifie; lui rpondis-je sans la regarder.


    Quoi! vous songez encore  cela? reprit-elle; eh! mon Dieu, Marianne, que vous tes enfant! Qu’est-ce donc que je vous ai dit? Je ne m’en souviens plus: est-ce que vous croyez, quand on est en colre, qu’on va plucher ses paroles? Eh pardi! ce n’est pas pour s’piloguer qu’on vit ensemble. Eh bien! j’ai parl un petit brin de M. de Climal; est-ce cela qui vous fche,  cause que c’est lui qui prend soin de vous, et qui fait votre dpense? Est-ce l tout? Gageons, parce que vous n’avez ni pre ni mre, que vous avez cru encore que je pensais  cela? car vous tes d’un naturel souponneux, Marianne; vous avez toujours l’esprit au guet: Toinon me l’a bien dit; et, sous prtexte que vous ne connaissez point vos parents, vous allez toujours vous imaginant qu’on n’a que cela dans la tte. Par hasard, hier, avec notre voisine, nous parlions d’un enfant trouv qu’on avait pris dans une alle; vous tiez dans la salle, vous nous entendtes; n’allez-vous pas croire que c’tait vous que nous disions? Je le vis bien  la mine que vous ftes en venant; et voil que vous recommencez encore aujourd’hui! Eh! je prie Dieu que ce soit l mon dernier morceau, si j’ai non plus pens  pre et mre que s’il n’y en avait jamais eu pour personne? Au surplus, les enfants trouvs, les enfants qui ne le sont point, tout cela se ressemble; et si on mettait l tous ceux qui sont comme vous, sans qu'on le sache, s’il fallait que le commissaire les emportt, o diantre les mettrait-il? Dans le monde, on est ce qu’on peut, et non pas ce qu’on veut. Vous voil grande et bien faite, et puis Dieu est le pre de ceux qui n’en ont point; charit n’est pas morte. Par exemple, n’est-ce pas une providence que ce M. de Climal? Il est vrai qu’il ne va pas droit dans ce qu’il fait pour vous; mais qu’importe? Dieu mne tout  bien; si l’homme n’en vaut rien, l’argent en est bon, et encore meilleur que d’un bon chrtien, qui ne donnerait pas la moiti tant. Demeurez en repos, mon enfant: je ne vous recommande que le mnage. On ne vous dit point d’tre avaricieuse[72]. Voil que ma fte arrive: quand ce viendra la vtre, celle de Toinon, dpensez alors, qu’on se rgale;  la bonne heure, chacun en profite: mais hors cela, et dans les jours de carnaval, o tout le monde se rjouit, gardez-moi votre petit fait.


    Elle en tait l de ses leons[73], dont elle ne se lassait pas, et dont une partie me scandalisait plus que ses brusqueries, quand on frappa  la porte. Nous verrons qui c’tait dans la suite; c’est ici que mes aventures vont devenir nombreuses et intressantes: je n'ai pas encore deux jours  demeurer chez madame Dutour, et je vous promets aussi moins de rflexions, si elles vous fchent; vous m’en direz votre sentiment.
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    Troisime partie


    


    Oui, madame, vous avez raison, il y a longtemps que vous attendez la suite de mon histoire; je vous en demande pardon; je ne m’excuserai point, j’ai tort et je commence.


    Je vous ai dit qu’on frappa  la porte pendant que madame Dutour me prchait une conomie dont elle approuvait pourtant que je me dispensasse  son profit, c’est--dire  sa fte,  celle de Toinon,  la mienne, et  de certains jours de rjouissance o ce serait fort bien fait de dpenser mon argent pour la rgaler elle et sa maison.


    C’tait donc l  peu prs ce qu’elle me disait, quand le bruit qu’on fit  la porte l’interrompit. Qui est l? cria-t-elle tout de suite et sans se lever; qui est-ce qui frappe? Je venais d’entendre arrter un carrosse; et, comme on rpondit au qui est l de madame Dutour, il me sembla reconnatre la voix de la personne qui rpondait. Je pense que c’est M. de Climal, lui dis-je. Croyez-vous? me dit-elle en courant vite. Et je ne me trompais point, c’tait lui-mme.


    Eh! mon Dieu, monsieur, je vous fais bien excuse; vraiment je me serais bien plus presse, si j’avais cru que c’tait vous, lui dit-elle. Tenez, Marianne et moi nous tions encore  table; il n’y a que nous deux ici. Jeannot (c’tait son fils) est avec sa tante, qui doit le mener tantt  la foire; car il faut toujours que cet enfant soit fourr chez elle, surtout les ftes. Madelon (c’tait sa servante) est  la noce d’un cousin qu’elle a, et je lui ai dit: Va-t’en, cela n’arrive pas tous les jours, et en voil pour longtemps. D’un autre ct, Toinon est alle voir sa mre, qui ne la voit pas souvent, la pauvre femme; elle demeure si loin! c’est au faubourg Saint-Marceau[74]; imaginez-vous s’il y a  trotter! et tant mieux, j’en suis bien aise, moi; cela fait que la fille ne sort gure: de sorte que je suis reste seule en attendant Marianne, qui, par-dessus le march, s’est avise de tomber en venant de l’glise, et qui s’est fait mal  un pied; ce qui est cause qu’elle n’a pu marcher, et qu’il a fallu la porter prs de l dans une maison pour accommoder son pied, pour avoir un chirurgien qui ne se trouve pas l  point nomm; il faut qu’il vienne, qu’il voie ce que c’est, qu’on dchausse une fille, qu’on la rechausse, qu’elle se repose; ensuite un fiacre dont elle a eu besoin, et qui me l’a ramene ici tout clope, pour ma peine de l’avoir attendue jusqu’ une heure et demie; et puis est-ce l tout? Vous croyez qu’on va dner, n’est-ce pas? Bon! n’y avait-il pas ce maudit fiacre que j’ai voulu payer moi-mme pour pargner l’argent de Marianne, qui ne se connat pas  cela, et qui, malgr moi, a t lui donner plus qu’il ne fallait; j’tais dans une colre! Aussi je l’aurais battu, si j’avais t assez forte.


    Il y a eu donc bien du brait? dit M. de Climal. Oh! du bruit, si vous voulez, reprit-elle; je me suis un peu emporte contre lui; mais, au surplus, il n’y a eu que quelques voisins qui se sont assembls  notre porte, quelques passants par-ci par-l.


    Tant pis, lui dit-il assez froidement: ce sont l de ces scnes qu’il faut viter le plus qu’on peut, et Marianne, qui l’a pay, a pris le bon parti. Comment va votre pied? ajouta-t-il en s’adressant  moi. Assez bien, lui dis-je; je n’y sens presque plus que de la faiblesse, et j’espre que demain il n’y aura rien.


    Avez-vous achev de dner? nous dit-il. Oh! sans doute, reprit madame Dutour: nous Causions de choses et d’autres. Ne vous asseyez-vous pas, monsieur? avez-vous quelque chose  dire  Marianne? Oui, dit-il, j’ai  lui parler.


    Eh bien! reprit-elle, ayez donc la bont de passer dans la salle, vous ne seriez pas bien ici; c'est notre taudis: venez, Marianne, appuyez-vous sur moi; je vous mnerai jusque-l; attendez, attendez, je m’en vais chercher mon aune, avec quoi vous vous soutiendrez. Non, non, dit M. de Climal, je l’aiderai; prenez mon bras, mademoiselle; et l-dessus je me lve. Nous rentrmes dans la boutique pour passer dans cette petite salle, o je crois que j’aurais fort bien t toute seule, en me soutenant d’une canne.


    Ah ! dit madame Dutour pendant que je m’asseyais dans un fauteuil, puisque vous avez  entretenir Marianne, moi je vais prendre ma coiffe, et sortir pour aller entendre un petit bout de vpres; elles seront bien avances: mais je ne perdrai pas tout, et j’en aurai toujours peu ou prou. Adieu, monsieur; excusez si je m’en vais, je vous laisse le gardien de la maison. Marianne, si quelqu’un vient me demander, dites que je ne serai pas longtemps; entendez-vous, ma fille? Monsieur, je suis votre servante.


    Elle nous quitta alors, sortit un moment aprs, et ne fit que tirer la porte de la rue sans la fermer, parce qu’il ne pouvait entrer qui que ce soit dans la boutique sans que nous le vissions de la salle.


    Jusque-l M. de Climal avait eu l’air sombre et rveur, ne m’avait pas dit quatre paroles, et semblait attendre qu’elle ft partie pour entamer la conversation; de mon ct,  l’air intrigu que je lui voyais, je me doutais de ce qu’il allait me dire, et j’en tais dgote d’avance. Apparemment qu’il va tre question de son amour, pensais-je en moi-mme. Car, avant mon aventure avec Valville, vous vous ressouvenez bien que j’avais dj conclu que M. de Climal m’aimait, et j’en tais encore plus sre depuis ce qui s’tait pass chez son neveu: un bigot qui avait rougi de m’y rencontrer, qui avait feint de ne m’y pas connatre, ne pouvait y avoir t si confus et si dissimul, que parce que le fond de sa conscience sur mon chapitre ne lui faisait pas honneur: on appelle cela rougir devant son pch, et vous ne sauriez croire combien alors ce vieux pcheur me paraissait laid, combien sa prsence m’tait  charge.


    Trois jours auparavant, en dcouvrant qu’il m’aimait, je m’tais contente de penser que c’tait un hypocrite, que je n’avais qu' laisser tre ce qu’il voudrait, et qu’il n’y gagnerait rien; mais  prsent je n'en restais pas l; je ne me contenais plus pour lui dans cette tranquille indiffrence. Ses sentiments me scandalisaient, m’indignaient; le cur m’en soulevait. En un mot, ce n’tait plus le mme homme  mes yeux: les; tendresses du neveu, jeune, aimable et galant, m'avaient appris  voir l’oncle tel qu’il tait et tel qu’il mritait d'tre vu; elles l’avaient fltri et m’clairaient sur son ge, sur ses rides, et sur toute la laideur de son caractre;


    Quelle folle et ridicule figure n’a-t-il pas t oblig de faire chez Valville! Que va-t-il me dire avec son vilain amour qui offense Dieu? Va-t-il m’exhorter  ne valoir pas mieux que lui sous prtexte des services qu’il me rendra?, me disais-je. Ah! qu'il est haïssable! comment un homme  cet ge-l ne se trouve-t-il pas lui-mme horrible? tre aussi vieux qu’il est, avoir l’air dvot, passer pour un si bon chrtien, et ensuite venir dire en secret  une jeune fille: Ne prenez pas garde  cela; je ne suis qu’un fourbe, je trompe tout le monde, et je vous aime en dbauch honteux qui voudrait bien aussi vous rendre libertine! Ne voil-t-il pas un amant bien ragotant!


    C’taient l  peu prs les petites ides dont je m'occupais pendant qu’il gardait le silence en attendant que la Dutour ft partie.


    Enfin, nous restmes seuls dans la maison. Que cette femme est babillarde? me dit-il en levant les paules: j’ai cru que nous ne pourrions nous en dfaire. Oui, lui rpondis-je, elle aime assez  parler; d’ailleurs, elle ne s’imagine pas que vous ayez rien de si secret  me dire.


    Que pensez-vous de notre rencontre chez mon neveu? reprit-il en souriant. Rien, lui dis-je, sinon que c’est un coup de hasard. Vous avez trs sagement fait de ne me pas connatre, me dit-il. C’est qu’il m’a paru que vous le souhaitiez ainsi, rpondis-je; et  propos de cela, monsieur, d’o vient est-ce que vous tes bien aise que je ne vous aie point nomm, et que vous avez fait semblant de ne m’avoir jamais vue?


    C’est, me rpondit-il d’un air insinuant et doux, qu’il vaut mieux, et pour vous et pour moi, qu’on ignore les liaisons que nous avons ensemble, qui dureront plus d’un jour, et sur lesquelles il n’est pas ncessaire qu’on glose, ma chre fille; vous tes si aimable, qu’on ne manquerait pas de croire que je vous aime.


    Oh! il n’y a rien  apprhender, repris-je d’un ton ingnu; on sait que vous tes un si honnte homme! Oui, oui, dit-il comme en badinant, on le sait, et on a raison de le croire: mais, Marianne, on n’en est pas moins honnte homme pour aimer une jolie fille.


    Quand je dis un honnte homme, rpondis-je, j’entends un homme de bien, pieux et plein de religion; ce qui, je crois, empche qu’on n’ait de l’amour,  moins que ce ne soit pour sa femme.


    Mais, ma chre enfant, me dit-il, vous me prenez donc pour un saint? Ne me regardez point sur ce pied-l: vraiment vous me faites trop d’honneur, je ne le suis point; et un saint mme aurait bien de la peine  l’tre auprs de vous; oui, bien de la peine: jugez des autres; et puis je ne suis pas mari, je n’ai plus de femme  qui je doive mon cur, moi; il ne m’est point dfendu d’aimer, je suis libre; mais nous parlerons de cela: revenons  votre accident.


    Vous tes tombe; il a fallu vous porter chez mon neveu, qui est un tourdi, et qui aura dbut par vous dire des galanteries, n’est-il pas vrai? Il vous en contait, du moins, quand nous sommes entrs cette dame et moi; et il n’y a rien d’tonnant: il vous a trouve ce que vous tes; c’est--dire, belle, aimable, charmante; en un mot, ce que tout le monde vous trouvera: mais, comme je suis assurment le meilleur ami que vous ayez dans le monde (et c’est de quoi j’espre bien vous donner des preuves), dites-moi, ma belle enfant, n’auriez-vous pas quelque penchant  l’couter? Il m’a sembl vous voir un air assez satisfait auprs de lui; me suis-je tromp?


    Moi, monsieur, rpondis-je; je l’coutais, parce que j’tais chez lui; je ne pouvais faire autrement; mais, il ne me disait rien que de fort poli et de fort honnte.


    De fort honnte, dit-il en rptant ce mot; prenez garde, Marianne; ceci pourrait dj bien venir d’un peu de prvention. Hlas! que je vous plaindrais, dans la situation o vous tes, si vous tiez tente de prter l’oreille  de pareilles cajoleries! Ah! mon Dieu, que ce serait dommage! et que deviendriez-vous? Mais, dites-moi, vous a-t-il demand o vous demeuriez?


    Je crois qu’oui, monsieur, rpondis-je en rougissant. Et vous, qui n’en saviez pas les consquences, vous le lui avez sans doute appris? ajouta-t-il. Je n’en ai point fait difficult, repris-je; aussi bien l’aurait-il su quand je serais monte dans le fiacre, puisque avant que de partir il faut bien dire o l’on va.


    Vous me faites trembler pour vous, s’cria-t-il d’un air srieux et compatissant; oui, trembler: voil un vnement bien fcheux, et qui aura les plus malheureuses suites du monde, si vous ne les prvenez pas; il vous perdra, ma fille: je n’exagre rien, et je ne saurais me lasser de le dire. Hlas! quel dommage qu’avec les grces et la beaut que vous avez, vous devinssiez la proie d’un jeune homme qui ne vous aimera point; car ces jeunes fous-l savent-ils aimer? ont-ils un cur, ont-ils des sentiments, de l’honneur, un caractre? Ils n’ont que des vices, surtout avec une fille de votre tat, que mon neveu croira fort au-dessous de lui, qu’il regardera comme une jolie grisette, dont il va tcher de faire une bonne fortune, et  qui il se promet bien de tourner la tte; ne vous attendez pas  autre chose. De petites galanteries, de petits prsents, qui vous amuseront; les protestations les plus tendres, que vous croirez; un talage de sa fausse passion, qui vous sduira; un loge ternel de vos charmes; enfin, de petits rendez-vous que vous refuserez d’abord, que vous accorderez aprs, et qui cesseront tout d’un coup par l’inconstance et par les dgots du jeune homme: voil tout ce qui en arrivera. Voyez, cela vous convient-il? je vous le demande, est-ce l ce qu’il vous faut? Vous avez de l’esprit et de la raison, et il n’est pas possible que vous ne considriez quelquefois le cas o vous tes, que vous n’en soyez inquite, effraye. On a beau tre jeune, distraite, imprudente, tout ce qu’il vous plaira; on ne saurait pourtant oublier son tat, quand il est aussi triste, aussi dplorable que le vtre; et je ne dis rien de trop, vous le savez, Marianne: vous tes une orpheline, et une orpheline inconnue  tout le monde, qui ne tient  qui que ce soit sur la terre, dont qui que ce soit ne s’inquite et ne se soucie, ignore pour jamais de votre famille, que vous ignorez de mme, sans parents, sans bien, sans ami, moi seul except, que vous n’avez connu que par hasard, qui suis le seul qui s’intresse  vous, et qui,  la vrit, vous suis tendrement attach, comme vous le voyez bien par la manire dont je vous parle, et comme il ne tiendra qu’ vous de le voir infiniment plus dans la suite: car je suis riche, soit dit en passant; et je puis vous tre d’un grand secours, pourvu que vous entendiez vos vritables intrts, et que j’aie lieu de me louer de votre conduite: quand je dis de votre conduite, c’est de la prudence que j’entends, et non pas une certaine austrit de murs[75]. Il n’est pas question ici d’une vie rigide et svre qu’il vous serait difficile, et peut-tre impossible de mener; vous n’tes pas mme en situation de regarder de trop prs  vous l-dessus. Dans le fond, je vous parle ici en homme du monde, entendez-vous? en homme qui, aprs tout, songe qu’il faut vivre, et que la ncessit est une chose terrible: ainsi, quelque ennemi que je vous paraisse de ce qu’on appelle amour, ce n’est pas contre toutes sortes d’engagements que je me dclare; je ne vous dis pas de les fuir tous: il y en a d’utiles et de raisonnables, de mme qu’il y en a de ruineux et d’insenss, comme le serait celui que vous prendriez avec mon neveu, dont l’amour n’aboutirait  rien qu’ vous ravir tout le fruit du seul avantage que je vous connaisse, qui est d’tre aimable. Vous ne voudriez pas perdre votre temps  tre la matresse d’un jeune tourdi que vous aimeriez tendrement et de bonne foi;  la vrit, ce qui serait un plaisir, mais un plaisir bien malheureux, puisque le petit libertin ne vous aimerait pas de mme, et qu’au premier jour il vous laisserait dans une indigence, dans une misre dont vous auriez plus de peine  sortir que jamais: je dis une misre, parce qu’il s’agit de vous clairer, et non pas d’adoucir les termes; et c’est  tout cela que j’ai song depuis que je vous ai quitte: voil ce qui m’a fait sortir de si bonne heure de la maison o j’ai dn; car j’ai bien des choses  vous dire, Marianne; je suis dans de bons sentiments pour vous; vous vous en tes sans doute aperue?


    Oui, monsieur, lui rpondisse les larmes aux yeux, confuse et mme aigrie de la triste peinture qu’il venait de faire de mon tat, et scandalise du vilain intrt qu’il avait  m’effrayer tant: oui, parlez, je me fais un devoir de suivre en tout les conseils d’un homme aussi pieux que vous[76].


    Laissons l ma pit, vous dis-je, reprit-il en s’approchant d’un air badin pour me prendre la main. Je vous ai dj dit dans quel esprit je vous parle. Encore une fois, je mets ici la religion  part; je ne vous prche point, ma fille, je vous parle raison; je ne fais ici auprs de vous que le personnage d’un homme de bon sens, qui voit que vous n’avez rien, et qu’il faut pourvoir aux besoins de la vie,  moins que vous ne vous dterminiez  servir; ce dont vous m’avez paru fort loigne, et ce qui effectivement ne vous convient pas.


    Non, monsieur, lui dis-je en rougissant de colre; j’espre que je ne serai pas oblige d’en venir l.


    Ce serait une triste ressource, me dit-il; je ne saurais moi-mme y penser sans douleur: car je vous aime, ma chre enfant, et je vous aime beaucoup.


    J’en suis persuade, lui dis-je; je compte sur votre amiti, monsieur, et sur la vertu dont vous faites profession, ajoutai-je pour lui ter la hardiesse de s’expliquer plus clairement. Mais je n’y gagnai rien. Eh! Marianne, me rpondit-il, je ne fais profession de rien que d’tre faible, et plus faible qu’un autre; et vous savez fort bien ce que je veux dire par le mot d’amiti; mais vous tes une petite malicieuse, qui vous divertissez, et qui feignez de ne pas m’entendre: oui, je vous aime, vous le savez; vous y avez pris garde, et je ne vous apprends rien de nouveau. Je vous aime comme une belle et charmante fille que vous tes. Ce n’est pas de l’amiti que j’ai pour vous, mademoiselle; j’ai cru d’abord que ce n’tait que cela, mais je me trompais, c’est de l’amour et du plus tendre; m’entendez-vous  prsent? de l’amour, et vous ne perdez rien au change; votre fortune n’en ira pas plus mal: il n’y a point d’ami qui vaille un amant comme moi.


    Vous, mon amant! m’criai-je en baissant les yeux; vous, monsieur! je ne m’y attendais pas.


    Hlas! ni moi non plus, reprit-il; ceci est une affaire de surprise, ma fille. Vous tes dans une grande infortune; je n’ai rien vu de si  plaindre que vous, de si digne d’tre secouru; je suis n avec un cur sensible aux malheurs d’autrui, et je m’imaginais n’tre que gnreux en vous secourant, que compatissant, que pieux mme, puisque vous me regardez aussi comme tel; et il est vrai que je suis dans l’habitude de faire tout le bien qu’il m’est possible. J’ai cru d’abord que c’tait de mme avec vous; j’en ai agi imprudemment dans cette confiance, et il en est arriv ce que je mritais; c’est que ma confiance a t confondue: car je ne prtends pas m’excuser, j’ai tort: il aurait t mieux de ne vous pas aimer, j’en serais plus louable, assurment; il fallait vous craindre, vous fuir, vous laisser l: mais d’un autre ct, si j’avais t si prudent, o en seriez-vous, Marianne? dans quelles affreuses extrmits alliez-vous vous trouver? voyez combien ma petite faiblesse ou mon amour (comme il vous plaira de l’appeler) vient  propos pour vous. Ne semble-t-il pas que c’est la Providence qui permet que je vous aime, et qui vous tire d’embarras  mes dpens? Si j’avais pris garde  moi, vous n’aviez point d'asile, et c’est cette rflexion-l qui me console quelquefois des sentiments que j’ai pour vous; je me les reproche moins parce qu’ils m’taient ncessaires, et que d’ailleurs ils m’humilient. C’est un petit mal qui fait un grand bien, un bien infini: vous n’imaginez pas jusqu’o il va. Je vous ai parl de cette indigence o vous resteriez au premier jour, si vous coutiez mon neveu, lui ou tout autre, et ne vous ai rien dit de l’opprobre qui la suivrait, et que voici: c’est que la plupart des hommes, et surtout des jeunes gens, ne mnagent pas une fille comme vous quand ils la quittent; c’est qu’ils se vantent d’avoir russi auprs d’elle; c’est qu’ils sont indiscrets, impudents et moqueurs sur son compte; c’est qu’ils l’indiquent, qu’ils la montrent, qu’ils disent aux autres: La voil! Oh! jugez quelle aventure ce serait l pour vous, qui tes la plus aimable personne de votre sexe, et qui, par consquent, seriez aussi la plus dshonore; car, dans un pareil cas, c’est ce qu’il y a de plus beau qui est le plus mpris, parce que c’est ce qu’on est le plus fch de trouver mprisable: non pas qu’on exige qu’une belle fille n’ait point d'amans; au contraire, n’en et-elle point, on lui en souponne, et il lui sied mieux d’en avoir qu’ une autre, pourvu que rien n’clate, et qu’on puisse toujours penser, en la voyant, que c’est un grand bonheur que d’tre bien venu d’elle: or, ce n’en est plus un quand elle est dcrie, et vous ne risquez rien de tout cela avec moi. Vous sentez bien que, du caractre dont je suis, votre rputation ne court aucun hasard; je ne serais pas curieux qu’on sache que je vous aime, ni que vous y rpondez. C’est dans le secret que je prtends rparer vos malheurs, et vous assurer sourdement une petite fortune qui vous mette pour jamais en tat de vous passer du secours des gens qui ne me ressembleraient pas, qui seraient plus ou moins riches, mais tous avares, tous amoureux sans tendresse, qui ne vous donneraient qu’une aisance mdiocre et passagre, et dont vous seriez pourtant oblige de souffrir l’amour, mme en restant chez madame Dutour.


     ce discours, je me sentis saisie d’une douleur si vive, je me fis tant de piti  moi-mme de me voir expose  l’insolence d’un pareil dtail, que je m’criai en fondant en larmes: Eh! mon Dieu,  quoi suis-je rduite?


    Et comme il crut que mon exclamation venait de l’pouvante qu’il me donnait; Doucement, me dit-il d’un air consolant et me serrant la main; doucement, mon aimable et chre fille; rassurez-vous: puisque sommes rencontrs, vous voil hors du pril dont je parle; il est vrai que vous ne l’viteriez pas sans moi; car il ne faut pas vous flatter, vous n’tes pas ne pour tre une lingre; ce n’est point une ressource pour vous que ce mtier-l; vous n’y feriez aucun progrs, vous le sentez bien, j’en suis sr; et, quand vous vous y rendriez habile, il faut de l’argent pour devenir matresse, et vous n’en avez pas; vous seriez donc toujours fille de boutique. Oh! je vous prie, gagneriez-vous dans cet tat de quoi subvenir  tous vos besoins? et, belle comme vous tes, manquant de mille choses ncessaires, comment ferez-vous, si vous ne consentez pas que les gens en question vous aident? et si vous y consentez, quelle horrible situation!


    Eh! monsieur, lui dis-je en sanglotant, ne m’en entretenez plus, ayez cette considration pour moi et pour ma jeunesse. Vous savez que je sors d’entre les mains d’une fille vertueuse qui ne m’a pas leve pour entendre de pareils discours; et je ne sais pas comment un homme comme vous est capable de me les tenir, sous prtexte que je suis pauvre.


    Non, ma fille, me rpondit-il en me serrant les bras; non, vous ne l’tes point, vous avez du bien, puisque j’en ai: c’est  moi dsormais  vous tenir lieu de vos parents que vous n’avez plus. Tranquillisez-vous; je n’ai voulu, dans ce que je vous ai dit, que vous inspirer un peu de frayeur utile; que vous montrer de quelle consquence il tait pour vous, non seulement que connussions, mais encore que je prisse, sans m’en apercevoir, cette tendre inclination qui m’attache  vous, qui m’humilie pourtant, mais dont je subis humblement la petite humiliation, parce qu’en effet cet vnement-ci a quelque chose d’admirable; oui, la fin de vos malheurs en dpendait: il est certain que sans ce penchant imprvu, je ne vous aurais pas assez secourue: je n’aurais t qu’un homme de bien envers vous, qu’un bon cur, comme on l’est  l’ordinaire; et cela ne vous aurait pas suffi. Vous aviez besoin que je fusse quelque chose de plus. Il fallait que je vous aimasse, que je sentisse de l’amour pour vous, je dis un amour d’inclination; il fallait que je ne pusse le vaincre, et que, forc d’y cder, je me fisse du moins un devoir de racheter ma faiblesse, et de l’expier en vous sauvant de tous les inconvnients de votre tat; c’est aussi ce que j’ai rsolu, ma fille, et j’espre que vous ne vous y opposerez pas; je compte mme que vous ne serez pas ingrate. Il y a beaucoup de diffrence de votre ge au mien, je l’avoue; mais prenez garde: dans le fond, je ne suis vieux que par comparaison, et parce que vous tes bien jeune: car, avec toute autre qu’avec vous, je serais d’un ge fort supportable, ajouta-t-il du ton d’un homme qui se sent encore assez bonne mine. Ainsi, voyons, convenons de nos mesures avant que la Dutour arrive. Je crois que vous ne songez plus  tre lingre: d’un autre ct, voici Valville qui est une tte folle,  qui vous avez dit o vous demeuriez, et qui infailliblement cherchera  vous revoir; il s’agit donc d’chapper  sa poursuite, et de lui drober nos liaisons, qu’il n’ignorerait pas longtemps si vous restiez chez cette femme-ci; de sorte que l’unique parti qu’il y a  prendre, c’est de disparatre ds demain de ce quartier, de vous loger ailleurs; ce qui ne sera pas difficile. Je connais un honnte homme que je charge quelquefois du soin de mes affaires, qui est ce qu’on appelle un solliciteur de procs, dont la femme est trs raisonnable, et qui a une petite maison fort jolie, o il y a un appartement que vient de quitter un homme de province  qui il le louait; et cet appartement, j’irai ds ce soir le retenir pour vous: vous serez l on ne peut pas mieux, surtout venant de ma part. Ce sont de bonnes gens qui seront charms de vous avoir, qui s’en tiendront honors, d’autant plus que vous y paratrez d’une manire convenable, et qui vous y fera respecter: vous y arriverez sous le titre d’une de mes parentes, qui n’a plus ni pre ni mre, que j’ai retire de la campagne, et dont je veux prendre soin: ce qui, joint  la forte pension que vous y paierez (car vous mangerez avec eux),  la parure qu’ils vous verront,  l’ameublement que vous aurez dans deux jours, aux matres que je vous donnerai: matre de danse, de musique, de clavecin, comme il vous plaira; ce qui joint, dis-je,  la faon dont j’en agirai avec vous quand j’irai vous voir, achvera de vous rendre totalement la matresse chez eux; n’est-il pas vrai? Il n’y a point  hsiter, ne perdons point de temps, Marianne; et pour prparer la Dutour  votre sortie, dites-lui ce soir que vous ne vous sentez pas propre  son ngoce, et que vous allez dans un couvent o, demain matin, on doit vous mener sur les dix heures; en conformit de quoi je vous enverrai la femme de l’homme en question, qui viendra en effet vous prendre avec un carrosse, et qui vous conduira chez elle, o vous me trouverez. N’en tes-vous pas d’accord, dites? et ne voulez-vous pas bien aussi que, pour vous encourager, pour vous prouver la sincrit de mes intentions (car je ne veux pas que vous ayez le scrupule de m’en croire totalement sur ma parole[77]), ne Voulez-vous pas bien, dis-je, qu’en attendant mieux, je vous apporte demain un petit contrat de cinq cents livres de rente? Parlez, ma belle enfant, serez-vous prte demain? viendra-t-on? oui, n’est-ce pas?


    D’abord je ne rpondis rien; une indignit si dclare me confondait, me coupait la parole, et je restais immobile, les yeux baisss et mouills de larmes.


     quoi rvez-vous donc, ma chre Marianne? me dit-il: le temps nous presse, la Dutour va rentrer; en est-ce fait? en parlerai-je ce soir  mon homme?


     ces mots, revenant  moi: Ah! monsieur, m’criai-je, on ne vous connat donc pas; ce religieux qui m’a mene  vous m’avait dit que vous tiez un si honnte homme!


    Mes pleurs et mes soupirs m’empchrent d’en dire davantage. Eh! ma chre enfant, me rpondit-il, quelle fausse ide vous faites-vous des choses! Hlas! lui-mme, s’il savait mon amour, n’en serait point si surpris que vous vous le figurez, et n’en estimerait pas moins mon caractre; il vous dirait que ce sont l de ces mouvements involontaires qui peuvent arriver aux plus honntes gens, aux plus raisonnables, aux plus pieux; il vous dirait que, tout religieux qu’il est, il n’oserait pas jurer de s’en garantir; qu’il n’y a point de faute aussi pardonnable qu’une sensibilit comme la mienne. Ne vous en faites donc point un monstre, Marianne, ajouta-t-il en pliant imperceptiblement un genou devant moi; ne me croyez pas le cur moins vrai, moins digne de votre confiance, parce que je l’ai tendre. Ceci ne touche point  la probit, je vous l’ai dit: c’est une faiblesse et non pas un crime, et une faiblesse  laquelle les meilleurs curs sont les plus sujets; votre exprience vous l’apprendra. Ce religieux, dites-vous, a prtendu vous adresser  un homme vertueux; aussi l’ai-je t jusqu’ici; aussi le suis-je encore, et si je l’tais moins, je ne vous aimerais peut-tre pas. Ce sont vos malheurs et mes vertus naturelles qui ont contribu au penchant que j’ai pour vous; c’est pour avoir t gnreux, pour vous avoir trop plainte, que je vous aime; et vous me le reprochez! vous que d’autres aimeront qui ne me vaudront pas! vous qui le voudrez bien sans que votre fortune y gagne! et vous me rebutez, moi par qui vous allez tre quitte de toutes les langueurs, de tous les opprobres qui menacent vos jours! moi dont la tendresse (et je vous le dis sans en tre plus fier) est un prsent que le hasard vous fait! dont le ciel, qui se sert de tout, va se servir aujourd’hui pour changer votre sort!


    Il en tait l de son discours, quand le ciel, qu’il osait pour ainsi dire faire son complice, le punit subitement par l’arrive de Valville, qui, comme je l’ai dj marqu, connaissait madame Dutour, et, qui, de la boutique, o il entra, passa dans la salle o nous tions, et trouva mon homme dans la mme posture o, deux ou trois heures auparavant, l’avait surpris M. de Climal; je veux dire  genoux devant moi, tenant ma main qu’il baisait, et que je m’efforais de retirer; en un mot, la revanche tait complte.


    Je fus la premire  apercevoir Valville; et  un geste d’tonnement que je fis, M. de Climal retourna la tte et le vit  son tour.


    Jugez de ce qu’il devint  cette vision; elle le ptrifia la bouche ouverte, elle le fixa dans son attitude: il tait  genoux, il y resta; plus, d’action, plus de prsence d’esprit, plus de parole; jamais hypocrite confondu ne fit moins mystre de sa honte, ne la laissa contempler plus  l’aise, ne plia de meilleure grce sous le poids de son iniquit, et n’avoua plus franchement qu’il tait un misrable: j’ai beau appuyer l-dessus, je ne peindrai pas ce qui en tait.


    Pour moi, qui n’avais rien  me reprocher, il me semble que je fus plus fche qu’interdite de cet vnement; et j’allais dire quelque chose, quand Valville, qui avait d’abord jet un regard assez ddaigneux sur moi, et qui ensuite s’tait mis froidement  contempler la confusion de son oncle, me dit d’un air tranquille et mprisant: Voil qui est fort joli, mademoiselle! Adieu, monsieur, je vous demande pardon de mon indiscrtion; et l-dessus il partit en me lanant encore un regard aussi Cavalier que le premier, et au moment que M. de Climal se relevait.


    Que voulez-vous dire avec votre voil qui est joli? lui criai-je en me levant aussi avec prcipitation: arrtez, monsieur, arrtez; vous vous trompez, vous me faites tort, vous ne me rendez pas justice.


    J’eus beau crier, il ne revint point. Courez donc aprs, monsieur, dis-je alors  l’oncle, qui, tout palpitant encore et d’une main tremblante, ramenait son manteau sur ses paules (car il en avait un); courez donc, monsieur; voulez-vous que je sois la victime de ceci? Que va-t-il penser de moi? pour qui me prendra-t-il? mon Dieu, que je suis malheureuse! Ce que je disais la larme  l'il, et si outre, que j’allais moi-mme rappeler le neveu qui tait dj dans la rue.


    Mais l’oncle, m’empchant de passer: Qu’allez-vous faire? me dit-il; restez, mademoiselle; ne vous inquitez pas; je sais la tournure qu’il faut donner  ce qui vient d’arriver. Est-il question d’ailleurs de ce que pense un petit sot que vous ne verrez plus, si vous voulez?


    Comment! s’il en est question! repris-je avec emportement, lui qui connat madame Dutour,  qui il dira ce qu’il en pense! lui avec qui j’ai eu un entretien de plus d’une heure, et qui par consquent me reconnatra! Monsieur, ne peut-il pas me rencontrer tous les jours? peut-tre demain? ne me mprisera-t-il pas? ne me regardera-t-il pas comme une indigne  cause de vous, moi qui suis sage, qui aimerais mieux mourir que de ne pas l’tre, qui ne possde rien que ma sagesse qu’on s’imaginera que j’aurai perdue? Non; monsieur, je suis dsole, je suis au dsespoir[78] de vous connatre; c’est le plus grand malheur qui pouvait m’arriver; laissez-moi passer, je veux absolument parler  votre neveu, et lui dire,  quelque prix que ce soit, mon innocence. Il n’est pas juste que vous vous mnagiez  mes dpens. Pourquoi contrefaire le dvot, si vous ne l’tes pas? J’ai bien affaire de toutes ces hypocrisies-l, moi!


    Petite ingrate que vous tes, me rpondit-il en plissant, est-ce l comme vous payez mes bienfaits?  propos de quoi parlez-vous de votre innocence? o avez-vous pris qu’on songe  l’attaquer? Vous ai-je dit autre chose sinon que j’avais quelque inclination pour vous,  la vrit, mais qu’en mme temps je me la reprochais, que j’en tais fch, que je m’en sentais humili, que je la regardais comme une faute dont je m’accusais, et que je voulais l’effacer en la tournant  votre profit, sans rien exiger de vous qu'un peu de reconnaissance? Ne sont-ce pas l mes termes? et y a-t-il rien  tout cela qui n’ait d vous rendre mon procd respectable?


    Eh bien! monsieur, lui dis-je, puisque ce sont l vos desseins, et que vous avez tant de religion, ne souffrez donc pas que cet accident-ci me fasse tort; menez-moi  votre neveu; allons lui dire ce qui en est, pour empcher qu’il ne juge mal aussi bien de vous que de moi. Vous teniez ma main quand il est entr; je crois mme que vous la baisiez malgr moi; vous tiez  genoux; comment voulez-vous qu’il prenne cela pour de la pit, et qu’il ne s’imagine pas que vous tes mon amant, et que je suis votre matresse,  moins que vous ne vous donniez la peine de le dtromper? Il faut donc absolument que vous lui parliez, quand ce ne serait qu’ cause de moi; vous y tes oblig pour ma rputation, et mme pour ter le scandale: autrement ce serait offenser Dieu; et puis vous verrez que j’ai le meilleur cur du monde, qu’il n’y aura personne qui vous chrira, qui vous respectera tant que moi, ni qui soit ne si reconnaissante; vous me ferez aussi tout le bien qu'il vous plaira. J’irai o vous voudrez, je vous obirai en tout: je serai trop heureuse que vous preniez soin de moi, que vous ayez la charit de ne me point abandonner, pourvu qu’ prsent vous ne fassiez plus mystre de cette charit  laquelle je me soumets, et que, sans tarder davantage, vous veniez dire  M. Valville; Mon neveu, vous ne devez point avoir mauvaise opinion de cette fille; c’est une pauvre orpheline que j’ai la bont de secourir en bon chrtien que je suis, et si tantt j’ai fait semblant de ne la pas connatre chez vous, c’est que je ne voulais pas qu’on st mon action pieuse. Voil tout ce que je vous demande, monsieur, en vous priant de me pardonner les mots que j’ai dits sans attention, qui vous ont dplu, et que je rparerai par toute la soumission possible. Ainsi ds que madame Dutour sera rentre, nous n’avons qu’ partir; aussi bien quand vous n’iriez pas, je vous avertis que j’irai moi-mme.


    Allez, petite fille, allez, me rpondit-il en homme sans pudeur, qui ne se souciait plus de mon estime, et qui voulait bien que je le mprisasse autant qu’il le mritait; je ne vous crains point: vous n’tes pas capable de me nuire, et vous qui me menacez, craignez  votre tour que je ne me fche, entendez-vous? Je ne vous en dis pas davantage; mais on se repent quelquefois d’avoir trop parl: adieu; ne comptez plus sur moi, je retire mes charits; il y a d’autres gens dans la peine, qui ont le cur meilleur que vous, et  qui il est juste de donner la prfrence. Il vous restera encore de quoi vous ressouvenir de moi; vous avez des habits, du linge et de l’argent, que je vous laisse.


    Non, lui dis-je, ou plutt lui criai-je, il ne me restera rien, car je prtends vous rendre tout, et je commence par votre argent, que j’ai heureusement sur moi: le voici, ajoutai-je en le jetant sur une table avec une action vive et rapide qui exprimait bien les mouvements d’un jeune petit cur, fier, vertueux et insult[79]; il n’y a plus que l’habit et le linge dont je vais tout  l’heure faire un paquet que vous emporterez dans votre carrosse, monsieur; et comme j’ai sur moi quelques-unes de ces hardes-l, dont j’ai autant d’horreur que de vous, je ne veux que le temps d’aller me dshabiller dans ma chambre, et je suis  vous dans l’instant; attendez-moi, sinon je vous promets de jeter le tout par la fentre.


    Et pendant que je lui tenais ce discours, vous remarquerez que je dtachais mes pingles, et que je me dcoiffais, parce que la cornette que je portais venait de lui, de faon qu’en un moment elle fut te, que je restai nu-tte avec ces beaux cheveux dont je vous ai parl, et qui me descendaient jusqu’ la ceinture.


    Ce spectacle le dmonta; j’tais dans un transport tourdi qui ne mnageait rien; j’levais ma voix, j’tais chevele, et le tout ensemble jetait dans cette scne un fracas, une indcence qui l’alarmait, et qui aurait pu dgnrer en avanie pour lui.


    Je voulais le quitter pour aller faire ce paquet dans ma chambre; il me retenait  cause de mon imptuosit, et balbutiait, avec des lvres ples, quelques mots que je n’coutais point: Mais rvez-vous?  quoi bon ce bruit-l?.... Quelle folie!... mais laissez donc; prenez garde. Madame Dutour arriva l-dessus.


    Oh! oh! me dit-elle, en me voyant dans le dsordre o j’tais; eh! qu’est-ce que c’est que tout cela! qu’est-ce donc? Sainte Vierge! comme elle est faite!  qui en a-t-elle, monsieur? o a-t-elle mis sa cornette? je crois qu’elle est  terre, Dieu me pardonne! eh! mon Dieu! est-ce qu’on l’a battue?


    Ce qu’elle demandait avec plus de bruit que nous n’en avions fait.


    Non, non, dit M. de Climal, qui se hta de rpondre de peur que je n’en vinsse  une explication. Je vous dirai de quoi il est question: ce n’est qu’un malentendu de sa 'part qui m’a fch, et qui ne me permet plus de rien faire pour elle; je vous paierai pour le peu de temps qu’elle a pass ici; mais de celui qu’elle y passera  prsent, je n’en rponds plus.


    Quoi! lui dit madame Dutour d’un air inquiet, vous ne continuez pas la pension de cette pauvre fille? eh! comment voulez-vous donc que je la garde?


    Eh! madame, n’en soyez point en peine, je ne serai point  votre charge; et Dieu me prserve d’tre  la sienne! dis-je  mon tour, d’un fauteuil o je m’tais assise sans savoir ce que je faisais, et o je pleurais sans les regarder ni l’un ni l’autre. Quant  lui, il s’esquivait pendant que je parlais ainsi, et je restai seule tte--tte avec la Dutour, qui, toute dconforte, croisait les mains d’tonnement, et disait: Quel charivari! Et puis s’asseyant: N’est-ce pas l de la belle besogne que vous avez faite, Marianne? Plus d’argent, plus de pension, plus d’entretien! accommode-toi, te voil sur le pav, n’est-ce pas? Le beau coup d’tat! la belle quipe! Oui, pleurez  cette heure, pleurez; vous voil bien avance! Quelle tte  l’envers!


    Eh! laissez-moi, madame, laissez-moi, lui dis-je: vous parlez sans savoir de quoi il s’agit. Oui, je t’en rponds, sans savoir! ne sais-je pas que vous n’avez rien? n’est-ce pas en savoir assez! Qu’est-ce qu’elle veut dire avec sa science? Demandez-moi o elle ira  prsent; c’est l ce qui me chagrine. Moi, je parle par amiti; et puis c’est tout: car, si j’avais le moyen de vous nourrir, pardi! on s’embarrasserait beaucoup de M. de Climal. Eh! merci de ma vie, je vous dirais: Ma fille, tu n’as rien; eh bien! moi, j’ai plus qu’il ne faut: va, laisse-le aller, et ne t’inquite pas; qui en a pour quatre, en a pour cinq: mais oui-d, on a beau avoir un bon cur, on va bien loin avec cela, n’est-ce pas? Le temps est mauvais, on ne vend rien, les loyers sont chers, et c’est tout ce qu’on peut faire que de vivre et d’attraper le bout de l’an; encore faut-il bien tirer pour y aller.


    Soyez tranquille, lui rpondis-je en jetant un soupir: je vous assure que je sortirai demain,  quelque prix que ce soit; je ne suis pas sans argent, et je vous donnerai ce que vous voudrez pour la dpense que je ferai encore chez vous.


    Quelle piti! me rpondit-elle: eh! mais, Marianne, d’o est-elle donc venue cette misrable querelle? Je vous avais tant prch, tant recommand de mnager cet homme.


    Ne m’en parlez plus, lui dis-je, c’est un indigne; il voulait que je vous quittasse, et que j’allasse loger loin d’ici chez un homme de sa connaissance, qui apparemment ne vaut pas mieux que lui, et dont la femme devait me venir prendre demain matin. Ainsi, quand je n’aurais pas rompu avec lui, quand j’aurais fait semblant de consentir  ses sentiments, comme vous le dites, je n’en aurais pas demeur plus longtemps chez vous, madame Dutour.


    Ah! ah! s’cria-t-elle, c’tait donc l son intention? Vous retirer de chez moi pour vous mettre en chambre avec quelque canaille; ah! pardi, celle-l est bonne! Voyez-vous ce vieux fou, ce vieux pnard avec sa mine d’aptre!  le voir, on le mettrait volontiers dans une niche; et pourtant il me fourbait aussi. Mais  propos de quoi vous aller planter ailleurs? Est-ce qu’il ne pouvait pas vous voir ici? qui est-ce qui l’en empchait? il tait le matre; il m’avait dit qu’il prenait soin de vous, que c’tait une bonne uvre qu’il faisait. Eh! tant mieux, je l’avais pris au mot, moi: est-ce qu’on trouble une bonne uvre? au contraire, on est bien aise d’y avoir part; va-t-on plucher si elle est mauvaise? Il n’y a que Dieu qui sache la conscience des gens, et il veut qu’on pense bien de son prochain. De quoi avait-il peur? Il n’avait qu’ venir et aller son train: ds qu’il dit qu'il est homme de bien, lui aurais-je dit: Tu en as menti? N’avez-vous pas votre chambre? Y aurais-je t voir ce qu’il vous disait? Que lui fallait-il donc? Je ne comprends pas la fantaisie qu’il a eue. Pourquoi vous changer de lieu, dites-moi?


    C’est, repris-je ngligemment, qu’il ne voulait pas que M. de Valville, chez qui on m’a porte, et  qui j’ai dit o je demeurais, vnt me voir ici. Ah! nous y voil, dit-elle; oui, j’entends: vraiment je ne m’tonne pas; c’est que l’autre est son neveu, qui n’aurait pas pris la bonne uvre pour argent comptant, et qui lui aurait dit: Qu’est-ce que vous faites de cette fille? Mais est-ce qu’il est venu ce neveu? Il n’y a qu’un moment qu’il vient de sortir, lui dis-je, sans entrer dans un plus grand dtail; et c’est aprs qu’il a t parti que M. de Climal s’est fch de ce que je refusais de me retirer demain o il me disait, et qu’il m’a reproch ce que j’ai reu de lui; ce qui a fait que j’ai voulu lui rendre le tout, mme jusqu’ la cornette que j’avais, et que j’ai te.


    Quel train que tout cela! s’cria-t-elle. Allez, vous avez eu bien du guignon de vous laisser choir justement auprs de la maison de ce M. de Valville. Eh, mon Dieu! comment est-ce que le pied vous a gliss? ne faut-il pas prendre garde o l’on marche, Marianne? Voyez ce que c’est que d’tre tourdie! Et puis en second lieu, pourquoi aller dire  ce neveu o vous demeurez? Est-ce qu’une fille donne son adresse  un homme? Et ne saurait-on avoir le pied foul sans dire o on loge? Car il n'y a que cela qui vous nuit aujourd'hui.


    Je ne faisais pas grande attention  ce qu’elle me disait, et ne lui rpondais mme que par complaisance.


    Enfin, ma fille, continua-t-elle, de remde, je n’y en vois point; voyez, avisez-vous; car, aprs ce qui est arriv, il faut bien prendre votre parti, et le plus tt sera le mieux. Je ne veux point d’esclandre dans ma maison; ni moi ni Toinon n’en avons que faire. Je sais bien que ce n’est pas votre faute: mais il n’importe, on prend tout  rebours dans ce monde, chacun juge et ne sait ce qu’il dit; les caquets viennent: eh! qui est-il, et qui est-elle? et o est-ce que c’est, o est-ce que ce n’est pas? Cela n’est pas agrable; sans compter que nous ne vous sommes de rien, ni vous de rien  nous; pour une parente, pour la moindre petite cousine, encore passe: mais vous ne l’tes ni de prs ni de loin, ni  nous ni  personne.


    Vous m’affligez, madame, lui repartis-je vivement; ne vous ai-je pas dit que je m’en irais demain? Est-ce que vous voulez que je m’en aille aujourd’hui? ce sera comme il vous plaira.


    Non, ma fille, non, me rpondit-elle; j’entends raison, je ne suis pas une femme si trange: et si vous saviez la piti que vous me faites, assurment vous ne vous plaindriez pas de moi. Non, vous coucherez ici; vous y souperez: ce qu’il y aura, nous le mangerons; de votre argent, je n’en veux point; et si par hasard il y a occasion de vous rendre quelque service par le moyen de mes connaissances, ne m’pargnez pas. Au surplus, je vous conseille une chose; c’est de vous dfaire de cette robe que M. de Climal vous a donne. Vous ne pourriez plus honntement la porter  cette heure que vous allez tre pauvre et sans ressource; elle serait trop belle pour vous, aussi bien que ce linge si fin, qui ne servirait qu’ faire demander o vous l’ayez pris. Croyez-moi, quand on est gentille et  votre ge, pauvret et bravoure n’ont pas bon air ensemble: on ne sait qu’en dire. Ainsi point d’ajustement, c’est mon avis; ne gardez que les hardes que vous aviez quand vous tes entre ici, et vendez le reste. Je vous l’achterai mme, si vous voulez[80], non pas que je m’en soucie beaucoup: mais j’avais dessein de m’habiller; et, pour vous faire plaisir, tenez, je m’accommoderai de votre robe. Je suis un peu plus grasse que vous, mais vous tes un peu plus grande; et comme elle est ample, j’ajusterai cela, je tcherai qu’elle me serve;  l’gard du linge, ou je vous le paierai, ou je vous en donnerai d’autre.


    Non, madame, lui dis-je froidement: je ne vendrai rien, parce que j’ai rsolu, et mme promis, de remettre tout  M. de Climal.


     lui! reprit-elle: vous tes donc folle? Je le lui remettrais comme je danse, pas plus  lui qu' Jean-de-Vert[81] il n’en verrait pas seulement une rognure, ni petite ni grosse. Vous vous moquez; n’est-ce pas une aumne qu’il vous a faite? Et ce qu’on a remis, savez-vous bien qu’on ne l’a plus, ma fille?


    . Elle n’en serait pas reste l sans doute, et se ferait efforce, quoique inutilement, de me convertir l-dessus, sans une vieille femme qui arriva, et qui avait affaire  elle; et ds qu’elle m’eut quitte, je montai dans notre, chambre: je dis la ntre, parce que je la partageais avec Toinon.


    De mes sentiments  l’gard de M. de Climal, je ne vous en parlerai plus; je n'aurais pu tenir  lui que par de la reconnaissance, il n’en mritait plus de ma part, je le dtectais: je le regardais comme un monstre; et ce monstre m’tait indiffrent, je n’avais point de regret que c’en ft un; Il tait bien arrt que je lui rendrais, ses prsents, que je ne le reverrais jamais; cela me suffisait,; et je ne songeai presque plus  lui. Voyons ce que je fis dans ma chambre.


    L’objet qui m’occupa d’abord, vous allez croire que ce fut la malheureuse situation o je restais: non, cette situation ne regardait que ma vie; et ce qui m’occupa me regardait, moi.


    Vous direz que je rve de distinguer cela; point du tout: notre vie, pour ainsi dire, nous est moins chre que nous, que nos passions.  voir quelquefois ce qui se passe dans notre instinct l-dessus, on dirait que, pour tre: il n'est pas ncessaire de vivre; que ce n’est que par accident que nous vivons, mais que c’est naturellement que nous sommes[82]. On dirait que, lorsqu’un, homme se tue, par exemple, il ne quitte la vie que pour se sauver, que pour se dbarrasser d’une chose incommode; ce n’est pas lui dont il ne veut plus, mais bien du fardeau qu’il porte.


    Je n’allonge mon rcit de cette rflexion que pour justifier ce que je vous disais, qui est que je pensai  un article qui m’intressait plus que mon tat[83]; et cet article, c’tait Valville, autrement dit, les affaires de mon cur.


    Vous vous ressouvenez que ce neveu, en me surprenant avec M. de Climal, m’avait dit: Voil qui est joli, mademoiselle! Et ce neveu, vous savez que je l’aimais; jugez combien ce petit discours devait m’tre sensible!


    Premirement, j’avais de la vertu; Valville ne m’en croyait plus, et Valville tait mon amant. Un amant, madame, ah! qu’on le hait en pareil cas! mais qu’il est douloureux de le haïr! Et puis, sans doute, qu’il ne m’aimerait plus. Ah! l’indigne! Oui; mais avait-il tant de tort? Ce Climal est un homme g, un homme riche; il le voit  genoux devant moi; je lui ai cach que je le connaissais, et je suis pauvre:  quoi cela ressemble-t-il? quelle opinion peut-il avoir de moi aprs cela? Qu’ai-je  lui reprocher? S’il m’aime, il est naturel qu’il me croie coupable, il a d me dire ce qu’il m’a dit; et il est bien fcheux pour lui d’avoir eu tant d’estime et de penchant, pour une fille qu’il est oblig de mpriser. Oui; mais enfin il me mprise donc actuellement, il m’accuse de: tout ce qu’il y a de plus affreux; il n’a pas hrit un instant  me condamner, pas seulement attendu qu’il m’et parl: et je pourrais excuser cet homme-l! J’aurais encore le courage de le voir! il faudrait que je fusse bien lche, que j’eusse bien peu de cur. Qu’il et des soupons, qu’il ft en colre, qu’il ft outr,  la bonne heure; mais du mpris, du ddain, des outrages! mais s’en aller, voir que je le rappelle, et ne pas revenir, lui qui m’aimait, et qui ne m’aime plus apparemment! Ah! j’ai bien autre chose  faire qu’ songer  un homme qui se trompe si indignement, qui me connat si mal! Qu’il devienne ce qu’il voudra: l’oncle est parti, laissons l le neveu; l’un est un misrable, et l’autre croit que j’en suis une: ne sont-ce pas l des gens bien regrettables?


    Mais,  propos, j’ai un paquet  faire, dis-je encore en moi-mme en me levant d’un fauteuil o j’avais fait tout le soliloque que je viens de rapporter;  quoi est-ce que je m’amuse, puisque je sors demain? Il faut renvoyer ces hardes aujourd’hui, aussi bien que l'argent que, ces jours passs, m’a donn Climal. (Lequel argent tait rest sur la table o je l’avais jet, et madame Dutour me l’avait par force remis dans ma poche.)


    L-dessus j’ouvris ma cassette pour y prendre d’abord le linge nouvellement achet. Oui, monsieur de Valville, oui, disais-je en le tirant, vous apprendrez  me connatre,  penser de moi comme vous le devez, et cette ide me htait[84]: de sorte que, sans y songer, c’tait plus  lui qu’ son oncle que je rendais le tout, d’autant plus que le renvoi du linge, de la robe et de l’argent, joint  un billet que j’crirais, ne manquerait pas de dsabuser Valville, et de lui faire regretter ma perte.


    Il m’avait para avoir l’me gnreuse, et je m’applaudissais d’avance de la douleur qu’il aurait d’avoir outrag une fille aussi respectable que moi: car je me voyais confusment je ne sais combien de titres pour tre respecte.


    Premirement, j’avais mon infortune, qui tait unique; avec cette infortune, j’avais de la vertu, et elles allaient si bien ensemble; et puis j’tais jeune, et puis j’tais belle; que voulez-vous de plus? Quand je me serais faite exprs pour tre attendrissante, pour faire soupirer un amant gnreux de m’avoir maltraite, je n’aurais pu y mieux russir; et pourvu que j’affligeasse Valville, j’tais contente: aprs quoi je ne voulais plus entendre parler de lui. Mon petit plan tait de ne le voir de ma vie: ce que je trouvais aussi trs beau  moi, et trs fier; car je l’aimais, et j’tais mme bien aise de l’aimer, parce qu’il s’tait aperu de mon amour, et que, me voyant malgr cela rompre avec lui, il en verrait mieux  quel cur il avait en affaire.


    Cependant le paquet s’avanait; et ce qui va vous rjouir, c’est qu’au milieu de ces ides si hautes et si courageuses, je ne laissais pas, chemin faisant, que de considrer ce linge en le pliant, et de dire en moi-mme (mais si bas, qu’ peine m’entendais-je): Il est pourtant bien choisi; ce; qui signifiait: C’est dommage de le quitter.


    Petit regret qui dshonorait un peu la fiert de mon dpit; mais que voulez-vous? Je me serais pare de ce linge que je renvoyais, et les grandes actions sont difficiles; quelque plaisir qu’on y prenne, on se passerait bien de les faire: il y aurait plus de douceur  les laisser l, soit dit en badinant  mon gard; mais, en gnral, il faut se redresser pour tre grand: il n’y a qu’ rester comme on est pour tre petit. Revenons.


    Il n’y avait plus que ma cornette  plier, et comme en entrant dans la chambre je l’avais mise sur un sige prs de la porte, je l’oubliais: une fille de mon ge qui va perdre sa parure, peut avoir des distractions.


    Je ne songeais donc plus qu’ ma robe, qu’il fallait empaqueter aussi; je dis celle que m’avait donne M. de Climal; et comme je l'avais sur moi, et qu’apparemment je reculais  l'ter: N’y a-t-il plus rien  mettre? disais-je; est-ce l tout? Non, il y a encore l’argent; et cet argent, je le tirai sans aucune peine: je n’tais point avare, je n’tais que vaine[85]; et voil pourquoi le courage ne me manquait que sur la robe.


     la fin pourtant il ne restait plus qu’elle; comment ferai-je? Allons, avant que d’ter celle-ci, commenons par dtacher l’autre, ajoutai-je, toujours pour gagner du temps sans doute; et cette autre, c’tait la vieille dont je parlais, et que je voyais accroche  la tapisserie.


    Je me levai donc pour l’aller prendre; et dans le trajet, qui n’tait que de deux pas, ce cur si fier s’amollit, mes yeux se mouillrent, je ne sais comment, et je fis un grand soupir, ou pour moi, ou pour Valville, ou pour la belle robe; je ne sais pour lequel des trois.


    Ce qui est certain, c’est que je dcrochai l’ancienne, et qu’en soupirant encore, je me laissai tristement aller sur un sige, pour y dire: Que je suis malheureuse! Eh! mon Dieu! pourquoi m’avez-vous t mon pre et ma mre?


    Peut-tre n’tait-ce pas l ce que je voulais dire, et ne parlais-je de mes parents que pour rendre le sujet de mon affliction plus honnte; car quelquefois on est glorieux avec soi-mme, on fait des lchets qu’on ne veut pas savoir, et qu’on se dguise sous d’autres noms; ainsi peut-tre ne pleurais-je qu’ cause de mes hardes. Quoi qu’il en soit, aprs ce court monologue qui, malgr que j’en eusse, aurait fini par me dshabiller[86], j'allai par hasard jeter les yeux sur ma cornette, qui tait  ct de moi.


    Bon! dis-je alors, je croyais avoir tout rais dans le paquet, et la voil encore, je ne songe pas seulement  en tirer une de ma cassette pour me recoiffer, et je suis nu-tte: quelle peine que tout cela! Et puis passant insensiblement d’une ide  une autre, mon religieux me revint dans l’esprit. Hlas! le pauvre homme, me dis-je, il sera bien tonn quand il saura tout ceci.


    Et tout de suite je pensai que je devais l’aller voir; qu’il n’y avait point de temps  perdre; que c’tait le plus press  cause de ma situation; que je renverrais bien le paquet le lendemain. Pardi![87] je suis bien sotte de m’inquiter tant aujourd’hui de ces vilaines hardes (je disais vilaines pour me faire accroire que je ne les aimais pas): il vaut encore mieux les envoyer demain matin; Valville sera chez lui alors, il n’y a point, d’apparence qu’il y soit  prsent; laissons l le paquet, je l’achverai tantt, quand je serai revenue de chez ce religieux: mon pied ne me fait presque plus de mal; j’irai bien tout doucement jusqu’ son couvent, que vous remarquerez qu’il m’avait enseign la dernire fois qu’il tait venu me voir.


    Oui; mais quelle cornette mettrai-je? Quelle cornette? eh! celle que j’avais te, et qui tait  ct de moi. C’tait bien la peine d’aller fouiller dans ma cassette pour en tirer une autre, puisque j’avais celle-ci toute prte!:


    Et d’ailleurs, comme elle valait beaucoup plus que la mienne, il tait mme  propos que je m’en servisse, afin de la montrer  ce religieux, qui jugerait, en la voyant, que celui qui me l’avait donne y avait entendu finesse, et que ce ne pouvait pas tre par charit qu’on en achett de si belles; car j’avais dessein de conter toute mon aventure  ce bon moine; qui m’avait paru un vrai homme de bien: or, cette cornette serait une preuve sensible de ce que je lui dirais.


    Et la robe que j’avais sur moi, eh vraiment! il ne fallait pas l’ter non plus: il est ncessaire qu’il la voie, elle sera une preuve encore plus forte.


    Je la gardai donc et sans scrupule; j’y tais autorise par la raison mme: l’art imperceptible de mes petits raisonnements m’avait conduite jusque-l, et je repris courage jusqu' nouvel Ordre.


    Allons, recoiffons-nous; ce qui fut bientt fait, et je descendis pour sortir. Madame Dutour tait en bas avec sa voisine. O allez-vous, Marianne? me dit-elle.  l’glise, lui rpondis-je, et je ne mentais presque pas: une glise ou un couvent sont  peu prs la mme chose. Tant mieux, ma fille, reprit-elle, tant mieux; recommandez-vous  la sainte volont de Dieu. Nous parlions de vous, ma voisine et moi; je lui disais que je ferai dire demain une messe  votre intention.


    Et, pendant qu’elle me tenait ce discours, cette voisine qui m’avait dj vue deux ou trois fois, et qui jusque-l ne m’avait pas trop regarde, ouvrait alors les yeux sur moi, me considrait avec une curiosit populaire, dont de temps en temps le rsultat tait de lever les paules, et de dire: La pauvre enfant! cela fait compassion:  la voir, il n’y a personne qui ne croie que c’est une fille de famille. Faon de s’attendrir qui n’tait ni de bon got, ni intressante: aussi ne l’en remerciai-je pas, et je quittai bien vite mes deux commres.


    Depuis le dpart de M. de Climal jusqu’ ce moment o je sortis, je n'avais,  vrai dire, pens  rien de raisonnable. Je ne m’tais amuse qu’ mpriser Climal, qu’ me plaindre de Valville, qu’ l’aimer, qu’ mditer des projets de tendresse et de fiert contre lui, et qu’ regretter mes hardes; et de mon tat, pas un mot: il d’en avait pas t question, je n’y avais pas pris garde.


    Mais le fracas des rues carta toutes ces ides frivoles, et me fit rentrer en moi-mme.


    Plus je voyais de monde et de mouvement dans cette prodigieuse ville de Paris, plus j’y trouvais de silence et de solitude pour moi: une fort m’aurait paru moins dserte[88]; je m’y serais sentie moins seule, moins gare. De cette fort, j’aurais pu m’en tirer; mais comment sortir du dsert o je me trouvais? Tout l’univers en tait un pour moi, puisque je n’y tenais par aucun lien  personne.


    La foule de ces hommes qui m’entouraient, qui se parlaient, le bruit qu’ils faisaient, celui des quipages, la vue mme de tant de maisons habites, tout cela ne servait qu’ me consterner davantage.


    Rien de tout ce que je vois ici ne me concerne, me disais-je; et un moment aprs; Que ces gens-l sont heureux! disais-je; chacun d’eux a sa place et son asile[89]. La nuit viendra, et ils ne seront plus ici, ils seront retirs chez eux; et moi, je ne sais o aller, on ne m’attend nulle part, personne ne s’apercevra que je lui manque; je n’ai du moins plus de retraite que pour aujourd’hui, et je n’en aurai plus demain.


    C’tait pourtant trop dire, puisqu’il me restait encore quelque argent, et qu’en attendant que le ciel me secourt, je pouvais me mettre dans une chambre; mais qui n’a de retraite que pour quelques jours, peut bien dire qu’il n’en a point.


    Je vous rapporte  peu prs tout ce qui me passait dans l’esprit en marchant.


    Je ne pleurais pourtant point alors, et je n'en tais pas mieux; je recueillais de quoi pleurer; mon me s’instruisait de tout ce qui pouvait l’affliger, elle se mettait au fait de ses malheurs; et ce n’est pas l l’heure des larmes: on n’en verse qu’aprs que la tristesse est prise, et presque jamais pendant qu’on la prend; aussi pleurerai-je bientt. Suivez-moi chez mon religieux; j’ai le cur serr; je suis aussi pare que je l’tais ce matin; mais je n’y songe pas, ou, si j’y songe, je n’y prends plus de plaisir. Nombre de personnes me regardent en passant, je le remarque sans m’en applaudir: j’entends quelquefois dire  d’autres: Voil une belle fille, et ce discours m’oblige sans me rjouir; je n’ai pas la force de me prter  la douceur que j’y sens.


    Quelquefois aussi je pense  Valville, mais c’est pour me dire qu’il serait ridicule d’y penser davantage; et en effet ma situation dcourage le penchant que j’ai pour lui.


    C’est bien  moi d’avoir de l’amour; il aurait bonne grce, il serait bien plac dans une aussi malheureuse crature que moi, qui erre inconnue sur la terre, o j'ai la honte de vivre pour y tre l’objet ou du rebut ou de la compassion des autres.


    J’arrive enfin dans un abattement que je ne saurais exprimer; je demande le religieux, et ou me mne dans: une salle en dehors o l’on me dit qu’il est avec une autre personne; et cette personne, madame (admirez ce coup de hasard), c’est M. de Climal, qui rougit et plit tour  tour en me voyant, et sur lequel je ne jetai non plus les yeux que si je ne l’avais jamais vu.


    Ah! c’est vous, mademoiselle, me dit le religieux; approchez, je suis bien aise que vous arriviez dans ce moment c’est de vous que entretenons; mettez-vous l.


    Non, mon pre, reprit aussitt M. de Climal en prenant cong du religieux; souffrez que je vous quitte. Aprs ce qui est arriv, il serait indcent que je restasse: ce n’est pas assurment que je sois fch contre mademoiselle; le ciel m’en prserve, je lui pardonne de tout mon cur; et, bien loin de me ressentir de ce qu’elle a pens de moi, je vous jure, mon pre, que je lui veux plus de bien que jamais, et que je rends grce  Dieu de la mortification que j’ai essuye dans l’exercice de ma charit pour elle: mais je crois que la prudence et la religion mme ne me permettent plus de la voir.


    Et cela dit, mon homme salua le pre, et qui pis est, me salua moi-mme les yeux modestement baisss, pendant que de mon ct je baissais la tte, et il allait se retirer quand le religieux l’arrtant par le bras: Non, mon cher monsieur, non, lui dit-il, ne vous en allez pas, je vous conjure, coutez-moi. Oui, vos dispositions sont trs louables, trs difiantes; vous lui pardonnez, vous lui souhaitez du bien, voil qui est  merveille; mais remarquez que vous ne vous proposez! plus de lui en faire, que vous l’abandonnez malgr le besoin qu’elle a de votre secours, malgr son offense qui rendrait ce secours si mritoire, malgr cette charit que vous croyez encore sentir pour elle, et que vous vous dispensez pourtant d’exercer: prenez-y garde, craignez qu’elle ne soit teinte. Vous remerciez Dieu, dites-vous, de la petite mortification qu’il vous a envoye; eh bien! voulez-vous la mriter, cette mortification qui est en effet une faveur? voulez-vous en tre vraiment digne? redoublez vos soins pour cette pauvre enfant orpheline qui reconnatra sa faute, qui d’ailleurs est jeune, sans exprience,  qui on aura peut-tre dit qu’elle avait quelques agrments, et qui, par vanit, par timidit, par vertu mme, aura pu se tromper  votre gard. N’est-il pas vrai, ma fille? ne sentez-vous pas le tort que vous avez eu avec monsieur,  qui vous devez tant, et qui, bien loin de vous regarder autrement que selon Dieu, n’a voulu, par les saintes affections qu’il vous a tmoignes, par ses douces et pieuses invitations, que vous engager vous-mme  fuir ce qui pouvait vous garer? Dieu soit bni mille fois de vous avoir aujourd’hui conduite ici! C’est vous  qui il la ramne, mon cher monsieur, vous le voyez bien: allons, ma fille, avouez votre faute; repentez-vous-en dans l’abondance de votre cur, et promettez de la rparer  force de respect, de confiance et de reconnaissance; avancez, ajouta-t-il, parce que je me tenais loigne de M. de Climal.


    Eh! monsieur, m’criai-je alors en adressant la parole  ce faux dvot, est-ce que c’est moi qui ai tort? comment pouvez-vous me l’entendre dire? hlas! Dieu sait tout; qu’il nous rende justice; je n’ai pu m’y tromper, vous le savez bien aussi; et je fondis en larmes en finissant ce discours.


    M. de Climal, tout intrpide tartufe qu’il tait, ne put le soutenir. Je vis l’embarras se peindre sur son visage, il ne put pas mme le dissimuler; et, dans la crainte que le religieux ne le remarqut, et n’en cont quelque soupon contre lui, il prit son parti en habile homme; ce fut de paratre naïvement embarrass, et d’avouer qu’il l’tait.


    Ceci me dconcerte, dit-il avec un air de confusion pudique, je ne sais que rpondre; quelle avanie! Ah! mon pre, aidez-moi  supporter cette preuve; cela va se rpandre, cette pauvre enfant le dira partout; elle ne m’pargnera pas. Hlas! ma fille, vous serez pourtant bien injuste; mais Dieu le veut. Adieu, mon pre; parlez-lui, tchez de lui ter cette ide-l, s’il est possible; il est vrai que je lui ai marqu de la tendresse, elle ne l’a pas comprise; c’tait son me que j’aimais, que j’aime encore, et qui mrite d’tre aime: oui, mon pre, mademoiselle a de la vertu, je lui ai dcouvert mille qualits; et je vous la recommande, puisqu’il n’y a pas moyen de me mler de ce qui la regarde.


    Aprs ces mots, il se retira, et ne salua cette fois-ci que le religieux, qui, en lui rendant son salut, avait l’air incertain de ce qu’il devait faire, qui le conduisit jusqu’ la sortie de la salle, et qui, se retournant ensuite de mon ct, me dit presque la larme  l’il: Ma fille, vous me fchez, je ne suis point content de vous; vous n’avez ni docilit ni reconnaissance; Vous n’en croyez que votre petite tte, et voil ce qui en arrive. Ah! l’honnte homme! quelle perte vous faites! Que me demandez-vous  prsent? Il est inutile de vous adresser  moi davantage, trs inutile: quel service voulez-vous que je vous rende? J’ai fait ce que j’ai pu; si vous n’en avez pas profit, ce n’est pas ma faute, ni celle de cet homme de bien que je vous ai trouv, et qui vous a traite comme si vous aviez t sa propre fille; car il m’a tout dit: habits, linge, argent, il vous a fournie de tout, vous payait une pension, allait vous la payer encore, et avait mme dessein de vous tablir,  ce qu’il m’a assur; et parce qu’il n’approuve pas que vous voyiez son neveu[90], qui est un jeune homme tourdi et dbauch, parce qu'il veut vous mettre  l'abri d'une connaissance qui vous est trs dangereuse, et que vous avez envie d'entretenir, vous vous imaginez par dpit qu'un homme si pieux et si vertueux vous aime, et qu'il est jaloux; cela n'est-il pas bien trange, bien pouvantable? Lui jaloux! lui vous aimer! Dieu vous punira de cette pense-l, ma fille; vous ne l'avez prise que dans la malice de votre cur, et Dieu vous en punira, vous dis-je.


    Je pleurais pendant qu'il parlait. coutez-moi, mon pre, lui rpondis-je en sanglotant; de grce, coutez-moi.


    Eh bien! que me direz-vous? rpondit-il; qu'aviez-vous affaire de ce jeune homme? pourquoi vous obstiner  le voir? Quelle conduite! Passe encore pour cette folie-l, pourtant; mais porter la mauvaise humeur et la rancune jusqu' tre ingrate et mchante envers un homme si respectable, et  qui vous devez tant: que deviendrez-vous avec de pareils dfauts? Quel malheur qu'un esprit comme le vtre! oh! en vrit, votre procd me scandalise. Voyez, vous voil d’une propret admirable; qui est-ce qui dirait que vous n’avez point de parents? et quand vous en auriez, et qu’ils seraient riches, seriez-vous mieux accommode que vous l’tes? peut-tre pas si bien, et tout cela vient de lui apparemment. Seigneur, que je vous plains! il ne vous a rien pargn... Eh! mon pre, vous avez raison, m’criai-je encore une fois; mais ne me condamnez pas sans m’entendre: je ne connais point son neveu, je ne l’ai vu qu’une fois par hasard, et ne me soucie point de le revoir; je n’y songe pas; quelle liaison aurais-je avec lui? Je ne suis point folle, et M. de Climal vous abuse; ce n’est point  cause de cela que je romps avec lui, ne vous prvenez point. Vous parlez de mes hardes, elles ne sont que trop belles; j’en ai t tonne, et elles vous surprennent vous-mme: tenez, mon pre, approchez, considrez la finesse de ce linge; je ne le voulais pas si fin au moins; j’avais de la peine  le prendre, surtout  cause des manires qu’il avait eues avec moi auparavant; mais j’ai eu beau lui dire, je n’en veux point, il s’est moqu de moi, et m’a toujours rpondu: Allez vous regarder dans un miroir, et voyez aprs si ce linge est trop beau pour vous. Oh!  ma place, qu’auriez-vous pens de ce discours-l, mon pre? dites la vrit: si M. de Climal est si dvot, si vertueux, qu’a-t-il besoin de prendre garde  mon visage? que je l’aie beau ou laid, de quoi s’embarrasse-t-il? d’o vient aussi qu’en badinant, il m’a appele friponne dans son carrosse, en m’ajoutant  l’oreille d’avoir le cur plus facile[91], et qu’il me laisserait le sien pour m’y encourager? Qu’est-ce que cela signifie? Quand on n’est que pieux, parle-t-on du cur d’une fille, et lui laisse-t-on le sien? lui donne-t-on des baisers comme il a encore tch de m’en, donner un dans ce carrosse?


    Un baiser, ma fille, reprit le religieux, un baiser! vous n’y songez pas: comment donc! savez-vous bien qu’il ne faut jamais dire cela[92], parce que cela n’est point? Qui est-ce qui vous croira? allez, ma fille, vous vous trompez, il n’en est rien, il n’est pas possible; un baiser! quelle vision! ce pauvre homme! C’est qu’on est cahot dans un carrosse, et que quelque mouvement lui aura fait pencher sa tte sur la vtre; voil tout ce que ce peut tre, et ce que, dans votre chagrin contre lui, vous aurez pris pour un baiser: quand on hait les gens, on voit tout de travers  leur gard.


    Eh! mon pre, en vertu de quoi l’aurais-je haï alors? rpondis-je: je n’avais point encore vu son neveu, qui est, dit-il, la cause que je suis fche contre lui; je ne l'avais point vu: et puis si je m’tais trompe sur ce baiser que vous ne croyez point, M. de Climal, dans la suite, ne m’aurait pas confirme dans ma pense; il n’aurait pas recommenc chez madame Dutour, ni tant mani, tant lou mes cheveux dans ma chambre, o il tait toujours  me tenir la main qu’il approchait  chaque instant de sa bouche, en me faisant des compliments dont j’tais toute honteuse.


    Mais... mais que me venez-vous conter, mademoiselle? doucement donc, doucement, me dit-il d’un air plus surpris qu’incrdule: des cheveux qu’il touchait, qu’il louait; M. de Climal, lui! je n’y comprends rien;  quoi rvait-il donc? Il est vrai qu’il aurait pu se passer de ces faons-l; ce sont de ces distractions qui ne sont pas convenables, je l’avoue; on ne touche point aux cheveux d’une fille: il ne savait pas ce qu’il faisait: mais n’importe: c’est un geste qui ne vaut rien. Et ma main qu’il portait  sa bouche, rpondis-je, mon pre, est-ce encore une distraction?


    Oh! votre main, reprit-il, votre main, je ne sais pas ce que c’est: il y a mille gens qui vous prennent par la main quand ils vous parlent, et c’est peut-tre une habitude qu’il a aussi; je suis sr qu’ moi-mme il m’est arriv mille fois d’en faire autant.


     la bonne heure, mon pre, repris-je; mais quand vous prenez la main d’une fille, vous ne la baisez pas je ne sais combien de fois; vous ne lui dites pas qu’elle l’a belle, vous ne vous mettez pas  genoux devant elle, en lui parlant d’amour.


    Ah! mon Dieu! s’cria-t-il, ah! mon Dieu! petite langue de serpent que vous tes, taisez-vous; ce que vous dites est horrible; c’est le dmon qui vous inspire, oui, le dmon; retirez-vous, allez-vous-en, je ne vous coute plus; je ne crois plus rien, ni les cheveux ni la main, ni les discours; faussets que tout cela! laissez-moi. Ah! la dangereuse petite crature! elle me fait frayeur, voyez ce que c’est! dire que M. de Climal, qui mne une vie toute pnitente, qui est un homme tout en Dieu, s’est mis  genoux devant elle pour lui tenir des propos d’amour! ah! Seigneur, o en sommes-nous!


    Ce qu’il disait, joignant les mains en homme pouvant de mon discours, et qui loignait tant qu’il pouvait une pareille ide, dans la crainte d’tre tent d’examiner la chose.


    En vrit, mon pre, lui rpondis-je tout en larmes et excde de sa prvention, vous me traitez bien mal, et il est bien affligeant pour moi de ne trouver que des injures o je venais chercher de la consolation et du secours. Vous avez connu la personne qui m’a amene  Paris, et qui m’a leve; vous m’avez dit vous-mme que vous l’estimiez beaucoup, que sa vertu vous avait difi: c’est  vous qu’elle s’est confesse  sa mort; elle ne vous aura pas parl contre sa conscience, et vous savez ce qu’elle vous a dit de moi; vous pouvez vous en ressouvenir: il n’y a pas si longtemps que Dieu me l’a te, et je ne crois pas, depuis qu’elle est morte, que j’aie rien fait qui paisse vous avoir donn une aussi mauvaise opinion de moi que vous l’avez: au contraire, mon innocence et mon peu d’exprience vous ont fait compassion, aussi bien que l’pouvante o vous m’avez vue; et cependant vous voulez que tout d’un coup je sois devenue une misrable, une sclrate, et la plus indigne, la plus pouvantable fille du monde! Vous voulez que, dans la douleur et dans les extrmits o je suis, un homme avec qui je n’ai t qu’une heure par accident, et que je ne verrai jamais, m’ait rendue si amoureuse de lui et si passionne, que j’en aie perdu tout bon sens et toute conscience, et que j’aie le courage et mme l’esprit d’inventer des choses qui font frmir, et de forger des impostures affreuses pour lui, contre un autre homme qui m’aiderait  vivre, qui pourrait me faire tant de bien, et que je serais si intresse  conserver, si ce n’tait pas un libertin qui fait semblant d’tre dvot, et qui ne me donne rien que dans l’intention de me rendre en secret une malhonnte fille.


    Ah! juste ciel, comme elle s’emporte! Que dit-elle l? Qui a jamais rien ouï de pareil? cria-t-il en baissant la tte, mais sans m’interrompre. Et je continuai.


    Oui, mon pre, il ne tche qu’ cela: voil pourquoi il m’habille si bien; qu’il vous conte ce qu’il lui plaira, notre querelle ne roule que l-dessus. Si j’avais consenti  sortir de l’endroit o je suis, et  me laisser mener dans une maison qu’il devait meubler magnifiquement, et o il prtendait me mettre en pension chez un homme  lui, et qui est, dit-il, un solliciteur de procs[93], et  qui il aurait fait accroire que j’tais sa parente arrive de la campagne: voyez ce que c’est, et la belle dvotion!...


    Hem! comment? reprit alors le religieux en m’arrtant, un solliciteur de procs, dites-vous? Est-il mari?


    Oui, mon pre, il l’est, rpondis-je; un solliciteur de procs qui n’est pas riche, chez qui j’aurais appris  danser,  chanter,  jouer sur le clavecin; chez qui j’aurais t comme la matresse par le respect qu’on m’aurait fait rendre[94]; et dont la femme me serait venue prendre demain o je demeure: et si j’avais voulu le suivre, et que je n’eusse point refus de recevoir, pas plus tard que demain aussi, je ne sais combien de rentes, cinq ou six cents francs, je pense, par un contrat, seulement pour commencer; si je ne lui avais pas tmoign que toutes ses propositions taient horribles, il ne m’aurait pas reproch, comme il a fait; et les louis d’or qu’il m’a donns, que je lui rendrai, et ces hardes que je suis honteuse d’avoir sur moi, et dont je ne veux pas profiter, Dieu m’en prserve! Il ne vous dira pas non plus que je l’ai menac de venir vous apprendre son amour malhonnte et ses desseins;  quoi il a eu le front de me rpondre que, quand mme vous les sauriez, vous regarderiez cela comme rien, comme une bagatelle qui arrivait  tout le monde, qui vous arriverait peut-tre  vous-mme au premier jour; et que vous n’oseriez assurer que non, parce qu’il n’y avait point d’homme de bien qui ne ft sujet  tre amoureux, ni qui pt s’en empcher: voyez si j’ai invent ce que je vous dis l, mon pre.


    Mon bon Sauveur! dit-il alors tout mu; ah! Seigneur! voil un furieux rcit: que faut-il que j’en pense? et qu’est-ce que de nous, bont divine? Vous me tentez, ma fille: ce solliciteur de procs m’embarrasse, il m’tonne; je ne saurais le nier: car je le connais, je l’ai vu avec lui (dit-il comme  part), et cette jeune enfant n’aura pas t deviner que M. de Climal se servait de lui, et qu’il est mari. C’est un homme de mauvaise mine, n’est-ce pas? ajouta-t-il.


    Eh! mon pre, je n’en sais rien, lui dis-je. M. de Climal n’a fait que m’en parler, et je ne l’ai vu ni lui ni sa femme. Tant mieux, reprit-il, tant mieux. Oui, j’entends bien; vous deviez seulement aller chez eux. Le mari est un homme qui ne m’a jamais plu: mais, ma fille, voil qui est trange; si vous dites vrai,  qui se fiera-t-on?


    Si je dis vrai, mon pre! eh! pourquoi mentirais-je? serait-ce  cause de ce neveu? Eh! qu’on me mette dans un couvent, afin que je ne le voie ni ne le rencontre jamais.


    Fort bien, dit-il alors, fort bien: cela est bon, on ne saurait mieux parler. Et puis, mon pre, ajoutai-je, demandez  la marchande chez qui M. de Climal m’a mise, ce qu’elle pense de lui, et si elle ne le regarde pas comme un fourbe et comme un hypocrite: demandez  son neveu s’il ne l’a pas surpris  genoux devant moi, tenant ma main qu’il baisait, et que je ne pouvais pas retirer d’entre les siennes; ce qui a si fort scandalis ce jeune homme, qu’il me regarde  cette heure comme une fille perdue: et enfin, mon pre, considrez la confusion o M. de Climal a t, quand je suis entre ici: est-ce que vous n’avez pas pris garde  sa mine?


    Oui, me dit-il, oui, il a rougi: vous avez raison, et je n’y comprends rien; serait-il possible? J’en reviens toujours  ce solliciteur de procs, c’est un terrible article; et son embarras, je ne l’aime point non plus. Qu’est-ce que c’est aussi que ce contrat? Il est bien press! Qu’est-ce que c’est que ces meubles, et que ces matres pour des fariboles? Avec qui veut-il que vous dansiez? Plaisante charit, qui apprend aux gens  aller au bal! Un homme comme M. de Climal! Que Dieu nous soit en aide; mais on ne sait qu’en dire: hlas! la pauvre humanit,  quoi est-elle sujette? Quelle misre! Ne songez plus  tout cela, ma fille; je crois que vous ne me trompez pas: non, vous n’tes pas capable de tant de fausset; mais n’en parlons plus; soyez discrte, la charit vous l'ordonne, entendez-vous? Ne rvlez jamais cette trange aventure  personne; gardons-nous de rjouir le monde par le scandale, il en triompherait, et en prendrait droit de se moquer des vrais serviteurs de Dieu. Tchez mme de croire que vous avez mal vu, mal entendu; ce sera une disposition d'esprit, une innocence de pense qui sera agrable  Dieu, qui vous attirera sa bndiction. Allez, ma chre enfant, retournez-vous-en, et ne vous affligez pas (ce qu'il me disait  cause des pleurs que je rpandais de meilleur courage que je n'avais fait encore, parce qu’il me plaignait). Continuez d’tre sage, et la Providence aura soin de vous: j’ai affaire, il faut que je vous quitte; mais dites-moi l’adresse de cette marchande o vous logez.


    Hlas! mon pre, lui rpondis-je, aprs la lui avoir dite, je n’ai plus que le reste de cette journe-ci  y demeurer; la pension qu’on lui payait pour moi finit demain, ainsi je suis oblige de sortir de chez elle; elle s’y attendre ne saurai plus aprs o me rfugier si vous m’abandonnez, mon pre: je n’ai que vous, vous tes ma seule ressource.


    Moi! chre enfant, hlas! Seigneur, quelle piti! un pauvre religieux comme moi, je ne puis rien; mais Dieu peut tout: nous verrons, ma fille, nous verrons; j’y penserai. Dieu sait ma bonne volont; il m’inspirera peut-tre, tout dpend de lui; je le prierai de mon ct, priez-le du vtre, mademoiselle. Dites-lui: Mon Dieu, je n’espre qu’en vous. N’y manquez pas; et moi, je serai demain sans faute,  neuf heures du matin, chez vous; ne sortez pas avant ce temps-l. Ah ! il est tard, j’ai affaire; adieu, soyez tranquille; il y a loin d’ici chez vous: que le ciel vous conduise.  demain.


    Je le saluai sans pouvoir prononcer un seul mot, et je partis pour le moins aussi triste que je l’avais t en arrivant chez lui: les saintes et pieuses consolations qu’il venait de me donner, me rendaient mon tat encore plus effrayant qu’il ne me l’avait paru; c’est que je n’tais pas assez dvote, et qu’une me de dix-huit ans croit tout perdu, tout dsespr, quand on lui dit en pareil cas qu’il n’y a plus que Dieu qui lui reste: c’est une ide grave et srieuse qui effarouche sa petite confiance;  cet ge on ne se fie gure qu’ ce qu’on voit; on ne connat gure que les choses de la terre.


    Quelques embarras dans la rue m’arrtrent  la porte d’un couvent de filles; j’en vis celle de l’glise ouverte, et, moiti par un sentiment de religion qui me vint en ce moment, moiti dans la pense d’aller soupirer  mon aise, et de cacher mes larmes qui fixaient sur moi l’attention des passants, j’entrai dans cette glise, o il n’y avait personne, et o je me mis  genoux dans un confessionnal.


    L je m’abandonnai  mon affliction, et je ne gnai ni mes gmissements ni mes sanglots; je dis mes gmissements, parce que je me plaignais, parce que je prononais des mots, et que je disais: Pourquoi suis-je venue au monde, malheureuse que je suis? Que fais-je sur la terre? Mon Dieu, vous m’y avez mise, secourez-moi; et autres choses semblables.


    J’tais dans le plus fort de mes soupirs et de mes exclamations, du moins je le crois, quand une dame, que je ne vis point arriver, et que je n’aperus que lorsqu’elle se retira, entra dans l’glise.


    Je sus aprs qu’elle arrivait de la campagne; qu’elle avait fait arrter son carrosse  la porte du couvent o elle tait fort connue, et o quelques personnes de ses amies l’avaient prie de rendre, en passant, une lettre  la prieure; et que, pendant qu’on tait all avertir cette prieure de venir  son parloir, elle tait entre dans l’glise, dont elle avait, comme moi, trouv la porte ouverte.


     peine y fut-elle que mes tons gmissants la frapprent; elle y entendit tout ce que je disais, et m’y vit dans la posture de la personne du monde la plus dsole.


    J’tais alors assise, la tte penche, laissant aller mes bras qui retombaient sur moi, et si absorbe dans mes penses, que j’en oubliais en quel lieu je me trouvais.


    Vous savez que j’tais bien mise; et quoiqu’elle ne me vt pas au visage, il y a je ne sais quoi d’agile et de lger qui est rpandu dans une jeune et jolie figure[95], et qui lui fit aisment deviner mon ge. Mon affliction, qui lui parut extrme, la toucha; ma jeunesse, ma bonne faon, peut-tre aussi ma parure l’attendrirent pour moi; quand je parle de parure, c’est que cela n’y nuit pas.


    Il est bon en pareille occasion de plaire un peu aux yeux, ils vous recommandent au cur. tes-vous malheureux et mal vtu, ou vous chappez aux meilleurs curs du monde, ou ils ne prennent pour vous qu’un intrt fort tide; vous n’avez pas l’attrait qui gagne leur vanit, et rien ne nous aide tant  tre gnreux envers les gens, rien ne nous fait tant goter l’honneur et le plaisir de l’tre, que de leur voir un air distingu.


    La dame en question m’examina beaucoup, et aurait mme attendu, pour me voir, que j’eusse retourn la tte, si on n’tait pas venu l’avertir que la prieure l’attendait  son parloir.


    Au bruit qu’elle fit en se retirant, je revins  moi; et comme j’entendais marcher, je voulus voir qui c’tait; elle s’y attendait, et nos yeux se rencontrrent. Je rougis, en la voyant, d’avoir t surprise dans mes lamentations; et, malgr la petite confusion que j’en avais, je remarquai pourtant qu’elle tait contente de la physionomie que je lui montrais, et que mon affliction la touchait. Tout cela tait dans ses regards; ce qui fit que les miens (s’ils lui dirent ce que je sentais) durent lui paratre aussi reconnaissants que timides; car les mes se rpondent.


    C’tait en marchant qu’elle me regardait; je baissai insensiblement les yeux, et elle sortit.


    Je restai bien encore un demi-quart d’heure dans l’glise, tant  essuyer mes larmes qu’ rver  ce que je ferais le lendemain, si les soins de mon religieux ne russissaient pas. Que j’envie le sort de ces saintes filles qui sont dans ce couvent! me dis-je; qu’elles sont heureuses!


    Cette pense m’occupait, quand une tourire me vint dire honntement: Mademoiselle, on va fermer l’glise. Tout  l’heure je vais sortir, madame, lui rpondis-je, n’osant la regarder que de ct, de peur qu’elle ne s’apert que j’avais pleur; mais j’oubliais de prendre garde au ton dont je lui rpondais, et ce ton me trahit. Elle le sentit si plaintif et si triste, me vit d’ailleurs si jeune, si joliment accommode, si jolie moi-mme,  ce qu’elle me raconta ensuite, qu’elle ne put s’empcher de me dire: Hlas! ma chre demoiselle, qu’avez-vous donc? mon bon Dieu! quelle piti! auriez-vous du chagrin? c’est bien dommage: peut-tre venez-vous parler  quelqu’une de nos dames?  laquelle est-ce, mademoiselle?


    Je ne repartis rien  ce discours, mais mes yeux recommencrent  se mouiller. Nous autres filles, ou nous autres femmes, nous pleurons volontiers ds qu’on nous dit, vous venez de pleurer; c’est une enfance, et comme une mignardise que nous avons, et dont nous ne pouvons presque pas nous dfendre.


    Eh! mais, mademoiselle, dites-moi ce que c’est; dites, ajouta la tourire en insistant, irai-je avertir quelqu’une de nos religieuses? Or, je rflchissais  ce qu’elle me rptait l-dessus: c’est peut-tre Dieu qui permet qu’elle me tasse songer  cela, me dis-je, tout attendrie de la douceur avec laquelle elle me pressait; et tout de suite: Oui, madame, lui rpondis-je, je souhaiterais bien parler  madame la prieure, si elle en a le temps[96].


    Eh bien! ma belle demoiselle, venez, reprit-elle, suivez-moi; je vais vous mener  son parloir, et elle s’y rendra un moment aprs. Allons.


    Je la suivis donc; nous montmes un petit escalier, elle ouvrit une porte, et le premier objet qui me frappe, c’est cette dame dont je vous ai parl, que je n’avais vue que lorsqu’elle sortit de l’glise, et qui, en sortant, m’avait regarde d’une manire si obligeante.


    Elle me parut encore charme de me revoir, et se leva d’un air caressant pour me faire place.


    Elle tait avec la prieure du couvent, et je vous ai instruite de ce qui tait cause de sa visite.


    Madame, dit la tourire  la religieuse, j’allais vous avertir; c’est mademoiselle qui vous demande.


    Cette prieure tait une petite personne courte, ronde et blanche,  double menton, et qui avait le teint frais et repos. Il n’y a point de ces mines-l dans le monde; c’est un embonpoint tout diffrent de celui des autres, un embonpoint qui s’est form plus  l’aise et plus mthodiquement[97], c’est--dire, o il entre plus d’art, plus de faon, plus d’amour de soi-mme que dans le ntre.


    D’ordinaire, c’est ou le temprament, ou la quantit de nourriture, ou l’inaction et la mollesse qui nous acquirent le ntre, et cela est tout simple; mais pour celui dont je parle, on sent qu’il faut, pour l'avoir acquis, s’en tre saintement fait une tche: il ne peut tre que l’ouvrage d’une dlicate, d’une amoureuse et d’une dvote complaisance qu’on a pour le bien et pour l’aise de son corps; il est non seulement un tmoignage qu’on aime la vie et la vie saine, mais qu’on l’aime douce, oisive et friande; et qu’en jouissant du plaisir de se porter bien, on s’accorde encore autant de douceurs et de privilges que si on tait toujours convalescente.


    Aussi cet embonpoint religieux n’a-t-il pas la forme du ntre, qui a l’air plus profane; aussi grossit-il moins un visage qu’il ne le rend grave et dcent; aussi donne-t-il  la physionomie non pas un air joyeux, mais tranquille et content.


     voir ces bonnes filles, au reste, vous leur trouvez un extrieur affable, et pourtant un intrieur indiffrent. Ce n’est que leur mine, et non pas leur me qui s’attendrit pour vous: ce sont de belles images qui paraissent sensibles, et qui n’ont que des superficies de sentiment et de bont. Mais laissons cela, je ne parle ici que des apparences, et ne dcide point du reste. Revenons  la prieure; j’en ferai peut-tre le portrait quelque part.


    Mademoiselle, je suis votre servante, me dit-elle en se baissant pour me saluer: puis-je savoir  qui j’ai l’honneur de parler? C’est moi qui en ai tout l’honneur, rpondis-je encore plus honteuse que modeste, et quand je vous dirais qui je suis, je n’en serais pas plus connue de vous, madame.


    C’est, si je ne me trompe, mademoiselle que j’ai vue dans l’glise o je suis entre un instant, dit alors la dame en question, avec un sourire tendre; j’ai cru mme la voir pleurer, et cela m’a fait de la peine. Je vous rends mille grces de votre bont, madame, repris-je d’une voix faible et timide; et puis je me tus. Je ne savais comment entrer en matire: l’accueil de la prieure, tout avenant qu’il tait, m’avait dcourage; je n’esprais plus rien d’elle, sans que je pusse dire pourquoi: c’tait ainsi que son abord m’avait frappe, et cela revient  ces superficies dont je parlais[98], et que je ne dmlais pas alors. Elle va me plaindre, et ne me secourra pas, me disais-je; il n’y a rien  faire.


    Cependant ces dames, qui s'taient leves, restaient debout, et j’en rougissais, parce que mon habit les trompait, et que j’tais bien au-dessous de tant de faons. Souhaitez-vous que nous soyons seules? me dit la prieure.


    Comme il vous plaira, madame, rpondis-je; mais je serais fche d’tre cause que madame s’en allt, et de vous dranger; si vous voulez, je reviendrai.


    Ce que je disais dans l’intention d’chapper  l’embarras o je m’tais mise, et de ne plus revenir.


    Non, mademoiselle, non, me dit la dame, en me prenant par la main pour me faire avancer: vous resterez, s'il vous plat; ma visite est finie, et je partais; ainsi je vais vous laisser libre: vous avez du chagrin, je m’en suis aperue; vous mritez qu’on s’y intresse; et si vous vous en retourniez, je ne me le pardonnerais pas.


    Oui, madame, lui dis-je, pntre de ce discours, et tout en pleurs, il est vrai que j’ai du chagrin; j’en ai beaucoup, il n’y a personne qui ait autant sujet d’en avoir que moi; personne de si  plaindre, ni de si digne de compassion que je le suis; et vous me tmoignez un cur si gnreux, que je ne ferai point difficult de parler devant vous, madame: il ne faut pas vous retirer, vous ne me gnerez point; au contraire, c’est un bonheur pour moi que vous soyez ici: vous m'aiderez  obtenir de madame la grce que je viens lui demander  genoux (je m’y jetai en effet), et qui est de vouloir bien me recevoir chez elle.


    Eh! ma belle enfant, que vous me touchez![99] me rpondit la prieure en me tendant les bras de l’endroit o elle tait, pendant que la dame me relevait affectueusement: que je me flicite du choix que vous avez fait de ma maison! En vrit, quand je vous ai vue, j’ai eu comme un pressentiment de ce qui vous amne; votre modestie m’a frappe: Ne serait-ce pas une prdestine qui me vient? ai-je pens en moi-mme: car il est certain que votre vocation est crite sur votre visage; n’est-il pas vrai, madame? Ne trouvez-vous pas comme moi ce que je vous dis l? Qu’elle est belle! qu’elle a l’air sage! ah! ma fille, que je suis ravie! que vous me donnez de joie! Venez, mon ange, venez; je gagerais qu’elle est fille Unique, et qu’on veut la marier malgr elle: mais, dites-moi, mon cur, est-ce tout  l’heure que vous voulez entrer? Il faudra pourtant informer vos parents, n’est-ce pas? Chez qui enverrai-je?


    Hlas! ma mre, rpondis-je, je ne puis vous indiquer personne. Ma confusion et mes sanglots m’arrtrent l. Eh bien! me dit-elle, de quoi s’agit-il? Non, personne, continuai-je: rien de ce que vous croyez, ma mre; je n’ai pas la consolation d’avoir des parents: du moins ceux que j’ai, je ne les ai jamais connus.


    Jsus, mademoiselle! reprit-elle avec un refroidissement imperceptible et grave; voil qui est bien fcheux, point de parents! eh! comment cela se peut-il? qui est-ce donc qui a soin de vous? car apparemment que vous n’avez point de bien non plus? Que sont devenus votre pre et votre mre?


    Je n’avais que deux ans, lui dis-je, quand ils ont t assassins par des voleurs qui arrtrent le carrosse de voiture[100] o ils taient avec moi; leurs domestiques y prirent aussi; il n’y eut que moi  qui on laissa la vie, et je fus porte chez un cur de village, qui ne vit plus, et dont la sur, qui tait une sainte personne, m’a leve avec une bont infinie: mais malheureusement elle est morte ces jours passs  Paris, o elle tait venue, tant pour la succession d’un parent qu’elle n’a pas recueillie  cause des dettes du dfunt, que pour voir s’il y aurait moyen de me mettre dans quelque tat qui me convnt. J’ai tout perdu par sa mort; il n’y avait qu’elle qui m’aimait dans le monde, et je n’ai plus de tendresse  esprer de personne; il ne me reste plus que la charit des autres; aussi n’est-ce qu’elle et son bon cur que je regrette, et non pas les secours que j’en recevais; je rachterais sa vie de la mienne: elle est morte dans une auberge o nous tions loges; j’y suis reste seule, et l’on m’y a pris une partie du peu d’argent qu’elle me laissait. Un religieux, son confesseur, m’a tire de l, et m’a remise, il y a quelques jours, entre les mains d’un homme que; je ne veux pas nommer, qu’il croyait homme de bien et charitable, et qui nous a tromps tous deux, qui n’tait rien de tout cela. Il a pourtant commenc d’abord par me mettre chez madame Dutour, une marchande lingre; mais  peine y ai-je t, qu’il a dcouvert ses mauvais desseins par de l’argent qu’il m’avait force de prendre, et par des prsents que je me suis bien doute qui n’taient pas honntes, non plus que certaines manires qu’il avait et qui ne signifiaient rien de bon; puisqu’ la fin il n’a pas eu honte  son ge de me dclarer, en me prenant par les mains, qu’il tait mon amant, qu’il entendait que je fusse sa matresse, et qu’il avait rsolu de me mettre dans une maison d’un quartier loign, o il serait plus libre d’tre amoureux de moi sans qu’on le st, et o il me promettait des rentes, avec toutes sortes de matres et de magnificence;  quoi j’ai rpondu qu’il me faisait horreur d’tre si hypocrite et si fourbe. Eh! monsieur, lui ai-je dit, est-ce que vous n’avez point de religion? Quelle abominable pense! Mais j’ai, eu beau dire; ce mchant homme, au lieu de se repentir et de revenir  lui, s’est emport contre moi, m’a traite d’ingrate, de petite crature qu’il punirait si je parlais, et m’a reproch son argent, du linge qu’il m’avait achet, et cette robe que je porte, et que je mettrai ce soir dans le paquet que j’ai dj fait du reste, pour lui renvoyer le tout, ds que je serai rentre chez madame Dutour, qui de son ct m’a donn mon cong pour demain matin, parce qu’elle n’est paye que pour aujourd’hui; de sorte que je ne sais plus de quel ct tourner, si le pre Saint-Vincent, de chez qui je viens en ce moment pour lui conter tout, et qui m’avait bonnement mene  cet horrible homme, ne trouve pas demain  me placer en quelque endroit, comme il m’a promis d’y tcher.


    Au sortir de chez lui, j'ai pass par ici, et je suis entre dans votre glise  cause que je pleurais le long du chemin, et qu'on me regardait; et puis Dieu m’a inspir la pense de me jeter  vos pieds, ma mre, et d’implorer votre aide.


    L finit mon petit discours, ou ma petite harangue, dans laquelle je ne mis point d’autre art que ma douleur, et qui fit son effet sur la dame en question. Je la vis qui s’essuyait les yeux; cependant elle ne dit mot alors, et laissa rpondre la prieure, qui avait honor mon rcit de quelques gestes de main, de quelques mouvements de visage, qu’elle n’aurait pu me refuser avec dcence; mais il ne me parut pas que son cur et donn aucun signe de vie.


    Certes, votre situation est fort triste, mademoiselle (car il n’y eut plus ni de belle enfant, ni de mon ange; toutes ces douceurs furent supprimes); mais tout n’est pas dsespr; il faut voir ce que ce religieux, que vous appelez le pre Saint-Vincent, fera pour vous, reprit-elle d’un air de compassion pose. Ne dites-vous pas qu’il s’est charg de vous trouver mie place? il lui est bien plus ais de vous rendre service, qu’ moi qui ne sors point, et qui ne saurais agir. Nous ne voyons, nous ne connaissons presque personne; et  l’exception de madame, et de quelques autres dames qui ont la bont de nous aimer un peu, nous sommes des semaines entires sans recevoir une visite; d’ailleurs notre maison n’est pas riche; nous ne subsistons que par nos pensionnaires, dont le nombre est fort diminu depuis quelque temps. Aussi sommes-nous endettes, et si mal  notre aise! J’eus l’autre jour le chagrin de refuser une jeune fille, un fort bon sujet, qui se prsentait pour tre converse, parce que nous n’en recevons plus, quelque besoin que nous en ayons; et que, nous apportant peu, elles nous seraient  charge. Ainsi de tous cts vous voyez notre impuissance, dont je suis vraiment mortifie; car vous m’affligez, ma pauvre enfant (ma pauvre! quelle diffrence de style! auparavant elle m’avait dit, ma belle), vous m’affligez: mais que ne vous tes-vous adresse au cur de votre paroisse? Notre communaut ne peut vous aider que de ses prires[101], elle n’est pas en tat de vous recevoir; et tout ce que je puis faire, c’est de vous recommander  la charit de nos dames pensionnaires; je quterai pour vous, je vous remettrai demain ce que j’aurai amass. (Quter pour un ange, la belle chose  lui proposer!)


    Non, ma mre, non, rpondis-je d’un ton sec et ferme, je n’ai encore rien dpens de la petite somme d’argent que m’a laisse mon amie, et je ne venais pas demander l’aumne. Je crois que, lorsqu’on a du cur, il n’en faut venir  cela que pour s’empcher de mourir, et j’attendrai jusqu’ cette extrmit; je vous remercie.


    Et moi, je ne souffrirai point qu’une fille aussi bien ne y soit jamais rduite, dit en ce moment la dame qui avait gard le silence. Reprenez courage, mademoiselle; vous pouvez encore prtendre  une amie dans le monde; je veux vous consoler de la perte de celle que vous regrettez, et il ne tiendra pas  moi que je ne vous sois aussi chre qu’elle vous l’a t. Ma mre, ajouta-t-elle en adressant la parole  la religieuse, je paierai la pension de mademoiselle; vous pouvez la faire entrer chez vous. Cependant comme elle vous est absolument inconnue, et qu’il est juste que vous sachiez quelles sont les personnes que vous recevez, nous n’avons, pour vous ter tout scrupule l-dessus, et pour empcher mme qu’on ne trouve  redire  l'inclination que je me sens pour mademoiselle, nous n’avons, dis-je, qu’ envoyer tout  l’heure votre tourire chez cette dame Dutour, qui est ma marchande, et dont sans doute le bon tmoignage justifiera ma conduite et la vtre.


    Je compris d’abord  ce discours qu’elle tait bien aise elle-mme de connatre un peu mieux son sujet, et de savoir  qui elle avait affaire: mais observez, je vous prie, le tour honnte qu’elle prenait pour cela, et avec quel mnagement pour moi, et avec quelle industrie elle me cachait l’incertitude qui pouvait lui rester sur ce que je disais, et qui tait fort raisonnable.


    On ne saurait payer ces traits de bont-l. De toutes les obligations qu’on peut avoir  une belle me, ces tendres attentions, ces secrtes politesses de sentiments sont les plus touchantes. Je les appelle secrtes, parce que le cur qui les a pour vous ne vous les compte point, ne veut point en charger votre reconnaissance; il croit qu’il n’y a que lui qui les sait; il vous les soustrait, il en enterre le mrite; et cela est adorable.


    Pour moi, je fus au fait; les gens qui ont eux-mmes un peu de noblesse de cur, se connaissent en gards de cette espce, et remarquent bien ce qu’on fait pour eux.


    Je me jetai avec transport, quoique avec respect, sur la main de cette dame, que je baisai longtemps, et que je mouillai des plus tendres et des plus dlicieuses larmes que j’aie verses de ma vie: c’est que notre, me est haute, et que tout ce qui a un air de respect pour sa dignit la pntre et l’enchante; aussi notre orgueil ne ft-il jamais ingrat.


    Madame, lui dis-je, consentez-vous que j’crive deux mots  madame Dutour par la tourire? vous verrez mon billet; et je songe que, dans les circonstances o je suis et qu’elle n’ignore pas, elle pourrait craindre de la surprise, et ne pas s’expliquer librement. Oui-d, mademoiselle, me rpondit-elle, vous avez raison, crivez. Ma mre, voulez-vous bien nous donner une plume et de l’encre? Avec plaisir, dit la prieure toute radoucie, et qui nous passa ce qu’il fallait pour le billet: il fut court; le voici  peu prs.


    «La personne qui vous rendra cette lettre, madame, ne va chez vous que pour s’informer de moi; vous aurez la bont de lui dire naïvement et dans la pure vrit ce que vous en savez, tant pour ce qui concerne mes murs et mon caractre, que pour ce qui a rapport  mon histoire, et  la manire dont on m’a mise chez vous. Je ne vous saurais aucun gr de tromper les gens en ma faveur: ainsi ne faites point difficult de parler suivant votre conscience, sans vous soucier de ce qui leur sera avantageux ou non. Je suis, madame...» et Marianne au bas pour toute signature.


    Ensuite je prsentai ce papier  ma future bienfaitrice, qui, aprs l’avoir lu en riant, et d’un air qui semblait dire, je n’ai que faire de cela, le donna  travers la grille  la prieure, et lui dit: Tenez, ma mre, je crois que vous serez de mon avis, c’est que quiconque crit de ce ton-l ne craint rien.


     merveille, reprit la religieuse quand elle en eut fait la lecture,  merveille, on ne peut rien de mieux; et sur-le-champ, pendant que je mettais le dessus de la lettre, elle sonna pour faire venir la tourire.


    Celle-ci arriva, salua fort respectueusement la dame, qui lui dit: A propos, j’ai vu votre sur  la campagne; on est fort contente d’elle o je l’ai mise, et j’ai quelque chose  vous en dire, ajouta-t-elle en la tirant un moment  quartier[102] pour lui parler. Je prsumai encore que j’tais cette sur dont elle l’entretenait, et qu’il s’agissait de quelques ordres qui me regardaient; et deux ou trois mots, comme, oui, madame, laissez-moi faire, prononcs tout haut par la tourire, qui me regardait beaucoup, me le prouvrent.


    Quoi qu’il en soit, cette fille prit le billet, partit, et revint une petite demi-heure aprs. Ce qui fut dit entre la dame, la prieure et moi pendant cet intervalle de temps, je le passe: voici la tourire de retour; j’oublie pourtant une circonstance, c’est qu’avant qu’elle rentrt dans le parloir, une autre fille de la maison vint avertir la dame qu’on souhaitait lui dire un mot dans le parloir voisin. Elle y alla, et n’y resta que cinq ou six minutes;  peine tait-elle revenue, que nous vmes paratre la tourire, qui apparemment venait de la quitter, et qui, avec une gaiet de bon augure, et dbutant par un enthousiasme d'amiti pour moi, m’adressa d’abord la parole. Ah! sainte mre de Dieu, que je viens d’entendre dire du bien de vous, mademoiselle! allez, je l’aurais devin, vous avez bien la mine de ce que vous tes. Madame, vous ne sauriez croire tout ce qu’on m’en vient de conter; c’est qu’elle est sage, vertueuse, remplie d’esprit, de bon cur, civile, honnte, enfin la meilleure fille du monde; c’est un trsor, hors qu’on dit qu’elle est si malheureuse que nous en venons de pleurer, la bonne madame Dutour et moi; il n’y a ni pre ni mre, on ne sait qui elle est: voil tout son dfaut; et sans la crainte de Dieu, elle n’en serait pas plus mal, la pauvre petite! tmoin un gros richard qu’elle a congdi pour de bonnes raisons, le vilain qu’il est! je vous conterai cela une autre fois, je vous dis seulement le principal. Au reste, madame, j’ai fait comme vous me l’avez command: je n’ai pas dit votre nom  la marchande; elle ne sait pas qui est-ce qui s’enqute.


    La dame rougit  cette indiscrtion de la tourire, qui me rvlait que c’tait moi dont elles avaient parl  part; et cette rougeur fut une nouvelle bont dont je lui tins compte.


    Voil qui est bien, ma bonne; en voil assez, lui dit-elle. Et vous, mademoiselle, n’entrerez-vous pas aujourd’hui? avez-vous quelques hardes  prendre chez la marchande, et faut-il que vous y alliez? Oui, madame, rpondis-je, et je serai de retour dans une demi-heure, si vous me permettez de sortir.


    Faites, mademoiselle; allez, reprit-elle, je vous attends. Je partis donc; le couvent n’tait pas loign de chez madame Dutour, et j’y arrivai en trs peu de temps, malgr un reste de douleur que je sentais encore  mon pied.


    La lingre causait  sa porte avec une de ses voisines; j’entrai, je la remerciai, je l’embrassai de tout mon cur; elle le mritait.


    Eh bien, Marianne! Dieu merci, vous avez donc trouv fortune? eh bien! par ci, eh bien! par l: qui est cette dame qui a envoy chez moi? J’abrgeai. Je suis extrmement presse, lui dis-je; je vais me dshabiller, et mettre cet habit dans un paquet que j’ai commenc l-haut, qu’il faut que j’achve, et que vous aurez la bont de faire porter aujourd’hui chez le neveu de M. de Climal. Oui, reprit-elle, chez M. de Valville; je le connais, c’est moi qui le fournis. Chez lui-mme, lui dis-je, vous me remettez son nom; et en lui rpondant, je montais dj l’escalier qui menait  la chambre.


    Ds que j’y fus, eh! vite, eh! vite, j’te la robe que j’avais; je reprends mon ancienne, je mets l’autre dans le paquet, et le voil fait. Il y avait une petite critoire et quelques feuilles de papier sur la table; j’en prends une, et voici ce que j’y mets pour Valville.


    «Monsieur, il n’y a que cinq ou six jours que je connais M. de Climal votre oncle, et je ne sais pas o il loge, ni o lui adresser les hardes qui lui appartiennent, et que je vous prie de lui remettre. Il m’avait dit qu’il me les donnait par charit, car je suis pauvre; et je ne les avais prises que sur ce pied-l: mais comme il ne m’a pas dit vrai, et qu’il m’a trompe, elles ne sont plus  moi, et je les rends, aussi bien que quelque argent qu’il a voulu  toute force que je prisse. Je n’aurais pas recours  vous dans cette occasion, si j’avais le temps d’envoyer chez un rcollet, nomm le pre Saint-Vincent, qui a cru me rendre service en me faisant connatre votre oncle, et qui vous apprendra, quand vous le voudrez,  vous reprocher l’insulte que vous avez faite  une fille afflige, vertueuse, et peut-tre votre gale[103].»


    Que dites-vous de ma lettre? J’en fus assez contente, et je la trouvai mieux que je n’aurais moi-mme espr de la faire, vu ma jeunesse et mon peu d’usage; mais on serait bien stupide, si avec des sentiments d’honneur, d’amour et de fiert, on ne s’exprimait pas un peu plus vivement qu’ son ordinaire.


    Aussitt ce billet crit, je pris le paquet, et je descendis en bas.


    Je supprime ici un dtail que vous devinerez aisment; c’est ma petite cassette pleine de mes hardes, que je ne pouvais pas porter moi-mme, et que j’envoyai prendre en haut par un homme qui s’tait dvou au service de tout le quartier, et qui se tenait d’ordinaire  deux pas du logis; ce sont mes adieux  madame Dutour, qui me promit que le ballot et le billet pour Valville seraient remis  leur adresse, en moins d’une heure; ce sont mille assurances que fmes cette bonne femme et moi; ce sont presque des pleurs de sa part, car elle ne pleura pas tout  fait, mais je croyais toujours qu’elle allait pleurer[104]. Pour moi, je versai quelques larmes par tristesse: il me semblait, en me sparant de la Dutour et en sortant de sa maison, que je quittais une espce de parente, et mme une espce de patrie; et que j'allais,  la garde de Dieu, dans un pays tranger, sans avoir le temps de me reconnatre. J’tais comme enleve; il y avait quelque chose de trop fort pour moi dans la rapidit des vnements qui me dplaaient, qui me transportaient: je ne savais o, ni entre les mains de qui j’allais tomber.


    Et ce quartier dont je m'loignais, le comptez-vous pour rien? Il me mettait dans le voisinage de Valville, de ce Valville que j’avais dit que je ne verrais plus, il est vrai; mais il tait bien rigoureux de se trouver prise au mot: je m’tais promis de ne le plus voir, et non pas de ne le pouvoir plus, ce qui est bien autrement srieux; et le cur ne se mne pas avec cette rudesse-l: ce qui l’aide  tre ferme, dans un cas comme le mien, c’est la libert d’tre faible; et cette libert, je la perdais par mon changement d’tat, et j’en soupirais; mon courage en tait abattu.


    Cependant il faut partir; allons, me voil en chemin: j’ai dit  la Dutour que c’tait  un couvent que je me rendais. Comment s’appelle-t-il, je l’ignore aussi bien que le nom de la rue; mais je sais mon chemin, le crocheteur me suit;  son retour il l’instruira, et si par hasard elle voit Valville, elle pourra l’instruire aussi: ce n’est pas que je le souhaite, c’est seulement une rflexion que je fais en marchant et qui m'amuse. Eh bien! oui, il saura le lieu de ma retraite; que m’importe? qu’en peut-il arriver? rien,  ce qu’il me semble: est-ce qu’il tentera de me voir ou de m’crire? Oh! que non, me disais-je. Oh! que si, devais-je dire, si je m’tais rpondu sincrement, et suivant la consolante apparence que j’y trouvais.


    Mais nous approchons du couvent, et nous y sommes; j’y revenais bien moins pare que je n’en tais partie: ma bienfaitrice m’en demanda la raison.


    C’est, lui dis-je, que j’ai repris mes hardes, et que j’ai laiss chez madame Dutour toutes celles que vous m’avez vues, madame, afin qu’elle les fasse rendre  l’homme dont je vous ai parl, de qui je les tenais. Ma chre fille, vous n’y perdrez rien, me rpondit-elle en m’embrassant; aprs quoi j’entrai: je revins la remercier  travers les grilles du parloir; elle partit, et me voil pensionnaire.


    J’aurai bien des choses  vous dire de mon couvent; j’y connus bien des personnes; j’y fus aime de quelques-unes, et ddaigne de quelques autres; et je vous promets l’histoire du sjour que j’y fis: vous l’aurez dans la quatrime partie. Finissons celle-ci par un vnement qui a t la cause de mon entre dans le monde.


    Deux ou trois jours aprs que je fus chez ces religieuses, ma bienfaitrice m’y fit habiller comme si j’avais t sa fille, et m’y pourvut, sur ce pied-l, de toutes les hardes qui m’taient ncessaires. Jugez des sentiments que je pris pour elle: je ne la voyais jamais qu’avec des transports de joie et de tendresse.


    On remarqua que j’avais de la voix, elle voulut que j’apprisse la musique. La prieure avait une, nice  qui on donna un matre de clavecin; ce matre fut le mien aussi. Il y a des talents, me dit cette aimable dame, qui servent toujours, quelque parti qu’on prenne; si vous tes religieuse, ils vous distingueront dans votre maison; si vous tes du monde, ce sont des grces de plus, et des grces innocentes.


    Elle me venait voir tous les deux ou trois jours, et il y avait dj trois semaines que je vivais l dans une situation d’esprit trs difficile  dire; car je tchais d’tre plus tranquille que je ne l’tais, et ne voulais point prendre garde  ce qui m’empchait de l’tre, et qui n’tait qu’une folie secrte qui me suivait partout.


    Valville savait sans doute o je demeurais, je n’entendais pourtant point parler de lui, et mon cur n’y comprenait rien. Quand Valville aurait trouv le moyen de me donner de ses nouvelles, il n’y aurait rien gagn; j’avais renonc  lui, mais je n’entendais pas qu’il renont  moi; quelle bizarrerie de sentiment!


    Un jour que je rvais  cela, malgr que j’en eusse (et c’tait l’aprs-midi), on vint me dire qu’un laquais demandait  me parler; je crus qu’il venait de la part de ma bienfaitrice, et je passai au parloir.  peine considrai-je ce prtendu domestique, qui ne se montrait que de ct, et qui d’une main tremblante me prsenta une lettre. De quelle part? lui dis-je. Voyez, mademoiselle, rpondit-il d’un ton de voix mu, et que mon cur reconnut avant moi, puisque j’en fus mue moi-mme.


    Je le regardai alors en prenant sa lettre, je lui trouvai les yeux sur moi; quels yeux, madame! Les miens se fixrent sur lui; nous restmes quelque temps sans nous rien dire; et il n’y avait encore que nos curs qui se parlaient, quand une tourire arriva, qui me dit que ma bienfaitrice allait monter, et que son carrosse venait d’entrer dans la cour. Remarquez qu’elle ne la nomma pas; c’est votre bonne maman, me dit-elle, et puis elle se retira.


    Ah! monsieur, retirez-vous, criai-je toute trouble  Valville (car vous voyez bien que c’tait lui), qui ne me rpondit que par un soupir en sortant.


    Je cachai ma lettre en attendant ma bienfaitrice, qui parut un instant aprs, et qui amenait avec elle une dame que j’ai bien aime, que vous aimerez aussi sur le portrait que je vous en ferai dans ma quatrime partie, et que je joindrai  celui de cette chre dame qu’on appelait ma mre[105].

  


  
    [image: ]

    LA VIE DE MARIANNE


    Liste des titres

    Table des matires du titre

    [image: ]


    Quatrime partie


    


    Je ris en vous envoyant ce paquet, madame. Les diffrentes parties de l’histoire de Marianne se suivent ordinairement de fort loin. J’ai coutume de vous les faire attendre trs longtemps; il n’y a que deux mois que vous avez reu la troisime, et il me semble que je vous entends dire: Encore une troisime partie! a-t-elle oubli qu’elle me l’a envoye?


    Non, madame, non: c’est que c’est la quatrime; rien que cela, la quatrime. Vous voil bien tonne, n’est-ce pas? voyez si je ne gagne pas  avoir t paresseuse: peut-tre qu’en ce moment vous me savez bon gr de ma diligence, et vous ne la remarqueriez pas si j’avais coutume d’en avoir.


    A quelque chose nos dfauts sont bons. On voudrait bien que nous ne les eussions pas: mais on les supporte, et on nous trouve plus aimables de nous en corriger quelquefois, que nous ne le paratrions avec les qualits contraires.


    Vous souvenez-vous de M. de...? C’tait un grondeur ternel, et d’une physionomie  l’avenant. Avait-il un quart-d’heure de bonne humeur, on l’aimait plus dans ce quart-d’heure qu’on ne l’et aim pendant toute une anne, s’il avait toujours t agrable: de mmoire d’homme on n’avait vu tant de grces  personne.


    Mais commenons cette quatrime partie; peut-tre avez-vous besoin de la lire pour la croire; et avant que de continuer mon rcit, venons au portrait de ma bienfaitrice, que je vous ai promis, avec celui de la dame qu’elle a amene, et  qui dans la suite j’ai eu des obligations dignes d’une reconnaissance ternelle.


    Quand je dis que je vais vous faire le portrait de ces deux dames, j’entends que je vous en donnerai quelques traits. On ne saurait rendre en entier ce que sont les personnes; du moins cela ne me serait pas possible; je connais bien mieux celles avec qui je vis, que je ne les dfinirais; il y a des choses en elles que je ne saisis point assez pour les dire, et que je n’aperois que pour moi, et non pas pour les autres: ou, si je les disais, je les dirais mal: ce sont des objets de sentiment si compliqus, et d’une nettet si dlicate, qu’ils se brouillent ds que ma rflexion s’en mle; je ne sais plus par o les prendre pour les exprimer; de sorte qu’ils sont en moi, et non pas  moi.


    N’tes-vous pas de mme? il me semble que mon me, en mille occasions, en sait plus qu’elle n’en peut dire, et qu’elle a un esprit  part, qui est bien suprieur  celui que j’ai d’ordinaire. Je crois aussi que les hommes sont bien au-dessus de tous les livres qu’ils font. Mais cette pense me mnerait trop loin: revenons  nos dames et  leur portrait[106]. En voici un qui sera un peu tendu, du moins j’en ai peur; et je vous en avertis, afin que vous choisissiez, ou de le passer, ou de le lire.


    Ma bienfaitrice, que je ne vous ai pas encore nomme, s’appelait madame de Miran; elle pouvait avoir cinquante ans. Quoiqu’elle et t belle femme, elle avait quelque chose de si bon et de si raisonnable dans la physionomie, que cela avait d nuire  ses charmes, et les empcher d’tre aussi piquants qu’ils auraient d l’tre. Quand on a l’air si bon, on en parat moins belle; un air de franchise et de bont si dominant est tout  fait contraire  la coquetterie; il ne fait songer qu’au bon caractre d’une femme, et non pas  ses grces; il rend la belle personne plus estimable, mais son visage plus indiffrent; de sorte qu’on est plus content d’tre avec elle que de la regarder.


    Et voil, je pense, comme on avait t avec madame de Miran; on ne prenait pas garde qu’elle tait belle femme, mais seulement la meilleure femme du monde[107]. Aussi, m’a-t-on dit, n’avait-elle gure fait d’amants, mais beaucoup d’amis, et mme d’amies; ce que je n’ai point de peine  croire, vu cette innocence d’intention qu’on voyait en elle, vu cette mine simple, consolante et paisible qui devait rassurer l’amour-propre de ses compagnes, et la faisait plus ressembler  une confidente qu’ une rivale.


    Les femmes ont le jugement sr l-dessus. Leur propre envie de plaire leur apprend tout ce que vaut un visage de femme, quel qu’il soit, beau ou laid, il n’importe: ce qu’il a de mrite, ft-il imperceptible, elles l’y dcouvrent, et ne s’y fient pas: mais il y a des beauts entre elles qu’elles ne craignent point; elles sentent fort bien que ce sont des beauts sans consquence; et apparemment que c’tait ainsi qu’elles avaient jug de madame de Miran.


    Or,  cette physionomie plus louable que sduisante,  ces yeux qui demandaient plus d’amiti que d’amour, cette chre dame joignait une taille bien faite, et qui aurait t galante si madame de Miran l’avait voulu; mais qui, faute de cela, n’avait jamais que des mouvements naturels et ncessaires, et tels qu’ils pouvaient partir de l’me du monde de la meilleure foi.


    Quant  l’esprit, je crois qu’on n’avait jamais dit aussi qu’elle en manqut. C’tait de ces esprits qui satisfont  tout sans se faire remarquer en rien; qui ne sont ni forts ni faibles, mais doux et senss; qu’on ne critique ni qu’on ne loue, mais qu’on coute.


    Ft-il question des choses les plus indiffrentes, madame de Miran ne pensait rien, ne disait rien qui ne se sentit de cette abondance de bont qui faisait le fond de son caractre.


    Et n’allez pas croire que ce ft une bont sotte, aveugle, de ces bonts d’une me faible et pusillanime, et qui paraissent risibles mme aux gens qui en profitent.


    Non, la sienne tait une vertu; c’tait le sentiment d’un cur excellent; c’tait cette bont proprement dite, qui tiendrait lieu de lumire, mme aux personnes qui n’auraient point d’esprit; et qui, parce qu’elle est vraie bont, veut avec scrupule tre juste et raisonnable, et n’a plus envie de faire un bien, ds qu’il en arriverait un mal.


    Je ne vous dirai pas mme que madame de Miran et ce qu’on appelle de la noblesse d’me; ce serait aussi confondre les ides: la bonne qualit que je lui donne tait quelque chose de plus simple, de plus aimable, de moins brillant. Souvent ces gens qui ont l’me si noble, ne sont pas les meilleurs curs du monde; ils s’enttent trop de la gloire et du plaisir d’tre gnreux, et ngligent par l bien des petits devoirs. Ils aiment  tre lous, et madame de Miran ne songeait pas seulement  tre louable; jamais elle ne fut gnreuse  cause qu'il tait beau de l'tre, mais  cause que vous aviez besoin qu’elle le fut; son but tait de vous mettre en repos, afin d’y tre aussi sur votre compte.


    Lui marquiez-vous beaucoup de reconnaissance? ce qui l’en flattait le plus, c’est que c’tait signe que vous tiez content. Quand on remercie tant d’un service, apparemment qu’on se trouve bien de l’avoir reu, et voil ce qu’elle aimait  penser de vous: de tout ce que vous lui disiez, il n’y avait que votre joie qui la rcompensait.


    J’oubliais une chose assez singulire, c’est que, quoiqu’elle ne se vantt jamais des belles actions qu’elle faisait, vous pouviez vous vanter des vtres avec elle en toute sret, et sans craindre qu’elle y prt garde; le plaisir de vous entendre dire que vous tiez bon, ou que vous l’aviez t, lui fermait les yeux sur votre vanit, ou lui persuadait qu’elle tait fort lgitime; aussi contribuait-elle  l’augmenter tant qu’elle pouvait: oui, vous aviez raison de vous estimer, il n’y avait rien de plus juste: et  peine pouviez-vous vous trouver autant de mrite qu’elle vous en trouvait elle-mme.


     l’gard de ceux qui s’estiment  propos de rien, qui sont glorieux de leur rang ou de leurs richesses, gens insupportables et qui fchent tout le monde, ils ne fchaient point madame de Miran: elle ne les aimait pas, voil tout; ou bien elle avait pour eux une antipathie froide, tranquille et polie.


    Les mdisants par babil, je veux dire ces gens  bons mots contre les autres,  qui pourtant ils n’en veulent point, la fatiguaient un peu davantage, parce que leur dfaut choquait sa bont naturelle, au lieu que les glorieux ne choquaient que sa raison et la simplicit de son caractre.


    Elle pardonnait aux grands parleurs, et riait bonnement en elle-mme de l’ennui qu’ils lui donnaient, et dont ils ne se doutaient pas.


    Trouvait-elle des esprits bizarres, entts, qui n’entendaient pas raison? elle prenait patience, et n’en tait pas moins leur amie. Eh bien! c’taient d’honntes gens qui avaient leurs petits dfauts: chacun n’avait-il pas les siens? et voil qui tait fini. Tout ce qui n’tait que faute de jugement, que petitesse d’esprit, bagatelle que cela avec elle; son bon cur ne l’abandonnait pour personne, ni pour les menteurs qui lui faisaient piti, ni pour les fripons qui la scandalisaient sans la rebuter, pas mme pour les ingrats qu’elle ne comprenait pas. Elle ne se refroidissait que pour les mes malignes; elle aurait pourtant servi les personnes de cette espce, mais  contrecur et sans got; c’taient l ses vrais mdians, les seuls qui taient brouills avec elle, et contre qui elle avait une rancune secrte et naturelle qui l’loignait d’eux sans retour.


    Une coquette qui voulait plaire  tous les hommes, tait plus mal dans son esprit qu’une femme qui en aurait aim quelques-uns plus qu’il ne fallait; c’est qu’ son gr il y avait moins de mal  s’garer qu’ vouloir garer les autres; et elle aimait mieux qu’on manqut de sagesse que de caractre[108]; qu’on et le cur faible, que l’esprit impertinent et corrompu.


    Madame de Miran avait plus de vertus morales que de chrtiennes, respectait plus les exercices de sa religion qu’elle n’y satisfaisait; honorait fort les vrais dvots, sans songer  devenir dvote; aimait plus Dieu qu’elle ne le craignait, et concevait sa justice et sa bont un peu  sa manire, et le tout avec plus de simplicit que de philosophie; c’tait son cur, et non pas son esprit qui philosophait l-dessus.


    Telle tait madame de Miran, sur qui j’aurais encore bien des choses  dire, mais  la fin je serais trop longue; et si par hasard vous trouviez dj que je l’aie t trop, songez que c’est ma bienfaitrice, et que je suis bien excusable de m’tre un peu oublie dans le plaisir que j’ai eu de parler d’elle.


    Il vous revient encore un portrait, celui de la dame avec qui elle tait: mais ne craignez rien, je vous en fais grce pour  prsent, et en vrit je me l’pargne  moi-mme; car je souponne qu’il ne sera pas court non plus, qu’il ne sera pas mme ais; et il est bon que nous reprenions toutes deux haleine. Je vous le dois pourtant, et vous l’aurez pour l’acquit de mon exactitude. Je vois d’ici o je le placerai dans cette quatrime partie; mais je vous assure que ce sera dans les dernires pages, et peut-tre ne serez-vous pas fche de l’y trouver. Vous pouvez du moins vous attendre  du singulier. Vous venez de voir un excellent cur; celui que j’ai encore  vous peindre le vaudra bien, et sera pourtant diffrent.  l’gard de l’esprit, ce sera toute la force de celui des hommes, mle avec toute la dlicatesse de celui des femmes.


    Continuons mon rcit. Bonjour, ma fille, me dit madame de Miran, en entrant dans le parloir; voici une dame qui a voulu vous voir, parce que je lui ai dit du bien de vous; et je serai ravie aussi qu’elle vous connaisse, afin qu’elle vous aime. Eh bien! madame, ajouta-t-elle en s’adressant  son amie, la voil: comment la trouvez-vous? n’est-il pas vrai que ma fille est gentille?


    Non, madame, reprit cette amie d’un air caressant, non, elle n’est pas gentille: ce n’est pas l ce qu’il faut dire, s’il vous plat; vous en parlez avec la modestie d’une mre. Pour moi, qui suis une trangre, il m’est permis de dire franchement ce que j’en pense, et ce qui en est; c’est qu’elle est charmante, et qu’en vrit je ne sache point de figure plus aimable ni d’un air plus noble.


    Je baissai les yeux  un discours si flatteur, et je ne sus y rpondre qu’en rougissant. On s’assit; la conversation s’engagea. Y a-t-il rien dans la physionomie de mademoiselle qui pronostique les infortunes qu’elle a essuyes? dit madame Dorsin (c’tait le nom de la dame en question). Mais il faut tt ou tard que chacun ait ses malheurs dans ce monde; et voil les siens passs, j’en suis sre.


    Je le crois aussi, madame, rpondis-je modestement. Puisque j’ai rencontr madame, et qu’elle a la bont de s’intresser  moi, c’est un grand signe que mon bonheur commence. C’tait de madame de Miran que je parlais, comme vous le voyez, et qui, avanant sa main  la grille pour me prendre la mienne, dont je ne pus lui passer que trois ou quatre doigts, me dit: Oui, Marianne, je vous aime, et vous le mritez bien; soyez dsormais sans inquitude; ce que j’ai fait pour vous n’est encore rien, n’en parlons point. Je vous ai appele ma fille; imaginez-vous que vous l’tes, et que je vous aimerai autant que si vous l'tiez.


    Cette rponse m’attendrit, mes yeux se mouillrent: je tchai de lui baiser la main, dont elle ne put  son tour m’abandonner que quelques doigts.


    L’aimable enfant! s’cria l-dessus madame Dorsin; savez-vous que je suis un peu jalouse de vous, madame, et qu’elle vous aime de si bonne grce que je prtends en tre aime aussi, moi? faites comme il vous plaira, vous tes sa mre; et je veux du moins tre son amie: n’y consentez-vous pas, mademoiselle?


    Moi, madame, repartis-je, le respect m’empche de dire qu’oui[109], je n’ose prendre cette libert-l; mais si ce que vous me dites m’arrivait, ce serait encore aujourd’hui un des plus heureux jours de ma vie. Vous avez raison, ma fille, me dit madame de Miran; et le plus grand service qu’on puisse vous rendre, c’est de prier madame de vous tenir parole, et de vous accorder son amiti. Vous la lui promettez, madame? ajouta-t-elle en parlant  madame Dorsin, qui, de l’air du monde le plus prvenant, dit sur-le-champ: Je la lui donne, mais  condition qu’aprs vous, il n’y aura personne qu’elle aimera autant que moi.


    Non, non, dit madame de Miran, vous ne vous rendez pas justice; et moi je lui dfends bien de mettre entre nous l-dessus la moindre diffrence, et j’ose vous rpondre qu’elle m’obira de reste. Je baissai encore les yeux, en disant trs sincrement que j’tais confuse et charme.


    Madame de Miran regarda de suite  sa montre: Il est plus tard que je ne croyais, dit-elle, et il faut que je m’en aille bientt. Je ne vous vois aujourd’hui qu’en passant, Marianne; j’ai beaucoup de visites  faire: d’ailleurs je me sens abattue et veux rentrer de bonne heure chez moi. Je n’ai pas ferm l’il de la nuit, j’ai eu mille choses dans l’esprit qui m’en ont empche.


    Mais en effet, madame, repris-je, j’ai cru vous voir un peu triste (et cela tait vrai), et j’en ai t inquite; est-ce que vous auriez du chagrin?


    Oui, reprit-elle, j’ai un fils qui est un fort honnte homme, dont j’ai toujours t trs contente, et dont je ne le suis pas aujourd’hui[110]. On veut le marier, il se prsente un parti trs avantageux pour lui. Il est question d’une fille riche, aimable, fille de condition, dont les parents paraissent souhaiter que le mariage se fasse; mon fils lui-mme, il y a plus d’un mois, a consenti que des amis communs s’en mlassent. On l’a men chez la jeune personne, il l’a vue plus d’une fois, et depuis quelques semaines il nglige de conclure. Il semble qu’il ne s’en soucie plus; et sa conduite me dsole, d’autant plus que c’est une espce d’engagement que j’ai pris avec une famille considrable,  qui je ne sais que dire pour excuser la tideur choquante qu’il montre aujourd’hui.


    Elle ne durera pas, je ne saurais le croire, reprit madame Dorsin, et je vous le rpte, votre fils n’est point un tourdi; c’est un jeune homme qui a de l’esprit, de la raison, de l’honneur. Vous savez sa tendresse, ses gards et son respect pour vous, et je sais persuade qu’il n’y a rien  craindre. Il viendra demain dner chez moi; il m’coute; laissez-moi faire, je lui parlerai: car de dire que cette petite fille dont on vous a parl, et qu’il a rencontre en revenant de la messe, l’ait dgot du mariage en question, je vous l’ai dj dit, c’est ce qui ne m’entrera jamais dans l’esprit.


    En revenant de la messe, madame! dis-je alors un peu tonne  cause de la conformit que cette aventure avait avec la mienne (vous vous souvenez que c’tait au retour de l’glise que j’avais rencontr Valville), sans compter que le mot de petite fille tait assez dans le vrai.


    Oui, en revenant de la messe, me rpondit madame Dorsin, ils en sortaient tous deux; et il n’y a point d’apparence qu’ils se soient vus depuis.


    Eh! que sait-on? On la fait si jolie que cela m’alarme, repartit madame de Miran; et puis vous savez, quand elle fut partie, les mesures qu’il prit pour la connatre.


    Des mesures! autre motif pour moi d’couter.


    Eh! mon Dieu, madame,  quoi vous arrtez-vous-l? s’cria madame Dorsin. Elle est jolie,  la bonne heure; mais y a-t-il moyen de penser qu’une grisette[111] lui ait tourn la tte? car il n’est question que d’une grisette, ou tout au plus de la fille de quelque petit bourgeois, qui s’tait mise dans ses beaux atours  cause du jour de fte.


    Un jour de fte! ah! Seigneur, quelle date! est-ce que ce serait moi? Dis-je encore en moi-mme, toute tremblante, et n’osant plus faire des questions.


    Oh! je vous demande, ajouta madame Dorsin, si une fille de quelque distinction va seule dans les rues, sans laquais, sans quelqu’un avec elle, comme on a trouv celle-ci,  ce qu’on vous a dit; et qui plus est, c’est qu’elle se jugea elle-mme, et qu’elle vit bien que votre fils ne lui convenait pas, puisqu’elle ne voulut ni qu’on la rament, ni dire qui elle tait, ni o elle demeurait: ainsi quand on le supposerait si amoureux d’elle, o la retrouvera-t-il? Il a pris des mesures, dites-vous? ses gens rapportent qu’il fit courir un laquais aprs le fiacre qui l’emmenait. (Ah! que le cur me bat ici!)Mais, est-ce qu’on peut suivre un fiacre? Et d’ailleurs, ce mme laquais, que vous avez interrog, vous a dit qu’il avait eu beau courir aprs, et qu’il l’avait perdu de vue.


    Bon! tant mieux, pensais-je ici, ce n’est plus moi; le laquais qui me suivit me vit descendre  ma porte.


    Ce garon vous trompe, continua madame Dorsin; il est dans la confidence de son matre, dites-vous?


    Ahi! ahi![112] cela se pourrait bien; c'est moi qui me le disais.


    Eh bien! soit; je veux qu’il ait vu arrter le fiacre (c’est la dame qui parle), et que votre fils ait su o demeure la petite fille: qu’en concluez-vous? qu’il s’est pris de belle passion pour elle, qu’il va lui sacrifier sa fortune et sa naissance; qu’il va oublier ce qu’il est, ce qu’il vous doit, ce qu’il se doit  lui-mme, et qu’il ne veut plus ni aimer ni pouser qu’elle? En vrit, est-ce l votre fils? Le reconnaissez-vous  de pareilles extravagances? Eh! c’est  peine ce qu’on pourrait craindre d’un imbcile ou d’un cervel reconnu pour tel. Je veux croire que la fille lui a plu, mais de la faon dont lui devait plaire une fille de cette sorte-l,  qui on ne s’attache point, et qu’un homme de son ge et de sa condition tche de connatre par got de fantaisie, et pour voir jusqu’o cela le mnera: c’est tout ce qu’il en peut tre. Ainsi, soyez tranquille, je vous garantis que nous le marierons, si nous n’avons que les charmes de la petite aventurire  combattre. Voil quelque chose de bien redoutable!


    Petite aventurire! le terme tait encore de mauvais augure. Je ne m’en tirerai jamais, me disais-je: cependant, si ces dames en taient demeures l, je n’aurais su affirmativement ni qu’esprer, ni que craindre; mais madame de Miran va claircir la chose.


    Je serais assez de votre avis, rpondit-elle d’un air inquiet, si on ne disait pas que mon fils n’est triste et de mchante humeur que depuis le jour de cette malheureuse aventure, et il est constant que je l’ai trouv tout chang. Mon fils est naturellement gai, vous le savez; et je ne le vois plus que sombre, que distrait, que rveur: ses amis mmes s’en aperoivent. Le chevalier qu’il ne quittait point, et avec qui il est si li, le fatigue et l’importune: il lui fit dire hier qu’il n’y tait pas. Ajoutez  cela les courses de ce mme laquais dont je vous ai parl, que mon fils dpche quatre fois par jour, et avec qui, quand il revient, il a toujours de fort longs entretiens. Ce n’est pas l tout; j’oubliais de vous dire une chose: c’est que j’ai t ce matin parler au chirurgien qu’on alla chercher pour visiter le pied de la petite personne.


    Oh! pour le coup, me voici comme dans mon cadre.  l’article du pied, figurez-vous la pauvre petite orpheline anantie; je ne sais pas comment je pus respirer avec l’effroyable battement de cur qui me prit.


    Ah! c’est donc moi, me dis-je: il me sembla que je sortais de l’glise, que je me voyais encore dans cette rue o je tombai avec ces maudits habits que M. de Climal m’avait donns, avec toutes ces parures qui me valaient le titre de grisette en ses beaux atours des jours de fte.


    Quelle situation pour moi, madame! et ce que j’y sentais de plus humiliant et de plus fcheux, c’est que cet air si noble et si distingu, que madame Dorsin en entrant avait dit que j’avais, et que madame de Miran me trouvait aussi, ne tenait  rien ds qu’on me connatrait: m’appartenait-il de venir rompre un mariage tel que celui dont il tait question?


    Oui, Marianne avait l’air d’une fille de condition, pourvu qu’elle n’et point d’autre tort que d’tre infortune, et que ses grces n’eussent cause aucun dsordre; mais Marianne aime de Valville, Marianne coupable du chagrin qu’il donnait  sa mre, pouvait fort bien redevenir grisette, aventurire et petite fille, dont on ne se soucierait plus, qui indignerait, et qui tait bien hardie d’oser toucher le cur d’un honnte homme.


    Mais, achevons d’couter madame de Miran, qui continue,  qui, dans la suite de son discours, il chappera quelques traits qui me ranimeront, et qui en est au chirurgien  qui elle alla parler.


    Et qui m’a dit de bonne foi, continua-t-elle, que la jeune enfant tait fort aimable, qu’elle avait l’air d’une fille de trs bonne famille, et que mon fils, dans toutes ses faons, avait marqu un vrai respect pour elle; et c’est ce respect qui m’inquite: j’ai peine, quoi que vous disiez,  le concilier avec l’ide que j’ai d’une grisette. S’il l’aime, et qu’il la respecte, il l’aime donc beaucoup; il l’aime donc d’une manire qui sera dangereuse, et qui peut le mener trs loin. Vous concevez bien d’ailleurs que tout cela n’annonce pas une fille sans ducation et sans mrite; et si mon fils a de certains sentiments pour elle, je le connais, je n’en espre plus rien; ce sera justement parce qu’il a des murs, de la raison et le caractre d’un honnte homme, qu’il n’y aura presque point de remde  ce misrable penchant qui l’aura surpris pour elle, s’il la croit digne de sa tendresse et de son estime.


    Or, mettez-vous  la place de l’orpheline, et voyez, je vous prie, que de tristes considrations  la fois! Doucement pourtant; il s’y enjoignait une qui tait bien agrable.


    Avez-vous pris garde  cette mlancolie o, disait-on, Valville tait tomb depuis le jour de notre connaissance? Avez-vous remarqu ce respect que le chirurgien disait qu'il avait eu pour moi? Vraiment mon cur, tout troubl, tout effray qu’il avait t d’abord, avait bien recueilli ces petits traits-l; et ce que madame de Miran avait conclu de ce respect, ne lui tait pas chapp non plus.


    S’il la respecte, il l’aime donc beaucoup, avait-elle dit, et j’tais tout  fait de son avis; la consquence me paraissait fort sense et fort satisfaisante: de sorte qu’en ce moment j’avais de la honte, de l’inquitude et du plaisir; mais ce plaisir tait si doux, cette ide d’tre vritablement aime de Valville eut tant de charmes, m’inspira des sentiments si dsintresss et si raisonnables, me fit penser si noblement; enfin, le cur est de si bonne composition quand il est content[113] en pareil cas, que vous allez tre difie du parti que je pris: oui, vous allez voir une action qui prouva que Valville avait eu raison de me respecter.


    Je n’tais rien, je n’avais rien qui pt me faire considrer; mais  ceux qui n’ont ni rang ni richesses qui en imposent, il leur reste une me[114]; et c’est beaucoup; c’est quelquefois plus que le rang et la richesse, elle peut faire face  tout. Voyons comment la mienne me tirera d’affaire.


    Madame Dorsin rpliqua encore quelque chose  madame de Miran sur ce qu’elle venait de dire.


    Cette dernire se leva pour s’en aller, et dit: Puisqu’il dne demain chez vous, tchez donc de le disposer  ce mariage: pour moi, qui ne puis me rassurer sur l’aventure en question, j’ai envie,  tout hasard, de mettre quelqu’un aprs mon fils ou aprs son laquais, quelqu’un qui les suive l’un ou l’autre, et qui me dcouvre o ils vont: peut-tre saurai-je par l quelle est la petite fille, suppos qu’il s'agisse d’elle, et il ne sera pas inutile de la connatre. Adieu, Marianne; je vous reverrai dans deux ou trois jours.


    Non, lui dis-je en laissant tomber quelques larmes, non, madame; voil qui est fini: il ne faut plus me voir, il faut m’abandonner  mon malheur: il me suit partout, et Dieu ne veut pas que j’aie jamais de repos.


    Quoi! que voulez-vous dire? me rpondit-elle; qu’avez-vous, ma fille? D’o vient que je vous abandonnerais?


    Ici mes pleurs coulrent avec tant d’abondance, que je restai quelque temps sans pouvoir prononcer un mot.


    Tu m’inquites, ma chre enfant; pourquoi donc pleures-tu? ajouta-t-elle en me prsentant sa main comme elle avait dj fait quelques moments auparavant. Mais je n’osais plus lui donner la mienne. Je me reculais honteuse, et avec des paroles entrecoupes de sanglots: Hlas! madame, arrtez, lui dis-je; vous ne savez pas  qui vous parlez, ni  qui vous tmoignez tant de bonts. Je crois que c'est moi qui suis votre ennemie, que c’est moi qui vous cause le chagrin que vous avez.


    Comment! Marianne, reprit-elle tonne, vous tes celle que Valville a rencontre, et qu’on porta au logis? Oui, madame, c’est moi-mme, lui dis-je, je ne suis pas assez ingrate pour vous le cacher; ce serait une trahison affreuse, aprs tous les soins que vous avez pris de moi, et que vous voyez bien que je ne mrite pas, puisque c’est un malheur pour vous que je sois au monde; et voil pourquoi je vous dis de m’abandonner. Il n’est pas naturel que vous teniez lieu de mre  une fille orpheline que vous ne connaissez pas, pendant qu’elle vous afflige, et que c’est pour l’avoir vue que votre fils refuse de vous obir. Je me trouve bien confuse de voir que vous m’ayez tant aime, vous qui devez me vouloir tant de mal. Hlas! vous vous y tes bien trompe, et je vous en demande pardon.


    Mes pleurs continuaient; ma bienfaitrice ne me rpondait point, mais elle me regardait d’un air attendri, et presque la larme  l’il elle-mme.


    Madame, lui dit son amie en s’essuyant les yeux, en vrit, cette enfant me touche; ce qu’elle vient de vous dire est admirable: voil une belle me, un beau caractre!


    Madame de Miran se taisait encore, et me regardait toujours.


    Vous dirai-je  quoi je pense? reprit tout de suite madame Dorsin: vous tes le meilleur cur du monde, et le plus gnreux; mais je me mets  votre place, et aprs cet vnement-ci, il se pourrait fort bien que vous eussiez quelque rpugnance  la voir davantage; il faudra peut-tre que vous preniez sur vous pour lui continuer vos soins. Voulez-vous me la laisser? Je me charge d’elle en attendant que tout ceci se passe. Je ne prtends pas vous l’ter, elle y perdrait trop; et je vous la rendrai ds que le mariage de votre fils sera conclu, et que vous me la redemanderez.


     ce discours, je levai les yeux sur elle d’un air humble et reconnaissant,  quoi je joignis une trs humble et trs lgre inclination de tte; je dis lgre, parce que je compris dans mon cur que je devais la remercier avec discrtion, et qu’il fallait bien paratre sensible  ses bonts, mais non pas faire penser qu’elles me consolassent, comme en effet elles ne me consolaient pas. J’accompagnai le tout d’un soupir; aprs quoi madame Dorsin, reprenant la parole, dit  ma bienfaitrice: Voyez, consultez-vous.


    De grce, un moment, rpondit madame de Miran; tout  l’heure je vais vous rpondre: laissez-moi auparavant m’informer d’une chose.


    Marianne, me dit-elle, n’avez-vous point eu de nouvelles de mon fils depuis que vous tes ici?


    Hlas! madame, rpondis-je, ne m’interrogez point l-dessus; je suis si malheureuse, que je n’aurai encore que des sujets de douleur  vous donner, et vous n'en serez que plus en colre contre moi; il est juste que vous m’tiez votre amiti, et que vous laissiez! l une fille qui vous est si contraire; mais il ne vous servira de rien de la haïr davantage, et je voudrais m'exempter de cela[115]: ce n'est pas que je refuse de vous dire la vrit; je sais bien que je suis oblige de vous la dire, c'est la moindre chose que je vous doive; mais ce qui me retient, c’est la peine qu'elle vous fera, c'est la rancune que vous en prendrez contre moi[116], et toute l'affliction que j'en aurai moi-mme. .


    Non, ma fille, non, reprit madame de Miran; parlez hardiment, et ne craignez rien de ma part: Valville sait-il o vous tes? est-il venu ici?


    Ce discours redoubla mes larmes; je tirai ensuite de ma poche la lettre que j'avais reue de Valville, et que je n'avais pas dcachete; et la lui prsentant d'une main tremblante:


    Je ne sais, lui dis-je  travers mes sanglots, comment il a pu dcouvrir que j’tais ici, mais voil ce qu’il vient de me donner lui-mme.


    Madame de Miran la prit en soupirant, l’ouvrit, la parcourut, et jeta les yeux sur son amie, qui fixa aussi les siens sur elle; elles furent toutes deux assez longtemps  se regarder sans se rien dire; il me sembla mme que je les vis pleurer un peu: et puis madame Dorsin en secouant la tte: Ah! madame, dit-elle, je vous demandais Marianne; mais je ne l’aurai pas, je vois bien que vous la garderez pour vous.


    Oui, c’est ma fille plus que jamais, rpondit ma bienfaitrice, avec un attendrissement qui ne lui permit de dire que ce peu de mots; et sur-le-champ elle me tendit une troisime fois la main, que je pris alors du mieux que je pus, et que je baisai mille fois  genoux, si attendrie moi-mme, que j’en tais comme suffoque. Il se passa en mme temps un moment de silence qui fut si touchant, que je ne saurais encore y penser sans me sentir remue jusqu’au fond de l’me.


    Ce fut madame Dorsin qui le rompit la premire. Est-ce qu’il n’y a pas moyen que je l’embrasse? s’cria-t-elle. Je n’ai de ma vie t si mue que je le suis; je ne sais plus qui des deux j’aime le plus, ou de la mre, ou de la fille.


    Ah ! Marianne, me dit madame de Miran, quand tous nos mouvements furent calms, qu’il ne vous arrive donc plus, tant que je vivrai, de dire que vous tes orpheline; entendez-vous? Venons  mon fils.


    C’est sans doute madame Dutour, cette marchande chez qui vous demeuriez, qui lui aura dit o vous tes.


    Apparemment, rpondis-je; je ne le lui ai pourtant pas dit  elle-mme, et je n’avais garde, puisque j’ignorais le nom du couvent quand j’y suis entre; mais l’homme dont j’ai t oblige de me servir pour faire porter mes hardes ici, est de son quartier, ce sera lui qui le lui aura appris: et puis M. de Valville, qui me fit suivre par un laquais, lorsque je sortis de chez lui en fiacre, et qui a su que j’tais descendue chez madame Dutour, a sans doute interrog cette bonne dame, qui n’aura pas manqu de lui apprendre tout ce qu’elle en savait; c’est ce que j’en puis juger; car pour moi, il n’y a point de ma faute: je n’ai contribu en rien  tout ce qui est arriv; et une marque de cela, c’est que depuis ce temps-l je n’ai entendu parler de M. de Valville que d’aujourd’hui; il ne m’a donn sa lettre que cet aprs-midi, encore ne me l’a-t-il rendue que par finesse.


    Je n’eus pas plus tt lch ce dernier mot que j’en sentis toute la consquence: c’tait engager madame de Miran  m’en demander l’explication; le dguisement de Valville tait un article que j’aurais peut-tre soustrait  sa connaissance, sans blesser la sincrit dont je me piquais avec elle; et j’tais indiscrte,  force de candeur.


    Mais enfin le mot tait dit, et madame de Miran n’avait plus besoin que je l’expliquasse, elle savait dj ce qu’il signifiait. Par finesse! me rpondit-elle; je suis donc au fait, et voici comment.


    C’est qu’en sortant de carrosse dans la cour du couvent, j’ai vu par hasard un jeune homme en livre qui descendait de ce parloir-ci, et j’ai trouv qu’il ressemblait tant  mon fils, que j’en ai t frappe; j’ai mme pens vous le dire, madame.  la fin pourtant j’ai regard cela comme une chose singulire  laquelle je n’ai plus fait d’attention: mais  prsent, Marianne, que je sais que mon fils vous aime, je ne doute pas qu’au lieu d’un homme qui lui ressemblait, ce ne soit lui-mme que j’aie vu tantt; n’est-il pas vrai?


    Hlas! madame, lui dis-je aprs avoir hsit un instant,  peine arrivait-il, quand vous tes venue: j’ai pris sa lettre sans le regarder, et je ne l’ai reconnu qu’ un regard qu’il m’a jet en partant; je me suis crie de surprise: on vous a annonce, et il s’est retir.


    Du caractre dont il est, dit alors madame de Miran en parlant  son amie, il faut que Marianne ait fait une prodigieuse impression sur son cur; voyez  quoi il a pu se rsoudre, et quelle dmarche: prendre une livre!


    Oui, reprit madame Dorsin: cette action-l conclut qu’il l’aime beaucoup[117] assurment, et voil une physionomie qui le conclut encore mieux.


    Mais ce mariage qui est presque arrt, madame, dit ma bienfaitrice, cet engagement que j’ai pris de son propre aveu, comment s’en tirer? Jamais Valville ne terminera; je vous dirai plus, c’est que je serais fche qu’il poust cette fille, prvenu d'une aussi forte passion que celle-ci me le parait. Oh! comment le gurir de cette passion?


    L’en gurir, nous aurions de la peine, repartit madame Dorsin: mais je crois qu’il suffira de rendre cette passion raisonnable, et nous le pourrons avec le secours de mademoiselle; c’est un bonheur que nous ayons affaire  elle: nous venons de voir un trait du caractre de son cur[118] qui prouve de quoi sa tendresse et sa reconnaissance la rendront capable pour une mre comme vous; or, pour dterminer votre fils  remplir vos engagements et les siens, il ne s’agit, de la part de votre fille, que d’un procd qui sera bien digne d’elle; c’est qu’il est seulement question qu’elle lui parle elle-mme; il n’y a qu’elle qui puisse lui faire entendre raison. Il vous obirait pourtant si vous l’exigiez, j’en suis persuade; il vous respecte trop pour se rvolter contre vous; mais, comme vous dites fort bien, vous ne voulez pas le forcer, et vous pensez juste; vous n’en feriez qu’un homme malheureux qui le deviendrait par complaisance pour vous, qui ne se consolerait pas de l’tre devenu, parce qu’il dirait toujours, je pouvais ne pas l’tre; au lieu que Marianne, par mille raisons sans rplique, qu’elle saura lui dire avec douceur, qu’elle peut mme paratre lui dire avec regret, en fera un homme bien convaincu qu’il l’aimerait en vain, qu’elle n’est pas en tat de l’aimer, et par l lui calmera le cur et le consolera de la ncessit o il s’est mis d’pouser la jeune personne qu’on lui destine; de sorte qu’alors ce sera lui qui se mariera, et non pas vous qui le marierez. Voil ce qui m’en semble.


    C’est fort bien dit, reprit madame de Miran, et votre ide est trs bonne: j’y ajouterai seulement une chose.


    Ne serait-il pas  propos, pour achever de lui ter toute esprance, que ma fille feignit de vouloir tre religieuse, et ajoutt mme qu’ cause de sa situation elle n’a point d’autre parti  prendre? Ce que je dis-l ne signifie rien au moins, Marianne, me dit-elle en s’interrompant. Ne croyez pas que ce soit pour vous insinuer de quitter le monde: j’en suis si loigne, qu’il faudrait que je vous visse la vocation la plus marque et la plus invincible pour y consentir, tant j’aurais peur que ce ne ft simplement que votre peu de fortune ou l’inquitude de l’avenir, ou la crainte de m’tre  charge qui vous y engaget; entendez-vous, ma fille? Ainsi ne vous y trompez pas; je n’envisage ici que mon fils, je ne prtends que vous indiquer le moyen de l’amener  mes fins, et de l’aider  surmonter un amour que vous ne mritez que trop qu’il ait pour vous, qu’il serait trop heureux d’avoir pris, et dont je serais charme moi-mme, sans les usages et les maximes du monde, qui, dans l’infortune o vous tes, ne me permettent pas d’y acquiescer[119]. Hlas! cependant que vous manque-t-il? Ce n'est ni la beaut, ni les grces, ni la vertu, ni le bel esprit, ni l’excellent cur; et voil pourtant tout ce qu’il y a de plus rare, de plus prcieux; voil les vraies richesses d’une femme dans le mariage, et vous les avez  profusion: mais vous n’avez pas vingt mille livres de rentes; on ne ferait aucune alliance en vous pousant; on ne connat point vos parents, qui nous feraient peut-tre beaucoup d’honneur; et les hommes qui sont sots, qui pensent mal, et  qui pourtant je dois compte de mes actions l-dessus, ne pardonnent point aux disgrces dont vous souffrez, et qu’ils appellent des dfauts.


    La raison vous choisirait, la folie des usages vous rejette.


    Tout ce dtail, je vous le fais par amiti, et afin que vous ne regardiez pas les secours que je vous demande contre l’amour de Valville, comme un sujet d’humiliation pour vous.


    Eh! mon Dieu, madame, ma chre mre (puisque vous m’accordez la permission de vous appeler ainsi), que vous tes bonne et gnreuse! m’criai-je en me jetant  ses genoux, d’avoir tant d’attention, tant de mnagement pour une pauvre fille qui n’est rien, et qu’une autre personne que vous ne pourrait plus souffrir! Eh! mon Dieu, o serais-je sans la charit que vous avez pour moi; songez-vous que sans ma mre j’aurais actuellement la confusion de demander ma vie  tout le monde? et malgr cela, vous avez peur de m’humilier: y a-t-il un cur comme le vtre?


    Eh! ma fille, s’cria-t-elle  son tour, qui est-ce qui n’aurait pas le cur bon avec toi, chre enfant? Tu m'enchantes. Oh! elle vous enchante,  la bonne heure, dit alors madame Dorsin: mais finissez toutes deux, car je n’y saurais tenir; vous m’attendrissez trop.


    Revenons donc  ce que nous disions, reprit ma bienfaitrice. Puisque nous dcidons qu’elle parlera  Valville, attendra-t-elle qu’il revienne la voir? ou, pour aller plus vite, ne vaut-il pas mieux qu’elle lui crive de venir?


    Sans difficult, dit madame Dorsin; qu’elle crive: mais je suis d’avis auparavant que nous sachions ce qu’il lui dit dans la lettre que vous tenez, et que vous avez lue tout bas; c’est ce qui rglera ce que nous devons faire. Oui, dis-je aussi d’un air simple et naïf, il faut voir ce qu’il pense, d’autant plus que j’ai oubli de vous dire que je lui crivis le jour que je vins ici, une heure ayant que d’y entrer. Eh! pourquoi, Marianne? me dit madame de Miran.


    Hlas! par ncessit, madame, rpondis-je; c’est que je lui envoyais un paquet o il y avait une robe que je n’ai mise qu’une fois, du linge et quelque argent; et comme je ne voulais point garder ces vilains prsents, que je ne savais point la demeure de cet homme riche qui me les avait donns, de cet homme de considration dont je vous ai parl, qui avait fait semblant de me mettre par piti chez madame Dutour, et qui avait pourtant des intentions si malhonntes, j’crivis  M. de Valville, qui savait o il demeurait, pour le prier d’avoir la bont de lui faire tenir le paquet de ma part.


    Eh! par quel hasard, dit madame de Miran, mon fils savait-il donc la demeure de cet homme-l?


    Eh! madame, vous allez encore tre tonne, rpondis-je; il la sait, parce que c’est son oncle. Quoi! reprit-elle, M. de Climal! C’est lui-mme, repris-je. C’tait  lui que ce bon religieux dont je vous ai parl m’avait mene, et ce fut chez vous que j’appris qu'il tait l’oncle de M. de Valville, parce qu’il y vint une demi-heure aprs qu’on m’y eut porte le jour de ma chute; et ce fut lui aussi que M. de Valville surprit l’aprs-midi  mes genoux, chez la marchande de linge, dans l’instant qu’il m’entretenait de son amour pour la premire fois, et qu’il voulait, disait-il, me loger ds le lendemain bien loin de l, afin de me voir plus en secret, et de m’loigner du voisinage de M. de Valville.


    Juste ciel! que m’apprenez-vous? s’cria-t-elle; quelle faiblesse dans mon frre! Madame, ajouta-t-elle  son amie, au nom de Dieu, ne dites mot de ce que vous venez d’entendre. Si jamais une aventure comme celle-l venait  tre sue, jugez du tort qu’elle ferait  M. de Climal, qui passe pour un homme plein de vertu, et qui, en effet, en a beaucoup, mais qui s’est oubli dans cette occasion-ci. Le pauvre homme,  quoi songeait-il? Allons, laissons cela, ce n’est pas de quoi il est question. Voyons la lettre de mon fils.


    Elle la rouvrit. Mais, dit-elle tout de suite en s’arrtant, il me vient un scrupule; faisons-nous bien de la lire devant Marianne? peut-tre aime-t-elle Valville: il y a dans ce billet-ci beaucoup, de tendresse; elle en sera touche, et n’en aura que plus de peine  nous rendre le service que nous lui demandons. Dis-nous, ma chre enfant, n’y a-t-il point de risque? qu’en devons-nous croire? aimes-tu mon fils?


    Il n’importe, madame, rpondis-je; cela n’empchera pas que je ne lui parle comme je le dois.


    Il n’importe, dis-tu! tu l’aimes donc, ma fille? reprit-elle en souriant. Oui, madame, lui dis-je, c’est la vrit; j’ai pris tout d’abord de l’inclination pour lui, sans savoir que c’tait de l’amour, je n’y songeais pas; j’avais seulement du plaisir  le voir, je le trouvais aimable; et vous savez que je n’avais point tort, car il l’est beaucoup: c’est un jeune homme si doux, si bien fait, qui vous ressemble tant! et je vous ai aime aussi, ds que je vous ai vue: c’est la mme chose. Madame Dorsin et elle se mirent  rire l-dessus. Je ne me lasse point de l’entendre, dit la premire, et je ne pourrai plus me passer de lavoir; elle est unique.


    Oui, j’en conviens, repartit ma bienfaitrice; mais je vais pourtant la quereller d’avoir dit  mon fils qu’elle l’aimait,  cause que c’est un discours indiscret.


    Ah! mon Dieu, madame, jamais, m’criai-je: il n’en sait rien, je n’en ai pas ouvert la bouche. Est-ce qu’une fille ose dire  un homme qu’elle l’aime?  une dame, encore passe, il n’y a point de mal: mais M. de Valville n’en a pas le moindre soupon,  moins qu’il ne l’ait devin: et quand il s’en douterait, cela ne lui servira de rien, madame; vous le verrez, je vous le promets, ne vous embarrassez point. Eh bien! oui, il est aimable, il faudrait tre aveugle pour ne le pas voir; mais qu’est-ce que cela fait? c’est tout comme s’il ne l’tait pas plus qu’un autre, je vous assure, je n’y prendrai pas garde; et je serais bien ingrate d’en agir autrement.


    Ah! ma chre fille, me dit madame de Miran, il te sera bien difficile de rsoudre ce cur-l  renoncer  toi[120]: plus je te vois, plus je dsespre que tu le puisses; essayons pourtant, et voyons ce qu’il t’crit.


    La lettre tait courte, et la voici, autant que je puis m’en ressouvenir:


    «Il y a trois semaines que je vous cherche, mademoiselle, et que je me meurs de douleur. Je n’ai pas dessein de vous parler de mon amour; il ne mrite plus que vous l’coutiez. Je ne veux que me jeter  vos pieds, que vous montrer l’affliction o je suis de vous avoir offense; je ne veux que vous demander pardon, non pas dans l’esprance de l’obtenir, mais afin que vous vous vengiez, en me le refusant. Vous ne savez pas combien vous pouvez me punir; il faut que vous le sachiez; je ne demande que la consolation de vous l’apprendre.»


    C’tait l  peu prs ce que contenait la lettre; elle me pntra, et j’avoue que mon cur en secret n’en perdit pas un mot; je crois mme que madame de Miran s’en aperut; car elle me dit, en me regardant: Ma fille, ce billet vous touche, n’est-ce pas? Je ne dirai point que non, ma mre, je ne sais point mentir, rpondis-je: ne craignez rien pourtant, je n’en ferai pas mon devoir avec moins de courage; au contraire.


    Mais, repartit-elle, de quelle offense parle-t-il donc? De la mauvaise opinion qu'il tmoigna avoir de moi, quand il trouva M. de Climal  mes genoux, repartis-je, et depuis qu’il a reu ma lettre, o je le priais de remettre le paquet de hardes  son oncle, il a bien vu qu’il s'tait tromp sur mon compte, et que j’tais innocente; et voil pourquoi il a mis qu’il m’a offense.


    Sur ce pied-l, dit madame Dorsin, ce qu’il lui crit marque bien autant de probit que d’amour. J’aime  le voir rendre justice  la vertu de Marianne; c’est le procd d’un honnte homme; et plus il estime votre fille, moins elle aura de peine  l’amener  ce que la raison et la conjoncture prsente exigent qu’il fasse; comptez l-dessus.


    Vous me persuadez, rpondit ma bienfaitrice: mais il est temps de nous retirer; finissons. Nous convenons donc que Marianne crira  Valville. Il ne s'agit que d’un mot, lui dis-je; et je puis tout  l’heure l’crire devant vous, madame: voici de l’encre et du papier dans ce parloir.


    Eh bien! soit, ma fille; cris, tu as raison, une ligne suffira; et sur-le-champ je fis ce billet-ci:


    «Je n’ai pu vous parler tantt, monsieur; et j’aurais pourtant quelque chose  vous dire.»


    Mais, ma mre, quand le prierai-je de venir? dis-je alors  madame de Miran en m’interrompant.


    Demain  onze heures du matin, me rpondit-elle.


    «Et je vous serais oblige, ajoutai-je en continuant d’crire, de venir ici demain  onze heures du matin; je vous attendrai. Je suis.....» Et toujours Marianne au bas.


    Je mis dessus le billet[121] l’adresse telle que ma bienfaitrice me la dicta; elle se chargea de le cacheter, de le faire porter par quelque domestique du couvent,  qui elle parlerait en s’en retournant, et je le lui donnai.


    Je t’avertis que je me trouverai aussi au rendez-vous, ma fille, me dit-elle lorsqu’elle me quitta; j’y arriverai seulement quelques instants aprs lui, pour te laisser le temps de lui dire que je t’ai rencontre dans ce couvent, que c’est moi qui t’y ai mise en pension, et que dans nos entretiens le hasard t’a appris que j’tais sa mre; que je t'ai dit qu’il me chagrinait; que depuis qu’il avait vu une jeune personne[122] qu’on avait porte chez moi, et dont tu ajouteras que je t’ai cont l’histoire, il refusait de terminer un mariage qui tait arrt: je me montrerai l-dessus comme si j’arrivais pour te voir; et puis ce sera  toi, ma fille,  achever le reste. Adieu, Marianne, jusqu’ demain. Adieu, ma chre enfant, me dit aussi madame Dorsin; je suis votre bonne amie au moins, ne l’oubliez pas; jusqu’au revoir, et ce sera bientt: je veux qu’au premier jour elle vienne dner avec vous chez moi, madame; si vous ne me l’amenez pas, je viendrai la chercher, je vous en avertis.


    Je serai de la partie la premire fois, dit madame de Miran, aprs quoi je vous la laisserai tant qu’il vous plaira.


    Je ne rpondis  tout cela que par un sourire et par une profonde rvrence; elles s’en allrent, et je restai dans une situation d’esprit assez paisible.


    Qui m’aurait vue, m’aurait crue triste; et dans le fond je ne l’tais pas, je n’avais que l’air de l’tre, et  me dfinir, je n’tais qu’attendrie.


    Je soupirais pourtant comme une: personne qui aurait eu du chagrin; peut-tre mme croyais-je en avoir,  cause de la disposition des choses: car enfin, j’aimais un homme auquel il ne fallait plus penser; et c’tait l un sujet de douleur: mais, d’un autre ct, j’en tais tendrement aime, de cet homme; et c’est une grande douceur: avec cela on est du moins tranquille sur ce qu’on vaut; on a les honneurs essentiels d’une aventure, et on prend patience sur le reste.


    D’ailleurs, je venais de m’engager  quelque chose de si gnreux; je venais de montrer tant de raison, tant de franchise, tant de reconnaissance, de donner une si grande ide de mon cur, que ces deux dames en avaient pleur d’admiration pour moi. Oh! voyez avec quelle complaisance je devais regarder ma belle me, et combien de petites vanits intrieures devaient m’amuser et me distraire du souci que j’aurais pu prendre;


    Mais venons aux suites de cet vnement, et passons au lendemain.


    Sans doute que ma lettre fut exactement rendue  Valville. C’tait  onze heures du matin que je l’attendais au couvent, et il ne manqua pas d’y arriver  l’heure prcise.


    La premire fois qu’il m’y avait vue,  ce qu’il m’a dit depuis, il avait cru ncessaire de se travestir, par deux raisons. L’une tait, qu’aprs l’insulte qu’il m’avait faite, je refuserais de lui parler, s’il me demandait sous son nom: l’autre, que l’abbesse voudrait peut-tre savoir ce qui l’amenait, et qui il tait, avant que de me permettre de le Voir; au lieu que toutes ces difficults n’y seraient plus, ds qu’il paratrait sous la figure d’un domestique, qui venait mme de la part de madame de Miran: car c’tait une prcaution qu’il avait prise.


    Mais cette fois-ci il comprit bien par la teneur de mon billet, qui tait simple, que je le dispensais de tout dguisement, et qu’il n’en tait pas besoin.


    Il m’a avou depuis que le peu de faon que j’y faisais l’avait inquit: et effectivement, ce n’tait pas trop bon signe; une pareille visite n’avait plus l’air d’intrigue: elle tait trop innocente pour promettre quelque chose de bien favorable.


    Quoi qu’il en soit, onze heures venaient de sonner, quand l’abbesse elle-mme vint m’annoncer Valville.


    Allez, Marianne, me dit-elle: c’est le fils de madame de Miran qui vous demande; elle me dit hier, aprs qu’elle vous eut quitte, qu’il viendrait vous voir: il vous attend.


    Le cur me battit, ds que j’appris qu’il tait l. Je vous suis bien oblige, madame, rpondis-je; j’y vais; et je partis. Mais je marchai lentement, pour me donner le temps de me rassurer.


    J’allais soutenir une terrible scne; je craignais de manquer de courage; je me craignais moi-mme; j’avais peur que mon cur ne servt lchement ma bienfaitrice.


    J'oubliais encore de vous parler d’un article qui me faisait honneur.


    C’est que j’tais reste dans mon nglig, je dis dans le nglig o je m’tais laisse[123] en me levant; point d’autre linge que celui avec lequel je m’tais couche: linge assez blanc, mais toujours fltri, qui ne vous pare point quand vous tes aimable, et qui vous dpare un peu quand vous ne l’tes pas.


    Joignez-y une robe  l’avenant, et qui me servait le matin dans ma chambre. Je n’avais, en un mot, que les grces que je n’avais pu m’ter, c’est--dire celles de mon ge et de ma figure, avec lesquelles je pourrai encore me soutenir, me disais-je bien secrtement en moi-mme, et si secrtement, que je n’y faisais point d’attention, quoique cela m’aidt  renoncer aux agrments que je ne me donnais pas, et dont je faisais un sacrifice  madame de Miran.


    Ce n’est pas qu’elle et song  me dire, ne vous ajustez point; mais je suis sre que ds qu’elle m’aurait vue ajuste, elle aurait tout d’un coup song que je ne devais pas l’tre.


    Enfin, je parus; me voil dans le parloir o je trouvai Valville.


    Qu’il tait bien mis, lui! qu’il avait bonne mine! Hlas! qu’il avait l’air tendre et respectueux! Que je lui sentis d’envie de me plaire, et qu’il tait flatteur pour une fille comme Marianne, de voir qu’un homme comme lui mt sa fortune  trouver grce devant elle! Car ce que je dis l tait crit dans ses yeux; Valville ne semblait respirer que ce sentiment-l.


    Il tenait une lettre  la main; c’tait la mienne, celle o je lui avais mand de venir.


    Je ne sais, dit-il en me montrant cette lettre qu’il baisa, si je dois me rjouir ou m’affliger de l’ordre que j’ai reu de votre part dans ce billet: mais je n’y obis pas sans inquitude.


    Et il fallait voir avec quelle timidit, avec quel air de dfiance sur son sort, il me tenait ce discours.


    Monsieur, lui rpondis-je, extrmement mue de tout ce que son abord avait de tendre et de charmant, asseyez-vous.


    Il fallut ensuite que je reprisse haleine; il s’assit.


    Oui, monsieur, continuai-je d’une voix encore un peu tremblante, j’ai  vous parler. Eh bien! mademoiselle, repartit-il tout tremblant  son tour, de quoi s’agit-il? que m’annoncez-vous par ce dbut? Votre abbesse sait apparemment la visite que je vous rends?


    Oui, monsieur, lui dis-je; c’est elle-mme qui, en vous nommant, est venue m’avertir que vous me demandiez.


    En me nommant! s’cria-t-il: et comment cela se peut-il? Je ne la connais point, je ne l’ai jamais vue; vous lui avez donc dit qui j’tais? Vous tes donc convenues ensemble que vous m’enverriez chercher?


    Non, monsieur, je ne lui ai rien confi; tout ce qu’elle savait, c’est que vous deviez venir, et c’est une autre que moi qui l’en a instruite; mais, de grce, coutez-moi.


    Vous voulez me persuader que vous m’aimez, et je crois que vous dites vrai; mais quel dessein pouvez-vous avoir en m’aimant?


    Celui de n’tre jamais qu’ vous, me rpondit-il froidement, mais d’un ton ferme et dtermin, celui de m’unir  vous par tous les liens de l’honneur et de la religion: s’il y en avait de plus forts, je les prendrais, ils me feraient encore plus de plaisir; et en vrit, ce n’tait pas la peine de me demander mon dessein; je ne pense pas qu’il puisse en venir d’autre dans l’esprit d’un homme qui vous aime, mademoiselle: mes intentions ne sauraient tre douteuses; il ne reste plus qu’ savoir si elles vous seront agrables, et si je pourrai obtenir de vous ce qui fera le bonheur de ma vie.


    Quel discours, madame! Je sentis que les larmes m’en venaient aux yeux; je crois mme que je soupirai, il n’y eut pas moyen de m’en empcher; mais je soupirai le plus bas qu’il me fut possible, et sans oser lever les yeux sur lui.


    Monsieur, lui dis-je, ne vous ai-je pas dit les malheurs que j’ai essuys ds mon enfance? je ne sais point de qui je suis ne; j’ai perdu mes parents sans les connatre; je n’ai ni bien ni famille, et nous ne sommes pas faits l’un pour l’autre: d’ailleurs, il y a encore des obstacles insurmontables.


    Je vous entends, me dit-il de l’air d’un homme constern; c’est que votre cur se refuse au mien.


    Non, ce n’est pas cela, lui dis-je sans pouvoir poursuivre. Ce n’est point cela, mademoiselle, me rpondit-il, et vous me parlez d’obstacle!


    Nous en tions l de notre conversation, quand madame de Miran entra: jugez de la surprise de Valville.


    Quoi! s’cria-t-il en se levant: ah! mademoiselle, tout est concert. Oui, mon fils, lui dit-elle d’un ton plein de douceur et de tendresse, nous voulions vous le cacher: mais je vous l’avoue de bonne foi; je savais que vous deviez tre ici, et nous tions convenues que; je m’y rendrais. Ma chre fille, ajouta-t-elle en s’adressant  moi, Valville est-il au fait? l’as-tu instruit?


    Non, ma mre, lui dis-je fortifie par sa prsence, et ranime par la faon affectueuse dont elle me parfait devant lui, non, je n’ai pas eu le temps; monsieur ne venait que d’entrer, et notre entretienne faisait que commencer[124], quand vous tes arrive: mais je vais lui conter tout devant vous, ma mre.


    Et sur-le-champ: Vous voyez, monsieur, dis-je  Valville, qui ne savait ce que nous voulions dire avec ces noms que donnions, vous voyez comment madame de Miran me traite: ce qui vous marque bien les bonts qu’elle a pour moi, et mme les obligations que je lui ai. Je lui en ai tant que cela n’est pas croyable; et vous seriez le premier  dire que je serais indigne de vivre, si je ne vous conjurais pas de ne plus songer  moi. Valville  ces mots baissa la tte, et soupira.


    Attendez, monsieur, attendez, repris-je; c’est vous-mme que je prends pour juge dans cette occasion-ci.


    Il n’y a qu’ considrer qui je suis; je vous ai dj dit que j’ai perdu mon pre et ma mre. Ils ont t assassins dans un voyage dont j’tais avec eux ds l’ge de deux ans; et depuis ce temps, voici, monsieur, ce que je suis devenue. C’est la sur d’un cur de campagne qui m’a leve par compassion. Elle est venue  Paris avec moi pour une succession qu’elle n’a pas recueillie; elle y est morte, et m’y a laisse seule sans secours dans une auberge. Son confesseur, qui est un bon religieux, m’en a tire pour me prsenter  M. de Climal, votre oncle; M. de Climal m’a mise chez une lingre, et m’y a abandonne au bout de trois jours; je vous ai dit pourquoi, en vous priant de lui remettre ses prsents. La lingre me dit qu’il fallait prendre mon parti; je sortis pour informer ce religieux de mon tat, et c’est en revenant de chez lui que j’entrai dans l’glise de ce couvent-ci pour cacher mes pleurs qui me suffoquaient; ma mre, qui est prsente, y arriva aprs moi; et c’est une grce que Dieu m’a faite. Elle me vit pleurer dans un confessionnal; je lui fis piti, et je suis pensionnaire ici depuis le mme jour: c’est elle qui paie ma pension, qui m’a habille, qui m’a fournie de tout abondamment, magnifiquement, avec des manires, des tendresses, des caresses qui font que je ne saurais y penser sans fondre en larmes: elle vient me voir, elle me parle, elle me chrit, et en agit avec moi comme si j’tais votre sur: elle m’a mme dfendu de songer que je suis orpheline, et elle a bien raison; je ne dois plus me ressouvenir que je le suis; cela n’est plus vrai. Il n’y a peut-tre point de fille, avec la meilleure mre du monde, qui soit si heureuse que moi. Ma bienfaitrice et son fils,  cet endroit de mon discours, me parurent mus jusqu’aux larmes.


    Voil ma situation, continuai-je’, voil o j’en suis avec madame de Miran. Vous qui,  ce qu’on dit, tes un jeune homme plein de raison et de probit, comme il me l’a sembl aussi, parlez-moi en conscience, monsieur: vous m’aimez; que me conseillez-vous de faire de votre amour, aprs ce que je viens de vous dire? Il faut regarder que les malheureux  qui on fait la charit ne sont pas si pauvres que moi; ils ont du moins des frres, des surs, ou quelques autres parents; ils ont un pays, ils ont un nom avec des gens qui les connaissent: et moi je n’ai rien de tout cela; n’est-ce pas l tre plus misrable et plus pauvre qu’eux?


    Va, ma fille, me dit madame de Miran, achve, et ne t’arrte point l-dessus. Non, ma mre, repris-je, laissez-moi dire tout: je ne dis rien que de vrai, monsieur, et cependant vous me demandez mon cur pour m’pouser. Ne serait-ce pas l un beau prsent que je vous ferais? Ne serait-ce pas une cruaut  moi que de vous le donner? Eh! mon Dieu, quel cur vous donnerais-je, sinon celui d’une tourdie, d’une vapore, d’une fille sans jugement, sans considration pour vous? Il est vrai que je vous plais; mais vous ne vous attachez pas  moi seulement  cause que je suis jolie, ce ne serait pas la peine; et apparemment que vous me croyez d’un bon caractre: et en ce cas, comment pouvez-vous esprer que je consente  un amour qui vous attirerait le blme de tout le monde, qui vous brouillerait avec toute une famille, avec tous vos amis, avec tous les gens qui vous estiment, et avec moi aussi; car quel repentir n’auriez-vous pas, quand vous ne m’aimeriez plus, et que vous vous trouveriez le mari d’une femme qui serait mprise, que personne ne voudrait voir, et qui ne vous aurait apport que du malheur et que de la honte? Encore n’est-ce rien que tout ce que je dis l, ajoutai-je avec un attendrissement qui me faisait pleurer.  prsent que je suis si oblige  madame de Miran, quelle mchante crature ne serais-je pas, si je vous pousais? Pourriez-vous sentir autre chose pour moi que de l’horreur, si j’en tais capable? Y aurait-il rien de si abominable que moi sur la terre, surtout dans l’occurrence o je sais que vous tes? Car je suis informe de tout: ma mre me vint voir hier  son ordinaire; elle tait triste, je lui demandai ce qu’elle avait, elle me dit que son fils la chagrinait; je l’coutais sans m’attendre que je serais mle l-dedans: elle me dit aussi qu’elle avait toujours t fort contente de ce fils, mais qu’elle ne le reconnaissait plus depuis qu’il avait vu une certaine jeune fille: l-dessus elle me conta notre histoire, et cette jeune fille qui vous drange, qui fait que vous manquez  votre parole, qui afflige aujourd’hui ma mre, qui lui a t le bon cur et la tendresse de son fds, il se trouve que c’est moi, monsieur, que c’est cette pensionnaire qu’elle fait vivre et qu’elle accable de bienfaits. Aprs cela, monsieur, voyez avec l’honneur, avec la probit, avec le cur estimable, tendre et gnreux que vous avez coutume d’avoir, voyez si vous souhaitez encore que je vous aime, et si vous-mme vous auriez le courage d’aimer un monstre comme j’en serais un, si j’coutais votre amour. Non, monsieur, vous tes touch de ce que je vous apprends, vous pleurez; mais ce n’est plus que de tendresse pour ma mre, et que de piti pour moi. Non, ma mre, vous ne serez plus ni triste ni inquite; M. de Valville ne voudra pas que je sois davantage le sujet de votre chagrin: c’est une douleur qu’il ne me fera pas  moi-mme. Je suis bien sre qu’il ne troublera plus le plaisir que vous avez  me secourir; il y sera sensible au contraire, il voudra y avoir part, il m’aimera encore, mais comme vous m’aimez; il pousera la demoiselle en question, il l’pousera  cause de lui-mme qui le doit,  cause de vous qui lui avez procur ce parti pour son bien, et  cause de moi qui l’en conjure comme de la seule marque qu’il peut me donner que je lui ai t vritablement chre[125]: c’est une consolation qu’il ne refusera pas  une fille qui ne saurait tre  lui, mais qui ne sera jamais  personne; et qui de son ct ne refuse pas de lui dire que si elle avait t riche et son gale, elle avait si bonne opinion de lui qu’elle l’aurait prfr  tous les hommes du monde; c’est une consolation que je veux bien lui donner  mon tour, et je n’y ai point de regret pourvu qu’il vous contente.


    Je m’arrtai alors, et me mis  essuyer les pleurs que je versais. Valville, toujours la tte baisse, et plong dans une profonde rverie, fut quelque temps sans rpondre. Madame de Miran le regardait et attendait, la larme  l’il, qu’il parlt; enfin il rompit le silence, et s’adressant  ma bienfaitrice:


    Ma mre, lui dit-il, vous voyez ce que c’est que Marianne; mettez-vous  ma place, jugez de mon cur par le vtre. Ai-je eu tort de l’aimer? me sera-t-il possible de ne l’aimer plus? ce qu’elle vient de me dire est-il propre  me dtacher d’elle? Que de vertus, ma mre! et il faut que je la quitte! vous le voulez; elle m’en prie; et je la quitterai; j’en pouserai une autre; je serai malheureux, j’y consens; mais je ne le serai pas longtemps.


    Ses pleurs coulrent aprs ce peu de mots; il ne les retint plus: elles attendrirent madame de Miran, qui pleura comme lui et qui ne sut que dire: taisions tous trois, on n’entendait que des soupirs.


    Eh! Seigneur, m’criai-je avec amour, avec douleur, avec mille mouvements confus que je ne saurais expliquer, eh! mon Dieu, madame, pourquoi m’avez-vous rencontre? je suis au dsespoir d’tre au monde, et je prie le ciel de m’en retirer. Hlas! me dit tristement Valville, de quoi vous plaignez-vous? ne vous ai-je pas dit que je vous quitte?


    Oui, vous me quittez, lui rpondis-je; mais, en me le disant, vous dsolez ma mre, vous la faites mourir, vous la menacez d’tre malheureux, et vous voulez qu’elle se console; vous demandez de quoi nous avons  nous plaindre! Eh! qu’exigez-vous de plus que ce que je vous ai dit? Quand on est gnreux, qu’on est raisonnable, n’y a-t-il pas des choses auxquelles il faut se rendre? Eh bien! vous ne m’pouserez pas; mais c’est Dieu qui ne l’a pas permis: mais je n’pouserai personne, et vous me serez toujours cher, monsieur. Vous ne me perdez point, je ne vous perds point non plus: je serai religieuse; mais ce sera  Paris, et verrons quelquefois: nous aurons tous deux la mme mre; vous serez mon frre, mon bienfaiteur, le seul ami que j’aurai sur la terre, le seul homme que j’y aurai estim, et que je n’oublierai jamais.


    Ah! ma mre, s’cria encore Valville en tombant subitement aux genoux de madame de Miran, je vous demande pardon des pleurs que je vous vois rpandre et dont je suis cause. Faites de moi ce qu’il vous plaira, vous tes la matresse: mais vous m’avez perdu; vous avez mis le comble  mon admiration pour elle en m'attirant ici: je ne sais plus o je suis; ayez piti de l’tat o je me trouve; tout ceci me dchire le cur; emmenez-moi, sortons. J’aime mieux mourir que de vous affliger: mais vous qui avez tant de tendresse pour moi, que voulez-vous que je devienne?


    Hlas! mon fils, que veux-tu que je te rponde? lui dit cette dame. Il faudra voir; je te plains, je t’excuse, vous me touchez tous deux, et je t’avoue que j’aime autant Marianne que tu l’aimes toi-mme. Lve-toi, mon fils; ceci n’a pas russi comme je le croyais, ce n’est pas sa faute; je lui pardonne l’amour que tu as pour elle: et si tout le monde pensait comme moi, je ne serais gure embarrasse, mon fils.


    A ces derniers mots, dont Valville comprit tout le sens favorable, il se rejeta  ses genoux, lui prit une main qu’il baisa mille fois sans parler. Eh bien! madame, lui dis-je, m’aimerez-vous encore? y a-t-il d’autre remde que de m’abandonner?


    Le ciel m’en prserve, ma chre enfant, me rpondit-elle; que viens-tu me dire? Va, encore une fois sois tranquille: je suis contente de toi. Mon fils, ajouta-t-elle d’un air de bont qui me ravit encore, je ne te presse plus de terminer le mariage en question; cela va me brouiller avec d’honntes gens, mais je t’aime encore mieux qu’eux.


    Vous me rendez la vie, repartit Valville; je suis le plus heureux de tous les fils: mais, ma mre, que ferez-vous de Marianne? ne me permettrez-vous pas de la voir quelquefois? Mon fils, lui rpondit-elle, tu me demandes plus que je ne sais: laisse-moi y rver, nous verrons. Consentez du moins que je l’aime, ajouta-t-il.


    Eh! juste ciel!  quoi servirait-il que je te le dfendisse? Aime-la, mon enfant, aime-la[126]; il en arrivera ce qui pourra, reprit-elle.


    J’avais pourtant dit que j’allais tre religieuse, et je pensai le rpter par excs de zle; mais comme madame de Miran l’oubliait, je m’avisai tout d’un coup de rflchir que je ne devais pas l’en faire ressouvenir.


    Je venais de m’puiser en gnrosit, il n’y avait rien que je n’eusse dit pour dtourner Valville de m’aimer; mais s’il plaisait  madame de Miran de vouloir bien qu’il m’aimt, si son propre cur s’attendrissait jusque-l pour son fils ou pour moi, je n’avais qu’ me taire; ce n’tait pas  moi  lui dire: Madame, prenez garde  ce que vous faites. Cet excs de dsintressement de ma part n’aurait t ni naturel ni raisonnable.


    Ainsi je ne dis mot. Elle se leva: Quelle dangereuse petite fille tu es, Marianne! me dit-elle en se levant: adieu; partons, mon fils; et le fils ne cessait de lui baiser la main qu’il tenait, ce qui n'tait pas si mal entendu.


    Oui, oui, ajouta-t-elle, je comprends bien ce que cela veut dire: mais je ne dciderai rien; je ne sais  quoi me rsoudre; quelle situation! Adieu, il est tard; va dner, ma fille; je te reverrai bientt. Je la saluai alors sans rien rpondre; et comme je paraissais pleurer, et que je m’essuyais les yeux de mon mouchoir: Pourquoi pleures-tu? me dit-elle: je n’ai rien  te reprocher; je ne saurais te savoir mauvais gr d’tre aimable; va-t’en, tranquillise-toi: donne-moi la main, Valville.


    Et sur-le-champ elle descendit l’escalier, aide de son fils, qui, par discrtion, ne me parla que des yeux, et ne prit cong de moi que par une rvrence, que je lui rendis d’un air mal assur, et comme une personne qui a peur de s’manciper trop et d’abuser de l’indulgence de la mre en le saluant.


    Me voil seule, et bien plus agite que je ne l’avais t la veille, lorsque madame de Miran me quitta.


    Aussi y avait-il ici matire  bien d’autres mouvements. Aime-la, mon enfant; il en arrivera ce qui pourra, avait dit ma bienfaitrice  son fils, et puis nous verrons; je ne sais que rsoudre, avait-elle ajout; et dans le fond, c’tait m’avoir dit  moi-mme, esprez; aussi esprais-je, mais en tremblant, mais en me traitant de folle d’oser esprer si mal  propos; et en pareil cas, on souffre beaucoup; il vaudrait mieux ne voir aucune lueur de succs[127] que d’en avoir une si faible, qui ne vient flatter l’me que pour la troubler.


    Est-ce que j’pouserais Valville? me disais-je; je ne le croyais pas possible, et je sentais pourtant que ce serait un malheur pour moi si je ne l’pousais pas. C’est l tout ce que mon cur avait gagn aux discours incertains de madame de Miran: n’tait-ce pas l le sujet d’un tourment de plus?


    Je n’en dormis point la nuit suivante; j’en dormis mal deux ou trois nuits de suite: car je passai trois jours sans entendre parler de rien, et ce ne fut pas sans un peu de murmure contre ma bienfaitrice.


    Que ne se dtermine-t-elle donc? disais-je quelquefois;  quoi bon tant de longueurs? Et l-dessus je crois que je boudais contre elle.


    Enfin le quatrime jour arriva, et elle ne paraissait point; mais, au lieu d’elle, Valville  trois heures aprs midi me demanda.


    On vint me le dire, et c’tait me donner la libert d’aller lui parler; cependant je n’en usai pas. Je l’aimais, et mille fois plus que je ne l’avais encore aim; j’avais une extrme envie de le voir, une extrme curiosit de savoir s’il n’avait rien de nouveau  m’apprendre sur notre amour, et malgr cela je me retins; je refusai de l’aller trouver, afin que si madame de Miran le savait, elle m’en estimt davantage: ainsi mon refus n'tait qu’une ruse. Je fis donc prier Valville de trouver bon que je ne le visse point,  moins qu’il ne vnt de la part de sa mre; ce que je ne prsumais point, puisqu’elle ne m’avait point avertie, comme en effet elle ignorait sa visite.


    Valville n’osa me tromper, et fut assez sage pour se retirer. Ce trait de prudence ruse me cota extrmement; je commenais  me le reprocher, quand il me fit dire qu’il me reverrait le lendemain avec madame de Miran; et voici  propos de quoi il pouvait m’en assurer: c’est que le lendemain il devait y avoir une crmonie dans notre couvent; une jeune religieuse y faisait sa profession, et ses parents en avaient invit toute la famille de Valville[128], la mre, le fils, l’oncle et toute la parent; ce que j’appris aprs, et ce que je prsumai au moment o je les vis dans l’glise.


    Vous savez qu’en de pareilles ftes les religieuses paraissent  dcouvert, et qu’on tire le rideau de leur grille; observez aussi que je me mettais ordinairement fort prs de cette grille. Madame de Miran tait arrive si tard, avec toute sa compagnie, qu’elle n’eut que le temps d’entrer tout de suite dans l’glise. Je vous ai dit que j’ignorais qu’elle ft invite, et ce fut pour moi une agrable surprise, lorsque je la vis qui traversait pour venir se placer prs de notre grille; un cavalier d'assez bonne mine, quoiqu’un peu g, lui donnait la main.


    Une file d’autres personnes la suivait,  ce qu’il me parut; je ne la quittai point des yeux, elle ne me voyait point encore.


    Enfin elle arrive, et la voil assise avec le cavalier  ct d’elle. Ce fut alors qu’ travers ceux qui la suivaient, je dmlai M. de Climal et Valville.


    Quoi! M. de Climal! dis-je en moi-mme, avec un tonnement o peut-tre entrait-il un peu d’motion: ce qui est de certain, c’est que j’aurais mieux aim qu’il n’et point t l; je ne savais s’il devait m’tre indiffrent qu’il y ft, ou si je devais en tre fche: mais,  tout prendre, ce n’tait pas une agrable vision pour moi[129]; j’avais droit de le regarder comme un mchant homme, que ma seule prsence dconcerterait.


    Encore ne serait-ce rien pour lui que l’embarras de me voir, en comparaison des circonstances qui allaient s’y joindre, et des motifs d’inquitude et de confusion qui allaient l’accabler. Je n’attendais que l’instant de faire ma rvrence  madame de Miran, sa sur; et madame de Miran ne manquerait pas d’y rpondre avec cet accueil ais, tendre et familier, qui lui tait ordinaire. Oh! que penserait-il de cette familiarit? quelles suites fcheuses n'en pouvait-il pas prvoir? Madame, concevez combien il me trouverait redoutable pour sa gloire, et combien un mchant qui vous craint est lui-mme  craindre.


    Et tout ce que je vous dis l m’agitait confusment.


    Son neveu fut le premier qui m’aperut, et qui me salua avec je ne sais quel air de gaiet et de confiance qui tait de bon augure pour nos affaires. M. de Climal, qui s’asseyait en ce moment, ne le vit point me saluer. Il parlait au cavalier qui tait auprs de madame de Miran.


    Cette dame les-coutait, et ne regardait point encore du ct des religieuses. Enfin elle jeta les yeux sur nous, et m’aperut.


    Ce furent aussitt de profondes rvrences de ma part, qui m’attirrent de la sienne de ces dmonstrations qui se font avec la main, et qui signifiaient: Ah! bonjour, ma chre enfant; te voil? Son frre, qui tirait alors de sa poche une espce de brviaire, remarqua ces dmonstrations, les suivit de l’il, et vit sa petite lingre, qui ne paraissait pas avoir beaucoup perdu en le congdiant, et dont les ajustements ne devaient pas lui faire regretter le paquet des hardes malhonntes qu’elle lui avait renvoyes[130].


    Ce pauvre homme (car l’instant approche o il mritera que j’adoucisse mes expressions sur son chapitre), ce pauvre homme, pour qui, par une espce de fatalit, je devais toujours tre un sujet d’embarras et d’alarmes, perdit toute contenance en me voyant, et n’eut pas la force de me regarder en face.


    Je rougis  mon tour, mais en ennemie hardie et indigne, qui se sent l’avantage d’une bonne cour science, et qui a droit de confondre une me coupable et au-dessous de la sienne.


    Je m’aperus que madame de Miran l’observait, et je suis persuade qu’elle sentit bien le dsordre o il se trouvait, tant  cause de moi qu’ cause de Valville, que, par bonheur pour lui encore, il croyait seul au fait de son indignit. Le service commena; il y eut un sermon qui fut fort beau; je ne dis pas bon: ce fut avec la vanit de prcher lgamment qu’on nous prcha la vanit des choses de ce monde[131] et c’est l le vice d’un grand nombre de prdicateurs; c’est bien moins pour notre instruction qu’en faveur de leur orgueil qu’ils prchent; de sorte que c’est presque toujours le pch qui prche la vertu dans nos chaires.


    La crmonie finie, madame de Miran me demanda, et vint au parloir avant que de partir; elle n’avait que son fils avec elle. M. de Climal s’tait dj retir. Bonjour, Marianne, me dit-elle; le reste de ma compagnie m’attend en bas,  l’exception de mon frre, qui est parti; et je ne suis monte que pour te dire un mot. Voici Valville qui t’aime toujours, qui me perscute, qui est toujours  mes genoux pour obtenir que je consente  ses desseins; il dit que je ferais son malheur si je m’y opposais, que c’est une inclination insurmontable; que sa destine est de t’aimer et d’tre  toi. Je me rends, je ne saurais dans le fond condamner le choix de son cur; tu es estimable, et c’est assez pour un homme qui t’aime et qui est riche. Ainsi, mes enfants, aimez-vous, je vous le permets: toute autre mre que moi n’en agirait pas de mme. Suivant les maximes du monde, mon fils fait une folie, et je ne suis pas sage de souffrir qu’il la fasse; mais il y va, dit-il, du repos de sa vie; et il me faudrait un autre cur que le mien pour rsister  cette raison-l. Je songe que Valville ne blesse point le vritable honneur, qu’il ne s’carte que des usages tablis, qu’il ne fait tort qu’ sa fortune, qu’il peut se passer d’augmenter. Il assure qu’il ne saurait vivre sans toi; je conviens de tout le mrite qu’il te trouve: il n’y aura, dans cette occasion-ci, que les hommes et les coutumes de choqus; Dieu ni la raison ne le seront pas. Qu’il poursuive donc. Ce sont tes affaires, mon fils; tu es d’une famille considrable, on ne connat point celle de Marianne; l’orgueil et l’intrt ne veulent point que tu l’pouses; tu ne les coutes pas, tu n’en crois que ton amour. Je ne suis  mon tour ni assez orgueilleuse ni assez intresse pour tre inexorable, et je n’en crois que ma bont. Tu m’y forces par la crainte de te rendre malheureux; je serais rduite  tre ton tyran, et je crois qu’il vaut mieux tre ta mre. Je prie le ciel de bnir les motifs qui font que je te cde; mais, quoi qu’il arrive, j’aime mieux avoir  me reprocher mon indulgence qu’une inflexibilit dont tu ne profiterais pas, et dont les suites seraient peut-tre encore plus tristes.


    Valville,  ce discours, pleurant de joie et de reconnaissance, embrassa ses genoux. Pour moi, je fus si touche, si pntre, si saisie qu’il ne me fut pas possible d’articuler un mot; j’avais les mains tremblantes, et je n’exprimai ce que je sentais que par de courts et frquents soupirs.


    Tu ne me dis rien, Marianne, me dit ma bienfaitrice; mais j’entends ton silence, et je ne m’en dfends point, je suis moi-mme sensible  la joie que je vous donne  tous deux. Le ciel pouvait me rserver une belle-fille qui ft plus au gr du monde, mais non pas qui ft plus au gr de mon cur.


    J’clatai ici par un transport subit: Ah! ma mre, m’criai-je, je me meurs; je ne me possde pas de tendresse et de reconnaissance.


    L, je m’arrtai, hors d’tat d’en dire davantage  cause de mes larmes; je m’tais jete  genoux, et j’avais pass une moiti de ma main par la grille pour avoir celle de madame de Miran, qui en effet approcha la sienne; et Valville, perdu de joie, et comme hors de lui, se jeta sur nos deux mains qu’il baisait alternativement.


    coutez, mes enfants, dit madame de Miran aprs avoir regard quelque temps les transports de son fils: il faut user de quelque prudence en cette conjoncture-ci; tant que vous resterez dans ce couvent, ma fille, je dfends  Valville de vous y venir voir sans moi; vous avez cont votre histoire  l’abbesse; elle pourrait se douter que mon fils vous aime, que peut-tre j’y consens; elle en raisonnerait avec ses religieuses qui en parleraient  d’autres, et c’est ce que je veux viter. Il n’est pas mme  propos que vous demeuriez longtemps dans cette maison, Marianne; je vous y laisserai encore trois semaines ou tout au plus un mois, pendant lequel je vous chercherai un couvent o l’on ne saura rien des accidents de votre vie, et o, sous un autre nom que le mien, je vous placerai moi-mme, en attendant que j’aie pris des mesures, et que j’aie vu comment je me conduirai pour prparer les esprits  votre mariage, et pour empcher qu’il n’tonne: on vient  bout de tout avec un peu de patience et d’adresse, surtout quand on a une mre comme moi pour confidente.


    Valville, l-dessus, allait retomber dans ses remerciements, et moi dans les tmoignages de mon respect et de ma tendresse; mais elle se leva: Tu sais qu’on m’attend, dit-elle  son fils; renferme ta joie, je te dispense de me la montrer; je la vois de reste: descendons.


    Ma mre, reprit son fils, Marianne sera encore un mois ici; vous me dfendez de la voir sans vous: cela ne veut-il pas dire que je vous accompagnerai quelquefois, quand vous viendrez? Oui, oui, dit-elle, il faudra bien; mais une ou deux fois seulement et pas davantage. Allons, au nom de Dieu, laisse-moi te conduire; il y aura une difficult  laquelle je ne songeais pas; c’est que mon frre connat Marianne, sait qui elle est; et peut-tre serons-nous obligs de vous marier secrtement. Tu es son hritier, mon fils; c’est  quoi il faut prendre garde. Il est vrai qu’aprs son aventure avec Marianne, on pourrait esprer de le gagner, de lui faire entendre raison; et nous consulterons sur le parti qu’il y aura  prendre; il m’aime, il a quelque confiance en moi, je la mettrai  profit, et tout peut s’arranger. Adieu, ma fille; et sur-le-champ elle se hta de descendre, et me laissa plus charme que je n’entreprendrai de le dire.


    Je vous ai cont qu’il y avait trois ou quatre nuits que je n’avais presque pas dormi de pure inquitude;  prsent, mettez-en pour le moins autant que je passai dans l’insomnie. Rien ne rveille tant qu’une extrme joie, ou que l’attente certaine d’un grand bonheur; et sur ce pied-l, jugez si je devais avoir beaucoup de disposition  dormir.


    Imaginez-vous ce que je deviens, quand je pense que j’pouserai Valville, et combien de fois mon me en tressaille; et si, avec tant de tressaillements, j’avais le sang bien repos.


    Les deux premiers jours je fus simplement enchante; ensuite il s’y joignit de l’impatience. Ouï, j’pouserai Valville, madame de Miran me l’a dit, me l’a promis; mais cet vnement, quand arrivera-t-il? Je vais demeurer encore un mois ici; on doit me mettre aprs dans un autre couvent, afin de prendre des mesures pour ce mariage; mais ces mesures seront-elles bien longues  prendre? ira-t-on vite? On n’en sait rien; on ne fixe aucun temps, on peut changer de sentiment; et ces penses altraient extrmement ma satisfaction; j’en souffrais quelquefois presque autant que d’un vrai chagrin; j’aurais voulu pouvoir sauter de l’instant o j’tais  l’instant de ce mariage[132].


    Enfin ces agitations, tant agrables que pnibles, s’affaiblirent et se passrent; l’me s’accoutume  tout, sa sensibilit s’use, et je me familiarisai avec mes esprances et avec mes inquitudes.


    Me voil donc tranquille; il y avait cinq ou six jours que je n’avais vu ni la mre ni le fils, quand un matin on m’apporta un billet de madame de Miran, o elle me mandait qu’elle me viendrait prendre  une heure aprs midi avec son fils, pour me mener dner chez madame Dorsin; son billet finissait par ces mots:


    «Et surtout rien de nglig dans ton ajustement, entends-tu? je veux que tu te pares.»


    Et vous serez obie, dis-je en moi-mme en lisant sa lettre; aussi avais-je bien intention de me parer, mme avant que d’avoir lu l’ordre: mais cet ordre mettait encore ma vanit bien plus  son aise; j’allais avoir de la coquetterie par obissance.


    Quand je dis de la coquetterie, c’est qu’il y en a toujours  s’ajuster avec un peu de soin, c’est tout ce que je veux dire; car jamais je ne me suis carte de, la dcence la plus exacte dans ma parure; j’y ai toujours cherch l’honnte, et par sagesse naturelle, et par amour-propre; oui, par amour-propre.)Je soutiens qu’une femme qui choque la pudeur, perd tout le mrite des grces qu’elle a: on ne les distingue plus  travers la grossiret des moyens qu’elle emploie pour plaire; elle ne va plus au cur, elle ne peut plus mme se flatter de plaire; elle dbauche, elle n’attire plus comme aimable, mais seulement comme libertine, et par l se met  peu prs au niveau de la plus laide qui ne se mnagerait pas. Il est vrai qu’avec un maintien sage et modeste, moins de gens viendront lui dire, je vous aime; mais il y en aura peut-tre encore plus qui le lui diraient, s’ils osaient: ainsi ce ne sera pour elle que des dclarations de moins, et non pas des amans; de faon qu’elle y gagnera du respect, et n’y perdra rien du ct de l’amour.


    Cette rflexion a coul de ma plume sans que j’y prisse garde; heureusement elle est courte, et j’espre qu’elle ne vous ennuiera pas: continuons.


    Onze heures sont sonnes; il est temps de m’habiller, et je vais me mettre du meilleur air qu’il me sera possible, puisqu’on le veut; et c’est encore bon signe qu’on le veuille: c’est une marque que madame de Miran persiste  m’abandonner le cur de Valville; si elle hsitait, elle n’exposerait pas ce jeune homme  tous mes appas; n’est-il pas vrai?


    C’est aussi ce que je pense en m’habillant, et j’ai bien du plaisir  le penser; mes grces s’en ressentiront, j’en aurai le teint plus clair et les yeux plus vifs.


    Mais me voil prte, une heure va sonner, j’attends madame de Miran; et, pour me dsennuyer en l’attendant, je vais de temps en temps me regarder dans mon miroir, retoucher  ma coiffure qui va fort bien, et  laquelle pourtant, par une ncessit de geste, je refais toujours quelque chose.


    On ouvre ma porte; madame de Miran vient d’arriver, on m’en avertit, et je pars; son fils tait  la porte du couvent, et il me donna la main jusqu’au carrosse o ma bienfaitrice tait reste.


    Je ne vous dis pas que quelques surs converses que je trouvai sur mon chemin, en descendant de chez moi, me parurent surprises de me voir si jolie. Jsus! mignonne, que vous tes belle! s’crirent-elles avec une simplicit naïve  laquelle je pouvais me fier.


    Je vis Valville prt  s’crier  son tour; il se retint: la tourire tait prsente, et il ne s’expliqua que par un serrement de main que j’approuvai d’un petit regard qui n’en fut que plus doux pour tre timide.


    M. de Climal ne se porte pas bien, me dit-il dans le trajet; il a un peu de fivre depuis deux jours. Tant pis, rpondis-je, je ne lui veux point de mal, et il faut esprer que ce ne sera rien; l-dessus nous arrivmes au carrosse.


    Allons, monte, Marianne, me dit ma bienfaitrice; htons-nous, il se fait tard: et je montai.


    Tu es fort bien, ajouta-t-elle en m’examinant; fort bien. Oui, dit Valville avec un sourire; grce  sa beaut et  sa figure, elle est on ne peut pas mieux.


    coute, Marianne, reprit madame de Miran, tu sais que nous allons dner chez madame Dorsin; il y aura du monde, et nous sommes convenues toutes deux que je t’y mnerais comme la fille d’une de mes meilleures amies qui est morte, qui tait en province, et qui, en mourant, t’a confie  mes soins; souviens-toi de cela: ce que je dirai est presque vrai; j’aurais aim ta mre si je l’avais connue; je la regarde comme une amie que j’ai perdue; ainsi je ne tromperai personne.


    Hlas! madame, rpondis-je extrmement attendrie, vos bonts pour moi vont toujours en augmentant depuis que j'ai le bonheur d’tre  vous; toutes les paroles que vous m’avez dites sont autant d’obligations que je vous ai, autant de bienfaits de votre part.


    Il est vrai, dit Valville, qu’il n’y a point de mre qui ressemble  la ntre; aussi ne saurait-on dire combien on l’aime. Oui, reprit-elle d’un air badin, je crois que tu m’aimes beaucoup, mais que tu me cajoles un peu.


    Au reste, ma fille, je ne connais point de meilleure compagnie que celle o je te mne, ni de plus choisie; ce sont tous gens extrmement senss et de beaucoup d’esprit que tu vas voir: je ne te prescris rien; tu n’as nulle habitude du monde, mais cela ne te fera aucun tort auprs d’eux; ils n’en jugeront pas moins sainement de ce que tu vaux, et je ne saurais te prsenter nulle part o ton peu de connaissance  cet gard soit plus  l’abri de la critique: ce sont de ces personnes qui ne trouvent ridicule que ce qui l’est rellement; ainsi ne crains rien; tu ne leur dplairas pas, je l’espre.


    Nous arrivmes alors, et nous entrmes chez madame Dorsin; il y avait trois ou quatre personnes avec elle.


    Ah! la voil donc enfin; vous me l’amenez, dit-elle  madame de Miran en me voyant. Venez, mademoiselle, venez, que je vous embrasse, et allons nous mettre  table; on n’attendait que vous.


    Nous dnmes. Quelque novice et quelque ignorante que je fusse en cette occasion-ci, comme l’avait dit madame de Miran, j’tais ne pour avoir du got, et je sentis bien avec quels gens je dnais.


    Ce ne fut point  force de leur trouver de l'esprit que j’appris  les distinguer; pourtant il est certain qu’ils en avaient plus que d’autres, et que je leur entendais dire d’excellentes choses; mais ils les disaient avec si peu d’effort, ils y cherchaient si peu de faon, c’tait d’un ton de conversation si ais et si uni, qu’il ne tenait qu’ moi de croire qu’ils disaient les choses les plus communes. Ce n’tait point eux qui y mettaient de la finesse, c’tait de la finesse qui s’y rencontrait; ils ne sentaient pas qu’ils parlaient mieux qu’on ne parle ordinairement; c’taient seulement de meilleurs esprits que d’autres, et qui par l tenaient de meilleurs discours qu’on n’a coutume d’en tenir ailleurs, sans qu’ils eussent besoin d’y tcher, et je dirais volontiers sans qu’il y et de leur faute; car on accuse quelquefois les gens d’esprit de vouloir briller; oh! il n’tait pas question de cela ici; et, comme je l’ai dj dit, si je n’avais pas eu un peu de got naturel, un peu de sentiment, j’aurais pu m’y mprendre, et je ne me serais aperue de rien.


    Mais,  la fin, ce ton de conversation si excellent, si exquis, quoique si, simple, me frappa.


    Ils ne disaient rien que de juste et que de convenable, rien qui ne ft d’un commerce doux, facile et gai; j’avais compris le monde tout autrement que je ne le voyais l (et je n’avais pas tant de tort): je me l’tais figur plein de petites rgles frivoles et de petites finesses polies, plein de bagatelles graves et importantes, difficiles  apprendre, et qu’il fallait savoir sous peine d'tre ridicule, tontes ridicules qu’elles sont elles-mmes.


    Et point du tout; il n’y avait rien ici qui ressemblt  ce que j’avais pens, rien qui dt embarrasser mon esprit ni ma figure, rien qui me ft craindre de parler, rien au contraire qui n’encouraget ma petite raison  oser se familiariser avec la leur; j’y sentis mme une chose qui m’tait fort commode, c’est que leur bon esprit supplait aux tournures obscures et maladroites du mien. Ce que je ne disais qu’imparfaitement, ils achevaient de le penser et de l’exprimer pour moi, sans qu’ils y prissent garde; et puis ils m’en donnaient tout l’honneur.


    Enfin ils me mettaient  mon aise; et moi qui m’imaginais qu’il y avait tant de mystres dans la politesse des gens du monde, et qui l’avais regarde comme une science qui m’tait totalement inconnue et dont je n’avais nul principe, j’tais bien surprise de voir qu’il n’y avait rien de si particulier dans la leur[133], rien qui me fut si tranger; mais seulement quelque chose de liant, d’obligeant et d’aimable.


    Il me semblait que cette politesse tait celle que toute me honnte, que tout esprit bien fait trouve qu’il a en lui, ds qu’on la lui montre.


    Mais nous voici chez madame Dorsin, aussi bien qu’aux dernires pages de cette partie de ma vie; c’est ici o j’ai dit que je ferais le portrait de cette dame[134]: j’ai dit aussi, ce me semble, qu'il serait long, et c’est de quoi je ne rponds plus. Peut-tre sera-t-il court, car je suis lasse. Tous ces portraits me cotent: voyons celui-ci pourtant.


    Madame Dorsin tait beaucoup plus jeune que ma bienfaitrice: il n’y a gure de physionomie comme la sienne; et jamais aucun visage de femme n’a tant mrit que le sien qu’on se servt de ce terme de physionomie pour le dfinir et pour exprimer tout ce qu’on en pensait en bien.


    Ce que je dis l signifie un mlange avantageux de mille choses dont je ne tenterai pas le dtail.


    Cependant voici en gros ce que j’en puis expliquer. Madame Dorsin tait belle, encore n’est-ce pas l dire ce qu’elle tait: ce n’aurait pas t la premire ide qu’on et eue d’elle; en la voyant on avait quelque chose de plus press  sentir: voici un moyen de me faire entendre.


    Personnifions la beaut, et supposons qu’elle s’ennuie d’tre si srieusement belle, qu’elle veuille essayer du seul plaisir de plaire, qu’elle tempre sa beaut sans la perdre, et qu’elle se dguise en grces; c’est  madame Dorsin qu’elle voudra ressembler: et voil le portrait que vous devez vous faire de cette dame.


    Ce n’est pas l tout; je ne parle ici que du visage, tel que vous l’auriez pu voir dans un tableau de madame Dorsin.


    Ajoutez  prsent une me qui passe  tout moment sur cette physionomie; qui va y peindre tout ce qu’elle sent; qui y rpand l’air de tout ce qu’elle est; qui la rend aussi spirituelle, aussi dlicate, aussi vive, aussi fire, aussi srieuse, aussi badine qu’elle l’est tour  tour elle-mme; et jugez par l des accidents de force, de grce, de finesse, et de l’infinit des expressions rapides qu’on voyait sur ce visage.


    Parlons maintenant de cette me, puisque nous y sommes. Quand quelqu'un a peu d’esprit et de sentiment, on dit d’ordinaire qu’il a les organes pais; et un de mes amis,  qui je demandai ce que cela signifiait, me dit gravement et en termes savants: C’est que notre me est plus ou moins borne, plus ou moins embarrasse, suivant la conformation des organes auxquels elle est unie.


    . Et, s’il m’a dit vrai, il fallait que la nature et donn  madame Dorsin des organes bien favorables; car jamais me ne fut plus agile que la sienne, et ne souffrit moins de diminution dans sa facult de penser.


    La plupart des femmes qui ont beaucoup d’esprit ont une certaine faon d’en avoir qu’elles n’ont pas naturellement, mais qu’elles se donnent.


    Celle-ci s’exprime nonchalamment et d’un air distrait, afin qu’on croie qu’elle n’a presque pas besoin de prendre la peine de penser, et que tout ce qu’elle dit lui chappe.


    C’est d’un air froid, srieux et dcisif, que celle-l parle, et c’est pour avoir aussi un caractre d’esprit particulier.


    Une autre s’adonne  ne dire que des choses fines, mais d’un ton qui est encore plus fin que tout ce qu’elle dit; une autre se met  tre vive et ptillante. Madame Dorsin ne dbitait rien de ce qu’elle disait dans aucune de ces petites manires de femme: c’tait le caractre de ses penses qui rglait bien franchement le ton dont elle parlait: elle ne songeait  avoir aucune sorte d’esprit; mais elle avait l’esprit avec lequel on en a de toutes les sortes, suivant que le hasard des matires l’exige; et je crois que vous m’entendrez, si je vous dis qu’ordinairement son esprit n’avait point de sexe, et qu’en mme temps ce devait tre de tous les esprits de femme le plus aimable, quand madame Dorsin voulait.


    Il n'y a point de jolie femme qui n’ait un peu trop envie de plaire; de l naissent ces petites minauderies plus ou moins adroites par lesquelles elle vous dit: Regardez-moi.


    Et toutes ces singeries n’taient point  l’usage de madame Dorsin; elle avait une fiert d’amour-propre qui ne lui permettait pas de s’y abaisser, et qui la dgotait des avantages qu’on en peut tirer; ou, si dans la journe elle se relchait un instant l-dessus, il n’y avait qu’elle qui le savait: mais, en gnral, elle aimait mieux qu’on penst bien de sa raison que de ses charmes; elle ne se confondait pas avec ses grces; c’tait elle que vous honoriez en la trouvant raisonnable; vous n’honoriez que sa figur en la trouvant aimable.


    Voil quelle tait sa faon de penser; aussi aurait-elle rougi de vous avoir plu, si dans la rflexion vous aviez pu vous dire, elle a tch de me plaire; de sorte qu’elle vous laissait le soin de sentir ce qu’elle valait, sans se faire l’affront de vous y aider.


     la vrit, ce dgot qu’elle avait pour tous ces petits moyens de plaire, peut-tre tait-elle bien aise qu’on le remarqut; et c’tait le seul reproche qu’on pouvait hasarder contre elle, la seule espce de coquetterie dont on pouvait la souponner en la chicanant.


    Et en tout cas, si c’est l une faiblesse, c’est du moins de toutes les faiblesses la plus honnte; je dis mme la plus digne d’une me raisonnable, et la seule qu’elle pourrait avouer sans consquence: il est naturel de souhaiter qu’on nous rende justice; la plus grande de toutes les mes ne serait pas insensible au plaisir d’tre connue pour telle.


    Mais je suis trop fatigue; je m’endors: il me reste  parler du meilleur cur du monde, en mme temps du plus singulier, comme je vous l’ai dj dit; et c’est une besogne que je ne suis pas en tat d’entreprendre  prsent: je la remets  une autre fois; c’est--dire, dans ma cinquime partie, o elle viendra fort  propos, et cette cinquime, vous l’aurez incessamment. J’avais promis dans ma troisime de vous conter quelque chose de mon couvent; je n’ai pu le faire ici, et c’est encore partie remise. Je vous annonce mme l’histoire d’une religieuse qui fera presque tout le sujet de mon cinquime livre[135].
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    Cinquime partie


    


    Voici, madame, la cinquime partie de ma vie! Il n’y a pas longtemps que vous avez reu la quatrime; et j’aurais, ce me semble, assez bonne grce  me vanter que je suis diligente; mais ce serait me donner des airs que je ne soutiendrais peut-tre pas, et j’aime mieux tout d’un coup entrer modestement en matire. Vous croyez que je suis paresseuse, et vous avez raison; c’est le plus sr, et pour vous, et pour moi. De diligence, n’en attendez point; j’en aurai peut-tre quelquefois: mais ce sera par hasard, et sans consquence; et vous m’en louerez si vous voulez, sans que vos loges m’engagent  les mriter dans la suite.


    Vous savez que nous dnions, madame de Miran, Valville, et moi, chez madame Dorsin, dont je vous faisais le portrait, que j’ai laiss  moiti fait,  cause que je m’endormais. Achevons-le.


    Je vous ai dit combien elle avait d’esprit, nous en sommes maintenant aux qualits de son cur. Celui de madame de Miran vous a paru extrmement aimable; je vous ai promis que celui de madame Dorsin le vaudrait bien. Je vous ai en mme temps annonc que vous verriez un caractre de bont diffrent; et, de peur que cette diffrence ne nuise  l’ide que je veux vous donner de cette dame, vous me permettrez de commencer par une petite rflexion.


    Vous vous souvenez que dans madame de Miran, je vous ai peint une femme d’un esprit ordinaire, de ces esprits qu’on ne loue ni qu’on ne mprise, et qui ont une raisonnable mdiocrit de bon sens et de lumire; au lieu que je vais parler d’une femme qui avait toute la finesse d’esprit possible. Ne perdez point cela de vue. Voici  prsent ma rflexion.


    Supposons la plus gnreuse et la meilleure personne du monde, et avec cela la plus spirituelle, et de l’esprit le plus dli. Je soutiens que cette bonne personne ne paratra jamais si bonne (car il faut que je rpte les mots) que le paratra une autre personne, qui, avec ce mme degr de bont, n’aura qu’un esprit mdiocre.


    Je dis qu’elle paratra moins bonne; pourvu encore qu’on lui accorde de la bont, qu’on n’attribue pas  son esprit ce qui ne paratra que dans son cur, qu’on ne dise pas que cette bont n’est qu’un tour d’adresse de son esprit. Et voulez-vous savoir la cause de cette injustice qu’on lui fera, de la croire moins bonne? La voici en partie, si je ne me trompe.


    C’est que la plupart des hommes, quand on les oblige, voudraient qu’on ne sentt presque pas, et le prix du service qu’on leur rend, et l’tendue de l’obligation qu’ils en ont; ils voudraient qu’on ft bon sans tre clair; cela conviendrait mieux  leur ingrate dlicatesse, et c’est ce qu’ils ne trouvent pas dans quiconque a beaucoup plus d’esprit[136]. Plus il en a, plus il les humilie; il voit trop clair dans ce qu’il fait pour eux. Cet esprit qu’il a en est un tmoin trop exact, et peut-tre trop superbe: d’ailleurs, ils ne sauraient plus manquer de reconnaissance sans en tre honteux; ce qui les fche au point qu’ils en manquent d’avance, prcisment  cause qu’on sait trop toute celle qu’ils doivent. S’ils avaient affaire  quelqu’un qui le st moins, ils en auraient davantage[137].


    Avec cette personne qui a tant d’esprit, il faudra, se disent-ils, qu’ils prennent garde de ne pas paratre ingrats; au lieu qu’avec cette personne qui en aurait moins, leur reconnaissance leur ferait presque autant d’honneur que s’ils taient eux-mmes gnreux.


    Voil pourquoi ils aiment tant la bont de l’une, et pourquoi ils jugent avec tant de rancune de la bont de l’autre.


    L’une sait bien en gros qu’elle leur rend service, mais elle ne le sait pas finement; la moiti de ce qui en est lui chappe faute de lumire, et c’est autant de rabattu sur leur reconnaissance, autant de confusion d’pargne. Ils sont servis  meilleur march, et ils lui en savent si bon gr, qu'ils la croient mille fois plus obligeante que l’autre, quoique le seul mrite qu’elle ait de plus soit d’avoir une qualit de moins, c’est--dire, d’avoir moins d’esprit.


    Or, madame de Miran tait de ces bonnes personnes  qui les hommes, en pareil cas, sont si obligs de ce qu’elles ont l’esprit mdiocre; et madame Dorsin, de ces bonnes personnes dont les hommes regardent les lumires involontaires comme une injure, et le tout de bonne foi, sans connatre leur injustice; car ils ne se dbrouillent pas jusque-l[138].


    Me voil au bout de ma rflexion. J’aurais pourtant grande envie d’y ajouter encore quelques mots, pour la rendre complte: le voulez-vous bien? Oui, je vous en prie. Heureusement que mon dfaut l-dessus n’a rien de nouveau pour vous. Je suis insupportable avec mes rflexions, vous le savez bien. Souffrez donc encore celle-ci, qui n’est qu’une petite suite de l’autre; aprs quoi je vous assure que je n’en ferai plus; ou, si par hasard il m’en chappe quelqu’une, je vous promets qu’elle n’aura pas plus de trois lignes, et j’aurai soin de les compter. Voici donc ce que je voulais vous dire.


    D’o vient que les hommes ont cette injuste dlicatesse, dont nous parlions tout  l’heure? N'aurait-elle pas sa source dans la grandeur relle de notre me? Est-ce que l’me, si on peut le dire ainsi, serait d’une trop haute condition pour devoir quelque chose  une autre me? Le titre de bienfaiteur ne sied-il bien qu’ Dieu seul?[139] Est-il dplac partout ailleurs?


    Il y a apparence: mais qu’y faire? Nous avons tous besoin les uns des autres; nous naissons dans cette dpendance, et nous ne changerons rien  cela.


    Conformons-nous donc  l’tat o nous sommes; et, s’il est vrai que nous soyons si glands, tirons de cet tat le parti le plus digne de nous.


    Vous dites que celui qui vous oblige a de l’avantage sur vous. Eh bien! voulez-vous lui conserver cet avantage, n’tre qu’un atome auprs de lui, vous n’avez qu’ tre ingrat. Voulez-vous redevenir son gal, vous n’avez qu’ tre reconnaissant; il n’y a que cela qui puisse vous donner votre revanche. S’enorgueillit-il du service qu’il vous a rendu, humiliez-le  son tour et mettez-vous modestement au-dessus de lui par votre reconnaissance. Je dis modestement; car si vous tes reconnaissant avec faste, avec hauteur; si l’orgueil de vous venger s’en mle, vous manquez votre coup: vous ne vous vengez plus, et vous n’tes plus tous deux que de petits hommes, qui disputez  qui sera le plus petit.


    Ah! j’ai fini. Pardon, madame; en voil pour longtemps, peut-tre pour toujours. Revenons  madame Dorsin, et  son esprit.


    J’ignore si jamais le sien a t cause qu’on ait moins estim son cur qu’on ne le devait; mais, comme vous avez t frappe du portrait que je vous ai fait de la meilleure personne du monde, qui, du ct de l’esprit, n’tait que mdiocre, j’ai t bien aise de vous disposer  voir sans prvention un autre portrait de la meilleure personne du monde aussi, mais qui avait un esprit suprieur, ce qui fait d’abord un peu contre elle, sans compter que cet esprit va ncessairement mettre des diffrences dans sa manire d’tre bonne, comme dans tout le reste du caractre.


    , Par exemple, madame de Miran, avec tout le bon cur qu’elle avait, ne faisait pour vous que ce que vous la priiez de faire, ou ne vous rendait prcisment que le service que vous osiez lui demander: je dis que vous osiez; car on a rarement le courage de dire tout le service dont on a besoin; n’est-il pas vrai? on y va d’ordinaire avec une discrtion qui fait qu’on ne s’explique qu’imparfaitement.


    Et, avec madame de Miran, vous y perdiez; elle n’en voyait pas plus que vous lui en disiez, et vous servait littralement.


    Voil ce que produisait la mdiocrit de ses lumires; son esprit bornait la bout de son cur.


    Avec madame Dorsin, ce n’tait pas de mme; tout ce que vous n’osiez lui dire, son esprit le pntrait; il en instruisait son cur, il l’chauffait de ses lumires, et lui donnait pour tous les degrs de bont qui vous taient ncessaires.


    Et ce ncessaire allait toujours plus loin que vous ne l’aviez imagin vous-mme. Vous n’auriez pas song  demander tout ce que madame Dorsin faisait.


    Aussi pouviez-vous manquer d’attention, d’esprit, d’industrie; elle avait de tout cela pour vous.


    Ce n’tait pas elle que vous fatiguiez du soin de ce qui vous regardait, c’tait elle qui vous en fatiguait; c’tait vous qu’on pressait, qu’on avertissait, qu’on faisait ressouvenir de telle ou telle chose, qu’on grondait de l’avoir oublie; en un mot, votre affaire devenait rellement la sienne. L’intrt qu’elle y prenait n’avait plus l’air gnreux  force d’tre personnel; il ne tenait qu’ vous de trouver cet intrt commode.


    Au lieu d’une obligation que vous comptiez avoir  madame Dorsin, vous tiez tout surpris de lui en avoir plusieurs que vous n’aviez pas prvues; vous tiez servi pour le prsent, vous l’tiez pour l’avenir dans la mme affaire. Madame Dorsin voyait tout, songeait  tout, devenant toujours plus serviable, et se croyant oblige de le devenir  mesure qu’elle vous obligeait.


    Il y a des gens qui, tout bons curs qu’ils sont, estiment ce qu’ils ont liait, ou ce qu’ils font pour vous, l’valuent, en sont glorieux, et se disent: Je le sers bien, il doit tre bien reconnaissant.


    Madame Dorsin disait: Je l’ai servi plusieurs fois, je l’ai donc accoutum  croire que je dois le servir toujours[140]: il ne faut donc pas tromper cette opinion qu’il a, et qui m’est si chre; il faut donc que je continue de la mriter.


    De sorte qu’ la manire dont elle envisageait cela, ce n’tait pas elle qui mritait votre reconnaissance, c’tait vous qui mritiez la sienne;  cause que vous comptiez qu’elle vous servirait, elle concluait qu’elle devait vous servir, et le concluait avec un plaisir qui la payait de tout ce qu’elle avait fait pour vous.


    Votre hardiesse  redemander d’tre servi, faisait sa rcompense; son sublime amour-propre n’en connaissait point de plus touchante; et plus l-dessus vous en agissiez sans faon avec elle, plus vous la charmiez, plus vous la traitiez selon son cur; et cela est admirable.


    Une me qui ne vous demande rien pour les services qu’elle vous a rendus, sinon que vous en preniez droit d’en exiger, d’autres, qui ne veut rien que le plaisir de tous voir abuser de la coutume qu’elle a de vous obliger, en vrit, une me de ce caractre a bien de la dignit.


    Peut-tre l’lvation de pareils sentiments est-elle trop dlicieuse; peut-tre Dieu dfend-il qu’on s’y complaise; mais, 'moralement parlant, elle est bien respectable aux yeux des hommes. Venons au reste.


    La plupart des gens d’esprit ne peuvent s’accommoder de ceux qui n’en ont gure, ils ne savent que leur dire dans une conversation; et madame Dorsin, qui avait bien plus d’esprit que ceux qui en ont beaucoup, ne s’avisait point d’observer si vous en manquiez avec elle; elle n’en dsirait jamais plus que vous n’en aviez; et c’est qu’en effet elle n’en avait elle-mme alors pas plus qu’il ne vous en fallait.


    Non pas qu’elle vous ft la grce de rgler son esprit sur le vtre; il se trouvait d’abord tout rgl; et elle n’avait d’autre mrite  cela que celui d’tre ne avec un esprit naturellement raisonnable et philosophe, qui ne s’amusait pas  ddaigner ridiculement l’esprit de personne, et qui ne sentait rapidement le vtre, que pour s’y conformer sans s’en apercevoir.


    Madame Dorsin ne faisait pas rflexion qu’elle descendait jusqu’ vous; vous ne vous en doutiez pas non plus; vous lui trouviez pourtant beaucoup d’esprit; et c’est que celui qu’elle gardait avec vous ne servait qu’ vous en donner plus que vous n’en aviez d’ordinaire: et l’on en trouve toujours beaucoup  qui nous en donne.


    D’un autre ct, ceux qui en avaient tchaient d’en montrer le plus qu’ils pouvaient avec elle, non qu’ils crussent qu’il fallait en avoir, ni qu’elle examinerait s’ils en avaient; mais afin qu’elle leur fit l’honneur de leur en trouver; c’tait la seule force de l’estime qu’ils avaient pour le sien qui les mettait sur ce ton-l.


    Les femmes surtout s’efforaient de faire preuve d’esprit devant elle, sans exiger qu’elle en ft autant. Ses preuves taient toujours faites  elle. Ainsi elles ne venaient pas pour voir combien elle avait d’esprit, elles venaient seulement lui montrer combien elles en avaient.


    Aussi les laissait-elle taler le leur tout  leur aise, et ne les interrompait-elle le plus souvent que pour approuver, que pour louer, que pour les remettre en haleine.


    Il me semblait lui entendre dire: allons, brillez, mesdames, courage! et effectivement elles brillaient, ce qui demande beaucoup d’esprit; et madame Dorsin se contentait de les y aider; sorte d’inaction ou de dsintressement qui en demande bien davantage, et d’un esprit bien plus mle.


    Vous auriez dit de jolis enfants, qui, pour avoir un juge de leur adresse, venaient jouer devant un homme fait.


    Voici encore un effet singulier du caractre de madame Dorsin.


    Allez dans quelque maison du monde que ce soit; voyez-y des personnes de diffrentes conditions, ou de diffrents tats; supposez-y un militaire, un financier, un homme de robe, un ecclsiastique, un habile homme dans les arts qui n’a que son talent pour toute distinction, un savant qui n’a que sa science; ils ont beau tre ensemble; tout runis qu’ils sont, ils ne se mlent points jamais ils ne se confondent; ce sont toujours des trangers les uns pour les autres, et comme gens de diffrentes nations; toujours des gens mal assortis, qui se servent mutuellement de spectacle.


    Vous y verrez aussi une subordination sotte et gnante, que l’orgueil cavalier ou le maintien imposant des uns, et la crainte de s’manciper dans les autres, conservent entre eux.


    L’un interroge hardiment, l’autre avec poids et gravit; l’autre attend pour parler qu’on lui parle.


    Celui-ci dcide, et ne sait ce qu’il dit; celui-l a raison et n’ose le dire; aucun d’entre eux ne perd de vue ce qu’il est, et y ajuste ses discours et sa contenance[141]; quelle misre!


    Oh! je vous assure qu’on tait bien au-dessus de cette purilit-l chez madame Dorsin; elle avait le secret d’en gurir ceux qui la voyaient souvent.


    Il n’tait point question de rangs ni d’tats chez elle; personne ne s’y souvenait du plus ou du moins d’importance qu’il avait; c’taient des hommes qui parlaient  des hommes, entre qui seulement les meilleures raisons l’emportaient sur les plus faibles; rien que cela.


    Ou si vous voulez que je vous dise un grand mot, c’taient comme des intelligences d’une gale dignit, sinon d’une force gale, qui avaient tout uniment commerce ensemble; des intelligences, entre lesquelles il ne s’agissait plus des titres que le hasard leur avait donns ici-bas, et qui ne croyaient pas que leurs fonctions fortuites dussent plus humilier les unes qu’enorgueillir les autres. Voil comme on l’entendait chez madame Dorsin; voil ce qu’on devenait avec elle, par l’impression qu’on recevait de cette faon de penser raisonnable et philosophe[142] que je vous ai dit qu’elle avait, et qui faisait que tout le monde tait philosophe aussi.


    Ce n’est pas, d’un autre ct, que, pour entretenir la considration qu’il lui convenait d'avoir, tant ne ce qu’elle tait, elle ne se conformt aux prjugs vulgaires, et qu’elle ne se prtt volontiers aux choses que la vanit des hommes estime; comme, par exemple, d’avoir des liaisons d’amiti avec des gens puissants qui ont du crdit ou des dignits, et qui composent ce qu’on appelle le grand monde; ce sont des attentions qu’il ne serait pas sage de ngliger, elles contribuent  vous soutenir dans l’imagination des hommes.


    Et c’tait dans ce sens-l que madame Dorsin les avait. Les autres les ont par vanit, et elle ne les avait qu’ cause de la vanit des autres.


    Je vous ai dit que je serais longue sur son compte, et, comme vous voyez, je vous tiens parole.


    Encore un petit article, et je finis; car je renonce  je ne sais combien de choses que je voudrais dire, et qui tiendraient trop de place.


    On peut baucher un portrait en peu de mots; mais le dtailler exactement comme je vous avais promis de le faire, c’est un ouvrage sans fin. Venons  l’article qui sera le dernier.


    Madame Dorsin,  cet excellent cur que je lui ai donn,  cet esprit si distingu qu’elle avait, joignait une me forte, courageuse et rsolue; de ces mes suprieures  tout vnement, dont la hauteur et la dignit ne plient sous aucun accident humain; qui retrouvent toutes leurs ressources o les autres les perdent; qui peuvent tre affliges, jamais abattues ni troubles; qu’on admire plus dans leurs afflictions qu’on ne songe  les plaindre; qui ont une tristesse froide et muette dans les plus grands chagrins, une gaiet toujours dcente dans les plus grands sujets de joie.


    Je l’ai vue quelquefois dans l’un et dans l’autre de ces tats, et je n’ai jamais remarqu qu’ils prissent rien sur sa prsence d’esprit, sur son attention pour les moindres choses, sur la douceur de ses manires, et sur la tranquillit de sa conversation avec ses amis. Elle tait toute  vous, quoiqu’elle et lieu d’tre toute  elle; et j’en tais quelquefois si surprise, que, malgr moi et malgr ma tendresse pour elle, je m’occupais plus  la considrer qu’ partager ce qui la touchait en bien ou en mal.


    Je l’ai vue dans une longue maladie, o die prissait de langueur, o les remdes ne la soulageaient point, o souvent elle souffrait beaucoup. Sans son visage abattu, vous auriez ignor ses souffrances; elle vous disait, je souffre, si vous lui demandiez comme elle tait; elle vous parlait de vous ou de vos affaires, ou suivait paisiblement la conversation, si vous ne le lui demandiez point.


    Je suis sre que toutes les femmes sentaient ce que valait madame Dorsin; mais il n’y avait que les femmes du plus grand mrite, qui, je pense, eussent la force de convenir de tout le sien, et pas une d’entre elles qui n’et t glorieuse de son estime.


    Elle tait la meilleure de toutes les amies; elle aurait t la plus aimable de toutes les matresses.


    N’et-on vu madame Dorsin qu’une ou deux fois, elle ne pouvait tre une simple connaissance pour personne; et quiconque disait, je la connais, disait une chose qu’il tait bien aise qu’on st, et une chose qui tait remarque par les autres.


    Enfin ses qualits et son caractre la rendaient si considrable et si importante, qu’il y avait de la distinction  tre de ses amis, de la vanit  la connatre, et du bon air  parler d’elle quitablement ou non. C’tait tre d’un parti que de l’aimer et de lui rendre justice, et d’un autre parti que de la critiquer.


    Ses domestiques l’adoraient; Ce qu’elle aurait perdu de son bien, ils auraient cru le perdre autant qu’elle; et par la mme mprise de leur attachement pour elle, ils s’imaginaient tre riches de tout ce qui appartenait  leur matresse; ils taient fchs de tout ce qui la fchait, rjouis de tout ce qui la rjouissait. Avait-elle un procs, ils disaient, nous plaidons: achetait-elle, nous achetons. Jugez de tout ce que cela supposait d’aimable dans cette matresse, et de tout ce qu’il fallait qu’elle ft pour enchanter, pour apprivoiser jusque-l, comment dirai-je? pour jeter dans de pareilles illusions cette espce de cratures dont les meilleures ont bien de la peine  nous pardonner leur servitude, nos aises et nos dfauts; qui, mme en nous servant bien, ne nous aiment ni ne nous haïssent, et avec qui nous pouvons tout au plus nous rconcilier par nos bonnes faons. Madame Dorsin tait extrmement gnreuse; mais ses domestiques taient fort conomes, et, malgr qu’elle en et, l’un corrigeait l’autre.


    Ses amis.... oh! ses amis me permettront de les laisser l; je ne finis point: qu’est-ce que cela signifie? allons, voil qui est fait.


    O en tions-nous de mon histoire? Encore chez madame Dorsin, de chez qui je vais sortir.


    Je supprime les caresses qu’elle me fit, et tout ce que les messieurs avec qui j’avais dn dirent de galant et d’avantageux pour moi. Il vint quelqu’un, madame de Miran saisit cet instant pour se retirer; nous la suivmes, Valville et moi; son amie courut aprs nous pour nous embrasser, et nous voil partis pour me reconduire  mon couvent.


    Dans tout ceci je n’ai fait aucune mention de Valville; qu’est-ce que j’en aurais dit? Qu’il avait  tout moment les yeux air moi, que je levais quelquefois les miens sur lui, mais tout doucement, et comme  la drobe; que, lorsqu’on me parlait, je le voyais intrigu, et comme en peine de ce que j’allais rpondre, et regardant ensuite les autres, pour voir s’ils taient contents de ce que j’avais rpondu; ce qui,  vous dire vrai, leur arrivait assez souvent. Je crois bien que c’tait un peu par bont; mais il me semble, autant qu’il m’en souvient, qu’il y entrait un peu de justice. J’avoue que je fus d’abord embarrasse, et mes premiers discours s’en ressentirent; mais cela n’alla pas si mal aprs, et je me tirai passablement d’affaire, mme au sentiment de madame de Miran, qui, tout en badinant, me dit dans le carrosse: Eh bien! petite fille, la compagnie que nous venons de quitter est-elle de votre got? Vous tes assez du sien,  ce qu’il m’a paru, et nous ferons quelque chose de vous. Oui-d, dit Valville sur le mme ton, il y a lieu d’esprer que mademoiselle Marianne ne dplaira pas dans la suite.


    Je me mis  rire; hlas! rpondis-je, je ne sais ce qui en arrivera, mais il ne tiendra pas  moi, que ma mre ne se repente point de m’avoir prise pour sa fille; et ce fut en continuant ce badinage que nous arrivmes au couvent.


    Serons-nous longtemps sans la revoir? dit Valville  madame de Miran, quand il me donna la main pour m’aider  descendre de carrosse. Je pense que non, repartit-elle; il y aura peut-tre encore quelque dner chez madame Dorsin. Comme on s'est assez bien trouv de nous, peut-tre nous renverra-t-on chercher; point d’impatience, partez, conduisez Marianne.


    Et l-dessus nous sonnmes; on vint m’ouvrir, et Valville n’eut que le temps de soupirer de ce qu’il me quittait. Vous allez vous renfermer? me dit-il, et dans un moment il n’y aura plus personne pour moi dans le monde: je vous dis ce que je sens. Eh! qui est-ce qui y sera pour moi? repartis-je; je n’y connais que vous et ma mre, et je ne me soucie pas d’y en connatre davantage.


    Ce que je dis sans le regarder; mais il n’y perdait rien; ce petit discours valait bien un regard. Il m’en parut pntr; et, pendant qu’on ouvrait la porte, il eut le secret, je ne sais comment, d’approcher ma main de sa bouche, sans que madame de Miran, qui l’attendait dans son carrosse, s’en apert; du moins crut-il qu’elle ne le voyait pas,  cause qu’elle ne devait pas le voir; et je raisonnai  peu prs de mme. Cependant je retirai ma main, mais quand il ne fut plus temps; on s’y prend toujours trop tard en pareil cas.


    Enfin, me voici entre, moiti rveuse et moiti gaie. Il s'en allait, et moi je restais; et il me semble que la condition de ceux qui restent est toujours plus triste que celle des personnes qui s'en vont[143]. S’en aller, c’est un mouvement qui dissipe, et rien ne distrait les personnes qui demeurent; ce sont elles que vous quittez, qui vous voient partir, et qui se regardent comme dlaisses, surtout dans un couvent, qui est un lieu o tout ce qui se passe est si tranger  ce que vous avez dans le cur, un lieu o l’amour est si dpays, et dont la clture qui vous enferme rend ces sortes de sparations plus srieuses et plus sensibles qu’ailleurs!


    D’un autre ct aussi j’avais de grandes raisons de gaiet et de consolation. Valville m’aimait, il lui tait permis de m’aimer, je ne risquais rien en l'aimant, et nous tions destins l’un pour l’autre; voil d’agrables sujets de penses; et de la manire dont madame de Miran en agissait,  toute la conduite qu’elle tenait, il n’y avait qu’ patienter et prendre courage.


    Au sortir d’avec Valville, je montai  ma chambre, o j’allais me dshabiller et me remettre dans mon nglig, quand il fallut aller souper.


    Je me laissai donc comme j’tais, et me rendis au rfectoire avec tous mes atours.


    Entre les pensionnaires il y en avait une  peu prs de mon ge, et qui tait assez jolie pour se croire belle, mais qui se le croyait tant (je dis belle), qu’elle en tait sotte. On ne la sentait occupe que de son visage, occupe avec rflexion; elle ne songeait qu’ lui; elle ne pouvait pas s’y accoutumer, et on et dit, quand elle vous regardait, que c’tait pour vous faire admirer ses grands yeux, qu’elle rendait fiers ou doux, suivant qu’il lui prenait fantaisie de vous en imposer ou de vous plaire.


    Mais d’ordinaire elle les adoucissait rarement; elle aimait mieux qu’ils fussent imposants que gracieux ou tendres,  cause qu’elle tait fille de qualit et glorieuse.


    Vous vous souvenez du discours que j’avais tenu  l’abbesse, lorsque je me prsentai  elle devant madame de Miran; je lui avais confi l’tat de ma fortune et tous mes malheurs; et ma bienfaitrice, qui en fut si touche, avait oubli de lui recommander le secret en me mettant chez elle. On ne songe pas  tout.


    J’y avais pourtant song, moi, ds le soir mme, deux heures aprs que je fus dans la maison, et l’avais bien humblement prie de ne point divulguer ce que je lui avais appris. Hlas! ma chre enfant, je n’ai garde, m’avait-elle rpondu. Jsus, mon Dieu! ne craignez rien: est-ce qu’on ne sait pas la consquence de ces choses-l?


    Mais, soit qu’il ft dj trop tard quand je l’en avertis, quoiqu’il n’y et que deux heures qu’elle ft instruite, soit qu’en la conjurant de ne rien dire je lui eusse rendu mon secret plus pesant et plus difficile  garder, et que cela n’et servi qu’ lui faire venir la tentation de le dire,  neuf heures du matin le lendemain, j’tais, comme on dit, la fable de tanne; mon histoire courait tout le couvent; je ne vis que des religieuses ou des pensionnaires qui chuchotaient aux oreilles les unes des autres en me regardant, et qui ouvraient sur moi les yeux du monde les plus indiscrets, ds que je paraissais.


    Je compris bien ce qui en tait cause; mais qu’y faire? Je baissais les yeux, et passais mon chemin.


    Il n’y en eut pas une, au reste, qui ne me prvnt d’amiti, et qui ne me ft des caresses. Je pense que d’abord la curiosit de m’entendre parler les y engagea; c’est une espce de spectacle qu’une fille comme moi qui arrive dans un couvent. Est-elle grande? est-elle petite? comment marche-t-elle? que dit-elle? quel habit, quelle contenance a-t-elle? tout en est intressant.


    Et cela finit ordinairement par la trouver encore plus aimable qu’elle ne l’est, pourvu qu’elle le soit un peu, ou plus dplaisante, pour peu qu’elle dplaise; c’est l l’effet de ces sortes de mouvements qui nous portent  voir les personnes dont on nous conte des choses singulires.


    Et cet effet me fut avantageux; toutes ces filles m’aimrent, surtout les religieuses, qui ne me disaient rien de ce qu’elles savaient de moi (vraiment elles n’avaient garde, comme avait dit notre abbesse), mais qui, dans les discours qu’elles me tenaient, et tout en se rcriant sur mon air de douceur et de modestie, sur mon aimable petite personne, prenaient avec moi des tons de lamentation si touchants, que vous eussiez dit qu’elles pleuraient sur moi; et le tout  propos de ce qu’elles savaient, et de ce que, par discrtion, elles ne faisaient pas semblant de savoir. Voyez, que cela tait adroit! Quand elles m’auraient dit: Pauvre petite orpheline, que vous tes  plaindre d’tre rduite  la charit des autres! elles ne se seraient pas expliques plus clairement.


    Venons  ce qui fait que je parle de ceci. C’est que cette jeune pensionnaire, qui se croyait si belle, et qui tait si fire, avait t la seule qui m’et ddaigne, et qui ne m'et pas dit un mot;  peine pouvait-elle se rsoudre  payer d’une imperceptible inclination de tte les rvrences que je ne manquais jamais de lui faire lorsque je la rencontrais. On voyait que cela lui cotait.


    Un jour mme qu’elle se promenait dans le jardin avec quelques-unes de nos compagnes, et que je vins ' passer avec une religieuse, elle laissa tomber ngligemment un regard sur moi, et je l’entendis qui disait, mais d’un ton de princesse: Oui, elle est assez bien, assez gentille. C’est donc une dame qui a la charit de payer sa pension? Ne trouvez-vous pas qu’elle ressemble  Javotte? (C’tait une fille qui la servait, et qui en effet me ressemblait, mais fort en laid.)


    Je remarquai qu’aucune de celles qui l’accompagnaient ne rpondit. Quant  moi, je rougis beaucoup, et les larmes m’en vinrent aux yeux; la religieuse avec qui je me promenais, fille d’un trs bon esprit, qui s’tait prise d’inclination pour moi, et que j’aimais aussi, leva les paules et se tut.


    Mon Dieu, qu’il y a de cruelles gens dans le monde! ne pus-je m’empcher de dire en soupirant; car aussi bien il aurait t inutile de me retenir, et de passer cela sous silence; voil qui tait fini; on me connaissait.


    Consolez-vous, me dit la religieuse en me prenant la main; vous avez des avantages qui vous vengent bien de cette petite sotte-l, ma fille; et vous pourriez tre plus glorieuse qu’elle, si vous n’tiez pas plus raisonnable; n’enviez rien de ce qu’elle a de plus que vous, c’est  elle  tre jalouse.


    Vous avez bien de la bont, ma mre, lui rpondis-je en la regardant avec reconnaissance; hlas! vous parlez d’tre raisonnable; et il me serait bien ais de ne pas rougir de mes malheurs, si tout le monde avait autant de raison que vous.


    Voil donc ce que j’avais dj essuy de cette superbe pensionnaire, qui ne pouvait pas me pardonner d’tre peut-tre aussi belle qu’elle. Quand je dis peut-tre, c'est pour parler comme elle,  qui, toute vaine qu’elle tait de sa beaut, il ne laissait pas que d’tre difficile et hardi, je pense, de dcider qu’elle valait mieux que moi; et c’tait apparemment cette difficult-l qui l’aigrissait si fort, et lui donnait tant de rancune contre l’orpheline.


    Quoi qu’il en soit, je me rendis donc au rfectoire, pare comme vous savez que je l’tais, et qui plus est, bien aise de l’tre,  cause de ma jalouse,  qui, par hasard, je m’avisai de songer en chemin, et qui allait,  mon avis, passer un mauvais quart d’heure, et soutenir une comparaison fcheuse de ma figure  la sienne. Ni elle, ni personne de la maison ne m’avait encore vue dans tous mes ajustements; et il est vrai que j’tais brillante.


    J’arrive; je vous ai dit que je n’tais pas haïe: mes faons douces et avenantes m’avaient attir la bienveillance de tout le monde, et faisaient qu’on aimait  me louer et  me rendre justice; de sorte qu’ mon apparition, tous les yeux se fixrent sur moi, et on se fit l’une  l’autre de ces petits signes de tte qui marquent une agrable surprise, et qui font l’loge de ce qu’on voit; en un mot, je causai un moment de distraction dont je devais tre flatte; et de temps en temps on regardait ma rivale, pour examiner la mine qu’elle faisait, comme si on avait voulu voir si elle ne se tenait pas pour battue; car on savait sa jalousie.


    Quant  elle, aussitt qu’elle m’eut vue, j’observai qu’elle baissa les yeux en souriant de l’air dont on sourit, quand quelque chose parat ridicule; c'tait apparemment tout ce qu’elle imagina de mieux pour se dfendre; et vous allez voir sur quoi elle fondait cet air railleur qu’elle jugea  propos de prendre.


    Le souper finit, et nous passmes toutes ensemble dans le jardin. Quelques religieuses nous y suivirent; entre autres celle dont je vous ai dj parl, et qui tait mon amie.


    Ds que nous y fmes, mes compagnes m’entourrent; l’une me demandait: O avez-vous donc t? on ne vous a pas vue d’aujourd’hui. L’autre regardait ma robe, en maniait l’toffe et disait: Voil de beau linge, et tout cela vous sied  merveille. Ah! que vous tes bien coiffe! et mille bagatelles de cette espce, dignes de l’entretien de jeunes filles qui voient de la parure.


    . Mon amie la religieuse vint s’en mler  sa manire; et, s’adressant malicieusement, sans doute,  celle qui me ddaignait tant, et qui s’avanait avec elle: N’est-il pas vrai, mademoiselle, que ce serait l une belle victime  offrir au Seigneur, lui dit-elle? Ah! mon Dieu, le beau sacrifice que ce serait, si mademoiselle renonait au monde, et se faisait religieuse! (Vous comprenez bien que c’tait de moi qu’elle parfait.)


    Eh! mais, ma mre, je crois pour moi que c’est son dessein: et elle ferait fort bien, repartit l’autre; ce serait du moins le parti le plus sr. Et puis m’apostrophant: Vous avez l une belle robe, Marianne, et tout y rpond; cela est cher au moins, et il faut que la dame qui a soin de vous soit trs gnreuse[144]: quel ge a-t-elle? est-elle vieille? songe-t-elle  vous assurer de quoi vivre? Elle ne sera pas ternelle, et il serait fcheux qu’elle ne vous mt pas en tat d’tre toujours aussi proprement mise; on s’y accoutume, et c’est ce que je vous conseille de lui dire.


    Le silence qui se fit  ce discours, et qui vint en partie de l’tonnement o il jeta toutes ces filles, me dconcerta; je restai muette et confuse en voyant la confusion des autres, et ne pus m’empcher de pleurer avant que de rpondre.


    Pendant que je me taisais: Qu’est-ce que c’est que ce raisonnement-l, mademoiselle? Eh! de quoi vous mlez-vous? repartit pour moi cette religieuse qui m’aimait. Savez-vous bien que votre mauvaise humeur n’humilie que vous ici, et qu’on n’ignore pas le motif d’un mouvement si hautain! c’est votre dfaut que cette hauteur! madame votre mre nous en avertit quand elle vous mit ici, et nous pria de tcher de vous en corriger; j’y fais ce que je puis, profitez de la leon que je vous donne; et, en parlant  mademoiselle, ne dites plus, Marianne, comme vous venez de le dire, puisqu’elle vous appelle toujours mademoiselle, et qu’il n’y a que vous de toutes vos compagnes qui preniez la libert de l’appeler autrement. Vous n’avez pas droit de vous dispenser des formules d’honntet et de politesse qui doivent s’observer entre vous. Et vous, mademoiselle, qu’est-ce qui vous afflige, et pourquoi pleurez-vous? (Ceci me regardait.)Y a-t-il rien de honteux dans les malheurs qui vous sont arrivs, et qui font que vos parents vous ont perdue? Il faudrait tre un bien mauvais esprit pour abuser de cela contre vous, surtout avec une fille aussi bien ne que vous l’tes, et qui ne peut assurment venir que de trs bon lieu. Si l’on juge de la condition des gens par l’opinion que leurs faons nous en donnent, telle ici qui se croit plus que vous, ne risque rien  vous regarder comme son gale en naissance, et serait trop heureuse d’tre votre gale en bon caractre.


    Non, ma mre, rpondis-je d’un air doux, mais contrist; je n’ai rien, Dieu m’a tout t, et je dois croire que je suis au-dessous de tout le monde; mais j’aime mieux tre comme je suis que d’avoir tout ce que mademoiselle a de plus que moi, et d’tre capable d’insulter les personnes affliges. Ce discours et mes larmes qui s’y mlaient murent le cur de mes compagnes, et les mirent de mon parti.


    Eh! qui est-ce qui songe  l’insulter? s’cria ma jalouse en rougissant de honte et de dpit; quel mal lui fait-on, je vous prie, de lui dire qu’elle prenne garde  ce qu’elle deviendra? Il faut donc bien des prcautions avec cette petite fille-l.


    On ne lui rpondit rien; ma religieuse lui avait dj tourn le dos, et m’emmenait d’un autre ct avec la plus grande partie des autres pensionnaires qui nous suivirent; il n’en resta qu’une ou deux avec mon ennemie; encore l’une tait-elle sa parente, et l’autre son amie.


    Cette petite aventure, que j’ai crue assez instructive pour les jeunes personnes  qui vous pourriez donner ceci  lire, fit que je redoublai de politesse et de modestie avec mes compagnes; ce qui fit qu’ leur tour elles redoublrent d’amiti pour moi. Reprenons  prsent le cours de mon histoire.


    Je vous ai promis celle d’une religieuse, mais ce n’est pas encore ici sa place, et ce que je vais raconter l’amnera. Cette religieuse, vous la devinez sans doute; vous venez de la voir venger mon injure; et  la manire dont elle a parl, vous avez d sentir qu’elle n’avait point les petitesses des esprits ordinaires de couvent. Vous saurez bientt qui elle tait. Continuons.


    Madame de Miran vint me revoir deux jours aprs notre dner chez madame Dorsin; et quelques jours ensuite je reus d’elle,  neuf heures du matin, un second billet qui m’avertissait de me tenir prte  une heure aprs midi, pour aller avec elle chez madame Dorsin, avec un nouvel ordre de me parer, qui fut suivi d’une parfaite obissance.


    Elle arriva donc. Il y avait huit jours que je n’avais vu Valville, et je vous avoue que le temps m’avait dur. J’esprais le trouver  la porte du couvent comme la premire fois; je m’y attendais, je n’en doutais pas, et je pensais mal.


    Madame de Miran avait prudemment jug  propos de ne le pas amener avec elle, et je ne fus reue que par un laquais, qui me conduisit  son carrosse. J’en fus interdite, ma gaiet me quitta tout d’un coup; je pris pourtant sur moi, et je m’avanai avec un dcouragement intrieur que je voulais cacher  madame de Miran; mais il aurait fallu n’avoir point de visage; le mien me trahissait, on y lisait mon trouble; et, malgr que j’en eusse, je m’approchai d’elle avec un air de tristesse et d’inquitude, dont je la vis sourire ds qu’elle m’aperut. Ce sourire me remit un peu le cur, il me parut un bon signe. Montez, ma fille, me dit-elle; je me plaai, et puis nous partmes.


    Il manque quelqu’un ici, n’est-il pas vrai? ajouta-t-elle toujours en souriant. Eh! qui donc, ma mre? repris-je, comme si je n’avais pas t au fait. Eh! qui, ma fille? s’cria-t-elle: tu le sais encore mieux que moi, qui suis sa mre. Ah! c’est M. de Valville, rpondis-je; eh! mais je m’imagine que nous le retrouverons chez madame Dorsin.


    Point du tout, me dit-elle; c’est encore mieux que cela; il nous attend chez un de ses amis chez qui nous devons le prendre en passant, et c’est moi qui n’ai pas voulu l’amener ici. Vous allez le voir tout  l’heure.


    En effet, nous arrtmes  quelques pas de l: un laquais, que j’avais aperu de loin  la porte d’une maison, disparut sur-le-champ, et courut sans doute avertir son matre, qui lui avait apparemment ordonn de se tenir l, et qui tait dj descendu quand nous arrivmes. Que l’instant o l’on revoit ce qu’on aime fait de plaisir aprs quelque absence! Ah! l’agrable objet  retrouver!


    Je compris  merveille, en le voyant  la porte de cette maison, qu’il fallait qu’il et pris des mesures pour me revoir une ou deux minutes plus tt; et de quel prix n’est pas une minute au compte de l’amour! et quel gr mon cur ne sut-il pas au sien d’avoir avanc notre joie de cette minute de plus!


    Quoi! mon fils, vous tes dj l, lui dit madame de Miran: voil ce qui s’appelle mettre les moments  profit. Et voil ce qui s’appelle une mre qui,  force de bon cur, devine les curs tendres, lui rpondit-il du mme ton. Taisez-vous, lui dit-elle, supprimez ce langage-l, il n’est pas sant que je l’coute; que vos tendresses attendent, s’il vous plat, que je n’y sois plus. Tu baisses les yeux, toi, ajouta-t-elle en s’adressant  moi; mais je t’en veux aussi; je t’ai vue tantt plir de ce qu’il n’tait-pas avec moi; ce n’tait pas assez de votre mre, mademoiselle!


    Ah! ma mre, ne la querellez point, lui rpondit Valville en me lanant un regard enflamm de tendresse; serait-il beau qu’elle ne s’apert pas de l’absence d’un homme  qui sa mre la destine? Si vous tourniez la tte, j’aurais grande envie de lui baiser la main pour la remercier, et il me la prenait en tenant ce discours; mais je la retirai bien vite; je lui donnai mme un petit coup sur la sienne, et me jetai tout de suite sur celle de madame de Miran, que je baisai de tout mon cur, et pntre des mouvements les plus doux qu’on puisse sentir.


    Elle, de son ct, me serra la mienne. Ah! la bonne petite hypocrite, me dit-elle! vous abusez tous deux du respect que vous me devez; allons, paix! parlons d’autre chose. Avez-vous pass chez mon frre, mon fila? comment se porte-t-il ce matin? Un peu mieux, mais toujours assoupi comme hier, rpondit Valville. Cet assoupissement m’inquite, dit madame de Miran; nous ne serons pas aujourd’hui si longtemps chez madame Dorsin que l’autre jour; je veux voir mon frre de bonne heure.


    Et nous en tions l quand le cocher arrta chez cette dame. Il y avait bonne compagnie: j’y trouvai les mmes personnes que j’y avais dj vues, avec deux autres, qui ne me parurent point de trop pour moi, et qui,  la faon obligeante et pourtant curieuse dont elles me regardrent, s’attendaient  me voir, ce me semble; il fallait qu’on se ft entretenu de moi, et  mon avantage; ce sont de ces choses qui se sentent.


    Nous dnmes; on me fit parler plus que je n’avais fait au premier dner. Madame Dorsin, suivant sa coutume, m’accabla de caresses. Dispensez-moi du dtail de ce qu’on y dit; avanons.


    Il n’y avait qu’une heure que nous tions sortis de table, quand on vint dire  madame de Miran qu’un domestique de chez elle demandait  lui parler.


    Et c’tait pour lui dire que M. de Climal tait en danger, qu’on tchait de le faire revenir d’une apoplexie o il tait tomb depuis deux heures.


    Elle rentra o nous tions, tout effraye, et, la larme  l’il, nous apprit cette fcheuse nouvelle, prit cong de la compagnie, me laissa  mon couvent, et courut chez le malade avec Valville, qui me parut touch de l’tat de son oncle, et touch aussi, je pense, du contretemps qui nous arrachait si brusquement au plaisir d’tre ensemble. J’en fus encore moins contente que lui; je voulus bien qu’il s’en apert dans mes regards, et j’allai tristement me renfermer dans ma chambre, o il me vint des motifs de rflexion qui me chagrinrent.


    Si M. de Climal meurt  prsent, disais-je, Valville qui en hrite, et qui est dj trs riche, va le devenir encore davantage; eh! que sais-je si cette augmentation de richesses ne me nuira pas? Sera-t-il possible qu’un hritier si considrable m’pouse? Madame de Miran elle-mme ne se ddira-t-elle pas de cette bont incroyable[145] qu’elle a aujourd’hui de consentir  notre amour? M’abandonnera-t-elle un fils qui pourra faire les plus grandes alliances,  qui on va les proposer, et qu’elles tenteront peut-tre? Il y avait effectivement lieu d’tre alarme.


    Au moment o je raisonnais ainsi, Valville avait beaucoup de tendresse pour moi, j’en tais sre; et, tant qu’il ne s’agissait que d’pouser quelqu’une de ses gales, il m’aimait assez pour tre insensible  l’avantage qu’il aurait pu y trouver. Mais le serait-il  l’ambition de s’allier  une famille encore au-dessus de la sienne et plus puissante? Rsisterait-il  l’appt des honneurs et des emplois qu’elle pourrait lui procurer? Aurait-il de l’amour jusque-l? Il y a des degrs de gnrosit suprieurs  des mes trs gnreuses. Les curs capables de soutenir toutes sortes d’preuves en pareil cas, sont si rares! Les curs qui ne se rendent qu’aux fortes le sont mme aussi.


    Je n’avais pourtant rien  craindre de ce ct-l; ce n’est pas l’ambition qui me nuira dans le cur de Valville. Quoi qu’il en soit, je fus inquite, et je ne dormis gure.


    Je venais de me lever le lendemain, quand je vis entrer une religieuse dans ma chambre, qui me dit, de la part de l’abbesse, de m’habiller le plus vite que je pourrais, et cela en consquence d’un billet que lui avait crit madame de Miran, o elle la priait de me faire partir au plus tt. Il y a mme, ajouta cette religieuse, un carrosse qui vous attend dans la cour.


    Autre sujet d’inquitude pour moi; le cur me battit; m’envoyer chercher si matin! me dis-je. Eh! mon Dieu, qu’est-il donc arriv? Qu’est-ce que cela m’annonce? Je n’ai pour toute ressource ici que la protection de madame de Miran (car je n’osais plus en ce moment dire, ma mre); veut-on me l’ter? est-ce que je vais la perdre? On n’est sr de rien dans l’tat o j’tais. Ma condition prsente ne tenait  rien; personne n’tait oblig de m’y soutenir; je ne la devais qu’ un bon cur, qui pouvait tout d’un coup me retirer ses bienfaits, et m’abandonner sans que j’eusse  me plaindre; et ce bon cur, il ne fallait qu’un mauvais rapport, qu’une imposture pour le dgoter de moi; et tout cela me roulait dans la tte en m’habillant. Les malheureux ont toujours si mauvaise opinion de leur sort![146] Ils se fient si peu au bonheur qui leur arrive!


    Enfin me voil prte; je sortis dans un ajustement fort nglig, et j’allai monter en carrosse. Je pensais en chemin qu’on me menait chez madame de Miran; point du tout; ce fut chez M. de Climal qu’on arrta. Je reconnus la maison: vous savez qu'il n'y avait pas si longtemps que j'y avais t.


    Jugez quelle fut ma surprise! Oh! ce fut pour le coup que je me crus perdue. Allons, c'en est fait, me dis-je; je vois bien de quoi il s'agit; c'est ce misrable faux dvot qui est rchapp et qui se venge; je m'attends  mille calomnies qu'il aura invent contre moi; il aura tout tourn  sa fantaisie; il passe pour un homme de bien, et j'aurai beau faire, madame de Miran croira toutes les faussets qu'il aura dites. Ah! mon Dieu, le mchant homme!


    Et en effet, n'y avait-il pas quelque apparence  ce que j'apprhendais? Les menaces qu'il m'avait faites en me quittant chez madame Dutour; cette scne qui s'tait passe entre lui et moi chez ce religieux  qui j'avais t me plaindre, et devant qui je l'avais rduit, pour se dfendre,  tout ce que l'hypocrisie a de plus sclrat et de plus intrpide; cette rencontre que j'avais fait de lui  mon couvent; les signes d'amiti dont m'y avait honor madame de Miran, qu'il m'avait vu saluer de loin; la crainte que je ne rvlasse, ou que je n'eusse dj rvl son indignit  cette dame, qu'il voyait que je connaissais: tout cela, joint au voyage qu'on me faisait faire chez lui, sans qu'on m'en et avertie, ne semblait-il pas m'annoncer quelque chose de sinistre? [147] Qui est-ce qui n’aurait pas cru que j’allais essuyer quelque nouvelle iniquit de sa part?


    Vous verrez peut-tre que, selon lui, ce sera moi qui aurai voulu le tenter pour l’engager  me faire du bien, me disais-je; mais ce n’est pas l ce qu’il a dit au pre Vincent: il m’a seulement accuse d’avoir cru que c’tait lui-mme qui m’aimait; et ce bon religieux, devant qui sommes trouvs tous deux, ne refusera pas son tmoignage  une pauvre fille  qui on veut faire un si grand tort. Voil comme je raisonnais en me voyant dans la cour de M. de Climal, de sorte que je sortis du carrosse avec un tremblement digne de l’effroyable scne  laquelle je me prparais.


    Il y avait deux escaliers; je dis  un laquais: O est-ce? Par l, mademoiselle, me dit-il; c’tait l’escalier  droite qu’il me montrait, et dont Valville en cet instant mme descendait avec prcipitation.


    tonne de le voir l, je m’arrtai sans trop savoir ce que je faisais, et me mis  examiner quelle mine il avait, et de quel air il me regarderait.


    Je le trouvai triste, mais d’une tristesse qui, ce me semble, ne signifiait rien contre moi; aussi m’aborda-t-il d’un air fort tendre.


    Venez, mademoiselle, me dit-il, en me donnant la main; il n’y a point de temps  perdre, mon oncle se meurt, et il vous attend.


    Moi, monsieur! repris-je en respirant plus  l’aise; car sa faon de me parler me rassurait, et puis cet oncle mourant ne me paraissait plus si dangereux; un homme qui se meurt voudrait-il finir sa vie par un crime? cela n’est pas vraisemblable.


    Moi, monsieur! m’criai-je donc, et d’o vient m’attend-il?[148] que peut-il me vouloir? Nous n’en savons rien, me rpondit-il; mais ce matin il a demand  ma mre si elle connaissait particulirement la jeune personne qu’elle avait salue au couvent ces jours passs; ma mre lui a dit qu’oui; lui a mme appris, en peu de mots, de quelle faon vous vous tiez connues  ce couvent, et ne lui a point cach que c’tait elle qui vous y avait mise. L-dessus, vous pouvez donc la faire venir, a-t-il rpondu, et je vous prie de l’envoyer chercher; il faut que je la voie, j’ai quelque chose  lui dire avant que je meure; et ma mre a aussitt crit  votre abbesse de vous laisser sortir; voil tout ce que nous pouvons vous en dire.


    Hlas! lui rpondis-je, cette envie qu’il a de me voir m’a d’abord fait peur: je me suis figur, en partant, qu’il y avait quelque mauvaise volont de sa part. Vous vous tes trompe, reprit-il; du moins parat-il dans des dispositions bien loignes de cela; et nous montions l’escalier pendant ce court entretien. C’est ma mre, ajouta-t-il, qui a voulu que je vous prvinsse de tout ceci avant que vous vissiez M. de Climal.


     ces mots nous arrivmes  la porte de sa chambre; je vous ai dit que j’tais un peu rassure; mais la vue de cette chambre o j’allais entrer ne laissa pas que de me remuer intrieurement.


    C’tait en effet une trange visite que je rendais; il y avait mille petites raisons de sentiment qui m’en faisaient une corve[149].


    Il me rpugnait de paratre aux yeux d’un homme, qui,  mon gr, ne pouvait gure s’empcher d’tre humili en me voyant. Je pensais aussi que j’tais jeune, et que je me portais bien, et que lui tait vieux et mourant.


    Quand je dis vieux, je sais bien que ce n’tait pas une chose nouvelle; mais c’est qu' l’ge o il tait, un homme qui se meurt a cent ans; et cet homme de cent ans m’avait parl d’amour, m’avait voulu persuader qu’il n’tait vieux que par rapport  moi qui tais trop jeune; et, dans l’tat hideux et dcrpit o il tait, j’avais de la peine  l’aller faire ressouvenir de tout cela. Est-ce l tout? Non; j’avais t vertueuse avec lui, il n’avait t qu’un lche avec moi; voyez combien de sortes d’avantages j’aurais sur lui! Voil  quoi je songeais confusment, de faon que j’tais moi-mme honteuse de l’affront que mon ge, mon innocence et ma sant feraient  ce vieux pcheur confondu et agonisant. Je me trouvais trop venge, et j’en rougissais d’avance.


    Ce ne fut pas lui que j’aperus d’abord; ce fut le pre Saint-Vincent, qui tait au chevet de son lit, et au-dessous duquel tait assise madame de Miran, qui me tournait le dos.


     cet aspect, surtout  celui du pre Saint-Vincent, que je surpris bien autant qu’il me surprit, je n’osai plus me croire  l'abri de rien, et me voil retombe dans mes inquitudes: car enfin, l’autre avait beau tre mourant, que faisait l ce bon religieux? Pourquoi fallait-il qu’il s’y trouvt avec moi?


    Et  propos de ce religieux, de qui, par parenthse, je ne vous ai rien dit depuis que je l’ai quitt  son couvent; qui, comme vous savez, m’avait promis de chercher  me placer, et de venir le lendemain matin chez madame Dutour, m’informer de ce qu’il aurait pu faire; vous remarquerez que je lui avais crit deux ou trois jours aprs que j’eus rencontr madame de Miran, que je l’avais instruit de mon aventure et de l’endroit o j’tais; et je l’avais pri d’avoir la bont de m’y venir voir:  quoi il avait rpondu qu’il y passerait incessamment.


    J’tais donc, vous dis-je, fort tourdie de le trouver l; et je n’augurais rien de bon des motifs qu'on avait eus de l’y appeler.


    Lui, de son ct,  qui je n’avais point appris dans ma lettre le nom de ma bienfaitrice, et  qui M. de Climal n’avait encore rien dit de son projet, ne savait que penser de me voir au milieu de cette famille, amene par Valville, qu’il vit venir avec moi, mais qui n’avana pas, et qui se tint loign, comme si, par gard pour son oncle, il avait voulu lui cacher que nous tions entrs ensemble.


    Au bruit que nous fmes en entrant, qui est-ce que j’entends? demanda le malade. C’est la jeune personne que vous avez envie de voir, mon frre, lui dit madame de Miran: approchez, Marianne, ajouta-t-elle tout de suite.


     ce discours tout le corps me frmit[150];j’approchai pourtant, les yeux baisss; je n’osais les lever sur le mourant: je n’aurais su, ce me semble, comment m’y prendre pour le regarder, et je reculais d’en venir l[151].


    Ah! mademoiselle, c’est donc vous, me dit-il d’une voix faible et embarrasse; je vous suis oblig d’tre venue; asseyez-vous, je vous prie. Je m’assis donc et me tus; toujours les yeux baisss, je ne voyais encore que son lit: mais, un moment aprs, j’essayai de regarder plus haut, et puis encore un peu plus haut, et de degr en degr je parvins enfin jusqu’ lui voir la moiti du visage, que je regardai vite tout entier; mais ce ne fut qu’un instant; j’avais peur que le malade ne me surprt en l’examinant, et n’en ft trop mortifi; ce qu’il y a de sr, c’est que je ne vis point de malice dans ce visage-l contre moi.


    Ou est mon neveu, dit encore M. de Climal? Me voici, mon oncle, rpondit Valville, qui se montra alors modestement. Reste ici, lui dit-il; et vous, mon pre, ajouta-t-il en s’adressant au religieux, ayez aussi la bont de demeurer; le tout sans parler de madame de Miran, qui remarqua cette exception qu’il faisait d’elle, et qui lui dit: Mon frre, je vais donner quelques ordres, et passer, pour un instant, dans une autre chambre.


    Comme vous voudrez, ma sur, rpondit-il. Elle sortit donc; et cette retraite, que M. de Climal me parut souhaiter lui-mme, acheva de me prouver que je n’avais rien  craindre de fcheux. S’il avait voulu me faire du mal, il aurait retenu ma bienfaitrice; la scne n’aurait pu se passer sans elle; aussi ne me resta-t-il plus qu’une extrme curiosit de savoir  quoi cette crmonie aboutirait. Il se fit un moment de silence aprs que madame de Miran fut sortie; nous entendmes soupirer M. de Climal.


    Je vous ai fait prier, dit-il en se retournant un peu de notre ct, de venir ici ce matin, mon pre; et je ne vous ai point encore instruit des raisons que j’ai pour vous y appeler; j’ai voulu aussi que mon neveu ft prsent; il le fallait,  cause de mademoiselle que ceci regarde.


    Il reprit haleine en cet endroit; je rougis; les mains me tremblrent, et voici comment il continua.


    C’est vous, mon pre, qui me l’avez amene, dit-il en parlant de moi; elle tait dans une situation qui l’exposait beaucoup; vous vntes lui chercher du secours chez moi; vous me choistes pour lui en donner. Vous me croyiez un homme de bien; vous vous trompiez, mon pre, je n’tais pas digne de votre confiance.


    Et comme alors le religieux parut vouloir l’arrter par un geste qu’il fit: Ah! mon pre, lui dit-il, au nom de Dieu, dont je tche de flchir la justice, ne vous opposez point  celle que je veux me rendre. Vous savez l’estime et peut-tre la vnration dont vous m’avez honor de si bonne foi; vous savez la rputation o je suis dans le public; on m’y respecte comme un homme plein de vertu et de pit; j’y ai joui des rcompenses de la vertu, et je ne les mritais pas; c’est un vol que j’ai fait. Souffrez donc que je l’expie, s’il est possible, par l’aveu des fourberies qui vous ont jet dans l’erreur, vous et tout le monde, et que je vous apprenne, au contraire, tout le mpris que je mritais, et toute l’horreur qu’on aurait eue pour moi, si on avait connu le fond de mon abominable conscience.


    Ah! mon Dieu, soyez bni, Sauveur de nos mes, s’cria alors le pre Saint-Vincent.


    Oui, mon pre, reprit M. de Climal, en nous regardant avec des yeux baigns de larmes, et d’un ton auquel on ne pouvait pas rsister; voil quel tait l’homme  qui vous tes venu confier mademoiselle; vous ne vous adressiez qu’ un misrable; et toutes les bonnes actions que vous m’avez vu faire (je ne saurais trop le rpter)sont autant de crimes dont je suis coupable devant Dieu, autant d’impostures qui m’ont mis en tat de faire le mal, et pour lesquelles je voudrais tre expos  tous les opprobres,  toutes les ignominies qu’un homme peut souffrir sur la terre; encore n’galeraient-elles pas les horreurs de ma vie.


    Ah! monsieur, en voil assez, dit ici le pre Saint-Vincent, en voil assez. Allons, il n’y a plus qu’ louer Dieu des sentiments qu’il vous donne. Que d’obligations vous lui avez! De quelles faveurs ne vous comble-t-il pas! O bont de mon Dieu, bont incomprhensible, nous vous adorons! Voici les merveilles de la grce; je suis pntr de ce que je viens d’entendre, pntr jusqu’au fond du cur. Oui, monsieur, vous avez raison; vous tes bien coupable; vous renoncez  notre estime,  la bonne opinion qu’on a de vous dans le monde; vous voudriez mourir mpris, et vous vous criez: Je suis mprisable. Eh bien! encore une fois, Dieu soit lou! Je ne puis rien ajouter  ce que vous dites; nous ne sommes point dans le tribunal de la pnitence, et je ne suis ici qu’un pcheur comme vous. Mais voil qui est bien, soyez en repos; nous sentons tout votre nant, aussi-bien que le ntre. Oui, monsieur, ce n’est plus vous en effet que nous estimons; ce n’est plus cet homme de pch et de misre: c’est l’homme que Dieu a regard, dont il a eu piti, et sur qui nous voyons qu’il rpand la plnitude de ses misricordes. Puissions-nous,  mon Sauveur! nous qui sommes les tmoins des prodiges que votre grce opre en lui; puissions-nous finir dans de pareilles dispositions! Hlas! qui de nous n’a pas de quoi se confondre et s’anantir devant la justice divine? Chacun de nous n’a-t-il pas ses offenses, qui, pour tre diffrentes, n’en sont peut-tre pas moins grandes? Ne parlons plus des vtres; en voil assez, monsieur; en voil assez. Puisque vous les pleurez, Dieu vous aime, et ne vous a pas abandonn; vous tenez de lui ce courage avec lequel vous nous les avouez; cette effusion de cur est un gage de sa bont pour vous; vous lui devez non seulement la patience avec laquelle il vous a souffert, mais encore cette douleur et ces larmes qui vous rconcilient avec lui, et qui font un spectacle dont les anges mme se rjouissent. Gmissez donc, monsieur, gmissez, mais en lui disant: O mon Dieu! vous ne rejetez point un cur contrit et humili. Pleurez, mais avec confiance, avec la consolation d’esprer que vos pleurs le flchiront, puisqu’ils sont un don de sa misricorde[152]. Et ce bon religieux en versait lui-mme en tenant ce discours, et nous pleurions aussi, Valville et moi.


    Je n’ai pas encore tout dit, mon pre, reprit alors M. de Climal. Non, monsieur, non, je vous prie, rpondit le religieux; il n’est pas ncessaire d’aller plus loin; contentez-vous de ce que vous avez dit; le reste serait superflu, et ne servirait peut-tre qu' vous satisfaire. Il est quelquefois doux et consolant de s’abandonner au mouvement o vous tes: eh bien! monsieur, privez-vous de cette douceur et de cette consolation[153]: mortifiez l’envie que vous avez de nous en avouer davantage. Dieu vous tiendra compte de ce que vous avez dit, et de ce que vous vous serez abstenu de dire.


    Ah! mon pre, s’cria le malade, ne m’arrtez point; ce serait me soulager que de me taire; je suis bien loign d’prouver la douceur dont vous parlez; Dieu ne me fait pas une si grande grce  moi qui n’en mrite aucune: c’est bien assez qu’il me donne la force de rsister  la confusion dont je me sens couvert, et qui m’arrterait  tout moment, s’il ne me soutenait pas. Oui, mon pre, cet aveu de mes indignits m’accable; je souffre  chaque mot que je vous dis, je souffre, et j’en remercie mon Dieu, qui par-l me laisse en tat de lui sacrifier mon misrable orgueil. Permettez donc que je profite d’une honte qui me punit; je voudrais pouvoir l’augmenter pour proportionner, s’il tait possible, mes humiliations  la fausset des vertus qu’on a honores en moi. Je voudrais avoir toute la terre pour tmoin de l’affront que je me fais; je suis mme fch d’avoir t oblig de renvoyer madame de Miran; j’aurais pu du moins rougir encore aux yeux d’une sur qui n’est peut-tre pas dsabuse; mais il a fallu l’carter; je la connais, elle m’aurait interrompu; son amiti pour moi, trop tendre et trop sensible, ne lui aurait pas permis d’couter ce que j’avais  dire; mais vous le lui rpterez, mon pre; je l’espre de votre pit, et c’est un soin dont vous voulez bien que je vous charge. Achevons.


    Mademoiselle vous a dit vrai dans le rcit qu’elle vous a fait sans doute de mon procd avec elle; je ne l’ai secourue, en effet, que pour tcher de la sduire; je crus que son infortune lui terait le courage de rester vertueuse, et j’offris de lui assurer de quoi vivre,  condition qu’elle devnt mprisable. C’est vous en dire assez, mon pre; j’abrge cet horrible rcit par respect pour sa pudeur que mes discours passs n’ont dj que trop offense. Je vous en demande pardon, mademoiselle, et je vous conjure d’oublier cette affreuse aventure; que jamais le ressouvenir de mon impudence ne salisse un esprit aussi chaste que le doit tre le vtre: recevez-en, pour rparation de ma part, cet aveu que je vous fais, qui est qu’avec vous j’ai t non seulement un homme dtestable devant Dieu, mais encore un malhonnte homme, suivant le monde; car j’eus la lchet, en vous quittant, de vous reprocher de petits prsents que vous m’avez renvoys; j’insultai  la triste situation o je vous abandonnais, et je vous menaai de me venger, si vous osiez vous plaindre de moi.


    Je fondais en larmes pendant qu’il me faisait cette satisfaction si gnreuse et si chrtienne; elle m’attendrit au point qu’elle m’arracha des soupirs. Valville et le pre Saint-Vincent s’essuyaient les yeux et gardaient le silence.


    Vous savez, mademoiselle, ajouta M. de Climal, ce que je vous offris alors; ce fut, je pense, un contrat de cinq ou six cents livres de rente; je vous en laisse aujourd’hui un de douze cents dans mon testament. Vous refustes avec horreur ces six cents livres, quand je vous les proposai comme la rcompense d’un crime; acceptez les douze cents francs  prsent qu’ils ne sont plus que la rcompense de votre sagesse; il est bien juste d’ailleurs que je vous sois un peu plus secourable dans mon repentir, que je n’offrais de l'tre dans mon dsordre. Mon neveu, que voici, est mon principal hritier, je le fais mon lgataire; il est n gnreux, et je suis persuad qu’il ne regrettera point ce que je vous laisse.


    Ah! mon oncle, s’cria Valville la larme  l’il, vous faites l’action du monde la plus louable, et la plus digne de vous; tout ce qui m’en afflige, c’est que vous ne la faites pas en pleine sant. Quant  moi je ne regretterai que vous, et que la tendresse que vous me tmoignez; j’achterais la dure de votre vie de tous les biens imaginables; et, si Dieu m’exauce, je ne lui demande que la satisfaction de vous voir vivre aussi longtemps que je vivrai moi-mme.


    Et moi, monsieur, m’criai-je  mon tour en sanglotant, je ne sais que vous rpondre  force d’tre sensible  tout ce que je viens d’entendre. J’ai beau tre pauvre; le prsent que vous me faites, si vous mourez, ne me consolera pas de votre perte; je vous assure que je la regarderai aujourd’hui comme un nouveau malheur. Je vois, monsieur, que vous seriez un vritable ami pour moi, et j’aimerais bien mieux cela, sans comparaison, que ce que vous me laissez si gnreusement.


    Mes pleurs ici me couprent la parole; je m’aperus que mon discours l’attendrissait lui-mme. Ce que vous dites l rpond  l’opinion que j’ai toujours eue de votre cur, mademoiselle, reprit-il aprs quelques moments de silence, et il est vrai que je justifierais ce que vous pensez  prsent de moi, si Dieu prolongeait mes jours. Je sens que je m’affaiblis, dit-il ensuite; ce n’est point  moi  vous donner des leons, elles ne partiraient pas d’une bouche assez pure. Mais, puisque vous croyez perdre un ami en moi, qu’il me soit permis de vous dire encore une chose: j’ai tent votre vertu; il n’a pas tenu  moi qu’elle ne succombt: voulez-vous m’aider  expier les efforts que j’ai faits contre elle? aimez-la toujours, afin qu’elle sollicite la misricorde de Dieu pour moi; peut-tre mon pardon dpendra-t-il de vos murs. Adieu, mademoiselle. Adieu, mon pre, ajouta a-t-il en parlant au pre Saint-Vincent; je vous la recommande. Pour vous, mon neveu, vous voyez pourquoi je vous ai retenu; vous m’avez vu  genoux devant elle, vous avez pu la souponner d’y consentir; elle tait innocente, et j’ai cru tre oblig de vous l’apprendre[154].


    Le repentir sincre et la mort chrtienne de M. de Climal rfutent victorieusement le reproche fait par La Harpe  Marivaux, d’avoir jug son personnage fort suprieur au Tartufe de Molire.


    Il s’arrta l, et nous allions nous retirer, quand il dit encore:


    Mon neveu, allez de ma part prier ma sur de rentrer. Mademoiselle, me dit-il aprs, madame de Miran m’a appris comment vous la connaissiez; dans le rcit que vous lui avez fait de votre situation, le dtail de l’injure toute rcente que vous veniez d’essuyer de moi, a d naturellement y entrer; dites-moi franchement, l’en avez-vous instruite, et m’avez-vous nomm?


    Je vais, monsieur, vous dire la vrit, lui rpondis-je un peu embarrasse de la question. Au sortir de chez le pre Saint-Vincent, j’entrai dans le parloir d’un couvent pour y demander du secours  l’abbesse; j’y rencontrai madame de Miran; j’tais comme au dsespoir; elle vit que je fondais en larmes; cela la toucha. On me pressa de dire ce qui m’affligeait; je ne songeais pas  vous nuire; mais je n’avais point d’autre ressource que de faire compassion, et je contai tout, mes premiers malheurs et les derniers. Je ne vous nommai pourtant point alors, moins par discrtion, qu’ cause que je crus cela inutile; et elle n’en aurait jamais su davantage, si quelques jours aprs, en parlant de ces hardes que je renvoyai, je n’avais pas par hasard nomm M. de Valville, chez qui je les fis porter, comme au neveu de la personne qui me les avait donnes. Voil malheureusement comment elle vous connut, monsieur; et je suis bien mortifie de mon imprudence; car, pour de la malice, il n’y en a point eu; je vous le dis en conscience; je pourrais vous tromper, mais je suis trop pntre et trop reconnaissante pour vous rien cacher.


    Dieu soit lou, s’cria-t-il alors en adressant la parole au pre Saint-Vincent; actuellement ma sur sait donc  quoi s’en tenir sur mon compte. Je ne le croyais pas; c’est une confusion que j’ai de plus avant que je meure; je sens qu’elle est grande, mon pre. Et je vous en remercie, mademoiselle; ne vous reprochez rien, c’est un service que vous m’avez rendu; ma sur me connat, et je vais rougir devant elle.


    Je pensai faire des cris de douleur en l’entendant parler ainsi. Madame de Miran rentra avec Valville; mes pleurs et mes sanglots la surprirent, son frre s’en aperut: Venez, ma sur, lui dit-il: je vous aurais retenue tantt, si je n’avais craint votre tendresse; j’avais  dire des choses que vous n’auriez pas soutenues, mais je n’y perdrai rien, le pre Saint-Vincent aura la bont de vous les redire; et, grces  Dieu, vous en savez dj l’essentiel; mademoiselle vous a mise en tat de me rendre justice. J’en ai mal us avec elle; le pre Saint-Vincent me l’avait confie; elle ne pouvait pas tomber en de plus mauvaises mains, et je la remets dans les vtres.  toute l’amiti que vous m'avez paru avoir pour elle, ajoutez celle que vous aviez pour moi, et dont elle est bien plus digne que je ne l’tais. Votre cur, tel qu’il lut  mon gard, est un bien que je lui laisse, et qui la vengera du peu d’honneur et de vertu qu’elle trouva dans le mien.


    Ah! mon frre, mon frre, que m’allez-vous dire? lui rpondit madame de Miran, qui pleurait presqu'autant que moi. Finissons, je vous prie, finissons; dans l’affliction o je suis, je ne pourrais pas en couter davantage. Oui, j’aurai soin de Marianne, elle me sera toujours chre; je vous le promets, vous n’en devez pas douter; vous venez de lui donner sur mon cur des droits qui seront ternels. Voil qui est fait, n’en parlons plus; vous voyez la douleur o vous nous jetez tous. Allons; mon frre; tes-vous en tat de parler si longtemps? Cela vous fatigue; comment vous trouvez-vous?


    Comme un homme qui va bientt paratre devant Dieu, dit-il; je me meurs, ma sur. Adieu, mon pre, souvenez-vous de moi dans vos saints sacrifices: vous savez le besoin que j’en ai.


     peine put-il achever ces dernires paroles, et il tomba ds cet instant dans une faiblesse o nous crmes qu’il allait expirer.


    Deux mdecins entrrent alors: le religieux s’en alla; on nous fit retirer, Valville et moi, pendant qu’on essayait de le secourir. Madame de Miran voulut rester, et nous passmes dans une salle o nous trouvmes un intime ami de M. de Climal, et deux parentes de la famille, qui allaient entrer.


    Valville les retint, leur apprit que le malade avait perdu toute connaissance, et qu’il fallait attendre ce qui arriverait; de sorte que personne n’entra, qu’un ecclsiastique, qui tait son confesseur, et que nous vmes arriver.


    Valville, qui tait assis  ct de moi dans cette salle, me dit tout bas quelles taient ces trois personnes que nous y avions trouves.


    Je parle de cet ami de M. de Climal, et de ces deux dames ses parentes, dont l’une tait la mre et l’autre la fille.


    L’ami me parut un homme froid et poli; c’tait un magistrat de l’ge de soixante ans  peu prs.


    La mre de la demoiselle pouvait en avoir cinquante ou cinquante-cinq; petite femme brune, assez ronde, trs laide, qui avait le visage large et carr, avec de petits yeux noirs, qui, d’abord paraissaient vifs, mais qui n’taient que curieux et inquiets; de ces yeux toujours remuants, toujours occups  regarder, et qui cherchent de quoi fournir  l’amusement d’une me vide, oisive, d’une me qui n’a rien  voir en elle-mme: car il y a de certaines gens dont l’esprit n’est en mouvement que par pure disette d’ides; c’est ce qui les rend si affams d’objets trangers, d’autant plus qu’il ne leur reste rien, que tout passe en eux, que tout en sort; gens toujours regardants, toujours coutants, jamais pensants. Je les compare  un homme qui passerait sa vie  se tenir  sa fentre: voil l’image que je me fais d’eux, et des fonctions de leur esprit.


    Telle tait la femme dont je vous parle; je ne jugeai pourtant pas d’elle alors comme j’en juge  prsent, que je me la rappelle; mes rflexions, quelque avances qu’elles fussent, n’allaient pas encore jusque-l; mais je lui trouvai un caractre qui me dplut.


    D’abord ses yeux se jetrent sur moi, et me parcoururent; je dis se jetrent, au hasard de mal parler, mais c’est pour vous peindre l’avidit curieuse avec laquelle elle se mit  me regarder; et de pareils regards sont si  charge!


    Ils m’embarrassrent, et je n’y sus point d’autre remde que de la regarder  mon tour, pour la faire cesser; quelquefois cela russit, et vous dlivre de l’importunit dont je souffrais.


    En effet, cette dame me laissa l, mais ce ne fut que pour un moment; elle revint bientt de plus belle, et me perscuta.


    Tantt c’tait mon visage, tantt ma cornette, et puis mes habits, ma taille, qu’elle examinait.


    Je toussai par hasard; elle en redoubla d’attention pour observer comment je toussais. Je tirai mon mouchoir; comment m’y prendrai-je? ce fut encore un spectacle intressant pour elle, un nouvel objet de curiosit.


    Valville tait  ct d’elle; la voil qui tout d’un coup se retourne pour lui parler, et qui lui demande: Qui est cette demoiselle-l?


    Je l'entendis; les gens comme elle ne questionnent jamais aussi bas qu’ils croient le faire; ils y vont si tourdiment, qu’ils n’ont pas le temps d’tre discrets. C’est une demoiselle de province, et qui est la fille d’une des meilleures amies de ma mre, lui rpondit Valville assez ngligemment. Ah, ah! de province, reprit-elle; et la mre est-elle ici? Non, repartit-il encore; cette demoiselle-ci est dans un couvent  Paris. Ah! dans un couvent! Est-ce qu’elle a envie d’tre religieuse? Et dans lequel est-ce? Ma foi, dit-il, je n’en sais pas le nom. C’est peut-tre qu’elle y a quelque parente, continua-t-elle. Elle est fort jolie, vraiment, trs jolie; ce qu’elle disait en entrecoupant chaque question d’un regard sur ma figure.  la fin elle se lassa de moi, et me quitta pour examiner le magistrat, qu’elle connaissait pourtant, mais dont le silence et la tristesse lui parurent alors dignes d’tre considrs.


    Voil qui est bien pouvantable, lui dit-elle aprs; cet homme qui se meurt, et qui se portait si bien (qui est-ce qui l’aurait cru?), il n’y a que dix jours que nous dnmes ensemble.


    C’tait de M. de Climal qu’elle parlait. Mais, dites-moi, monsieur de Valville, est-ce qu’il est si mal? Cet homme-l est fort, j’espre qu’il en reviendra. Qu’en pensez-vous? Depuis quand est-il malade? Car j’tais  la campagne, moi; et je n’ai su cela que d’hier. Est-il vrai qu’il ne parle plus, qu’il n’a plus de connaissance? Oui, madame, il n’est que trop vrai, rpondit Valville. Et madame de Miran est donc l-dedans, rpondt-elle? Qui est-ce qui y est encore? La pauvre femme! elle doit tre bien dsole; n’est-ce pas? Ils s’aimaient beaucoup. C’est un si honnte homme! Toute la famille y perd. Voici une fille qui en a pleur hier toute la journe, et moi aussi (et cette fille, qui tait la sienne, avait effectivement l’air assez contrist, et ne disait mot).


    Nos yeux s’taient quelquefois rencontrs comme  la drobe, et il me semblait avoir vu dans ses regards autant d’honntet pour moi, qu’elle en avait d rencontrer dans les miens pour elle. J’avais lieu de souponner que j’tais de son got; de mon ct, j’tais enchante d’elle, et j’avais bien lieu de l’tre.


    Ah! madame, l’aimable personne que c’tait! Je n’ai encore rien vu de cet ge-l qui lui ressemble; jamais la jeunesse n’a tant par personne; il n’en fut jamais de si agrable, de si riante  l’il que la sienne. Il est vrai que la demoiselle Savait que dix-huit ans; mais il ne suffit pas de n’avoir que cet ge-l pour tre jeune comme elle l’tait; il faut y joindre une figure faite exprs pour s’embellir de ces airs lestes, fins et lgers, de ces agrments sensibles, mais inexprimables, que peut y jeter la jeunesse; et on peut avoir une trs belle figure sans l’avoir propre et flexible  tout ce que je dis.


    Il est question ici d’un charme  part, de je ne sais quelle gentillesse qui rpand dans les mouvements, dans le geste mme, dans les traits, plus d’me et plus de vie qu’ils n’en ont d’ordinaire.


    On disait l’autre jour  une dame qu’elle tait au printemps de son ge: ce terme de printemps me fit ressouvenir de la jeune demoiselle dont je parle, et je gagerais que c’est quelque figure comme la sienne, qui a fait imaginer cette expression-l.


    Je ne lis jamais les noms de Flore ou d'Hb, que je ne songe tout d’un coup  mademoiselle de Fare (c’tait ainsi qu’elle s’appelait).


    Reprsentez-vous une taille haute, agile et dgage.  la manire dont mademoiselle de Fare allait et venait, et se transportait d’un lieu  un autre, vous eussiez dit qu’elle ne pesait rien.


    Enfin, c'taient des grces de tout caractre; c’tait du noble, de l'intressant, mais de ce noble ais et naturel, qui est attach  la personne, qui n’a pas besoin d’attention pour se soutenir, qui est indpendant de toute contenance, que ni l’air, foltre ni l’air nglig n’altrent, et qui est comme: un attribut de la figure; c’tait de cet intressant qui fait qu’une personne n’a pas un geste qui ne soit au gr de votre cur; C’taient de ces traits dlicats, mignons, et qui font une physionomie vive, fuse, et non pas maligne.


    Vous tes une espigle, lui disais-je quelquefois; et il y avait en effet quelque chose de ce que je dis l dans sa mine; mais cela y tait comme une grce qu’on aimait  y voir, et qui n’tait qu’un signe de gaiet dans l’esprit.


    Mademoiselle de Fare n’tait pas d’une forte sant; mais ses indispositions lui donnaient l’air plus tendre que malade. Elle aurait souhait plus d’embonpoint qu’elle n’en avait; mais je ne fiais si elle y aurait tant gagn; du moins, si jamais un visage a pu s’en passer, c’tait le sien; l’embonpoint n’y aurait ajout qu’un agrment, et lui en aurait t plusieurs de plus piquants et de plus prcieux.


    Mademoiselle de Fare, avec la finesse et le feu qu’elle avait dans l’esprit, coutait volontiers en grande compagnie, y pensait beaucoup, y parlait peu; et ceux qui y parlaient bien ou mal n’y perdaient rien.


    Je ne lui ai jamais rien entendu dire qui ne ft bien plac, et dit de bon got.


    tait-elle avec ses amis, elle avait dans sa faon de penser et de s’noncer toute la franchise du brusque, sans; en avoir la duret[155].


    On lui voyait une sagacit de sentiment prompte, subite et naïve, une grande noblesse dans les ides, avec une me haute et gnreuse; Mais ceci regard le caractre, que vous connatrez encore mieux par les choses que je dirai dans la suite.


    Il y avait dj du temps que nous tions l, quand madame de Miran sortit de la chambr du malade, et nous dit que la connaissance lui tait, entirement revenue, et qu’actuellement les mdecins le trouvaient beaucoup mieux. Il m’a mme demand, ajouta-t-elle en m’adressant la parole, si vous tiez encore ici, mademoiselle, et m’a prie qu’on ne vous rament  votre couvent qu’aprs que vous auriez dn avec nous. Vous me faites beaucoup d’honneur, lui rpondis-je, et je ferai ce qu’il vous plaira, madame.


    Je voudrais qu’il st que je suis ici, dit alors le magistrat son ami, et j’aurais une extrme envie de le voir, s’il tait possible.


    Et moi aussi, dit la dame; n’y aurait-il pas moyen de l’avertir? S’il est mieux, il ne sera peut-tre pas fch que nous entrions; qu’en dites-vous, madame? Les mdecins en ont donc meilleure esprance? Hlas! cela ne va pas encore jusque-l; ils le trouvent seulement un peu moins mal, et voil tout, rpondit madame de Miran; mais je vais retourner sur-le-champ, pour savoir s’il n’y a point d’inconvnient que vous entriez; et  peine nous quittait-elle l-dessus, que les deux mdecins sortirent de la chambre.


    Messieurs, leur dit-elle, ces deux dames peuvent-elles entrer avec monsieur pour voir mon frre? est-il en tat de les recevoir?


    Il est encore bien faible, rpondit l’un d’eux, et il a besoin de repos; il serait mieux d’attendre quelques heures.


    Ah! sans difficult, il faut attendre, dit alors le magistrat; je reviendrai cette aprs-midi. Ce ne sera pas la peine, si vous voulez rester, reprit madame de Miran. Non, dit-il, je vous suis oblig, je ne saurais; j’ai quelque affaire.


    Pour moi, je n’en ai point, dit la dame, et je suis d’avis de demeurer; n’est-il pas vrai, madame? Eh bien! messieurs, continua-t-elle tout de suite, dites-nous donc, que pensez-vous de cette maladie? J’ai dans l’esprit qu’il s’en tirera, moi; n’est-ce pas? Ne serait-ce point de la poitrine dont il est attaqu?[156] Il y a six mois qu’il eut un rhume qui dura trs longtemps; je lui dis d’y prendre garde, il le ngligeait un peu. La fivre est-elle considrable?


    Ce n’est pas la fivre que nous craignons le plus, madame, dit l’autre mdecin, et on ne peut encore porter un jugement bien sr de ce qui arrivera; mais il y a toujours du danger.


    Ils nous quittrent aprs ce discours; le magistrat les suivit, et nous restmes, la mre, la fille, madame de Miran, Valville et moi, dans la salle.


    Il tait tard, un laquais vint nous dire qu’on allait servir. Madame de Miran passa un moment chez le malade; on lui dit qu’il reposait; elle en ressortit avec l’ecclsiastique qui y tait demeur, qui nous dit qu’il reviendrait aprs dner; nous allmes nous mettre  table, un peu moins alarms que nous l’avions t dans le cours de la matine.


    Tous ces dtails sont ennuyeux, mais on ne saurait s’en passer; c’est par eux qu’on va aux faits principaux.  table on me mit  ct de mademoiselle de Fare. Je crus voir,  ses faons gracieuses, qu’elle tait bien aise de cette occasion qui s’offrait de lier quelque connaissance ensemble. prvenions de mille petites honntets que l'inclination suggre  deux personnes qui ont du plaisir  se voir.


    regardions avec complaisance, et comme l’amour a ses droits, quelquefois aussi je regardais Valville, qui, de son ct et  son ordinaire, avait presque toujours les yeux sur moi.


    Je crois, que, mademoiselle de Fare remarqua nos regards. Mademoiselle, me dit-elle tout bas pendant que sa mre et madame de Miran se parlaient, je voudrais bien ne me pas tromper dans ce que je pense; et, cela tant, vous ne quitteriez point Paris.


    Je ne sais pas ce que vous entendez, lui rpondis-je du mme ton (et effectivement je n’en savais rien); mais,  tout hasard, je crois que vous pensez toujours juste; voulez-vous bien  prsent me dire votre pense, mademoiselle?


    C’est, reprit-elle toujours tout bas, que madame votre mre est la meilleure amie de madame de Miran, et que vous pourriez bien pouser mon cousin; dites-moi ce qui en est  votre tour.


    Cela n’tait pas ais; la question m’embarrassa, m’alarma mme; j’en rougis, et puis j’eus peur qu’elle ne vt que je rougissais, et que cela ne traht un secret qui me faisait trop d’honneur. Enfin j’ignore ce que j’aurais rpondu, si sa mre ne m’avait pas tire d’affaire. Heureusement, comme je vous l’ai dit, c’tait de ces femmes qui voient tout, et qui veulent tout savoir.


    Elle s’aperut que parlions: Qu’est-ce que c’est, ma fille? dit-elle; de quoi est-il question? Vous souriez, et mademoiselle rougit (rien ne lui tait chapp): peut-on savoir ce que vous vous disiez?


    Je n’en ferai pas de mystre[157], repartit sa fille; je serais charme que mademoiselle demeurt  Paris, et je lui disais que je souhaitais qu’elle poust M. de Valville.


    Ah! ah! s’cria-t-elle, eh! mais,  propos, j’ai eu aussi la mme ide; et il me semble, sur tout ce que j’ai observ, qu’ils n’en seraient fchs ni l’un ni l’autre. Eh! que sait-on? C’est peut-tre le dessein qu’on a; il y a toute apparence.


    Eh! pourquoi non? dit madame de, Miran, qui apparemment ne vit point de risque  prendre son parti dans ces circonstances, et qui, par une bont de cur dont le mien est encore transport quand j’y songe, et que je ne me rappelle jamais sans pleurer de tendresse et de reconnaissance; qui; dis-je, par une bont de cur admirable, et pour nous donner d’infaillibles gages de sa parole, voulut bien saisir cette occasion de prparer les esprits sur notre mariage.


    Eh! pourquoi non? dit-elle donc  son tour: mon fils ne sera pas  plaindre, si cela arrive. Ah! tout le monde sera de votre avis, reprit madame de Fare; il n’y aura, certes, que des compliments  lui faire, et je lui fais les miens d’avance; je ne sache personne mieux partag qu’il le sera. Aussi puis-je vous assurer, madame, que je n’envierai le partage de personne, rpondit Valville d’un air franc et ais, pendant que je baissais la tte pour remercier sa mre de ses politesses, sans lui rien dire; car je crus devoir me taire et laisser parler ma bienfaitrice, devant qui je n’avais l-dessus et dans cette occasion qu’un silence modeste et respectueux  garder. Je ne pus m’empcher cependant de jeter sur elle un regard bien tendre et bien reconnaissant; et de la manire dont la conversation se tourna l-dessus, quoique tout y ft dit en badinant, madame de Fare ne douta point que je ne dusse pouser Valville.


    Je m’en retournerai ds que j’aurai vu M. de Climal, et puis nous reconduirons votre bru  son couvent, dit-elle  madame de Miran; ou bien, tenez, faisons encore mieux; je ne couche pas ce soir  Paris, je m’en retourne  ma maison de campagne qui n’est qu’ un quart de lieue d’ici, comme vous savez. Je pense que vous pouvez disposer de mademoiselle. crivez, ou envoyez dire  son couvent qu’on ne l’attende point, et que vous la gardez pour un jour ou deux, moyennant quoi nous l’emmnerons avec nous. Ne faut-il pas que ces demoiselles se connaissent un peu davantage? Vous leur ferez plaisir  toutes deux, j’en suis sre.


    Mademoiselle de Fare s’en mla, et joignit de si bonne grce ses instances  celles de sa mre, que madame de Miran,  qui on supposait que mes parents m’avaient confie, dit qu’elle y consentait, et que j’tais la matresse. Il est vrai, ajouta-t-elle, que vous n’avez personne avec vous; mais vous serez servie chez madame. Allez, je passerai tantt moi-mme  votre couvent; et demain, suivant l’tat o sera mon frre, j'irai sur les cinq heures du soir vous reprendre, ou je vous enverrai chercher.


    Puisque vous me le permettez, je n’hsiterai point madame, rpondis-je.


    On se leva de table; Valville me parut charm qu’on et li cette petite partie; je devinai ce qui lui en plaisait; c’est qu’elle nous convainquait encore de la sincrit des promesses de madame de Miran; non seulement cette dame laissait croire que j’tais destine  son fils, mais elle me laissait aller dans le monde sur ce pied-l; y avait-il de procd plus net, et n’tait-ce pas s’engager  ne se ddire jamais?


    Sortons de chez M. de Climal. Madame de Fare ne put le voir; on dit qu’il reposait; et dans l’instant que nous allions partir, Valville, par quelques discours qu’il tint adroitement, engagea cette dame  lui proposer de nous suivre, et de venir souper chez elle.


    Il fait le plus beau temps, du monde, lui dit-elle; vous reviendrez ce soir ou demain matin, si vous l’aimez mieux. Me le permettez-vous aussi? dit en riant Valville  madame de Miran, dont il tait bien aise d’avoir l’approbation. Oui-d, mon fils, reprit-elle, vous pouvez y aller; aussi bien ne me retirerai-je d’ici que fort tard. Et l-dessus nous prmes cong d’elle, et nous partmes.


    Nous voici arrivs; je vis une trs belle maison; y promenmes beaucoup: tout m’y rendait l’me satisfaite. J’y tais avec un homme que j'aimais, qui m’adorait, qui avait la libert de me le dire, qui me le disait  chaque instant, et dont on trouvait bon que je reusse les hommages,  qui mme il m’tait permis de marquer modestement du retour[158]. Aussi n’y manquais-je pas; il me parlait, et moi je le regardais, et ses discours n’taient pas plus tendres que mes regards. Il le sentait bien; ses expressions en devenaient plus passionnes, et le langage de mes yeux encore plus doux.


    Quelle agrable situation! D’un ct Valville qui m’idoltrait; de l’autre, mademoiselle de Fare qui ne savait quelles caresses me faire; et de ma part un cur plein de sensibilit pour tout cela. promenions tous trois dans le bois de la maison; nous avions laiss madame de Fare occupe  recevoir deux personnes qui venaient d’arriver pour souper chez elle; et comme les tendresses de Valville interrompaient ce que nous disions, cette aimable fille et moi, avismes, par un mouvement de gaiet, de le fuir, de l’carter d’auprs de nous, et de lui jeter des feuilles que nous arrachions des bosquets.


    Il nous poursuivait, nous courions: il me saisit, elle vint  mon secours; et mon me se livrait  une joie qui ne devait pas durer.


    C'tait ainsi que amusions[159], quand on vint nous avertir qu’on n’attendait que nous pour se mettre  table, et rendmes dans la salle.


    On soupa; on demanda d’abord des nouvelles de M. de Fare qui tait  l’arme: on parla de moi ensuite; la compagnie me fit de grandes honntets. Madame de Fare l’avait dj prvenue sur le mariage auquel on me destinait, et on en flicita Valville.


    Le souper fini, les convives nous quittrent; madame de Fare dit  Valville de rester jusqu’au lendemain: il ne l’en fallut pas presser beaucoup. Je touche  la catastrophe qui me menace, et demain je verserai bien des larmes.


    Je me levai entre dix et onze heures du matin; un quart d’heure aprs entra une femme de chambre qui venait pour m’habiller.


    Quelque inusit que ft pour moi le service qu’elle allait me rendre, je m’y prtai, je pense, d’aussi bonne grce que s’il m’avait t familier. Il fallait bien soutenir mon rang, et c’taient l de ces choses que je saisissais on ne peut pas plus vite; j’avais un got naturel, ou, si vous voulez, je ne sais quelle vanit dlicate qui me les apprenait tout d’un coup, et ma femme de chambre ne me sentit point novice.


     peine achevait-elle de m’habiller, que j’entendis la voix de mademoiselle de Fare qui approchait; elle parlait  une autre personne qui l’accompagnait. Je crus que ce ne pouvait tre que Valville, et je voulais aller au-devant d’elle; elle ne m’en donna pas le temps, elle entra.


    Ah! madame, devinez avec qui, devinez; voil ce qu’on peut appeler un coup de foudre.


    C’tait avec cette marchande de toile chez qui j’avais demeur en qualit de fille de boutique, avec madame Dutour, de qui j’ai dit tourdiment, ou par pure distraction, que je ne parlerais plus, et qui, en effet, ne paratra plus sur la scne.


    Mademoiselle de Fare accourut d’abord  moi, et m’embrassa d’un air foltre; mais ce fatal objet, cette misrable madame Dutour venait de frapper mes yeux, et elle n’embrassa qu’une statue[160]: je restai sans mouvement, plus ple que la mort, et ne sachant plus o j’tais.


    Eh! ma chre, qu’avez-vous donc? Vous ne me dites mot, s’cria mademoiselle de Fare, tonne de mon silence et de mon immobilit.


    Eh! que Dieu nous soit en aide! Aurais-je la berlue? N’est-ce pas vous, Marianne? s’cria de son ct madame Dutour. Eh! pardi oui, c’est elle-mme; tenez, comme on se rencontre! Je suis venue ici pour montrer de la toile  des dames qui sont vos voisines, et qui m’ont envoy chercher; et en revenant, j’ai dit, il faut que je passe chez madame la marquise, pour voir si elle n’a besoin de rien. Vous m’avez trouve dans sa chambre, et puis vous m’amenez ici, o je la trouve; il faut croire que c’est mon bon ange qui m’a inspir d’entrer dans la maison.


    Et tout de suite, elle se jeta  mon cou. Quelle bonne fortune avez-vous donc eue? ajouta-t-elle tout de suite. Comme la voil belle et bien mise! Ah! que je suis aise de vous voir brave! Que cela vous sied bien! Je pense, Dieu me pardonne, qu’elle a une femme de chambre. Eh! mais, dites-moi donc ce que cela signifie; voil qui est admirable, cette pauvre enfant! Contez-moi donc d’o cela vient.


     ce discours, pas un mot de ma part; j’tais anantie.


    L-dessus, Valville arrive d’un air riant; mais,  l’aspect de madame Dutour, le voici qui rougit, qui perd contenance, et qui reste immobile  son tour. Vous jugez bien qu’il comprit toutes les fcheuses consquences de cette aventure; ceci, au reste, se passa plus vite que je ne puis le raconter.


    Doucement, madame Dutour, doucement, dit alors mademoiselle de Fare; vous vous trompez srement, vous ne savez pas  qui vous parlez. Mademoiselle n’est pas cette Marianne pour qui vous la prenez.


    Ce ne l’est pas! s’cria encore la marchande, ce ne l’est pas! Ah! pardi, en voici bien d’une autre: vous verrez que je ne suis peut-tre pas madame Dutour aussi, moi! Eh! merci de ma vie, demandez-lui si je me trompe. Eh bien! rpondez donc, ma fille; n’est-il pas vrai que c’est vous? Dites donc, n’avez-vous pas t quatre ou cinq jours en pension chez moi pour apprendre le ngoce? C’tait M. de Climal qui l’y avait mise, et puis qui la laissa l un beau jour de fte; bon jour, bonne uvre; adieu, va o tu pourras. Aussi pleurait-elle, il fallait voir, la pauvre orpheline! Je la trouvai chevele comme une Madeleine; une nippe d’un ct, une nipp d’un autre; c’tait une vraie piti.


    Mais, encore une fois, prenez garde, madame, prenez garde; car cela ne se peut pas, dit mademoiselle de Fare tonne. Oh! bien, je ne dis pas que cela se puisse, mais je dis que cela est, reprit la Dutour. Eh!  propos, tenez, c’est chez M. de Valville que je fis porter le paquet de hardes dont M. de Climal lui avait fait prsent;  telles enseignes que j’ai encore un mouchoir  elle, qu’elle a oubli chez moi et qui ne vaut pas grand argent; mais enfin, n'importe, il est  elle, et je n’y veux rien; on l’a blanchi tel qu’il est, quand il serait meilleur, il en Serait de mme; et ce que j’en dis n’est que pour faire voir si je la dois connatre. En un mot comme en cent, qu’elle parle ou qu’elle ne parle pas, c’est Marianne; et quoi encore? Marianne; c’est le nom qu’elle avait quand je l’ai prise; si elle ne l’a plus, c’est qu’elle en a chang; mais je ne lui en savais point d’autre, ni elle non plus; encore tait-ce, m’a-t-elle dit, la nice d’un cur qui le lui avait donn; car elle ne sait qui elle est; c’est elle qui me l’a dit aussi. Que diantre, o est donc la finesse que j’y entends? Est-ce que j’ai envie de lui nuire, moi,  cette enfant, qui a t ma fille de boutique? Est-ce que je lui en veux? Pardi! je suis comme tout le monde, je reconnais les gens quand je les ai vus. Voyez que cela est difficile! Si elle est devenue glorieuse, dame! je n’y saurais que faire. Au surplus, je n’ai que du bien  dire d’elle; je l’ai connue pour honnte fille; y a-t-il rien de plus beau? Je lui dfie d’avoir mieux, quand elle serait duchesse; de quoi se fche-t-elle?


     ce dernier mot, la femme de chambre se mit  rire sous sa main et sortit; pour moi, qui me sentais faible et les genoux tremblants, je me laissai tomber dans un fauteuil qui tait  ct de moi, o je ne fis que pleurer et jeter des soupirs.


    Mademoiselle de Fare baissait les yeux et ne disait mot. Valville, qui jusque-l n’avait pas encore ouvert la bouche, s’approcha enfin de madame Dutour, et la prenant par le bras: Madame, allez-vous-en, sortez, je vous en conjure; faites-moi ce plaisir-l, vous n’y perdrez point, ma chre madame Dutour; allez, qu’on ne vous voie point davantage ici; soyez discrte, et comptez de ma part sur tous les Services que je pourrai vous rendre.


    Eh! mon Dieu, de tout mon cur, reprit-elle. Hlas! je suis bien fche de tout cela, mon cher Monsieur; mais que voulez-vous? Devine-t-on? Mettez-vous  ma place.


    Eh! oui, madame, lui dit-il, vous avez raison; mais partez, partez, je vous prie. Adieu, adieu, rpondit-elle, je vous fais bien excus. Mademoiselle, je suis votre servante (c’tait mademoiselle de Fare  qui elle parlait.) Adieu, Marianne; allez, mon enfant, je ne vous souhaite pas plus de mal qu’ moi, Dieu le sait; toutes sortes de bonheurs puissent-ils vous arriver! Si pourtant vous voulez voir ce que j’ai apport dans mon carton, dit-elle encore en s’adressant  mademoiselle de Fare, peut-tre prendriez-vous quelque chose. Eh! non, reprit Valville, non, vous dit-on, j’achterai tout ce que vous avez, je le retiens, et vous le paierai demain chez moi. Ce fut en la poussant qu’il parla ainsi, et enfin elle sortit. Mes larmes et mes soupirs continuaient; je n’osais pas lever les yeux, et j’tais comme une personne accable.


    Monsieur de Valville, dit alors mademoiselle de Fare, qui jusqu'ici n’avait fait qu’couter, expliquez-moi ce que cela signifie.


    Ah! ma chre cousine, rpondit-il en embrassant! ses genoux, au nom de tout ce que vous avez de plus cher, sauvez-moi lia vie; il n’y va pas de moins pour moi; je vous en conjure par toute la bont, par toute la gnrosit de votre cur. Il est vrai, mademoiselle a t quelques jours chez cette marchande; elle a perdu son pre 'et sa mre depuis l’ge de deux ans; on croit qu’ils taient trangers; ils ont t assassins dans un carrosse de voiture avec nombre de domestiques  eux; c’est un fait constat; mais on n’a jamais pu savoir qui ils taient; leur suite a seulement prouv qu’ils taient gens de condition, voil tout; et mademoiselle fut retire du carrosse dans la portire duquel elle tait tombe sous le corps de sa mre; elle a depuis t leve par la sur d’un cur de village, qui est morte  Paris il y a quelques mois, et qui la laissa sans secours; un religieux la prsenta  mon oncle; c’est par hasard que je l’ai connue, et je l’adore; si je la perds, je perds la vie. Je vous ai dit que ses parents voyageaient avec plusieurs domestiques de tout sexe; elle est fille de qualit, on n’en a jamais jug autrement. Sa figure, ses grces, et son caractre, en sont encore de nouvelles preuves; peut-tre mme est-elle ne plus que moi; peut-tre que, si elle se connaissait, je serais trop honor de sa tendresse. Ma mre, qui sait tout ce que je vous dis l, et tout ce que je n’ai pas le temps de vous dire, ma mre est dans notre confidence; elle est enchante d’elle; elle l’a mise dans un couvent; elle consent que je l’aime, elle consent que je l’pouse, et vous tes bien digne de penser de mme; vous n’abuserez point de l’accident funeste qui lui drobe sa naissance; vous ne lui en ferez point un crime. Un malheur, quand il est accompagn des circonstances que je vous dis, ne doit point priver une fille, d’ailleurs si aimable, du rang dans lequel on a bien vu qu’elle tait ne, ni des gards et de la considration qu’elle mrite de la part de tous les honntes gens. Gardez donc votre estime et votre amiti pour elle; conservez-moi mon pouse, conservez-vous l’amie la plus digne de vous, une amie d’un mrite et d’un cur que vous ne trouverez nulle part; d’un cur que vous allez acqurir tout entier, sans compter le mien, et dont la reconnaissance sera ternelle et sans bornes. Mais ce n’est pas assez que de ne point divulguer notre secret; il y avait tout  l’heure ici une femme de chambre qui a tout entendu; il faut la gagner, il faut se hter.


    C’est  quoi je songeais, dit mademoiselle de Fare qui l’interrompit, et qui tira le cordon d’une sonnette; et je vais y remdier. Tranquillisez-vous, monsieur, et fiez-vous  moi. Voici un rcit qui m’a remue jusqu’aux larmes; j’avais beaucoup d’estime pour vous, vous venez de m’en donner davantage. Je regarde aussi madame de Miran, dans cette occasion-ci, comme la femme du monde la plus respectable je ne saurais vous dire combien je l’aime, combien son procd me touche, et mon cur ne le cdera pas au sien. Essuyez vos pleurs, ma chre amie, et ne songeons plus qu’ nous lier d’une amiti qui dure autant que nous, ajouta-t-elle en me prenant la main, sur laquelle je me jetai, que je baisai, que j’arrosai de mes larmes, d’un air qui n’tait que suppliant, reconnaissant et tendre, mais point humili.


    Cette amiti que vous me faites l’honneur de me demander, me sera plus chre que ma vie; je ne vivrai que pour vous aimer tous deux, vous et Valville, lui dis-je  travers des sanglots que m’arracha l’attendrissement o j’tais.


    Je ne pus en dire davantage; mademoiselle de Fare pleurait aussi en m’embrassant, et ce fut en cet tat que la surprit la femme de chambre dont je vous ai parl, et qui venait savoir pourquoi elle avait sonn.


    Approchez, Favier, lui dit-elle du ton le plus imposant; vous avez de l’attachement pour moi, du moins il me le semble. Quoi qu’il en soit, vous avez vu ce qui s’est pass avec cette marchande; je vous perdrai tt ou tard, si jamais il vous chappe un mot de ce qui s’est dit; je vous perdrai; mais aussi je vous promets votre fortune pour prix du silence que vous garderez. Et moi, je lui promets de partager la mienne avec elle, dit tout de suite Valville.


    Favier, en rougissant, nous assura qu’elle se tairait; mais le mal tait fait, elle avait dj parl. C’est ce que vous verrez dans la sixime partie, avec tous les vnements que son indiscrtion causa; les puissances mmes s’en mlrent[161]. Je n’ai pas oubli, au reste, que je vous ai annonc l'histoire d’une religieuse; et voici sa place; c’est par o commencera la sixime partie.
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    Sixime partie


    


    Je vous envoie, madame, la sixime partie de ma vie; vous voil fort tonne, n'est-il pas vrai? Est-ce que vous n’avez pas encore achev de lire la cinquime? Quelle paresse! Allons, madame, tchez donc de me suivre; lisez du moins aussi vite que j’cris.


    Mais, me dites-vous, d'o peut venir en effet tant de diligence, vous qui jusqu’ici n’en avez jamais eu, quoique vous m’ayez toujours promis d’en avoir?


    C’est que ma promesse gtait tout. Cette diligence alors tait comme d’obligation, je vous la devais, et on a de la peine  payer ses dettes.  prsent que je ne vous la dois plus, que je vous ai dit qu’il ne fallait plus y compter, je me fais un plaisir de vous la donner pour rien; cela me rjouit. Je m’imagine tre gnreuse, au lieu que je n’aurais t qu’exacte; ce qui est bien diffrent.


    Reprenons le fil de notre discours. J’ai l’histoire d’une religieuse  vous raconter: je n’avais pourtant rsolu de vous parler que de moi, et cet pisode n’entrait pas dans mon plan; mais, puisque vous m’en paraissez curieuse, que je n’cris que pour vous amuser, et que c’est une chose que je trouve sur mon chemin, il ne serait pas juste de vous en priver. Attendez un moment, je vais bientt rejoindre cette religieuse en question, et ce sera elle qui vous satisfera.


    Vous m’avouez, au reste, que vous avez laiss lire mes aventures  plusieurs de vos amis. Vous me dites qu’il y en a quelques-uns  qui les rflexions que j’y fais souvent n’ont pas dplu; qu’il y en a d’autres qui s’en seraient bien passs. Je suis  prsent comme ces derniers, je m’en passerai bien aussi, ma religieuse de mme; ce ne sera pas une babillarde comme je l’ai t; elle ira vite, et quand ce sera mon tour de parler, je ferai comme elle.


    Mais je songe que ce mot de babillarde, que je viens de mettre l sur mon compte, pourrait fcher d’honntes gens qui ont aim mes rflexions. Si elles n’ont t que du babil, ils ont donc eu tort de s’y plaide, ce sont donc des lecteurs de mauvais got. Non pas, messieurs, non pas; je ne suis point de cet avis; au contraire, je n’oserais dire le cas que je fais de vous, ni combien je me sens flatte de votre approbation l-dessus. Quand je m’appelle une babillarde, entre nous, ce n’est qu’en badinant et que par complaisance pour ceux qui m’ont trouve telle; la vrit est que je continuerais de l’tre, s’il n’tait pas plus ais de ne l’tre point. Vous me faites beaucoup d’honneur, en approuvant que je rflchisse; mais aussi ceux qui veulent que je m’en tienne au simple rcit des faits me font grand plaisir; mon amour-propre est pour vous, mais ma paresse se dclar pour eux, et je suis un peu revenue des vanits de ce monde;  mon ge on prfre ce qui est commode  ce qui n’est que glorieux. Je souponne d’ailleurs (je vous le dis en secret), je souponne que vous n’tes pas le plus grand nombre. Ajoutez  cela la difficult devons servir, et vous excuserez le parti que je vais prendre.


    Nous en tions au discours que mademoiselle de Fare et Valville tinrent  Favier; j’ai dit que cette prcaution qu’ils prirent fut inutile.


    Vous avez vu que Favier s’tait retire avant que la Dutour s’en allt, et il n’y avait tout au plus qu’un quart d’heure qu’elle avait disparu quand elle revint; mais ce quart d’heure, elle l’avait dj employ contre moi. De ma chambre, elle s’tait rendue chez madame de Fare,  qui elle avait cont tout ce qu’elle venait de voir et d’entendre.


    Elle n’osa nous l’avouer. Mademoiselle de Fare le prit avec elle sur un ton qui l’en empcha, et qui lui fit peur. J’observai seulement, comme je vous l’ai dj dit, qu’elle rougit; et,  travers l’accablement o j’tais, je ne tirai pas un bon augure de cette rougeur.


    Elle sortit assez dconcerte, et mademoiselle de Fare se mit  me consoler. Je lui tenais une main, que je baignais de mes larmes; elle rpondit  cette action par les caresses les plus affectueuses.


    Eh! ma chre amie, cessez donc de pleurer, me disait-elle; que craignez-vous? Cette fille ne dira mot, soyez-en persuade (c’tait de Favier qu’elle parlait); nous venons de l’intresser par tous les motifs qui peuvent lui fermer la bouche. Je lui ai dit que son indiscrtion la perdrait, que son silence ferait sa fortune; et, aprs les menaces dont je l’ai intimide, aprs les rcompenses que je lui ai promises, concevez-vous qu’elle ne se taise pas? y a-t-il quelque apparence qu’elle nous trahisse? Tranquillisez-vous donc; donnez-moi cette marque d’amiti et de confiance, ou bien je croirai  prsent que c’est  cause de moi que vous pleurez tant; je croirai que vous rougissez de m’avoir eue pour tmoin de ce qui s’est pass, et que vous me souponnez d’avoir quelque sentiment qui vous humilie, moi qui ne vous en aime que davantage, qui ne m’en sens que plus lie  vous; moi pour qui vous n’en devenez que plus intressante, et qui n’en aurai toute ma vie que plus d’gards pour vous. Je le croirai, vous dis-je; et voyez, en ce cas, combien j’aurais lieu de me plaindre de vous, combien votre douleur m’offenserait, et serait dsobligeante pour un cur comme le mien!


    Ce discours redoublait mon attendrissement, et par consquent mes larmes. Je n’avais pas la force de parler; mais je donnais mille baisers sur sa main que je tenais toujours, et que je pressais entre les miennes en signe de reconnaissance.


    Quelqu’un peut venir, me disait de son ct Valville. Madame de Fare elle-mme va peut-tre arriver; que voulez-vous qu’elle pense de l’tat o vous tes? Quelle raison lui en rendrons-nous; et de quoi vous affligez-vous tant? Ceci n’aura point de suite; c’est moi qui le garantis, ajoutait-il en se jetant  mes genoux, avec plus d’amour, avec plus de passion, ce me semble, qu’il n’en avait jamais eu; et mes regards, que je laissais tomber tour  tour sur l’amant et sur l’amie, leur exprimaient combien j’tais sensible  tout ce qu'ils me disaient tous deux de doux et de consolant, quand nous entendmes marcher prs de ma chambre.


    C’tait madame de Fare qui entra un moment aprs. Sa fille et Valville s’assirent  ct de moi, et j’essuyai mes pleurs avant qu’elle part; mais toute l’impression des mouvements dont j’avais t agite, me restait sur le visage. On y voyait encore un air de douleur et de consternation que je ne pouvais pas en ter.


    Feignez d’tre malade, se hta de me dire mademoiselle de Fare, et nous supposerons que vous venez de vous trouver mal.


     peine achevait-elle ce peu de mots, que nous vmes sa mre. Je ne la saluai que d’une simple inclination de tte,  cause de la faiblesse que nous tions convenus que j’affecterais, et qui tait assez relle.


    Madame de Fare me regarda, et ne me salua pas non plus.


    Est-ce qu’elle est indispose? dit-elle  Valville d’un air indiffrent et peu civil. Oui, madame, rpondit-il; nous avons eu beaucoup de peine  faire revenir mademoiselle d’un vanouissement qui lui a pris. Et elle est encore extrmement faible, ajouta mademoiselle de Fare, que je vis surprise du peu de faon que faisait sa mre en parlant de moi.


    Mais, reprit cette dame du mme ton, et sans jamais dire mademoiselle, si elle veut, on la ramnera  Paris, je lui prterai mon carrosse.


    Madame, lui dit schement Valville, le vtre n’est pas ncessaire; elle s’en retournera dans le mien, qui est venu me prendre.


    Vous avez raison, cela est gal, repartit-elle. Quoi! ma mre, tout  l’heure! s’cria la fille; je serais d’avis qu’on attendt  tantt.


    Non, mademoiselle, dis-je alors  mon tour, en m’appuyant sur le bras de Valville pour me lever; non, laissez-moi partir; je vous rends mille grces de votre attention pour moi, mais effectivement il vaut mieux que je me retire, et je sens bien qu’il ne faut pas que je reste ici plus longtemps. Descendons, monsieur, je serai bien aise de prendre l’air en attendant que votre carrosse soit prt.


    Mais, ma mre, reprit une seconde fois mademoiselle de Fare, prenez donc garde; laisserons-nous mademoiselle s’en retourner toute seule dans ce carrosse? Et puisqu’elle veut absolument se retirer, n’tes-vous pas d’avis que nous la ramenions, on du moins que je prenne une de vos femmes avec moi pour la reconduire jusqu’ son couvent, ou chez madame de Miran, qui nous l’a confie? Sans quoi il n’y a ici que M. de Valville qui pourrait l’accompagner; et il ne serait pas dans l’ordre qu’il partit avec elle.


    Non, reprit la mre en souriant; mais, dites-moi, monsieur de Valville, j’attends compagnie; ni ma fille ni moi ne pouvons quitter; ne suffira-t-il pas d’une de mes femmes? Je vous donnerai celle qui l’a habille. Il n’y a qu’un pas d’ici  Paris; n’est-ce pas, ma belle enfant? Ce sera assez.


    Valville, indign d’un procd si cavalier, ne rpondit mot. Je n’ai besoin de personne, madame, lui dis-je, pleinement persuade que cette femme de chambre qu’elle m’offrait avait parl; je n’ai besoin de personne.


    Et c’tait en sortant de la chambre avec Valville que je disais cela. Mademoiselle de Fare baissait les yeux d'un air d’tonnement qui n’tait pas  la louange de sa mre.


    Madame, dit Valville  madame de Fare, d’un ton aussi brusque que dgag, mademoiselle va prendre mon quipage; vous avez offert le vtre, vous n’avez qu’ me le prter pour la suivre; l’tat o elle est m’inquite; et s’il lui arrivait quelque chose, je serai  porte de lui faire donner du secours.


    Eh! d’o vient nous quitter? dit-elle toujours en souriant. Qu’est-ce que cela signifie? Je n’en vois pas la ncessit, puisque je lui offre une de mes femmes avec elle. Aime-t-elle mieux rester? Vous savez qu’ quatre ou cinq heures il doit lui venir une voiture, que madame de Miran a dit qu’elle enverrait; et comme elle est malade, et que j’aurai compagnie, elle mangera dans sa chambre.


    Oui, dit-il, l’expdient serait assez commode; mais je ne crois pas qu’il lui convienne.


    Votre srieux me divertit, mon cousin, lui repartit-elle; au surplus, s’il n’y a pas moyen de vous arrter, mon carrosse est  votre service.


    Bourguignon, ajouta-t-elle tout de suite en parlant  un laquais qui se rencontra l, qu’on mette les chevaux au carrosse. Je pense que voici du monde qui vient; adieu, monsieur; reverrons, mais il y a bien de la mchante humeur  vous  nous quitter. Ma belle enfant, je suis votre servante: allez, ce ne sera rien; faites-la djeuner avant qu’elle parte. L-dessus elle prit cong de nous, et puis se retournant: Venez, ma Bile, dit-elle  mademoiselle de Fare; venez, j’ai  vous parler.


    Dans un instant, ma mre, je vous suis, rpondit la fille en nous regardant tristement Valville et moi. Je ne comprends rien  ces manires-ci, nous dit-elle; elles ne ressemblent point  celles d’hier au soir; quelle en peut tre la cause? Est-ce que cette misrable femme l’aurait dj instruite? J’ai de la peine  le croire.


    N’en doutez point, reprit Valville, qui avait fait donner ses ordres  son cocher; mais n’importe, elle sait l’intrt que ma mre prend  mademoiselle, et tout ce qu’on peut lui avoir dit ne la dispense pas des gards et des politesses qu’elle devait conserver pour elle. D’ailleurs,  propos de quoi en agit-elle si mal avec une jeune personne pour qui elle a vu que ma mre et moi nous avons les plus grandes attentions? Cette lingre, dont on lui a rapport les discours, n’a-t-elle pas pu se tromper, et prendre mademoiselle pour une autre? Mademoiselle lui a-t-elle rpondu un mot? Est-elle convenue de ce qu’elle lui disait? Il est vrai qu’elle a pleur, mais c’est peut-tre  cause qu’elle a cru qu’on voulait lui faire injure; c’tait surprise ou timidit, et tout cela est possible dans une personne de son ge, qui se voit apostrophe avec tant de hardiesse. Ce n’est pas vous, ma chre cousine,  qui ce que je dis l s’adresse; vous savez avec quelle confiance je me suis livr  vous l-dessus. Je veux dire seulement que madame de Fare devait du moins suspendre son jugement, et ne pas s’en rapporter  une femme de chambre, qui a pu mal entendre, qui a pu ajouter  ce qu’elle a entendu, et qui elle-mme n’a racont ce qu’elle a su que d’aprs une autre femme, qui, comme je l’ai dit, peut avoir t trompe par quelque ressemblance. Et supposez qu’elle ne se soit point mprise; il s’agit ici de faits qui mritent bien qu’on s’en assure, ou qu’on les claircisse; d’autant plus qu’il peut y entrer une infinit de circonstances qui changent, considrablement les choses, comme le font les circonstances que je vous ai dites, et qui font bien voir que mademoiselle est  plaindre, mais qui ne donnent droit  qui que ce soit de la traiter comme on vient de le faire.


    Et il fallait voir avec quel feu, avec quelle douleur s’nonait Valville, et toute la tendresse qu’il mettait pour moi dans ce qu’il disait.


    Si madame de Fare avait votre cur et votre faon de penser, mademoiselle, ajouta-t-il, je lui aurais tout avou; mais je m’en suis abstenu. C’est un dtail (vous me permettrez de le dire) qui n’est pas fait pour un esprit comme le sien. Quoi qu’il en soit, mademoiselle, elle vous aime, vous avez du pouvoir sur elle, tchez d’obtenir qu’elle se taise; dites-lui que ma mre le lui demande en grce, et que, si elle y manque, c’est se dclarer notre ennemie, et m’outrager personnellement sans retour. Enfin, ma chre cousine, dites-lui l’intrt que vous prenez  ce qui nous regarde, et tout le chagrin qu’elle vous ferait  vous-mme, si elle ne vous gardait pas le secret.


    Ne vous inquitez point, lui repartit mademoiselle de Fare, elle se taira, monsieur; je vais tout  l’heure me jeter  ses genoux pour l’y engager, et j’en viendrai  bout.


    Mais du ton dont elle nous le promettait, on voyait bien qu’elle souhaitait plus de russir qu’elle ne l’esprait, et elle avait raison.


    Pendant qu’ils s’entretenaient ainsi, je soupirais, et j’tais consterne. Il n’y a plus de remde, m’criais-je quelquefois; nous n’en reviendrons point. En effet, qui n’aurait pas pens que cet vnement-ci romprait notre mariage, et qu’il en natrait des obstacles insurmontables?


    Et si madame de Miran les surmonte, me disais-je en moi-mme, si elle a ce courage-l, aurai-je celui d’abuser de toutes ses bonts, de l’exposer  tout le blme,  tous les reproches qu’elle en essuiera de sa famille? Pourrai-je tre heureuse, si mon bonheur dans les suites devient un sujet de honte et de repentir pour elle?


    Voil ce qui me passait dans l'esprit, en supposant mme que madame de Miran ne se rebutt point, et tnt bon contre l’ignominie que cette aventure-ci rpandrait sur moi, si elle clatait, comme il y avait tout lieu de croire qu’elle claterait.


    Les deux carrosses, celui de madame de Fare et celui de Valville, arrivrent dans la cour. Mademoiselle de Fare m’embrassa; elle me tint longtemps entre ses bras, je ne pouvais m’en arracher; et je montai la larme  l’il dans le carrosse de Valville, renvoye, pour ainsi dire avec moquerie, d’une maison o l’on m’avait reue la veille avec tant d’accueil.


    Me voici partie; Valville me suivait dans l’quipage de madame de Fare; nous nous trouvions quelquefois de front, et nous parlions alors.


    Il affectait une gaiet qu’assurment il n’avait pas; et dans un moment o son carrosse tait extrmement prs du mien: Songez-vous encore  ce qui s’est pass? me dit-il assez bas, et en avanant sa tte. Pour moi, ajouta-t-il, il n’y a que l’attention que vous y faites qui me fche.


    Non, non, monsieur, lui rpondis-je, ceci n’est pas aussi indiffrent que vous le croyez; et moins vous y tes sensible, et plus vous mritez que j’y pense.


    Nous ne saurions continuer la conversation, me rpondit-il; mais allez-vous rentrer dans votre couvent, et ne jugez-vous pas  propos de voir ma mre auparavant?


    Il n’y a pas moyen, lui dis-je; vous savez l’tat o nous avons laiss M. de Climal; madame de Miran est peut-tre actuellement dans l’embarras[162]; ainsi il vaut mieux retourner chez moi.


    Je crois, reprit Valville, que je vois de loin le carrosse de ma mre. Il ne se trompait pas; et madame de Miran ne l’envoyait plus tt qu’elle ne l’avait dit, que pour avertir Valville que M. de Climal tait mort.


    Il reut cette nouvelle avec beaucoup de douleur; elle m’affligea moi-mme trs srieusement; les dernires actions du dfunt me l’avaient rendu cher, et je pleurai de tout mon cur.


    Je descendis alors du carrosse de Valville,  qui je le laissai; il renvoya l’quipage de madame de Fare, et je me mis dans celui de madame de Miran, dont le cocher avait ordre de me ramener au couvent, o j’arrivai fort abattue, et roulant mille tristes penses dans ma tte.


    Je fus trois jours sans voir personne de chez madame de Miran.


    Le quatrime, au matin, un laquais vint de sa part me dire qu’elle avait t incommode, et que je la verrais le lendemain; et dans l’instant que je quittais ce domestique, il tira mystrieusement de sa poche un billet que Valville l’avait charg de me donner, et que j’allai lire dans ma chambre.


    Je n’ai pas instruit ma mre de l’accident qui vous est arriv chez madame de Fare, m’y disait-il. Peut-tre cette dame sera-t-elle discrte en faveur de sa fille, qui l’en aura fortement presse; et, dans l’esprance que j’en ai, j’ai cru devoir cacher  ma mre une aventure qu’il vaut mieux qu’elle ignore, s’il est possible, et qui ne servirait qu’ l’inquiter. Elle vous verra demain, m’a-t-elle dit; j’ai parl  la Dutour, je l’ai mise dans nos intrts; rien n’a encore transpir. Gardez-vous, de votre ct, je vous prie, de rien dire  ma mre. Voil quelle tait  peu prs la substance de son billet, que je lus en secouant la tte,  l’endroit o il me recommandait le silence.


    Vous avez beau dire, lui rpondis-je en moi-mme; il ne sera pas gnreux de me taire; il y aura  cela une espce de trahison ou de fourberie,  laquelle madame de Miran ne doit point s’attendre de ma part; ce sera lui manquer de reconnaissance, et je ne saurais me rsoudre  une dissimulation si ingrate; il me semble que je dois lui dclarer tout,  quelque prix que ce soit.


    En pensant ainsi pourtant, je n’tais pas encore dtermine  ce que je ferais; mais cette mauvaise finesse dont on me conseillait d’user, rpugnait  mon cur; de sorte que je restai jusqu’au lendemain fort agite, et sans prendre de rsolution l-dessus.  trois heures aprs midi, on m’annona madame de Miran, et j’allai la trouver au parloir dans une motion qui venait de plusieurs motifs. Et les voici.


    Me tairai-je? C’est assurment le plus sr, me disais-je; mais ce n’est pas le plus honnte, et je trouve cela lche. Parlerai-je? C’est le parti le plus digne, mais d’un autre ct le plus dangereux. Il fallait se hter d’opter, et j’tais dj devant madame de Miran sans m’tre encore arrte  rien.


    Il est quelquefois difficile de dcider entre sa fortune et son devoir. Quand je dis ma fortune, je parle de celle de mon cur, que je risquais de perdre, et du bonheur qu’il y aurait pour moi  me voir unie  un homme qui m’tait cher; car je ne songeais point du tout aux biens de Valville, non plus qu’au rang qu’il me donnerait. Quand on aime bien, on ne pense qu’ son amour il absorbe toute autre considration; et le reste, de quelque consquence qu’il ft, ne m’aurait pas fait hsiter un instant. Mais il s’agissait de cler  madame de Miran un accident qu’il importait qu’elle st,  cause des inconvnients qui le suivraient.


    Ma fille, me dit-elle, voici un contrat de douze cents livres de rente qui vous appartient, et que je vous apporte; il est en bonne forme, vous pouvez vous en fier  moi; c’est mon frre qui vous le laisse, et mon fils qui est son hritier n’y perd rien, puisque vous devez l’pouser, et que cela lui revient; mais n’importe, prenez; c’est un bien qui est  vous, et j’aime encore mieux, dans cette occasion-ci, qu’il le tienne de vous que de son oncle. Voyez, je vous prie, quel dbut!


    Hlas! ma mre, lui rpondis-je, ce qui me touche le plus dans tout cela, c’est la manire dont vous me traitez; mon Dieu, que je vous ai d’obligations! Y a-t-il rien qui vaille la tendresse dont vous m’honorez? Vous savez, ma mre, que j’aime M. de Valville, mais mon cur est encore plus  vous qu’ lui; ma reconnaissance pour vous m’est plus chre que mon amour. Et l-dessus, je me mis  pleurer. Va, Marianne, me dit-elle, ta reconnaissance me fait grand plaisir, mais je n’en veux jamais d’autre de toi que celle qu’une fille doit avoir pour une mre bien tendre; voil de quelle espce j’exige que soit la tienne. Souviens-toi que ce n’est plus une trangre, mais que c’est ma fille que j’aime; tu vas bientt achever de la devenir, et je t’avoue qu’ prsent je le souhaite autant que toi. Je vieillis. Je viens de perdre le seul frre qui me restait; je sens que je me dtache de la vie, et je ne m’y propose plus d’autre douceur que celle d’avoir Marianne auprs de moi; je ne pourrais plus me passer de ma fille.


    Mes pleurs recommencrent  ce discours. Je te retirerai d’ici dans quelques jours, ajouta-t-elle, et j’ai dj retenu ta place-dans un autre couvent. Es-tu contente de madame de Fare? Je ne l’ai pas revue depuis que tu es revenue de chez elle; elle vint hier pour me voir, mais j’tais indispose et ne recevais personne. S’est-il encore dit quelque chose chez elle sur le mariage entre Valville et toi, dont il fut question chez mon frre?


    Non, ma mre; on n’en parla plus, lui rpondis-je confuse et pntre de tant de tmoignages de tendresse; et je n’ai pas la hardiesse d’esprer qu’on en parle davantage.


    Quoi! que veux-tu dire? reprit-elle, et d’o vient me tiens-tu ce discours? Ne dois-tu pas tre sre de mon cocher? M. de Valville ne vous a donc informe de rien, ma mre? lui repartis-je. Non, me dit-elle; qu’est-il donc arriv, Marianne?


    Que je suis perdue, ma mre, et que madame de Fare sait qui je suis, rpondis-je. Eh! qui le lui a dit? s’cria-t-elle sur-le-champ: comment le sait-elle? Par le plus malheureux accident du monde, repris-je; c’est que cette marchande de linge chez qui j’ai demeur quatre ou cinq jours, est venue par hasard  cette campagne pour y vendre quelque chose, et qu’elle m’y a trouve.


    Eh! mon Dieu, tant pis; t’a-t-elle reconnue? me dit-elle. Oh! tout d’un coup, repris-je. Eh bien! achve donc, ma fille, que s’est-il pass? Qu’elle a voulu, repartis-je, m’embrasser avec cette familiarit qu’elle a cru lui tre permise, qu’elle s’est tonne de me voir si ajuste, qu’elle ne m’a jamais appele que Marianne; qu’on lui a dit qu’elle se trompait, qu’elle me prenait pour une autre; enfin qu’elle a soutenu le contraire; et que, pour le prouver, elle a dit mille choses qui doivent entirement dcourager votre bonne volont, qui doivent vous empcher de conclure notre mariage, et me priver du bonheur de vous avoir vritablement pour ma mre. Le tout est arriv dans ma chambre. Mademoiselle de Fare, qui tait prsente, mais qui est une personne gnreuse, et  qui M. de Valville a tout cont, ne m’en a ni tmoign moins d’estime, ni fait moins d’amitis; au contraire; aussi nous a-t-elle promis de garder un secret ternel, et n’a-t-elle rien oubli pour me consoler. Mais je suis ne si malheureuse que sa gnrosit ne servira  rien, ma mre. Est-ce l tout? Ne t’afflige point, reprit madame de Miran; si notre secret n’est su que de mademoiselle de Fare[163], je suis tranquille, et il n’y a rien de gt; nous pouvons en toute sret nous en fier  elle, et tu as: tort de dire que madame de Fare sait qui tu es; il est certain que sa fille ne lui en aura point parl, et je n’aurais que cette dame  craindre. Eh bien! ma mre, c’est que madame de Fare est instruite, lui rpondis-je; il y avait l une femme de chambre qui a entendu tout ce que la lingre a dit, et qui lui a tout rapport; et ce qui nous l’a persuad, c’est que cette dame, qui vint ensuite, ne me traita pas aussi honntement que la veille; ses manires taient bien changes, ma mre, je suis oblige de vous l’avouer; je croirais faire une perfidie si je vous le cachais. Vous avez eu la bont de dire que j’tais la fille d’une de vos amies de province; mais il n’y a plus moyen de se sauver par l; madame de Fare sait que je ne suis qu’une pauvre orpheline, ou du moins que je ne connais point ceux qui m’ont mise au monde, et que c’tait par pure charit que M. de Climal m’avait place chez madame Dutour. Voil sur quoi il faut que vous comptiez, et ce que j’ai cru qu’il tait de mon devoir de vous apprendre. M. de Valville ne vous en a pas avertie; mais c’est qu’il m’aime, et qu’il a craint que vous ne voulussiez plus consentir  notre mariage, et il faut lui pardonner; il est votre fils, c’est une libert qu’il a pu prendre avec vous; sans compter qu’il n’y a personne que cette aventure-ci regarde de si prs que lui; c’est lui qui en souffrirait le plus, puisqu’il serait mon mari; mais moi qui en aurais tout le profit, et qui ne veux pas l’avoir par une surprise qui vous serait prjudiciable, moi que vous avez accable de bienfaits, qui ne dois la qualit de votre fille qu’ votre bon cur, et qui n’ai pas les privilges de M. de Valville, je m’imagine que je ne serais pas pardonnable si j’employais des ruses avec vous, et si je vous dissimulais une chose qui a de quoi vous dtourner du dessein o vous tes de nous marier ensemble. Madame de Miran, pendant que je lui parlais, me regardait avec une attention dont je ne pntrais pas le motif; mais de l’air dont elle fixait les yeux sur moi, il semblait qu'elle m’examinait plus qu’elle ne m’coutait. Je continuai, et j’ajoutai:


    Vous aviez envie de prendre des mesures qui auraient empch qu’on ne me connt, et il n’y a plus de mesures  prendre; apparemment que madame de Fare dira tout, malgr sa fille, qui l’a conjure de n’en rien faire. Ainsi voyez, ma mre, voil la belle-fille que vous auriez, si j’pousais M. de Valville; il n’y a pas autre chose  esprer. Je ne me consolerai point du bonheur dont vous aurez bien raison de me priver; mais je me consolerais encore moins de vous avoir trompe.


    Madame de Miran resta quelques moments sans me rpondre, me parut plus rveuse que triste, et puis me dit en faisant un lger soupir;


    Tu m’affliges, ma fille, et cependant tu m’enchantes; il faut convenir avec toi que tu as un malheur bien obstin. N’y aurait-il pas moyen, sans que je m’en mlasse, d’engager cette lingre  dire qu’en effet elle s’est mprise? Dis-moi, que lui rpondis-tu alors?


    Rien, ma mre, lui repartis-je; je ne sus que pleurer, pendant que mademoiselle de Fare s’obstinait  lui dire qu’elle ne me connaissait pas.


    Pauvre enfant! reprit madame de Miran; vraiment non, je ne savais rien de cela; mon fils n’a eu garde de me l’apprendre; et, comme tu le dis, il est bien pardonnable, et peut-tre mme t’a-t-il recommand de ne m’en point parler.


    Hlas! ma mre, repris-je, je vous ai dit qu’il m’aime[164]; c’est toujours son excuse; et ce n’est que d’aujourd’hui qu’il m’a prie de me taire.


    Comment! d’aujourd’hui! s’cria-t-elle; est-ce qu’il t’est venu voir? Non, madame, repartis-je, mais il m’a crit, et je vous conjure de ne lui point dire que; je vous l’ai avou. C’est le laquais que vous m’avez envoy hier qui m’a apport ce petit billet de sa part; et sur-le-champ je le lui remis entre les mains. Elle le lut.


    Je ne saurais blmer mon fils, dit-elle ensuite, mais; tu es une fille tonnante, et il a raison de t’aimer. Va, ajouta-t-elle en me rendant le billet, si les hommes taient raisonnables, il n’y en a pas un, quel qu’il soit, qui ne lui envit sa conqute. Notre orgueil est bien petit auprs de ce que tu fais l; tu n’as jamais t plus digne du consentement que j’ai donn  l'amour de Valville, et je ne me rtracte point[165].  quelque prix que ce soit, je tiendrai parole; je veux que tu vives avec moi; tu seras ma consolation; tu me dgotes de toutes les filles qu’on pourrait m'offrir pour mon fils, il n’y en a pas une qui pt m’tre supportable aprs toi; laisse-moi faire. Si madame de Fare, qui,  te dire la vrit, est une bien petite femme, et l’esprit le plus frivole que je connaisse, si elle n’a encore rien rpandu de ce qu’elle sait (ce qui est difficile  croire, vu son caractre), je lui crirai ce soir d’une manire qui la retiendra peut-tre. Dans le fond, comme je te l’ai dit, elle n’est que frivole et point mchante. Je la verrai ensuite, je lui conterai toute ton histoire; madame de Fare est curieuse, elle aime qu’on lui fasse des confidences; je la mettrai dans la ntre, et elle m’en sera si oblige, qu’elle sera la premire  me louer de ce que je fais pour toi, et qu’elle pensera de ta naissance pour le moins aussi avantageusement que moi, qui pense qu’elle est trs bonne. Et supposons qu’elle ait dj t indiscrte, n’importe, ma fille, on trouve des remdes  tout, console-toi. J’en imagine un; il ne s’agit, dans cette occurrence-ci, que de me mettre  l’abri de la censure. Il suffira que rien ne retombe sur moi.  l’gard de Valville, il est jeune; et, quelque bonne opinion qu’on ait de lui, il a beaucoup d’amour; tu es de la plus aimable figure du monde, et la plus capable de mener loin le cur de l’homme le plus sage; or, si mon fils t’pouse, et qu’on soit bien sr que je n’y ai point consenti, il aura tort, et ce ne sera pas ma faute. Au surplus, je suis bonne, on me connat pour telle; je ne manquerai pas d’tre irrite, mais enfin je pardonnerai tout. Tu entends bien ce que je veux dire, Marianne, ajouta-t-elle en souriant.


     quoi je ne rpondis qu’en me jetant comme une folle sur une main dont, par hasard, elle tenait alors un des barreaux de la grille.


    Je pleurai d’aise, je criai de joie, je tombai dans des transports de tendresse, de reconnaissance; en un mot, je ne me possdais plus, je ne savais plus ce que je disais: Ma chre mre, mon adorable mre! ah! mon Dieu, pourquoi n’ai-je qu'un cur? Est-il possible qu’il y en ait un comme le vtre? Ah! Seigneur, quelle me! et mille autres discours que je tins, et qui n’avaient point de suite.


    As-tu pu croire qu’une aussi louable sincrit que la tienne tournerait  ton dsavantage auprs d’une mre comme moi, Marianne? me dit madame de Miran, pendant que je me livrais  tous les mouvements que je viens de vous dire.


    Hlas! madame, est-ce qu’on peut s’imaginer rien de semblable  vous et  vos sentiments? lui rpondis-je, quand je fus un peu plus calme. Si je n’y tais pas un peu accoutume, je ne le croirais pas. Serre donc le parchemin que je t’ai donn, me dit-elle (c’tait ce contrat dont elle parlait). Sais-tu bien que, suivant la date de la donation, il t’est dj d un premier quartier de la rente, et que je te l’apporte? Le voil, ajouta-t-elle en tirant de sa poche un petit rouleau de louis d’or, qu’elle me fora de prendre  cause que je le refusais; je voulais qu’elle me le gardt.


    Il sera mieux entre vos mains qu’entre les miennes, lui disais-je; qu’en ferai-je? Ai-je besoin de quelque chose avec vous? Me laissez-vous manquer de rien? N’ai-je pas tout en abondance? J’ai encore de l’argent que vous m’avez donn vous-mme (cela tait vrai), et celui dont j’ai hrit  la mort de la demoiselle qui m’a leve me reste aussi. Prends toujours, me dit-elle, prends; il faut bien t’accoutumer  en avoir, et celui-ci est  toi.


    Alors nous entendmes ouvrir la porte du parloir o j’tais. Je serrai donc ce rouleau, et nous vmes entrer l’abbesse du couvent.


    J’ai su que vous tiez ici, dit-elle  madame de Miran,-ou plutt  ma mre, car je ne dois plus l’appeler autrement. Ne l’tait-elle pas, si elle n’tait pas mme quelque chose de mieux?


    J’ai su que vous tiez ici, madame, lui dit donc l’abbesse d’un ton de condolance ( cause que je lui avais dit la mort de M. de Climat), et je viens pour avoir l’honneur de vous voir un moment; je devais cette aprs-midi envoyer chez vous, je l’avais dit  mademoiselle.


    Elles eurent ensuite un instant de conversation trs srieuse; madame de Miran se leva. Je serai quelque temps sans vous revoir, et mme sans sortir, Marianne, me dit-elle; adieu; et puis elle salua l’abbesse et partit. Jugez de la tranquillit o elle me laissa. Qu’avais-je dsormais  craindre? Par o mon bonheur pouvait-il m’chapper? Y avait-il de revers plus terrible pour moi que celui que je venais d’essuyer, et dont je sortais victorieuse? Non, sans doute, et puisque la bont de madame de Miran  mon gard rsistait  d’aussi puissants motifs de dgot, je pouvais dfier le sort de me nuire; c’en tait fait, ceci puisait tout; et je n’avais plus contre moi, raisonnablement parlant, que la mort de ma mre, celle de son fils, ou la mienne.


    Encore celle de ma mre, qui, je crois (et l’amour me le pardonne), qui, dis-je, m’aurait, je pense, t plus sensible que celle de Valville mme, n’aurait pas, suivant toute apparence, empch pour lors notre mariage; de sorte que je nageais dans la joie, et je me disais: Tous mes malheurs sont donc finis; et qui plus est, si mes premires infortunes ont commenc par tre excessives, il me semble que mes premires prosprits commencent de mme; je n’ai peut-tre pas perdu plus de biens que j’en retrouve; la mre  qui je dois la vie n’aurait peut-tre pas t plus tendre que la mre qui m’adopte, et ne m’aurait pas laiss un meilleur nom que celui que je vais porter.


    Madame de Miran me tint parole: dix ou onze jours se passrent sans que je la visse; mais presque tous les jours elle envoyait au couvent, et je reus aussi deux ou trois billets de Valville, et ceux-ci, sa mre les savait[166]; je ne vous les rapporterai point, il y en avait de trop longs. Voici seulement ce que j’ai retenu du premier:


    «Vous m’avez dcel  ma mre, mademoiselle (c’est que j’avais montr son dernier billet  madame de Miran), mais vous n’y gagnerez rien; au contraire, au lieu d’un billet ou deux que j’aurais tout au plus hasard de vous crire, vous en recevrez trois ou quatre, et davantage; en un mot, tant qu'il me plaira, car ma mre le veut bien; il faut, s’il vous plat, que vous le vouliez bien aussi. Je vous avais pri de ne lui dire ni l’impertinence de la Dutour, ni le sot procd de madame de Fare, et vous n’avez pas tenu compte de ma prire; vous avez un petit cur mutin, qui s’est avis d’tre plus franc et plus gnreux que le mien. Quel tort cela m’a-t-il fait? Aucun, et, grces au ciel, je vous mets au pis[167]; et si je n’ai pas le cur aussi noble que vous, en revanche, celui de ma mre vaut bien le vtre; entendez-vous, mademoiselle? Ainsi il n’en sera ni plus ni moins; et quand nous serons maris, nous verrons un peu s’il est vrai que le vtre soit plus noble que le mien: et en attendant, je puis me vanter, du moins, de l’avoir plus tendre. Savez-vous ce qu’ont produit tous les aveux que vous avez faits  ma mre? Valville, m’a-t-elle dit, ma fille est incomparable; tu lui avais recommand le secret sur ce qui s’est pass chez madame de Fare, et je ne t’en sais pas mauvais gr; mais elle m’a tout dit, et je n’en reviens point; je l’aime mille fois plus que je ne l’aimais, et elle vaut mieux que toi.»


    Le reste du billet tait rempli de tendresses; et voil le seul dont je me suis ressouvenue, et qui ft essentiel. Revenons. Il y avait donc dix ou douze jours que je n’avais vu personne de chez madame de Miran, quand, sur les dix heures du matin, on vint me dire qu’il y avait une parente de ma mre qui me demandait, et qui m’attendait au parloir.


    Comme on ne me dit point si elle tait vieille ou jeune, je m’imaginai que c’tait mademoiselle de Fare, qui, aprs sa mre, tait la seule parente de madame de Miran que je connusse; et je descendis, persuade que ce ne pouvait tre qu’elle.


    Point du tout; je ne trouvai, au lieu d’elle, qu’une grande femme maigre et menue, dont le visage troit et long lui donnait une mine froide et sche, avec de grands bras extrmement plats, au bout desquels taient deux mains ples et dcharnes, dont les doigts ne finissaient point.  cette vision, je m’arrtai, je crus qu’on se trompait, et que c’tait une autre Marianne  qui ce grand spectre en voulait (car c’tait sous le nom de Marianne qu’elle m’avait fait appeler). Madame, lui dis-je, je ne sache point avoir l’honneur d’tre connue de vous, et ce n’est pas moi que vous demandez apparemment.


    Vous m’excuserez, me rpondit-elle; mais, pour en tre plus sre, je vous dirai que la Marianne que je cherche est une jeune fille orpheline, qui, dit-on, ne connat ni ses parents ni sa famille, qui a demeur quelques jours en apprentissage chez une marchande lingre, appele madame Dutour, et que madame la marquise de Fare emmena ces jours passs  sa maison de campagne.  tout ce que je dis l, mademoiselle, cette Marianne qui est pensionnaire de madame de Miran, n’est-ce pas vous?


    Oui, madame, lui repartis-je; quelque intention que vous ayez en me le demandant, c’est moi-mme, je ne le nierai jamais; j’ai trop de cur et trop de sincrit pour cela.


    C’est fort, bien rpondu, reprit-elle, vous tes trs aimable; c’est dommage que vous portiez vos vues un peu trop haut. Adieu, la belle fille, je ne voulais pas en savoir davantage; et l-dessus, sans autre compliment, elle rouvrit la porte du parloir pour s’en aller.


    tonne de cette singulire faon d’agir, je restai d’abord comme immobile, et puis la rappelant sur-le-champ: Madame, lui criai-je, madame,  propos de quoi me venez-vous donc voir? tes-vous parente de madame de Miran, comme vous me l’avez fait dire? Oui, ma belle enfant, trs parente, me repartit-elle, et une parente qui aura un peu plus de raison qu’elle.


    Je ne sais pas vos desseins, madame, repris-je  mon tour; mais ce serait bien mal fait  vous, si vous veniez ici pour me surprendre. Elle ne me rpondit rien, et acheva de descendre.


    Qu’est-ce que cela signifie? m’criai-je toute seule, et  quoi tend une visite si extraordinaire? Est-ce encore quelque orage qui vient fondre sur moi? Il en sera tout ce qu’il pourra, mais je n’y entends rien.


    Et l-dessus je retournai  ma chambre, dans la rsolution d’informer madame de Miran de ce nouvel accident; non que je crusse qu’il y et du mal  ne lui en rien dire; car de quelle consquence cela pourrait-il tre? Je n’y en voyais aucune; mais il y aurait toujours eu quelque mystre  ne lui en point parler; et ce mystre, tout indiffrent qu’il me paraissait, je me le serais reproch, il me serait rest sur le cur.


    En un mot, je n’aurais pas t contente de moi. Et puis, me direz-vous, vous ne couriez aucun risque  tre franche; vous deviez mme y avoir pris got, puisque vous ne vous en tiez jamais trouve que mieux de l’avoir t avec madame de Miran, et qu’elle avait toujours rcompens votre franchise.


    J’en conviens, et peut-tre ce motif faisait-il beaucoup dans mon cur; mais c’tait du moins sans que je m’en aperusse, je vous jure, et je croyais l-dessus ne suivre que les purs mouvements de ma reconnaissance.


    Quoi qu’il en soit, j’crivis  madame de Miran. Mardi,  telle heure, lui disais-je, est venue me voir une dame que je ne connais point, qui s’est dite votre parente, qui est faite de telle et telle manire, et qui, aprs s’tre bien assure que j’tais la personne qu’elle voulait voir, ne m’a dit que telle et telle chose (et l-dessus je rapportais ses propres paroles, que j’tais bien aimable, mais que c’tait dommage que je portasse mes vues un peu trop haut); et ensuite, ajoutais-je, elle s’est brusquement retire, sans autre explication.


    Au portrait que tu me fais de la dame en question, me rpondit par un petit billet madame de Miran, je devine qui ce peut tre, et je te le dirai demain dans l’aprs-midi. Demeure en repos. Aussi y demeurai-je; mais ce ne sera pas pour longtemps.


    Entre dix et onze le lendemain matin, une sur converse entra dans ma chambre, et me dit, de la part de l’abbesse, qu’il y avait une femme de chambre de madame de Miran qui venait pour me prendre avec le carrosse, et qu’ainsi je me htasse de m’habiller.


    Je le crois, il n’y avait rien de plus positif; et je m’habille.


    J’eus bientt fait; un demi-quart d’heure aprs je fus prte, et je descendis.


    La femme de chambre en question, qui se promenait dans la cour, parut  la porte quand on me l’ouvrit. Je vis une femme assez bien faite, mise  peu prs comme elle devait l’tre, avec des faons convenables  son tat; enfin une vraie femme de chambre extrmement rvrencieuse.


    De douter qu’elle ft  madame de Miran, en vertu de quoi cette dfiance me serait-elle venue? Voici le carrosse dans lequel elle est arrive, et ce carrosse est  ma mre; il tait un peu diffrent de celui que je connaissais et que j’avais toujours vu; mais ma mre peut en avoir plus d’un.


    Mademoiselle, me dit cette femme de chambre, je viens vous prendre, et madame de Miran vous attend.


    Serait-ce, lui dis-je, qu’elle va dner ailleurs, et qu’elle veut m’emmener avec elle? Il est pourtant de bonne heure.


    Non, ce n’est pour aller nulle part, je pense; et il me semble que ce n’est seulement que pour passer la journe avec vous, me rpondit-elle aprs avoir un instant hsit comme une personne qui ne sait que rpondre. Mais cet instant d’embarras fut si court, que je n’y songeai que lorsqu’il ne fut plus temps.


    Allons, mademoiselle, lui dis-je, partons; et sur-le-champ nous montmes en carrosse. Je remarquai cependant que le cocher m’tait inconnu, et il n’y avait point de laquais.


    Cette femme-de-chambre se mit d’abord vis--vis de moi; mais  peine fmes-nous sorties de la cour du couvent, qu’elle me dit: Je ne saurais aller de cette faon-l; vous voulez bien que je me place  ct de vous?


    Je ne rpondis mot, mais je trouvai l’action familire. Je savais que ce n’tait point l’usage, je l’avais entendu dire. Pourquoi, pensai-je en moi-mme, cette femme-ci en agit-elle si librement avec moi, qui suis cense tre si fort au-dessus d’elle, et qu’elle doit regarder comme une amie de sa matresse? Je suis persuade que ce n’est pas l l’intention de madame de Miran.


    Aprs cette rflexion il m’en vint une autre; j’observai que le cocher n’avait point la livre de ma mre, et tout de suite je songeai  cette tonnante visite que j’avais reue la veille de cette parente de madame de Miran; et toutes ces considrations furent suivies d’un peu d’inquitude.


    Qu’est-ce que c’est que ce cocher? lui dis-je. Je ne l’ai jamais vu  votre matresse, mademoiselle. Aussi n’est-il point  elle, me rpondit cette femme; c’est celui d’une dame qui l’est venue voir, et qui a bien voulu le prter pour me mener  votre couvent. Et pendant ce temps nous avancions. Je ne voyais point encore la rue de madame de Miran, que je connaissais, et qui tait aussi celle de la Dutour.


    Vous vous ressouviendrez bien que je savais le chemin de chez cette lingre  mon couvent, puisque c’tait de chez elle que j’tais partie pour m’y rendre avec mes hardes que j’y fis porter; et je ne voyais aucune des rues que j’avais traverses alors.


    Mon inquitude en augmenta si fort que le cur m’en battit. Je n’en laissai pourtant rien paratre; d’autant plus que je m’accusais Moi-mme d’une mfiance ridicule.


    Arriverons-nous bientt? lui dis-je. Par quel chemin nous conduit donc ce cocher? Par le plus court, et dans un moment nous arrterons, me rpondit-elle.


    Je regardais, j’examinais, mais inutilement. Cette rue de la Dutour et de ma mre ne venait point; et qui pis est, voici notre carrosse qui entre subitement par une grande porte, qui tait celle d’un couvent.


    Eh! mon Dieu, m’criai-je alors, o me menez-vous? Madame de Miran ne demeure point ici, mademoiselle; je crois que vous me trompez; et aussitt j’entends refermer la porte par laquelle nous tions entrs, et le carrosse s’arrte au milieu de la cour.


    Ma conductrice ne disait mot; je changeai de couleur, et je ne doutai plus qu’on ne m’et fait une surprise.


    Ah! misrable, dis-je; et quel est votre dessein? Point de bruit, me rpondit-elle; il n’y a pas si grand mal, et je vous mne en bon lieu, comme vous voyez. Au reste, mademoiselle Marianne, c’est en vertu d’une autorit suprieure que vous tes ici; on aurait pu vous enlever d’une manire qui et fait plus d’clat, mais on a jug  propos d’y aller plus doucement; et c’est moi qu’on a envoye pour vous tromper, comme je l’ai fait.


    Pendant qu’elle me parlait ainsi, on ouvrit la porte de la clture, et je vis deux ou trois religieuses qui, d’un air souriant et affectueux, attendaient que je fusse descendue de carrosse, et que j’entrasse dans le couvent.


    Venez, ma belle enfant, venez, s’crirent-elles; ne vous inquitez point, vous ne serez pas fche d’tre parmi nous. Une tourire approcha du carrosse, o, la tte baisse, je versais un torrent de larmes.


    Allons, mademoiselle, vous plat-il de venir? me dit-elle en me donnant la main. Aidez-la de votre ct, ajouta-t-elle  la femme qui m’avait conduite; et je descendis mourante.


    Il fallut presque qu’elles me portassent; je fus remise, ple, interdite et sans force, entre les mains de ces religieuses, qui de l me portrent,  leur tour, jusqu' une chambre assez propre, o elles me mirent dans un fauteuil  ct d’une table.


    . J’y restai sans dire mot, toute baigne de mes larmes, et dans un tat de faiblesse qui approchait de l'vanouissement. J’avais les yeux ferms; ces filles me parlaient, m’exhortaient  prendre courage, et je ne leur rpondais que par des sanglots et par des soupirs.


    Enfin je levai la tte, et jetai sur elles Une vue gare. Alors une de ces religieuses me prenant la main, et la pressant entre les siennes:


    Allons, mademoiselle, tchez donc de revenir  vous, me dit-elle; ne vous alarmez point, ce n’est pas un si grand malheur que d’avoir t conduite ici; nous ne savons pas le sujet de votre douleur, mais de quoi est-il question? Ce n’est pas de mourir; c’est de rester dans une maison o vous trouverez peut-tre plus de douceur et plus de consolation que vous ne pensez; Dieu n’est-il pas le matre? Hlas! peut-tre le remercierez-vous bientt de ce qui vous parat aujourd’hui si fcheux. Ma fille, patience, c’est peut-tre une grce qu’il vous fait; calmez-vous, nous vous en prions; n’tes-vous pas chrtienne? et quels que soient vos chagrins, faut-il les porter jusqu’au dsespoir, qui est un si grand pch? Hlas! mon Dieu, nous arrive-t-il rien ici-bas qui mrite que nous vous offensions? Pourquoi tant gmir et tant pleurer? Vous pouviez bien penser qu’on n’a contre vous aucune intention qui doive vous faire peur. On nous a dit mille biens de vous[168] avant que vous vinssiez; vous nous tes annonce comme la fille du monde la plus raisonnable; montrez-nous donc qu’on a dit vrai. Votre physionomie promet un esprit bien fait; il n’y en a pas une de nous ici qui ne vous aime dj, je vous assure; c’est ce que sommes dit toutes tant que nous sommes, seulement en vous voyant; et si madame n’tait pas indispose, et dans son lit, ce serait elle qui vous aurait reue, tant elle tait impatiente de vous voir! Ne dmentez donc point la bonne opinion qu’on nous a donne de vous, et que vous nous avez donne vous-mme. Nous sommes innocentes de l’affliction qu’on vous cause; on nous a dit de vous recevoir, et nous vous avons reue avec tendresse, et charmes de vous.


    Hlas! ma mre, rpondis-je en jetant un soupir, je ne vous accuse de rien; je vous rends mille grces,  vous et  ces dames, de tout ce que vous pensez d’obligeant pour moi.


    Et je leur dis ce peu de mots d’un air si plaintif et si attendrissant; on a quelquefois des tons si touchants dans la douleur; avec cela, j’tais si jeune, et par l si intressante, que je fis, je pense, pleurer ces bonnes filles.


    Elle n’a pas dn sans doute, dit une d’entre elles; il faudrait lui apporter quelque chose. Il n’est pas ncessaire, repris-je, et je vous en remercie; je ne mangerais point.


    Mais il fut dcid que je prendrais du moins un potage, qu’on alla chercher, et qu’on apporta avec un petit dner de communaut; et pour dessert, du fruit d’assez bonne mine.


    Je refusai le tout d’abord; mais ces religieuses taient si pressantes! Ces personnes-l, dans leurs faons, ont quelque chose de si engageant, que je ne pus me dispenser de goter de ce potage, de manger du reste, et de boire un coup de vin et d’eau, toujours en refusant, toujours en disant: Je ne saurais.


    Enfin, m’en voil quitte; me voil, non pas console, mais du moins assez calme.  force de pleurer on tarit les larmes; je venais de prendre un peu de nourriture; on me caressait beaucoup, et insensiblement cette dsolation  laquelle je m’tais abandonne se relcha; de l’affliction je tombai dans la tristesse; je ne pleurai plus, je me mis  rver.


    De quelle part me vient le coup qui me frappe? me disais-je. Que pensera l-dessus madame de Miran? Que fera-t-elle? N’est-ce point cette parente de mauvais augure que j’ai vue  mon couvent, qui est cause de ce qui m’arrive? Mais comment s’y est-elle prise? Madame de Fare n’entre-t-elle pas dans le complot? Quel dessein a-t-on? Ma mre ne me secourra-t-elle point? Dcouvrira-t-elle o je suis? Valville pourra-t-il se rsoudre  me perdre? Ne le gagnera-t-on pas lui-mme? Ne lui persuadera-t-on pas de m’abandonner? Madame de Miran n’a-t-elle consenti  rien? ou bien ne se rendra-t-elle pas  tout ce qu’on lui dira contre moi? Ils ne me verront plus tous deux; on dit que l’autorit s’en mle; mon histoire deviendra publique. Ah! mon Dieu, il n’y aura plus de Valville pour moi, peut-tre plus de mre.


    C’tait ainsi que je m’entretenais; les religieuses qui m’avaient reue n’taient plus avec moi; la cloche les avait appeles au chur. Une sur converse me tenait compagnie, et disait son chapelet pendant que je m’occupais de ces douloureuses rflexions, que j’adoucissais quelquefois de penses plus consolantes[169].


    Ma mre m’aime tant! C’est un si bon cur, elle a t jusqu'ici si inbranlable; j’ai, reu tant de tmoignages de sa fermet! Est-il possible qu’elle change jamais? Que ne m’a-t-elle pas dit encore la dernire fois qu’elle m’a vue! Je veux finir mes jours avec toi, je ne saurais plus me passer de ma fille; et puis Valville est un si honnte homme, une me si tendre, si gnreuse! Ah! Seigneur, que de dtresses! Qu’est-ce que tout cela deviendra? C’tait l par o je finissais, et c’tait en effet tout ce que je pouvais dire.


    Aux soupirs que je poussais, la bonne sur converse, tout en continuant son chapelet et sans parler, levait quelquefois les paules, de cet air qui signifie qu’on plaint les gens, et qu’ils nous font quelquefois compassion.


    Quelquefois aussi elle interrompait ses prires; et me disait: Eh! mon bon Jsus, ayez piti de nous; hlas! mademoiselle, que Dieu vous console et vous soit en aide!


    Mes religieuses revinrent me trouver. Eh bien! qu’est-ce? me dirent-elles; sommes-nous un peu plus tranquilles? Ah ! vous n’avez pas vu notre jardin; il est fort beau; madame nous a dit de vous y mener; venez y faire un tour; la promenade dissipe, cela rjouit. Nous avons les plus belles alles du monde; et puis nous irons voir madame, qui est leve.


    Comme il vous plaira, mesdames, rpondis-je; et je les y suivis. y promenmes environ trois quarts d’heure; ensuite rendmes dans l’appartement de l’abbesse; mais ces religieuses n’y restrent qu’un instant avec moi, et se retirrent insensiblement l’une aprs l’autre.


    Cette abbesse tait ge, d’une grande naissance, et me parut avoir t belle fille.


    Je n’ai rien vu de si serein, de si pos, et en mme temps de si grave que cette physionomie-l.


    Je viens de vous dire qu’elle tait ge; mais on ne remarquait pas cela tout d’un coup; c’tait de ces visages qui ont l’air plus ancien que vieux. On dirait que le temps les mnage, que les annes ne s’y sont point appesanties, qu’elles n’y ont fait que glisser; aussi n’y ont-elles laiss que des rides douces et lgres.


    Ajoutez  tout ce que je dis l je ne sais quel air de dignit ou de prud’homie monacale, et vous pourrez vous reprsenter l’abbesse en question, qui tait grande et d’une propret exquise. Imaginez-vous quelque chose de simple, mais d’extrmement net et arrang, qui rejaillit sur l’me, et qui est comme une image de sa puret, de sa paix, de sa satisfaction et de la sagesse de ses penses.


    Ds que je fus seule avec cette dame; mademoiselle, asseyez-vous, je vous prie, me dit-elle. Je pris donc un sige. On me l’avait bien dit, ajouta-t-elle, qu’on se prvient tout d’un coup en votre faveur; il n’est pas possible, avec l’air de douceur que vous avez, que vous ne soyez extrmement raisonnable; toutes mes religieuses sont enchantes de vous. Dites-moi, comment vous trouvez-vous ici?


    Hlas! madame, lui rpondis-je, je m’y trouverais fort bien, si j’y tais venue de mon plein gr; mais je n’y suis encore que fort tonne de m’y voir, et fort en peine de savoir pourquoi on m’y a mise.


    Mais, repartit-elle, n’en devinez-vous pas la raison? Ne souponnez-vous point ce qui en peut tre la cause? Non, madame, repris-je; je n’ai fiait ni de mal ni d’injure  personne.


    Eh bien! je vais donc vous apprendre de quoi il s’agit, me rpondit-elle, ou du moins ce qu’on m’a dit l-dessus, et ce que je me suis charge de vous dire  vous-mme.


    Il y a un homme dans, le monde, homme de condition, trs riche, qui appartient  une famille des plus considrables, et qui veut vous pouser; toute cette famille en est alarme, et c’est pour l’en empcher qu’on a cru devoir vous soustraire  sa vue. Non pas que vous ne soyez une fille trs sage et trs vertueuse; de ce ct-l, on vous rend pleine justice; ce n’est pas l-dessus qu’on vous attaque; c’est seulement sur une naissance qu’on ne connat point, et dont vous savez tout le malheur. Ma fille, vous avez affaire  des parents puissants, qui ne souffriront point un pareil mariage. S’il ne fallait que du mrite, vous auriez lieu d’esprer que vous leur conviendriez mieux qu’une autre; mais on ne se contente pas de cela dans le monde. Tout estimable que vous tes, ils n’en rougiraient pas moins de vous voir entrer dans leur alliance; vos bonnes qualits n’en rendraient pas votre mari plus excusable; on ne lui pardonnerait jamais une pouse comme vous; ce serait un homme perdu dans l’estime publique. J’avoue qu’il est fcheux que le monde pense ainsi; mais, dans le fond, on n’a pas tant de tort; la diffrence des conditions est une chose ncessaire dans la vie, et elle ne subsisterait plus, il n’y aurait plus d’ordre, si on permettait des unions aussi ingales que le serait la vtre, on peut dire mme aussi monstrueuses, ma fille; car, entre nous, et pour vous aider  entendre raison, songez un peu  l’tat o Dieu a permis que vous soyez, et  toutes ses circonstances; examinez ce que vous tes, et ce qu’est celui qui veut vous pouser; mettez-vous  la place des parents, je ne vous demande que cette petite rflexion-l.


    Eh! madame, madame, et moi je vous demande quartier l-dessus, lui dis-je de ce ton naïf et hardi qu’on a quelquefois dans une grande douleur. Je vous assure que c’est un sujet sur lequel il ne me reste plus de rflexions  faire, non plus que d’humiliations  essuyer. Je ne sais que trop ce que je suis, je ne l’ai cach  personne; on peut s’en informer; je l’ai dit  tous ceux que le hasard m’a fait connatre; je l’ai dit  monsieur de Valville, qui est celui dont vous parlez; je l’ai dit  madame de Miran sa mre; je leur ai reprsent toutes les misres de ma vie, de la manire la plus forte et la plus capable de les rebuter; je leur en ai fait le portrait le plus dgotant; j’y ai tout mis, madame, et l’infortune o je suis tombe ds le berceau, au moyen de laquelle je n’appartiens  personne; et la compassion que des inconnus ont eue de moi dans une route o mon pre et ma mre taient tendus morts; la charit avec laquelle ils me prirent chez eux, l’ducation qu’ils m’ont donne dans un village, et puis la pauvret o je suis reste aprs leur mort; l’abandon o je me suis vue, les secours que j’ai reus d’un honnte homme[170] qui vient de mourir aussi, ou bien, si l’on veut, les aumnes qu’il m’a faites; car c’est ainsi que je me suis explique pour m’humilier davantage, pour mieux peindre mon indigence, pour rendre M. de Valville plus honteux de l’amour qu’il avait pour moi; que veut-on de plus? Je ne me suis point pargne, j’en ai peut-tre plus dit qu’il n’y en a, de peur qu’on ne s’y trompt; il n’y a peut-tre personne qui et la cruaut de me traiter aussi mal que je l’ai fait moi-mme; et je ne comprends pas, aprs tout ce que j’ai avou, comment madame de Miran et M. de Valville ne m’ont pas laisse l. Je devais les faire fuir; je dfierais qu’on imagint une personne plus chtive que je me le suis rendue; ainsi il n’y a plus rien  m’objecter  cet gard; on ne saurait me mettre plus bas; et les rptitions ne serviraient plus qu’ accabler une fille si afflige, si  plaindre et si infortune, que vous, madame, qui tes abbesse et religieuse, vous n’avez point d’autre parti  prendre que d’avoir piti de moi, et que de refuser d’tre de moiti avec les personnes qui me perscutent, et qui me font un crime d’un amour dont il n’a pas tenu  moi de gurir M. de Valville, amour qui est plutt un effet de la permission de Dieu que de mon adresse et de ma volont. Si les hommes sont si glorieux, ce n’est pas  une dame aussi pieuse et aussi charitable que vous  approuver leur mauvaise gloire; et s’il est vrai aussi que j’aie beaucoup de mrite, ce que je n’ai pas la hardiesse de croire, vous devez donc trouver que j’ai tout ce qu’il faut. M. de Valville, qui est un homme du monde, ne m’en a pas demand davantage, il s’est bien content de cela. Madame de Miran, qui est gnralement aime et estime, qui a un rang  conserver aussi bien que ceux qui me nuisent, et qui n’aimerait pas plus  rougir qu’eux, s’en est contente de mme, quoique j’aie fait tout mon possible afin qu’elle ne s’en contentt point; elle le sait; cependant la mre et le fils pensent l’un comme l’autre. Veut-on que je leur rsiste; que je refuse ce qu’ils m’offrent, surtout quand je leur ai moi-mme donn tout mon cur, et que ce n’est ni leurs richesses ni leur rang que j’estime, mais seulement leur tendresse? D’ailleurs, ne sont-ils pas les matres? Ne savent-ils pas ce qu'ils font? Les ai-je tromps? Ne sais-je pas que c’est trop d’honneur pour moi? On ne m’apprendra rien l-dessus, madame; ainsi, au nom de Dieu, n’en parlons plus; je suis la dernire de toutes les cratures de la terre en naissance, je ne l’ignore pas; en voil assez. Ayez seulement la bont de me dire  prsent qui sont les gens qui m’ont mise ici, et ce qu’ils prtendent avec la violence dont ils usent aujourd’hui contre moi.


    Ma chre enfant, me rpondit l’abbesse en me regardant avec amiti,  la place de madame de Miran, je crois que je penserais comme elle; j’entre tout  fait dans vos raisons; mais ne le dites pas.


     ce discours, je lui pris la main que je baisai; et cette action parut lui plaire et l'attendrir.


    Je suis bien loigne de vouloir vous chagriner, ma fille, continua-t-elle; je ne vous ai parl, comme vous venez de l’entendre, qu’ cause qu’on m’en a prie; et, avant que vous vinssiez, je ne vous imaginais pas telle que vous tes, il s’en faut de beaucoup. Je m’attendais  vous trouver jolie, et peut-tre spirituelle; mais ce n’tait l ni l’esprit ni les grces, et encore moins le caractre que je me figurais. Vous tes digne de la tendresse de madame de Miran, et de sa complaisance pour les sentiments de son fils; en vrit, trs digne. Je ne connais point cette dame; mais ce qu’elle fait pour vous me donne une grande opinion d’elle, et elle ne peut tre elle-mme qu’une femme d’un trs grand mrite.


    Que tout ce que je vous dis l ne vous passe point, je vous le rpte, ajouta-t-elle en me voyant pleurer de reconnaissance; et venons au reste.


    C’est par un ordre suprieur que vous tes ici; et voici ce que je suis encore charge de vous proposer.


    C’est de vous dterminer, ou  rester dans notre maison, c’est--dire,  y prendre le voile; ou  consentir  un-autre mariage.


    Je souhaiterais que le premier parti vous plt, je vous l’avoue sincrement; et je le souhaiterais autant pour vous que pour moi,  qui l’acquisition d’une fille comme vous ferait grand plaisir. Et d’o vient aussi pour vous? C’est que vous tes belle, et que, dans le monde, avec la beaut que vous avez, et quelque vertueuse qu’on soit, on est toujours expose soi-mme  force d’exposer les autres, et qu’enfin tous seriez ici en toute sret, et pour vous et pour eux.


    Quel plus grand avantage d’ailleurs peut-on tirer de sa beaut que de la consacrer  Dieu qui vous l’a donne, et de qui vous n’prouverez ni l’infidlit ni le mpris que vous avez  craindre de la part des hommes et de votre mari mme? C’est souvent un malheur que d’tre belle; un malheur pour le temps, un malheur pour l’ternit. Vous croirez que je vous parle en religieuse; point du tout; je vous parle le langage de la raison, un langage dont la vrit se justifie tous les jours, et que la plus saine partie des gens du sicle vous tiendraient eux-mmes.


    Je ne vous le dis qu’en passant, et je n’appuie point l-dessus.


    Voil donc les deux choses que j’ai promis de vous proposer aujourd’hui; et ds ce soir on doit savoir votre rponse. Consultez-vous, ma chre enfant; voyez ce qu’il faut que je dise, et quelle parole je donnerai pour vous; car on demande votre parole sur l’un ou l'autre de ces deux partis, sous peine d’tre ds demain transfre ailleurs, et mme bien loin de Paris, si vous ne rpondiez pas. Ainsi, dites-moi; voulez-vous tre religieuse, aimez-vous mieux tre marie?


    Hlas! ma mre, ni l’un ni l’autre, repartis-je; je ne suis pas en tat de m’offrir  Dieu de la manire dont on me le propose, et vous ne me le conseilleriez pas vous-mme, le cur, comme je l’ai, plein d’une tendresse ou plutt d’une passion qui n’a  la vrit que des vues lgitimes, et qui, je crois, est innocente aujourd’hui, mais qui cesserait de l’tre ds que je serais engage par des vux; aussi ne m’engagerais-je point, le ciel m’en prserve; je ne suis pas assez heureuse pour le pouvoir.  l’gard du mariage auquel on prtend que je consente, qu’on me laisse du temps pour rflchir l-dessus.


    On ne vous en laisse point, ma fille, me rpondit l’abbesse, et c’est une affaire qu’on veut se hter de conclure. Vous devez tre marie en trs peu de jours[171], ou vous rsoudre  sortir de Paris, pour tre conduite on ne m’a pas dit o; et, si vous m’en croyez, mon avis serait que vous promissiez de prendre le mari en question,  condition que vous le verrez auparavant, que vous saurez quel homme c’est, de quelle part il vient, quelle est sa fortune; et que vous parlerez mme  ceux qui veulent que vous l’pousiez. Ce sont de ces choses qu’on ne peut, ce me semble, vous refuser, quelque envie qu’on ait d’aller vite; vous y gagnerez du temps: et que sait-on ce qui peut arriver dans l’intervalle?


    Vous avez raison, madame, lui dis-je en soupirant; c’est l cependant une bien petite ressource; mais n’importe; il n’y a donc qu’ dire que je consens au mariage, pourvu qu’on m’accorde tout ce que vous venez de dire; peut-tre quelque vnement favorable me dlivrera-t-il de la perscution que j’prouve.


    Nous en tions l quand une sur avertit l’abbesse qu’on l’attendait  son parloir. Ce pourrait bien tre de vous qu’il est question, ma fille, me dit-elle; je souponne que c’est votre rponse qu’on vient savoir: en tout cas, reverrons tantt; j’ai de bonnes intentions pour vous, ma chre enfant, soyez-en persuade.


    Elle me quitta l-dessus, et je revins dans la chambre o j’avais dn; j’y entrai le cur mort; je suis sre que je n’tais pas reconnaissable; j’avais l’esprit boulevers; c’tait de ces accablements o l’on est comme imbcile.


    Je restai bien une heure dans cet tat; j’entendis ensuite qu’on ouvrait ma porte; on entra: je regardais qui c’tait, ou plutt j’ouvrais les yeux et ne disais mot. On me parlait, je n’entendais pas. Hem? quoi? que voulez-vous? Voil tout ce qu’on pouvait tirer de moi. Enfin, on me rpta si souvent que l’abbesse me demandait, que je me levai pour aller la trouver.


    Je ne me trompais pas, me dit-elle d’aussi loin qu’elle m’aperut; c’est de vous qu’il s’agissait, et j’augure bien de ce qui va se passer. J’ai dit que vous acceptiez le parti du mariage; et demain, entre onze heures et midi, on enverra un carrosse qui vous mnera dans une maison o vous verrez et le mari qu’on vous destine, et les personnes qui vous le proposent. J’ai tch, par tous les discours que j’ai tenus, de vous procurer les gards que vous mritez, et j’espre qu’on en aura pour vous. Mettez votre confiance en Dieu, ma fille; tous les vnements dpendent de sa providence; et, si vous avez recours  lui, il ne vous abandonnera pas. Je vous aurais volontiers offert d’envoyer avertir madame de Miran que vous tes ici; mais, quelque plaisir que je me fisse de vous obliger, c’est un service qu’il ne m’est pas permis de vous rendre. On a exig que je ne me mlerais de rien; j’en ai donn ma parole, et j’en suis trs fche.


    Une religieuse, qui vint alors, abrgea notre entretien, et je retournai dans le jardin un peu moins abattue que je ne l’avais t en arrivant chez elle. Je vis un peu plus clair dans mes penses; je m’arrangeai sur la conduite que je tiendrais dans cette maison o l’on devait me mener le lendemain; je mditai ce que je dirais, et je trouvais mes raisons si fortes, qu’il me semblait impossible qu’on ne s’y rendit pas, pour peu qu’on voult bien m’couter.


    Il est vrai que les petits arrangements qu’on prend d’avance sont assez souvent inutiles, et que c’est la manire dont les choses tournent qui dcide de ce qu’on dit ou de ce qu’on fait en pareilles occasions; mais ces sortes de prparations vous amusent et vous soulagent. On se flatte de gagner son procs pendant qu’on fait son plaidoyer; cela est naturel, et le temps se passe.


    Il me venait encore d’autres ides. Du couvent  la maison ou l’on me transfre il y aura du chemin, me disais-je. Eh! mon Dieu, si vous permettiez que Valville ou madame de Miran rencontrassent le carrosse o je serai, ils ne manqueraient pas de crier qu’on arrtt; et si ceux qui me mneront ne le voulaient pas, de mon ct je crierais, je me dbattrais, je ferais du bruit; et au pis-aller mon amant et ma mre pourraient me suivre, et voir o l’on me conduira.


    Voyez, je vous prie,  quoi l’on va penser dans de certaines situations. Il n’y a point d’accident pour ou contre que l’on n’imagine, point de chimre agrable ou fcheuse qu’on ne se forge.


    Aussi, en supposant mme que je rencontrasse ma mre ou son fds, tait-il bien sr qu’ils crieraient qu’on arrtt? pensais-je en moi-mme. Ne fermeront-ils pas les yeux? ne feront-ils point semblant de ne pas me voir? Eh! Seigneur, s’ils avaient donn les mains  mon enlvement! si la famille,  force de reprsentations, de prires, de reproches, leur avait persuad de se ddire! Les maximes ou les usages du monde me sont si contraires! Les grands sentiments se soutiennent si difficilement! et le misrable orgueil des hommes veut qu’on fasse si peu de cas de moi! Il est si scandalis de ma misre! Et l-dessus je recommenais  pleurer, et un moment aprs  me flatter. Mais j’oubliais un article de mon rcit.


    C’est qu’en rentrant sur le soir dans ma chambre, au sortir du jardin o je m’tais promen, je vis mon coffre (car je n’avais point encore d’autre meuble) qui tait sur une chaise, et qu’on avait apport de mon autre couvent.


    Vous ne sauriez croire de quel nouveau trouble ce coffre me frappa; mon enlvement m’avait, je pense, moins consterne; les bras m’en tombrent.


    Comment! m’criai-je, ceci est donc bien srieux! car jusqu’alors je n’avais pas fait rflexion que mes hardes me manquaient; et, quand j’y aurais song, je n’aurais eu garde de les demander; il n’y a point d’extrmit que je n’eusse plutt soufferte.


    Quoi qu’il en soit, ds que je les vis, mon malheur me parut sans retour. M’apporter jusqu’ mon coffre! Il n’y a donc plus de ressource. Vous eussiez dit que tout le reste n’tait encore rien en comparaison de cela; ce malheureux coffre en signifiait cent fois davantage; il dcidait, et il m’accabla; ce fut un trait de rigueur qui me laissa sans rplique.


    Allons, me dis-je, voil qui est fait; tout le monde est d’accord contre moi; c’est un adieu ternel qu’on me donne; il est certain que ma mre et son fils sont de la partie.


    Demandez-moi pourquoi je tirais si affirmativement cette consquence. Il faudrait vingt pages pour vous l’expliquer; ce n’tait pas ma raison, c’tait ma douleur qui concluait ainsi.


    Dans les circonstances o j’tais, il y a des choses qui ne sont point importantes en elles-mmes, mais qui sont tristes  voir au premier coup d’il, et qui ont une apparence effrayante; c’est par l qu’on les saisit quand on a l’me dj dispose  la crainte.


    On m’apporte mes hardes, on ne veut donc plus de moi; on rompt donc tout commerce; il est donc rsolu qu’on ne me verra plus: voil de quoi cela avait l’air pour une personne dj aussi dcourage que je l’tais; et ce n’aurait rien t, si j’avais raisonn.


    On m’enlve d’une maison pour me mettre dans une autre; il fallait bien que mes hardes me suivissent; le transport qu’on en faisait n’tait qu’une consquence toute simple de ce qui m’arrivait; voil ce que j’aurais pens, si j’avais t de sang-froid.


    Quoi qu’il en soit, je passai une nuit cruelle; et, le lendemain, le cur me battit toute la matine.


    Ce carrosse que l’abbesse m’avait annonc arriva dans la cour prcisment  l’heure qu’elle m’avait dit. On vint m’avertir; je descendis tremblante; et le premier objet qui s’offrit  mes yeux, quand on m’ouvrit la porte, ce fut cette femme qui m’avait enleve de mon couvent pour me mener dans celui-ci.


    Je lui fis un petit salut assez indiffrent. Bonjour, mademoiselle Marianne; vous vous passeriez bien de me revoir, me dit-elle, mais ce n’est pas  moi qu’il faut s’en prendre. Au surplus, je pense que vous n’aurez pas lieu d’tre mcontente de tout ceci, et je voudrais bien tre  votre place, moi qui vous parle;  la vrit, je ne suis ni si jeune, ni si jolie que vous[172]; c’est ce qui fait la diffrence.


    Et nous tions dj dans le carrosse pendant qu’elle me parlait ainsi.


    Vous savez donc quelque chose de ce qui me regarde? lui dis-je. Eh! mais oui, me rpondit-elle; j’en ai entendu dire quelques mots par-ci par-l; il s’agit d’un homme d’importance qu’on ne veut pas que vous pousiez, n’est-ce pas?


     peu prs, repris-je. Eh bien! me repartit-elle, tez que vous tes probablement entte de ce jeune homme qu’on vous refuse; par ma foi! je ne trouve pas que vous ayez tant  vous plaindre. On dit que vous n’avez ni pre ni mre, et qu’on ne sait ni d’o vous venez, ni qui vous tes; on ne vous en fait point un reproche, ce n’est pas votre faute; mais entre nous, qu’est-ce qu’on devient avec cela? On reste sur le pav; on vous en montrera mille comme vous qui y sont; cependant il n’en est ni plus ni moins pour vous. On vous te un amant qui est trop grand seigneur pour tre votre mari; mais en revanche on vous en donne un autre que vous n’auriez jamais eu, et dont une belle et bonne fille de bourgeois s’accommoderait  merveille. Je n’en trouverai pas un pareil, moi qui ai pre et mre, oncle et tante[173]; et tous les parents, tous les cousins du monde; et il faut que vous soyez ne coiffe. Je vous en parle savamment, au reste; car j’ai vu le mari dont il s’agit. C’est un jeune homme de vingt-sept  vingt-huit ans, vraiment fort joli garon, fort bien fait. Je ne sais pas son bien; mais il a de si bonnes protections, qu’il n’en a que faire, et il ira loin. Je ne dis pas qu’ son tour il ne soit fort heureux de vous avoir; mais cela n’empche pas que ce ne soit une fortune et un trs bon tablissement pour vous.


    Enfin, nous verrons, lui rpondis-je, sans vouloir disputer avec elle. Mais pourriez-vous m’apprendre qui sont les gens chez qui vous me menez, et  qui je vais parler?


    Oh! reprit-elle, ce sont des personnes de trs grande importance; vous tes en bonnes mains. Nous allons chez madame de..., qui est une parente de la famille de votre premier amant. Or, cette dame, qu’elle me nommait, n’tait, s’il vous plat, que la femme du ministre, et je devais paratre devant le ministre mme, ou, pour mieux dire, j’allais chez lui. Jugez  quelles fortes parties j’avais  faire, et s’il me restait la moindre lueur d’esprance dans ma disgrce.


    Je vous ai dit que j’avais imagin que madame de Miran ou son fils pourraient me rencontrer en chemin; mais, quand mme ce hasard-l me serait arriv, il me serait devenu bien inutile, par la prcaution que prit la femme, qui avait apparemment ses ordres; il y avait des rideaux tirs sur les glaces du carrosse, de faon que je ne pouvais ni voir ni tre vue.


    Nous arrivmes, et on nous arrta  une porte de derrire qui donnait dans un vaste jardin, que nous traversmes, et dans une alle duquel ma conductrice me laissa assise sur un banc, en attendant, me dit-elle, qu’elle et t savoir s’il tait temps que je me prsentasse.


     peine y avait-il un demi-quart d’heure que j’tais seule, que je vis venir une femme de quarante-cinq  cinquante ans, qui me parut tre de la maison, et qui, en m’abordant d’un air de politesse subalterne et domestique, me dit: Ne vous impatientez pas, mademoiselle. Monsieur de.... (et ce fut le ministre qu’elle me nomma) est enferm avec quelqu’un, et on viendra vous chercher ds qu’il sera libre. Alors, par une alle qui rentrait dans celle o nous tions, vint un jeune homme de vingt-huit  trente ans, d’une figure assez passable, vtu fort uniment, mais avec propret; il nous salua, et feignit aussitt de se retirer.


    Monsieur, monsieur, lui cria cette femme qui m’avait aborde, mademoiselle attend qu’on la vienne prendre; je n’ai pas le temps de rester avec elle, tenez-lui compagnie, je vous prie; la commission est bien agrable, comme vous voyez. Aussi vous suis-je bien oblig de me la donner, reprit-il en s’approchant d’un air plus rvrencieux que galant.


    Ah ! dit la femme, je vous laisse donc; mademoiselle, c’est un de nos amis, au moins, ajouta-t-elle, sans quoi je ne m’en irais pas, et son entretien vaut bien le mien; l-dessus elle partit.


    Qu’est-ce que tout cela signifie? me dis-je en moi-mme; et pourquoi cette femme me laisse-t-elle?


    Ce jeune homme me parut d’abord assez interdit; et il dbuta par s’asseoir  ct de moi, aprs m’avoir fait encore une rvrence  laquelle je rpondis avec beaucoup de froideur.


    Voici, dit-il, le plus beau temps du monde, et cette alle-ci est charmante; c’est comme si on tait  la campagne. Oui, repartis-je; et puis la conversation tomba; je ne m’embarrassais gure de ce qu’elle deviendrait.


    Apparemment qu’il cherchait comment il la relverait, et le seul moyen dont il s’avisa pour cela, ce fut de tirer sa tabatire[174], et puis me la prsentant ouverte: Mademoiselle en use-t-elle? me dit-il. Non, monsieur, rpondis-je; et le voil encore  ne savoir que dire. Les monosyllabes dont j’usais pour parler comme lui n’taient d’aucune ressource. Comment faire?


    Je toussai. Mademoiselle est-elle enrhume? Ce temps-ci cause beaucoup de rhumes; hier il faisait froid, aujourd’hui il fait chaud, et ces changements de temps n’accommodent pas la sant. Cela est vrai, lui dis-je.


    Pour moi; reprit-il, quelque temps qu’il fasse, je ne suis point sujet aux rhumes; je ne connais pas ma poitrine; rien ne m’incommode.


    Tant mieux, lui dis-je. Quant  vous, mademoiselle, me repartit-il, enrhume ou non, vous n’en avez pas moins le meilleur visage du monde aussi bien que le plus beau.


    Monsieur, vous tes bien honnte, lui rpondis-je... Oh! c’est la vrit. Paris est bien grand, mais il n’y a certainement pas beaucoup de personnes qui puissent se vanter d’tre faites comme mademoiselle, ni d’avoir tant de grces.


    Monsieur, lui dis-je, voil des compliments que je ne mrite point; je ne me pique pas de beaut, et il n’est pas question de moi, s’il vous plat. Mademoiselle, je dis ce que je vois, et il n’y a personne  ma place qui ne vous en dt autant et davantage, reprit-il; vous ne devez pas vous fcher d’un discours qu’il vous est impossible d’empcher,  moins que vous ne vous cachiez, et ce serait grand dommage; car il est certain qu’il n’y a point de dame qui soit si digne d’tre considre. En mon particulier, je me tiens bien heureux de vous avoir vue, et encore plus heureux si cette occasion, qui m’est si favorable, me procurait le bonheur de vous revoir et de vous prsenter mes services.


     moi, monsieur, qui ne vous trouve ici que par hasard, et qui, suivant toute apparence, ne vous retrouverai de ma vie?


    Eh! pourquoi de votre vie, mademoiselle? reprit-il; c’est selon votre volont, cela dpend de vous; et, si ma personne ne vous tait pas dsagrable, voici une rencontre qui pourrait avoir bien des suites; il ne tiendra qu’ vous que nous ayons fait connaissance ensemble pour toujours; et, pour ce qui est de moi, il n’y a pas  douter que je ne le souhaite; il n’y a rien  quoi j’aspire tant; c’est ce que la sincre inclination que je me sens pour vous m’engage  vous dire. Il est vrai qu’il n’y a qu’un moment que j’ai l’honneur de voir mademoiselle, et vous direz que c’est avoir le cur pris bien promptement; mais c’est le mrite et la physionomie des gens qui rglent cela. Certainement je ne m’attendais pas  tant de charmes; et, puisque nous sommes sur ce sujet, je prendrai la libert de vous assurer que tout mon dsir est d’tre assez fortun pour vous convenir, et pour obtenir la possession d’une aussi charmante personne que mademoiselle.


    Comment! monsieur, repris-je, ngligeant de rpondre  d’aussi pesantes et d’aussi grossires protestations de tendresse, vous ne vous attendiez pas, dites-vous,  tant de charmes? Est-ce que vous avez su que vous me verriez ici? En tiez-vous averti?


    Oui, mademoiselle, me repartit-il; ce n’est pas la peine de vous tenir plus longtemps en suspens; c’est de moi que mademoiselle Cathos vous a entretenue en vous amenant; elle vient de me le dire. Quoi! m’criai-je encore, c’est donc vous qui tes le mari qu’on me propose, monsieur?


    C’est justement votre serviteur, me dit-il; ainsi vous voyez bien que j’ai raison quand je dis que notre connaissance durera longtemps, si vous en tes d’avis; c’tait tout exprs que je me promenais dans le jardin, et on ne m’a laiss avec vous qu’afin de nous procurer le moyen de nous entretenir. On m’avait bien promis que je verrais une trs aimable demoiselle; mais j’en trouve encore plus qu’on ne m’en a dit; d’o il arrive que ce sera avec un tendre amour que je me marierai aujourd’hui, et non point par raison et par intrt, comme je le croyais. Oui, mademoiselle, c’est vritablement que je vous aime; je suis enchant des perfections que je rencontre en vous, je n’en ai point vu de pareilles; et c’est ce qui m’a d’abord embarrass en vous parlant; car, quoique j’aie bien frquent des demoiselles[175], je n’ai encore t amoureux d’aucune. Aussi tes-vous plus gracieuse que toutes les autres, et c’est  vous de voir ce que vous voulez qu’il en soit. Vous tes bien mon fait; il n’y a plus qu’ savoir si je suis le vtre. Au surplus, mademoiselle, vous pouvez vous enquter de mon humeur et de mon caractre, je suis sr qu’on vous en fera de bons rapports-; je ne suis ni joueur, ni dbauch; je me vante d’tre rang; je ne songe qu’ faire mon chemin  cette heure que je suis garon, et je ne serai pas pire quand je serai en mnage. Au contraire, une femme et des enfants vous rendent encore meilleur mnager. Pour ce qui est de mes facults prsentes, elles ne sont pas bonnement bien considrables; mon pre a un peu mang, un peu trop aim la joie, ce qui n’enrichit pas une famille; d’ailleurs, 'j’ai un frre et une sur, dont je suis l’an  la vrit, mais c’est toujours trois parts au lieu d’une. On me donnera pourtant quelque chose d’avance en faveur de notre mariage; mais ce n’est pas cela que je regarde; le principal est qu'on me gratifie  prsent d’une bonne place, et qu’on me va mettre dans les affaires, ds que notre contrat sera sign; sans compter que, depuis trois ans, je n’ai pas laiss que de faire quelques petites pargnes sur les appointements d’un petit emploi que j’ai, et qu’on me change contre un plus fort; ainsi, comme vous voyez, nous serions bientt  notre aise, avec la protection que j’ai. C’est ce que vous saurez de la propre bouche de M. de... (il parlait du ministre); car je ne vous dis rien que de vrai, ma chre demoiselle, ajouta-t-il en me prenant la main qu’il voulut baiser.


    Le cur m’en souleva; doucement, lui dis-je avec un dgot que je ne pus dissimuler; point de gestes, s’il vous plat; nous ne sommes pas encore convenus de nos faits. Qui tes-vous, monsieur? Qui je suis, mademoiselle, me rpondit-il d’un air confus et pourtant piqu? J’ai l’honneur d’tre le fils du pre nourricier de madame de... (il me nomma la femme du ministre); ainsi elle est ma sur de fait; rien que cela. Ma mre a une pension d’elle; ma sur la sert actuellement en qualit de premire fille de chambre; elle nous aime tous; et elle veut avoir soin de ma fortune. Voil qui je suis, mademoiselle; y a-t-il rien l-dedans qui vous choque? Est-ce que le parti n’est pas de votre got?


    Monsieur, lui dis-je, je ne songe gure  me marier. C’est peut-tre que je vous dplais, me repartit-il? Non, lui dis-je, mais si j’pouse jamais quelqu’un, je veux du moins l’aimer, et je ne vous aime pas encore; nous verrons dans la suite. Tant pis, c’est l’effet de mon malheur, me rpondit-il. Ce n’est pas que je sois en peine de trouver une femme; il n’y a pas encore plus de huit jours qu’on me parla d’une, qui aura beaucoup de bien d’une tante, et qui d’ailleurs a pre et mre.


    Et moi, monsieur, lui dis-je, je suis orpheline, et vous me faites trop d’honneur. Je ne dis pas cela, mademoiselle, et ce n’est pas  quoi je songe; mais vritablement je ne me serais pas imagin que vous eussiez eu tant de mpris pour moi, me dit-il; j’aurais cru que vous y prendriez un peu plus garde, eu gard  l’occurrence o vous tes, qui est naturellement assez fcheuse, et n’est pas des plus favorables  votre tablissement. Excusez si je vous en parle; mais c’est par bonne amiti, et en manire de conseil. Il y a des occasions qu’il ne faut pas laisser aller, principalement quand on a affaire  des gens qui n’y regardent pas de si prs, et qui ne font pas plus les difficiles que moi. En cas de mariage, il n’y a personne qui ne soit bien aise d’entrer dans une famille; moi, je m’en passe, c’est ce qu’il y a  considrer.


    Ah! monsieur, lui dis-je, avec un geste d’indignation, vous me tenez l un trange discours, et votre amour n’est gure poli; laissons cela, je vous prie.


    Pardi! mademoiselle, comme il vous plaira, me rpondit-il, en se levant; je n’en serai ni pis ni mieux; et, avec votre permission, il n’y a pas de quoi tre si fire. Si ce n’est pas vous, j’en suis bien mortifi, mais ce sera une autre; on a cru vous faire plaisir, et point de tort.  l’exception de votre beaut que je ne dispute pas et qui m’a donn dans la vue, je ne sais pas qui y perdra le plus de nous deux. Je n’ai chican sur rien, quoique tout vous manque; je vous aurais estime, honore, et chrie ni plus ni moins; et, ds que cela ne vous accommode pas, je prends cong de mademoiselle, et je reste bien son trs humble serviteur.


    Monsieur, lui dis-je, je suis votre servante. L-dessus il fit quelques pas pour s’en aller, et puis revenant  moi:


    Au surplus, mademoiselle, je songe que vous tes seule; et, si, en attendant qu’on revienne vous chercher, ma compagnie peut vous tre bonne  quelque chose, je me donnerai l’honneur de vous l’offrir.


    Je vous rends mille grces, monsieur, lui rpondis-je la larme  l’il non pas de ce qu’il me quittait, comme vous pouvez penser, mais de la douleur de me voir livre  d’aussi mortifiantes aventures.


    Ce n’est peut-tre pas moi qui suis cause que vous pleurez, mademoiselle, ajouta-t-il; je n’ai rien dit qui soit capable de vous chagriner. Non, monsieur, repris-je, je ne me plains point de vous, et ce n’est pas la peine que vous restiez; car voici la personne qui m’a amene ici et qui arrive.


    En effet, je voyais venir de loin mademoiselle Cathos (c’tait ainsi qu’il l’avait appele); et, ne voulant pas apparemment l’avoir pour tmoin du peu d’accueil que je faisais  son amour, il se retira avant qu’elle m’abordt, et prit mme un chemin diffrent du sien pour ne pas la rencontrer.


    Pourquoi donc M. Villot vous quitte-t-il? me dit cette femme en m’abordant; est-ce que vous l’avez renvoy? Non, repris-je; c’est que vous veniez, et que nous n’avons plus rien  nous dire. Eh bien! repartit-elle, mademoiselle Marianne, n’est-il pas vrai que c’est un garon bien fait? Vous ai-je trompe? Quand vous n’auriez pas les disgrces que vous savez, en demanderiez-vous un autre? et Dieu ne vous fait-il pas une grande grce? Allons, partons, ajouta-t-elle; on nous attend.


    Je me levai tristement sans lui rpondre, et la suivis: Dieu sait dans quelle situation d’esprit!


    Nous traversmes de longs appartements, et nous arrivmes dans une salle o se tenait une troupe de valets. J’y vis cependant deux personnes, dont l’une tait un jeune homme de vingt-quatre  vingt-cinq ans, d’une figure fort noble; l’autre, un homme plus g, qui avait l’air d’un officier, et qui s’entretenaient prs d’une fentre.


    Arrtez un moment ici, me dit la femme qui me conduisait) je vais avertir que vous tes l. Elle entra aussitt dans une chambre, dont elle ressortit un moment aprs.


    Mais, pendant ce court espace de temps qu’elle m’avait laisse seule, le jeune homme en question avait discontinu son entretien, et ne s’tait attach qu’ me regarder avec une extrme attention; et, malgr tout mon accablement, j’y pris garde.


    Ce sont l de ces choses qui ne nom chappent point  nous autres femmes. Dans quelque affliction que nous soyons plonges, notre vanit fait toujours ses fonctions; elle n’est jamais en dfaut, et la gloire de nos charmes est une affaire  part dont rien ne nous distrait.


    J’entendis mme que ce jeune homme disait  l’autre du ton d’un homme qui admire: Avez-vous jamais rien vu de si aimable?


    Je baissai les yeux, et je dtournai la tte; mais ce fut toujours une petite douceur que je ne ngligeai point de goter chemin faisant, et qui n’interrompit point mes tristes penses.


    Il en est de cela comme d’une fleur agrable dont on sent l’odeur en passant.


    Entrons, me dit la femme qui venait de sortir de la chambre; je la suivis, et les deux hommes entrrent avec nous. J’y trouvai cinq ou six dames et trois messieurs, dont deux me parurent gens de robe, et l’autre d’pe. M. Villot (vous savez qui c’est) y tait aussi  ct de la porte, o il se tenait comme  quartier, et dans une humble contenance.


    J’ai dit trois messieurs; je n’en compte pas un quatrime, quoique le principal, puisqu’il tait le matre de la maison; ce que je conjecturai en le voyant sans chapeau. C’tait le ministre mme, et ma conductrice me le confirma.


    Mademoiselle, c’est devant M. de.... que vous tes, me dit-elle, et elle me le nomma.


    C’tait un homme g, mais grand, d’une belle figure et de bonne mine, d'une physionomie qui vous rassurait en la voyant, qui vous calmait, qui vous remplissait de confiance, et qui tait comme un gage de la bont qu’il aurait pour vous[176], et de la justice qu’il allait vous rendre.


    C’taient de ces traits que le temps a moins vieillis qu’il ne les a rendus respectables. Figurez-vous un visage qu’on aime  voir sans songer  l’ge qu’il a; on se plaisait  sentir la vnration qu’il inspirait; la sant mme qu’on y remarquait avait quelque chose de vnrable; elle y paraissait encore moins l’effet du temprament que le fruit de la sagesse, de la srnit et de la tranquillit de l’me.


    Cette me y faisait rejaillir la douceur de ses murs; elle y peignait l’aimable et consolante image de ce qu’elle tait; elle l’embellissait de toutes les grces de son caractre, et ces grces-l n’ont point d’ge.


    Tel tait le ministre devant qui je parus; je ne vous parlerai point de ce qui regarde son ministre; ce serait une matire qui me passe.


    Je vous dirai seulement une chose que j’ai moi-mme entendu dire.


    C’est qu’il y avait dans sa faon de gouverner un mrite bien particulier, et qui tait jusqu’alors inconnu dans tous les ministres.


    Nous en avons eu dont le nom est pour jamais consacr dans nos histoires; c’taient de grands hommes, mais qui durant leur ministre avaient eu soin de tenir les esprits attentifs  leurs actions, et de paratre toujours suspects d’une profonde politique. On les imaginait toujours entours de mystres; ils taient bien aises qu’en attendt d’eux de grands coups, mme avant qu’ils les eussent faits; que dans une affaire pineuse on penst qu’ils seraient habiles, mme avant qu’ils le fussent; c’tait l une opinion flatteuse dont ils faisaient en sorte qu’on les honort; industrie superbe, mais que leurs succs rendaient  la vrit bien pardonnable.


    En un mot, on ne savait point o ils allaient, mais on les voyait aller; on ignorait o tendaient leurs mouvements, mais on les voyait se remuer[177], et ils se plaisaient  tre vus, et ils disaient: Regardez-moi.


    Celui-ci, au contraire, disait-on, gouvernait  la manire des sages, dont la conduite est douce, simple, sans faste, et dsintresse pour eux-mmes; qui songent  tre utiles et jamais  tre vants; qui font de grandes actions dans la seule pense que les autres en ont besoin, et non pas  cause qu'il est glorieux de les avoir faites. Ils n'avertissent point qu'ils seront habiles, ils se contentent de l'tre, et ne remarquent pas mme qu'ils l'ont t. De l'air dont ils agissent, leurs oprations les plus dignes d'estime se confondent avec leurs actions les plus ordinaires; rien ne les en distingue en apparence, on n'a point eu de nouvelles du travail qu'elles ont cot, c'est un gnie sans ostentation qui les a conduites; il a tout fait pour elles, et rien pour lui: d'o il arrive que ceux qui en retirent le fruit le prennent souvent comme on le leur donne, et sont plus contents que surpris. Il n'y a que les gens qui pensent qui ne sont point les dupes de la simplicit du procd de celui qui les mne.


    Il en tait de mme  l'gard du ministre dont il est question: fallait-il surmonter des difficults presque insurmontables; remdier  tel inconvnient presque sans remde; procurer une gloire, un avantage, un bien ncessaire  l’tat; rendre traitable un ennemi qui l’attaquait, et que sa douceur, que l’embarras des temps o il se trouvait ou que la modestie de son ministre abusait, il faisait tout cela, mais aussi discrtement, aussi uniment, avec aussi peu d’agitation qu’il faisait tout le reste. C’taient des mesures si paisibles, si imperceptibles; il se souciait si peu de vous prparer  toute l’estime qu’il allait mriter, qu’on et pu oublier de le louer, malgr toutes ses actions louables.


    C’tait comme un pre de famille qui veille au bien, au repos et  la considration de ses enfants; qui les rend heureux sans leur vanter les soins qu’il se donne pour cela, parce qu’il n’a que faire de leur loge; les enfants, de leur ct, n’y prennent pas trop garde, mais ils l’aiment.


    Et ce caractre, une fois connu dans un ministre, est bien neuf et bien respectable; il donne peu d’occupation aux curieux, mais beaucoup de tranquillit aux sujets.


     l’gard des trangers, ils regardaient ce ministre-ci comme un homme qui aimait la justice, et avec qui ils ne gagneraient rien  ne la pas aimer eux-mmes; il leur avait appris  rgler leur ambition, et  ne craindre aucune mauvaise tentative de la sienne; voil comme on parlait de lui. Revenons; nous sommes dans sa chambre.


    Entre toutes les personnes qui nous entouraient, et qui taient au nombre de sept ou huit, tant hommes que femmes, quelques-unes semblaient ne me regarder qu'avec curiosit, quelques autres d’un air railleur et ddaigneux. De ce dernier nombre taient les parents de Valville; je m’en aperus aprs.


    J’oublie de vous dire que le fils du pre nourricier de madame, ce jeune homme qu’on me destinait pour poux, s’y trouvait aussi; il se tenait d’un air humble et timide  ct de la porte; ajoutez-y les deux hommes que j’avais vus dans la salle, et qui taient entrs aprs nous.


    Je fus un peu tourdie de tout cet appareil, mais cela se passa bien vite. Dans un extrme dcouragement on ne craint plus rien. D’ailleurs, on avait tort avec moi[178], et je n’avais tort avec personne; on me perscutait; j’aimais Valville, on me l’tait; il me semblait que je n’avais plus rien  craindre, et l’autorit la plus formidable perd  la fin le droit d’pouvanter l’innocence qu’elle opprime.


    Elle est vraiment jolie, et Valville est assez excusable, dit le ministre d’un air souriant, et en adressant la parole  une de ces dames, qui tait sa femme; oui, fort jolie. Eh! pour une matresse, passe, rpondit une dame d’un ton revche.


     ce discours, je ne fis que jeter sur elle un regard froid et indiffrent. Doucement, lui dit le ministre. Approchez, mademoiselle, ajouta-t-il en me parlant; on dit que M. de Valville vous aime; est-il vrai qu’il songe  vous pouser? Du moins me l’a-t-il dit, monseigneur, rpondis-je.


    L-dessus, voici de grands clats de rire moqueurs de la part de deux ou trois de ces dames; je me contentai de les regarder encore, et le ministre de leur faire un signe de la main pour les engager  cesser.


    Vous n’avez ni pre ni mre, et ne savez qui vous tes, me dit-il aprs. Cela est vrai, monseigneur, lui rpondis-je. Eh bien! ajouta-t-il, faites-vous donc justice, et ne songez plus,  ce mariage-l. Je ne souffrirais pas qu’il se ft, mais je vous en ddommagerai; j’aurai soin de vous; voici un jeune homme qui vous convient, qui est un fort honnte garon, que je pousserai, et qu’il faut que vous pousiez: n’y consentez-vous pas?


    Je n’ai pas dessein de me marier, monseigneur, lui rpondis-je, et je vous conjure de ne m’en pas presser; mon parti est pris l-dessus. Je vous donne encore vingt-quatre heures pour y songer, reprit-il; on va vous reconduire au couvent; je vous renverrai chercher demain; point de mutinerie; aussi bien ne reverrez-vous plus Valville; j’y mettrai ordre.


    Je ne changerai point de sentiment, monseigneur, repartis-je; je ne me marierai point, surtout  un homme qui m’a reproch mes malheurs: ainsi vous n’avez qu’ voir ds  prsent ce que vous voulez faire de moi; il serait inutile de me faire revenir.


     peine achevais-je ces mots, qu’on annona Valville et sa mre, qui parurent sur-le-champ.


    Jugez de leur surprise et de la mienne. Ils avaient dcouvert que le ministre avait part  mon enlvement, et ils venaient me redemander.


    Quoi! ma fille, tu es ici, s’cria madame de Miran? Ah! ma mre, c’est elle-mme, s’cria de son ct Valville.


    Je vous dirai le reste dans la septime partie[179], qui,  deux pages prs, dbutera, je le promets, par l’histoire de la religieuse, que je ne croyais pas encore si loin quand j’ai commenc cette sixime partie-ci.
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    Septime partie


    


    Souvenez-vous-en, madame; la deuxime partie de mon histoire fut si longtemps  venir, que vous ftes persuade qu'elle ne viendrait jamais. La troisime se fit beaucoup attendre; vous doutiez que je vous l’envoyasse. La quatrime vint assez tard; mais vous l'attendiez, en m’appelant une paresseuse. Quant  la cinquime, vous n’y comptiez pas si tt, lorsqu’elle arriva. La sixime est venue si vite qu’elle vous a surprise; peut-tre ne l’avez-vous lue qu’ moiti, et voici la septime.


    Oh! je vous prie, sur tout cela, comment me dfinirez-vous? Suis-je paresseuse? ma diligence vous montre le contraire. Suis-je diligente? Ma paresse passe dit que non.


    Que suis-je donc  cet gard? Eh mais! je suis ce que vous voyez, ce que vous tes peut-tre, ce qu’en gnral nous sommes tous; ce que mon humeur et ma fantaisie me rendent, tantt digne de louange, et tantt de blme sur la mme chose; n’est-ce pas l tout le monde?


    J’ai vu, dans une infinit de gens, des dfauts et des qualits sur lesquels je me fiais[180], et qui m’ont trompe; j’avais droit de croire ces gens-l gnreux, et ils taient mesquins; je les croyais mesquins, ils taient rellement gnreux. Autrefois vous ne pouviez souffrir un livre; aujourd’hui vous ne faites que lire; peut-tre que bientt vous quitterez la lecture, et peut-tre redeviendrai-je paresseuse.


     tout hasard poursuivons notre histoire. Nous en sommes  l’apparition subite et inopine de madame de Miran et de Valville.


    On n’avait point souponn qu’ils viendraient, de sorte qu’il n’y avait aucun ordre donn en ce cas-l.


    La seule attention qu’on avait eue, c’tait de finir mon affaire dans la matine, et de prendre le temps le moins sujet aux visites.


    D’ailleurs, on s’tait imagin que madame de Miran ne saurait  qui s’adresser pour apprendre ce que j’tais devenue; qu’elle ignorerait que le ministre et eu part  mon aventure: mais vous vous rappelez bien la visite que j’avais reue, il n’y avait que deux ou trois jours, d’une certaine dame maigre, longue et menue; vous savez aussi que j’en avais sur-le-champ inform madame de Miran; que je lui avais fait un portrait de cette dame; qu’elle m’avait crit qu’ ce portrait elle reconnaissait le spectre en question.


    Et ce fut justement cela qui fit que ma mre souponna quels taient les auteurs de mon enlvement; ce fut ce qui la guida dans la recherche qu’elle fit de sa fille.


    Il fallait bien que mon histoire eut perc; madame de Fare avait infailliblement parl; cette dame longue et maigre avait t instruite; elle tait mchante et glorieuse; le discours qu’elle m’avait tenu au couvent marquait de mauvaises intentions; c’tait elle apparemment qui avait ameut les parents, qui les avait engags  se remuer, pour se garantir de l’affront que madame de Miran allait leur faire en me mettant dans la famille; et ma disparition ne pouvait tre que l’effet d’une intrigue lie entre eux.


    Mais m’avaient-ils enleve de leur chef? car ils pouvaient n’y avoir employ que de l’adresse. Leur complot n’tait-il pas autoris? Avaient-ils agi sans pouvoir?


    Un carrosse m’tait venu prendre; quelle livre avait le cocher? Cette femme qui s’tait dite envoye par ma mre pour me tirer du couvent, quelle tait sa figure? Madame de Miran et son fils s’informent de tout, font d’exactes perquisitions.


    La tourire du couvent avait vu le cocher; elle se ressouvenait de la livre; elle avait vu la femme en question, et avait retenu ses traits, qui taient assez, remarquables. C’tait un visage un peu large et trs brun, la bouche grande et le nez long; voil qui tait fort reconnaissable. Aussi ma mre et son fils la reconnurent-ils pour l’avoir vue chez madame de..., femme du ministre, et leur parente; c’tait une de ses femmes.


     l’gard de la livre du cocher, il s’agissait d’un galon jaune sur un drap brun; ce qui leur indiquait celle d’un magistrat, cousin de ma mre, et avec qui ils se trouvaient tous les jours.


    Et qu’est-ce que cela prouvait? Non-seulement que la famille avait agi l-dedans; mais que le ministre mme l’appuyait, puisque madame de... avait charg une de ses femmes de me venir prendre; c’tait une consquence toute naturelle.


    Toutes ces instructions-l au reste, ils ne les reurent que le lendemain de mon enlvement. Non pas que madame de Miran ne ft venue la veille aprs midi, comme vous savez qu’elle me l’avait crit; mais c’est que, lorsqu’elle vint, la tourire, qui tait la seule de qui elle pt tirer quelques lumires, tait absente pour diffrentes commissions de la maison, de faon qu’il fallut revenir le lendemain matin pour lui parler; ce ne fut mme qu’assez tard; il tait prs de midi quand ils arrivrent; ma mre, qui ne se portait pas bien, n’avait pu sortir de chez elle de meilleure heure.


    Mon enlvement l’avait pntre de douleur et d’inquitude. C’tait comme une mre qui aurait perdu sa fille, ni plus ni moins; c’est ainsi que me le contrent les religieuses de mon couvent et la tourire.


    Elle se trouva mal au moment qu’elle apprit ce qui m’tait arriv; il fallut la secourir, elle ne cessa de pleurer.


    Je vous avoue que je l’aime, disait-elle en parlant de moi  l’abbesse, qui me le rpta; je m’y suis attache, madame, et il n’y a pas moyen de faire autrement avec elle. C’est un cur, c’est une me, une faon de penser qui vous tonnerait. Vous savez qu’elle ne possde rien, et vous ne sauriez croire combien je l’ai trouve noble, gnreuse et dsintresse, cette chre enfant; cela passe l’imagination, et je l’estime encore plus que je ne l’aime; j’ai vu d’elle des traits de caractre qui m’ont touche jusqu'au fond du cur. Imaginez-vous que c’est moi, que c’est ma personne qu’elle aime, et non pas les secours que je lui donne; est-ce que cela n’est pas admirable dans la situation o elle est? Je crois qu’elle mourrait plutt que de me dplaire; elle pousse cela jusqu’au scrupule; et, si je cessais de l’aimer, elle n’aurait plus le courage de rien recevoir de moi. Ce que je vous dis est vrai, et cependant je la perds; car comment la retrouver? Qu’est-ce que mes indignes parents en ont fait? O l’ont-ils mise?


    Mais, madame, pourquoi vous l’enlveraient-ils, lui rpondait l’abbesse? D’o vient qu’ils seraient fchs de vos bonts et de votre charit pour elle? Quel intrt ont-ils d’y mettre obstacle?


    Hlas! madame, lui disait-elle, c’est que mon fils n’a pas eu l’orgueil de la mpriser; c’est qu’il a eu assez de raison pour lui rendre justice, et le cur assez bien fait pour sentir ce qu’elle vaut; c’est qu’ils ont craint qu’il ne l’aimt trop, que je ne l’aimasse trop moi-mme, et que je ne consentisse  l’amour de mon fils qui la connat. De vous dire comment, o il l’a vue, nous n’avons pas le temps; mais voil la source de la perscution qu’elle prouve d’eux. Un malheureux vnement les a instruits de tout, et cela par l’indiscrtion d’une de mes parentes, qui est la plus sotte femme du monde, et qui n’a pu retenir sa misrable fureur de parler. Ils n’ont pas tout le tort, au reste, de se mfier[181] de ma tendresse pour elle; il n’y a point d’homme de bon sens  qui je ne crusse donner un trsor, si je le mariais avec cette petite fille-l.


    Et voyez que d’amour! jugez-en par la franchise avec laquelle elle parlait; elle disait tout, elle ne cachait plus rien; et elle qui avait exig de nous tant de circonspection, tant de discrtion et de prudence, la voil qui,  force de tendresse et de sensibilit pour moi, oublie elle-mme de se taire, et est la premire  rvler notre secret; tout lui chappe dans le trouble de son cur. O trouble aimable, que tout mon amour pour elle, quelque prodigieux qu’il ait t, n’a jamais pu payer, et dont le ressouvenir m’arrache actuellement des larmes! Oui, madame, j’en pleure encore. Ah! mon Dieu, que mon me avait d’obligations  la sienne!


    Hlas! cette chre mre, cette me admirable, elle n’est plus pour moi, et notre tendresse ne vit plus que dans mon cur.


    Passons l-dessus, je m’y arrte trop; j’en perds de vue Valville, dont madame de Miran avait encore  soutenir le dsespoir, et  qui, dans l’accablement o il se trouvait, elle avait dfendu de paratre; de sorte qu’il s’tait tenu dans le carrosse pendant qu’elle interrogeait la tourire; et sur ce qu’elle en apprit, toute languissante et tout indispose qu’elle tait, elle courut chez le ministre, persuade que c’tait l qu’il fallait aller pour savoir de mes nouvelles et pour me retrouver.


    De toutes les personnes de la famille, celle avec laquelle elle tait le plus lie, et qu’elle aimait le plus, c’tait madame de... femme du ministre, qui l’aimait beaucoup aussi; et, quoiqu’il ft certain que cette dame s’tait prte au complot de la famille, ma mre ne douta point qu’elle n’et eu beaucoup de peine  s’y rsoudre, et se promit bien de la ranger de son parti ds qu’elle lui aurait parl.


    Et elle avait raison d’avoir cette opinion-l d’elle; ce fut elle en effet qui, comme vous l'allez voir, parut opiner qu’on me laisst en repos[182].


    Voici donc madame de Miran et Valville qui entrent tout d’un coup dans la chambre o nous tions.


    C’tait madame de..., et non pas le ministre, que ma mre avait demande d’abord, et les gens de la maison qu’on n’avait avertis de rien, et qui ignoraient de quoi il tait question dans cette chambre, laissrent passer ma mre et son fils, et leur ouvrirent tout de suite.


    Ds qu’ils me virent tous deux (je vous l’ai dj dit, je pense), ils s’crirent, l’une, ah! ma fille, tu es ici! l’autre, ah! ma mre, c’est elle-mme.


    Le ministre,  la vue de madame de Miran, sourit d’un air affable, et pourtant ne put se dfendre, ce me semble, d’tre un peu dconcert (c’est qu’il tait bon, et qu’on lui avait dit combien elle aimait cette petite fille).  l’gard des parents, ils la salurent d’un air extrmement srieux, jetrent sur elle un regard froid et critique, et puis dtournrent les yeux.


    Valville les dvorait des siens[183]; mais il avait ordre de se taire; ma mre ne l’avait amen qu’ cette condition-l. Tout le reste de la compagnie parut attentif et curieux; la situation promettait quelque chose d’intressant.


    Ce fut madame de... qui rompit le silence. Bonjour, madame, dit-elle  ma mre; franchement on ne vous attendait pas, et j’ai bien peur que vous n’alliez tre fche contre moi.


    Eh! d’o vient, madame, le serait-elle? ajouta tout de suite cette parente longue et maigre (car je ne me ressouviens point de son nom, et n’ai retenu d’elle que la singularit de sa figure); d’o vient le serait-elle? ajouta-t-elle d’un ton aigre et encore plus revche que sa physionomie; est-ce qu’on dsoblige madame quand on lui rend service, et qu’on lui sauve les reproches de toute sa famille?


    Vous tes la matresse de penser de mes actions ce qu’il vous plaira, madame, lui rpondit d’un air indiffrent madame de Miran; mais je ne les rformerai point sur le jugement que vous en ferez; nous sommes d’un caractre trop diffrent pour tre jamais du mme avis; je n’approuv pas plus vos sentiments que vous n’approuvez les miens, et je ne vous en dis rien; faites de mme  mon gard.


    Valville tait rouge comme du feu; il avait les yeux tincelants; je voyais  sa respiration prcipite qu’il avait peine  se contenir, et que le cur lui battait.


    Monsieur, continua madame de Miran en adressant la parole au ministre, c’tait madame de... que je venais voir, et voici l’objet de la visite que je lui rendais ce matin, ajouta-t-elle en me montrant. J’ai su qu’une des femmes de madame l’tait venue prendre sous mon nom au couvent o je l'avais mise, et j’esprais qu’elle me dirait ce que cela signifie; car je n’y comprends rien. A-t-on voulu se divertir  m’inquiter? Quelle peut avoir t l’intention de ceux qui ont imagin de me soustraire cette jeune enfant,  qui je m’intresse? Ce projet-l ne vient pas de madame, j’en suis sre; je ne la confonds point du tout avec les gens qui ont tout au plus gagn sur elle qu’elle s’y prtt. Je ne m’en prends point  vous non plus, monsieur; on vous a gagn aussi, et voil tout: mais de quel prtexte s’est-on servi? Sur quoi a-t-on pu fonder une entreprise aussi bizarre? de quoi mademoiselle est-elle coupable?


    Mademoiselle! s’cria encore l-dessus, d’un ton railleur, cette parente sans nom; mademoiselle! Il me semble avoir entendu dire qu’elle s’appelait Marianne, ou qu’elle s’appelle comme on veut; car, comme on ne sait d’o elle sort, on n’est sr de rien avec elle,  moins qu’on ne devine; mais c’est peut-tre une petite galanterie que vous lui faites  cause qu’elle est passablement gentille.


    Valville,  ce discours, ne put se retenir, et la regarda avec un rire amer et moqueur qu’elle sentit.


    Mon petit cousin, lui dit-elle, ce que je dis l ne vous plat pas, nous le savons; mais vous pourriez vous dispenser d’en rire. Et si je le trouve plaisant, ma grande cousine, pourquoi n’en rirais-je pas? rpondit-il.


    Taisez-vous, mon fils, lui dit aussitt madame de Miran; pour vous, madame, laissez-moi, je vous prie, parler  ma faon, et comme je crois qu’il convient. Si mademoiselle avait affaire  vous, vous seriez la matresse de l’appeler comme il vous plairait; quant  moi, je suis bien aise de l’appeler mademoiselle; je dirai pourtant Marianne quand je voudrai, et cela sans consquence, sans blesser les gards que je crois lui devoir; le soin que je prends d’elle me donne des droits que vous n’avez pas; mais ce ne sera jamais que dans ce sens-l que je la traiterai aussi familirement que vous le faites, et que vous vous figurez qu’il vous est permis de le faire. Chacun a sa manire de penser, et ce n’est pas l la mienne; je n’abuserai jamais du malheur de personne. Dieu nous a cach ce qu’elle est, je ne dciderai point; je vois bien qu’elle est  plaindre; mais je ne vois pas pourquoi on l’humilierait; l’un n’entrane pas l’autre; au contraire, la raison et l’humanit, sans compter la religion, nous portent  mnager les personnes qui sont dans le cas o celle-ci se trouve; il nous rpugne de profiter contre elles de l’abaissement o le sort les a jetes; les airs de mpris ont mauvaise grce avec elles, et leur infortune leur tient lieu de rang auprs des curs bien faits, principalement quand il s’agit d’une fille comme mademoiselle, et d’un malheur pareil au sien; car enfin, madame, puisque vous tes instruite de ce qui lui est arriv, vous savez donc qu’on a des indices presque certains que son pre et sa mre, qui furent tus en voyage lorsqu’elle n’avait que deux ou trois ans, taient des trangers de la premire distinction; ce fut l l’opinion qu’on eut d’eux dans le temps. Vous savez qu’ils avaient avec eux deux laquais et une femme de chambre, qui furent tus aussi avec le reste de l’quipage; que mademoiselle, dont la petite parure marquait une enfant de condition, ressemblait  la dame assassine; qu’on ne douta point qu’elle ne ft sa fille; et que tout ce que je dis l est certifi par une personne vertueuse, qui se chargea d’elle alors, qui l’a leve, qui a confi les mmes circonstances en mourant  un saint religieux nomm le pre Saint-Vincent que je connais, et qui de son ct le dira  tout le monde.


     cet endroit de son rcit, les indiffrents de la compagnie, je veux dire ceux qui n’taient point de la famille, parurent s’attendrir sur moi; quelques parents mme des moins obstins, et surtout madame de..., en furent touchs; il se fit un petit murmure qui m’tait favorable.


    Ainsi, madame, ajouta madame de Miran sans s’interrompre, vous voyez bien que tous les prjugs sont pour elle; que voil de reste de quoi justifier le titre de mademoiselle que je lui donne, et que je ne saurais lui refuser sans risquer d’en agir mal avec elle. Il n’est donc point ici question de galanterie, mais d’une justice que tout veut que je lui rende,  moins que d’ajouter des injures  celles que le hasard lui a dj faites, ce que vous ne me conseilleriez pas vous-mme, et ce qui serait en effet inexcusable, barbare et d’un orgueil pitoyable, vous en conviendrez; surtout, je vous le rpte encore, avec une jeune personne du caractre dont elle est. Je suis fche qu’elle soit prsente, mais vous me forcez de vous dire que sa figure, qui vous parat jolie, est en vrit ce qui la distingue le moins; et je puis vous assurer que, par son bon esprit, par les qualits de l’me, et par la noblesse des procds, elle est demoiselle autant qu’aucune fille, de quelque rang qu’elle soit, puisse l’tre[184]. Oh! vous m’avouerez que cela impose, du moins c’est ainsi que j’en juge; et ce que je vous dis l, elle ne le doit ni  l’usage du monde, ni  l’ducation qu’elle a eue, et qui a t fort simple; il faut que cela soit dans le sang, et voil  mon gr l’essentiel.


    Oh! sans doute, ajouta Valville, qui glissa tout doucement ce peu de mots; sans doute, et si dans le monde on s’tait avis de ne donner les titres de madame ou de mademoiselle qu’au mrite de l’esprit et du cur, ah! qu’il y aurait de madames ou de mademoiselles qui ne seraient plus que des Manons et des Cataus! mais heureusement on n’a tu ni leur pre ni leur mre, et on sait qui elles sont.


    L-dessus on ne put s’empcher de rire un peu. Mon fils, encore une fois, je vous dfends de parler, lui dit assez vivement madame de Miran.


    Quoi qu’il en soit, continua-t-elle ensuite, je la protge; je lui ai fait du bien, j’ai dessein de lui en faire encore; elle a besoin que je lui en fasse, et il n’y a point d’honntes gens qui n’enviassent le plaisir que j’y ai, qui ne voulussent se mettre  ma place. C'est de toutes les actions la plus louable que je puisse faire; il ferait honteux d’y trouver  redire,  moins qu’il n’y ait des lois qui dfendent d’avoir le cur humain et gnreux;  moins que ce ne soit offenser l’tat que de s’intresser, quand on est riche,  la personne la plus digne qu’on la secoure et qu’on la venge de ses malheurs. Voil tout mon crime; et, en attendant qu’on me prouve que c’en est un, je viens, monsieur, vous demander raison de la hardiesse qu’on a eue  mon gard, et de la surprise qu’on vous a faite  vous-mme, aussi-bien qu’ madame; je viens chercher une fille que j’aime et que vous aimeriez autant que moi, si vous la connaissiez, monsieur.


    Elle s’arrta l. Tout le monde se tut, et moi je pleurais en jetant sur elle des regards qui tmoignaient les mouvements dont j’tais saisie pour elle, et qui murent tous les assistants; il n’y eut que cette inexorable parente que je n’ai point nomme, qui ne se rendit point, et dont l’air paraissait toujours aussi sec et aussi rvolt qu’il l’avait t d’abord.


    Aimez-la, madame, aimez-la; qui est-ce qui vous en empche? dit-elle en secouant la tte; mais n’oubliez pas que vous avez des parents et des allis qui ne doivent point en souffrir, et que du moins il n’y aille rien du leur; c'est tout ce qu’on vous demande.


    Eh! vous n’y songez pas, madame, vous n’y songez pas, reprit ma mre; ce n’est ni  vous, ni  personne  rgler mes sentiments l-dessus; je ne suis ni sous votre tutelle, ni sous la leur; je leur laisse volontiers le droit de conseil avec moi, mais non pas celui de rprimande; c’est vous qui les faites agir et parler, madame, et je suis persuade qu’aucun d’eux n’avouerait ce que vous leur faites dire  tous.


    Vous m’excuserez, madame, vous m’excuserez, s’cria la harpie; nous n’ignorons pas vos desseins, et ils nous choquent tous aussi; en un mot, votre fils aime trop cette petite fille, et, qui pis est, vous le permettez.


    Et, si en effet je le lui permets, qui est-ce qui pourra le lui dfendre? Quel compte aura-t-il  rendre aux autres? repartit froidement madame de Miran. Vous dirai-je encore plus, c’est que j’aurais fort mauvaise opinion de mon fils, c’est que je ferais trs peu de cas de son caractre, si lui-mme n’en faisait pas beaucoup de cette petite fille, pour parler comme vous, que je ne tiens pourtant pas pour si petite, et qui ne sera telle que pour ceux qui n’auront peut-tre que leur orgueil au-dessus d’elle.


     ce dernier mot, le ministre, qui avait cout tout le dialogue, toujours souriant et les yeux baisss, prit sur-le-champ la parole pour empcher les rpliques.


    Oui, madame, vous avez raison, dit-il  madame de Miran; on ne saurait qu’approuver les bonts que vous avez pour cette belle enfant; vous tes gnreuse, cela est respectable, et les malheurs qu'elle a essuys sont dignes de votre attention; sa physionomie ne dment point non plus les vertus et les qualits que vous lui trouvez; elle a tout l’air de les avoir, et ce n’est ni le soin que vous prenez d’elle, ni la bienveillance que vous avez pour elle, qui nous alarment. Je prtends moi-mme avoir part au bien que vous voulez lui faire. La seule chose qui nous inquite, c’est qu’on dit que M. de Valville a non seulement beaucoup d’estime pour elle, ce qui est trs juste; mais encore beaucoup de tendresse, ce que la jeune personne, faite comme elle est, rend trs vraisemblable. En un mot, on parle d’un mariage qui est rsolu, et auquel vous consentez, dit-on, par la force de l’attachement que vous avez pour elle; et voil ce qui intrigue la famille[185].


    Et je pense que cette famille a droit de s’en intriguer, dit tout de suite la parente pie-griche. Madame, je n’ai pas tout dit; laissez-moi achever, je vous prie, lui repartit le ministre sans hausser le ton, mais d’un air srieux; madame vaut bien qu’on lui parle raison.


    J’avoue, reprit-il, qu’il est probable, sur tout ce que vous nous rapportez, que la jeune enfant a de la naissance; mais la catastrophe en question a jet l-dessus une obscurit qui blesse, qu’on vous reprocherait, et dont nos usages ne veulent pas qu’on fasse si peu de compte. Je suis totalement de votre avis pourtant sur les gards que vous avez pour elle; ce ne sera pas moi qui lui refuserai le titre de mademoiselle, et je crois avec vous qu’on le doit mme  la condition dont elle est; mais remarquez que nous le croyons, vous et moi, par un sentiment gnreux qui ne sera peut-tre avou de personne; que, du moins, qui que ce soit n’est oblig d’avoir, et dont peu de gens seront capables. C’est comme un prsent que nous lui faisons, et que les autres peuvent se dispenser de lui faire. Je dirai bien avec vous qu’ils auront tort, mais ils ne le sentiront point; ils vous rpondront qu’il n’y a rien d’tabli en pareil cas, et vous n’auriez rien  leur rpliquer, rien qui puisse vous justifier auprs d’eux, si vous portez la gnrosit jusqu’ un certain excs, tel que serait le mariage dont le bruit court, et auquel je n’ajoute point de foi. Je ne doute pas mme que vous ne leviez volontiers tout soupon sur cet article, et j’en ai trouv un moyen qui est facile. J’ai imagin de pourvoir avantageusement mademoiselle, de la marier  un jeune homme, n de fort honntes gens, qui a dj quelque bien, dont j’augmenterai la fortune, et avec qui elle se verra dans une situation trs honorable. Je n’ai mme envoy chercher mademoiselle que pour lui proposer ce parti, qu’elle refuse, tout honnte et tout avantageux qu’il est; de sorte que, pour la dterminer, j’ai cru devoir user d’un peu de rigueur, d’autant plus qu’il y va de son bien. J’ai mme t jusqu’ la menacer de l’loigner de Paris; cependant son obstination continue; cela vous parat-il raisonnable? Joignez-vous donc  moi, madame; vos services vous ont acquis de l’autorit sur elle, tchez de la rsoudre, je vous prie; voici le jeune homme en question, ajouta-t-il.


    Et il lui montrait M. Villot, qui, quoique assez bien fait, avait alors, autant qu’on peut l’avoir, l’air d’un pauvre petit homme sans consquence, dont le mtier tait de ramper et d’obir,  qui mme il n’appartenait pas d’avoir du cur, et  qui on pouvait dire, retirez-vous, sans lui faire d’injure.


    Voil  quoi il ressemblait en cet instant, avec sa figure qui n’tait qu’humble et point honteuse.


    C’est un garon fort doux, et de fort bonnes murs, reprit le ministre en continuant, et qui vivra avec mademoiselle comme avec une personne  qui il devra la fortune que je lui promets  cause d’elle; c’est ce que je lui ai bien recommand de ne jamais oublier.


    Le fils du nourricier de madame ne rpondit  cela qu’en se prosternant, qu’en se courbant jusqu’ terre.


    N’approuvez-vous pas ce que je fais l, madame? dit encore le ministre  ma mre; et n’tes-vous pas contente? Elle restera  Paris; vous l’aimez, et vous ne la perdrez pas de vue; je m’y engage, et je ne l’entends pas autrement.


    L-dessus madame de Miran jeta les yeux sur M. Villot, qui l’en remercia par une autre prosternation, quoique la faon dont on le regarda n’exiget pas de reconnaissance.


    Et puis ma mre secouant la tte: Cette union n’est gure assortie, ce me semble, dit-elle, et j’ai peine  croire qu’elle soit du got de Marianne. Monsieur, je me flatte, comme vous le dites, d’avoir quelque pouvoir sur elle; mais je vous avoue que je ne l’emploierai pas dans cette occurrence-ci; ce serait lui faire payer trop cher les services que je lui ai rendus. Qu’elle dcide, au reste; elle est la matresse. Voyez, mademoiselle, consentez-vous  ce qu’on vous propose?


    Je me suis dj dclare, madame, lui rpondis-je d’un air triste, respectueux, mais ferme; j’ai dit que j’aime mieux rester comme je suis, et je n’ai point chang d’avis. Mes malheurs sont bien grands; mais ce qu’il y a encore de plus fcheux pour moi, c’est que je suis ne avec un cur qu’il ne faudrait pas que j’eusse, et qu’il m’est pourtant impossible de vaincre. Jamais, avec ce cur-l, je ne pourrai aimer le jeune homme qu’on me prsente, jamais. Je sens que je ne m’accoutumerais pas  lui, que je le regarderais comme un homme qui ne serait pas fait pour moi; c’est une pense qui ne me quitterait point; j’aurais beau la condamner et me trouver ridicule de l’avoir, je l’aurais toujours; au moyen de quoi je ne pourrais le rendre heureux[186]; ni tre en repos moi-mme; sans compter que je ne me pardonnerais pas la vie dsagrable que mnerait avec moi un mari qui m’aimerait peut-tre, qui pourtant me serait insupportable, et qui aurait eu tout l’amour d’une autre femme, si je n’avais pas t sans ncessit le charger de moi et de mon antipathie. Ainsi il ne faut pas parler de ce mariage, dont cependant je remercie monseigneur, qui a eu la bont d’y penser pour moi; mais en vrit il n’y a pas moyen.


    Dites-nous donc quelle rsolution vous prenez, me rpondit le ministre; que voulez-vous devenir? Aimez-vous mieux tre religieuse? On vous l'a dj propos, et vous choisirez le couvent qu’il vous plaira. Voyez, songez  quelque tat qui vous tranquillise; vous ne voulez pas souffrir qu’on chagrine plus longtemps madame de Miran  cause de vous; prenez un parti.


    Non, monsieur, dit mon ennemie; non, rien ne lui convient; on l’aime, on l’pousera, tout est d’accord; la petite personne n’en rabattra rien,  moins qu’on n’y mette ordre; elle est sre de son fait; madame l’appelle dj sa fille,  ce qu’on dit.


    


    Le ministre  ce discours fit un geste d'impatience qui la fit taire; et moi reprenant la parole: Vous vous trompez, madame, lui dis-je,  l’gard de la crainte qu’on a que M. de Valville ne m’aime trop, qu’il ne veuille m’pouser, et que madame de Miran n’ait la complaisance de le vouloir bien aussi; on peut entirement se rassurer l-dessus. Il est vrai que madame de Miran a eu la bont de me tenir lieu de mre, (je sanglotais en disant cela), et que je suis oblige, sous peine d’tre la plus ingrate crature du monde, de la chrir et de la respecter autant que la mre qui m’a donn la vie; je lui dois la mme soumission, la mme vnration, et je pense quelquefois que je lui en dois davantage; car enfin je ne suis point sa fille, et cependant il est vrai, comme vous le dites, qu’elle m’a traite comme si je l’avais t. Je ne lui suis rien; elle n’aurait eu aucun tort de me laisser dans l’tat o j’tais, ou bien elle pouvait se contenter en passant d’avoir pour moi une compassion ordinaire, et de me dire, je vous aimerai; mais point du tout, c’est quelque chose d’incomprhensible que ses bonts pour moi, que ses soins, que ses considrations[187]. Je ne saurais y songer, je ne saurais la regarder elle-mme sans pleurer d’amour et de reconnaissance, sans lui dire dans mon cur que ma vie est  elle, sans souhaiter d’avoir mille vies pour les lui donner toutes, si elle en avait besoin pour sauver la sienne; et je rends grces  Dieu de ce que j’ai occasion de dire cela publiquement; ce m’est une joie infinie, la plus grande que j’aurai jamais, que de pouvoir faire clater les transports de tendresse, et tous les dvouements, et toute l’admiration que je sens pour elle. Oui, madame, je ne suis qu’une trangre, qu’une malheureuse orpheline, que Dieu, qui est le matre, a abandonne  toutes les misres imaginables; mais quand on viendrait m’apprendre que je suis la fille d’une reine, quand j’aurais un royaume pour hritage, je ne voudrais rien de tout cela, si je ne pouvais l’avoir qu’en me sparant de vous; je ne vivrais point, si je vous perdais; je n’aime que vous d’affection; je ne tiens sur la terre qu’ vous qui m’avez recueillie si charitablement, et qui avez la gnrosit de m’aimer tant, quoiqu’on tche de vous en faire rougir, et quoique tout le monde me mprise.


    Ici,  travers les larmes que je versais, j’aperus plusieurs personnes de la compagnie, qui dtournaient la tte pour s’essuyer les yeux.


    Le ministre baissait les siens, et voulait cacher qu’il tait mu. Valville restait comme immobile, en me regardant d’un air passionn, et dans un parfait oubli de tout ce qui nous environnait; et ma mre laissait bien franchement couler ses pleurs, sans s’embarrasser qu’on les vt.


    Tu n’as pas tout dit, achve, Marianne, et ne parle plus de moi, puisque cela t’attendrit trop, me dit-elle en me tendant sans faon sa main, que je baisai de mme; achve.....


    Oui, madame, lui rpondis-je. Vous m’avez dit, monseigneur, que vous m’loigneriez de Paris, et que vous m’enverriez loin d’ici, si je refusais d’pouser ce jeune homme, repris-je donc en m’adressant au ministre, et vous tes toujours le matre; mais j’ai  vous rpondre une chose qui doit empcher messieurs les parents d’tre encore inquiets sur le mariage qu’ils apprhendent entre M. de Valville et moi; c’est que jamais il ne se fera; je le garantis, j’en donne ma parole, et on peut s’en fier  moi; et, si je ne vous en ai pas assur avant que madame de Miran arrivt, vous aurez la bont de m’excuser, monseigneur; ce qui m’a empch de le faire, c’est que je n’ai pas cru qu’il ft  propos, ni honnte  moi de renoncer  M. de Valville, pendant qu’on me menaait pour m’y contraindre; j’ai pens que je serais une lche et une ingrate de montrer si peu de courage en cette occasion-ci, aprs que M. de Valville lui-mme a bien eu celui de m’aimer, et de m’aimer si tendrement de tout son cur, et comme une personne qu’on respecte, malgr la situation o il m’a vue, qui tait si rebutante, et  laquelle il n’a seulement pas pris garde, sinon que pour m’en aimer et m’en considrer davantage.


    Voil ma raison, monseigneur; si je vous avais promis de ne le plus voir, il aurait lieu de s’imaginer que je ne me mettrais gure en peine de lui, puisque je n’aurais pas voulu endurer d’tre perscute pour l’amour de lui; et mon intention tait qu’il st le contraire, qu’il ne doutt point que son cur a vritablement acquis le mien, et je serais bien honteuse si cela n’tait pas. Peut-tre est-ce ici la dernire fois que je le verrai, et j’en profite pour m’acquitter de ce que je lui dois, et en mme temps pour dire  madame de Miran, aussi bien qu’ lui, que ce que la crainte et la menace n’ont pas pu me forcer de faire, je le fais aujourd’hui par pure reconnaissance pour elle et pour son fils. Non, madame, non, ma gnreuse mre[188]; non, monsieur de Valville, vous m’tes trop chers tous les deux; je ne serai jamais la cause des reproches que vous souffririez si je restais, ni de la honte qu’on dit que je vous attirerais. Le monde me ddaigne, il me rejette; nous ne changerons pas le monde, et il faut s’accorder  ce qu’il veut. Vous dites qu’il est injuste; ce n’est pas  moi  en dire autant, j’y gagnerais trop; je dis seulement que vous tes bien gnreuse, et que je n’abuserai jamais du mpris que vous faites pour moi des coutumes du monde. Aussi-bien est-il certain que je mourrais de chagrin du blme qui retomberait sur vous; et, si je ne vous l’pargnais pas, je serais indigne de vos bonts. Hlas! je vous aurais donc trompe; il ne serait pas vrai que j’aurais le caractre que vous me croyez; et je n’ai que le parti que je prends, pour montrer que vous n’avez pas eu tort de le croire. M. de Climal, par sa pit, m’a laiss quelque chose pour vivre; et ce qu’il y a suffit pour une fille qui n’est rien, qui, en vous quittant, quitte tout ce qui l’attachait, et tout ce qui pourrait l’attacher; qui, aprs cela, ne se soucie plus de rien, ne regrette plus rien, et qui va pour toute sa vie se renfermer dans un couvent, o il n’y a qu’ donner ordre que je ne voie personne,  l’exception de madame, qui est comme ma mre, et dont je supplie qu’on ne me prive pas tout d’un coup, si elle veut me voir quelquefois. Voil tous mes desseins,  moins que monseigneur, pour tre encore plus sr de moi, ne m’exile loin d’ici, suivant l’intention qu’il en a eue d’abord.


    Un torrent de larmes termina mon discours. Valville, ple et abattu, paraissait prt  se trouver mal; et madame de Miran allait, ce me semble, me rpondre, quand le ministre la prvint, et se retournant avec une action anime vers les parentes:


    Mesdames, leur dit-il, savez-vous quelque rponse  ce que nous venons d’entendre? Pour moi, je n’y en sais point, et je vous dclare que je ne m’en mle plus.  quoi voulez-vous qu’on remdie?  l'estime que madame de Miran a pour la vertu,  l’estime qu’assurment nous en avons tous? Empcherons-nous la vertu de plaire? Vous ne serez pas de cet avis-l, ni moi non plus; et l’autorit n’a que faire ici.


    Et puis se tournant vers le frre de fait de madame: Laissez-nous, Villot, lui dit-il. Madame, je vous rends votre fille, avec tout le pouvoir que vous avez sur elle; vous lui avez tenu lieu de mre; elle ne pouvait pas en trouver une meilleure y et elle mritait de vous trouver. Allez, mademoiselle, oubliez tout ce qui s’est pass ici; qu’il reste comme nul, et consolez-vous d’ignorer qui vous tes. La noblesse de vos parents est incertaine, mais celle de votre cur est incontestable, et je la prfrerais, s’il fallait opter.


    Il se retirait en disant cela; mais il me prt un transport qui l’arrta, et qui tait preste.


    Je me jetai  ses genoux, avec une rapidit plus loquente et plus expressive que tout ce que je lui aurais dit, et que je ne pus lui dire, pour le remercier du jugement plein de bont et de vertu qu’il venait de rendre lui-mme en ma faveur.


    Il me releva sur-le-champ, d’un air qui tmoignait que mon action le surprenait agrablement, et l’attendrissait; je m’aperus aussi qu’elle plaisait  toute la compagnie.


    Levez-vous, ma belle enfant, me dit-il; vous ne me devez rien, je vous rends justice; et puis s’adressant aux autres: Elle en fera tant que nous l’aimerons tous aussi, ajouta-t-il; et il n’y a point d’autre parti  prendre avec elle. Remmenez-la, madame, (c’tait  ma mre  qui il parlait); remmenez-la, et prenez garde  ce que deviendra votre fils, s’il l'aime; car avec les qualits que nous voyons dans cette enfant-l, je ne rponds pas de lui, et ne rpondrais de personne; faites comme vous pourrez, ce sont vos affaires.


    Sans doute, dit aussitt madame de..., son pouse; et, si oh a donn  madame l’embarras qu’elle a aujourd’hui, ce n’est pas ma faute; il n’a pas tenu  moi qu’on ne le lui pargnt.


    Sur ce pied-l, mesdames, repartit en se levant cette parente revche, je pense qu’il ne vous reste plus qu’ saluer votre cousine; embrassez-la d’avance, vous ne risquez rien. Pour moi, on me permettra de m’en dispenser, malgr son incomparable noblesse de cur; je ne suis pas extrmement sensible aux vertus romanesques. Adieu, la petite aventurire; vous n’tes encore qu’une fille de condition, nous dit-on; mais vous n’en demeurerez pas l, et nous serons bien heureuses si, au premier jour, vous ne vous trouvez pas une princesse[189].


    Au lieu de lui rpondre, je m’avanai vers ma mre, dont je voulus aussi embrasser les genoux, et qui m’en empcha; mais je pris sa main que je baisai, et sur laquelle je rpandis des larmes de joie.


    La parente farouche sortit avec colre, et dit  deux dames en s’en allant: Ne venez-vous pas?


    L-dessus elles se levrent, mais plus par complaisance pour elle, que par inimiti pour moi; on voyait bien qu’elles n’approuvaient pas son emportement, et qu’elles ne la suivaient que dans la crainte de la fcher. Une d’elle dit mme tout bas  madame de Miran: Elle nous a amenes, et elle ne nous pardonnerait pas si nous restions.


    Valville,  qui le cur tait revenu, ne la regardait plus qu’en riant, et se vengeait ainsi du peu de succs de son entreprise. Votre carrosse est-il l-bas? lui dit-il; voulez-vous que nous vous ramenions, madame? Laissez-moi, lui dit-elle, vous me faites piti d’tre si content.


    Elle salua ensuite madame de..., ne jeta pas les yeux sur ma mre, qui la saluait, et partit avec les deux dames dont je viens de parler.


    Aussitt le reste de la compagnie se rassembla autour de moi, et il n’y eut personne qui ne me dt quelque chose d’obligeant.


    Mon Dieu! que je me reproche d’avoir tremp dans cette intrigue-ci, dit madame de....  ma mre! Que je leur sais mauvais gr de m’avoir perscute pour y entrer! On ne peut pas avoir plus de tort que nous en avions; n’est-il pas vrai, mesdames?


    Ah, Seigneur! ne nous en parlez pas, nous en sommes honteuses, rpondirent-elles. Qu'elle est aimable! Nous n’avons rien de si joli  Paris. Ni peut-tre rien de si estimable, reprit madame de.... Je ne saurais vous exprimer l’inquitude o j’tais pendant tout ce dialogue, et je suis bien contente de monsieur de.... (elle parlait du ministre son mari); oh! bien contente; il n’a encore rien fait qui m’ait tant plu; ce qu’il vient de dire est d’une justice admirable.


    Avec tout autre juge que lui, j’avoue que le cur m’aurait battu, dit  son tour le jeune cavalier que j’avais vu dans l’antichambre, et qui tait encore l; mais avec monsieur de.... je n’ai pas dout un seul instant de ce qui arriverait. Et moi, je devrais lui demander pardon d’avoir eu peur pour mademoiselle, dit alors Valville, qui les avait jusqu’ici couts d’un air modeste et intrieurement satisfait.


    Tout le monde rit de sa rponse, mais discrtement, et sans lui rien dire. Il tait tard, ma mre prit cong de madame de..., qui l’embrassa avec toute l’amiti possible, comme pour lui faire oublier le secours qu’elle avait prt  nos ennemis; elle me fit l’honneur de m’embrasser moi-mme, ce que je reus avec tout le respect qui convenait; et retirmes.


     peine fmes-nous dans l’antichambre, que cette femme qu’on avait envoye pour me tirer de mon premier couvent sous le nom de ma mre, et qui tait venue ce matin mme me reprendre  celui o elle m’avait mise la veille; que cette femme, dis-je, se prsenta  nous, et nous dit qu’elle avait ordre du ministre de nous mener tout  l’heure, si nous voulions,  ce dernier couvent, pour me faire rendre mes hardes, qu’on hsiterait peut-tre de me donner si nous y allions sans elle;  moins que madame de Miran n’aimt mieux remettre  y aller dans l’aprs-midi.


    Non, non, dit ma mre, finissons cela, ne diffrons point. Venez, mademoiselle; aussi bien avons-nous besoin de vous pour aller l; car j’ai oubli de demander o c’est; venez, j’aurai soin qu’on vous ramne ensuite.


    Cette femme nous suivit donc, et monta en carrosse avec nous; vous jugez bien qu’il ne fut plus question de cette familiarit qu’elle avait eue avec moi, lorsqu’elle m’tait venue prendre, et je la vis un peu honteuse de la diffrence qu’il y avait pour elle de ce voyage-ci  ceux que nous avions dj faits ensemble: chacun a son petit orgueil; nous n’tions plus camarades, et cela lui donnait quelque confusion.


    Je n’en abusai point; j’avais trop de joie, je sortais d’un trop grand triomphe pour m’amuser  tre maligne ou glorieuse; et je n’ai jamais t ni l’un ni l’autre.


    L’entretien fut fort rserv pendant le chemin,  cause de cette femme qui nous accompagnait, et qui,  l’occasion de je ne sais quoi qui fut dit, nous apprit que c’tait de madame de Fare que venait toute la rumeur, et qu’en mme temps elle avait refus de se joindre aux autres parents dans les mouvements qu’ils s’taient donns; de sorte qu’elle n’avait pas prcisment parl pour me nuire, mais seulement pour avoir le plaisir d’tre indiscrte, et de rvler une chose qui surprendrait[190].


    Elle nous conta aussi que M. Villot tait au dsespoir de ce qu’il ne serait point  moi; je l’ai laiss qui pleurait comme un enfant, nous dit-elle; sur quoi je jetai les yeux sur Valville, pour qui il me parut que le rcit de l’affliction de M. Villot n’tait pas fort amusant: aussi n’y rpondmes-nous rien, ma mre et moi, et laissmes-nous tomber ce petit article, d’autant plus que nous tions arrivs  la porte du couvent, o je descendis avec cette femme.


    Il est inutile que je paraisse, me dit ma mre, et je crois mme qu’il suffirait que mademoiselle allt redemander vos hardes, sans parler de nous, et sans dire que nous sommes ici.


    Permettez-moi de me montrer aussi, lui dis-je; les bonts que l’abbesse a eues pour moi exigent que je la remercie; je ne saurais m’en dispenser sans ingratitude. Ah! tu as raison, ma fille, et je ne savais pas cela, me repartit-elle; va, mais hte-toi, et dis-lui que je t’attends, que je suis fatigue, et qu’il m’est impossible de descendre; fais le plus vite que tu pourras; il vaut mieux que tu la reviennes voir.


    Abrgeons donc; je parus, on me rendit mon coffre ou ma cassette, lequel des deux il vous plaira. Toutes les religieuses que j’avais vues vinrent se rjouir avec moi du succs de mon aventure; l’abbesse me donna les tmoignages d’affection les plus sincres: elle aurait souhait que j’eusse pass le reste de la soire avec elle; mais il n’y avait pas moyen. Ma mre est  la porte de votre maison dans son carrosse; elle vous aurait vue, lui dis-je; mais elle est indispose; elle vous fait ses excuses, et il faut que je vous quitte.


    Quoi! s’cria-t-elle, cette mre si tendre, cette dame que j’estime tant, est ici! Mon Dieu! que j’aurais de plaisir  la voir et  lui dire du bien de vous! Allez, mademoiselle, retournez-vous-en, mais tchez de la dterminer  venir un instant; si je pouvais sortir, je courrais  elle; et supposons qu’il soit trop tard, dites-lui que je la conjure de revenir encore une fois avec vous; partez, ma chre enfant; et aussitt elle me congdia. Un domestique de la maison portait mon petit ballot; tout ceci se passa en moins d’un demi-quart d’heure de temps; j’oublie encore que l’abbesse chargea la tourire d’aller faire ses compliments  madame de Miran, qui, de son ct, la fit assurer que nous la reviendrions voir au premier jour; et puis nous partmes pour aller, devineriez-vous o? Au logis, dit ma mre; car  ton autre couvent, on a dn, et nous t’y remettrons sur le soir; non que j’aie envie de t’y laisser longtemps; mais il est bon que tu y fasses encore quelque sjour, ne ft-ce qu’ cause de ce qui t’est arriv, et de l'inquitude que j’en ai montre moi-mme.


    Nous avancions pendant qu'elle parlait, et nous voici dans la cour de ma mre, d’o elle congdia cette femme de madame de.... qui nous avait suivie, et nous montmes chez elle.


    Une certaine gouvernante qui tait dans la maison de madame de Miran quand on m’y porta aprs ma chute au sortir de l’glise, et que, si vous vous en souvenez, Valville appela pour me dchausser, n’y tait plus; et, de tous les domestiques, il ne restait plus qu’un laquais de Valville qui me connt; c’tait celui qui avait suivi mon fiacre jusque chez madame Dutour, et qui d’ailleurs m’avait dj revue plusieurs fois, puisqu’il m’tait venu rendre deux ou trois Billets de Valville  mon couvent. Or ce laquais tait malade; ainsi il n’y avait l personne qui st qui j’tais.


    Et ce qui fait que je vous dis cela, c’est que, pendant que nous montions chez ma mre, je rvais, toute joyeuse que j’tais, que j’allais trouver dans cette maison, et cette gouvernante que je vous ai rappele, et quelques valets qui ne manqueraient pas de me reconnatre.


    Ah! c’est cette petite fille qu’on a apporte ici, et qui avait mal au pied, vont-ils dire! pensais-je en moi-mme; c’est cette petite lingre que nous croyions une demoiselle, et qui se fit reconduire chez madame Dutour!


    Et cela me dplaisait; j’avais peur aussi que Valville n’en ft un peu honteux; peut-tre, m’aimant autant qu’il faisait, ne s’en serait-il pas souci; mais heureusement nous ne fmes exposs ni l’un ni l’autre au dsagrment que j’imaginais; et je gotai tout  mon aise le plaisir de me trouver chez ma mre, et d’y tre comme si j’avais t chez moi.


    Ah ! ma fille, me dit-elle, viens que je t’embrasse  prsent que nous sommes sans critique; tout ceci a tourn on ne peut pas mieux) on se doute de nos desseins, on les prvoit, on n’a pas mme paru les dsapprouver; le ministre t’a rendu ta parole en te remettant entre mes mains; et, grces au ciel, on ne sera plus surpris de rien. Tu m’as dit tantt les choses du monde les plus tendres, ma chre enfant; mais, franchement, je les mrite bien pour tout le chagrin que tu m'as cause; tu en as eu beaucoup aussi, n’est-il pas vrai? As-tu song  celui que j’aurais? Que pensais-tu de ta mre?


    Elle me tenait ce discours, assise dans un fauteuil; j’tais vis--vis d’elle; et, me laissant aller  une saillie de reconnaissance[191]; je me jetai tout d’un coup  ses genoux; et puis la regardant aprs lui avoir bais la main: Ma mre, lui dis-je, voil M. de Valville; il m’est bien cher, et ce n’est plus un secret, je l’ai publi devant tout le monde; mais il ne m’empchera pas de vous dire que j’ai mille fois plus encore song  vous qu' lui. C’tait ma mre qui m’occupait, c’tait sa tendresse et son bon cur: que fera-t-elle, que ne fera-t-elle pas? me disais-je; et toujours ma mre dans l’esprit. Toutes mes penses vous regardaient; je ne savais pas si vous russiriez  me tirer d’embarras; mais ce que je souhaitais le plus, c’tait que ma mre ft bien fche de ne plus voir sa fille; je dsirais cent fois plus sa tendresse que ma dlivrance, et j’aurais tout endur, hormis d’tre abandonne d’elle. J’tais si pleine de ce que je vous dis l, j’en tais tellement agite, que j’en sentais quelque petite inquitude dont je m’accuse, quoiqu’elle n’ait presque pas dur. J’ai pourtant song aussi  M. de Valville; car, s’il m’oubliait, ce serait une grande affliction pour moi, plus grande que je ne puis le dire; mais le principal est que vous m’aimiez; c’est le cur de ma mre qui m’est le plus ncessaire, il va avant tout dans le mien: car il m’a fait tant de bien, je lui ai tant d’obligation, il m’est si doux de lui tre chre! N’ai-je pas raison, monsieur?


    Madame, de Miran m’coutait en souriant. Levez-vous, petite fille, me dit-elle ensuite; vous me faites oublier que j’ai  vous quereller de votre imprudence d’hier matin. Je voudrais bien savoir pourquoi vous vous laissez emmener par une femme qui vous est totalement inconnue; qui vient vous chercher sans billet de ma part, et dans un quipage qui n'est pas  moi non plus. O tait votre esprit de n’avoir pas fait attention  tout cela, surtout aprs la visite suspecte que vous aviez, reue de ce grand squelette dont vous m’aviez si bien dpeint la figure? Les menaces ne vous annonaient-elles pas quelque dessein? Ne devaient-elles pas vous laisser quelque dfiance? Vous tes une tourdie; et, pendant le sjour que vous ferez encore  votre couvent, je vous dfends d’en sortir jamais qu’avec cette femme que vous venez de voir (elle parlait d’une femme de chambre qui avait paru il n’y avait qu’un moment), ou que sur une lettre de moi, quand je n’irai pas vous chercher moi-mme; entendez-vous?


    L-dessus on servit, nous dnmes. Valville mangea fort peu, et moi aussi; ma mre y prit garde, elle en rit; apparemment que la joie te l’apptit, nous dit-elle en badinant. Oui, ma mre, reprit Valville sur le mme ton; on ne saurait faire tant de choses  la fois.


    Le repas fini, madame de Miran passa dans sa chambre, et nous l’y suivmes. De l elle entra dans un petit, cabinet, d’o elle m’appela. J’y allai. Donne-moi ta main, me dit-elle; voyons si cette bague-ci te conviendra; c’tait un brillant de prix, et pendant qu’elle me l’essayait: Je vois, lui rpondis-je, un portrait (c’tait le sien), que j’aimerais mille fois mieux que la bague, toute belle qu’elle est; et que toutes les pierreries du monde; troquons, ma mre; cdez-moi le portrait, je vous rendrai la bague.


    Patience, me dit-elle, je le ferai placer ici dans votre chambre, quand vous y serez; et vous y serez bientt. O mettez-vous votre argent, Marianne? Vous n’avez rien pour cela, je pense. Aussitt elle ouvrit un tiroir; tenez, continua-t-elle, voil une bourse qui est fort bien travaille; servez-vous-en. Je vous remercie, ma mre, lui repartis-je: mais o mettrai-je tout l’amour, tout le respect, et toute la reconnaissance que j’ai pour ma mre? Il me semble que j’en ai plus qu’il n’en peut tenir dans mon cur.


    Elle sourit  ce discours. Savez-vous ce qu’il faut faire, ma mre? nous dit Valville, qui tait rest  l'entre du cabinet, et que la joie d’entendre ce que nous disions toutes deux avec cette familiarit douce et badine tenait comme en extase; mettons votre fille le plus vite que nous pourrons dans cette chambre o vous avez dessein de placer le portrait; elle en sera moins embarrasse de tout l’amour qu’elle a pour vous, et plus  porte:de venir vous en parler pour le soulager.


    C’est de quoi nous allons nous entretenir tout  l’heure, rpondit madame de Miran; surtout, je veux lui montrer l’appartement que j’occupais du vivant de votre pre.


    Et sur-le-champ nous passmes dans une grande antichambre que j’avais dj vue, et dans laquelle il y avait une porte vis--vis de celle par o nous entrions. Cette porte nous mena  cet appartement qu’ils voulaient me faire voir. Il tait plus vaste et plus orn que celui de madame de Miran, et donnait comme le sien sur un trs beau jardin. Eh bien! ma fille, comment vous trouvez-vous ici? Ne vous y ennuieriez-vous point; y regretterez-vous votre couvent? me dit-elle en riant.


    Je me mis  pleurer l-dessus de pur ravissement, et me jetant entre ses bras: Ah! ma mre, lui repartis-je d’un ton pntr, quelles dlices pour moi! Songez-vous que cet appartement-ci me conduira dans le vtre?


     peine achevais-je ces mots, qu’un coup de sifflet nous avertit qu’il venait une visite.


    Ah! mon Dieu, s’cria madame de Miran, que je suis fche! J’allais sonner pour donner ordre de dire que je n’y tais pas; retournons chez moi. y rendmes.


    Un laquais entra, qui nous annona deux dames que je ne connaissais pas, qui n’avaient point entendu parler de moi non plus; elles me regardrent beaucoup, et me prirent peut-tre pour une parente de la maison. Elles venaient rendre elles-mmes une de ces visites indiffrentes, qui entre femmes n’aboutissent qu’ se voir une demi-heure, qu’ se dite quelques bagatelles ennuyeuses, et qu’ se laisser l sans se soucier les unes des autres.


    Je remarquerai, pour vous amuser seulement (et je n’cris que pour cela), que, de ces deux dames, il y en eut une qui parla fort peu, ne prit presque point de part  ce que l’on disait, ne fit que remuer la tte pour en varier les attitudes, et les rendre avantageuses; enfin qui ne songea qu’ elle et  ses grces; et il est vrai qu’elle en aurait eu quelques-unes, si elle s’tait moins occupe de la vanit d’en avoir; mais cette vanit gtait tout, et ne lui en laissait pas une de naturelle. Il y a beaucoup de femmes comme elle qui seraient fort aimables, si elles pouvaient oublier un peu qu’elles le sont. Celle-ci, j’en suis sre, n’allait et ne venait par le monde que pour se montrer, que pour dire: Voyez-moi; elle ne vivait que pour cela.


    Je crois qu’elle me trouva jolie, car elle me regarda peu, et toujours de ct; on dmlait qu’elle faisait semblant de me compter pour rien, de ne pas s’apercevoir que j’tais l, et le tout pour persuader qu’elle ne trouvait rien en moi que de fort commun.


    Une chose la trahit pourtant, c’est qu’elle avait toujours les yeux sur Valville, pour observer laquelle des deux il regarderait le plus, d’elle ou de moi; et en un sens c’tait bien l me regarder moi-mme, et craindre que je n’eusse la prfrence. L’autre dame, plus ge, tait une femme fort srieuse, et cependant fort frivole, c’est--dire, qui parlait gravement et avec dignit d’un quipage qu’elle faisait faire, d’un repas qu’elle avait donn, d’une visite qu’elle avait rendue, d’une histoire que lui avait conte la marquise une telle: et puis c’tait madame la duchesse de.... qui se portait mieux, mais qui avait pris l’air de trop bonne heure; qu’elle l’en avait querelle, que cela tait effroyable[192]: et puis c’tait une repartie haute et convenable qu’elle avait faite la veille  madame une telle, qui s’oubliait de temps en temps,  cause qu’elle tait riche, qui ne distinguait pas d’avec elle les femmes d’une certaine faon; et mille autres choses d’une aussi plate et d’une aussi vaine espce qui firent le sujet de cet entretien, pendant lequel d’autres visites aussi fatigantes arrivrent encore.


    De sorte qu’il tait tard quand nous en fmes dbarrasses, et qu’il n’y avait point de temps  perdre pour me ramener  mon couvent. Nous nous reverrons demain, ou le jour d’aprs, dit ma mre, je t’enverrai chercher; htons-nous de partir, j’ai besoin de repos, et je me coucherai ds que je serai revenue. Pour vous, mon fils, vous n’avez qu’ rester ici, nous n’avons pas besoin devons. Valville se plaignit, mais il obit, et nous remontmes en carrosse.


    Nous voici arrives au couvent, o nous vmes un instant l’abbesse dans son parloir; ma mre l’instruisit de la fin de mon aventure, et puis je rentrai.


    Deux jours aprs, madame de Miran vint me reprendre  l’heure de midi; vous savez qu’elle me l’avait promis; je dnai chez elle avec Valville; il y fut question de notre mariage. En ce temps-l mme on traitait pour Valville d’une charge considrable; il devait en tre incessamment pourvu; il n'y avait tout au plus que trois semaines  attendre, et il fut conclu que marierions ds que cette affaire serait termine.


    Voil qui tait bien positif. Valville ne se possdait pas de joie; je ne savais plus que dire dans la mienne, elle m'tait la parole, et je ne faisais que regarder ma mre.


    Ce n'est pas le tout, me dit-elle; je vais ce soir pour huit ou dix jours  ma terre, o je veux me reposer de toutes les fatigues que j'ai eues depuis la mort de mon frre, et, je suis d'avis de te mener avec moi, pendant que mon fils va passer quelque temps  Versailles, o il est ncessaire qu'il se rende: Tu n'as rien apport de ton couvent pour cette petite absence, mais je te donnerai tout ce qu'il te faut.


    Ah! mon Dieu, que de plaisir! Quoi! dix ou douze jours avec vous, sans vous quittera lui rpondis-je; ne changez donc point d'avis, ma mre.


    Aussitt elle passa dans son cabinet, crivit  l'abbesse qu'elle m'emmenait  la campagne, fit porter le billet sur-le-champ, et deux heures aprs nous partmes.


    Notre voyage n'tait pas long; cette terre n'tait loigne que de trois petites lieues, et Valville se droba deux ou trois fois de Versailles pour nous y venir voir. Il ne fut pas pourvu de cette charge dont j'ai parl aussi vite qu'on l'avait cru; il survint des difficults qui tranrent l'affaire en longueur; chaque jour cependant on en attendait la conclusion. Nous revnmes de campagne, ma mre et moi, et je retournai encore  mon couvent, o elle ne comptait pas que je dusse rester plus d’une semaine; j’y restai cependant plus d’un mois, pendant lequel je vins, comme  l’ordinaire, dner quelquefois chez elle, et quelquefois chez madame Dorsin.


    Durant cet intervalle, Valville fut toujours aussi empress et aussi tendre qu’il l’avait jamais t, mais sur la fin plus gai qu’il n’avait coutume de l’tre; en un mot, il avait toujours autant d’amour, mais plus de patience[193] sur les incidents qui reculaient la conclusion de son affaire. Ce que je vous dis l, je ne me le rappelai que longtemps aprs, en repassant sur tout ce qui avait prcd le malheur qui m’arriva dans la suite. La dernire fois mme que je dnai chez sa mre, il ne s’y trouva pas lorsque je vins, et ne se rendit au logis qu'un instant avant que nous nous missions  table. Un importun l’avait retenu, nous dit-il; et je le crus, d’autant plus, qu’ cela prs, je ne voyais rien de chang en lui. En effet, il tait toujours le mme,  l’exception qu’il tait un peu plus dissip qu’ l’ordinaire,  ce que m’avait dit madame de Miran avant qu’il entrt; c’est qu’il s’ennuie, avait-elle ajout, de voir diffrer votre mariage.


    Enfin, la dernire fois qu’elle me ramenait  mon couvent: Je vous prie, ma mre, que je sois de la partie, lui dit Valville, qui avait t charmant ce jour-l; qui,  mon gr, ne m’avait jamais tant aime; qui ne me l’avait jamais dit avec tant de grces, ni si galamment, ni si spirituellement. Et tant pis, tant de galanterie et tant d’esprit n’taient pas bon signe: il fallait apparemment que son amour ne ft plus ni si srieux, ni si fort, et il ne me disait de si jolies choses, qu’ cause qu’il commenait  n’en plus sentir de si tendres[194].


    Quoiqu’il en soit, il eut envie de nous suivre; madame de Miran disputa d’abord, et puis consentit; le ciel en avait ainsi ordonn. Je le veux bien, reprit-elle, mais  condition que vous resterez dans le carrosse, et que vous ne paratrez point, pendant que j’irai voir un instant l’abbesse. Et c’est de cette complaisance qu’elle eut pour lui que vont venir les plus grands chagrins que j’aie eus de ma vie.


    Une dame de grande distinction tait venue la veille  mon couvent avec sa fille, qu’elle voulait y mettre en pension jusqu’ son retour d’un voyage qu’elle allait faire en Angleterre, pour y recueillir une succession que lui laissait la mort de sa mre.


    Il y avait trs peu de temps que le mari de cette dame tait mort en France. C’tait un seigneur anglais, qu’ l’exemple de beaucoup d’autres, son zle et sa fidlit pour son roi avaient oblig de sortir de son pays; et sa veuve, dont le bien avait fait toute sa ressource, partait pour le vendre, et pour recueillir cette succession, dont elle voulait se dfaire aussi, dans le dessein de revenir en France, o elle avait fix son sjour.


    Elle tait donc convenue la veille avec l’abbesse, que sa fille entrerait le lendemain dans ce couvent, et elle venait positivement de l’amener, quand nous arrivmes; de telle sorte que nous trouvmes leur carrosse dans la cour.


     peine sortions-nous du ntre, que nous vmes ces deux dames descendre d’un parloir, d’o elles venaient d’avoir un moment d’entretien avec l’abbesse.


    On ouvrait dj la porte du couvent pour recevoir la fille, qui, jetant les yeux sur cette porte ouverte et sur quelques religieuses qui l’attendaient, regarda ensuite sa mre qui pleurait, et tomba tout  coup vanouie entre ses bras.


    La mre, presque aussi faible que sa fille, allait,  son tour, se laisser tomber sur la dernire marche de l’escalier qu’elles venaient de descendre, si un laquais, qui tait  elle, ne s’tait avanc pour les soutenir toutes deux.


    Cet accident, dont nous avions t tmoins, madame de Miran et moi, nous fit faire un cri, et nous nous htmes d’aller  elles pour les secourir, et pour aider le laquais lui-mme, qui avait bien de la peine  les empcher de tomber toutes deux.


    Eh vite! mesdames, vite, je vous conjure, criait la mre en pleurs, et du ton d’une personne qui n’en peut plus; je crois que ma fille se meurt.


    Les religieuses qui taient  l’entre du couvent, bien effrayes, appelaient de leur ct une tourire, qui vint en courant ouvrir un petit rduit, une espce de petite chambre o elle couchait, et qui, par bonheur y tait  ct de l’escalier du parloir.


    Ce fut l que l’on tcha de porter la demoiselle vanouie; nous entrmes avec la mre que madame de Miran soutenait, et  qui on craignait qu’il n’en arrivt autant qu’ sa fille.


    Valville, mu de ce spectacle qu’il avait vu aussi bien que nous du carrosse o il tait rest, oubliant qu’il ne devait pas se montrer, en sortit sans aucune rflexion, et vint dans cette petite chambre.


    On y avait mis la demoiselle sur le lit de la tourire, et nous la dlacions cette tourire et moi, pour lui faciliter la respiration.


    Sa tte penchait sur le chevet; un de ses bras pendait hors du lit[195], et l’autre tait tendu sur elle, tous deux (il faut que j’en convienne), tous deux d’une forme admirable.


    Figurez-vous des yeux qui avaient une beaut particulire  tre ferms.


    Je n’ai rien vu de si touchant que ce visage-l, sur lequel cependant l’image de la mort tait peinte; c’en tait une image qui attendrissait, et qui n’effrayait pas.


    En voyant cette jeune personne, on et plutt dit, elle ne vit plus, qu’on n’et dit, elle est morte. Je ne puis vous reprsenter l’impression qu'elle faisait, qu’en vous priant de distinguer ces deux faons de parler, qui paraissent signifier la mme chose, et qui dans le sentiment pourtant en signifient de diffrentes. Cette expression, elle ne vit plus, ne lui tait que la vie[196], et ne lui donnait pas les laideurs de la mort.


    Enfin avec ce corps dlac, avec cette belle tte penche, avec ces traits, dont on regrettait les grces qui y taient encore, quoiqu’on s’imagint ne les y plus voir, avec ces beaux yeux ferms, je ne sache point d’objet plus intressant qu’elle l'tait, ni de situation plus propre  remuer le cur que celle o elle se trouvait alors.


    Valville tait derrire nous, qui avait la vue fixe sur elle; je le regardai plusieurs fois, et il ne s’en aperut point. J’en fus un peu tonne, mais je n’allai pas plus loin, et n’en infrai rien.


    Madame de Miran cherchait dans sa poche un flacon plein d’une eau souveraine en pareils accidents, et elle l’avait oubli chez elle.


    Valville, qui en avait un pareil au sien, s’approcha tout d’un coup avec vivacit, nous carta tous, pour ainsi dire, et, se mettant  genoux devant elle, tcha de lui faire respirer de cette liqueur qui tait dans le flacon, et lui en versa dans la bouche; ce qui, joint aux mouvements que nous lui donnions, fit qu’elle entrouvrit les yeux, et les promena languissamment sur Valville, qui lui dit avec je ne sais quel ton tendre ou affectueux que je trouvai singulier: Allons, mademoiselle, prenez-en, respirez-en encore.


    Et lui-mme par un geste, sans doute involontaire, lui prit une de ses mains qu’il pressait dans les siennes. Je la lui tai sur-le-champ, sans savoir pourquoi.


    Doucement, monsieur, lui dis-je; il ne faut pas l’agiter tant[197]. Il ne m’couta pas; mais tout cela ne paraissait, de part et d’autre, que l’effet d’un empressement secourable pour la demoiselle; et il se disposait encore  lui faire respirer de cet lixir, quand la jeune personne, soupirant, ouvrit tout  fait les yeux, souleva sa main que je tenais, et la laissa retomber sur le bras de Valville qui la prit, et qui tait toujours  genoux devant elle.


    Ah! mon Dieu, dit-elle, o suis-je? Valville gardait cette main, la serrait, ce me semble, et ne se relevait pas.


    La demoiselle, achevant enfin de reprendre ses esprits, l’envisagea plus fixement aussi, lui retira tout doucement sa main sans cesser d'avoir les yeux sur lui; et comme elle devina bien, au flacon qu’il avait, qu’il s’tait empress pour la secourir: Je vous suis oblige, monsieur, lui dit-elle; o est ma mre? est-elle encore ici?


    Cette dame tait au chevet du lit, assise sur une chaise o on l’avait place, et o elle n’avait eu jusque-l que la force de soupirer et de pleurer.


    Me voil, ma chre fille, rpondit-elle avec un accent un peu tranger. Ah, Seigneur! que vous m’avez effraye, ma chre Varthon! Voici des dames  qui vous avez bien de l’obligation, aussi bien qu’ monsieur.


    Et observez que ce monsieur demeurait toujours dans la mme posture; je le rpte  cause qu’il m’ennuyait de l’y voir. La demoiselle, bien revenue  elle, jeta d’abord ses regards sur nous, ensuite les arrta sur lui; et puis, s’apercevant du petit dsordre o elle tait, ce qui venait de ce qu’on l’avait dlace, elle en parut un peu confuse, et porta sa main sur son sein. Levez-vous donc, monsieur, dis-je  Valville; voil qui est fini, mademoiselle n’a plus besoin de secours. Cela est vrai, me rpondit-il comme avec distraction, et sans ter les yeux de dessus elle. Je voudrais bien me lever, dit alors la demoiselle en s’appuyant sur sa mre, qui l’aida du mieux qu’elle put. J’allais m’en mler et prter mon bras, quand Valville me prvint et avana prcipitamment le sien pour la soulever.


    Tant d’empressement de sa part n’tait pas de mon got; mais de dire pourquoi je le dsapprouvais, c’est ce que je n’aurais pu faire; je ne serais pas mme convenue qu’il me dplaisait; je pense que ce petit dpit que j’en avais me faisait agir sans que je le connusse; comment en aurais-je connu les motifs? Et, suivant toute apparence, Valville y entendait aussi peu de finesse que moi.


    Il fallait bien cependant qu’il se passt quelque chose d’extraordinaire en lui; car vous avez vu la brusquerie avec laquelle je lui avais parl deux ou trois fois, et il ne l’avait pas remarque; il n’en fut point surpris, comme il n’aurait pas manqu de l’tre dans un autre temps; ou bien il la souffrit en homme qui la mritait, qui se rendait justice  son insu, et qui tait coupable dans le fond de son cur; aussi l’tait-il, mais il l’ignorait. Poursuivons.


    Les religieuses attendaient toujours que la demoiselle entrt. Elle nous remercia, madame de Miran et moi, de fort bonne grce, mais avec un air modeste, du service que nous venions de lui rendre. Je m’imaginai la voir un peu plus embarrasse dans le compliment qu’elle fit  Valville, et elle baissa les yeux en lui parlant. Allons, ma mre, ajoutait-elle ensuite, c’est demain le jour de votre dpart; vous n’avez pas de temps  perdre, et il est temps que j’entre. L-dessus elles s’embrassrent, non sans verser encore beaucoup de pleurs.


    J’ai supprim toutes les politesses que madame de Miran et la dame trangre s’taient faites. Cette dernire lui avait mme cont en peu de mots les raisons qui obligeaient  laisser la jeune personne dans le couvent.


    Ma fille, me dit ma mre en les voyant s’embrasser pour la dernire fois, puisque vous allez avoir l’honneur d’tre la compagne de mademoiselle, tchez de gagner son amiti, et n’oubliez rien de ce qui pourra contribuer  la consoler.


    Voil bien de la bont, madame, repartit aussitt la dame trangre; je prendrai donc  mon tour la libert de vous la recommander  vous-mme.  quoi madame de Miran rpondit qu’elle demandait aussi la permission de la faire venir chez elle, quand elle m’enverrait chercher; ce qui fut reu, de la part de l’autre, avec tous les tmoignages possibles de reconnaissance.


    Ces deux dames se connaissaient de nom, et par l savaient les gards qu’elles se devaient l'une  l’autre.


     tout cela Valville ne disait mot, et regardait seulement la demoiselle, sur qui, contre son ordinaire, je lui trouvais les yeux attachs plus souvent que sur moi; ce que j’attribuais, sans en tre contente,  un pur mouvement de curiosit.


    Le moyen de le souponner d’autre chose, lui qui m’aimait tant, qui venait dans la mme journe de m’en donner de si grandes preuves; lui que j’aimais tant moi-mme,  qui je l’avais tant dit, et qui tait si charm d’en tre sr.


    Hlas! sr! Peut-tre ne l’tait-il que trop. On ne le croirait pas; mais les mes tendres et dlicates ont volontiers le dfaut de se relcher dans leur tendresse, quand elles ont obtenu toute la vtre; l’envie de vous plaire leur fournit des grces infinies, leur fait faire des efforts qui sont dlicieux pour elles; mais ds qu’elles ont plu, les voil dsuvres.


    Quoi qu’il en soit, la jeune demoiselle, en reconnaissance de l’attachement que madame de Miran m’ordonnait d’avoir pour elle, vint galamment se jeter  mon cou, et me demander mon amiti. Cette action,  laquelle elle se livra de la manire du monde la plus aimable et la plus naïve, m’attendrit; je n’en aurais peut-tre pas fait autant qu’elle; non qu’elle ne m’et paru fort digne d’tre aime; mais mon cur ne me disait rien pour elle, ou plutt je me sentais un fond de froideur que j’aurais eu de la peine  vaincre, et qui ne tint point contre ses caresses: je les lui rendis avec toute la sensibilit dont j’tais capable, et m’intressai vritablement  elle, qui, s’arrachant encore d’entre les bras de sa mre, se retira dans le couvent. Je lui criai que j’allais la suivre ds que nous aurions vu l’abbesse, avec qui madame de Miran voulait avoir un instant d’entretien.


    La mre remonta dans son quipage, baigne de ses larmes, et le lendemain partit en effet pour l’Angleterre.


    Madame de Miran alla un instant parler  l’abbesse, me vit entrer dans le couvent, et alla rejoindre Valville, qui s’tait remis dans le carrosse o il l’attendait. Il nous avait quittes  l’instant o nous avions t au parloir de l’abbesse, et je ne l’avais pas vu moins tendre qu’il avait coutume de l’tre; il n’y eut qu’une Chose  laquelle il manqua, c’est qu’il oublia de parler  madame de Miran du jour o nous nous reverrions, et je me rappelai cet oubli un quart d’heure aprs que je fus rentre; mais nous avions t drangs; l’accident de la demoiselle avait distrait nos ides, avait fix notre attention; et puis, ma mre n’avait-elle pas dit au logis que je reviendrais le lendemain ou le jour d’aprs? Cela ne suffisait-il pas?


    Je l’excusais donc, et je traitais de chicane la remarque que j’avais d’abord faite sur son oubli.


    Je reus de l’abbesse, des religieuses et des pensionnaires que je connaissais, l’accueil le plus obligeant; je vous ai dj dit qu’on m’aimait, et cela tait vrai, surtout de la part de cette religieuse dont j’ai dj fait mention, et qui m’avait si bien venge de la hauteur et des railleries de la jeune et jolie pensionnaire dont je vous ai parl aussi. Ds que j’eus remerci tout le monde de la joie qu’on avait tmoigne pour mon retour, je courus chez ma nouvelle compagne, dont on avait la veille apport toutes les hardes, qu’une sur converse arrangeait alors, pendant qu’elle rvait tristement  ct d’une table sur laquelle elle tait appuye.


    Elle se leva du plus loin qu’elle m’aperut, vint m’embrasser, et marqua un extrme plaisir  me voir.


    Il aurait t difficile de ne pas l’aimer; elle avait les manires simples, ingnues, caressantes, et, pour tout dire enfin, le cur comme les manires. C’est un loge que je ne puis lui refuser, malgr tous les chagrins qu’elle m’a causs.


    Je me pris pour elle de l’inclination la plus tendre. La sienne pour moi, disait-elle, avait commenc ds qu’elle m’avait vue; elle n’avait senti de consolation qu’en apprenant que je demeurerais avec elle. Promettez-moi que vous m’aimerez, que nous serons insparables, ajouta-t-elle avec des tons, des serrements de main, avec des regards dont la douceur pntrait l’me, et entranait la persuasion; de sorte que nous nous limes du commerce de cur le plus troit.


    Elle tait, pour ainsi dire, trangre, quoiqu’elle ft ne en France; son pre tait mort, sa mre partait pour l’Angleterre; elle y pouvait mourir; peut-tre cette mre venait-elle de lui dire un ternel adieu; peut-tre au premier jour annoncerait-on  sa fille qu’elle tait orpheline; et moi j’en tais une[198]; mes infortunes allaient bien au-del de celles qu’elle avait  apprhender, mais je la voyais en danger d’prouver une partie des miennes. Je songeais donc que son sort pourrait avoir bientt quelque ressemblance avec le mien, et cette rflexion m’attachait encore plus  elle; il me semblait voir en elle une personne qui tait plus rellement ma compagne qu’une autre.


    Elle me confiait son affliction; et, dans l'attendrissement o nous tions toutes deux, dans cette effusion de sentiments tendres et gnreux  laquelle nos curs s’abandonnaient, comme elle m’entretenait des malheurs de sa famille, je lui racontai aussi les miens, et les lui racontai  mon avantage, non par aucune vanit, prenez garde y mais, ainsi que je l’ai dj dit, par un pur effet de la disposition d’esprit o je me trouvais. Mon rcit devint intressant; je le fis de la meilleure foi du monde, dans un got tragique; je parlai en dplorable victime du sort, en hroïne de roman, qui ne disait pourtant rien que de vrai, mais qui ornait la vrit de tout ce qui pouvait la rendre touchante, et me rendre moi-mme une infortune respectable.


    En un mot, je ne mentis en rien, je n’en tais pas capable; mais je peignis dans le grand[199]: mon sentiment me menait ainsi sans que j’y pensasse.


    Aussi la belle Varthon m’coutait-elle en me plaignant, en soupirant avec moi, en mlant ses larmes avec les miennes; car nous en rpandions toutes deux; elle pleurait sur moi, je pleurais sur elle.


    Je lui fis l’histoire de mon arrive  Paris avec la sur du cur; qui y tait morte; je traitai le caractre de cette sur aussi dignement que je traitais mes aventures.


    C’tait, disais-je, une personne qui avait eu tant de dignit dans ses sentiments, dont la vertu avait t si aimable, qui m’avait leve avec des gards si tendres, et qui tait si fort au-dessus de l’tat o le cur son frre et elle vivaient  la campagne! Et cela tait encore vrai.


    Ensuite je rapportais la situation o j’tais reste aprs sa mort; et ce que je dis l-dessus fendait le cur.


    Le pre Saint-Vincent, M. de Climal, que je ne nommai point (mon respect et ma tendresse pour sa mmoire m’en auraient empche, quand j’en aurais eu envie), l’injure qu’il m’avait faite, son repentir, sa rputation, la Dutour mme chez qui il m'avait mise, si peu convenablement pour une fille comme moi; tout vint  sa place, aussi bien que madame de Miran;  qui, dans cet endroit de mon rcit, je ne songeai point non plus  donner d’autre nom que celui d’une dame que j’avais rencontre, sauf  la nommer aprs, quand je serais hors de ce ton romanesque que j’avais pris. Je n’avais omis ni ma chute au sortir de l’glise, ni le jeune homme aimable et distingu par sa naissance, chez lequel on m’avait porte; et peut-tre, dans le reste de mon histoire, lui aurais-je appris que ce jeune homme tait celui qui l’avait secourue; que la dame qu’elle venait de voir tait sa mre, et que je devais bientt pouser son fils, si une sur converse qui entra ne nous et pas averties qu’il tait temps d’aller souper; ce qui m’empcha de continuer, et de mettre au fait mademoiselle Varthon, qui n’y tait pas encore, puisque j’en restais  l’endroit o madame de Miran m’avait trouve; ainsi cette demoiselle ne pouvait appliquer rien de ce que je lui avais dit aux personnes qu’elle avait vues avec moi.


    Nous allmes donc souper. Mademoiselle Varthon, pendant le repas, se plaignit d’un grand mal de tte, qui augmenta, et qui l’obligea, au sortir de table, de retourner dans sa chambre o je la suivis; mais comme elle avait besoin de repos, je la quittai aprs l’avoir embrasse; et rien de ce qui s’tait pass pendant son-vanouissement ne me revint dans l’esprit.


    Je me levai le lendemain de meilleure heure qu’ mon ordinaire, pour me rendre chez elle; on allait la saigner; je crus que cette saigne annonait une maladie srieuse, et je me mis  pleurer; elle me serra la main et me rassura. Ce n’est rien, ma chre amie, me dit-elle; c’est une lgre indisposition qui me vient d’avoir t hier fort agite, ce qui m’a donn un peu de fivre, et voil tout.


    Elle avait raison; la saigne calma le sang; le lendemain elle se porta mieux, et ce petit drangement de sant, auquel j’avais t si sensible, ne servit qu’ lui prouver ma tendresse, et  redoubler la sienne, que l’tat o je tombai moi-mme mit bientt  une plus forte preuve.


    Elle venait de se lever l’aprs-midi, quand, voulant aller prendre mon ouvrage qui tait sur sa table, je fus surprise d’un tourdissement qui me fora d’appeler  mon secours.


    Il n’y avait dans sa chambre qu’elle, et cette religieuse que j’aimais et qui m’aimait. Mademoiselle Varthon fut la plus prompte, et accourut  moi.


    Mon tourdissement se passa, et je m’assis; mais de temps en temps il recommenait. Je me sentis mme une assez grande difficult de respirer, enfin des pesanteurs, et un accablement total.


    La religieuse me tta le pouls, parut inquite, ne me dit rien qui m’alarmt, mais me conseilla d’aller me mettre au lit, et sur-le-champ mademoiselle Varthon et elles me menrent chez moi. Je voulais tenir bon contre la souffrance, et me persuader que ce n’tait rien; mais il n’y eut pas moyen de rsister, je n’en pouvais plus, il fallut me coucher, et je les priai de me laisser.


     peine sortaient-elles de ma chambre, qu’on m’apporta un billet de madame de Miran, qui n’tait que de deux lignes.


    «Je n’ai pu te voir ces deux jours-ci; n’en sois point inquite, ma fille; j’irai demain te prendre  midi.»


    N’y a-t-il que celui-l, ma sur? dis-je, aprs l’avoir lu,  la sur converse qui me l’avait apport. C’est que je croyais que Valville aurait pu m’crire aussi, et assurment il n’avait tenu qu’ lui; mais il n’y avait rien de sa part.


    . Non, rpondit cette fille  la question que je lui faisais; c’est tout ce que vient de remettre  la tourire un laquais qui attend. Avez-vous quelque chose  lui faire dire, mademoiselle?


    Apportez-moi, je vous prie, une plume et du papier, lui dis-je; et voici ce que je rpondis, tout accable que j’tais:


    «Je rends mille grces  ma mre, de la bont qu’elle a de me donner de ses nouvelles; j’avais besoin d’en recevoir; je viens de me coucher, je suis un peu indispose; j’espre que ce ne sera rien, et que demain je serai prte. J’embrasse les genoux de ma mre.»


    Je n’aurais pu en crire davantage, quand je l’aurais voulu, et deux heures aprs, j’avais une fivre si ardente que la tte s’embarrassa. Cette fivre fut suivie d’un redoublement, qui, joint  d’autres accidents compliqus, fit dsesprer de ma vie.


    J’eus le transport au cerveau; je ne reconnus plus personne, ni mademoiselle Varthon, ni mon amie la religieuse, pas mme ma mre, qui eut la permission d’entrer, et que je ne distinguai des autres que par l’extrme attention avec laquelle je la regardai sans lui rien dire.


    Je restai  peu prs dans le mme tat quatre jours entiers, pendant lesquels je ne sus ni o j’tais, ni qui me parlait; on m’avait saigne, je n’en savais rien. La fivre baissa le cinquime; les accidents diminurent, la raison me revint, et le premier signe que j’en donnai, c’est qu’en voyant madame de Miran, qui tait au chevet de mon lit, je m’criai: Ah! ma mre!


    Et comme alors elle avanait sa main; dans l’intention de me faire une caresse, je tirai le bras hors du lit pour la lui saisir, et la portt  ma bouche, que je tins longtemps colle dessus.


    Mademoiselle Varthon, et quelques religieuses, taient autour de mon lit; la premire paraissait extrmement triste.


    J'ai donc t bien mal? leur dis-je d’une voix faible et presque teinte, et je vous ai sans doute cause bien de la peine? Oui, ma fille, me rpondt madame de Miran; il n’y a personne ici qui ne vous ait donn des tmoignages de son bon cur; mais, grces au ciel, vous voil rchappe.


    Mademoiselle Varthon s’approcha, me serra avec amiti le bras que j’avais hors du lit, et me dit quelque chose de tendre,  quoi je ne rpondis que par un sourire et par un regard qui lui marquait ma reconnaissance. Deux jours aprs, je fus entirement hors de danger, et je n’avais plus de fivre; il me restait seulement une grande faiblesse qui dura longtemps. Madame de Miran n’avait eu la permission de me voir qu’en consquence de l’extrme pril o je m’tais trouve, et elle s’abstint d’entrer ds qu’il fut pass; mais j’omets une chose.


    Le lendemain du jour o je reconnus ma mre, je fis rflexion que je pouvais redevenir tout aussi malade que je l’avais t, et que je n’en rchapperais peut-tre pas.


    Je songeai ensuite  ce contrat de rente que m’avait laiss M. de Climal. A qui appartiendrait-il, si je mourais? me disais-je; il serait sans doute perdu pour la famille; et la justice, aussi bien que la reconnaissance, veulent que je le lui rende.


    Pendant que cette pense m’occupait, il n’y avait qu’une sur converse dans ma chambre. Mademoiselle Varthon, qui ne me quittait presque pas, n’tait point encore venue, et peut-tre pas leve. Les religieuses taient au chur, et je me voyais, libre.


    Ma sur, dis-je  cette converse, on a dsespr de ma vie ces jours passs; ma fivre est beaucoup diminue, mais il n’est point sur qu’elle ne me reprenne pas avec la mme violence.  tout hasard, faites-moi le plaisir de me soulever un peu, et de m’apporter de quoi crire deux lignes, qu’il est absolument ncessaire que j’crive.


    Eh! Jsus Maria!  quoi est-ce que vous allez rver, mademoiselle? me dit cette converse. Vous me faites peur, il semble que vous vouliez faire votre testament. Savez-vous bien que vous offensez Dieu d’aller vous mettre ces choses-l dans l'esprit, au lieu de le remercier de la grce qu’il vous fait d’tre mieux que vous n’tiez? Eh! ma chre sur, ne me refusez pas, lui repartis-je: il ne s'agit que de deux lignes, il ne faut qu’un instant.


    Eh! mon Dieu, reprit-elle en se levant, je m’en fais une conscience; me voil toute tremblante, avec vos deux lignes. Tenez, tes-vous bien? ajouta-t-elle en me mettant sur mon sant. Oui, lui dis-je; approchez-moi l’critoire.


    La mienne tait garnie de tout ce qu’il fallait, et je me htai de finir avant que personne arrivt.


    «Je donne  madame de Miran,  qui je dois tout, le contrat que feu M. de Climal son frre a eu la charit de me laisser. Je donne aussi  la mme dame tout ce que j’ai en ma possession, pour en disposer  sa volont.» Je signai ensuite Marianne, et je gardai le billet que je mis sous mon chevet, dans le dessein de le remettre  ma mre, quand elle serait venue. Elle ne tarda pas;  peine y avait-il un quart d’heure que mon petit codicille tait crit, lorsqu’elle arriva.


    Eh bien! ma fille, comment es-tu ce matin? me dit-elle en me ttant le pouls. Encore mieux qu’hier, ce me semble, et je te crois gurie; il ne te faut plus que des forces.


    Je pris alors mon petit papier, et le lui glissai dans la main. Que me donnes-tu l? s’cria-t-elle; voyons. Elle l’ouvrit, le lut, et se mit  rire. Que tu es folle, ma pauvre enfant! me dit-elle; tu fais des donations et tu te portes mieux que moi (elle avait quelque raison de dire cela, car elle tait fort change); va, ma fille, tu as tout l’air de ne faire ton testament de longtemps, et je n’y serai plus quand tu le feras, ajouta-t-elle en dchirant le papier qu’elle jeta dans ma chemine; garde ton bien pour mes petits-fils; tu n’auras point d’autres hritiers, je l’espre.


    Eh! pourquoi dites-vous que vous n’y serez plus, ma mre? Il vaudrait donc mieux que je mourusse aujourd’hui, lui rpondis-je, la larme  l’il.


    Paix, me repartit relie; n’est-il pas naturel que je finisse avant vous? Qu’est-ce que cela signifie? C’est l’extravagance de votre papier qui est cause de ce que je vous dis l; songeons  vivre, et hte-toi de gurir, de peur que Valville ne soit malade. Je t’avertis qu’il ne s’accommode point de ne te plus voir. (Notez que je lui en avais toujours demand des nouvelles.)


    Elle en tait l, quand mademoiselle Varthon et le mdecin entrrent. Celui-ci me trouva fort tranquille et hors d’affaire,  ma faiblesse prs; de faon que ma mre ne vint plus, et se contenta les jours suivants d’envoyer savoir comment je me portais, ou de passer au couvent pour l'apprendre elle-mme; et le lendemain ce fut Valville qui vint de sa part.


    Je n'ai pas song  vous dire que madame de Miran, durant ses visites, avait toujours extrmement caress mademoiselle Varthon, et qu’il tait arrt que nous irions, cette belle trangre et moi, dner chez elle, aussitt que je pourrais sortir.


    Or, ce fut  cette demoiselle que Valville demanda  parler, tant pour s’informer de mon tat, et pour lui faire  elle-mme des compliments de la part de sa mre, que pour s’acquitter d’un devoir de politesse envers cette jeune personne,  qui la biensance voulait qu’il s’intresst depuis le service qu’il lui avait rendu. Mademoiselle Varthon tait dans ma chambre, lorsqu’on vint l’avertir qu’on souhaitait lui parler de la part de madame de Miran, sans lui dire qui c’tait.


    C’est apparemment vous que cela regarde, me dit-elle en me quittant pour aller au parloir; et je ne doutai pas en effet que je ne fusse l’objet ou de la visite ou du message.


    Il est pourtant vrai que Valville n’avait point d’autre commission que celle de s’informer de ma sant, et que ce fut lui qui imagina de demander mademoiselle Varthon,  qui ma mre lui avait simplement dit de faire faire ses compliments, et voil tout.


    Il se passa bien une demi-heure avant que mademoiselle Varthon revnt. Vous remarquerez qu’il n’avait plus t question avec elle de la suite de mes aventures, depuis le jour o je lui en avais cont une partie, et qu’elle ignorait totalement que j’aimais Valville et que je devais l’pouser; elle avait t indispose ds le jour de son entre au couvent; deux jours aprs j’tais tombe malade; il n’y avait pas eu moyen d’en revenir  la continuation de mon histoire.


    Comment donc! me dit-elle, en rentrant, d’un air content, vous ne m’avez pas dit que ce jeune homme, d’une si jolie figure, qui me secourut avec vous dans mon vanouissement, tait le fils de madame de Miran, que j’ai vue depuis si souvent ici, et qui vous, aime tant! Savez-vous bien que c’est lui qui m’attendait dans le parloir?


    Qui? M. de Valville? rpondis-je avec un peu de surprise. Eh! que vous voulait-il? Vous avez t bien longtemps ensemble[200]. Un quart d’heure  peu prs, reprit-elle; il venait, comme on me l’a dit, de-l part de sa mre, savoir comment vous vous portez; elle l’avait aussi charg de quelques compliments pour moi, et il a cru de son ct me devoir une petite visite de politesse.


    Il avait raison, lui rpondis-je d’un ah: assez rveur; ne vous a-t-il pas donn de lettre pour moi? Madame de Miran ne m’a-t-elle point crit? Non, me dit-elle, il n’y a rien.


    L-dessus quelques pensionnaires de mes amies entrrent, qui nous firent changer de conversation.


    Je fus cependant tonne que madame de Miran ne m’et point crit: non pas que son silence m’inquitt, ni que j’attendisse une lettre d’elle; car il n’tait pas ncessaire qu’elle m’crivt; je l’avais vue la veille; on lui apprenait que je me portais toujours de mieux en mieux, et il suffisait bien qu’elle envoyt savoir si cela continuait; il n’en fallait pas davantage.


    Mais ce qui m’tonnait, c’est que Valville, de qui, dans des circonstances peut-tre moins intressantes, j’avais reu de si frquentes lettres, qu’il joignait  celles que m’crivait sa mre, ou qui m’avait si souvent crit un mot dans celles de cette dame, ne se ft point avis en cette occurrence-ci de me donner de pareilles marques d’attention.


    Dans le fort de ma maladie, me disais-je, j’avoue que ses lettres n’auraient pas t de saison; mais j’ai pens mourir; me voici convalescente; il lui est permis de m’crire, et il ne m’crit point; il ne me donne aucun tmoignage de sa joie.


    Peut-tre, dans l’tat languissant o je suis encore, a-t-il cru qu’il fallait s’abstenir de m’envoyer un billet  part; mais il aurait pu, ce me semble, prier sa mre de m’en crire un, afin d’y joindre quelques lignes de sa main; et il ne songe  rien.


    Cette ngligence me fchait; je ne l’y reconnaissais pas. Qu’est devenu Valville? Ce n’est plus l son cur. Cela me chagrinait srieusement; je n’en revenais point.


    J’ai refus jusqu’ ce jour, me dit mademoiselle Varthon, pendant que nos compagnes s’entretenaient, d’aller dner chez une dame qui est l’intime amie de ma mre, et  laquelle elle m’a recommande; vous tiez encore trop malade, et je n’ai pas voulu vous quitter; mais ce matin, avant que d’entrer chez vous, je lui ai enfin mand par un laquais qu’elle m’a envoy, que j’irais demain chez elle. Je m’en ddirai pourtant si vous le souhaitez, ajouta-t-elle. Voyez, resterai-je? Je vous avertis que j’aimerais bien mieux tre avec vous.


    Non, lui rpondis-je en lui prenant affectueusement la main, je vous prie d’y aller; il faut rpondre  l’envie qu’elle a de vous voir. Ayez seulement la bont d’en revenir une demi-heure plus tt que vous ne le feriez sans moi, et je serai contente.


    Mais je ne le serais pas moi, me repartit-elle; et vous trouverez bon que j’abrge un peu davantage; je ne prtends point m’y ennuyer si longtemps que vous le dites.


    Passons donc au lendemain. Mademoiselle Varthon se rendit chez cette amie de sa mre, dont le carrosse la vint chercher de si bonne heure qu’elle en murmura, qu’elle en fut de mauvaise humeur, et le tout encore  cause de moi avec qui elle tait alors. Cependant elle en revint beaucoup plus tard que je ne l’attendais. Je n’ai pas t la matresse de quitter, me dit-elle; on m’a retenue malgr moi; et il n’y avait rien de plus croyable.


    Quelques jours aprs, elle y retourna encore, et puis y retourna; il le fallait,  moins que de rompre avec la dame,  ce qu’elle disait, et je n’en doutai point; mais elle me paraissait en revenir avec un fond de distraction et de rverie qui ne lui tait point ordinaire; je lui en dis un mot; elle me rpondit que je me trompais, et je n’y songeai plus.


    Je commenais  me lever alors, quoique encore assez faible; ma mre envoyait tous les jours au couvent pour savoir comment je me portais; elle m’crivit mme une ou deux fois; et de lettres de Valville, pas une.


    Mon fils est bien impatient de te revoir; mon fils te querell d’tre si longtemps convalescente; mon fils devait mettre quelques lignes dans le billet que je t’cris, je l’attendais pour cela; mais il se fait tard, il n’est pas revenu, et ce sera pour une autre fois.


    Voil toutes les nouvelles que je recevais de lui; j’en fus si choque, si aigrie, que, dans mes rponses  ma mre, je ne fis plus aucune mention de lui. Dans ma dernire, je lui marquai que je me sentais assez de force pour me rendre au parloir, si elle voulait avoir la bont d’y venir le lendemain.


    Je ne suis malade que du seul ennui de ne point voir ma chre mre, ajoutai-je; qu’elle achve donc de me gurir, je l’en supplie. Je ne doutai point qu’elle ne vnt, et elle n’y manqua pas; mais nous ne prvoyions ni l’une ni l’autre la douleur et le trouble o elle me trouva le lendemain.


    La veille de ce jour, je me promenais dans ma chambre avec mademoiselle Varthon; nous tions seules.


    Vous crtes vous apercevoir, il y a quelques jours, que j’tais un peu rveuse, me dit-elle, et moi je m’aperois aujourd’hui que vous l’tes beaucoup. Vous avez quelque chose dans l’esprit qui vous chagrine, et je suis bien trompe si hier au matin vous ne veniez pas de pleurer, lorsque j’entrai chez vous» Je ne vous demande point de quoi il s’agit, ma chre compagne; dans la situation o je suis, je ne puis vous tre bonne  rien; mais votre tristesse m’inquite, j’en crains les suites; songez que vous sortez de maladie, et que ce n’est pas le moyen de revenir en parfaite sant que de vous livrer  des penses fcheuses; notre amiti veut que je vous le dise et je n’irai pas plus loin.


    Hlas! je vous assume que volts me prvenez, lui rpondis-je; je n’avais point dessein de vous cacher ce qui me fait de la peine; mon cur n’a rien de secret pour vous; mais il n’y a pas longtemps que je suis bien sre d’avoir sujet d’tre triste, et la journe ne se serait pas passe sans que je vous eusse tout confi. Je n’aurais eu garde de me refuser cette consolation-l.


    Oui, mademoiselle, repris-je aprs m'tre interrompue par un soupir, oui, j’ai du chagrin; je vous ai dj racont la plus grande partie de mon histoire; ma maladie m’a empche vous dire le reste; et le voici en deux mots.


    Madame de Miran est cette dame que, s’il vous en souvient, je vous ai dit que j’avais rencontre; vous avez t tmoin de ses faons avec moi; on la prendrait pour ma mre: et, depuis le premier instant o je l’ai vue, elle en a toujours agi de mme.


    Ce n’est pas l tout: ce M. de Valville, qui vous vint voir l’autre jour.... Eh bien! Ce M. de Valville, me dit-elle sans me donner le temps d’achever, est-ce qu’il vous est contraire? Saurait-il mauvais gr  sa mre de l’amiti qu’elle a pour vous?


    Non, lui dis-je, ce n’est point cela; coutez-moi. M. de Valville est le jeune homme dont je vous ai parl aussi, chez qui on me porta aprs ma chute, et qui prit ds lors pour moi la passion la plus tendre, une passion dont je n’ai pu douter; bien plus, madame de Miran sait qu’il m’aime, et que je l’aime aussi; elle sait qu’il veut m’pouser, et, malgr mes malheurs, consent elle-mme  notre mariage qui doit se faire au premier jour, qui a t retard par hasard, et qui peut-tre ne se fera plus; j’ai du moins lieu d’en dsesprer par la conduite que Valville tient actuellement avec moi.


    Mademoiselle Varthon ne m’interrompait plus, coutait d’un air morne, baissait la tte, et mme ne me regardait pas; je ne la voyais que de ct; et cette contenance qu’elle avait, je l’attribuais  la simple surprise que lui causait mon rcit.


    Vous savez de quel danger je sors, continuai-je; je viens d’chapper  la mort; avant ma maladie, jamais sa mre ne m’crivait le moindre billet qu’il n’en joignt un au sien, ou qu’il ne m’crivt quelque chose dans sa lettre. Et ce mme homme qui m’a accoutume  le voir si tendre et si attentif, lui qui a pens me perdre, qui a d tre si alarm de l’tat o j’tais, lui qu’ peine j’aurais cru assez fort pour supporter des frayeurs sur mon compte, qui a d tre si transport de joie de me voir hors de pril, croiriez-vous, mademoiselle, que je suis encore  recevoir de ses nouvelles, qu’il ne m’a pas crit le moindre petit mot; lui qui m’aimait tant, pas un seul billet? Cela est-il naturel? Que veut-il que je pense et que penseriez-vous  ma place?


    Je m’arrtai l-dessus un moment, mademoiselle Varthon aussi; mais elle me laissait toujours un peu derrire elle, restait muette, et ne retournait pas la tte;


    Pas une lettre! rptai-je; lui qui m’en a tant prodigu dans des occasions moins pressantes; encore une fois, le croiriez-vous? Est-ce que sa tendresse diminue? est-il inconstant? est-ce que je perds son cur, au lieu de la vie que j’aimerais mieux avoir perdue? Mon Dieu, que je suis agite! Mais, dites-moi, mademoiselle, il me vient une chose dans l’esprit, ne serait-il pas malade? Madame de Miran, qui sait que je l’aime, ne me le cacherait-elle point? Elle m’aime beaucoup aussi, elle petit avoir peur de m’affliger. N’auriez-vous pas la mme bont qu’elle? Cette visite que vous dites avoir reue de M. de Valville, ne vous aurait-on pas engage  la feindre, pour m’empcher de souponner la vrit? Car il me parat impossible qu’il soit si ngligent, et je vous assure que je serai moins afflige de le savoir malade[201]: il est jeune, il en reviendra, mademoiselle; au lieu que, s’il tait inconstant, il n’y aurait plus de remde; ainsi ce dernier motif d’inquitude est pour moi bien plus cruel que l’autre. Avouez-moi donc sa maladie, je vous en conjure; vous me tranquilliserez; avouez-la, de grce, je serai discrte. Elle se taisait.


    Alors, impatiente de son silence, je l’arrtai par le bras, et me mis vis--vis d’elle pour l’obliger  me parler.


    Mais jugez de mon tonnement quand, pour toute rponse, je n’entendis que des soupirs, et que je ne vis qu’un visage baign de pleurs.


    Ah! Seigneur, m’criai-je en plissant moi-mme; vous pleurez, mademoiselle; qu’est-ce que cela signifie? Et je lui demandais ce que mon cur devinait dj; oui, j’en eus tout d’un coup un pressentiment, j’ouvris les yeux; tout ce qui s’tait pass pendant son vanouissement me revint dans l’esprit, et m’claira.


    Nous tions alors prs d’un fauteuil, dans lequel elle se jeta; je me mis auprs d’elle, et je pleurais aussi.


    Achevez, lui dis-je, ne me dguisez rien; ce ne serait pas la peine, je crois vous entendre. O avez-vous vu monsieur de Valville? L’indigne! Est-il possible qu’il ne m’aime plus?


    Hlas! ma chre Marianne, me rpondit-elle, que n’ai-je su plus tt tout ce que vous venez de me dire?


    Eh bien! insistai-je, aprs, parlez franchement; est-ce que vous m’avez ravi son cur? Dites donc qu’il m’en cote le mien, rpondit-elle.


    Quoi! criai-je encore, il vous aime donc, et vous l’aimez? Que je suis malheureuse!


    Nous sommes toutes deux  plaindre, me dit-elle; il ne m’a point parl de vous; je l’aime, et je ne le verrai de ma vie.


    Il ne m’en aimera pas davantage[202], lui rpondis-je en versant  mon tour un torrent de larmes; il ne m’en aimera pas davantage. Ah! mon Dieu, o suis-je, et que ferai-je? Hlas! ma mre, je ne serai donc point votre fille! C’est donc en vain que vous avez t si gnreuse! Quoi! vous, monsieur de Valville, vous, infidle pour Marianne, aprs tant d’amour vous l’abandonnez! et c’est vous, mademoiselle, qui me l’tez; vous, qui avez eu la cruaut de m’aider  gurir! Eh! que ne me laissiez-vous mourir? Comment voulez-vous que je vive? Je vous ai donn mon cur  tous deux, et tous deux vous me donnez la mort. Ah! je ne survivrai pas  ce tourment-l, je l’espre; Dieu m’en fera la grce, et je sens que je me meurs.


    Ne me reprochez rien, me dit-elle d’un ton plein de douleur; je ne suis point capable d’une perfidie; je vous conterai tout; il m’a trompe.


    Il vous a trompe, repartis-je! Eh! pourquoi l’coutiez-vous, mademoiselle? Pourquoi l’aimer, pourquoi souffrir qu’il vous aimt? Votre mre venait de partir, vous tiez dans l’affliction, et vous avez le courage d’aimer![203] D’ailleurs, il n’tait point mon frre, vous le saviez, vous nous aviez trouvs ensemble; il est aimable, et je suis jeune; tait-il si difficile de deviner que nous nous aimions? Et quelle excuse avez-vous? Mais, encore une fois, o l’avez-vous vu? Vous vous connaissiez donc! Comment avez-vous fait pour m’arracher sa tendresse? On n’en a jamais eu tant qu’il en avait, et jamais il n’en trouvera tant que j’en avais moi-mme. Il me regrettera, mais je n’y serai plus; il se ressouviendra combien je l’aimais, il pleurera ma mort; vous aurez la douleur de le voir; vous vous reprocherez de m’avoir trahie, et vous ne serez jamais heureuse.


    Moi! vous avoir trahie, me rpondit-elle! Eh! ma chre Marianne, vous avouerais-je que je l’aime, si je n’avais pas moi-mme t surprise; et ne vais-je pas tre la victime de tout ceci? Tchez de vous calmer un moment pour m’entendre; vous avez le cur trop bon pour tre injuste, et vous l’tes; vous allez en juger par ma sincrit.


    Je n’avais jamais vu Valville avant la faiblesse dans laquelle je tombai au dpart de ma mre; vous savez qu’il me secourut avec empressement.


    Ds que je fus revenue  moi, le premier objet qui me frappa, ce fut lui, qui tait  mes genoux; il me tenait la main. Je ne sais si vous remarqutes les regards qu’il jetait sur moi. Toute faible que j’tais, j’y pris garde; il est aimable, vous en convenez; je le trouvai de mme; il ne cessa presque point d’avoir les yeux sur moi, jusqu’au moment o je m’enfermai; et, par malheur, rien de tout cela ne m’chappa.


    J’ignorais qui il tait. Ce que vous me conttes de votre histoire ne me l’apprit point; il est vrai que je pensais quelquefois  lui, mais comme  quelqu’un que je croyais ne pas revoir. On vint plusieurs jours aprs m’avertir qu’une personne (qu’on ne nommait pas) souhaitait de me parler de la part de madame de Miran, J’tais avec vous alors; je descendis; et c’tait lui qui m’attendait.


    Je rougis en le voyant; il me parut embarrass, et son embarras me rendit honteuse; il me demanda en souriant si je le reconnaissais, si je n’avais pas oubli que je l’avais vu. Il me dit que mon vanouissement l’avait fait trembler[204], que de sa vie il n’avait t si attendri que de l’tat o il m’avait vue; qu’il l’avait toujours prsent; que son cur en avait t frapp; et tout de suite me conjura de lui pardonner la naïvet avec laquelle il s’expliquait l-dessus.


    Pendant qu’elle me parlait ainsi, elle ne s’apercevait point que son rcit me tuait; elle n’entendait ni mes soupirs, ni mes sanglots; elle pleurait trop elle-mme pour y faire attention; et, tout cruel qu’tait ce rpit, mon cur s’y attachait pourtant, et trouvait je ne sais quel funeste plaisir dans le dchirement mme qu’il me causait.


    Et moi, continua-t-elle, je fus si mue de tous ses discours, que je n’eus pas la force de les arrter; il ne me dit pourtant point qu’il m’aimait, mais je sentais bien que ce n’tait que cela qu’il me voulait dire; et il me le disait d’une faon dont il n’aurait pas t raisonnable de me fcher.


    J’ai tenu cette belle main que je vois dans les miennes, ajouta-t-il encore, je l’ai tenue. Vous me vtes  vos genoux, quand vous commentes  ouvrir les yeux; j’eus bien de la peine  m’en ter; et je m’y jette encore toutes les fois que j’y pense.


    Ah! Seigneur, il s’y jette, m’criai-je ici; il s’y jetait pendant que je me mourais; hlas! je suis donc bien efface de son cur! Il ne m’a jamais rien dit de si tendre[205].


    Je ne me rappelle plus ce que je lui rpondis, poursuivit-elle; tout ce que je sais, c’est que je finis par lui dire que je me retirais, qu’un pareil entretien n’avait que trop dur; et il s’excusa avec un air de soumission et de respect qui m’apaisa.


    Je m’tais dj leve; il me parla de ma mre, et puis de l’envie que la sienne avait de me voir chez elle; il me parla encore de madame la marquise de Kilnare, qu’il ne doutait point que je ne connusse, et dont il me dit qu’il tait fort connu aussi; et cette dame est celle chez qui j’ai t trois ou quatre fois depuis votre convalescence. Il ajouta qu’il voyait assez souvent un de ses parents, et qu’ils devaient, je pense, souper ce mme soir ensemble. Enfin, lorsque j'allais le quitter; j’oubliais, me dit-il, une lettre que ma mre m’a charg de vous remettre de sa part, mademoiselle. Il rougit en me la prsentant; je la pris, croyant de bonne foi qu’elle tait de madame de Miran; et point du tout, ds qu’il fut sorti, jugez de ma surprise, elle tait de lui. Je l’ouvris en revenant chez vous dans l’intention de vous la porter, je n’en fis pourtant rien; vous y verrez la raison qui m’en empcha.


    Elle tira alors cette lettre de sa poche, me la donna tout ouverte, et me dit: Lisez. Je la pris d’une main tremblante, et je n’osais en regarder le caractre.  la fin pourtant je jetai les yeux dessus, en la mouillant de mes larmes: Il crit, mais ce n’est plus  moi, dis-je, mais ce n’est plus  moi!


    Je fus si pntre de cette rflexion, j’en eus le cur si serr, que je fus longtemps comme touffe par mes soupirs, et sans pouvoir commencer la lecture de cette lettre, qui tait courte, et dont voici les termes:


    «Depuis le jour de votre accident, mademoiselle, je ne suis plus  moi. En venant ici aujourd’hui, j’ai prvu que mon respect m’empcherait de vous le dire; mais j’ai prvu aussi que mon trouble et mes regards timides vous le diraient; vous m’avez vu en effet trembler devant vous, et vous avez voulu vous retirer sur-le-champ. Je crains que cette lettre-ci ne vous irrite aussi; cependant mon cur n’y sera pas plus hardi qu’il ne l’a t tantt; il y tremble encore, et voici simplement de quoi il est question. Vous aurez sans doute accord votre amiti  mademoiselle Marianne, et il y a quelque apparence qu’au sortir du parloir vous irez lui confier votre tonnement, hlas! peut-tre votre indignation sur mon compte; et vous me nuirez auprs de ma mre, que j’instruirais moi-mme dans un autre temps, mais qu’il ne serait pas  propos qu’on instruist aujourd’hui, et  qui pourtant mademoiselle Marianne conterait tout. J’ai cru devoir vous en avertir. Mon secret m’est chapp; je vous adore; je n’ai pas os vous le dire, mais vous le savez. Il ne serait pas temps qu’on le st, et vous tes gnreuse.»


    Remettons la suite de cet vnement  la huitime partie[206], madame; je vous en terais l’intrt, si j’allais plus loin sans achever. Mais l’histoire de cette religieuse que vous m’avez tant de fois promise, quand viendra-t-elle? me dites-vous. Oh! pour cette fois-ci, voil sa place; je ne pourrai plus m’y tromper; c’est ici que Marianne va lui confier son affliction; et c’est ici qu’ son tour elle essaiera de lui donner quelques motifs de consolation, en lui racontant ses aventures.
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    J’ai ri de tout mon cur, madame, de votre colre contre mon infidle. Vous me demandez quand viendra la suite de mon histoire; vous me pressez de vous l’envoyer. Htez-vous donc, me dites-vous, je l’attends; mais, de grce, qu’il n’y soit plus question de Valville; passez tout ce qui le regarde; je ne veux plus entendre parler de cet homme-l.


    Il faut pourtant que je vous en parle, marquise; mais que cela ne vous inquite pas; je vais d’un seul mot faire tomber votre colre, et vous rendre cet endroit de mes aventures le plus supportable du monde.


    Valville n’est point un monstre comme vous vous le figurez. Non; c’est un homme fort ordinaire, madame; tout est plein de gens qui lui ressemblent, et ce n’est que par mprise que vous tes si indigne contre lui, par pure mprise.


    C’est qu’au lieu d’une histoire vritable, vous avez cru lire un roman. Vous avez oubli que c’tait ma vie que je vous racontais: voil ce qui a fait que Valville vous a tant dplu; et dans ce sens-l, vous avez eu raison de me dire: Ne m’en parles plus. Un hros de roman infidle! on n’aurait jamais rien vu de pareil. Il est rgl qu’ils doivent tous tre constants, on ne s’intresse  eux que sur ce pied-l, et il est d’ailleurs si ais de les rendre tels! il n’en cote rien  la nature, c’est la fiction qui en fait les frais.


    Oui, d’accord. Mais, encore une fois, calmez-vous; revenez  mon objet, vous avez pris le change. Je vous rcite ici des faits qui vont comme il plat  l’instabilit des choses humaines, et non pas des aventures d’imagination qui vont comme on veut. Je vous peins, non pas un cur fait  plaisir, mais le cur d'un homme, d’un Franais qui a rellement exist de nos jours...


    Homme, Franais, et contemporain des amants de notre temps[207], voil ce qu’il tait. Il n’avait pour tre constant que ces trois petites difficults  vaincre; entendez-vous, madame? Ne perdez point cela de vue. Faites-vous ici un spectacle de ce cur naturel, que je vous rends tel qu’il a t, c’est--dire, avec ce qu’il a eu de bon et de mauvais; vous l’avez d’abord trouv charmant,  prsent vous le trouvez haïssable, et bientt vous ne saurez plus comment le trouver; car ce n’est pas encore fait, nous ne sommes pas au bout.


    Valville, qui m’aime ds le premier instant avec une tendresse aussi vive que subite (tendresse ordinairement de peu de dure; il en est d’elle comme de ces fruits qui passent vite,  cause qu’ils ont t mrs de trop bonne heure); Valville, dis-je,  sa volage humeur prs, fort honnte homme, mais n extrmement susceptible d’impressions, rencontre une beaut mourante qui le touche, et qui me l’enlve; mais ce Valville ne m’a pas laisse pour toujours; ce n’est pas l son dernier mot-. Son cur n’est pas us pour moi, il n’est seulement qu’un peu rassasi du plaisir de m’aimer, pour en avoir trop pris d’abord.


    Le got lui en reviendra; c’est pour se reposer qu’il s’carte; il reprend haleine, il court aprs une nouveaut, et j’en redeviendrai une pour lui plus piquante que jamais; il me reverra, pour ainsi dire, sous une figure qu’il ne connat pas encore; ma douleur et les dispositions d’esprit o il me trouvera, me changeront, me donneront d’autres grces; ce ne sera plus la mme Marianne.


    Je badine de cela aujourd’hui; je ne sais pas comment j’y rsistai alors[208]. Continuons, et rentrons dans tout le pathtique de mon aventure.


    Nous en sommes  la lettre de Valville que je lisais, et que j’achevai malgr les soupirs qui me suffoquaient. Mademoiselle Varthon avait les yeux fixs  terre, et paraissait rver profondment en pleurant.


    Pour moi, la tte renverse dans mon fauteuil, je restai presque sans sentiment.  la fin je me soulevai, et me mis  regarder cette lettre. Ah! Valville, m'criai-je, je n’avais donc qu’ mourir! Et puis tournant les yeux sur mademoiselle Varthon: Ne vous affligez pas, mademoiselle, lui dis-je; vous serez bientt libre de vous aimer tous deux; je ne vivrai pas longtemps; voil du moins le dernier de tous mes malheurs.


     ce discours, cette jeune personne, sortant tout d’un coup de sa rverie, et m’apostrophant d’un air assur:


    Eh! pourquoi voulez-vous mourir? me dit-elle. Pour qui tes-vous si dsole? Est-ce l un homme digne de votre douleur, digne de vos larmes? Est-ce l celui que vous avez prtendu aimer? Est-il tel que vous le pensez? Auriez-vous fait cas de lui, si vous l’aviez connu? Vous y seriez-vous attache? Auriez-vous voulu de son cur? Il est vrai que vous l’avez cru aimable, j’ai cru aussi qu’il l’tait; et vous vous trompiez, je me trompais. Allez, Marianne, cet homme-l n’a point de caractre, il n’a pas mme un cur; on n’appelle pas cela en avoir un. Votre Valville est mprisable. Ah!l’indigne, il vous aime, il va voua pouser; vous tombez malade, on lui dit que votre vie est en danger; qu’en arrive-t-il? Qu’il vous oublie. C’est ce temps-l qu’il prend pour me venir dire qu’il m’aime, moi qu’il n’avait jamais vue qu’un instant qui ne lui avais pas dit deux mots. Eh! qu’est-ce que c’est donc que cet amour qu’il avait pour vous? Quel nom donner, je vous prie,  celui qu’il a pour moi? D’o lui est venue cette fantaisie de m’aimer dans de pareilles circonstances? Hlas! je vais vous le dire, c’est qu’il m’a vue mourante: cela a remu cette petite me faible qui ne tient  rien, qui est le jouet de tout ce qu'elle voit d’un peu singulier. Si j’avais t en bonne sant, il n’aurait pas pris garde Ji moi; c’est mon vanouissement qui en a fait un infidle; et vous qui tes si aimable, si capable de faire des passions, peut-tre avez-vous eu besoin d’tre infortune, et d’tre dangereusement tombe  sa porte, pour le fixer quelques mois. Je conviens avec vous qu’il vous a regarde beaucoup  l’glise, mais c’est  cause que vous tes belle; et il ne vous aurait peut-tre pas aime sans votre situation et votre chute.


    Hlas! n’importe, il m’aimait[209], m’criai-je en l’interrompant, il m’aimait, et vous me l’avez t: je n’avais peut-tre que vous seule  craindre dans le monde.


    Laissez-moi achever, me rpondit-elle, je n’ai pas tout dit. Je vous ai avou qu’il m’a plu; mais ne vous imaginez pas qu’il le sache; il n’en a pas le moindre soupon; il n’y a que vous qui pouvez l’en instruire, il ne mrite pas de le savoir; et, tout indispose que vous tes sans doute aujourd’hui contre moi, je vous prie, mademoiselle, gardez-moi le secret l-dessus, si ce n’est par amiti, du moins par gnrosit. Une fille d’un aussi bon caractre que vous n’a que faire d’aimer les gens pour en user bien avec eux, surtout quand elle n’a pas un juste sujet d’en tre mcontente. Adieu, Marianne, ajouta-t-elle en se levant; je vous laisse la lettre de Valville, faites-en l’usage qu’il vous plaira; montrez-la  madame de Miran, montrez-la  son fils, j’y consens. Ce qu’il a os m’y crire ne me compromet en rien; et si par hasard mon tmoignage vous est ncessaire, si vous souhaitez que je paraisse pour le confondre, je suis si indigne contre lui, je me soucie si peu de le mnager, je le ddaigne tant, lui et son ridicule amour, que je m’associe de bon cur  votre vengeance. Au surplus, mon parti est pris: je ne le verrai plus,  moins que vous ne l’exigiez: j’oublierai mme que je l’ai vu, ou, s’il arrive que je le revoie, je ne le reconnatrai pas; car de lui faire l’honneur de le fuir, il n’en vaut pas la peine. Quant  vous, je ne vous crois ni ambitieuse ni intresse; et si vous n’tes que tendre et raisonnable, en vrit, vous ne perdez rien. Le cur de Valville n’est pas ce qu’il vous faut[210], il n’est point fait pour payer le vtre, et ce n’est pas sur lui que doit tomber votre tendresse; c’est comme si vous n’aviez point eu d’amant.


    Ce n’est point en avoir un que d’avoir celui de tout le monde. Valville tait hier le vtre, il est aujourd’hui le mien,  ce qu’il dit; il sera demain celui d’une autre, et ne sera jamais celui de personne. Laissez-le donc  tout le monde,  qui il appartient; et rservez, comme moi, votre cur pour quelqu’un qui pourra vous donner le sien, et ne le donner jamais qu’ vous.


    Aprs ces mots elle vint m’embrasser, sans que je fisse aucun mouvement. Je la regardai, voil tout, je jetai des yeux gars sur elle; elle prit une de mes mains qu’elle pressa dans les siennes. Je la laissai faire, et n’eus la force ni de lui rpondre ni de lui rendre ses caresses; je ne savais si je devais l’aimer ou la haïr, la traiter de rivale ou d’amie.


    Il me semble du moins que dans le fond de mon me je lui sus quelque gr de ces tmoignages de franchise et d’amiti que je reus d’elle, aussi bien que du parti qu’elle prenait de ne plus voir Valville.


    Je l’entendis soupirer en me quittant. Je ne vous verrai que demain, me dit-elle, et j’espre vous retrouver plus tranquille et plus sensible  notre amiti.


     tout cela, nulle rponse de ma part; je la suivis seulement des yeux jusqu’ ce qu’elle ft sortie.


    Me voil donc seule, immobile, et toujours renverse dans mon fauteuil, o je restai bien encore une demi-heure dans une si grande confusion de penses et de mouvements, que j’en tais comme stupide.


    La religieuse dont je vous ai quelquefois parl, qui m’aimait et que j’aimais, entra et me surprit dans cet accablement de cur et d’esprit. J'eus beau la voir, je n’en remuai pas davantage, et je crois que toute la communaut serait entre, que ’aurait t de mme.


    Il y a des afflictions o l’on s’oublie, o l’me n’a plus la discrtion de faire aucun mystre de l’tat o elle est. Vienne qui voudra, on ne s’embarrasse gure de servir de spectacle, on est dans un entier abandon de soi-mme; et c’est ainsi que j’tais.


    Cette religieuse, tonne de mon immobilit, de mon silence et de mes regards stupides, s’avana avec une espce d’effroi.


    Eh! mon Dieu, ma fille, qu’est-ce que c’est? Qu’avez-vous? me dit-elle; venez-vous de vous trouver mal?


    Non, lui rpondis-je. Et j’en restai l.


    Mais de quoi s’agit-il? Vous voil ple, abattue, et vous pleurez, je pense! Avez-vous reu quelque mauvaise nouvelle?


    Oui, lui repartis-je encore; et puis je me tus.


    Elle ne savait que penser de mes monosyllabes, et de l’air imbcile dont je les prononais.


    Alors elle aperut cette lettre qui tait sur moi, que je tenais encore d’une main faible, et que j’avais trempe de mes larmes.


    Est-ce l le sujet de votre affliction, ma chre enfant? ajouta-t-elle en me la prenant, et me permettez-vous de voir ce que c’est?


    Oui. (C’est encore moi qui rponds.) Eh! de qui est-elle? Hlas! de qui elle est! Je n’en pus dire davantage, mes pleurs me couprent la parole.


    Elle en fut touche, je vis qu’elle s’essuyait les yeux; ensuite elle lut la lettre; il ne lui fut pas difficile de juger de qui elle tait, elle savait mes affaires; elle voyait dans cette lettre une dclaration d’amour; on priait la personne  qui on l’adressait de ne m’en rien dire; on y parlait de madame de Miran, qui devait l’ignorer aussi. Ajoutez  cela l’affliction o j’tais; tout la forait de conclure que Valville avait crit la lettre, et que je venais en ce moment d’apprendre son infidlit.


    Allons, mademoiselle, je suis au fait, me dit-elle: vous pleurez, vous tes consterne; ce coup-ci vous accable, et j’entre dans votre douleur. Vous tes jeune, et vous manquez d’exprience; vous tes ne avec un bon cur, avec un cur simple et sans artifice; le moyen que vous ne soyez pas pntre de l’accident qui vous arrive! Oui, mademoiselle, plaignez-vous, soupirez, rpandez des larmes dans ce premier instant; moi, qui vous parle, je connais votre situation, je l’ai prouve, je m’y suis vue, et je fus d’abord aussi afflige que vous; mais une amie que j’avais, qui tait  peu prs de l’ge que j’ai  prsent, et qui me surprit dans l’tat o je vous vois, entreprit de me consoler; elle me parla raison, me dit des choses sensibles: je l'coutai, et elle me consola.


    Elle vous consola! m’criai-je en levant les yeux au ciel[211]; elle vous consola, madame!


    Oui, me rpondit-elle. Vous ne comprenez pas que cela se puisse, et je pensais comme vous.


    Voyons, me dit cette amie, de quoi vous dsesprez-vous? de l’accident du monde le plus frquent, et qui tire le moins  consquence pour vous. Vous aimiez un homme qui vous aimait et qui vous quitte, qui s’attache ailleurs; et vous appelez cela un grand malheur! Mais est-il bien vrai que c’en soit un? et ne se pourrait-il pas que ce ft le contraire? Que savez-vous s’il n’est pas avantageux pour vous que cet homme-l ait cess de vous aimer? si vous ne vous seriez pas repentie de l’avoir pous? si sa jalousie, son humeur, son libertinage, si mille dfauts essentiels qu’il peut avoir et que vous ne connaissez point, ne vous auraient pas fait gmir le reste de votre vie? Vous ne regardez que le moment prsent, jetez votre vue un peu plus loin. Son infidlit est peut-tre une grce que le ciel vous a faite; la Providence qui nous gouverne est plus sage que nous, voit mieux ce qu’il nous faut, nous aime mieux que nous ne nous aimons nous-mmes[212]; et vous pleurez aujourd’hui de ce qui sera peut-tre dans peu de temps le sujet de votre joie. Mettez-vous bien dans l’esprit que vous ne deviez pas pouser celui dont il est question, et qu’assurment ce n’tait pas votre destine; qu’il est trs possible que vous y gagniez, comme j’y ai gagn moi-mme, ajouta-t-elle,  ne pas pouser un jeune homme riche,  qui j’tais chre, qui me l’tait, et qui me laissa aussi pour en aimer une autre, devenue depuis sa femme; cette femme est malheureuse  ma place, et, avant que d’tre  lui, elle aurait eu l’aveugle folie de se consumer en regrets, s’il l’avait quitte  son tour. Vous m’allez dire que vous l’aimez, que vous n’avez point de bien, et qu’il aurait fait votre fortune; soit; mais n’aviez-vous que son infidlit  craindre? tait-il  l’abri d’une maladie? Ne pouvait-il pas mourir? et en ce cas, tout tait-il perdu? N’y avait-il plus de ressources pour vous? et celles qui vous seraient restes, son inconstance vous les te-t-elle? Ne les avez-vous pas aujourd’hui? Vous l’aimez: pensez-vous que vous ne pourrez jamais aimer que lui, et qu’ cet gard tout est termin pour vous? Eh! mon Dieu, mademoiselle, est-ce qu’il n’y a plus d’hommes sur la terre, et de plus aimables que lui, d’aussi riches, de plus riches mme, de plus grande distinction, qui vous aimeront davantage, et parmi lesquels il y en aura quelqu’un que vous aimerez plus que vous n’avez aim l’autre[213]? Que signifie votre dsolation? Quoi! mademoiselle,  votre ge! Eh! vous tes si jeune, vous ne faites que commencer  vivre. Tout vous rit; Dieu vous a donn de l’esprit, du caractre, de la figure; vous avez mille heureux hasards  attendre; et vous vous dsesprez parce qu’un homme, qui reviendra peut-tre, et dont vous ne voudrez plus, vous manque de parole!


    Voil ce que mon amie me dit dans les premiers moments de ma douleur, ajouta ma religieuse; et je vous le dirai aussi, quand vous pourrez m’entendre.


    Ici je fis un soupir, mais de ces soupirs qui nous chappent, quand on nous dit quelque chose qui adoucit le chagrin o nous sommes.


    Elle s’en aperut. Ces motifs de consolation me touchrent, me dit-elle tout de suite, et ils doivent vous toucher encore davantage; ils vous conviennent plus qu’ils ne me convenaient. Mon me me parlait de mes ressources; vous en avez plus que je n’en avais; je ne vous le dis pas pour vous flatter; j’tais assez passable; mais ce n’tait ni votre figure, ni vos grces, ni votre physionomie; il n’y a point de comparaison.  l’gard de l’esprit et des qualits de l’me, vous avez des preuves de l’impression que vous faites  tout le monde de ce ct-l; vous voyez l’estime et la tendresse que madame de Miran a pour vous; je ne sache dans notre maison aucune personne raisonnable qui ne soit prvenue en votre faveur. Madame Dorsin, dont vous m’avez parl, et qui passe pour tre si bon juge du mrite, serait une autre madame de Miran pour vous, si vous vouliez. Vous avez plu  tous ceux qui vous ont vue chez elle; partout o vous avez paru, c’est de mme; nous en savons quelque chose. Je me compte pour rien, mais je ne m’attache pas aisment; j’y suis difficile, et je me suis tout d’un coup intresse  vous. Eh! qui est-ce qui ne s’y intressera pas? Qu’est-ce pour vous qu’un amant de moins, qui se dshonore en vous quittant, qui ne fait tort qu’ lui et non pas  vous, et qui, de tous les partis qui se prsenteront, n’est pas  mon gr le plus considrable.


    Ainsi, soyez tranquille, Marianne, je dis absolument tranquille; il n’est pas question ici d’un grand effort de raison pour l’tre; et le moindre petit sentiment de fiert, joint  tout ce que je viens de vous dire, est plus qu’il n’en faut pour vous consoler.


    Je la regardai alors, moiti vaincue par les raisons, et moiti attendrie de reconnaissance pour toute la peine que je lui voyais prendre, afin de me persuader; et je laissai tomber amicalement mon bras sr elle d’un air qui signifiait, je vous remercie, il est bien doux d’tre entre vos mains.


    C’tait l en effet ce que je sentais; ce qui marquait que ma douleur se relchait. Nous sommes bien prs de nous consoler, quand nous nous affectionnons aux gens qui nous consolent.


    Cette obligeante fille resta encore une heure avec moi, toujours  me dire les choses du monde les plus insinuantes, qu’elle avait l’art de me faire trouver senses. Il est vrai qu’elles l’taient, je pense; mais, pour m’y rendre attentive, il fallait encore y joindre l’attrait de ce ton affectueux, de cette bont de cur avec laquelle elle me les disait.


    La cloche l’appela pour souper; quant  moi, on m’apportait encore  manger dans ma chambre.


    Ah ! me dit-elle en riant, je tous laisse. Mais ce n’est plus un enfant sans rflexion que je quitte, comme vous l’tiez lorsque je suis arrive; c’est une fille raisonnable, qui se connat et qui se rend justice. Eh! Seigneur,  quoi songiez-vous avec vos soupirs et votre accablement? ajouta-t-elle; oh! je ne vous le pardonnerai pas sitt, et je prtends vous appeler petite fille encore longtemps  cause de cela.


    Je ne pus,  travers ma tristesse, m’empcher de sourire  ce discours badin, qui ne laissait pas que d’avoir sa force, et qui me disposait tout doucement  penser qu’en effet je m’exagrais mon malheur. Est-ce que nos amis le prendraient sur ce ton-l avec nous, si le motif de notre affliction tait si grave? Voil  peu prs ce qui s’insinue dans notre esprit, quand nous voyons nos amis n’y faire pas plus de faon en nous consolant.


    L-dessus elle partit. Une sur converse m’apporta  souper; elle rangea quelque chose dans ma chambre. Cette bonne fille tait naturellement gaie. Allons, allons, me dit-elle, vous voil dj presque aussi vermeille qu’une rose; notre maladie est bien loin, il n’y parat plus; ne ferez-vous pas un petit tour de jardin aprs souper?


    Non, lui dis-je; je me sens fatigue, et je crois que je me coucherai ds que j’aurai mang.


    Eh bien!  la bonne heure, pourvu que vous dormiez, me rpondit-elle; ceux qui dorment valent bien ceux qui se promnent. Aussitt elle s’en alla.


    Vous jugez bien que je fis un souper lger, et quoique ma religieuse et un peu ramen mon esprit, et m’et mise en tat de me calmer moi-mme, il me restait toujours un grand fonds de tristesse.


    Je repassais sur tous ses discours[214]. Vous ne faites que commencer  vivre, m’avait-elle dit; et elle a raison, me rpondais-je; ceci ne dcide encore de rien; je dois me prparer  bien d’autres vnements. D’autres que lui m’aimeront, il le verra, et ils lui apprendront  estimer mon cur. Et c’est en effet ce qui arrive souvent, soit dit en passant.


    Un volage est un homme qui croit vous laisser comme solitaire; se voit-il ensuite remplac par d’autres, ce n’est plus l son compte; il ne l’entendait pas ainsi, c’est un accident qu’il n’avait pas prvu; il dirait volontiers, est-ce bien elle? il ne savait pas que vous aviez tant de charmes.


    De nouvelles ides succdaient  celles-l. Faut-il que le plus aimable de tous les hommes, oui, le plus aimable, le plus tendre, on a beau dire, je n’en trouverai point comme lui, faut-il que je le perde? Ah! monsieur de Valville, les grces de mademoiselle Varthon ne vous justifieront pas, et j’aurai peut-tre autant de partisans qu’elle. L-dessus je pleurai, et je me couchai.


    Parmi tant de penses qui me roulaient dans la tte, il y en eut une qui me fixa.


    Eh quoi! avec de la vertu, avec de la raison, avec un caractre et des sentiments qu’on estime, avec ma jeunesse et les agrments qu’on dit que j’ai, j’aurai la lchet de prir d’une douleur qu’on croira peut-tre intresse, et qui entretiendra encore la vanit d’un homme qui en use si indignement!


    Cette dernire rflexion releva mon courage; elle avait quelque chose de noble qui m’y attacha, et qui m’inspira des rsolutions qui me tranquillisrent. Je m’arrangeai sur la manire dont j’en agirais avec Valville, et dont je parlerais  madame de Miran dans cette occurrence.


    En un mot, je me proposai une conduite qui tait fire, modeste, dcente, digne de cette Marianne dont on faisait tant de cas; enfin une conduite qui,  mon gr, servirait bien mieux  me faire regretter de Valville, s’il lui restait du cur, que toutes les larmes que j’aurais pu rpandre, qui souvent nous dgradent aux yeux mme de l’amant que nous pleurons, et qui peuvent jeter du moins un air de disgrce sur nos charmes.


    De sorte qu’enthousiasme moi-mme de mon petit plan gnreux, je m’assoupis insensiblement et ne me rveillai qu’assez tard; mais aussi ne me rveillai-je que pour soupirer.


    Dans une situation comme la mienne, avec quelque industrie qu’on se secoure, on est sujette  de frquentes rechutes, et tous ces petits repos qu’on se procure sont bien fragiles. L’me n’en jouit qu’en passant, et sait bien qu’elle n’est tranquille que par un tour d’imagination qu'il faudrait qu’elle conservt, mais qui la gne trop; de faon qu’elle en revient toujours  l’tat qui lui est plus commode, qui est d’tre agite.


    Et c’est aussi ce qui m’arriva. Je songeai que non seulement Valville tait un infidle, mais que madame de Miran ne serait plus ma mre. Ah! Seigneur, n’tre point sa fille, ne point occuper cet appartement qu’elle m’avait montr chez elle!


    Souvenez-vous-en, madame: de cet appartement j’aurais pass dans le sien; quelle douceur! Elle me l’avait dit avec tant de tendresse, je me l’tais promis, j’y comptais, et il fallait y renoncer! Valville ne voulait plus que cela s’accomplt; et dans mon petit arrangement de la veille, je n’avais point song  cet article-l.


    Et ce portrait de ma mre, madame, que deviendra-t-il? ce portrait que j’avais demand qu’elle m’avait assur qu’on mettrait dans ma chambre, qui y est peut-tre dj, et qui y tait inutilement pour moi? Que de douleurs! Il m’en venait toujours de nouvelles.


    J’attendais madame de Miran ce jour-l; mais je ne l’attendais que l’aprs-midi, et cependant elle arriva le matin.


    Ma religieuse, qui tait venue chez moi quelques instants aprs que j’avais t habille, et dont l’entretien m’avait encore soulage, cette religieuse, dis-je, tait  peine sortie, que je vis entrer mademoiselle Varthon.


    Il n’tait que onze heures du matin; elle me parut abattue, mais moins triste que la veille. Je lui fis un accueil qu’on ne pouvait appeler ni froid ni prvenant, qui tait ml de beaucoup de langueur; et franchement, malgr tout ce qu’elle m’avait dit, j’avais quelque peine  la voir. Je ne sais si elle y prit garde, mais du moins ce fut sans tmoigner y faire attention.


    J’ai cru devoir vous apprendre une chose, me dit-elle d’un air ouvert, mais  travers, lequel j’aperus de l’embarras; c’est que je sors d’avec M. de Valville.


    Elle s’arrta l, comme honteuse elle-mme de la nouvelle qu’elle m’apprenait.


     ce dbut, si tonnant pour moi aprs tout ce qu’elle m’avait dit  cet gard, je soupirai d’abord. Ensuite: Je n’ai pas de peine  le croire, lui rpondis-je toute consterne.


    N’allez pas me condamner sans m’entendre, reprit-elle aussitt; je vous avais assur que je ne le verrais plus, et c’tait mon intention; mais je n’ai pas devin que c’tait lui qui tait l-bas; et l-dessus elle disait vrai, je l’ai su depuis.


    On est venu m’avertir qu’on me demandait de la part de madame de Miran, continua-t-elle, et vous sentez bien que je ne pouvais pas me dispenser de paratre; il y aurait eu de l’impolitesse, et mme de la malhonntet  refuser de descendre sans avoir d’excuse valable  allguer. Ainsi il a fallu me montrer, quoique avec rpugnance, car j’ai hsit d’abord; il semblait que j’avais un pressentiment de ce qui allait m’arriver. Jugez de mon tonnement quand j’ai trouv M. de Valville au parloir.


    Vous vous tes donc retire? lui dis-je d’une voix faible et tremblante. Vraiment, je n’y aurais pas manqu, me rpondit-elle en rougissant; mais ds que je l’ai vu, je n’ai pu rsister  un mouvement de colre[215] qui m’a prise, et qui tait bien naturel; n’auriez-vous pas t comme moi? Non, lui dis-je; il y aurait eu beaucoup plus de colre  vous en aller.


    Peut-tre bien, reprit-elle: mais mettez-vous  ma place avec l’opinion que j’avais de lui.


    Ce terme, que j’avais, me fit peur; il n’tait pas de bon augure.


    Vous tes bien hardi, monsieur, lui ai-je dit (c’est elle qui parle), de venir encore me surprendre aprs la lettre que vous m’avez crite, et que vous ne m’avez fait recevoir qu’en me trompant. En venez-vous chercher la rponse? La voici, monsieur: c’est que votre lettre et que vos visites m’offensent, et que le petit service que vous m’avez rendu, dont je vous savais gr, ne vous dispensait pas d’observer les gards que vous me devez, surtout dans les circonstances de l’engagement o vous tes[216] avec une jeune personne que vous ne pouvez quitter sans perfidie. C’est elle que vous avez  voir ici, monsieur, et non pas moi, qui ne suis point faite pour tre l’objet d’une galanterie aussi injurieuse.


    Voil ce que j’tais bien aise de lui dire avant de le quitter, ajouta-t-elle; aprs quoi j’ai fait quelques pas pour le laisser l, sans daigner l’couter; et j’allais sortir, quand je lui ai entendu dire: Ah! mademoiselle, vous me dsesprez! et cela avec un cri si douloureux et si emport, que j’ai cru devoir m’arrter, dans la crainte qu’il ne crit encore, et que cela ne fit une scne; ce qui aurait t fort dsagrable.


    Oh! non, lui dis-je; il n’extravague pas. Il tait inutile d’tre si prudente.


    Vous m’excuserez, me rpondit-elle un peu confuse, vous m’excuserez. La tourire, ou quelqu’un de la cour, n’avait qu’ venir au bruit, je n’aurais su que dire. Ainsi il tait plus sage de rester pour un moment, car je ne croyais pas que ce ft pour davantage.


    Eh bien! monsieur, que voulez-vous? lui ai-je dit toujours du mme ton. Je n’ai rien  savoir de vous.


    Hlas! mademoiselle, je n’ai, je vous jure, qu’un seul mot  vous dire; qu’un seul mot. Revenez, je vous prie, m’a-t-il rpondu avec un air si effar, si mu, qu’il n’y a pas eu moyen de poursuivre mon chemin; c’tait trop risquer.


    Je me suis donc avance. Voyons donc, monsieur, de quoi il s’agit.


    Je venais vous informer, a-t-il repris, que ma mre passera ici entre onze heures et midi, dans le dessein de vous emmener dner avec Marianne; elle ne m’a point charg de vous l’apprendre, mais je me suis imagin que vous me permettriez de vous prvenir.


    Ce n’tait pas la peine, monsieur, lui ai-je dit; madame de Miran me fait beaucoup d’honneur, et je verrai le parti que j’ai  prendre. Est-ce l tout?


    Quoi! lui demander encore si c’est l tout? Vous ne finirez donc jamais? dis-je  mademoiselle Varthon.


    Eh! mais, au contraire, reprit-elle; est-ce l tout? signifiait seulement qu’il m’impatientait. Je ne le disais qu’afin d’avoir un prtexte de me sauver; car j’apprhendais toujours son air mu; on ne sait comment faire avec des esprits si peu matres d’eux. Et alors, en m’assurant qu'il allait finir, il a entam un discours, que j’ai t oblige d’couter tout entier. C’tait sa justification sur votre compte,  l’occasion de ce que je lui avais parl de perfidie; et vous juges bien que ses raisons ne m’ont pas persuade qu’il ft aussi excusable qu’il croit l’tre; mais je vous avoue que je ne l’ai pas trouv non plus tout  fait si coupable que je le pensais.


    Ah! Seigneur, m’criai-je ici sans lever la tte, que j’avais toujours tenue baisse par mnagement pour elle, c’est--dire, pour lui pargner des regards qui lui auraient dit: Vous n’tes qu’une hypocrite; ah! Seigneur, pas tout  fait si coupable! Eh! vous le mprisiez tant hier, ajoutai-je.


    Eh! mais vraiment oui, reprit-elle; je le mprisais; il me paraissait le plus indigne homme du monde, et je ne prtends pas qu’il n’ait point de tort; je dis seulement qu’il en a moins que nous ne nous l’imaginons; et je ne le dis mme que pour diminuer l’affliction o vous tes, que pour vous rendre son procd moins fcheux; ce n’est que par amiti que je vous parle; coutez jusqu’au bout: vous l’avez regard comme un volage, comme un perfide qui a subitement chang; et point du tout, cela vient de plus loin; il y avait dj quelque temps qu’il tchait d’avoir d’autres sentiments. Voil ce qu’il m’a dit presque la larme  l’il; c’tait mme un peu avant votre maladie qu’il combattait son amour qu’on lui reprochait; il cherchait  se dissiper,  aimer ailleurs; il ne voulait qu’un objet; il m’a vue, je ne lui ai point dplu, il a senti cette lgre prfrence qu’il me donnait sur d’autres, et il en a profit pour s’en tenir  moi; voil tout.


    Eh! mon Dieu, mademoiselle, lui dis-je en l’interrompant, est-ce donc l ce que vous voulez que j’coute? Est-ce l la consolation que vous m’apportez?


    Eh! mais oui, reprit-elle, je me suis figur que c’en tait une. N’est-il pas plus doux pour vous de penser que ce n’est point par inconstance, ou faute d’amour, qu’il vous a laisse; que mme il s’est fait violence en vous quittant; qu’il ne vous quitte que par des motifs qu’il croit raisonnables, et qui, si je ne me trompe, vous le paratront assez, si vous voulez que je vous les dise, pour vous ter la dsagrable opinion que vous avez de lui? et je ne tche pas  autre chose.


    Ah! , voyons: vous m'avez cont votre histoire, ma chre Marianne; mais il y a bien de petits articles que vous ne m’avez dits qu’en passant, qui sont extrmement importants, et qui ont pu vous nuire. Valville, qui vous aimait, ne s’y est point arrt, il ne s’en est point souci; et il a bien fait. Mais votre histoire a clat; ces petits articles ont t sus de tout le monde, et tout le monde n’est pas Valville, n’est pas madame de Miran; les gens qui pensent bien sont rares. Cette marchande de linge chez qui vous avez t en boutique; ce bon religieux qui a t vous chercher du secours chez un parent de Valville; ce couvent o vous avez t vous prsenter pour tre reue par charit; cette aventure de la marchande qui vous reconnut chez une dame appele madame de Fare; votre enlvement d’ici, votre apparition chez le ministre en si grande compagnie; ce petit commis qu’on vous destinait  la place de Valville, et cent autres choses qui font,  la vrit, qu’on loue votre caractre, qui prouvent qu’il n’y a point de fille plus estimable que vous, mais qui sont humiliantes, qui vous rabaissent, quoique injustement, et qu’il est cruel qu’on sache  cause de la vanit qu’on a dans le monde: tout cela, dis-je, dont Valville n’a tenu compte, lui a t reprsent. Vous ne sauriez croire tout ce qu’on lui a dit l-dessus, ni combien on condamne sa mre, combien on perscute ce jeune homme sur le dessein qu’il a de vous pouser; ce sont des amis qui rompent avec lui, ce sont des parents qui ne veulent plus le voir, s’il ne renonce pas  son projet; il n’y a pas jusqu’aux indiffrents qui ne le raillent; en un mot, c’est tout ce qu’il y a de plus mortifiant qu’il faut qu’il essuie; ce sont des avanies sans fin; je ne vous en rpte pas la moiti. Quoi! une fille qui n’a rien! dit-on; quoi! une fille qui ne sait qui elle est! Eh! comment oserez-vous la montrer, monsieur? Elle a de la vertu? Eh! n’y a-t-il que les filles de ce genre-l qui en ont? N’y a-t-il que votre orpheline d’aimable? Elle vous aime! Eh! que peut-elle faire de mieux[217]? Est-ce l un amour si flatteur? Pouvez-vous tre sr qu’elle vous aurait aim, si elle avait t votre gale? A-t-elle eu la libert du choix? Que savez-vous si la ncessit o elle tait ne lui a pas tenu lieu de penchant pour vous? Et toutes ces ides-l vous viendront quelque jour dans l’esprit, ajoute-t-on malignement et sottement; vous sentirez l’affront que vous vous faites  prsent, vous le sentirez; et du moins allez vivre ailleurs, sortez de votre pays, allez vous cacher avec votre femme pour viter le mpris o vous tomberez ici; mais, en quelque endroit que vous alliez, n’esprez pas viter le malheur de la haïr, et de maudire le jour o vous l’avez connue.


    Oh! je n’en pus couter davantage; je m’tais tue pendant tontes les humiliations qu’elle m’avait donnes; j’avais endur le rcit de mes misres.  quoi m’et servi de me dfendre ou de me plaindre? Il n’tait plus douteux que j’avais affaire  une fille toute dtermine  suivre son penchant; je voyais bien que Valville s’tait justifi auprs d’elle, qu’il l’avait gagne, et qu’elle cherchait  le disculper auprs de moi, pour se dispenser elle-mme de le mpriser autant qu’elle s’y tait engage. Je le voyais bien, et mes reproches n’eussent abouti  rien.


    Mais cette haine dont elle avait la cruaut de me parler, et qu’on prdisait  Valville qu’il aurait pour moi, ces maldictions qu’il donnerait au jour de notre connaissance, me percrent le cur, et poussrent ma patience  bout.


    Ah! c’en est trop, mademoiselle, m’criai-je, c’en est trop. Lui, me dtester! Lui, maudire le temps o il m’a vue! Et vous avez le courage de me l’annoncer, de venir m’entretenir d’une ide aussi affreuse, et de m’en entretenir sous prtexte d’amiti, pour me consoler, dites-vous, pour diminuer mon affliction! Et vous croyez que je ne vous entends pas, que je ne vois pas le fond de votre cur? Ah! Seigneur,  quoi bon me dchirer comme vous faites? Eh! ne sauriez-vous l’aimer sans achever de m’ter la vie? Vous voulez qu’il soit innocent, vous voulez que j’en convienne. Eh bien! mademoiselle, il l’est; rendez-lui votre estime; il a bien fait, il devait rougir de m’aimer; je vous l’accorde, je vous passe l’numration de tous les opprobres dont notre mariage le couvrirait. Oui, je ne suis plus rien; la moindre des cratures est plus que moi; je n’ai subsist jusqu’ici que par charit; on le sait, on me le reproche; vous me le rptez, vous m’crasez, et en voil assez; je suis assez avilie, assez convaincue que Valville a d m’abandonner, et qu'il a pu le faire sans en tre moins honnte homme; mais vous me menacez de sa haine et de ses maldictions, moi qui ne vous rponds rien, moi qui me meurs! Ah! c’en est trop, vous dis-je, et Dieu me vengera, mademoiselle, vous le verrez; vous pouviez justifier Valville, et m’insinuer que sa passion pour vous n’est point blmable, sans venir m’accabler de ce prsage barbare qu’on lui fait sur mon compte; et c’est peut-tre vous qu’il haïra, mademoiselle; c’est peut-tre vous, et non pas moi, prenez-y garde!


    Cette violente sortie l’tourdit: elle ne s’attendait pas  tre si bien devine; je la vis plir et rougir successivement.


    Vous interprtez bien mal mes intentions, me rpondit-elle d’un air troubl. Ah! Seigneur, quel emportement! Je vous crase, je vous dchire, et Dieu me punira; voil qui est trange! Eh! de quoi me punirait-il, mademoiselle? Ai-je quelque part  vos chagrins? Suis-je responsable des ides qu’on inspire  ce jeune homme? Est-ce ma faute,  moi, s’il en est frapp? Et, dans le fond, est-il si tonnant qu’elles lui fassent impression? Oui, je vous le dis encore, ceci change tout; il y a ici bien moins d’infidlit que de faiblesse, il est impossible d’en juger autrement. Ceux qui lui parlent ont plus de tort que lui; et il est certain que ce n’est pas l un perfide, mais seulement un homme mal conseill. J’ai cru vous faire plaisir en vous l’apprenant, et voil toute la finesse que j’y entends. Voil tout, mademoiselle; je souhaiterais qu’il et rsist  tout ce qu’on lui a dit, il en serait plus louable; mais de dire que ni vous, ni moi, ni personne, ayons le droit de le mpriser, non; toute la terre excusera la faute qu’il a faite; elle ne le perdra dans l’esprit de qui que ce soit; c’est mon sentiment; et si vous tes quitable, ce doit tre aussi le vtre, pour la tranquillit de votre esprit.


    Je serais encore plus tranquille si cet entretien-ci finissait, lui dis-je en pleurant.


    Ah! comme il vous plaira; il n’ira pas plus loin, me rpondit-elle, et je vous assure qu’il est fini pour la vie. Adieu, mademoiselle, ajouta-t-elle en se retirant. Je ne fis que baisser beaucoup la tte, et la laissai partir.


    Vous allez croire que je vais m’abandonner  plus de douleur que jamais; du moins, comme vous voyez, m’arrive-t-il un nouveau sujet de chagrin assez considrable.


    Avant cet entretien, tout infidle qu’tait Valville, je ne pouvais absolument dire que j’eusse une rivale. Il est vrai qu’il aimait mademoiselle Varthon; mais elle n’en tait pas moins mon amie; elle ne voulait point de lui, elle le mprisait, elle m’exhortait  le mpriser aussi; et encore une fois, ce n’tait pas l une vraie rivale, au lieu qu’ prsent, c’en est une bien complte. Mademoiselle Varthon aime Valville, et l’aimera; elle y est rsolue, ses discours me l’annoncent; et, suivant toute apparence, ce doit tre l un renouvellement de dsespoir pour moi. Je vais recommencer  pleurer sans fin, n’est-ce pas? Point du tout.


    Un moment aprs qu’elle fut sortie de ma chambre, insensiblement mes larmes cessrent; cette augmentation de douleur les arrta, et m’ta la force d’en verser.


    Quand un malheur, qu’on a cru extrme et qui nous dsespre, devient encore plus grand, il semble que notre me renonce  s’en affliger; l’excs qu’elle y voit la met  la raison, ce n’est plus la peine qu’elle s’en dsole; elle lui cde et se tait. Il n’y a plus que ce parti-l pour elle; et ce fut celui que je pris sans m’en apercevoir.


    Ce fut dans cette espce d’tat de sang-froid que je contemplai clairement ce qui m’arrivait, que je me convainquis qu’il n’y avait plus de remde, et que je consentis  endurer patiemment mon aventure.


    De faon que je sortis de l avec une tristesse profonde, mais paisible et docile; ce qui est un tat moins cruel que le dsespoir.


    Voil donc  quoi j’en tais avec moi-mme, quand cette sur converse, qui m’avait apport  manger la veille, arriva. Madame de Miran est ici, me dit-elle;  quoi elle ajouta: Et on vous attend au parloir; ce qui ne voulait pas dire que ce ft madame de Miran qui m’y attendt.


    Mais je crus que c’tait elle, d’autant plus que mademoiselle Varthon m’avait appris qu’elle devait venir pour nous emmener toutes deux chez elle.


    Je descendis donc, et, malgr ce triste calme o je vous ai dit que j’tais, je descendis un peu mue; mes yeux se mouillrent en chemin.


    Cette mre si tendre croit venir voir sa fille, me dis-je, et elle ne sait pas qu’elle ne vient voir que Marianne, et que ce sera toujours Marianne pour elle.


    Je rsolus cependant de ne l’informer encore de rien; j’avais mes desseins, et ce n’tait pas l le moment que je voulais prendre.


    Me voici donc  l’entre du parloir. L, j’essuyai mes pleurs, je tchai de prendre un visage serein; et, aprs deux ou trois soupirs que je fis de suite, pour me mettre le cur plus  l’aise, j’entrai.


    Un rideau, tir de mon ct sur la grille du parloir, me cachait encore la personne  qui j’allais parler; mais prvenue que c’tait madame de Miran:


    Ah! ma mre, est-ce donc vous? m’criai-je en avanant vers cette grille, dont je pensai arracher le rideau, et qui, au lieu de madame de Miran, me prsenta Valville.


    Ah! mon Dieu! m’criai-je encore tout  coup, saisie en le voyant, et si saisie, que je restai longtemps la tte baisse, interdite et sans pouvoir prononcer un mot.


    Qu’avez-vous donc, belle Marianne? me rpondit-il. Oui, c’est moi; est-ce qu’on ne vous l’a pas dit? Que je suis charm de vous voir! Hlas! vous me paraissez encore bien faible: ma mre est dans un parloir ici prs qui parle avec madame Dorsin  une religieuse,  qui elle avait quelque chose  dire de la part d’une de ses parentes, et elle m’a charg de venir toujours vous avertir qu’elle allait tre ici dans un moment, et qu’elle avait dessein de vous emmener avec votre amie mademoiselle Varthon; mais j’ai bien peur que vous ne soyez pas encore en tat de sortir; voyez cependant, voulez-vous aller vous habiller?


    Non, monsieur, lui dis-je en reprenant mes esprits, et avec une respiration un peu embarrasse, non, je ne m’habillerai point; je suis convalescente, et madame de Miran me permettra bien de rester comme me voil.


    Ah! sans difficult, reprit-il. Eh bien! vous nous avez jets dans de terribles alarmes, ajouta-t-il ensuite du ton d’un homme qui s’excite  paratre empress, qui veut parler et qui ne sait que dire. Comment vous trouvez-vous? Je ne sais si je me trompe, mais on dirait que vous tes triste; c’est peut-tre un reste de faiblesse qui vous donne cet air-l; car apparemment rien ne vous chagrine?


    Ce que je sentais bien qu’il me disait  cause que mon accueil et que ma mlancolie l’inquitaient sans doute.


    Ce n’est pas qu’il crt que mademoiselle Varthon m’avait rvl son secret; elle lui avait cach ce qui s’tait pass entre elle et moi l-dessus, et lui avait fait entendre qu’elle ne savait nos engagements que par une confidence d’amiti que je lui avais faite; mais n’importe, tout est suspect  un coupable. Et mademoiselle Varthon, par quelque mot dit imprudemment, pouvait m’avoir donn quelques lumires; et c’est ce qu’il craignait.


    Jusque-l je n’avais os l’envisager; je ne voulais pas qu’il vt dans mes yeux que j’tais instruite, et j’apprhendais de n’avoir pas la force de le lui dissimuler.


     la fin, il me sembla que je pouvais compter sur moi, et je levai les yeux pour rpondre  ce qu’il venait de me dire.


    Au sortir d’une aussi grande maladie que la mienne, on est si languissante qu’on en parat triste, repartis-je, en examinant l’air qu’il avait lui-mme.


    Ah! madame, qu’on a de peine  commettre effrontment une perfidie! il faut que l’me se sente bien dshonore par ce crime-l; il faut qu’elle ait une furieuse vocation pour tre vraie, puisqu’elle surmonte si difficilement la confusion qu’elle a d’tre fausse.


    Figurez-vous que Valville ne put jamais soutenir mes regards, que jamais il n’osa fixer les siens sur moi, malgr toute l’assurance qu’il tchait d’avoir.


    En un mot, je ne le reconnus plus; ce n’tait plus le mme homme; dans cette physionomie autrefois si pntre et si attendrie quand j’tais prsente, il n’y avait plus de franchise, plus de naïvet, plus de joie de me voir. Tout l’amour en tait effac; je n’y vis plus qu’embarras et qu’imposture; je ne trouvai plus qu’un visage froid et contraint, qu’il tchait d’animer, pour m’en cacher l’ennui, l’indiffrence et la scheresse. Hlas! je n’y pus tenir, madame, et j’eus bientt baiss les yeux pour ne le plus voir.


    En les baissant, je Soupirai, il n’y eut pas moyen de m’en empcher. Elle remarqua, et s’en inquita encore.


    Est-ce que vous avez de la peine  respirer, Marianne? me dit-il. Non, lui rpondis-je; tout cela vient de langueur: et puis nous fmes l’un et l’autre un petit intervalle de temps sans rien dire; ce qui arriva plus d’une fois.


    Ces petites pauses avaient quelque chose de singulier, nous ne les avions jamais connues dans nos entretiens passs; et plus elles dconcertaient mon infidle, plus elles devenaient frquentes.


     mon gard, tout ce que j’tais en tat de prendre sur moi, c’tait de me taire sur le sujet de ma douleur; et le reste allait comme il pouvait.


    Cette langueur que vous avez m’attriste moi-mme, me dit-il: on nous avait assur que vous tiez plus rtablie (voyez, je vous prie, quels discours glacs!). Vous dissipez-vous un peu dans votre couvent? Vous avez des amies?


    Oui, repartis-je, j’y ai une religieuse qui m’aime beaucoup, et puis j’y vois mademoiselle Varthon, qui est trs aimable. Elle le parat, me dit-il, et vous devez en juger mieux que moi.


    L’avez-vous fait avertir? lui dis-je. Sait-elle que madame de Miran va la venir prendre? Oui. Je pense que ma mre a dit qu’on lui parlt, rpondit-il.


    Vous serez bien aise de la mieux connatre, lui dis-je.


    Eh! mais, je l’ai vue ici une ou deux fois de la scheresse. Hlas! je n’y pus tenir, madame, et j’eus bientt baiss les yeux pour ne le plus voir.


    En les baissant, je Soupirai, il n’y eut pas moyen de m’en empcher. Elle remarqua, et s’en inquita encore.


    Est-ce que vous avez de la peine  respirer, Marianne? me dit-il. Non, lui rpondis-je; tout cela vient de langueur: et puis nous fmes l’un et l’autre un petit intervalle de temps sans rien dire; ce qui arriva plus d’une fois.


    Ces petites pauses avaient quelque chose de singulier, nous ne les avions jamais connues dans nos entretiens passs; et plus elles dconcertaient mon infidle, plus elles devenaient frquentes.


     mon gard, tout ce que j’tais en tat de prendre sur moi, c’tait de me taire sur le sujet de ma douleur; et le reste allait comme il pouvait.


    Cette langueur que vous avez m’attriste moi-mme, me dit-il: on nous avait assur que vous tiez plus rtablie (voyez, je vous prie, quels discours glacs!). Vous dissipez-vous un peu dans votre couvent? Vous avez des amies?


    Oui, repartis-je, j’y ai une religieuse qui m’aime beaucoup, et puis j’y vois mademoiselle Varthon, qui est trs aimable. Elle le parat, me dit-il, et vous devez en juger mieux que moi.


    L’avez-vous fait avertir? lui dis-je. Sait-elle que madame de Miran va la venir prendre? Oui. Je pense que ma mre a dit qu’on lui parlt, rpondit-il.


    Vous serez bien aise de la mieux connatre, lui dis-je.


    Eh! mais, je l’ai vue ici une ou deux fois de la part de ma mre, et pour lui demander de vos nouvelles pendant que vous tiez malade, reprit-il; ne le savez-vous pas? Elle doit vous l’avoir dit.


    Oui, rpondis-je, elle m’en a parl. Et puis nous nous tmes; lui toujours par embarras, et moi moiti par tristesse et par discrtion.


    Ah ! tchez donc de vous remettre tout  fait, mademoiselle, me dit-il; et ensuite: Il me semble que j’entends ma mre dans la cour; voyons si je me trompe, ajouta-t-il pour aller regarder aux fentres.


    Ce petit mouvement lui pargnait quelques discours qu’il aurait fallu qu’il me tnt pour entretenir la conversation, ou du moins ne l’obligeait plus qu’ me parler de loin sur ce qu’il verrait dans cette cour, et sur ce qu’il n’y verrait pas.


    Oui, me dit-il, c’est elle-mme avec madame Dorsin. Les voil qui montent, et je vais leur ouvrir la porte.


    Ce qu’en effet il alla faire, sans que je lui disse un mot. J’touffais mes soupirs pendant qu’il se sauvait ainsi de moi; il descendit mme quelques degrs de l’escalier pour donner la main  madame Dorsin qui montait la premire.


    La voil donc! cette chre enfant, me dit-elle en entrant, et en me tendant la main; grces au ciel, nous la conservons. Nous ne devions venir que cette aprs-midi, mademoiselle; mais j’ai dit  votre mre que je voulais absolument dner avec vous pour vous voir plus longtemps. Madame (c’tait madame de Miran  qui elle s’adressait), elle est mieux que je ne croyais; elle se remet  merveille, et n’est presque pas change.


    Je ne sais plus ce que je rpondis. Valville tait  ct de madame Dorsin, et souriait en me regardant, comme s’il avait eu beaucoup de plaisir  me voir aussi. Ma fille, me dit madame de Miran, tu ne t’es donc point habille? J’avais envoy Valville pour te dire que je venais te chercher.


     ce discours, qu’elle me tenait de l’air du monde le plus affectueux,  ce nom de ma fille, qu’elle me donnait de si bonne foi, je laissai tomber quelques larmes, et en mme temps je m’aperus que Valville rougissait; Je ne sais pourquoi; peut-tre eut-il honte de me voir si inutilement attendrie, et de penser que ce doux nom de ma fille n’aboutirait  rien.


    En vrit, votre fille vous aime trop pour l’tat de convalescente o elle est, dit alors madame Dorsin; elle n’a besoin ni de ces petits mouvements, ni de ces motions de cur qui lui prennent, et j’ai peur que cela ne lui nuise. Laissez-la se rtablir parfaitement; ensuite qu’elle pleure tant qu’elle voudra de joie de vous voir; mais jusque-l point d’attendrissement, s’il vous plat. Allons, mademoiselle, tchez de vous rjouir; et partons, car il se fait tard.


    J’attends mademoiselle Varthon, reprit madame de Miran. Pour toi, ajouta-t-elle, nous t’emmnerons comme tu es; il n’est pas ncessaire que tu remontes chez toi, n’est-ce pas?


    Hlas! malgr toute l’envie que nous avons de l’avoir, je tremble qu’elle ne puisse venir, dit prompte-croyais; elle se remet  merveille, et n’est presque pas change.


    Je ne sais plus ce que je rpondis. Valville tait  ct de madame Dorsin, et souriait en me regardant, comme s’il avait eu beaucoup de plaisir  me voir aussi. Ma fille, me dit madame de Miran, tu ne t’es donc point habille? J’avais envoy Valville pour te dire que je venais te chercher.


     ce discours, qu’elle me tenait de l’air du monde le plus affectueux,  ce nom de ma fille, qu’elle me donnait de si bonne foi, je laissai tomber quelques larmes, et en mme temps je m’aperus que Valville rougissait; Je ne sais pourquoi; peut-tre eut-il honte de me voir si inutilement attendrie, et de penser que ce doux nom de ma fille n’aboutirait  rien.


    En vrit, votre fille vous aime trop pour l’tat de convalescente o elle est, dit alors madame Dorsin; elle n’a besoin ni de ces petits mouvements, ni de ces motions de cur qui lui prennent, et j’ai peur que cela ne lui nuise. Laissez-la se rtablir parfaitement; ensuite qu’elle pleure tant qu’elle voudra de joie de vous voir; mais jusque-l point d’attendrissement, s’il vous plat. Allons, mademoiselle, tchez de vous rjouir; et partons, car il se fait tard.


    J’attends mademoiselle Varthon, reprit madame de Miran. Pour toi, ajouta-t-elle, nous t’emmnerons comme tu es; il n’est pas ncessaire que tu remontes chez toi, n’est-ce pas?


    Hlas! malgr toute l’envie que nous avons de l’avoir, je tremble qu’elle ne puisse venir, dit promptement Valville; qui, sous prtexte de s’intresser  ma sant, ne voulait apparemment que me fournir une excuse dont il esprait que je profiterais; mais il se trompa.


    Vous m’excuserez, monsieur, rpondis-je; je ne me porte point mal; et puisque madame veut bien me dispenser de m’habiller (notez que ce madame tait pour ma mre), je serai charme d’aller avec elle.


    Qu’est-ce que c’est que madame? reprit en riant madame de Miran;  qui parles-tu? Ta maladie t’a rendue bien grave! Dites respectueuse, ma mre; et je ne saurais trop l’tre, repartis-je avec un soupir que je ne pus retenir, qui n’chappa point  madame Dorsin, et qui confondit l’inquiet et coupable Valville; il en perdit toute contenance; et en effet, il y avait de quoi. Ce soupir, avec ce respect dans lequel je me retranchais, n’avait point l’air d’tre l pour rien. Madame Dorsin remarqua aussi qu’il en avait t troubl; je le vis  la faon dont elle nous observait tous deux.


    Madame de Miran allait peut-tre me rpondre encore quelque chose, quand mademoiselle Varthon entra dans un nglig fort dcent et fort bien entendu.


    Comme elle avait prvu que, malgr mes chagrins, je pourrais tre de la partie du dner, elle s’tait sans doute abstenue,  cause de moi, de se parer davantage, et s’tait contente d’un ajustement fort simple, qui semblait exclure tout dessein de plaire, ou qui, raisonnablement parlant, ne me laissait aucun sujet de l’accuser de ce dessein.


    Je devinai tout d’un coup ce mnagement apparent qu’elle avait eu pour moi; mais je n’en fus pas la dupe.


    En pareil cas, une amante jalouse et trahie en sait encore plus qu’une amante aime. Ainsi son nglig ne m’en imposa pas. Je vis au premier coup d’il qu’il n’tait pas de bonne foi, et qu’elle avait tch de n'y rien perdre.


    La petite personne avait bien voulu se priver de magnificence, mais non pas s’pargner les grces.


    Et moi, qui m’tais laisse comme je m’tais mise en me levant, qui n’avais prcisment song qu’ jeter sur moi une mauvaise robe; moi, si change, si maigre, avec des yeux teints, avec un visage tel qu’on l’a quand on sort de maladie, tel qu’on l’a aussi quand on est afflig (voyez que d’accidents  la fois contre le mien!), je me sentis mortifie, je vous l’avoue, de paratre avec tant de dsavantage auprs d’elle, et par l d’aider moi-mme  justifier Valville.


    Qu’un amant nous quitte et nous en prfre une autre, eh bien! soit; mais du moins qu’il ait tort de nous la prfrer; que ce soit la faute de son inconstance, et non pas de nos charmes; enfin, que ce soit une injustice qu’il nous fasse; c’est bien la moindre chose; et il me semblait que je ne pourrais pas dire que Valville ft injuste.


    De sorte que je me repentis de m’tre engage  dner chez madame de Miran; mais il n’y avait plus moyen de s’en ddire.


    Et puis, dans le fond, il y avait bien des choses  allguer en ma faveur; ma rivale, aprs tout, n’avait pas tant de quoi triompher. Si elle tait plus brillante que moi, ce n’tait pas qu’elle ft plus aimable; c’est seulement qu’elle se portait bien, et que j’avais t malade. J’tais dispense d’avoir mes grces, et elle tait oblige d’avoir les siennes; aussi les avait-elle, et voil jusqu’o elles allaient, pas davantage; au lieu qu’on ne savait pas jusqu’o iraient les miennes, quand elles seraient revenues[218].


    Je ne vous rpterai point tous les compliments que ces dames lui firent. Il tait heure de partir, et nous sortmes toutes deux du couvent pour monter en carrosse.


    Nous voici arrives; on servit quelques moments aprs.


    J’apprhende que cette petite fille-l ne soit pas bien rtablie, dit madame de Miran en me regardant-aprs le repas; elle a je ne sais quelle mlancolie que je n’aime point; tait-elle de mme dans votre couvent, mademoiselle? (Elle parlait  mademoiselle Varthon, qui rougit de la question.)


    Mais oui, madame,  peu prs, rpondit-elle; elle a de la peine  revenir; il y a pourtant des moments o cela se passe; sa maladie a t longue et violente.


    Madame Dorsin ne disait mot, et nous avait toujours examins Valville et moi. Le repas fini, il faisait beau, et on alla se promener sur la terrasse du jardin. La conversation fut d’abord gnrale; ensuite on demanda  mademoiselle Varthon des nouvelles de sa mre; on parla de son voyage, de son retour et de ses affaires.


    Pendant qu’on tait l-dessus, je feignis quelque curiosit de voir un cabinet de verdure qui tait au bout de la terrasse. Il me parat fort joli, dis-je  Valville, pour l’engager  m’y mener.


    Oh! non, me rpondit-il; c’est fort peu de chose. Mais comme je me levai, il ne put se dispenser de me suivre, et je le sparai ainsi du reste de la compagnie.


    Je vous demande pardon, lui dis-je en marchant; on s’entretient de choses qui vous intressent peut-tre, mais nous ne serons qu’un instant.


    Vous vous moquez, me dit-il d’un air forc; ne savez-vous pas le plaisir que j’ai d’tre avec vous?


    Je ne lui rpondis rien; nous entrions alors dans le cabinet, et le cur me battait[219]; je ne savais par o commencer ce que j’avais  lui dire.


     propos, commena-t-il lui-mme (et vous allez voir si c’tait par un  propos qu’il devait m’entretenir de ce dont il s’agissait), vous souvenez-vous de cette charge que je veux avoir?


    Si je m’en ressouviens, monsieur? Sans doute, repartis-je; c’est cette affaire-l qui a diffr notre mariage; est-elle termine, monsieur, ou va-t-elle bientt l’tre?


    Hlas! non: il n’y a encore rien de fini, reprit-il; nous sommes un peu moins avancs que le premier jour; ma mre vous en parlera sans doute; il est survenu des oppositions, des difficults qui retardent la conclusion, et qui malheureusement pourront la retarder encore longtemps.


    Notez que c’taient des difficults faites  plaisir qui venaient de son intrigue et de celle de ses amis, sans que madame de Miran en st rien, comme la suite va le prouver.


    Ce sont des cranciers, continua-t-il, des hritiers qui nous arrtent, qu’il faut mettre d’accord, et qui, suivant toute apparence, ne le seront pas sitt. J’en suis au dsespoir, cela me chagrine extrmement, ajouta-t-il en faisant deux ou trois pas pour sortir du cabinet.


    Un moment, monsieur, lui dis-je; je suis un peu lasse, asseyons-nous. Dites-moi, je vous prie, pourquoi ces difficults vous chagrinent-elles?


    Eh! mais, reprit-il, ne le devinez-vous pas? Eh! ce mariage qu’elles retardent, vous jugez bien que je serais charm qu’on pt le conclure; j’ai eu mme quelque envie de proposer  ma mre de le terminer toujours en attendant la charge; mais j’ai cru qu’il valait mieux s’en tenir  ce qu’elle a dcid l-dessus, et ne la pas trop presser; n’est-il pas vrai?


    Ah! il n’y a rien  craindre de sa part, lui rpondis-je; ce ne sera jamais par elle que ce mariage manquera.


    Non, certes, dit-il, ni par moi non plus; je crois que vous en tes bien persuade; mais cela n’empche pas que ce retardement ne m’impatiente, et je souhaiterais bien que ma mre et t d’avis de ne pas remettre; elle n’a pas consult mon amour.


    Je crus devoir alors saisir cet instant pour m’expliquer. Eh! de quel amour parlez-vous donc, monsieur? repris-je seulement pour entamer la matire.


    Duquel? me dit-il; eh! mais du mien, mademoiselle, de mes sentiments pour vous. Vous est-il nouveau que je vous aime? et vous en prenez-vous  moi des obstacles qui arrtent une union que je dsire encore plus que vous?


    Pour toute rponse, je tirai sur-le-champ un papier de ma poche, et le lui donnai; c’tait la lettre qu’il avait crite  mademoiselle Varthon, et qui m’tait; reste, vous le savez.


    Comme je la lui prsentai ouverte, il la reconnut d’abord. Jugez dans quelle confusion il tomba; cela n’est point exprimable; il et fait piti  toute autre qu’ moi; il essaya cependant de se remettre.


    Eh bien! mademoiselle, qu’est-ce que c’est que ce papier? Que voulez-vous que j’en fasse? me dit-il en le tenant d’une main tremblante[220]. Ah! oui, ajouta-t-il ensuite en feignant de rire, et sans trop savoir ce qu’il disait; je vois bien, oui, c’est de moi, c’est ma lettre, j’oubliais de vous en parler; c’est une bagatelle. Vous tiez malade, la conversation roulait sur l’amour, et  l’occasion de cela, j’ai plaisant; voil tout. Je n’y songeais plus; c’est que nous nous sommes rencontrs ailleurs, mademoiselle Varthon et moi; je l’ai vue chez madame de Kilnare; hlas! tout le monde le sait; il n’y a point de mystre; je ne vous voyais pas, et on s’amuse.  propos de madame de Kilnare, j’ai grande envie que vous la connaissiez, je crois mme lui avoir parl de vous; c’est une femme de mrite.


    Je le laissai achever tout ce discours qui n’avait ni suite ni raison, et qui marquait si bien le dsordre de son esprit; je me taisais les yeux baisss.


    Quand il eut fini: Monsieur, lui dis-je sans lui faire aucun reproche, et sans relever un seul mot de ce qu’il avait dit, je dois rendre justice  mademoiselle Varthon; ne l’accusez pas d’avoir sacrifi votre lettre, elle ne me l’a donne ni par mpris ni par ddain pour vous; je ne l’ai eue qu’ la suite d’un entretien que nous emes hier ensemble, et elle ne savait ni l’intrt que je prenais  vous, ni celui que j’avais la vanit de croire que vous preniez  moi, je vous assure.


    Mais la vanit, reprit-il avec une physionomie toute renverse, la vanit! mais il n’y en a point l-dedans; c’est un fait, mademoiselle.


    Monsieur, lui rpondis-je d’un ton modeste, ayez, je vous prie, la bont de m’couter jusqu’ la fin.


    Mademoiselle Varthon,  qui vous rendtes une visite il y a quelques jours, me dit, quand elle vous eut quitt, qu’elle sortait d’avec le fils de madame de Miran, qui tait venu de sa part lui demander de ses nouvelles et des miennes; et de la lettre que vous veniez de lui donner en mme temps, elle ne m’en dit pas un mot. Mais hier, en apprenant que notre mariage tait conclu, elle demeura interdite.


    Ah! ah! interdite! s’cria-t-il; eh! d’o vient? Vous me surprenez; que lui importe?


    Je n’en sais rien, rpondis-je. Mais, quoi qu’il en soit, je m’en aperus; je lui en demandai la raison, je la pressai; l’aveu de la lettre lui chappa, et elle me la montra alors.


     la bonne heure, reprit-il encore; elle tait fort la matresse, et ce n’tait pas l vous montrer quelque chose de bien important; qu’est-ce que c’est que cette lettre? On en sait bien la valeur, et je ne lui avais point dfendu de la montrer.


    Vous m’excuserez, monsieur, vous ne vous en ressouvenez pas; et vous l’en priez dans la lettre mme, repartis-je doucement; mais achevons; je ne vous ai fait cette petite explication qu’afin que mademoiselle Varthon, suppos qu’elle vous aime, comme assurment vous avez lieu de l’esprer, ne dise point que j’ai parl en jalouse; ce qui ne me conviendrait pas avec une fille comme elle.


    Mais qu’est-ce que cela signifie? Qu’est-ce que c’est que des explications, des jalousies? s’cria-t-il. Que voulez-vous dire? En vrit, mademoiselle Marianne, y songez-vous? Que je meure, si je vous comprends; non, je n’y entends rien.


    Eh! monsieur, lui dis-je, laissez-moi finir; avec qui vous abaissez-vous  feindre? Avez-vous oubli  qui vous parlez? Ne suis-je pas cette Marianne, cette petite fille qui doit tout  votre famille, qui n’aurait su que devenir sans ses bonts, et mrit-je que vous vous embarrassiez dans des explications? Non, monsieur, ne m’interrompez plus, le temps nous presse; il faut convenir de quelque chose; vous savez les dispositions de votre cur, mais songez donc que madame de Miran les ignore; qu’elle vous croit toujours dans vos premiers sentiments; que d’ailleurs elle m’honore d’une tendresse infinie; qu’elle se figure que je serai sa fille; qu’il lui tarde que je la sois, et qu’elle pourra fort bien se rsoudre  ne pas attendre que vous ayez votre charge pour nous marier, d’autant plus que vous l’avez vous-mme, il n’y a pas longtemps, fort presse pour ce mariage; qu’elle croira vous combler de joie en l’avanant. Oh! je vous demande, irez-vous tout d’un coup lui dire que vous ne voulez plus qu’il en soit question? Je la connais, monsieur. Madame votre mre a un cur plein de droiture et de vertu; et, sans compter le chagrin que vous lui feriez, cela lui causerait encore une surprise qui vous nuirait peut-tre dans son esprit; et il faut tcher de lui adoucir un peu cette aventure-ci. Une mre comme elle est bien digne d’tre mnage; et moi-mme, pour tous les biens du monde, je ne voudrais pas tre cause que vous fussiez mal auprs d’elle, j’en serais inconsolable. Eh! qui suis-je, pour tre le sujet d’une querelle entre vous et madame de Miran, moi qui vous ai l’obligation de la bienveillance qu’elle a pour moi, et de tous les bienfaits que j’en ai reus? Ah! mon Dieu, ce serait bien alors que vous auriez raison de dtester le jour o vous avez connu cette malheureuse orpheline; mais c’est  quoi je ne donnerai pas lieu, si je puis. Ainsi, monsieur, voyez comment vous souhaitez que je me conduise, et quel arrangement nous prendrons, afin de vous pargner les inconvnients dont je parle. Je ferai tout pour vous, hors de dire que je ne vous aime plus; ce qui n’est pas encore vrai, et ce qu’aprs tout ce qui s’est pass je n’aurais pas mme la hardiesse de dire, quand ce serait une vrit. Mais,  l’exception de ce discours, vous n’avez qu’ me dicter ceux que vous trouverez  propos que je tienne; vous tes le matre, et ce n’est que dans le dessein de vous servir que j’ai pris la libert de vous tirer  quartier; ainsi expliquez-vous, monsieur.


    Jusque-l Valville s’tait dfendu du mieux qu’il avait pu, et avait eu, je ne sais comment, le courage de ne convenir de rien; mais ce que je venais de dire le mit hors d’tat de rsister davantage; ma gnrosit le terrassa, l’anantit devant moi; je ne vis plus qu’un homme rendu, qui ne faisait plus mystre de sa honte, qui s’y laissait aller sans rserve, et qui se mettait  la merci du mpris que j’tais bien en droit d’avoir pour lui. Je ne fis pas semblant de voir sa confusion; mais comme il restait muet: Ayez donc la bont de me rpondre, monsieur, lui dis-je; que me prescrivez-vous?


    Mademoiselle, comme il vous plaira. J’ai tort; je ne saurais parler. Ce fut l toute sa rponse.


    Il aurait cependant t ncessaire de voir ce que je dirai, ajoutai-je encore d'un air franc et pressant; mais il se tut, il n’y eut plus moyen d’en tirer un mot.


    Mademoiselle Varthon, qui s’tait dtache de nos deux dames, approchait pendant qu’elles se promenaient.


    Monsieur, lui dis-je, dans l’incertitude o vous me laissez du parti que je dois prendre, j’en agirai avec le plus de discrtion qu’il me sera possible, et il ne tiendra pas  moi que tout ceci ne russisse au gr de vos dsirs.


    Comme il restait toujours muet, et que j’allais le quitter aprs ce peu de mots, mademoiselle Varthon, qui tait dj  l’entre du cabinet, feignit d’tre surprise de nous trouver l; elle semblait craindre de nous interrompre.


    Je vous demande pardon, nous dit-elle en se retirant; je ne savais pas que vous tiez encore ici, et vous croyais descendus dans le jardin.


    Vous tes bien la matresse d’entrer, mademoiselle, lui dis-je; voil notre entretien fini, et vous auriez pu en tre; monsieur est tmoin qu’il ne s’y est rien pass contre vous.


    Qu’appelez-vous contre moi? rpondit-elle; eh! mais vraiment, mademoiselle, je n’en doute pas; quel rapport y a-t-il de vos secrets  ce qui me regarde?


    Je ne rpliquai rien, et je sortis du cabinet pour retourner auprs de ces dames, qui, de leur ct, venaient  nous; de faon que nos deux amants que je laissais ne purent tout au plus demeurer qu’un moment ensemble.


    Je ne sais ce qu’ils se dirent; mais je les entendis qui me suivaient, et, en prtant l’oreille, il me sembla que mademoiselle Varthon parlait assez bas  Valville.


    Pour moi, je revenais tout mue de ma petite expdition, mais je dis agrablement mue[221]: cette dignit de sentiments que je venais de montrer  mon infidle, cette honte et cette humiliation que je laissais dans son cur, cet tonnement o il devait tre de la noblesse de mon procd, enfin, cette supriorit que mon me venait de prendre sur la sienne, supriorit plus attendrissante que fcheuse, plus aimable que superbe, tout cela me remuait intrieurement d’un sentiment doux et flatteur; je me trouvais trop respectable pour n’tre pas regrette.


    Voil qui tait fini; il ne lui tait plus possible,  mon avis, d’aimer mademoiselle Varthon d’aussi bon cur qu’il aurait fait; je le dfiais de m’oublier, d’avoir la paix, avec lui-mme; sans compter que j’avais dessein de ne le plus voir, ce qui serait encore une punition pour lui; de sorte que, tout bien examin, je crois qu’en vrit je me le figurais encore plus  plaindre que moi; mais au surplus c’tait sa faute; pourquoi tait-il infidle?


    Telles taient les petites penses qui m’occupaient en allant au-devant de madame de Miran, et je ne saurais vous dire le charme qu’elles avaient pour moi, ni combien elles tempraient ma douleur.


    C’est que la vengeance est douce  tous les curs offenss; il leur en faut une, il n’y a que cela qui les soulage; les uns l’aiment cruelle, et les autres gnreuse; et, comme vous voyez, mon cur tait de ces derniers; car ce n’tait pas vouloir beaucoup de mal  Valville que de ne lui souhaiter que des regrets.


    Je vous ai dj dit que mademoiselle Varthon et lui me suivaient, et ils nous eurent bientt joints.


    Il s’tait lev un petit vent assez incommode: Rentrons, dit madame de Miran; et nous marchmes du ct de la salle.


    Je m’aperus que madame Dorsin, qui avait la bont de s’intresser rellement  moi, et qui, par suite de certains soupons qui lui taient venus, avait pris garde  toutes nos dmarches, je m’aperus, dis-je, qu’elle fixait les yeux sur Valville, qui, de son ct, dtournait la tte; sa physionomie n’tait pas encore bien remise de toutes les impressions qu’elle avait reues.


    Madame de Miran mme, qui ne se doutait de rien, lui trouva apparemment quelque chose de si drang dans l’air de son visage, que s’approchant de moi:


    Ma fille, me dit-elle en baissant le ton, Valville me parat triste et rveur; que s’est-il pass entre vous deux? Que lui as-tu dit?


    Rien dont il n’ait d tre fort content, ma mre, lui rpondis-je; et j’avais raison, il n’avait en effet qu’ se louer de moi. Je vais lui rendre sa gaiet; j’y suis dtermine, me repartit-elle sans s’expliquer davantage; et en ce moment nous rentrmes tous.


    Quand nous fmes assis: Mademoiselle, me dit madame de Miran, mademoiselle Varthon est une amie devant qui on peut parler, je pense, du mariage qui est arrt entre vous et mon fils; j’espre mme qu’elle nous fera l’honneur d’y tre prsente; ainsi je ne ferai nulle difficult de m’expliquer devant elle.


     ce dbut, la jeune personne changea de couleur; elle prvit une scne o elle craignait d’tre implique elle-mme; elle fit cependant une petite inclination de tte en remerciement de la confiance que lui marquait madame de Miran.


    Mon fils, continua la dernire, vous rvez  votre charge, et j’avais rsolu de ne vous marier qu’aprs que vous l’auriez; mais je ne m’attendais pas  toutes les difficults qui vous empchent de l’avoir; et puisqu’elles ne finissent point, qu’on ne sait pas quand elles finiront, et qu’elles vous chagrinent, il n’y a qu’ passer par-dessus et terminer le mariage[222]; avec la seule prcaution de le tenir secret pendant quelque temps. J’ai dj pris des mesures sans vous les avoir dites; il ne nous faut que trois ou quatre jours. Nous partirons d’ici le soir pour aller coucher  la campagne. Madame, ajouta-t-elle en montrant madame Dorsin, a promis d’tre des ntres. Mademoiselle (elle parlait de ma rivale) voudra bien venir aussi, et le lendemain c’en sera fait.


    Ici Valville retomba dans toutes les dtresses o je l’avais jet il n’y avait qu’un instant. Mademoiselle Varthon rougissait, et ne savait quelle figure faire. De mon ct, je me taisais d’un air plus triste que satisfait, et il n’y avait point de malice  mon silence; mais c’est que ma tendresse et mon respect pour madame de Miran, et peut-tre aussi mon amour pour Valville, m’taient la force de parler, me liaient la langue.


    Ainsi il se passa un petit intervalle de temps sans que nous ouvrissions la bouche, Valville et moi.


     la fin, ce fut lui qui prit le premier son parti, bien moins pour rpondre que pour prononcer quelques mots qui tinssent lieu d’une rponse; car il n’en avait point de dtermine, et ne savait ce qu’il allait dire; mais il fallait bien un peu remplir ce vide tonnant que faisait notre silence.


    Oui-d, ma mre, il est vrai, vous avez raison, il n’y a rien de plus ais; oui,  la campagne, quand on voudra, il n’y aura qu’ voir.


    Comment! que dites-vous? Il n’y aura qu’ voir? reprit madame de Miran, d’un ton qui signifiait: o sommes-nous, Valville? tes-vous distrait? Avez-vous entendu ce que j’ai dit? Que faut-il donc voir? Est-ce que tout n’est pas vu?


    Non, madame, rpondis-je alors  mon tour en soupirant, non. La bont que vous avez de m’aimer vous ferme les yeux sur les raisons qui doivent absolument rompre ce mariage; et je vous conjure, par tous les bienfaits dont vous m’avez comble, par la reconnaissance ternelle que j’en aurai, par tout l’intrt que vous prenez aux avantages de monsieur votre fils, de ne le plus presser l-dessus et d’abandonner ce projet.


    Eh! d’o vient donc, petite fille? s’cria-t-elle avec colre: car il s’en fallut peu alors qu’elle ne me dt des injures, et le tout par tendresse irrite[223]; d’o vient donc? Qu’est-ce que cela signifie?


    Non, ma mre, vous ne devez plus y penser, ajoutai-je en me jetant subitement  ses genoux. J’y perds des biens et des honneurs; je n’en ai que faire, ils ne me conviennent point, ils sont au-dessus de moi. M. de Valville ne pourrait m’en faire part sans me rendre l'objet de la rise de tout le monde, sans passer lui-mme pour un homme sans cur. Eh! quel malheur ne serait-ce pas qu’un jeune homme comme lui, qui peut aspirer  tout, qui est l’esprance d’une famille illustre, ft peut-tre oblig de dserter sa patrie pour avoir pous une fille que personne ne connat, une fille que vous avez tire du nant, et qui n’a pour tout bien que vos charits! S’accoutumerait-on  un pareil mariage?


    Mais que veut-elle dire avec ces rflexions? De quoi s’avise-t-elle? O va-t-elle chercher ce qu’elle dit l? s’cria encore madame de Miran en m’interrompant.


    De grce, coutez-moi, madame, insistai-je; dans le fond, ce qu’il y a de plus digne en moi de vos attentions et des siennes, assurment c’est ma misre. Eh bien! ma mre, vous y avez eu tant d’gard, vous y en avez tant encore! Vous voulez que Marianne vous appelle sa mre, vous lui faites l’honneur de l’appeler votre fille, vous la traitez comme si elle l’tait; cela n’est-il pas admirable? Y a-t-il jamais eu rien d’gal  ce que vous faites? et n’est-ce pas l une misre assez honore? Faut-il encore porter la charit jusqu’ me marier  votre fils, et cette misre est-elle une dot? Non, ma chre mre, non. Votre cur peut, tant qu’il voudra, me donner la qualit de votre fille, c’est un prsent que je puis recevoir de lui sans que personne y trouve  redire; mais je ne dois pas le recevoir par les lois, je ne suis point faite pour cela. Il est vrai que je m’tais rendue  vos bonts; je croyais tout surmont, tout paisible. L’excs de mon bonheur m’empchait de penser, m’avait t tous mes scrupules; mais il n’y a plus moyen; c’est tout le monde qui crie, qui se soulve, et je vous parle d’aprs tous les discours qu’on tient  M. de Valville, d’aprs les perscutions et les railleries qu’il essuie et qu’il trouve partout, de quelque ct qu’il aille. Quoiqu’il me le cache et qu’il n’ose vous le dire, elles l’tonnent, il en est effray lui-mme, il a raison de l’tre; et quand il ne s’en soucierait pas, ce serait  moi  m’en soucier pour lui, et mme pour moi; car enfin vous m’aimez, votre intention est que je sois heureuse, et ce serait moi cependant qui trahirais les desseins de votre tendresse; des desseins que je dois tant respecter, qui mritent si bien de russir, je les trahirais en consentant  pouser monsieur. Comment serais-je heureuse s’il ne l’tait pas lui-mme, si je m’en voyais mprise, si je m’en voyais haïe, comme on le menace que cela arriverait? Ah! Seigneur, moi haïe!


     cet endroit de mon discours, un torrent de larmes m’arrta.


    Valville, qui, pendant que j’avais parl, avait fait de temps en temps comme quelqu’un qui veut rpondre, mais qu’on ne laisse pas dire, se leva tout d’un coup d’un air extrmement agit, et sortit de la salle sans que personne le retint, ou lui demandt compte de sa sortie[224].


    De son ct, madame de Miran tait reste comme immobile. Madame Dorsin, morne et pensive, regardait  terre. Mademoiselle Varthon, plus inquite que jamais de ce que je pourrais dire, ne songeait qu’ prendre une contenance qui ne l’accust de rien; de sorte que nous tions toutes, chacune  notre faon, hors d’tat de parler.


    Quant  moi, affaiblie par l’effort que je venais de faire, je m’tais laisse aller sur les genoux de madame de Miran, et je pleurais.


    Ces deux dames, aprs la sortie de Valville, furent quelques instants sans rompre le silence. Ma fille, me dit  la fin madame de Miran d’un air constern, est-ce qu’il ne t’aime plus?


    Je ne lui rpondis que par des pleurs, et puis elle en versa elle-mme. Madame Dorsin n’en fut pas exempte, elle me parut extrmement touche. J’entendis mademoiselle Varthon qui soupira un peu; on tait sur ce ton-l, et elle s’y conforma; ensuite on continua de se taire.


    Mais madame de Miran, fondant en larmes, et me serrant entre ses bras, m’attendrit et me remua tant que mes sanglots pensrent me suffoquer, et qu’il fallut me jeter dans un fauteuil. Allons, ma fille, allons, console-toi, me dit-elle; va, ma chre enfant, il te reste une mre; est-ce que tu la comptes pour rien?


    Hlas! c’est elle que je regrette, rpondis-je je ne sais comment, et d’une parole entrecoupe. Eh! pourquoi la regretter? me dit-elle: elle est plus ta mre que jamais. Et moi, mille fois plus encore son amie que je ne l’tais, reprit madame Dorsin la larme  l’il, mais d’un ton ferme; et en vrit, ce n’est pas elle que je plains, c’est M. de Valville; il fait une perte infiniment plus grande.


    Ah! voil qui est fini, je ne l’estimerai de ma vie, reprit madame de Miran. Mais, Marianne, comment sais-tu qu’il aime ailleurs? ajouta-t-elle; par qui en es-tu informe, puisque ce n’est pas lui qui te l’a avou? La connat-on cette personne pour qui il rompt ses engagements? Qui est-ce qui est digne de t’tre prfre? Peut-elle te valoir? Espre-t-elle de le retenir? Dis-moi, t’a-t-on dit qui elle est?


    Vous le saurez sans doute, ma mre; il faudra bien qu’il vous le dise lui-mme, rpondis-je; dispensez-moi, je vous prie, de vous en apprendre davantage. Mademoiselle, reprit encore madame de Miran en s’adressant  ma rivale, ma fille est votre amie; je suis persuade que vous tes instruite, elle vous a apparemment tout confi; ne se tromperait-elle point? Cette nouvelle inclination est-elle bien prouve? J’ai quelquefois envoy Valville  votre couvent; serait-ce l qu’il, aurait vu celle dont il s’agit?


    Dans le cas o se trouvait mademoiselle Varthon, il aurait fallu plus d’ge et plus d’usage du monde qu’elle n’en avait pour tre  l’preuve d’une pareille question. Aussi ne la put-elle soutenir, et rougit-elle d’une manire si sensible, que ces dames furent tout d’un coup au fait.


    Je vous entends, mademoiselle, lui dit madame de Miran; vous tes assurment fort aimable; mais, aprs ce qui arrive  ma fille, je ne vous conseille pas de compter sur le cur de mon fils.


    Je ne me serais attendue ni  votre comparaison ni  votre conseil, madame, rpondit mademoiselle Varthon avec une fiert qui fit cesser son embarras.  l’gard de monsieur votre fils, tout ce que je pense de son amour en cette occasion-ci, c’est qu’il m’offense; et j’aurais cru que c’tait l tout ce que vous en auriez pens aussi. Mais, madame, il se fait tard, voici l’heure de rentrer dans le couvent; voulez-vous bien avoir la bout de m’y renvoyer?


    Vous jugez bien, mademoiselle, que je vous y reconduirai moi-mme, repartit madame de Miran. Et puis s’adressant  madame Dorsin: Vous ne nous quitterez pas sitt, lui dit-elle; je vais faire mettre les chevaux au carrosse; je serai de retour dans un quart d’heure, et je compte vous retrouver ici avec Marianne.


    Volontiers, dit madame Dorsin. Mais je ne fus pas de leur avis.


    Ma mre, lui dis-je d’une voix encore faible, je ne connatrai jamais de plus grand plaisir que celui d’tre avec vous, j’en ferai toujours mon bonheur, je n’en veux point d’autre, je n’ai besoin que de celui-l. Mais M. de Valville reviendra ce soir, et si vous ne voulez pas que je meure, ne m’exposez pas  le revoir, du moins sitt; vous seriez vous-mme fche de m’avoir garde, vous n’en auriez que du chagrin. Je sais combien vous m’aimez, ma mre, et c’est votre tendresse que je mnage, c’est votre cur que j’pargne; et il faut que ce que je dis l soit bien vrai, puisque je vous en avertis aux dpens de la consolation que j’y perdrai; mais aussi, quand M. de Valville aura pris un parti, quand il sera mari, je ne prends plus d’intrt  la vie que pour tre avec ma mre.


    Elle a raison; cette aventure-ci est encore trop frache, et je pense comme elle: remettons-la dans son couvent, dit madame Dorsin, pendant que madame de Miran s’essuyait les yeux.


    Et en effet, cette dernire alla donner ses ordres, et un instant aprs nous partmes.


    Jamais peut-tre quatre personnes ensemble n’ont t plus srieuses et plus taciturnes que nous le fmes; et quoique le trajet de chez ma mre au couvent ft assez long,  peine fut-il prononc quatre mots pendant qu’il dura; et il est vrai que les circonstances o nous tions, mademoiselle Varthon, et moi, ne donnaient pas matire  une conversation bien anime; il n’y eut de vif que les regards de madame de Miran sur moi, et que les miens sur elle.


    Enfin nous arrivmes; ma rivale descendit la premire; nous la suivmes madame de Miran et moi; et madame Dorsin, qui m’embrassa la larme  l’il, qui m’accabla de caresses et d’assurances d’amiti, resta dans le carrosse.


    Mademoiselle Varthon,  qui il tardait d’tre dbarrasse de nous, sonna, fit un remerciement aussi froid que poli  ma mre; la porte s’ouvrit, et elle nous quitta.


    Je me jetai alors entre les bras de madame de Miran, o je restai quelques instants sans force et sans parole.


    Cache tes pleurs, me dit-elle tout bas; j’ai de la peine  retenir les miens. Adieu; songe que tu es pour jamais ma fille, et que je te porte dans mon cur. Je te viendrai voir demain; discours qu’elle me tint de l’air du monde le plus abattu. Aprs quoi, je rentrai moi-mme; et, pour vous rendre un compte bien exact de la disposition d’esprit o j’tais, je vous dirai que je rentrai plus attendrie qu’afflige.


    Et dans le fond, c’tait assez l comme je devais tre. Je laissais madame de Miran dans la douleur; madame Dorsin venait de m’embrasser les larmes aux yeux; mon infidle lui-mme tait troubl; il en avait donn des marques sensibles en nous quittant. Mon aventure remuait donc les trois curs qui m’taient les plus chers, auxquels le mien tenait le plus, et qu’il m’tait le plus consolant d’inquiter. Vous voyez que mon affaire devenait la leur, et ce n’tait point l tre si  plaindre: je n’tais donc pas sans secours sur la terre; on ne m’y faisait point verser de larmes sans consquence; j’y voyais du moins des mes qui honoraient assez la mienne pour s’occuper d’elle, pour se reprocher de l’avoir attriste, ou pour s’affliger de ce qui l’affligeait. Et toutes ces ides-l ont bien de la douceur; elles en avaient tant pour moi, que je pleurais moins par chagrin, je pense, que par mignardise[225]. Avanons. J’achevai la soire avec mon amie la religieuse, dont enfin je vais dans un moment vous conter l’histoire.


    Vous concevez bien que nous ne nous vmes pas, mademoiselle Varthon et moi, et qu’il ne fut plus question de ce commerce troit que nous avions eu ensemble. Elle sentit cependant la discrtion avec laquelle j’en avais us  son gard chez madame de Miran, et m'en marqua sa reconnaissance.


     neuf heures du matin le lendemain, une sur converse m'apporta un petit billet d’elle. Je l’ouvris avec un peu d'inquitude de ce qu’il contenait; mais ce n’tait qu’un simple compliment sur mon procd de la veille, et le voici  peu prs:


    «Ce que vous ftes hier pour moi est si obligeant, que je me reprocherais de ne vous en pas remercier. Il ne tint pas  vous qu’on ignort la part que j’ai  vos chagrins, et, malgr les mouvements o vous tiez, il ne vous chappa rien qui pt me compromettre. Cela est bien gnreux, et les suites de cette aventure vous prouveront combien cette attention m’a touche. Adieu, mademoiselle.»


    Vous allez voir dans un instant ce que c’tait que cette preuve qu’elle s’engageait  me donner.


    Je rpondis sur-le-champ  son billet, et ce fut la mme sur qui lui remit ma rponse; elle tait fort courte; je m’en ressouviens aussi.


    «Je vous suis oblige de votre compliment, mademoiselle; mais vous ne m’en deviez point. Je ne m’en crois pas plus louable pour n’avoir pas t mchante. J’ai suivi mon caractre dans ce que j’ai fait; voil tout, et je n’en demande point de rcompense.»


    Madame de Miran m’avait promis la veille de me venir voir, et elle me tint parole. Je ne vous ferai point le dtail de la conversation que nous emes ensemble: nous nous entretnmes de mademoiselle Varthon; et comme tous mes mnagements pour Valville n’avaient servi  rien, je ne fis plus de difficult de lui dire par quel hasard j’avais su son infidlit, et le tout  l’avantage de ma rivale, sans lui confier mes dispositions  son gard. Je pleurai dans mon rcit, elle pleura  son tour; ce qu’elle me tmoigna de tendre est au-dessus de toute expression, et ce que j’en sentis pour elle fut de mme.


    De nouvelles de Valville, elle n’avait point  m’en dire; il ne s’tait point montr depuis l’instant qu’il nous avait quittes. Il tait cependant revenu au logis, mais trs tard; et ce matin mme, il en tait parti ou pour la campagne, ou pour Versailles.


    C’est moi qu’il fuit sans doute, ajouta-t-elle; je suis persuade qu’il a honte de paratre devant moi.


    Et l-dessus elle se levait pour s’en aller, lorsque mademoiselle Varthon, que nous n’attendions ni l’une ni l’autre, entra subitement.


    J’avais dessein de vous crire, madame, dit-elle  ma mre aprs l’avoir salue; mais puisque vous tes ici, et que je puis avoir l’honneur de vous parler, il vaut mieux vous pargner ma lettre, et vous dire moi-mme ce dont il s’agit. Il n’est question que de deux mots: M. de Valville a chang; vous croyez que j’en suis cause, j’ai lieu de le croire aussi; mais comment le suis-je? C’est ce qu’il est essentiel que vous sachiez, et que tout le monde sache. Madame, il ne me conviendrait pas qu’on s’y trompt, et je vais vous rapporter tout dans la plus exacte vrit. M. de Valville, pour la premire fois de sa vie, me vit ici le jour o je m’vanouis en faisant mes adieux  ma mre; vous etes la bont de me secourir, il vous aida lui-mme, et j’entrai dans le couvent avec mademoiselle, que je venais de connatre, qui devint mon amie, mais qui ne me parla ni de vous ni de M. de Valville, ni ne m’apprit en quels termes elle en tait avec lui.


    Je le sais, mademoiselle, dit alors, madame de Miran en l’interrompant; Marianne vient de m’instruire, et vous a rendu toute la justice! que vous pouvez exiger l-dessus. Mon fils vint vous voir, vous fit des compliments de ma part, vous laissa une lettre en vous quittant, et vous fit accroire que je l’avais charg de vous la remettre; vous ne pouviez pas deviner; toute autre que vous l’aurait prise; et puis, vous n’en avez pas fait un mystre, vous l’avez montre  mademoiselle ds que vous avez su qu’elle y tait intresse; ainsi je ne vois rien qui doive vous inquiter. Si mon fils vous a trouve aimable, et s’il a os vous le dire, ce n’est pas votre faute; vous n’y avez contribu que par les grces d’une figure que vous ne pouviez pas vous empcher d’avoir, et vous n’tes pour rien dans tout cela, suivant le rapport mme de Marianne.


    Ce rapport-l lui fait bien de l’honneur; toute autre  sa place ne m’aurait peut-tre pas traite si doucement, repartit alors mademoiselle Varthon avec des yeux prts  pleurer, malgr qu’elle en et; et ce qui me reste  vous dire, c’est que vous ayez la bont d’engager M. de Valville  ne plus essayer de me revoir; il le tenterait inutilement, et ce serait me manquer d’gards.


    Vous avez raison, mademoiselle, reprit ma mre; il ne serait pas excusable, et je l’avertirai. Ce n’est pas que dans la conjoncture prsente je ne fusse la premire  souhaiter une alliance comme la vtre; elle nous honorerait beaucoup assurment; mais mon fils ne la mrite pas, son caractre inconstant m’pouvanterait; et quand il serait assez heureux pour vous plaire, en vrit, j’aurais peur, en vous le donnant, de vous faire un trs mauvais prsent. Rassurez-vous sur ses visites, au reste; il saura combien elles vous offenseraient, et j’espre que vous n’aurez point  vous plaindre.


    Pour toute rponse, mademoiselle Varthon fit une rvrence, et se retira.


    Elle s’imagina peut-tre que j’estimerais beaucoup cette rsolution qu’elle paraissait prendre de ne plus voir Valville, et que je la regarderais comme une preuve de la reconnaissance qu’elle m’avait promise: mais point du tout, je ne m’y trompai point; ce n’tait l que feindre de la reconnaissance, et non pas en prouver.


    Que risquait-elle  refuser de voir Valville au couvent? N’avait-elle pas la maison de madame de Kilnare pour ressource? Valville n’tait-il pas des amis de cette dame? N’allait-il pas trs souvent chez elle? Et mademoiselle Varthon renonait-elle  y aller aussi? Tout cet talage de fiert et de noblesse dans son procd n’tait donc qu’une vaine dmonstration qui ne signifiait rien; et vous verrez dans la suite que je raisonnais fort juste. Mais il n’est pas temps d’en dire davantage l-dessus. Revenons  moi.


    Je suis ne pour avoir des aventures, et mon toile ne m’en laissera pas manquer; me voici un peu oisive, mais cela ne durera pas.


    Madame de Miran continuait de me voir. Valville, toujours absent, ne paraissait point. Nous nous rencontrions, mademoiselle Varthon et moi, dans le couvent; mais nous ne faisions que nous saluer, et nous ne nous parlions point[226].


    Il ne s’tait encore pass que quatre ou cinq jours depuis notre dner chez madame de Miran, quand il me vint le matin une visite assez singulire, et il faut commencer par vous dire ce qui me la procura.


    Madame Dorsin, ce matin mme, avait t voir madame de Miran; elle y avait trouv un ancien ami de la maison, un officier, homme de qualit, d’un certain ge, et qui dans un moment va se faire connatre lui-mme.


    Il avait fort entendu parler de moi  l’occasion de mon aventure chez le ministre, et ne voyait jamais ma mre qu’il ne lui demandt des nouvelles de Marianne, dont il faisait des loges ternels, fonds sur tout ce qu’on lui avait rapport d’elle.


    Le bruit de ma disgrce s’tait rpandu; on savait dj l’infidlit de Valville: peut-tre lui-mme, depuis que sa mre ne l’avait vu, en avait-il dit quelque chose  ses meilleurs amis, qui, de leur ct, l’avaient confi  d’autres; et cet homme de qualit, qui l’avait apprise, n’tait venu chez madame de Miran que pour tre srement inform de ce qui en tait.


    Madame, lui dit-il, ce qu’on a publi de M. de Valville est-il vrai? On dit qu’il n’aime plus cette fille si estimable, qu’il l’a quitte, qu’il ne veut plus l’pouser? Quoi! madame, cette Marianne si chrie, si digne de l'tre, il ne l’aimerait plus! Je n’ai pas voulu le croire; ce n’est apparemment qu’une calomnie.


    Hlas! monsieur, c’est une vrit, rpondit madame de Miran avec douleur, et je ne saurais m’en consoler.


    Ma foi! reprit-il (car madame de Miran me l’a cont elle-mme), ma foi! vous avez raison, il y aurait eu grand plaisir  tre la belle-mre de cette enfant-l; c’tait une bonne acquisition pour le repos de votre vie.  quoi pense donc M. de Valville? A-t-il peur d’tre trop heureux? Je laisse le reste de leur entretien l-dessus. Madame de Miran allait dner chez madame Dorsin; cette dernire engagea l'officier  tre de la partie, et tout de suite,  cause de l'extrme envie qu’il avait de me connatre, elle ajouta qu’il fallait que j’en fusse.


    Mais comme il tait de fort bonne heure, que ces dames ne voulaient pas partir sitt, et que cependant il tait bon que je fusse prvenue: Je vais donc envoyer  son couvent, pour l’avertir que nous la prendrons en passant, dit ma mre.


    Il est inutile d’envoyer, reprit cet officier; j’ai affaire de ce ct-l, et, si vous voulez, je ferai votre commission moi-mme; donnez-moi seulement un petit billet pour elle, il n’y a rien de plus simple; on ne me renverra peut-tre pas. Non, certes, dit ma mre, qui sur-le-champ m’crivit:


    «Ma fille, je t’irai prendre  une heure; nous dnons chez madame Dorsin.»


    Ce fut donc avec ce petit passeport que cet officier arriva  mon couvent. Il me demande; on vient me le dire; c’est de la part de madame de Miran, et je descends.


    Quelques pensionnaires, ce jour-l mme, m’avaient dit par hasard qu’elles viendraient l’aprs-dne[227] me tenir compagnie dans ma chambre; de faon que, malgr mes chagrins, je m’tais un peu moins nglige qu’ l’ordinaire.


    Ce sont l de petites attentions chez nous, qui ne cotent pas la moindre rflexion; elles vont toutes seules, nous les avons sans le savoir. Il est vrai que j’tais afflige; mais qu’importe? Notre vanit n’entre point l-dedans, et n’en continue pas moins ses fonctions: elle est faite pour rparer d’un ct ce que nos afflictions dtruisent de l’autre; et enfin on ne veut pas tout perdre.


    Me voici donc entre dans le parloir; je vis un homme d’environ cinquante ans tout au plus, de bonne mine, d’un air distingu, trs bien mis, quoique simplement, et de la physionomie du monde la plus franche et la plus ouverte.


    Quelque politesse naturelle qu’on ait, ds que nous voyons des gens dont la figure prvient, notre accueil a toujours quelque chose de plus obligeant pour eux que pour les autres. Avec ces autres, nous ne sommes qu’honntes; avec ceux-ci, nous le sommes jusqu’ tre affables; cela va si vite, qu’on ne s’en aperoit pas; et c’est ce qui m’arriva en saluant cet officier. Je n’eus pas affaire  un ingrat; il n’aurait pu,  moins que de se rcrier, se montrer plus satisfait qu’il le parut de ma petite personne.


    J’attendis, qu’il me parlt. Mademoiselle, me dit-il aprs quelques rvrences, et en me prsentant le billet de ma mre, voici ce que madame de Miran m’a charg de vous remettre; il tait question de vous envoyer quelqu’un, et j’ai demand la prfrence.


    Vous m’avez fait bien de l’honneur, monsieur, lui rpondis-je en ouvrant le billet que j’eus bientt lu. Oui, monsieur, ajoutai-je ensuite, madame de Miran me trouvera prte, et je vous rends mille grces de la peine que vous avez bien voulu prendre.


    C’est moi qui dois remercier madame de Miran de m’avoir permis de venir, me repartit-il; mais, mademoiselle, il n’est point tard; ces dames n’arriveront pas sitt; pourrais-je,  la faveur de la commission que j’ai obtenue, esprer de vous un petit quart d’heure d’entretien? Il y a longtemps que je suis des amis de madame de Miran et de toute la famille; je dois dner aujourd’hui avec vous; ainsi, vous pouvez d’avance me regarder comme un homme de votre connaissance; dans deux heures je ne serai plus un tranger pour vous.


    Vous tes le matre, monsieur, lui rpondis-je assez surprise de ce discours; parlez, je vous coute.


    Je ne vous laisserai pas longtemps inquite de ce que j’ai  vous dire, reprit-il. En deux mots, voici de quoi il s’agit, mademoiselle.


    Je suis connu pour un homme d’honneur, pour un homme franc, uni, de bon commerce; depuis que j’entends parler de vous, votre caractre est l’objet de mon estime, de mon respect et de mon admiration; et je vous dis vrai. Je suis au fait de vos affaires: M. de Valville, malheureusement pour lui, est un inconstant. Je ne dpends de personne, j’ai vingt-cinq mille livres de rente, et je vous les offre, mademoiselle; elles sont  vous quand vous voudrez[228]; sauf l’avis de madame de Miran, que tous pouvez consulter l-dessus.


    Ce qui me surprit le plus dans sa proposition, ce fut cette rapidit avec laquelle il la fit, et cette franchise obligeante dont il l’accompagna.


    Je n’ai vu personne de si digne qu’on l’coutt que ce galant homme; c’tait son me qui me parlait; je la voyais, elle s’adressait  la mienne, et lui demandait une rponse qui ft simple et naturelle, comme l’tait la question qu’il venait de me faire. Aussi, laissant toutes les faons, conformai-je mon procd au sien; et sans m’amuser  le remercier:


    Monsieur, lui dis-je, savez-vous mon histoire?


    Oui, mademoiselle, reprit-il, je la sais; voil pourquoi vous me voyez ici; c’est elle qui m’a appris que vous valez mieux que tout ce que je connais dans le monde, c’est elle qui m’attache  vous.


    Vous m’tonnez, monsieur, lui rpondis-je; votre faon de penser est bien rare; je ne saurais la louer  cause qu’elle est trop  mon avantage; mais vous tes un homme de condition, apparemment?


    Oui, me repartit-il, j’oubliais de vous le dire[229], d’autant plus qu’ mon avis, ce n’est pas l l’essentiel.


    C’est surtout l’honnte homme, ce me semble, et non pas l’homme de condition, qui peut mriter d’tre  vous, mademoiselle; et comme je suis honnte homme, je pense, autant qu’on peut l’tre, j’ai cru que cette qualit, jointe  la fortune que j’ai et qui nous suffirait, pourrait vous dterminer  accepter mes offres.


    Il n’y a pas  hsiter sur l’estime que j’en dois faire, elles sont d’une gnrosit infinie, lui rpondis-je; mais souffrez que je vous le dise encore, y avez-vous bien rflchi? Je n’ai rien, j’ignore  qui je dois le jour, je ne subsiste depuis le berceau que par des secours trangers; j’ai vu plusieurs fois l’instant o j’allais devenir l’objet de la charit publique; et tout cela a rebut M. de Valville, malgr l’inclination qu’il avait pour moi. Monsieur, prenez-y garde.


    Ma foi! mademoiselle, tant pis pour lui, me rpondit-il; ce ne sera jamais l le plus bel endroit de sa vie. Au surplus, vous ne risquez avec moi rien de pareil  ce qui vous est arriv avec lui; M. de Valville vous aimait, et moi, mademoiselle, ce n’est pas l’amour qui m’a amen ici[230]. J’avais bien entendu dire que vous tiez belle; mais on n’est pas sensible  des charmes qu’on n’a jamais vus, et qu’on ne connat que par relation. Ainsi ce n'est pas un amant qui est venu vous trouver, c’est quelque chose de mieux; car qu’est-ce que c’est qu’un amant? C’est bien  l’amour qu'il appartient de vous offrir un cur! Est-ce qu’une personne comme vous est faite pour tre le jouet d’une passion aussi folle, aussi inconstante? Non, mademoiselle, non; qu’on prenne de l’amour pour vous quand on vous voit, qu’on vous aime de tout son cur,  la bonne heure, on ne saurait s’en dispenser; moi qui vous parle, je fais comme les autres, je sens qu’actuellement je vous aime aussi, je vous l’avoue; mais je n’ai pas eu besoin d’amour pour, tre charm de vous, je n’ai eu besoin que de savoir les qualits de votre me; de sorte que votre beaut est de trop; non pas qu’elle me fche, je suis bien aise qu’elle y soit, assurment; un excs de bonheur ne m’empchera pas d’tre heureux; mais enfin, ce n’est pas  cause de cette beaut que je vous ai aime d’abord, c’est  cause que je suis homme de bon sens; c’est ma raison qui vous a donn mon cur, je n’ai pas apport ici d’autre passion. Ainsi mon attachement ne dpendra pas d’un transport de plus ou de moins; et ma raison ne s’embarrasse pas que vous ayez du bien, pourvu que j’en aie assez pour nous deux, ni que vous ayez des parents dont je n’ai que faire. Que m’importe  moi votre famille? Quand on la connatrait, fut-elle royale, ajouterait-elle quelque chose au mrite personnel que vous avez? Et puis les mes ont-elles des parents? Ne sont-elles pas toutes d’une condition gale? Eh bien! ce n’est qu’ votre me que j’en veux; ce n’est qu’au mrite qu’elle a, et pour lequel je vous devrais bien du retour. C’est moi, mademoiselle, si vous m’pousez,  qui je compte que vous ferez beaucoup de grce; voil tout ce que j’y sais. Au reste, quelque amour que je vienne de prendre pour vous, je ne vous proposerai pas d’en avoir pour moi; vous n’avez pas vingt ans, j’en ai prs de cinquante, et ce serait radoter que de vous dire, aimez-moi. Quant  votre amiti, et mme  votre estime, je n’y renonce pas; j’espre que j’obtiendrai l’une et l’autre, c’est mon affaire; vous tes raisonnable et gnreuse, et il est impossible que je ne russisse pas. Voil, mademoiselle, tout ce que j’avais  vous dire; il ne me reste plus qu’ savoir ce que vous dcidez.


    Monsieur, lui dis-je, si je ne consultais que l’honneur que vous me faites dans la situation o je suis, et que la bonne opinion que vous me donnez de vous, j’accepterais tout  l’heure vos offres; mais je vous demande huit jours pour y penser, autant pour vous que pour moi. J’y penserai pour vous  cause que vous pousez une personne qui n’est rien, et qui n’a rien; j’y penserai pour moi  cause des mmes raisons; elles nous regardent galement tous deux, et je vous conjure d’employer ces huit jours  examiner de votre ct la chose encore plus que vous n’avez fait, et avec toute l’attention dont vous tes capable. Vous m’estimez beaucoup, dites-vous, et aujourd’hui cela vous tient lieu de tout, par le bon esprit que vous avez; mais il faut regarder que je ne suis pas encore  vous, monsieur; et nous ne serons pas plus tt maris, qu’il y aura des gens qui le trouveront mauvais, qui feront des railleries sur ma naissance inconnue et sur mon peu de fortune. Serez-vous insensible  ce qu’ils diront? Ne serez-vous pas fch de ne vous tre alli  aucune famille, et de n’avoir pas augment votre bien par celui de votre pouse? C’est  quoi il est ncessaire que vous songiez mrement, de mme que je songerai  ce qui m’en arriverait  moi, si vous alliez vous repentir de votre prcipitation. Et puis, monsieur, quand tous ces motifs de rflexion ne m’arrteraient pas, je n’aurais encore actuellement que la libert de vous marquer ma reconnaissance, et ne pourrais prendre mon parti sans savoir la volont de madame de Miran. Je suis sa fille, et mme encore plus que sa fille; car c’est son bon cur  qui j’ai l’obligation de l’avoir pour mre, et non pas la nature: c’est ce bon cur qui a tout fait; de sorte que le mien doit lui donner tout pouvoir sur moi; je suis persuade que vous tes de mon avis. Ainsi, monsieur, je l’informerai de la gnrosit de vos offres, sans pourtant lui dire votre nom,  moins que vous ne me permettiez de vous faire connatre.


    Oh! vous en tes la matresse, mademoiselle, rpondit-il; je me soucie si peu que vous me gardiez le secret, que je serai le premier  me vanter du dessein que j’ai de vous pouser; et je prtends bien que les gens raisonnables ne feront que m’en estimer davantage, quand mme vous me refuseriez; ce qui ne me ferait aucun tort, et ne signifierait rien, sinon que vous valez mieux que moi. Mais il est temps de vous quitter; dans une heure au plus tard, ces dames vont venir vous prendre; vous n’tes point habille, et je vous laisse, en attendant le bonheur de vous revoir chez madame Dorsin. Adieu, mademoiselle; je ferai des rflexions, puisque vous le voulez, et seulement pour vous contenter; je ne suis pas en peine de celles qui me viendront, je ne m’inquite que des vtres; et d’aujourd’hui en huit, je suis ici  pareille heure dans votre parloir, pour vous, en demander le rsultat, et de celles de madame de Miran, qui me seront peut-tre favorables.


    Et l-dessus il se retira, sans que je lui rpondisse autrement qu’en le saluant de l’air le plus affable et le plus reconnaissant qu’il me fut possible.


    Je rentrai dans ma chambre, o je me htai de m’habiller. Ces dames arrivrent; je montai en carrosse pour aller dner chez madame Dorsin, de chez qui je revins assez tard, sans avoir encore rien appris  madame de Miran de mon aventure avec l’officier. Ma mre, vous reverrai-je bientt, lui dis-je? Demain dans l’aprs-dne[231], me rpondit-elle en m’embrassant; et nous nous quittmes. Je ne parlai ce soir-l qu’ ma religieuse, que je priai de venir le lendemain matin dans ma chambre. Je comptais lui confier et la visite de l’officier, et une certaine pense qui m’tait venue depuis deux ou trois jours, et qui m’occupait.


    Elle ne manqua pas au rendez-vous; je dbutai par l’instruire du nouveau parti qui s’offrait, qui tait digne d’attention, mais sur lequel j’tais combattue par cette pense que je viens de dire, qui tait de renoncer au monde, et de me fixer dans l’tat tranquille qu’elle avait embrass elle-mme.


    Quoi! vous faire religieuse! s’cria-t-elle. Oui, lui rpondis-je: ma vie est sujette  trop d’vnements; cela me fait peur, l’infidlit de Valville m’a dgote du monde. La Providence m’a fourni de quoi me mettre  l’abri de tous les malheurs qui m’y attendent peut-tre (je parlais de mon contrat); du moins je vivrais ici en repos, et n’y serais  charge  personne.


    Une autre que moi, reprit-elle, applaudirait tout d’un coup  votre ide; mais comme je puis encore passer une heure avec vous, je suis d’avis, avant que de vous rpondre, de vous faire un petit rcit des accidents de ma vie; vous en serez plus claire sur votre situation; et si vous persistez  vouloir tre religieuse, du moins saurez-vous mieux la valeur de l’engagement que vous prendrez. Aprs ces mots, voici comme elle commena, ou plutt voici ce qu’elle nous dira dans l’autre partie[232].
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    Neuvime partie


    


    Il y a si longtemps, madame, que vous attendez cette suite de ma vie, que j’entrerai d’abord en matire; point de prambule, je vous l’pargne. Pas tout  fait, me direz-vous, puisque vous en faites un, mme en disant que vous n’en ferez point. Eh bien! je ne dis plus mot.


    Vous vous souvenez, quoique ce soit du plus loin qu’il vous souvienne, que c’est la religieuse qui parle.


    Vous croyez, ma chre Marianne, tre ne la personne du monde la plus malheureuse, et je voudrais bien vous ter cette pense, qui est encore un autre malheur qu’on se fait  soi-mme; non pas que vos infortunes n’aient t trs grandes assurment; mais il y en a de tant de sortes que vous ne connaissez pas, ma fille! Du moins une partie de ce qui vous est arriv s’est-il pass dans votre, enfance; quand vous tiez le plus  plaindre, vous ne le saviez pas; vous n’avez jamais joui de ce que vous avez perdu, et l’on peut dire que vous avez plus appris vos pertes que vous ne les avez senties. J’ignore  qui je dois le jour, dites-vous; je n’ai point de parents, et les autres en ont: j’en conviens; mais comme vous n’avez jamais got la douceur qu’il y a  en avoir, tchez de vous dire: Les autres ont un avantage qui me manque, et ne dites points J’ai une affliction de plus qu’eux. Songez d’ailleurs aux motifs de consolation que vous avez: un caractre excellent, un esprit raisonnable et une me vertueuse valent bien des parents, Marianne; et voil ce que n’ont pas une infinit de personnes de votre sexe dont vous enviez le sort, et qui seraient bien mieux fondes  envier le vtre. Voil votre partage, avec une figure aimable qui vous gagne tous les curs, et qui vous a dj trouv une mre pour le moins aussi tendre que l’et t celle que vous avez perdue; et puis, quand vous auriez vos parents, que savez-vous si vous en seriez plus heureuse? Hlas! ma chre enfant, il n’y a point de condition qui mette  l’abri du malheur, ou qui ne puisse lui servir de matire! Pour tre le jouet des vnements les plus terribles, il n’est seulement question que d’tre au monde; je n’ai point t orpheline comme vous: en ai-je t mieux que vous? Vous verrez que non dans le rcit que je vous ferai de ma vie, si vous voulez, et que j’abrgerai le plus qu’il me sera possible.


    Non pas, lui dis-je, n’abrgez rien, je vous en conjure, je vous demande jusqu’au moindre dtail; plus je passerai de moments  vous couter, plus vous m’pargnerez de rflexions sur tout ce qui m’afflige; et s’il est vrai que vous n’ayez pas t plus heureuse que moi, vous qui mritiez de l’tre plus qu’une autre, j’aurai assez de raison pour ne plus me plaindre.


    Ds que mon rcit peut servir  vous distraire de vos chagrins, me rpondit-elle ; je n’hsiterai point  lui donner toute son tendue, et je vous promets d’avance qu’il sera long.[233]


    Avant que j’en vienne  ce qui me regarde, il faut que je vous dise un mot du mariage de mon pre et de ma mre, puisque c'est la manire dont il se fit qui vraisemblablement a dcid de mon sort.


    Je suis la fille d’un gentilhomme d’ancienne race trs distingue dans le pays, mais peu connue dans le monde; son pre, quoique assez riche, tait un de ces gentilshommes de province qui vivent  la campagne et n’ont jamais quitt leur chteau.


    M. de Tervire (c’tait son nom) avait deux fils; (c’est  l’an que je dois le jour.


    Mademoiselle de Tresle (c’est ainsi que s’appelait ma mre), d’aussi bonne maison que lui, et qui tait pensionnaire d’un couvent o elle avait t leve, en sortit  l’ge de dix-neuf  vingt ans pour assister au mariage d’un de ses parents; ce fut en cette occasion que mon pre, jeune homme de vingt-six  vingt-sept ans, la vit et se donna pour jamais  elle.


    Il n’en fut pas rebut; elle se sentit  son tour beaucoup de penchant pour lui; mais madame de Tresle, qui tait veuve, crut devoir s’opposer  cette inclination rciproque. Il y avait peu de bien dans sa maison; ma mre tait la dernire de cinq enfants, c’est--dire, de deux garons et de trois filles. Les deux premiers taient au service, ses revenus suffisaient  peine pour les y soutenir; et il n’y avait point d’apparence qu’on permit  Tervire, qui tait un assez riche hritier, d’pouser une cadette sans fortune, et qui, pour toute dot, n’avait presque qu’une galit de condition  lui apporter en mariage.


    M. de Tervire le pre ne consentirait point  une pareille alliance; il n’tait pas raisonnable de l’esprer, ni de laisser continuer un amour inutile, et par consquent indcent.


    Voil ce que madame de Tresle disait  Tervire le fils; mais il combattit avec tant de force les difficults qu’elle allguait, lui dit que son pre l’aimait tant, qu’il tait si sr de le gagner; il passait d’ailleurs pour un jeune homme si plein d’honneur, qu’ la fin elle se rendit, et souffrit que ces amants, qui ne demeuraient qu’ une lieue l’un de l’autre, se vissent.


    Six semaines aprs, Tervire parla  son pre, le supplia d’agrer un mariage dont dpendait tout le bonheur de sa vie.


    Son pre, qui avait d’autres vues, qui aimait tendrement ce fils, et qui, sans lui en rien dire, lui avait trouv depuis quelques jours un trs bon parti, se moqua de sa prire, traita sa passion d’amourette frivole, de fantaisie de jeunesse, et voulut sur-le-champ l’emmener chez celle qu’il lui avait destine.


    Son fils, qui croyait que cette dmarche aurait t une espce d’engagement, n’eut garde de s’y prter. Le pre ne parut point offens de ce refus; c’tait un de ces hommes qui sont froids et tranquilles, mais qui ont l’esprit entier.


    Je ne vous forcerai jamais  aucun mariage, mais je ne vous permettrai point celui dont vous me parlez, lui dit-il; vous n’avez point assez de bien pour vous charger d’une femme qui n’en a point; et si, malgr ce que je vous dis l, mademoiselle de Tresle devient la vtre, je vous avertis que vous vous en repentirez.


    Ce fut l tout ce qu’il put tirer de son pre, qui dans la suite ne lui en dit pas davantage, et qui continua de vivre avec lui comme  l’ordinaire.


    Madame de Tresle,  qui il ne rendit cette rponse que le plus tard qu’il put, dfendit  sa fille de revoir Tervire, et se prparait  la renvoyer dans son couvent, quand cet amant, dsespr de songer qu’il ne la verrait plus, proposa de l’pouser en secret, et de ne dclarer son mariage qu’aprs la mort de son pre, ou qu’aprs l’avoir dispos lui-mme  ne s’y opposer plus. Madame de Tresle s’offensa de la proposition, et n’y vit qu’une raison de plus d’loigner sa fille.


    Dans cette occurrence, ses deux fils revinrent de l’arme; ils apprirent ce qui se passait; ils connaissaient Tervire, ils l’estimaient; ils aimaient leur sur, ils la voyaient afflige. A leur avis, il n’tait question que de se taire, quand elle serait marie; M. de Tervire le pre pouvait tre gagn; il tait d’ailleurs infirme et trs g. Au pis-aller, le caractre du fils ne laissait rien  craindre pour leur sur, et sur tout cela ils appuyrent les instances de leur ami d’une manire si pressante, ils importunrent tant madame de Tresle, qu’elle leur abandonna le sort de sa fille; son amant l’pousa.


    Seize ou dix-sept mois aprs, M. de Tervire le pre souponna ce mariage sur bien des choses qu’il est inutile de vous dire; et pour savoir  quoi s’en tenir, il ne trouva pas de meilleur moyen que de s’adresser  son fils, qui n’osa lui avouer la vrit, mais qui ne la nia pas non plus avec cette assurance qu’on a quand on dit vrai.


    Voil qui est bien, lui rpondit le pre; je souhaite qu’il n’en soit rien; mais si vous me trompez, vous savez ce que je vous ai dit l-dessus, et je vous tiendrai parole.


    Le bruit court que Tervire est mari avec votre cadette, dit-il  madame de Tresle qu’il rencontra le lendemain, et supposons que cela soit, je n’en serais pas fch si j’tais plus riche; mais ce que je puis lui laisser ne suffirait plus pour soutenir son nom, et il faudrait prendre des mesures.


    L’air dconcert qu’elle avait en l’coutant acheva sans doute de lui confirmer ce mariage, et il la quitta sans attendre de rponse.


    Dans le temps qu’il tenait ces discours, et qu’avec la froideur dont je vous parle, il menaait mon pre d’un ressentiment qui n’eut que trop de suites, ma mre n’attendait que l’instant de me mettre au monde. Vous voyez  prsent, Marianne, pourquoi j’ai fait remonter mon histoire jusqu’ la leur; c’tait pour vous montrer que mes malheurs se prparaient avant que je visse le jour, et qu’ils ont, pour ainsi dire, devanc ma naissance.


    Il n’y avait que quatre mois que tout cela s’tait pass, et je n’en avais encore que trois et demi, quand M. de Tervire le pre, dont la sant depuis quelque temps tait considrablement altre, et qui sortait rarement de chez lui, voulut, pour dissiper une langueur qu’il sentait, aller dner chez un gentilhomme de ses amis qui l’avait invit, et qui ne demeurait qu’ deux lieues de son chteau.


    Il tait  cheval, suivi de deux valets;  peine avait-il fait une lieue, qu’un tourdissement qui lui prit, et auquel il tait sujet, l’obligea de mettre pied  terre, et de s’arrter un instant prs de la maison d’un paysan, dont la femme tait nourrice.


    M. de Tervire connaissait cet homme; il entra chez lui pour s’asseoir, et vit qu’il tchait de faire avaler un peu de lait  un enfant qui paraissait fort faible, qui avait l’air ple et comme mourant. Cet enfant, c’tait moi.


    Ce que vous lui donnez l ne lui vaut rien, dit M. de Tervire, surpris de son action; dans l’tat de faiblesse o il est, c’est sa nourrice dont il a besoin; est-ce qu’elle n’y est pas? Vous m’excuserez, lui dit le paysan; la voil, c’est ma femme; mais elle est, comme vous voyez, au lit avec une grosse fivre, qui la empche de nourrir l’enfant depuis hier au soir que nous lui avons cherch une nourrice, et voici mme mon fils qui a t de grand matin avertir le pre et la mre d’en amener une; cependant personne ne vient, la petite fille est fort mal, et je tche, en attendant, de la soutenir le mieux que je puis; mais il n’y aura pas moyen de la sauver, si on la laisse languir plus longtemps.


    Vous avez raison, le danger est pressant, dit M. de Tervire; est-ce qu’il n’y aurait point de femme aux environs qu’on puisse faire venir? Elle me fait une vraie piti. Elle vous en ferait encore bien davantage si vous saviez qui elle est, monsieur, lui dit de son lit ma nourrice. Eh!  qui appartient-elle donc? lui rpondit-il avec quelque surprise. Hlas! monsieur, reprit le paysan, je n’ai pas os vous l’apprendre d’abord, de peur de vous fcher; car je sais bien que ce n’est pas de votre gr que votre fils s’est mari; mais puisque ma femme s’est tant avance, il vaut autant vous dire que c’est la fille de M. de Tervire.


    Le pre,  ce discours, fut un instant sans rpondre, et puis en me regardant d’un air pensif et attendri: La pauvre enfant! dit-il, ce n’est pas elle qui a tort avec moi. Et aussitt il appela un de ses gens: Htez-vous, lui dit-il, de retourner au chteau; je me ressouviens que la femme de mon jardinier perdit avant-hier son fils qui n’avait que cinq mois, et qu’elle le nourrissait; dites-lui de ma part qu’elle vienne sur-le-champ prendre cet enfant-ci, et que c’est moi qui la paierai. Courez vite, et recommandez-lui qu’elle se hte.


    L’tourdissement qui l’avait pris s’tait alors entirement pass; il me fit, dit-on, quelques caresses, remonta  cheval, et poursuivit son chemin.


    Il n’tait pas encore  cent pas de la maison, que son fils arriva avec une nourrice qu’il n’avait pu trouver plus tt. Le paysan lui conta ce qui venait de se passer, et le fils, pntr de la bont d’un pre si tendre, quoique offens, remonta  cheval, et courut  toute bride pour aller lui en marquer sa reconnaissance.


    M. de Tervire, qui le vit venir, et qui se doutait bien de quoi il tait question, s’arrta; son fils, aprs avoir mis pied  terre  quelques pas de lui, vint se jeter  ses genoux les larmes aux yeux, et sans pouvoir prononcer un mot.


    Je sais ce qui vous amne, lui dit M. de Tervire, mu lui-mme de l’action de son fils. Votre fille a besoin de secours, je viens de lui en envoyer chercher. S’il arrive assez tt pour elle, je ne laisserai point imparfait le service que j’ai voulu lui rendre, et je ne lui aurai point sauv la vie pour l’exposer  ne pas vivre heureuse. Allez, Tervire; votre fille vient tout  l’heure de devenir la mienne, qu’on la porte chez moi; menez-y votre femme, faites-vous ds aujourd’hui donner au chteau l’appartement qu’occupait votre mre, et que je vous y trouve logs tous deux quand je reviendrai ce soir. Si madame de Tresle veut bien venir souper avec moi, elle me fera plaisir; il me tarde dj de retourner pour changer des dispositions qui ne vous taient pas favorables; adieu, je reviendrai de bonne heure; rejoignez votre fille, et prenez-en soin.


    Mon pre, qui tait toujours rest  ses genoux, et  qui son attendrissement et sa joie taient la force de parler, ne put encore le remercier ici qu’en baignant de ses larmes une main qu’il lui avait tendue, et qu’en levant les siennes quand il le vit s’loigner.


    Il revint  moi, qu’on avait mise entre les mains de la nourrice qu’il avait amene, nous conduisit toutes deux au chteau o la jardinire qui allait partir me prit, nous quitta ensuite pour informer sa femme et sa belle-mre d’un vnement si consolant, les amena toutes deux chez son pre, au-devant de qui son impatience le fit aller sur la fin du jour, et  la place duquel il ne trouva qu’un valet qu’on lui dpchait pour le faire venir, et pour l’avertir que M. de Tervire tait subitement tomb dans une si grande dfaillance qu’il ne parlait plus, et o enfin il expira avant que son fils ft arriv. Quel coup de foudre pour mon pre et pour ma mre! et quelle diffrence de sort pour moi!


    Il avait fait un testament qu’on trouva parmi ses papiers, et dans lequel il laissait tout le bien  son second fils, et rduisait mon pre  une simple lgitime; voil ce que c'tait que ces; dispositions, qu’il avait eu dessein de changer, et au moyen desquelles mon pre se vit  peine de quoi vivre.


    Il n’avait rien  esprer de ce cadet qu’on mettait  sa place; c’tait un de ces hommes ordinaires, qui sont incapables de s’lever  rien de gnreux, qui ne sont ni bons ni mchants; de ces petites mes qui ne tous font jamais d’autre justice que celle que les lois tous accordent, qui se font un devoir de ne vous rien laisser quand elles ont le droit de tous dpouiller de tout, et qui, si elles vous voient faire une action gnreuse, la regardent comme une tourderie dont elles s’applaudissent de n’tre pas capables, et tous diraient volontiers: J’aime mieux que tous la fassiez que moi.


    Voil  quel homme mon pre avait affaire; de sorte qu’il fallut s’en tenir  sa lgitime qui tait trs peu de chose, au bien que lui avait apport ma mre, qui n’tait presque rien, et le tout sans ressource du ct de sa belle-mre, qui n’avait qu’un bien mdiocre, qui depuis un an s’tait puise pour marier son fils an, et qui tait encore charge de trois enfants avec qui elle ne subsistait que par une extrme conomie.


    Ainsi tous voyez bien, Marianne, que jusqu’ici je n’en tais gure plus avance d’avoir un pre et une mre. Le premier ne vcut pas longtemps. Un jeune gentilhomme de son ge qui allait  Paris, d’o il devait joindre son rgiment, l’emmena avec lui, et en fit un officier de sa compagnie.


    C’est ici o finit son histoire, aussi bien que sa vie, qu’il perdit ds sa premire campagne.


    Il me reste encore une mre, j’ai encore une famille et des parents, et vous allez savoir  quoi ils me serviront.


    Ma mre est donc veuve. Je ne sais si je vous ai dit qu’elle tait belle, et, ce qui vaut encore mieux, que c’tait une des plus aimables femmes de la province; si aimable que, malgr son peu de fortune, et l’enfant dont elle tait charge (je parle de moi), il n’avait tenu qu’ elle de se remarier, et mme assez avantageusement. Mais mon pre alors lui tait encore trop cher; elle en gardait un souvenir trop tendre, et elle n’avait pu se rsoudre  vivre pour un autre.


    Cependant un grand seigneur de la cour, qui avait une terre considrable dans notre voisinage, vint ici passer quelque temps; il vit ma mre, il l’aima. Citait un homme de quarante ans, de trs bonne mine; et cet amant, bien plus distingu que tous ceux qui s’taient prsents, et dont l’amour avait quelque chose de bien plus flatteur, commena d’abord par amuser sa vanit, la fit ressouvenir qu’elle tait belle, et finit insensiblement par lui faire oublier son premier mari, et par obtenir son cur.


    Il lui offrit sa main, et elle l’pousa; je n’avais encore qu’un an et demi tout au plus.


    Voil donc la situation de ma mre bien change; la voil devenue une des plus grandes dames du royaume, mais aussi la voil perdue pour moi. Trois semaines aprs son mariage, je n’eus plus de mre; les honneurs et le faste qui l’environnaient me drobrent sa tendresse, ne laissrent plus de place pour moi dans son cur. Cette petite fille auparavant si chrie, qui lui reprsentait mon pre  qui je ressemblais; cette enfant qui adoucissait l’ide de sa mort, quelquefois, disait-elle, le rendait comme prsent  ses yeux, et lui aidait  se faire accroire qu’il vivait encore (car c’tait l ce qu’elle avait dit cent fois), cette enfant ne fut presque pas moins oublie qu’il l’tait lui-mme, et devint  peu prs comme une orpheline.


    Une grossesse vint encore me nuire, et acheva de distraire ma mre de l’attention qu’elle me devait.


    Elle m’abandonna aux soins de la concierge du chteau; il se passait des quinze jours entiers sans qu’elle me vt, sans qu’elle demandt de mes nouvelles; et vous pensez bien que mon beau-pre ne songeait pas  la tirer de son indiffrence  cet gard.


    Je vous parle de mon enfance, parce que vous m’avez cont la vtre.


    Cette concierge avait de petites filles  peu prs de mon ge,  qui elle partageait, ou plutt  qui elle donnait ce qu’elle demandait pour moi au chteau; et comme elle se voyait l-dessus  sa discrtion, qu’on ne veillait point sur sa conduite, il lui aurait fallu des sentiments bien nobles et bien au-dessus de son tat pour me traiter aussi bien que ses enfants, et pour ne pas abuser en leur faveur du peu de souci qu’on avait de moi.


    Madame de Tresle (je parle de ma grand-mre) qui ne demeurait qu’ trois lieues de nous, et qui ne se doutait pas que cette chre enfant, que cette petite de Tervire ft si dlaisse; qui, quelque temps auparavant, m’avait vue les dlices de sa fille, et qui m’aimait en vritable grand-mre, vint un jour pour dner avec M. le marquis de..., son gendre; il y avait deux mois qu’elle n’tait venue.


    Quand elle arriva, j’tais  l’entre de la cour du chteau, assise  terre, o l’on m’avait mise en fort mauvais ordre.


    Au linge que je portais,  ma chaussure, au reste de mes vtements dlabrs et peut-tre changs, il tait difficile de me reconnatre pour la fille de la marquise.


    Aussi madame de Tresle ne jeta-t-elle qu’un regard indiffrent sur moi; et, voyant  quelques pas de l une autre petite fille mieux habille et plus soigne, qu’on avait assise dans une de ces chaises basses qui servent aux enfants: C’est donc l mademoiselle de Tervire? dit-elle  une servante de la concierge qui tait prs de nous. Non, madame, lui rpondit cette fille; la voil qui se porte bien, ajouta-t-elle en me montrant.


    Et en effet, toute mal arrange que j’tais, avec un bonnet dchir et des cheveux pars, j’avais l’air du monde le plus frais et le plus sain; mais aussi je n’tais pare que de ma sant, elle faisait toutes mes grces.


    Quoi! c’est l ma fille? c’est dans cet tat-l qu’on la laisse? s’cria madame de Tresle avec une tendresse indigne de l’tat o elle me voyait. Allons, venez, qu’on me suive tout  l’heure; prenez cette enfant dans vos bras, et montez avec moi au chteau.


    Il fallut que la servante obit, et me portt jusqu’ l’appartement de ma mre, que ses femmes allaient coiffer quand nous entrmes.


    Ma fille, lui dit en entrant madame de Tresle, on veut me persuader que cette enfant-ci est mademoiselle de Tervire, et cela ne saurait tre: on ne ramasserait pas les hardes qu’elle a. Ce n’est, sans doute, que quelque misrable orpheline que la femme de votre concierge a retire par charit, n’est-ce pas?


    Ma mre rougit; cette faon de lui reprocher sa conduite  mon gard avait quelque chose de si vif, c’tait lui reprocher avec tant de force qu’elle me traitait en martre, et qu’elle manquait d’entrailles, que l’apostrophe la dconcerta d’abord, et puis la fcha.


    Il y a trois jours, dit-elle, que je suis indispose, et que je ne vois rien de ce qui se passe. Retirez-vous, et que cette impertinente de concierge vienne me parler tantt, ajouta-t-elle  cette servante d’un ton qui marquait plus de colre contre moi que contre celle qu’elle appelait impertinente.


    Madame de Tresle,  qui mon attirail tenait au cur, ne fut pas plus tt tte  tte avec elle, qu’elle lui tmoigna, sans mnagement, toute la piti que je lui faisais; elle ne lui parla plus qu’avec larmes de l’tat o elle me trouvait, et qu’avec effroi de celui o elle prvoyait que je tomberais infailliblement dans la suite.


    Ma grand-mre tait naturellement vive; il n’y avait point de femme qui ft plus au fait de la matire dont il tait question, ni qui pt la traiter de meilleure foi, ni avec plus d’abondance de sentiment qu’elle.


    C’tait de ces mres de famille qui n’ont de plaisir et d’occupation que leurs devoirs, qui les respectent, qui mettent leur propre dignit  les remplir, qui en aiment la fatigue et l’austrit, et qui, dans leur maison, ne se dlassent d’un soin que par un autre; jugez si, avec ce caractre-l, elle devait tre contente de ma mre.


    Je ne sais comment elle s’expliqua; mais rarement on sert bien ceux qu’on aime trop; elle s’emporta peut-tre, et les reproches durs ne russissent point; ce sont des affronts qui ne corrigent personne, et nos torts disparaissent ds qu’on nous offense. Aussi ma mre trouva-t-elle madame de Tresle fort injuste. Il est vrai que je n’aurais pas d tre mal habille; mais c’est que la concierge, qui tait ma gouvernante, avait diffr ce matin-l de m’ajuster comme  l’ordinaire; et il n’y avait pas l de quoi faire tant de bruit.


    Quoi qu’il en soit, madame de Tresle qui depuis raconta ce fait-l  plusieurs personnes de qui je le tiens, s’aperut bien qu’elle m’avait nui, et que ma mre nous en voulait,  elle et  moi, de ce qui s’tait pass.


    Trois semaines aprs, le marquis, qui avait dessein d’emmener sa femme  Paris, avant que sa grossesse ft plus avance, reut des nouvelles qui htrent son voyage. Comme, dans un dpart si brusque, ma mre n’avait pas eu le temps de s’arranger, qu’elle n’emmenait qu’une de ses femmes avec elle, il avait t conclu que, trois jours aprs, je viendrais plus  l’aise et dans un bon quipage avec ses autres femmes, et il n’y avait rien  redire  cela. Madame de Tresle,  qui on avait promis de me porter chez elle la veille de notre dpart, et qui vit qu’on n’en avait rien fait, allait envoyer au chteau pour savoir ce qui avait empch qu’on ne lui et tenu parole, quand on lui annona la concierge, qui lui dit que j’tais reste, que les femmes de ma mre m’avaient trouve si mal qu’elles n’avaient pas os m’exposer aux fatigues d’un voyage, et m’avaient laisse chez elle; qu’en cela elles avaient obi aux ordres de madame la marquise, qui avait expressment dfendu qu’on risqut de me faire partir, au cas de quelque indisposition; et que j’tais actuellement au lit avec un grand rhume et une toux trs violente.


    Et c’est vous  qui on l’a confie? rpondit madame de Tresle, qui lui tourna le dos, et qui ds le soir mme me fit transporter chez elle, o j’arrivai parfaitement gurie de ce rhume et de cette toux qu’on avait allgus, et que ma mre avait, dit-on, imagins pour n’avoir pas l’embarras de me mener avec elle, bien persuade d’ailleurs que madame de Tresle ne souffrirait pas que je fisse un long sjour chez la concierge, et ne manquerait pas de m’en retirer. Aussi cette dame lui en crivit-elle dans ce sens-l, de la manire du monde la plus vive.


    Vous avez tant aim M. de Tervire, vous l’avez tant pleur, lui disait-elle, et vous l’outragez aujourd’hui dans le seul gage qui vous reste de son amour! Il ne vous a laiss qu’une fille, et vous refusez d’tre sa mre! C’est  prsent par ma tendresse que vous vous dlivrez d’elle; quand je n’y serai plus, vous voudrez vous en dlivrer par la piti des autres.


    Ma mre, qui tait parvenue  ses fins, souffrit patiemment l’injure qu’on faisait  son cur, se contenta de nier qu’elle et eu le moindre dessein de me tenir loin d’elle, envoya du linge pour moi avec des toffes pour m’habiller, et assura madame de Tresle qu’elle me ferait venir  Paris ds qu’elle serait accouche.


    Mais elle ne s’y engageait apparemment que pour gagner du temps; du moins aprs ses couches ne fut-il plus mention de sa promesse, qu’elle luda dans ses lettres, en affectant de se plaindre d’une sant toujours infirme qui lui tait reste, qui la retenait le plus souvent au lit, et qui la rendait incapable de la plus lgre attention  tous gards.


    Je n’ai pas la force de penser, disait-elle; et vous jugez bien que, dans cet tat-l, avec une tte aussi faible qu’elle disait l’avoir, il n’y avait pas moyen de lui proposer la fatigue de me voir auprs d’elle; mais heureusement le cur de madame de Tresle s’chauffait pour moi,  mesure que celui de ma mre m’abandonnait.


    Elle acheva si bien de m’oublier, qu’elle n’crivit plus que rarement, qu’elle cessa mme de parler de moi dans ses lettres, qu’ la fin elle ne donna plus de ses nouvelles, qu’elle ne m’envoya plus rien, et qu’au bout de deux ans et demi, il ne fut pas plus question de moi dans sa mmoire que si je n’avais jamais t au monde.


    De sorte que je n’y tais plus que pour madame de Tresle; son cur tait la seule fortune qui me restt. Indiffrente aux parents que j’avais dans le pays, inconnue  ceux que j’avais dans d’autres provinces, incommode  mes deux tantes, avec qui je demeurais (j’entends les deux filles de madame de Tresle), et mme haïe d’elles,  cause des attentions que leur mre avait pour moi; vous sentez qu’en de pareilles circonstances, et dans ce petit coin de campagne o j’tais comme enterre, ma vie ne devait intresser personne.


    Ce fut ainsi que je passai mon enfance, dont je ne vous dirai plus rien, et que j’arrivai jusqu’ l’ge de douze ans et quelques mois.


    Dans l’intervalle, ces tantes dont je viens de parler, quoique assez laides, et toutes deux les sujets du monde les plus minces du ct de l’esprit et du caractre, trouvrent cependant deux gentilshommes des environs, qui taient en hommes ce qu’elles taient en femmes, qui avaient de quoi vivre tantt bien tantt mal, et qui les pousrent avec ce qu’on appelait leur lgitime, qui consistait en quelques parts de vignes, de prs, et d’autres terres. Je restai donc seule dans la maison avec madame de Tresle, dont le fils an demeurait  plus de quinze lieues de nous, depuis qu’il tait mari, et dont le cadet, attach au jeune duc de..., son colonel, ne le quittait point, et ne revenait presque jamais au pays.


    Pendant tout ce temps-l, que disait ma mre? Rien; nous n’entendions plus parler d’elle, ni elle de nous. Ce n’est pas que je ne demandasse quelquefois ce qu’elle faisait, et si elle ne viendrait pas nous voir; mais comme ces questions-l m’chappaient en passant, que je les faisais tourdiment et  la lgre, madame de Tresle n’ÿ rpondait qu’un mot dont je me contentais, et qui ne me mettait point au fait de ses dispositions pour moi.


    Enfin, arriva le temps qui me dvoila ce que l’on me cachait. Madame de Tresle, qui tait fort ge, tomba malade, se rtablit un peu, et n’tait plus que languissante; mais, six semaines aprs, elle eut une rechute qui l’emporta.


    .L’tat o je la vis dans ce dernier accident me rendit srieuse; j’en perdis mon tourderie, ma dissipation ordinaire, et cet esprit de petite fille que j’avais encore. En un mot, je m’inquitai, je pensai, et ma premire pense fut de la tristesse et du chagrin.


    Je pleurais quelquefois par des motifs confus d’inquitude; je voyais madame de Tresle mal servie par les domestiques, qui la regardaient comme une femme morte. J’avais beau les presser d’agir, d’tre attentifs; ils ne m’coutaient point; ils ne se souciaient plus de moi; et je n’osais moi-mme me rvolter, ni faire valoir ma petite autorit comme auparavant; ma confiance baissait, je ne sais pourquoi.


    Mes deux tantes venaient de temps en temps  la maison, et elles y dnaient sans me faire aucune amiti, sans prendre garde  mes pleurs, sans me consoler, et si elles me parlaient; c’tait d’un ton distrait et sec.


    Madame de Tresle mme s’en apercevait; elle en tait touche, et les en reprenait avec une douceur que je remarquais aussi, qui me contristait, et qu’elle n’aurait pas eue autrefois. Il semblait qu'elle leur demandait grce pour moi, et tout cela me frappait comme une nouveaut qui me menaait de quelque malheur  venir, de quelque situation fcheuse; et si je ne raisonnais pas l-dessus aussi distinctement que je vous le dis, du moins en prenais-je une certaine pouvante qui me rendait muette, humble et timide. Vous savez bien qu’on a du sentiment avant que d’avoir de l’esprit; sans compter que madame de Tresle, quand ses filles taient parties, m’clairait encore par ses manires.


    Elle m’appelait, me faisait avancer, me prenait les mains, me parlait avec une tendresse plus marque que de coutume; on et dit qu’elle voulait me rassurer, m’ter mes alarmes, et me tirer de cette humiliation d’esprit dans laquelle elle sentait bien que j’tais tombe.


    Quelques jours auparavant, il tait venu une dame de ses voisines, son intime amie,  qui elle voulut parler en particulier. Il y avait dans sa chambre un petit cabinet o je passai, et je ne sais par quelle curiosit tendre et inquite je m’avisai d’couter leur conversation.


    Cette enfant m’afflige, lui disait madame de Tresle; ce ne serait que pour elle que je souhaiterais de vivre encore quelque temps; mais Dieu est le matre, il est le pre des orphelins. Avez-vous eu la bont, ajouta-t-elle, de parler  M. Villot? (C’tait un riche habitant du bourg voisin, qui avait t plus de trente ans fermier de feu M. de Tervire, mon grand-pre, que son matre avait toujours estim, qui avait gagn la meilleure partie de son bien  son service.)


    Oui, lui dit son amie, j’ai t chez lui ce matin; il s’en allait  la ville, o il a affaire pour un jour ou deux; il se conformera  ce que vous lui demandez, et viendra vous en assurer  son retour: tranquillisez-vous. Mademoiselle de Tervire n’est point orpheline comme vous le pensez; esprez mieux de sa mre. Il est vrai qu’elle l’a nglige; mais elle ne la connat point, et elle l’aimera ds qu’elle l’aura vue.


    Quelque bas qu’elles parlassent, je les entendis, et le terme d'orpheline m’avait d’abord extrmement surprise; que pouvait-il signifier, puisque j’avais une mre, et que mme on parlait d’elle? Mais ce qu’avait rpondu l’amie de madame de Tresle me mit au fait, et m’apprit qu’apparemment cette mre que je ne connaissais pas ne se souciait point de sa fille; ce furent l les premires nouvelles que j’eus de son indiffrence pour moi, et j’en pleurai amrement, j’en demeurai consterne, toute petite fille que j’tais encore.


    Six jours aprs ce que je vous dis l, madame de Tresle baissa tant qu’on fit partir un domestique pour avertir ses filles, qui la trouvrent morte quand elles arrivrent.


    Le fils an, celui que j’ai dit qui demeurait  quinze lieues de l, dans la terre de sa femme, tait alors avec elle  Paris, o une affaire l’avait oblig d’aller, et le cadet tait dans je ne sais quelle province avec son rgiment; ainsi, dans cette occurrence, il n’y eut que leurs surs de prsentes, et je dpendis d’elles.


    Elles restrent quatre ou cinq jours  la maison, tant pour rendre les derniers devoirs  leur mre que pour mettre tout en ordre dans l’absence de leurs frres. Je crois qu’il y eut un inventaire; du moins des gens de justice furent-ils appels; madame de Tresle avait fait un testament; il y avait quelques petits legs  acquitter, et mes tantes prtendaient d’ailleurs avoir des reprises sur le bien.


    Figurez-vous des discussions, des dbats entre les surs, qui tantt se querellent, et tantt se runissent contre un homme  qui leur frre an, inform de la maladie de sa mre, avait envoy sa procuration de Paris.


    Imaginez-vous enfin tout ce que l’avarice et l’amour du butin peuvent exciter de criailleries et d’agitations indcentes entre des enfants qui n’ont point de sentiment, et  qui la mort de leur mre ne laisse, au lieu d’affliction, que de l’avidit pour sa dpouille: voil l’image de ce qui arriva alors.


    O tais-je pendant tout ce fracas? Dans une petite chambre o l’on m’avait relgue  cause de mes pleurs et de mes gmissements qui tourdissaient les deux filles, et que je n’osai en effet continuer longtemps; l’excs de ma douleur la rendit bientt solitaire et muette, surtout depuis qu’elles surent que madame de Tresle m’avait laiss un diamant d’environ deux mille francs, qu’une de ses amies lui avait autrefois donn en mourant, et qu’elles furent obliges de dlivrer au confesseur de leur mre, qui devait me le remettre; ce diamant les avait outres contre moi; elles ne pouvaient pas me voir.


    Comment! est-il possible, disaient-elles, que notre mre nous ait moins aimes que cette petite fille? N’est-il pas bien tonnant que ceux qui l’ont dirige n’aient pas redress ses sentiments, ni travaill  lui en inspirer de plus naturels et de plus lgitimes? Jugez si cette petite fille aurait bien fait de se montrer; aussi ne les ai-je jamais oublis, ces quatre jours que je passai avec elles, et que je passai dans les larmes.


    Oui, Marianne, croiriez-vous que je n’y songe encore qu’en frmissant,  cette maison si dsole, o je n’tais plus rien pour qui que ce soit, o je me trouvais seule au milieu de tant de personnes, o je ne voyais plus que des visages la plupart ennemis, quelques-uns indiffrents, et tous alors plus trangers pour moi que si je ne les eusse jamais vus? car voil l’impression qu’ils me faisaient. Considrez-moi dans cette chambre o l’on m’avait mise  l’cart, o je me sauvais de la rudesse et de l’aversion de mes tantes, o me retenait l’effroi de paratre  leurs yeux, et o je tremblais seulement en entendant leur voix.


    Je croyais dpendre du caprice ou de l’humeur de tout le monde; il n’y avait personne dans la maison, pas un domestique  qui je ne m’imaginasse avoir obligation de ce qu’il ne me mprisait ou ne me rebutait pas; et vous devez, ma chre Marianne, juger mieux qu’une autre combien je souffris, moi que rien n’avait prpare  cette trange sorte de misre, moi qui n’avais pas la moindre ide de ce qu’on appelle peine d’esprit, et qui sortais d’entre les mains d’une grand-mre qui m’avait amolli le cur par ses tendresses.


    Ce ne sont pas l de ces chagrins violents o l’on s’agite, o l’on s’emporte, o l’on a la force de se dsesprer; c’est encore pis que cela; ce sont de ces tristesses retires dans le fond de l’me, qui la fltrissent, et qui la laissent comme morte; on n’est qu’pouvant de n’appartenir  personne, mais on se sent comme ananti en prsence de tels parents.


    Enfin, ma situation changea; il n’y avait plus rien  discuter, et le quatrime jour de la mort de madame de Tresle, mes tantes songrent  s’en retourner chez elles avec leurs maris qui les taient venus prendre.


    Un vieux et ancien domestique qui s’tait mari chez madame de Tresle, et qui logeait dans la basse-cour avec toute sa famille, de vigneron qu’il tait, fut tabli concierge de la maison, en attendant qu’on et lev les scells.


    Cet homme se ressouvint que j’tais enferme dans cette petite chambre. Vous ne pouvez pas demeurer ici, puisqu’il n’y demeurera plus personne, me dit-il; allons, venez dans la salle o l’on djeune.


    Il fallut bien l’y suivre malgr moi, et sans savoir ce que j’allais devenir. Je n’y entrai qu’en tremblant, la tte baisse, avec un visage ple et dj maigri, avec du linge et des habits froisss pour avoir pass des nuits sur mon lit sans m’tre dshabille, et cela par pur dcouragement, et parce qu’aussi qui que ce soit ne s’avisait le soir de venir voir ce que je faisais.


    Je n’osais lever les yeux sur ces deux redoutables surs, j’tais  leur merci, je n’avais la protection de personne, et depuis que j’avais perdu madame de Tresle, je ne m’tais pas encore sentie si prive d’elle que dans cet instant o je parus devant ses filles.


    Et  propos, nous n’avons point encore song  cette petite fille, dit alors la cadette du plus loin qu’elle m’aperut; qu’en ferons-nous donc, ma sur? Car pour moi, je vous dirai naturellement que je ne saurais me charger d’elle; ma belle-sur et ses deux enfants sont actuellement chez moi, et j’ai assez de mes autres embarras sans celui-l.


    Moi assez des miens, repartit l’ane; on me rebtit ma maison, il y en a une partie d’abattue; o la mettrais-je? Eh bien! rpondit l’autre, o est la difficult? Il n’y a qu’ la laisser chez ce bonhomme (c’tait le vigneron qu’elle voulait dire), dont la femme en aura soin, et qui la gardera en attendant qu’on ait rponse de sa mre  qui nous crirons, qui enverra apparemment de l’argent, quoiqu’il n’en soit jamais venu de chez elle, et qui disposera de sa fille comme il lui plaira. Je ne vois point d’autre arrangement, ds que nous ne pouvons pas l’emmener, et qu’il n’y a point d’autres parents ici. Je ne suis point d’avis qu’il m’en arrive autant qu’ ma mre,  qui la marquise, toute grande dame et toute riche qu’elle est, n’a pas eu honte de la laisser pendant dix ans entiers, qui, pour surcrot de ridicule, ont fini par un legs de mille cus (elle parlait du diamant). Jugez-en, Marianne: voyez si l’on pouvait, moi prsente, me rejeter avec plus d’insulte, ni traiter de ma situation avec moins d’humanit, ni me la montrer avec moins d’gard pour la faiblesse de mon ge.


    Aussi en eus-je l’esprit troubl; cet asile qu’on me refusait, celui qu’on me reprochait d’avoir trouv chez madame de Tresle; ce misrable gte qu’on me destinait dans le lieu mme o j’avais t si heureuse, o madame de Tresle m’avait tant aime, o je me dirais sans cesse: o est-elle? o je croirais toujours la voir, et toujours avec la douleur de ne la voir jamais; enfin, ce rcit qu’on me faisait, en passant, du peu d’intrt que ma mre prenait  moi, tout cela me pntra si fort, qu’en m’criant, ah! mon Dieu! mon visage  l’instant fut couvert de larmes.


    Pendant qu’on dlibrait ainsi sur ce qu’on ferait de moi, M. Villot, cet ancien fermier de mon grand-pre, et  qui madame de Tresle avait crit, entra dans la salle. Je le connaissais, je l’avais vu venir souvent  la maison pour des achats de bl; et l'air plein de zle et de bonne volont avec lequel il jeta d’abord les yeux sur moi, m’engagea subitement et sans rflexion  avoir recours  lui.


    Hlas! lui dis-je, monsieur Villot, vous qui tiez notre ami, menez-moi chez vous pour quelques jours: souvenez-vous de madame de Tresle, et ne me laissez pas ici, je vous en conjure.


    Eh! vraiment, mademoiselle, je n’arrive ici que pour vous emmener; c’est madame de Tresle qui, en mourant, m’en a charg par la lettre que voici, et que je n’ai reue que ce matin en revenant de la ville. Ainsi je vous conduirai tout  l’heure  notre bourg, si ces dames y consentent; et ce sera bien de l’honneur  moi de vous rendre ce petit service, aprs les obligations que j’ai  feu M. de Tervire, mon bon matre et votre grand-pre, que nous avons bien pleur ma femme et moi, et pour qui nous prions Dieu encore tous les jours. Il n’y a qu’ venir, mademoiselle; nous nous estimerons bien heureux de vous avoir  la maison, et nous vous y porterons autant de respect que si vous tiez chez vous, ainsi qu’il est juste.


    Volontiers, dit alors une de mes tantes; n’est-ce pas, ma sur? Elle sera l chez de fort honntes gens, et nous pouvons la leur confier en toute sret. Oui, monsieur Villot, on vous la laisse avec plaisir, emmenez-la; j’crirai ds aujourd’hui  sa mre la bonne volont que vous avez marque, afin que vous n’y perdiez pas, et qu’elle se hte de vous dbarrasser de sa fille.


    Ah! madame, lui rpondit ce galant homme, ce n’est pas le gain que j’y prtends faire qui me mne; je n’y songe pas. Pour ce qui est de l’embarras, il n’y en aura point; ma femme ne quitte jamais son mnage, et nous avons une chambre fort propre qui est toujours vide, except quand mon gendre vient au bourg; mais il couchera ailleurs; il n’est que mon gendre, et la jeune demoiselle sera la matresse du logis, jusqu’ ce que sa mre la reprenne.


    Je m’approchai alors de M. Villot, pour lui tmoigner combien j’tais sensible  ce qu’il disait, et de son ct il me fit une rvrence  laquelle on reconnaissait le fermier de mon grand-pre.


    Allons, voil qui est dcid, dit alors la cadette; adieu, monsieur Villot; qu’on aille chercher la cassette de cette petite fille; il se fait tard, nos quipages sont prts, il n’y a qu’ partir. Tervire (c’tait  moi qu’elle s’adressait), donnez demain de vos nouvelles  votre mre; on vous reverra un de ces jours; entendez-vous? Soyez bien raisonnable, ma fille; nous vous la recommandons, monsieur Villot.


    L-dessus elles prirent cong de tout le monde, passrent dans la cour, se mirent chacune dans leur voiture, et partirent sans m’embrasser; elles venaient de s’puiser d’amiti pour moi dans les dernires paroles que venait de me dire la cadette, et que l’ane tait cense avoir dites aussi.


    Je fus un peu soulage ds que je ne les vis plus, je respirai, je sentis une affliction de moins. On chargea un paysan de mon petit bagage, et nous parmes  notre tour, M. Villot et moi.


    Non, Marianne, quelque chose que je vous aie dit jusqu’ici de mes dtresses, je ne me souviens point d’avoir rien prouv de plus triste que ce qui se passa dans mon cur en cet instant.


    Nous qui sommes bornes en tout, comment le sommes-nous si peu quand il s’agit de souffrir?[234] Cette maison o je croyais ne pouvoir demeurer sans mourir, je ne pus la quitter sans me sentir arracher l’me; il me sembla que j’y laissais ma vie, j’expirais  chaque pas que je faisais pour m’loigner d’elle, je ne respirais qu’en soupirant; j’tais cependant bien jeune, mais quatre jours d’une situation comme tait la mienne avancent bien le sentiment; ils valent des annes.


    Mademoiselle, me disait le fermier, qui avait presque envie de pleurer lui-mme, marchons, ne retournez point la tte, et gagnons vite le logis; votre grand-mre nous aimait; c’est comme si c’tait elle.


    Pendant qu’il me parlait, nous avancions; je me retournais encore, et  force d’avancer, elle disparut  mes yeux, cette maison que je n’aurais voulu ni habiter ni perdre de vue.


    Enfin nous entrmes dans le bourg, et me voici chez M. Villot avec sa femme, que je ne connaissais point, et qui me reut avec l’air et les faons dont j’avais besoin dans l’tat o j’tais; je ne me trouvai point trangre avec elle; on est tout d’un coup li avec les gens qui ont le cur bon; quels qu’ils soient, ce sont comme des amis que vous avez dans tous les tats.


    Ce fut ainsi que je fus accueillie, et le premier avantage que j’en retirai fut d’tre dlivre de cette crainte stupide, de cet abattement d’esprit o j’avais langui jusque-l; j’osai du moins alors pleurer et soupirer  mon aise.


    Mes tantes avaient rduit ma douleur  se taire; le zle et les caresses de ces gens-ci la mirent en libert; cela la rendit plus tendre, par consquent plus douce, et puis la dissipa insensiblement,  l’attendrissement prs, qu’entretenait alors le souvenir de madame de Tresle, et que j’ai encore quand je parle d’elle.


    J’avais crit  ma mre, et il y avait toute apparence que M. Villot ne me garderait que dix ou douze jours. Point du tout; ma mre m’crivit en quatre lignes de rester chez lui, sous prtexte qu’elle avait un voyage  faire avec son mari, me promettant de m’emmener ensuite  Paris avec elle.


    Mais ce voyage qu’elle remettait de mois en mois ne se fit point, et le tout se termina par me marquer bien franchement qu’elle ne savait plus quand elle viendrait, mais qu’elle allait prendre des arrangements pour me faire venir  Paris; ce qui n’eut aucun effet non plus, malgr la quantit de lettres dont je la fatiguai de puis, et auxquelles elle ne rpondit point; de faon que je me lassai moi-mme de lui crire, et que je restai chez ce fermier aussi abandonne que si je n’avais point eu de famille,  quelque argent prs qu’on envoyait  longs intervalles pour m’habiller, avec une petite pension qu’on payait pour moi, et dont la mdiocrit n’empchait pas mes gnreux htes de m’aimer de tout leur cur, et de me respecter en m’aimant.


    De mes tantes, je ne vous en parle point; je ne les voyais, tout au plus, que deux fois par an.


    J’avais quatre ou cinq compagnes dans le bourg et aux environs; c’taient des filles de bourgeois du lieu, avec qui je passais une partie de la journe, ou les filles de quelques gentilshommes voisins, dont les mres m’emmenaient quelquefois dner chez elles, quand le fermier, qui avait affaire  leurs maris, devait venir me reprendre.


    Les demoiselles (j’entends les filles nobles), en qualit de mes gales, m’appelaient Tervire et s’honoraient un peu, ce me semble, de cette familiarit,  cause de madame la marquise ma mre.


    Les bourgeoises, un peu moins hardies, malgr qu’elles en eussent, usaient de finesse pour sauver leur petite vanit, et me donnaient un nom qui paraissait les mettre au pair. J’tais ma chre amie pour elles; c’est une remarque que je fais en passant pour tous amuser.


    Voil comment je vcus jusqu’ l’ge de prs de dix-sept ans.


    Il y avait alors  un petit demi-quart de lieue de notre bourg un chteau o j’allais assez souvent. Il appartenait  la veuve d’un gentilhomme qui tait mort depuis dix ou douze ans; cette dame avait t autrefois une des compagnes de ma mre et sa meilleure amie; je pense aussi qu’elles avaient t maries  peu prs dans le mme temps, et qu’elles s’crivaient quelquefois.


    Cette veuve pouvait avoir alors environ quarante ans, femme bien faite et de bonne mine, et  qui sa fracheur et son embonpoint laissaient encore un assez grand air de bont; ce qui, joint  la vie rgulire qu’elle menait,  des murs qui paraissaient austres, et  ses liaisons avec tous les dvots du pays, lui attirait l’estime et la vnration de tout le monde, d’autant plus qu’une belle femme difie plus qu’une autre quand elle est pieuse, parce qu’ordinairement elle a besoin d’un plus grand effort pour l’tre.


    Il y avait bien quelques personnes dans nos cantons qui n’taient pas absolument sres de cette grande pit qu’on lui croyait.


    Parmi les dvots qui allaient souvent chez elle, on remarquait qu’il y avait toujours eu quelques jeunes gens, soit sculiers, soit ecclsiastiques ou abbs, et toujours bien faits. Elle avait d’ailleurs de grands yeux assez tendres; sa faon de se mettre, quoique simple et modeste, avait un peu trop bonne grce, et les gens dont je viens de parler se dfiaient de tout cela; mais  peine osaient-ils montrer leur dfiance, dans la crainte de passer pour de mauvais esprits.


    Cette veuve avait crit  ma mre que je la voyais souvent, et il est vrai que j'aimais sa douceur et ses manires affectueuses.


    Vous vous ressouvenez que je n’avais pas de bien; ma mre, qui ne savait que faire de moi, et qui aurait souhait que je ne vinsse jamais  Paris, o je n’aurais pu prendre les airs d’une fille de condition, ni vivre convenablement  sa vanit et au rang qu’elle y tenait, lui tmoigna combien elle lui serait oblige si elle pouvait adroitement m’inspirer l’envie d’tre religieuse. L-dessus la veuve entreprend d’y russir.


    La voil qui donne le mot  toute cette socit de gens de bien, afin qu’ils concourent avec elle au succs de son entreprise; elle redouble de caresses et d’amiti pour moi; et il est vrai qu’une fille de mon ge, et d’une aussi jolie figure qu’on disait que je l’tais, ne lui aurait pas fait peu d’honneur de s’aller jeter dans un couvent au sortir de ses mains.


    Elle me retenait presque tous les jours  souper, et mme  coucher chez elle;  peine pouvait-elle se passer de me voir depuis le matin jusqu’au soir. M. et madame Villot taient charms de mon attachement pour elle, ils m’en louaient, ils m’en estimaient encore davantage, et tout le monde pensait comme eux; je m’affectionnais moi-mme aux loges que je m’entendais donner; jetais flatte de cet applaudissement gnral; ma dvotion en augmentait tous les jours, et ma mine en devenait plus austre.


    Cette femme m’associait  tous ses pieux exercices, m’enfermait avec elle pour de saintes lectures, m’emmenait  l’glise et  toutes les prdications qu’elle courait; je passais fort bien une heure ou deux assise et toute ramasse dans le fond d’un confessionnal o je me recueillais comme elle, o je croyais du moins me recueillir  son exemple,  cause que j’avais l’honneur d’imiter sa posture.


    Elle avait su m’intresser  toutes ces choses par la faon insinuante avec laquelle elle me conduisait.


    Ma prdestine, me disait-elle souvent (car elle et ses amies ne me donnaient point d’autre nom), que la pit d’une fille comme vous est un touchant spectacle! Je ne saurais vous regarder sans louer Dieu, sans me sentir excite  l’aimer.


    Eh! mais sans doute, rpondaient nos amis, cette pit qui nous charme, et dont nous sommes tmoins, est une grce que Dieu nous fait aussi bien qu’ mademoiselle; et ce n’est pas pour en rester l que vous tes si pieuse avec tant de jeunesse et tant d’agrments, ajoutait-on; cela ira encore plus loin: Dieu vous destine un tat plus saint, il vous voudra tout entire; on le voit bien, il faut de grands exemples au monde, et vous en serez un du triomphe de la grce.


     ces discours qui m’animaient, on joignait des gards presque respectueux, on feignait des tonnements, on levait les yeux au ciel d’admiration; j’tais parmi eux une personne grave et vnrable, ma prsence en imposait; et  tout ge, surtout  celui o j’tais, on aime  se voir de la dignit avec ceux avec qui l’on vit. C’est de si bonne heure qu’on est sensible au plaisir d’tre honor! aussi la veuve esprait-elle bien par l me mener tout doucement  ses fins.


    Sa maison n’tait pas loigne d’un couvent de filles, o nous allions pour le moins une ou deux fois la semaine.


    Elle y avait une parente qui tait instruite de ses desseins, et qui s’y prtait avec toute l’adresse monacale, avec tout le zle malentendu dont elle tait capable. Je dis malentendu; car il n’y a rien de plus imprudent, et peut-tre rien de moins pardonnable que ces petites sductions qu’on emploie en pareil cas, pour faire venir  une jeune fille l’envie d’tre religieuse. Ce n’est pas en agir de bonne foi avec elle; et il vaudrait mieux lui exagrer les consquences de l’engagement qu’elle prendra, que de l’empcher de les voir, ou que de les lui dguiser si bien qu’elle ne les connat pas.


    Quoi qu’il en soit, cette parente de ma veuve n’oubliait rien pour me gagner, et elle y russissait; je l’aimais de tout mon cur; c’tait une vraie fte pour moi que d’aller lui rendre visite; et on ne saurait croire combien l’amiti d’une religieuse est attrayante, combien elle engage une fille qui n’a rien vu et qui n’a nulle exprience: on aime alors cette religieuse autrement qu’on n’aimerait une amie du monde; c’est une espce de passion que l’attachement innocent qu'on prend pour elle; et il est sr que l’habit que nous portons, et qu’on ne voit qu’ nous, que la physionomie repose qu’il nous donne, contribuent  cela, aussi bien que cet air de paix qui semble rpandu dans nos maisons, et qui les fait imaginer comme un asile doux et tranquille; enfin il n’y a pas jusqu’au silence qui rgne parmi nous, qui ne fasse une impression agrable sur une me neuve et un peu vive.


    J’entre dans ce dtail  cause de vous,  qui il peut servir, Marianne, et afin que vous examiniez en vous-mme si l’envie que vous avez d’embrasser notre tat ne vient pas en partie de ces petits attraits dont je vous parle et qui ne durent pas longtemps.


    Pour moi, je les sentais, quand j’allais  ce couvent; et il fallait voir comme ma religieuse me serrait les mains dans les siennes, avec quelle sainte tendresse elle me parlait et jetait les yeux sur moi. Aprs cela venaient encore deux ou trois de ses compagnes aussi caressantes qu’elle, et qui m’enchantaient par la douceur des petits noms qu’elles me donnaient, et par leurs grces simples et dvotes; de sorte que je ne les quittais jamais que pntre d’attendrissement pour elles et pour leur maison.


    Mon Dieu! que ces bonnes filles sont heureuses! me disait la veuve, quand nous retournions chez elle; que n’ai-je pris cet tat-l? Nous venons de les laisser dans le sein du repos, et nous allons retrouver le tumulte de la vie du monde[235].


    J’en convenais avec elle; et, dans les dispositions o j’tais, il ne me fallait peut-tre plus qu’une visite ou deux  ce couvent pour me dterminer  m’y jeter, sans un coup de hasard qui me changea tout d’un coup l-dessus.


    Un jour que ma veuve tait indispose, et qu’il y avait plus d’une semaine que nous n’avions t  ce couvent, j’eus envie d’y aller passer une heure ou deux, et je priai la veuve de me donner sa femme de chambre pour m’y mener; j’avais un livre  rendre  ma bonne amie la religieuse, que je demandai, et que je ne pus voir; un rhumatisme auquel elle tait sujette la retenait au lit; ce fut ce qu’elle m’envoya dire par une de ses compagnes qui venaient ordinairement me trouver au parloir avec elle.


    Celle qui me parla alors tait une personne de vingt-cinq  vingt-six ans, grande fille d’une figure aimable et intressante, mais qui m’avait toujours paru moins gaie, ou, si vous le voulez, plus srieuse que les autres; elle avait quelquefois un air de mlancolie sur le visage, que l’on croyait naturel, et qui ne rebutait point, qui devenait mme attendrissant par je ne sais quelle douceur qui s’y mlait; il me semble que je la vois encore avec ses grands yeux languissant; elle laissait volontiers parler les autres, quand nous tions toutes ensemble; c’tait la seule qui ne m’et point donn de petits noms, et qui se contentait de m’appeler mademoiselle, sans que cela m’empcht de la trouver aussi affable que ses compagnes.


    Ce jour-l elle me parut encore plus mlancolique que de coutume; et comme je ne la souponnais point de tristesse, je m’imaginai qu’elle ne se portait pas bien.


    N’tes-vous pas malade? lui dis-je; je vous trouve un peu ple. Cela se peut bien, me rpondit-elle; j’ai pass une assez mauvaise nuit, mais ce ne sera rien. Souhaitez-vous, ajouta-t-elle, que j’aille avertir nos surs que vous tes ici? Non, lui dis-je, je n’ai qu’une heure  rester avec vous; et je ne demande pas d’autre compagnie que la vtre: aussi bien aurai-je incessamment le temps de voir nos bonnes amies tout  mon aise, et sans tre oblige de les quitter. Comment! sans les quitter? me dit-elle: auriez-vous dessein d’tre des ntres?


    J’y suis plus d’ moiti rsolue, lui rpondis-je, et je crois que ds demain je l’crirai  ma mre; il y a longtemps que votre bonheur me fait envie, et je veux tre aussi heureuse que vous.


    Je passai alors ma main  travers le parloir pour prendre la sienne, qu’elle me tendit, mais sans rpondre  ce que je lui disais; je m’aperus mme que ses yeux se mouillaient, et qu’elle baissait la tte, apparemment pour me le cacher.


    J’en demeurai dans un tonnement qui me rendit  mon tour quelques instants muette.


    Dites-moi donc, m'criai-je en la regardant, est-ce que vous pleurez? Est-ce que je me trompe sur votre bonheur?


     ce mot de bonheur, ses larmes redoublrent, et j’en fus touche moi-mme, sans savoir ce qui l’affligeait.


    Enfin, aprs plusieurs soupirs qui sortirent comme malgr elle: Hlas! mademoiselle, me rpondit-elle, gardez-moi le secret sur ce que vous voyez, je vous en conjure; ne dites mes pleurs  personne; je n’ai pu les retenir, et je vous en confierai la cause; il ne vous sera peut-tre pas inutile de la savoir, elle peut servir  votre instruction.


    Elle s’arrta l pour essuyer ses larmes. Achevez, lui dis-je en pleurant moi-mme, et ne me cachez rien, ma chre amie; je me sens pntre de vos chagrins, et je regarde la confiance que vous me tmoignez comme un bienfait que je n’oublierai jamais.


    Vous voulez vous faire religieuse? me dit-elle alors, et les caresses de nos surs, l’accueil qu’elles vous font, les discours qu’elles vous tiennent, et, autant qu’il me le semble, les insinuations de madame de Sainte-Hermires (c’tait le nom de ma veuve), tout vous y porte, et vous allez vous engager dans notre tat sur la foi d’une vocation que vous croyez avoir, et que vous n’auriez peut-tre pas sans tout cela. Prenez-y garde! J’avoue, si vous tes bien appele, que vous vivrez tranquille et contente; mais ne vous en fiez pas aux dispositions o vous vous trouvez; elles ne sont pas assez sres, je vous en avertis; peut-tre cesseront-elles avec les circonstances qui vous les inspirent  prsent, mais qui ne font que vous les prter; et je ne saurais vous dire quel malheur c’est pour une fille de votre ge de s’y tre trompe, ni jusqu’o ce malheur-l peut devenir terrible pour elle. Vous ne vous figurez ici que des douceurs, et il y en a sans doute; mais ce sont des douceurs particulires  notre tat, et il faut tre ne pour les goter. Il y a telle personne qui dans le monde aurait pu soutenir les plus grands malheurs, et qui ne trouve pas en elle de quoi soutenir les devoirs d’une religieuse, tout simples qu’ils vous paraissent. Chacun a ses forces; celles dont on a besoin parmi nous ne sont pas donnes  tout le monde, quoiqu’elles semblent devoir tre bien mdiocres; j’en ai fait l’exprience. C’est  votre ge que je suis entre ici; on m’y mena d’abord comme on vous y mne; je m’y attachai comme vous  une religieuse dont je fis mon amie, ou, pour mieux dire, caresse par toutes celles qui y taient, je les aimai toutes, je ne pouvais pas m’en sparer. J’tais une cadette, toute ma famille aidait au charme qui m’attirait chez elles; je n’imaginais rien de plus doux que d’tre du nombre de ces bonnes filles qui m’aimaient tant, pour qui ma tendresse tait une vertu, et avec qui Dieu me paraissait si aimable, avec qui j’allais le servir dans une paix si dlicieuse. Hlas! mademoiselle, quelle enfance! Je ne me donnais pas  Dieu; ce n’tait point lui que je cherchais dans cette maison; je ne voulais que m’assurer la douceur d’tre toujours chrie de ces bonnes filles, et de les chrir moi-mme; c’tait l le puril attrait qui me menait, je n’avais point d’autre vocation. Personne n’eut la charit de m’avertir de la mprise que je pouvais faire, et il n’tait plus temps de me ddire quand je connus toute la mienne. J’eus cependant des ennuis et des dgots sur la fin de mon noviciat; mais c’taient des tentations, venait-on me dire affectueusement, et en me caressant encore, A l’ge o j’tais, on n’a pas le courage de rsister  tout le monde; je crus ce qu’on me disait, tant par docilit que par persuasion; le jour de la crmonie de mes vux arriva, je me laissai entraner, je fis ce qu’on me disait; j’tais dans une motion qui avait arrt toutes mes penses; les autres dcidrent de mon sort, et je ne fus moi-mme qu’une spectatrice stupide de l’engagement ternel que je pris.


    Ses pleurs recommencrent ici, et elle n’acheva les derniers mots qu’avec une voix touffe par ses soupirs.


    Vous avez vu que sa douleur n’avait fait d’abord que m’attendrir, elle m’effraya dans ce moment-ci. Tout ce qui l’avait conduite  ce couvent ressemblait si fort  ce qui me donnait envie d’y tre, mes motifs venaient si exactement des mmes causes, et je voyais si bien mon histoire dans la sienne, que je tremblais du pril o j’tais, ou plutt de celui o j’avais t; car je crois que dans cet instant je ne me souciais plus de cette maison, non plus que de celles qui y demeuraient; je me sentis glace pour elles, et je ne fis plus le cas de leurs faons.


    De sorte que, aprs avoir quelques instants rv sur ce que je venais d’entendre: Ah! mon Dieu, madame, que de rflexions vous me faites faire! dis-je  cette religieuse qui pleurait encore, et combien vous m’apprenez de choses que je ne savais pas!


    Hlas! me rpondit-elle, je vous l’ai dj dit, mademoiselle, et je vous le rpte, ne confiez notre conversation  personne; je ne suis dj que trop  plaindre, et je le serais encore davantage si vous parliez.


    Vous n’y songez pas, lui dis-je; moi rvler une confidence  laquelle je devrai peut-tre tout le repos de ma vie, et que malheureusement je ne puis payer par aucun service, malgr le triste tat ou vous tes, et qui m’arrache les pleurs que vous me voyez verser! ajoutai-je avec un attendrissement dont la douceur la gagna au point que le reste de son secret lui chappa.


    Hlas! vous ne voyez rien encore, et vous ne savez pas tout ce que je souffre, s’cria-t-elle en appuyant sa tte sur ma main, que je lui avais passe, et qu’elle arrosa de ses larmes.


    Chre amie, lui rpondis-je  mon tour, auriez-vous encore d’autres chagrins? Soulagez votre cur en me les disant; donnez-vous du moins cette consolation-l avec une personne qui vous aime, et qui en soupirera avec vous.


    Eh bien! me dit-elle, je me fie  vous; j’ai besoin de secours, et je vous en demande, et c’est contre moi-mme.


    Elle tira alors de son sein un billet sans adresse, mais cachet, qu’elle me donna d’une main tremblante. Puisque je vous fais piti, ajouta-t-elle, dfaites-moi de cela, je vous en conjure; tez-moi ce malheureux billet qui me tourmente, dlivrez-moi du pril o il me jette, et que je ne le voie plus. Depuis deux heures que je l’ai reu, je ne vis pas.


    Mais, lui dis-je, vous ne l’avez point lu, il n’est point ouvert. Non, me rpondit-elle;  tout moment j’ai eu envie de le dchirer,  tout moment j’ai t tente de l’ouvrir, et  la fin je l’ouvrirais, je n’y rsisterais pas; je crois que j’allais le lire quand, par bonheur pour moi, vous tes venue, eh! quel bonheur! hlas! je suis bien loigne de sentir que c’en est un; je ne sais pas mme si je le pense. Ce billet que je viens de vous donner, je le regrette, peu s’en faut que je ne vous le redemande, je voudrais le ravoir; mais ne m’coutez point, et si vous le lisez, comme vous en tes la matresse, puisque je ne vous cache rien, ne me dites jamais ce qu’il contient, je ne m’en doute que trop, et je ne sais ce que je deviendrais si j’en tais mieux instruite.


    Eh! de qui le tenez-vous? lui dis-je alors, mue moi-mme du trouble o je la voyais. De mon ennemi mortel, d’un homme qui est plus fort que moi, plus fort que ma religion, que mes rflexions, me rpondit-elle; d’un homme qui m’aime, qui a perdu la raison, qui veut m’ter la mienne, qui n’y a dj que trop russi,  qui il faut que vous parliez, et qui s’appelle.....


    Elle me le nomma alors tout de suite dans le dsordre des mouvements qui l’agitaient; et jugez quelle fut ma surprise, quand elle pronona le nom d’un homme que je voyais presque tous les jours chez madame de Sainte-Hermires, et qui tait un jeune abb de vingt-sept  vingt-huit ans, qui,  la vrit, n’avait encore aucun engagement bien srieux dans l’tat ecclsiastique, qui jouissait cependant d’un petit bnfice, qui passait pour tre trs pieux, qui avait la conduite et l’air d’un homme qui l’est beaucoup, et que je croyais moi-mme d’une sagesse de murs irrprochable. Aussi, en apprenant que c’tait lui, je ne pus m’empcher de faire un cri.


    Je sais, ajouta-t-elle, que vous le voyez trs souvent; nous sommes allis, et il m’a trompe dans ses visites; peut-tre s’y est-il tromp lui-mme. Il m’a, dit-il, aime sans qu’il l’ait su, et je crois que ma faiblesse vient d’avoir su qu’il m’aimait; depuis ce temps-l il me perscute, et je l’ai souffert; mais montrez-lui sa lettre, dites-lui que je ne l’ai point lue; dites-lui que je ne veux plus le voir, qu’il me laisse en repos, par piti pour moi, par piti pour lui; faites-lui peur de Dieu mme, qui me dfend encore contre lui, qui ne me dfendrait pas longtemps, et sur qui il aurait le malheur de l’emporter, s’il continue de me poursuivre; dites-lui qu’il doit trembler de l’tat o je suis; je ne rponds de rien, si je le revois; je suis capable de le suivre, je suis capable d’abrger ma vie, je suis capable de tout; je ne prvois que des horreurs, je n’imagine que des abmes, et il est sr que nous pririons tous deux[236].


    Elle fondait en larmes en me tenant ce discours; elle avait les yeux gars; son visage tait  peine reconnaissable, il m’pouvanta. Nous gardmes toutes deux un assez long silence; je le rompis enfin, je pleurai avec elle.


    Tranquillisez-vous, lui dis-je, vous tes ne avec une me douce et vertueuse; ne craignez rien, Dieu ne vous abandonnera pas; vous lui appartenez, et il ne veut que vous instruire. Vous comparerez bientt le bonheur qu’il y a d’tre  lui au misrable plaisir que vous trouvez  aimer un homme faible, corrompu tt ou tard ingrat, pour le moins infidle, et qui ne peut occuper votre cur qu’en l’garant, qui ne vous donne le sien que pour vous perdre; vous le savez bien, vous me le dites vous-mme, c’est d’aprs vous que je parle; et tout ceci n’est qu’un trouble passager qui va se dissiper, qu’il fallait que vous connussiez pour tre ensuite plus forte, plus claire et plus contente de votre tat.


    Je m’arrtai l; une cloche sonna qui l’appelait  l’glise. Revenez donc me voir, me dit-elle d’une voix presque touffe, et elle me quitta.


    Je restai encore quelques moments assise. Tout ce que je venais d’entendre avait fait une si grande rvolution dans mon esprit, et je revenais de si loin, que, dans l’tonnement o j’tais de mes nouvelles ides, je ne songeais point  sortir de ce parloir.


    Cependant le jour baissait; je m’en aperus  travers ma rverie, et je rejoignis la femme de chambre qui m’avait amene. Je la trouvai qui venait me chercher.


    Me voil donc, comme je vous l’ai dj dit, entirement gurie de l’envie d’tre religieuse, gurie  un point que je tressaillais en rflchissant que j’avais pens l’tre, et qu’il s’en tait peu fallu que je n’en eusse donn ma parole. Heureusement je n’avais pas t jusque-l, je n’avais encore paru que tente d’embrasser cet tat.


    Madame de Sainte-Hermires, chez qui je revins pour quelques moments, voulut me retenir  coucher; mais, sans compter que je dsirais d’tre seule pour me livrer tout  mon aise  la nouveaut de mes rflexions, je croyais avoir le visage aussi chang que l’esprit, et j’apprhendais qu’elle ne s’apert,  ma physionomie, que je n’tais plus la mme; de sorte que j’avais besoin d’un peu de temps pour me rassurer, et pour prendre une mine o l’on ne connt rien, je veux dire ma mine ordinaire.


    Je ne me rendis donc point  ses instances, et m’en retournai chez M. Villot, o j’achevai de me familiariser moi-mme avec mon changement, et o je rvai aux moyens de ne le laisser entrevoir qu’insensiblement aux autres; car j’aurais t honteuse de les dsabuser trop brusquement sur mon compte; je voulais m’pargner leur surprise. Mais apparemment je m’y pris mal; je ne m’pargnai rien.


    J’oubliais une circonstance qu’il est ncessaire que vous sachiez; c’est qu’en m’en retournant chez mon fermier avec la femme de chambre qui m’avait accompagne au couvent, je rencontrai ce jeune homme dont m’avait entretenue la religieuse, cet abb qui lui faisait rpandre tant de larmes, et dont le billet que j’avais dans ma poche l’avait jete dans un si grand trouble.


    J’allais entrer chez M. Villot, et je venais de renvoyer la femme de chambre. Ce jeune tartufe, avec sa mine dvote, s’arrta pour me saluer et me faire quelque compliment. Nous ne vous aurons donc pas ce soir chez madame de Sainte-Hermires, o je vais souper? me dit-il. Non, monsieur, lui rpondis-je; mais, en revanche, je puis vous donner des nouvelles de madame de....... que je quitte, et qui m’a beaucoup parl de vous (je nommai la religieuse); et l’air froid dont je lui dis ce peu de mots, parut lui faire quelque impression; du moins je le crus.


    Elle a bien de la bont, reprit-il; je la vois quelquefois; comment se porte-t-elle? Quoiqu’il n’y ait que trois heures que vous l’ayez quitte, lui repartis-je (et aussitt il rougit), vous ne la reconnatriez pas, tant elle est abattue; je l’ai laisse baigne dans ses pleurs et pntre jusqu’au dsespoir de l’garement d’un homme qui lui a crit il y a six ou sept heures, dont elle dteste les visites passes, dont elle n’en veut recevoir de la vie, qui tenterait inutilement de la revoir encore, et  qui elle m’a prie de rendre son billet, que voici, ajoutai-je en le tirant de ma poche, o il s’tait ouvert je ne sais comment. Apparemment la religieuse en avait dj  moiti rompu le cachet; la rupture complte dut lui persuader, sans doute, que je l’avais lu, et qu’ainsi je savais jusqu’o il tait dgag de scrupules en fait de religion et de bonnes murs, en fait de probit mme; car je me doutais, sur tous les discours de la religieuse, qu’il ne s’tait pas agi de moins que d’un enlvement, et il n’y avait gure qu’un malhonnte homme qui et pu en avoir fait la proposition.


    Il prit le billet d’une main tremblante, et je le quittai sur-le-champ. Adieu, monsieur, lui dis-je; ne craignez rien de ma part, je vous promets un secret inviolable; mais craignez tout de mon amie, bien rsolue d’clater  quelque prix que ce soit, si vous continuez  la poursuivre.


    Elle ne m’avait pas charge de lui faire cette menace, mais je crus pouvoir l’ajouter de mon chef; c’tait encore un secours que je prtais  cette fille, dont le pril me touchait, et je pris sur moi d’aller jusque-l pour effrayer l’abb, et pour lui ter toute envie de renouer l’intrigue.


    J’y russis en effet; il ne retourna pas au couvent, et j’en dbarrassai la religieuse, ou, pour mieux dire, j’en dbarrassai sa vertu; car pour elle, il y avait des moments o elle aurait donn sa vie pour le revoir,  ce qu’elle me disait dans quelques entretiens que j’eus encore avec elle.


    Cependant  force de prires, de combats et de gmissements, ses peines s’adoucirent, elle acquit de la tranquillit; insensiblement elle s’affectionna  ses devoirs, et devint l’exemple de son couvent par sa pit.


    Quant  l’abb, cette aventure ne le rendit pas meilleur; apparemment il ne mritait pas d’en profiter. La religieuse n’tait qu’une gare; l’abb tait un perverti, un faux dvot en un mot; et Dieu, qui distingue nos faiblesses de nos crimes, ne lui fit pas la mme grce qu’ elle, comme vous l’allez voir par le rcit d’un des plus tristes accidents de ma vie.


    Je retournai le lendemain aprs-midi chez madame de Sainte-Hermires, qui tait alors enferme dans son oratoire, et que deux ou trois de nos amis communs attendaient dans la salle.


    Elle descendit un quart-d’heure aprs, et d’aussi loin qu’elle me vit: Vous voil donc, petite! me cria-t-elle comme en soupirant sur moi. Hlas! je songeais tout  l’heure  vous, vous m’avez distraite dans ma prire; voici le temps o je n’aurai plus le plaisir de vous voir parmi nous, mais vous n’en serez que mieux. Nous allons tre spars d’elle, messieurs; c’est dans la maison de Dieu qu’il faudra dsormais chercher notre prdestine.


    D’o vient donc, madame? lui dis-je avec un sourire que j'affectai pour cacher la rougeur dont je ne pus me dfendre, en entendant parler de la maison de Dieu.


    Hlas! mademoiselle, me rpondit-elle, c'est que je viens de recevoir une lettre de madame la marquise (elle parlait de ma mre),  qui j’crivis ces jours passs que dans les dispositions o je vous trouvais, elle pouvait se prparer  vous voir bientt religieuse; et elle me charge de vous dire qu’elle vous aime trop pour s’y opposer si vous tes bien appele, qu’elle changerait bien son tat contre celui que vous voulez prendre, qu’elle n’estime pas assez le monde pour vous y retenir malgr vous, et qu’elle vous permet d’entrer au couvent quand il vous plaira[237]; ce sont ses propres termes, et je prvois que vous profiterez peut-tre ds ces jours-ci de la permission qu’on vous donne, ajouta-t-elle en me prsentant la lettre de ma mre.


    Les larmes me vinrent aux yeux pour toute rponse; mais c’taient des larmes de tristesse et de rpugnance, on ne pouvait pas s’y mprendre  l’air de mon visage.


    Qu’est-ce donc? dit-elle, on croirait que cette lettre vous afflige; est-ce que j’ai mal jug de vous? Tout le monde ici s’y est-il tromp, et n’tes-vous plus dans les mmes sentiments, ma fille?


    Que ne m’avez-vous consulte avant que d’crire  ma mre? lui repartis-je en sanglotant: vous achevez de me perdre auprs d’elle, madame. Je ne serai point religieuse; Dieu ne me veut pas dans cet tat-l.


    A ce discours, je vis madame de Sainte-Hermires immobile, et presque plissante; ses amis se regardaient, et levaient les mains d’tonnement.


    Ah! Seigneur, vous ne serez point religieuse! s’cria-t-elle ensuite d’un ton douloureux qui signifiait, o en suis-je! Et il est vrai que je lui tais l’esprance d’une aventure bien difiante pour le monde, et par consquent bien glorieuse pour elle. Aprs toute la dvotion que je tenais d’elle et de son exemple, il ne me manquait plus qu’un voile pour tre son chef-d’uvre.


    Ne vous effrayez point, lui dit alors en souriant d’un air plein de foi un de ceux qui taient prsents; je m’y attendais; ceci n’est qu’un dernier effort de l’ennemi de Dieu contre elle. Vous l’y verrez peut-tre voler ds demain  cette heureuse et sainte retraite, qui vaut bien la peine d’tre achete par un peu de tentation.


    Non, monsieur, rpondis-je toujours la larme  l’il, non, ce n’est point une tentation; mon parti est pris l-dessus. En ce cas-l, je vous plains de toutes faons, mademoiselle, me repartit madame de Sainte-Hermires avec une froideur qui m’annonait l'indiffrence du commerce que nous aurions dsormais ensemble. Aussitt elle se leva pour passer dans le jardin; les autres la suivirent, j’en fis autant; mais, aux manires qu'on eut avec moi ds cet instant, je ne reconnus plus personne de cette socit; c’tait comme si j’avais vcu avec d’autres gens; ce n’tait plus eux, ce n’tait plus moi.


    De cette dignit o je m’tais vue parmi eux, il n’en fut plus question; de ce respectueux tonnement pour mes vertus, de ces dvotes exclamations sur les grces dont Dieu favorisait cette jeune et vnrable prdestine, il n’en resta pas vestige; et je ne fus plus qu’une petite personne fort ordinaire qui avait d’abord promis quelque chose, mais  qui on s’tait tromp, et qui n’avait pour tout mrite que l’avantage profane d’tre assez jolie; car je n’tais plus si belle depuis que je refusais d’tre religieuse; ce n’tait plus si grand dommage que je ne le fusse pas,  ne regarder que l’dification que j’aurais donne au monde.


    En un mot, je dchus de toutes faons, et, pour me punir de l’importance dont j’avais joui jusqu’alors, on porta si loin l’indiffrence et l’inattention pour moi quand j’tais prsente, qu’ peine paraissait-on savoir que j’tais l.


    Aussi mes visites au chteau devinrent-elles si rares, qu’ la fin je n’en rendais presque plus. Dans l’espace d’un mois, je ne voyais que deux ou trois fois madame de Sainte-Hermires, qui ne s’en plaignait point, qui ne me souhaitait ni ne me haïssait, dont l’accueil n’tait que tide ou distrait, et point impoli, et  qui en effet je ne faisais ni plaisir ni peine.


    Il y avait dj prs de cinq mois que cela durait, quand un matin il vint un laquais de madame de Sainte-Hermires me prier de sa part d’aller dner chez elle; cette invitation,  laquelle je me rendis, me parut nouvelle dans les termes o nous en tions toutes deux; mais ce qui me surprit encore davantage en arrivant, ce fut de voir cette dame reprendre avec moi cet air affectueux et caressant dont il n’tait plus question depuis longtemps.


    Je la trouvai avec un gentilhomme qui ne venait chez elle que depuis ma disgrce, et que je ne connaissais moi-mme que pour l’avoir rencontr au chteau dans mes deux dernires visites; homme  peu prs de quarante ans, infirme, presque toujours malade, souvent mourant; un asthmatique qui avait, disait-on, fort aim la dissipation et le plaisir, mais  qui sa mauvaise sant et la ncessit de vivre de rgime n’avaient laiss d’autre chose  faire que d’tre dvot[238], et dont la mine, au moyen de cette dvotion et de ses infirmits, tait devenue maigre, ple, srieuse et austre.


    Cet homme, comme je vous le dpeins, languissant,  demi mort, d’ailleurs garon et fort riche, qui, comme je vous l’ai dit, ne m’avait vue que deux fois,  travers ses langueurs et son intrieur triste et mortifi, avait pris garde que j’tais jolie et bien faite.


    Comme il savait que je n’avais point de fortune; que ma mre, qui tait outre de ce que je n’avais pas pris le voile, ne demanderait pas mieux que de se dfaire de moi; comme on lui disait d’ailleurs que, malgr mon inconstance passe dans l’affaire de ma vocation, je ne laissais pas cependant que d’avoir de la sagesse et de la douceur; il se persuada, puisque je manquais de bien, que ce serait une bonne uvre que de m’aimer jusqu’ m’pouser, qu’il y aurait de la pit  se charger de ma jeunesse et de mes agrments, et  les retirer, pour ainsi dire, dans le mariage. Ce fut dans ce sens-l qu’il en parla  madame de Sainte-Hermires.


    Elle qui tait bien aise de rparer l’affront que je lui avais fait en restant dans le monde, qui voyait que la maison de ce gentilhomme ne valait gure moins qu’un couvent, et qu’en me mariant avec lui je lui ferais presque autant d’honneur que si elle m’avait faite religieuse, l’encouragea  suivre son dessein, rsolut aussitt avec lui de m’en instruire, et de me donner  dner chez elle o je le trouvai.


    Venez, ma fille, venez que je vous embrasse, me dit-elle ds qu’elle me vit. Je n’ai jamais cess de vous aimer, quoique j’aie un peu cess de vous le dire; mais laissons l mon silence, et les raisons qui l’ont caus. Il faut croire que Dieu a tout fait pour le mieux; ce qui se prsente aujourd’hui pour vous me console de ce que vous avez perdu, et vous saurez ce que c’est quand nous aurons dn. Mettons-nous  table.


    Pendant qu’elle me parlait, je jetai par hasard les yeux sur le gentilhomme en question, qui baissa gravement les siens, d’un air doux et discret pourtant, de l’air de quelqu’un qui tait ml  ce qu’on avait  me dire.


    Nous dnmes donc; ce fut lui qui me servit le plus souvent; il but  ma sant; tout cela d’une manire qui m’annonait des vues, et qui sentait la dclaration muette et chrtienne. On devine mieux ces choses-l qu’on ne les explique; de sorte que j’eus quelque soupon de la vrit.


    Aprs le repas, il passa de la table o nous tions dans le jardin. Mademoiselle, me dit madame de Sainte-Hermires, vous n’avez point de bien, votre mre ne peut vous en donner; M. le baron de Sercour en a beaucoup (c’tait le nom de notre dvot); c’est un homme plein de pit, qui ne croit pas pouvoir faire un meilleur usage de sa richesse que de la partager avec une fille de qualit aussi estimable, aussi vertueuse que vous l’tes, et dont le mrite a besoin de fortune. Il vous offre sa main; ce serait un mariage termin en trs peu de jours, et qui vous assurerait un tablissement considrable. Il n’est question que d’en crire  madame votre mre; dterminez-vous; il n’y a pas  hsiter, ce me semble, pour peu que vous rflchissiez sur la situation o vous tes, et sur celle o vous pouvez tomber  l’avenir. Je vous parle en amie: le baron de Sercour n’est pas d’un ge rebutant; il n’a pas beaucoup de sant, j’en conviens; il est assez incertain qu’il vive longtemps, ajouta-t-elle en baissant le ton de sa voix; mais enfin, Dieu est le matre, mademoiselle. Si vous veniez  perdre le baron, du moins vous laisserait-il de quoi chrir sa mmoire, et l’tat de jeune et riche veuve, quoique afflige, est encore moins embarrassant que celui d’une fille de condition qui est fort mal  son aise. Qu’en dites-vous? Acceptez-vous le parti?


    Je restai quelques moments sans rpondre; ce mari qu’on m’offrait, cette figure de pnitent triste et langoureux ne me revenait gure; c’tait ainsi que je l’envisageais alors; mais j’avais de la raison.


    Ne sans bien, presque abandonne de ma mre comme je l’tais, je n’ignorais point tout ce que ma condition avait de fcheux. J’en avais dj t effraye plus d’une fois; c’tait ici l’instant de penser  moi plus srieusement que jamais; et il n’y avait plus ; m’inquiter de cet avenir dont on me parlait, si j’pousais le baron qui tait riche.


    Ce mari me rpugnait, il est vrai; mais je m’accoutumerais  lui: on s’accoutume  tout dans l’abondance, il n’y a gure de dgot dont elle ne console.


    Et puis, vous l’avouerai-je, moins  la honte de mon cur qu’ la honte du cur humain (car chacun a d’abord le sien, et puis un peu de celui de tout le monde)? vous l’avouerai-je donc? c’est que parmi mes rflexions, j’entrevis de bien loin celle-ci, savoir que ce mari n’avait point de sant, comme le disait madame de Sainte-Hermires, et me laisserait peut-tre veuve de bonne heure. Cette ide-l ne fit qu’une apparition lgre dans mon esprit; mais elle en fit une dont je ne voulus point m’apercevoir, et qui cependant contribua sans doute un peu  me dterminer.


    Eh bien! madame, qu’on crive donc  ma mre, dis-je tristement  madame de Sainte-Hermires; je ferai ce qu’elle voudra.


    Le baron de Sercour rentra dans la chambre, le cur me battit en le voyant; je ne l’avais pas encore si bien vu, je tremblai en le regardant, et je le crus dj mon matre.


    Je vous apprends que voici votre femme, monsieur le baron, lui dit madame de Sainte-Hermires, et que je n’ai pas eu de peine  la rsoudre.


    L-dessus, je le saluai toute palpitante. Elle me fait bien de l’honneur, rpondit-il en me rendant mon salut avec une satisfaction qu’il modra tant qu’il put, de crainte qu’elle ne ft immodeste, mais qui, malgr qu’il en et, ranima ses yeux ordinairement teints.


    Il me tint ensuite quelques discours dont je ne me ressouviens plus, qui taient fort mesurs et fort retenus, et cependant plus amoureux que galants, des discours d’un dvot qui aime. Enfin, il fut conclu que le baron crirait ds ce jour-l  ma mre, que madame de Sainte-Hermires joindrait une lettre  la sienne, et que je mettrais deux mots au bas de celle de cette dame pour marquer que j’tais d’accord de tout.


    On convint aussi de tenir l’affaire secrte, et de ne la dclarer que le jour du mariage, parce que le baron avait un neveu qui tait son hritier, et qu’il n’tait pas ncessaire d’instruire d’avance.


    Ce neveu, tout absorb qu’il tait, disait-on, dans la pit la plus profonde, avait pu cependant compter tout doucement sur la succession de son oncle; d’autant plus que les contradictions qu’il avait essuyes de la part de son vque, et l’impossibilit o il s’tait vu de s’avancer dans les ordres, l’avaient oblig de quitter le petit collet il n’y avait que deux mois.


    Ce garon si pieux, que M. le baron ne nommait pas, cet hritier qu’on craignait de chagriner trop tt, et que ce petit collet qu’on disait qu’il n’avait plus m’avait d’abord fait reconnatre, c’tait cet abb dont j’avais dlivr mon amie la religieuse.


    Vous observerez que, depuis ce qui s’tait pass entre lui et moi, il tait venu assez souvent me voir de crainte qu’elle ne ft immodeste, mais qui, malgr qu’il en et, ranima ses yeux ordinairement teints.


    Il me tint ensuite quelques discours dont je ne me ressouviens plus, qui taient fort mesurs et fort retenus, et cependant plus amoureux que galants, des discours d’un dvot qui aime.


    Enfin, il fut conclu que le baron crirait ds ce jour-l  ma mre, que madame de Sainte-Hermires joindrait une lettre  la sienne, et que je mettrais deux mots au bas de celle de cette dame pour marquer que j’tais d’accord de tout.


    On convint aussi de tenir l’affaire secrte, et de ne la dclarer que le jour du mariage, parce que le baron avait un neveu qui tait son hritier, et qu’il n’tait pas ncessaire d’instruire d’avance.


    Ce neveu, tout absorb qu’il tait, disait-on, dans la pit la plus profonde, avait pu cependant compter tout doucement sur la succession de son oncle; d’autant plus que les contradictions qu’il avait essuyes de la part de son vque, et l’impossibilit o il s’tait vu de s’avancer dans les ordres, l’avaient oblig de quitter le petit collet il n’y avait que deux mois.


    Ce garon si pieux, que M. le baron ne nommait pas, cet hritier qu’on craignait de chagriner trop tt, et que ce petit collet qu’on disait qu’il n’avait plus m’avait d’abord fait reconnatre, c’tait cet abb dont j’avais dlivr mon amie la religieuse.


    Vous observerez que, depuis ce qui s’tait pass entre lui et moi, il tait venu assez souvent me voir.


    Je rougis de ce discours, comme si j’avais eu quelque chose  me reprocher  son gard. Je ne sais, lui rpondis-je, qui vous a si bien instruit; mais on ne vous a pas tromp. Je vous dirai, au reste, que ce n’a t qu’aprs m’tre promise  M. de Sercour, que j’ai su que vous tiez son neveu, et que je ne vous aurais point fait un mystre de notre mariage, s’il ne l’avait pas exig lui-mme; c’est lui qui a voulu qu’on l’ignort, et le seul regret que j’aie dans cette affaire, c’est qu’elle vous prive d’une succession que je n’aurais point song  vous ter. Mais mettez-vous  ma place; je n’ai point de bien, vous le savez; et si j’avais refus le baron, ma mre, qui voudrait tre dbarrasse de moi, ne me l’aurait jamais pardonn.


    Puisque j’avais  perdre le bien de mon oncle, me repartit-il avec un souris assez forc, j’aime mieux que vous l’ayez qu’une autre.


    M. Villot, qui tait dans le jardin, et qui s’approcha de nous, interrompit notre conversation en saluant l’abb, qui resta encore un quart d’heure, qui me quitta ensuite avec une tranquillit que je ne crus pas vraie, et qui, ce me semble, lui donnait en cet instant l’air d’un fourbe; voil du moins comment cela me frappa, et vous verrez que j’en jugeais bien.


    Il continua de me voir, et encore plus frquemment qu’ l’ordinaire; si frquemment mme, que le baron, qui le sut, m’en demanda la raison. Je n’en sais aucune, lui dis-je, si ce n’est qu’il est mon voisin, et qu’il faut qu’il passe prs du logis pour aller chez madame de Sainte-Hermires, que depuis quelque temps il va voir plus souvent que de coutume; et cela tait vrai.


    J’oublie de remarquer que ce neveu, aprs m’avoir fait le compliment que je vous ai dit sur mon mariage, dont il ne me parla plus, m’avait prie de ne dire  personne qu’il en ft inform, et que je lui en avais donn ma parole; de sorte que je n’en avertis ni le baron ni madame de Sainte-Hermires.


    Vous observerez aussi que, pendant le temps que j’tais comme brouille avec cette dame, il ne m’avait jamais, dans nos conversations, paru faire grand cas de sa pit; non qu’il se ft expliqu l-dessus d’une manire ouverte; je n’avais dml ce que je dis l que par ses mines, par de certains souris, et que par son silence, quand je lui montrais mon estime ou ma vnration pour cette veuve, que je blmais d’ailleurs du motif de son refroidissement pour moi.


    Quoi qu’il en soit, cet abb, dont la tranquillit m’avait sembl si fausse, s’en alla chez madame de Sainte-Hermires en me quittant, dna chez elle, et, dans le cours de sa visite, eut des faons, lui fit des discours qui la surprirent,  ce qu’elle me confia le lendemain.


    Croiriez-vous, madame, lui avait-il dit, que ce qui m’a le plus cot dans l’tat ecclsiastique, o vous m’avez vu, ait t de surmonter une violente inclination que j’avais? Je puis l’avouer  prsent que mon penchant n’a plus rien de rprhensible, et que la personne pour qui je le sens peut me faire la grce de recevoir mon cur et ma main.


    Pendant qu’il tenait ce discours, ajouta-t-elle, ses regards se sont tellement attachs et fixs sur moi, que je n’ai pu m’empcher de baisser les yeux. Qu’est-ce donc que cela signifie? Et  quoi songe-t-il? Quand je serais d’humeur  me remarier, ce qu’ Dieu ne plaise, ce ne serait pas un homme de son ge que je choisirais, et il faut sans doute que j’aie mal entendu.


    Je ne sais plus ce que je lui rpondis; mais cet homme, trop jeune pour devenir son mari, ne l’tait point trop pour lui plaire. Ne lui parlez point de ce que je vous rapporte l, me dit-elle; j’ai peut-tre eu tort d’y faire attention; et elle n’y en fit que trop dans la suite.


    Cependant on reut des nouvelles de ma mre, qui envoyait le consentement le plus complet, joint  la lettre du monde la plus honnte, avec une autre lettre pour madame de Sainte-Hermires, dans laquelle il y avait quelques lignes pour moi. De sorte qu’on allait hter mon mariage, quand tout fut arrt par une maladie qui me vint, qui fut aussi longue que dangereuse, et dont je fus plus de deux mois  me rtablir.


    L’abb, pendant qu’elle dura, parut s’inquiter extrmement de mon tat, et ne passa pas un jour sans me voir, ou sans venir savoir comment j’tais; jusque-l que le baron,  qui son neveu, devenu libre, avait avou qu’il se marierait volontiers, s’il trouvait une personne qui lui convnt, s’imagina qu’il avait des vues sur moi, et me demanda ce qui en tait. Non, lui repartis-je, votre neveu ne m’a jamais rien tmoign de ce que vous me dites l; il ne s’intresse  moi que par de simples sentiments d’estime et d’amiti; et c’tait aussi ma pense, je n’en savais pas davantage.


    Enfin, je guris, et comme je n’allais pouser le baron que par un pur motif de raison qui me cotait, cela me laissait encore un peu de tristesse qu’on prit pour un reste de faiblesse ou de langueur, et le jour de notre mariage fut fix; mais ce fut le baron de Sercour, et non pas madame de Sainte-Hermires, qui me pressa de hter ce jour-l.


    Ce que je trouvai mme d’assez singulier, c’est qu’elle cessa, depuis ma convalescence, de m’encourager  me donner  lui, comme elle avait fait auparavant. Il me paraissait, au contraire, qu’elle n’et pas dsapprouv mes dgots.


    Vous tes rveuse, je le vois bien, me dit-elle un matin qu’elle tait venue chez moi; et je vous plains, je vous l’avoue.


    La veille du jour de notre mariage, elle souhaita que je vinsse passer toute la journe chez elle, et que j’y couchasse.


    coutez, me dit-elle sur le soir, il n’y a encore rien de fait, ouvrez-moi votre cur. Vous sentez-vous trop combattue? n’allons pas plus loin; je me charge de vous excuser auprs de la marquise, n’en soyez pas en peine, et ne vous sacrifiez point.  l’gard du baron, son neveu lui parlera. Est-ce que l’abb est instruit? lui repartis-je. Oui, me rpondit-elle, il vient de me le dire; il sait tout, et j’ignore par o. Hlas! madame, repris-je, je n’ai suivi que vos conseils, il n’est plus temps de se ddire; ma mre, qui ne m’aime point, ne serait pas si traitable que vous le croyez, et nous nous sommes trop avancs pour ne pas achever.


    N’en parlons donc plus, me dit-elle d’un air plus chagrin que compatissant. L’abb arriva alors. Vous avez, dit-on, compagnie ce soir, madame; mon oncle sera-t-il des vtres, et n’y a-t-il rien de chang? lui dit-il. Non; c’est toujours la mme chose, repartit-elle. A propos, madame de Clarville (c’tait une de ses amies et de celles du baron) doit tre de notre souper, elle me l’a promis; j’ai peur qu’elle ne l’oublie, et je suis d’avis de l’en faire ressouvenir par un petit billet. Mademoiselle, ajouta-t-elle, j’ai depuis hier une douleur dans la main; j’aurais de la peine  tenir ma plume; voulez-vous bien crire pour moi? Volontiers, lui dis-je; vous n’avez qu’ dicter. Il ne s’agit que d’un mot, reprit-elle, et le voici:


    «Vous savez que je vous attends ce soir; ne me manquez pas.»


    Je lui demandai si elle voulait signer. Non, me dit-elle, il n’est pas ncessaire; elle saura bien ce que cela signifie.


    Aussitt elle prit le papier[239]: Sonnez, monsieur, dit-elle  l’abb; il est temps qu’on le porte. Mais non, arrtez; vous ne souperez point avec nous, cela ne se peut pas; je suis mme d’avis que vous nous quittiez avant que le baron arrive, et vous aurez la bont de rendre, en passant, le billet  madame de Clarville; vous ne vous dtournerez que d’un pas.


    Donnez, madame, rpondit-il; votre commission va tre faite. Il se leva et partit. A peine venait-il de sortir, que le baron entra avec un de ses amis. Nous soupmes fort tard, madame de Clarville, que je ne connaissais pas, ne vint point. Madame de Sainte-Hermires ne fit pas mme mention d’elle. Aprs le souper, nous entendmes sonner onze heures.


    Mademoiselle, me dit madame de Sainte-Hermires, il est assez tard pour une convalescente; vous devez demain tre  l’glise  cinq heures du matin, allez vous reposer. Je n’insistai point, je pris cong de la de Marianne.


    Compagnie, et de M. de Sercour, qui me prit par la main, et ne fit que l’approcher de sa bouche, sans la baiser.


    Madame de Sainte-Hermires plit en m’embrassant. Vous avez plus besoin de repos que moi, lui dis-je, et je partis; une de ses femmes me suivit jusqu’ ma chambre, dont la clef tait  la porte; elle me dshabilla en partie; je la renvoyai avant que de me mettre au lit, et elle emporta ma clef.


    Il faut vous dire que je logeais dans une aile du chteau assez retire, et qui, par un escalier drob, rendait dans le jardin, d’o l’on pouvait venir  ma chambre.


    Je n'avais nulle envie de dormir, et je me mis  rver dans un fauteuil o je m’oubliai plus d’une heure; aprs quoi, plus veille encore que je ne l’avais t d’abord, je vis des livres qui taient sur une tablette, et j’en pris un pour me procurer un peu d’assoupissement par la lecture.


    Je lus en effet plus d’une demi-heure, et jusqu’au moment o je me sentis assez fatigue: de sorte que j’avais dj jet le livre sur la table, et j’allais achever de me dshabiller pour me mettre au lit, quand j’entendis quelque bruit dans un petit cabinet[240] attenant  ma chambre, et dont la porte n’tait mme qu’un peu plus d’ moiti pousse.


    Ce bruit continua; j’en fus mue, et dans mon motion je criai: Qui est l? N’ayez point de peur, mademoiselle, me rpondit une voix que je crus reconnatre  travers la frayeur qu’elle me fit; et aussitt je vis paratre l’abb, qui, d’un air riant, sortit du cabinet.


    Je restai quelque temps les yeux ouverts sur lui, toute saisie, sans pouvoir lui rien dire. Ah! mon Dieu, que faites-vous l, monsieur? lui dis-je ensuite, respirant avec peine; qui vous a mis ici? Ne craignez rien, me dit-il en s’asseyant hardiment  ct de moi; je n’y suis simplement que pour y tre.


    Et quel est votre dessein? poursuivis-je d’un ton de voix plus fort; sortez tout  l’heure, ajoutai-je, en me levant pour ouvrir ma porte; mais, comme je vous l’ai dit, la femme de chambre l’avait ferme. Me voil au dsespoir, et je voulus ouvrir une fentre pour appeler. Non, non; je vais me retirer dans un moment par l’escalier drob, me dit-il en m’arrtant par le bras; croyez-moi, point de bruit; tout est couch, tout dort, et quand vos cris feraient venir du monde, tout ce qu’on en pourra penser, c’est que j’aurai voulu abuser du rendez-vous et de l’heure o nous sommes; mais on n’en croira pas moins que je suis ici de votre aveu.


    De mon aveu, mchant! Un rendez-vous! m’criai-je. Oui, me dit-il, en voici la preuve; lisez votre billet. Il me montra celui que madame de Sainte-Hermires m’avait fait crire pour elle.


    Ah! l’indigne, l’abominable homme! Ah! monstre que vous tes! lui dis-je en retombant dans mon fauteuil; ah! mon Dieu!


    Ma surprise et mes pleurs me couprent alors la parole; je fondis en larmes; je me dbattais comme une gare dans mon fauteuil.


    Il vit mon tat sans s’mouvoir et avec la tranquillit d’un sclrat. Je fus tente de me jeter sur lui, de le dchirer si j’avais pu; et puis tout  coup, par un autre mouvement, je tombai  ses genoux. Ah! monsieur, lui dis-je, monsieur, pourquoi me perdez-vous? Que vous ai-je fait? Souvenez-vous de l’estime que l’on a pour vous, souvenez-vous du service que je vous ai rendu; je me suis tue, je me tairai toute ma vie.


    Il me releva, toujours avec le mme sang-froid. Quand vous ne vous tairiez pas, vous n’en seriez point crue; vous passeriez pour une jalouse, me rpondit-il, et vous ne pouvez plus me faire tort. Calmez-vous, tout ceci va finir, et je vous sers; je ne veux que vous dlivrer d’un mariage qui vous rpugne  vous-mme, et qui allait me ruiner; voil tout.


    Pendant qu’il me tenait ce discours, j’entendis la voix de plusieurs personnes. On ouvrit subitement ma porte, et le premier objet qui me frappa, ce fut M. le baron de Sercour, accompagn de madame de Sainte-Hermires, tous deux suivis de cet ami qui avait soup avec nous et qui tenait une pe nue, et de trois ou quatre domestiques de la maison qui taient arms.


    Le baron et son ami avaient couch au chteau. Madame de Sainte-Hermires les avait retenus, sous prtexte qu’ils seraient le lendemain plus prs de l’glise, o l’on devait se rendre de trs bon matin; et cette dame avait ordonn qu’on les veillt tous deux, leur avait fait dire qu’on l’avait rveille elle-mme, pour l’avertir qu’il y avait du bruit dans ma chambre, qu’on y entendait diffrentes voix, qu’ la vrit je ne criais point, mais qu’on prsumait ou qu’on m’en empchait ou que je n’osais crier, qu’il y avait apparence que c’taient des voleurs, et qu’elle conjurait ces messieurs de venir  mon secours et au sien, avec ses gens qui taient tous levs.


    Voil pourquoi je les vis tous arms, quand ils ouvrirent ma porte.


    L’abb, qui savait bien ce qui arriverait, venait de me remettre dans mon fauteuil, et me tenait encore une main, quand ils parurent.


    Je me retournai avec cet air de dsolation que j’avais, et le visage tout baign de pleurs.


     cette apparition, je fis un cri de douleur, qu’on dut attribuer  la confusion que j’avais de me voir surprise avec l’abb. Ajoutez  cela que mes larmes dposaient encore contre moi; car puisque je n’avais appel personne, d’o pouvaient-elles venir dans les conjonctures o j’tais, que de l'affliction d’une amante qui va se sparer de ce qu’elle aime?


    Je me souviens que l’abb se leva lui-mme d’un air assez honteux.


    Quoi! vous, mademoiselle! Vous que j’ai crue si vertueuse! Ah! madame,  qui se fiera-t-on? dit alors M. de Sercour.


    Il me fut impossible de rpondre, mes sanglots me suffoquaient. Pardonnez-moi le chagrin que je vous donne, monsieur, lui dit alors l’abb, ce n’est que depuis trois ou quatre jours que je sais l’intrt que vous prenez  mademoiselle, et la ncessit o elle est, dit-elle, de vous pouser. Dans le trouble o la jetait ce mariage, elle a souhait de me voir encore une fois, et c’est une consolation que je n’ai pu lui refuser. J’ai cd  ses instances,  ses chagrins, au billet que voici, ajouta-t-il en lui faisant lire le peu de mots qu’il contenait; enfin, monsieur, elle pleurait, elle pleure encore, elle est aimable, et je ne suis qu’un homme.


    Quoi! ce billet!....... m’criai-je alors, et je m’arrtai l; je n’eus pas la force de continuer, je demeurai sans sentiment dans mon fauteuil.


    L’abb s’clipsa; il fallut emporter M. de Sercour, qui, me dit-on, se trouva mal aussi, et qui ensuite voulut absolument s’en retourner chez lui.


    J’tais revenue  moi par les soins de la complice de l’abb (je parle de madame de Sainte-Hermires, dont vous avez dj d entrevoir la perfidie, et qui se retira ds que je commenai  ouvrir les yeux); en vain demandai-je  lui parler; elle ne reparut point, je ne vis que ses femmes. La fivre me reprit, et l’on me transporta ds six heures du matin chez M. Villot, encore plus dsespre que malade.


    Vous jugez bien que mon aventure clata de toutes parts de la manire du monde la plus cruelle pour moi; en un mot, elle me dshonora, c’est tout dire.


    M. le baron et madame de Sainte-Hermires l’crivirent  ma mre, en lui renvoyant son consentement  notre mariage. Quant au sclrat d’abb, cette dame, quelques jours aprs, sut si bien l’excuser auprs de son oncle, qu’elle le rconcilia avec lui.


    Ce dernier, qui m’aimait, me dchira si chrtiennement[241], et gmit de mon prtendu dsordre avec des expressions si intressantes, si malignes et si pieuses, qu’on ne sortait d’auprs de lui que la larme  l’il sur mon garement; pendant que, fltrie et perdue dans l’esprit du monde, je passai prs de trois semaines  lutter contre la mort, et sans autre ressource, pour ainsi dire, que la charit de M. et de madame Villot, qui me secoururent avec tout le soin imaginable, malgr l’abandon o ma mre, dans sa fureur, leur annona qu’elle allait me laisser. Ces bonnes gens furent les seuls qui rsistrent au torrent de l’opprobre o je tombai; non qu’ils me crussent absolument innocente, mais jamais il n’y eut moyen de leur persuader que je fusse aussi coupable qu’on le supposait.


    Cependant ma fivre cessa, et ma premire attention, ds que je me vis en tat de m’expliquer, ce fut de leur raconter tout ce que je savais de mon histoire, et de leur dire les justes soupons que j’avais que madame de Sainte-Hermires tait de moiti avec le neveu qu’ils croyaient un homme de bien, et que je crus devoir dmasquer, en leur confiant, sous le sceau du secret, l’aventure de ce misrable avec la religieuse.


    Il ne leur en fallut pas davantage pour achever de les dsabuser sur mon compte, et ds cet instant ils ne cessrent de soutenir partout avec courage que le public tait tromp, qu’on jugeait mal de moi, qu’on le verrait peut-tre quelque jour; ils prophtisaient. Ils ajoutaient qu’il tait faux que l’abb ft mon amant, ni qu’il et jamais os me parler d’amour; qu’ la vrit il tait question d’un fait incomprhensible, et qui mettait l’apparence contre moi; mais que je n’y avais point d’autre part que d’en avoir t la victime.


    Ils avaient beau dire, on se moquait d’eux, et je passai trois mois dans le dsespoir de cet tat-l[242].


    Ds que je pus sortir, je voulus paratre pour me justifier, mais on me fuyait; il tait dfendu  mes compagnes de m’approcher, et je pris le parti de ne me plus montrer.


    Confine dans ma chambre, toujours noye dans les pleurs, mconnaissable tant j’tais change, j’implorais le ciel, et j’attendais qu’il et piti de moi, sans oser l’esprer.


    Il m’exaua cependant, et fit la grce  madame de Sainte-Hermires de la punir pour la sauver.


    Elle tait alle rendre visite  une de ses amies; il avait plu beaucoup la veille; les chemins taient rompus; son carrosse versa dans un profond et large foss, dont on ne la retira qu’vanouie et  moiti brise. On la reporta chez elle; la fivre se joignit  cet accident, qui avait t prcd d’un peu d’indisposition; et elle fut si mal, qu’on crut qu’elle n’en rchapperait pas.


    Un ou deux jours avant qu’on dsesprt d’elle, une de ses femmes, qui tait marie, prs d’accoucher, souffrait beaucoup, et se vit en danger de mourir; dans la peur qu’elle en eut, elle se crut oblige de rvler une chose qui me concernait, et qui chargeait sa conscience.


    Elle dclara donc, en prsence de tmoins, que la veille de mon mariage avec M. de Sercour, l’abb lui avait fait prsent d’une assez jolie bague pour l’engager  l’introduire sur le soir dans le cabinet de la chambre o je devais coucher.


    Je rpondis d’abord que j’y consentais, raconta-t-elle,  condition que mademoiselle de Tervire en serait d’accord, et que je l’en avertirais. L-dessus il me pria instamment de n’en rien faire, et aprs m’avoir demand le secret: N’est-il pas Cruel, me dit-il, que mon oncle, tout moribond qu’il est, pouse demain mademoiselle de Tervire, pour la laisser veuve au bout de six mois peut-tre, et matresse d’une succession qui m’appartient comme  son hritier naturel? Mon projet est donc de le dtourner de ce mariage, qui m’enlve un bien dont je ferai srement un meilleur et plus digne usage que cette petite coquette, qui le dpenserait en vanits[243]; Vous y gagnerez vous-mme ; et voici toujours, avec la bague, un billet de mille cus que je vous donne, et qui, en attendant mieux, vous sera pay ds que le baron aura les yeux ferms. Il n’est question que de me cacher ce soir, pendant le souper, dans le cabinet de la chambre o mademoiselle de Tervire couchera, et une heure aprs, c’est--dire entre minuit et une heure, d’aller dire  madame de Sainte-Hermires qu’on entend du bruit dans cette chambre, afin qu’elle y vienne avec le baron. Celui-ci, me trouvant l avec la jeune personne, ne doutera pas que nous ne nous aimions tous deux, et renoncera  l’pouser.


    Voil tout.


    La bague et le billet me tentrent, je le confesse, ajouta la femme de chambre; je me rendis. J’introduisis l’abb dans le cabinet; et non seulement le mariage en a t rompu; mais ce que je me reproche le plus, et ce qui m’oblige  une rparation clatante, c’est le tort que j’ai fait par l  mademoiselle de Tervire, dont la rputation en a tant souffert, et  qui je vous prie tous de demander pardon pour moi.


    Les tmoins de cette scne la rpandirent partout, et quand il n’en serait pas arriv davantage, c’en tait assez pour me justifier; mais il restait encore une coupable  qui Dieu, dans sa misricorde, voulait accorder le repentir de son crime.


    Je parle de madame de Sainte-Hermires, qui, le lendemain mme de ce que je viens de vous dire, et en prsence de sa famille, de ses amis, et d’un ecclsiastique qui l’avait assiste, remit un paquet cachet et crit de sa main  M, Villot, qu’elle avait envoy chercher. Elle le chargea de l’ouvrir, d’en publier, d’en montrer le contenu avant ou aprs sa mort, comme il lui plairait, et finit enfin par lui dire: J’aurais volontiers fait presser mademoiselle de Tervire de venir ici; mais je ne mrite pas de la voir; c’est bien assez qu’elle ait la charit de prier Dieu pour moi. Adieu, monsieur, retournez chez vous, et ouvrez ensemble ce paquet qui la consolera. M. Villot sortit eu effet, et revint au logis, o, conformment  la volont de cette dame, nous lmes le papier qui avait laiss pour le moins autant de curiosit que d’tonnement  ceux qui avaient entendu ce que madame de Sainte-Hermires avait dit en le remettant  M. Villot; et voici  peu prs et en peu de mots ce qu’il contenait;


    «Prte  paratre devant Dieu, et  lui rendre compte de mes actions, je dclare  M. le baron de Sercour qu’il ne doit rien imputer  mademoiselle de Tervire de l’aventure qui s’est passe chez moi, et qui a rompu son mariage avec elle. C’est moi et une autre personne (qu’elle ne nommait point) qui avons faussement suppos qu’elle avait de l’inclination pour le neveu de M. le baron. Ce rendez-vous que nous avons dit qu’elle lui avait donn la nuit dans sa chambre, ne fut qu’un complot concert entre cette autre personne et moi, pour la brouiller avec M. de Sercour. Je meurs pntre de la plus parfaite estime pour la vertu de mademoiselle de Tervire,  qui je n’ai nui que dans la crainte du tort que cette autre personne menaait de me faire  moi-mme, si j’avais refus d’tre sa complice.»


    Il me serait impossible de vous exprimer tout ce que cet crit me donna de consolation, de calme et de joie; vous en jugerez par l’excs de l’infortune o j’avais langui.


    M. Villot alla sur-le-champ lire et montrer ce papier partout, d’abord  M. de Sercour, qui partit aussitt pour me venir voir et me faire des excuses.


    Enfin, tout le monde revint  moi; les visites ne finissaient point; c’tait  qui me verrait,  qui m’aurait,  qui m'accablerait de caresses, de tmoignages d’estime et d’amiti. Tous ceux qui avaient connu ma mre lui crivirent; et l’abb, devenu  son tour l’excration du public aussi bien que de son oncle, se vit forc de sortir du pays, et de fuir  trente lieues de l dans une assez grosse ville, o deux ans aprs on apprit que sa mauvaise conduite et ses dettes l’avaient fait mettre dans une prison, o il finit ses jours.


    La femme de chambre de madame de Sainte-Hermires ne mourut point. Cette dame elle-mme survcut  son crit, qui m’avait si bien justifie, et se retira dans une petite terre carte, o elle existait encore quand je sortis du pays. Le baron de Sercour, que je traitai toujours fort poliment partout o je le rencontrai, voulut renouer avec moi, et proposa de conclure le mariage; mais je ne pus m’y rsoudre; il m’avait trop peu mnage.


    J’avais alors dix-sept ans et demi; une dame que je n’avais jamais vue, et qui tait extrmement ge, arriva dans le pays; il y avait au moins cinquante-cinq ans qu’elle l’avait quitt, et elle y revenait, disait-elle, pour y revoir sa famille, et pour y finir ses jours.


    Cette dame tait une sur de feu M. de Tervire mon grand-pre, qu’un jeune et riche ngociant avait pouse dans notre province, o quelques affaires l’avaient amen. Il y avait bien trente-cinq ans qu’elle tait veuve, et il ne lui tait rest qu’un fils, qui pouvait bien eu avoir quarante. Je ne saurais me dispenser d’entrer dans ce dtail, puisqu’il doit claircir ce que vous allez entendre; c’est d’ici que les plus importantes aventures de ma vie vont tirer leur origine.


    Vous m'avez vue rejete de ma mre dans mon enfance; manquant d’asile, et maltraite de mes tantes dans mon adolescence, rduite enfin  me rfugier dans la maison d’un paysan (car mon fermier en tait un), qui me garda cinq annes entires,  qui j’aurais t  charge par la mdiocrit de ma pension, chez qui mme je n’aurais pas eu le plus souvent de quoi me vtir sans son amiti pour moi, et sans sa reconnaissance pour mon grand-pre.


    Me voici  prsent parvenue  l’ge de la jeunesse; voyons les vnements qui m’y attendent.


    Cette dame dont je viens de vous parler, ne sachant plus o se loger en arrivant, ni qui pourrait la recevoir depuis la mort de mon grand-pre, s’tait arrte dans la ville la plus prochaine, et de l avait envoy au chteau de Tervire, tant pour savoir par qui il tait occup, que pour avoir des nouvelles de la famille.


    On y trouva Tervire, ce frre cadet de mon pre, qui, depuis deux ou trois jours, y tait arriv de Bourgogne, o il vivait avec sa femme, dont je ne vous ai rien dit, et qui y avait ses biens, et o le peu d’accueil qu’on avait toujours fait  ce cadet dans nos cantons, depuis le dsastre de son an, l’avait comme oblig de se retirer.


    Je vous ai dj fait observer que la dame en question avait un fils; il faut que vous sachiez encore que ce fils,  qui, comme  un riche hritier, elle avait donn toute l’ducation possible, et que dans sa jeunesse elle avait envoy  Saint-Malo pour y rgler quelques restes d’affaires, y tait devenu amoureux de la fille d’un petit artisan, fort vertueuse et fort raisonnable, disait-on, mais qui avait une sur qui ne lui ressemblait pas, une malheureuse ane qui n’avait de commun avec elle que la beaut, et, qui pis est, dont la conduite avait personnellement dshonor le pre et la mre qui la souffraient.


    Son autre sur, malgr cet opprobre de sa famille, n’en tait pas moins estime, quoique la plus belle, et ce ne pouvait tre l que l’effet d’une sagesse bien prouve et bien exempte de reproche.


    Quoi qu’il en soit, le fils de madame Dursan (c’tait le nom de la dame dont il s'agit), transport d’amour pour cette aimable fille, fit,  son retour de Saint-Malo, tout ce qu’il put auprs de sa mre pour obtenir la permission d’pouser sa matresse.


    Madame Dursan, que quelques amis avaient informe de tout ce que je viens de vous dire, frmit d’indignation aux instances de son fils, s’emporta contre lui, l’appela le plus lche de tous les hommes s’il persistait dans son dessein, qu’elle traitait d’horrible et d’infme.


    Son fils, aprs quelques autres tentatives qui furent encore plus mal reues, bien convaincu  la fin de l’impossibilit de gagner sa mre, acheva sans bruit de perdre le peu de raison que l’esprance de russir lui avait laisse ferma les yeux sur tout ce qu’il allait sacrifier  sa passion, et rsolut froidement sa ruine.


    Il trouva le moyen de voler vingt mille francs  sa mre[244], partit pour Saint-Malo, rejoignit sa matresse, qu'il abusa par un consentement qui paraissait tre de sa mre dont il avait contrefait l’criture, eut le temps de l’pouser avant que madame Dursan, qui s’aperut trop tard de ce vol, pt y mettre obstacle, et la fora ensuite de se sauver avec lui, pour chapper aux poursuites de sa mre, aprs lui avoir avou qu’il l’avait trompe.


    Trois ou quatre ans aprs, il avait crit deux ou trois fois de suite  madame Dursan, qui, pour toute rponse au repentir qu’il marquait avoir de sa faute, lui fit mander  son tour qu’elle ne voulait plus entendre parler de lui, et qu’elle n’avait que sa maldiction  lui donner.


    Dursan, qui connaissait sa mre et qui se jugeait lui-mme indigne de pardon, dsespra de la faire changer de sentiment, et cessa de la fatiguer par ses lettres.


    Son mariage aurait sans doute t dclar nul, s’il avait voulu; son ge, l’extrme ingalit des conditions, l’infamie de ces petites gens avec lesquels il s’tait alli, le crdit et les richesses de sa mre, tout tait pour lui, tout l’aurait aid  se tirer d'affaire, s’il avait seulement commenc par se sparer de cette fille; et quelques personnes,  qui il avait d’abord confi le lieu de sa retraite, le lui proposrent deux ou trois mois aprs son vasion, persuades qu’il n’y rpugnerait pas, d’autant plus qu’il sentait alors tout le tort qu’il s’tait fait. Quelle apparence d’ailleurs qu’aprs ses extravagances passes, qui montraient si peu de cur, il ft de caractre  s’effrayer d’une mauvaise action de plus? Celle-ci l’arrta cependant. On ne connat rien aux hommes; et cet insens, qui s’tait si peu souci de ce qu’il se devait  lui-mme, qui n’avait pas hsit d’tre si lche  ses dpens, refusa tout net de l’tre aux dpens de sa femme, pour qui sa passion tait dj teinte.


    Tout le monde l’abandonna, et il y avait prs de dix-sept ans qu’on ne savait ce qu’il tait devenu.


    Tervire le cadet, qui avait autrefois t instruit, par son pre, d’une partie de ce que je vous dis l, par son pre  qui madame Dursan l’avait crit, prsuma que son fils tait mort, puisqu’elle revenait finir ses jours dans sa patrie, ou du moins se flatta qu’il ne se serait pas rconcili avec elle, et qu’en cultivant ses bonnes grces", il pourrait encore tre substitu  la place de ce fils, comme il l’avait t  celle de mon pre.


    Plein de cette esprance flatteuse, et dj tout mu de convoitise, le Voil qui part pour aller trouver sa tante, et qui, dans sa petite tte (car il avait peu d’esprit), projette en chemin les Moyens d’envahir la succession; moyens aussi sots que lui, et qui se terminrent, comme on a jug depuis,  prodiguer les respects, les airs d’attachement, les complaisances et toutes sortes de finesses de cette espce. Ce fut l tout ce qu’il put imaginer de plus adroit.


    Mais malheureusement pour lui il avait affaire  une femme de bon sens, d’un caractre simple et tout uni, que ses faons choqurent, qui comprit tout d’un coup  quoi elles tendaient, et qu’elles dgotrent de lui[245].


    Il lui offrit son chteau qu’elle refusa; mais comme il ne l’habitait point, qu’il avait fix sa demeure ailleurs et bien loin de l, qu’elle y avait t leve, elle s’offrit de l’acheter avec la terre de Tervire.


    Il ne demandait pas mieux que de s’en dfaire, et un autre que lui en aurait gnreusement laiss le march  la discrtion d’une tante aussi riche, aussi ge, dont il pouvait mme arriver qu’il hritt; c’et t l srement une marque de zle et de dsintressement bien entendue; mais les petites mes ne se fient  rien; il ne s’tait prpar qu' des respects sans consquence. Il tait d’ailleurs tent du plaisir prsent de vendre bien cher; et ce neveu, par pure avarice, oublia les intrts de son avarice mme.


    Il cda son chteau, aprs avoir honteusement chican sur le prix avec madame Dursan, qui l’acheta plus qu’il ne valait, mais qui en avait envie, et qui le lui paya sur-le-champ.


    Tout l’avantage qu’elle eut dans cette occasion pardessus une trangre, ce fut d’tre ranonne avec des rvrences, avec des tons doux et respectueux,  la faveur desquels il croyait habilement tenir bon sur le march, sans qu’elle y prt garde.


    Ds le lendemain, elle alla loger dans le chteau, qu’elle le pria sans faon de lui laisser libre le plus tt qu’il pourrait, et dont il sortit huit jours aprs pour s’en retourner chez lui, trs honteux du peu de succs de ses respects et de ses courbettes, dont il vit bien qu’elle avait devin les motifs, et qui n’avaient servi qu’ la faire rire. Je ne parle pas du chagrin qu’il eut de me laisser dans le chteau, o le bonhomme Villot, qui connaissait cette dame, m’avait amene depuis cinq ou six jours. Je plaisais; mes faons ingnues russissaient auprs de madame Dursan, qui commenait  m’aimer, qui me caressait,  qui je m'accoutumais insensiblement, que je trouvais en effet bonne et franche, avec qui j’tais le lendemain plus  mon aise et plus libre que la veille, qui de son ct prenait plaisir  voir qu’elle me gagnait le cur. Pour surcrot de bonne fortune pour moi, elle avait retrouv au chteau un portrait qu’on avait fait d'elle dans sa jeunesse,  qui il est vrai que je ressemblais beaucoup, qu’elle avait mis dans sa chambre et qu'elle montrait  tout le monde.


    Comme ou m’appelait communment la belle Tervire, il s’ensuivait de ma ressemblance avec le portrait de madame Dursan, qu’on ne pouvait louer les grces que j’avais sans louer celles qu’elle avait eues[246]. Je ne faisais point d’impression qu’elle n’et faite; elle aurait inspir tout ce que j’inspirais; c’et t la mme chose, tmoin le portrait; et cela la rjouissait encore, toute vieille qu’elle tait; l’amour-propre tire parti de tout, il prend ce qu’il peut, suivant l’ge et l’tat o nous sommes; et vous jugez bien que je n’y perdais pas, moi,  lui faire tant d’honneur, et  me montrer ainsi ce qu’elle avait t.


    Voil donc dans quelles circonstances Tervire repartit pour la Bourgogne.


    M. Villot, qui croyait ne m’avoir laisse au chteau que pour une semaine ou deux, revint me chercher le lendemain du dpart de mon oncle; mais madame Dursan, qui ne m’avait retenue aussi que pour quelques jours, n’tait plus d’avis que je la quittasse.


    Parle donc, ma petite, me dit-elle en me prenant  part, t’ennuies-tu ici? Non, vraiment, ma tante, rpondis-je; mais, en revanche, je pourrai bien m’ennuyer ailleurs. Eh bien! reste, reprit-elle; tu seras chez moi encore plus honntement que chez Villot, je pense.


    C’est ce qui me semble, lui dis-je en riant. J’crirai donc demain  ta mre que je te garde, ajouta-t-elle; entre nous, tu n’tais pas l dans une maison convenable  une fille ne ce que tu es. Mademoiselle de Tervire en pension chez un fermier! Voil qui est joli! Plus joli que d’tre la pensionnaire d’un pauvre vigneron, comme j’ai pens l’tre, ma tante, lui repartis-je toujours en badinant.


    Je le sais bien, ma petite, me rpondit-elle; on me conta avant-hier toute ton histoire, et l’obligation que tu as au bonhomme Villot, que j’estime aussi bien que sa femme; je suis instruite de tout ce qui te regarde, et je ne dis rien de ta mre; mais tu as de fort aimables tantes! Quelle parent! Elles sont venues me voir, et je leur rendrai leur visite; il le faudra bien; tu seras avec moi, c’est un plaisir que je veux me donner.


    Mon fermier entra pendant qu’elle me tenait ce discours. Venez, monsieur Villot, lui cria-t-elle; je parlais de vous tout  l’heure; vous venez pour emmener Tervire, mais je la retiens; vous me la cdez volontiers, n’est-ce pas? Je manderai  la marquise qu’elle est chez moi. Combien vous est-il d pour elle, dites? Je vous paierai sur-le-champ.


    Eh! mon Dieu, madame, cette affaire-l ne presse pas, reprit M. Villot. Pour ce qui est de notre jeune matresse, il est juste que vous l’ayez, puisque vous la voulez, je ne saurais dire non; et dans le fond j’en suis bien aise  cause d’elle, parce qu’elle sera avec sa bonne tante; mais cela n’empchera pas que je ne m’en retourne triste; et nous allons tre bien tonns, madame Villot et moi, de ne la plus voir dans la maison; car, sauf votre respect, nous l’aimions comme notre enfant, et nous l’aimerons toujours de mme, ajouta-t-il presque la larme  l’il. Et votre, enfant vous le rend bien, lui rpondis-je aussi tout attendrie.


    Vous ne la perdez pas, vous la reviendrez voir quand il vous plaira, dit madame Dursan que notre attendrissement touchait  son tour.


    Nous profiterons de la permission, rpondit M. Villot. Je l’embrassai sans faon et de tout mon cur, et le chargeai de mille amitis pour sa femme, que je promis d’aller voir le lendemain; aprs quoi il partit.[247]
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    Dixime partie


    


    Vous retes hier la neuvime partie de mon histoire, et je vous envoie aujourd'hui la dixime; on ne saurait gure aller plus vite. Je prvois, malgr cela, que vous ne me tiendrez pas grand compte de ma diligence; j'avoue moi-mme que je n'ai pas le droit de la vanter. J'ai t jusqu'ici si paresseuse, qu'elle ne signifie pas encore que je me corrige; elle a plus l'air d'un caprice qui me prend que d'une vertu que j’acquiers, n'est-il pas vrai? Je suis sre que c'est l votre pense. Patience, vous me faites une injustice, madame; mais vous n'tes pas encore oblige de le savoir; c'est  moi dans la suite  vous l’apprendre, et  mriter que vous m'en fassiez rparation. Poursuivons; c'est toujours mon amie la religieuse qui parle, et qui est revenue sur le soir dans ma chambre o je l'attendais.


    Vous vous ressouvenez bien, reprit-elle, que je suis chez madame Dursan, qui me prodiguait tout ce qui sert  l'entretien d'une file; de sorte qu'il ne tint qu' ma mre de m'aimer beaucoup, si, pour obtenir son amiti, je n'avais qu' ne lui tre point  charge, et qu' lui laisser tout doucement oublier que j'tais sa fille.


    Aussi l'oublia-t-elle si bien, qu'il y avait quatre ans qu'il ne nous tait venu de ses nouvelles, quand je perdis madame Dursan, avec qui je n'avais vcu que cinq ou six ans; et je les passai d'une manire si tranquille et si uniforme, que ce n'est pas la peine de m'y arrter.


    Je vous ai dj dit qu'on m'appelait la belle Tervire; car dans chaque petit canton de la province, il y a presque toujours quelque personne de notre sexe qui est la beaut du pays, celle, pour ainsi dire, dont le pays se fait fort[248].


    Or, c'tait moi qui avais cette distinction-l, que je n'ai pas porte ailleurs, et qui alors m'attirait quantit d'amans campagnards, dont je ne me souciais gure; mais ils servaient  montrer que j'tais la belle par excellence, et c'tait l tout ce qui m'en plaisait.


    Non que j'en devinsse plus glorieuse avec mes compagnes; je n'tais pas de cette humeur-l; elles ont pu souvent n'tre pas contentes de ma figure qui triomphait de la leur, mais jamais elles n'ont eu  se plaindre de moi ni de mes faons; jamais ma vanit ne triomphait d’elles; au contraire, j’ignorais autant que je pouvais les prfrences qu’on me donnait, je les cartais, je ne les voyais point, je passais pour ne les point voir; je souffrais mme pour mes compagnes qui les voyaient, quoique je fusse bien ais que les autres les vissent; c’est une purilit dont je me souviens encore; mais comme il n’y avait que moi qui la savais, que mes amies ne me croyaient pas instruite de mes avantages, cela les adoucissait[249]; c’tait autant de rabattu sur leur mortification, et nous n’en vivions pas plus mal ensemble.


    Tout le monde m’aimait, au reste; elle est plus aimable qu’une autre, disait-on, et il n’y a qu’elle qui ne s’en doute pas; on ne parlait que de cela  madame Dursan; partout o nous allions, on ne l’entretenait de moi que pour me louer, et on tmoignait que c’tait de bonne foi, par l’accueil et par les caresses qu’on me faisait.


    Il est vrai que j’tais ne douce, et qu’avec le caractre que j’avais, rien ne m’aurait plus inquite que de me sentir mal dans l’esprit de quelqu’un.


    Madame Dursan, que j’aimais de tout mon cur, et qui en tait convaincue, recueillait de son ct tout le bien qu’on lui disait de moi, en concluait qu’elle avait raison de m’aimer, et ne le concluait qu’en m’aimant tous les jours davantage.


    Depuis que j’tais avec elle, je ne l’avais jamais vue qu’en parfaite sant; mais comme elle tait d’un ge trs avanc, insensiblement cette sant s’altra. Madame Dursan, jusque-l si active, devint infirme et pesante; elle se plaignit que sa vue baissait; d’autres accidents de la mme nature survinrent; nous ne sortions presque plus du chteau, c’taient toujours de nouvelles indispositions; et elle en eut une, entre autres, qui parut lui annoncer une fin si prochaine, qu’elle fit son testament sans me le dire.


    J’tais alors dans ma chambre, o il n’y avait qu’une heure que je m’tais retire, pour me livrer  toute l’inquitude et  toute l’agitation d’esprit que me causait son tat.


    J’avais pris tant d’attachement pour elle, et je tenais si fort  la tendresse qu’elle avait pour moi, que la tte me tournait, quand je pensais qu’elle pouvait mourir.


    Aussi, depuis quelques jours, tais-je moi-mme extrmement change. De peur de l’effrayer cependant, je paraissais tranquille, et tchais de montrer un peu de ma gaiet ordinaire.


    Mais en pareil cas on rit de si mauvaise grce, on imite si mal et si tristement ce qu’on ne sent point! Madame Dursan ne s’y trompait pas, et souriait tendrement en me regardant comme pour me remercier de mes efforts.


    Elle venait donc d’crire son testament, quand je quittai ma chambre pour la rejoindre. J’avais pleur, et il reste toujours quelque petite impression de cela sur le visage.


    D’o viens-tu, ma nice? me dit-elle, tu as les yeux bien rouges! Je ne sais, lui rpondis-je; c’est peut-tre de ce que je me suis assoupie un quart d’heure. Non, tu n’as pas l’air d’avoir dormi, reprit-elle en secouant la tte; tu as pleur.


    Moi, ma tante! de quoi voulez-vous que je pleure? m’criai-je avec cet air dgag que j’affectais. De mon ge et de mes infirmits, me dit-elle en souriant. Comment! de vos infirmits! Pensez-vous qu’un petit drangement de sant qui se passera me fasse peur, avec le temprament que vous avez? lui rpondis-je d’un ton qui allait me trahir si je ne m’tais pas arrte.


    Je suis mieux aujourd’hui; mais on n’est pas ternelle, mon enfant, et il y a longtemps que je vis, me dit-elle en cachetant un paquet.


    A qui crivez-vous donc, madame? lui dis-je sans, rpondre  sa rflexion.  personne, reprit-elle; ce sont des mesures que je viens de prendre pour toi. Je n’ai plus de fils; depuis prs de vingt ans qu’on n’a entendu parler du mien, je le crois mort; et quand il vivrait, ce serait la mme chose pour moi; non que j’aie encore aucun ressentiment contre lui; s’il vit, je prie Dieu de le bnir, et de le rendre honnte homme; mais ni l’honneur de la famille, ni la religion, ni les bonnes murs qu’il a violes, ne me permettent de lui laisser mon bien.


    Je voulus l’interrompre, ici pour essayer de l’attendrir sur ce malheureux fils; mais elle ne m’couta point.


    Tais-toi, me dit-elle, mon parti est pris. Ce n’est point par humeur que je suis inflexible; il n’est pas question ici de bont, mais d’une indulgence folle et criminelle qui nuirait  l’ordre et  la justice humaine et divine. L’action de Dursan fut affreuse; le misrable ne respecta rien; et tu veux que je donne un exemple d’impunit, qui serait peut-tre funeste  ton fils mme, si jamais tu en as un! Si le mien, comme tait autrefois ton pre, qui fut trait avec trop de rigueur, s’tait mari, je ne dis pas  une fille de condition, mais du moins de bonne famille, ou simplement de famille honnte, quoique pauvre, en vrit, je me serais rendue; je n’aurais pas regard au bien, et je ne serais pas aujourd’hui  lui faire grce[250]; mais pouser une fille de la lie du peuple, et d’une famille connue pour infme parmi le peuple! je n’y saurais penser qu’avec horreur. Revenons  ce que je disais.


    Il ne me reste pour tout hritier que ton oncle Tervire, qui tait dj assez riche, et qui l’est de ton bien; il a profit durement du malheur de ton pre, m’a-t-on dit; il ne l’a jamais ni consol ni secouru. Il se rjouirait encore du malheur de mon fils et du sujet de mes larmes; ainsi je ne veux point de lui; il jouit d’ailleurs de l’hritage de tes pres, et n’en prend pas plus d’intrt  ton sort. Je songe aussi que tu n’as pas grand secours  attendre de ta mre; tu mrites une meilleure situation que celle o tu resterais, et ma succession servira du moins  faire la fortune d’une nice que j’aime, dont je vois bien que je suis aime, qui craint de me perdre, qui me regrettera, j’en suis sre, toute mon hritire qu’elle sera, et que mon fds, qui peut n’tre pas mort, ne trouvera pas sans piti pour lui dans la misre o il peut tre; ta reconnaissance est une ressource que je lui laisse[251]. Voil, ma fille, de quoi il est question dans le papier cachet que tu vois; j’ai cru devoir me hter de l’crire, et je t’y donne tout ce que je possde.


    Je ne lui rpondis que par un torrent de larmes. Ce discours, qui m’offrait partout l’image de sa mort, m’attendrit et m’effraya tant, qu’il me fut impossible de prononcer un mot; il me sembla qu’elle allait mourir, qu’elle me disait un ternel adieu, et jamais sa vie ne m’avait t si chre.


    Elle comprit le sujet de mon saisissement et de mes pleurs; je m’tais assise; elle se leva pour s’approcher de moi, et me prenant la main: Tu m'aimerais encore mieux que ma succession, n’est-il pas vrai, ma fille? Mais ne t’alarme point, me dit-elle; ce n’est qu’une prcaution que j’ai prise. Non, madame, lui dis-je en faisant un effort, votre fils n’est pas mort, et vous le reverrez, je l’espre.


    En cet instant, nous entendmes quelque bruit dans la salle. C’taient deux dames d’un chteau voisin, qui venaient voir madame Dursan; et je me sauvai pour n’tre point vue dans l’tat o j’tais.


    Il fallut cependant me montrer un quart d’heure aprs. Elles venaient inviter madame Dursan  une partie de pche qui se faisait le lendemain chez elles; et comme elle s’en excusa sur ses indispositions, elles la prirent du moins de vouloir bien m’y envoyer, et tout de suite demandrent  me voir.


    Madame Dursan leur promit que j’y viendrais; elle me fit avertir, et je fus oblige de paratre.


    Ces deux dames, toutes deux encore jeunes, dont l’une tait fille et l’autre marie, taient aussi de toutes nos amies celles avec qui je me plaisais le plus, et qui avaient le plus d’amiti pour moi; il y avait dix ou douze jours que nous ne nous tions vues. Je vous ai dit que mes inquitudes m’avaient beaucoup change, et elles me trouvrent si abattue, qu’elles crurent que j’avais t malade. Non, leur dis-je; tout ce que j’ai, c’est que depuis quelque temps je dors assez mal; mais cela reviendra. L-dessus, madame Dursan me regarda d’un air attendri, et que j’entendis bien; c’est qu’elle s’attribuait mon insomnie.


    Ces dames, me dit-elle ensuite, souhaitaient que nous allassions demain  une partie de pche qui se fera chez elles; mais je suis trop incommode pour sortir, et je n’y enverrai que toi, Tervire. Comme il vous plaira, lui rpondis-je, bien rsolue de prtexter quelque indisposition, plutt que de la laisser seule toute la journe.


    Aussi le lendemain, avant que madame Dursan ft veille, eus-je soin de leur dpcher un domestique, qui leur dit qu’une migraine violente qui m’tait venue ds le matin, et qui me retenait au lit, m’empchait de me rendre chez elles.


    Madame Dursan, tonne, quelques heures aprs, de voir entrer chez elle une femme de chambre qu’elle avait charge de me suivre, apprit d’elle que je n’tais point partie, et sut en mme temps l’excuse que j’en avais donne.


    Cependant je me levai pour aller chez elle, et j’tais  moiti de sa chambre, quand je la rencontrai qui, malgr la peine qu’elle avait  marcher depuis quelque temps, et soutenue d’un laquais, venait voir elle-mme en quel tat j’tais.


    Comment! te voil leve! me dit-elle en s’arrtant ds qu’elle me vit; et ta migraine? Ce n’en tait pas une, lui dis-je, je me suis trompe; ce n’tait qu’un grand mal de tte qui est extrmement diminu, et je suis bien fche de n’tre pas arrive plus tt pour vous le dire.


    Va, reprit-elle, tu n’es qu’une friponne, et tu mriterais que je te fisse partir tout  l’heure; mais viens donc, puisque tu as voulu rester. Je vous assure que je serais partie, si je n’avais pas cru tre malade, lui rpondis-je d’un air ingnu. Et moi, me dit-elle, je t’assure que j’irai partout o l’on m’invitera, puisque tu n’es pas plus raisonnable. Eh! mais, sans doute, vous irez partout, repris-je; j’y compte bien, vous ne serez pas toujours indispose; et en tenant de pareils discours, nous arrivmes dans sa chambre.


    Nombre de petites choses pareilles  celles que je vous dis l, et dans lesquelles elle devinait toujours mon intention, de quelque manire que je m’y prisse, m’avaient tellement gagn son cur, qu’elle m’aimait autant que la plus tendre des mres aime sa fille.


    Sur ces entrefaites, la plus ancienne des deux femmes de chambre qu’elle avait, vieille fille qui avait toute sa confiance, et qui la servait depuis vingt-cinq ans, tomba malade d’une fivre aigu qui l’emporta, en six jours de temps.


    Madame Dursan en fut consterne; il est vrai qu’ l’ge o elle tait, il n’y a presque point de perte gale  celle-l.


    C’est une amie d’une espce unique que la mort vous enlve en pareil cas, une amie de tous les instants,  qui vous ne vous donnez pas la peine de plaire; qui vous dlasse de la fatigue d’avoir plu aux autres; qui n’est, pour ainsi dire, personne pour vous, quoiqu’il n’y ait personne qui vous soit plus ncessaire; avec qui vous tes aussi rebutante, aussi petite d’humeur et de caractre que vous avez quelquefois besoin de l’tre; avec qui vos infirmits les plus humiliantes ne sont que des maux pour vous, et point une honte; enfin, une amie qui n’en a pas mme le nom, et que souvent vous n’apprenez que vous aimiez que lorsque vous ne l’avez plus, et que tout vous manque sans elle. Telle tait la position de madame Dursan, qui avait prs de quatre-vingts ans[252].


    Aussi, comme je vous l’ai dit, tomba-t-elle dans une mlancolie qui redoubla mes frayeurs.


    Il lui fallait cependant une autre femme de chambre, et on lui en envoya plusieurs dont elle ne s’accommoda point. Je lui en cherchai moi-mme, et lui en prsentai une ou deux qui ne lui convinrent pas non plus.


    Ce fut ainsi qu’elle passa prs d’un mois, pendant lequel elle eut lieu dans mille occasions de se convaincre de ma tendresse et de mon zle.


    Dans cette occurrence, un jour qu’elle reposait, et que je me promenais en lisant aux environs du chteau, j’entendis du bruit au bout de la grande alle qui lui servait d’avenue; je tournai de ce ct-l, pour savoir de quoi il tait question. Je vis, que c’tait le garde de madame Dursan, avec un de ses gens, qui querellaient un jeune homme, qui semblaient avoir envie de le maltraiter, et tchaient de lui arracher un fusil qu’il tenait.


    Je me sentis un peu mue du ton brutal et menaant dont ils lui parlaient, aussi bien que de cette violence qu’ils voulaient lui faire, et je m’avanai le plus vite que je pus, en leur criant de s’arrter.


    Plus j’approchai d’eux, et plus leur action me dplut; c’est que j’en voyais mieux le jeune homme en question, et il tait en effet difficile de le regarder indiffremment; son air, sa taille et sa physionomie me frapprent, malgr l’habit tout uni et presque us dont il tait vtu.


    Que faites-vous donc l, vous autres? dis-je alors avec vivacit  ces brutaux, quand je fus prs d’eux. Nous arrtons ce garon qui chasse sur les terres de madame, qui a dj tu du gibier, et que nous voulons dsarmer, me rpondt le garde avec toute la confiance d’un valet qui est charm d’avoir droit de faire du mal[253].


    Le jeune homme, qui, ds que je m’tais approche, avait t son chapeau d’un air fort respectueux, jetait de temps en temps sur moi des regards modestes et suppliants, pendant que l’autre parlait.


    Laissez, laissez aller monsieur, dis-je au garde, qui ne l’avait appel que ce garon, et dont je fus bien aise de corriger l’incivilit; retirez-vous, ajoutai-je; il est sans doute tranger, et n’a pas su les endroits o il pouvait chasser.


    Je ne faisais que traverser pour aller ailleurs, mademoiselle, me rpondit-il alors en me saluant, et ils ont tort de croire que j’ai tir sur la terre de leur dame, et plus encore de vouloir dsarmer un homme qu’ils ne connaissent point, qui, malgr l’tat o ils le voient, n’est pas fait, je vous assure, pour tre maltrait par des gens comme eux et sur lequel ils ne se sont jets que par surprise.


     ces mots, le garde et son camarade insistrent pour me persuade qu’il ne mritait point de grce, et continurent de l’apostropher dsagrablement; mais je leur imposai silence avec indignation.


    En arrivant, je ne les avais trouvs que brutaux; et depuis qu’il avait dit quelques paroles, je les trouvais insolents[254]. Taisez-vous, leur dis-je, vous parlez mal; loignez-vous, mais ne vous en allez pas.


    Et puis, m’adressant  lui: Vous ont-ils t votre gibier? lui dis-je. Non, mademoiselle, me rpondit-il, et je ne saurais trop vous remercier de la protection que vous avez la bont de m’accorder dans cette occasion. Il est vrai que je chasse, mais pour un motif qui vous paratra sans doute bien pardonnable; c’est pour un gentilhomme qui a beaucoup de parents dans la noblesse de ce pays-ci, qui en est absent depuis longtemps, et qui est arriv avant-hier avec ma mre. En un mot, mademoiselle, c’est pour mon pre; je l’ai laiss malade, ou du moins trs indispos dans le village prochain, chez un paysan qui nous a retirs; et comme vous jugez bien qu’il y vit assez mal, qu’il n’y peut trouver qu’une nourriture moins convenable qu’il ne faudrait, et qu’il n’est gure en tat de faire beaucoup de dpense, je suis sorti tantt pour aller dans la ville, qui n’est plus qu’ une demi-lieue d’ici, vendre un petit bijou que j’ai sur moi en sortant j’ai pris ce fusil dans l’intention de chasser en chemin, et de rapporter  mon pre quelque chose qu’il pt manger avec moins de dgot que ce qu’on lui donne.


    Vous voyez bien, Marianne, que voil un discours assez humiliant  tenir; cependant, dans tout ce qu’il me dit l, il n’y eut pas un ton qui n’excitt mes gards autant que ma sensibilit, et qui ne m’aidt  distinguer l’homme d’avec sa mauvaise fortune; il n’y avait rien de si oppos que sa figure et son indigence.


    Je suis fche, lui dis-je, de n’tre pas venue assez tt pour vous pargner ce qui vient de se passer, et vous pouvez chasser ici en toute libert; j’aurai soin qu’on ne vous en empche pas. Continuez, monsieur; la chasse est bonne sur ce terrain-ci, et vous n’irez pas loin sans trouver ce qu’il faut pour votre malade; mais peut-on vous demander ce que c’est que ce bijou que vous avez dessein de vendre?


    Hlas! mademoiselle, reprit-il, c'est fort peu de chose: il n’est question que d’une bagatelle de deux cents francs, tout au plus, mais qui suffira pour donner  mon pre le temps d’attendre que ses affaires changent; la voici, ajouta-t-il en me la prsentant.


    Si vous voulez revenir demain matin, lui dis-je aprs l’avoir prise et regarde, peut-tre vous en aurai-je dfait; je la proposerai du moins  la dame du chteau, qui est ma tante; elle est gnreuse; je lui dirai ce qui vous engage  la vendre; elle en sera sans doute touche, et j’espre qu’elle vous pargnera la peine de la porter  la ville, o je prvois que peu de gens en auront envie.


    C’tait en lui remettant la bague que je lui parlais ainsi; mais il me pria de la garder.


    Il n’est pas ncessaire que je la reprenne, mademoiselle, puisque vous voulez bien tenter ce que vous dites, et que je reviendrai demain, me rpondit-il. Il est juste d’ailleurs que la dame dont tous parlez ait le temps de l’examiner; ainsi, mademoiselle, permettez que je vous la laisse.


    La subite franchise de ce procd me surprit un peu, me plut, et me fit rougir, je ne sais pourquoi[255]. Cependant je refusai d’abord de me charger de cette bague, et le pressai de la reprendre. Non, mademoiselle, me dit-il encore en me saluant pour me quitter; il vaut mieux que vous l’ayez ds aujourd'hui, afin que vous puissiez la montrer; et l-dessus il partit, pour abrger la contestation.


    Je m’arrtai  le regarder pendant qu’il s’loignait, et je le regardais en le plaignant, en lui voulant du bien, en aimant  le voir, en ne me croyant que gnreuse.


    Le garde et son camarade taient rests dans l’alle,  trente ou quarante pas de nous, comme je le leur avais ordonn, et je les rejoignis.


    Si vous retrouviez aujourd’hui ou demain ce jeune homme chassant encore ici, leur dis-je, je vous dfends, de la part de madame Dursan, de l’inquiter davantage; je vais avoir soin qu’elle vous le dfende elle-mme. Et puis je rentrai dans le chteau, l’esprit toujours plein de ce jeune homme et de sa dcence, de ses airs respectueux et de ses grces. Cette bague mme qu’il m’avait laisse avait part  mon attention; elle m’occupait, et n’tait pas pour moi une chose indiffrente.


    J’allai chez madame Dursan, qui tait rveille, et  qui je contai ma petite aventure, avec l’ordre que j’avais donn de sa part au garde.


    Elle ne manqua pas d’approuver tout ce que j’avais fait. Un jeune chasseur de si bonne mine (car je n’omis rien de ce qui pouvait le rendre intressant), un jeune homme si poli, si doux, si bien lev, qui chassait avec un zle si difiant pour un pre malade, ne pouvait que trouver grce auprs de madame Dursan, qui avait le cur bon, et qui ne voyait dans mon rcit que la justification ou l’loge de l’tranger.


    Oui, ma fille, tu as raison, me dit-elle; j’aurais pens comme toi si j'avais t  ta place, et ton action est trs louable. (Pas si louable qu’elle se l’imaginait, ni que je le croyais moi-mme; ce n’tait pas l le mot qu’il et fallu dire.)


    Quoi qu’il en soit, dans l’attendrissement o je la vis, j’augurai bien du succs de ma ngociation au sujet de la bague dont je lui parlai, et que je lui montrai de suite, persuade que je n’avais qu’ dire le prix pour en avoir l’argent.


    Mais je me trompais: les mouvements de ma tante et les miens n’taient pas tout  fait les mmes; madame Dursan n’tait que bonne et charitable; cela laisse du sang-froid, et n’engage pas  acheter une-bague dont on n’a que faire.


    Tu n’y songes pas, me dit-elle; pourquoi t’es-tu charge de ce bijou?  quoi veux-tu que je l’emploie? Je ne pourrais le prendre que pour toi, et je t’en ai donn de plus beaux (comme il tait vrai), Non, ma fille, reprends-le, ajouta-t-elle tout de suite en me le rendant d’un air triste; te-le de ma vue; il me rappelle une petite bague que j’ai eue autrefois, qui tait, ce me semble, pareille  celle-ci, et que j’avais donne  mon fils sur la fin de ses tudes[256].


     ce discours, je remis promptement la bague dans le papier d’o je l’avais tire, et l’assurai bien qu’elle ne la verrait plus.


    Attends, reprit-elle, j’aime mieux que tu proposes demain  ton jeune homme de lui prter quelque argent, qu’il te rendra, lui diras-tu, quand il aura vendu son bijou; voil dix cus pour lui; qu’on te les rende ou non, je ne m’en soucie gure, et je les donne, quoiqu’il ne faille pas le lui dire.


    Je m’en garderai bien, lui repartis-je[257]; en prenant cette somme qui tait bien au-dessous de la gnrosit que je me sentais, mais qui, avec quelque argent que je rsolus d'y joindre, deviendrait un peu plus digne du service que j’avais envie de rendre; car de l'argent, j’en avais: madame Dursan, qui, dans les occasions, voulait que je jouasse, ne m’en laissait point manquer.


    Tout mon embarras fut de savoir comment je ferais le lendemain pour offrir cette somme au jeune homme en question, sans qu’il en rougt,  cause de l’indigence des siens, ni qu’il pt entrevoir qu’on donnait cet argent plus qu’on ne le prtait.


    J’y rvai donc avec attention, j’y rvai le soir, j’y rvai tant couche. J’arrangeai ce que je lui dirais, et j’attendis le lendemain sans impatience, mais aussi sans cesser un instant de songer  ce lendemain.


    Il arriva donc; et ma premire ide, en me rveillant, fut de penser qu’il tait arriv.


    J’tais avec madame Dursan sur la terrasse du jardin, et nous nous y entretenions toutes deux assises aprs le dner, quand on vint me dire qu’un jeune tranger, qui tait dans la salle, demandait  me parler. C’est apparemment ton chasseur d’hier, me dit madame Dursan; va lui rendre sa bague, et tche de l’amuser un instant; je vais retourner dans ma chambre, et je serais bien aise de le voir en traversant la salle.


    Je me levai donc avec une motion secrte que je n’attribuai qu’ la fcheuse ncessit de lui remettre le diamant, et qu’ l’embarras du compliment que j'allais lui faire pour cette somme que je tenais toute prte, et que j’avais augmente de moiti.


    Je l’abordai d’abord avec cet air qu’on a quand on vient dire aux gens qu’on n’a pas russi pour eux; il se mprit  mon air, et crut qu’il signifiait que sa visite m’tait, en ce moment-l, importune.; c’est du moins ce que je compris  sa rponse.


    Je suis honteux de la peine que je vous donne, mademoiselle, et je crains bien de n’avoir pas pris une heure convenable, me dit-il en me saluant avec toutes les grces qu’il avait, ou que je lui croyais.


    Non, monsieur, lui repartis-je, vous venez  propos, et je vous attendais; mais ce qui me mortifie, c’est que j’ai encore votre bague, et que je n’ai pu engager ma tante  la prendre, comme je vous l’avais fait esprer; elle a beaucoup de ces sortes de bijoux, et ne saurait, dit-elle,  quoi employer le vtre. Elle serait cependant charme d’obliger d’honntes gens; et, quoiqu’elle ne vous connaisse pas, sur ce que je lui ai dit que les personnes  qui vous appartenez taient restes dans le village prochain, qu’elles venaient dans ce pays-ci pour une affaire de consquence, et que vous ne vendiez ce petit bijou que pour en tirer un argent dont vos parents avaient actuellement besoin; enfin, monsieur, sur la manire dont je lui ai parl de vous et de l’attention que vous mritiez, elle a cru qu’elle ne risquerait rien  vous faire un plaisir qu’elle serait bien aise qu’on lui ft en pareil cas; c’est de vous prter cette somme, en attendant que les vtres aient reu de l’argent, ou que vous ayez vendu le diamant, dont la vente servira  vous acquitter; et j’ai sur moi vingt cus que vous nous devrez, et que voil, ajoutai-je.


    Quoi! mademoiselle, me rpondit-il en souriant doucement et d’un air reconnaissant, vous me remettez la bague! nous vous sommes inconnus, vous ne me demandez ni nom ni billet, et vous ne m’en offrez pas moins cet argent! Vous avez raison, monsieur, lui dis-je; on pourrait d’abord regarder cela comme imprudent, je l’avoue; mais vous tes assurment un jeune homme plein d’honneur; on voit bien que vous venez de bon lieu, et je suis persuade que je ne hasarde rien.  quoi d’ailleurs nous serviraient votre billet et votre nom, si vous n’tiez pas ce que je pense? Quant au diamant, je ne vous le rends qu’afin que vous le vendiez, monsieur; c’est avec lui que vous me paierez; cependant ne vous pressez point; il vaut, dit-on, plus de deux cents francs; prenez tout le temps qu’il faudra pour vous en dfaire sans y perdre: et je le lui prsentais en parlant ainsi.


    Je ne sais, mademoiselle, me rpondit-il en le recevant, de quoi nous devons vous tre plus obligs, ou du service que vous voulez nous rendre, ou du soin que vous prenez pour nous le dguiser; car on ne prte point  des inconnus: c’est vous en dire assez; mon pre et ma mre seront aussi pntrs que moi de vos bonts; mais je venais ici pour vous dire, mademoiselle, que nous ne sommes plus dans l’embarras, et que depuis hier nous avons trouv une amie qui nous a prt tout ce qu’il nous fallait.


    Madame Dursan, qui entra alors dans la salle, m'empcha de lui rpondre. Il se douta bien que c’tait ma tante, et lui fit une profonde rvrence.


    Elle fixa les yeux sur lui, en le saluant  son tour avec une honntet plus marque que je ne l’aurais espr, et qu’elle crut apparemment devoir  sa figure, qui tait fort noble.


    Elle fit plus, elle s’arrta pour me dire: N’est-ce pas monsieur qui vous avait confi la bague que vous m’avez montre, ma nice? Oui, madame; mais il n’est plus question de cela, lui rpondis-je, et monsieur ne la vendra point. Tant mieux, reprit-elle; il aurait eu de la peine  s’en dfaire ici; mais, quoique je ne m’en sois pas accommode, ajouta-t-elle en s’adressant  lui, pourrais-je vous tre bonne  quelque chose, monsieur? Vos parents,  ce que m’a dit ma nice, sont nouvellement arrivs en ce pays-ci, ils y ont des affaires; et s’il y avait occasion de les y servir, j’en serais charme.


    J’aurais volontiers embrass ma tante, tant je lui savais gr de ce qu’elle venait de dire; le jeune homme rougit pourtant, et j’y pris garde; il me parut embarrass. Je n’en fus point surprise; il se douta bien qu’ cause de sa mauvaise fortune, ma tante avait t curieuse de voir comment il tait fait; et on n’aime point  tre examin dans ce sens-l, on est mme honteux de faire piti.


    Sa rponse n’en fut cependant ni moins polie ni moins respectueuse. J’instruirai mon pre et ma mre de l’intrt que vous daignez prendre  leurs affaires, repartit-il, et je vous supplie pour eux, madame, de leur conserver des intentions si favorables.


     peine eut-il prononc ce peu de mots, que madame Dursan resta comme tonne. Elle garda mme un instant de silence.


    Votre pre est-il encore malade? lui dit-elle aprs. Un peu moins depuis hier soir, madame, rpondit-il. Et de quelle nature sont ses affaires? ajouta-t-elle encore.


    Il est question, reprit-il avec timidit, d’un accommodement de famille, dont il vous instruira lui-mme quand il aura l’honneur de vous voir; mais de certaines raisons ne lui permettent pas de se montrer sitt. Il est donc connu ici? lui dit-elle. Non, madame; mais il y a quelques parents, reprit-il.


    Quoi qu’il en soit, rpondit-elle en prenant mon bras pour l’aider  marcher, j’ai des amis dans le pays, et je vous rpte qu’il ne tiendra pas  moi que je ne lui sois utile.


    Elle partit l-dessus, et m’obligea de la suivre, contre mon attente; car il me semblait que j’avais encore quelque chose  dire  ce jeune homme. Lui, de son ct, paraissait ne m’avoir pas tout dit non plus, et ne croyait pas que je me retirerais si promptement. Je vis dans ses yeux qu’il me regrettait, et je tchai qu’il vt dans les miens que je voulais bien qu’il revnt, s’il le fallait;


    Je suis de ton avis, me dit madame Dursan quand nous fmes seules, ce garon-l est de trs bonne mine, et ceux  qui il appartient sont srement des gens de quelque chose. Sais-tu bien qu’il a un son de voix qui m’a mue? En vrit, j’ai cru entendre parler mon fils. Que te disait-il quand je suis arrive? Qu’une amie que son pre avait trouve, repris-je, l’avait tir du besoin d’argent o il tait, et qu’il vous rendait mille grces de la somme que vous offriez de prter.


     te dire le vrai, me rpondit-elle, ce jeune homme parle d’un accommodement de famille, et je crains fort que le pre ne se soit autrefois battu; il y a toute apparence que c’est pour cela qu’il se cache, et tant pis; il lui sera difficile de sortir d’une pareille affaire.


    On vint alors nous interrompre; je laissai madame Dursan, et j’allai dans ma chambre pour y tre seule. J’y rvai assez longtemps sans m’en apercevoir; j’avais voulu remettre  ma tante les dix cus qu’elle m’avait donns pour le jeune homme, mais elle me les avait laisss. Il reviendra, disais-je, il reviendra; je suis d’avis de garder toujours cette somme; il ne sera peut-tre pas fch de la retrouver; et je m’applaudissais innocemment de penser ainsi, j’aimais  me sentir un si bon cur.[258]


    Le lendemain, je crus que la journe ne se passerait pas sans que je revisse le jeune homme; c’tait l mon ide, et l’aprs-dine[259], je m’attendais  tout moment qu’on allait m’avertir qu’il me demandait. Cependant la nuit arriva sans qu’il et paru; mon bon cur, par un dpit imperceptible, et que j’ignorais moi-mme, en devint plus tide.


    Le jour d’aprs, point de visite non plus. Malgr ma tideur, j’avais port sur moi jusque-l l’argent que je lui destinais; mais alors: Allons, me dis-je, il n’y a qu’ le remettre dans ma cassette; et c’tait toujours mon bon cur qui se vengeait sans que je le susse.


    Enfin, le surlendemain, une des meilleures amies de madame Dursan, femme  peu prs de son ge, qui l’tait venue voir sur les quatre heures, et que je reconduisais par galanterie jusqu’ son carrosse, qu’elle avait fait arrter dans la grande alle, me dit au sortir du chteau: Promenons-nous donc un instant de ce ct; et elle tournait vers un petit bois qui tait  droite et  gauche de la maison, et qu’on avait perc pour faire l’avenue. Il y a quelqu’un qui nous y attend, ajoutait-elle, qui n’a pas os me suivre chez vous, et que je suis bien aise de vous montrer.


    Je me mis  rire. Au moins puis-je me fier  vous, madame, et n’a-t-on pas dessein de m’enlever? lui rpondis-je.


    Non, reprit-elle du mme ton, et je ne vous mnerai pas bien loin.


    En effet,  peine tions-nous entres dans cette partie du bois, que je vis  dix pas de nous trois personnes qui nous abordrent avec de grandes rvrences; et de ces trois personnes, j’en reconnus une, qui tait mon jeune homme. L’autre tait une femme trs bien faite, d’environ trente-huit  quarante ans, qui devait avoir t de la plus grande beaut, et  qui il en restait encore beaucoup, mais qui tait ple, et dont l’abattement paraissait venir d’une tristesse ancienne et habituelle; au surplus, mise comme une femme qui n’aurait pu conserver qu’une vieille robe pour se parer.


    L’autre tait un homme de quarante-trois ou quarante-quatre ans, qui avait l’air infirme, assez mal arrang d’ailleurs, et  qui on ne voyait plus, pour tout reste de dignit, que son pe.


    Ce fut lui qui le premier s’avana vers moi, en me saluant; je lui rendis son salut, sans savoir  quoi cela aboutissait.


    Monsieur, dis-je au jeune homme, qui tait  ct de lui, dites-moi, je vous prie, de quoi il est question. De mon pre et de ma mre que vous voyez, mademoiselle, me rpondit-il; ou, pour vous mettre encore mieux au fait, de M. et de madame Dursan. Voil ce que c’est, ma fille, me dit alors la dame avec qui j’tais venue; voil votre cousin, le fils de cette tante qui vous a donn tout son bien,  ce qu’elle m’a confi elle-mme; et je vous en demande pardon; car, avec la belle me que je vous connais, je savais bien qu’en vous amenant ici, je vous faisais le plus mauvais tour du monde.


     peine achevait-elle ces mots, que la femme tomba  mes pieds: C’est  moi, qui ai caus les malheurs de mon mari,  me jeter  vos genoux, et  vous conjurer d’avoir piti de lui et de son fils, me dit-elle en me tenant une main qu’elle arrosait de ses larmes.


    Pendant qu’elle parlait, le pre et le fils, tous deux les yeux en pleurs et dans la posture du monde la plus suppliante, attendaient ma rponse.


    Que faites-vous donc l, madame? m’criai-je en l’embrassant, et pntre jusqu’au fond de l’me de voir autour de moi cette famille infortune qui me rendait l’arbitre de son sort, et tremblait en me priant d’avoir piti de sa misre.


    Que faites-vous donc, madame? levez-vous, lui criais-je; vous n’avez point de meilleure amie que moi; est-il ncessaire de vous abaisser ainsi devant moi pour me toucher? Pensez-vous que je tienne  votre bien? Est-il  moi, ds que vous vivez? Je n’en ai reu la donation qu’avec peine, et j’y renonce avec mille fois plus de plaisir qu’il ne m’en aurait jamais fait.


    Je tendais en mme temps une main au pre, qui se jeta dessus, aussi bien que son fils, dont l’action, plus tendre et plus timide, me fit rougir, quelque distraite que je fusse par un spectacle aussi attendrissant.


     la fin, la mre qui tait jusque-l reste dans mes bras, se releva tout  fait et me laissa libre. J’embrassai alors M. Dursan, qui, ne pouvant prononcer que des mots saris aucune suite, commenait mille remerciements et n’en achevait pas un seul.


    Je jetai les yeux sur le fils aprs avoir quitt le pre. Ce fils tait mon parent, et dans de pareilles circonstances, rien ne devait m’empcher de lui donner les mmes tmoignages d’amiti qu’ M. Dursan; et cependant je n’osais pas. Ce parent-l tait diffrent, je ne trouvais pas que mon attendrissement pour lui ft si honnte; il se passait entre lui et moi je ne sais quoi de trop doux qui m’avertissait d’tre moins libre, et qui lui en imposait  lui-mme.


    Mais aussi pourquoi l’aurais-je trait avec plus de rserve que les autres? Qu’en aurait-on pens? Je me dterminai donc, et je l’embrassai avec une motion gale  la sienne.


    Voyons d’abord ce que vous souhaitez que je fasse, dis-je alors  M. et  madame Dursan; ma tante a beaucoup de tendresse pour moi, et vous pouvez compter sur tout le crdit que cela peut me donner sur elle; encore une fois, le testament qu’elle a fait pour moi, et rien, c’est la mme chose: je le lui dclarerai quand il vous plaira; mais il faut prendre des mesures avant que de vous prsenter  elle, ajoutai-je en adressant la parole  Dursan le pre.


    Trouvez-vous  propos que je la prvienne, me dit la dame qui m’avait amene, et que je lui avoue que son fils est ici?


    Non, repris-je d’un air pensif; je connais son inflexibilit  l’gard de monsieur, et ce ne serait pas l le moyen de russir.


    Hlas! mademoiselle, reprit Dursan le pre, c’est, comme vous voyez,  un mourant qu’elle pardonnerait; il y a longtemps que je n’ai plus de sant; ce n’est pas pour moi que je lui demande grce, c’est pour ma femme et pour mon fds que je laisserais dans la dernire indigence.


    Que parlez-vous d’indigence! tez-vous donc cela de l’esprit, lui rpondis-je; vous ne rendez point justice  mon caractre. Je vous ai dj dit, et je le rpte, que je ne veux rien de ce qui est  vous, que j’en ferai ma dclaration, et que ds cet instant votre sort ne dpend plus du succs de la rconciliation que nous allons tenter auprs de ma tante;  moins que, sur mon refus d’hriter d’elle, elle ne fasse un nouveau testament en faveur d’un autre, ce qui ne me parat pas croyable. Quoi qu’il en soit, il me vient une ide.


    Votre mre a besoin d’une femme de chambre, elle ne saurait s’en passer; elle en a perdu une que vous avez connue sans doute, c’tait la Lefvre; mettons  profit cette conjoncture, et tchons de placer auprs d’elle madame Dursan que voil. Ce sera vous, dis-je  l’autre dame, qui la prsenterez, et qui lui rpondrez d’elle et de son attachement, qui lui en direz hardiment tout ce qu’en pareil cas on peut dire de plus avantageux. Madame est aimable; la douceur et les grces de sa physionomie vous rendront bien croyable, et la conduite de madame achvera de justifier votre loge; voil ce que nous pouvons faire de mieux. Je suis sre que sous ce personnage elle gagnera le cur de ma tante; oui, je n’en doute pas, ma tante l’aimera, vous remerciera de la lui avoir donne; peut-tre qu’au premier jour, dans la satisfaction qu’elle aura d’avoir trouv infiniment mieux que ce qu’elle a perdu, elle nous fournira elle-mme l’occasion de lui avouer sans pril une petite supercherie qui n’est que louable, qu’elle ne pourra s’empcher d’approuver, qu’elle trouvera touchante, qui l’est en effet, qui ne manquera pas de l’attendrir, et qui l’aura mise hors d’tat de nous rsister quand elle en sera instruite. On ne doit point rougir d’ailleurs de tenir lieu de femme de chambre  une belle-mre irrite, qui ne vous a jamais vue, quand ce n’est qu’une adresse pour dsarmer sa colre.


     peine eus-je ouvert cet avis, qu’ils s’y rendirent tous, et que leurs remerciements recommencrent; ce que je proposais marquait, disaient-ils, tant de franchise, tant de zle et de bonne volont pour eux, que leur tonnement ne finissait point.


    Ds demain, dans la matine, dit la dame qui tait leur amie et la mienne, je mne madame Dursan  sa belle-mre; heureusement elle m’a demand tantt si je ne savais pas quelque personne raisonnable qui pt remplacer la Lefvre. Je lui ai mme promis de lui en chercher une, et je vous arrte pour elle, dit-elle en riant  madame Dursan, qui tait charme de ce que j’avais imagin, et qui rpondit qu’elle se tenait pour arrte.


    Nous entendmes alors quelques domestiques qui taient dans l’alle de l’avenue; nous craignmes ou qu’ils ne nous vissent, ou que ma tante ne leur et dit d’aller savoir pourquoi je ne revenais pas. Nous jugemes  propos de nous sparer, d’autant plus qu’il nous suffisait d’tre convenus de notre dessein, et qu’il nous serait ais d’en rgler l’excution, suivant les occurrences, et de nous concerter tous les jours ensemble, quand une fois l’affaire serait entame.


    Nous nous retirmes donc madame Dorfrainville et moi (c’est le nom de la dame qui m’avait amene), pendant que Dursan, sa femme et son fils allrent,  travers le petit bois, gagner le haut de l’avenue, pour attendre cette dame qui devait en passant les prendre dans son carrosse, qui les avait tous trois logs chez elle, qui les faisait passer pour d’anciens amis dont la perte d’un procs avait dj drang la fortune, et qui, pour les en consoler, les avait engags  la venir voir pour quelques mois.


    Tu as t bien longtemps avec madame Dorfrainville, me dit ma tante quand je fus arrive. Oui, lui dis-je; il n’tait point tard, elle a eu envie de se promener dans le petit bois. Ma tante n’insista pas davantage.


    Le lendemain,  dix heures du matin, madame Dorfrainville tait dj au chteau. Je venais, moi-mme d'entrer chez madame Dursan.


    Enfin vous avez une femme de chambre, lui dit tout d’un coup cette dame, mais une femme de chambre unique; sans vous je renverrais la mienne, et je garderais celle-l; il faut vous aimer autant que je vous aime pour vous donner la prfrence. C’est une femme attentive, affectionne, vertueuse; c’est, le meilleur sujet, le plus fidle, le plus estimable qu’il y ait peut-tre; je ne crois pas qu’il soit-possible d’avoir mieux; et tout cela se voit dans sa physionomie. Je la trouvai hier chez moi, qui venait d’arriver de vingt lieues d’ici.


    Et de chez qui sort-elle? dit ma tante. Comment a-t-on pu se dfaire d'un si excellent sujet? Est-ce que sa matresse est morte? C’est cela mme, repartit madame Dorfrainville, qui avait prvu la question, et qui ne s’tait pas fait un scrupule d’imaginer de quoi y rpondre. Elle sort de chez une dame qui mourut ces jours passs, qui en faisait un cas infini, qui m’en a dit mille fois des choses admirables et qui la gardait depuis quinze ou seize ans. Je sais d’ailleurs qui elle est, je connais sa famille; elle appartient  de fort honntes gens, et enfin je suis sa Caution. Elle venait mme dans l’intention de rester chez moi; du moins n’a-t-elle pas voulu, dit-elle, entrer dans aucune des maisons qu’on lui propose, sans savoir si je ne la retiendrais pas; mais comme je ne suis pas mcontente de la mienne, qu’il vous en faut une, je vous la cde, ou, pour mieux dire, je vous en fais prsent; car c’est un vritable prsent.


    Il ne fallait pas moins que ce petit roman-l, ajust comme vous le voyez, pour engager madame Dursan  la prendre, et pour la gurir des dgots qu’elle avait d’employer une autre femme  son service aprs celle qu’elle avait perdue.


    Eh bien! madame, quand me l’enverrez-vous? lui dit-elle. Tout  l’heure, rpondit madame Dorfrainville; elle ne viendra pas de loin, puisqu’elle se promne sur la terrasse de votre jardin, o je l’ai laisse. Quelque mrite, quelque raison qu’elle ait, je n’ai pas voulu qu’elle ft prsente  son loge; elle ne sait pas aussi bien que moi tout ce qu’elle vaut, et il n’est pas ncessaire qu’elle le sache; nous nous passerons bien qu’elle s’estime tant; elle n’en vaudrait pas mieux, ajouta-t-elle en riant, et peut-tre mme en vaudrait-elle moins. Vous voil instruite, c’en est assez; il n’y a plus qu’ dire  un de vos gens de la faire venir.


    Non, non, dis-je alors, je vais l’avertir moi-mme; et je sortis en effet pour l’aller prendre. Je me doutai qu’elle tait inquite, et qu’elle avait besoin d’tre rassure dans ces commencements.


    Venez, madame, lui dis-je en l’abordant; on vous attend, vous tes reue[260]; ma tante vous met chez vous, en croyant ne vous mettre que chez elle.


    Hlas! mademoiselle, vous me voyez toute tremblante, et j’apprhende de me montrer dans l’motion o je suis, me rpondit-elle avec un ton de voix qui ne prouvait que trop ce qu’elle disait, et qui aurait pu paratre extraordinaire  ma tante, si je l’avais amene dans cet tat-l.


    Eh! de quoi tremblez-vous donc? lui dis-je: est-ce de vous prsenter  la meilleure de toutes les femmes,  qui vous allez devenir chre, et qui dans quinze jours peut-tre pleurera de tendresse, et vous embrassera de tout son cur, en apprenant qui vous tes? Vous n’y songez pas; allons, madame, paraissez avec confiance; ce moment-ci ne doit rien avoir d’embarrassant pour vous; qu’y a-t-il  craindre? Vous tes bien sre de madame Dorfrainville, et je pense que vous l’tes de moi.


    Ah! mon Dieu, de vous, mademoiselle! me rpondit-elle; ce que vous me dites l me fait rougir; et sur qui donc compterais-je dans le monde? Allons, mademoiselle, je vous suis; voil toutes mes motions dissipes.


    L-dessus nous entrmes dans cette chambre dont elle avait eu tant de peur d’approcher. Cependant, malgr tout ce courage qui lui tait revenu, elle salua avec une timidit qu’on aurait pu trouver excessive dans une autre qu’elle, mais qui, jointe  cette figure aimable et modeste,  ce visage plein de douceur qu’elle avait, parut une grce de plus.


     mon gard, je souris d’un air satisfait, afin d’exciter encore les bonnes dispositions de ma tante, qui regardait  ma mine ce que je pensais.


    Mademoiselle Brunon, dit madame Dorfrainville  notre nouvelle femme de chambre, vous resterez ici; madame vous retient, et je ne saurais vous donner une plus grande preuve de mon amiti qu’en vous plaant auprs d’elle; je l’ai bien assure qu’elle serait contente de vous, et je ne crains pas de l’avoir trompe.


    Je n’ose encore rpondre que de mon zle et des efforts que je ferai pour plaire  madame, rpondit la fausse Brunon. Elle tint ce discours de la manire du monde la plus engageante. Je ne m’tonnai point que Dursan le fils l’et tant aime, et je n’aurais pas t surprise qu’alors mme on et pris de l’inclination pour elle.


    Aussi madame Dursan la mre se sentit prvenue en sa faveur. Je crois, dit-elle  madame Dorfrainville, que je ne hasarde rien  vous remercier d’avance; Brunon me revient tout  fait, j’en ai la meilleure opinion du monde, et je serais fort trompe moi-mme si je n’achve pas ma vie avec elle. Je ne fais point de march, Brunon; vous n’avez qu’ vous, fier  moi l-dessus: on me dit que je serai contente de vous, et vous le serez de moi; mais n’avez-vous rien apport avec vous? C’est  ct de moi que je vous loge, et je vais dire  une de mes femmes qu’elle vous mne  votre chambre.


    Non, non, ma tante, lui dis-je au moment qu’elle allait sonner; je suis bien aise de la mettre au fait; n’appelez personne; je vais prendre quelque chose dans ma chambre, et je lui montrerai la sienne en passant. Elle a laiss deux cassettes chez moi que je lui enverrai tantt, dit madame Dorfrainville. Je vous en prie, rpondit ma tante. Allez, Brunon, voil qui est fini, vous tes  moi, et je souhaite que vous vous en trouviez bien.


    Ce n’est pas de moi que je suis en peine, repartit Brunon avec son air modeste. Elle me suivit ensuite, et en sortant nous entendmes ma tante qui disait  madame Dorfrainville: Cette femme-l a t belle comme un ange.


    Je regardai Brunon l-dessus, et je me mis  rire: Trouvez-vous ce petit discours d’assez bon augure? lui dis-je; voil dj son fils  demi justifi.


    Oui, mademoiselle, me rpondit-elle en me serrant la main, ceci commence bien; il semble que le ciel bnisse le parti que vous m’avez fait prendre.


    Nous restmes un demi-quart d’heure ensemble; je n’tais sortie avec elle que pour l’instruire en effet d’une quantit de petits soins dont je savais tout le mrite, et que je lui recommandai. Elle m’couta transporte de reconnaissance, et se rcriant  chaque instant sur les obligations qu’elle m’avait; il tait impossible de les sentir plus vivement ni de les exprimer mieux; son cur s’panouissait; ce n’tait plus que des transports de joie qui finissaient toujours par des caresses pour moi.


    Les gens de la maison allaient et venaient; il ne convenait pas qu’on nous vit dans un entretien si rgl; je la quittai, aprs lui avoir indiqu ses fonctions, et l’avoir mme sur-le-champ mise en exercice. Elle avait de l’esprit; elle sentait l’importance du rle qu’elle jouait; je continuais de lui donner des avis qui la guidaient sur une infinit de petites choses essentielles. Elle avait tous les agrments de l’insinuation sans paratre insinuante, et ma tante au bout de huit jours fut enchante d’elle.


    Si elle continue toujours de mme, me disait-elle en particulier, je lui ferai du bien, et tu n’en seras pas fche, ma nice?


    Je vous y exhorte, ma tante, lui rpondais-je; vous avez le cur trop bon, trop gnreux, pour ne pas rcompenser tout le zle et tout l'attachement du sien; car on voit qu’elle vous aime, que c’est avec tendresse qu’elle vous sert.


    Tu as raison, me disait-elle ; il me le semble aussi bien qu’ toi. Ce qui m’tonne, c’est que cette fille-l ne soit pas marie, et que mme, avec la figure qu’elle a d avoir, elle n’ait pas rencontr quelque jeune homme riche, et d’un tat au-dessus du sien,  qui elle ait tourn la tte. C’tait prcisment un de ces visages propres  causer bien de l'affliction  une famille.[261]


    Hlas! rpondais-je, il n’a peut-tre manqu  Brunon, pour faire beaucoup de ravage, que d'avoir pass sa jeunesse dans une ville. Il faut que ce soit une de ces figures-l que mon cousin Dursan ait eu le malheur de rencontrer, ajoutais-je d’un air simple et naïf; mais  la campagne o Brunon a vcu, une fille, quelque aimable qu’elle soit, se trouve comme enterre, et n’est un danger pour personne.


    Ma tante,  ce discours, levait les paules et ne disait plus rien.


    Dursan le fils revenait de temps en temps avec son pre. Madame Dorfrainville les amenait tous deux et les descendait au haut de l’avenue, d’o ils passaient dans le bois, o j’allais les voir quelques moments; et la dernire fois que le pre y vint, je le trouvai si malade, il avait l’air si livide et si bouffi, les yeux si morts, que je doutai trs srieusement qu’il pt s’en retourner; je ne me trompais pas.


    Il ne s’agit plus de moi, ma chre cousine; je sens que je me meurs, me dit-il; il y a un an que je languis, et depuis trois mois mon mal est devenu une hydropisie qu’on n’a pas aperue d’abord, et dont je n’ai pas t en tat d’arrter le progrs.


    Madame Dorfrainville m’a donn un mdecin depuis que je suis chez elle, m’a procur tous les secours qu’elle a pu; mais il y a apparence qu’il n’tait plus temps, puisque mon mal a toujours augment depuis. Aussi ne me suis-je efforc de venir aujourd’hui ici, que pour vous recommander une dernire fois les intrts de ma malheureuse famille.


    Aprs tout ce que je vous ai dit, lui repartis-je, ce n’est plus ma faute si vous n’tes pas tranquille. Mais laissons l cette opinion que vous avez d’une mort prochaine; tout infirme et tout affaibli que vous tes, votre sant se rtablira ds que vos inquitudes cesseront; ouvrez d’avance votre cur  la joie. Dans les dispositions o je vois ma tante pour madame Dursan, quand nous lui avouerons tout, je la dfie de vous refuser votre grce; cet aveu ne tient plus  rien; nous le ferons peut-tre demain, peut-tre ce soir; il n’y a point d’heure  prsent dans la journe qui ne puisse en amener l’instant; ainsi soyez en repos, tous vos malheurs sont passs. Il faut que je me retire, je ne puis disparatre pour longtemps; mais madame Dursan va venir ici; elle vous confirmera les esprances que je vous donne, et elle pourra vous dire aussi combien vous m'tes chers tous trois.


    Ces dernires paroles m’chapprent et me firent rougir,  cause du fils qui tait prsent; peut-tre je n’aurais rien dit des deux autres, s’il n’avait pas t le troisime.


    Aussi ce jeune homme, tout plong qu’il tait dans la tristesse, se baissa-t-il subitement sur ma main, qu’il prit et qu’il baisa avec un transport o il entrait plus que de la reconnaissance, quoiqu’elle en ft le prtexte; et il fallut bien aussi n’y voir que ce qu’il disait.


    Je me levai cependant, en retirant ma main d’un air embarrass. Le pre voulut par honntet se lever aussi pour me dire adieu; mais soit que le sujet de notre entretien l’et trop remu, soit qu’avec la difficult qu’il avait de respirer, il et t considrablement affaibli par les efforts qu’il venait de faire pour arriver jusqu’ l’endroit du bois o nous tions, il lui prit un touffement qui le fit retomber  sa place, o nous crmes qu’il allait expirer.


    Sa femme, qui tait sortie du chteau pour nous rejoindre, accourut aux cris du fils qui ne furent entendus que d’elle. J’tais moi-mme si tremblante qu’ peine pouvais-je me soutenir, et je tenais un flacon dont je lui faisais respirer la vapeur; enfin son touffement diminua, et madame Dursan le trouva un peu mieux en arrivant; mais de croire qu’il pt regagner le carrosse de madame Dorfrainville, ni qu’il soutnt le mouvement de ce carrosse, depuis le chteau jusque chez elle, il n’y avait pas moyen de s’en flatter, et il nous dit qu’il ne se sentait pas cette force-l.


    Sa femme et son fils, tous deux plus ples que la mort, me regardaient d’un air gar, et me disaient: Que ferons-nous donc? Je me dterminai.


    Il n’y a point  hsiter, leur rpondis-je; on ne peut mettre monsieur qu’au chteau mme; et pendant que ma tante est avec madame Dorfrainville, je vais chercher du monde pour l’y transporter.


    Au chteau! s’cria sa femme; eh! mademoiselle, nous sommes perdus! Non, lui dis-je, ne vous inquitez pas; je me charge de tout, laissez-moi faire.


    Dans le parti que je prenais, j’entrevis en effet que, de tous les accidents qu’il y avait  craindre, il n’y en avait pas un qui ne pt tourner  bien.


    Dursan malade, ou plutt mourant, Dursan, que sa misre et ses infirmits avaient rendu mconnaissable, ne pouvait pas tre rejet de sa mre quand elle le verrait dans cet tat, et ne serait plus ce fils  qui elle avait rsolu de ne jamais pardonner.


    Quoi qu’il en soit, je courus  la maison, j’en amenai deux de nos gens qui le prirent dans leurs bras, et je fis ouvrir un petit appartement qui tait  rez-de-chausse de la cour, et o on le transporta. Il tait si faible, qu’il fallut l’arrter plusieurs fois dans le trajet; et je le fis mettre au lit, persuade qu’il n’avait pas longtemps  vivre.


    La plupart des gens de ma tante taient alors disperss. Nous n’en avions pour tmoins que trois ou quatre, devant qui madame Dursan contraignait sa douleur, comme je le lui avais recommand, et qui, sur les expressions de Dursan le fils, apprenaient seulement que le malade tait son pre; mais cela n’claircissait rien, et me fit venir une nouvelle ide.


    L’tat de M. Dursan tait pressant;  peine pouvait-il prononcer un mot: il avait besoin des secours spirituels; il n’y avait point de temps  perdre; il se sentait si mal qu’il les demandait, et il tait presque impossible de les lui procurer  l’insu de sa mre; je craignais d’ailleurs qu’il ne mourt sans la voir; et sur toutes ces rflexions, je conclus qu’il fallait d’abord commencer par informer ma tante qu’elle avait un malade chez elle.


    Brunon, dis-je brusquement  madame Dursan, ne Quittez point monsieur; quanta vous autres, retirez-vous (c’tait  nos gens que je parlais); et vous, monsieur, ajoutai-je en m'adressant  Dursan le fils, ayez la bont de venir avec moi chez ma tante.


    Il me suivit les larmes aux yeux, et je l’instruisis en chemin de ce que j’allais dire. Madame Dorfrainville allait prendre cong de ma tante, quand nous entrmes.


    Ce ne fut pas sans quelque surprise qu’elles me virent entrer avec ce jeune homme.


    Le pre de monsieur, dis-je  madame Dursan la mre, est actuellement dans l’appartement d’en bas, o je l’ai fait mettre au lit; il venait vous remercier avec son fils, des offres de service que vous lui avez fait faire; et la fatigue du chemin, jointe  une maladie trs srieuse qu’il a depuis quelques mois, a tellement puis ses forces, que nous avons cru tous qu’il expirerait dans votre cour. Dans le jardin o je me promenais, on est venu m’informer de son tat; j’ai couru  lui, et n’ai eu que le temps de faire ouvrir cet appartement, o je l’ai laiss avec Brunon, qui le garde au moment o je vous parle, ma tante; je le trouve si affaibli que je ne pense pas qu’il passe la nuit.


    Ah! mon Dieu, monsieur, s’cria sur-le-champ madame Dorfrainville  Dursan le fils, quoi! votre pre est-il si mal que cela? Elle jugea bien qu’il fallait imiter ma discrtion, et se taire sur le nom du malade, puisque je le cachais moi-mme.


    Ah! madame, ajouta-t-elle, que j’en suis fche! Vous le connaissez donc? lui dit ma tante. Oui, vraiment, je le connais, lui et toute sa famille; il est alli par sa mre aux meilleures maisons de ce pays-ci; il me vint voir il y a quelques jours; sa femme et son fils taient avec lui; je vous dirai qui ils sont; je leur offris ma maison, et je travaille mme  terminer la malheureuse affaire qui l’a amen ici. Il est vrai, monsieur, que votre pre me fit peur avec le visage qu'il avait. Il est hydropique, madame, il est dans l’affliction, et je vous demande toutes vos bonts pour lui; elles ne sauraient tre ni mieux places ni plus lgitimes. Permettez que je vous quitte, il faut que je le voie.


    Oui, madame, rpondit ma tante; allons-y ensemble; descendons, ma nice me donnera le bras.


    Je ne jugeai pas  propos qu’elle le vt alors; je fis rflexion qu’en retardant un peu, le hasard pourrait nous amener des circonstances encore plus attendrissantes et moins quivoques pour le succs. En un mot, il me sembla que ce serait aller trop vite, et qu’avec une femme aussi ferme dans ses rsolutions et d’aussi bon sens que ma tante, tant de prcipitation nous nuirait peut-tre, et sentirait la manuvre; que madame Dursan pourrait regarder toute cette aventure comme un tissu de faits concerts, et la maladie de son fils comme un jeu jou pour la toucher; au lieu qu’en diffrant d’un jour, ou mme de quelques heures, il allait se passer des vnements qui ne lui permettraient plus la moindre dfiance.


    J’avais donn ordre qu’on allt chercher un mdecin et un prtre; je ne doutais pas qu’on n’administrt M. Dursan; c’tait au milieu de cette auguste et effrayante crmonie que j’avais dessein de placer la reconnaissance entre la mre et le fils, et cet instant me paraissait infiniment plus sr que celui o nous tions.


    J’arrtai donc ma tante: Non, lui dis-je, il n’est pas ncessaire que vous descendiez encore; j’aurai soin que rien ne manque  l’ami de madame; vous avez de la peine  marcher; attendez un peu, ma tante; je vous dirai comment il est. Si on juge  propos de le confesser et de lui apporter les sacrements, il sera temps alors que vous le voyiez.


    Madame Dorfrainville, qui rglait sa conduite sur la mienne, fut du mme sentiment. Dursan le fils se joignit  nous, et la supplia de se tenir dans sa chambre; de sorte qu’elle nous laissa aller, aprs avoir dit quelques paroles obligeantes  ce jeune homme, qui lui baisa la main d’une manire aussi respectueuse que tendre, et dont l’action parut la toucher.


    Nous trouvmes la fausse Brunon baigne de ses larmes, et je ne m’tais point trompe dans mon pronostic sur son mari; il ne respirait plus qu’avec tant de peine, qu’il en avait le visage tout en sueur; et le mdecin, qui venait d’arriver avec le prtre que j’avais envoy chercher, nous assura qu’il n’avait plus que quelques heures  vivre.


    Nous nous retirmes dans une autre chambre; on le confessa, aprs quoi nous rentrmes. Le prtre, qui avait apport tout ce qu’il fallait pour le reste de ses fonctions, nous dit que le malade avait exig de lui qu’il allt prier madame Dursan de vouloir bien venir avant qu’on achevt de l’administrer.


    Il vous a apparemment confi qui il est? lui dis-je alors; mais, monsieur, tes-vous charg de le nommer  ma tante avant qu’elle le voie? Non, mademoiselle, me rpondit-il; ma commission se borne  la supplier de descendre.


    J’entendis alors le malade qui m’appelait d’une voix faible, et nous nous approchmes.


    Ma chre parente, me dit-il  plusieurs reprises, suivez mon confesseur chez ma mre avec madame Dorfrainville, je vous en conjure, et appuyez toutes deux la prire qu’il va lui faire de ma part. Oui, mon cher cousin, lui dis-je, nous allons l’accompagner; je suis mme d’avis que votre femme, pour qui elle a de l’amiti, vienne avec nous, pendant que votre fils restera ici.


    Et effectivement il me passa dans l’esprit qu’il fallait que sa femme nous suivt aussi.


    Ma tante, suivant toute apparence, ne manquerait pas d’tre tonne du message qu’on nous envoyait faire auprs d’elle. Je me souvins d’ailleurs que la premire fois qu’elle avait parl au jeune homme, elle avait cru entendre le son de la voix de son fils,  ce qu’elle me dit; je songeai encore  cette bague qu’elle avait trouve si semblable  celle qu’elle avait autrefois donne  Dursan. Et que sait-on, me disais-je, si elle ne se rappellera pas ces deux articles, et si la visite dont nous allons la prier  la suite de tout cela, ne la conduira pas  conjecturer que ce malade qui presse tant pour la voir est son fils lui-mme?


    Or, en ce cas, il tait fort possible qu’elle refust de venir; d’un autre ct, son refus, quelque obstin qu’il ft, n’empcherait pas qu’elle n’et de grands mouvements d’attendrissement, et il me semblait qu’alors Brunon qu’elle aimait, venant  l’appui de ces mouvements, et se jetant tout d’un coup en pleurs aux genoux de sa belle-mre, triompherait infailliblement de ce cur opinitre.


    Ce que je prvoyais n’arriva pas; ma tante ne fit aucune des rflexions dont je parle, et cependant la prsence de Brunon ne nous fut pas absolument inutile.


    Madame Dursan lisait quand nous entrmes dans sa chambre; elle connaissait beaucoup l’ecclsiastique que nous lui menions, elle lui confiait mme de l’argent pour des aumnes.


    Ah! c’est vous, monsieur, lui dit-elle; venez-vous me demander quelque chose? Est-ce vous qu’on a t avertir pour l’inconnu qui est l-bas?


    C’est de sa part que je viens vous trouver, madame, lui rpondit-il d’un air extrmement srieux; il souhaiterait que vous eussiez la bont de le voir avant qu’il mourt, tant pour vous remercier de l’hospitalit que vous lui avez si gnreusement accorde, que pour vous entretenir d’une chose qui vous intresse.


    Qui m’intresse! moi? reprit-elle. Eh! que peut-il avoir  me dire qui me regarde? Vous avez, dit-il, un fils qu’il connat, avec qui il a longtemps vcu avant que d’arriver en ce pays-ci; et c’est ce fils dont il a  vous parler.


    De mon fils! s’cria-t-elle encore; ah! monsieur, ajouta-t-elle aprs un grand soupir, qu’on me laisse en repos l-dessus; dites-lui que je suis trs sensible  l’tat o il est; que, si Dieu dispose de lui, il n’est point de services ni de sortes de secours que sa femme et son fils ne puissent attendre de moi. Je n’ai point encore vu la premire, et si on ne l’a pas avertie de l’tat o est son mari, il n’y a qu’ dire o elle est, et je lui enverrai sur-le-champ mon carrosse; mais si le malade croit me devoir quelque reconnaissance, le seul tmoignage que je lui en demande, c’est de me dispenser de savoir ce que le malheureux qui m’appelle sa mre l’a charg de me dire; ou bien, s’il est absolument ncessaire que je le sache, qu’il lui suffise que vous me l’appreniez, monsieur.


    Nous ne crmes pas devoir encore prendre la parole, et nous laissmes rpondre l’ecclsiastique.


    Il peut tre question d’un secret qui ne saurait tre rvl qu’ vous, madame, et dont vous seriez fche qu’on et fait confidence  un autre. Considrez, s’il vous plat, madame, que celui qui m’envoie est un homme qui se meurt, qu’il a sans doute des raisons essentielles pour ne parler qu’ vous, et qu’il y aurait de la duret, dans l’tat o il est, madame, de vous refuser  ses instances.


    Non, monsieur, rpondit-elle; la promesse qu’il peut avoir faite  mon fils de ne dire qu’ moi ce dont il s’agit, ne m’oblige  rien, et ne m’en laisse pas moins la matresse d’ignorer ce que c’est. Cependant, de quelque nature que soit le secret qu’il est si important que je sache, je consens, monsieur, qu’il vous le dclare. Je yeux bien le partager avec vous; si je fais une imprudence, je n’en accuserai personne, et ne m’en prendrai qu’ moi.


    Eh! ma tante, lui dis-je alors, tchez de surmonter votre rpugnance l-dessus; l’inconnu, qui l’a prvue, nous a demand en grce,  madame Dorfrainville et  moi, de joindre nos prires  celles de monsieur.


    Oui, madame, reprit  son tour madame Dorfrainville, je lui ai promis de vous amener, d’autant plus qu’il m’a bien assure que vous vous reprocheriez infailliblement de n’avoir pas voulu descendre.


    Ah! quelle perscution! s’cria cette mre tout mue; quel moment pour moi! De quoi faut-il donc qu’il m’instruise? Et vous, Brunon, ajouta-t-elle en jetant les yeux sur sa belle-fille qui laissait couler quelques larmes, pourquoi pleurez-vous?


    C’est qu’elle a reconnu le malade, rpondis-je pour elle, et qu’elle est touche de le voir mourir.


    Quoi! tu le connais aussi? reprit ma tante en lui adressant encore ces paroles. Oui, madame, repartit-elle; il a des parents pour qui j’aurai toute ma vie des sentiments de tendresse et de respect, et je vous les nommerais, s’il ne voulait pas rester inconnu.


    Je ne demande point  savoir ce qu’il veut qu’on ignore, rpondit ma tante; mais puisque tu sais qui il est, et qu’il a vcu longtemps avec Dursan, dit-il, ne les aurais-tu pas vus ensemble? Oui, madame, je vous l’avoue, reprit-elle; j’ai connu mme le fils de M. Dursan ds sa plus tendre enfance.


    Son fils! rpondit-elle enjoignant les mains; il a donc des enfants? Je pense qu’il n’en a qu’un, madame, rpondit Brunon. Hlas! que n’est-il encore  natre? s’cria ma tante. Que fera-t-il de la vie? Que deviendra-t-il, et qu’avais-je affaire de savoir tout cela? Tu me perces le cur, Brunon, tu me le dchires; mais parle, ne me cache rien; tu es peut-tre mieux instruite que tu ne veux me le dire; o est  prsent son pre? Quelle tait sa situation, quand tu l’as quitt? Que faisait-il?


    Il tait malheureux, madame, repartit Brunon en baissant tristement les yeux.


    Il tait malheureux, dis-tu? Il a voulu l’tre; achve, Brunon; serait-il veuf? Non, madame, rpondit-elle avec un embarras qui ne fut remarqu que de nous qui tions au fait; je les ai vus tous trois; leur tat aurait puis votre colre.


    En voil assez, ne m’en dis pas davantage, dit alors ma tante en soupirant; quelle destine, mon Dieu! Quel mariage! Elle tait donc avec lui, cette femme que le misrable s’est donne, et qui le dshonore?


    Brunon rougit  ce dernier mot dont nous souffrmes tous; mais elle se remit bien vite, et, prenant ensuite un air doux, tranquille, o je vis mme de la dignit:


    Je rpondrais de votre estime pour elle, si vous pouviez lui pardonner d’avoir manqu de bien et de naissance, rpondit-elle; elle a de la vertu, madame; tous ceux qui la connaissent vous le diront. Il est vrai que ce n’tait pas assez pour tre madame Dursan; mais je suis bien  plaindre moi-mme, si ce n’en est pas assez pour n’tre point mprisable.


    Eh! que me dis-tu l, Brunon? repartit-elle. Encore si elle te ressemblait!


    L-dessus je m’aperus que Brunon tait toute tremblante, et qu’elle me regardait comme pour savoir ce que je lui conseillais de faire; mais pendant que je dlibrais, ma tante, qui se leva sur-le-champ pour venir avec nous, interrompit si brusquement cet instant favorable  la rconciliation, et par l le rendit si court, qu’il tait dj pass quand Brunon jeta les yeux sur moi; ce n’aurait plus t le mme, et je jugeai  propos qu’elle se contnt.


    Il y a de ces instants-l qui n’ont qu’un point qu’il faut saisir; et ce point, nous l’avions manqu, je le sentis.


    Quoi qu’il en soit, nous descendmes. Aucun de nous n’eut le courage de prononcer un mot; le cur me battait,  moi. L’vnement que nous allions tenter commenait  m’inquiter pour ma tante; j’apprhendais que ce ne ft la mettre  une trop forte preuve; mais il n’y avait plus moyen de s’en ddire; j’avais tout dispos moi-mme pour arriver  ce terme que je redoutais; le coup qui devait la frapper tait mon ouvrage; et d’ailleurs, sans le secours, de tant d’impressions, que j’allais, pour ainsi dire, assembler sur elle, il ne fallait pas esprer de russir.


    Enfin nous parvnmes  cet appartement du malade. Ma tante soupirait en entrant dans sa chambre. Brunon, sur qui elle s'appuyait aussi bien que sur moi, tait d'une pleur  faire peur. Je sentais mes genoux se drober sous moi. Madame Dorfrainville nous suivait dans un silence inquiet et morne. Le confesseur, qui marchait devant nous, entra le premier, et les rideaux du lit n’taient tirs que d’un ct[262].


    Cet ecclsiastique s’avana donc vers le mourant, qu’on avait soulev pour le mettre plus  son aise. Son fils, qui tait au chevet, et qui pleurait  chaudes larmes, se retira un peu; le jour commenait  baisser, et le lit tait plac dans l’endroit le plus sombre de la chambre.


    Monsieur, dit l’ecclsiastique  ce mourant, je vous amne madame Dursan, que vous avez souhait de voir avant que de recevoir votre Dieu. La voici.


    Le fils alors leva sa main faible et tremblante, et tcha de la porter  sa tte pour se dcouvrir; mais ma tante, qui arrivait en ce moment auprs de lui, se hta d’avancer sa main pour retenir la sienne.


    Non, monsieur, non, restez comme vous tes, je vous en prie; vous n’tes que trop dispens de toute crmonie, lui dit-elle sans l’envisager encore.


    Aprs quoi, nous la plames dans un fauteuil  ct du chevet, et nous nous tnmes debout auprs d’elle.


    Vous avez dsir m’entretenir, monsieur; voulez-vous qu’on s’carte? Ce que vous avez  me dire doit-il tre secret? reprit-elle ensuite, moins en le regardant qu’en prtant l’oreille  ce qu’il allait rpondre.


    Le malade l-dessus fit un soupir; et comme elle appuyait son bras sur le lit, il porta la main sur la sienne; il la lui prit, et, dans la surprise o elle tait de ce qu’il faisait, il eut le temps de l’approcher de sa bouche, d’y coller ses lvres, en mlant aux baisers qu’il y imprimait quelques sanglots  demi touffs par sa faiblesse et par la peine qu’il avait  respirer.


     cette action, la mre alors trouble, et confusment au fait de la vrit, aprs avoir jet sur lui des regards attentifs et effrays: Que faites-vous donc l? lui dit-elle d’une voix que son effroi rendait plus forte qu’ l’ordinaire. Qui tes-vous, monsieur? Votre victime, ma mre, rpondit-il du ton d’un homme qui n’a qu’un souffle de vie.


    Mon fils! Ah! malheureux Dursan! je te reconnais assez pour en mourir de douleur! s’cria-t-elle en retombant dans le fauteuil, o nous la vmes plir et rester comme vanouie.


    Elle ne l'tait pas cependant; elle se trouva mal, mais elle ne perdit pas connaissance; et nos cris, avec les secours que nous lui donnmes, rappelrent insensiblement ses esprits.


    Ali! mon Dieu, dit-elle aprs avoir jet quelques soupirs,  quoi m’avez-vous expose, Tervire?


    Hlas! ma tante, lui rpondis-je, fallait-il vous priver du plaisir de pardonner  un fils mourant? Ce jeune homme n’a-t-il pas des droits sur votre cur? N’est-il pas digne que vous l’aimiez? Et pouvons-nous le drober  vos tendresses? ajoutai-je en lui montrant Dursan le fils, qui se jeta sur-le-champ  ses genoux, et  qui cette grand-mre, dj toute rendue, tendit languissamment une main qu’il baisa en pleurant de joie; et nous pleurions tous avec lui. Madame Dursan, qui n’tait encore que Brunon, l’ecclsiastique lui-mme, madame Dorfrainville et moi, nous contribumes tous  l’attendrissement de cette tante. Elle pleurait aussi, et ne voyait autour d’elle que des larmes, qui la remerciaient de s’tre laiss toucher.


    Cependant tout n’tait pas fait: il nous restait encore  la flchir pour Brunon, qui tait  genoux derrire le jeune Dursan, et qui, malgr les signes que je lui faisais, n’osait s’avancer, dans la crainte de nuire  son mari et  son fils, et d’tre encore un obstacle  leur rconciliation.


    En effet, nous n’avions eu jusque-l qu’ rappeler la tendresse d’une mre irrite, et il s’agissait ici de triompher de sa haine et de son mpris pour une trangre, qu'elle aimait  la vrit, mais sans la connatre et sous un autre nom.


    Cependant ma tante regardait toujours le jeune Dursan avec complaisance, et ne retirait point sa main qu’il avait prise.


    Lve-toi, mon enfant, lui dit-elle  la fin; je n’ai rien  te reprocher  toi. Hlas! comment te rsisterais-je, moi qui n’ai pas tenu contre ton pre?


    Ici, les caresses du jeune homme et nos larmes de joie redoublrent.


    Mon fils, dit-elle aprs en s’adressant au malade, est-ce qu’il n’y a pas moyen de vous gurir? Qu’on lui cherche partout du secours; nous avons des mdecins dans la ville prochaine; qu’on les fasse venir, et qu’on se hte.


    Mais, ma tante, lui dis-je alors, vous oubliez encore une personne qui est chre  vos enfants, qui nous intresse tous, et qui vous demande la permission de se montrer.


    Je t’entends, dit-elle. Eh bien! je lui pardonne; mais je suis ge, ma vie ne sera pas encore bien longue; qu’on me dispense de la voir. Il n’est plus temps, ma tante, lui dis-je alors; vous l’avez dj vue, vous la connaissez, Brunon vous le dira.


    Moi, je la connais? reprit-elle; Brunon dit que je l’ai vue? Eh! o est-elle?  vos pieds, rpondit Dursan le fils; et celle-ci  l’instant venait de s’y jeter.


    Ma tante, immobile  ce nouveau spectacle, resta quelque temps sans prononcer un mot, et puis tendant les bras  sa belle-fille: Venez donc, Brunon, lui dit-elle en l’embrassant; venez, que je vous paie de vos services. Vous me disiez que je la connaissais, vous autres; il fallait dire aussi que je l’aimais.


    Brunon, que j’appellerai  prsent madame Dursan, parut si sensible  la bont de ma tante, quelle en tait comme hors d’elle-mme. Elle embrassait son fils, elle nous accablait de caresses, madame Dorfrainville et moi; elle allait se jeter au cou de son mari, elle lui amenait son fils; elle lui disait de vivre, de prendre courage; il l’embrassait lui-mme, tout expirant qu’il tait; il demandait sa mre qui alla l’embrasser  son tour, en soupirant de le voir si mal.


    Il s’affaiblissait  tout moment; il nous le dit mme, et pressa l’ecclsiastique d’achever ses fonctions; mais comme, aprs tout ce qui venait de se passer, il avait besoin d’un peu de recueillement, nous jugemes  propos de nous retirer tous, en attendant que la crmonie se ft.


    Ma tante, qui, de son ct, n’avait pu supporter tant de mouvements et tant d’agitations sans en tre affaiblie, nous pria de la ramener dans sa chambre.


    Je me sens puise, je n’en puis plus, dit-elle  madame Dursan; je n’aurais pas la force d’assister  ce qu’on va faire; aidez-moi  remonter, Brunon (car elle ne l’appela plus autrement)[263]; et nous la conduismes chez elle. Je la trouvai mme si abattue, que je lui proposai de se coucher pour se mieux reposer; elle y consentit.


    Je voulus sonner pour faire venir une autre femme de chambre; mais madame Dursan la jeune m’en empcha. Oubliez-vous que Brunon est ici? me dit-elle; et elle se mit sur-le-champ  la dshabiller.


    Comme vous voudrez, ma fille, lui dit ma tante, qui reut son action de bonne grce, et ne voulut pas s’y opposer, de peur qu’elle ne regardt son refus comme un reste d’loignement pour elle. Aprs quoi, elle nous renvoya tous chez le malade, et il ne resta qu’une femme de chambre auprs d’elle.


    Son dessein n’tait pas de rester au lit plus de deux ou trois heures; elle devait ensuite revenir chez son fils; mais il tait arrt qu’elle ne le verrait plus.


     peine fut-elle couche, que ses indispositions ordinaires augmentrent si fort qu’elle ne put se relever; et  dix heures du soir son fils tait mort.


    Ma tante le comprit aux mouvements que nous nous donnions, madame Dorfrainville et moi, qui descendions tour  tour, et  l’absence de madame Dursan et de son fils, qui n’taient ni l’un ni l’autre remonts chez elle.


    Je ne revois ni Dursan ni sa mre, me dit-elle un quart d’heure aprs que Dursan le pre eut expir; ne me cache rien: est-ce que je n’ai plus de fils? Je ne lui rpondis pas, mais je pleurai. Dieu est le matre, continua-t-elle tout de suite sans verser une larme, et avec une sorte de tranquillit qui m’effraya, que je trouvai funeste, et qui ne pouvait venir que d’un excs de consternation et de douleur.


    Je ne me trompais pas. Ma tante fut plus mal de jour en jour; rien ne put la tirer de la mlancolie dans laquelle elle tomba; la fivre la prit et ne la quitta plus.


    Je ne vous dis rien de l’affliction de madame Dursan et de son fils; la premire me fit piti, tant je la trouvai accable. Le testament qui dshritait son mari n’tait pas encore rvoqu; peut-tre apprhendait-elle que ma tante ne mourt sans en faire un autre, et ce n’aurait pas t ma faute; je l’en avais dj presse plusieurs fois, et elle me renvoyait toujours au lendemain.


    Madame Dorfrainville, qui lui en avait parl aussi, passa trois ou quatre jours avec nous; le matin du jour de son dpart, nous insistmes encore l’une et l’autre sur le testament.


    Ma nice, me dit alors ma tante, allez prendre une petite clef  tel endroit, ouvrez cette armoire et apportez-moi un paquet cachet que vous verrez  l’entre. Je fis ce qu’elle me disait; et ds qu’elle eut le paquet:


    Qu’on ait la bont de me laisser seule une demi-heure, nous dit-elle; et nous nous retirmes.


    Tout ceci s’tait pass entre nous trois; madame Dursan et son fils n’y avaient point t prsents; mais ma tante les envoya chercher, quand elle nous eut fait rappeler madame Dorfrainville et moi.


    Nous jugemes qu’elle venait d’crire; elle avait encore une critoire et du papier sur son lit, et elle tenait d’une main le papier cachet que je lui avais donn.


    Voici, dit-elle  madame Dursan, le testament que j’avais fait en faveur de ma nice; mon dessein, depuis le retour de mon fils, a t de le supprimer; mais il y a trois ou quatre jours qu’elle m’en sollicite  chaque instant; et je vous le remets, afin que vous y voyiez vous-mme que je lui laissais tout mon bien.


    Aprs ces mots, elle le lui donna. Prenant ensuite un second papier cachet, qu’elle prsenta  madame Dorfrainville: Voici, poursuivit-elle, un autre crit, dont je prie madame de vouloir bien se charger; et, quoique je ne doute pas que vous ne satisfassiez de bonne grce aux petites dispositions que vous y trouverez, ajouta-t-elle en adressant la parole  madame Dursan, j’ai cru devoir encore vous les recommander, et vous dire qu’elles me sont chres, qu’elles partent de mon cur, qu’en un mot j’y prends l’intrt le plus tendre, et que vous ne sauriez ni mieux prouver votre reconnaissance  mon gard, ni mieux honorer ma mmoire, qu’en excutant fidlement ce que j’exige de vous dans cet crit, que je confie  madame Dorfrainville. Pour vous y exciter encore, songez que je vous aime, que j’ai du plaisir  penser que vous allez tre dans une meilleure fortune, et que tous ces sentiments, avec lesquels je meurs pour vous, sont autant d'obligations que vous avez  ma nice.


    Elle s'arrta l, et demanda  se reposer; madame Dorfrainville l’embrassa, partit  Onze heures, et six jours aprs ma tante n’tait plus.


    Vous concevez aisment quelle fut ma douleur. Madame Dursan parut faire tout ce qu’elle put pour l'adoucir; mais je ne fus gure sensible  tout ce qu’elle me disait, et, quoiqu’elle ft afflige elle-mme, je crus qu’elle ne l’tait pas assez; ses larmes n’taient pas amres; il y entrait, ce me semble, beaucoup de facilit de pleurer, et voil pourquoi elle ne me consolait pas malgr tous ses efforts.


    Son fils y russissait mieux; il avait,  mon avis, une tristesse plus vraie; il regrettait du moins son pre de tout son cur, et ne parlait de ma tante qu’avec la plus tendre reconnaissance, sans songer, comme sa mre,  l'abondance o il allait vivre.


    Et puis je le voyais sincrement s’intresser  mon affliction. Ce dernier article n’tait pas quivoque; et peut-tre  cause de cela jugeais-je de lui plus favorablement sur le reste.


    Quoi qu’il en soit, madame Dorfrainville vint deux jours aprs au chteau avec le papier cachet que ma tante lui avait remis, et qui fut ouvert en prsence de tmoins, avec toutes les formalits qu’on jugea ncessaires.


    Ma tante y rtablissait son petit-fils dans tous les droits que son pre avait perdus par son mariage; mais elle ne le rtablissait en entier qu’ condition qu’il m’pouserait, et qu’au cas qu’il en poust une autre, ou que le mariage ne me convint pas  moi-mme, il serait oblig de me donner le tiers de tous les biens qu’elle laissait, de quelque nature qu’ils fussent.


    Qu’au surplus l’affaire de notre mariage se dciderait dans l’intervalle d’un an,  compter du jour o le paquet serait ouvert; et qu’en attendant, il me ferait du mme jour une pension de mille cus, dont je jouirais jusqu’ la conclusion de notre mariage, ou jusqu’au moment o j’entrerais en possession du tiers de l'hritage.


    Toutes ces conditions-l sont de trop, s’cria vivement Dursan le fils pendant qu’on lisait cet article; je ne veux rien qu’avec ma cousine.


    Je baissai les yeux, et je rougis d’embarras et de plaisir sans rien rpondre; mais le tiers de ce bien qu’on me donnait, si je ne l’pousais pas, ne me tentait gure.


    Attendez donc qu’on achve, mon fils, lui dit madame Dursan d’un air assez brusque[264], que madame Dorfrainville remarqua comme moi. J’aurais t honteux de me taire, reprit le jeune homme plus doucement; et l’on continua de lire.


    L’air brusque que madame Dursan avait eu avec son fils, venait apparemment de ce qu’elle savait mon peu de fortune; et, malgr le tiers du bien de ma tante que je devais emporter, si Dursan ne m’pousait pas, elle le voyait non seulement en tat de faire un trs riche mariage, mais encore d’aspirer aux partis les plus distingus par la naissance.


    Quoi qu’il en soit, elle ne put s’empcher, quelques jours aprs, de dire  madame Dorfrainville que j’avais bien raison de regretter une tante qui m’avait si bien traite. Savez-vous qu’il n’a tenu qu’ mademoiselle de Tervire de l’tre encore mieux? lui rpondit cette dame, qui fut scandalise de sa faon de penser. Vous ne devez pas oublier que vous n’auriez rien sans elle, sans son dsintressement et sa gnreuse industrie. Ne la regardez pas comme une fille qui n’a rien; votre fils, en l’pousant, madame, pousera l’hritire de tout le bien qu’il a. Voil ce qu’il en pense lui-mme, et vous ne sauriez penser autrement sans une ingratitude dont je ne vous crois pas coupable.


     l’gard de leur mariage, repartit madame Dursan en souriant, mon fils est encore si jeune qu’il sera temps d’y songer dans quelques annes. Comme il vous plaira, rpondit madame Dorfrainville, qui ne daigna pas lui en dire davantage, et qui se spara d’elle avec une froideur dont madame Dursan profita pour avoir un prtexte de ne la plus voir, et pour se dlivrer de ses reproches.


    Cette femme, que nous avions mal connue, ne s’en tint pas  loigner le mariage en question. Je sus qu’elle faisait consulter d’habiles gens, pour savoir si on ne pourrait pas attaquer le dernier crit de ma tante; ce fut encore madame Dorfrainville qu’on instruisit de cette autre indignit, et qui me l’apprit.


    Dursan, qui la savait et qui n’osait me la dire, tait au dsespoir; ce n’tait pas de lui que j’avais  me plaindre alors, il m’aimait au-del de toute expression; je ne lui dissimulais pas que je l’aimais aussi; et plus madame Dursan en usait mal avec moi, plus son fils, que je croyais si diffrent d’elle, me devenait cher; mon cur le rcompensait par l de ce qu’il ne ressemblait pas  sa mre.


    Mais cette mre, tout ingrate qu’elle tait, avait un ascendant prodigieux sur lui; il n’osait lui parler avec autant de force qu’il l’aurait d; il n’en avait pas le courage. Pour le faire taire, elle n’avait qu’ lui dire: Vous me chagrinez; c’en tait fait, il n’allait pas plus loin.


    Les mauvaises intentions de cette mre ne se bornrent pas  me disputer, s’il tait possible, le tiers du bien qui m’appartenait; elle rsolut encore de m’carter de chez elle, dans l’esprance que son fils, en cessant de me voir, cesserait aussi de m’aimer avec tant de tendresse, et ne serait plus si difficile  amener  ce qu’elle voulait; et voici ce qu’elle fit pour parvenir  ses fins.


    Je vous ai dit qu’il y avait une espce de rupture, ou du moins une grande froideur entre madame Dorfrainville et elle; ce fut  moi qu’elle s’en prit. Mademoiselle, me dit-elle, madame Dorfrainville est toujours votre amie et n’est plus la mienne; comment cela se peut-il? Je vous le demande, madame, lui rpondis-je; vous savez mieux que moi ce qui s’est pass entre vous deux.


    Mieux que vous! reprit-elle en souriant d’un air ironique; vous plaisantez, et elle aurait entendu raison si vous l’aviez voulu. Le mariage dont il s’agit n’est, pas si press.


    Il ne l’est pas pour moi, lui dis-je; mais elle n’a pas cru que ce fut vous qui dussiez le diffrer, si j’y consentais.


    Quoi! mademoiselle, vous me querellez aussi? Dj des reproches du service que vous nous avez rendu! Cette humeur-l m’alarme pour mon fils, reprit-elle en me quittant.


    J’ai vu Brunon me rendre plus de justice, lui criai-je pendant qu’elle s’loigna; et depuis ce moment nous ne nous parlmes presque plus, et j’en essuyai tous les jours tant de dgote qu’il fallut enfin prendre mon parti trois mois aprs la mort de ma tante, et quitter le chteau, malgr la dsolation du fils, que je laissai malade de douleur, et brouill avec sa mre. Je ne pus ni le voir ni l’informer du jour de ma sortie, par tout ce que m'allgua sa mre, qui feignait ne pouvoir comprendre pourquoi je me retirais, et qui me dit que son fils, avec la fivre qu’il avait, n’tait pas en tat de recevoir des adieux aussi tonnants que les miens.


    Tant de fourberie m’empcha de lui rpondre l-dessus; mais pour lui tmoigner le peu de cas que je faisais de son caractre: J’ai demeur trois mois chez vous, lui dis-je en partant; il est juste de vous en tenir compte.


    C’est bien plutt moi qui vous dois trois mois de la pension qu’on vous a laisse, et je vais m’en acquitter tout  l’heure, dit-elle en souriant du compliment que je lui faisais, et dont ma retraite la consolait. Non, lui dis-je avec fiert; gardez votre argent, madame; je n’en ai pas besoin  prsent; et aussitt je montai dans une chaise, que madame Dorfrainville, chez qui j’allais, m’avait envoye.


    Je passe la colre de cette dame au rcit que je lui fis de tous les dsagrments que j’avais eus au chteau. J’avais crit deux fois  ma mre depuis la mort de ma tante, et je n’en avais point eu de rponse, quoiqu’il y et alors nombre d’annes que je n’eusse eu de ses nouvelles; et cela me chagrinait.


    O pouvait me jeter une situation comme la mienne? Car, enfin, je ne voyais rien d’assur; et si madame Dursan, qui avait tent d’attaquer le dernier testament de ma tante, parvenait  le faire casser, que devenais-je? Il n’tait pas question d'abuser de la retraite que madame Dorfrainville venait de me donner; il ne me restait donc que ma mre  qui je pouvais avoir recours. Une des amies de madame Dorfrainville, femme ge, allait faire un voyage  Paris, je crus devoir profiter de sa compagnie, et partir avec elle; ce que je fis en effet quinze jours ou trois semaines aprs ma sortie de chez madame Dursan, qui m’avait envoy ce qui m’tait d de ma pension, et dont le fils continuait d’tre malade, et pour qui je ne pus que laisser une lettre, que madame Dorfrainville elle-mme me promit de lui faire tenir. [265]

  


  
    [image: ]

    LA VIE DE MARIANNE


    Liste des titres

    Table des matires du titre

    [image: ]


    Onzime partie


    


    Il me semble vous entendre d'ici, madame; quoi! vous criez-vous, encore une partie! Quoi! trois tout de suite! Eh! par quelle raison vous plat-il d’crire si diligemment l’histoire d’autrui, pendant que vous avez t si lente  continuer la vtre? Ne serait-ce pas que la religieuse aurait elle-mme crit la sienne, qu’elle vous aurait laiss son manuscrit, et que vous le copiez?


    Non, madame, non, je ne copie rien; je me ressouviens de ce que ma religieuse m’a dit, de mme que je me ressouviens de ce qui m’est arriv; ainsi le rcit de sa vie ne me cote pas moins que le rcit de la mienne, et ma diligence vient de ce que je me corrige, voil tout le mystre; vous ne m’en croirez pas, mais vous le verrez, madame, vous le verrez. Poursuivons.


    Nous nous retrouvmes sur le soir dans ma chambre, ma religieuse et moi.


    Voulez-vous, me dit-elle, que j’abrge le reste de mon histoire? Non que je n’aie le temps de la finir cette fois-ci; mais j’ai quelque confusion de vous parler si longtemps de moi, et je ne demande pas mieux que de passer rapidement sur bien des choses, pour en venir  ce qu’il est essentiel que vous sachiez.


    Non, madame, lui rpondis-je, ne passez rien, je vous en conjure; depuis que je vous coute, je ne suis plus, ce me semble, si tonne des vnements de ma vie, je n’ai plus une opinion si triste de mon sort. S’il est fcheux d’avoir, comme moi, perdu sa mre, il ne l’est gure moins d’avoir, comme vous, t abandonne de la sienne; nous avons toutes deux t diffremment  plaindre; vous avez eu vos ressources, et moi les miennes, A la vrit, je crois jusqu’ici que mes malheurs surpassent les vtres; mais quand vous aurez tout dit, je changerai peut-tre de sentiment.


    Je n’en doute pas, me dit-elle; achevons.


    Je vous ai dit que mon voyage tait rsolu, et je partis quelques jours aprs avec la dame dont je vous ai parl.


    J’avais t paye d’une moiti de ma pension; et cette somme, que madame Dorfrainville avait bien voulu recevoir pour moi sur ma quittance, avait t donne de fort bonne grce; madame Dursan avait mme offert de l’augmenter.


    Nous ne serons pas longtemps sans vous suivre, me dit-elle la veille de mon dpart; mais si, par quelque accident imprvu, vous avez besoin de plus d’argent avant que nous soyons  Paris, crivez-moi, mademoiselle, et je vous en enverrai sur-le-champ.


    Ce discours fut suivi de beaucoup de protestations d’amiti qui n’avaient qu’un dfaut, c’est qu’elles taient trop polies; je les aurais crues vraies, si elles avaient t plus simples; le bon cur ne fait point de compliments.


    Quoi qu’il en soit, je partis, toujours incertaine du fond de ses sentiments, et par l toujours inquite du parti qu’elle prendrait, mais en revanche bien convaincue de la tendresse du fils.


    Je ne vous en dirai que cela; je n’ai que trop souffert du ressouvenir de ce qu’il me dit alors, aussi bien que dans d’autres temps; il a fallu les oublier ces expressions, ces transports, ces regards, cette physionomie si touchante qu’il avait avec moi, et que je vois encore; il a fallu n’y plus songer, et, malgr l’tat que j’ai embrass, je n’ai pas eu trop de quinze ans pour en perdre la mmoire.


    C’tait dans un carrosse de voiture que nous voyagions, ma compagne et moi, et nous n’tions plus qu’ vingt lieues de Paris, quand, dans un endroit o l’on s’arrta quelque temps le matin pour rafrachir les chevaux, il vint une dame qui demanda s’il y avait une place pour elle dans la voiture.


    Elle tait suivie d’une paysanne qui portait une cassette, et qui tenait un sac de nuit sous son bras. Oui, lui dit le cocher, il y a encore une place de vide  la portire.


    Eh bien! je la prendrai, rpondit la dame, qui la paya sur-le-champ, et qui monta tout de suite en carrosse, aprs nous avoir tous salus d’un air qui avait de la dignit, quoique trs honnte, et qui ne sentait point la politesse de campagne. Tout le monde le remarqua, et je le remarquai plus que les autres.


    Elle tait assise  ct d’un vieux ecclsiastique qui allait plaider  Paris. Ma compagne et moi, nous remplissions le fond du devant; celui du derrire tait occup par un homme g, indispos, et par sa femme. Dans l’autre portire, taient un officier, et la femme de chambre de la dame avec qui je voyageais, et qui avait encore un laquais qui suivait le carrosse  cheval.


    Cette inconnue que nous prmes en chemin tait grande, bien faite; je lui aurais donn prs de cinquante ans, cependant elle ne les avait pas; on et dit qu’elle relevait de maladie, et cela tait vrai. Malgr sa pleur et son peu d’embonpoint, on lui voyait les plus beaux traits du monde, avec un tour de visage admirable, et je ne sais quoi de fin, qui faisait penser qu’elle tait une femme de distinction. Toute sa figure avait un air d’importance naturelle qui ne vient pas de fiert, mais de ce qu’on est accoutum aux attentions, et mme aux respects de ceux avec qui l’on vit dans le grand monde.


     peine avions-nous fait une lieue depuis la buvette, que le mouvement de la voiture incommoda notre nouvelle venue.


    Je la vis plir, ce qui fut bientt suivi de maux de cur.


    On voulut faire arrter, mais elle dit que ce n’tait pas la peine, et que cela ne durerait pas; et comme j’tais la plus jeune de toutes les personnes qui occupaient les meilleures places, je la pressai beaucoup de se mettre  la mienne, et l’en pressai d’une manire aussi sincre qu’obligeante.


    Elle parut extrmement touche de mes instances, me fit sentir combien elle les estimait de ma part, et mla mme quelque chose de si flatteur pour moi dans ce qu’elle me rpondit, que mes empressements en redoublrent; mais il n’y eut pas moyen de la persuader, et en effet son indisposition se passa.


    Comme elle tait place auprs de moi, nous avions de temps en temps de petites conversations ensemble.


    La dame que j’ai appele ma compagne, et qui tait d’un certain ge, m’appelait presque toujours sa fille quand elle me parlait; et l-dessus notre inconnue crut qu’elle tait ma mre.


    Non, lui dis-je, c’est une amie de ma famille qui a la bont de se charger de moi jusqu’ Paris, o nous allons toutes deux, elle pour recueillir une succession, et moi pour joindre ma mre, qu’il y a longtemps que je n’ai vue.


    Je voudrais bien tre cette mre-l[266], me dit-elle d’un air doux et caressant, sans me faire de questions sur le pays d’o je venais, et sans me parler de ce qui la regardait.


    Nous arrivmes  l’endroit o nous devions dner; il faisait un fort beau jour, et il y avait dans l’htellerie un jardin qui me parut assez joli. Je fus curieuse de le voir, et j’y entrai. Je m’y promenai mme quelques instants pour me dlasser d’avoir t assise toute la matine.


    Madame Darcire (c’est le nom de ma compagne) tait  l’entre de ce jardin avec l’ecclsiastique dont je vous ai parl, pendant que l’officier ordonnait notre dner; l’autre voyageur incommod et sa femme taient dj monts dans la chambre o l’on devait nous servir, et o ils nous attendaient.


    L’officier revint, et dit  madame Darcire qu’il ne nous manquait que notre nouvelle venue qui s’tait retire, et qui apparemment avait dessein de manger  part.


    Je me promenais alors dans un petit bois, que cette dame eut envie de voir aussi. L’ecclsiastique et l’officier la suivirent, et il y avait dj une bonne demi-heure que nous nous y amusions, quand le laquais de madame Darcire vint nous avertir qu'on allait servir; nous prmes donc le chemin de la chambre o je viens de vous dire que deux de nos voyageurs taient d’abord monts.


    J’ignorais que notre inconnue se ft spare de nous; on n’en avait rien dit devant moi, de sorte qu’en traversant la cour, je la vis dans un cabinet  rez-de-chausse, dont les fentres taient ouvertes, et on lui apportait  manger dans le mme moment.


    Comment! dis-je  l'officier, est-ce dans ce cabinet que nous dnons? Nous n’y serons gure  notre aise. Aussi n’est-ce pas l que nous allons, me rpondit-il, c’est en haut; mais cette dame a voulu dner toute seule.


    Il n’y a point d’apparence qu’elle et pris ce parti-l si on l’avait prie d’tre des ntres, repris-je; peut-tre s’attendait-elle l-dessus  une politesse que personne de nous ne lui a faite, et je suis d’avis d’aller sur-le-champ rparer cette faute.


    Je laissai en effet monter les autres, et me htai d’entrer dans ce cabinet. Elle prenait sa serviette, et n’avait pas encore touch  ce qu’on lui avait apport; c’tait un potage, et de l’autre ct un peu de viande bouillie sur une assiette.


    J’avoue qu’un repas si frugal m’tonna; elle rougit elle-mme que j’en fusse tmoin; mais lui cachant ma surprise:


    Eh quoi! madame, lui dis-je, vous nous quittez! Nous n’aurons pas l’honneur de dner avec vous? Nous ne souffrirons pas cette sparation-l, s’il vous plat; heureusement j'arrive  propos; vous n’avez point encore mang, et je vous enlve de la part de toute la compagnie; on ne se mettra point  table que vous ne soyez venue.


    Elle s’tait brusquement leve, comme pour m’carter de la table, et de la vue de son dner. Je me conformai  son intention, et ne m’avanai pas.


    Non, mademoiselle, me rpondit-elle en m’embrassant[267]; ne prenez pas garde  moi, je vous prie; j’ai t longtemps malade, je suis encore convalescente; il faut que j’observe un rgime qui m’est ncessaire, et que j’observerais mal en compagnie. Voil mes raisons; voyez si vous voulez que je m’expose; je suis bien sre que non, et vous seriez la premire  m’en empcher. Je crus de bonne foi ce qu’elle me disait, et je n’en insistai pas moins.


    Je ne me rends point, lui dis-je, je ne veux point vous laisser seule: venez, madame, et fiez-vous  moi; je veillerai sur vous avec la dernire rigueur, je vous garderai  vue. On n’a pas encore servi; il n’y a qu’ dire en passant qu’on joigne votre dner au ntre; et je la prenais sous le bras pour l’emmener en lui parlant ainsi; de sorte que je l’entranais dj sans qu’elle st que me rpondre, malgr la rpugnance que je lui voyais toujours.


    Mon Dieu! mademoiselle, me dit-elle en s’arrtant d’un air triste et mme douloureux; que votre empressement me fait de plaisir et de peine! Faut-il vous parler confidemment? Je viens d’une petite maison de campagne que j’ai ici prs; j’y avais apport un certain argent pour y passer environ un mois. Je sortais de maladie, la fivre m’y a reprise, je m’y suis laiss gagner par le temps; il ne me reste bien prcisment que ce qu’il me faut pour retourner  Paris o je serai demain, et je ne songe qu’ arriver. Ce que je vous dis l, au reste, n’est fait que pour vous, mademoiselle; vous le sentez bien, et vous aurez la bont de m’excuser auprs des autres sur ma sant.


    Quelque peu de souci qu’elle affectt d’avoir elle-mme de cette disette d’argent qu’elle m’avouait, et qu’elle voulait que je regardasse comme un accident sans consquence, ce qu’elle me disait l me toucha cependant, et je crus voir moins de tranquillit sur son visage qu’elle n’en marquait dans son discours; il y a de certains tats o l’on ne prend pas l’air qu’on veut.


    Eh! madame, m’criai-je avec une franchise vive et badine, et en lui mettant ma bourse dans la main, que j’aie l’honneur de vous tre bonne  quelque chose; servez-vous de cet argent jusqu’ Paris, puisque vous avez nglig d’en faire venir, et ne nous punissez point du peu de prcaution que vous avez prise.


    Je dliais les cordons de la bourse en lui parlant ainsi: Prenez ce qu’il faut, ajoutai-je; si vous n’en avez pas besoin, vous me le rendrez en arrivant; sinon, vous me le renverrez le lendemain.


    Elle jeta comme un soupir alors, et laissa mme, sans doute malgr elle, chapper une larme. Vous tes trop aimable, me rpondit-elle ensuite avec un embarras qu’elle combattait; vous me charmez, vous me pntrez d’amiti pour vous; mais je puis me passer de ce que vous m’offrez de si bonne grce; souffrez que je vous remercie; il n’y a personne de quelque considration dans ces campagnes-ci qui ne me connaisse, et chez qui je ne puisse envoyer si je voulais; mais ce n’est pas la peine; je serai demain chez moi.


    S’il vous est indiffrent de rester seule ici, lui rpondis-je d’un air mortifi, il ne me l’aurait pas t d’tre quelques heures de plus avec vous; c’tait une grce que je vous demandais, et qu’ la vrit je ne mrite pas d’obtenir.


    Que vous ne mritez pas! me repartit-elle en joignant les mains; eh! comment ferait-on pour ne pas vous aimer? Eh bien! mademoiselle, que voulez-vous que je prenne? Puisque vous me menacez de croire que je ne vous aime pas, je ferai tout ce que vous exigerez, et je vais vous suivre; tes-vous contente?


    C’tait en tenant ma bourse qu’elle me disait cela; je l’embrassai de joie; car toutes ses faons me plaisaient, je les trouvais nobles et affectueuses, et ce petit moment de conversation particulire venait encore de me lier  elle. De son ct, elle me serra tendrement dans ses bras. Ne disputons plus, me dit-elle aprs, voil un de vos louis que je prends; c’est assez, puisqu’il n’est question que de prendre. Non, rpondis-je en riant, n’y et-il qu’un quart de lieue d’ici chez vous, je vous taxe  davantage. Eh bien! mettons-en deux pour avoir la paix, et marchons, reprit-elle.


    Je l’emmenai donc; il y avait un instant qu’on avait servi, et on nous attendait. On la combla de politesses, et madame Darcire surtout eut mille attentions pour elle.


    Je lui avais promis de veiller sur elle  table, et je lui tins parole, du moins pour la forme; on m’en ft la guerre, on me querella; je ne m’en souciai point. C’est une rigueur  laquelle je me suis engage, dis-je. Madame n’est venue qu’ cette condition-l, et je fais ma charge.


    Ma prtendue rigueur n’tait cependant qu’un prtexte pour lui servir ce qu’il y avait de meilleur et de plus dlicat; et quoique, pour entrer dans le badinage, elle se plaignt d’tre trop gne, il est vrai qu’elle mangea trs peu[268]


    Nous sentmes tous combien nous aurions perdu si elle nous avait manqu; il me semble que nous tions devenus plus aimables avec elle, et que nous avions tous plus d’esprit qu’ l’ordinaire.


    Enfin, le dner fini, nous remontmes en carrosse, et le souper se passa de mme.


    Nous n’tions plus le lendemain qu’ une lieue de Paris, quand nous vmes un quipage s’arrter prs de notre voiture, et que nous entendmes quelqu’un qui demandait si madame Darcire n’tait pas l. C’tait un homme d’affaires  qui elle avait crit de venir au-devant d’elle, et de lui chercher un htel o elle pt avoir un logement convenable; elle se montra sur-le-champ.


    Mais comme nous avions quelques paquets engags dans le magasin, que le lieu n’tait pas commode pour les retirer, nous jugemes  propos de descendre  un petit village qui n’tait plus qu’ un demi-quart de lieue, et o notre cocher nous dit qu’il s’arrterait lui-mme.


    Pendant qu’on y travailla  retirer nos paquets, mon inconnue me prit  quartier dans une petite cour, et voulut, eu m’embrassant, me rendre les deux louis d’or que je l’avais force de prendre.


    Vous n’y songez pas, lui dis-je, vous n’tes pas encore arrive, gardez-les jusque chez vous; que je les reprenne aujourd’hui ou demain, n’est-ce pas la mme chose? Avez-vous intention de ne me pas revoir, et me quittez-vous pour toujours?


    J’en serais bien fche, me rpondit-elle; mais nous voici  Paris, nous allons y entrer, c’est comme si j’y tais. Vous avez beau dire, repris-je en me reculant; je me mfie de vous, et je vous laisse cet argent prcisment pour vous obliger  m’apprendre o je vous retrouverai.


    Elle se mit  rire, et s’avana vers moi; mais je m’loignai encore. Ce que vous faites l est inutile, lui criai-je; donnez-moi mes srets; o logez-vous?


    Je ne vous en aurais pas moins instruite de l’endroit o je vais, me repartit-elle; mon nom est Darneuil (ce n’tait l que le nom d’une petite terre, et elle me cachait le vritable), et vous aurez de mes nouvelles chez M. le marquis de Viry, rue Saint-Louis, au Marais (c’tait un de ses amis); dites-moi  prsent  votre tour, ajouta-t-elle, o je vous trouverai.


    Je ne sais point le nom du quartier o nous allons, lui rpondis-je; mais demain j’enverrai quelqu’un qui vous le dira, si je ne vais pas vous le dire moi-mme.


    J’entendis alors madame Darcire qui m’appelait, et je me htai de sortir de la petite cour pour la joindre; mon inconnue me suivit, elle dit adieu  madame. Darcire; je l'embrassai tendrement, et nous partmes.


    En une heure de temps nous arrivmes  la maison que cet homme d’affaires, dont j’ai parl, nous avait retenue.


    Comme la journe n’tait pas encore fort avance, j’aurais volontiers t chercher ma mre, si madame Darcire, qui se sentait trop fatigue pour m’accompagner, et dont je ne pouvais prendre que la femme de chambre, ne m’avait engage  attendre jusqu’au lendemain.


    J’attendis donc, d’autant plus qu’on me dit qu’il y avait fort loin du quartier o nous tions  celui o je devais aller trouver cette mre, qu’il me tardait avec tant de raison de voir et de connatre.


    Aussi madame Darcire ne me fit-elle pas languir le jour d’aprs; elle eut la bont de prfrer mes affaires  toutes les siennes, et  onze heures du matin nous tions dj en carrosse pour nous rendre dans la rue Saint-Honor, vis--vis les Capucins, conformment  l’adresse que j’avais garde de ma mre, et  laquelle je lui avais crit mes dernires lettres, qui taient restes sans rponse.


    Notre carrosse arrta donc  l’endroit que je viens de dire, et l nous demandmes la maison de madame la marquise de... (c’tait le nom de son mari). Elle n’est plus ici, nous rpondit un suisse ou un portier, je ne sais plus lequel des deux. Elle y logeait il y a environ deux ans; mais depuis que M. le marquis est mort, son fils a vendu la maison  mon matre qui l’occupe  prsent.


    M. le marquis est mort! m’criai-je toute trouble, et mme saisie d’une certaine pouvante que je ne devais pas avoir; car, dans le fond, que m’importait la mort de ce beau-pre qui m’tait inconnu,  qui je n’avais jamais eu la moindre obligation, et sans lequel au contraire ma mre ne m’aurait pas vraisemblablement oublie autant qu’elle avait fait?


    Cependant en apprenant qu’il ne vivait plus, et qu’il avait un fils mari, je craignis pour ma mre, qui m’avait laisse ignorer tous ces vnements; le silence qu’elle avait gard l-dessus m’alarma; j’aperus confusment des choses tristes et pour elle et pour moi; en un mot, cette nouvelle, me frappa, comme si elle avait entran mille autres accidents fcheux que je redoutais, sans savoir pourquoi.


    Eh! depuis quand est-il donc mort? rpondis-je d’une voix altre. Eh! mais c’est depuis dix-sept ou dix-huit mois, je pense, reprit cet homme, et six ou sept semaines aprs avoir mari M. le marquis son fils, qui vient ici quelquefois, et qui demeure  prsent  la Place-Royale.


    Et la marquise sa mre, lui dis-je encore, loge-t-elle avec lui? Je ne crois pas, me rpondit-il; il me semble avoir entendu dire que non; mais vous n’avez qu’ aller chez lui, pour apprendre o elle est; apparemment on vous en informera.


    Eh bien! me dit alors madame Darcire, il n’y a qu’ retourner au logis, et nous irons  la Place-Royale aprs dner, d’autant plus que j’ai moi-mme affaire de ces cts-l. Comme vous voudrez, lui rpondis-je d’un air inquiet et agit; et nous revnmes  la maison.


    Vous voil bien rveuse, me dit en chemin madame Darcire;  quoi pensez-vous donc? Est-ce la mort de votre beau-pre qui vous afflige?


    Non, lui dis-je; je ne pourrais en tre touche que pour ma mre, que cet accident intresse peut-tre de plus d’une faon; mais ce qui m’occupe  prsent, c’est le chagrin de ne la point voir, et de n’tre pas sre que je la trouverai chez son fils, puisqu’on vient de nous dire qu’on ne croit pas qu’elle y loge. Ce n’est pas l un grand inconvnient, me dit-elle; si elle n’y loge pas, nous irons chez elle.


    Madame Darcire fit arrter chez quelques marchands pour des emplettes; nous rentrmes ensuite au logis; trois quarts d’heure aprs le dner, nous remontmes eu carrosse avec son homme d’affaires qui venait d’arriver, et nous prmes le chemin de la Place-Royale, o cette dame, par gard pour mon impatience, voulut me mener d’abord, dans l’intention de m’y laisser si nous y trouvions ma mre, d’aller de l  ses propres affaires, et de revenir me reprendre sur le soir, s’il le fallait.


    Mais ce n’tait pas la peine de nous arranger l-dessus, et mes inquitudes ne devaient pas finir sitt. Ni mon frre ni ma belle-sur, c’est--dire, ni M. le marquis ni sa femme n’taient chez eux. Nous smes de leur suisse que depuis huit jours ils taient partis pour une campagne  quinze ou vingt lieues de Paris. Quant  sa mre, elle ne logeait point avec eux, et on ignorait sa demeure; tout ce qu’on pouvait m’en dire, c’est que ce jour-l mme elle tait venue  onze heures du matin pour voir son fils dont elle ne savait pas l’absence; qu’elle avait paru fort surprise et fort afflige de le trouver parti; qu’elle arrivait elle-mme de campagne,  ce qu’elle avait dit, et qu’elle s’tait retire sans laisser son adresse.


     ce rcit, je retombai dans ces frayeurs dont je vous ai parl, et je ne pus m’empcher de soupirer. Vous dites donc qu’elle tait afflige du dpart de M. le marquis? rpondis-je  cet homme. Oui, mademoiselle, me repartit-il; c’est ce qui m’en a sembl. Eh! comment est-elle venue ici? ajoutai-je par je ne sais quel esprit de mfiance sur sa situation, et comme cherchant  tirer des conjectures sur ce qu’on allait me rpondre; tait-elle dans son quipage, ou dans celui d’un de ses amis?


    Oh! d’quipage, me rpondit-il, vraiment, mademoiselle, elle n’en a point; elle tait toute seule, et mme assez fatigue; car elle s’est repose ici prs d’un quart d’heure.


    Toute seule, et sans voiture! m’criai-je: la mre de M. le marquis? Voil qui est bien horrible! Ce n’est pas ma faute, et je ne saurais dire autrement, me rpondit-il; au surplus, je ne me mle point de ces choses-l, et je rponds seulement  ce que vous me demandez.


    Mais, lui dis-je en insistant, ne m’indiquerez-vous point dans ce quartier-ci quelque personne qui la connaisse, chez qui elle aille, et de qui je puisse apprendre o elle loge?


    Non, reprit-il; elle vient si rarement  l’htel,  des heures o il y a si peu de monde, et elle y demeure si peu de temps, que je ne me souviens pas de l’avoir vue parler  d’autres personnes qu’ M. le marquis son fils, et c’est toujours le matin; encore quelquefois n’est-il pas lev.


    Y avait-il rien de plus mauvais augure que tout ce que j’entendais l[269]? Que ferai-je donc, et quelle est ma ressource? dis-je d’un air constern  madame Darcire, qui commenait aussi  n’avoir pas bonne opinion de tout cela. Il n’est pas possible, en nous informant avec soin, que nous ne dcouvrions bientt o elle est, me dit-elle; il ne faut pas vous inquiter; ceci n’est qu’un effet du hasard et des circonstances dans lesquelles vous arrivez. Je ne lui rpondis que par un soupir, et nous nous loignmes.


    Il m’aurait t bien ais, dans le quartier o nous tions alors, d’aller chercher cette dame avec qui nous avions voyag,  qui j’avais prt de l’argent, et de qui je devais savoir des nouvelles chez le marquis de Viry, rue Saint-Louis,  ce qu’elle m’avait dit; mais dans ce moment-l je ne pensai point  elle; je n’tais occupe que de ma mre, que de mes tristes soupons sur son tat, et que de l’impossibilit o je me voyais de l’embrasser.


    Madame Darcire fit tout ce qu’elle put pour rassurer mon esprit, et pour dissiper mes alarmes, Mais cette mre, qui tait venue  pied chez son fils, que sa lassitude avait oblige de se reposer; cette mre qui faisait si peu de figure, qui tait si enterre que les gens mmes de son fils ne savaient pas sa demeure, me revenait toujours dans la pense.


    De la Place-Royale, nous allmes chez le procureur de madame Darcire; de l, dans une maison o l’on avait mis le scell, et qui avait appartenu  la personne dont elle tait hritire; elle y demeura prs d’une heure et demie, et puis nous rentrmes au logis, avec ce procureur  qui elle devait donner quelques papiers dont il avait besoin pour elle.


    Cet homme, pendant que nous tions dans le carrosse, parla de quelqu’un qui demeurait au Marais, et qu’il devait voir le lendemain, au sujet de la succession de madame Darcire. Comme c’tait l le quartier du marquis, et celui o j’avais espr de trouver ma mre, je lui demandai s’il ne la connaissait pas, sans lui dire cependant que j’tais sa fille.


    Oui, me dit-il; je l’ai vue deux ou trois fois avant la mort de son mari, qui m’avait en ce temps-l charg de quelque affaire; mais depuis qu’il est mort, je ne sais plus ce qu’elle est devenue; j’ai seulement ouï dire qu’elle n’tait pas fort heureuse.


    Eh! quel est donc son tat? lui rpondis-je avec une motion que j’avais bien de la peine  cacher. Son fils est si riche et si grand seigneur! ajoutai-je. Il est vrai, reprit-il, et il a pous la fille de M. le duc de... Mais je crois la marquise brouille avec lui et avec sa belle-fille; cette marquise n’tait, dit-on, que la veuve d’un trs mince et trs pauvre gentilhomme de province, dont dfunt le marquis devint amoureux dans le pays, et qu’il pousa assez tourdiment, tout riche et tout grand seigneur qu’il tait lui-mme. Aujourd’hui qu’il est mort, et que le fils qu’il a eu d’elle s’est mari avec la fille du duc de..., il se peut bien faire que cette fille du duc, je veux dire que madame la marquise la jeune ne voie pas de trop bon il une belle-mre comme la vieille marquise, et ne se soucie pas beaucoup de se voir allie  tous les petits hobereaux de sa famille, et de celle de son premier mari, dont on dit aussi qu’il reste une fille qu’on n’a jamais vue, et qu’apparemment on n’est pas curieux de voir; voil  peu prs ce que je puis conclure de tous les propos que j'ai entendus  ce sujet-l.


    Les larmes coulaient de mes yeux pendant qu’il parlait ainsi; je n’avais pu les retenir  cet trange discours, et n’tais pas mme en tat d’y rien rpondre.


    Madame Darcire, qui tait la meilleure femme du monde, et qui avait pris de l’amiti pour moi, avait rougi plus d’une fois en l’coutant, et s’tait mme aperue que je pleurais.


    Qu’appelle-t-on des hobereaux, monsieur? lui dit-elle quand il eut fini. Il faut que madame la marquise la jeune, toute fille de duc qu’elle est, soit bien mal informe, si elle rougit des alliances dont vous parlez; je lui apprendrais, moi qui suis du pays de cette belle-mre qu’elle mprise, je lui apprendrais que la marquise, qui s’appelle de Tresle de son nom, est d’une des plus nobles et des plus anciennes maisons de notre province; que celle de M. de Tervire, son premier mari, ne le cde  pas une que je connaisse; qu’il n’y en avait point anciennement de plus considrable par l’tendue de ses terres; et que, toute diminue qu’elle est aujourd’hui de ce ct-l, M. de Tervire aurait encore laiss  sa veuve plus de dix-huit ou vingt mille livres de rente, sans la mauvaise humeur d’un pre qui les lui ta pour les donner  son cadet; et qu’enfin il n’y a ni gentilhomme, ni marquis, ni duc en France, qui ne pt avec honneur pouser mademoiselle de Tervire, qui est cette fille qu’on n’a jamais vue  Paris, que madame la marquise laissa effectivement  ses parents quand elle quitta la province, et sur qui aucune fille de ce pays-ci ne l’emportera, ni par la figure, ni par les qualits de l’esprit et du caractre.


    Le procureur alors, qui me vit les yeux mouills, et qui fit rflexion que c’tait moi qui lui avais demand des nouvelles de la vieille marquise, souponna que je pouvais bien tre cette fille dont il tait question.


    Madame, dit-il un peu confus  madame Darcire, quoique je n’aie rapport que les discours d’autrui, j’ai peur d’avoir fait une imprudence; ne serait-ce pas mademoiselle de Tervire elle-mme que je vois?


    Il aurait t difficile de le lui dissimuler; ma contenance ne le permettait pas, et ne me laissait pas deux partis  prendre; aussi madame Darcire n’hsita-t-elle point. Oui, monsieur, lui dit-elle, vous ne vous trompez pas, c’est elle; voil cette petite provinciale qu’on n’est pas curieuse de voir[270], que sans doute on s’imagine tre une espce de paysanne, et  qui on serait peut-tre fort heureuse de ressembler. Je ne crois pas qu’on y perdt, de quelque manire qu’on soit faite, rpondit-il, en me suppliant de lui pardonner ce qu’il avait dit. Notre carrosse arrtait en ce moment; nous tions arrivs, et je ne lui rpondis que par une inclination de tte.


    Vous jugez bien que, ds qu’il fut sorti, je n’oubliai pas de remercier madame Darcire du portrait flatteur qu’elle avait fait de moi, et de cette colre vraiment obligeante avec laquelle elle avait dfendu ma famille et veng les miens des mpris de ma belle-sur. Mais ce que le procureur nous avait dit ne servit qu’ me confirmer dans ce que je pensais de la situation de ma mre, et plus je la croyais  plaindre, plus il m’tait douloureux de ne savoir o l’aller chercher.


    Il est vrai qu’ proprement parler je ne la connaissais pas; mais c’tait cela mme qui me donnait ce dsir ardent que j’avais de la voir. C’est une si grande et si intressante aventure que celle de retrouver une mre qui nous est inconnue! Le seul nom qu’elle porte a quelque chose de si doux!


    Ce qui contribuait encore beaucoup  m’attendrir pour la mienne, c’tait de penser qu’on la mprisait, qu’elle tait humilie, qu’elle avait des chagrins, qu’elle souffrait mme; car j’allais jusque-l, et je partageais son humiliation et ses peines; mon amour-propre tait de moiti avec le sien dans tous les affronts que je supposais qu’elle essuyait, et j’aurais eu, ce me semble, un plaisir extrme  lui montrer combien j’y tais sensible.


    Il se peut bien que mon empressement n’et pas t si vif, si je l’avais sue plus heureuse; c’est que je ne me serais pas flatte non plus d’tre si bien reue; mais j’arrivais dans des circonstances qui me rpondaient de son cur; j’tais comme sre de la trouver meilleure mre, et je comptais sur sa tendresse  cause de son malheur.[271]


    Malgr toutes les informations que nous fmes, madame Darcire et moi, nous avions dj pass dix ou douze jours  Paris sans avoir pu dcouvrir o elle tait, et j’en mourais d’impatience et de chagrin. Partout o nous allions nous parlions d’elle; bien des gens la connaissaient; tout le monde savait quelque chose de ce qui lui tait arriv, les uns plus, les autres moins; mais comme je ne dguisais point que j’tais sa fille, que je me produisais sous ce nom-l, je m’apercevais bien qu’on me mnageait, qu’on ne me disait pas tout ce qu’on savait; et le peu que j’en apprenais signifiait toujours qu’elle n’tait pas  son aise.


    Excde enfin de l’inutilit de mes efforts pour la trouver, nous retournmes au bout de douze jours, madame Darcire et moi,  la Place-Royale, dans l’esprance que ma mre y serait retourne elle-mme, qu’on lui aurait dit que deux dames taient venues l’y demander, et qu’en consquence elle aurait bien pu laisser son adresse, afin qu’on la leur donnt, si elles revenaient la chercher.


    Autre peine inutile; ma mre n’avait pas reparu. On lui avait dit la premire fois que le marquis ne serait de retour que dans trois semaines ou un mois, et sans doute elle attendait que ce temps-l ft pass pour se remontrer. Ce fut du moins ce qu’en pensa madame Darcire, qui me le persuada aussi.


    Tout afflige que j’tais de voir toujours se prolonger mes inquitudes, je m’avisai de songer que nous tions dans le quartier de madame Darneuil, de cette dame de la voiture, dont l’adresse tait chez le marquis de Viry, avec qui, comme vous savez, je m’tais lie d’une amiti assez tendre, et  qui d’ailleurs j'avais promis de donner de mes nouvelles.


    Je proposai donc  madame Darcire d’aller la voir, puisque nous tions si prs de la rue Saint-Louis; elle y consentit, et la premire maison  laquelle nous nous arrtmes pour demander celle du marquis de Viry, tait attenant la sienne. C’est la porte d’aprs, nous dit-on; et un des gens de madame Darcire y frappa sur-le-champ.


    Personne ne venait, on redoubla; et aprs un intervalle de temps assez considrable, parut un vieux domestique  longs cheveux blancs, qui, sans attendre qu’on lui ft de question, nous dit d’abord que M. de Viry tait  Versailles avec madame.


    Ce n’est pas lui  qui nous en voulons, lui rpondis-je; c’est madame Darneuil. Ah! madame Darneuil, elle ne loge pas ici, reprit-il; mais n’tes-vous pas des dames nouvellement arrives de province? Depuis dix ou douze jours, lui dmes-nous: Eh bien! ayez la bout d’attendre un instant, repartit-il; je vais vous faire parler  une des femmes de madame, qui m’a bien recommand de l’avertir quand vous viendriez. Et l-dessus il nous quitta pour aller lentement chercher cette femme, qui descendit et qui vint nous parler  la portire de notre carrosse. Pouvez-vous, lui dis-je, nous apprendre o est madame Darneuil? Nous avons cru la trouver ici.


    Non, mesdames, elle n’y demeure pas, rpondit-elle; mais n’est-ce pas vous, mademoiselle, avec qui elle arriva  Paris ces jours passs, et qui lui prttes de l’argent? ajouta-t-elle en m’adressant la parole. Oui, c’est moi-mme qui la forai d’en prendre, lui dis-je, et j’aurais t charme de la revoir. O est-elle? Dans le faubourg Saint-Germain, me dit cette femme (et c’tait prcisment notre quartier); j’ai mme t avant-hier chez elle; mais je ne me souviens plus du nom de sa rue, et elle m’a charge, dans l’absence de M. le marquis et de madame, de m’informer o vous logez, si on venait de votre part, et de remettre en mme temps ces deux louis d’or que voici.


    Je les pris: Tchez, lui dis-je, de lavoir demain; retenez bien, je vous prie, o elle demeure, et vous me le ferez savoir par quelqu’un que j’enverrai ici dans deux ou trois jours. Elle me le promit, et nous partmes.


    En rentrant au logis, nous vmes  deux portes au-dessus de la ntre une grande quantit de peuple assembl. Tout le monde tait aux fentres; il semblait qu’il y avait eu une rumeur, ou quelque accident considrable; nous demandmes ce que c’tait.


    Pendant que nous parlions, arriva notre htesse, grosse bourgeoise d’assez bonne mine, qui sortait du milieu de cette foule, de l’air d’une femme qui avait eu part  l’aventure. Elle gesticulait beaucoup, elle levait les paules. Une partie de ce peuple l’entourait, et elle tait suivie d’un petit homme assez mal arrang, qui avait un tablier autour de lui, et qui lui parlait le chapeau  la main.


    De quoi s’agit-il donc, madame? lui dmes-nous ds qu’elle se fut approche. Dans un moment, nous rpondit-elle, j’irai vous le dire, mesdames; il faut auparavant que je finisse avec cet homme-ci, qu’elle mena effectivement chez elle.


    Un demi-quart d’heure aprs, elle revint nous trouver. Je viens de voir la chose du monde qui m’a le plus touche, nous dit-elle; celui que vous avez vu avec moi tout  l’heure est le matre d’une auberge d’ici prs, chez qui depuis dix ou douze jours est venue se loger une femme passablement bien mise, qui mme, par ses discours et par ses manires, n’a pas trop l’air d’une femme du commun. Je viens de lui parler, et j’en suis encore tout mue.


    Imaginez-vous, mesdames; que la fivre l’a prise deux jours aprs tre entre chez cet homme qui ne la connat point, qui lui a lou une de ses chambres, et lui a fait crdit jusqu’ici sans lui demander d’argent, quoique, ds le lendemain de son entre chez, lui, elle et promis de lui en donner. Vous jugez bien que dans sa fivre il lui a fallu des secours qui ont exig une certaine dpense, et il ne lui en a refus aucun; il a toujours tout avanc; mais cet homme n’est pas riche; elle se porte mieux aujourd’hui, et un chirurgien qui l’a saigne, qui a eu soin d’elle, qui lui a tenu lieu de mdecin, un apothicaire qui lui a fourni des remdes, demandent  prsent tous deux  tre pays. Ils ont t chez elle; elle n’a pu les satisfaire, et sur-le-champ ils se sont adresss au matre de l’auberge qui les a t chercher pour elle. Celui-ci, effray de voir qu’elle n’avait pas mme de quoi les payer, a non seulement eu peur de perdre aussi ce qu’elle lui devait, mais encore ce qu’il continuerait de lui avancer.


    Sur ces entrefaites, est arriv un petit marchand de province qui loge ordinairement chez lui. Toutes ses chambres sont loues; il n’y a eu que celle de cette femme qu’il a regarde comme vide, parce qu’elle ne lui donnait point d’argent. L-dessus il a pris son parti, et a t lui parler pour la prier de se pourvoir d’une chambre ailleurs, attendu qu’il se prsentait une occasion de mettre dans la sienne quelqu’un dont il tait sr, et qui comptait l’occuper au retour de quelques courses qu’il tait all faire dans Paris. Vous me devez dj beaucoup, a-t-il ajout, et je ne vous dis point de me payer; laissez-moi seulement quelques nippes pour mes srets, et ne m’tez point le profit que je puis retirer de ma chambre.


     ce discours, cette femme qui est un peu rtablie, mais encore trop faible pour sortir et pour dloger ainsi  la hte, l’a pri d’attendre quelques jours, lui a dit qu’il ne s’inquitt point, qu’elle le paierait incessamment, qu’elle avait mme intention de le rcompenser de tous ses soins, et que, dans une semaine au plus tard, elle l’enverrait porter un billet chez une personne de chez qui il ne reviendrait point sans avoir de l’argent; qu’il ne s’agissait que d’un peu de patience; qu’ l’gard des gages, elle n’en avait point  lui laisser qu’un peu de linge et quelques habits dont il ne ferait rien, et qui lui taient absolument ncessaires; qu’au surplus, s’il la connaissait, il verrait bien qu’elle n’tait point femme  le tromper.


    Je vous rapporte ce discours tel qu’elle le lui a rpt devant moi lorsque je suis arrive; mais il l’avait dj force de sortir de sa chambre, et de fermer une cassette qu’il voulait retenir pour nantissement; de sorte que la querelle alors se passait dans une salle o ils taient descendus, et o cet homme et sa fille criaient  toute voix contre cette femme qui rsistait  s’en aller. Le bruit, ou plutt le vacarme qu’ils faisaient, avait dj amass bien du monde, dont une partie tait mme entre dans cette salle. Je revenais alors de chez une de mes amies qui demeure ici prs; et comme c’est de moi que cet homme tient la maison qu’il occupe, et qui m’appartient, je me suis arrte un moment en passant pour savoir d’o venait ce bruit. Cet homme m’a vue, m’a prie d’entrer, et m’a expos le fait. Cette femme y a rpondu inutilement ce que je viens de vous dire; elle pleurait, je la voyais plus confuse et plus consterne que hardie; elle ne se dfendait presque que par sa douleur; elle ne jetait que des soupirs avec un visage plus ple et plus dfait que je ne puis vous l’exprimer. Elle m’a tire  quartier, m’a supplie, si j’avais quelque pouvoir sur cet homme, de l’engager  lui accorder le peu de jours de dlai qu’elle lui demandait, m’a donn sa parole qu’il serait pay, enfin m’a parl d’un air et d’un ton qui m’ont pntre d’une vritable piti; j’ai mme senti de la considration pour elle. Il n’tait question que de dix cus; si je les perds, ils ne me ruineront pas et Dieu m’en tiendra compte; il n’y a rien de perdu avec lui. J’ai donc dit que j’allais les payer; je l’ai fait remonter dans sa chambre, o l’on a report sa cassette, et j’ai emmen cet homme pour lui compter son argent chez moi. Voil, mesdames, mot pour mot l’histoire que je vous conte tout entire,  cause de l'impression qu’elle m’a faite, et il en arrivera ce qui pourra; mais je n’aurais pas eu de repos avec moi sans les dix cus que j’ai avancs.


    Nous ne fmes pas insensibles  ce rcit, madame, Darcire et moi. Nous nous sentmes attendries pour cette femme, qui, dans une aventure aussi douloureuse, avait su moins disputer que pleurer; nous donnmes de grands loges  la bonne action de notre htesse, et nous voulmes toutes deux y avoir part.


    Le matre de cette auberge est apais, lui dmes-nous, il attendra; mais ce n'est pas assez; cette femme est sans argent apparemment; elle sort de maladie,  ce que vous dites; elle a encore une semaine  passer chez cet homme qui n’aura pas grand gard  l’tat o elle est, ni aux mnagements dont elle a besoin dans une convalescence aussi rcente que la sienne. Ayez la bont, madame, de lui porter pour nous cette petite somme d’argent que voici (c’tait neuf ou dix cus que nous lui remettions).


    De tout mon cur, reprit-elle, j’y vais de ce pas; et elle partit.  son retour, elle nous dit qu’elle avait trouv cette femme au lit, que son aventure l’avait extrmement mue, et qu’elle n’tait pas sans fivre; qu’ l’gard des dix cus que nous avions envoys, ce n’avait t qu’en rougissant qu’elle les avait reus; qu’elle nous conjurait de vouloir bien qu’elle ne les prit qu’ titre d’emprunt; que l’obligation qu’elle nous en aurait en serait plus grande, et sa reconnaissance encore plus digne d’elle et de nous; qu’elle devait en effet recevoir incessamment de l’argent, et qu’elle ne manquerait pas de nous rendre le ntre.


    Ce compliment ne nous dplut point; au contraire, il nous confirma dans l’opinion avantageuse que nous avions d’elle. Nous comprmes qu’une me ordinaire ne se serait point avise de cette honnte et gnreuse fiert-l, et nous ne nous en smes que meilleur gr de l’avoir oblige; je ne sais pas mme  quoi il tint que nous n’allassions la voir, tant nous tions prvenues pour elle. Ce qu’il y a de sr, c’est que je pensai le proposer  madame Darcire, qui, de son ct, m’avoua depuis qu’elle avait eu envie de me le proposer aussi.


    En mon particulier je plaignis beaucoup cette inconnue, dont l’infortune me fit encore songer  ma mre, que je ne croyais pas,  beaucoup prs, dans des embarras comparables, ni mme approchants des siens[272]; mais que j’imaginais seulement dans une situation peu convenable  son rang, quoique supportable et peut-tre douce pour une femme qui aurait t d’une condition infrieure  la sienne; je n’allais pas plus loin; et,  mon avis, c'tait bien en imaginer assez pour la plaindre, et pour penser qu’elle souffrait.


    L’impossibilit de la trouver m’avait dtermine  laisser passer huit ou dix jours avant de retourner chez le marquis son fils, qui devait, dans l’espace de ce temps, tre revenu de la campagne; je ne doutais pas que je n’eusse chez lui des nouvelles de ma mre, qui aurait aussi attendu qu’il ft de retour pour ne pas reparatre inutilement dans sa maison.


    Deux ou trois jours aprs qu’on eut port de notre part de l’argent  cette inconnue, nous sortmes entre onze heures et midi, madame Darcire et moi, pour aller  la messe (c’tait un jour de fte); et en revenant au logis, je crus apercevoir,  quarante ou cinquante pas de notre carrosse, une femme que je reconnus pour cette femme de chambre  qui nous avions parl chez le marquis de Viry, rue Saint-Louis.


    Vous vous souvenez bien que je lui avais promis de renvoyer le surlendemain savoir la demeure de madame Darneuil, qu’elle n’avait pu m’apprendre la premire fois, et j’avais exactement tenu ma parole; mais on avait dit qu’elle tait sortie, et par distraction j’avais moi-mme oubli d’y renvoyer depuis, quoique c’et t mon dessein; aussi fus-je charme de la rencontrer si  propos, et je la montrai aussitt  madame Darcire, qui la reconnut comme moi.


    Cette femme, qui nous vit de loin, parut nous remettre aussi, et resta sur le pas de la porte de l’aubergiste chez lequel nous jugemes qu’elle allait entrer.


    Nous fmes arrter quand nous fmes prs d’elle, et aussitt elle nous salua. Je suis bien aise de vous revoir, lui dis-je; je souponne que vous allez chez madame Darneuil, ou que vous sortez de chez elle; ainsi vous me direz sa demeure.


    Si vous voulez bien avoir la bont, nous rpondit-elle, d’attendre que j’aie dit un mot  une dame qui loge dans cette auberge, je reviendrai sur-le-champ rpondre  votre question, mademoiselle, et je ne serai qu’un instant.


    Une dame! reprit avec quelque tonnement madame Darcire, qui savait du matre de l’auberge que notre inconnue tait la seule femme qui loget chez lui; eh! quelle est-elle donc? ajouta-t-elle tout de suite. Et puis se retournant de mon ct: Ne serait-ce pas cette personne pour qui nous nous intressons, me dit-elle, et  qui il arriva cette triste aventure de l’autre jour?


    C’est elle-mme, repartit sur-le-champ la femme de chambre, sans me donner le temps de rpondre; je vois bien que vous parlez d’une querelle qu’elle eut avec l’aubergiste qui voulait qu’elle sortt de chez lui.


    Voil ce que c’est, reprit madame Darcire; et puisque vous savez qui elle est, par quel accident se trouve-t-elle expose  de si tranges extrmits? Nous avons jug par tout ce qu’on nous en a dit que ce doit tre une femme de quelque chose.


    Vous ne vous trompez pas, madame, lui rpondit-elle; elle n’est pas faite pour essuyer de pareils affronts, il s’en faut bien; aussi en est-elle retombe malade. Je suis d’avis que nous allions la voir, si cela ne lui fait point de peine, dit madame Darcire; montons-y, ma fille (c’tait moi  qui elle adressait la parole).


    Vous le pouvez, mesdames, reprit cette femme, pourvu que vous vouliez bien d’abord me laisser entrer toute seule, afin que je la prvienne sur votre visite, et que je sache si vous ne la mortifierez pas; il se pourrait qu’elle vous ft prier de lui pargner cette confusion-l.


    Non, non, dit madame Darcire, qui tait peut-tre curieuse, mais qui assurment l’tait encore moins que sensible; non, nous ne risquons point de la chagriner: elle a dj entendu parler de nous; il y a une personne qui, ces jours passs, l'alla voir de notre part, et je suis persuade qu'elle nous verra volontiers. Prvenez-la cependant si vous le jugez  propos, nous allons vous suivre; mais vous entrerez la premire, et vous lui direz que nous demeurons dans ce grand htel, presque attenant son auberge, que c'est notre htesse qui vint la voir, et que nous lui envoymes il y a quelques jours. Elle saura bien l-dessus qui nous sommes.


    Nous descendmes aussitt de carrosse, et tout s'excuta comme je viens de le dire. Il n'y avait qu'un petit escalier  monter, et c'tait au premier, sur le derrire. La femme de chambre se hta d'entrer; elle avait en effet des raisons d'avertir l'inconnue qu'elle ne nous disait pas; et arrtmes un instant assez prs de la porte de la chambre, vis--vis de laquelle tait le lit de la malade; de faon que lorsqu'elle l'ouvrt, nous vmes  notre aise cette malade qui tait sur son sant; qui nous vit  son tour, malgr l'obscurit du passage o nous tions arrtes; que nous reconnmes enfin, et qui acheva de nous confirmer qu'elle tait la personne que nous imaginions, par le mouvement de surprise qui lui chappa en nous voyant.


    Ce qui fit encore que nous emes, elle et nous, tout le temps de nous examiner, c'est que cette porte, qui avait t un peu trop pousse, tait reste ouverte.


    Eh! mon Dieu, ma fille, me dit tout bas madame Darcire, n'est-ce pas l madame Darneuil? Et pendant qu'elle me parlait ainsi, je vis la malade qui joignait tristement les mains, qui me les tendit ensuite en soupirant, et en jetant sur moi des regards languissants et mortifis, quoique tendres.


    Je n'attendis pas qu'elle s'expliqut davantage; et pour lui ter sa confusion  force de caresses, je courus tout mue l'embrasser d'un air si vif et si empress qu'elle fondit en pleurs dans mes bras, sans pouvoir prononcer un mot, dans l'attendrissement o elle tait.


    Enfin, quand ses premiers mouvements, mls sans doute pour elle d'autant d'humiliation que de confiance, furent passs: Je m'tais condamne  ne vous plus revoir, me dit-elle, et jamais rien ne m'a tant cot que cela; c'est ce qu'il y a eu de plus dur pour moi dans l'tat o vous me trouvez.


    Je redoublai de caresses l-dessus. Vous n'y songez pas, lui dis-je en lui prenant une main, pendant qu'elle donnait l'autre  madame Darcire, vous n'y songez pas; vous ne nous avez donc crues ni sensibles ni raisonnables? Eh! madame,  qui n'arrive-t-il pas des chagrins dans la vie? Pensez-vous que soyons trompes sur les gards et sur la considration qu'on vous doit? et dans quelque tat que vous soyez, une femme comme vous peut-elle jamais cesser d'tre respectable?


    Madame Darcire lui tint  peu prs les mmes discours, et effectivement, il n'y en avait point d'autres  lui tenir: il ne fallait que jeter les yeux sur elle pour voir qu'elle tait hors de sa place.


    La femme de chambre avait les larmes aux yeux, et tait  quelques pas de nous qui se taisait. Vous avez grand tort, lui dis-je, de ne nous avoir pas averties ds la premire fois que vous nous vtes. Je n’aurais pas mieux demand, nous dit-elle; mais je n’ai pu me dispenser de suivre les ordres de madame; j’ai t dix-sept ans  son service; c’est elle qui m’a mise chez madame de Viry; je la regarde toujours comme ma matresse, et jamais elle n’a voulu me donner la permission de vous instruire, quand vous viendriez.


    Ne la querellez point, reprit la malade; je n’oublierai jamais les tmoignages de son bon cur. Croiriez-vous qu’elle m’apporta ces jours passs tout ce qu’elle avait d’argent, tandis que cinq ou six personnes de la premire distinction  qui je me suis adresse, et avec qui j’ai vcu comme avec mes meilleurs amis, n’ont pas eu le courage de me prter une somme mdiocre qui m’aurait pargn les extrmits o je me suis vue, et se sont contentes de se dfaire de moi avec de fades et honteuses politesses? Il est vrai que je n’ai pas pris l’argent de cette fille; heureusement le vtre tait venu alors; votre htesse mme m’avait dj tire du plus fort de mes embarras, et je m’acquitterai de tout cela dans quelques jours; mais ma reconnaissance sera ternelle.


     peine achevait-elle ce peu de mots, qu’un laquais vint dire  madame Darcire qu’il venait de mener son procureur  la porte de cette auberge, et qu’il l’y attendait pour lui rendre une rponse presse. Je sais ce que c’est, rpondit-elle; il n’a qu’un mot  me dire, et je vais lui parler dans mon carrosse, aprs quoi je reviens sur-le-champ. Madame, ajouta-t-elle en s’adressant  l’inconnue, ne pensez plus  ce qui vous est arriv depuis que vous tes ici; tranquillisez-vous sur votre tat prsent, et voyez en quoi nous pouvons vous tre utiles pour le reste de vos affaires. Votre situation doit intresser tous les honntes gens, et eu vrit on est trop heureux d’avoir occasion de servir les personnes qui vous ressemblent.


    L’inconnue ne la remercia que par des larmes de tendresse, et qu’en lui serrant les mains dans les siennes. Il faut avouer, me dit-elle ensuite, que j’ai bien du bonheur dans mes peines, quand je songe par qui je suis secourue; que ce n’est ni par mes amis, ni par mes allis, ni par aucun de ceux avec qui j’ai pass une partie de ma vie, ni par mes enfants mmes; car j’en ai, mademoiselle; toute la France le sait, et tout cela me fuit, m’abandonne. J’aurais sans doute indignement pri au milieu de tant de ressources, sans vous, mademoiselle,  qui je suis inconnue, sans vous qui ne me devez rien, et qui, avec la sensibilit la plus prvenante, avec toutes les grces imaginables, me tenez lieu tout  la fois d’amis, d’allis et d’enfants; sans votre amie que je rencontrai avec vous dans cette voiture; sans cette pauvre fille qui m’a servie (souffrez que je la compte, son zle et ses sentiments la rendent digne de l’honneur que je lui fais); enfin sans votre htesse qui ne m’a jamais connue, et qui n’a pass son chemin que pour venir s’attendrir sur moi; voil les personnes  qui j’ai l’obligation de ne pas mourir dans les derniers besoins et dans l'obscurit la plus tonnante pour une femme comme moi. Qu'est-ce que c'est que la vie, et que le monde est misrable!


    Eh! mon Dieu, madame, lui rpondis-je aussi touche qu'il est possible de l'tre, commencez donc, comme vous en a tant pri madame Darcire, commencez par perdre de vue tous ces objets-l: je vous le rpte aussi bien qu'elle, donnez-nous le plaisir de vous voir tranquille, consolez-nous nous-mmes du chagrin que vous nous faites.


    Eh bien! voil qui est fini, me dit-elle; vous avez raison; il n'y a ni adversit, ni tristesse que tant de bont de cur ne doive assurment faire cesser. Parlons de vous, mademoiselle; o est cette mre que vous tes venue retrouver, et qu'il y a si longtemps que vous n'avez vue? Dites-m'en des nouvelles, est-ce que vous n'tes pas encore avec elle? Est-ce qu'elle est absente? Ah! mademoiselle, qu'elle doit vous aimer, qu'elle doit s'estimer heureuse d'avoir une fille comme vous! Le ciel m'en a donn une aussi, mais ce n'est pas d'elle dont j'ai  me plaindre, il s'en faut bien[273]. Elle ne pronona ces derniers mots qu'avec un extrme serrement de cur.


    Hlas! madame, lui rpondis-je en soupirant aussi, vous parlez de la tendresse de ma mre. Si je vous disais que je n'ose pas me flatter qu'elle m'aime, et que ce sera bien assez pour moi si elle n'est pas fche de me voir, quoiqu'il y ait prs de vingt ans qu'elle m'ait perdu de vue. Mais il ne s'agit pas de moi ici, entretiendrons de ce qui me regarde une autre fois. Revenons  vous, je vous prie. Vous tes sans doute mal servie, vous avez besoin d'une garde; et je dirai  l'aubergiste, en descendant, de vous en chercher une ds aujourd'hui.


    Je crus qu'elle allait rpondre  ce que je lui disais, mais je fus bien tonne de la voir tout  coup verser une abondance de larmes; et puis, revenant  ce nombre d'annes que j'avais passes loigne de ma mre:


    Depuis vingt ans qu'elle vous a perdue de vue! s'cria-t-elle d'un air pensif et pntr, je ne saurais entendre cela qu'avec douleur! juste ciel! que votre mre a de reproches  se faire, aussi bien que moi! Eh! dites-moi, mademoiselle, ajouta-t-elle sans me laisser le temps de la rflexion, pourquoi vous a-t-elle si fort nglige? Dites-m'en la raison, je vous prie?


    C'est, lui rpondis-je, que je n'avais tout au plus que deux ans quand elle se remaria, et que, trois semaines aprs, son mari l'emmena  Paris, o elle accoucha d'un fils qui m'aura sans doute efface de son cur, ou du moins de son souvenir. Et depuis qu'elle est partie, je n'ai eu personne auprs d'elle qui lui ait parl de moi; je n'ai reu en ma vie que trois ou quatre de ses lettres, et il n'y a pas plus de quatre mois que j’tais chez une tante qui est morte, qui m’avait reue chez elle, et avec qui j’ai pass six ou sept ans sans avoir eu de nouvelles de ma mre,  qui j’ai plusieurs fois crit inutilement, que j’ai t chercher ici  la dernire adresse que j’avais d’elle, mais qui, depuis prs de deux ans qu’elle est veuve de son second mari, ne demeure plus dans l’endroit o je croyais la voir, qui ne loge pas mme chez son fils. Ce fils est mari; il est actuellement  la campagne avec la marquise sa femme, et ses gens mmes n’ont pu m’enseigner o est ma mre, quoiqu’elle y ait paru il y a quelques jours; de sorte que je ne sais pas o la trouver, quelques recherches que j’aie faites et que je fasse encore; et ce qui achve de m’alarmer, ce qui me jette dans des inquitudes mortelles, c’est que j’ai lieu de souponner qu’elle est dans une situation difficile; c’est que j’entends dire que ce fils qu’elle a tant chri,  qui elle avait donn tout son cur, n'est pas trop digne de sa tendresse, et n’en agit pas trop bien avec elle. Il est du moins sr qu’elle se cache, qu’elle se drobe aux yeux de tout le monde, que personne ne sait le lieu de sa retraite, et ma mre ne devrait pas tre ignore: cela ne peut m’annoncer qu’une femme dans l’embarras, qui a peut-tre de la peine  vivre, et qui ne veut pas avoir l’affront d’tre vue dans l’tat obscur o elle est.


    Je ne pus m’empcher de pleurer en finissant ce discours; au lieu que mon inconnue, qui pleurait auparavant et qui avait toujours eu les yeux fixs sur moi pendant que je parlais, avait paru suspendre ses larmes pour m’couter plus attentivement; ses regards avaient eu quelque chose d’inquiet et d’gar; elle n’avait, ce me semble, respir qu’avec agitation.


    Quand j’eus cess de parler, elle continua d’tre comme je dis l; elle ne me rpondait point, elle se taisait interdite. L’air de son visage tonn me frappa; j’en fus mue moi-mme; il me communiqua le trouble que j’y voyais peint, et nous nous considrmes assez longtemps dans un silence dont la raison me remuait d’avance, sans que je la susse, lorsqu’elle le rompit d’une voix mal assure pour me faire une question.


    Mademoiselle, je crois que votre mre ne m’est pas inconnue, me dit-elle. En quel endroit, s’il vous plat, demeure ce fils chez qui vous avez t la chercher?  la Place-Royale, lui rpondis-je alors d’un ton plus altr que le sien. Et son nom? reprit-elle avec empressement et respirant  peine. M. le marquis de.......... repartis-je toute tremblante. Ah! ma chre Tervire! s’cria-t-elle en se laissant aller entre mes bras.  cette exclamation, qui m’apprit sur-le-champ qu’elle tait ma mre, je fis un cri dont fut pouvante madame Darcire, que son procureur venait de quitter, et qui montait en cet instant l’escalier pour revenir nous joindre.


    Incertaine de ce que mon cri signifiait dans une auberge de cette espce, qui ne pouvait gure tre que l’asile ou de gens de peu de chose, ou du moins d’une trs mince fortune, elle cria  son tour pour faire venir du monde, et pour avoir du secours s’il en fallait[274].


    En effet, au bruit qu’elle fit, l’hte et sa fille, tous deux effrays, montrent avec le laquais de cette dame, et lui demandrent de quoi il tait question. Je n’en sais rien, leur dit-elle; mais suivez-moi; je viens d’entendre un grand cri qui est parti de la chambre de cette dame malade, chez qui j’ai laiss la jeune personne que j’y ai amene, et je suis bien aise,  tout hasard, que vous veniez avec moi. De faon qu’ils l’accompagnrent, et qu’ils entrrent ensemble dans cette chambre o j’avais perdu la force de parler, o j’tais faible, ple et comme dans un tat de stupidit; enfin o je pleurais de joie, de surprise et de douleur.


    Ma mre tait vanouie, ou du moins n’avait encore donn aucun signe de connaissance depuis que je la tenais dans mes bras; et la femme de chambre,  qui je n’aidais point, n’oubliait rien de ce qui pouvait la faire revenir  elle.


    Que se passe-t-il donc ici? me dit madame Darcire en entrant; qu’avez-vous, mademoiselle? Pour toute rponse, elle ne reut d’abord que mes soupirs et mes larmes; et puis levant la main, je lui montrai ma mre, tomme si ce geste avait d la mettre au fait. Qu’est-ce que c’est? ajouta-t-elle; est-ce qu’elle se meurt? Non, madame, lui dit alors la femme de chambre; mais elle vient de reconnatre sa fille, et elle s’est trouve mal. Oui, lui dis-je alors en m’efforant de parler, c’est ma mre.


    Votre mre! s’cria-t-elle encore en approchant pour la secourir. Quoi! la marquise de...........! Quelle aventure!


    Une marquise! dit  son tour l’aubergiste, qui joignait les mains d’tonnement; ah! mon Dieu, chre dame! Que ne m’a-t-elle appris sa qualit? Je me serais bien gard de lui causer la moindre peine[275].


    Cependant,  force de soins, ma mre insensiblement ouvrit les yeux et reprit ses esprits. Je passe le rcit de mes caresses et des siennes. Les circonstances attendrissantes o je la retrouvais, la nouveaut de notre connaissance et du plaisir que j’avais  la voir et  l’appeler ma mre, le long oubli mme o elle m’avait laisse, le tort qu’elle avait avec moi, et cette espce de vengeance que je prenais de son cur par les tendresses du mien, tout contribuait  me la rendre plus chre qu’elle ne me l'aurait peut-tre jamais t, si j’avais toujours vcu avec elle. Ah! Tervire, ah! ma fille, me disait-elle, que tes transports me rendent coupable!


    Cependant cette joie que nous avions elle et moi de nous revoir ensemble, nous la paymes toutes deux bien cher. Soit que la force des mouvements qu’elle avait prouvs eussent fait une trop grande rvolution en elle, soit que sa fivre et ses chagrins l’eussent dj trop affaiblie, on s’aperut quelques jours aprs d’une paralysie qui lui tenait tout le ct droit, qui gagna bientt l’autre ct, et qui lui resta jusqu’ la fin de sa vie.


    Je parlai ce jour-l mme de la transporter dans notre htel; mais sa fivre qui avait augment, jointe  son extrme faiblesse, ne le permit pas, et un mdecin que j’envoyai chercher nous en empcha.


    Je ne vis point d’autre quivalent que de loger avec elle et de ne la point quitter, et je priai la femme de chambre, qui tait encore avec nous, d’appeler l’aubergiste pour lui demander une chambre  ct de la sienne; mais ma mre m’assura qu’il n’y en avait point chez lui qui ne ft occupe. Je me ferai donc mettre un lit dans la vtre? lui dis-je. Non, me rpondit-elle, cela n’est pas possible, non; et c’est  quoi il ne faut pas songer; celle-ci est trop petite, comme vous voyez; gardez-moi votre sant, ma fille[276]; vous reposeriez mal ici ; ce serait une inquitude de plus pour moi, et je n’en serais, peut-tre que plus malade. Vous demeurez ici prs; j’aurai la consolation de vous voir autant que vous le voudrez, et une garde me suffira.


    J’insistai vivement, je ne pouvais consentir  la laisser dans ce triste et misrable gte; mais elle ne voulut pas m’couter. Madame Darcire entra dans son sentiment, et il fut arrt, malgr moi, que je me contenterais de venir chez elle, en attendant qu’on pt la transporter ailleurs; aussi ds que j’tais leve, je me rendais dans sa chambre et n’en sortais que le soir. J’y dnais mme le plus souvent, et fort mal; mais je la voyais; j’tais, contente.


    Sa paralysie m’aurait extrmement afflige, si on ne nous avait pas fait esprer qu’elle en gurirait; cependant on se trompa.


    Le lendemain de notre reconnaissance, elle me conta son histoire.


    Il n’y avait pas en effet plus de dix-huit ou dix-neuf mois que le marquis son mari tait mort, accabl d’infirmits. Elle avait t fort heureuse avec lui, et leur union n’avait pas t altre un instant pendant prs de vingt ans qu’ils avaient vcu ensemble.


    Ce fils qu’il avait eu d’elle, cet objet de tant d’amour, qui tait bien fait, mais dont elle avait nglig de rgler, le cur et l’esprit, et que, par un excs de faiblesse et de complaisance, elle avait laiss s’imbiber de tout ce que les prjugs de l’orgueil et de la vanit ont de plus sot et de plus mprisable; ce fils enfin, qui tait un des plus grands partis qu’il y et en France, avait  peu prs dix-huit ans, quand le pre, qui tait extrmement riche, et qui souhaitait le voir mari avant de mourir, proposa  la marquise, sans l’avis de laquelle il ne faisait rien, de parler  M. le duc de, pour sa fille.


    La marquise, qui, comme je viens de vous le dire, adorait ce fils et ne respirait que pour lui, non seulement approuva son dessein, mais le pressa de l’excuter.


    Le duc de…, qui n’aurait pu choisir un gendre plus convenable de toutes faons, accepta avec joie la proposition, arrangea tout avec lui, et quinze jours aprs nos jeunes gens s’pousrent.


     peine furent-ils maris, que le marquis (je parle du pre) tomba srieusement malade; il ne vcut plus que six ou sept semaines. Tout le bien venait de lui; vous savez que ma mre n’en avait point, et que, lorsqu’il l’avait pouse, elle ne vivait que sur la lgitime de mon pre, dont je vous ai dj dit la valeur, et sur quelques morceaux de terre qu’elle lui avait apports en mariage, et qui n’taient presque rien.


    Il est vrai que le marquis lui avait reconnu une dot assez considrable, de laquelle elle aurait pu vivre fort convenablement, si elle n’avait rien chang; mais sa tendresse pour le jeune marquis l’aveugla, et peut-tre fallait-il aussi qu’elle ft punie du coupable oubli de tous ses devoirs envers sa fille.


    Elle eut donc l’imprudence de renoncer  tous ses droits en faveur de son fils, et de se contenter d’une pension assez modique qu’il tait convenu de lui faire,  laquelle elle se borna d’autant plus volontiers qu’il s’engageait  la prendre chez lui, et  la dfrayer de tout.


    Elle se retira chez ce fils deux jours aprs la mort de son mari; on l’y reut d’abord avec politesse. Le premier mois s’y passe sans qu’elle ait  se plaindre des faons qu’on a pour elle, mais aussi sans qu’elle ait  s’en louer; c’taient de ces procds froids, quoique honntes, dont le cur ne saurait tre content, mais dont on ne pourrait, faire sentir, ni expliquer le dfaut aux autres.


    Aprs ce premier mois, son fils insensiblement la ngligea plus qu’ l’ordinaire. Sa belle-fille, qui tait naturellement fire et ddaigneuse, qui avait vu par hasard quelques nobles du pays venir en assez mauvais ordre rendre visite  sa belle-mre, qui la croyait elle-mme fort au-dessous de l’honneur que feu le marquis lui avait fait de l’pouser, redoubla de froideur pour elle, supprima de jour en jour certains gards qu’elle avait eus jusqu’alors, et se relcha si fort sur les attentions qu’elle en devint choquante.


    Aussi ma mre, qui de son ct avait de la hauteur, en fut-elle extrmement offense, et elle lui en marqua un jour son ressentiment.


    Je vous dispense, lui dit-elle, du respect que vous me devez comme  votre belle-mre; manquez-y tant qu’il vous plaira; c’est plus votre affaire que la mienne, et je laisse au public  me venger l-dessus; mais je ne souffrirai point que tous me traitiez avec moins de politesse que vous n’oseriez mme en avoir avec votre gale. Moi, vous manquer de politesse, madame! lui rpondit sa belle-fille en se retirant dans son cabinet; mais vraiment le reproche est considrable, et je serais trs fche de le mriter; quant au respect qu’on vous doit, j’espre que ce public, dont vous menacez, n’y sera pas si difficile que vous.


    Ma mre sortit outre de cette rponse ironique, s’en plaignit quelques heures aprs  son fils, et n’eut pas lieu d’en tre plus contente que de sa belle-fille. Il ne fit que rire de la querelle; ce n’tait, disait-il, qu’un dbat de femmes qu’elles oublieraient le lendemain l’une et l’autre, et dont il ne devait pas se mler.


    Les ddains de la jeune marquise pour sa mre ne lui taient pas nouveaux; il savait dj le peu de cas qu’elle faisait d’elle, et la diffrence qu’elle mettait entre la noblesse campagnarde de cette mre, et la haute naissance de feu le marquis son pre; il l’avait plus d’une fois entendue badiner l-dessus, et n’en avait point t scandalis. Ridiculement satisfait de la justice que cette jeune femme rendait au sang de son pre, il abandonnait volontiers celui de sa mre  ses plaisanteries; peut-tre le ddaignait-il; lui-mme, et ne le trouvait-il pas digne de lui. Saison les folies et les impertinences qui peuvent entrer dans la tte d’un jeune tourdi de grande condition, qui n’a jamais pens que de travers? Y a-t-il des misres d’esprit dont il ne soit capable?


    Enfin ma mre, que personne ne dfendait, qui n’avait ni parents qui prissent son parti, ni amis qui s’intressassent  elle (car des amis courageux et zls, en a-t-on quand on n’a plus rien, qu’on ne fait plus de figure dans le monde, et que toute la considration qu’on y peut esprer est, pour ainsi dire,  la merci du bon ou du mauvais cur de gens  qui l’on a tout donn, et dont la reconnaissance ou l’ingratitude sont dsormais les arbitres de votre sort); enfin ma mre, dis-je, abandonne de son fils, ddaigne de sa belle-fille, compte pour rien dans la maison o elle tait devenue comme un objet de rise, o elle essuyait en toute occasion l’insolente indiffrence des valets, mme pour tout ce qui la regardait, sortit un matin de chez son fils, et se retira dans un trs petit appartement qu’elle avait fait louer par cette femme de chambre dont je viens de vous parler tout  l’heure, qui ne voulut point la quitter, et pour qui, dans l’accommodement qu’elle avait fait avec son fils, elle avait aussi retenu cent cus de pension, dont elle a t prs de huit ans sans recevoir un sou.


    Ma mre, en partant, laissa une lettre pour le jeune marquis, o elle l’instruisait des raisons de sa retraite, c’est--dire, de toutes les indignits qui l’y foraient.


    Elle lui demandait en mme temps deux quartiers de sa propre pension, dont il ne lui avait encore rien donn, et dont la moiti lui devenait absolument ncessaire pour l’achat d’une infinit de petites choses dont elle ne pouvait se passer dans cette maison ou elle allait vivre, ou plutt languir. Elle le priait aussi de lui envoyer le restant des meubles qu’elle s’tait rservs en entrant chez lui, et qu’elle n’avait pu faire transporter en entier le jour de sa sortie.


    Son fils ne reut la lettre que le soir,  son retour d’une partie de chasse; du moins l’assura-t-il ainsi  sa mre qu’il vint voir le lendemain, et  qui il dit que la marquise serait venue avec lui, si elle n’avait point t indispose.


    Il voulut l’engager  retourner; il ne voyait, disait-il, dans sa sortie, que l’effet d’une mauvaise humeur qui n’avait point de fondement; il n’tait question, dans tout ce qu’elle lui avait crit, que de pures bagatelles qui ne mritaient point d’attention; voulait-elle passer pour la femme du monde la plus pineuse, la plus emporte, et avec qui il tait impossible de vivre? Et mille autres discours qu’il lui tint, et qui n’taient pas propres  persuader.


    Aussi ne les couta-t-elle pas, et les combattit-elle avec une force dont il ne put se tirer qu’en traitant tout ce qu’elle lui disait d’illusions, et qu’en feignant de ne la pas entendre.


    Le rsultat de sa visite, aprs avoir bien lev les paules et joint cent fois les mains d’tonnement, fut de lui promettre, en sortant, d’envoyer l’argent qu’elle demandait, avec tous les meubles qu’il lui fallait, qui lui appartenaient, mais qu’on lui changea en partie, et auxquels on en substitua de plus mdiocres et de moindre valeur, qui par l ne furent presque d’aucune ressource pour elle, quand elle fut oblige de les vendre pour subvenir aux extrmits pressantes o elle se trouva dans la suite; car cette pension dont elle avait pri qu’on lui avant deux quartiers, et sur laquelle elle ne reut tout au plus que le tiers de la somme, continua toujours d’tre si mal paye, qu’il fallut  la fin quitter son appartement, et passer successivement de chambres en chambres garnies, suivant son plus ou moins d’exactitude  satisfaire les gens de qui elle les louait.


    Ce fut dans le temps de ces tristes et frquents changements de lieux, qu’elle se dfit de cette fidle femme de chambre que rien de tout cela n’avait rebute, qui ne se spara d’elle qu’ regret, et qu’elle plaa chez la marquise de Viry.


    Ce fut aussi dans cette situation que la veuve d’un officier,  qui elle avait autrefois rendu un service important, offrit de l’emmener pour quelques mois  une petite terre qu’elle avait  vingt lieues de Paris, et o elle allait vivre.


    Ma mre l’y suivit; elle y eut une maladie, qui, malgr les secours de cette veuve plus gnreuse que riche, lui cota presque tout l’argent qu’elle y avait apport; de sorte qu’aprs deux mois et demi de sjour dans cette terre, se voyant un peu rtablie, elle prit le parti de revenir  Paris pour voir son fils, et pour tirer de lui plus de neuf mois de pension qu’il lui devait, ou pour employer mme contre lui les voies de justice, si la duret de ce fils ingrat l’y forait.


    La terre de la veuve n’tait qu’ un demi-quart de lieue de l’endroit o la voiture que nous avions prise s'arrtait; manire l’y joignit, comme vous l’avez vu, et nous nous y trouvmes madame Darcire et moi. Voil de quelle faon nous nous rencontrmes; elle n’tait point en tat de faire de la dpense; elle avait dessein de vivre  part, de se sparer de nous dans le repas; et, pour viter de nous donner le spectacle d’une femme de condition dans l’indigence, elle crut devoir changer son nom, et en prendre un qui m’empcha de la reconnatre. Revenons  prsent o nous en tions.


    Huit jours aprs notre reconnaissance chez cet aubergiste, nous jugemes qu’il tait temps d’aller parler  son fils, et que sans doute il serait de retour de sa campagne. Madame Darcire voulut encore m’y accompagner.


    Nous nous y rendmes donc avec une lettre de ma mre, qui lui apprenait que j’tais sa sur. Dans la supposition qu’il dnerait chez lui, nous observmes de n’y arriver qu’ une heure et demie, de peur de le manquer. Mais nous n’tions pas destines  le trouver sitt; il n’y avait encore que la marquise qui ft de retour, et l’on n’attendait le marquis que le surlendemain.


    N’importe, me dit madame Darcire, demandez  voir la marquise; c’tait bien mon intention. Nous montmes donc chez elle; ou lui annonce mademoiselle de Tervire avec une autre dame, et, pendant que nous lui entendons dire qu’elle ne sait qui nous sommes, nous entrons.


    Il y avait chez elle une assez nombreuse compagnie, qui devait apparemment y dner. Elle s’avana vers moi qui m’approchais d’elle, et me regarda d’un air qui semblait dire: Que me veut-elle?


    Quant  moi,  qui ni le rang qu’elle tenait  Paris et  la cour, ni ses titres, ni le faste de sa maison n’en imposaient, et qui ne voyais tout simplement en elle que ma belle-sur; qui m’tais d’ailleurs fait annoncer sous le nom de Tervire, dont j’avais lieu de croire qu’elle avait du moins entendu parler, puisque c’tait celui de sa belle-mre; j’allai  elle d’une manire assez tranquille, mais polie, pour l’embrasser[277].


    Je vis le moment o elle douta si elle me laisserait prendre cette libert-l. Je parle suivant la pense qu’elle eut peut-tre, et qui me parut signifier ce que je vous dis. Cependant, toute rflexion faite, elle n’osa pas se refuser  ma politesse; et le seul expdient qu’elle imagina pour y rpondre sans consquence, fut de s’y prter par un lger baissement de tte qui avait l’air forc, et qu’elle accordait nonchalamment  mes avances.


    Je sentis tout cela; et, malgr mon peu d’usage, je dmlai,  sa contenance paresseuse et hautaine, toutes ces petites fierts qu’elle avait dans l’esprit; notre orgueil nous met si vite au fait de celui des autres, et en gnral les finesses de l’orgueil sont toujours si grossires! Et puis j’tais dj instruite du sien; on m’avait prvenue contre elle.


    Joignez encore  cela une chose qui n’est pas si indiffrente en pareil cas; c’est que j’tais,  ce qu’on disait alors, d’une figure assez distingue; je me tenais bien, et il n’y avait personne qui,  ma faon de me prsenter, dt se faire une peine de m’avouer pouf parente ou pour allie.


    Madame, lui dis-je, je juge, par l’tonnement o vous tes, qu’on vous a mal dit mon nom, qui ne saurait vous tre inconnu; je m’appelle Tervire.


    Elle continuait toujours de me regarder sans me rpondre; je ne doutai pas que ce ne ft encore une hauteur de sa part. Et je suis la sur de M. le marquis, ajoutai-je tout de suite.


    Je suis bien fche, mademoiselle, qu’il ne soit pas ici, me repartit-elle en nous faisant asseoir; il n’y sera que dans deux jours.


    On me l’a dit, madame, repris-je; mais ma visite n’est pas pour lui seul, et je venais aussi pour avoir l’honneur de vous voir. Ce ne fut pas sans beaucoup de rpugnance que je finis ma rponse par ce compliment-I; mais il faut tre honnte pour soi, quoique souvent ceux  qui l’on parle ne mritent pas qu’on le soit pour eux. D’ailleurs, ajoutai-je sans m’interrompre, il s’agit d’une affaire extrmement presse qui doit, nous intresser mon frre et moi, et vous aussi, madame, puisqu’elle regarde ma mre.


    Ce n’est pas  moi, me dit-elle en souriant, qu’elle a coutume de s’adresser pour ses affaires, et je crois qu’ cet gard-l, mademoiselle, il vaut mieux attendre que M. le marquis soit revenu; vous vous expliquerez avec lui. Son indiffrence l-dessus me choqua; je vis, aux mines de tous ceux qui taient prsents, qu’on nous coutait avec quelque attention. Je venais de me nommer; les airs froids de la jeune marquise ne paraissaient pas me faire une grande impression; je lui parlais avec une aisance ferme qui commenait  me donner de l’importance, et qui rendait les assistants curieux de ce que deviendrait notre entretien; car voil comme sont les hommes; de faon que, pour punir la marquise du peu de souci qu’elle prenait de ma mre, je rsolus sur-le-champ d’en venir  une discussion qu’elle voulait loigner, ou comme fatigante, ou comme trangre  elle, et peut-tre aussi comme honteuse.


    Il est vrai que ceux que j’avais pour tmoins taient ses amis; mais je jugeais que leur attention curieuse et maligne les disposait favorablement pour moi, et qu’elle allait leur tenir lieu d’quit.


    J’tais avec cela bien persuade qu’ils ne savaient pas l’horrible situation de ma mre; et j’aurais pu les dfier, ce me semble, de quelque caractre qu’ils fussent, raisonnables ou non, de n’en pas tre scandaliss, quand ils la connatraient.


    Madame, lui dis-je donc, les affaires de ma mre sont bien simples et bien faciles  entendre; tout se rduit  de l’argent qu’elle demande, et dont vous n’ignorez pas qu’elle ne saurait se passer.


    Je viens de vous dire, repartit-elle, que c’est  M. le marquis qu’il faut parler, qu’il sera ici incessamment, et que ce n’est pas moi qui me mle de l’arrangement qu’ils ont l-dessus ensemble.


    Mais, madame, lui dis-je, tout cet arrangement ne consiste qu’ acquitter une pension qu’on a nglig de payer depuis prs d’un an; et vous pouvez, sans aucun inconvnient, vous mler des embarras d’une belle-mre qui vous a aime jusqu’ vous donner tout ce qu’elle avait.


    J’ai ouï dire qu’elle tenait elle-mme tout ce qu’elle nous a donn de feu M. le marquis, reprit-elle d’un ton presque moqueur, et je ne me crois pas oblige de remercier madame votre mre de ce que son fils est l’hritier de son pre.


    Prenez donc garde, madame, que cette mre s’appelle aujourd’hui la vtre aussi bien que la mienne, rpondis-je, et que vous en parlez comme d’une trangre, ou comme d’une personne  qui vous seriez fche d’appartenir.


    Qui vous dit que j’en suis fche, mademoiselle? reprit-elle, et  quoi me servirait-il de l’tre? En serait-elle moins ma belle-mre, puisque enfin elle l’est devenue, et qu’il a plu  feu M. le marquis de la donner pour mre  son fils?


    Faites-vous bien rflexion  l’trange discours que vous tenez l, madame? lui dis-je en la regardant avec une espce de piti. Que signifie ce reproche que vous faites  feu M. le marquis de son mariage? Car enfin, s’il ne lui avait pas plu d’pouser ma mre, son fils apparemment n’aurait jamais t au monde, et ne serait pas aujourd’hui votre mari; est-ce que vous voudriez qu’il ne ft pas n? On le croirait; mais assurment ce n’est pas l ce que vous entendez; je suis persuade que mon frre vous est cher, et que vous tes bien aise qu’il vive; mais ce que vous voulez dire, c’est que vous lui souhaiteriez une mre de meilleure maison que la sienne, n’est-il pas vrai? Eh bien! madame, s’il n’y a que cela qui vous chagrine, que votre fiert soit en repos l-dessus. M. le marquis tait plus riche qu’elle, j’en conviens; et de ce ct-l vous pouvez vous plaindre de lui tant qu’il vous plaira, je ne la dfendrai pas. Quant au reste, soyez convaincue que sa naissance valait bien la sienne, qu’il ne se fit aucun tort en l’pousant, et que toute la province vous le dira. Je m’tonne que mon frre ne vous en ait pas instruite lui-mme, et madame Darcire, que vous voyez, avec qui je suis arrive  Paris, et dont je ne doute pas que le nom n’y soit connu, voudra bien joindre son tmoignage au mien. Ainsi, madame, ajoutai-je sans lui donner le temps de rpondre, reconnaissez-la en toute sret pour votre belle-mre; vous ne risquez! rien; rendez-lui hardiment tous les devoirs de belle-fille que vous lui avez refuss jusqu’ici; rparez l’injustice de vos ddains passs; ils ont d dplaire  tous ceux qui les ont vus; ils vous ont sans doute gne vous-mme; ils auraient toujours t injustes, quand ma mre aurait t mille fois moins que tous ne l’avez crue. Reprenez pour elle des faons et des sentiments dignes de vous, de votre ducation, de votre bon cur, et de tous les tmoignages qu’elle vous a donns des tendresses du sien, par la confiance avec laquelle elle s’est fie  vous et  son fils de ce qu’elle deviendrait le reste de sa vie.


    Vous feriez vraiment d’excellents sermons, dit-elle alors en se levant d’un air qu’elle tchait de rendre indiffrent et distrait, et j’attendrais volontiers le reste du vtre; mais il n’y a qu’ le remettre; on vient nous dire qu’on a servi; dnez-vous avec nous, mesdames?


    Non, madame, je vous rends grces[278], rpondis-je avec quelque indignation en me levant aussi, et je n’ai plus que deux mots  ajouter  ce que vous appelez mon sermon. Ma mre, qui ne s’est rien rserv, et que vous et son fils avez tous deux abandonne aux plus affreuses extrmits; qui a t force de Vendre jusqu’aux meubles de rebut que vous lui aviez envoys, et qui n'taient point ceux qu'elle avait gards; enfin cette mre qui n'a cru ni son fils, ni vous, madame, capables de manquer de reconnaissance; qui, moyennant une pension trs mdiocre dont on est convenu, a bien voulu renoncer  tous ses droits par la bonne opinion qu'elle avait de son cur et du vtre; elle que vous aviez tous deux engage  venir chez vous pour y tre servie, aime, respecte autant qu'elle le devait tre; qui n'y a cependant essuy que des affronts, qui s'y est vue rebute, mprise, insulte, et que par l vous avez force d'en sortir pour aller vivre ailleurs d'une petite pension qu'on ne lui paye point, qu'elle n'avait eu garde d'envisager comme une ressource, qui est cependant le seul bien qui lui reste, et dont la mdiocrit mme est une si grande preuve de sa confiance; cette belle-mre infortune, si punie d'en avoir cru sa tendresse, et dont les intrts vous importent si peu; je viens vous dire, madame, que tout lui manquait hier, qu'elle tait dans les derniers besoins, qu'on l'a trouve ne sachant ni o se retirer, ni o aller vivre; qu’elle est actuellement malade, et loge dans une misrable auberge, o elle occupe une chambre obscure qu’elle ne pouvait pas payer, et dont on allait la mettre dehors  moiti mourante, sans une femme de ce quartier-l qui passait, qui ne la connaissait pas, et qui a eu piti d’elle; je dis piti  la lettre, ajoutai-je; car cela ne s’appelle pas autrement, et il n’y a plus moyen de mnager les termes. Et effectivement vous, ne sauriez croire tout l’effet que ce mot produisit sur ceux qui taient prsents; et ce mot) qui les remua tant, peut-tre aurait-il bless leurs oreilles dlicates, et leur aurait-il paru ignoble et de mauvais got, si je n’avais pas compris, je ne sais comment, que, pour en ter la bassesse, et pour le rendre touchant, il fallait fortement appuyer, dessus, et paratre surmonter la peine et la confusion qu’il me faisait  moi-mme.


    Aussi les vis-je tous lever les mains, et donner par diffrents gestes des marques de surprise et d’motion.


    Oui, madame, repris-je, voil quelle tait la situation de votre belle-mre, quand nous l’avons t voir; on allait vendre ou du moins retenir son linge et ses habits, lorsque cette femme, dont je parle, a pay pour elle, sans savoir qui elle tait, par pure humanit, et sans prtendre lui faire un prt.


    Elle est encore dans cette auberge, d’o son tat ne nous a pas permis de la tirer. Cette auberge, madame, est dans tel quartier, dans telle rue, et  telle enseigne; consultez-vous l-dessus, consultez ces messieurs qui sont vos amis ; je ne veux qu’eux pour juges entre vous et la marquise votre belle-mre: voyez si vous avez encore le courage de dire que vous ne vous mlez point de ses affaires. Mon frre est absent; voici une lettre qu'elle lui crit, que je lui portais de sa part, et je vous la laisse; adieu, madame.


    Une cloche, qui appelait alors mon amie la religieuse  ses exercices, l’empcha d’achever cette histoire qui m’avait heureusement distraite de mes tristes penses, qui avait dur plus longtemps qu’elle n’avait cru elle-mme, et dont je vous enverrai incessamment la fin, avec la continuation de mes propres aventures[279].
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    Marie-Jeanne Riccoboni[280]


  

    Les onze premires parties de La vie de Marianne furent crites par Marivaux depuis 1728 jusqu’en 1742. lu  l’Acadmie franaise le 10 dcembre 1742, il abandonne son roman.


    La douzime partie qui va suivre est l’uvre de Marie-Jeanne Riccoboni.


    En 1761, la comdienne, Marie-Jeanne Riccoboni, se retire en effet de la scne pour se consacrer  la littrature. Cette anne-l, elle dcide d’crire une suite de la vie de Marianne qui imite si bien son auteur, qu’il est ncessaire de publier une mise au point afin de dtromper le public.
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    Douzime partie


    


    Voici, madame, la dernire partie de ma vie[281]. Quel effort, direz-vous, aprs quatre annes de silence! Oh! tant qu'il vous plaira; il s'agit de la conclusion de mon histoire et de celle de cette aimable religieuse dont les malheurs m’avaient si vivement touche. Est-ce donc si peu de chose, et pouviez-vous de bonne foi me donner moins de temps pour terminer son histoire et la mienne? Faites attention, s’il vous plat, que j’ai ma rputation d’auteur  soutenir, et que j’aurai peut-tre encore trop tt dtromp le public sur mon compte. Un petit gnie comme le mien voit toujours quelque imperfection dans son ouvrage; il le corrige et le retouche sans cesse; encore aprs tout cela ne se hasarde-t-il  le faire paratre qu’aprs avoir bien prvenu ses lecteurs par sa modestie.


    Je vous avouerai, madame, qu’aprs l’histoire de l’aimable Tervire, je n’eus plus de got pour le clotre; une ide bien diffrente me captiva pour le moment. Vous souvient-il de cet homme de condition qui m’avait propos de m’pouser? Oui, sans doute; cela est trop intressant pour l’oublier; si sa manire aise n’tait pas des plus galantes, du moins elle tait franche et naïve; et celle-l vaut bien l’autre, disais-je en mon petit moi-mme. Il a du monde, un grand savoir-vivre, une conversation aise et trs agrable; car il ne m’tait rien chapp pendant tout le temps que nous restmes avec lui chez madame Dorsin. Oh! , Marianne, que feras-tu? (C’est toujours moi qui parle.) Consentiras-tu  pouser ce galant homme? En vrit, je le crois, si ma chre mre le veut; mais que lui donnerai-je? Oh! ici je m’gare, je me trouble; car je n’ai rien, je ne possde rien; mon cur mme n’est plus  moi, il est absolument  M. de Valville; oui, je dis absolument; il m’est impossible de l’oublier, tout ingrat et tout infidle qu’il est; je serai donc malheureuse, et ce brave homme aussi, puisqu’il me sera impossible de l’aimer.


    J’en tais l, madame, quand une sur converse vint me dire: On vous attend au parloir; c’est madame de Miran et madame Dorsin. Bon, dis-je, cela va bien; j’aurai deux conseillres au lieu d’une.


    Ah! ma chre mre, que je suis ravie de vous voir! Et aussitt je saisis sa main, que je baisai avec les plus vifs sentiments de tendresse. Ne soyez pas fche, dis-je  madame Dorsin, si mes transports m'empche de vous tmoigner la plus sincre reconnaissance. Point de compliments avec moi, chre Marianne, rpondit-elle; je suis charme de vos attentions pour cette mre qui vous aime tant.


    Eh bien! dit alors madame de Miran, comment te trouves-tu aujourd’hui, chre fille? Ta tristesse continue-t-elle toujours? N’es-tu pas bien en colre contre mon fils? Pour ma tristesse, ma chre mre, repris-je, elle est extrme; je sois dans un abandon total de moi-mme. Je croyais devenir vritablement votre fille; cette ide-l m’avait ravie; mais elle s’vanouit et cause tout mon malheur.


    Ma chre fille, rpondit madame de Miran, tes chagrins me feront mourir. Je n’ai aucune nouvelle de mon fils; je le crois encore  Versailles; on dit qu’il est trs languissant; il ne voit personne; j’ignore comme cette affaire-ci tournera. Mais qu’elle aille comme elle pourra, tu seras toujours ma chre fille, je ne t’oublierai jamais; non, c’est une chose assure. Je t’aime plus que mon fils; entends-tu, Marianne? Cela est vrai, trs vrai.


    Ah! ma chre mre, dis-je, vous me ravissez; je ne puis soutenir l’excs de ma tendresse pour vous. Et c’tait la pure vrit, madame; mon amour pour madame de Miran tait mont au dernier priode; l’infidlit du fils avait runi toutes les facults de mon me en faveur de la mre.


    Aprs un moment de silence et aprs avoir essuy nos larmes (je dis nos larmes, car nous pleurions toutes trois avec profusion), je racontai  ma mre et  madame Dorsin la dclaration singulire que l’officier m’avait faite. Vous le connaissez, sans doute, ajoutai-je, et mme, m’a-t-il dit, trs particulirement. Alors ces deux dames se regardrent en souriant.


    Eh bien! ma fille, dit madame de Miran, que penses-tu de cette proposition-l? Est-elle de ton got? Oui, certainement, nous le connaissons; c’est un parfaitement honnte homme, d’une famille distingue, gentilhomme d’honneur, qui a un mrite infini. Je crois que tu serais heureuse avec une personne de ce caractre. Je le crois aussi, dit madame Dorsin; il n’y a pas  balancer un moment. Oui; mais, madame, rpondit ma mre, que deviendra Valville? Aprs tout, continua-t-elle, rien ne presse; je te dirai ma pense avant que les huit jours qu’il t’a donns pour te consulter soient couls; mais dis-nous un peu ce que tu en penses toi-mme. Te plat-il? L’aimes-tu dj, ma fille? Oh! que non, ma chre mre; il s’en faut bien; mon cur n’est pas si sujet  l’inconstance; je raisonne d’une certaine faon, et cette faon de raisonner ne me permet pas de m’engager  prsent; car, ajoutai-je, ma chre mre, que puis-je donner  ce gnreux officier pour la rcompense de son excessive bont pour moi? La fortune ne m’a laiss qu'un cur, il est  votre fils; apporterai-je  un mari, pour toute dot, une me proccupe et un cur enflamm pour un autre? Voil un beau prsent  faire  ce galant homme! Non, ma chre mre, je ne puis m’y rsoudre; une pareille ingratitude m’attirerait le mpris des hommes et la colre de Dieu. Du moins, en n’pousant personne, je ne tromperai personne; je me livrerai entirement  ma chre mre; et, en disant cela, j’arrosais sa main de mes larmes.


    Cette fille me charme, disait-elle  madame Dorsin; plus je la connais, plus je me sens d’attachement pour elle. Eh! qui ne l’aimerait pas avec de pareils sentiments? Non, je n’ai connu de ma vie une si aimable enfant.


    Nous en tions l, lorsque nous fmes interrompus par une voix qui demandait mademoiselle Varthon; cette voix n’chappa point  madame Dorsin; elle crut reconnatre un laquais de M. de Valville. Taisons-nous un moment, dit-elle; il me vient une pense. Madame Dorsin, intrigue, prta l’oreille avec une grande attention, et comprit d’abord la fin de l’aventure. Le laquais donna une lettre  mademoiselle Varthon, qui lui dit d’une voix basse aprs un instant de silence: Mon ami, informez votre matre que je ne manquerai pas d’aller chez madame de Kilnare. Eh! comment se porte-t-il depuis hier? A-t-il vu madame sa mre? Non, rpondit le laquais, il n’ose encore se prsenter devant elle; mais je crois qu’il doit lui parler ce soir. Bonjour, faites-lui bien mes compliments.


    Le laquais tant descendu dans la cour, madame Dorsin le vit par la fentre, et reconnut le factotum de M. de Valville. Voil, dit-elle, des preuves bien videntes de leur intelligence. Eh bien! dit-elle  ma mre, que pensez-vous de tout ceci, madame? Que dites-vous de l’hypocrisie de cette demoiselle Varthon? N’a-t-elle pas voulu en imposer par son talage de fiert et de grandeur d’me?


    Ce que je pense, rpond madame de Miran, c’est que mon fils est trs malheureux d’tre tomb dans les filets de cette petite personne-l; qu’il s’en repentira, mais peut-tre trop tard. Pour moi, je vous proteste qu’il ne l’pousera jamais de mon consentement; et tout de suite, s’adressant  madame Dorsin: Faites-moi un plaisir; vous tes en liaison avec madame de Kilnare; c’est une femme de mrite qui entend raison; trouvez moyen de lui rendre une visite imprvue; vous y trouverez mon fils; la Varthon ne pourra contester ce rendez-vous; examinez bien leur contenance; ensuite informez madame de Kilnare de ns desseins, de l’inconstance de mon fils, et du mange de cette jeune fille. Madame Dorsin promit d’excuter ce projet. C’est une dangereuse petite crature que votre demoiselle Varthon! s’cria madame de Miran; croirait-on qu’ son ge on pt tre capable d’une si parfaite dissimulation? Tranquillise-toi, ma fille, voyant que mes soupirs me suffoquaient; cette aventure tournera  ton avantage; je prendrai de fortes mesures l-dessus.


    Ah! ma chre mre, lui dis-je, de grce, ne chagrinez point M. de Valville  cause de moi; je ne le mrite pas; son inconstance n’est point blmable; ce n’est qu’une suite des malheurs qu’entrane l’obscurit de ma naissance. Je me trouvai mal en disant cela; mon cur venait de faire un effort qui l’avait puis; il fallut me remporter dans ma chambre. Courage! ma chre fille, s’cria ma bonne mre lorsqu’on me conduisait; demain je viendrai te voir; console-toi, mon enfant. Mais je ne pus rpondre; on me mit sur mon lit, o je restai une heure sans connaissance.


    Aprs cette crise de chagrin, je me trouvai assez tranquille; je dis tranquille, cela est vrai: car j’tais incapable de goter ni joie ni tristesse. Je raisonnais cependant en moi-mme; mais ce raisonnement-l ne me paraissait ni agrable ni douloureux; mon tat ressemblait fort  celui d’un imbcile qui fait des discours o il ne conoit rien. M'tant leve, je me laissai aller ngligemment dans un fauteuil. On m’apporte  manger, je mange; on me prsente  boire, je bois; on me parle, j’ouvre de grands yeux et ne rponds rien.


    La sur converse qui me servait, me voyant dans cet abattement, s’criait de temps en temps: Bon Dieu! sainte Vierge! qu’est-ce que tout ceci? Je crois que cette enfant se meurt. Eh! mademoiselle, en me prenant les mains, vous trouvez-vous mal? Point de rponse.


    La religieuse, mon amie, arrive aussi; elle m’approche, je ne la vois pas. Bon soir, ma fille. Je ne rponds rien. Eh! mais, me dit-elle, parlez donc; vous est-il encore survenu quelque nouveau sujet de chagrin? Eh! oui, m’criai-je alors; et je me tus. Mais, de grce, ma chre enfant, continua-t-elle, dites-moi donc quelque chose. Enfin,  force de me tourmenter, elle rveille un peu mes esprits; la circulation du sang commence  agir; en un mot, mon anantissement se dissipe peu  peu.


    Je lui raconte l’aventure de mademoiselle Varthon. Eh bien! qu’est-ce que cela signifie? rpond ma religieuse; rien du tout... Quoi! ma rvrende mre, ce rendez-vous, cette intelligence ne veulent rien dire?... Non, rien. Au contraire, reprit-elle, j’en conclus un grand avantage pour vous.


    M. de Valville cherche  voir et  connatre votre rivale; tant mieux; c’est l le seul moyen de s’en rebuter. Vous pensez bien, ma fille, qutant pris de ses charmes, ces charmes captiveront toujours son cur, s’il ne dcouvre pas ses dfauts. Eh! comment voulez-vous qu’il les connaisse,  moins qu’il ne la frquente? Ses premires impressions subsisteront; que dis-je? ce n’est pas assez, elles s’augmenteront par les difficults, s’il ne connat que mdiocrement la personne aime. Il n’y a donc que les frquentes conversations qui puissent diminuer sa tendresse pour elle; car je suis presque certaine qu’il n’est qu’bloui des grces de la Varthon; de sorte que ce sera un bonheur pour vous, puisque vous vous figurez que c’est un bonheur de ramener un infidle amant. Oui, je le rpte, c’est un avantage qu’il la voie et qu’il la pratique souvent. Cette fille est simple, fire et coquette tout ensemble, naturellement brouillonne. M. de Valville ne manque point de pntration; il connatra bientt tout ce que vaut sa nouvelle conqute, et cette connaissance-l le fera rougir de vous avoir abandonne pour un sujet qui vous est infrieur  tous gards.


    Ainsi, ma fille, que ces visites furtives n’altrent point votre repos; vous devez bien plutt vous en rjouir: c’est un courrier qui annonce votre triomphe[282]; car vous concevez aisment qu’une fille, quelques charmes qu’elle ait, perd beaucoup de ses appas quand elle est assez imprudente pour accorder des rendez-vous. Ces rendez-vous plaisent d’abord  un amant, cela est vrai; mais lorsqu’il y fait rflexion, il en voit toute la consquence; cette trop grande facilit dans une matresse lui cause toujours des soupons; ces soupons-l s’augmentent de plus en plus, parce qu’ordinairement on ne se borne pas  ces minuties. Un amant qui a de l’esprit juge par ce premier rendez-vous qu’il en est aim; cette ide le porte  d’autres tentatives. Une fille qui commence  s’oublier passe sur mille petites bagatelles qu’elle ne croit pas tirer  consquence; ces bagatelles, toutes frivoles[283] qu’elles lui paraissent, la mnent plus loin encore: cette aisance rebute bien vite un amant dlicat, et le rend toujours infidle.


    M. de Valville va tracasser de cette manire avec la Varthon pendant quelques jours, peut-tre quelques mois; aprs quoi il fera des rflexions; il comparera votre mrite et votre faon d’agir avec les manires et l’esprit de cette nouvelle matresse. L’examen fait mieux (et en effet, je vous trouve trs frache ce matin), racontez-moi un peu ce que vous avez conclu avec madame de Miran touchant la proposition de l'officier.


    Rien, chre amie, dis-je; elle ne s’est point encore dtermine sur ce point, ni moi non plus. D’ailleurs, nous fmes interrompues par le laquais de M. de Valville, qui apporta la lettre  mademoiselle Varthon; cette triste catastrophe m’obligea de quitter ma mre. Eh bien! reprit-elle, voulez-vous savoir ma pense l-dessus? De tout mon cur, rpondis-je avec prcipitation; je me trouve si bien de vos conseils, que je serai charme d’tre instruite par vous de ce que je dois faire dans cette occasion.


    Voici donc, Marianne, ce que je pense  ce sujet. Savez-vous, ma chre fille, qu’un homme de ce caractre mrite votre attention? Vous me dires, il est vrai, que votre cur est prvenu, que vous ne l’aimerez jamais; cela sera faux, Marianne; c’est l votre pense aujourd’hui, je le crois; mais vous changerez de sentiment, ma fille: c’est moi qui vous le prdis. Vous oublierez M. de Valville, quand vous aurez mrement rflchi sur le mrite de cet homme; la conduite qu’il tiendra pour s’attirer votre estime fera impression sur votre me; sa dfrence, ses manires, sa tendresse, tout cela, dis-je, captivera peu  peu votre attention. Cette attention-l produira l’estime: or, Marianne, il n’y a plus qu’un pas  faire de l’estime  l’amour; je suppose ici un hymen, et que votre infidle ne revienne plus vers vous.


    Oui, chre fille, je soutiens qu’un homme poli et aimable de cur et de sentiments, quelque g qu’il soit, touche toujours notre me; c’est d’abord par reconnaissance, ensuite par estime; de l’estime on passe  l’amiti, et de l’amiti  la tendresse. Tel est, ma chre fille, tel est le cercle qui enchane insensiblement un cur comme malgr lui. Vous n’aimez pas  cette heure cet officier, cependant vous avouez que sa manire de s’expliquer vous a plu; vous tes outre cela convaincue qu’il a du mrite et une me noble, en un mot, de trs belles qualits; vous voil dj  la premire dmarche qui vous portera  l’aimer; bientt son respect (je dis son respect, car sa faon d’agir prouve qu’il en aura toujours pour vous) touchera votre cur; ajoutez ensuite un amour tendre et constant, des manires prvenantes, et jugez si vous pourrez y rsister. Non, Marianne, je vous connais trop pour me tromper; oui, je vous le rpte, vous serez heureuse, Marianne, et mme trs heureuse avec un homme de ce caractre.


    Vos raisons, ma chre amie, lui dis-je, sont convaincantes; elles me plaisent infiniment; j’avoue mme que l’esprance dont vous me flattez, d’oublier un jour M. de Valville, pourrait m’obliger  cette dmarche; cependant je vous accorde que ce galant homme pourrait me rendre heureuse; mais o trouverai-je une mre semblable  madame de Miran? et que ferai-je de la tendresse excessive que j’ai pour elle? Je l’entretiendrai, me direz-vous; oh! qu’il y aura de diffrence! Son amiti me tient lieu de tout aujourd’hui; peu  peu elle m’oubliera; je n’aurai plus besoin de son secours, je ne la verrai que rarement; cette ide seule, oui, cette seule ide, ma chre amie, me retiendrait, quand mon cur ne serait pas aussi attach  M. de Valville; cependant elle est la matresse de mon sort, je terminerai cet hymen ds qu’elle me l’ordonnera; mais laissons cette matire. Faites-moi le plaisir de finir vos aventures, et soyez persuade que vos discours adouciront l’amertume des miennes.


    Eh bien! dit-elle, j’y consens; mais promettez-moi que vous ferez vos efforts pour vous tranquilliser, et que vous serez toujours de mes amies, malgr l’lvation o je prvois que vous arriverez.  peine lui eus-je promis une amiti ternelle, qu’elle continua ainsi son histoire:


    Ma chre fille, dit-elle, vos sentiments ont fait de vives impressions sur mon cur; je vous suis attache pour toute ma vie par les liens d’une parfaite amiti; et cette amiti ferait tout le bonheur de ma vie, si je pouvais esprer de vivre toujours avec vous; vos aimables qualits me sont trop connues pour douter d’un parfait retour. Si je ne consultais donc que ma satisfaction, je louerais votre dessein, et je vous engagerais par mille faons  embrasser la vie religieuse; mais ma tendresse m’oblige  vous prier de ne rien faire sans vous tre longtemps consulte.


    Vous avez de l’esprit, une pntration vive; coutez avec attention ce qu’il me reste  vous dire; profitez de mon exemple, et ne soyez pas comme moi la dupe de votre cur.


    J'ai t jeune, j’ai eu des grces, j’ai aim et j’ai cru tre aime. Dursan, cet amant chri, aprs avoir obtenu un rgiment, eut encore une succession considrable  laquelle il ne s’attendait pas; il devait m’lever  un tat brillant; cependant mes soupons jaloux firent son infortune et la mienne; sa prtendue inconstance (car je le croyais infidle) a caus mon entre dans le clotre. Je me persuadais que cette dmarche rduirait mon volage au dsespoir; trompe par ces fausses images, j’bauchai et je consommai tout de suite mon sacrifice.


    Il vous souvient, sans doute, Marianne, de la visite et du discours que je fis  ma belle-sur. Satisfaite d'avoir un peu mortifi cette fire duchesse, je revenais triomphante; rien ne flatte plus notre amour-propre que d’humilier l’orgueil de ceux qui nous mprisent; mais, hlas! chre amie, que je payai cher ces mouvements de satisfaction!  peine fus-je de retour  l’auberge o tait ma mre, qu’elle expira entre mes bras, et ne put profrer que ces paroles: Venez, ma chre fille; embrassez, votre mre; oubliez mon peu de tendresse pour vous; ah! que ne puis-je rparer ma faute! J’expire, ma fille; et elle mourut. Vous devez croire, Marianne, que mon dsespoir fut aussi grand qu’il tait juste. Madame Darcire, pntre de mon tat, me fit transporter dans notre appartement, o je restai fort longtemps comme immobile; il est mme certain que j’aurais fini, ma triste vie sans le secours de cette dame et de M. Dursan, qui arriva peu de temps aprs ce funeste accident. Dursan, plein d’une respectueuse tendresse, trouva cependant le moyen de me consoler; il me disait sans cesse que notre prochaine union devait ramener mon courage, s’il tait vrai que j’eusse pour lui quelques sentiments de compassion.


    Pendant que je fixais toutes mes penses sur cette flatteuse esprance, j’appris que mon frre et sa femme, bien loin d’avoir marqu quelque sentiment de compassion pour ma chre mre, taient retourns tout  coup  la campagne, sans avoir laiss aucun ordre pour ses funrailles; je n’appris mme aucune de leurs nouvelles; mais je m’en consolai. L’agrable ide que je me formais de m’unir  Dursan, me tint lieu de tout; et je compris par l que ce qui n’est point amour n’occupe pas longtemps un cur amoureux.


    Environ un mois aprs ce triste vnement, madame Darcire retourna en province; me trouvant seule, je me dterminai  entrer dans un monastre, afin de n’tre pas expose aux traits de la mdisance. L’amour ne laissait pas de s’opposer  ma rsolution; il me faisait envisager les funestes suites du parti que je voulais prendre, et il cherchait  m’effrayer par les rigueurs de l’absence; mais toujours en garde contre ses mouvements, il eut beau se faire sentir, mon devoir en triompha; sre du cur de Dursan, je pris donc le parti de venir ici pour six mois; la tendresse pour mon infortune mre ne put obtenir un terme moins long; j’imposai encore silence aux amoureux mouvements de mon me, et j’obligeai mon amant de souffrir ce dlai; c’est cependant ce qui a t la source de mes plus cuisants chagrins.


    Dursan tait d’une figure trop aimable pour ne pas blesser un cur, quelque indiffrent qu’il pt tre. Mademoiselle de L……… trs susceptible d’impressions, le voyait souvent; il occupait avec sa mre un quartier de leur htel. Cette demoiselle, qui possdait des biens immenses, touche du mrite de ce jeune et aimable cavalier, s’tait laiss surprendre  un amour violent; cet amour imptueux la poussa  nous trahir; elle m’inspira de la jalousie, elle lui insinua des soupons.


    Une fille perdument amoureuse ne mnage rien pour parvenir  ses fins: elle crut qu’en nous dsunissant elle le rendrait sensible  ses charmes; elle s’abusa et nous trompa tous deux. Il fut outr de mes froideurs, et moi de sa prtendue inconstance; il va comme un dsespr joindre son rgiment, et je prends le voile; il ignorait ma rsolution, je ne savais rien de sa fuite. Cette perfide amie (car elle avait gagn mon estime et ma confiance par des manires flatteuses et infiniment prvenantes), cette perfide, dis-je, profita adroitement de cette sparation. Elle informa Dursan, par des lettres pleines d’artifice, qu’un autre me captivait, et qu’un hymen allait bientt nous unir  jamais; la rage s’empare de son esprit, il se marie sans amour; je me fais religieuse sans vocation; pendant qu’il forme ses liens, j’en formai d’autres pour m’asservir  un dur esclavage.  peine eus-je prononc mes vux, que les nuages qui m’avaient environne jusque-l s’clipsrent. Je connus, mais trop tard, qu’abuse par des sentiments quivoques, mes dmarches avaient t trop prcipites. Marianne, coutez bien ceci.


    Dursan, de retour  Paris, apprend avec surprise mes engagements; il ne sait que penser de ma conduite; cette ide l’inquite, le trouble; il veut s’en claircir.


    Une dame de ses amies, avec laquelle je n’avais aucune habitude, vient au parloir, me demande et m’instruit du dsordre de Dursan; j’apprends les motifs qui l’avaient engag  me quitter brusquement. Frappe de ce dnouement, mes larmes furent les seuls interprtes des sentiments de mon me; cette dame lui en fait un rcit touchant.


    Mon amant trouve le moyen de me parler, il se justifie; je m’explique; il connat la malice de sa pernicieuse confidente, et la trame qu’elle avait ourdie pour nous dsunir. Ses soupirs, ses sanglots, ne me prouvent que trop son innocence. Alors je sens vivement tout le prix de la perte que j’ai faite: mon malheur est sans remde; son infortune est sans ressource.


    Figurez-vous, belle Marianne, quelle fut notre situation; pour moi, l’tat o je me trouvai rduite serait impossible  exprimer. Mon me alors est agite des plus cruels transports; la clart s’clipse tout  coup de mes yeux; je tombe pme au milieu du parloir.


    La tourire, qui entendit le bruit de ma chute, accourt en diligence. Mon amant, assur qu’il me venait du secours, se retire pour pargner ma rputation et cacher son dsordre; il ne pouvait me soulager  cause des grilles qui nous sparaient. Revenue de ma faiblesse, je me trouve dans mon lit attaque d'une fivre ardente. Que vous dirai-je, chre fille? Je restai six mois malade et languissante, pendant lesquels je reus nombre de lettres du malheureux Dursan. Ces lettres, bien loin de me calmer, aigrissaient ma douleur; plus je rflchissais, plus ces rflexions-I devenaient cruelles. Ah! disais-je, perdre, ce que l’on aime et ce qui peut rendre heureuse, c’est un malheur; mais le perdre par sa faute, c’est un sujet de s’affliger d’autant plus grand, qu’on ne peut se plaindre que de soi-mme.


    Ces plaintes irritrent mes dsirs; mes dsirs augmentrent mes peines. La situation de mon amant tait  peu prs gale  la mienne; c’est une espce de soulagement, cela est vrai, Marianne; cependant, pensais-je en moi-mme, la diversit des objets pourra calmer sa tristesse; les plaisirs o sa naissance l’engage adouciront peu  peu ses amertumes; il m’oubliera; je ne l’oublierai jamais. Je le croyais alors comme vous, ma fille; oui, rptais-je sans cesse, il sera toujours grav dans mon cur; mon esprit en est tout rempli, je n’ai rien pour me distraire. Cependant ma flamme, qui n’tait qu’assoupie, reprit toute son activit; mon esclavage m’effraya; la dvotion me parut fade et insipide; j’envisageai les austrits de ma rgle comme un joug pesant et insupportable. Ah! ciel, que vais-je devenir? Envoyez-moi une grce suprieure  mon amour, m'criais-je  chaque moment. Mais, pensais-je, l’ai-je mrite, cette grce? Mon faible cur, plus susceptible de tendresse humaine que d’impressions divines, est-il capable de la goter? Ah! chre amie, comment vous peindre ma dtresse? Que de plaintes amres! Que de sanglots cuisants! Que de soupirs chapps!


    La discipline religieuse n’avait presque pas encore fait d’impression sur mon esprit; je n’avais point ces dehors imposants si ncessaires  ma profession. Ici l’amie dont je vous ai rapport les discours dans la huitime partie de ma vie[284], informe de la cause de mon mal, entreprit de me consoler; elle y russit peu  peu; son langage paraissait tendre et pathtique. Elle avait essuy la mme disgrce; j’coutai donc ses consolations, et ses consolations me firent impression. Elle engagea mme l’abbesse, qui avait dans ce temps quelque bienveillance pour moi,  me donner une charge, afin d’tourdir mes chagrins par l’occupation. On me fit seconde matresse des pensionnaires; il fallut obir; mais cet emploi, convoit par plusieurs de nos surs, me cota bien cher. Soyez attentive, Marianne,  ce qu’il me reste  vous dire; aprs cela dcidez si vous tes appele pour le clotre, et si un volage amant, qui reviendra bientt  vous, peut vous obliger  faire un pareil sacrifice. Tout volage qu’il est, soyez assure qu’il fera rflexion  votre gnreux procd,  cette faon d’agir et de penser qui n’est connue que des grandes mes,  ces charmes sduisants qui vous captivent tous les curs,  cet esprit orn des plus aimables qualits. Oui, ma fille, cela est certain; il est plus  plaindre que vous; il connat dj sa faute, et sent plus le poids de son inconstance que vous ne sentez celui de son infidlit. Il vous a trop aime pour ne plus penser  vos charmes.


    Ah! ma rvrende mre, lui rpondis-je, pargnez mon faible cur; ne flattez ni ma vanit ni mon amour. Si M. de Valville ressent de la mortification, c’est  cause de madame sa mre qui m’aime, et avec laquelle il doit garder des mesures. Son cur a encore toute sa tendresse, elle n’a chang que d’objet. Mademoiselle Varthon a des grces, et ces grces me l’ont enlev; cette esprance me parat vaine, je n’ose m’en flatter. C’est donc nourrir ma passion de vouloir me repatre de cette chimre; je ne vois aucune apparence de retour; oui, j’aime mieux croire que je l’ai perdu pour toujours, quoique cette pense-l me dsole. Mais je vous ai interrompue, chre amie; achevez, de grce, vos aventures. La religieuse reprit ainsi la suite de son discours:


    Rien, dit-elle, ma fille, n’est plus mprisable que l’envie; rien cependant de plus en vogue dans le sicle o nous vivons; vous devez croire qu’elle rgne quelquefois dans les monastres; et le malheur est, quand une fois cette passion s’est empare d’une me dvote, qu’elle y cause de grands ravages. Un cur qui s’en laisse gouverner ne connat, si j’ose le dire, ni probit ni religion. Une amie vous sacrifie, une parente vous abandonne, une inconnue vous hait, une ennemie vous calomnie; une dvote, ou, pour mieux dire, une bigote jalouse de votre bonheur est plus  craindre qu’une lionne en furie; elle fait jouer les plus artificieux ressorts pour vous trahir et vous perdre, et ces ressorts-l ne manquent presque jamais. De l les cabales, les intrigues dans une communaut, les espionneries[285] pour dcouvrir vos dmarches et empoisonner vos actions. Les moindres fautes sont divulgues comme d’normes scandales, on obscurcit vos plus droites intentions; un cur gt par ce fatal venin ne se ressent plus de l’humanit; oui, cette passion inspire toujours les moyens de nuire. Tantt c’est une parole indiscrte qu’on traite de scandaleuse, une faible irrvrence qu’on nomme impit. Est-on au parloir? On a entendu, publiera-t-on, des conversations tendres et quivoques; on fait voler ces discours de bouche en bouche; c’est un secret qu’on vous confie, trs persuade que vous ne le garderez pas. En effet, celle-ci le dit  une autre, une troisime  une quatrime; on augmente toujours la narration; insensiblement les suprieures en sont informes, elles se prviennent et s’indisposent contre vous. Vous l’ignorez pendant un certain temps; leurs soupons, qui ne sont encore que de faibles indices, se fortifient peu  peu; ensuite on vous tourmente, la plus lgre faute est punie avec la dernire rigueur; alors votre amour-propre s’irrite; le cur se rvolte; vous criez  l’injustice; en un mot, vous devenez le martyr de votre temprament[286] et la victime des faux prjugs.


    L’esprit outrag par mille corrections s’afflige et devient tide dans la pratique de la vertu; la pit semble incommode, les devoirs s’observent avec une excessive nonchalance; vous n’y trouvez ni got ni plaisir, parce que vous ne jouissez pas de la tranquillit ncessaire. La ferveur de votre tat tant attidie par les mortifications qu’on vous fait essuyer, le ressentiment triomphe; et ce ressentiment vous dvore, parce qu’il s’irrite de l’impuissance mme o vous tes de vous venger; alors tout vous dplat; rien ne vous console; adieu la paix, le cur n’est plus capable de la savourer.


    Ces tracasseries, Marianne, vous semblent peut-tre en ce moment de puriles minuties; elles deviendraient trs pesantes, si vous y tiez expose. Une me qui a des sentiments, et qui pense d’une certaine faon, ne peut digrer ces chagrins-l. Quelque frivoles qu’ils vous paraissent, ils vous troublent, vous inquitent, vous affligent, et produisent la nonchalance, la froideur; or, il est rare que la tideur n’enfante pas l’indvotion. En bonne foi, dites-moi, Marianne, vous qui avez un cur noble et sincre, si vous pourriez vous accommoder de cette manire de vivre? Vous sentez-vous assez de force pour vous lever au-dessus de tout ressentiment? Je n’en crois rien, chre fille.


    Non, chre amie, lui rpondis-je; ma pit,  ce que je vois, n’est pas assez forte; j’ai besoin de faire bien des rflexions, afin de distinguer qui de la vertu ou de l’amour-propre me guide.


    Vos ides sont sages, Marianne; je pense que vous me connaissez, que votre pntration m’a comprise. leve d’une certaine manire, j’ai toujours chri la vertu, et une noble lvation d’me m’a constamment, grces au ciel, prserve du dsordre. Cependant j’ai t la victime de la calomnie la plus terrible. Hlas! dj j’avais prouv son noir venin; ce sclrat d’abb, neveu du baron de Sercour, comme je vous l’ai racont, m’avait fait vivement sentir de quoi la calomnie est capable; cependant je n’prouvai dans cette occasion qu’un faible essai de sa malignit; vous allez en juger.


    Presque console d’avoir perdu mon amant pour jamais, je commenais  en faire un sacrifice  Dieu, lorsque de cuisants chagrins me replongrent dans un tel anantissement que le courage m’abandonna entirement.


    Une de nos surs, qui avait conu de la jalousie contre moi  cause de ma charge de sous-matresse des pensionnaires, informe de mon histoire, de la cause de ma maladie, et de cette langueur qui ne me quittait point, exagra tellement ma situation, qu’ peine y paraissait-il de la vraisemblance. On est un peu fire, quand on n’a rien  se reprocher: je mprisai ses contes, et mes mpris achevrent de la rvolter.


    Mon amant sjourna  Paris environ deux ans; il m’crivait tous les jours des lettres, et venait me voir une fois chaque semaine. Je jouissais alors d’une assez grande libert; mais cette libert ne me faisait point oublier mon devoir ni ce que je me devais  moi-mme. Ma passion tait encore forte, je l’avoue; celle de Dursan ne paraissait point ralentie; cependant les conseils de mon amie m’avaient fortifie contre les sentiments de ma tendresse. Je n’tais point tout  fait tranquille; mais je ne sentais point ce feu ardent qui n’est jamais plus  craindre que lorsqu’il est concentr. Il est vrai que je regrettais quelques fois sa perte et la prcipitation avec laquelle je m’tais spare du monde; ma langueur en tait une preuve; je ne lui en faisais point un mystre. Les soupirs et les larmes de cet aimable cavalier me pntraient; il m’attendrissait, il est vrai; mais son respect tait grand, et ma modestie ne se drangeait point. Cependant, le croirez-vous, Marianne? on empoisonna tellement le sujet de ses visites, que je me vis tout  coup prcipite dans la plus triste de toutes les infortunes.


    Cette sur jalouse surprit quelques lettres de mon amant, qui n’taient assurment que tendres. Il est vrai qu’une religieuse ne doit jamais entretenir de pareil commerce, et je sais que c’tait une imprudence et une dmarche peu convenables; mais je n’ai jamais cru que cette imprudence et cette fausse dmarche mritassent le chtiment qu’on m'infligea.


    L’abbesse, dj prvenue contre moi, regarde ces lettres comme une preuve d’un affreux drglement, et, sans nulle autre information, me fait enfermer dans une troite prison, o je restai une anne sans pouvoir me justifier. Ma nourriture tait un peu de pain et d’eau.


    Vous devez penser, chre fille, que ce dsastre me terrassa; j’ignorais les raisons de ma captivit, et cette incertitude causait mon plus grand supplice; ma conscience ne me reprochait point de faute capitale, ni contre mon devoir ni contre mon honneur; je ne pensais donc pas mriter une pnitence si svre.


    Personne ne m’approchait; j’tais en opprobre  toute la communaut; une sur converse, qui m’apportait ma nourriture, me regardait avec mpris; jamais elle ne rpondait  mes questions que par d'amers reproches. Jugez, chre amie, de mon tat; une dure et rude captivit, ma rputation fltrie, un auteur encore mal teint qui me rongeait l’me, des vux qui m’asservissaient  vivre toujours dans l’oppression et dans la gne, ne sont-ce pas l de cuisants dplaisirs? O trouverez-vous un cur assez noble, une me assez dgage des sens, qui soutienne avec une ferme constance de tels revers? Ah! Marianne, vos chagrins approchent-ils de ces malheurs-l? Non, ma chre fille, il s’en faut de beaucoup. Qu’en pensez-vous, Marianne? Mais je finis: vous me paraissez trop attendrie; mon rcit vous touche; eh bien, il me reste peu de chose  vous dire.


    Heureusement pour moi, l’abbesse, qui ne m’aimait pas, mourut le onzime mois de ma captivit. La religieuse jalouse, qui m’avait rendu de si mauvais services auprs d’elle, tomba aussi malade et fut sur le point de mourir. Touche de repentir, elle avoua[287] qu'elle m’avait trop noircie, et demanda pardon  toute la communaut de son indigne procd  mon gard. La nouvelle abbesse, moins prvenue que la prcdente, me fit sortir de prison; elle me trouva dans un tat qui lui arracha des larmes; de sorte qu’elle ne ngligea rien pour me consoler et pour rparer mon honneur fltri.


    Quoiqu’il y ait plus de quinze ans que ce dsastre me soit arriv, j’en ai toujours l’ide remplie. Une certaine horreur s’est empare de mon me, et c'est la raison qui m’a porte  tre presque toujours seule. Vous avec au, belle Marianne, trouver le secret de m’attacher; mais ce n’est qu’aprs bien des rflexions que je me suis livre au plaisir de vous aimer.


    Si mes malheurs vous touchent, chre amie, profitez-en pour sonder votre cur; ne vous engagez  la vie religieuse qu’aprs un srieux examen, puisque c’est d’une bonne vocation que dpend la flicit de cette vie et de l’autre. Tchez d’abord de calmer votre chagrin. La vie est sujette  tant de contretemps, que vous devez regarder la perte d’un amant comme la moindre de toutes les afflictions. C’est ainsi qu’elle finit son histoire.


    Je vous dirai, madame, que je me trouvai vivement frappe des infortunes de cette aimable religieuse; je dis aimable, ce n’est pas encore lui rendre justice; car, outre mille qualits respectables, elle avait beaucoup de pit et de religion. Ds ce moment (je pense vous l’avoir dj dit) le clotre me parut un asile mal assur pour mon repos; mes penses sur une semblable retraite changrent tout  fait, et j’entrevis assez que c’tait moins la pit qu’un amour-propre bless qui avait produit dans mon cur le got de la vie religieuse. Or, dis-je en moi-mme, une vocation de dette espce est plus propre  m’attirer la colre de Dieu que son amour; aussi n’y pensai-je plus dans la suite.


     peine la religieuse mon amie eut-elle fini ses aventures, qu'on vint m’avertir que madame de Miran m’attendait au parloir. Je m’y transportai avec vitesse et criai de toutes mes forces, avant d’avoir tir le rideau des grilles: Ah! bonjour, ma chre mre; eh! comment vous portez-vous? Bonjour, ma chre fille. Cela va-t-il mieux qu’hier? Sais-tu bien que j’ai pens mourir cette nuit du chagrin que tu m’as caus? Alors me voyant  dcouvert: Eh mais! ton visage me parat tout  fait bien. Eh bon Dieu! tu ris; qu’est-ce que cela signifie, petite fille? Vraiment, tu me combles de joie. S'est-il donc pass quelque chose de nouveau? Il le faut bien; car je te trouve gaie, et presque sans aucune marque de tristesse. As-tu appris, par mademoiselle Varthon, des nouvelles de mon fils? Est-il venu te voir? Sais-tu ce qui se passa hier chez madame de Kilnare? Pendant ce rcit, je raisonnais en moi-mme: Mon fils, rptais-je tout bas, est-il venu te voir? Sais-tu ce qui s'est pass hier chez madame de Kilnare? Il y a ici assurment quelque bonne nouvelle. Mais il fallut cesser mon petit dialogue intrieur pour rpondre.


    Eh! non, ma chre mre, rpondis-je avec vivacit, je ne sais rien; je ne vois plus cette demoiselle. Tu fais sagement, Marianne; je loue ta fiert. Eh bien! tu en apprendras tantt des nouvelles chez madame Dorsin; elle veut absolument que tu viennes avec moi dner chez elle. Va t’habiller promptement; en attendant, je dirai un mot  l’abbesse, avec laquelle j'ai quelque affaire  rgler. Cette affaire, madame, me regardait; mais elle ne m'en parla que lorsque nous fmes en carrosse. Vous devez penser que je ne restai pas longtemps  ma toilette; pour ne pas faire attendre ma mre; ce fut moi qui l’attendis; cela tait dans l'ordre.


    Me voil partie, non pas sans soupirer. Je n’avais trouv personne avec ma mre, et son fils, qui s’y trouvait ordinairement, me fuyait au lieu de m'attendre. En un mot, M. de Valville ne paraissait plus; cette pense-l me fit rver.


    Ma fille, tu es bien sombre, me dit ma chre mre; j'en devine la raison; tranquillise-toi, ajouta-t-elle; la patience vient  bout de tout. Sais-tu, petite fille, que je viens de m’entretenir de toi avec l’abbesse? Non, ma chre mre. Eh bien! c’tait pour te retirer du couvent. Tu n’y retourneras plus; tu demeureras avec moi; c’est une chose rsolue; tout est termin avec cette dame, qui a beaucoup de chagrin de te perdre.


    Ds que ma mre eut prononc ces dernires paroles, je me jetai  son cou malgr le mouvement de sa voiture. Ah! m’criai-je en fondant en larmes, est-il possible, ma chre mre? Quel ravissement pour moi! Comment puis-je reconnatre tant de bonts? Vous allez me faire mourir de joie. Silence, petite fille; calme tes transports, n’en dis rien  personne; mais raconte-moi ce qui a diminu ta tristesse depuis hier; car je te trouve bien tranquille. Je lui fis alors un dtail succinct de l’histoire de la religieuse que j’aimais. En vrit, voil une aimable personne, dit madame de Miran; je lui ai beaucoup d’obligation d’avoir su trouver le moyen de te consoler.


    En achevant ces mots, nous arrivmes chez madame Dorsin, o il y avait une nombreuse compagnie, dans laquelle je distinguai l’officier dont je vous ai parl, et qui joua auprs de moi le personnage le plus galant, pendant tout le temps que nous fmes chez cette dame.


    Ds que madame Dorsin m’eut aperue, elle vint m’embrasser. Bonjour, Marianne, me dit-elle. Eh! comment avez-vous pass la nuit? Assez mal, madame, rpondis-je; mais je suis beaucoup mieux prsentement. Il me le parat ainsi; tant mieux, j’en suis ravie. Alors me tirant-dans l’embrasure d’une croise: Votre mre, me dit-elle, ne vous a-t-elle rien appris? Non, madame, non. Eh bien! ce soir nous souperons ensemble chez-elle; nous serons seules et nous parlerons de vos affaires.


    On vint avertir que le dner tait servi. Ma mlancolie se dissipa pendant le repas; la conversation fut releve par des discours si nobles, que je fis trve avec tous mes dplaisirs. Je parlai peu; mais le peu que je dis fut cout et applaudi. Le gentilhomme, je veux dire l'officier en question, qui s’tait plac  ma gauche, eut pour moi des attentions infinies; j’avouerai mme que ces attentions-l ne me dplurent point. Il brilla infiniment dans les entretiens que l’on eut sur divers sujets. Je sentais que mon petit cur s'applaudissait et lui disait: Oh! monsieur, vous avez bien de l’esprit. Ma vanit, eh! oui, madame, ma vanit en fut flatte; mon amour-propre y prit garde, et s'en flicita. Quoi! Marianne, pensais-je, cette petite fille si mprisable, avait captiv un homme si rempli de mrite! un homme de qualit, riche, bien fait! Oui, Possder toute l’estime et la bienveillance de cet homme-l, n’est-ce pas une victoire bien complte, un triomphe tout  fait glorieux? Que dois-je donc esprer dans la suite? Mes chagrins, oh! oui, mes chagrins se dissiperont; j’envisage un bonheur parfait.


    Ce faible raisonnement, tout puril qu’il tait, me fit impression; que dis-je, impression? Ce n’est pas assez; il me mena fort loin, et je me trouvai dans un moment si favorable pour lui, que si madame de Miran, ma mre, m’avait dit alors; Optez, ma fille, entre mon fils et ce galant homme; je crois en bonne foi, oui, je suis presque certaine que j’aurais imit M. de Valville, en devenant infidle. Jugez aprs cela, madame, si on peut compter sur soi, et assurer que son cur sera toujours attach au mme objet. Il est vrai que ma bonne volont intrieure s'en tint l; de sorte que, mon admiration pour l’officier s’tant aussi vanouie, mes ides se renouvelrent tout  coup pour M. de Valville; et ces ides-l me causrent encore bien des chagrins.


    Le soir nous allmes chez ma mre, qui, en prsence de madame Dorsin, me mit en possession du riche appartement qu’elle m’avait montr, et dont je vous ai parl; jugez de mon excessive joie. Son portrait y tait encore; autre redoublement de plaisir. Mais finissons tous mes transporte, parlons de M. de Valville et de sa nouvelle matresse. C’est madame Dorsin que vous allez entendre; coutez-la, s'il vous plat; elle me vaut bien; oui, assurment; elle ne vous ennuiera pas, je vous le promets; eh bien! elle va parler.


    Marianne, me dit-elle amicalement, il vous souvient sans doute de la commission que madame de Miran me draina hier, aprs que le laquais eut apport la lettre de mademoiselle Varthon. Eh! oui, madame, rpondis-je; cette aventure-l n’chappera pas sitt  ma mmoire; elle a pens me donner la mort. Je me trouvai, aprs que vous m’etes quitte, dans un anantissement  cruel, que toutes les facults de mon me en furent suspendues pendant un espace de temps assez considrable; et, sans les consolations de la religieuse mon amie, je ne sais comment ma dfaillance aurait tourn; cela est bien vrai, madame; jamais personne n’a t si triste.


    On le serait  moins, reprit-elle, chre Marianne; vous me ftes compassion, oui, grande piti; j’en fus mue jusqu’aux sanglots. Eh bien! continua-t-elle, je me rendis, chez madame de Kilnare  l’heure que je crus la plus favorable pour y rencontrer ce couple amoureux. J’entrai sans me faire annoncer, et je fus introduite dans le salon, o je trouvai M. de Valville aux pieds de votre rivale. Ma prsence imprvue les dconcerta et leur causa un drangement extrme.  peine M. de Valville eut-il la force de se lever de sa posture galante; il me salua avec une physionomie si renverse, que je fus touche moi-mme de son tat. Ah! monsieur, lui dis-je, vraiment je suis bien mortifie de vous distraire; votre attitude auprs de mademoiselle tait trop modeste pour vous dranger; mon Dieu! que je suis fche! mais oui, fche. Que de douceurs votre matresse va perdre par ce contretemps! Oh! je m’imagine bien qu'elle ne me le pardonnera jamais.


    Eh! madame, rpondit la petite personne en colre, que signifient toutes ces railleries? Qu’avez-vous donc tant vu qui vous scandalise? Je crois que, si vous tiez en ma place, vous en auriez souffert; bien davantage. Mon honneur est-il offens, parce que vous avez vu monsieur  mes genoux?


    Tout beau, mademoiselle, repartis-je[288]; que votre dpit ne vous, fasse pas oublier la biensance et le respect que vous die devez. Je dis respect, mademoiselle; ce n’est point exagrer; ma naissance, mon rang et mon ge l’exigent assurment de vous. Aveugle par votre amour, vous vous persuadez que tout vous est permis, et cette persuasion-l vous fait mal juger des autres.


    Je ne m’tonne aucunement de votre insolente apostrophe, poursuivis-je. Quand une personne se sent coupable de dissimulation et d’hypocrisie, outre qu’elle donne de furieux soupons contre sa sagesse et sa vertu, c’est qu’elle croit que tout le monde lui ressemble.


    Eh! que voulez-vous dire, madame? s’cria-t-elle comme une furie. Est-ce que j’en ai impos  quelqu’un? M. de Valville m’aime, il dit qu’il veut m’pouser; je le crois, et puis voil tout. Est-ce tre hypocrite que de supplanter une petite fille inconnue, qui n’a ni bien ni naissance?


    Tout doux, dis-je, ma belle demoiselle; vous vous oubliez excessivement. Cette petite fille, que vous dites tre sans bien et sans naissance, vous vaut bien  tous gards. Que lui avez-vous promis  cette petite fille (puisqu’il vous plat de la traiter ainsi)? Votre conscience ne vous reproche-t-elle rien  son sujet? Ah! que dis-je? Je me trompe. Eh bien! mademoiselle, vous tes la plus sincre du monde; l’talage de fiert et de noblesse d’me que vous avez fait  madame de Miran en sa prsente, est bien fond; non, ce n’est point une fourberie ni un jeu pour duper cette vertueuse dame. Il est vrai, je me souviens que vous la prites seulement de dfendre  son fils d’aller vous voir au couvent; mais vous ne promtes pas de ne point lui donner de rendez-vous chez madame de Kilnare. Qu’appelez-vous donc rendez-vous? rpondit-elle avec un dsespoir qui tait peint sur son visage, et cela sans ajouter le non de madame. Suis-je capable de pareilles dmarches? Une fille de ma faon agit-elle de cette manire-l? N’est-ce pas vouloir, de gaiet de cur, empoisonner mes actions, que de me supposer une pareille conduite?


    Eh mais! rpondis-je, ma fille, j’empoisonne votre conduite? je crois que vous rvez; une lettre que vous avez reue hier matin de monsieur, ne vous a-t-elle pas inspir de venir dner ici? Ne saviez-vous pas que monsieur s’y trouverait? J’tais alors au parloir avec madame de Miran et mademoiselle Marianne; nous entendmes tout; oseriez-vous nier ce fait? Cependant vous vous oublies assez pour me traiter de calomniatrice; en vrit, vous n’y songez pas. Alors, voyant que les larmes la suffoquaient, je crus qu’il tait de la prudence de ne pas pousser la conversation plus loin; je la voyais rendue et mortifie au possible, Valville tait dans un dsordre inconcevable; il ouvrait  chaque moment la bouche et ne disait rien.  la fin il articula quelques paroles sans ordre: Mais, mon Dieu! madame, cela n’est pas; et puis aprs, quel mal y a-t-il? Ensuite: Non, jamais cela n’a t, et autres semblables propos.


    Madame de Kilnare entra dans ce moment; la dfaite de ces deux personnes[289] la jeta dans une grande surprise. Eh! bon Dieu, madame, qu’est-ce que tout ceci? Il me semble que votre prsence cause  monsieur et  mademoiselle un furieux embarras. Eh! pourquoi donc? Dites-m’en, je vous supplie, la raison. Ce n’est rien, madame, lui dis-je; ce petit contretemps ne gtera point les affaires. M. de Valville est devenu amoureux de cette jeune demoiselle contre la volont de sa mre, qui, par pure complaisance pour lui, aprs bien des perscutions, avait consenti  son mariage avec une trs aimable personne, que madame de Miran chrit actuellement avec l'affection la plus tendre  cause de sa vertu et de son mrite. L'hymen se devait conclure dans fort peu de temps; tout tait arrt et termin; mais ce violent amour s'est teint tout  coup depuis environ huit jours, ou, pour mieux dire, s'est transplant chez mademoiselle, qui, quoique trs amie de cette fille, la trompe et la trahit. Pendant qu’elle promet et jure devant elle et madame de Miran qu'elle ne verra plus monsieur, qu'elle prie cette dame de dfendre  son fils de ne lui plus rendre de visite, elle donne ds le lendemain  cet amant un rendez-vous dans votre maison. En un mot, Marianne, je la mis au fait des intrigues et du procd de cette petite personne.


    Madame de Kilnare, qui a du mrite et de la vertu, parut outre qu’on lui manqut ainsi; son visage s’enflamma tout  coup; ses yeux parurent dans un instant tout en feu. Mademoiselle Varthon, dit-elle, vous en agissez bien mal avec moi, et encore plus mal avec vous-mme. Non, assurment, je ne me serais jamais attendue  un pareil cart; je vous croyais sage, prudente et remplie de bons sentiments; tous m’ayez furieusement trompe. Ainsi, mademoiselle, je vous prie, une fois pour toutes, de ne plus choisir ma maison pour cacher vos intrigues, pour y jouer des personnes d’honneur et de la premire distinction. Je veux bien croire que vous tes plus imprudente que vous n’tes maligne; mais comme vos dmarches sont tout  fait indignes d’une fille bien ne, je me crois oblige d’en avertir madame votre mre. Qu’on mette, s’cria-t-elle tout de suite, les chevaux au carrosse, pour conduire mademoiselle dans son couvent. Ensuite s’adressant  M. de Valville, qui gardait un morne silence et paraissait enseveli dans une noire tristesse: Monsieur, je n’ai rien  vous dire, sinon que je m’tonne qu’un jeune homme aussi rang qu’on dit que vous tes, qui avez le bonheur de possder la plus estimable de toutes les mres, ayez si peu de reconnaissance pour elle, et que vous puissiez lui causer de tels chagrins. Je vous supplie de ne plus l’outrager par vos furtives amours; j’ai de la considration pour vous, mais infiniment plus pour madame de Miran; elle aurait lieu de me vouloir du mal, et je pense qu’elle aurait raison, si je tolrais votre dsobissance, en fournissant ma maison pour entretenir une passion qui n’est point de son got.


    M. de Valville nous salua aussitt assez froidement, et sortit comme un homme tout  fait ananti. J’ai appris, une heure aprs, qu’il tait retourn  Versailles, d’o il ne reviendra de longtemps; il y a du moins toute apparence. Madame de Miran; que j’informai hier au soir du dtail de ma visite, se dtermina  vous tirer du couvait pour vous prendre chez elle. Vous devez croire, Marianne, que je fus ravie de cette gnreuse rsolution, et que je l’appuyai de tout-mon pouvoir; ainsi vous resterez ici prsentement, verrons souvent, et j’espre que ceci tournera en bien; oui, j’en suis presque certaine; consolez-vous donc entirement. Si votre rivale vous causa hier une excessive douleur, elle l’a paye chrement; vous tes bien venge.


    Que trop, madame, rpondis-je en pleurant. Eh! petite fille, dit madame de Miran comme en colre, que signifient encore ces larmes? Ah! ma chre mre, m’criai-je en me laissant tomber  ses genoux, je ressens tout le contrecoup des chagrins que cette aventure a causs  M. de Valville; c’est  cause de moi qu’il a essuy ces chagrins-l; oui,  cause de moi qui n’en vaux pas la peine. Qui suis-je, manire? Eh! oui, qui suis-je, pour lui attirer tous ces dplaisirs? Il sait que madame Dorsin a de la bont pour moi; en un mot, qu’elle m’aime; il concevra aisment que sa visite chez madame de Kilnare n’a t prmdite que pour me venger. Il sera outr contre moi de ce que je suis le mobile de pareilles avanies. C’est pour cette fille, dira-t-il, pour cette inconnue qui n’a ni biens ni parents, et qui ne subsiste que par les bienfaits de ma famille! Qu’arrivera-t-il de l, ma chre mre? Le voici; l’amour violent qu’il a eu pour moi se changera dans une haine implacable; car, ma chre mre, quand une fois on cur passe de la tendresse  l’indiffrence, il est rare que cette indiffrence-l n’aille pas au mpris, et du mpris  la haine, surtout si l’objet autrefois aim fait paratre du ressentiment et travaille  se venger. Mais ce n’est pas l tout, ma mre; il y a encore autre chose que je prvois qui me perce le cur; ayez la bont de m’couter.


    M. de Valville est votre fils; la nature ne perd jamais rien de ses droits; elle pariera toujours en sa faveur, lorsque votre ressentiment sera pass. Je ne suis qu'une infortune qui ne vous tient  rien, qui ne subsiste que par votre charit; je dis bien vrai, ma mre. Quand donc M. de Valville reviendra vers vous, que votre colre  son gard sera ralentie, pourrez-vous, ma mise, lui refuser un pardon qu’il viendra implorer  vos genoux? C’est mon fils, dites-vous; je ne puis sans cruaut le traiter autrement. Je vous connais, ma chre mre; vous avez le cur trop tendre et trop bon pour n’tre pas attendrie par ses soumissions. Oui, ces soumissions-l lui rendront votre affection, j’en suis assure. Alors, que deviendrai-je? Ah! je perdrai ma chre mre pour toujours; car monsieur votre fils se vengera assurment de Marianne; et cette vengeance,  quoi se rduira-t-elle? Ah! ma chre mre, je ne puis y penser sans frmir; moi perdre votre amiti! Vous, ne pourrez, rsister  ses prires, et ses prires tendront toutes  vous obliger  m’abandonner. Il m’est infidle, je l’avoue; mais croira-t-il que cette infidlit doive me faire rvolter contre lui? Non, ma mre; il se persuade que je ne dois point sortir des bornes que la raison me prescrit, et que cette raison m'obligeait  ne point lever mes vues jusqu' un hymen si suprieur  mon tat; que je devais enfin tolrer sa tendresse et ne point me plaindre de son inconstance. Je l’ai aime, il est vrai, dira-t-il; c’tait un honneur infini pour elle; je ne l'aime plus; elle doit se rabaisser  sa premire condition, et ne point murmurer de mon changement.


    Ah! ma chre fille, rpondit madame de Miran en s’essayant les yeux, qu’elle avait tout mouills de larmes, peux-tu avoir de pareilles ides de ta mre? Non, non, ma fille, ne crains point sur cet article-l. Je te promets, oui, je te jure que tu seras toujours ma fille pendant toute ma vie.


    J’avoue, dit alors madame Dorsin, que cette enfant me charme et m’afflige; je ne puis la blmer; il y a beaucoup de raison et de jugement dans ces ides-l. Je vous crois, madame, ajouta-t-elle en s'adressant  ma mre, incapable d’une telle faiblesse; votre vertu, votre sincrit ne me permettent point d'en douter; cependant je me rpondrais point de toute autre en pareil cas. Oui, consolez-vous Marianne: vous avez une mre  l’preuve de cette inconstance; en tout cas vous serez alors ma fille, je rom l’ai promis, et je vous tiendrai parole. Mais je crains bien que vous ne soyez jamais ma fille pendant la vie de madame; elle vous aime trop pour vous cder  une autre.


    Il se fait tard, madame, dit-elle enfin. Adieu, noua nous verrons demain; vous m’avez prie de vous accompagner pour aller au couvent chercher les bardes de Marianne; sera-ce le matin? Oui, rpond ma mre; nous dnerons ici toutes trois.


    Madame Dorsin tant partie, ma mre eut la bont de me conduire dans l’appartement qu’elle m’avait donn; je lui sautai au cou de ravissement en lui souhaitant le bonsoir. Elle ne voulut jamais permettre que je l’accompagnasse dans le sien. Je dormis peu cette nuit; je n’tais ni triste ni gaie; le chagrin qu’avait essuy Valville ne m’inquita point du tout. Pavais donn des preuves de ma gnrosit  son gard; cette seule ide me fit quelque plaisir; je crois mme que sa petite catastrophe me causa un moment de joie; car j’tais fille, et une fille se rjouit volontiers quand on venge son cur mpris.


    Environ vers les dix heures du matin, madame Dorsin arriva, et nous partmes aussitt pour le couvent. Je laissai ma mre et cette dame avec l’abbesse, pour aller dans ma chambre arranger mes petits effets. A. peine y entrais-je, que la religieuse mon amie vint m’y trouver. Eh! bonjour, chre fille; est-il donc vrai, me dit-elle les larmes aux yeux, que vous noua quittez? Mon Dieu! que j’en suis triste! Que vais-je devenir? Vous tiez toute ma consolation; rien ne me plaisait ici que votre, compagnie, et j’en serai prive pour toujours.


    Non, ma rvrende mre, lui rpondis-je en l’embrassant avec tendresse, non, je n’oublierai de ma vie les marques sincres que vous m’avez donnes de votre amiti; je viendrai vous voir souvent; je tcherai de soulager vos ennuis par des soins assidus, et qui ne finiront qu’avec mes jours. Mais, ma chre amie, je n'ai qu'une heure  rester ici; ma mre et madame Dorsin m'attendent Eh bien! dit-elle avec vivacit, vos promesses me consolent; je vais vous aider. Fermons votre porte; et ne rpondez  personne; j’ai quelque chose  vous communiquer pendant que nous nous occuperons  plier vos hardes, et ce quelque chose-l vous fera peut-tre plaisir.


    Savez-vous, continua-t-elle, o la Varthon alla avant-hier? Eh! oui, je le sais, rpondis-je; pourquoi me faites-vous cette question? C’est, reprit-elle, que je suis instruite que dans quatre jours elle doit partir pour l’Angleterre avec un jeune cavalier qui lui a promis de l’pouser. Une de nos mres, qui est sa confidente, l’a assur  la sur converse qui vous servait. Frappe de cette nouvelle, j’avais d’abord pens que c’tait M. de Valville; mais, aprs les plus mres rflexions, j’ai jug que, ne l’ayant point vu depuis la scne qui s’tait passe chez madame de Miran, il n'tait point ce cavalier-l; d’autant plus qu’elle protesta hier qu’elle n’avait aucun penchant pour lui, que son infidlit  votre gard l’avait trop touche pour pouvoir la rsoudre  s’unir  lui par l’hymen.


    Ah! chre amie, elle vous trompe, m’criai-je en me laissant tomber sur une chaise; c’est une hypocrite. Ici mes larmes me couprent la voix; je fus si saisie qu’ peine pouvais-je respirer. Cette bonne amie m’ayant secourue, je me sentis un peu soulage. C’est lui-mme, continuai-je; cela n’est que trop vrai: me voil enfin au comble de l’infortune; et tout de suite je lui racontai ce qui s’tait pass chez madame de. Kilnare.


    Ma chre fille, me dit-elle, ne perdez point courage; c'est ici qu’on doit frapper le dernier coup; mais il faut vous possder. Ne faites rien paratre de ce que je viens de vous dire, dans la crainte que cette fille ruse n’en ait quelque soupon. Avertissez au plus tt madame de Miran; du dessein de son fils; elle a du crdit  la cour; elle peut aisment rompre ce projet.


    Ah! mon Dieu! rpondis-je, je me trouve aux abois[290], je ne puis plus me soutenir. Enfin, que dirai-je, madame? cette tendre amie,  force de remontrances, ranima mon courage et mon amour. Ds que mon bagage fut prpar, j’allai prendre cong de l’abbesse, qui tait avec ma mre et madame Dorsin; j’tais accompagne de la religieuse, qui ne voulut point me quitter, de crainte d’accident. Mon visage parut si drang  ces dames, qu’elles se doutrent que j’avais encore reu quelque nouveau chagrin.


    Qu'as-tu, ma fille? dit madame de Miran avec une espce d’inquitude qui tmoignait sa tendresse pour moi. Rien, ma mre, rpondis-je; mais ce rien, ma mre, fut prononc si tristement, qu’elle se douta presque de l’aventure; je dis presque, parce qu’elle ne se serait jamais imagine que son fils et os passer en Angleterre sans une permission du roi; je dis encore presque, car elle devina que M. de Valville avait form le dessein d'enlever cette personne.


    Je pris donc cong des religieuses, et cet adieu-l fut trs triste; c’tait ma situation[291]; vous vous en doutez srement, madame; votre doute est trs fond. Nous montons en carrosse; alors mes soupirs et mes pleurs, qui avaient t contraints, prirent un libre cours, il n’y eut plus moyen de dissimuler; il fallut dcharger mon cur dans le sein de ma chre mre.


    Mon rcit ne la troubla pas d’abord; cependant je m’aperus, un moment aprs, qu’il avait fiait une triste impression sur elle. Arrives  l’htel, ses larmes me firent juger que l’garement de son fils lui tenait fort au cur; mais, revenue un peu  elle-mme par mes caresses et par les conseils de madame Dorsin, die se dtermina  prier cette dame de partir le mme jour pour Versailles, afin d’avertir le roi du dessein de M. de Valville; de sorte que, vingt-quatre heures aprs, il fut arrt et conduit  la Bastille.


    Comme cette affaire fut tenue fort secrte, elle ne transpira point jusqu’ mademoiselle Varthon. Enfin, le jour marqu pour son dpart, elle plia bagage et sortit du couvent, dans le dessein de n’y plus revenir, croyant passer  Londres avec M. de Valville; mais, elle se trompa; il fallut revenir au monastre trs triste et trs confuse, n’ayant eu aucune nouvelle de son amant. Le silence de ce cavalier l’inquita si fort, qu’elle tomba dans une espce de dlire qui pensa lui coter la vie; c’est ce que j’appris par une lettre de ma bonne religieuse, qui me priait trs fort d’aller la voir; mais d’autres soins m’occupaient trop. M. de Valville en prison, ensuite dangereusement malade, voil des afflictions trop amres pour avoir la libert de penser  autre chose. En effet,  peine eut-il t trois jours  la Bastille, que sa maladie commena; ses forces, dj puises par plusieurs contretemps fcheux, ne purent rsister  ce dernier malheur. Nous apprmes qu’il tait en danger, presque aussitt que nous smes son incommodit.


    Je crois, madame, que vous serez bien aise de savoir ce qui m’occupa pendant ces trois jours; car ces trois jours-l sont remarquables; vous allez en convenir.


    Deux affaires importantes, oui, deux grandes affaires remplirent tout mon cur: premirement, la prison de M. de Valville, et c’tait l la plus essentielle, ou plutt la seule qui diriget tous mes mouvements; secondement, la visite de l’officier qui m’avait propos de l’pouser; les huit jours taient couls; il dsirait une rponse dcisive, et il ne l’eut point cependant, cette rponse. La premire affaire m’affligeait infiniment; la seconde ne me fit aucun plaisir, parce que j’tais incapable d’en prendre.


    Quand madame Dorsin,  son retour de Versailles, vint apprendre  ma mre et  moi que M. de Valville avait t conduit  la Bastille par ordre du roi, je fus si saisie que je tombai de ma chaise sur le parquet. Aprs un vanouissement de six heures, je ne sentis plus rien, ni bien, ni mal, ni joie, ni douleur, quoiqu'en tombant je me fusse fait une contusion  la tte assez considrable. Pour ne pas vous ennuyer, je vous dirai que je me trouvai dans le mme tat que je vous ai dpeint, aprs la lettre que le laquais de M. de Valville apporta  mademoiselle Varthon (vous en souvient-il? je pense que oui); avec cette diffrence que l'anantissement dont je parle ici fut plus long; car il fut de deux fois vingt-quatre heures. Les larmes de ma chre mre, celles de madame Dorsin ne me touchrent point, ni leurs consolations non plus; j’tais insensible  tout; il m’en est rest une langueur pendant plus de cinq ans.


    Aprs ces deux jours et ces deux nuits-l, je commenai  me lever et  prendre des forces; ma chre mre ne me quitta pas un instant; madame Dorsin restait tout le jour avec nous. Pendant que j’tais dans le plus fort de cette crise, l’officier, qui avait t au couvent me chercher, arrive chez madame de Miran; c’tait prendre mal son temps; mais il ignorait absolument tout ce qui s’tait pass. Il fut touch de mon tat et mme trs touch; ses larmes me le disaient. Vous devez penser qu’il tait trop poli pour parler du sujet qui l’amenait, et vous penserez comme il faut de ce galant homme; au contraire, ds qu’il apprit la prison de M. de Valville, et les raisons qui l'avaient occasionne, il prit fortement son parti, sans nanmoins blmer la conduite de ma chre mre; il raisonna en homme sage et prudent; il fit convenir madame de Miran qu'il n’tait point  propos de laisser son fils dans cet endroit; il s’offrit encore d’aller lui parier, afin de lui adoucir la duret de cette aventure et de lui faire entendre raison.


    Si mon anantissement et t moins fort, j’aurais t extasie de cette minire d’agir si noble et st cordiale; mais je n’y fis aucune attention, et ce manque d’attention le surprit infiniment. Il crut, comme il me l’a avou par la suite, que je ne prenais plus de part  ce qui touchait M. de Valville; il avait tort, et trs grand tort de me souponner d’une semblable indiffrence; il ne me dveloppait pas[292]; mais quelques jours aprs il changea bien de penses, ou, pour mieux dire, je rparai bien cette faute, en lui faisant en mme temps sentir toute l’estime que sa faon d’agir m’avait inspire.


    Comme cet aimable ami...[293] oh! oui, ami; il n'en fut jamais de pareil; cela est trs vrai, madame; aussi ne lui donnerai-je plus d'autre nom. Je dis donc que cet aimable ami s’tant offert de rendre une visite  M. de Valville, il ne la diffra pas d'un instant. Il court  la Bastille ds que madame de Miran lai eut tmoign que cela lui ferait plaisir; il voit son cher fils, qu'il trouva incommod et trs raisonnable; il me dit mme qu’il avait demand de mes nouvelles avec assez de vivacit; ce qui m’aurait fait un plaisir infini, si j’eusse t susceptible de quelque sentiment. Cependant une heure aprs j’y fis rflexion, car je commenais  revenir  moi-mme; mais cette rflexion-l diminua ma joie; la nouvelle de son incommodit m’inquita. Comme je rflchissais encore  cela, mon ami l’officier entre, et, me trouvant beaucoup mieux, il me dit: Ah! je vois bien, mademoiselle, que je n’ai rien  esprer; M. de Valville reconnat dj sa faute, je m’en suis aperu; oui, je vous perds, belle Marianne, et je perds un trsor inestimable.


    Vous vous trompez, monsieur, rpondis-je; ce n’est plus la tendresse qui a fait parler M. de Valville lorsqu’il a demand de mes nouvelles, c’est la haine: car il doit se persuader que je suis la cause de tous ses chagrins; cela n’est pas vrai, du moins de mon consentement: mais il le croit, et il a quelque raison, car toutes les apparences sont contre moi. Cette haine-l est juste, je ne puis la blmer; je suis trs dispose  me soumettre  tout son ressentiment; je le mrite, parce que j’ai t assez tmraire pour toucher son cur; il ne m’appartenait pas de le captiver  ce point-l.


    Pour vous, monsieur, vous me faites un honneur infini; votre gnreux procd  mon gard m’a pntre de la plus vive reconnaissance, et cette reconnaissance durera autant que ma vie; elle pourra mme faire bien des progrs sur mon me; la situation o je me trouve ne me permet pas de pousser plus loin mes ides. L’accablement extrme o vous me voyez, la maladie de M. de Valville, la tristesse de ma chre mre, voil bien des contretemps  digrer[294]; mes forces sont puises. Que deviendrai-je? je n'en sais rien. Vous m’aviez donn huit jours pour me dterminer; mais ces huit jours-l ont t remplis de tant de fcheux incidents, qu’il m’a t tout  fait impossible de rflchir. Je dis vrai, monsieur; ainsi ayez la bont d’attendre que je sois plus tranquille et en tat d’opter sur ce que vous m’avez fait la grce de me proposer.


    Vous me ravissez, mademoiselle, reprit-il; plus je vous connais, plus je vous respecte; je pourrais mme me servir ici de termes plus nergiques, pour vous exprimer la situation o vous avez mis mon me; mais cela serait ridicule dans la bouche d’un homme de mon ge. Vous serez toujours la matresse d’accepter mes offres, quand vous le jugerez  propos. Ces offres-l sont si peu de chose pour vous, que j’attendrai autant de temps qu’il vous plaira. Et tout de suite: Je vous demande seulement une grce, mademoiselle, et cette grce est de m’accorder quelquefois l’honneur de vous voir et de jouir du plaisir de votre conversation.


    Ah! monsieur, rpondis-je tout mue, vous me ferez toujours un honneur et un plaisir infinis; je ne puis que profiter, oui, je le rpte, et beaucoup profiter dans la compagnie d'une personne de votre mrite. Mais, monsieur, il se fait tard, je vous retiens; ayez la bont de venir nous informer promptement de la maladie de M. de Valville; car cette maladie m’inquite furieusement.


    Ce galant homme prit aussitt cong de moi: il revint le lendemain tout effray nous dire que M. de Valville tait grivement malade. Autre redoublement de douleur pour moi.


    Ah! ma chre mre, dis-je alors en me jetant aux pieds de madame de Miran, laisserez-vous mourir votre fils dans ce funeste lieu? De grce, faites cesser au plus tt sa captivit. Monsieur, m’criai-je comme une personne qui va expirer, aidez-moi  flchir ma mre. Mais il ne fallut pas faire de grands efforts; madame de Miran tait trop attendrie pour rsister davantage  mes prires; elle se disposa presque aussitt  aller le secourir. Madame Dorsin arriva dans ce moment; notre ami n’eut garde de nous quitter; de sorte que nous partmes tous les quatre pour la Bastille.


    Pendant le chemin, je vous dirai, madame, que mon cur palpitait si extraordinairement, que j’avais de la peine  respirer; la crainte, le plaisir, la douleur l’agitaient tour  tour violemment. Ah! disais-je en moi-mme, M. de Valville pourra-t-il supporter ma prsence sans colre? Quelle posture tiendrai-je devant lui? Je suis le sujet de toutes ses peines; pourra-t-il m’envisager sans effroi? Mon Dieu, que je sois  plaindre! Ensuite de plus doux mouvements succdaient  ceux-l. Peut-tre aussi, continuai-je, me rendra-t-il plus de justice; il connat la bont de mon cur, je lui en ai donn des preuves un nombre de fois; ces preuves-l pourront le calmer. Mais quelle attitude dois-je prendre en sa prsence? Il me sera impossible de contraindre ma douleur, de ne pas lui laisser entrevoir le feu violent qui me dvore, malgr son infidlit. Que sais-je enfin ce qui va arriver?


    Ces penses-l me tourmentaient cruellement; j’eus tout le temps de les faire, personne ne m’interrompait; nous gardions tous le plus triste silence; je pleurais, ma chre mre sanglotait, madame Dorsin rvait, l’officier tait triste.


    Enfin, nous voici, madame, arrivs  la Bastille, et introduits dans l’appartement du prisonnier. Reprsentez-vous ici M. de Valville, ple, abattu, agit de mille ides importunes, plus cruelles les unes que les autres. C’est ce qu’il me raconta dans la suite, et que ces ides-l l’avaient jet dans une espce de frnsie qui le rendait incapable de nous voir et de nous connatre. En vain ma chre mre mouillait-elle son visage de ses larmes; l’officier, qui lui tenait la main, ne put lui arracher aucune parole sense; toutes se sentaient du drangement total de son esprit. Madame de Miran paraissait inconsolable, madame Dorsin prte  s'vanouir; l’officier soupirait amrement; et moi, madame, j’tais sans sentiment tendue dans un fauteuil.


    Il ne sera pas difficile, madame, de vous persuader qu’un aussi parfaitement honnte homme que l’officier mon ami (car vous savez qu’il possdait toutes les qualits d’un cur noble et gnreux) ne s’arrta pas longtemps  donner  M. de Valville des marques infructueuses de compassion; il nous quitte brusquement, vole chez deux habiles mdecins qu’il amne avec lui, et qui par de prompts secours rendent la connaissance et la tranquillit  cet aimable cavalier.


    Pendant cet intervalle, revenue un peu  moi-mme, je poussai d’amres plaintes; je m’accusais sans mnagement d’tre la cause, en quelque sorte, de cette funeste maladie. Ces reproches furent entendus de ce cher amant; il me tend la main, je m’approche; il saisit la mienne qu’il arrose de ses larmes. Ah! chre et aimable Marianne, me dit-il d’une voix faible, il semble que le ciel n’ait permis que j’aie t priv quelque temps de ma raison, que pour m’en rendre un usage plus parfait; pendant l’garement de mes sens, cent images, aussi distinctes que diverses, m’ont fait connatre clairement toute l’injustice de mon infidlit et tout l’clat de votre vertu. Mon aveuglement est infini; et depuis que mes yeux se sont ouverts, je vois qu’il n’est point de punition que ne mrite un homme aussi coupable que moi.


    Ne parlons plus du pass, lui rpondis-je pntre de cette dclaration; il suffit que vous me rendiez votre estime et votre bienveillance. N'allez pas vous livrer  des souvenirs qui ne feraient que troubler votre repos et retarder votre gurison; songez  votre sant et  vous rendre heureux. Toujours docile  vos volonts, je serai charme de possder votre amiti sans gner vos inclinations; je me connais trop pour vouloir rgner dans votre cur; je vous quitte de vos promesses, et me contente de votre estime.


    Ah! Marianne, je sais que je ne mrite plus votre tendresse; je vois  prsent toute la noirceur de mon procd envers vous; je sens que, quand j’aurais un sicle de vie, et que j’en emploierais tous les moments  rparer, par mes caresses, par mes respects et par mes services, les chagrins que je vous ai causs, je serais encore bien loign d’en mriter le pardon.


    Ah! monsieur, m’criai-je noye de larmes, cesses donc de vous dire coupable, puisque vous reconnaissez votre faute; c’est moi seule qui le suis; oui, c’est moi qui suis la seule cause de tous vos chagrins; si vous n’aviez point reconnu dans mon caractre et dans mes manires mille dfauts rebutants, vous m’auriez toujours aime: la connaissance de ces dfauts a fait que vous m’avez t votre cur; et quoique je n’aie contribu en rien  m’attirer cette disgrce, c'est tre assez coupable que d’avoir os vous aimer.


    Que vous dirai-je, madame? Cette tendre conversation causa un si grand drangement dans mes sens, oui, madame, je fus saisie et agite de tant de mouvements de tendresse et de chagrin, que je tombai dans un vanouissement si terrible, qu'on me crut morte, je dis absolument morte. On me transporta aussitt chez madame de Miran, o je restai encore plus de vingt-quatre heures sans donner aucun signe de vie.


    Ce funeste accident fut suivi d'une fivre violente et d’un puisement extrme; je fus pendant plus de quinze jours sans connaissance. Mes yeux ferms, ma voix teinte, mon sang glac pour ainsi dire dans mes veines, ne laissrent aucune esprance de gurison; cependant une crise heureuse me rappela encore  la vie. Le premier objet qui me frappa fut M. de Valville; oui, je remarquai d’abord que ce cher amant tenait une de mes mains qu’il arrosait de ses larmes. Ah! ciel, m’criai-je, quelles actions de grces n’ai-je pas  vous rendre d’avoir conserv M. de Valville! Mais ne serait-ce point un songe, ou plutt l’effet des cruelles vapeurs qui me travaillent depuis si longtemps? Hlas! ne ft-ce que son ombre, il faut que je l’ador. Je lui serre la main; je lui parle, il me rpond, ou, pour mieux dire, nous parlions tous deux  la fois; et cette confusion avait quelque chose de si touchant, qu’il n’est pas possible de l’exprimer. Les tmoins de cette tendre scne fondaient en larmes, sans mnagement et sans prcaution; de sorte que, ne pouvant se contenir, ils poussrent des cris perants qui furent entendus de toute la maison, et qui attirrent madame Dorsin, occupe  consoler madame de Miran, que la douleur de me perdre tenait alite. Madame Dorsin, croyant que j'avais rendu le dernier soupir, Tenait imposer silence aux assistants, dans la crainte d’exposer les jours de ma chre mre; sa joie ne put se modrer en me voyant recevoir les caresses de mon amant avec un sourire et une tranquillit qui ne sont propres qu’ ceux qui aiment vritablement. Une nouvelle si peu espre lui arracha des larmes; mais c’taient des larmes agrables et paisibles, produites par l’amiti; aussi madame de Miran, en la voyant rentrer dans sa chambre, souponna-t-elle ce qui les avait causes. Ah! madame, lui dit-elle, je vois que Marianne est hors de danger; Dieu soit lou! Je jouirai donc encore du doux plaisir de voir ma fille! Cependant cette espce d’alarme l’avait tellement mue, qu’elle fut quelques jours sans pouvoir sortir de son appartement.


    Il me semble, madame, vous entendre dire: Eh! bon Dieu, Marianne, finisses ces tristes rcits; cela m’ennuie, me fatigue et jette mon esprit dans une mlancolie qui me rend sauvage. Eh bien! j’y consens, quoique,  vous dire vrai, j’aime  me rappeler sans cesse ce moment critique de ma maladie, puisqu’il a t le commencement de mon bonheur, et que depuis ce temps je n’ai que des loges  faire de M. de Valville.


    Je passe donc lgrement sur cet endroit; je me persuade que vous le voulez; encore deux ou trois petites phrases, et j’ai fini; car vous n’ignorez pas qu’une fille, quelque modeste qu’elle soit, ne se tait pas volontiers sur l’amiti et la tendresse qu’elle a su inspirer; il en cote trop  son amour-propre. Nous aimons, nous autres femmes,  nous applaudir des grces que nous avons; il n’y a point de preuves plus convaincantes qu’on a infiniment de ces grces, que quand les personnes mme les plus aimables nous assurent que nous en sommes bien pourvues. Tenez-moi donc compte, madame, de l’effort que je fais pour imposer silence  mon amour-propre, en passant lgrement sur deux articles aussi importants. Je dirai donc simplement que la vue et la sant de Valville, quoique encore convalescent, ranimrent presque tout  coup mes esprits; que mon transport amoureux produisit dans le cur de ce tendre amant tant de joie et d’amour, qu’il fut eu tat de prendre possession de sa charge quatre jours aprs, afin de m’offrir sa main quand je serais gurie; qu’enfin la tristesse de madame de Miran s'clipsa comme un songe.


    Eh bien! ne me fliciterez-vous pas d’avoir su faire de pareils prodiges en si peu de temps? Oh! oui, Marianne, dites-vous; je veux bien convenir que vous tes une sainte  miracles; mais finissez, une fois pour toutes, vos langueurs; car je ne peux plus y tenir.


    Volontiers, madame; cela est fait pour le coup; je n’y reviendrai plus; tous mes chagrins sont finis. Ma sant se fortifia peu  peu, si bien qu’au bout d’un mois, je me vis au comble de mes vux. Vous pensez, sans doute, que je veux parler de mon mariage avec M. de Valville; vous pensez juste, madame; il se clbra, cet heureux hymen, avec une pompe et une magnificence sans gale, trente jours aprs cette poque; car j’ai bien retenu le nombre de ces jours-l, et c’est une chose que je n’oublierai de ma vie.


    Nous voil donc enfin, direz-vous, parvenues  la fin de votre roman? Oui, c’est par l qu’ils finissent tous; il est juste que le vtre ait la mme conclusion.


    Pas tout  fait, madame; j’ai encore quelque chose d’assez intressant  vous dire, avant de terminer mes aventures. Ne les traitez pas de romanesques, s’il vous plat; il n’en fut jamais de plus vraies; celles qui me restent  vous raconter ne le sont pas moins, quoique aussi extraordinaires. Ce n’est plus de Marianne, cette petite orpheline, sans pre, sans mre, sans parents, inconnue  tout le monde, et qui n’appartient  personne, que je vais vous parler; c’est de Marianne, petite-fille du duc de Kilnare, seigneur trs distingu d’cosse, issu d’une des plus illustres et des plus anciennes familles du royaume, alli  cette madame de Kilnare dont je vous ai parl, et oncle de madame Varthon, mre de ma rivale. C’est  cette terrible rivale que j’ai obligation de la dcouverte de ma naissance. Voil ce que j’ai encore  vous raconter, madame, et ce n’est pas le moins frappant de l’histoire de ma vie. Oui, soyez assure que vous prendrez plaisir  lire ce grand dnouement[295], si avantageux pour moi, et si glorieux pour mon amant, aujourd’hui mon poux.


    Souvenez-vous, madame, que j’ai laiss  la Bastille M. de Valville. Je vais encore vous rappeler des ides fcheuses en vous rappelant le triste tat o trouvmes tous.


    J’ai dit que, pendant mon vanouissement, on me transporta chez madame de Miran. Valville, malgr son mal et sa faiblesse, voulut me suivre; il tait si touch, m'a-t-on racont, de mes nobles sentiments et de la force de ma tendresse, qu’il rsolut ds cet instant de m’accompagner au tombeau, ou de rparer les maux et les chagrins qu’il m’avait causs. Sa jeunesse et la bont de son temprament le tirrent d’affaire en moins de six jours; mais la douleur amre que lui causait ma maladie retardait son parfait rtablissement; ma convalescence fit encore chez lui un miracle; elle opra plus que toute la pharmacie. Enfin, madame, touche de son repentir, entrane par mon tendre amour, je lui donnai la main, comme je vous l’ai dj dit, un mois aprs notre entrevue  la Bastille. Ici le mystre de ma naissance se dvoila; le duc de Kilnare s’tait transport  Paris et me reconnut pour la fille de son fils. Voici ce qui donna lieu  cet heureux vnement.


    Rappelez-vous, madame, cet endroit o la Varthon avait quitt le couvent pour passer en Angleterre avec M. de Valville. Cette fille, au dsespoir de n’avoir point trouv son amant au rendez-vous, le crut infidle; et, cette ide se fortifiant par le silence de M. de Valville, elle se dtermina  prendre le voile.


    Madame de Kilnare, instruite des carts de ma rivale et de sa rsolution, fit partir un exprs pour Londres. La lettre qu’elle crivait  sa mre renfermait un dtail circonstanci de mon histoire et de ses amours avec mon amant. Madame Varthon communiqua la lettre au duc de Kilnare. Ce seigneur trouva tant de connexit, comme il me le raconta ensuite, entre la catastrophe qui avait caus la mort d’un fils unique qu'il aimait tendrement et la mort de mon pre, et se sentit tellement touch de mes infortunes, qu’il se dtermina tout  coup  accompagner sa nice en France.


    Depuis plus de dix-huit ans, il pleurait son cher fils, et n’avait pu en avoir de nouvelles certaines. Ce qu’il savait, et qu’il avait souvent racont  madame Varthon, c’est que ce fils s’tait mari  Venise, sans son consentement et malgr sa volont,  une demoiselle nomme Julie Morosini; qu’il tait venu  Paris avec elle, o il demeura quatre ou cinq ans; que, peu satisfait de son mariage, il avait refus de lui envoyer de l’argent; qu’enfin, rduit  une fortune trs mdiocre, il tait parti pour Bordeaux dans le carrosse de voiture, avec le dessein de trouver des amis qui lui facilitassent le moyen de passer en Angleterre ainsi que son pouse, une petite fille de deux ans et demi, une femme de chambre et un laquais; que le carrosse avait t attaqu par des voleurs  un quart de lieue de Nouan, village situ sur la rivire de Loire, entre Orlans et Blois, et que plusieurs personnes avaient perdu la vie dans cette occasion. Il tait encore inform du jour, de l’anne et du mois auquel cette triste aventure tait arrive. Il se doutait bien que son fils avait t tu; mais il ne pouvait se persuader que son pouse et sa fille eussent eu le mme sort; cependant il n’en avait aucune nouvelle, et c’est ce qui lui causait d’amers dplaisirs. Il m’a dit qu’il relut plus de cent fois la lettre de madame de Kilnare  madame Varthon; de sorte que, ne doutant presque plus que je ne fusse le triste reste de sa malheureuse famille, il passa en France pour s’en claircir.


    Il s’embarqua pour Nantes; ensuite, ayant ctoy la rivire de Loire, il arriva  Nouan, environ trois semaines aprs l’vnement de la Bastille.


    Vous vous souviendrez, s’il vous plat, madame, que j’ai dit, dans la premire partie de ma vie, qu’il y avait dans le carrosse de voiture o je fus trouve un chanoine de Sens, qui s’enfuit; que cinq ou six officiers, qui couraient la poste, passrent quelques moments aprs que le carrosse eut t attaqu, et qu’ils me transportrent dans un petit village; qu’il y eut un procs-verbal de fait par une espce de procureur fiscal du lieu. Vous pensez bien que le duc, mon grand-pre, n'oublia pas de se faire donner une copie de cet acte. Ayant aussi appris que quelques dames des environs, qui m’avaient estime et caresse jusqu’ mon dpart pour Paris avec la sur du cur, pourraient parfaitement lui faire mon portrait, il leur rendit visite. Elles l’informrent qu’ayant fait consulter les registres du nom des voyageurs, elles avaient appris que le monsieur et la dame inconnue y taient inscrits sous le nom du chevalier de Flacour, et de Julie M...; qu’ils avaient pris cinq places, trois pour eux et pour une petite fille, et deux autres pour un laquais et une femme de chambre.  peine le duc eut-il entendu prononcer le nom de Flacour, qu’il s’cria: Ah! c’est mon fils, j’en suis trs persuad. Cependant, pour n’avoir aucun doute sur cet article, il rsolut d’aller  Sens chercher le chanoine, qui seul s’tait sauv de la fureur des voleurs. Cet ecclsiastique avait encore si prsente l’ide de cette funeste aventure, qu’il fit un portrait trs ressemblant du chevalier de Flacour, de son pouse et de moi; il ajouta que, malgr la jeunesse o j’tais alors, il me reconnatrait aisment, ayant remarqu que j’avais, aussi bien que mon pre, une marque  ct de l’il droit, c’est--dire une fraise imperceptible, mais si parfaitement forme, que rien n’tait plus facile que de me reconnatre  ce signe.


    Vous l’avez remarque mille fois, madame, cette jolie fraise, en m’assurant que c’tait un agrment de plus pour mon visage. En un mot, le duc ft tant de perquisitions, et prit de si justes mesures, qu’il fut absolument persuad que j’tais sa petite-fille. Impatient de me voir, il se transporte  Paris, et se rend avec madame Varthon au monastre o elle avait laiss sa fille, et o ils croyaient me trouver. On ne peut nier, madame, que ma rivale ne possdt de trs bonnes qualits. Non, elle n’tait point mchante; elle n’tait qu’imprudente et amoureuse. On doit mme dire que sa tendresse pour M. de Valville tait trs pardonnable; vous l’avez connu en ce temps-l, madame; c’tait le cavalier le plus accompli qu’il y et  Paris. La Varthon; surprise au possible de voir sa mre et de la savoir instruite de ses amours, ne put lui refuser l’aveu de ses intrigues avec Valville; or, cela ne pouvait se faire sans raconter jusqu’aux moindres particularits de mon histoire; et comme elle rendait intrieurement justice  ma droiture,  mon bon cur et  mes grces, elle attendrit de nouveau le duc son oncle, qui, ayant appris que je n'tais plus dans ce couvent, voulut aller sur l’heure chez madame de Miran, accompagn du chanoine, de sa nice et de ma rivale, persuad qu’il apprendrait de mes nouvelles. Arrivs ensemble chez madame de Miran, on leur apprit mon mariage avec Valville, et on ajouta qu’on le bnissait dans une salle o se trouvait une compagnie nombreuse et choisie. Ce vnrable vieillard, ayant perc la foule pour tre tmoin de la crmonie de mon mariage, sauta  mon cou en arrosant mon visage de ses larmes. Ah! ma chre fille, s’crie-t-il, reste malheureux d’un fils unique chri, je vous retrouve enfin! Que vous m’avez cot de douleurs et de soupirs! L les sanglots lui couprent la parole. Jugez, madame, de mon tonnement; vous pensez bien qu’il fut extrme. Tous les convives, attentifs  un vnement si extraordinaire, ne purent refuser leur attention au rcit que fit le duc. Le chanoine ayant confirm que j'tais certainement la petite fille qui tait dans le carrosse de voiture, il serait impossible d’exprimer la joie et les applaudissements de toute la compagnie; celle du duc surtout fut inexprimable; oui, j’entreprendrais en vain de peindre au naturel les transports de ce digne seigneur. Tendres embrassements, ravissante joie, expressions touchantes, tout fut employ pour me donner des marqus de sa tendresse. Je sentis aussi de mon ct certaines motions de cur si douces, que je me prtai volontiers  ses excessives caresses. Je passe lgrement sur cette heureuse entrevue; les termes m’chappent pour en faire sentir toute la douceur.


    La haute naissance et les grands biens que le duc de Kilnare possdait, et qui devaient me revenir aprs sa mort, me donnrent de nouvelles grces; tout le monde avouait que je mritais un tel pre; mais tous n’taient pas contents de cette trange mtamorphose. Ceux qui m’avaient mprise et perscute, avaient trop de confusion pour voir avec un il indiffrent une lvation aussi imprvue; je sentais parfaitement que leur orgueil en souffrait; mais, bien loin de me prvaloir de cette mortification, je tchais d’effacer par mes caresses le reproche intrieur qu’ils se faisaient  eux-mmes. Enfin, je puis dire, sans vanit, que Marianne, petite-fille d’un duc, ne fut pas plus fire que Marianne inconnue et sans parents.


    Cependant, madame, croirez-vous que, malgr ma conduite simple et telle qu’elle avait t jusqu’ici, M. de Valville me parut fch, mais je dis trs fch de la dcouverte de ma naissance. Il se persuada que la tendresse pourrait faire place  l’ambition; que mon grand-pre, inform de son inconstance et des vifs chagrins qu’il m’avait fait essuyer, refuserait d’approuver notre hymen. Rempli de ces funestes penses, une extrme tristesse s’empara de son esprit; ce changement ne m’chappa point; je voulus en savoir la cause; il obit, et me communiqua ses soupons d’un ton si douloureux et avec un dsespoir si marqu, que je m’criai en pleurant amrement: Ah! cher poux, quelle injustice horrible me faites-vous! Est-il possible que vous ne connaissiez point encore mon cur? Ne vous ai-je pas rpt cent fois que ce n’est ni votre fortune ni votre naissance qui m’ont porte  vous aimer avec la dernire tendresse, mais uniquement votre personne et votre mrite? Soyez donc persuad, je vous prie, que la plus brillante couronne de l’univers ne serait pas capable de me faire manquer  la foi que je vous ai jure. Si je ne pouvais tre  vous, je ne serais jamais  personne. Et, sans attendre sa rponse, je courus avec vitesse trouver le duc de Kilnare, mon grand-pre, qui tait dans l’appartement de madame de Miran. Je me jetai  ses pieds, et lui fis un portrait si expressif de ma tendresse pour M. de Valville, et des obligations que j’avais  madame sa mre, que le duc en fut attendri, et qu’il convint sur l’heure avec madame de Miran de me reconnatre pour sa fille et son unique hritire.


    Je puis vous dire, madame, que jamais union n’a paru faite sous de meilleurs auspices; oui, je me flatte que l’amour a allum le flambeau de l’hymen d’un feu qui ne s’teindra jamais. Depuis cet heureux jour, nous avons vcu comme deux amants qui ne connaissent d’autre plaisir que de s’aimer, de se dire qu’ils s’aiment, et de se le rpter sans cesse. L’officier dont je vous ai parl, qui m’avait fait des propositions de mariage, est presque toujours dans notre compagnie. Madame de Miran ne me perd pour ainsi dire jamais de vue, tant sa tendresse est extrme. Madame Dorsin ne saurait tre deux jours sans nous, ni nous sans elle. En 'un mot, nous passons la vie la plus dlicieuse qu'il soit possible d'esprer dans ce monde.


    Telles sont, madame, les aventures de ma vie: c'est une chose que vous avez exige de mon amiti; soyez satisfaite, j'ai rempli fidlement le plan que vous m'avez prescrit. Enfin, mon ouvrage est fini; voil, sans doute, un livre de plus dans le monde. Les jugements que l'on en fera seront divers; il choquera les uns, il satisfera les autres; tout cela, selon la qualit de l'ouvrage.


    Quand un livre serait mauvais, il risque, au moins pour un temps, de passer pour bon, si l'auteur a un parti form dans la rpublique des lettres; de mme il risque de passer pour mauvais, quand mme il serait bon, si l'auteur est inconnu. Quoi qu'il en soit, je vous ai donn mon histoire pour ce qu'elle vaut; soit qu'elle plaise au public, soit qu'elle ne plaise pas, je serai trs contente si elle vous a amuse. Adieu, madame; et tenez-moi compte de ma complaisance[296].
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    Prsentation de l’diteur


    Dans ce roman publi pour la premire fois en 1735, Pierre de Marivaux entend dcrire l’ascension sociale fortuite d’un paysan Champenois imaginaire devenu M. de la Valle, et dnoncer l’hypocrisie de toute une socit essentiellement proccupe de jouissance. Cet ouvrage restera inachev.


    E. Valier.

  


  
    [image: ]

    LE PAYSAN PARVENU


    Liste des titres

    Table des matires du titre

    [image: ]


    Jugement


    SUR LE PAYSAN PARVENU.


    


    Il y a plus d’un rapport entre Marianne et le Paysan parvenu: dans l’un et dans l'autre de ces romans, le personnage principal sert en quelque sorte d’introducteur  Marivaux auprs des diffrentes classes de la socit, comme pour le mettre  mme d’observer et de peindre les vertus qui les distinguent, ainsi que les vices qui les dshonorent, ou les travers qui les exposent au ridicule. Jacob, comme Marianne, se trouve dans un tat d’indigence et d’abandon,  l’ge o l'a misre est un cueil redoutable pour la sagesse; l’auteur lui prte, comme  Marianne, tous les avantages extrieurs qui multiplient autour de lui les sductions et en augmentent les dangers. Cependant il en sort presque toujours victorieux, et, aprs plusieurs preuves aussi plaisantes que celles de Marianne sont pleines d’intrt, il parvient comme elle  une existence brillante dans le mme monde o son entre a t marque par l’infortune et par un dnuement absolu.


    Voil ce que les deux ouvrages ont de commun; mais ce serait tomber dans une grande erreur, ou commettre une grande injustice, que de tirer de ces traits gnraux de ressemblance quelque induction dfavorable contre la fcondit du gnie de Marivaux. Dans les tableaux des peintres clbres, il y a une manire, un ton de couleur, un faire, en un mot, qui en nomme l’auteur, et qui, pour les connaisseurs, quivaut  une signature; ce qui n'empche pas qu’ils ne soient aussi varis que l’exige la nature de chaque composition. Dans tous les romans de Lesage, de l’abb Prvost, de sir Walter Scott, vous retrouverez souvent les ides dominantes, les physionomies principales et les formes de style qui vous auront frapp dans Gil Blas, dans les Mmoires d'un homme de qualit, dans Ivanho, et vous n’accuserez point pour cela de strilit des crivains, chez qui au contraire l’abondance et la richesse d’invention sont les attributs distinctifs du talent. Ainsi, bien que le Paysan et Marianne aient un certain air de famille qui indique au premier coup d’il la communaut de leur origine, il est vrai de dire nanmoins que ce qui doit faire le plus d'honneur  Marivaux, c’est l’art tonnant avec lequel il a marqu l’influence diffrente que devaient avoir le sexe et l’ducation sur les actions et sur les sentiments de deux personnages placs souvent dans des situations analogues.


    Jeune, belle, pauvre, isole au milieu de la capitale, Marianne est dfendue contre les sductions du vice par 'les principes religieux qu’elle a reus dans son enfance, par un sentiment naturel de fiert que lui inspire l’incertitude mme d’une naissance mystrieuse, par la pudeur propre  son sexe, enfin par la passion noble et lgitime qui l’a prvenue en faveur d’un homme digne de son amour et de son estime. Deux protectrices aimables et puissantes l’aident encore  se dfendre contre les illusions de son propre cur, et la soutiennent dans une crise douloureuse et terrible contre l’infidlit de son amant; elle retrouve enfin cet amant devenu digne d’elle, et, au moment o elle s’unit  lui, une heureuse dcouverte lui rend son nom, sa famille, et un tat honorable dans la socit. On sent que, dans un tableau de ce genre, Marivaux devait s’attacher  la dlicatesse plus qu’ la force, viser au pathtique plutt qu’au plaisant, et s’occuper plus souvent et plus longtemps de la peinture des passions que de celle des ridicules. Cependant il tait trop habile observateur pour ne pas saisir les travers qui se remontraient sur sa route, et, dans l’occasion, il n’oublie pas de les crayonner; ce que je veux dire simplement, c’est que tel n’a pas d tre dans Marianne son objet principal, et tel il a t videmment dans le Paysan parvenu.


    Un villageois dbarque  dix-sept ans  Paris, et commence par tre domestique dans la maison d’un seigneur dont son pre est fermier en Champagne. La nature a t aussi prodigue de ses dons envers ce jeune homme que la fortune s’est montre  son gard avare et rigoureuse. Il ne possde rien qu’une belle figure, une taille avantageuse, un air de sant tout  fait rjouissant, et une grande envie de s’instruire et de parvenir. La maison o il entre est loin d’tre une cole de bonnes murs: le matre est un Turcaret qui se ruine avec des femmes ! madame se ddommage sans beaucoup de mystre des infidlits de son mari; et si le temps ne lui eut pas manqu, on devine qu’elle et inscrit Jacob sur la liste de ses consolateurs. Une femme de chambre tombe amoureuse de son nouveau commensal, et, poursuivie par le matre, elle brle de partager avec le valet les honteuses dpouilles qu’elle a dj su s’approprier. Cependant le matre meurt subitement; le dsordre que ses drglements avaient mis dans ses affaires est rvl par cette mort imprvue; la maison est en ruine; les domestiques sont renvoys; madame est oblige de se rfugier dans un couvent; et Jacob se trouve sur le pav, sans avoir retir de son service d’autre avantage qu’un commencement d’instruction qu’il a eu le bon esprit de se procurer en surveillant l’ducation du neveu de son matre, un peu de fiert, un premier essai des habitudes parisiennes, un pressentiment vague de ses futures destines, l’empchent de retourner  son village. Que va-t-il provisoirement devenir?


    Un hasard lui fait rencontrer sur le pont Neuf une demoiselle qui se trouve mal; Jacob a un bon cur; il vole  son secours, lai offre le bras, et la ramne chez elle. C’est cet vnement qui commence la fortune de Jacob; il entre comme domestique dans la maison de la demoiselle qu’il a secourue. Cette demoiselle a une sur; l’une et l’autre sont dvotes, et trouvent fort agrable d’tre servies par un beau jeune homme d'ailleurs si compatissant. Le directeur de mesdemoiselles Habert se fche de n’avoir pas t consult sur un choix de cette consquence. Jacob est au moment d’tre limin; mais mademoiselle Habert la cadette prend, par reconnaissance, les intrts de Jacob, file se spare violemment de sa sur, et amne avec elle son librateur, auquel elle ne tarde pas  faire hommage de ses cinquante ans, de sa main, et de quatre  cinq mille livres de rente. Rien de plus achev que la peinture de l’intrieur des deux dvotes, de l’arrogant patelinage de monsieur le directeur Doucin, du bavardage de madame d’Alain, qui sert de mdiatrice pour le mariage, et de la coquetterie astucieuse et jalouse de mademoiselle Agathe, fille de madame d’Alain. Ce qui ne l'est pas moins dans la mme partie, c’est la description de la sance chez le magistrat auprs duquel Jacob est appel  l’instigation de M. Doucin, et le tendre intrt que prennent au beau client deux dames dj sur le retour, le plaidoyer de Jacob, son triomphe, et enfin l’historique de la crmonie, et, puisqu’il faut le dire ( car le sage Marivaux n’a pas craint d’aller jusque-l), celui de la consommation du mariage.


    Jacob avait reu la main de mademoiselle Habert, mais il avait gard son cur. Il ne pouvait gure en tre autrement; cette conduite n’est pas dlicate, et Marivaux ne dit pas qu’elle le soit; mais le lecteur y verra une leon utile aux personnes qui publient trop facilement qu’une disproportion toujours fcheuse dans l’ge de deux poux, ne l’est jamais plus que lorsque l’avantage de la jeunesse est du ct du mari.


    Une des dames qui avaient entendu plaider Jacob chez le prsident, et qui lui avaient prt dans cette occasion l’appui d’une recommandation intresse, l’a rendu sensible, et lui a fait connatre l’amour. Madame de Ferval reoit sans se fcher la dclaration de Jacob, et, pour concilier ses sentiments avec les principes qu’elle professe au dehors, elle finit par lui donner un rendez-vous dans une petite maison du boulevard, que lui prte  cet effet une femme charitable et complaisante. L, en vertu d’une combinaison fort ingnieuse, madame de Ferval est surprise en flagrant dlit par un autre de ses amans. Jacob s’chappe, indign de se voir la dupe d’une femme qu’il croyait possder exclusivement. C’est quelque temps aprs qu’il a le bonheur de sauver la vie au comte de Dorsan, jeune seigneur d’une haute naissance, riche, et neveu du premier ministre. Attaqu par trois hommes  la fois, Dorsan allait prir; Jacob tire son pe, vole  son secours, le dlivre, et s’en fait un ami, un protecteur tout-puissant. C’est un second hasard qui me parat d’autant plus rprhensible, qu’il largit et qu’il abrge en mme temps  Jacob le chemin de la fortune, que le premier hasard lui avait ouvert. C’est produire deux fois le mme effet, par deux causes absolument semblables.


    Dorsan mne Jacob  la Comdie. Il faut lire, au commencement de la sixime partie, la description des petits-matres grands seigneurs qui figuraient  cette poque sur les banquettes du thtre. C’est l que commence  se former entre Jacob et madame de Vambures une liaison qui a des suites dcisives sur le sort de notre hros villageois. C’est par le crdit de cette dame que Jacob, nomm d’abord contrleur-gnral des fermes en Champagne, devient, peu de temps aprs la mort de sa femme, fermier gnral, et se trouve  mme, par son opulence, d’offrir sa main  sa noble et gnreuse bienfaitrice.


    Le voil donc grand seigneur  son tour; mais, contre l’usage ordinaire, les honneurs ne lui ont point chang les murs: il tait bon dans la misre; un peu meilleur dans la mdiocrit, il est excellent dans la grandeur. Il retrouve, il reconnat, il s’empresse de placer Beausson, le neveu de son ancien matre, celui-l mme aux leons duquel il a eu la sagesse prvoyante de s’associer. Il appelle, il adopte les trois enfants de son frre, et procure  deux d’entre eux une existence avantageuse et brillante. Le troisime prend volontairement le parti du clotre; et l, Marivaux paie un juste tribut d’loges  quelques-uns de ces pieux et utiles tablissements, comme pour compenser, comme pour se faire pardonner les vives et amres censures qu’il n’pargne dans aucun de ses ouvrages  l’hypocrisie,  la cupidit, et aux autres vices qui se couvrent trop souvent de l’habit d’un tat respectable, d’un tat qui sera toujours respect, tant qu’il se renfermera dans l’enceinte du temple et dans les attributions de son ministre.


    Mais le moment du triomphe de Jacob, c’est celui o il apprend qu’ son insu le village o il est n vient d’tre enclav, par sa femme, dans les nombreuses seigneuries dont elle l’a dj rendu possesseur. Il vient donc en seigneur dans ce village d’o, quelques annes auparavant, il tait sorti en sabots et le fouet  la main. Surpris lui-mme par le mystre dlicat qu’a mis sa femme  faire cette acquisition, il n’a pas eu le temps d’instruire son vieux pre, sa sur, et les compagnons de son enfance; rien de plus touchant, rien de plus dlicieux que le tableau de sa rception, que les douces treintes dont sa femme et lui s’empressent de serrer leurs parents et leurs amis, et que le soin dlicat qu’ils mettent l’un et l’autre  combler la distance qui parat les sparer. Au milieu de la joie commune, une seule physionomie parat sombre et inquite; c’est celle d’un gentilhomme campagnard qui d’abord refuse de se reconnatre pour vassal de Jacob, et qui, cdant enfin aux sarcasmes historiques du pre de son nouveau seigneur et  la courageuse fermet de son pouse, se trouve trop heureux d’allier sa noblesse ruine  la riche dot de mademoiselle de La Valle, vritable nom de famille de Jacob.


    Je n'ai point fait entrer dans cette analyse une foule d’pisodes et de caractres originaux qui rompent la monotonie du rcit, et concourent tous fort heureusement  la marche progressive de inaction. On les trouvera, et on saura les noter  mesure qu’ils paratront sur la scne. Je me borne seulement  indiquer les portraits de Genevive dans la premire partie, de Catherine dans la seconde, de l'abb, petit-matre d’glise, dans la troisime; celui de l’impitoyable financier Fcour dans la quatrime; et auprs de ce portrait, vritable pendant de Turcaret, celui d’un autre partisan, franc, serviable et bien digne du nom de Bono, que l’auteur ne lui a pas donn sans dessein; tout prs de l, l’aventure pathtique de madame Dorville la mre, et de sa jeune bru; aventure qui met dans le plus beau jour la gnrosit, les principes et la noblesse des sentiments de Jacob; plus loin, les tendres inquitudes de madame Jacob, lorsque son mari rentre pour la premire fois un peu tard, les craintes qu’elle prouve de ne jamais le revoir, et le plaisir qu’elle ressent  s’assurer par elle-mme de Inexistence de ce cher mari. N’oublions pas non plus ce directeur de consciences, qui aide si humblement la femme du frre de Jacob  consommer la ruine de cet honnte commissionnaire en piceries, et qui, pour plaire  son vque, a transmigr de l’cole de Jansnius dans celle de Loyola. On lira avec plaisir les circonstances du mariage de madame de Ferval avec le brave chevalier qui l’avait pourtant surprise en forfaiture dans la maison de la Remi; et enfin, le retour de Jacob aux ides religieuses trop ngliges par lui au milieu du mouvement continuel qui l’avait port  la fortune, lesquelles reprennent leur empire lorsque, tranquille possesseur d’un bien immense, entour d’enfants solidement tablis, doublement heureux de son propre bonheur et de celui d’une pouse chrie, il est ramen, par la retraite et par la rflexion,  la pense que tant de biens ne lui sont plus accords que pour un petit nombre de jours; alors il se reproche de n’avoir adress jusqu’ici qu’ la Fortune ses vux et sa reconnaissance; comme il le dit lui-mme, il commence  les porter plus haut, et il se rfugie les bras de l’Immortalit et de l’Esprance.


    Cette conclusion justifie ce qui a t dit du caractre personnel de Marivaux. Ennemi de tous les abus, de toutes les hypocrisies, jamais, dans ses censures les plus svres, il ne confondit le masque avec le visage, jamais il ne cessa de rendre honneur  la vritable et solide pit. Il a peint dans Jacob un homme honnte, plein de sens, de courage et de gnrosit; il lui a donn des passions, des faiblesses mme, mais il ne lui a prt aucun de ces vices dgradants qui ferment la porte au repentir. Lorsque l’ge et l’indpendance ont laiss un libre cours  ses penchants naturels, il n’a plus qu’ justifier, par la pratique de la bienfaisance et de la vertu, les faveurs inouïes et constantes dont il a t combl par la Providence. Cette disposition morale est seulement indique; Marivaux s’tait propos de la dvelopper en ajoutant quatre parties nouvelles aux huit parties qu’il a publies: le temps ou la bonne volont lui a manqu. Il et t beau de voir ce riche parvenu par des voies si extraordinaires, exerant avec libert dans ses terres l’empire des bienfaits, et payant  tout ce qui l’entoure la dette que ses premiers malheurs lui ont en quelque sorte impose. Cette considration n’empche pas que le roman ne soit bien rellement termin, et que le titre n’en soit parfaitement rempli. Jacob est parvenu  faire fortune, et, ce qui est plus rare,  en faire un usage innocent et utile. C’est l tout ce que Marivaux avait promis; le lecteur saura dire s’il a tenu parole.
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    Premire partie


    


    Le titre que je donne  mes mmoires annonce ma naissance. Je ne l’ai jamais dissimule  qui me l'a demande, et il semble qu’en tout temps Dieu ait rcompens ma franchise l-dessus; car je n’ai pas remarqu qu’en aucune occasion on en ait eu moins d’gards et moins d’estime pour moi.


    J’ai pourtant vu nombre de sots qui n’avaient et ne connaissaient point d’autre mrite dans le monde que celui d’tre ns nobles, ou dans un rang distingu. Je les entendais mpriser beaucoup de gens qui valaient mieux qu’eux, et cela seulement parce qu’ils n’taient pas gentilshommes; mais c’est que ces gens qu’ils mprisaient, respectables d’ailleurs par mille bonnes qualits, avaient la faiblesse de rougir eux-mmes de leur naissance, de la cacher, et de tcher de s’en donner une qui embrouillt la vritable, et qui les mit  couvert du ddain du monde.


    Or, cet artifice-l ne russit presque jamais; on a beau dguiser la vrit l-dessus; elle se venge tt ou tard des mensonges dont on a voulu la couvrir, et l'on est toujours trahi par une infinit d’vnements qu’on ne saurait ni parer ni prvoir; jamais je ne vis, en pareille matire, de vanit qui ft une bonne fin.


    C’est une erreur, au reste, que de penser qu’une obscure naissance vous avilisse, quand c’est vous-mme qui l’avouez, et que c’est de vous qu’on la sait. La malignit des hommes vous laisse l; vous la frustrez de ses droits; elle ne voudrait que vous humilier, et vous faites sa charge; vous vous humiliez vous-mme, elle ne sait plus que dire.


    Les hommes ont beau faire, ils ont des murs malgr eux[298]; ils trouvent qu’il est beau d’affronter des mpris injustes; cela les rend  la raison. Ils sentent dans ce courage une noblesse qui les fait taire; c’est une fiert qui confond un orgueil impertinent.


    Mais c’est assez parler l-dessus. Ceux que ma rflexion regarde se trouveront bien de m’en croire.


    La coutume, en faisant un livre, c’est de commencer par un petit prambule, et en voil un. Revenons  moi.


    Le rcit de mes aventures ne sera pas inutile  ceux qui aiment  s’instruire. Voil, en partie, ce qui fait que je les donne: je cherche aussi  m’amuser moi-mme.


    Je vis dans une campagne o je me suis retir, et o mon loisir m’inspire un esprit de rflexion que je vais exercer sur les vnements de ma vie. Je les crirai du mieux que je pourrai; chacun a sa faon de s’exprimer, qui vient de sa faon de sentir.


    Parmi les faits que j’ai  raconter, je crois qu’il y en aura de curieux; qu’on me passe mon style en leur faveur, j’ose assurer qu’ils sont vrais. Ce n’est point ici une histoire forge  plaisir; je crois qu’on le verra bien.


    Pour mon nom, je ne le dis point, on peut s’en passer; si je le disais, cela me gnerait dans mes rcits.


    Quelques personnes pourront me reconnatre; mais je les sais discrtes, elles n’en abuseront point. Commenons.


    Je suis n dans un village de la Champagne, et, soit dit en passant, c’est au vin de mon pays que je dois le commencement de ma fortune.


    Mon pre tait le fermier de son seigneur, homme extrmement riche (je parle de ce seigneur), et  qui il ne manquait que d’tre noble pour tre gentilhomme.


    Il avait gagn son bien dans les affaires, s’tait alli  d’illustres maisons par le mariage de deux de ses fils, dont l’un avait pris le parti de la robe, et l’autre celui de l’pe.


    Le pre et les fils vivaient magnifiquement; ils avaient pris des noms de terre; du vritable, je crois qu’ils ne s’en souvenaient plus eux-mmes.


    Leur origine tait comme ensevelie sous d’immenses richesses. On la connaissait bien, mais on n’en parlait plus. La noblesse de leurs alliances avait achev d’tourdir l’imagination des autres sur leur compte; de sorte qu’ils taient confondus avec tout ce qu’il y avait de meilleur  la cour et  la ville[299]. L’orgueil des hommes, dans le fond, est d’assez bonne composition sur certains prjugs; il semble que lui-mme il en sente le frivole.


    C’tait l leur situation, quand je vins au monde. La terre seigneuriale dont mon pre tait le fermier, et qu’ils avaient acquise, n’tait considrable que par le vin qu’elle produisait en assez grande quantit.


    Ce vin tait le plus exquis du pays, et c’tait mon frre an qui le conduisait  Paris chez notre matre; car nous tions trois enfants, deux garons et une fille, et j’tais le cadet de tous.


    Mon an, dans un de ces voyages  Paris, s’amouracha de la veuve d’un aubergiste, qui tait  son aise, dont le cur ne lui fut pas cruel, et qui l’pousa avec ses droits, c’est--dire avec rien.


    Dans la suite, les enfants de ce frre ont eu grand besoin que je les reconnusse pour mes neveux; car leur pre, encore vivant, qui est actuellement avec moi, et qui avait continu le mtier d’aubergiste, vit en dix ans ruiner sa maison par les dissipations de sa femme.


     l’gard de ses fils, mes secours les ont mis aujourd’hui en posture d’honntes gens[300]; ils sont bien tablis; et malgr cela je n’en ai fait que des ingrats, parce que je leur ai reproch qu’ils taient trop glorieux.


    En effet, ils ont quitt leur nom, et n’ont plus de commerce avec leur pre, qu’ils venaient autrefois voir de temps en temps.


    Qu’on me permette de dire sur eux encore un mot ou deux.


    Je remarquai leur fatuit  la dernire visite qu’ils lui rendirent. Ils l’appelrent monsieur dans la conversation. Le bonhomme  ce terme se retourna, s’imaginant qu’ils parlaient  quelqu’un qui venait et qu’il ne voyait pas.


    Non, non, lui dis-je alors; il ne vient personne, mon frre, et c’est  vous que l’on parle.   moi! reprit-il. Eh! pourquoi cela? Est-ce que vous ne me connaissez plus, mes enfants? Ne suis-je pas votre pre?  Oh! leur pre tant qu’il vous plaira, lui dis-je; mais il n’est pas dcent qu’ils vous appellent de ce nom-l.  Est-ce donc qu’il est malhonnte d’tre le pre de ses enfants? reprit-il; qu’est-ce que c’est que cette mode-l?


    C’est lui dis-je, que le terme de mon pre est trop ignoble, trop grossier; il n’y a que les petites gens qui s’en servent; mais chez les personnes aussi distingues que messieurs vos fils, on supprime dans le discours toutes ces qualits triviales que donne la nature; et, au lieu de dire rustiquement mon pre, comme le menu peuple, on dit monsieur; cela a plus de dignit.


    Mes neveux rougirent beaucoup de la critique que je fis de leur impertinence; leur pre se fcha, et ne se fcha pas en monsieur, mais en vrai pre et en vrai aubergiste.


    Laissons l mes neveux, qui m’ont un peu dtourn de mon histoire; et tant mieux, car il faut qu’on s’accoutume de bonne heure  mes digressions[301]; je ne sais pas pourtant si j’en ferai de frquentes; peut-tre que oui, peut-tre que non, je ne rponds de rien; je ne me gnerai point, je conterai toute ma vie, et si j’y mle autre chose, c’est que cela se prsentera sans que je le cherche.


    J’ai dit que c’tait mon frre an qui conduisait chez nos matres le vin de la terre dont mon pre avait soin.


    Or, son mariage le fixant  Paris, je lui succdai dans son emploi de conducteur de vin.


    J’avais dix-huit  dix-neuf ans: on disait que j’tais beau garon; beau comme peut l’tre un paysan, dont le visage est  la merci du hle de l’air et du travail des champs. Mais,  cela prs, j’avais effectivement assez bonne mine; ajoutez-y je ne sais quoi de franc dans ma physionomie, l’il vif, qui annonait un peu d’esprit, et qui ne mentait pas totalement.


    L’anne d’aprs le mariage de mon frre, j’arrivai donc  Paris avec ma voiture et ma bonne faon rustique.


    Je fus ravi de me trouver dans cette grande ville; tout ce que j’y voyais m’tonnait moins qu’il ne me divertissait; ce qu’on appelle le grand monde me paraissait plaisant.


    Je fus fort bien accueilli dans la maison de notre seigneur. Les domestiques m’affectionnrent tout d’un coup; je disais mon sentiment sur tout ce qui s’offrait  mes yeux; et ce sentiment avait assez souvent un fond de raison villageoise qui faisait qu’on aimait  m’interroger.


    Il n’tait question que de Jacob pendant les cinq ou six premiers jours que je fus dans la maison. Ma matresse mme voulut me voir, sur le rcit que ses femmes lui firent de moi.


    C’tait une dame qui passait sa vie dans toutes les dissipations du grand monde, qui allait aux spectacles, soupait en ville, se couchait  quatre heures du matin, se levait  une heure aprs midi; qui avait des amants, qui les recevait  sa toilette, qui y lisait les billets doux qu’on lui envoyait, et puis les laissait traner partout; les lisait qui voulait; mais on n’en tait point curieux; ses femmes ne trouvaient rien d’trange  tout cela; le mari ne s’en scandalisait point[302]. On et dit que c’taient l, pour une femme, des dpendances naturelles du mariage. Madame, chez elle, ne passait pas pour coquette; elle ne l’tait point non plus; car elle l’tait sans rflexion, sans le savoir; et une femme ne dit point qu’elle est coquette quand elle ne sait pas qu’elle l’est, et qu’elle vit dans sa coquetterie comme on vivrait dans l’tat le plus dcent et le plus ordinaire.


    Telle tait ntre matresse, qui menait ce train de vie tout aussi franchement qu’on boit et qu’on mange; c’tait, en un mot, un petit libertinage de la meilleure foi du monde.


    Je dis petit libertinage, et c’est dire ce qu’il faut; car, quoiqu’il ft fort franc de sa part et qu’elle n’y rflcht point, il n’en tait pas moins ce que je dis.


    Du reste, je n’ai jamais vu une meilleure femme; ses manires ressemblaient  sa physionomie, qui tait toute ronde.


    Elle tait bonne, gnreuse, ne se formalisait de rien, familire avec ses domestiques, abrgeant les respects des uns, les rvrences des autres; la franchise, avec elle, tenait lieu de politesse. Enfin, c’tait un caractre sans faon. Avec elle on ne faisait point de fautes capitales, il n’y avait point de rprimandes  essuyer; elle aimait mieux qu’une chose allt mal que de se donner la peine de dire qu’on la ft bien. Aimant de tout son cur la vertu, sans inimiti pour le vice, elle ne blmait rien, pas mme la malice de ceux qu’elle entendait blmer les autres. Vous ne pouviez manquer de trouver loge ou grce auprs d’elle; je ne lui ai jamais vu haïr que le crime, et elle le haïssait peut-tre plus fortement que personne. Au demeurant, amie de tout le monde, et surtout de toutes les faiblesses qu’elle pouvait vous connatre.


    Bonjour, mon garon, me dit-elle quand je l’abordai. Eh bien! comment te trouves-tu  Paris? Et puis se tournant du ct de ses femmes: Vraiment, ajouta-t-elle, voil un paysan de bonne mine.


    Bon! madame, lui rpondis-je, je suis le plus mal fait de notre village.  Va, va, me dit-elle, tu ne me parais ni sot ni mal bti, et te conseille de rester  Paris; tu y deviendras quelque chose.


    Dieu le veuille, madame, lui repartis-je; mais j’ai du mrite et point d’argent; cela ne joue pas ensemble.


    Tu as raison, me dit-elle en riant; le temps remdiera  cet inconvnient; demeure ici. Je te mettrai auprs de mon neveu, qui arrive de province, et qu’on va envoyer au collge; tu le serviras.


    Que le ciel vous le rende, madame, lui rpondis-je; dites-moi seulement si cela vaut fait, afin que je l’crive  notre pre; je me rendrai si savant en le voyant tudier, que je vous promets de savoir quelque jour vous dire la sainte messe. Eh! que sait-on? Comme il n’y a que chance dans ce monde, souvent on se trouve vque ou vicaire, sans savoir comment cela s’est fait.


    Ce discours la divertit beaucoup; sa gaiet ne fit que m’animer; je n'tais pas honteux des btises que je disais, pourvu qu’elles fussent plaisantes; car,  travers l’paisseur de mon ignorance, je voyais qu’elles ne nuisaient jamais  un homme qui n’tait pas oblig  en savoir davantage, et mme qu’on lui tenait compte d’avoir le courage de rpliquer  quelque prix que ce ft.


    Ce garon est plaisant, dit-elle, je veux en avoir soin; prenez garde  vous, vous autres (c’tait  ses femmes qu’elle parlait); sa naïvet vous rjouit aujourd’hui, vous vous en amusez comme d’un paysan; mais ce paysan deviendra dangereux, je vous en avertis.


    Oh! rpliquai-je, madame, il n’y a que faire d’attendre aprs cela; je ne deviendrai point, je suis tout devenu; ces demoiselles sont bien jolies, et cela forme bien un homme; il n’y a point de village qui tienne; on est tout d’un coup n natif de Paris, quand on les voit.


    Comment! dit-elle, te voil dj galant! et pour laquelle te dclarerais-tu (elles taient trois)? Toinette est une jolie blonde, ajouta-t-elle.  Et Mademoiselle Genevive une jolie brune, m’criai-je tout de suite.


    Genevive,  ce discours, rougit un peu, mais d’une rougeur qui venait d’une vanit contente: et elle dguisa la petite satisfaction que lui donnait ma prfrence, par un souris qui signifiait pourtant: Je te remercie; mais qui signifiait aussi: Ce n’est que sa naïvet bouffonne qui me fait rire.


    Ce qu’il y a de sr, c’est que le trait porta; et, comme on le verra dans la suite, ma saillie lui fit dans le cur une blessure sourde dont je ne ngligeai pas de m’assurer; car je me doutai que mon discours n’avait pas d lui dplaire, et, ds ce moment-l, je l’piai pour voir si je pensais juste.


    Nous allions continuer la conversation qui commenait  tomber, en passant  la troisime femme de chambre de madame, qui n’tait ni brune ni blonde, qui n’tait d’aucune couleur et qui portait un de ces visages indiffrents qu’on voit  tout le monde, et qu’on ne remarque  personne.


    Dj je tchais d’viter de dire mon sentiment sur son chapitre, avec un embarras maladroit et ingnu qui ne faisait pas l’loge de ladite personne, quand un des adorateurs de madame entra, et nous obligea de nous retirer.


    J'tais, fort content du march que j’avais fait de rester  Paris. Le peu de jours que j’y avais passs m’avait veill le cur, et je me sentis tout d’un coup en apptit de fortune.


    Il s’agissait de mander l’tat des choses  mon pre, et je ne savais pas crire; mais je songeai  Mademoiselle Genevive, et, sans plus dlibrer, j’allai la prier d’crire ma lettre.


    Elle tait seule quand je lui parlai; non seulement elle rcrivit, mais ce fut de la meilleure grce du monde.


    Ce que je lui dictais, elle le trouvait spirituel et de bon sens, et elle ne fit que rectifier mes expressions.


    Profite de la bonne volont de madame, me dit-elle ensuite; j’augure bien de ton aventure.  Eh bien! mademoiselle, lui rpondis-je, si vous mettez encore votre amiti par-dessus, je ne me changerai pas contre un autre; car dj je suis heureux, il n’y a point de doute  cela, puisque je vous aime.  Comment! me dit-elle, tu m’aimes! Et qu’en tends-tu par l, Jacob?


    Ce que j’entends? lui dis-je; de la belle et bonne affection, comme un garon, sauf votre respect, peut l’avoir pour une fille aussi charmante que vous; j’entends que c’est bien dommage que je ne sois qu’un chtif homme; car, mardi! si j’tais roi, par exemple, nous verrions un peu qui de nous deux serait reine; et comme ce ne serait pas moi, il faudrait bien que ce ft vous. Il n’y a rien  refaire  mon dire.


    Je te suis bien oblige de pareils sentiments, me dit-elle d’un ton badin; et si tu tais roi, cela demanderait rflexion.  Pardi! lui dis-je, mademoiselle, il y a tant de gens par le monde que les filles aiment, et qui ne sont pas rois; n’y aura-t-il pas moyen quelque jour d’tre comme eux?


    Mais vraiment, me dit-elle, tu es pressant; o as-tu appris  faire l’amour?  Ma foi! lui dis-je, demandez-le  votre mrite; je n’ai point eu d’autre matre d’cole; et comme il me l’a appris, je le rends.


    Madame l-dessus appela Genevive, qui me quitta trs contente de moi,  vue de pays, et me dit en s’en allant: Va, Jacob, tu feras fortune, et je le souhaite de tout mon cur.


    Grand merci, lui dis-je, en la saluant d’un coup de chapeau qui avait plus de zle que de bonne grce; mais je me recommande  vous, mademoiselle; ne m’oubliez pas, afin de commencer toujours ma fortune; vous la finirez quand vous pourrez.


    Cela dit, je pris la lettre, et la portai  la poste.


    Cet entretien que je venais d’avoir avec Genevive me mit dans une situation si gaillarde, que j’en devins encore plus divertissant que je ne l’avais t jusque-l.


    Pour surcrot de bonne humeur, le soir du mme jour on m’appela pour faire prendre ma mesure par le tailleur de la maison; et je ne saurais dire combien ce petit vnement enhardit mon imagination, et la rendit smillante.


    C’tait madame qui avait eu cette attention pour moi.


    Deux jours aprs on m’apporta mon habit avec du linge et un chapeau, et tout le reste de mon quipage. Un laquais de la maison, qui avait pris de l’amiti pour moi, me frisa; j’avais d’assez beaux cheveux. Mon sjour  Paris m’avait un peu clairci le teint; et, ma foi! quand je fus quip, Jacob avait fort bonne faon.


    La joie de me voir en si bonne posture me rendit la physionomie plus vive et y jeta comme un rayon de bonheur  venir; du moins tout le monde m’en prdisait, et je ne doutais pas du succs de la prdiction.


    On me complimenta fort sur mon bon air; et, en attendant que madame ft visible, j’allai faire essai de mes nouvelles grces sur le cur de Genevive, qui effectivement me plaisait beaucoup.


    Il me parut qu’elle fut surprise de la mine que j’avais sous mon attirail tout neuf; je sentis moi-mme que j’avais plus d’esprit qu’ l’ordinaire[303]; mais  peine causions-nous ensemble, qu’on vint m’avertir, de la part de madame, de l’aller trouver.


    Cet ordre redoubla encore ma reconnaissance pour elle; je n’allai pas, je volai.


    Me voil, madame, lui dis-je en entrant; je souhaiterais bien avoir assez d’esprit pour vous remercier  ma fantaisie; mais je mourrai  votre service, si vous le permettez. C’est une affaire finie, je vous appartiens pour le reste de mes jours.


    Voil qui est bien, me dit-elle alors; tu es sensible et reconnaissant, cela me fait plaisir. Ton habit te sied bien; tu n’as plus l’air villageois.  Madame, m’criai-je, j’ai l’air de votre serviteur ternel; il n’y a que cela que j’estime.


    Cette dame alors me fit approcher, examina ma parure; j’avais un habit uni et sans livre. Elle me demanda qui m’avait fris, et me dit d’avoir toujours soin de mes cheveux, que je les avais beaux, et qu’elle voulait que je lui fisse honneur.


    Tant que vous voudrez, quoique vous en ayez de tout fait[304], lui dis-je; mais n’importe, abondance ne nuit point.


    Notez que madame venait de se mettre  sa toilette, et que sa figure tait dans un certain dsordre assez piquant pour ma curiosit.


    Je n’tais pas n indiffrent, il s’en fallait de beaucoup; cette dame avait de la fracheur et de l’embonpoint, et mes yeux la lorgnaient volontiers.


    Elle s’en aperut, et sourit de la distraction qu’elle me donnait; moi, je vis qu’elle s’en apercevait, et je me mis  rire aussi d’un air que la honte d’tre pris sur le fait et le plaisir de voir rendaient moiti niais et moiti tendre; et, la regardant avec des yeux mls de tout ce que je dis l, je ne lui disais rien.


    Il se passa alors entre nous deux une petite scne muette qui: fut la plus plaisante chose du monde: et puis, se raccommodant ensuite assez ngligemment:  quoi penses-tu, Jacob? me dit-elle.  Eh! madame, repris-je, je pense qu’il fait bon vous voir, et que monsieur a une jolie femme.


    Je ne saurais dire dans quelle disposition d’esprit cela la mit; mais il me parut que la naïvet de mes faons ne lui dplaisait pas.


    Les regards amoureux d’un homme du monde n’ont rien de nouveau pour une jolie femme; elle est accoutume  leur expression, et ils sont dans un got de galanterie qui lui est familier; de sorte que son amour-propre s’y amuse comme  une chose qui lui est ordinaire, et qui va quelquefois au-del de la vrit.


    Ici ce n’tait pas de mme; mes regards n’avaient rien de galant, ils ne savaient tre que vrais. J’tais paysan, j’tais jeune, assez beau garon; et l’hommage que je rendais  ses appas venait du pur plaisir qu’ils me faisaient. Il tait assaisonn d’une ingnuit rustique, plus, curieuse  voir, et d’autant plus flatteuse qu’elle ne voulait point flatter.


    C’taient d’autres yeux, une autre manire de considrer, une autre tournure de mine; et tout cela ensemble me donnait apparemment des agrments singuliers dont je vis que madame tait un peu touche.


    Tu es bien hardi de me regarder tant, me dit-elle alors, toujours en souriant.  Pardi! lui dis-je, est-ce ma faute, madame? Pourquoi tes-vous belle?  Va-t’en, me dit-elle alors d’un ton brusque, mais amical; je crois que tu m’en conterais, si tu l’osais.


    Et, cela dit, elle se remit  sa toilette, et moi, je m’en allai, en me retournant toujours pour la voir. Mais elle ne perdit rien de ce que je fis, et me conduisit des yeux jusqu’ la porte[305].


    Le soir mme elle me prsenta son neveu, et m’installa au rang de son domestique. Je continuai de cajoler Genevive. Mais, depuis l’instant que je m’tais aperu que je n’avais pas dplu  madame elle-mme, mon inclination pour cette fille baissa de vivacit; son cur ne me parut plus une conqute si importante, et je n'estimai plus tant l’honneur d’tre souffert d’elle.


    Genevive ne se comporta pas de mme; elle prit tout de bon du got pour moi, tant par l’opinion qu’elle avait de ce que je pourrais devenir, que par un penchant naturel; et comme je la cherchais un peu moins, elle me chercha davantage. Il n’y avait pas longtemps qu’elle tait dans la maison, et le mari de madame ne l’avait pas encore remarque.


    Comme le matre et la matresse avaient chacun leur appartement, d’o le matin ils envoyaient savoir comment ils se portaient (c’tait l presque tout le commerce qu’ils avaient ensemble), madame, un matin, sur quelque lgre indisposition de son mari, envoya Genevive savoir de ses nouvelles.


    Elle me rencontra sur l’escalier en y allant, et me dit de l’attendre. Elle fut trs longtemps  revenir, et revint les yeux pleins de coquetterie.


    Vous voil bien mrillonne[306], mademoiselle Genevive? lui dis-je en la voyant.  Oh! tu ne sais pas, me dit-elle d’un air gai, mais goguenard; si je veux, ma fortune est faite.


    Vous tes bien difficile de ne pas vouloir, lui dis-je.  Oui, dit-elle, mais il y a un petit article qui m’en empche; c’est que c’est  condition que je me laisserai aimer de monsieur, qui vient de me faire une dclaration d’amour.


    Cela ne vaut rien, lui dis-je; c’est de la fausse monnaie que cette fortune-l; ne vous chargez point de pareille marchandise, et gardez la vtre; tenez, quand une fille s’est vendue, je ne voudrais pas la reprendre du marchand pour un liard.


    Je lui tins ce discours parce que, dans le fond, je l’aimais toujours un peu et que j’avais naturellement de l’honneur.


    Tu as raison, me dit-elle, un peu dconcerte des sentiments que je lui montrais; aussi ai-je tourn le tout en plaisanterie, et je ne voudrais pas de lui quand il me donnerait tout son bien.


    Vous tes-vous bien dfendue, au moins? lui dis-je; car vous n’tiez pas fort courrouce quand vous tes revenue.  C’est, reprit-elle, que je me suis divertie de tout ce qu’il m’a dit.  Il n’y aura point de mal une autre fois de vous mettre un peu en colre, rpondis-je; cela sera plus sr que de se divertir de lui; car,  la fin, il pourrait bien se divertir de vous. En jouant, on ne gagne pas toujours, on perd quelquefois; et quand on est une fois en perte, tout y va.


    Comme nous tions sur l’escalier, nous ne nous en dmes pas davantage; elle rejoignit sa matresse, et moi mon jeune matre qui faisait un thme, ou plutt  qui son prcepteur le faisait, afin que la science de son colier lui ft honneur, et que cet honneur lui conservt son poste de prcepteur qui tait fort lucratif.


    Genevive avait fait  l’amour de son matre plus d’attention qu’elle ne me l’avait dit.


    Ce matre n’tait pas un homme gnreux; mais ses richesses, pour lesquelles il n’tait pas n, l’avaient rendu glorieux, et sa gloire le rendait magnifique, de sorte qu'il tait extrmement dpensier, surtout quand il s’agissait de ses plaisirs.


    Il avait propos un bon parti  Genevive, si elle voulait consentir  le traiter en homme qu’on aime; elle me dit mme, deux jours aprs, qu’il avait dbut par lui offrir une bourse pleine d’or, et c’est la forme la plus dangereuse que puisse prendre le diable pour tenter une jeune fille un peu coquette, et, par-dessus le march, intresse.


    Or, Genevive tait encline  ces deux petits vices; ainsi il aurait t difficile qu’elle et plaisant de bonne foi de l’amour en question; aussi ne la voyais-je plus que rveuse, tant la vue de cet or et la facilit de l’avoir la tentaient; sa sagesse ne disputait plus le terrain qu’en reculant.


    Monsieur (c’est le matre de la maison dont je parle) ne se rebuta point du premier refus qu’elle avait fait de ses offres; il avait pntr combien sa vertu en avait t affaiblie; de sorte qu’il revint  la charge encore mieux arm que la premire fois, et prit contre elle un renfort de mille petits ajustements qu’il la fora d’accepter sans consquence; or, des ajustements tout achets, tout prts  tre mis, sont bien aussi sduisants que l’argent mme avec lequel on les achte.


    De dons en dons toujours reus et donns sans consquence, tant fut procd qu’il devait enfin lui fonder une pension viagre,  laquelle serait ajout un petit mnage clandestin qu’il promettait de lui faire, si elle voulait sortir d’auprs de sa matresse.


    J’ai su tout le dtail de ce trait impur, dans une lettre que Genevive perdit. Cette lettre tait adresse  une de ses cousines qui ne subsistait, autant que j’en pus juger, qu’au moyen d’un trait dans le mme got qu’elle avait pass avec un riche vieillard; car cette lettre parlait de lui.


     l’esprit d’intrt qui possdait Genevive se joignait encore une tentation singulire; et cette tentation, c’tait moi[307].


    J’ai dit qu’elle en tait venue  m’aimer vritablement. Elle croyait aussi que je l’aimais beaucoup, non sans se plaindre pourtant de je ne sais quelle indolence o je restais souvent quand j’aurais pu la voir; mais je raccommodais cela par le plaisir que je lui marquais en la voyant; et du tout ensemble, il rsultait que je l’aimais, comme c’tait la vrit, mais d’un amour assez tranquille.


    Dans la certitude ’o elle en tait, et dans la peur qu’elle eut de me perdre (car elle n’avait rien, ni moi non plus), elle songea que les offres de monsieur, que son argent et le bien qu’il promettait de lui faire seraient des moyens d’acclrer notre mariage. Elle espra que sa fortune, quand elle en jouirait, me tenterait  mon tour, et me ferait surmonter les premiers dgots que je lui avais montrs.


    Dans cette pense, Genevive rpondit aux discours de son matre avec moins de rigueur qu’ l’ordinaire et se laissa ouvrir la main pour recevoir l’argent qu’il lui offrait toujours.


    En pareil cas, quand le premier pas est fait, on a le pied lev pour en faire un second, et puis on va son chemin.


    La pauvre fille reut tout; elle fut comble de prsents; elle eut de quoi se mettre  son aise; et quand elle se vit en cet tat, un jour que nous nous promenions ensemble dans le jardin de la maison: Monsieur continue de me poursuivre, me dit-elle adroitement, mais d’une manire si honnte que je ne saurais m’en scandaliser; quant  moi, il me suffit d’tre sage, et, sauf ton meilleur avis, je crois que je ne ferais pas si mal de profiter de l’humeur librale o il est pour moi; il sait bien que son amour est inutile; je ne lui cache pas qu’il n’aboutira  rien. Mais n’importe, me dit-il, je suis bien aise que tu aies de quoi te ressouvenir de moi; prends ce que je te donne, cela ne t’engagera  rien.


    Jusqu’ici j’ai toujours refus, ajouta-t-elle, et je crois que j’ai mal raisonn. Qu’en dis-tu? C’est mon matre, il a de l’amiti pour moi; car amiti ou amour, c’est la mme chose, de la manire dont j’y rponds; il est riche. Eh! pardi! c’est comme si ma matresse voulait me donner quelque chose, et que je ne voulusse pas. N’est-il pas vrai? parle.


    Moi! rpliquai-je, totalement rebut des dispositions o je la voyais et rsolu de la laisser pour ce qu’elle valait, si les choses vont comme vous le dites, cela est  merveille; on ne refuse point ce qu’une matresse nous donne; et ds que monsieur ressemble  une matresse, que son amour n’est que de l’amiti, voil qui est bien. Je n’aurais pas devin cette amiti-l, moi; j’ai cru qu’il vous aimait comme on aime  l’ordinaire une jolie fille; mais ds qu’il est si sage et si discrte personne, allez hardiment; prenez seulement garde de broncher avec lui, car un homme est toujours tratre.


    Oh! me dit-elle, je sais bien  quoi m’en tenir. Et elle avait raison, il n’y avait plus de conseil  prendre; ce qu’elle m’en disait n’tait que pour m’apprivoiser petit  petit sur la matire.


    Je suis charme, me dit-elle en me quittant, que tu sois de mon sentiment; adieu Jacob.  Je vous salue, mademoiselle, lui rpondis-je, et je vous fais mes compliments de l’amiti de votre amant; c’est un honnte homme d’tre si amoureux de votre personne, sans se soucier d’elle; bonjour, jusqu’au revoir; que le ciel vous conduise.


    Je lui tins ce discours d’un air si gai en la quittant, qu’elle ne sentit point que je me moquais d’elle.


    Cependant l’amour de monsieur pour Genevive clata un peu dans la maison. Les femmes de chambre ses compagnes en murmurrent, moins peut-tre par sagesse que par envie.


    Voil qui est bien vilain, bien impertinent! me disait Toinette, qui tait la jolie blonde dont j’ai parl.  Chut! lui rpondis-je; point de bruit, mademoiselle Toinette. Que sait-on ce qui peut arriver? Vous avez aussi bien qu’elle un visage fripon. Monsieur a les yeux bons; c’est aujourd’hui le tour de Genevive pour tre aime; ce sera peut-tre demain le vtre; et puis, toutes les injures que vous dites contre elle, qu'en arrivera-t-il? Croyez-moi; un peu de charit pour l’amour de vous, si ce n’est pas pour l’amour d’elle.


    Toinette se fcha de ma rponse et alla s’en plaindre  madame en pleurant; mais c’tait mal s’adresser pour avoir justice. Madame clata de rire au rcit naïf qu’elle lui fit de notre conversation; la tournure que j’avais donne  la chose fut tout  fait de son got; il n’y avait rien de mieux ajust  son caractre.


    Elle apprenait pourtant par l l’infidlit de son mari; mais elle ne s’en souciait gure, ce n’tait l qu’une matire  plaisanterie pour elle.


    Es-tu bien sre que mon mari l’aime? dit-elle  Toinette du ton d’une personne qui veut n’en point douter pour pouvoir en rire en toute confiance, cela serait plaisant, Toinette; tu vaux pourtant mieux qu’elle. Voil tout ce que Toinette en tira, et je l’aurais bien devin, car je connaissais madame.


    Genevive, qui s’tait mprise au ton dont je lui avais rpondu sur les prsents de monsieur, et qui alors en tait abondamment fournie, vint m’en montrer une partie pour m’accoutumer par degrs  voir le tout.


    Elle me cacha d’abord l’argent; je ne vis que des nippes et de quoi en faire de toutes sortes d’espces, habits, cornettes, pices de toiles et rubans de toutes couleurs; et le ruban lui seul est un terrible sducteur de jeunes filles aimables, et de femmes de chambre!


    Peut-on rien de plus gnreux? me disait-elle; me donner cela, seulement parce que je lui plais!


    Oh! lui disais-je, je n’en suis pas surpris; l’amiti d’un homme pour une jolie fille va bien loin, voyez-vous! Vous n’en resterez pas l.


    Vraiment je le crois, me repartit-elle; car il me demande souvent si j’ai besoin d’argent.  Eh! pardi! Sans doute, vous en avez besoin, lui dis-je; quand vous en auriez jusqu’au cou, il faut en avoir par-dessus la tte; prenez toujours; s’il ne vous sert de rien, je m’en accommoderai, moi; j’en trouverai le dbit.  Volontiers, me dit-elle, charme du got que j’y prenais et des conjectures favorables qu’elle en tirait pour le succs de ses vues; je t’assure que j’en prendrai  cause de toi, et que tu en auras ds demain peut-tre; car il n’y a point de jour o il ne m’en offre.


    Et ce qui fut promis fut tenu; j’eus le lendemain six louis d’or  mon commandement, qui, joints  trois que madame m’avait donns pour payer un matre  crire, me faisaient neuf prodigieuses, neuf immenses pistoles[308]; je veux dire qu’ils composaient un trsor pour un homme qui n’avait jamais que des sous marqus dans sa poche.


    Peut-tre fis-je mal en prenant l’argent de Genevive; ce n’tait pas, je pense, en agir dans toutes les rgles de l’honneur: car enfin, j’entretenais cette fille dans l’ide que je l’aimais, et je la trompais: je ne l’aimais plus; elle me plaisait pourtant toujours, mais aux yeux beaucoup plus qu'au cur.


    D’ailleurs, cet argent qu’elle m’offrait n’tait pas chrtien; je ne l'ignorais pas, et c’tait participer au petit dsordre de conduite en vertu duquel il avait t acquis; c’tait du moins engager Genevive  continuer d’en acqurir au mme prix. Mais je ne savais pas encore faire des rflexions si dlicates; mes principes de probit taient encore fort courts; et il y a apparence que Dieu me pardonnera ce petit gain, car j’en fis un trs bon usage; il me profita beaucoup; je m’en servis pour apprendre l’criture et l’arithmtique, avec quoi, en partie, je suis parvenu dans la suite.


    Le plaisir avec lequel j’avais pris cet argent ne fit qu’enhardir Genevive  pousser ses desseins; elle ne douta point que je ne sacrifiasse tout  l’envie d’en avoir beaucoup; et, dans cette persuasion, elle perdit la tte et ne se mnagea plus.


    Suis-moi, me dit-elle un matin; je veux te montrer quelque chose.


    Je la suivis donc; elle me mena dans sa chambre, et l elle m’ouvrit un petit coffre tout plein des profits de sa complaisance;  la lettre, il tait rempli d’or, et assurment la somme tait considrable; il n’y avait qu’un partisan qui et le moyen de se damner si chrement, et bien des femmes plus huppes l’en auraient pour cela quitt  meilleur march que la soubrette.


    Je cachai avec peine l’tonnement o je fus de cette honteuse richesse, et gardant toujours l'air gaillard que j’avais jusque-l soutenu l-dessus: Est-ce encore l pour moi? lui dis-je. Ma chambre n’est pas si bien meuble que la vtre, et ce petit coffre-l y tiendra  merveille.


    Oh! pour cet argent-ci, me rpondit-elle, tu veux bien que je n’en dispose qu’en faveur du mari que j’aurai. Avise-toi l-dessus.


    Ma foi! lui dis-je, je ne sais o vous en prendre un; je ne connais personne qui cherche femme.  Qu’est-ce que c’est que cette rponse-l? me rpliqua-t-elle; o est donc ton esprit? Est-ce que tu ne m’entends pas? Tu n’as que faire de me chercher un mari, tu peux en devenir un; n’es-tu pas du bois dont on les fait?  Laissons l le bois, lui dis-je; c’est un mot de mauvais augure[309]. Quant au reste, continuai-je, ne voulant pas la brusquer, s’il ne tenait qu’ tre votre mari, je le serais tout  l’heure et je n’aurais peur que de mourir de trop d’aise. Est-ce que vous en doutez? N’y a-t-il pas un miroir ici? Regardez-vous, et puis vous m’en direz votre avis. Tenez, ne faut-il pas bien du temps pour s’aviser[310] si on dira oui avec mademoiselle? Vous n’y songez pas vous-mme avec votre avisement. Ce n'est pas l la difficult.


    Eh! o est-elle donc? reprit-elle d’un air avide et content.  Oh! ce n’est qu’une petite bagatelle, lui dis-je; c’est que l’amiti de monsieur pourrait bien me procurer des coups de bton, si j’allais lui souffler son amie. J’ai dj vu de ces amitis-l, elles n’entendent pas raillerie; et puis que feriez-vous d’un mari si maltrait?


    Quelle imagination vas-tu te mettre dans l’esprit? me dit-elle; je gage que, si monsieur sait que je t’aime, il sera charm que je t’pouse, et qu’il voudra lui-mme faire les frais de notre mariage.


    Ce ne serait pas la peine, lui dis-je; je les ferais bien moi-mme; mais, par ma foi, je n’ose pas aller en avant; votre bon ami me fait peur. En un mot, sa bonne affection n’est peut-tre qu’une simagre; je me doute qu’il y a sous cette peau d’ami un renard qui ne demande qu’ croquer la poule; et quand il verra un petit roquet comme moi la poursuivre, je vous laisse  penser ce qu’il en adviendra, et si cet hypocrite de renard me laissera faire.


    N’est-ce que cela qui t’arrte? Me dis-tu vrai? me repartit-elle.  Assurment, lui dis-je.  Eh bien! je vais travailler  te mettre en repos l-dessus, me rpondit-elle, et  te prouver qu’on n’a pas envie de te disputer ta poule. Je serais fche qu’on te surprt dans ma chambre, sparons-nous; mais je te garantis notre affaire faite.


    L-dessus je la quittai un peu inquiet des suites de cette aventure, et avec quelque repentir d’avoir accept de son argent; car je devinai le biais qu’elle prendrait pour venir  bout de moi; je m’attendis que monsieur s’en mlerait, et je ne me trompai pas.


    Le lendemain un laquais vint me dire de la part de notre matre d’aller lui parler; je m’y rendis, fort embarrass de ma figure.


    Eh bien! me dit-il, Monsieur Jacob, comment se comporte votre jeune matre? tudie-t-il assidment?  Pas mal, monsieur, repris-je.  Et toi, te trouves-tu bien du sjour de Paris?


    Ma foi! monsieur, lui rpondis-je, j’y bois et mange d’aussi bon apptit qu’ailleurs.


    Je sais, me dit-il, que madame t’a pris sous sa protection, et j’en suis bien aise; mais tu ne me dis pas tout; j’ai dj appris de tes nouvelles; tu es un compre. Comment donc! il n’y a que deux ou trois mois que tu es ici et tu as dj fait une conqute!  peine es-tu dbarqu que tu tournes la tte  de jolies filles! Genevive est folle de toi, et apparemment tu l’aimes  ton tour?


    Hlas! monsieur, repris-je, que m’aurait-elle fait pour la haïr, la pauvre enfant?  Oh! me dit-il, parle hardiment, tu peux t’ouvrir  moi; il y a longtemps que ton pre me sert; je suis content de lui, et je serais ravi de faire du bien au fils puisque l’occasion s’en prsente. Il est heureux pour toi de plaire  Genevive et j’approuve ton choix; tu es jeune et bien fait, sage et actif, dit-on; de son ct, Genevive est une fille aimable; je protge ses parents et ne l’ai mme fait entrer chez moi que pour tre plus  porte de lui rendre service et de la bien placer. (Il mentait.) Le parti qu’elle prend rompt un peu mes mesures; tu n’as encore rien; je lui aurais mnag un mariage plus avantageux; mais enfin elle t’aime et ne veut que toi;  la bonne heure. Je songe que mes bienfaits peuvent remplacer ce qui te manque et te tenir lieu de patrimoine. Je lui ai dj fait prsent d’une bonne somme d’argent dont je vous indiquerai l’emploi; je ferai plus, je vous meublerai une petite maison dont je payerai les loyers pour vous soulager en attendant que vous soyez plus  votre aise; du reste, ne t’embarrasse pas; je te promets des commissions lucratives. Vis bien avec la femme que je te donne, elle est douce et vertueuse; au surplus, n’oublie jamais que tu as pour le moins la moiti de part  tout ce que je fais dans cette occurrence. Quelque bonne volont que j’aie pour les parents de Genevive, je n’aurais pas t aussi loin si je n’en avais encore davantage pour toi et pour les tiens. Ne parle de rien ici; les compagnes de ta matresse ne me laisseraient pas en repos et voudraient toutes que je les mariasse galement. Demande ton cong sans bruit; dis qu’on t’offre une condition meilleure et plus convenable. Genevive, de son ct, supposera la ncessit d’un nouveau voyage pour voir sa mre qui est ge; et au sortir d’ici, vous vous marierez tous deux. Adieu. Point de remerciements, j’ai affaire; va seulement informer Genevive de ce que je t’ai dit, et prends sur ma table ce petit rouleau d’argent, avec quoi tu attendras dans une auberge que Genevive soit sortie d’ici.


    Je restai comme un marbre  ce discours; d’un ct, tous les avantages qu’on me promettait taient considrables.


    Je voyais que du premier saut que je faisais  Paris, moi qui n’avais encore aucun talent, aucune avance, qui n’tais qu’un pauvre paysan, et qui me prparais  labourer ma vie[311] pour acqurir quelque chose (et ce quelque chose, dans mes esprances loignes, n’entrait mme en aucune comparaison avec ce qu’on m’offrait); je voyais, dis-je, un tablissement certain qu’on me jetait  la tte.


    Et quel tablissement? Une maison toute meuble, beaucoup d’argent comptant, de bonnes commissions dont je pouvais demander d’tre pourvu sur-le-champ; enfin la protection d’un homme puissant et en tat de me mettre  mon aise ds le premier jour et de m’enrichir ensuite.


    N’tait-ce pas la pomme d’Adam toute revenue pour moi?


    Je savourais la proposition; cette fortune subite mettait mes esprits en mouvement, le cur m’en battait, le feu m’en montait au visage.


    N’avoir qu’ tendre la main pour tre heureux, quelle sduisante commodit! N’y avait-il point l de quoi m’tourdir sur l’honneur?


    D’un autre ct, cet honneur plaidait sa cause dans mon me embarrasse, pendant que ma cupidit y plaidait la sienne.


     qui est-ce des deux que je donnerai gagn? disais-je; je ne savais auquel entendre.


    L’honneur me disait: Tiens-toi ferme, dteste ces misrables avantages qu’on te propose; ils perdront tous leurs charmes quand tu auras pous Genevive; le ressouvenir de sa faute te la rendra insupportable; et puisque tu me portes dans ton sein, tout paysan que tu es, je serai ton tyran, je te perscuterai toute ta vie; tu verras ton infamie connue de tout le monde, tu auras ta maison en horreur, et vous ferez tous deux, ta femme et toi, un mnage du diable, tout ira en dsarroi; son amant la vengera de tes mpris; elle pourra te perdre avec le crdit qu’il a. Tu ne seras pas le premier  qui cela sera arriv; rves-y bien, Jacob. Le bien que t’apporte ta future est un prsent du diable, et le diable est un trompeur. Un beau jour il te reprendra tout, afin de te damner par le dsespoir, aprs t’avoir attrap par sa marchandise.


    On trouvera peut-tre un peu longues les reprsentations que me faisait l’honneur; mais c’est qu’il a besoin de parler longtemps, lui, pour faire impression, et qu’il a plus de peine  persuader que les passions.


    Car, par exemple, la cupidit ne rpondait  tout cela qu’un mot ou deux; mais son loquence, quoique laconique, tait vigoureuse.


    C’est bien  toi, paltoquet[312], me disait-elle,  t’arrter  ce chimrique honneur! Ne te sied-il pas bien d’tre dlicat l-dessus, misrable rustre! Va, tu as raison; va te gter  l’hpital, ton honneur et toi; vous y aurez tous deux fort bonne grce.


    Pas si bonne grce, rpondais-je en moi-mme. C’est avoir de l’honneur en pure perte que de l’avoir  l’hpital; je crois qu’il n’y brille gure.


    Mais l’honneur vous conduit-il toujours l?  Oui, assez souvent, et si ce n’est l, c’est du moins aux environs.


    Mais est-on heureux quand on a honte de l’tre? Est-ce un plaisir que d’tre  son aise  contrecur? Quelle perplexit!


    Ce fut l tout ce qui se prsenta en un instant  mon esprit. Pour surcrot d’embarras, je regardais ce rouleau d’argent qui tait sur la table; il me paraissait si rebondi; quel dommage de le perdre!


    Cependant monsieur, surpris de ce que je ne lui disais rien, et que je ne prenais pas le rouleau qu’il avait mis l pour appuyer son discours, me demanda  quoi je pensais. Pourquoi ne me dis-tu mot? ajouta-t-il.


    Eh! monsieur, rpondis-je, je rve, et il y a bien de quoi. Tenez, parlons en conscience; prenez que je sois vous, et que vous soyez moi. Vous voil un pauvre homme. Mais est-ce que les pauvres gens aiment  tre cocus? Vous le serez pourtant, si je vous donne Genevive en mariage. Eh bien!voil le sujet de ma pense.


    Quoi! me dit-il l-dessus, est-ce que Genevive n’est pas une honnte fille?  Fort honnte, repris-je, pour ce qui est de faire un compliment ou une rvrence; mais pour ce qui est d’tre la femme d’un mari, je n’estime pas que l’honntet qu’elle a soit propre  cela.


    Eh! qu’as-tu donc  lui reprocher? me dit-il.  Eh! eh! eh! repris-je en riant, vous savez mieux que moi les tenants et les aboutissants de cette affaire-l; vous y tiez et je n’y tais pas; mais on sait bien  peu prs comment cela se gouverne. Tenez, monsieur, dites-moi franchement la vrit; est-ce qu’un monsieur a besoin de femme de chambre? et quand il en a une, est-ce elle qui le dshabille? Je crois que c’est tout le contraire.


    Oh! pour le coup, me dit-il, vous parlez net, Jacob, et je vous entends; tout paysan que vous tes, vous ne manquez pas d’esprit. coutez donc attentivement ce que je vais vous dire  mon tour.


    Tout ce que vous vous imaginez de Genevive est faux; mais supposons qu’il soit vrai: vous voyez les personnes qui viennent me voir; ce sont tous gens de considration qui sont riches, qui ont de grands quipages.


    Savez-vous bien que parmi eux il y en a quelques-uns qu’il n’est pas ncessaire de nommer, et qui ne doivent leur fortune qu’ un mariage qu’ils ont fait avec des Genevives?


    Or, croyez-vous valoir mieux qu’eux? Est-ce la crainte d’tre moqu qui vous retient? Et par qui le serez-vous? Vous connat-on, et tes-vous quelque chose dans le monde? Songera-t-on  votre honneur? S’imagine-t-on seulement que vous en ayez un, bent que vous tes? Vous ne risquez qu’une chose, c’est d’avoir autant d’envieux de votre tat qu’il y a de gens de votre sorte qui vous connaissent. Allez, mon enfant, l’honneur de vos pareils, c’est d’avoir de quoi vivre et de quoi se retirer de la bassesse de leur condition, entendez-vous? Le dernier des hommes ici-bas est celui qui n’a rien.


    N’importe, monsieur, lui rpondis-je d’un air entre triste et mutin; j’aimerais encore mieux tre le dernier des autres que le plus fch de tous. Le dernier des autres trouve toujours le pain bon quand on lui en donne; mais le plus fch de tous n’a jamais d’apptit  rien; il n’y a point de morceau qui lui profite, quand ce serait de la perdrix; et, ma foi, l’apptit mrite bien qu’on le garde; et je le perdrais, malgr toute ma bonne chre, si j’pousais votre femme de chambre.


    Votre parti est donc pris? repartit monsieur.  Ma foi! oui, monsieur, rpondis-je, et j’en ai bien du regret; mais que voulez-vous? dans notre village, c’est notre coutume de n’pouser que des filles; et s’il y en avait une qui et t femme de chambre d’un monsieur, il faudrait qu’elle se contentt d’avoir un amant; mais pour de mari, nant; il en pleuvrait, qu’il n’en tomberait pas un pour elle; c’est notre rgime, et surtout dans notre famille. Ma mre se maria fille, sa grand-mre en avait fait autant, et de grand-mre en grand-mre, je suis venu droit comme vous voyez, avec l’obligation de ne rien changer  cela.


    Je me fus  peine expliqu d’un ton si dcisif, que, me regardant d’un air fier et irrit: Vous tes un coquin, me dit-il. Vous avez fait chez moi publiquement l’amour  Genevive; vous n’aspiriez d’abord, m’a-t-elle dit, qu’au bonheur de pouvoir l’pouser un jour. Les autres filles de madame le savent; d’un autre ct, vous osez l’accuser de n’tre pas fille d’honneur; vous tes frapp de cette impertinente ide-l; je ne doute pas qu’en consquence vous ne causiez sur son compte quand on vous parlera d’elle; vous tes homme  ne la pas mnager dans vos petits discours; et c’est moi, c’est ma simple bonne volont pour elle qui serait la cause innocente de tout le tort que vous pourriez lui faire. Non, monsieur Jacob, j’y mettrai bon ordre; et puisque j’ai tant fait que de m’en mler, que vous avez dj pris de son argent sur le pied d’un homme qui devait l’pouser, je ne prtends pas que vous vous moquiez d’elle. Je ne vous laisserai point en libert de lui nuire; et si vous ne l’pousez pas, je vous dclare que ce sera moi  qui vous aurez affaire; dterminez-vous; je vous donne vingt-quatre heures; choisissez de sa main ou du cachot; je n’ai que cela  vous dire; allons, retirez-vous, faquin.


    Cet ordre, et l'pithte qui le soutenait, me firent peur, et je ne fis qu’un saut de la chambre  la porte.


    Genevive, qui avait t avertie de l’heure o monsieur devait m’envoyer chercher, m’attendait au passage; je la rencontrai sur l’escalier.


    Ah! ah! me dit-elle, comme si nous nous tions rencontrs fortuitement, est-ce que tu viens de parler  monsieur? Que te voulait-il donc?


    Doucement, Genevive, ma mie, lui dis-je; j’ai vingt-quatre heures devant moi pour vous rpondre, et je ne dirai ma pense qu’ la dernire minute.


    L-dessus je passai mon chemin d’un air renfrogn et mme un peu brutal, et laissai Mademoiselle Genevive toute stupfaite et ouvrant de grands yeux qui se disposaient  pleurer; mais cela ne me toucha point. L’alternative du cachot ou de sa main m’avait guri radicalement du peu d’inclination qui me restait pour elle; j’en avais le cur aussi nettoy que si je ne l’avais jamais connue; sans compter la farouche pouvante dont j’tais saisi et qui tait bien contraire  l’amour.


    Elle me rappela plusieurs fois d’un ton plaintif: Jacob! eh! mais, parle-moi donc, Jacob.  Dans vingt-quatre heures, mademoiselle. Puis je courus toujours, sans savoir o j’allais; car je marchais en gar.


    Enfin je me trouvai dans le jardin, le cur palpitant, regrettant les choux de mon village, et maudissant les filles de Paris qu’on vous obligeait d’pouser le pistolet sous la gorge. J’aimerais autant, disais-je en moi-mme, prendre une femme  la friperie. Que je suis malheureux!


    Ma situation m’attendrit sur moi-mme, et me voil  pleurer; je tournais dans un bosquet en faisant des exclamations de douleur, quand je vis madame qui en sortait avec un livre  la main.


     qui en as-tu donc, mon pauvre Jacob, me dit-elle, avec tes yeux baigns de larmes?


    Ah! madame, lui rpondis-je en me jetant  ses genoux, ah! ma bonne matresse, Jacob est un homme coffr quand vingt-quatre heures seront sonnes.


    Coffr! me dit-elle. As-tu commis quelque mauvaise action?  Eh! tout  rebours de cela, m’criai-je; c’est  cause que je n’en veux pas commettre une. Vous m’avez recommand de vous faire honneur, n’est-ce pas, madame? Eh! o le prendrai-je pour vous en faire, si on ne prtend pas que j’en garde? Monsieur ne veut pas que je me donne les airs d’en avoir. Quel misrable pays, madame, o on met au cachot les personnes qui ont de l’honneur, et en chambre garnie celles qui n’en ont point! pousez des femmes de chambre pour homme, et vous aurez des rouleaux d’argent; prenez une honnte fille, vous voil nich entre quatre murailles. Voil comme monsieur l’entend, qui veut, sauf votre respect, que j’pouse sa femme de chambre.


    Explique-toi mieux, me dit madame qui se mordait les lvres pour s’empcher de rire; je ne te comprends point. Qu’est-ce que c’est que cette femme de chambre? Est-ce que mon mari en a une?  Eh! oui, madame, lui dis-je; c’est la vtre, c’est Mademoiselle Genevive qui me recherche, et qu’on me commande de prendre pour femme.


    coute, Jacob, me dit-elle; c’est  toi de consulter ton cur.  Eh bien! mon cur et moi, repris-je, nous avons l-dessus raisonn bien longtemps ensemble, et il n’en veut pas entendre parler.


    Il est pourtant vrai, dit-elle, que cela ferait ta fortune; car mon mari ne te laisserait pas l; je le connais.


    Oui, madame, rpondis-je; mais, par charit, songez un peu  ce que c’est que d’avoir des enfants qui vous appellent leur pre, et qui en ont menti. Cela est bien triste, et cependant si j’pouse Genevive, je suis en danger de n’avoir point d’autres enfants que de ceux-l; je serai oblig de leur donner des nourrices qui me fendront le cur[313]; et vous me voyez dsol, madame. Naturellement je n’aime pas les enfants de contrebande, et je n’ai que vingt-quatre heures pour dire si je m’en fournirai peut-tre d’une demi-douzaine, ou non. Portez-moi secours l-dedans, ayez piti de moi. Le cachot qu’on me promet, empchez qu’on ne me le tienne. Je suis d’avis de m’enfuir.


    Non, non, me dit-elle; je te le dfends. Je parlerai  mon mari et je te garantis que tu n’as rien  craindre; va, retourne  ton service sans inquitude.


    Aprs ce discours, elle me quitta pour continuer sa lecture; et moi, je me rendis auprs de mon jeune matre qui ne se portait pas bien.


    Il fallait, en m’en retournant, que je passasse devant la chambre de Genevive qui en avait laiss la porte ouverte, et qui me guettait, assise et fondant en larmes.


    Te voil donc, ingrat! s’cria-t-elle aussitt qu’elle me vit; fourbe qui, non content de refuser ma main, m’accables encore de honte et de mpris! Et c’tait en me retenant par ma manche qu’elle m’apostrophait sur ce ton.


    Parle, ajouta-t-elle; pourquoi dis-tu que je ne suis pas fille d’honneur?


    Eh! mon Dieu, mademoiselle Genevive, pardi! donnez-moi du temps; ce n’est pas que vous ne soyez une honnte fille; il n’y a que ce petit coffre plein d’or et vos autres brimborions d’affiquets qui me chicanent, et je crois que sans eux vous seriez encore plus honnte; j’aimerais bien autant votre honneur comme il tait ci-devant; mais n’en parlons plus, et ne nous querellons point. Vous avez tort, ajoutai-je avec adresse; que ne m’avez-vous dit bonnement les choses? Il n’y a rien de si beau que la sincrit, et vous tes une dissimule. Il n’y avait qu’ m’avouer votre petit fait, je n’y aurais pas regard de si prs; car aprs cela on sait  quoi s’en tenir, et du moins une fille vous est oblige de prendre tout en gr; mais vouloir me brider le nez, venir me bercer avec des contes  dormir debout pendant que je suis le meilleur enfant du monde, ce n’est pas l la manire dont on en use. Il s’agissait de me dire: Tiens, Jacob, je ne veux point te vendre chat en poche; monsieur a couru aprs moi, je m’enfuyais; mais il m’a jet  la tte de l’or, des nippes et une maison fournie de ses ustensiles; cela m’a tourdie, je me suis arrte, et puis j’ai ramass l’or, les nippes et la maison; en veux-tu ta part  cette heure?


    Voil comme on parle; dites-moi cela, et puis vous saurez mon dernier mot.


    L-dessus les larmes de Genevive redoublrent; il en vint une onde pendant laquelle elle me serrait les mains tant qu’elle pouvait, sans me rpondre; et c’tait l’aveu de la vrit qui s’arrtait au passage.


     la fin, pourtant, comme je la consolais en la pressant de parler: Si l'on pouvait se fier  toi, me dit-elle.  Eh! qui est-ce qui en doute? lui dis-je. Allons, ma belle demoiselle, courage.  Hlas! me rpondit-elle, c’est l’amour que j’ai pour toi qui est cause de tout.


    Voil qui est merveilleux, lui dis-je aprs.  Sans lui, ajouta-t-elle, j’aurais mpris tout l’or et toutes les fortunes du monde; mais j’ai cru te fixer par la situation que monsieur voulait bien me procurer, et que tu serais bien aise de me voir riche. Et cependant je me suis trompe; tu me reproches ce que je n’ai fait que par tendresse.


    Ce discours me glaa jusqu’au fond du cur. Ce qu’elle me disait ne m’apprenait pourtant rien de nouveau: car enfin je savais bien  quoi m’en tenir sur cette aventure sans qu’elle m’en rendt compte; et malgr cela, tout ce qu’elle me disait, je crus l’apprendre encore en l’entendant raconter par elle-mme[314]; j’en fus frapp comme d’une nouveaut.


    J’aurais jur que je ne m’intressais plus  Genevive, et je crois l’avoir dit plus haut; mais apparemment il me restait encore dans le cur quelque petite tincelle de feu pour elle, puisque je fus mu; mais tout s’teignit dans un moment.


    Je cachai pourtant  Genevive ce qui se passait en moi. Hlas! lui rpondis-je, ce que vous me dites est bien fcheux!


    Quoi! Jacob, me dit-elle avec des yeux qui me demandaient grce et qui taient faits pour l’obtenir, si on n’tait pas quelquefois plus irrconciliable en pareil cas avec une fille qui est belle qu’avec une autre qui ne l’est pas; quoi! m’aurais-tu abuse quand tu m’as fait esprer qu’un peu de sincrit nous raccommoderait ensemble?


    Non, lui dis-je; j’aurais jur que je vous parlais loyalement; mais il me semble que mon cur veut changer d’avis.  Eh! pourquoi en changerait-il, mon cher Jacob? s’cria-t-elle; tu ne trouveras jamais personne qui t’aime autant que moi. Tu peux d’ailleurs compter dsormais sur une sagesse ternelle de ma part.  Oui; mais malheureusement lui dis-je, cette sagesse vous prend un peu tard[315]; c’est le mdecin qui arrive aprs la mort.


    Quoi! reprit-elle, je te perdrai donc?  Laissez-moi rver  cela, lui dis-je; il me faut un peu de loisir pour m’ajuster avec mon cur; il me chicane, et je vais tcher aujourd’hui de l’accoutumer  la fatigue. Permettez que je m’en aille penser  cette affaire.


    Il vaut autant que tu me poignardes, me dit-elle, que de ne pas prendre ta rsolution sur-le-champ.  Il n’y a pas moyen, je ne puis si vite savoir ce que je veux; mais patience, lui dis-je, il y aura tantt rponse, et peut-tre bonnes nouvelles avec; oui, tantt, ne vous impatientez pas. Adieu, ma petite matresse; restez en paix, et que le ciel nous assiste tous deux!


    Je la quittai donc, et elle me vit partir avec une tendre inquitude qu’en vrit j’avais honte de ne pas calmer; mais je ne cherchais qu’ m’esquiver, et j’entrai dans ma chambre avec la rsolution inbranlable de m’enfuir de la maison, si madame ne mettait pas quelque ordre  mon embarras comme elle me l’avait promis.


    J’appris dans le cours de la journe que Genevive s’tait mise au lit, qu’elle tait malade, qu’elle avait eu des maux de cur; accidents dont on souriait en me les contant, et qu’on me venait conter par prfrence. Six ou sept personnes de la maison, et surtout les filles de madame, vinrent me le dire en secret.


    Pour moi, je me tus; j’avais trop de souci pour m’amuser  babiller avec personne, et je restai tapi dans mon petit taudis jusqu’ sept heures du soir.


    Je les comptai; car j’avais l’oreille attentive  l’horloge, parce que je voulais parler  madame qu’une lgre migraine avait empche de sortir.


    Je me prparais donc  l’aller trouver quand j’entendis du bruit dans la maison; on montait, on descendait l’escalier avec un mouvement qui n’tait pas ordinaire. Ah! mon Dieu, disait-on, quel accident!


    Ce fracas-l m’mut, et je sortis de ma chambre pour savoir ce que c’tait.


    Le premier objet que je rencontrai, ce fut un vieux valet de chambre de monsieur qui levait les mains au ciel en soupirant, qui pleurait et qui s’criait: Ah! pauvre homme que je suis! Quelle perte! quel malheur!  Qu’avez-vous donc, monsieur Dubois? lui dis-je: qu’est-il arriv?


    Hlas! mon enfant, dit-il, monsieur est mort[316], et j’ai envie d’aller me jeter dans la rivire.


    Je ne pris pas la peine de l’en dissuader, parce qu’il n’y avait rien  craindre il n’y avait point d’apparence qu’il voult choisir l’eau pour son tombeau, lui qui en tait l’ennemi jur; il y avait peut-tre plus de trente ans que le vieux ivrogne n’en avait bu.


    Au reste il avait raison de s’affliger; la mort lui enlevait un bon chaland; il tait depuis quinze ans le pourvoyeur des plaisirs de son matre qui le payait bien; qu’il volait, disait-on, par-dessus le march.


    Je le laissai donc dans sa douleur moiti raisonnable et moiti bachique; car il tait plein de vin quand je lui parlai, et je courus m’instruire plus  fond de ce qu’il venait de m’apprendre.


    Rien n’tait plus vrai que son rapport; une apoplexie venait d’touffer monsieur. Il tait seul dans son cabinet quand elle l’avait surpris; il n’avait eu aucun secours, et un domestique l’avait trouv dans son fauteuil et devant son bureau, sur lequel tait une lettre bauche de quelques lignes gaillardes qu’il crivait  une dame de bonne composition autant qu’on en pouvait juger; car je crois que tout le monde dans la maison lut cette lettre, que madame avait prise dans le cabinet et qu’elle laissa tomber de ses mains dans le dsordre o la jeta ce spectacle effrayant.


    Pour moi (il faut que je l’avoue franchement), cette mort subite m’pouvanta sans m’affliger; peut-tre mme la trouvai-je venue bien  propos; je respirai, et j’avais pour excuse de ma duret l-dessus, que le dfunt m’avait menac de la prison; cela m’avait alarm; sa mort me tirait d’inquitude et mit le comble  la disgrce o Genevive tait tombe dans mon cur.


    Hlas! la pauvre fille, le malheur lui en voulait ce jour-l. Elle avait entendu aussi bien que moi le tintamarre qu’on faisait dans la maison, et de son lit elle appela un domestique pour en savoir la cause.


    Celui  qui elle s’adressa tait un gros brutal, un de ces valets qui dans une maison ne tiennent jamais  rien qu’ leurs gages et qu’ leurs profits, et pour qui leur matre est toujours un tranger qui peut mourir, prir, prosprer sans qu’ils s’en soucient; tant tenu, tant pay, et attrape qui peut.


    Je le peins ici, quoique cela ne soit pas fort ncessaire; mais du moins, sur le portrait que j’en fais, on peut viter de prendre des domestiques qui lui ressemblent.


    Ce gros sournois-l vint  la voix de Genevive qui l’appelait, et interrog sur ce que c’tait que ce bruit qu’elle entendait, il lui rpondit durement: C’est que monsieur est mort.


     cette brusque nouvelle, Genevive dj indispose s’vanouit.


    Sans doute ce valet ne s’amusa pas  la secourir. Le petit coffret plein d’argent dont j’ai parl, et qui tait encore sur la table, fixa son attention; de sorte que ds ce moment le coffret et lui disparurent; on ne les a jamais revus depuis; apparemment ils partirent ensemble.


    Il nous restait encore d’autres malheurs  essuyer; le bruit de la mort de monsieur fut bientt rpandu; on ne connaissait pas ses affaires; madame avait vcu jusque-l dans une abondance dont elle ne savait pas la source et dont elle jouissait dans une quitude parfaite.


    On l’en tira ds le lendemain; mille cranciers fondirent chez elle avec des commissaires et toute leur squelle. Ce fut un dsordre pouvantable.


    Les domestiques demandaient leurs gages et pillaient ce qu’ils pouvaient en attendant qu’ils en fussent pays.


    La mmoire de monsieur tait maltraite; nombre de personnes ne lui pargnaient pas l’pithte de fripon. L’un disait: Il m’a tromp; l'autre: Je lui ai confi de l’argent; qu’en a-t-il fait?


    Ensuite on insultait  la magnificence de sa veuve; on ne la mnageait pas en sa prsence mme, et elle se taisait moins par patience que par consternation.


    Cette dame n’avait jamais su ce que c’tait que chagrin; et dans la triste exprience qu’elle en fit alors, je crois que l’tonnement o la jetait son tat lui sauvait la moiti de sa douleur.


    Imaginez-vous ce que serait une personne qu’on aurait tout  coup transporte dans un pays affreux dont tout ce qu’elle aurait vu ne lui aurait pas donn la moindre ide; voil comment elle se trouvait.


    Moi qui n’avais pas t fch de la mort de son mari, et qui dans le fond n’avais pas d l’tre, je rparai bien cette insensibilit excusable par mon attendrissement pour sa femme. Je ne pus la voir sans pleurer avec elle; il me semblait que, si j’avais eu des millions, je les lui aurais donns avec une joie infinie; aussi tait-ce ma bienfaitrice.


    Mais de quoi lui servait que je fusse touch de son infortune? C’tait la tendre compassion de ses amis qu’il lui fallait alors, et non pas celle d’un misrable comme moi qui ne pouvais rien pour elle.


    Mais dans ce monde toutes les vertus sont dplaces, aussi bien que les vices. Les bons et les mauvais curs ne se trouvent point  leur place. Quand je ne me serais pas souci de la situation de cette dame, elle n’y aurait rien perdu; mon ingrate insensibilit n’et fait tort qu’ moi. Celle de ses amis qu’elle avait tant fts la laissait sans ressource et mettait le comble  ses maux.


    Il en vint d’abord quelques-uns, de ces indignes amis; mais ds qu’ils virent que le feu tait dans les affaires et que la fortune de leur amie s’en allait en ruine, ils courent encore, et apparemment ils avertirent les autres, car il n’en revint plus.


    Je passe la suite de ces tristes vnements; le dtail en serait trop long.


    Je ne demeurai plus que trois jours dans la maison; tous les domestiques furent renvoys,  une femme de chambre prs, que madame n’avait peut-tre jamais autant aime que les autres,  qui dans ce moment elle devait tous ses gages, et qui pourtant ne voulut jamais la quitter.


    Cette femme de chambre, c’tait ce visage si indiffrent dont j’ai parl tantt, sur qui j’avais vit de dire mon sentiment et dont la physionomie tait de si petite apparence.


    La nature fait assez souvent de ces tricheries-l; elle enterre je ne sais combien de belles mes sous de pareils visages; on n’y connat rien; et puis, quand ces gens-l viennent  se manifester, vous voyez des vertus qui sortent de dessous terre.


    Pour moi, pntr comme je l’ai dit de tout ce que je voyais, j’allai me prsenter  madame, et lui vouai un service ternel, s’il pouvait lui tre utile[317].


    Hlas! mon enfant, me dit-elle, tout ce que je puis te rpondre, c’est que je voudrais tre en tat de rcompenser ton zle; mais tu vois ce que je suis devenue, et je ne sais pas ce que je deviendrai encore ni ce qui me restera; ainsi je te dfends de t’attacher  moi; va te sauver ailleurs. Quand je t’ai mis auprs de mon neveu, je comptais avoir soin de toi; mais puisque aujourd’hui je ne puis rien, ne reste point, ta condition est trop peu de chose; tche d’en trouver une meilleure, et ne perds point courage; tu as un bon cur qui ne demeurera pas sans rcompense.


    J’insistai, mais elle voulut absolument que je la quittasse; et je me retirai en vrit fondant en larmes.


    De l, je me rendis  ma chambre pour y faire mon paquet; en y allant, je rencontrai le prcepteur de mon jeune matre qui escortait dj ses ballots. Son disciple pleurait en lui disant adieu et pleurait tout seul. Je pris aussi cong de l’enfant et il s’cria d’un ton qui me fendit le cur: Eh quoi! tout le monde me quitte donc!


    Je ne repartis  cela que par un soupir; je n’avais que cette rponse-l  ma disposition, et je sortis charg de mon petit butin sans dire gare  personne. Je pensai pourtant aller dire adieu  Genevive; mais je ne l’aimais plus, je ne faisais que la plaindre; et peut-tre que, dans la conjoncture o nous nous trouvions, il tait plus gnreux de ne me pas prsenter  elle.


    Mon dessein au sortir de chez ma matresse fut d’abord de m’en retourner  mon village; car je ne savais que devenir ni o me placer.


    Je n’avais point de connaissance, point d’autre mtier que celui de paysan; je savais parfaitement semer, labourer la terre, travailler la vigne, et voil tout.


    Il est vrai que mon sjour  Paris avait effac beaucoup de l’air rustique que j’y avais apport; je marchais d’assez bonne grce; je portais bien ma tte, et je mettais mon chapeau en garon qui n’tait pas un sot.


    Enfin j’avais dj la petite oie de ce qu’on appelle usage du monde[318]; je dis du monde de mon espce, et c’en est un; mais c’taient l tous mes talents; ajoutez cette physionomie assez avenante que le ciel m’avait donne, et qui jouait sa partie avec le reste.


    En attendant mon dpart de Paris dont je n’avais pas encore fix le jour, je me mis dans une de ces petites auberges  qui le mpris de la pauvret a fait donner le nom de gargotes.


    Je vcus l deux jours avec des voituriers qui me parurent trs grossiers; c’est que je ne l’tais plus tant, moi.


    Ils me dgotrent du village. Pourquoi m’en retourner? me disais-je quelquefois. Tout est plein ici de gens  leur aise, qui, aussi bien que moi, n’avaient pour tout bien que la Providence. Ma foi! restons encore quelques jours ici pour voir ce qui en sera; il y a tant d’aventures dans la vie, il peut m’en choir quelque bonne; ma dpense n’est pas ruineuse, je puis encore la soutenir deux ou trois semaines:  ce qu’il m’en cote par repas, j’irai loin; car j’tais sobre, et je l’tais, sans peine. Quand je trouvais bonne chre, elle me faisait plaisir, je ne la regrettais pas; quand je l’avais, mauvaise, tout m'accommodait.


    Ce sont l d’assez bonnes qualits dans un garon qui cherche fortune. Avec cette humeur-l, ordinairement il ne la cherche pas en vain; le hasard est volontiers pour lui; ses soins lui russissent; j’ai remarqu que les gourmands perdent la moiti de leur temps  tre en peine de ce qu’ils mangeront; ils ont l-dessus un souci machinal qui dissipe une grande partie de leur attention pour le reste.


    Voil donc mon parti pris de sjourner  Paris plus que je n’avais rsolu d’abord.


    Le lendemain de ma rsolution, je commenai par aller m’informer de ce qu’tait devenue la dame de chez laquelle j’tais sorti, parce qu’elle aurait pu me recommander  quelqu’un; mais j’appris qu’elle s’tait retire dans un couvent avec la gnreuse femme de chambre dont j’ai parl, que ses affaires tournaient mal, et qu’ peine aurait-elle de quoi passer dans l’obscurit le reste de ses jours.


    Cette nouvelle me fit encore jeter quelques soupirs, car sa mmoire m’tait chre; mais il n’y avait point de remde  cela, et tout ce que je pus imaginer de mieux pour me fourrer quelque part, ce fut d’aller chez un nomm matre Jacques, qui tait de mon pays, et  qui mon pre, quand je partis du village, m’avait dit de faire ses compliments. J’avais son adresse, mais jusque-l je n’y avais pas song.


    Il tait cuisinier dans une bonne maison; et me voil en chemin pour l’aller trouver.


    Je passais sur le pont Neuf entre sept et huit heures du matin, marchant fort vite  cause qu’il faisait froid, et n’ayant dans l’esprit que mon homme.


    Quand je fus prs du cheval de bronze, je vis une femme enveloppe dans une charpe de gros taffetas uni, qui s’appuyait contre les grilles et qui disait: Ah! je me meurs!


     ces mots que j’entendis, je m’approchai d’elle pour savoir si elle n’avait pas besoin de secours.


    Est-ce que vous vous trouvez mal, madame? lui dis-je.  Hlas! mon enfant, je n’en puis plus, me rpondit-elle; il vient de me prendre un grand tourdissement et j’ai t oblige de m’appuyer ici.


    Je l’examinai un peu pendant qu’elle me parlait, et je vis une face ronde qui avait l’air d’tre succulemment nourrie[319], et qui,  vue de pays, avait coutume d’tre vermeille quand quelque indisposition ne la ternissait pas.


     l’gard de l’ge de cette personne, la rondeur de son visage, sa blancheur et son embonpoint empchaient qu’on en pt bien dcider.


    Mon sentiment,  moi, fut qu’il s’agissait d’une quarantaine d’annes; je me trompais, la cinquantaine tait complte.


    Cette charpe de gros taffetas sans faon, une cornette unie, un habit d’une couleur  l'avenant et je ne sais quelle rforme dvote rpandue sur toute cette figure, le tout soutenu d’une propret tire  quatre pingles, me firent juger que c’tait une femme  directeur; car elles ont presque partout la mme faon de se mettre, ces sortes de femmes; c’est l leur uniforme, et il ne m’avait jamais plu.


    Je ne sais  qui il faut s’en prendre, si c’est  la personne ou  l’habit; mais il me semble que ces figures-l ont une austrit critique qui en veut  tout le monde.


    Cependant, comme cette personne tait frache et ragotante, et qu’elle avait une mine ronde, mine que j’ai toujours aime, je m’inquitai pour elle, et lui aidant  se soutenir: Madame, lui dis-je, je ne vous laisserai pas l, si vous le voulez bien; je vous offre mon bras pour vous reconduire chez vous; votre tourdissement peut revenir, et vous aurez besoin d’aide. O demeurez-vous?


    Dans la rue de la Monnaie, mon enfant, me dit-elle, et je ne refuse point votre bras puisque vous me l’offrez de si bon cur; vous me paraissez un honnte garon.


    Vous ne vous trompez pas, repris-je en nous mettant en marche; il n’y a que trois ou quatre mois que je suis sorti de mon village, et je n’ai pas encore eu le temps d’empirer et devenir mchant.


    Ce serait bien dommage que vous le devinssiez jamais[320], me dit-elle en jetant sur moi un regard bnvole et dvotement languissant; vous ne me semblez pas fait pour tomber dans un si grand malheur.


    Vous avez raison, repris-je, madame; Dieu m’a fait la grce d’tre simple et de bonne foi, et d’aimer les honntes gens.


    Cela est crit sur votre visage, me dit-elle; mais vous tes bien jeune. Quel ge avez-vous?  Pas encore vingt ans, repris-je.


    Notez que, pendant cette conversation, nous cheminions d’une lenteur tonnante, et que je la soulevais presque de terre pour lui pargner la peine de se traner.


    Mon Dieu! mon fils, que je vous fatigue! me disait-elle.  Non, madame, lui rpondis-je; ne vous gnez point, je suis ravi de vous rendre ce petit service.  Je le vois bien, reprit-elle; mais dites-moi, mon cher enfant, qu’tes-vous venu faire  Paris?  quoi vous occupez-vous?


     cette question, je m’imaginai heureusement que cette rencontre pouvait tourner  bien. Quand elle m’avait dit que ce serait dommage que je devinsse mchant, ses yeux avaient accompagn ce compliment de tant de bont, d’un si grand air de douceur, que j’en avais tir un bon augure. Je n’envisageais pourtant rien de positif sur les suites que pouvait avoir ce coup de hasard; mais j’en esprais quelque chose, sans savoir quoi.


    Dans cette opinion, je conus aussi que mon histoire tait trs bonne  lui raconter et trs convenable.


    J’avais refus d’pouser une belle fille que j’aimais, qui m’aimait et qui m’offrait ma fortune, et cela par un dgot fier et pudique qui ne pouvait avoir frapp qu’une me de bien et d’honneur. N’tait-ce pas l un rcit bien avantageux  lui faire? Je le fis de mon mieux, d’une manire naïve, et comme on dit la vrit.


    Il me russit; mon histoire lui plut tout  fait.


    Le ciel, me dit-elle, vous rcompensera d’une si honnte faon de penser, mon garon, je n’en doute pas; je vois que vos sentiments rpondent  votre physionomie.  Oh! madame, pour ma physionomie, elle ira comme elle pourra; mais voil de quelle humeur je suis pour le cur.


    Ce qu’il dit l est si ingnu! dit-elle avec un souris bnin. coutez, mon fils, vous avez bien des grces  rendre  Dieu de ce cur droit qu’il vous a donn; c’est un don plus prcieux que tout l’or du monde, un bien pour l’ternit; mais il faut le conserver. Vous n’avez point d’exprience, et il y a tant de piges  Paris pour votre innocence, surtout  l’ge o vous tes! coutez-moi; c’est le ciel apparemment qui a permis que je vous rencontrasse. Je demeure avec une sur que j’aime beaucoup, qui m’aime de mme; nous vivons retires, mais  notre aise, grce  la bont divine, et avec une cuisinire ge qui est une honnte fille. Avant-hier nous nous dfmes d’un garon qui ne nous convenait point; nous avions remarqu qu’il n’avait point de religion; aussi tait-il libertin; et je suis sortie ce matin pour prier un ecclsiastique de nos amis de nous en envoyer un qu’il nous avait promis; mais ce domestique a trouv une maison qu’il ne veut pas quitter parce qu’il y est avec un de ses frres, et il ne tiendra qu’ vous de tenir sa place, pourvu que vous ayez quelqu’un qui nous rponde de vous.


    Hlas! madame, sur ce pied-l, lui dis-je, je ne puis profiter de votre bonne volont; car je n’ai personne ici qui me connaisse. Je n’ai t que dans la maison dont je vous ai parl, o je n’ai fait ni bien ni mal; madame avait pris de l’affection pour moi; mais  cette heure elle est retire dans un couvent, je ne sais lequel; et je ne connais que cette dame-l, avec un cuisinier de mon pays qui est ici, mais qui n’est pas digne de me prsenter  des personnes comme vous. Voil toutes les cautions que j’ai; si vous me donne le temps de chercher la dame, je suis sr que vous serez contente de son rapport. Pour matre Jacques le cuisinier, ce qu’il vous dira de moi ira pardessus le march.


    Mon enfant, me dit-elle, j’aperois une sincrit dans ce que vous me dites, qui doit vous tenir lieu de rpondant.


     ces mots nous nous trouvmes  sa porte. Montez, montez avec moi, me dit-elle; je parlerai  ma sur.


    J’obis, et nous entrmes dans une maison o tout me parut bien toff, et dont l’arrangement ainsi que les meubles taient dans le got des habits de nos dvotes. Nettet, simplicit et propret, c’est ce qu’on y voyait.


    On et dit que chaque chambre tait un oratoire; l’envie d’y faire oraison prenait en y entrant; tout y tait modeste et luisant, tout y invitait l’me  y goter la douceur d’un saint recueillement.


    L’autre sur tait dans son cabinet, qui, les deux mains sur les bras d’un fauteuil, s’y reposait de la fatigue d’un djeuner qu’elle venait de faire[321], et en attendait la digestion en paix.


    Les dbris du djeuner taient l sur une petite table; il avait t compos d’une demi-bouteille de vin de Bourgogne presque toute bue, de deux ufs frais, et d’un petit pain au lait.


    Je crois que ce dtail n’ennuiera point; il entre dans le portrait de la personne dont je parle.


    Eh! mon Dieu, ma sur, vous avez t bien longtemps  revenir; j’tais en peine de vous, dit celle qui tait dans le fauteuil  celle qui entrait. Est-ce l le domestique qu’on devait nous donner?


    Non, ma sur, reprit l’autre; c’est un honnte jeune homme que j’ai rencontr sur le pont Neuf, et sans lui je ne serais pas ici, car je viens de me trouver trs mal; il s’en est aperu en passant, et s’est offert pour m’aider  revenir  la maison.


    En vrit, ma sur, reprit l’autre, vous vous faites toujours des scrupules que je ne saurais approuver. Pourquoi sortir le matin pour aller loin, sans prendre quelque nourriture? Et cela parce que vous n’aviez pas entendu la messe. Dieu exige-t-il qu’on devienne malade? Ne peut-on le servir sans se tuer? Le servirez-vous mieux quand vous aurez perdu la sant et que vous vous serez mise hors d’tat d’aller  l’glise? Ne faut-il pas que notre pit soit prudente? N’est-on pas oblig de mnager sa vie pour louer Dieu qui nous l’a donne, le plus longtemps qu’il sera possible?[322] Vous tes trop outre, ma sur, et vous devez demander conseil l-dessus.


    Enfin, ma chre sur, reprit l’autre, c’est une chose faite. J’ai cru que j’aurais assez de force; j’avais effectivement envie de manger un morceau en partant; mais il tait bien matin, et d’ailleurs j’ai craint que ce ne ft une dlicatesse, et si on ne hasardait rien, on n’aurait pas grand mrite; mais cela ne m’arrivera plus, car il est vrai que je m’incommoderais. Je crois pourtant que Dieu a bni mon petit voyage, puisqu’il a permis que j’aie rencontr ce garon que vous voyez; l’autre est plac; il n’y a que trois mois que celui-ci est  Paris; il m’a fait son histoire; je lui trouve de trs bonnes murs, et c’est assurment la Providence qui nous l’adresse. Il veut tre sage, et notre condition lui convient; que dites-vous de lui?  Il prvient assez, rpondit l’autre; mais nous parlerons de cela quand vous aurez mang; appelez Catherine, ma sur, afin qu’elle vous apporte ce qu’il vous faut; pour vous, mon garon, allez dans la cuisine; vous y djeunerez aussi.


     cet ordre, je fis la rvrence; et Catherine, qu’on avait appele, monta. On la chargea du soin de me rafrachir[323].


    Catherine tait grande, maigre, mise blanchement, et portant sur sa mine l’air d’une dvotion revche, en colre, et ardente; ce qui lui venait apparemment de la chaleur que son cerveau contractait auprs du feu de sa cuisine et de ses fourneaux, sans compter que le cerveau d’une dvote, et d’une dvote cuisinire, est naturellement sec et brl.


    Je n’en dirais pas autant de celui d’une pieuse; car il y a bien de la diffrence entre la vritable pit et ce qu’on appelle communment dvotion.


    Les dvots fchent le monde, et les gens pieux l’difient[324]; les premiers n’ont que les lvres de dvotes, c’est le cur qui l'est dans les autres; les dvots vont  l’glise simplement pour y aller, pour avoir le plaisir de s’y trouver, et les pieux pour y prier Dieu; ces derniers ont de l’humilit, les dvots n’en veulent que dans les autres. Les uns sont de vrais serviteurs de Dieu, les autres n’en ont que la contenance. Faire oraison pour se dire: Je la fais porter  l’glise des livres de dvotion pour les manier, les ouvrir et les lire; se retirer dans un coin, s’y tapir, pour y jouir superbement d’une posture de mditatifs; s’exciter  des transports pieux, afin de croire qu’on a une me bien distingue si on en attrape; en sentir en effet quelques-uns que l’ardente vanit d’en avoir fait natre, et que le diable, qui ne les laisse manquer de rien pour les tromper, leur donne; revenir de l tout gonfl de respect pour soi-mme, et d’une orgueilleuse piti pour les mes ordinaires; s’imaginer ensuite qu’on a acquis le droit de se dlasser de ses saints exercices par mille petites mollesses qui soutiennent une sant dlicate: tels sont ceux que j’appelle des dvots, de la dvotion desquels le malin esprit a tout le profit, comme on le voit bien.


     l’gard des personnes vritablement pieuses, elles sont aimables pour les mchants mmes, qui s’en accommodent bien mieux que de leurs pareils; car le plus grand ennemi du mchant, c’est celui qui lui ressemble.


    Voil, je pense, de quoi mettre mes penses sur les dvots  l’abri de toute censure.


    Revenons  Catherine,  l’occasion de qui j’ai dit cela.


    Catherine donc avait un trousseau de clefs  sa ceinture, comme une tourire de couvent[325]. Apportez des ufs frais  ma sur, qui est  jeun  l’heure qu’il est, lui dit Mademoiselle Habert, sur ane de celle avec qui j’tais venu, et menez ce garon dans votre cuisine pour lui faire boire un coup.  Un coup! rpondit Catherine d’un ton brusque et pourtant de bonne humeur; il en boira bien deux  raison de sa taille.  Et tous les deux  votre sant, madame Catherine, lui dis-je.


    Bon, reprit-elle; tant que je me porterai bien, ils ne me feront pas mal. Allons, venez; vous m’aiderez  faire cuire mes ufs.


    Eh! non, Catherine, ce n’est pas la peine, dit Mademoiselle Habert la cadette; donnez-moi le pot de confitures, ce sera assez.  Mais, ma sur, cela ne nourrit point, dit l’ane.  Les ufs me gonfleraient, dit la cadette; et puis ma sur par-ci, ma sur par-l. Catherine, d'un geste sans appel, dcida pour les ufs en s’en allant,  cause, dit-elle, qu’un djeuner n’tait pas un dessert.


    Pour moi, je la suivis dans sa cuisine, o elle me mit aux mains, avec un reste de ragot de la veille et des volailles froides, une bouteille de vin presque pleine, et du pain  discrtion.


    Ah! le bon pain! Je n’en ai jamais mang de meilleur, de plus blanc, de plus ragotant; il faut bien des attentions pour faire un pain comme celui-l; il n’y avait qu’une main dvote qui pt l’avoir ptri; aussi tait-il de la faon de Catherine.


    L’excellent repas que je fis! La vue seule de la cuisine donnait envie de manger; tout y faisait entrer en got.


    Mangez, me dit Catherine en se mettant aprs ses ufs frais; Dieu veut qu’on vive.  Voil de quoi faire sa volont, lui dis-je, et par-dessus le march j’ai grande faim.  Tant mieux, reprit-elle; mais dites-moi, tes-vous retenu? Restez-vous avec nous?  Je l’espre ainsi, rpondis-je, et je serais bien fch que cela ne ft pas; car je m’imagine qu’il fait bon sous votre direction, madame Catherine. Vous avez l’air si avenant, si raisonnable!  Eh! eh! reprit-elle, je fais du mieux que je peux; que le ciel nous assiste! Chacun a ses fautes, et je n’en chme pas; et le pis est, c’est que la vie se passe, et plus l’on va, plus on se crotte[326]; car le diable est toujours aprs nous, l’glise le dit; mais on bataille. Au surplus, je suis bien aise que nos demoiselles vous prennent; car vous me paraissez de bonne amiti. Hlas! tenez, vous ressemblez comme deux gouttes d’eau  dfunt Baptiste, que j’ai pens pouser; c’tait bien le meilleur enfant, et il tait beau garon comme vous; mais ce n’est pas l ce que j’y regardais, quoique cela fasse toujours plaisir. Dieu nous l’a t, il est le matre, il n’y a point  le contrler; mais vous avez toute son apparence, vous parlez tout comme lui; mon Dieu! qu’il m’aimait! Je suis bien change depuis, sans ce que je changerai encore; je m’appelle toujours Catherine; mais ce n’est plus de mme.


    Ma foi! lui dis-je, si Baptiste n’tait pas mort, il vous aimerait encore; car moi qui lui ressemble, je n’en ferais pas  deux fois.  Bon! bon! me dit-elle en riant, je suis encore un bel objet! Mangez, mon fils, mangez; vous direz mieux quand vous m’aurez regarde de plus prs. Je ne vaux plus rien qu’ faire mon salut, et c’est bien de la besogne; Dieu veuille que je l’achve!


    En disant ces mots, elle tira ses ufs, que je voulus porter en haut.


    Non, non, me dit-elle; djeunez en repos, afin que cela vous profite; je vais voir un peu ce qu’on pense de vous l-haut; je crois que vous tes notre fait, et j’en dirai mon avis; nos demoiselles ordinairement sont dix ans  savoir ce qu’elles veulent, et c’est moi qui ai la peine de vouloir pour elles. Mais ne vous embarrassez pas, j’aurai soin de tout; je me plais  servir mon prochain, et c’est ce qu’on nous recommande au prne.


    Je vous rends mille grces, madame Catherine, lui dis-je, et surtout souvenez-vous que je suis un prochain qui ressemble  Baptiste.


    Mais mangez donc, me dit-elle; c’est le moyen de lui ressembler longtemps en ce monde; j’aime un prochain qui dure, moi.  Et je vous assure que votre prochain aime  durer, lui dis-je en la saluant d’un rouge-bord que je bus  sa sant.


    Ce fut l le premier essai que je fis du commerce de Madame Catherine, des discours de laquelle j’ai retranch une centaine de Dieu soit bni! et que le ciel nous assiste! qui servaient tantt de refrain, tantt de vhicule  ses discours.


    Apparemment cela faisait partie de sa dvotion verbale; mais peu m’importait; ce qui est sr, c’est que je ne dplus point  la bonne dame, non plus qu’ ses matresses, surtout  Mademoiselle Habert la cadette, comme on le verra dans la suite.


    J’achevai de djeuner en attendant la rponse que m’apporterait Catherine. Elle descendit bientt, et me dit: Allons, notre ami, il ne vous manque plus que votre bonnet de nuit, attendu que votre gte est ici.


    Le bonnet de nuit, nous l’aurons bientt, lui dis-je; pour mes pantoufles, je les porte actuellement.  Fort bien, mon gaillard, me dit-elle; allez donc qurir vos hardes afin de revenir dner; pendant que vous djeuniez, vos gages couraient; c’est moi qui l’ai conclu.  Courent-ils en bon nombre? repris-je.  Oui, oui, me dit-elle en riant; je t’entends bien, et ils vont un train fort honnte.  Je m’en fie bien  vous, rpondis-je; je ne veux pas seulement y regarder; et je vais gager que je suis mieux que je ne mrite, grce  vos bons soins.


    Ah! le bon aptre! me dit-elle, toute rjouie de la franchise que je mettais dans mes louanges; c’est Baptiste tout revenu; il me semble que je l’entends. Alerte, alerte, j’ai mon dner  faire; ne m’amuse pas, laisse-moi travailler et cours chercher ton quipage; es-tu revenu?  Autant vaut, lui dis-je en sortant; j’aurai bientt fait; il ne faut point de mulets pour amener mon bagage.


    Et cela dit, je me rendis  mon auberge.


    Je fis pourtant en chemin quelques rflexions pour„ savoir si je devais entrer dans cette maison.


    Mais, me disais-je, je ne cours aucun risque? il n’y aura qu’ dloger si je ne suis pas content. En attendant, le djeuner m’est de bon augure; il me semble que la dvotion de ces gens-ci ne compte pas ses morceaux et n’est pas entte d’abstinence. D’ailleurs toute la maison me fait bonne mine; on n’y hait pas les gros garons de mon ge; je suis dans la faveur de la cuisinire; voil dj mes quatre repas assurs, et le cur me dit que tout ira bien; courage!


    Je me trouvai  la porte de mon auberge en raisonnant ainsi; je n’y devais rien que le bonsoir  mon htesse, et puis je n’avais qu’ dcamper avec mon paquet.


    Je fus de retour  la maison au moment qu’on allait se mettre  table. Malepeste! le succulent petit dner! Voil ce qu’on appelle du potage, sans parler d’un petit plat de rt d’une finesse, d’une cuisson si parfaite!... Il fallait avoir l’me bien  l’preuve du plaisir que peuvent donner les bons morceaux, pour ne pas donner dans le pch de friandise en mangeant de ce rt-l, et puis de ce ragot; car il y en avait un d’une dlicatesse d’assaisonnement que je n’ai jamais rencontre ailleurs. Si l’on mangeait au ciel, je ne voudrais pas y tre mieux servi; Mahomet de ce repas-l aurait pu faire une des joies de son paradis.


    Nos dames ne mangeaient point de bouilli; il ne faisait que paratre sur la table, et puis on l’tait pour le donner aux pauvres[327].


    Catherine  son tour s’en passait, disait-elle, par charit pour eux; et je consentis sur-le-champ  devenir aussi charitable qu’elle. Rien n’est tel que le bon exemple.


    Je sus depuis que mon devancier n’avait pas eu comme moi part  l’aumne, parce qu’il tait trop libertin pour mriter de la faire et pour tre rduit au rt et au ragot.


    Je ne sais pas au reste comment nos deux surs faisaient en mangeant; mais assurment c’tait jouer des gobelets que de manger ainsi.


    Jamais elles n’avaient d’apptit, du moins on ne voyait point celui qu’elles avaient; il escamotait les morceaux; ils disparaissaient, sans qu’il part presque y toucher[328].


    On voyait ces dames se servir ngligemment de leurs fourchettes;  peine avaient-elles la force d’ouvrir la bouche; elles jetaient des regards indiffrents sur ce bon vivre. Je n’ai point de got aujourd’hui....


    Ni moi non plus....  Je trouve tout fade....  Et moi tout trop sal.


    Ces discours-l me jetaient de la poudre aux yeux; de manire que je croyais voir les cratures les plus dgotes du monde; et cependant le rsultat de toutes leurs faons tait que les plats se trouvaient si considrablement diminus quand on desservait, que je ne savais d’abord comment ajuster tout cela.


    Mais je vis  la fin de quoi j’avais t dupe: c’tait de ces airs de dgot que marquaient nos matresses et qui m’avaient cach la sourde activit de leurs dents.


    Le plus plaisant, c’est qu’elles s’imaginaient elles-mmes tre de trs petites, de trs sobres mangeuses. Et comme il n’tait pas dcent que des dvotes fussent gourmandes; qu’il faut se nourrir pour vivre, et non pas vivre pour manger; que, malgr cette maxime raisonnable et chrtienne, leur apptit glouton ne voulait rien perdre, elles avaient trouv le secret de la gloutonnerie; et c’tait par le moyen de ces apparences de ddain pour les viandes, c’tait par l’indolence avec laquelle elles y touchaient, qu’elles se persuadaient tre sobres en se conservant le plaisir de ne pas l’tre; c’tait  la faveur de cette singerie que leur dvotion laissait innocemment le champ libre  l’intemprance.


    Il faut avouer que le diable est bien fin, mais aussi que nous sommes bien sots.


    Le dessert fut  l’avenant du repas: confitures sches et liquides; et sur le tout de petites liqueurs, pour aider la digestion et pour ravigoter ce got si mortifi.


    Aprs quoi, Mademoiselle Habert l’ane disait  la cadette: Allons, ma sur, remercions Dieu.  Cela est bien juste, rpondait l’autre avec une plnitude de reconnaissance qu’alors elle aurait assurment eu tort de disputer  Dieu.


    Cela est bien juste, disait-elle donc; et puis les deux surs, se levant de leurs siges avec un recueillement qui tait de la meilleure foi du monde et qu’elles croyaient aussi mritoire que lgitime, joignaient posment les mains pour faire une prire commune, o elles se rpondaient par versets l’une  l’autre avec des tons que le sentiment de leur bien-tre rendait extrmement pathtiques.


    Ensuite on tait le couvert; elles se laissaient aller dans un fauteuil, dont la mollesse et la profondeur invitaient au repos; et l on s’entretenait de quelques rflexions qu’on avait faites d’aprs de saintes lectures, ou bien d’un sermon du jour ou de la veille, dont elles trouvaient le sujet admirablement convenable pour monsieur ou pour madame une telle.


    Ce sermon-l n’tait fait que pour eux; l’avarice, l’amour du monde, l’orgueil et d’autres imperfections y avaient t si bien dbattus!


    Mais, disait l’une, comment peut-on assister  la sainte parole de Dieu, et n’en pas revenir avec dessein de se corriger? Ma sur, comprenez-vous quelque chose  cela?


    Madame une telle, qui pendant le carme est venue assidment au sermon, comment l’entend-elle? Je lui vois toujours le mme air de coquetterie; et  propos de coquetterie, mon Dieu! que je fus scandalise l’autre jour de la manire indcente dont Melle *** tait vtue! Peut-on venir  l’glise en cet tat-l? Je vous dirai qu’elle me donna une distraction dont je demande pardon  Dieu, et qui m’empcha de dire mes prires. En vrit, cela est effroyable!


    Vous avez raison, ma sur, rpondait l’autre; mais quand je vois de pareilles choses, je baisse les yeux; et la colre que j’en ai fait que je refuse de les voir, et que je loue Dieu de la grce qu’il m’a faite de m’avoir du moins prserve de ces pchs-l, en le priant de tout mon cur de vouloir bien clairer de sa grce les personnes qui les commettent.


    Vous me direz: te Comment avez-vous su ces entretiens, o le prochain essuyait la digestion de ces dames?


    C’tait en tant la table, en rangeant dans la chambre o elles taient.


    Mademoiselle Habert la cadette, aprs que j’eus desservi, m’appela comme je m’en allais dner; et, me parlant assez bas,  cause d’un lger assoupissement qui commenait  clore les yeux de sa sur, me dit ce que vous verrez dans la deuxime partie de cette histoire[329].
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    Deuxime partie


    


    J’ai dit dans la premire partie de ma vie que Mademoiselle Habert la cadette m’appela pendant que sa sur s’endormait.


    Mon fils, me dit-elle, nous vous retenons; j’y ai fait consentir ma sur et je lui ai rpondu de votre sagesse; car je crois que votre physionomie et vos discours ne m’ont point trompe; ils m’ont donn de l’amiti pour vous et j’espre que vous la mriterez. Vous serez avec Catherine, qui est bonne et vertueuse fille, et qui m’a paru aussi vous voir de bon il; elle vous dira de quoi nous sommes convenues pour vous. Je pense que vous aurez lieu d’tre content, et peut-tre dans la suite le serez-vous encore davantage; c’est moi qui vous en assure. Allez, mon fils, allez dner; soyez toujours aussi honnte garon que vous le paraissez; comptez que je vous estime et que je n’oublierai point avec quel bon cur vous m’avez secourue ce matin dans ma faiblesse.


    Il y a des choses dont on ne peut rendre ni l’esprit ni la manire; et je ne saurais donner une ide bien complte, ni de tout ce que signifiait le discours de Mademoiselle Habert, ni de l’air dont elle me le tint. Ce qu’il y a de sr, c’est que son visage, ses yeux, son ton, disaient encore plus que ses paroles, ou du moins ajoutaient beaucoup au sens naturel de ses termes, et je crus remarquer une bont, une douceur affectueuse, une prvenance pour moi, qui auraient pu n’y pas tre, et qui me surprirent en me rendant curieux de ce qu’elles voulaient dire.


    Mais, en attendant, je la remerciai presque dans le mme got, et lui rpondis avec une abondance de cur qui aurait mrit correction si mes remarques n’avaient pas t justes; et apparemment elles l’taient, puisque ma faon de rpondre ne dplut point. Vous verrez dans la suite o cela nous conduira.


    Je faisais ma rvrence  Mademoiselle Habert pour descendre dans ma cuisine, quand un ecclsiastique entra dans la chambre.


    C’tait le directeur ordinaire de ces dames; je dis ordinaire, parce qu’elles taient amies de plusieurs autres ecclsiastiques qui leur rendaient visite et avec qui, par surcrot, elles s’entretenaient aussi des affaires de leur conscience.


    Pour celui-ci, il en avait la direction en chef; c’tait l’arbitre de leur conduite.


    Encore une fois, que tout ce que je dis l ne scandalise personne et n’induise pas  penser que je raille indirectement l’usage o l’on est de donner sa conscience  gouverner  ce qu’on appelle des directeurs et de les consulter sur toutes ses actions.


    Cet usage est sans doute louable et saint en lui-mme; c’est bien fait de te suivre, quand on le suit comme il faut, et ce n’est pas de cela que je badine; mais il y a des minuties dont les directeurs ne devraient pas se mler aussi srieusement qu’ils le font, et je ris de ceux qui portent leur direction jusque-l.


    Ce directeur-ci tait un assez petit homme, mais bien fait dans sa taille un peu ronde; il avait le teint frais, d’une fracheur repose; l’il vif, mais de cette vivacit qui n’a rien d’tourdi ni d’ardent.


    N’avez-vous jamais vu de ces visages qui annoncent dans ceux qui les ont je ne sais quoi d’accommodant, d’indulgent et de consolant pour les autres, et qui sont comme les garants d’une me remplie de douceur et de charit?


    C’tait l positivement la mine de notre directeur.


    Du reste, imaginez-vous de courts cheveux dont l’un ne passe pas l’autre, qui sient on ne peut mieux et qui se relvent en demi-boucles autour des joues par un tour qu’ils prennent naturellement, lequel ne doit rien au soin de celui qui les porte; joignez  cela des lvres assez vermeilles, avec de belles dents qui ne sont belles et blanches  leur tour que parce qu’elles se trouvent heureusement ainsi sans qu’on y touche.


    Tels taient les agrments, soi-disant innocents, de cet ecclsiastique, qui dans ses habits n’avait pas oubli que la religion mme veut qu’on observe sur soi une propret modeste, afin de ne choquer les yeux de personne. Il excdait seulement un peu cette propret de devoir; mais il est bien difficile d’en trouver le point juste; de sorte que notre ecclsiastique, contre son intention sans doute, avait t jusqu’ l’ajustement.


    Mademoiselle Habert l’ane, qui s’tait assoupie, devina plus son arrive qu’elle ne l’entendit; car il ne fit pas grand bruit en entrant; mais une dvote en pareil cas a l’ouïe bien subtile.


    Celle-ci se rveilla sur-le-champ en souriant de la bonne fortune qui lui venait en dormant; j’entends une bonne fortune toute spirituelle.


    Cet ecclsiastique, pour qui j’tais un visage nouveau, me regarda avec assez d’attention.


    Est-ce l votre domestique, mesdames? leur dit-il.  Oui, monsieur; c’est un garon que nous avons d’aujourd’hui, rpondit l’ane; et c’est un service qu’il a rendu  ma sur qui en est cause.


    L-dessus elle se mit  lui conter ce qui m’tait arriv avec sa cadette, et moi je jugeai  propos de sortir pendant l’histoire.


    Quand je fus au milieu de l’escalier, songeant aux regards que ce directeur avait jets sur moi, il me prit envie de savoir ce qu’il en dirait. Catherine m’attendait pourtant dans sa cuisine; mais n’importe, je remontai doucement l’escalier. J’avais ferm la porte de la chambre, et j’en approchai mon oreille le plus prs qu’il me fut possible.


    Mon aventure avec Mademoiselle Habert la cadette fut bientt raconte: de temps en temps je regardais  travers la serrure; et de la manire dont le directeur tait plac, je voyais son visage en plein, aussi bien que celui de la sur cadette.


    Je remarquai qu’il coutait le rcit qu’on lui faisait d’un maintien froid, pensif, et tirant sur l’austre.


    Ce n’tait plus cette physionomie si douce, si indulgente qu’il avait quand il tait entr dans la chambre; il ne faisait pas encore la mine; mais je devinais qu’il allait la faire et que mon aventure allait devenir un cas de conscience.


    Quand il eut tout entendu, il baissa les yeux en homme qui va porter un jugement de consquence et donner le rsultat d’une rflexion profonde.


    Et puis: Vous avez t bien vite, mesdames, dit-il en les regardant toutes deux avec des yeux qui rendaient le cas grave et important, et qui disposaient mes matresses  le voir presque traiter de crime.


     ces premiers mots qui ne me surprirent point, car je ne m’attendais pas  mieux, la sur cadette rougit, prit un air embarrass, mais  travers lequel on voyait du mcontentement.


    Vous avez t bien vite, reprit-il encore une fois.  Eh! quel mal peut-il y avoir l-dedans, reprit cette cadette d’un ton  demi timide et rvolt, si c’est un honnte garon, comme il y a lieu de le penser? Il a besoin de condition, je le trouve en chemin, il me rend un service, il me reconduit ici; il nous manque un domestique et nous le prenons; quelle offense peut-il y avoir l contre Dieu? J’ai cru faire, au contraire, une action de charit et de reconnaissance.


    Nous le savons bien, ma sur, rpondit l’ane; mais n’importe; puisque monsieur, qui est plus clair que nous, n’approuve pas ce que nous avons fait, il faut se rendre.  vous dire la vrit, tantt, quand vous m’avez parl de garder ce jeune homme, il me semble que j’y ai senti quelque rpugnance; j’ai eu un pressentiment que ce ne serait pas l’avis de monsieur, et Dieu sait que j’ai remis le tout  sa dcision.


    Ce discours ne persuadait pas la cadette, qui n’y rpondait que par des mines qui disaient toujours: Je n’y vois point de mal.


    Le directeur avait laiss parler l’ane sans l’interrompre, et semblait mme un peu piqu de l’obstination de l’autre.


    Prenant pourtant un air tranquille et bnin: Ma chre demoiselle, coutez-moi, dit-il  cette cadette. Vous savez avec quelle affection particulire je vous donne mes conseils  toutes deux.


    Ces dernires paroles,  toutes deux, furent partages de faon que la cadette en avait pour le moins les trois quarts et demi pour elle, et ce ne fut mme que par rflexion subite qu’il en donna le reste  l'ane; car, dans son premier mouvement, l’homme saint n’avait point du tout song  elle.


    Vraiment, dit l’ane, qui sentit cette ingalit de partage, et l’oubli qu’on avait d’abord fait d’elle; vraiment, monsieur, nous savons bien que vous nous considrez toutes deux l’une autant que l’autre, et que votre pit n’admet point de prfrence, comme cela est juste.


    Le ton de ce discours fut un peu aigre, quoique prononc en riant, de peur qu’on n’y vt de la jalousie.


    Hlas! ma sur, reprit la cadette un peu vivement, je ne l'entends pas autrement non plus; et quand mme monsieur serait plus attach  vous qu’ moi, je n’y trouverais rien  redire; il vous rendrait justice; il connat le fond de votre me et les grces que Dieu vous fait, et vous tes assurment bien plus digne de son attention que moi.


    Mes chres surs, leur rpondit l-dessus cet ecclsiastique qui voyait que ce petit dbat venait par sa faute, ne vous troublez point; vous m’tes gales devant Dieu parce que vous l’aimez galement toutes deux; et si mes soins avaient  se fixer plus sur l’une que sur l’autre, ce serait en faveur de celle que je verrais marcher le plus lentement dans la voie de son salut; sa faiblesse m’y attacherait davantage, parce qu’elle aurait plus besoin de secours; mais, grce au ciel, vous marchez toutes deux du mme pas; aucune de vous ne reste en arrire, et ce n’est pas cela dont il s’agit. Nous parlons du jeune homme que vous avez retenu (cette jeunesse lui tenait au cur); vous n’y Voyez point de mal, j’en suis persuad; mais daignez m’entendre.


    L il fit une petite pause comme pour se recueillir.


    Et puis continuant: Dieu, par sa bont, ajouta-t-il, permet souvent que ceux qui nous conduisent aient des lumires qu’il nous refuse; et c’est afin de nous montrer qu’il ne faut pas nous en croire, et que nous nous garerions si nous n’tions pas dociles.


    De quelle consquence est-il, me dites-vous, d’avoir retenu ce garon qui parat sage? D’une trs srieuse consquence.


    Premirement, c’est avoir agi contre la prudence humaine; car enfin, vous ne le connaissez que de l’avoir rencontr dans la rue. Sa physionomie vous parat bonne, et je le veux; chacun a ses yeux l-dessus, et les miens ne lui sont pas tout  fait aussi favorables; mais je vous passe cet article. Eh bien! depuis quand, sur la seule physionomie, fie-t-on son bien et sa vie  des inconnus? Quand je dis son bien et sa vie, je n’exagre pas  votre gard. Vous n’tes que trois filles toutes seules dans une maison; que ne risquez-vous pas si cette physionomie vous trompe, si vous avez affaire  un aventurier, comme cela peut arriver? Qui vous a rpondu de ses murs, de sa religion, de son caractre? Un fripon ne peut-il pas avoir la mine d’un honnte homme?  Dieu ne plaise que je le souponne de l’tre, un fripon; la charit veut qu’on pense  son avantage; mais la charit ne doit pas aller jusqu’ l’imprudence, et c’en est une que de s’y fier comme vous faites.


    Ah! ma sur, ce que monsieur dit est sens! s’cria l’ane  cet endroit. Effectivement ce garon a d’abord quelque chose qui prvient; mais monsieur a raison pourtant,  prsent que j’y songe; il a un je ne sais quoi dans le regard qui a pens m’arrter, moi qui vous parle.


    Encore un mot, ajouta l'ecclsiastique en l’interrompant; vous approuvez ce que j’ai dit et ce n’est pourtant rien en comparaison de de ce que j’ai  vous dire.


    Ce garon est dans la premire jeunesse, il a l’air hardi et dissip; vous n’tes pas encore dans un ge  l’abri de la censure; ne craignez-vous point les mauvaises penses qui peuvent venir l-dessus  ceux qui le verront chez vous? Ne savez-vous pas que les hommes se scandalisent aisment, et que c’est un malheur terrible que d’induire son prochain au moindre scandale? Ce n’est point moi qui vous le dis, c’est l’vangile. D’ailleurs, mes chres surs (car il faut tout dire), nous-mmes ne sommes-nous pas faibles? Que faisons-nous dans la vie, que combattre incessamment contre nous, que tomber, que nous relever? Je dis dans les moindres petites choses; et cela ne doit-il pas nous faire trembler? Ah! croyez-moi, n’allons point, dans l’affaire de notre salut, chercher de nouvelles difficults  vaincre; ne nous exposons point  de nouveaux sujets de faiblesse. Cet homme-ci est trop jeune; vous vivriez avec lui, vous le verriez presque  tout moment; la racine du pch est toujours en nous, et je me dfie dj (je suis oblig de vous le dire en conscience), je me dfie dj de la bonne opinion que vous avez de lui, de cette affection obstine que vous avez dj prise pour lui; elle est innocente, le sera-t-elle toujours? Encore une fois, je m’en mfie. J’ai vu Mademoiselle Habert, ajouta-t-il en regardant la sur cadette, n’tre pas contente des sentiments que j’ai d’abord marqus l-dessus; d’o vient cet enttement dans son sens, cet loignement pour mes ides, elle que je n’ai jamais vue rsister un instant aux conseils que ma conscience m’a dicts pour la sret de la sienne? Je n’aime point cette disposition d’esprit-l, elle m’est suspecte; on dirait que c’est un pige que le dmon lui tend; et, dans cette occurrence, je suis oblig de vous exhorter  renvoyer ce jeune homme, dont la mine, au surplus, ne me revient point autant qu’ vous; et je me charge de vous donner un domestique de ma main. C’est un peu d’embarras pour moi, mais Dieu m’inspire de le prendre; et je vous conjure, en son nom, de vous laisser conduire. Me le promettez-vous?


    Pour moi, monsieur, dit l’ane avec un entier abandon  ses volonts, je vous rponds que vous tes le matre, et vous verrez quelle est ma soumission; car, ds cet instant, je m’engage  n’exiger aucun service du jeune homme en question et je ne doute pas que ma sur ne m’imite.


    En vrit, reprit la cadette avec un visage presque enflamm de colre, je ne sais comment prendre tout ce que j’entends. Voil dj ma sur ligue contre moi! la voil charme du tort imaginaire qu’on me donne! et ce n’est pas d’aujourd’hui qu’elle est de cette faon-l  mon gard, puisqu’il faut le dire, et que la faon dont on me parle m’y force. Elle ne doute pas, dit-elle, que je ne me conforme  sa conduite; eh! je n’ai jamais fait autre chose depuis que nous vivons ensemble; il a toujours fallu plier sous elle pour avoir la paix. Dieu sait, sans reproche, combien de fois je lui ai sacrifi ma volont, qui n’avait pourtant point d’autre dfaut que de n’tre pas la sienne! et franchement, je commence  me lasser de cette sujtion que je ne lui dois point. Oui, ma sur; vous ferez de ce que je vous dis l’Usage qu’il vous plaira; mais vous avez l’humeur haute, et c’est cette humeur-l dont il serait  propos que monsieur s’alarmt pour vous, et non pas de l’action que j’ai faite en amenant ici un pauvre garon  qui j’ai peut-tre obligation de la vie, et qu’on veut que j’en rcompense en le chassant aprs que nous lui avons toutes deux donn parole de le garder. Monsieur m’objecte qu’il n’a point de rpondant; mais ce jeune homme m’a dit qu'il en trouverait, si nous en voulions; ainsi cette objection tombe. Quant  moi,  qui il a rendu un si grand service, je ne lui dirai point de s’en aller, ma sur; je ne saurais.


    Eh bien! ma sur, reprit l’ane, je me charge, si vous me le permettez, de le congdier pour vous sans que vous vous en mliez; avec promesse, de ma part, de rparer mes hauteurs passes par une condescendance entire pour vos avis, quoique vous ne soyez que ma cadette. Si vous aviez eu la charit de m’avertir de mes dfauts, je m’en serais peut-tre corrige avec l’aide de Dieu et des prires de monsieur, qui ne m’a pourtant jamais reprise de cette hauteur dont vous parlez; mais comme vous avez plus d’esprit qu’une autre, plus de pntration, vous ne sauriez vous tre trompe, et je suis bienheureuse que vous aperceviez en moi ce qui est chapp  la prudence de monsieur mme.


    Je ne suis pas venu ici, dit alors l’ecclsiastique en se levant d’un air dpit, pour semer la zizanie entre vous, mademoiselle; et, ds que je laisse subsister les dfauts de mademoiselle votre sur, que je ne suis pas assez clair pour les voir, que d’ailleurs mes avis sur votre conduite ne vous paraissent pas justes, je conclus que je vous suis inutile, et qu’il faut que je me retire.


    Comment! monsieur, vous retirer! s’cria l’ane; ah! monsieur, mon salut m’est encore plus cher que ma sur, et je sens bien qu’il n’y a qu’avec un aussi saint homme que vous que je le puis faire. Vous retirer, mon Dieu! non, monsieur; c’est d’avec ma sur qu’il faut que je me retire. Nous pouvons vivre sparment l’une de l’autre; elle n’a que faire de moi, ni moi d’elle; qu’elle reste, je lui cde cette maison-ci, et je vais de ce pas m’en chercher une autre o j’espre de votre pit que vous voudrez bien me continuer les visites que vous nous rendiez ici. Eh! juste ciel! o en sommes-nous?


    L’ecclsiastique ne rpondit rien  ce dvot et tendre emportement qu’on marquait en sa faveur. Ne conserver que l’ane, c’tait perdre beaucoup. Il me sembla qu’il tait extrmement embarrass; et comme la scne menaait de devenir bruyante par les larmes que l'ane commenait  rpandre et par les clats de voix dont elle remplissait la chambre, je quittai mon poste et descendis vite dans la cuisine, o il y avait prs d’un quart d’heure que Catherine m’attendait pour dner.


    Je n’ai que faire, je pense, d’expliquer pourquoi le directeur opinait sans quartier pour ma sortie. Il leur avait dit dans son sermon qu’il tait indcent que je demeurasse avec elles; mais je crois qu’il aurait pass l-dessus, qu’il n’y aurait pas mme song sans un autre motif que voici: c’est qu’il voyait la sur cadette obstine  me garder; cela pouvait signifier qu’elle avait du got pour moi; ce got pour moi aurait pu la dgoter d’tre dvote, et puis d’tre soumise; adieu l’autorit du directeur, et on aime  gouverner les gens. Il y a bien de la douceur  les voir obissants et attachs;  tre leur roi, pour ainsi dire, et un roi souvent d’autant plus chri, qu’il est inflexible et rigoureux.


    Aprs cela, j’tais un gros garon de bonne mine, et peut-tre savait-il que Mademoiselle Habert n’avait point d’antipathie pour les beaux garons; car enfin un directeur sait bien des choses. Retournons  notre cuisine.


    Vous avez t bien longtemps  venir, me dit Catherine qui m’y attendait en filant, et en faisant chauffer notre potage. De quoi parliez-vous donc tous si haut dans la chambre? J’ai entendu quelqu’un qui criait comme un aigle. Eh! tenez, coutez le beau tintamarre qu’elles font encore. Est-ce que nos demoiselles se querellent?


    Ma foi! madame Catherine, je n’en sais rien, lui dis-je; mais elles ne peuvent pas se quereller, car ce serait offenser Dieu; et elles ne sont pas capables de cela.


    Oh! que si, reprit-elle. Ce sont les meilleures filles du monde, cela vit comme des saintes; mais c’est justement  cause de leur saintet qu’elles sont mutines entre elles deux; cela fait qu’il ne se passe point de jour qu’elles ne se chamaillent sur le bien, sur le mal,  cause de l’amour de Dieu qui les rend scrupuleuses, et quelquefois j’en ai ma part aussi, moi; mais je me moque de cela, je vous les rembarre qu’il n’y manque rien; je hausse le coude et puis je m’en vais, et Dieu pardessus tout! allons, mangeons; ce sera autant de fait.


    Ce que le directeur avait dit de moi ne m’avait pas t l’apptit. En arrive ce qui pourra, disais-je en moi-mme; mettons toujours ce dner  l’abri du naufrage.


    L-dessus, je doublais les morceaux, et j’entamais la cuisse d’un excellent lapereau, quand le bruit d’en haut redoubla jusqu’ dgnrer en charivari.


     qui diantre en ont-elles donc? dit Catherine, la bouche pleine. On dirait qu’elles s’gorgent.


    Le bruit continua. Il faut que j’y monte dit-elle; je gage que c’est quelque cas de conscience qui leur tourne le cerveau.  Bon! lui dis-je, un cas de conscience! Est-ce qu’il n’y a pas un casuiste avec elles? Il peut bien mettre le hol; il doit savoir la Bible et l’vangile par cur.  Eh! oui, me dit-elle en se levant; mais cette Bible et cet vangile ne rpondent pas  toutes les fantaisies musques des gens, et nos bonnes matresses en ont je ne sais combien de celles-l; attendez-moi en, mangeant; je vais voir ce que c’est. Elle monta.


    Pour moi, je suivis ses ordres  la lettre, et je continuai de dner comme elle me l’avait recommand, d’autant plus que j’tais bien aise, comme je l’ai dj dit, de me munir toujours d’un bon repas,, dans l’incertitude o j’tais de tout ce qui pourrait m’arriver de tout ce tapage.


    Cependant Catherine ne revenait point, et j’avais achev de dner; j’entendais quelquefois sa voix primer sur celle des autres; elle tait reconnaissable par un ton brusque et dcisif. Le bruit continuait et mme augmentait.


    Je regardais mon paquet que j’avais port le mme jour dans cette maison et qui tait rest dans un coin de la cuisine. J’ai bien la mine de te reporter, disais-je en moi-mme, et j’ai bien peur que ceci n’arrte tout court les bons gages qu’on m’a promis et qui courent de ce matin.


    C'taient l les penses dont je m’entretenais quand il me sembla que le tintamarre baissait.


    Un moment aprs, la porte de la chambre s’ouvrit et quelqu’un descendit l’escalier. Je me mis  l’entre de la cuisine pour voir qui sortait; c’tait notre directeur.


    Il avait l’air d’un homme dont l’me est en peine; il descendait d’un pas mal assur.


    Je voulus repousser la porte de la cuisine pour m’pargner le coup de chapeau qu’il aurait fallu lui donner en me montrant; mais je n’y gagnai rien, car il la rouvrit et entra.


    Mon garon, me dit-il en rappelant  lui toutes les ressources de son art, je veux dire de ces tons dvots et pathtiques qui font sentir que c’est un homme de bien qui vous parle; mon garon, vous tes ici la cause d’un grand trouble.  Moi, monsieur! lui rpondis-je. Eh! je ne dis mot; je n’ai pas prononc quatre paroles l-haut depuis que je suis dans la maison.


    N’importe, mon enfant, repartit-il; je ne vous dis pas que ce soit vous qui fassiez le trouble, mais c’est vous qui en tes le sujet; et Dieu ne vous demande pas ici puisque vous en bannissez la paix sans y contribuer que de votre prsence.


    Une de ces demoiselles vous souffre volontiers, mais l’autre ne veut point de vous; ainsi vous mettez la division entre elles; et ces filles pieuses qui, avant que vous entriez ici, ne disputaient que de douceur, de complaisance et d’humilit l’une avec l’autre, les voil qui vont se sparer pour l’amour de vous; vous tes la pierre de scandale pour elles; vous devez vous regarder comme l’instrument du dmon; c’est de vous qu’il se sert pour les dsunir, pour leur enlever la paix dans laquelle elles vivaient en s’difiant rciproquement,  mon gard, j’en ai le cur saisi; et je vous dclare, de la part de Dieu, qu’il vous arrivera quelque grand malheur, si vous ne prenez votre parti. Je suis bien aise de vous avoir rencontr en m’en allant; car, si j’en juge par votre physionomie, vous tes un garon sage et de bonnes murs, et vous ne rsisterez pas aux conseils que je vous donne pour votre bien et pour celui de tout le monde ici.  Moi, monsieur, un garon de bonnes murs! lui dis-je aprs l’avoir cout d’un air distrait et peu touch de son exhortation; vous dites que vous voyez  ma physionomie que je suis sage; non, monsieur, vous vous mprenez, vous ne songez pas  ce que vous dites. Je vous soutiens que vous ne voyez point cela sur ma mine; au contraire, vous me trouvez l’air d’un fripon qui n’aura pas les mains engourdies pour emporter l’argent d’une maison. Il ne faut pas se fier  moi; je pourrais fort bien couper la gorge aux gens pour avoir leur bourse; voil ce qui vous en semble.


    Eh! qui est-ce qui vous dit cela, mon enfant? me rpondit-il en rougissant.  Oh! repris-je, je parle d’aprs un habile homme qui m’a bien envisag; Dieu lui inspire que je ne vaux rien. Vous faites le discret; mais je sais bien votre pense. Cet honnte homme a dit aussi que je suis trop jeune, et que, si ces demoiselles me gardaient, cela ferait venir de mauvaises penses aux voisins. Sans compter que le diable est un veill qui pourrait bien tenter mes matresses de moi; car je suis un vaurien de bonne mine. N’est-ce pas, monsieur le directeur?  Je ne sais ce que cela signifie, me dit-il en baissant les yeux.


    Oh! que si, lui rpondis-je. Ne trouvez-vous pas encore que Mademoiselle Habert la cadette m’affectionne dj trop  cause du service que je lui ai rendu? Il y a peut-tre un pch l-dessous qui veut prendre racine, voyez-vous! Il n’y a rien  craindre pour l’ane; elle est bien obissante, celle-l. Je pourrais rester s’il n’y avait qu’elle; ma mine ne la drange point, car elle veut bien qu’on me chasse; mais cette cadette fait l’opinitre, c’est mauvais signe: elle me voudrait trop de bien, et il faut qu’elle n’ait de l’amiti qu’envers son directeur, pour le salut de sa conscience et pour le contentement de la vtre. Prenez-y garde, pourtant: car,  propos de conscience, sans la bont de la vtre, la paix de Dieu serait encore ici; vous le savez bien, monsieur le directeur.


    Qu’est-ce que c’est donc que ce langage? dit-il alors.  Tant y a, lui rpondis-je, que Dieu ne veut pas qu’on cherche midi  quatorze heures. Rvez  cela; quand vous prchiez ces demoiselles, je n’tais pas loin de la chaire. Pour ce qui est de moi, je n’y entends point finesse, je ne saurais gagner ma vie  gouverner les filles, je ne suis pas si ais, et je la gagne  faire le tracas des maisons; que chacun dans son mtier aille aussi droit que moi. Il m’est avis que celui que vous exercez est encore plus casuel que le mien, et je ne suis pas aussi friand de ma condition que vous l’tes de la vtre. Je ne ferai jamais donner cong  personne, de peur d’avoir le mien.


    Notre homme,  ce discours, me tourna le dos sans me rpondre, et se retira.


    Il y a de petites vrits contre lesquelles on n’est point en garde. Sa confusion ne lui donna pas le temps d’ajuster sa rplique, et le plus court tait de se sauver.


    Cependant Catherine ne revenait point, et je fus bien encore un quart d’heure  l’attendre; enfin elle descendit, et je la vis entrer en levant les mains au ciel, et en s’criant: Eh! mon Dieu! qu’est-ce que c’est que tout cela?


    Quoi! lui dis-je, madame Catherine, s’est-on battu l-haut? Quelqu’un est-il mort?  C’est notre mnage qui se meurt, mon pauvre garon, me dit-elle; le voil qui s’en va.


    Eh! qu’est-ce qui l’a tu? lui dis-je.  Hlas! reprit-elle, c’est le scrupule qui s’est mis aprs, par le moyen d’une prdication de monsieur le directeur. Il y a longtemps que j’ai dit que cet homme-l lanternait trop aprs les consciences.


    Mais encore, de quoi s’agit-il? lui dis-je.  Que tout est chu, reprit-elle, et que nos demoiselles ne peuvent plus gagner le Ciel ensemble; conclusion, que c’est une affaire faite; notre demoiselle la cadette va louer une autre maison, et elle m’a dit que tu l’attendes pour aller avec elle; vous n’avez qu’ m’attendre tous deux. Cette ane est une pie-griche; moi j’ai la tte trop prs du bonnet; jamais les prtres n’ont pu me gurir de cela, car je suis Picarde; cela vient du terroir, et comme deux ttes ne valent rien dans une maison, il faudra que j’aille porter la mienne avec la cadette qui n’en a point.


     peine Catherine achevait-elle ce discours, que cette cadette parut.


    Mon enfant, me dit-elle en entrant, ma sur ne veut pas que vous restiez ici; mais moi, je vous garde; elle et l’ecclsiastique qui sort, viennent de me dire l-dessus des choses qui m’y engagent, et vous profiterez de l’imprudence choquante avec laquelle on m’a parl. C’est moi qui vous ai produit ici, je vous ai d’ailleurs obligation; ainsi vous me suivrez. Je vais de ce pas chercher un appartement; venez m’aider  marcher, car je ne suis pas encore trop forte.


    Allons, mademoiselle, lui dis-je; il n’y a que vous qui tes ma matresse ici, et vous serez contente de mon service assurment.


    Mademoiselle, dit alors Catherine, nous ne nous quitterons pas non plus, entendez-vous? Je vous ferai ailleurs d’aussi bonnes fricasses qu’ici. Que notre ane s’accommode; je commenais  en tre bien lasse; ce n’est jamais fini avec elle; tantt il y a trop de ci, tantt il y a trop de a; pardi! allez, sans vous il y aurait longtemps que j’aurais plant l sa cuisine; mais vous tes douce, on est chrtienne, on prend patience, et puis je vous aime.


    Je vous remercie de ce sentiment-l, dit Mademoiselle Habert, et nous verrons comment nous ferons quand j’aurai arrt une maison. J’ai beaucoup de meubles ici, je n’en puis sortir que dans deux ou trois jours, et nous aurons le temps de nous ajuster. Allons, Jacob, partons. C’tait le nom que j’avais pris, et dont cette demoiselle se souvint alors.


    Sa rponse,  ce qu’il me parut, dconcerta un peu dame Catherine; et, toute prompte qu’elle tait ordinairement  la repartie, elle n’en trouva point alors et demeura muette.


    Pour moi, je vis trs bien que Mademoiselle Habert n’avait pas dessein qu’elle ft des ntres; et,  dire la vrit, il n’y avait pas grande perte; car, quoiqu’elle bredouillt plus de prires en un jour qu’il n’en et fallu pour un mois si elles avaient t conditionnes de l’attention ncessaire, ce devait tre ordinairement la plus revche et la plus brutale crature dont on pt se servir. Quand elle vous disait une douceur, c’tait du ton dont les autres querellent.


    Mais laissons-la bouder de la rponse que Mademoiselle Habert lui avait faite.


    Nous partmes, cette dernire et moi; elle me prit sous le bras, et de ma vie je n’ai aid quelqu’un  marcher d’aussi bon cur que je le fis alors. Le procd de cette bonne demoiselle m’avait gagn. Y a-t-il rien de si doux que d’tre sr de l’amiti de quelqu’un? J’tais sr de la sienne, absolument sr; et mme cette amiti, dont je ne doutais pas, je ne saurais dire comment je la comprenais. Mais dans mon esprit je la faisais d’une espce trs flatteuse; elle me touchait plus que n’aurait d faire une bienveillance ordinaire. Je lui trouvais des agrments que la bienveillance n’a pas, et j’en tmoignai ma reconnaissance d’une manire assez particulire  mon tour; car il s’y mlait quelque chose de caressant.


    Quand cette demoiselle me regardait, je prenais garde  moi, j’ajustais mes yeux; tous mes regards taient presque autant de compliments, et cependant je n’aurais pu moi-mme rendre aucune raison de tout cela; car ce n’tait que par instinct que j’en agissais ainsi, et l’instinct ne dbrouille rien.


    Nous tions dj  cinquante pas de la maison et nous n’avions pas encore dit une parole, mais nous marchions de bon cur. Je la soutenais avec joie, et le soutien lui faisait plaisir; voil du moins ce que je sentais, et je ne me trompais pas.


    Pendant que nous avancions sans parler, ce qui venait, je crois, de ne savoir par o commencer pour entamer la conversation, j’aperus un criteau qui annonait  peu prs ce qu’il fallait d’appartements  Mademoiselle Habert, et je saisis ce prtexte pour rompre un silence dont, suivant toute apparence, nous tions tous deux embarrasss.


    Mademoiselle, lui dis-je, voulez-vous voir ce que c’est que cette maison-ci?  Non, mon enfant, me rpondit-elle; je serais trop voisine de ma sur; allons plus loin, voyons dans un autre quartier.


    Eh! mon Dieu, repris-je, mademoiselle, comment est-ce donc que cette sur a fait pour se brouiller avec vous, vous qui tes si douce? Car on vous aimerait, quand on serait Turc. Moi, par exemple, qui ne vous ai vue que d’aujourd’hui, je n’ai jamais eu le cur si content.


    Tout de bon, Jacob? me dit-elle.  Oh! pardi, mademoiselle, lui dis-je, cela est ais  connatre; il n'y a qu’ me voir.  Tant mieux, me dit-elle, et tu fais bien; car tu m’as plus d’obligation que tu ne penses.


    Tant mieux aussi, lui dis-je; car il n’y a rien qui fasse tant de plaisir que d’avoir obligation aux personnes qui vous ont gagn l’me.


    Eh bien! me dit-elle, apprends, Jacob, que je ne me spare d’avec ma sur qu’ cause de toi. Je te le rpte encore; tu m’as secourue tantt avec tant d’empressement, que j’en ai t srieusement touche.


    Quel bonheur pour moi! repris-je avec un geste qui me fit un peu serrer le bras que je lui tenais. Dieu soit lou d’avoir adress mon chemin sur le pont Neuf! Pour ce qui est du secours que je vous ai donn, il n’y a pas tant  se rcrier, mademoiselle; car qui est-ce qui pourrait voir une personne comme vous se trouver mal, sans en tre en peine? J’en ai t tout en frayeur. Tenez, ma matresse, je vous demande pardon de mes paroles; mais il y a des gens dous d’une mine qui rend tous les passants leurs bons amis; et de ces mines-l, votre mre, de sa grce, vous en a donn une.


    Tu t’expliques plaisamment, me dit-elle, mais si naïvement que tu plais. Dis-moi, Jacob, que font tes parents  la campagne?  Hlas! mademoiselle, lui dis-je, ils ne sont pas riches; mais pour honorables, oh! c’est la crme de notre paroisse; il n’y a pas  dire non. Pour ce qui est de la profession, mon pre est le vigneron et le fermier du seigneur de notre village. Mais je dis mal, je ne sais plus ce qu’il est; il n’y a plus ni vignes ni ferme; car notre seigneur est mort, et c’est de son logis de Paris que je sors. Pour ce qui est de mes autres parents, ce n’est pas du fretin non plus; on les appelle monsieur et madame, hors une tante que j’ai, qui ne s’appelle que mademoiselle, faute d’avoir t marie au chirurgien de notre pays, qui ne put achever la noce  cause qu’il mourut; et par dpit de cette mort ma tante s’est mise  tre matresse d’cole de notre village; on la salue, il faut voir! Outre cela, j’ai deux oncles dont l’un est cur, qui a toujours de bon vin chez lui, et l’autre a pens l’tre plus de trois fois; mais il va toujours son train de vicaire, en attendant mieux. Le tabellion de chez nous est aussi notre cousin pour le moins, et mme on dit par le pays que nous avons eu une grand-mre qui tait la fille d’un gentilhomme; il est vrai, pour n’en pas mentir, que c’tait du ct gauche; mais le ct droit n'en est pas loin; on arrive en ce monde du ct qu’on peut, et c’est toujours de la noblesse  gauche. Au reste, ce sont tous de braves gens, et voil au juste tout le compte de la parent, sinon que j’oublie un petit marmot de cousin qui ne fait encore rien que d’tre au maillot.


    Eh bien! reprit Mademoiselle Habert, on peut appeler cela une bonne famille de campagne, et il y a bien des gens qui font figure dans le monde et qui n’ont pas une si honnte origine. Nous autres, par exemple, nous en avons une comme la vtre, et je ne m’en tiens pas dshonore. Notre pre tait le fils d’un gros fermier dans la Beauce qui lui laissa de quoi faire un grand ngoce, et nous sommes restes, ma sur et moi, fort  notre aise.


    Cela se connat fort bien, lui dis-je, au bon mnage que vous tenez, mademoiselle, et j’en suis ravi pour l’amour de vous qui mriteriez d’avoir toutes les mtairies de la ville et des faubourgs de Paris; mais cela me fait songer que c’est grand dommage que vous ne laissiez personne de votre race; il y a tant de mauvaise graine dans le monde, que c’est pch de n’en pas porter de bonne quand on le peut; l’une raccommode l’autre, et les galants ne vous auraient non plus manqu que l’eau  la rivire.


    Peut-tre bien, me dit-elle en riant; mais il n’est plus temps; ils me manqueraient aujourd’hui, mon pauvre Jacob.


    Ils vous manqueraient! m’criai-je; oh! que nenni, mademoiselle; il faudrait donc pour cet effet que vous missiez un crpe sur votre visage; car tant qu’on le verra, c’est du miel qui fera venir les mouches. Jerni de ma vie! qui est-ce qui ne voudrait pas marier sa mine avec la vtre, quand mme ce ne serait pas par-devant notaire? Si j’tais aussi bien le fils d’un pre qui et t l’enfant d’un gros fermier de la Beauce, et qui et pu faire le ngoce, ah! pardi nous verrions un peu si ce minois-l passerait son chemin sans avoir affaire  moi.


    Mademoiselle Habert ne rpondait  mes discours qu’en riant presque de toute sa force, et c’tait d’un rire qui venait moins de mes plaisanteries que des loges qu’elles contenaient. On voyait que son cur savait bon gr au mien de ses dispositions.


    Plus elle riait, plus je poursuivais. Petit  petit mes discours augmentaient de force; d’obligeants, ils taient dj devenus flatteurs, et puis quelque chose de plus vif encore, et puis ils s’approchaient du tendre, et puis, ma foi! c’tait de l’amour, au mot prs que je n’aventurai point, parce que je le trouvais trop gros  prononcer; mais je lui en donnai bien la valeur, et de reste.


    Elle ne faisait pas semblant d’y prendre garde, et laissait tout passer sous prtexte du plaisir innocent qu’elle prenait  ma naïvet.


    Je profitai fort bien de son hypocrite faon de m’entendre. J’ouvris alors les yeux sur ma bonne fortune, et je conclus sur-le-champ qu’il fallait qu’elle et d penchant pour moi, puisqu’elle n’arrtait pas des discours aussi tendres que les miens.


    Rien ne rend si aimable que de se croire aim; et comme j’tais naturellement vif, que d’ailleurs ma vivacit m’emportait et que j’ignorais l’art des dtours, qu’enfin je ne mettais d’autre frein  mes penses qu’un peu de retenue maladroite que l’impunit diminuait  tout moment, je laissais chapper des tendresses tonnantes; et cela avec un courage, avec une ardeur qui persuadaient du moins que je disais vrai; et ce vrai-l plat toujours, mme de la part de ceux qu’on n’aime point.


    Notre conversation nous intressa tant tous deux, que nous en avions oubli la maison qu’elle voulait louer.


     la fin pourtant, l'embarras que nous trouvmes dans une rue nous fora de nous arrter, quai que Mademoiselle Habert avait les yeux bien plus gais qu’ l’ordinaire.


    Pendant cet embarras de rue, elle vit  son tour un criteau. J’aime assez ce quartier-ci, me dit-elle (c’tait du ct de Saint-Gervais); voici une maison  louer; allons voir ce que c’est. Nous y entrmes effectivement, et nous demandmes  voir l’appartement qui tait  louer.


    La propritaire de cette maison y avait son logement; elle vint  nous.


    C’tait la veuve d’un procureur qui lui avait laiss assez abondamment de quoi vivre, et qui vivait  proportion de son bien. Femme avenante au reste,  peu prs de l’ge de Mademoiselle Habert, aussi frache et plus grasse qu’elle; un peu commre par le babil, mais commre d’un bon esprit, qui vous prenait d’abord en amiti, qui vous ouvrait son cur, vous contait ses affaires, vous demandait les vtres, et puis revenait aux siennes, et puis  vous; elle vous parlait de sa fille, car elle en avait une; vous apprenait qu’elle avait dix-huit ans, vous racontait les accidents de son bas ge, ses maladies; tombait ensuite sur le chapitre de dfunt son mari, en prenait l’histoire du temps qu’il tait garon, et puis venait  leurs amours, disait ce qu’ils avaient dur; passait de l  leur mariage, ensuite au rcit de la vie qu’ils avaient mene ensemble: c’tait le meilleur homme du monde, trs appliqu  son tude; aussi avait-il gagn du bien par sa sagesse et par son conomie; un peu jaloux de son naturel, mais aussi parce qu’il aimait beaucoup sa femme; sujet  la gravelle; Dieu sait ce qu’il avait souffert, les soins qu’elle avait eus de lui! Enfin, il tait mort bien chrtiennement. Ce qui se disait en s’essuyant les yeux qui en effet larmoyaient,  cause que la tristesse du rcit le voulait et non pas  cause de la chose mme; car de l on allait  un accident de mnage qui demandait d’tre dit en riant, et on riait.


    Pour faire ce portrait-l, il ne m’en a cot que de me ressouvenir de tous les discours que nous tint cette bonne veuve. Aprs que nous emes vu l’appartement en question, et en attendant que nous convinssions du prix sur lequel il y avait dispute, elle nous fit entrer dans une chambre o tait sa fille, nous fit asseoir amicalement, se mit devant nous, et l nous accabla, si cela se peut dire, de ce dluge de confiance et de rcits que je vous rapporte ici.


    Son babil m’ennuya beaucoup, moi; mais il n’empcha pas que son caractre ne me plt, parce qu’on sentait qu’elle ne jasait tant que parce qu’elle avait l’innocente faiblesse d’aimer  parler, et comme qui dirait une bont de cur babillarde.


    Elle nous offrit la collation, la fit venir, quoique nous la refusassions, nous fit manger sans que nous en eussions envie, et nous dit qu’elle ne nous laisserait pas sortir que nous ne fussions d’accord. Je dis nous; car on se rappellera que j’avais un habit uni et sans livre, que m’avait fait faire la femme du seigneur de notre village; et, dans cet quipage dont j’avais l’assortiment; et avec la physionomie que je portais, on pouvait me prendre ou pour un garon de boutique ou pour un parent de Mademoiselle Habert. La manire simple, quoique honnte, dont elle tait elle-mme vtue permettait qu’on me ft cet honneur-l; d’autant plus que, dans la conversation, cette demoiselle se tournait souvent de mon ct, d’un air amical et familier; et moi je m’y conformais comme si elle m’avait donn le mot.


    Pour en agir ainsi, elle avait ses raisons que je ne pntrais pas encore; mais, sans m’en embarrasser, je prenais toujours et j’tais charm de son procd.


    La sance dura bien deux bonnes heures, un peu par la faute de Mademoiselle Habert, qui ne haïssait pas les entretiens diffus et qui perdait son temps assez volontiers. Il faut bien se sentir de ce qu’on est; toute femme a du caquet, on s’amuse avec plaisir de celui des autres; l’amour du babil est un tribut qu’elle paye  son sexe. Il y a pourtant des femmes silencieuses; mais je crois que ce n’est point par caractre qu’elles le sont; c’est l’exprience ou l’ducation qui leur ont appris  le devenir.


    Enfin Mademoiselle Habert se ressouvint que nous avions du chemin  faire pour nous en retourner; elle se leva.


    On parla encore assez longtemps debout; aprs quoi elle s’approcha de la porte, o se fit une autre station qui enfin termina l’entretien, et pendant laquelle Mademoiselle Habert, caresse, flatte sur son air doux et modeste, sur l’opinion qu’on avait de ses bonnes qualits morales et chrtiennes, de son aimable caractre, conclut aussi le march de l’appartement.


    Il fut arrt qu’elle y viendrait loger trois jours aprs; on ne demanda ni avec qui, ni combien elle avait de personnes qui la suivraient; c’est une question qu’on oublia dans le nombre des choses qui furent dites: ce qui fut fort heureux; car on verra que Mademoiselle Habert aurait t trs embarrasse s'il avait fallu rpondre sur-le-champ l-dessus.


    Nous voil donc en chemin pour nous en retourner: je passe une infinit de choses que nous nous dmes encore, Mademoiselle Habert et moi. Nous parlmes de l’htesse chez qui nous devions loger.


    J'aime cette femme-l, me dit-elle; il y a apparence que nous serons bien chez elle, et il me tarde dj d’y tre; il ne s’agit plus que de trouver une cuisinire; car je t’avoue, Jacob, que je ne veux point de Catherine; elle a l’esprit rude et difficile; elle serait toujours en commerce avec ma sur, qui est naturellement curieuse (sans compter que toutes les dvotes le sont; elles se ddommagent des pchs qu’elles ne font pas par le plaisir de savoir les pchs des autres; c’est toujours autant de pris); et c’est moi qui fais cette rflexion-l. Ce n’est pas Mademoiselle Habert, qui, continuant  me parler de sa sur, me dit: Puisque nous nous sparons, il faut que la chose soit sans retour, voil qui est fini; mais tu ne sais pas faire la cuisine; et quand tu la saurais faire, mon intention n’est pas de t’employer  cela.


    Vous m’emploierez  tout ce qu’il vous plaira, lui dis-je; mais puisque nous discourons sur ce sujet, est-ce que vous songez pour moi  quelque autre ouvrage?


    Ce n’est pas ici le lieu de te dire mes penses, reprit-elle; mais, en attendant, tu as d remarquer que je n’ai rien dit chez notre htesse qui pt te faire connatre pour un domestique; elle n’aura pas non plus devin sur ton habit que tu en es un; ainsi je te recommande, quand nous irons chez elle, de rgler tes manires sur les miennes. Ne m’en demande pas aujourd’hui davantage; c’est l tout l’claircissement que je puis te donner  prsent.


    Que le ciel bnisse les volonts que vous avez! rpondis-je, enchant de ce petit discours qui me parut d’un bon pronostic. Mais coutez, mademoiselle, il faut encore ajuster une autre affaire; on pourra s’enquter  moi de ma personne, et me dire: Qui tes-vous, ou qui n’tes-vous pas?


    Or,  votre avis, qui voulez-vous que je sois? Voil que vous me faites un monsieur; mais ce monsieur, qui sera-ce? Monsieur Jacob? Cela va-t-il bien? Jacob est mon nom de baptme; il est beau et bon ce nom-l; il n’y a qu’ le laisser comme il est, sans le changer contre un autre qui ne vaudrait pas mieux; ainsi je m’y tiens; mais j’en ai besoin d’un autre; on appelle notre pre le bonhomme La Valle, et je serai monsieur de La Valle, son fils, si cela vous convient.


    Tu as raison, me dit-elle en riant, tu as raison, monsieur de La Valle; appelle-toi ainsi.  Il n’y a pas encore l tout, lui dis-je; si on me dit: Monsieur de La Valle, que faites-vous chez Mile Habert? que faut-il que je rponde?


    Eh bien! reprit-elle, la difficult n’est pas grande, je ne laisserai pas longtemps les choses indcises; et dans l’appartement que je viens de prendre, il y a une chambre trs loigne de l’endroit que j’habiterai; tu seras l  part et dcemment sous le titre d’un parent qui vit avec moi, et qui me secourt dans mes affaires. D’ailleurs, comme je te dis, nous nous mettrons bientt  notre aise sur cet article-l; quelques jours suffiront pour me dterminer  ce que je mdite, et il faut se hter; car les circonstances ne permettent pas que je diffre. Ne parle de rien au logis de ma sur, et vis  ton ordinaire durant le peu de temps que nous y serons. Retourne ds demain chez notre htesse; elle me parat obligeante; tu la prieras de vouloir bien nous chercher une cuisinire, et si elle te fait des questions qui te regardent, rponds-y suivant ce que nous venons de dire; prends le nom de La Valle, et sois mon parent; tu as assez bonne mine pour cela.


    Vertubleu! que je suis aise de toute cette manigance-l! m’criai-je; que j’ai de joie qui me trotte dans le cur, sans savoir pourquoi! Je serai donc votre cousin? Pourtant, ma cousine, si on me mettait  mme de prendre mes qualits, ce n’est pas votre parent que je voudrais tre; non, j’aurais bien meilleur apptit que cela. La parent me fait bien de l’honneur nanmoins; mais quelquefois l’honneur et le plaisir vont de compagnie, n’est-ce pas?


    Nous approchions du logis pendant que je parlais ainsi, et je sentis sur-le-champ qu’elle ralentissait sa marche pour avoir le temps de me rpondre et de me faire expliquer.


    Je ne vous entends pas bien, monsieur de La Valle, me dit-elle d’un ton de bonne humeur, et je ne sais pas ce que c’est que cette qualit que vous voudriez.


    Oh! malepeste! cousine, lui dis-je, je ne saurais m’avancer plus avant, et je ne suis pas homme  perdre le respect envers vous, toute ma parente que vous tes; mais si, par hasard, quelque jour vous aviez envie de prendre un camarade de mnage, l.... de ces garons qu’on n’envoie point dans une chambre  part, et qui sont assez hardis pour dormir cte  cte du monde; comment appelle-t-on la profession de ces gens-l? On dit chez nous que ce sont des maris; est-ce ici de mme? Eh bien! cette qualit, par exemple, le camarade qui l’aura, et que vous prendrez, la voudrait-il troquer contre la qualit de parent que j’ai de votre grce? Rpondez en conscience. Voil mon nigme, devinez-la.


    Je t’en dirai le mot une autre fois, me dit-elle en se retournant de mon ct avec bienveillance; mais ton nigme est jolie.  Oui-d, cousine, rpliquai-je; on en pourrait faire quelque chose de bon, si on voulait s’entendre.


    Paix! me dit-elle alors; il n’est pas question ici d’un pareil badinage; et dans l’instant qu’elle m’arrta, nous tions  la porte du logis, o nous arrivmes  l’entre de la nuit.


    Catherine vint au-devant de nous, toujours fort intrigue des intentions de Mademoiselle Habert sur son chapitre.


    Je ne dirai rien des faons empresses qu’elle eut pour nous, ni du dgot qu’elle disait avoir pour le service de la sur ane. Ce dgot-l tait alors sincre, parce que la retraite de la sur cadette allait la laisser seule avec l’autre; mais aussi, pendant que leur union avait dur, dame Catherine n’avait jamais fait sa cour qu’ l’ane, dont l’esprit imprieux et tracassier lui en imposait davantage, et qui d’ailleurs avait toujours gouvern la maison.


    Mais la socit des deux surs finissant, cela changeait la thse, et il tait bien plus doux de passer au service de la cadette dont elle aurait t la matresse.


    Catherine nous apprit que l’ane tait sortie, et qu’elle devait coucher chez une dvote de ses amies, de peur que Dieu ne ft offens si les deux surs se revoyaient dans la conjoncture prsente. Et tant mieux qu’elle soit partie, dit Catherine; nous en souperons de meilleur cur; n’est-ce pas, mademoiselle?  Assurment, reprit Mademoiselle Habert; ma sur a fait prudemment, et elle est la matresse de ses actions comme je le suis des miennes.


     cela succdrent plusieurs petites questions de la part de la caressante cuisinire. Mais vous avez t bien longtemps  revenir? Avez-vous retenu une maison? Est-elle en beau quartier? Y a-t-il loin d’ici? Serons-nous prs des marchs? La cuisine est-elle commode? Aurai-je une chambre?


    Elle obtint d’abord quelques rponses laconiques; j’eus aussi ma part de ses cajoleries,  quoi je repartais avec ma gaillardise ordinaire, sans lui en apprendre plus que ne faisait Mademoiselle Habert, sur qui je me rglais.


    Nous parlerons de tout cela une autre fois, Catherine, dit celle-ci pour abrger; je suis trop lasse  prsent; faites-moi souper de bonne heure, afin que je me couche.


    L-dessus elle monta  sa chambre, et j’allai mettre le couvert, pour me soustraire aux importunes interrogations de Catherine, dont je m’attendais bien d’tre perscut quand nous serions ensemble.


    Je fus long dans mon service. Mademoiselle Habert tait revenue dans la chambre o je mettais le couvert, et je plaisantai avec elle de l’inquitude de Catherine.


    Si nous la menions avec nous, lui disais-je, nous ne pourrions plus tre parents; il n’y aurait plus de monsieur de La Valle.


    Je l’amusais de pareils discours, pendant qu’elle faisait un petit mmoire des meubles qui lui appartenaient et qu’elle devait emporter de chez sa sur; car, sur l’loignement que celle-ci tmoignait pour elle en s’absentant de la maison, elle avait dessein, s’il tait possible, de coucher le lendemain dans son nouvel appartement.


    Monsieur de La Valle, me dit-elle en badinant, va demain, le plus matin que tu pourras, me chercher un tapissier pour dtendre mon cabinet et ma chambre, et dis-lui qu’il se charge aussi des voitures ncessaires pour emporter tous mes meubles; une journe suffira pour transporter tout, si on veut aller un peu vite.


    Je voudrais que cela ft dj fait, lui dis-je, tant j’ai hte que nous buvions ensemble car l-bas il faudra bien que mon assiette soit vis--vis la vtre, attendu qu’un parent prend ses repas avec sa parente; ainsi faites votre compte que ds demain tout sera dtal ds sept heures du matin.


    Ce qui fut conclu fut excut. Mademoiselle Habert soupa. Devenu hardi avec elle, je l’invitai  boire  la sant du cousin le dernier coup que je lui versai, pendant que Catherine, qui de temps en temps montait pour la servir, tait alle dans sa cuisine.


    La sant du cousin fut bue; il fit raison sur-le-champ; car ds qu’elle eut vid sa tasse, je la remplis d’une rasade de vin pur, et puis:  votre sant, cousine! Aprs quoi je descendis pour souper  mon tour.


    Je mangeai beaucoup, mais je mchai peu pour avoir plus tt fait; j’aimais mieux courir les risques d’une indigestion que de demeurer longtemps avec Catherine, dont l’inquite curiosit me tracassa beaucoup; et, sous le prtexte d’avoir  me lever matin le lendemain, je me retirai vite en la laissant tristement bahie de tout ce qu’elle voyait, aussi bien que de la prcipitation avec laquelle j’avais entass mes morceaux sans lui avoir rpondu que des monosyllabes.


    Mais, Jacob, dis-moi donc ceci! conte-moi donc cela!  Ma foi! dame Catherine, Mademoiselle Habert a lou une maison: je lui ai donn le bras dans les chemins; nous tions alls, nous sommes revenus, voil tout ce que je sais; bonsoir. Ah! qu’elle m’et de bon cur dit des injures! Mais elle esprait encore, et la brutale n’osait faire de bruit.


    Il me tarde d’en venir  de plus grands vnements; ainsi passons vite  notre nouvelle maison.


    Le tapissier est venu le lendemain; nos meubles sont partis; nous avons dn debout, remettant de manger mieux et plus  notre aise au souper dans notre nouveau gte. Catherine, convaincue enfin qu’elle ne nous suivra pas, nous a traits  l’avenant de notre indiffrence pour elle et comme le mritait la banqueroute que nous lui faisions; elle a disput la proprit de je ne sais combien de nippes  Mademoiselle Habert et soutenu qu’elles taient  sa sur ane; elle lui a fait mille chicanes; elle m’a voulu battre, moi qui ressemble  ce dfunt Baptiste qu’elle m’a dit avoir tant aim. Mademoiselle Habert a crit un petit billet qu’elle a laiss sur la table pour sa sur et par lequel elle l'avertit que dans sept ou huit jours elle viendra pour s’arranger avec elle, et rgler quelques petits intrts qu’elles ont  vider ensemble. Un fiacre est venu nous prendre; nous nous y sommes emballs sans faon, la cousine et moi; et puis, fouette cocher.


    Nous voil  l’autre maison; et c’est d’ici qu’on va voir mes aventures devenir plus nobles et plus importantes, c’est ici que ma fortune commence; serviteur au nom de Jacob, il ne sera plus question que de monsieur de La Valle; nom que j’ai port pendant quelque temps, et qui tait effectivement celui de mon pre; mais  celui-l on en joignait un autre qui servait  le distinguer d’un de ses frres, et c’est sous cet autre nom qu’on me connat dans le monde; c’est celui-ci qu’il n’est pas ncessaire que je dise et que je ne pris qu’aprs la mort de Mademoiselle Habert; non pas que je fusse mcontent de l’autre, mais parce que les gens de mon pays s’obstinrent  ne m’appeler que de ce nom-l.


    Notre htesse nous reut comme ses amis les plus intimes. La chambre o devait coucher Mademoiselle Habert tait dj range, et j’avais un petit lit de camp tout prt dans l’endroit qui m’tait rserv, et dont j’ai dj fait mention.


    Il ne s’agissait plus que d’avoir de quoi souper; le rtisseur, qui tait  notre porte, nous et fourni ce qu’il fallait; mais notre obligeante htesse,  qui j’avais dit que nous arriverions le soir mme, y avait pourvu, et voulut absolument que nous soupassions chez elle.


    Elle nous fit bonne chre et notre apptit y fit honneur.


    Mademoiselle Habert commena d’abord par tablir ma qualit de cousin,  quoi je ripostai sans faon par le nom de cousine; et comme il me restait encore un petit accent et mme quelques expressions de village, on remdia  cela en disant que j’arrivais de la campagne, et que je n’tais  Paris que depuis deux ou trois mois.


    Jusqu’ici donc mes discours avaient toujours eu une petite tournure champtre: mais il y avait plus d’un mois que je m’en corrigeais assez bien, quand je voulais y prendre garde; et je n’avais conserv cette tournure avec Mademoiselle Habert que parce qu’elle me russissait auprs d’elle, et que je lui avais dit tout ce qui m’avait plu  la faveur de ce langage rustique; mais il est certain que je parlais meilleur franais quand je voulais. J’avais dj acquis assez d’usage pour cela, et je crus devoir m’appliquer  parler mieux qu’ l’ordinaire.


    Notre repas fut le plus gai du monde, et j’y fus plus gai que personne.


    Ma situation me paraissait assez douce; il y avait grande apparence que Mademoiselle Habert m’aimait; elle tait encore assez aimable; elle tait riche pour moi, elle jouissait bien de quatre mille livres de rente et au-del; et j’apercevais un avenir trs riant et trs prochain, ce qui devait rjouir l’me d’un paysan de mon ge, qui, presque au sortir de la charrue, pouvait sauter tout d’un coup au rang honorable de bon bourgeois de Paris; en un mot j’tais  la veille d’avoir pignon sur rue et de vivre de mes rentes, chri d’une femme que je ne haïssais pas, et que mon cur payait du moins d’une reconnaissance qui ressemblait si bien  de l’amour, que je ne m’embarrassais pas d’en examiner la diffrence.


    Naturellement j’avais l’humeur gaillarde; on a pu s’en apercevoir dans les rcits que j’ai faits de ma vie; et quand  cette humeur naturellement gaillarde il se joint encore de nouveaux motifs de gaillardise, Dieu sait comme on ptille! Aussi faisais-je; mettez avec cela un peu d’esprit, car je n’en manquais pas; assaisonnez le tout d’une physionomie agrable; n’a-t-on pas de quoi plaire  table avec tous ces agrments-l? N’y remplit-on pas bien sa place?


    Sans doute j’y valais quelque chose; car notre htesse, qui tait amie de la joie ( la vrit plus capable de la goter quand elle la trouvait que de la faire natre, car sa conversation tait trop diffuse pour tre piquante; et  table il ne faut que des mots et point de rcits), notre htesse donc ne savait quel compliment me faire qui ft digne du plaisir que lui donnait ma compagnie, disait-elle; elle s’attendrissait ingnument en me regardant; je lui gagnais le cur; elle, le disait bonnement, elle ne s'en cachait pas.


    Sa fille, qui avait, comme je l’ai dit, dix-sept ou dix-huit ans, et dont le cur tait plus discret et plus matois, me regardait du coin de l’il; et, prenant un extrieur plus dissimul que modeste, ne tmoignait que la moiti du got qu’elle prenait  ce que je disais.


    Mademoiselle Habert, d’une autre part, me paraissait stupfaite de toute la vivacit que je montrais; je voyais  sa mine qu’elle m’avait cru de l’esprit, mais non pas autant que j’en avais.


    Je pris garde en mme temps qu’elle augmentait d’estime et de penchant pour moi, mais que cette augmentation de sentiment n’allait pas sans inquitude.


    Les loges de ma naïve htesse l’intriguaient; les regards fins et drobs que la jeune fille me lanait de ct ne lui chappaient pas. Quand on aime, on a l’il  tout, et son me se partageait entre le souci de me voir si aim et la satisfaction de me voir si aimable.


    Je m’en aperus  merveille, et cet art de lire dans l’esprit des gens et de dbrouiller leurs sentiments secrets est un talent que j’ai toujours eu et qui m’a quelquefois bien servi.


    Je fus charm d’abord de voir Mademoiselle Habert dans ces dispositions-l; c’tait bon signe pour mes esprances; cela me confirmait son inclination pour moi et devait hter ses bons desseins, d’autant plus que les regards de la jeune personne et les douceurs que me disait la mre me mettaient comme  l’enchre.


    Je redoublai donc d’agrments le plus qu’il me fut possible pour entretenir Mademoiselle Habert dans les alarmes qu’elle en prenait; mais comme il fallait qu’elle et peur du got qu’on avait pour moi et non pas de celui qu’elle m'aurait senti pour quelqu’une de ces deux personnes, je me mnageai de faon que je ne devais lui paratre coupable de rien; elle pouvait juger que je n’avais d’autre intention que de me divertir et non pas de plaire, et que, si j’tais aimable, je n’en voulais profiter que dans son cur et non dans celui d’aucune de ces deux femmes.


    Pour preuve de cela j’avais soin de la regarder trs souvent avec des yeux qui demandaient son approbation pour tout ce que je disais; de sorte que j’eus l’art de la rendre contente de moi, de lui laisser ses inquitudes qui pouvaient m’tre utiles, et de continuer de plaire  nos deux htesses,  qui je trouvai aussi le secret de persuader qu'elles me plaisaient, afin de les exciter  me plaire  leur tour et de les maintenir dans ce penchant qu’elles marquaient pour moi et dont j’avais besoin pour presser Mademoiselle Habert de s’expliquer. S’il faut tout dire, peut-tre aussi voulais-je voir ce qui arriverait de cette aventure et tirer parti de tout; on est bien aise d’avoir, comme on dit, plus d’une corde  son arc.


    Mais j’oubliais une chose, c’est le portrait de la jeune fille, et il est ncessaire que je le fasse.


    J’ai dit son ge. Agathe, dans son ducation bourgeoise, avait bien plus d’esprit que sa mre, dont les panchements de cur et la naïvet babillarde lui paraissaient ridicules; ce que je connaissais par certains petits sourires malins qu’elle faisait de temps en temps, et dont la signification passait la mre, qui tait trop bonne et trop franche pour tre si intelligente.


    Agathe n’tait pas belle; cependant elle avait beaucoup de dlicatesse dans les traits, avec des yeux vifs et pleins de feu, mais d’un feu que la petite personne retenait et ne laissait clater qu'en sournoise; ce qui tout ensemble lui faisait une physionomie piquante, spirituelle et friponne, et de laquelle on se mfiait dj  cause de ce je ne sais quoi de rus qui brochait sur le tout, et qui ne la rendait pas bien sre.


    Agathe,  vue de pays, avait du penchant  l’amour; on lui sentait plus de disposition  tre amoureuse que tendre, plus d’hypocrisie que de murs, plus d’attention pour ce qu’on dirait d’elle que pour ce qu’elle serait dans le fond; c’tait la plus intrpide menteuse que j’aie connue. Je n’ai jamais vu son esprit en dfaut sur les expdients; vous l’auriez crue timide; il n’y avait point d’me plus ferme, plus rsolue, point de tte qui se dmontt plus difficilement; il n’y avait personne qui se soucit moins d’avoir fait une faute, de quelque nature qu’elle ft; personne en mme temps qui se soucit tant de la couvrir ou de l’excuser; personne qui en craignt moins le reproche quand elle ne pouvait l’viter; et alors vous parliez  une coupable si tranquille, que sa faute ne vous paraissait plus rien.


    Ce ne fut pas sur-le-champ que je dmlai tout ce caractre que je dveloppe ici; je ne le sentis qu’ force de voir Agathe.


    Il est certain qu’elle me trouva  son gr aussi bien que sa mre,  qui je plus beaucoup et qui tait une bonne femme dont on pouvait mener le cur bien loin; ainsi, des deux cts, je voyais une assez belle carrire ouverte  mes galanteries, si j’en avais voulu tenter le succs.


    Mais Mademoiselle Habert tait plus sre que tout cela; elle ne rpondait de ses actions  personne, et ses desseins, s’ils m’taient favorables, n’taient sujets  aucune contradiction. D’ailleurs je lui devais de la reconnaissance, et c’est l une dette que j’ai toujours bien paye  tout le monde.


    Ainsi, malgr la faveur que j’acquis ds ce jour dans la maison, malgr toutes les apparences qu’il y avait que je serais en tat de me faire valoir, je rsolus de m’en tenir au cur le plus prt et le plus matre de se dterminer.


    Il tait minuit quand nous sortmes de table; on conduisit Mademoiselle Habert  sa chambre; et, dans l’espace du peu de chemin qu’il fallait faire pour cela, Agathe trouva plus de dix fois le moment de jouer de la prunelle sur moi d’une manire trs flatteuse et toujours sournoise;  quoi je ne pus m’empcher de rpondre  mon tour, et le tout si rapidement de part et d’autre qu’il n’y avait; que nous qui pussions saisir ces clairs-l.


    Quant  moi, je ne rpondais  Agathe, ce me semble, que pour ne pas mortifier son amour-propre; car il est dur de faire le cruel avec de beaux yeux qui cherchent les vtres.


    La mre m’avait pris sous le bras, et ne se lassait point de dire: Allez, vous tes un plaisant garon; on ne s’ennuiera point avec vous.


    Je ne l’ai jamais vu si gaillard, rpliquait  cela la cousine d’un ton qui me disait: Vous l’tes trop.


    Ma foi, mes dames, disais-je, mon humeur est de l’tre toujours; mais avec de bon vin, bonne chre et bonne compagnie, on l’est encore plus qu’ son ordinaire. N’est-il pas vrai, cousine? ajoutai-je en lui serrant le bras que je tenais aussi.


    Ce fut en tenant de pareils discours que nous arrivmes  l’appartement de Mademoiselle Habert.


    Je crois que je dormirai bien, dit-elle quand nous y fmes, affectant une lassitude qu’elle n’avait pas et qu’elle feignait pour engager notre htesse  prendre cong d’elle.


    Mais notre htesse n’tait pas expditive dans ses politesses, et, par abondance d’amiti pour nous, il n’y eut point de petites commodits dans cet appartement qu’elle ne se piqut de nous faire remarquer.


    Elle proposa ensuite de me mener  ma chambre;-mais je compris  l’air de la cousine que cet excs de civilit n’tait pas de son got, et je la refusai le plus honntement qu’il me fut possible.


    Enfin nos dames s’en allrent, chasses par les billements de Mademoiselle Habert, qui en fit  la fin de trs vrais, peut-tre pour en avoir fait de faux.


    Et moi je sortais avec nos htesses pour me retirer dcemment chez moi, quand la cousine me rappela.


    Monsieur de La Valle, cria-t-elle, attendez un instant, j’ai une commission  vous donner pour demain. Et l-dessus je rentrai en souhaitant le bonsoir  la mre et  la fille, honor moi-mme de leurs rvrences, et surtout de celle d’Agathe qui ne confondit pas la sienne avec celle de sa mre, qui la fit  part afin que je la distinguasse et que je prisse garde  tout ce qu’elle y mit d’expressif et d’obligeant pour moi.


    Quand je fus entr chez Mademoiselle Habert et que nous fmes seuls, je prsumai qu’il allait tre question de quelque rflexion chagrine sur nos aventures de table et sur l’avantage que j’avais eu d’y paratre si amusant.


    Cependant je me trompai, mais non pas sur les intentions; car ce qu’elle me dit marquait que ce n’tait que partie remise.


    Notre joyeux cousin, me dit-elle, j’ai  vous parler; mais il est trop tard et heure indue, ainsi diffrons la conversation jusqu’ demain. Je me lverai plus matin qu’ l’ordinaire pour ranger quelques hardes qui sont dans ces paquets, et je vous attendrai entre huit et neuf dans ma chambre, afin de voir quelles mesures nous devons prendre sur mille choses que j’ai dans l’esprit; entendez-vous? N’y manquez pas; car notre htesse a tout l’air de venir demain savoir des nouvelles de ma sant, et peut-tre de la vtre; et nous n’aurions pas le temps de nous entretenir si nous ne prvenions pas la fureur de ses politesses.


    Ce petit discours, comme vous voyez, tait un prlude d’humeur jalouse ou du moins inquite; ainsi je ne doutai pas un instant du sujet d’entretien que nous traiterions le lendemain.


    Je ne manquai pas au rendez-vous; j’y fus mme un peu plus tt qu’elle ne me l’avait dit, pour lui tmoigner une impatience qui ne pouvait que lui tre agrable; aussi m’aperus-je qu’elle m’en sut bon gr.


    Ah! voil qui est bien, dit-elle en me voyant; vous tes exact, monsieur de La Valle. N’avez-vous vu encore aucune de nos htesses depuis que vous tes lev?


    Bon! lui dis-je, je n’ai pas seulement song si elles taient au monde. Est-ce que nous avons affaire ensemble? J’avais, ma foi, bien autre chose dans la tte.


    Eh! qu’est-ce donc qui vous a occup? reprit-elle.  Notre rendez-vous, lui dis-je, que j’ai eu toute la nuit dans la pense.


    Je n’ai pas laiss que d’y rver aussi, reprit-elle; car ce que j’ai  te dire, La Valle, est de consquence pour moi.  Eh! mardi, ma chre cousine, repartis-je l-dessus, faites donc vite, vous me rendez malade d’inquitude. Ds que le sujet regarde votre personne, je ne saurais plus durer sans le savoir. Est-ce qu’il y a quelque chose qui vous fait peine? Y a-t-il du remde? N’y en a-t-il pas? Me voil comme un troubl, si vous ne parlez vite.


    Ne t’inquite pas, me dit-elle; il ne s’agit de rien de fcheux.  Dame! rpondis-je, c’est qu’il faut compter que j’ai un cur qui n’entend envers vous pas plus de raison qu’un enfant; et ce n’est pas ma faute. Pourquoi m’avez-vous t si bonne? Je n’ai pu y tenir.


    Mais, mon garon, me dit-elle alors en me regardant avec une attention qui me conjurait d’tre vrai, n’exagres-tu pas ton attachement pour moi, et me dis-tu ce que tu penses? Puis-je te croire?


    Comment! repris-je en faisant un pas en arrire, vous doutez de moi, mademoiselle! Pendant que je mettrais ma vie en gage, et une centaine avec, si je les avais, pour acheter la sant de la vtre et sa continuation, vous doutez de moi! Hlas! il n’y aura donc plus de joie en moi; car je n’ai vaillant que mon pauvre cur; et ds que vous ne le connaissez pas, c’est tout comme si je n’avais plus rien; voil qui est fini. Aprs toutes les grces que j’ai reues d’une matresse qui m’a donn sa parent pour rien, si vous me dites: M’aimes-tu, cousin? que je vous dise: Eh! pardi oui, cousine; et que vous repartiez: Peut-tre que non, cousin; votre parent est donc pis qu’un ours; il n’y a point dans les bois d’animal qui soit son pareil, ni si dnatur que lui. N’est-ce pas l un beau bijou que vous avez mis dans votre famille? Allez, que Dieu vous le pardonne, mademoiselle; car il n’y a plus de cousine; j’aurais trop de confusion de profrer ce nom-l, aprs la barbarie que vous me croyez dans l’me. Allez, mademoiselle, j’aimerais mieux ne vous avoir jamais ni vue ni aperue que de m’entendre accuser de la sorte par une personne qui a t l’objet de la premire affection que j’aie eue dans le cur, hormis pre et mre que je ne compte pas, parce qu’on est leur race, et que l’amiti qu’on a pour eux n’te point la part des autres. Mais j’avais une grande consolation  croire que vous saviez le fond de ma pense; que le ciel me soit en aide, et  vous aussi! Hlas! de gaillard que j’tais, me voil bien triste!


    Je me ressouviens bien qu’en lui parlant ainsi, je ne sentais rien en moi qui dmentit mon discours. J’avoue pourtant que je tchai d’avoir l’air et le ton touchants, le ton d’un homme qui pleure, et que je voulais orner un peu la vrit; et ce qu’il y a de singulier, c’est que mon intention me gagna tout le premier. Je fis si bien que j’en fus la dupe moi-mme, et je n’eus plus qu’ me laisser aller sans m’embarrasser de rien ajouter  ce que je sentais; c’tait alors l’affaire du sentiment qui m’avait pris, et qui en sait plus que tout l’art du monde.


    Aussi ne manquai-je pas mon coup; je convainquis, je persuadai si bien Mademoiselle Habert, qu’elle me crut jusqu’ en pleurer d’attendrissement, jusqu’ me consoler de la douleur que je tmoignais, jusqu’ me demander excuse d’avoir dout.


    Je ne m’apaisai pourtant pas d’abord; j’eus le cur gros encore quelque temps; le sentiment me menait ainsi, et il me menait bien: car lorsqu’on est une fois en train de se plaindre des gens, surtout en fait de tendresse, les reproches ont toujours une certaine dure; et on se plaint encore d’eux, mme aprs leur avoir pardonn; c’est comme un mouvement qu’on a communiqu  quelque chose; il ne cesse pas tout d’un coup, il diminue, et puis il finit.


    Mes tendres reproches finirent donc, et je me rendis ensuite  tout ce qu’elle me dit d’obligeant pour m’apaiser.


    Rien n’attendrit tant de part et d’autre que ces scnes-l, surtout dans un commencement de passion; cela fait faire  l'amour un progrs infini; il n’y a plus dans le cur discrtion qui tienne; il dit en un quart d’heure ce que, suivant la biensance, il n’aurait os dire qu’en un mois, et le dit sans paratre aller trop vite: c’est que tout lui chappe.


    Voil du moins ce qui arriva alors  Mademoiselle Habert. Je suis persuad qu’elle n’avait pas dessein de s’avancer tant qu’elle le fit, et qu’elle ne m’et annonc ma bonne fortune qu’ plusieurs reprises; mais elle ne fut pas matresse d’observer cette conomie-l. Son cur s’pancha; j’en tirai tout ce qu’il mditait pour moi, et peut-tre qu’ son tour elle tira du mien plus de tendresse qu’il n’en avait  lui rendre; car je me trouvai moi-mme tonn de l’aimer tant, et je n’y perdis rien, comme on va le voir dans la suite de notre conversation, qu'il est ncessaire que je rapporte parce que c’est celle o Mademoiselle Habert se dclare.


    Mon enfant, me dit-elle, aprs m’avoir vingt fois rpt: Je te crois, voil qui est fait; mon enfant, me dit-elle donc, je pense qu' prsent tu vois bien de quoi il s’agit.  Hlas! lui dis-je, ma gracieuse parente, il me parat que je vois quelque chose; mais l'apprhension de m’abuser me rend la vue trouble, et les choses que je vois me confondent  cause de mon petit mrite. Est-ce qu’il se pourrait, Dieu me pardonne! que ma personne ne ft pas dplaisante  la vtre? Est-ce qu’un bonheur comme celui-l serait la part d’un pauvre garon qui sort du village? Car voil ce qui m’en semble; et, si j'en tais bien certain, il faudrait donc mourir de joie.


    Oui, Jacob, me rpondit-elle alors, puisque tu m’entends, et que cela te fait tant de plaisir, rjouis-t’en en toute sret.


    Doucement donc, lui dis-je; car je m’en pmerai d’aise. Il n’y a qu’une raison qui me chicane  tout ceci, ajoutai-je.  Eh! laquelle? me dit-elle.  C’est, lui repartis-je, que vous me direz: Tu n’as rien, ni revenu, ni profit d’amass; rien  louer, tout  acheter, rien  vendre; point d’autre gte que la maison du prochain, ou bien la rue; pas seulement du pain pour attraper le bout du mois; aprs cela, mon petit monsieur, n’tes-vous pas bien fatigu de vous rjouir tant de ce que je vous aime? Ne faudra-t-il pas encore vous remercier de la peine que vous prenez d’en tre si ravi? Voil, ma prcieuse cousine, ce qu’il vous est loisible de rpondre au contentement que je tmoigne de votre affection; mais Dieu le sait, ma parente, ce n’est point pour l’amour de toutes ces provisions-l que mon cur se transporte.


    J’en suis persuade, me dit-elle, et tu ne penserais pas  m’en assurer si cela n’tait pas vrai, mon cher enfant.


    Tenez, cousine, ajoutai-je, je ne songe non plus  pain,  vin, ni  gte, que s’il n’y avait ni bl, ni vigne, ni logis dans le monde. Je les prendrai pourtant quand ils viendront, mais seulement parce qu’ils seront l. Pour ce qui est de l’argent, j’y rve comme au Mogol; mon cur n’est pas une marchandise; on ne l’aurait pas quand on m’en offrirait mille cus plus qu’il ne vaut, mais on l’a pour rien quand il y prend got; et c’est ce qu’il a fait avec vous sans rien demander en retour. Que ce cur vous plaise ou vous fche, n’importe; il a pris sa secousse, il est  vous. Je confesse bonnement nanmoins que vous pouvez me faire du bien, parce que vous en avez; mais je ne rvais pas  cette arithmtique-l quand je me suis rendu  votre mrite,  votre jolie mine,  vos douces faons; et je m’attendais  votre amiti, comme  voir un samedi arriver le dimanche. La mienne est une affaire qui a commenc sur le pont Neuf; de l jusqu’ votre maison, elle a pris vigueur et croissance; sa perfection est venue chez vous, et deux heures aprs, il n’y avait plus rien  y mettre; en voil le rcit bien vritable.


    Quoi! me rpondit-elle, si tu avais t plus riche et en situation de me dire: Je vous aime, mademoiselle; tu me l’aurais dit, Jacob?


    Qui? moi? m’criai-je; eh! merci de ma vie! je vous l’aurais dit avant que de parler, tout ainsi que je l’ai fait, ne vous dplaise; et si j’avais t digne que vous m’eussiez envisag  bon escient, vous auriez bien vu que mes yeux vous disaient des paroles que je n’osais prononcer; jamais ils ne vous ont regarde qu’ils ne vous aient tenu les mmes discours que je vous tiens; et toujours je vous aime, et quoi encore? je vous aime; je n’avais que ces mots-l dans l’il.  Eh bien! mon enfant, me rpondit-elle en jetant un soupir qui partait d’une abondance de tendresse, tu viens de m’ouvrir ton cur; il faut que je t’ouvre le mien.


    Quand tu m’as rencontre, il y avait longtemps que l’humeur difficile de ma sur m’avait rebute de son commerce; d’un autre ct, je ne savais quel parti prendre, ni  quel genre de vie je devais me destiner en me sparant d’elle. J’avais quelquefois envie de me mettre en pension; mais cette faon de vivre a ses dsagrments: il faut le plus souvent sacrifier ce qu’on veut  ce que veulent les autres, et cela m’en dgotait. Je songeais quelquefois au mariage: Je ne suis pas encore en ge d’y renoncer, me disais-je; je puis apporter un assez beau bien  celui qui m’pousera; et si je rencontre un honnte homme, un esprit doux, un bon caractre, voil du repos pour le reste de mes jours. Mais cet honnte homme, o le trouver? Je voyais bien des gens qui jetaient des discours  la drobe pour m’attirer  eux. Il y en avait de riches; mais ils ne me plaisaient point: les uns taient d’une profession que je n’aimais pas; j’apprenais que les autres n’avaient point de conduite; celui-ci aimait le vin, celui-l le jeu, un autre les femmes; car il y a si peu de personnes dans le monde qui vivent dans la crainte de Dieu, si peu qui se marient pour remplir les devoirs de leur tat! Parmi ceux qui n’avaient point ces vices-l, l’un tait un tourdi, l’autre tait sombre et mlancolique; et je cherchais quelqu’un d’un caractre ouvert et gai, et qui et le cur bon et sensible, qui rpondt  la tendresse que j’aurais pour lui. Peu m’importait qu’il ft riche ou pauvre, qu’il et quelque rang ou qu’il n’en et pas. Je n’tais pas dlicate non plus sur l’origine, pourvu qu’elle ft honnte; c’est--dire pourvu qu’elle ne ft qu’obscure, et non pas vile et mprisable; et j’avais raison de penser modestement l-dessus; car je ne suis ne moi-mme que de parents honorables, et non pas connus. J’attendais donc que la Providence,  qui je remettais le tout, me fit trouver l’homme que je cherchais; et ce fut dans ce temps-l que je te rencontrai sur le pont Neuf.


    Je l’interrompis  cet endroit de son discours.


    Je veux, lui dis-je, acheter une tablette pour crire l’anne, le jour, l’heure et le moment, avec le mois, la semaine, et le temps qu’il faisait, le jour de cette heureuse rencontre.


    La tablette est tout achete, mon fils, me dit-elle, et je te la donnerai; laisse-moi achever.


    J’tais extrmement faible quand nous nous rencontrmes, et il faut avouer que tu me secourus avec beaucoup de zle.


    Lorsque, par tes soins, je fus revenue  moi, je te regardai avec beaucoup d’attention, et tu me parus d’une physionomie tout  fait prvenante.


    Grand merci  Dieu qui a permis que je la portasse, m'criai-je encore  ces mots.  Oui, dit-elle, tu me plus d’abord, et le penchant que j’eus pour toi me parut tre si subit et si naturel que je ne pus m’empcher d’y faire quelque rflexion. Qu’est-ce que c’est que ceci? me dis-je: je me sens comme oblige d’aimer ce jeune homme! L-dessus je me recommandai  Dieu qui dispose de tout, et le priai de vouloir bien dans la suite me manifester sa sainte volont sur une aventure qui m’tonnait moi-mme.


    Eh bien! cousine, lui dis-je alors, ce jour-l, nos prires partirent donc l’une quand et quand l’autre; car, pendant que vous faisiez la vtre, je fis aussi ma petite oraison  part. Mon Dieu! disais-je, qui avez men Jacob sur ce pont Neuf, mon Dieu! que vous seriez clment envers moi, si vous mettiez dans la fantaisie de cette honnte demoiselle de me garder toute sa vie, ou seulement toute la mienne,  son aimable service!


    Est-il bien possible, me rpondit Mademoiselle Habert, que cette ide-l te soit venue, mon garon?


    Par ma foi, oui, lui dis-je; et je ne la sentis point venir, je la trouvai tout arrive.


    Que cela est particulier! reprit-elle. Quoi qu’il en soit, tu m’aidas  revenir chez moi; et, durant le chemin, nous nous entretnmes de ta situation. Je te fis plusieurs questions, et je ne saurais t’exprimer combien je fus contente de tes rponses et des murs que tu montrais. Je te voyais une simplicit, une candeur qui me charmait, et j’en revenais toujours  ce penchant que je ne pouvais m’empcher d’avoir pour toi. Toujours je demandais  Dieu qu’il daignt m’clairer l-dessus et me manifester ce qu’il voulait que cela devnt, a Si sa volont est que j’pouse ce garon-l, disais-je, il arrivera des choses qui me le prouveront pendant qu’il demeurera chez nous.


    Et je raisonnais fort bien; Dieu ne m’a pas laisse longtemps dans l’incertitude. Le mme jour, cet ecclsiastique de nos amis vint nous voir, et je t’ai dit la querelle que nous emes ensemble.


    Ah! ma cousine, la bonne querelle! m’criai-je, et que ce bon directeur a bien fait d’tre si fantasque! Comme tout cela s’arrange! Une rue o l’on se rencontre, une prire d’un ct, une oraison d’un autre, un prtre qui arrive et qui vous rprimande; votre sur qui me chasse; vous qui me dites: Arrte; une division entre deux filles pour un garon que Dieu envoie; que cela est admirable! Et puis vous me demandez si je vous aime? Eh! mais cela se peut-il autrement? Ne voyez-vous pas bien que mon affection se trouve l par une prophtie divine, et que cela tait dcid avant nous? Il n’y a rien de si visible.


    En vrit, tu dis  merveille, me rpondit-elle, et il semble que Dieu te fournisse de quoi achever de me convaincre. Allons, mon fils, je n’en doute pas, tu es celui  qui Dieu veut que je m’attache, tu es l’homme que je cherchais, avec qui je dois vivre, et je me donnerai  toi.


    Et moi, lui dis-je, je m’humilie devant ce bienheureux don, ce bni mariage que je ne mrite point, sinon que c’est Dieu qui vous l’ordonne et que vous tes trop bonne chrtienne pour aller l-contre. Tout le profit en est  moi, et toute la charit  vous.


    Je m’tais jet  genoux pour lui parler ainsi, et je lui baisai la main, qu’elle crut dvotement devoir abandonner aux transports de ma reconnaissance.


    Lve-toi, La Valle; oui, me dit-elle aprs, oui, je t’pouserai; et comme on ne peut se mettre trop tt dans l’tat o la Providence nous demande, que d’ailleurs, malgr notre parent tablie, on pourrait trouver indcent de nous voir loger ensemble, il faut hter notre mariage.


    Il est matin, rpondis-je; en se trmoussant le reste de la journe, en allant et venant, est-ce qu’on ne pourrait pas faire en sorte, avec le notaire et le prtre, de nous bnir aprs minuit? Je ne sais pas comment cela se pratique.


    Non, me dit-elle, mon enfant, les choses ne sauraient aller si vite; il faut d’abord que tu crives  ton pre de t’envoyer son consentement.


    Bon! repartis-je, mon pre n’est pas dgot; il consentirait, quand il serait mort, tant il serait aise de ma rencontre.


    Je n’en doute pas, dit-elle, mais commence par faire ta lettre ce matin; il nous faudra des tmoins, je les veux discrets; mon dessein est de cacher d’abord notre mariage,  cause de ma sur, et je ne sais qui prendre.


    Prenons notre htesse, lui dis-je, et quelqu'un de nos amis; c’est une bonne femme qui ne dira mot.


    J’y consens, dit-elle, d’autant plus que cela fera cesser toutes ces petites amitis qu’elle te fit hier, et qu’elle continuerait peut-tre encore, aussi bien que sa fille qui est une jeune tourdie assez mal leve,  ce qu’il m’a paru, et  qui je te prie de battre froid.


    Nous en tions l, quand nous entendmes du bruit; c’tait notre htesse, escorte de sa cuisinire qui nous apportait du caf.


    tes-vous leve, ma voisine? s’cria-t-elle  la porte.  Il y a longtemps, dit Mademoiselle Habert, en allant lui ouvrir; entrez, madame.  Ah! bonjour, lui dit l’autre; comment vous portez-vous? Avez-vous bien repos? Monsieur de La Valle, je vous salue. Je passe tous nos compliments, et la conversation qui se fit en prenant du caf.


    Quand la cuisinire eut remport les tasses: Madame, lui dit Mademoiselle Habert, vous me paraissez la meilleure personne du monde, et j’ai une confidence  vous faire sur une chose o j’ai mme besoin de votre secours.


    Eh! mon Dieu, ma chre demoiselle, quel service puis-je vous rendre? rpondit l’htesse avec une effusion de zle et de bont qui tait sincre; parlez. Mais non, ajouta-t-elle tout de suite, attendez que j’aille fermer les portes; ds que c’est un secret, il faut que personne ne nous entende.


    Elle se leva, sortit, et puis, du haut de l’escalier, appela sa cuisinire. Javote, lui cria-t-elle, si quelqu’un vient me demander, dites que je suis sortie; empchez aussi qu’on ne monte chez mademoiselle; surtout que ma fille n’y entre pas, parce que nous avons  parler en secret ensemble, entendez-vous?


    Et aprs ces mesures si discrtement prises contre les importuns, la voil qui revient  nous en fermant portes et verrous, de sorte que, par respect pour la confidence qu’on devait lui faire, elle dbuta par avertir toute la maison qu’on devait lui en faire une. Son zle et sa bont n’en savaient pas davantage, et c’est assez l le caractre des meilleures gens du monde. Les mes excessivement bonnes sont volontiers imprudentes par excs de bont mme, et, d’un autre ct, les mes prudentes sont assez rarement bonnes.


    Eh! madame, lui dit Mademoiselle Habert, vous ne deviez point dire  votre cuisinire que nous avions  nous entretenir en secret; je ne voulais point qu’on st que j’ai quelque chose  vous confier.


    Oh! n’importe, dit-elle, ne vous embarrassez pas. Si je n’avais pas averti, on serait venu nous troubler; et, n’y et-il que ma fille, la prcaution tait ncessaire. Allons, mademoiselle, voyons de quoi il s’agit; je vous dfie de trouver quelqu’un qui vous veuille tant de bien que moi, sans compter que je suis la confidente de tous ceux qui me connaissent; quand on m’a dit un secret, tenez, j’ai la bouche cousue, j’ai perdu la parole. Hier encore, Madame une telle, qui a un mari qui lui mange tout, m’apporta mille francs qu’elle me pria de lui cacher, et qu’il lui mangerait aussi s’il le savait; mais je les lui garde. Ah! , dites.


    Toutes ces preuves de la discrtion de notre bonne htesse n’encourageaient point Mademoiselle Habert, mais, aprs lui avoir promis un secret, il tait peut-tre encore pis de le lui refuser que de le lui dire; ainsi il fallut parler.


    J’aurai fait en deux mots, dit Mademoiselle Habert, c’est que nous allons nous marier, M. de La Valle que vous voyez, et moi.


    Ensemble? dit l’htesse avec un air de surprise.  Oui, reprit Mademoiselle Habert, je l’pouse.


    Oh, oh! dit-elle, eh bien! il est jeune, il durera longtemps. Je voudrais en trouver un comme lui, moi, j’en ferais de mme. Y a-t-il longtemps que vous vous aimez?  Non, dit Mademoiselle Habert en rougissant.  Eh bien! c’est encore mieux, mes enfants, vous avez raison; pour faire l’amour, il n’y a rien de tel que d’tre mari et femme. Mais n’avez-vous pas vos dispenses? Car vous tes cousins.


    Nous n’en avons pas besoin, dis-je alors, nous n’tions parents que par prudence, que par honntet pour les discours du monde.


    Ah! ah! cela est plaisant, dit-elle. Eh! mais, vous m’apprenez l des choses que je n’aurais jamais devines. C’est donc de votre noce que vous me priez?


    Ce n’est pas l tout, dit Mademoiselle Habert, nous voulons tenir notre mariage secret,  cause de ma sur qui ferait du bruit peut-tre.


    Eh! pourquoi du bruit?  cause de votre ge? reprit notre htesse. Eh! pardi, voil bien de quoi! La semaine passe, n’y eut-il pas une femme de soixante et dix ans pour le moins, qu’on fiana dans notre paroisse avec un cadet de vingt ans? L’ge n’y fait rien que pour ceux et celles qui l’ont; c’est leur affaire.


    Je ne suis pas si ge, dit Mademoiselle Habert d'un air un peu dconcert qui ne l’avait pas quitte. Eh! pardi non, dit l’htesse; vous tes en ge d’pouser, ou jamais; aprs tout, on aime ce qu’on aime. Il se trouve que le futur est jeune; eh bien! vous le prenez jeune. S’il n’a que vingt ans, ce n’est pas votre faute non plus que la sienne. Tant mieux qu’il soit jeune, ma voisine; il aura de la jeunesse pour vous deux. Dix ans de plus, dix ans de moins; quand ce serait vingt, quand ce serait trente, il y a encore quarante par-dessus, et l’un n’offense pas plus Dieu que l’autre. Qu’est-ce que vous voulez qu’on dise? Que vous seriez sa mre? Eh bien! le pis-aller de tout cela, c’est qu’il serait votre fils. Si vous en aviez un, il n’aurait peut-tre pas si bonne mine, et il vous aurait dj cot davantage; moquez-vous du caquet des gens, et achevez de me conter votre affaire.


    Vous voulez cacher votre mariage n’est-ce pas? Eh! cela vous sera ais; car de marmot, il n’y a point  craindre, vous en voil quitte, et il n’y a que cela qui trahisse; aprs?


    Si vous faites toujours vos rflexions aussi longues sur chaque article, dit alors Mademoiselle Habert excde de ses discours, je n’aurai pas le temps de vous mettre au fait.  l’gard de l’ge, je suis bien aise de vous dire, madame, que je n’ai pas lieu de craindre tant les caquets, et qu’ quarante-cinq ans que j’ai....


    Quarante-cinq ans! s’cria l’autre en l’interrompant, eh! ce n’est rien que cela; ce n’est que vingt-cinq ans de plus qu’il a; pardi! je vous en croyais cinquante pour le moins; c’est sa mine qui m’a trompe en comparaison de la vtre; Rien que quarante-cinq ans! ma voisine; oh! votre fils pourra bien vous en donner un autre. Vis--vis de nous, il y a une dame qui accoucha le mois pass  quarante-quatre et qui n’y renonce pas  quarante-cinq; et si, son mari en a plus de soixante et douze. Oh! nous voil bien; vous qui tes apptissante, et lui qui est jeune: il y aura famille. Eh! dites-moi donc? est-ce un notaire pour le contrat que vous voulez que je vous enseigne? Je vous mnerai tantt chez le mien, ou bien je vais dire  Javote d’aller le prier de passer ici.


    Eh! non, madame, dit Mademoiselle Habert, ne vous souvenez-vous plus que je veux tenir mon mariage secret?  Ah! oui,  propos, dit-elle; nous irons donc chez lui en cachette. Ah! ! il y a les bans  cette heure?


    C’est relativement  tout cela, lui dis-je alors, que Mademoiselle Habert souhaitait que vous l’aidassiez, soit pour des tmoins, soit pour parler aux prtres de la paroisse.


    Laissez-m’en le soin, dit-elle; c’est aprs-demain dimanche, il faut faire publier un ban; tantt nous sortirons pour arranger le tout. Je connais un prtre qui nous mnera bon train; ne vous inquitez pas, je lui parlerai ce matin. Je vais m’habiller; sans adieu, voisine.  quarante-cinq ans, apprhender qu’on ne cause d’un mariage! Eh! vous n’y songez pas, voisine. Adieu, adieu, ma bonne amie; votre servante, monsieur de La Valle.  propos, vous me parltes hier d’une cuisinire; vous en aurez une tantt. Javote me l’a dit, elle est alle ce matin l’avertir de venir; elle est de sa connaissance, elles sont toutes deux du mme pays; ce sont des Champenoises, et moi aussi; c’est dj trois, et cela fera quatre avec vous; car je vous crois de Champagne, n’est-ce pas? ajouta-t-elle en riant.  Non, c’est moi, lui dis-je; vous vous tes mprise, madame.  Eh bien! oui, dit-elle, je savais bien qu’il y en avait un de vous deux du pays, n’importe qui. Bonjour, jusqu’au revoir.


    Quand elle fut partie: Voil une sotte femme, me dit Mademoiselle Habert, avec son ge, et sa mre, et son fils; je suis bien fche de lui avoir dclar nos affaires. Jacob, si je suis aussi vieille  tes yeux que je le suis aux siens, je ne te conseille pas de m’pouser.


    Eh! ne voyez-vous pas, lui dis-je, que c’est un peu par rancune? Tenez, entre nous, ma parente, je crois, si vous me laissiez l, qu’elle me prendrait en cas que je le voulusse, et je ne le voudrais pas; il n’y a point de femme qui me ft quelque chose aprs vous. Mais attendez, je m’en vais vous montrer votre vieillesse; et je courus, en disant ces mots, dtacher un petit miroir qui tait accroch  la tapisserie. Tenez, lui dis-je, regardez vos quarante-cinq ans, pour voir s’ils ne ressemblent pas  trente, et gageons qu’ils en approchent plus que vous ne dites.


    Non, mon cher enfant, reprit-elle; j’ai l’ge que je viens de dire, et il est vrai que presque personne ne me les donne. Ce n’est pas que je me vante d’tre frache ou jolie, quoiqu’il n’ait tenu qu’ moi d’tre bien cajole; mais je n’ai jamais pris garde  ce qu’on m’a dit l-dessus.


    Nous n’emes pas le temps d’en dire davantage; car Agathe arriva.


    Hlas! mademoiselle, dit-elle en entrant  Mademoiselle Habert, vous me prenez donc pour une causeuse, puisque vous n’avez pas voulu que je susse ce que vous avez confi  ma mre? Elle assure qu’elle s’en va pour vous chez son notaire, et puis de l  la paroisse. Est-ce pour un mariage?


     ce mot de mariage, Mademoiselle Habert rougit sans savoir que rpondre. C’est pour un contrat, dis-je en prenant la parole, et il faut mme  cause de cela que j’crive tout  l’heure une lettre qui presse. Ce que je dis  dessein afin que la petite fille nous laisst en repos; car je sentais que sa prsence pesait  Mademoiselle Habert, qui ne pouvait revenir de la surprise o la jetait la conduite tourdie de la mre.


    Sur-le-champ je cherchai du papier et me mis en effet  crire  mon pre; Mademoiselle Habert faisait semblant de me dicter tout bas ce que j’crivais; de faon qu’Agathe sortit.


    Tout indiscrte qu’tait la mre, elle nous servit pourtant  merveille. En un mot, toutes les mesures furent prises; nous emes le surlendemain un ban de publi. L’aprs-midi du mme jour nous allmes chez le notaire, o le contrat fut dress; Mademoiselle Habert m’y donna tout ce qu’elle avait pour en jouir pendant ma vie. Le consentement de mon pre arriva quatre jours aprs; et nous tions  la veille de nos noces secrtes, quand, pour je ne sais quoi dont je ne me ressouviens plus, nous fmes obligs d’aller parler  ce prtre de la connaissance de notre htesse. C’tait lui qui devait nous marier le lendemain, c’est--dire pendant la nuit, et qui s’tait mme charg d’une quantit de petits dtails par considration pour notre htesse,  qui il avait quelque obligation.


    Ce fut Mademoiselle Habert qui donna le soir  souper  celle-ci,  sa fille et  quatre tmoins. On tait convenu qu’on sortirait de table  onze heures, que la mre et la fille se retireraient dans leur appartement, qu’on laisserait coucher Agathe; et qu’ deux heures aprs minuit, nous partirions, notre htesse, les quatre tmoins ses amis, Mademoiselle Habert et moi, pour aller  l’glise.


    Nous nous rendmes donc sur les six heures du soir  la paroisse, o devait se trouver cet ecclsiastique  qui nous avions  parler; il tait averti que nous viendrions, mais il n’avait pu nous attendre; et un de ses confrres nous dit, de sa part, qu’il se rendrait dans une heure ou deux chez notre htesse.


    Nous nous en retournmes, et nous tions prts  nous mettre  table, quand on nous annona l'ecclsiastique en question, qu’on ne nous avait pas nomm, et  qui on n’avait pas dit notre nom non plus.


    Il entre: figurez-vous notre tonnement, quand, au lieu d’un homme que nous pensions ne pas connatre, nous vmes ce directeur qui, chez Mlles Habert, avait dcid pour ma sortie de chez elles!


    Ma prtendue fit un cri en le voyant, cri assez imprudent; mais ce sont de ces mouvements qui vont plus vite que la rflexion. Moi, j’tais en train de lui tirer une rvrence que je laissai  moiti faite; il avait la bouche ouverte pour parler, et il demeura sans mot dire. Notre htesse marchait  lui, et elle s’arrta avec des yeux stupfaits de nous voir tous immobiles; un des tmoins, ami de l’htesse, qui s’tait avanc vers l’ecclsiastique pour l’embrasser, tait rest les bras tendus; et nous composions tous le spectacle le plus singulier du monde: c’tait autant de statues  peindre.


    Notre silence dura bien deux minutes.  la fin, le directeur le rompit; et s’adressant  l’htesse: Madame, lui dit-il, est-ce que les personnes en question ne sont pas ici? (Car il ne s’imagina pas que nous fussions les sujets de sa mission prsente, c’est--dire, ceux qu’il devait marier cinq ou six heures aprs.)  Eh! pardi, rpondit-elle, les voil toutes deux, Mademoiselle Habert et M. de La Valle.


     peine put-il le croire, et effectivement il tait fort singulier que ce ft nous. C’tait de ces nouvelles qu’on peut apprendre, et dont on ne se doute point.


    Quoi! dit-il aprs avoir, un instant ou deux, promen ses regards tonns sur nous, vous nommez ce jeune homme monsieur de La Valle, et c’est lui qui pouse cette nuit Mademoiselle Habert?


    Lui-mme, rpondit l’htesse; je n’en sache point d’autre, et apparemment que mademoiselle n’en pouse pas deux.


    Ma future ni moi nous ne rpondions rien; je tenais mon chapeau  la main de l’air le plus dgag qu’il m’tait possible; je souriais mme en regardant le directeur pendant qu’il interrogeait notre htesse; mais je ne souriais que par contenance, et non pas tout de bon, et je suis persuad que ma faon dgage n’empchait pas que je n’eusse l’air assez sot. Il faudrait avoir un furieux fond d’effronterie pour tenir bon contre de certaines choses, et je n’tais n que hardi, et point effront.


     l’gard de ma future, sa contenance tait d’avoir les yeux baisss, avec une mine qu’il serait assez difficile de dfinir. Il y avait de tout, du chagrin, de la confusion, de la timidit, qui venaient d’un restant de respect dvot pour ce directeur; et, sur le tout, un air pensif comme d’une personne qui a envi de dire: Je me moque de cela, mais qui est encore trop tourdie pour tre si rsolue.


    Cet ecclsiastique, aprs avoir jet les yeux sur nous: Madame, dit-il en s’adressant  notre htesse, cette affaire-ci mrite un peu de rflexion; voulez-vous bien que je vous dise un mot en particulier? Passons un moment chez vous, je vous prie; notre entretien ne sera que d’un instant.


    Oui-d, monsieur, rpondit-elle, charme de se trouver de toute manire un personnage si important dans l’aventure; mademoiselle, ne vous impatientez pas, cria-t-elle  Mademoiselle Habert en partant; monsieur dit que nous aurons bientt fait.


    L-dessus elle prend un flambeau, sort avec l'ecclsiastique, et nous laisse, ma future, ceux qui devaient nous servir de tmoins et qui ne tmoignrent rien, Agathe,  qui on avait tout cach, et moi, dans la chambre.


    Monsieur de La Valle, me dit alors un de nos tmoins, qu’est-ce que cela signifie? Est-ce que M. Doucin (parlant du prtre) vous connat?  Oui, liv dis-je; nous nous sommes rencontrs chez mademoiselle.


    Ah! ah! vous vous mariez donc? dit Agathe  son tour.  Eh! mais, pas encore, comme vous voyez, rpondis-je.


    Et jusque-l, pas un mot de la part de Mademoiselle Habert; mais, pendant son silence, sa confusion se passait; l’amour reprenait le dessus, et la dbarrassait de tous ces petits mouvements qui l’avaient d’abord dconcerte.


    Et il n’en sera ni plus ni moins, dit-elle en s’asseyant courageusement.


    Savez-vous, lui dit un de nos tmoins, l’ami de l’htesse, ce que M. Doucin va dire  Madame d’Alain? (C’tait le nom de notre htesse.)


    Oui, monsieur, lui rpondit-elle? je m’en doute, mais je ne m’en soucie gure.


    C’est un fort honnte homme, un saint homme que M. Doucin, au moins, dit la malicieuse Agathe; c’est le confesseur de ma tante.


    Eh bien! mademoiselle, je le connais mieux que vous, dit ma future; mais il n'est pas question de sa saintet: on le canonisera s’il est saint. Qu’est-ce que cela fait ici?


    Oh! ce que j’en dis, reprit la petite friponne, n’est que pour montrer l’estime que nous avons pour lui; car, du reste, je n’en parle pas, ce ne sont point mes affaires. Je suis fche de ce qu’il ne se comporte pas  votre fantaisie; mais il faut croire que c’est apparemment pour votre bien; car il est si prudent!


     ces mots, la mre rentra. Vous revenez sans M. Doucin! dit notre tmoin; je pensais qu’il souperait avec nous.


    Oui, souper! rpondit Madame d’Alain; vraiment, il est bien question de cela! Allons, allons, il n’y aura point de mariage cette nuit non plus; et s’il n’y en a point du tout, ce sera encore mieux. Soupons, puisque nous y voil. C’est un bon cur que ce M. Doucin, et vous lui avez bien obligation, mademoiselle! dit-elle  ma future; on ne saurait croire combien il vous aime toutes deux, votre bonne sur et vous. Le pauvre homme! Il s’en va presque la larme  l’il, et j’ai pleur moi-mme en le quittant; je ne fais que d’essuyer mes yeux. Quelle nouvelle pour cette sur! Mon Dieu! qu’est-ce que c’est que de nous!


     qui en avez-vous donc, madame, avec vos exclamations? lui dit Mademoiselle Habert.  Oh! rien, reprit-elle; mais me voil bien baubie! Passe pour se quitter toutes deux; on n’est pas oblig de vivre ensemble, et vous serez aussi bien ici; mais se marier en cachette! Et puis ce pont Neuf o l’on se rencontre; un mari sur le pont Neuf! Vous qui tes si pieuse, si raisonnable, qui tes de famille, qui tes riche! Oh! pour cela, vous n’y songez pas; je n’en veux pas dire davantage; car on m’a recommand de ne vous parler qu’en secret; c’est une affaire qu’il ne faut pas que tout le monde sache.  Et que vous apprenez pourtant  tout le monde, lui rpondit Mademoiselle Habert d’un ton de dpit.


    Non, non, reprit la discrte d’Alain, je ne parle que de rencontre sur le pont Neuf, et personne ne sait ce que c’est; demandez plutt  ma fille, et  monsieur, ajouta-t-elle en montrant notre tmoin, s'ils y comprennent quelque chose? Il n’y a que vous et ce garon qui tait avec vous, qui m’entendiez.


    Oh! pour moi, je n’y entends rien, dit Agathe, sinon que c’est sur le pont Neuf que s’est faite la connaissance de M. de La Valle et vous; voil tout.


    Encore n’y a-t-il que six jours, reprit la mre, et c’est de quoi je ne dis mot.  Six jours! s’cria le tmoin.  Oui, six jours, mon voisin; mais n’en parlons plus, car aussi bien vous ne saurez rien de moi; il est inutile de m’interroger; il suffit que nous en causions, Mademoiselle Habert et moi. Mettons-nous  table, et que M. de La Valle s’y mette aussi, puisque M. de La Valle y a. Ce n’est pas que je mprise personne assurment; il est bon garon et de bonne mine, et il n’y a point de bien que je ne lui souhaite; s’il n’est pas encore un monsieur, peut-tre qu’il le sera un jour: aujourd’hui serviteur, demain matre; il y en a bien d’autres que lui qui ont t aux gages des gens, et puis qui ont eu des gens  leurs gages.


    M. de La Valle aux gages des gens! s’cria Agathe.  Taisez-vous, petite fille, lui dit la mre; de quoi vous mlez-vous?


    tait-ce aux gages de mademoiselle qui est prsente? dit alors notre tmoin.  Eh! qu’importe? rpondit-elle; laissons tout cela, mon compre;  bon entendeur, salut. C’est aujourd’hui M. de La Valle, on vous le donne pour cela; prenez-le de mme, et mangeons.


    Comme vous voudrez, reprit-il; mais c’est qu’on aime  tre avec les gens de sa sorte; au surplus, je ferai comme vous, commre: on ne saurait faillir en vous imitant.


    Ce petit dialogue, au reste, alla si vite, qu’ peine emes-nous le temps de nous reconnatre, Mademoiselle Habert et moi; chaque dtail nous assommait, et le temps se passe  rougir en pareille occasion. Imaginez-vous ce que c’est que de voir toute notre histoire raconte, article par article, par cette femme qui ne devait en parler qu’ Mademoiselle Habert; qui se tue de dire: Je ne dirai mot, et qui conte tout, en disant toujours qu’elle ne contera rien.


    Pour moi, j’en fus terrass; je restai muet, rien ne me vint, et ma future n’y sut que se mettre  pleurer en se renversant dans le fauteuil o elle tait assise.


    Je me remis pourtant au discours que tint notre tmoin quand il dit qu’on aimait  tre avec les gens de sa sorte.


    Cet honnte convive n’avait pas une mine fort imposante, malgr un habit de drap neuf qu’il avait pris; malgr une cravate bien blanche, bien longue, bien empese et bien raide, avec une perruque toute neuve aussi, qu’on voyait que sa tte portait avec respect, et dont elle tait plus embarrasse que couverte, parce qu’apparemment elle n’y tait pas encore familiarise et que cette perruque n’avait peut-tre servi que deux ou trois dimanches.


    Le bonhomme, picier du coin, comme je le sus aprs, s’tait mis dans cet quipage-l pour honorer notre mariage et la fonction de tmoin qu’il y devait faire. Je ne dis rien de ses manchettes, qui avaient leur gravit particulire; je n’en vis jamais de si droites.


    Eh! mais vous, monsieur, qui parlez des gens de votre sorte, lui dis-je, de quelle sorte tes-vous donc? Le cur me dit que je vous vaux bien, hormis que j’ai mes cheveux, et vous ceux des autres.  Ah! oui, dit-il, nous nous valons bien, l’un pour demander  boire, et l’autre pour en apporter: mais ne bougez, je n’ai point de soif. Bonsoir, madame d’Alain; je vous souhaite une bonne nuit, mademoiselle. Et puis voil notre tmoin sorti.
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    Jusque-l nos autres tmoins n’auraient rien dit, et seraient volontiers rests, je pense, n’et-ce t que pour faire bonne chre; car il n’est pas indiffrent  de certaines gens d’tre convives; un bon repas est quelque chose pour eux.


    Mais ce tmoin, qui sortait, tait leur ami et leur camarade; et comme il avait la fiert de ne pas manger avec moi, ils crurent devoir suivre son exemple, et se montrer aussi dlicats que lui.


    Puisque monsieur un tel.... (parlant de l’autre) s’en va, nous ne pouvons plus vous tre utiles, dit  mademoiselle Habert l’un des trois, qui tait gros et court; ainsi, mademoiselle, je crois qu’il est  propos que nous prenions cong de la compagnie.


    Discours qu’il tint d’un air presque aussi triste que srieux; il semblait qu’il disait: C’est bien  regret que nous nous retirons, mais nous ne saurions faire autrement.


    Et ce qui rendait leur retraite encore plus difficile, c’est que pendant que leur orateur avait parl, on avait apport les premiers plats de notre souper, qu’ils trouvaient de fort bonne mine; je le voyais bien  leur faon de les regarder.


    Messieurs, leur dit mademoiselle Habert d’un ton assez sec, je serais fche de vous gner; vous tes les matres.


    Eh! pourquoi s’en aller? dit madame d’Alain, qui aimait les assembles nombreuses et bruyantes, et qui se voyait enlever l’espoir d’une soire o elle aurait fait la commre  discrtion. Eh! pardi, puisque voil le souper servi, il n’y a qu’ se mettre  table.


    Nous sommes bien mortifis; mais cela ne se peut pas, rpondit le tmoin gros et court; cela ne se peut pas, notre voisine.


    Ses confrres, qui taient rangs  ct de lui, n’opinaient qu’en baissant la tte, et se laissaient conduire sans avoir la force de prononcer un mot; ces viandes qu’on venait de servir leur taient la parole. Il salua, ils salurent; il sortit le premier, et ils le suivirent.


    Il ne nous resta donc que madame d’Alain et sa fille.


    Voil ce que c’est, dit la mre en me regardant brusquement, voil ce que c’est que de rpondre aux gens mal  propos; si vous n’aviez rien dit, ils seraient encore l, et ne s’en iraient pas mcontents.


    Pourquoi leur camarade a-t-il mal parl? rpondis-je; que veut-il dire avec les gens de sa sorte? Il me mprise, et je ne dirais mot!


    . Mais entre nous, monsieur de La Valle, reprit-elle, a-t-il tant de tort? Voyons; c’est un marchand, un bourgeois de Paris, un homme bien tabli. De bonne foi, tes-vous son pareil? un homme qui est marguillier[330] de sa paroisse!


    Qu’appelez-vous, madame, marguillier de sa paroisse? lui dis-je; est-ce que mon pre ne l’a pas t de la sienne? Est-ce que je pouvais manquer  l’tre aussi, moi, si j’tais rest dans notre village, au lieu de venir ici?


    Ah! oui, dit-elle; mais il y a paroisse et paroisse, monsieur de La Valle. Eh! pardi, lui dis-je, je pense que notre saint est autant que le vtre, madame d’Alain; saint Jacques vaut bien saint Gervais.


    Enfin, ils sont partis, dit-elle d’un ton plus doux; car elle n’tait point opinitre; ce n’est point la peine de disputer, cela ne les fera pas revenir; pour moi, je ne suis point glorieuse, et je ne refuse pas de souper.  l’gard de votre mariage, il en sera ce qu’il plaira  Dieu; je n’en ai dit mon avis que par amiti, et je n’ai envie de fcher personne.


    Vous m’avez pourtant bien fche, dit alors mademoiselle Habert en sanglotant; et, sans la crainte d’offenser Dieu, je ne vous pardonnerais jamais le procd que vous avez eu ici. Venir dire toutes mes affaires devant des gens que je ne connais pas; insulter un jeune homme que vous savez que je considre; en parler comme d’un misrable, le traiter comme un valet, pendant qu’il ne l’a t qu’un moment par hasard, et encore parce qu’il n’tait pas riche; et puis, citer un pont Neuf, me faire passer pour une folle, pour une fille sans cur, sans conduite, et rpter tous les discours d’un prtre qui n’en a pas agi selon Dieu dans cette occasion-ci! Car, d'o vient est-ce qu’il vous a fait tous ces contes-l? Qu’il parle en conscience; est-ce par religion, est-ce  cause qu’il est en peine de moi et de mes actions? S’il a tant d’amiti pour moi, s’il s’intresse si chrtiennement  ce qui me regarde, pourquoi donc m’a-t-il toujours laiss maltraiter par ma sur pendant que nous demeurions toutes deux ensemble? Y avait-il moyen de vivre avec elle? Pouvais-je y rsister? Il sait bien que non: je me marie aujourd'hui; eh bien! il aurait fallu me marier demain, et je n’aurais peut-tre pas trouv un si honnte homme. M. de La Valle m’a sauv la vie; sans lui je serais peut-tre morte; il est d’aussi bonne famille que moi; que veut-on dire? A qui en a M. Doucin? Vraiment, l’intrt est une belle chose; parce que je le quitte, et qu’il n’aura plus de moi les prsents que je lui faisais tous les jours, il faut qu’il me perscute, sous prtexte qu’il prend part  ce qui me regarde; il faut qu’une personne chez qui je demeure, et  qui je me suis confie, me fasse essuyer la plus cruelle avanie du monde; car y a-t-il rien de plus mortifiant que ce qui m’arrive?


    L, les pleurs, les sanglots, les soupirs, et tous les accents d’une douleur amre touffrent la voix de mademoiselle Habert, et l’empchrent de continuer.


    Je pleurai moi-mme, au lieu de lui dire: Consolez-vous; je lui rendis les larmes qu’elle versait pour moi; elle en pleura encore davantage pour me rcompenser de ce que je pleurais; et comme madame d’Alain tait une si bonne femme que tout ce qui pleurait avait raison avec elle[331], nous la gagnmes sur-le-champ, et ce fut le prtre qui eut tort.


    Eh! doucement donc, ma chre amie, dit-elle  mademoiselle Habert en allant  elle. Eh! mon Dieu! que je suis mortifie de n'avoir pas su tout ce que vous me dites! Allons, monsieur de La Valle, bon courage, mon enfant; venez m’aider  consoler cette chre demoiselle, qui se tourmente pour deux mots que j’ai vritablement lchs  la lgre; mais, que voulez-vous? je ne devinais pas. On entend un prtre qui parle, et qui dit que c’est dommage qu’on se marie  vous; dame! je l’ai cru, moi. On ne va pas s’imaginer qu’il a ses petites raisons pour tre  scandalis. Pour ce qui est d’aimer qu’on lui donne, oh! je n’en doute pas; c’est de la bougie, c’est du caf, c’est du sucre. Oui, oui, j’ai une de mes amies qui est dans la grande dvotion, et qui lui envoie de tout cela; je m’en ressouviens  cette heure que vous en touchez un mot; tous lui en donniez aussi, et voil ce qui en est. Faites comme moi; je parle de Dieu tant qu’on veut, mais je ne donne rien[332]; ils sont trois ou quatre de sa robe qui frquentent ici: je les reois bien; bonjour, monsieur; bonjour, madame; on prend du th, quelquefois on dne; la reprise de quadrille ensuite, un petit mot d’dification par-ci par-l, et puis je suis votre servante; aussi, que je me marie vingt fois au lieu d’une, je n’ai pas peur qu’ils s’en mettent en peine. Au surplus, ma chre amie, consolez-vous, vous n’tes pas mineure, et c’est bien fait d’pouser M. de La Valle; si ce n’est, pas cette nuit, ce sera l’autre, et ce n’est qu’une nuit de perdue. Je vous soutiendrai, moi, laissez-moi faire. Comment donc! un homme sans qui vous seriez morte! eh! pardi, il n’y aurait point de conscience! Oh! il sera votre mari; je serais la premire  vous blmer, s’il ne l’tait pas.


    Elle en tait l, quand nous entendmes monter la cuisinire de mademoiselle Habert (car celle de madame d’Alain nous en avait procur une, et j’avais oubli de vous le dire.


    Allons, ma mie, ajouta-t-elle en caressant mademoiselle Habert, mettons-nous  table; essuyez vos yeux, et ne pleurez plus; approchez son fauteuil, monsieur de La Valle, et tenez-vous gaillard; soupons. Mettez-vous l, petite fille.


    C’tait Agathe  qui elle parlait, laquelle Agathe n’avait dit mot depuis que sa mre tait rentre.


    Notre situation ne l’avait pas attendrie, et plaindre son prochain n’tait pas sa faiblesse; elle n’avait gard le silence que pour nous observer en curieuse, et pour s’amuser de la mine que nous faisions en pleurant. Je vis  la sienne que tout ce petit dsordre la divertissait, et qu’elle jouissait de notre peine, en affectant pourtant un air de tristesse.


    Il y a dans le monde bien des gens de ce caractre-l, qui aiment mieux leurs amis dans la douleur que dans la joie; c’est par compliment qu’ils vous flicitent d’un bien, c’est avec got qu’ils vous consolent d’un mal[333].


     la fin pourtant, Agathe, en se mettant  table, et une petite exclamation en notre faveur, et une exclamation digne de la part hypocrite qu’elle prenait  notre chagrin; on se peint en tout, et la petite personne, au lieu de nous dire; Ce n’est rien que cela, s’cria: Ah! que ceci est fcheux! et voil toujours dans quel got les mes malignes s'y prennent en pareil cas; c'est l leur style.


    La cuisinire entra; mademoiselle Habert scha ses pleurs, nous servit, madame d’Alain, sa fille et moi, et nous mangemes tous d’assez bon apptit. Le mien tait grand; j’en cachai pourtant une partie, de peur de scandaliser ma future, qui soupait trs sobrement, et qui m’aurait peut-tre accus d’tre peu touch, si j’avais eu le courage de manger beaucoup. On ne doit pas avoir faim quand on est afflig.


    Je me retenais donc par dcence, ou du moins j’eus l’adresse de me faire dire plusieurs fois, mangez donc; mademoiselle Habert m’en pria elle-mme, et, de prires en prires, j’eus la complaisance de prendre une rfection fort honnte, sans qu’on y pt trouver  redire.


    Notre entretien pendant le repas n’eut rien d’intressant; madame d’Alain,  son ordinaire, s’y rpandit en propos inutiles  rpter; nous y parla de notre aventure d’une manire qu’elle croyait trs nigmatique, et qui tait fort claire; remarqua que celle qui nous servait prtait l’oreille  ses discours, et lui dit qu’il ne fallait pas qu’une servante coutt ce que disaient les matres.


    Enfin madame d’Alain en agit toujours avec sa discrtion accoutume; le repas fini, elle embrassa mademoiselle Habert, lui promit son amiti, son secours, presque sa protection, et nous laissa, sinon consols, du moins plus tranquilles que nous ne l’aurions t sans ses assurances de services. Demain, dit-elle, au dfaut de M. Doucin, nous trouverons bien un prtre qui vous mariera. Nous la remercimes de son zle, et elle partit avec Agathe, qui, ce soir-l, ne mit rien pour moi dans la rvrence qu'elle nous fit.


    Pendant que Cathos nous desservait (c’tait le nom de notre cuisinire): Monsieur de La Valle, me dit tout bas mademoiselle Habert, il faut que tu te retires; il ne convient pas que cette fille nous laisse ensemble. Mais ne sais-tu personne qui puisse te protger ici? Car je crains que ma sur ne nous inquite. Je gage que M. Doucin aura t l’avertir; et je la connais, je ne m’attends pas qu’elle nous laisse en repos. Pardi! cousine, lui dis-je, pourvu que vous me souteniez, que peut-elle faire? Si j’ai votre cur, qu’ai-je besoin d’autre chose? Je suis honnte garon une fois, fils de braves gens; mon pre consent, vous consentez, je consens aussi; voil le principal.


    Surtout, me dit-elle, ne te laisse point intimider, quelque chose qui arrive, je te le recommande; car ma sur a bien des amis, et peut-tre emploiera-t-on la menace contre toi! tu n’as point d’exprience, la peur te prendra, et tu me quitteras faute de rsolution[334].


    Vous quitter! lui dis-je; oui, quand je serai mort; il n’y aura que cela qui me donnera mon cong; mais tant que mon me et moi nous serons ensemble, nous vous suivrons partout l’un portant l’autre, entendez-vous, cousine? Je ne suis pas peureux de mon naturel; qui vit bien ne craint rien; laissez-les venir. Je vous aime, vous tes aimable, il n’y aura personne qui dise que non; l’amour est pour tout le monde; vous en avez, j’en ai; qui est-ce qui n’en a pas? Quand on en a, on se marie; les honntes gens le pratiquent[335], nous le pratiquons; voil tout.


    Tu as raison, me dit-elle, et ta fermet me rassure; je vois bien que c’est Dieu qui te la donne; c’est lui qui conduit tout ceci, je me ferais un scrupule d’en douter. Va, mon enfant, mettons toute notre confiance en lui, remercions-le du soin visible qu’il a de nous; mon Dieu, bnissez une union qui est votre ouvrage! Adieu, La Valle; plus il vient d’obstacles, et plus tu m’es cher.


    Adieu, cousine; plus on nous chicane, et plus je vous aime, lui dis-je  mon tour. Hlas! que je voudrais tre  demain, pour avoir  moi cette main que je tiens! Je croyais l’avoir tantt avec toute la personne. Quel tort il me fait, ce prtre! ajoutai-je en lui pressant la main, pendant qu’elle me regardait avec des yeux qui me rptaient, quel tort il nous fait! mais qui le rptaient le plus chrtiennement que cela se pouvait, vu l’amour dont ils taient pleins, et vu la difficult d’ajuster tant d’amour avec la modestie.


    Va-t’en, me dit-elle toujours tout bas[336] fit en ajoutant un soupir  ces mots; va-t’en, il ne nous est pas encore permis de nous tant attendrir; il est vrai que nous devions tre maris cette nuit, mais nous ne le serons pas, La Valle; ce n’est que pour demain; va-t’en donc.


    Cathos alors avait le dos tourn, et je profitai de ce moment pour lui baiser la main, galanterie que j’avais dj vu faire, et qu’on apprend aisment; la mienne me valut encore un soupir de sa part, et puis je me levai et lui donnai le bonsoir.


    Elle m’avait recommand de prier Dieu, et je n’y manquai pas; je le priai mme plus qu’ l’ordinaire; car on aime tant Dieu, quand on a besoin de lui[337]!


    Je me couchai fort content de ma dvotion, et persuad qu’elle tait trs mritoire. Je ne me rveillai le lendemain qu’ huit heures du matin.


    Il en tait prs de neuf quand j’entrai dans la chambre de mademoiselle Habert, qui s’tait leve aussi plus tard que de coutume; et j’avais eu  peine le temps de lui donner le bonjour, quand Cathos vint me dire que quelqu’un demandait  me parler.


    Cela me surprit; je n’avais d’affaire avec personne. Est-ce quelqu’un de la maison? dit mademoiselle Habert, encore plus intrigue que moi.


    Non, mademoiselle, rpondit Cathos; c’est un homme qui vient d’arriver tout  l’heure. Je voulus aller voir qui c’tait. Attendez, dit mademoiselle Habert; je ne veux pas que vous sortiez; qu’il vienne vous parler ici, il n’y a qu’ le faire entrer.


    Cathos nous l’amena; c’tait un homme assez bien mis, une manire de valet de chambre, qui avait l’pe au ct.


    M’est-ce pas vous qui vous appelez monsieur de La Valle? me dit-il. Oui, monsieur, rpondis-je; qu’est-ce? Qu’y a-t-il pour votre service?


    Je viens ici de la part de monsieur le prsident... (c’tait un des premiers magistrats de Paris), qui souhaiterait vous parler, me dit-il.


     moi! m’criai-je, cela ne se peut pas; il faut que ce soit un autre monsieur de La Valle, car je ne connais pas ce monsieur le prsident; je ne l’ai de ma vie ni vu ni aperu.


    Non, non, reprit-il, c’est vous-mme qu’il demande, c’est l’amant d’une nomme mademoiselle Habert; j’ai l-bas un fiacre qui nous attend, et vous ne pouvez pas vous dispenser de venir, car on vous y obligerait; ainsi ce n’est pas la peine de refuser; d’ailleurs on ne veut vous faire aucun mal, on ne veut que vous parler.


    J’ai fort l’honneur de connatre une parente de monsieur le prsident, et qui loge chez lui, dit alors mademoiselle Habert; et comme je souponne que c’est une affaire qui me regarde aussi, je vous suivrai, messieurs. Ne vous inquitez point, monsieur de La Valle, nous y allons ensemble; tout ceci vient de mon ane, c’est elle qui cherche  nous traverser; nous la trouverons chez monsieur le prsident, j’en suis sre, et peut-tre M. Doucin avec elle. Allons, allons voir de quoi il s’agit; vous n’attendrez pas, monsieur; je n’ai qu’ changer de robe.


    Non, mademoiselle, dit le valet de chambre (car c'en tait un), j’ai prcisment ordre de n’amener que M. de La Valle; il faut qu’on ait prvu que vous voudriez venir, puisqu’on m’a donn cet ordre positif; ainsi vous ne sauriez nous suivre; je vous demande pardon du refus que je vous fais, mais il faut que j’obisse.


    Voil de grandes prcautions, d’tranges mesures! dit-elle; eh bien! monsieur de La Valle, partez, allez devant; prsentez-vous hardiment; j’y serai presque aussitt que vous, car je vais envoyer chercher une voiture.


    Je ne vous le conseille pas, mademoiselle, dit le valet de chambre; car j’ai charge de vous dire qu’en ce cas vous ne parleriez  personne.


     personne, s’cria-t-elle; eh! qu'est-ce que cela signifie? Monsieur le prsident passe pour un si honnte homme, on le dit si homme de bien! Comment se peut-il qu’il en use ainsi? O est donc sa religion? Ne tient-il qu’ tre prsident, pour envoyer chercher un homme qui n’a que faire  lui? C’est comme un criminel qu’on envoie prendre; en vrit, je n’y comprends rien. Dieu n’approuve pas ce qu’il fait l, je suis d’avis qu’on n’y aille pas. Je m’intresse  M. de La Valle, je le dclare; il n'a ni charge, ni emploi, j’en conviens; mais c'est un sujet du roi comme un autre, et il n'est pas permis de maltraiter les sujets du roi, ni de les faire marcher comme cela, sous prtexte qu’on est prsident et qu’ils ne sont rien; mon sentiment est qu’il reste.


    Non, mademoiselle, lui dis-je alors; je ne crains rien (et cela tait vrai). Ne regardons pas si c’est bien ou mal fait de m’envoyer dire que je vienne; qu'est-ce que je suis pour tre glorieux? Ne faut-il pas se mesurer  son aune? Quand je serai bourgeois de Paris, encore passe; mais  prsent que je suis si petit, il faut bien en porter la peine, et aller suivant ma taille; aux petits les corves, dit-on. Monsieur le prsident me mande, trouvons que je suis bien mand; monsieur le prsident me verra; sa prsidence me dira ses raisons, je lui dirai les miennes[338]. Nous sommes en pays de chrtiens; je lui porte une bonne conscience, et Dieu par-dessus tout. Marchons, monsieur; je suis tout prt.


    Eh bien! j’y consens, dit mademoiselle Habert; car en effet, qu’en peut-il tre? Mais avant que vous partiez, venez, que je vous dise un petit mot dans ce cabinet, monsieur de La Valle.


    Elle y entra, je la suivis; elle ouvrit une armoire, mit sa main dans un sac, et en tira une somme en or qu’elle me dit de prendre. Je souponne, ajouta-t-elle, que tu n’as pas beaucoup d’argent, mon enfant;  tout hasard, mets toujours cela dans ta poche. Va, monsieur de La Valle; que Dieu soit avec toi, qu’il te conduise et te ramne! Ne tarde point  revenir, ds que tu le pourras, et souviens-toi que je t’attends avec impatience.


    Oui, cousine; oui, matresse; oui, charmante future, et tout ce qui m’est le plus cher dans le monde; oui, je retourne aussitt; je ne ferai de bon sang qu’ mon arrive; je ne vivrai point que je ne vous revoie, lui dis-je, en me jetant sur cette main gnreuse qu’elle avait vide dans mon chapeau. Hlas! quand on aurait un cur de rocher, ce serait bientt un cur de chair avec vous et vos bonnes manires[339]. Quelle bont d’me! Mon Dieu! la charmante fille! que je l’aimerai, quand je serai son homme! la seule pense m’en fait mourir d’aise. Viennent tous les prsidents du monde et tous les greffiers du pays, voil ce que je leur dirai, fussent-ils mille avec autant d’avocats. Adieu, la reine de mon me; adieu, personne chrie; j’ai tant d’amour que je n’en saurais plus parler sans parler aussi de notre mariage; il me faut cela pour dire le reste.


    Pour toute rponse, elle se laissa tomber dans un fauteuil en pleurant, et je partis avec ce valet de chambre qui m’attendait, et qui me parut honnte homme.


    Ne vous alarmez point, me dit-il en chemin; ce n’est pas un crime que d’tre aim d’une fille; ce n’est que par complaisance que monsieur le prsident vous envoie chercher; on l’en a pri dans l’esprance qu’il vous intimiderait; mais c’est un magistrat plein de raison et d’quit; ainsi soyez en repos, dfendez-vous honntement, et tenez bon.


    Aussi ferai-je, mon cher monsieur, lui dis-je; je vous remercie du conseil. Quelque jour je vous le revaudrai si je puis; mais je vous dirai que je vais l aussi gaillard qu’ ma noce.


    Ce fut en tenant de pareils discours que nous arrivmes chez son matre. Apparemment que mon histoire avait clat dans la maison; car j'y trouvai tous les domestiques assembls, qui me reurent en haie sur l’escalier.


    Je ne me dmontai point; chacun disait son mot sur ma figure; et heureusement, de tous ces mots, il n’y en avait pas un dont je pusse tre choqu; il y en eut mme de fort obligeants de la part des femmes. Il n’a pas l’air sot, disait l’une; mais vraiment, la dvote a fort bien choisi, il est beau garon, disait l’autre.


     droite, c’tait: Je suis bien aise de sa bonne fortune;  gauche: J’aime sa physionomie; qu’il m’en vienne un de cette mine-l, je m’y tiens, entendais-je dire ici; vous n’tes pas dgote, disait-on l.


    Enfin je puis dire que mon chemin fut sem de compliments, et si c’tait l passer par les baguettes, du moins taient-elles les plus douces du monde; j’aurais eu lieu d'tre bien content, sans une vieille gouvernante qui gta tout, que je rencontrai au haut de l’escalier, et qui se fcha sans doute de me voir si jeune, pendant qu’elle tait si vieille et si loigne de la bonne fortune de mademoiselle Habert.


    Oh! le coup de baguette de celle-l ne fut pas doux; car, me regardant d’un il hagard, et levant les paules sur moi: Hum! qu’est-ce que c’est que cela? dit-elle; quelle bgueule,  son ge, de vouloir pouser ce godelureau! Il faut qu’elle ait perdu l’esprit.


    Tout doucement, ma bonne mre; vous le perdriez bien au mme prix, lui rpondis-je, enhardi par tout ce que les autres m’avaient dit de flatteur.


    Ma rponse russit; ce fut un clat de rire gnral; tout l’escalier en retentit, et nous entrmes, le valet de chambre et moi, dans l’appartement, en laissant une querelle bien tablie entre la gouvernante et le reste de la maison, qui la sifflait en ma faveur.


    Je ne sais pas comment la vieille s’en tira; mais, comme vous voyez, mon dbut tait assez plaisant.


    La compagnie tait chez madame; on m’y attendait, et ce fut aussi chez elle que me mena mon guide.


    Modestie et courage, voil avec quoi j’y entrai. J’y trouvai mademoiselle Habert l'ane, par qui je commence, parce que c’est contre elle que je vais plaider.


    Monsieur le prsident, homme entre deux ges.


    Madame la prsidente, dont la seule physionomie m’aurait rassur, si j’avais eu peur; il n’en faut qu’une comme celle-l dans une compagnie pour vous faire aimer toutes les autres: non pas que madame la prsidente ft belle, il s’en fallait bien; je ne vous dirai pas non plus qu’elle ft laide, je n’oserais; car si la bont, si la franchise, si toutes les qualits qui font une me aimable prenaient une physionomie en commun, elles n’en prendraient point d’autre que celle de cette prsidente.


    J’entendis qu'elle disait au prsident d’un ton assez bas; Mon Dieu! monsieur, il me semble que ce pauvre garon tremble; allez-y doucement, je vous prie; et puis elle me regarda tout de suite d’un air qui me disait: Ne vous troublez point.


    Ce sont de ces choses si sensibles qu’on ne saurait s’y mprendre.


    Mais ce que je dis l m’a cart de mon sujet. Je comptais les assistons; en voil dj trois, de nomms, venons aux autres.


    Il y avait un abb d’une mine fine, et mis avec toute la galanterie que pouvait comporter son habit, gesticulant dcemment, mais avec grce; c’tait un petit-matre d’glise; je n’en dirai pas de lui davantage, car je ne l’ai jamais revu.


    Il y avait encore une dame parente du prsident, celle que mademoiselle Habert avait dit connatre, et qui occupait une partie de la maison; veuve d’environ cinquante ans, grande personne bien faite, et dont je ferai le portrait dans un moment; voil tout.


    Il est bon d’avertir que cette dame, dont je promets le portrait, tait une dvote aussi. Voil bien des dvotes, dira-t-on, mais je ne saurais qu’y faire; c’tait par l que mademoiselle Habert l’ane la connaissait, et qu’elle avait su l’intresser dans l’affaire dont il s’agissait; elles allaient toutes deux au mme confessionnal.


    Et,  propos de dvotes, ce fut bien dans cette occasion que j’aurais pu dire:


    Tant de fiel entre-t-il dans l'me des dvots!


    Je n’ai jamais vu de visage si furibond que celui de la mademoiselle Habert prsente; cela la changeait au point que je pensai la mconnatre.


    En vrit, il n’y a de mouvements si violents que chez ces personnes-l; il n’appartient qu’ elles d’tre passionnes; peut-tre qu’elles croient tre assez bien avec Dieu pour pouvoir prendre ces licences-l sans consquence[340], et qu’elles s’imaginent que ce qui est pch pour nous autres profanes, change de nom et se purifie en passant par leur me. Enfin, je ne sais pas comment elles l’entendent, mais il est sr que la colre des dvots est terrible.


    Apparemment qu’on fait bien de la bile dans ce mtier-l. Je ne parle jamais que des dvots; je mets toujours les pieux  part; ceux-ci n’ont point de bile, la pit les en purge.


    Je ne m’embarrassai gure de la fureur avec laquelle me regardait mademoiselle Habert; je jetai les yeux sur elle aussi indiffremment que sur le reste de la compagnie, et je m'avanai en saluant monsieur le prsident.


    C'est donc toi, me dit-il, que la sur de mademoiselle veut pouser?


    Oui, monsieur, du moins me le dit-elle; et assurment je ne l’en empcherai pas, car cela me fait beaucoup d’honneur et de plaisir, lui rpondis-je d'un air simple, mais ferme et tranquille. Je m’observai un peu sur le langage, soit dit en passant.


    T’pouser, toi, reprit le prsident! Es-tu fait pour tre son mari? Oublies-tu que tu n’es que son domestique?


    Je n’aurais pas grand-peine  l’oublier, lui dis-je; car je ne l’ai t qu’un moment par rencontre.


    Voyez l’effront! Comme il vous rpond, monsieur le prsident! dit alors mademoiselle Habert.


    Ah! point du tout, mademoiselle; c’est que vous tes fche, dit sur-le-champ la prsidente d’un ton de voix si bien assorti avec cette physionomie dont j'ai parl; monsieur le prsident l’interroge, il faut bien qu’il rponde; il n’y a point de mal  cela; coutons-le.


    L’abb,  ce dialogue, souriait sous sa main d’un air spirituel et railleur; monsieur le prsident baissait les yeux de l’air d’un homme qui veut rester grave, et qui retient une envie de rire.


    L’autre dame, parente de la maison, faisait des nuds, je pense, et, la tte baisse, se contentait par intervalles de lever sourdement les yeux sur moi: je la voyais qui me mesurait depuis les pieds jusqu’ la tte.


    Pourquoi, me dit le prsident, me dis-tu que tu n'as t qu’un moment son domestique, puisque tu es actuellement  son service?


    Oui, monsieur,  son service comme au vtre; je suis fort son serviteur, son ami et son prtendu, et puis c’est tout.


    Mais, petit fripon que vous tes, s’cria l-dessus ma future belle-sur, qui ne trouvait pas que le prsident me parlt  sa fantaisie, mais pouvez-vous  votre ge mentir aussi impudemment que vous le faites? L, mettez la main sur la conscience, et songez que vous tes devant Dieu, et qu’il nous coute. Est-ce que ma folle de sur ne vous a pas rencontr dans la rue? N’tiez-vous pas sur le pav, sans savoir o aller, quand elle vous a pris? Que seriez-vous devenu sans elle? Ne seriez-vous pas rduit  tendre la main aux passants, si elle n’avait pas eu la charit de vous amener au logis? Hlas! la pauvre fille, il valait bien mieux qu’elle n’et pas piti de vous; il faut bien que sa charit n’ait pas t agrable  Dieu, puisqu’il s’en est suivi un si grand malheur pour elle. Quel garement, monsieur le prsident! Que les jugements de Dieu sont terribles! Elle passe un matin sur le pont Neuf, elle rencontre ce petit libertin, elle me l’amne; il ne me revient pas; elle veut le garder, malgr mon conseil et l’inspiration d’un saint homme qui tche de l’en dissuader; elle se brouille avec lui, se spare d’avec moi, prend une maison ailleurs, y va loger avec ce misrable (Dieu me pardonne de l’appeler ainsi!), se coiffe de lui, et veut tre sa femme; la femme d’un valet,  prs de cinquante ans qu’elle a!


    Oh! l’ge ne fait rien  cela[341], dit sans lever la tte la dame dvote,  qui cet article des cinquante ans ne plut pas, parce qu’elle avait sa cinquantaine, et qu’elle craignait que ce discours ne ft songer  elle. Et d’ailleurs, dit-elle en continuant, est-elle si ge, mademoiselle votre sur? Vous tes en colre, et il me semble lui avoir entendu dire qu’elle tait de mon ge; et sur ce pied-l, elle serait  peu prs de cinq ans plus jeune.


    Je vis le prsident sourire  ce calcul; apparemment il ne lui paraissait pas exact.


    Eh! madame, reprit mademoiselle Habert l'ane d’un ton piqu, je sais l’ge de ma sur; je suis son ane, et j’ai prs de deux ans plus qu’elle. Oui, madame, elle a cinquante ans moins deux mois, et je pense qu’ cet ge-l on peut passer pour vieille; pour moi, je vous avoue que je me regarde comme telle; tout le monde ne se soutient pas comme vous, madame.


    Autre sottise qui lui chappa, ou par faute d’attention, ou par rancune.


    Comme moi, mademoiselle Habert! rpondit la dame en rougissant; eh! o allez-vous? Est-ce qu’il est question de moi ici? Je me soutiens, dites-vous; je le crois bien, et Dieu sait si je m’en soucie! mais il n’y a pas grand miracle qu’on se soutienne encore  mon ge.


    Il est vrai, dit le prsident en badinant, que mademoiselle Habert rend le bel ge bien court, et que la vieillesse ne vient pas de si bonne heure; mais laissons la discussion des ges.


    Oui, monsieur le prsident, rpondit notre ane, ce ne sont pas les annes que je regarde  cela; c’est l’tat du mari qu’elle prend, c’est la bassesse de son choix; voyez quel affront ce sera pour la famille! Je sais bien que nous sommes tous gaux devant Dieu, mais devant les hommes ce n’est pas de mme, et Dieu veut qu’on ait gard aux coutumes tablies parmi eux; il nous dfend de nous dshonorer, et les hommes diront que ma sur a pous un gredin[342]; voil comment ils appelleront ce petit garon-l, et je demande qu’on empche une pauvre gare de nous couvrir de tant de honte; ce sera mme travailler pour son bien; il faut avoir piti d’elle. Je l’ai dj recommande aux prires d’une sainte communaut; M. Doucin m’a promis les siennes, madame aussi, ajouta-t-elle en regardant la dame dvote, qui ne parut pas alors goter beaucoup cette apostrophe; voil madame la prsidente et monsieur l'abb, que je n’ai pas l’honneur de connatre, qui ne nous refuseront pas les leurs (les prires de monsieur l’abb taient quelque chose d’impayable en cette occasion-ci; on pensa en clater de rire, et aussi remercia-t-il d’un air qui mettait ses prires au prix qu’elles valaient), et vous aurez part  une bonne uvre, dit-elle encore au prsident, si vous voulez bien nous secourir de votre crdit l-dedans.


    Allez, mademoiselle, ne vous inquitez point, dit le prsident; votre sur ne l’pousera pas; il n’oserait porter la chose jusque-l; et s’il avait envie d'aller plus loin, nous l’en empcherions bien; mais il ne nous en donnera pas la peine, et pour le ddommager de ce qu’on lui te, je veux avoir soin de lui, moi.


    Il y avait longtemps que je me taisais[343], parce que je voulais dire mes raisons tout de suite, et je n’avais pas perdu mon temps pendant mon silence; j’avais jet de frquents regards sur la dame dvote, qui y avait pris garde, et qui m’en avait mme rendu quelques-uns  la sourdine; et pourquoi m’tais-je avis de la regarder? C’est que je m’tais aperu par-ci, par-l qu’elle m’avait regard elle-mme, et que cela m’avait fait songer que j’tais beau garon; ces choses-l se lirent dans mon esprit; on agit dans mille occasions en consquence d’ides confuses qui viennent je ne sais comment, qui vous mnent, et sur lesquelles on ne rflchit point.


    Je n’avais pas nglig non plus de regarder la prsidente, mais celle-l d’une manire humble et suppliante. J’avais dit des yeux  l’une: Il y a plaisir  vous voir, et elle m’avait cru;  l’autre: Protgez-moi, et elle me l’avait promis; car il me semble qu’elles m’avaient entendu toutes deux, et rpondu ce que je vous dis l.


    Monsieur l’abb mme avait eu quelque part  mes attentions; quelques regards extrmement honntes l’avaient aussi dispos en ma faveur; de sorte que j’avais dj les deux tiers de mes juges pour moi, quand je commenai  parler.


    D’abord je fis faire silence; car, de la manire dont je m’y pris, cela voulait dire: coutez-moi.


    Monsieur le prsident, dis-je donc, j’ai laiss parler mademoiselle  son aise; je l’ai laisse m’injurier tant qu’il lui a plu; quand elle ferait encore un discours d’une heure, elle n’en dirait pas plus qu’elle en a dit; c'est donc  moi de parler  prsent; chacun  son tour, ce n’est pas trop.


    Vous dites, monsieur le prsident, que si je yeux pouser mademoiselle Habert la cadette, on m’en empchera bien;  quoi je vous rponds que si on m’en empche, il me sera bien force de la laisser l;  l’impossible nul n’est tenu; mais que si on ne m’en empche pas, je l'pouserai, cela est sr, et tout le monde en ferait autant  ma place.


    Venons  cette heure aux injures qu’on me dit; je ne sais pas si la dvotion les permet; en tout cas, je les mets sur la conscience de mademoiselle qui les a profres. Elle dit que Dieu nous coute, et tant pis pour elle; car ce ne sont pas l de trop belles paroles qu’elle lui a fait entendre. Bref,  son compte, je suis un misrable, un gredin; sa sur une folle, une pauvre vieille gare;  tout cela il n’y a que le prochain de foul; qu’il s’accommode! Parlons de moi. Voil, par exemple, mademoiselle Habert l'ane, monsieur le prsident; si vous lui disiez, comme  moi, toi par ci, toi par l, qui es-tu? Qui n'es-tu pas? elle ne manquerait pas de trouver cela bien trange; elle dirait: Monsieur, vous me traitez mal; et vous penseriez en vous-mme, elle a raison; c’est mademoiselle qu’il faut dire: aussi faites-vous; mademoiselle ici, mademoiselle l, toujours honntement mademoiselle; et  moi toujours tu et toi[344]. Ce n’est pas que je m’en plaigne, monsieur le prsident; il n’y a rien  dire, c’est la coutume de vous autres grands messieurs; toi, c’est ma part et celle du pauvre monde; voil comme on le mne; pourquoi pauvre monde est-il? ce n’est pas notre faute, et ce que j’en dis n’est que pour faire une comparaison. C’est que mademoiselle,  qui ce serait mal fiait de dire, que veux-tu? n’est presque pourtant pas plus mademoiselle que je suis monsieur; c’est, ma foi, la mme chose.


    Comment donc! petit impertinent, la mme chose! s’cria-t-elle!


    Eh! pardi, oui, rpondis-je; mais je n’ai pas fait, laissez-moi me reprendre.


    Est-ce que M. Habert votre pre (et devant Dieu soit son me) tait un gredin, mademoiselle? Il tait fils d’un bon fermier de Beauce, moi fils d’un bon fermier de Champagne; c’est dj ferme pour ferme; nous voil dj, monsieur votre pre et moi, aussi gredins l’un que l’autre. Il se fit marchand, n’est-ce pas? Je le serai peut-tre; ce sera encore boutique pour boutique. Vous autres demoiselles qui tes ses filles, ce n’est donc que d’une boutique que vous valez mieux que moi; mais cette boutique, si je la prends, mon fils dira: Mon pre l’avait, et par l mon fils sera au niveau de vous. Aujourd’hui vous allez de la boutique  la ferme, et moi j’irai de la ferme  la boutique; il n’y a pas l grande diffrence, ce n’est qu’un tage que vous avez de plus que moi; est-ce qu’on est misrable  cause d’un tage de moins? Est-ce que les gens qui servent Dieu comme vous, qui s’adonnent  l’humilit comme vous, comptent les tages, surtout quand il n’y en a qu’un  redire?


    Pour ce qui est de cette rue o vous dites que votre sur m’a rencontr, eh bien! cette rue, c’est que tout le monde y passe; j’y passais, elle y passait, et il vaut autant se rencontrer l qu’ailleurs, quand on a  se rencontrer quelque part. J’allais tre mendiant sans elle; hlas! non pas le mme jour, mais un peu plus tard il aurait bien fallu en venir l, ou s’en retourner  la ferme; je le confesse franchement, car je n’y entends point finesse; c’est bien un plaisir que d’tre riche, mais ce n’est pas une gloire, hormis pour les sots; et puis y a-t-il si grande merveille  mon fait? On est jeune, on a pre et mre, on sort de chez eux pour faire quelque chose; quelle richesse voulez-vous qu’on ait? On a peu, mais on cherche, et je cherchais; l-dessus votre sur vient: Qui tes-vous? me dit-elle. Je le lui rcite. Voulez-vous venir chez nous? Nous sommes deux filles craignant Dieu, dit-elle. Oui-d, lui dis-je; et, en attendant mieux, je la suis. Nous causons par les chemins; je lui apprends mon nom, mon surnom, mes moyens; je lui dtaille ma famille; elle me dit: La ntre est de mme toffe; moi, je m'en rjouis; elle dit qu’elle en est bien aise; je lui repars, elle me repart; je la loue, elle me le rend; vous me paraissez bon garon; vous, mademoiselle, la meilleure de Paris: je suis content, lui dis-je; moi contente; et puis nous arrivons chez vous, et puis vous la querellez  cause de moi; vous dites que vous la quitterez, elle vous quitte la premire; elle m’emmne; la voil seule; l’ennui la prend, la pense du mariage lui vient, nous en devisons; je me trouve l tout port; elle m’estime, je la rvre; je suis fils de fermier, elle petite-fille; elle ne chicane pas sur un cran de plus, sur un cran de moins, sur une boutique en de, sur une boutique en del; elle a du bien pour nous deux, et moi de l’amiti pour quatre; on appelle un notaire; j’cris en Champagne, on me rcrit, tout est prt; et je demande  monsieur le prsident, qui sait la justice par cur;  madame la prsidente, qui nous coute;  madame, qui a bon esprit;  monsieur l’abb, qui a de la conscience; je demande  tout Paris, comme s’il tait l, o est ce grand affront que je vous fais?


    A ces mots, la compagnie se tut, personne ne rpondit. Notre ane, qui s’attendait que monsieur le prsident parlerait, le regardait tonne de ce qu’il ne disait rien. Quoi! monsieur, lui dit-elle, est-ce que vous m’abandonnez?


    J’aurais fort envie de vous servir, mademoiselle, lui dit-il; mais que voulez-vous que je fasse en pareil cas? Je croyais l'affaire bien diffrente; et si tout ce qu’il dit est vrai, il ne serait ni juste ni possible de s’opposer  un mariage qui n’a point d’autre dfaut que d’tre ridicule  cause de la disproportion des ges.


    Sans compter, dit la dame parente, qu’on en voit tous les jours de bien plus grandes, de ces disproportions, et que celle-ci ne sera sensible que dans quelques annes; car votre sur est encore frache.


    Et d’ailleurs, dit la prsidente d’un air conciliant, elle est sa matresse, cette fille; et ce jeune homme n’a contre lui, dans le fond, que sa jeunesse.


    Et il n’est pas dfendu d’avoir un mari jeune, dit l’abb d’un ton goguenard.


    Mais, n’est-ce pas une folie qu’elle fait, dit mademoiselle Habert, dont toutes ces gnalogies avaient mis la tte en dsordre, et n’y a-t-il pas de la charit  l’en empcher? Vous, madame, qui m’avez tant promis d’engager monsieur le prsident  me prter son secours, ajouta-t-elle en parlant  cette dame dvote, est-ce que vous ne le presserez point d’agir? Je comptais tant sur vous!


    Mais, ma bonne demoiselle Habert, reprit la dame, il faut entendre raison. Vous m’avez parl de ce jeune homme comme du dernier des malheureux, n’appartenant  personne; et j’ai pris feu l-dessus. Mais point du tout, ce n’est point cela; c’est le fils d’honntes gens d’une bonne famille de Champagne; d’ailleurs, un garon raisonnable; et je vous avoue que je me ferais un scrupule de nuire  sa petite fortune.


     ce discours, le garon raisonnable salua la scrupuleuse; ma rvrence partit sur-le-champ.


    Mon Dieu! qu’est-ce que c’est que le monde? s’cria ma belle-sur future. Pour avoir dit  madame qu’elle se soutenait bien  l’ge qu’ ma sur, voil que j’ai perdu ses bonnes grces; qui est-ce qui devinerait qu’on est encore une nymphe  cinquante ans[345]? Adieu, madame; monsieur le prsident, je suis votre servante.


    Cela dit, elle salua le reste de la compagnie, pendant que la dame dvote la regardait de ct d’un air mprisant, sans daigner lui rpondre.


    Allez, mon enfant, me dit-elle quand l’autre fut partie, mariez-vous; il n’y a pas le mot  vous dire.


    Je lui conseille mme de se hter, dit la prsidente; car cette sur-l est bien malintentionne. De quelque faon qu’elle s’y prenne, ses mauvaises intentions n’aboutiraient  rien, dit froidement le prsident, et je ne vois pas ce qu’elle pourrait faire.


    L-dessus on annona quelqu'un. Venez, me dit en se levant la nymphe de cinquante ans; je vais vous donner un petit billet pour mademoiselle Habert; c’est une fort bonne fille; je l’ai toujours mieux aime que l’autre, et je suis bien aise de lui apprendre comment ceci s’est pass. Monsieur le prsident, permettez-moi de passer un moment dans votre cabinet pour crire; et tout de suite elle part, et je la suis, trs content de mon ambassade.


    Quand nous fmes dans ce cabinet: Franchement, mon garon, me dit-elle en prenant une feuille de papier, et en essayant quelques plumes, j’ai d’abord t contre vous. Cette emporte qui sort nous avait si fort parl  votre dsavantage, que votre mariage paraissait la chose du monde la plus extraordinaire; mais j’ai chang d’avis ds que je vous ai vu; je vous ai trouv une physionomie qui dtruisait tout le mal qu’elle avait dit; et effectivement vous l’avez belle, et mme heureuse; mademoiselle Habert la cadette a raison.


    Je suis bien oblig, madame,  la bonne opinion que vous avez de moi, lui rpondis-je, et je tcherai de la mriter.


    Oui, me dit-elle, je pense trs bien de vous, extrmement bien; je suis charme de votre aventure; et si cette fcheuse sur vous faisait encore quelque, chicane, vous pouvez compter que je vous servirai contre elle.


    C’tait toujours en essayant diffrentes plumes qu’elle me tenait ces discours, et elle ne pouvait pas en trouver de bonnes.


    Voil de mauvaises plumes, dit-elle, en tchant d’en tailler, ou plutt d’en raccommoder une; quel ge avez-vous? Bientt vingt ans, madame, lui dis-je en gros. C’est le vritable ge de faire fortune, reprit-elle; vous n’avez besoin que d’amis qui vous poussent, et je veux vous en donner; car j’aime votre mademoiselle Habert, et je lui sais bon gr de ce qu’elle fait pour vous; elle a du discernement. Mais est-il vrai qu’il n’y a que quatre ou cinq mois que vous arrivez de campagne? On ne le croirait point  vous voir: vous n’tes point hl, vous n’avez point l’air campagnard; il a le plus beau teint du monde[346].


     ce compliment les roses du beau teint augmentrent; je rougis un peu par pudeur, mais bien plus par je ne sais quel sentiment de plaisir qui me vint de me voir lou sur ce ton-l par une femme de cette considration.


    On se sent bien fort et bien  son aise, quand c’est par la figure qu’on plat; car c’est un mrite qu’on n’a point de peine  soutenir ni  faire durer; cette figure ne change point, elle est toujours l; vos agrments y tiennent; et comme c’est  eux qu’on en veut, vous ne craignez point que les gens se trompent sur votre chapitre, et cela vous donne de la confiance.


    Je crois que je plais par ma personne, disais-je donc en moi-mme, et je sentais en mme temps l'agrable et le commode de cette faon de plaire; ce qui faisait que j’avais l’air assez satisfait.


    Cependant les plumes allaient toujours mal; on essayait de les tailler, on ne pouvait en venir  bout, et, tout en se dpitant, on continuait la conversation.


    Je ne saurais crire avec cela, me dit-elle; ne pourriez-vous pas m’en tailler une?


    Oui-d, madame, lui dis-je, je vais tcher. J’en prends donc une, et je la taille.


    Vous mariez-vous cette nuit? reprit-elle, pendant que j’tais aprs cette plume. Je crois que oui, madame.


    Eh! dites-moi, ajouta-t-elle en souriant, mademoiselle Habert vous aime beaucoup, mon garon; je n’en doute pas, et je n’en suis point surprise; mais, entre nous, l’aimez-vous un peu aussi? Avez-vous de l’amour pour elle, l, ce que l’on appelle de l’amour? Ce n’est pas de l’amiti que j’entends; car de cela elle en mrite beaucoup de votre part, et vous n’tes pas oblig au reste; mais a-t-elle quelques charmes  vos yeux, tout ge qu’elle est?


    Ces derniers mots furent prononcs d’un ton badin qui me dictait ma rponse, qui semblait m’exciter  dire que non, et  plaisanter de ses charmes. Je sentis que je lui ferais plaisir de n’tre pas impatient de les possder; et, ma foi! je n’eus pas la force de lui refuser ce qu’elle demandait.


    En fait d’amour, tout engag qu’on est dj, la vanit de plaire ailleurs vous rend l’me si infidle, et vous donne en pareille occasion de si lches complaisances!


    J’eus donc la faiblesse de manquer d’honneur et de sincrit ici; car j’aimais mademoiselle Habert, du moins je le croyais, et cela revient au mme pour la friponnerie que je fis alors; et quand je ne l’aurais pas aime, les circonstances o je me trouvais avec elle, les obligations que je lui avais et que j’allais lui avoir, tout n’exigeait-il pas que je disse sans hsiter: Oui, je l’aime, et de tout mon cur?


    Je n’en fis pourtant rien, parce que cette dame ne voulait pas que j’aimasse ma future, et que j’tais flatt de ce qu’elle ne le voulait pas.


    Mais comme je n’tais pas de caractre  tre un effront fripon, que je n’tais mme tout au plus capable d’un procd faux que dans un cas de cette nature, je pris un milieu que je m’imaginai en tre un, et ce fut de me contenter de sourire sans rien rpondre, et de mettre une mine  la place du mot qu’on me demandait.


    Oui, oui, je vous entends, dit la dame; vous tes plus reconnaissant qu’amoureux; je m’en doutais bien; cette fille-l n’a pourtant pas t dsagrable autrefois.


    Pendant qu’elle parlait, j’essayais la plume que j’avais taille; elle n’allait pas  ma fantaisie, et j’y retouchais pour allonger un entretien qui m’amusait beaucoup, et dont je voulais voir la fin.


    Oui, elle est fort passe; mais je pense qu'elle a t assez jolie, dit encore la dame en continuant, et, comme dit sa sur, elle a bien cinquante ans; il n’a pas tenu  moi tantt qu’elle ne ft de beaucoup plus jeune, car je la faisais de mon ge pour la rendre plus excusable[347]. Si j’avais pris le parti de sa sur ane, je vous aurais nui auprs du prsident; mais je n’ai eu garde.


    J’ai bien remarqu, lui dis-je, la protection que vous m’accordiez, madame. Il est vrai, reprit-elle, que je me suis assez ouvertement dclare; cette pauvre cadette, je me mets  sa place; elle aurait eu trop de chagrin de vous perdre, toute vieille qu’elle est; et d’ailleurs je vous veux du bien.


    Hlas! madame, repris-je d’un air naïf, j’en dirais bien autant de vous, si je valais la peine de parler. Et pourquoi non? rpondit-elle: je ne nglige l’amiti de personne, mon cher enfant, surtout de ceux qui sont  mon gr autant que vous l’tes; car vous me plaisez. Je ne sais, mais vous m’avez prvenue en votre faveur; je ne regarde pas  la condition des gens, moi; je ne rgle pas mon got l-dessus.


    Quoiqu’elle glisst ces dernires paroles en femme qui prend les mots qui lui viennent, et qui n’a pas  s’observer sur ce qu’elle pense, la force du discours l'obligea pourtant  baisser les yeux; car on ne badine pas avec sa conscience.


    Cependant je ne savais plus que faire de cette plume; il tait temps de l’avoir rendue bonne, ou de la laisser l.


    Je vous supplie, lui dis-je, de me conserver cette bonne volont que vous me marquez, madame; il ne saurait me venir du bien d’aucune part, que j’aime autant que de la vtre.


    C’tait en lui rendant la plume que je parlais ainsi; elle la prit, l’essaya, et dit: Elle va fort bien. Vous crivez lisiblement sans doute? Assez, lui dis-je. Cela suffit, et j’ai envie, reprit-elle, de vous donner  copier quelque chose que je souhaiterais avoir au net. Quand il vous plaira, madame, lui dis-je.


    L-dessus elle commena sa lettre  mademoiselle Habert, et de temps en temps elle levait les yeux sur moi.


    Votre pre est-il bel homme? Est-ce  lui que vous ressemblez, ou  votre mre?[348] me dit-elle, aprs deux ou trois lignes d'crites.  ma mre, madame, lui dis-je.


    Deux lignes aprs: Votre histoire avec cette vieille fille qui vous pouse est singulire, ajouta-t-elle, comme par rflexion, et en riant; il faut pourtant qu'elle ait de bons yeux, toute retire qu’elle a vcu, et je ne la plains pas; mais surtout vivez en honnte homme avec elle; je vous y exhorte, mon garon, et faites aprs de votre cur ce qu’il vous plaira; car  votre ge on ne le garde pas.


    Hlas! madame, lui dis-je,  quoi me servirait-il de le donner? Qui est-ce qui voudrait d’un villageois comme moi?


    Oh! reprit-elle en secouant la tte, ce ne serait pas l la difficult. Vous m’excuserez, madame, lui dis-je; parce que ce ne serait pas ma pareille que j’aimerais, je ne m’en soucierais pas. Ce serait quelque personne qui serait plus que moi; il n’y a que cela qui me ferait envie.


    Eh bien! me dit-elle, c’est l penser  merveille, et je vous en estime davantage; ce sentiment-l vous sied bien; ne le perdez pas, il vous fait honneur; et il vous russira, je le prdis. Je m’y connais, vous devez m’en croire, ayez bon courage; et c’tait avec un regard persuasif qu’elle me dirait cela.  propos de cur, ajouta-t-elle, tes-vous n un peu tendre? C’est la marque d’un bon caractre.


    Oh! pardi! je suis donc du meilleur caractre du monde, repris-je. Oui-d, dit-elle; ah! ah! ah!... ce gros garon, il me rpond cela avec une vivacit tout  fait plaisante! Eh! parlez-moi franchement; est-ce que vous auriez dj quelque vue? Aimeriez-vous actuellement quelque personne?


    Oui, lui dis-je, j’aime toutes les personnes  qui j’ai obligation comme  vous, madame, que j’aime plus que toutes les autres.


    Prenez garde, me dit-elle, je parle d’amour, et vous n’en avez pas pour ces personnes-l, non plus que pour moi; si vous nous aimez, c’est par reconnaissance, et non pas  cause que nous sommes aimables.


    Quand les personnes sont comme vous, c’est  cause de tout, lui repartis-je; mais ce n’est pas  moi  le dire. Oh! dites, mon enfant, dites, reprit-elle; je ne suis ni sotte ni ridicule, et, pourvu que vous soyez de bonne foi, je vous le pardonne.


    Pardi! de bonne-foi! rpondis-je; si je ne l'tais pas, je serais donc bien difficile! Doucement pourtant, me dit-elle en se mettant le doigt sur la bouche; ne dites cela qu’ moi, mon enfant; d’ailleurs, vous me brouilleriez avec mademoiselle Habert,  elle le savait.


    Je m’empcherais bien de le dire, si elle tait l, repris-je. Vraiment! c’est que ces vieilles sont jalouses, et que le monde est mchant, ajouta-t-elle en achevant sa lettre, et il faut toujours se taire.


    Nous entendmes alors du bruit dans une chambre prochaine.


    N’y aurait-il pas l quelque domestique qui nous coute? dit-elle en pliant sa lettre. J’en serais fche: sortons. Rendez ce billet  mademoiselle Habert; dites-lui que je suis son amie, entendez-vous? et ds que vous serez mari, venez m’en informer ici o je demeure; mon nom est au bas du billet que j’ai crit; mais ne venez que sur le soir: je vous donnerai ces papiers que vous copierez, et nous causerons sur les moyens de vous rendre service dans la suite. Allez, mon cher enfant, soyez sage; j’ai de bonnes intentions pour vous, dit-elle d’un ton plus bas avec douceur, et en me tendant la lettre d’une faon qui voulait dire, je vous tends la main aussi; du moins je le compris de mme; de sorte qu’en recevant le billet, je baisai cette main qui paraissait se prsenter, et qui ne fit point la cruelle, malgr la vive et affectueuse reconnaissance avec laquelle je la baisais; et cette main tait belle.


    Pendant que je la tenais: Voil encore ce qu’il ne faut pas dire, me glissa-t-elle en me quittant. Oh! je suis honnte garon, madame, lui rpondis-je bien confidemment, en vrai paysan pour le coup, en homme qui convient de bonne foi qu’on ne le maltraite pas, et qui ne sait pas vivre avec la pudeur des dames.


    Le trait tait brutal; elle en rougit lgrement, car je n’tais pas digne qu’elle en rougt beaucoup; je ne savais pas l’indcence que je faisais; ainsi elle se remit sur-le-champ, et je vis que, toute rflexion faite, elle tait bien aise de cette grossiret qui m’tait chappe; c’tait une marque que je comprenais ses sentiments, et cela lui pargnait les dtours qu’elle aurait t oblige de prendre une autre fois pour me les dire.


    Nous nous quittmes donc; elle rentra dans l’appartement de madame la prsidente, et moi, je me retirai plein d’une agrable motion.


    Est-ce que vous aviez dessein de l’aimer? me direz-vous. Je n’avais aucun dessein dtermin; j’tais seulement charm de me trouver au gr d’une grande dame; j’en ptillais d’avance, sans savoir  quoi cela aboutirait, sans songer  la conduite que je devais tenir.


    De vous dire que cette dame me ft indiffrente, non; de vous dire que je l’aimais, je ne crois pas non plus. Ce que je sentais pour elle ne pouvait gure s’appeler de l’amour; car je n’aurais pas pris garde  elle, si elle n’avait pas pris garde  moi; et de ses attentions mme, je ne m’en serais point souci, si elle n’avait pas t une personne de distinction.


    Ce n’tait donc point elle que j’aimais; c’tait son rang, qui tait trs grand par rapport  moi.


    Je voyais une femme de condition d’un certain air, qui avait apparemment des valets, un quipage, et qui me trouvait aimable, qui me permettait de lui baiser la main, et qui ne voulait pas qu’on le st; une femme enfin qui nous tirait, mon orgueil et moi, du nant o nous tions encore; car avant ce temps-l m’tais-je estim quelque chose? Avais-je senti ce que c’tait qu’amour-propre?


    Il est vrai que j’allais pouser mademoiselle Habert; mais c’tait une petite bourgeoise, qui avait dbut par me dire que j’tais autant qu’elle, qui ne m’avait pas donn le temps de m’enorgueillir de sa conqute, et qu’ son bien prs je regardais comme mon gale.


    N’avais-je pas t son cousin? Le moyen, aprs cela, de voir une distance sensible entre elle et moi!


    Mais ici la distance tait norme; je ne la pouvais pas mesurer, je me perdais en y songeant; cependant c’tait de cette distance-l qu’on venait  moi, ou que je me trouvais tout d’un coup port jusqu’ une personne qui n’aurait pas seulement d savoir si j’tais au monde. Oh! voyez s’il n’y avait pas l de quoi me tourner la tte, de quoi me donner des mouvements approchants de ceux de l’amour?


    J’aimais donc par respect et par tonnement pour mon aventure, par ivresse de vanit[349], par tout ce qu’il vous plaira, par le cas infini que je faisais des appas de cette dame; car je n’avais rien vu de si beau qu’elle,  ce que je m’imaginais alors; elle avait pourtant cinquante ans, et je l’avais fixe  cela dans la chambre de la prsidente; mais je ne m’en ressouvenais plus, je ne lui dsirais rien; et-elle eu vingt ans de moins, elle ne m’aurait pas paru en valoir mieux; c’tait une desse, et les desses n’ont point d’ge.


    De sorte que je m’en retournai pntr de joie, bouffi de gloire, et plein de mes folles exagrations sur le mrite de la dame.


    Il ne me vint pas un moment en pense que mes sentiments fissent tort  ceux que je devais  mademoiselle Habert; rien dans mon esprit n’avait chang pour elle, et j’allais la revoir aussi tendrement qu’ l’ordinaire; j’tais ravi d’pouser l’une, et de plaire  l’autre, et on sent fort bien deux plaisirs  la fois.


    Mais avant que de me mettre en chemin pour retourner chez ma future, j’aurais d faire le portrait de cette dresse que je venais de quitter; mettons-le ici, il ne sera pas long.


    Vous savez son ge; je vous ai dit qu’elle tait bien faite, et ce n’est pas assez dire; j’ai vu peu de femmes d’une taille aussi noble et d’un si grand air.


    Celle-ci se mettait toujours d’une manire modeste, d’une manire pourtant qui n’tait rien  ce qui lui restait d’agrments naturels.


    Une femme aurait pu se mettre comme cela pour plaire, sans tre accuse de songer  plaire: je dis une femme intrieurement coquette; car il fallait l’tre pour tirer parti de cette parure-l; il y avait de petits ressorts secrets  y faire jouer pour la rendre aussi gracieuse que dcente, et peut-tre plus piquante que l’ajustement le plus dclar.


    C’taient de belles mains, et de beaux bras sous du linge uni; on les en remarque mieux l-dessous; cela les rend plus sensibles.


    C’tait un visage un peu ancien, mais encore beau, qui aurait paru vieux avec une cornette de prix, qui ne paraissait qu’aimable avec une cornette toute simple. C’est le ngliger trop que de l’orner si peu, avait-on envie de dire.


    C’tait une gorge bien faite (il ne faut pas oublier cet article-l, qui est presque aussi considrable que le visage dans une femme), gorge fort blanche, fort enveloppe, mais dont l'enveloppe se drangeait quelquefois par un geste qui en faisait paratre la blancheur, et le peu qu’on en voyait alors en donnait la meilleure ide du monde.


    C’taient de grands yeux noirs qu’on rendait sages et srieux, malgr qu’ils en eussent; car foncirement ils taient vifs, tendres et amoureux.


    Je ne les dfinirai pas en entier; il y aurait tant  parler de ces yeux-l, l’art y mettait tant de choses, la nature y en mettait tant d’autres, que ce ne serait jamais fait si on en voulait tout dire, et peut-tre qu’on n’en viendrait pas  bout. Est-ce qu’on peut dire tout ce qu’on sent? Ceux qui le croient ne sentent gure, et ne voient apparemment que la moiti de ce qu’on peut voir.


    Venons  la physionomie que composait le tout ensemble.


    Au premier coup d’il on et dit de celle qui la portait: Voil une personne bien grave et bien pose.


    Au second coup d’il: Voil une personne qui a acquis cet air de sagesse et de gravit; elle ne l’avait pas. Cette personne-l est-elle vertueuse? La physionomie disait oui, mais il lui en cote; elle se gouverne mieux qu’elle n’est souvent tente de le faire; elle se refuse au plaisir, mais elle l’aime; gare qu’elle n’y cde! Voil pour les murs.


    Quant  l’esprit, on la souponnait d’en avoir beaucoup, et on souponnait juste; je ne l'ai pas assez connue pour en dire davantage l-dessus.


     l’gard du caractre, il me serait difficile de le dfinir aussi; ce que je vais en rapporter va pourtant en donner une ide assez tendue et assez singulire.


    C’est qu’elle n’aimait personne, et qu’elle voulait pourtant plus de mal  son prochain qu’elle ne lui en faisait directement.


    L’honneur de passer pour bonne l’empchait de se montrer mchante; mais elle avait l’adresse d’exciter la malignit des autres, et cela tenait lieu d’exercice  la sienne.


    Partout o elle se trouvait, la conversation n’tait que mdisance; et c’tait la dame qui mettait les autres dans cette humeur-l, soit en louant, soit en dfendant quelqu'un mal  propos, enfin par une infinit de rubriques en apparence tout obligeantes pour ceux qu’elle vous donnait  dchirer; et puis pendant qu’on les mettait en pices, c’taient des exclamations charitables, et en mme temps encourageantes: Mais que me dites-vous l? ne vous trompez-vous point? [350] cela est-il possible? De faon qu’elle se retirait toujours innocente des crimes qu’elle faisait commettre (j’appelle ainsi tout ce qui est satire), et toujours protectrice des gens qu’elle perdait de rputation par la bouche des autres.


    Et ce qui est plaisant, c’est que cette femme, telle que je vous la peins, ne savait pas qu’elle avait l’me si mchante; le fond de son cur lui chappait, son adresse la trompait, elle s’y attrapait elle-mme; et parce qu’elle feignait d’tre bonne, elle croyait l’tre en effet.


    Telle tait donc la dame d’auprs de qui je sortais; je vous la peins d’aprs ce que j’entendis dire d’elle par la suite, d’aprs le peu de commerce que nous emes ensemble, et d’aprs les rflexions que j’ai faites depuis.


    Il y avait huit ou dix ans qu’elle tait veuve; son mari,  ce qu’on disait, n’tait pas mort content d’elle; il l’avait accuse de quelque irrgularit de conduite; et, pour prouver qu’il avait eu tort, elle s’tait, depuis son veuvage, jete dans une dvotion qui l’avait carte du monde, et qu’elle avait soutenue, tant par fiert que par habitude, et par la raison de l’indcence qu’il y aurait eu  reparatre sur la scne avec des appas qu’on n’y connaissait plus, que le temps avait un peu uss, et que la retraite mme avait fltris; car elle fait cet effet-l sur les personnes qui en sortent. La retraite, surtout la retraite chrtienne, ne sied bien qu’ ceux qui y demeurent, et jamais on n’en rapporta un visage  la mode; il en devient toujours ou ridicule ou scandaleux.


    Je retournais donc chez mademoiselle Habert ma future, et je doublais joyeusement le pas pour y arriver plutt, quand un grand embarras de carrosses et de charrettes m'arrta  l'entre d'une rue; je ne voulus pas m’y engager, de peur d’tre bless; et, en attendant que l’embarras ft fini, j'entrai dans une alle, o, pour passer le temps, je me mis  lire la lettre que madame de Ferval (c’est ainsi que je nommerai la dame dont je viens de parler) m’avait donne pour mademoiselle Habert, et qui n’tait pas cachete.


    J’en lisais  peine les premiers mots, qu’un homme descendu de l’escalier, qui tait au fond de l’alle, la traversa en fuyant  toutes jambes, me froissa en passant, laissa tomber  mes pieds une pe nue qu’il tenait, et se sauva en fermant sur moi la porte de la rue.


    Me voil donc enferm dans cette alle, non sans quelque motion de ce que je venais de voir.


    Mon premier soin fut de me hter d’aller  la porte pour la rouvrir; mais j’y tchai en vain[351], je ne pus en venir  bout.


    D’une autre ct, j’entendais du bruit au haut de l’escalier. L’alle tait assez obscure, cela m’inquita.


    Et comme en pareil cas tous nos mouvements tendent machinalement  notre conservation, que je n'avais ni armes ni bton, je me mis  ramasser cette pe, sans trop savoir ce que je faisais.


    Le bruit d’en haut redoublait; il me semblait mme entendre des cris comme venant d'une fentre qui donnait sur la rue, et je ne me trompais pas. Je dmlai qu'on criait: Arrte, arrtent,  tout hasard, je tenais toujours cette pe nue d'une main, pendant que de l’autre je tchais encore d’ouvrir cette misrable porte qu’ la fin j’ouvris, sans songer  lcher l’pe[352].


    Mais je n’en fus pas mieux; toute une populace s’y tait assemble, qui, en voyant mon air effar et cette pe nue que je tenais, ne douta point que je ne fusse ou un assassin ou un voleur.


    Je voulus m’chapper; mais il me fut impossible, et les efforts que je fis pour cela ne servirent qu’ rendre contre moi les soupons encore plus violents.


    En mme temps voil des archers ou des sergents, accourus d’une barrire prochaine, qui percent la foule, m’arrachent l’pe que je tenais, et me saisissent.


    Je veux crier, dire mes raisons; mais le bruit et le tumulte empchent qu’on ne m’entende; et, malgr ma rsistance, qui n’tait pas de trop bon sens, on m’entrane dans la maison; on me fait monter l’espalier, et j’entre avec les archers qui nous mnent, moi et quelques voisins qui nous suivent, dans un petit appartement o nous trouvons une jeune dame couche  terre, grivement blesse, vanouie, et qu’une femme ge tchait d’appuyer contre un fauteuil.


    Vis--vis d’elle tait un jeune homme fort bien mis, bless aussi, renvers sur un sofa, et qui, en perdant son sang, demandait du secours pour la jeune dame en question, pendant que la vieille femme et une espce de servante poussaient les hauts cris.


    Eh! vite, messieurs, vite un chirurgien, dit le jeune homme  ceux qui me tenaient; qu’on se hte de la secourir; elle se meurt; peut-tre la sauvera-t-on. (Il parlait de la jeune dame.)


    Le chirurgien n’tait pas loin; il en demeurait un vis--vis la maison; on l’appela de la fentre, et il monta sur-le-champ; survint aussi un commissaire.


    Comme je-parlais beaucoup, que je protestais n’avoir point de part  cette aventure, et qu’il tait injuste de me retenir, on m’entrana dans un petit cabinet voisin, o j’attendis qu’on et visit les blessures de la dame et du jeune homme.


    La dame qui tait vanouie revint  elle, et quand on eut mis ordre  tout, du cabinet o j’tais, on me ramena dans leur chambre.


    Connaissez-vous ce jeune homme? leur dit un de mes archers. Examinez-le; nous l’avons trouv dans l’alle dont la porte tait ferme sur lui, et qu’il a ouverte en tenant  la main cette pe que vous voyez. Elle est encore toute sanglante, s’cria l-dessus quelque autre qui l’examina, et voil sans doute un de ceux qui vous ont blesss.


    Non, messieurs, rpondit le jeune homme d’une voix trs faible; nous ne connaissons point cet homme, ce n’est pas lui qui nous a mis dans l’tat o nous sommes; mais nous connaissons notre assassin; c’est un nomm tel... (il dit un nom dont je ne me ressouviens plus); mais puisque celui-ci tait dans la maison, et que vous l’y avez saisi avec cette pe encore teinte de notre sang, peut-tre celui qui nous a assassins l’avait-il pris pour le soutenir en cas de besoin, et il faut toujours l’arrter.


    Misrable, me dit  son tour la jeune dame, sans me donner le temps de rpondre, qu’est devenu celui dont tu es sans doute le complice? Hlas! messieurs, il vous est chapp! Elle n’eut pas la force d’aller plus loin; elle tait blesse  mort, et ne pouvait pas en revenir.


    Je crus alors pouvoir parler; mais  peine commenais-je  m’expliquer, que l’archer, qui avait le premier pris la parole, m’interrompant:


    Ce n'est pas ici que tu dois te justifier, me dit-il; marche; et sur-le-champ ou me trane en bas, o je restai jusqu’ l’arrive d’un fiacre qu’on tait all chercher, et dans lequel on me mena en prison.


    L’endroit o je fus mis n’tait pas tout  fait un cachot, mais il ne s’en fallait gure.


    Heureusement celui qui m’enferma, tout gelier qu’il tait, n’avait point la mine impitoyable; il ne m'effraya point; et comme en de pareils moments on s’accroche  tout, et qu’un visage un peu moins froce que les autres vous parait le visage d’un bon homme: Monsieur, dis-je  ce gelier, en lui mettant dans la main quelques-unes de ces pices d’or que m’avait donnes mademoiselle Habert, qu’il ne refusa point, qui l’engagrent  m’couter, et que j’avais conserves, quoiqu'on m’et fait quitter tout ce que j’avais, parce que de ma poche, qui se trouva perce, elles avaient, en bon franais, coul plus bas[353]; il ne m’tait rest que mon billet, que j’avais mis dans mon sein, aprs l’avoir tenu longtemps chiffonn dans ma main.


    Hlas! monsieur, lui dis-je donc, vous qui tes libre d’aller et de venir, rendez-moi un service; je ne suis coupable de rien, vous le verrez; ce n’est ici qu’un malheur qui m’est arriv. Je sors de chez monsieur le prsident de..., et une dame, qui est sa parente, m’a remis un billet pour le porter chez une nomme mademoiselle Habert, qui demeure en telle rue et en tel endroit; et, comme je ne saurais le rendre, je vous le remets,  vous. Ayez la bont de le porter ou de l’envoyer chez cette demoiselle, et de lui dire en mme temps o je suis; tenez, ajoutai-je en tirant encore quelques pices, voil de quoi payer le message, s’il le faut; et ce n’est rien que tout cela, vous serez bien autrement rcompens quand on me retirera d’ici.


    Attendez, me dit-il en tirant un petit crayon, n’est-ce pas chez mademoiselle Habert que vous dites, en telle rue? Oui, monsieur, rpondis-je; mettez aussi que c’est dans la maison de madame d’Alain la veuve.


    Bon, reprit-il; dormez en repos; j’ai  sortir, et dans une heure au plus tard votre affaire sera faite.


    Il me laissa brusquement aprs ces mots, et je restai pleurant entre mes quatre murailles, mais avec plus de consternation que d’pouvante; ou, si j’avais peur, c’tait par un effet de l’motion que m’avait cause mon accident; car je ne songeai point  craindre pour ma vie.


    En de pareilles occasions nous sommes d’abord saisis des mouvements que nous mritons d’avoir; notre me, pour ainsi dire, se fait justice. Un innocent en est quitte pour soupirer, et un coupable tremble; l’un est afflig, l’autre est inquiet.


    Je n’tais donc qu’afflig, je mritais de n’tre que cela; quel dsastre! disais-je en moi-mme; ah! la maudite rue avec ses embarras! Qu’avais-je affaire dans cette misrable alle? C’est bien le diable qui m’y a pouss, quand j’y suis entr.


    Et puis mes larmes coulaient; eh! mon Dieu! o en suis-je? eh! mon Dieu! tirez-moi d’ici, disais-je aprs. Voil de mchantes gens, que cette Habert l’ane et M. Doucin; quel chagrin ils me donnent avec leur prsident chez lequel il a fallu que j’allasse! Et puis de soupirer, puis de pleurer, puis de me taire et de parler. Mon pauvre pre ne se doute pas que je suis en prison le jour de ma noce, reprenais-je; et cette chre mademoiselle Habert qui m’attend, ne sommes-nous pas bien en chemin de nous revoir?


    Toutes ces considrations m’abmaient de douleur;  la fin pourtant d’autres rflexions vinrent  mon secours; il ne faut point me dsesprer, disais-je; Dieu ne me dlaissera pas. Si ce gelier rend ma lettre  mademoiselle Habert, et qu’il lui apprenne mon malheur, elle ne manquera pas de travailler  ma dlivrance.


    J’avais raison de l’esprer, comme on le verra. Le gelier ne me trompa point. La lettre de madame de Ferval fut porte une ou deux heures aprs  ma future; ce fut lui-mme qui en fut le porteur, et qui l’instruisit de l’endroit o j’tais; il vint me le dire  son retour, en m’apportant quelque nourriture qui ne me tenta point.


    Bon courage, me dit-il; j’ai donn votre lettre  la demoiselle; je lui ai dit que vous tiez en prison, et quand elle l’a su, elle s’est tout d’un coup vanouie. Adieu[354]. C’tait bien l un style de gelier, comme vous voyez.


    Eh! un moment, lui criai-je en l’arrtant; y avait-il quelqu’un pour la secourir, au moins?


    Oh! que oui, me dit-il; ce ne sera rien que cela; il y avait deux personnes avec elle. Eh! ne vous a-t-elle rien dit? repris-je encore. Eh! pardi non me rpond-il, puisqu’elle avait perdu la parole; mangez toujours, en attendant mieux.


    Je ne saurais, lui dis-je; je n’ai que soif, et j’aurais besoin d’un peu du vin; n’y aurait-il pas moyen d’en avoir? Oui-d, reprit-il; donnez, je vous en ferai venir.


    Aprs tout l’argent qu’il avait eu de moi, en tout autre lieu que celui o je me trouvais, le mot de donner aurait t ingrat et malhonnte; mais en prison, c’tait moi qui avais tort, et qui manquais de, savoir-vivre.


    Hlas! lui dis-je, excusez-moi, j’oubliais de l’argent; et je tire encore un louis d’or; je n’avais point d’autre monnaie.


    Voulez-vous, me rpondit-il en s’en allant, qu’au lieu de vous rendre votre reste, je vous fournisse de vin tant que cela durera? Vous aurez bien le loisir de le boire.


    Comme il vous plaira, dis-je humblement, et le cur serr de me voir en commerce avec ce nouveau genre d’hommes qu’il fallait remercier du bien qu’on leur faisait.


    Ce vin arriva fort  propos, car j’allais tomber en faiblesse quand on me l’apporta; mais il me remit, et je ne me sentis plus, pour tout mal, qu’une extrme impatience de voir ce que produirait la nouvelle dont j’avais fait informer la secourable mademoiselle Habert.


    Quelquefois son vanouissement m’inquitait un peu; je craignais qu’il ne la mit hors d’tat d’agir elle-mme, et je m’en fiais bien plus  elle qu’ tous les amis qu’elle aurait pu employer pour moi.


    D’un autre ct, cet vanouissement m’tait un garant de sa tendresse et de la vitesse avec laquelle elle viendrait  mon secours.


    Trois heures s’taient dj passes depuis qu’on m’avait apport du vin, quand on vint me dire que deux personnes me demandaient en bas, qu’elles ne monteraient point, et que je pouvais descendre.


    Le cur m’en battit de joie; je suivis le gelier, qui me mena dans une chambre o, en entrant, je fus accueilli par mademoiselle Habert, qui m’embrassa en fondant en larmes.


     ct d’elle tait un homme vtu de noir que je ne connaissais pas.


    Eh! monsieur de La Valle, mon cher enfant, par quel hasard tes-vous donc ici? s’cria-t-elle. Je l’embrasse, monsieur; n’en soyez point surpris; nous devions tre maris aujourd’hui, dit-elle  celui qui l’accompagnait; et puis revenant  moi: Que vous est-il donc arriv? De quoi s’agit-il?


    Je ne rpondis pas sur-le-champ; attendri par l’accueil de mademoiselle Habert, il fallut me laisser le temps de pleurer  mon tour.


    Hlas! dis-je  la fin, c’est une furieuse histoire que la mienne. Imaginez-vous que c’est une alle qui est cause que je suis ici; pendant que j’y tais on en a ferm la porte; il y avait deux meurtres de faits en haut; on a cru que j’y avais part, et tout de suite me voil.


    Comment! part  deux meurtres, pour tre entr dans une alle? me rpondit-elle. Eh! mon enfant, qu’est-ce que cela signifie? Expliquez-vous; eh! qui est-ce qui a tu? Je n’en sais rien, repris-je; je n’ai vu que l’pe, que j’ai par mgarde ramasse dans l’alle.


    Ceci a l’air grave, dit alors l’homme vtu de noir; ce que vous nous rapportez ne saurait nous mettre au fait; asseyons-nous, et contez-nous la chose comme elle est; qu’est-ce que c’est que cette alle  laquelle nous n’entendons rien?


    Voici, lui dis-je, comment le tout s’est pass; et l-dessus je commenai mon rcit par ma sortie de chez le prsident; de l j’en vins  l’embarras qui m’avait arrt  cette alle dont je parlais,  cet inconnu qui m’y avait enferm en s’enfuyant,  cette pe qu’il avait laisse tomber, que j’avais prise, enfin  tout le reste de l’aventure.


    Je ne connais, lui dis-je, ni le tueur ni les tus, qui n’taient pas encore morts quand on m’a prsent  eux, et ils ont confess qu’ils ne me connaissaient point non plus; c’est l tout ce que je sais moi-mme du sujet pour lequel on m’emprisonne.


    Tout le corps me frmit, dit mademoiselle Habert. Eh quoi! on n’a donc pas voulu entendre raison? Ds que les blesss ne vous connaissent pas, qu’ont-ils  vous dire? Que je suis peut-tre le camarade du mchant homme qui les a mis  mort, et dont je n'ai jamais vu que le dos, rpondis-je.


    Cette pe sanglante avec laquelle on vous a saisi, dit l'habill de noir, est un article fcheux; cela embarrasse; mais votre rcit me fait faire une rflexion.


    Nous avons entendu dire l-bas que, depuis trois ou quatre heures, on a men un prisonnier qui a, dit-on, poignard deux personnes dans la rue dont vous parlez; ce pourrait bien tre l l’homme qui a travers cette alle o vous tiez. Attendez-moi ici tous deux; je vais tcher de savoir plus particulirement de quoi il est question; peut-tre m’instruira-t-on.


    Il nous quitta l-dessus. Mon pauvre garon, me dit mademoiselle Habert quand il fut parti, en quel tat est-ce que je te retrouve? J’en ai pris un saisissement qui me tient encore et qui m’touffe; j’ai cru que ce serait aujourd’hui le dernier jour de ma vie. Eh! mon enfant, quand tu as vu cet embarras, que ne prenais-tu par une autre rue?[355]


    Eh! mon aimable cousine, lui dis-je, c’tait pour jouir plutt de votre vue que je voulais aller par le plus droit chemin; qui est-ce qui va penser qu’une rue est si fatale? On marche, on est impatient, on aime une personne qu’on va trouver, et on prend son plus court; cela est naturel.


    Je lui baignais les mains de pleurs en lui tenant ce discours, et elle en versait tant qu’elle pouvait aussi.


    Qui est cet homme que vous avez amen avec vous, lui dis-je, et d’o venez-vous, cousine? Hlas! me dit-elle, je n’ai fait que courir depuis la lettre que tu m’as envoye; madame de Ferval m’y faisait tant d’honntets, tant d’offres de service, que j’ai d’abord song  m’adresser  elle pour la prier de nous secourir. C’est une bonne dame; elle n’en aurait pas mieux agi quand c’aurait t pour son fils; je l’ai vue presque aussi fche que je l’tais. Ne vous chagrinez point, m’a-t-elle dit; ce ne sera rien; nous avons des amis, je le tirerai de l; restez chez moi, je vais parler  monsieur le prsident.


    Et sans perdre de temps, elle m'a quitte: et, un moment aprs, elle est revenue avec un billet du prsident pour M. de *** (c’tait un des principaux magistrats pour les affaires de l’espce de la mienne). J’ai pris le billet; je l’ai port chez ce magistrat, qui, aprs l’avoir lu, a fait appeler un de ses secrtaires, lui a parl  part, ensuite lui a dit de me suivre  la prison, de m’y procurer la libert de te voir, et nous sommes venus ensemble pour savoir ce que c’est que ton affaire. Madame de Ferval m’a promis aussi de se joindre  moi, si je voulais, pour m’accompagner partout o il faudrait aller.


    Le secrtaire qui nous avait quitts revint au moment que mademoiselle Habert finissait ce dtail.


    J’ai pens juste, nous dit-il; l’homme qu’on a amen ici ce matin est certainement l’assassin des deux personnes en question. Je viens de parler  un des archers qui l’a arrt comme il s’enfuyait sans chapeau et sans pe, poursuivi d’une populace qui l’a vu sortir tout en dsordre d’une maison que l’on dit tre dans la mme rue o vous avez trouv l’embarras; il s’est pass un espace de temps considrable avant qu’on ait pu le saisir, parce qu’il avait couru fort loin, et il a t ramen dans cette maison d’o il tait sorti, et d’o, ajoute-t-on, venait de partir un autre homme qu’on y avait pris, qu’on avait dj men en prison, et qu’on souponne d’tre son complice. Or, suivant ce que vous nous avez dit, cet autre homme, cru son complice, il y a bien de l’apparence que c’est vous.


    C’est moi-mme, rpondis-je; c’est l’homme de cette alle; voil tout justement comme quoi je suis ici, sans que personne sache que c’tait en passant mon chemin que j’ai eu le guignon d’tre fourr l-dedans.


    Ce prisonnier sera bientt interrog, me dit le secrtaire; et, s’il ne vous connat point, s’il rpond conformment  ce que vous nous dites, comme je n’en doute pas, vous serez bientt hors d’ici, et l’on htera votre sortie. Retournez-vous-en chez vous, mademoiselle, et soyez tranquille; sortons. Pour vous, ajouta-t-il en me parlant, vous resterez dans cette chambre-ci; vous y serez mieux qu’o vous tiez, et je vais avoir soin qu’on vous porte  dner.


    Hlas! dis-je, ils m’ont dj apport quelque chtive pitance dans mon trou de l-haut; elle s’y serait bien moisie, et l’apptit n’y est point.


    Ils m’exhortrent  manger, me quittrent, et nous nous embrassmes, mademoiselle Habert et moi, en pleurant un peu sur nouveaux frais. Qu’on ne le laisse manquer de rien, dit cette bonne fille  celui qui me renferma; et il y avait dj deux ou trois minutes qu’ils taient partis, que le bruit des clefs qui m’enfermaient durait encore. Il n’y a rien de si rude que les serrures de ce pays-l, et je crois qu’elles dplaisent plus  l’innocent qu'au coupable; ce dernier a bien autre chose  faire qu’ prendre garde  cela.


    Mon dner vint quelques moments aprs; la comparaison que j’en fis avec celui qu’on m’avait apport auparavant, me rconforta un peu; c’tait un changement de bon augure; on ne demande qu’ vivre, tout y pousse, et je jetai quelques regards nonchalants sur un poulet d’assez bonne mine[356]; dont je levai nonchalamment aussi les deux ailes, qui se trouvrent insensiblement manges; j’en rongeai encore par oisivet quelques parties; je bus deux ou trois coups d’un vin qui me parut passable, sans que j’y fisse attention, et je finis mon repas par quelques fruits dont je gotai parce qu’ils taient l.


    Je me sentis moins abattu aprs que j’eus mang. C’est une chose admirable que la nourriture, lorsqu’on a du chagrin; il est certain qu’elle met du calme dans l’esprit; on ne saurait tre bien triste pendant que l’estomac digre.


    Je ne dis pas que je perdisse de vue mon tat, j’y rvai toujours, mais tranquillement;  la fin pourtant ma tristesse revint. Je laisse l le rcit de tout ce qui se passa depuis la visite de mademoiselle Habert, pour arriver  l’instant o je comparus devant un magistrat, accompagn d'un autre homme de justice qui paraissait crire, et dont je ne savais ni le nom ni les fonctions; vis--vis d’eux tait encore un homme d’une extrme pleur, et qui avait l’air accabl, avec d’autres personnes dont il me sembla qu’on recevait les dpositions.


    On m’interrogea. Ne vous attendez point au dtail exact de cet interrogatoire; je ne me ressouviens point de l’ordre qu’on y observa; je n’en rapporterai que l’article essentiel; cet homme si dfait, qui tait prcisment l’homme de l’alle, dit qu’il ne me connaissait pas; j’en dis autant de lui. Je racontai mon histoire, et la racontai avec des expressions si naïves sur mon malheur, que quelques-uns des assistants furent obligs de se passer la main sur le visage, pour cacher qu’ils souriaient.


    Quand j’eus fini: Je vous le rpte encore, dit le prisonnier les larmes aux yeux, je n'ai ni confident ni complice; je ne sais pas si je pourrais disputer ma vie, mais elle m’est  charge, et je mrite de la perdre. J'ai tu ma matresse, je l’ai vue expirer[357] (et en effet, elle mourut quand ou le ramena vers elle); elle est morte d'horreur en me revoyant; elle est morte en m’appelant son assassin. J'ai tu mon ami, dont j'tais devenu le rival (et il est vrai qu’il se mourait aussi); je les ai tus tous deux en furieux; je suis au dsespoir, je me regarde comme un monstre, je m’abhorre; je me serais poignard moi-mme si je n’avais pas t pris; je ne suis pas digne d’avoir le temps de me reconnatre, de me repentir de ma rage; qu’on me condamne, qu’on les venge; je demande la mort comme une grce; pargnez-moi des longueurs qui me font mourir mille fois pour une, et renvoyez ce jeune homme, qu’il est inutile de retenir ici, et que je n’ai jamais vu que dans ce passage, o je l’aurais tu lui-mme, de peur qu’il ne me reconnt, si, dans le trouble o j’tais en fuyant, mon pe ne m’avait pas chapp des mains; renvoyez-le, monsieur, qu’il se retire; je me reproche la peine qu’on lui a faite; je le prie de me pardonner la frayeur o je le vois, et dont je suis cause; il n’a rien de commun avec un abominable comme moi.


    Je frmis en l’entendant dire qu’il avait eu dessein de me tuer; c’aurait t bien pis que d’tre en prison. Malgr cet aveu, pourtant, je plaignis alors cet infortun coupable; son discours m’attendrit, et pour rpondre  la prire qu’il me fit de lui pardonner mon accident: Moi, monsieur, lui dis-je  mon tour, je prie Dieu d’avoir piti de tous et de votre me.


    Voil tout ce que je dirai l-dessus. Mademoiselle Habert revint me voir aprs toutes les corves que j’avais subies; le secrtaire tait encore avec elle; il nous laissa quelque temps seuls. Jugez avec quel attendrissement nos curs s’panchrent! On est de si bonne humeur, on sent quelque chose de si doux dans l’me quand on sort d’un grand pril! et nous en sortions tous deux chacun  notre manire; car,  tout prendre, ma vie avait t expose, et mademoiselle Habert avait couru risque de me perdre; ce qu’elle regardait  son tour comme un des plus grands malheurs du monde, surtout si elle m’avait perdu dans cette occasion.


    Elle me conta tout ce qu’elle avait fait, les nouveaux mouvements que s’tait donns madame de Ferval, tant auprs du prsident qu’auprs du magistrat qui m’avait interrog.


    Nous bnmes mille et mille fois cette dame pour les bons services qu’elle nous avait rendus; ma future s’extasiait sur sa charit et sur sa pit: La bonne chrtienne! s’criait-elle, la bonne chrtienne! Et moi, disais-je, le bon cur de femme! Car je n’osais pas rpter les termes de mademoiselle Habert, ni employer les mmes loges qu’elle; j’avais la conscience d’en prendre d’autres; et en vrit il n’y aurait pas eu de pudeur, en prsence de ma future,  louer la pit d’une personne qui avait jet les yeux sur son mari, et qui ne me servait si bien, prcisment que parce qu’elle n’tait pas si chrtienne. Or, j’tais encore en prison; cela me rendait scrupuleux[358], et j’avais peur que Dieu ne me punit, si je traitais de pieux des soins dont vraisemblablement le diable et l’homme avaient tous les honneurs.


    Je rougis mme plus d’une fois pendant que mademoiselle Habert louait sur ce ton-l madame de Ferval, sur le compte de laquelle je n’tais pas moi-mme irrprochable; et j’tais honteux de voir cette bonne fille si dupe, elle qui mritait si peu de l’tre.


    Des loges de madame de Ferval, nous en vnmes  ce qui s’tait pass dans ma prison; la joie est babillarde; nous ne finissions point; je lui contai tout ce qu’avait dit le vrai coupable, avec quelle candeur il m’avait justifi, et que c’tait grand dommage qu’il se ft malheureusement abandonn  de si terribles excs; car, au fond, il fallait que ce ft un honnte homme; et pais nous en vnmes  nous,  notre amour,  notre mariage; et vous me demanderez peut-tre ce que c'tait que ce coupable; voici en deux mots le sujet de son action.


    Il y avait prs d’un an que son meilleur ami aimait une demoiselle, et en tait aim; comme il n’tait pas aussi riche qu’elle, le pre de la fille la lui refusait en mariage, et dfendit mme  sa fille de le voir davantage. Dans rembarras o cela les mit, ils se servirent de celui qui les tua pour s’crire et recevoir leurs billets.


    Celui-ci, qui tait un des amis de la maison, mais qui n’y venait pas souvent, devint perdument amoureux de la demoiselle  force de la voir et de l’entendre soupirer pour l’autre. Il tait plus riche que son ami, il parla d’amour; la demoiselle en badina quelque temps comme d’une plaisanterie, s'en ficha quand elle vit que la chose tait srieuse[359]; et en fit avertir son amant, qui en fit des reproches  ce dloyal ami. Cet ami en fut d’abord honteux, parut s’en repentir, promit de les laisser en repos, puis continua, puis acheva de se brouiller avec le dfunt qui rompit avec lui; et il porta enfin l'infidlit jusqu' se proposer pour gendre au pre, qui l'accepta, et qui voulut inutilement forcer sa fille  l'pouser.


    Nos amants, dsesprs, eurent recours  d'autres moyens, tant pour s'crire que pour se parler. Une veuve ge, qui avait t la femme de chambre de la mre de la demoiselle, les recueillit dans sa maison, o ils allaient quelquefois se trouver, pour voir ensemble quelles mesures il y avait  prendre; l'autre le sut, en devint furieux de jalousie; c'tait un homme violent, apparemment sans caractre, et de ces mes qu'une grande passion rend mchantes et capables de tout. Il les fit suivre un jour qu'ils se rendirent chez la veuve, y entra aprs eux, les y surprit au moment que son ami baisait la main de la demoiselle, et dans sa fureur le blessa d'abord d'un coup d'pe, qu'il allait redoubler d'un autre, quand la demoiselle, qui voulut se jeter sur lui, le reut et tomba; celui-ci s'enfuit, et on sait le reste de l'histoire. Retournons  moi.


    Notre secrtaire revint, et nous dit que je sortirais le lendemain. Passons  ce lendemain, tout ce dtail de prison est triste.


    Mademoiselle Habert me vint prendre  onze heures du matin; elle ne monta pas, elle me fit avertir, je descendis, un carrosse m'attendait  la porte, et quel carrosse? celui de Madame de Ferval, o Madame de Ferval tait elle-mme, et cela pour donner plus d'clat  ma sortie, et plus de clbrit  mon innocence.


    Le zle de cette dame ne s'en tint pas l: Avant que de le ramener chez vous, dit-elle  Mademoiselle Habert, je suis d'avis que nous le menions dans le quartier et vis--vis l'endroit o il a t arrt; il est bon que ceux qui le virent enlever, et qui pourraient le reconnatre ailleurs, sachent qu'il est innocent; c'est une attention qui me parat ncessaire, et peut-tre, ajouta-t-elle en s'adressant  moi, reconnatrez-vous vous-mme quelques-uns de ceux qui vous entouraient quand vous ftes pris.


    Oh! pour cela, oui, lui dis-je, et n'y et-il que le chirurgien qui tait vis--vis la maison, et qu'on appela pour panser les dfunts, je serais bien aise de le voir pour lui montrer que je suis plus honnte garon qu'il ne s'imagine.


    Mon Dieu, que madame est incomparable! s'cria l-dessus Mademoiselle Habert; car vous n'avez qu' compter que c'est elle qui a tout fait, monsieur de la Valle, et quoiqu'elle n'ait regard que Dieu l-dedans.  ce mot de Dieu, que Madame de Ferval savait bien tre de trop l-dedans: Laissons cela, dit-elle en interrompant; quand avez-vous dessein de vous marier? Cette nuit, si rien ne nous empche, dit Mademoiselle Habert.


    Sur ce propos, nous arrivmes dans cette rue qui m'avait t si fatale, et dont nous avions dit au cocher de prendre le chemin. Nous arrtmes devant la maison du chirurgien; il tait  sa porte, quai qu'il me regardait beaucoup: Monsieur, lui dis-je, vous souvenez-vous de moi? me reconnaissez-vous?[360]


    Mais je pense qu'oui, me rpondit-il en tant bien honntement son chapeau, comme  un homme qu'il voyait dans un bon quipage, avec deux dames dont l'une paraissait de grande considration. Oui, monsieur, je vous remets, je crois que c'est vous qui tiez avant-hier dans cette maison (montrant celle o l'on m'avait pris), et  qui il arriva... Il hsitait  dire le reste. Achevez, lui dis-je, oui, monsieur, c'est moi qu'on y saisit et qu'on mena en prison. Je n'osais vous le dire, reprit-il, mais je vous examinai tant que je vous ai reconnu tout d'un coup. Eh bien, monsieur, vous n'aviez donc point de part  l'affaire en question?


    Pas plus que vous, lui rpondis-je, et l-dessus, je lui expliquai comment j'y avais t ml. Eh! pardi, monsieur, reprit-il, je m'en rjouis, et nous le disions tous ici, nos voisins, ma femme, mes enfants, moi et mes garons: A qui diantre se fiera-t-on aprs ce garon-l, car il a la meilleure physionomie du monde. Oh! parbleu, je veux qu'ils vous voient. Hol Babet (c'tait une de ses filles qu'il appelait), ma femme, approchez: venez, vous autres (il parlait  ses garons), tenez, regardez bien monsieur, savez-vous qui c'est?


    Eh! mon pre, s'cria Babet, il ressemble au visage de ce prisonnier de l'autre jour. Eh! vraiment oui, dit la femme, il lui ressemble tant que c'est lui-mme. Oui, rpondis-je, en propre visage. Ah! ah! dit encore Babet, voil qui est drle, vous n'avez donc aid  tuer personne, monsieur? Eh! non certes, repris-je, j'en serais bien fch, d'aider  la mort de quelqu'un;  la vie, encore passe. En bonne foi, dit la femme, nous n'y comprenions rien. Oh! pour cela, dit Babet, si jamais quelqu'un a eu la mine d'un innocent, c'tait vous assurment.


    Le peuple commenait  s'assembler, nombre de gens me reconnaissaient. Madame de Ferval eut la complaisance de laisser durer cette scne aussi longtemps qu'il le fallait pour rtablir ma rputation dans tout le quartier; je pris cong du chirurgien et de toute sa famille, avec la consolation d'tre salu bien cordialement par ce peuple, et bien purg, tout le long de la rue, des crimes dont on m'y avait souponn; sans compter l'agrment que j'eus d'y entendre de tous cts faire l'loge de ma physionomie, ce qui mit Mademoiselle Habert de la meilleure humeur du monde, et l'engagea  me regarder avec une avidit qu'elle n'avait pas encore eue.


    Je la voyais qui se pntrait du plaisir de me considrer, et qui se flicitait d'avoir eu la justice de me trouver si aimable.


    J'y gagnai mme auprs de Madame de Ferval, qui, de son ct, en appliqua sur moi quelques regards plus attentifs qu' l'ordinaire, et je suis persuad qu'elle se disait: Je ne suis donc point de si mauvais got, puisque tout le monde est de mon sentiment.


    Ce que je vous dis l, au reste, se passait en parlant; aussi tais-je bien content, et ce ne fut pas l tout.


    Nous approchions de la maison de Mademoiselle Habert, o Madame de Ferval voulait nous mener, quand nous rencontrmes,  la porte d'une glise, la sur ane de ma future et M. Doucin, qui causaient ensemble, et qui semblaient parler d'action. Un carrosse, qui retarda la course du ntre, leur donna tout le temps de nous apercevoir.


    Quand j'y songe, je ris encore du prodigieux tonnement o ils restrent tous deux en nous voyant.


    Nous les ptrifimes; ils en furent si drouts, si tourdis, qu'il ne leur resta pas mme assez de prsence d'esprit pour nous faire la moue, comme ils n'y auraient pas manqu s'ils avaient t moins saisis; mais il y a des choses qui terrassent, et pour surcrot de chagrin, c’est que nous ne pouvions leur apparatre dans un instant qui leur rendt notre apparition plus humiliante et plus douloureuse. Le hasard y joignait des accidents faits exprs pour les dsoler. C’tait triompher d'eux d’une manire superbe, et qui aurait t insolente si nous l’avions mdite; et c’est, ne vous dplaise, qu’au moment qu’ils nous aperurent, nous clations de rire, madame de Ferval, mademoiselle Habert et moi, de quelque chose de plaisant que j’avais dit; ce qui, joint  la pompe triomphante avec laquelle madame de Ferval semblait nous mener, devait assurment leur percer le cur.


    Noos les salumes fort honntement; ils nous rendirent le salut comme gens confondus, qui ne savaient plus ce qu’ils faisaient, et qui pliaient sous la force du coup qui les assommait.


    Vous saurez encore qu’ils venaient tous deux de chez mademoiselle Habert la cadette (nous l’apprmes en rentrant), et que l on leur avait dit que j’tais en prison; car madame d’Alain, qui avait t prsente au rapport du gelier que j’avais envoy de la prison, n’avait pas pu se taire, et, tout en les grondant en notre faveur, les avait rgals de cette bonne nouvelle.


    Jugez des esprances qu’ils en avaient tires contre moi. Un homme en prison! qu’a-t-il fait? Ce n’est pas nous qui avons pris part  cela; ce n’est pas le prsident non plus, qui a refus de nous servir; il faut donc que ce soit pour quelque action trangre  notre affaire. Que sais-je s'ils n'allaient pas jusqu' me souponner de quelque crime; ils me haïssaient assez tous deux pour avoir cette charitable opinion de moi; les dvots prennent leur haine contre vous pour une preuve que vous ne valez rien: oh! voyez quel rabat-joie de nous rencontrer subitement, en situation si brillante et si prospre.


    Mais laissons-les dans leur confusion, et arrivons chez la bonne Mademoiselle Habert.


    Je ne monte point chez vous, lui dit Madame de Ferval, parce que j'ai affaire; adieu, prenez vos mesures pour vous marier au plus tt, n'y perdez point de temps, et que M. de la Valle, je vous prie, vienne m'avertir quand c'en sera fait, car jusque-l je serai inquite.


    Nous irons vous en informer tous deux, rpondit Mademoiselle Habert; c'est bien le moins que nous vous devions, madame. Non, non, reprit-elle en jetant sur moi un petit regard d'intelligence qu'elle vit bien que j'entendais, il suffira de lui, mademoiselle, faites  votre aise; et puis elle partit.


    Eh! Dieu me pardonne, s'cria Madame d'Alain en me revoyant, je crois que c'est M. de la Valle que vous nous ramenez, notre bonne amie. Tout juste, madame d'Alain, vous y tes, lui dis-je, et Dieu vous pardonnera de le croire, car vous ne vous trompez point; bonjour, mademoiselle Agathe (sa fille tait l). Soyez le bienvenu, me rpondit-elle, ma mre et moi nous vous croyions perdu.


    Comment perdu? s’cria la veuve; si vous n’tiez pas venu ce matin, j’allais cette aprs-midi mettre tous mes amis par voies et par chemins. Votre sur et M. Doucin sortent d’ici qui venaient vous voir, ajouta-t-elle  ma future; allez, je ne les ai pas mal accommods; demandez le train que je leur ai fait. Le pauvre garon est en prison, leur ai-je dit; vous le savez bien, c’est vous qui en tes cause, et c’est fort mal fait  vous!... En prison? Et depuis quand?...


    Bon! depuis quand? Depuis vos menes, depuis que vous courez partout pour l’y mettre; et puis ils sont partis sans que je leur aie seulement, dit: Asseyez-vous.


    Par ce discours de madame d’Alain que je rapporte, on voit bien qu’elle ignorait les causes de ma prison; et en effet, mademoiselle Habert s’tait bien garde de les lui dire, et lui avait laiss croire que j’y avais t mis par les intrigues de sa sur. Si madame d’Alain avait t instruite, quelle bonne fortune pour elle qu’un pareil rcit  faire! Tout le quartier aurait retenti de mon aventure; elle aurait t la conter de porte en porte, pour y avoir le plaisir d’taler ses regrets sur mon compte; et c’tait toujours autant de mauvais bruits d’pargns.


    Eh mais! dites-nous donc ceci, dites-nous donc cela; c’tait le dtail de ma prison qu’elle me demandait; je lui en inventai quelques-uns. Et puis, je vous ai trouv un prtre qui vous mariera quand vous voudrez, dit-elle, tout  l’heure s’il n’tait pas trop tard; mais ce sera pour aprs minuit, si c’est votre intention.


    Oui-d, madame, dit Mademoiselle Habert, et nous vous serons fort obligs de le faire avertir. J'irai moi-mme tantt chez lui, nous dit-elle; il s'agit de dner,  prsent; allons, venez manger ma soupe, vous me donnerez  souper ce soir; et de tmoins pour votre mariage, je vous en fournirai qui ne seront pas si glorieux que les premiers.


    Mais tous ces menus rcits m'ennuient moi-mme; sautons-les, et supposons que le soir est venu, que nous avons soup avec nos tmoins, qu'il est deux heures aprs minuit, et que nous partons pour l'glise.


    Enfin pour le coup nous y sommes, la messe est dite, et nous voil maris en dpit de notre sur ane et du directeur son adhrent, qui n'aura plus ni caf ni pain de sucre de Madame de la Valle.


    J'ai bien vu des amours en ma vie, au reste, bien des faons de dire et de tmoigner qu'on aime, mais je n'ai rien vu d'gal  l'amour de ma femme.


    Les femmes du monde les plus vives, les plus tendres, vieilles ou jeunes, n'aiment point dans ce got-l, je leur dfierais mme de l'imiter; non, pour ressembler  Mademoiselle Habert, que je ne devrais plus nommer ainsi, il ne sert de rien d'avoir le cur le plus sensible du monde; joignez-y de l'emportement, cela n'avance de rien encore; mettez enfin dans le cur d'une femme tout ce qui vous plaira, vous ferez d'elle quelque chose de fort vif, de fort passionn, mais vous n'en ferez point une Mademoiselle Habert; tout l'amour dont elle sera capable ne vous donnera point encore une juste ide de celui de ma femme.


    Pour aimer comme elle, il faut avoir t trente ans dvote, et pendant trente ans avoir eu besoin de courage pour l'tre; il faut pendant trente ans avoir rsist  la tentation de songer  l'amour, et trente ans s'tre fait un scrupule d'couter ou mme de regarder les hommes qu'on ne haïssait pourtant pas.


    Oh! mariez-vous aprs trente ans d'une vie de cette force-l, trouvez-vous du soir au matin l'pouse d'un homme, c'est dj beaucoup; j'ajoute aussi d'un homme que vous aimerez d'inclination, ce qui est encore plus, et vous serez pour lors une autre Mademoiselle Habert, et je vous rponds que qui vous pousera verra bien que j'ai raison, quand je dis que son amour n'tait fait comme celui de personne.


    Caractrisez donc cet amour, me dira-t-on; mais doucement, aussi bien je ne saurais; tout ce que j'en puis dire, c'est qu'elle me regardait ni plus ni moins que si j'avais t une image; et c'tait sa grande habitude de prier et de tourner affectueusement les yeux en priant qui faisait que ses regards sur moi avaient cet air-l.


    Quand une femme vous aime, c'est avec amour qu'elle vous le dit; c'tait avec dvotion que me le disait la mienne, mais avec une dvotion dlicieuse; vous eussiez dit que son cur traitait amoureusement avec moi[361] une affaire de conscience, et que cela signifiait: Dieu soit bni qui veut que je tous aime, et que sa sainte volont soit faite! et tous les transports de ce cur taient sur ce ton-l, et l’amour n’y perdait qu'un peu de son air et de son style, mais rien de ses senti mens; figurez-vous l-dessus de quel caractre il pouvait tre.


    Il tait dix heures quand nous nous levmes; nous nous tions couchs  trois, et nous avions eu besoin de repos.


    Monsieur de La Valle, me dit-elle, un quart d’heure avant que nous nous levassions, nous avons bien quatre  cinq mille livres de rente; c’est de quoi vivre passablement; mais tu es jeune, il faut s’occuper;  quoi te destines-tu?  ce qu’il vous plaira, cousine, lui dis-je; mais j’aime assez cette maltte[362]; elle est de si bon rapport! C’est la mre-nourrice de tous ceux qui n’ont rien. Je n’ai que faire de nourrice avec vous, cousine; vous ne me laisserez pas manquer de nourriture, mais abondance de vivres ne nuit point; faisons-nous financiers par quelque emploi qui ne nous cote gure et qui nous rende beaucoup, comme c’est la coutume du mtier. Le seigneur de notre village, qui est mort riche comme un coffre, tait parvenu par ce moyen; parvenons de mme.


    Oui-d, me dit-elle; mais tu ne sais rien, et je serais d’avis que tu t’instruisisses un peu auparavant; je connais un avocat aux conseils chez qui tu pourrais travailler; veux-tu que je lui en parle?


    Si je le veux? dis-je; eh! pardi, cousine, est-ce qu’il y a deux volonts ici? est-ce que la vtre n’est pas la ntre? Hlas! mon bien-aim, reprit-elle, je ne voudrai jamais rien que pour ton bien: mais  propos, mon cher mari, nos embarras m’ont fait oublier une chose; tu as besoin d’habit et de linge, et je sortirai cette aprs-midi pour t’acheter l’un et l’autre.


     propos d’quipage d’homme, ma petite femme, lui dis-je, il y a encore une bagatelle qui m’a toujours fait envie; votre volont n’y penserait-elle pas par hasard? Dans cette vie, un peu de bonne mine ne gte rien.


    Eh! de quoi s’agit-il, mon ami? me rpondit-elle. Rien que d’une pe avec son ceinturon, lui dis-je, pour tre monsieur de La Valle  forfait[363]; il n’y a rien qui relve tant la taille, et puis, avec cela, tous les honntes gens sont vos pareils.


    Eh bien! mon beau mari, vous avez raison, me dit-elle; nous en ferons ce matin l’emplette; il y a prs d’ici un fourbisseur, il n’y a qu’ l'envoyer chercher. Voyez, songez, que dsirez-vous encore? ajouta-t-elle. Car en ce premier jour de noces, cette me dvotement enflamme ne respirait que pour son jeune poux: si je lui avais dit que je voulais tre roi[364], je pense qu’elle m’aurait promis de marchander une couronne.


    Sur ces entrefaites dix heures sonnrent; la tasse de caf nous attendait; madame d’Alain, qui nous la faisait porter, criait  notre porte et demandait  entrer avec un tapage qu’elle croyait la chose du monde la plus galante, vu que nous tions de nouveaux maris.


    Je voulais me lever: Laissez, mon fils, laissez, me dit madame de La Valle; tu serais trop long-tempe  t’habiller: voil qui me fait encore ressouvenir qu’il te faut une robe de chambre. Bon! bon! il me faut! lui rpondis-je en riant; allez, allez, vous n’y entendez rien, ma femme; il me fallait ma cousine, avec cela j’aurai de tout.


    L-dessus elle sortit du lit, mit une robe, et ouvrit  notre bruyante htesse, qui lui dit en entrant: Venez , que je vous embrasse, avec votre bel il mourant: eh bien! qu’est-ce que c’est? Ce gros garon, s’en accommodera-t-on? Vous riez, c’est signe que oui: tant mieux, je m’en serais bien doute; le gaillard! je pense qu’il fait bon vivre avec lui, n’est-ce pas?[365] Debout, debout, jeunesse, me dit-elle en venant  moi; quittez le chevet, votre femme n’y est plus, et il sera nuit ce soir.


    Je ne saurais, lui dis-je; je suis trop civil pour me lever devant vous; demain tant que vous voudrez, j’aurai une robe de chambre. Eh! pardi! dit-elle, voil bien des faons! s’il n’y a que cela qui manque, je vais vous en chercher une qui est presque neuve; mon pauvre dfunt ne l’a pas mise dix fois; quand vous l’aurez, il me semblera le voir lui-mme.


    Et sur-le-champ elle passe chez elle, rapporte cette robe de chambre, et me la jette sur le lit. Tenez, me dit-elle, elle est belle et bonne: gardez-la, je vous en ferai bon compte.


    La veux-tu? me dit madame de La Valle. Oui-d, repris-je:  combien est-elle? je ne sais pas marchander.


    Et l-dessus: Je vous la laisse  tant, c’est march donn. Non, c’est trop. Ce n’est pas assez. Bref, elles convinrent, et la robe de chambre me demeura; je la payai de l’argent qui me restait de ma prison.


    Noos primes notre caf. Madame de La Valle confia mes besoins, tant en habits qu’en linge,  notre htesse, et la pria de l’aider l’aprs-midi dans ses achats; mais, quant  l’habit, le hasard en ordonna autrement.


    Un tailleur,  qui madame d’Alain louait quelques chambres dans le fond de la maison, vint un quart d’heure aprs lui apporter un reste de terme qu’il lui devait. Eh! pardi! monsieur Simon, vous arrivez  propos, lui dit-elle en me montrant; voil une pratique pour vous; nous allons tantt lever un 'habit pour ce monsieur-l.


    M. Simon me salua, me regarda: Eh! ma foi, dit-il, ce ne serait pas la peine de lever de l’toffe; j’ai chez moi un habit tout battant neuf  qui j’ai mis hier le dernier point, et que l’homme  qui il est m’a laiss pour les gages,  cause qu’il n’a pas pu me payer l’avance que je lui en ai faite, et qu’hier au matin, ne vous dplaise, il a dlog de son auberge sans dire adieu  personne. Je crois qu’il sera juste  monsieur; c’est une occasion de s’habiller tout d’un coup, et pas si cher que chez le marchand; il y a habit, veste et culotte, d'un bel et bon drap bien fin, tout uni, doubl de soie rouge; rien n’y manque.


    Cette soie rouge me flatta; une doublure de soie! quel plaisir et quelle magnificence pour un paysan! Qu’en dites-vous, ma mie? dis-je  madame de La Valle. Eh mais! dit-elle, s’il va bien, mon ami, c’est autant de pris. Il sera comme de cire, reprit le tailleur, qui courut vite le chercher; il l’apporte, je l’essaie; il m’habillait mieux que le mien, et le cur me battait sous la soie; on en vient au prix.


    Le march en fut plus long  conclure que de la robe de chambre; non pas de la part de ma femme,  qui madame d’Alain dit: Ne vous mles point de cela, c’est mon affaire. Allons, monsieur Simon, peut-tre que d’un an vous ne vendrez cette friperie-l si  propos; car il faut une taille, et en voil une; c’est comme si Dieu vous l’envoyait; il n’y a peut-tre que celle-l  Paris; lchez la main; pour trop avoir, on n’a rien. D’offres en offres, notre officieuse tracassire conclut.


    Quand l’habit fut achet, l’amoureuse envie de me voir tout quip, prit  ma femme: Mon fils, me dit-elle, envoyons tout de suite chercher un ceinturon, des bas, un chapeau (et je veux qu'il soit bord), une chemise neuve toute faite, et tout l’attirail; n'est-ce pas?


    Comme il vous plaira, lui dis-je avec une gaiet qui m’allait jusqu’ l’me; et aussitt dit, aussitt fait. Tous les marchands furent appels, madame d’Alain toujours prsente, toujours marchandant, toujours tracassire; et avant le dner j’eus la joie de voir Jacob mtamorphos en cavalier, avec la doublure de soie avec le galant bord d’argent au chapeau, et l’ajustement d’une chevelure qui me descendait jusqu’ la ceinture, et aprs laquelle le baigneur avait puis tout son savoir-faire.


    Je vous ai dj dit que j’tais beau garon; mais jusque-l il avait fallu le remarquer pour y prendre garde. Qu’est-ce que c’est qu’un beau garon sous des habits grossiers? Il est bien enterr l-dessous; nos yeux sont si dupes  cet gard-l! S’apert-on mme qu’il est beau, quel mrite cela a-t-il? On dirait volontiers: De quoi se mle-t-il? il lui appartient bien! Il y a seulement, par-ci, par-l, quelques femmes moins frivoles, moins dissipes[366] que d’autres, qui ont le got plus essentiel, et qui ne s’y trompent point. J'en avais dj rencontr quelques-unes de celles-l, comme vous l’avez vu; mais, ma foi! sous mon nouvel attirail, il ne fallait que des yeux pour me trouver aimable, et je n’avais que faire qu’on les et si bons: j’tais bel homme, j’tais bien fait, j’avais des grces naturelles; et tout cela au premier coup d’il.


    Voyez donc l’air qu’il a, ce cher enfant![367] dit madame de La Valle, quand je sortis du cabinet o je m’tais retir pour m’habiller. Comment donc! dit madame d’Alain, savez-vous bien qu’il est charmant? Et ce n’tait plus en babillarde qu’elle le disait; il me parut que c’tait en femme qui le pensait, et qui mme, pendant quelques moments, en perdit son babil.  la manire tonne dont elle me regarda, je crois qu’elle convoitait le mari de ma femme; je lui avais dj plu  moins de frais.


    Voil une belle tte, disait-elle; si jamais je me marie, je prendrai un homme qui aura la pareille. Oh! oui, une mre, dit Agathe qui venait d’entrer; mais ce n’est pas le tout, il faut la mine avec.


    Cependant nous dnmes; madame d'Alain se rpandit en cajoleries pendant le repas; Agathe ne m’y parla que des yeux, m’en dit plus que sa mre; et ma femme ne vit que moi, ne songea qu’ moi, et je parus  mon tour n’avoir d’attention que pour elle.


    Nos tmoins, que madame de La Valle avait invits  souper en les quittant  trois heures du matin le mme jour, arrivrent sur les cinq heures du soir.


    Monsieur de La Valle, me dit la cousine, je serais d’avis que vous allassiez chez madame de Ferval; nous ne souperons que sur les huit heures, et vous aurez le temps de la voir: faites-lui bien des compliments de ma part, et dites-lui que demain nous aurons l’honneur de la voir ensemble.


    Eh! oui,  propos, lui dis-je, elle nous a bien recommand de l’avertir, et cela est juste. Adieu, mesdames; adieu, messieurs; vous le voulez bien, jusqu’ tantt.


    Ma femme croyait me faire ressouvenir de cette madame de Ferval; mais je l’en aurais bien fait ressouvenir elle-mme, si elle l’avait oublie: je mourais d’envie qu’elle me vit fait comme j’tais. Oh! comme je vais lui plaire! disais-je en moi-mme; ce sera bien autre chose que ces jours passs. On verra dans la suite ce qu’il en fut[368].
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    Je me rendis donc chez madame de Ferval, et ne rencontrai dans la cour de la maison qu'un laquais qui me conduisit chez elle par un petit escalier que je ne connaissais pas.


    Une de ses femmes, qui se prsenta d’abord, me dit qu’elle allait avertir sa matresse; elle revint un moment aprs, et me fit entrer dans la chambre de cette dame. Je la trouvai qui lisait, couche sur un sofa, la tte appuye sur une main, et dans un dshabill trs propre, mais assez ngligemment arrang.


    Figurez-vous une jupe qui n’est pas tout  fait rabattue jusqu’aux pieds, qui mme laisse voir un peu de la plus belle jambe du monde; et c’est une grande beaut qu’une belle jambe dans une femme!


    De ces deux pieds mignons, il y en avait un dont la mule tait tombe, et qui, dans cette espce de nudit, avait fort bonne grce.


    Je ne perdis rien de cette touchante posture; ce fut pour la premire fois de ma vie que je sentis bien ce que valaient le pied et la jambe d’une femme; jusque-l je les avais compts pour rien; je n’avais vu les femmes qu’au visage et  la taille, j’appris alors qu'elles taient femmes partout. Je n'tais pourtant encore qu'un paysan; car qu'est-ce que c’est qu’un sjour de quatre ou cinq mois  Paris? Mais il ne faut ni dlicatesse ni usage du monde pour tre tout d’un coup au fait de certaines choses, surtout quand elles sont  leur vrai point de vue; il ne faut que des sens, et j'en avais.


    Ainsi, cette belle jambe et ce joli petit pied sans pantoufle me firent beaucoup de plaisir  voir.


    J’ai bien vu depuis des objets de ce genre-l qui m’ont toujours plu, mais jamais tant qu'ils me plurent alors; aussi, comme je l'ai dj dit, tait-ce la premire fois que je les sentais, c'est tout dire; il n’y a point de plaisir qui ne perde  tre dj connu.


    Je fis, en entrant, deux ou trois rvrences  madame de Ferval, qui, je pense, ne prit pas garde si elles taient bien ou mal ftes; elle ne me demandait pas des grces acquises, elle n'en voulait qu' mes grces naturelles, qu'elle pouvait alors remarquer encore mieux qu'elle ne l’avait fait, parce que j'tais plus par.


    De l'air dont elle me regarda, je jugeai qu'elle ne s'tait pas attendue  me voir ni si bien fait ni de  bonne mine.


    Comment donc! s'cria-t-elle avec surprise, et en se relevant un peu de dessus son sofa, c'est vous, La Valle! je ne vous reconnais pas; voil vraiment une trs jolie figure, mais trs jolie. Approchez, mon cher enfant, approchez; prenez un sige, et mettez-vous l; mais cette taille! comme elle est bien prise! cette tte! ces cheveux! en vrit, il est trop beau pour un homme; la jambe parfaite avec cela; il faut apprendre  danser, La Valle, n’y manquez pas; asseyez-vous. Vous voil on ne peut pas mieux, ajouta-t-elle en me prenant par la main pour me faire asseoir.


    Et comme j’hsitais par respect: Asseyez-vous donc, me rpta-t-elle encore du ton d’une personne qui vous dirait: Oubliez ce que je suis, et vivons sans faon.


    Eh bien! gros garon, me dit-elle, je songeais  vous; car je vous aime, vous le savez bien; ce qu’elle me dit avec des yeux qui expliquaient sa manire de m’aimer; oui, je vous aime, et je veux que vous vous attachiez  moi, et que vous m’aimiez aussi; entendez-vous?


    Hlas! charmante dame, lui rpondis-je avec un transport de vanit et de reconnaissance, je vous aimerai peut-tre trop, si vous n’y prenez garde.


    Et  peine lui eus-je tenu ce discours, que je me jetai sur sa main qu’elle, m’abandonna, et que je baisai de tout mon cur.


    Elle fut un moment ou deux sans rien dire, et se contenta de me voir faire; je l’entendis seulement respirer d’une manire sensible, et comme une personne qui soupire un peu. Parle donc, est-ce que tu m’aimes tant? me dit-elle, pendant que j’avais la tte baisse sur cette main. Eh! pourquoi crains-tu de m’aimer trop? explique-toi, La Valle; qu'est-ce que tu veux dire?


    C’est, repris-je, que vous tes si aimable, si belle! et moi qui sens tout cela, voyez-vous! j’ai peur de vous aimer autrement qu’il ne m’appartient.


    Tout de bon! me dit-elle; on dirait que tu parles d’amour, La Valle. Et on dirait ce qui est, repartis-je; car je ne saurais m’en empcher.


    Parle bas, me dit-elle[369]; ma femme de chambre est peut-tre l-dedans (c’tait l’antichambre qu’elle marquait); ah! mon cher enfant, qu’est-ce que tu viens de me dire? Tu m’aimes donc? Hlas! tout petit homme que je suis, dirai-je qu’oui? repartis-je. Comme tu voudras, me rpondit-elle avec un petit soupir; mais tu es bien jeune, j'ai peur  mon tour de me fier  toi; approche-toi, afin de nous entretenir de plus prs, ajouta-t-elle. J’oublie de vous dire que, dans le cours de la conversation, elle s’tait remise dans la posture o je l’avais trouve d’abord; toujours avec cette pantoufle de moins, et toujours avec ces jambes un peu dcouvertes, tantt plus, tantt moins, suivant les attitudes qu’elle prenait sur le sofa.


    Les coups d’il que je jetais de ce ct-l ne lui chappaient pas. Quel friand petit pied que vous avez l, madame! lui dis-je en avanant ma chaise; car je tombais insensiblement dans le ton familier. Laisse l mon pied, dit-elle, et remets-moi ma pantoufle[370]; il faut que nous causions sur ce que tu viens de me dire; voyons un peu ce que nous ferons de cet amour que tu as pour moi.


    Est-ce que par malheur il vous ficherait? lui dis-je. Eh! non, La Valle, il ne me fche point, me rpondit-elle; il me touche au contraire; tu ne m’as que trop plu, tu es beau comme l’Amour.


    Eh! lui dis-je, qu’est-ce que c’est que mes beauts auprs des vtres? Un petit doigt de vous vaut mieux que tout ce que j’ai en moi; tout est admirable en vous. Voyez ce bras, cette belle faon de corps, des yeux que je n’ai jamais vus  personne; et l-dessus, les miens la parcouraient tout entire. Est-ce que vous n’avez pas pris garde comme je vous regardais la premire fois que je vous ai vue? lui disais-je; je devinais que votre personne tait charmante, plus blanche qu’un cygne; ah! si vous saviez le plaisir que j’ai eu  venir ici, madame, et comme quoi je croyais toujours tenir votre chre main que je baisai l’autre jour, quand vous me donntes la lettre! Ah! tais-toi, me dit-elle, en mettant cette main sur ma bouche pour me la fermer; tais-toi, La Valle, je ne saurais t’couter de sang-froid; aprs quoi, elle se rejeta sur le sofa avec un air d’motion qui m’en donna beaucoup  moi-mme.


    Je la regardais, elle me regardait; elle rougissait, le cur me battait. Je crois que le sien allait de mme, et la tte commenait  nous tourner  tous deux, quand elle me dit: coute-moi, La Valle: tu vois bien qu’on peut entrer  tout moment; et puisque tu m’aimes, il ne faut plus nous voir ici, parce que tu n’y es pas assez sage. Un soupir interrompit ce discours.


    Tu es mari? reprit-elle aprs. Oui, de cette nuit, lui dis-je. De cette nuit? me rpondit-elle; eh bien! conte-moi ton amour: en as-tu eu beaucoup? trouves-tu ta femme? M’aimerais-tu bien autant qu’elle? Ah! que je t’aimerais  sa place! Ah! repartis-je, que je vous rendrais bien le change! Est-il vrai? me dit-elle, mais ne parlons plus de cela, La Valle; nous sommes trop prs l’un de l’autre; recule-toi un peu, je crains toujours une surprise. J’avais quelque chose  te dire, et ton mariage me l’a fait oublier: nous aurions t plus tranquilles dans mon cabinet[371]; j’y suis ordinairement, mais je ne prvoyais pas que tu viendrais ce soir.  propos, j’aurais pourtant envie que nous y allassions pour te donner les papiers dont je te parlai l’autre jour; veux-tu y venir?


    Elle se leva tout  fait l-dessus. Si je le veux! lui dis-je. Elle rva alors un instant, et puis: Non, dit-elle, n’y allons point; si cette femme de chambre arrivait et qu’elle ne nous trouvt pas ici, que sait-on ce qu’elle penserait! restons.


    Je voudrais pourtant bien ces papiers, repris-je. Il n’y a pas moyen, dit-elle, tu ne les auras pas aujourd’hui[372]; et alors elle se remit sur le sofa, mais ne fit que s’y asseoir. Et ces pieds si mignons, lui dis-je, si vous vous tenez comme cela, je ne les verrai donc plus?


    Elle sourit  ce discours, et me passant tendrement la main sur le visage: Parlons d’autre chose, rpondit-elle. Tu dis que tu m'aimes, et je te le pardonne; mais, mon enfant, si j’allais t'aimer aussi, comme je prvois que cela pourrait bien tre (et le moyen de s’en dfendre avec un aussi aimable jeune homme que toi!), dis-moi, me garderais-tu le secret, La Valle?


    Eh! ma belle dame, lui dis-je,  qui voulez-vous donc que j’aille rapporter nos affaires? Il faudrait que je fusse bien mchant! Ne sais-je pas bien que cela ne se fait pas, surtout envers une grande dame comme vous, qui est veuve, et qui me fait cent fois plus d’honneur que je n’en mrite, en m’accordant le rciproque? et puis, ne sais-je pas encore que vous tenez un tat de dvote[373] qui ne permet pas que pareille chose soit connue du monde? Non, me rpondit-elle en rougissant un peu, tu te trompes; je ne suis pas si dvote que retire.


    Eh! pardi! repris-je, dvote ou non, je vous aime autant d’une faon que d’une autre; cela empche-t-il qu’on vous donne son cur, et que vous ne preniez ce qu’on vous donne? On est ce qu’on est, et le monde n’y a que voir. Aprs tout, qu’est-ce qu’on fait dans cette vie? un peu de bien, un peu de mal, tantt l’un, tantt l’autre; on fait comme on peut, on n’est ni des saints ni des saintes. Ce n’est pas pour rien qu’on va  confesse, et puis qu’on y retourne; il n’y a que les dfunts qui n’y vont plus; mais pour des vivants, qu’on m’en cherche!


    Ce que tu dis n’est que trop certain; chacun a ses faiblesses, me rpondit-elle. Eh! vraiment oui, lui dis-je; ainsi, ma chre dame, si par hasard vous voulez du bien  votre petit serviteur, il ne faut pas en tre si tonne. Il est vrai que je suis mari, mais il n’en serait ni plus ni moins quand je ne le serais pas; sans compter que j’tais garon quand vous m’avez vu, et si j’ai pris femme depuis, ce n’est pas votre faute, ce n’est pas vous qui me l’avez fait prendre; et ce serait bien pis si nous tions maris tous deux[374]; au lieu que vous ne l’tes pas; c’est toujours autant de rabattu; on se prend comme on se trouve, ou bien il faudrait se laisser, et je n’en ai pas le courage depuis vos belles mains que j’ai tant tenues dans les miennes, et les petites douceurs que vous m’avez dites.


    Je t’en dirais encore, si je ne me retenais pas, me rpondit-elle; car tu me charmes, La Valle, et tu es le plus dangereux petit homme que je connaisse. Mais revenons.


    Je te disais qu’il fallait tre discret, et je vois que tu en sens les consquences. La faon dont je vis, l’opinion qu’on a de ma conduite, ta reconnaissance pour les services que je t’ai rendus, pour ceux que j’ai dessein de te rendre, tout l’exige, mon cher enfant. S’il t’chappait jamais le moindre mot, tu me perdrais; souviens-toi bien de cela, et ne l’oublie point, je t’en prie. Voyons  prsent comment tu feras pour me voir quelquefois. Si tu continuais de venir ici, on pourrait en causer; car sous quel prtexte y viendrais-tu? Je tiens quelque rang dans le monde, et tu n’es pas en situation de me rendre de frquentes visites. On ne manquerait pas de souponner que j’ai du got pour toi; ta jeunesse et ta bonne faon le persuaderaient aisment, et c’est ce qu’il faut viter. Voici donc ce que j’imagine.


    Il y a dans un tel faubourg (je ne sais plus lequel c’tait) une vieille femme dont le mari, qui est mort depuis six ou sept mois, m’avait obligation; elle loge en tel endroit, et s’appelle madame Remi; tiens, cris tout  l’heure son nom et sa demeure, voici sur cette table ce qu’il faut pour cela.


    J’crivis donc ce nom, et quand j’eus fait, madame de Ferval continuant son discours: C’est une femme dont je pois disposer, ajouta-t-elle. Je lui enverrai dire demain de venir me parler dans la matine. Ce sera chez elle que nous nous verrons; c’est un quartier loign o je serai totalement inconnue. Sa petite maison est commode; elle y vit seule; il y a mme un petit jardin par lequel on peut s’y rendre, et dont une porte de derrire donne dans une rue trs peu frquente; ce sera dans cette rue que je ferai arrter mon carrosse; j’entrerai toujours par cette porte, et toi toujours par l’autre.  l’gard de ce qu’en penseront mes gens, je ne m’en mets pas en peine; ils sont accoutums  me mener dans toutes sortes de quartiers pour diffrentes uvres de charit[375] que nous exerons souvent, deux ou trois dames de mes amies et moi, et auxquelles il m’est quelquefois arriv d’aller seule aussi bien qu’en compagnie, soit pour des malades, soit pour de pauvres familles. Mes gens le savent, et croiront que ce sera de mme quand j’irai chez la Remi. Pourras-tu t’y trouver demain sur les cinq heures du soir, La Valle? J’aurai vu la Remi, et toutes mes mesures seront prises.


    Eh! pardi! lui dis-je, je n’y manquerai pas; je suis seulement fch que ce ne soit pas tout  l’heure. Eh! dites-moi, ma bonne et chre dame, il n’y aura donc point, comme ici, de femme de chambre qui nous coute, et qui m’empche de voir les papiers?


    Eh! vraiment non! me dit-elle en riant, et nous parlerons tout aussi haut qu’il nous plaira; mais je fais une rflexion: il y a loin de chez toi  ce faubourg; tu auras besoin de voitures pour y venir, et ce serait une dpense qui t’incommoderait.


    Bon! bon! lui dis-je, cette dpense, il n’y aura que mes jambes qui la feront, ne vous embarrasser pas. Non, mon fils, me dit-elle en se levant, il y a trop loin, et cela te fatiguerait[376]; et en tenant ce discours, elle ouvrit un petit coffret, d’o elle tira une bourse assez simple, mais assez pleine.


    Tiens, mon enfant, ajouta-t-elle, voil de quoi payer tes carrosses; quand cela sera fini, je t’en donnerai d’autres.


    Eh mais! ma belle matresse, lui dis-je, gonfl d’amour-propre, et tout bloui de mon mrite, arrtez-vous donc; votre bourse me fait honte.


    Et ce qui est de plaisant, c’est que je disais vrai; oui, malgr la vanit que j’avais, il se mlait un peu de confusion  l’estime orgueilleuse que je prenais pour moi. J’tais charm qu’on m’offrt, mais je rougissais de prendre; l’un me paraissait flatteur, et l’autre bas.


     la fin pourtant, dans l’tourdissement o j’tais, je cdai aux instances qu’elle me faisait; et aprs lui avoir dit deux ou trois fois: Mais, madame, mais, ma matresse, je vous coterais trop; ce n’est pas la peine d’acheter mon cur, il est tout pay, puisque je vous le donne pour rien;  quoi bon cet argent?  la fin, dis-je, je pris.


    Au reste, dit-elle en fermant le petit coffre, nous n’irons dans l’endroit que je t’indique que pour empcher qu’on ne cause, mon cher enfant; tu m’y verras avec plus de libert, mais avec autant de sagesse qu’ici, au moins; entends-tu, La Valle? Je t’en prie, n’abuse point de ce que je fais pour toi; je n’y entends point finesse[377].


    Hlas! lui dis-je, je ne suis pas plus fin que vous non plus; j’y vais tout bonnement pour avoir le plaisir d’tre avec vous, d’aimer votre personne  mon aise, voil tout: car, au surplus, je n’ai envie de vous chagriner en rien, je vous assure; mon intention est de vous complaire; je vous aime ici, je vous aimerai l-bas, je vous aimerai partout. Il n’y a point de mal  cela, me dit-elle, et je ne te dfends point de m’aimer, La Valle; mais c’est que je voudrais bien n’avoir rien  me reprocher; voil ce que je veux dire.


    Ah! , il me reste  te parier d’une chose; c’est d’une lettre que j’ai crite pour toi, et que j’adresse  madame de Fcour,  qui tu la porteras. M. de Fcour, son beau-frre, est un homme d’un trs grand crdit dans les finances; il ne refuse rien  la recommandation de sa belle-sur, et je la prie ou de te prsenter  lui, ou de lui crire en ta faveur, afin qu’il te place  Paris, et te mette en chemin de t’avancer; il n’y a point pour toi de voie plus sre que celle-l pour aller  la fortune.


    Elle prit alors cette lettre qui tait sur une table et me la donna.  peine la tenais-je, qu’un laquais annona une visite; et c’tait madame de Fcour elle-mme.


    Je vis donc entrer une assez grosse femme, de taille mdiocre, qui portait une des plus furieuses gorges que j’aie jamais vues; femme d’ailleurs qui me parut sans faon; aimant,  vue de pays, le plaisir et la joie, et dont je vais vous donner le portrait, puisque j’y suis.


    Madame de Fcour pouvait avoir trois ou quatre annes de moins que madame de Ferval. Je crois que dans sa jeunesse elle avait t jolie; mais ce qui alors se remarquait le plus dans sa physionomie, c'tait un air franc et cordial qui la rendait assez agrable  voir.


    Elle n’avait pas dans ses mouvements la pesanteur des femmes trop grasses; son embonpoint ni sa gorge ne l’embarrassaient pas, et on voyait cette masse se dmener avec une vigueur qui lui tenait lieu de lgret. Ajoutez  cela un air de sant robuste, et une certaine fracheur qui faisait plaisir, de ces fracheurs qui viennent d’un bon temprament, et qui ont pourtant essuy de la fatigue.


    Il n’y a presque point de femme qui n’ait des minauderies, ou qui ne veuille persuader qu’elle n’en a point, ce qui est une autre sorte de coquetterie; et, de ce ct-l, madame de Fcour n’avait rien de femme. C’tait mme une de ses grces que de ne point songer en avoir.


    Elle avait la main belle, et ne le savait pas; si elle l’avait eue laide, elle l’aurait ignor de mme; elle ne pensait jamais  donner de l’amour, mais elle tait sujette  en prendre. Ce n’tait jamais elle qui s’avisait de plaire, c’tait toujours  elle que l’on plaisait. Les autres femmes, en vous regardant, vous disent finement: Aimez-moi pour ma gloire; celle-ci vous disait naturellement: Je vous aime, le voulez-vous bien? et elle aurait oubli de vous demander: M’aimez-vous? pourvu que vous eussiez fait comme si vous l’aimiez.


    De tout ce que je dis l, il rsulte qu’elle pouvait quelquefois tre indcente, et non pas coquette.


    Quand vous lui plaisiez, par exemple, cette gorge dont j’ai parl, il semblait qu’elle vous la prsentt[378], et c’tait moins pour tenter votre cur que pour vous dire que vous touchiez le sien; c’tait une manire de dclaration d’amour.


    Madame de Fcour tait bonne convive, plus joyeuse que spirituelle  table, plus franche que hardie, pourtant plus libertine que tendre; elle aimait tout le monde, et n’avait d’amiti pour personne; vivait du mme air avec tous, avec le riche comme avec le pauvre, avec le seigneur comme avec le bourgeois; n’estimait le rang des uns, ni ne mprisait le mdiocre tat des autres. Ses gens n’taient point ses valets; c’taient des hommes et des femmes qu’elle avait chez elle; ils la servaient, elle en tait servie; voil tout ce qu’elle y voyait.


    Monsieur, que ferons-nous? vous disait-elle; et si Bourguignon venait: Bourguignon, que faut-il que je fasse? Jasmin tait son conseil, s’il tait l; c’tait vous qui l’tiez, si vous vous trouviez auprs d’elle; il s’appelait Jasmin, et vous monsieur; c’tait toute la diffrence qu’elle y sentait; car elle n’avait ni orgueil ni modestie.


    Encore un trait de son caractre par lequel je finis, et qui est bien singulier.


    Lui disiez-vous: J'ai du chagrin ou de la joie, telles ou telles esprances ou tel embarras, elle n'entrait dans votre situation qu' cause du mot et non pas de la chose: ne pleurait avec vous qu' cause que vous pleuriez, et non parce que vous aviez sujet de pleurer; riait de mme, s'intriguait pour vous sans s'intresser  vos affaires, sans savoir qu'elle ne s'y intressait pas, et seulement parce que vous lui aviez dit: Intriguez-vous. En un mot, c'taient les termes et le ton avec lequel vous les prononciez, qui la remuaient. Si on lui avait dit: Votre ami, ou bien votre parent est mort, et qu'on le lui et dit d'un air indiffrent, elle et rpondu du mme air: Est-il possible? Lui eussiez-vous reparti avec tristesse qu'il n'tait que trop vrai, elle et repris d'un air afflig: Cela est bien fcheux.


    Enfin c'tait une femme qui n'avait que des sens et point de sentiments, et qui passait pourtant pour la meilleure femme du monde, parce que ses sens en mille occasions lui tenaient exactement lieu de sentiment et lui faisaient autant d'honneur.


    Ce caractre, tout particulier qu'il pourra paratre, n'est pas si rare qu'on le pense, c'est celui d'une infinit de personnes qu'on appelle communment de bonnes gens dans le monde; ajoutez seulement de bonnes gens qui ne vivent que pour le plaisir et pour la joie, qui ne haïssent rien que ce qu'on leur fait haïr, ne sont que ce qu'on veut qu'ils soient, et n'ont jamais d'avis que celui qu'on leur donne.


    Au reste, ce ne fut pas alors que je connus Madame de Fcour comme je la peins ici, car je n'eus pas dans ce temps une assez grande liaison avec elle, mais je la retrouvai quelques annes aprs, et la vis assez pour la connatre: Revenons.


    Eh! mon Dieu, madame, dit-elle  Madame de Ferval, que je suis charme de vous trouver chez vous, j'avais peur que vous n'y fussiez pas; car il y a longtemps que nous ne nous sommes vues, comment vous portez-vous?


    Et puis elle me salua, moi qui faisais l la figure d'un honnte homme, et en me saluant me regarda beaucoup, et longtemps.


    Aprs que les premiers compliments furent passs, Madame de Ferval lui en fit un sur ce grand air de sant qu'elle avait. Oui, dit-elle, je me porte fort bien, je suis d'un fort bon temprament; je voudrais bien que ma belle-sur ft de mme, je vais la voir au sortir d'ici; la pauvre femme me fit dire avant-hier qu'elle tait malade.


    Je ne le savais pas, dit Madame de Ferval; mais peut-tre qu' son ordinaire ce sera plus indisposition que maladie, elle est extrmement dlicate.


    Ah! sans doute, reprit la grosse rjouie, je crois comme vous que ce n'est rien de srieux.


    Pendant leurs discours, j'tais assez dcontenanc; moins qu'un autre ne l'aurait t  ma place pourtant, car je commenais  me former un peu, et je n'aurais pas t si embarrass, si je n'avais point eu peur de l'tre.


    Or, j’avais par mgarde emport la tabatire de madame de La Valle; je la sentis dans ma poche, et, pour occuper mes mains, je me mis  l’ouvrir et  prendre du tabac.


     peine l’eus-je ouverte, que madame de Fcour, qui jetait sur moi de frquents regards, et de ces regards qu’on jette sur quelqu’un qu’on aime  voir, que madame de Fcour, dis-je, s’cria[379]: ah! monsieur, vous avez du tabac; donnez-m’en, je vous prie; j’ai oubli ma tabatire; il y a une heure que je ne sais que devenir.


    L-dessus, je me lve et lui en prsente; et comme je me baissais afin qu’elle en prit, et que par cette posture j’approchais ma tte de la sienne, elle profita du voisinage pour m’examiner plus  son aise, et, en prenant du tabac, leva les yeux sans faon sur moi, et les y fixa si bien, que j’en rougis un peu.


    Vous tes bien jeune pour vous accoutumer au tabac, me dit-elle; quelque jour vous en serez fch, monsieur; il n’y a rien de si incommode; je le dis  tout le monde, et surtout aux jeunes messieurs de votre ge  qui j’en vois prendre; car assurment monsieur n’a pas vingt ans.


    Je les aurai bientt, madame, lui dis-je en me reculant jusqu’ ma chaise. Ah! le bel ge! s’cria-t-elle. Oui, dit madame de Ferval; mais il ne faut pas qu’il perde son temps, car il n’a point de fortune; il n’y a que cinq ou six mois qu’il arrive de province, et nous voudrions bien l’employer  quelque chose.


    Oui-d, rpondit-elle, ce sera fort bien fait; monsieur plaira  tous ceux qui le verront; je lui pronostique un mariage heureux. Hlas! madame, il vient de se marier  une nomme mademoiselle Habert, qui est de son pays, et qui a bien quatre ou cinq mille livres de rente, dit madame de Ferval.


    Ah! ah! mademoiselle Habert, reprit l’autre; j’ai entendu parler de cela dans une maison d’o je sors.


     ce discours nous rougmes tous deux, madame de Ferval et moi; de vous dire pourquoi elle rougissait aussi, c’est ce que je ne sais pas,  moins que ce ne ft de ce que madame de Fcour avait sans doute appris que j’tais un bien petit monsieur, et qu’elle l’avait pourtant surprise en conversation rgle avec moi. D’ailleurs elle aimait ce petit monsieur; elle tait dvote, ou du moins elle passait pour telle; et tout cela ensemble pouvait un peu embarrasser sa conscience.


    Pour moi, il tait naturel que je fusse honteux; mon histoire, que madame de Fcour disait qu’on lui avait faite, tait celle d’un petit paysan, d’un valet en bon franais, d’un petit drle rencontr sur le pont Neuf; et c’tait dans la tabatire de ce petit drle qu’on venait bien poliment de prendre du tabac; c’tait  lui qu’on avait dit: Monsieur n’a que vingt ans; oh! voyez si c’tait la peine de le prendre sur ce ton-l avec le personnage, et si madame de Fcour ne devait pas rire d’avoir t la dupe de ma mascarade.


    Mais je n’avais rien  craindre; nous avions affaire  une femme sur qui toutes ces choses-l glissaient, et qui ne voyait jamais que le prsent et point le pass. J’tais honntement habill; elle me trouvait avec madame de Ferval; il ne m’en fallait pas davantage auprs d’elle, sans parler de ma bonne faon, pour qui elle avait, ce me semblait, une singulire estime; de sorte que, continuant son discours tout aussi rondement qu’elle l’avait commenc: Ah! c’est monsieur, reprit-elle, qui a pous cette mademoiselle Habert, une fille dans la grande dvotion,  ce qu’on disait; cela est plaisant; mais, monsieur, il n’y a donc que deux jours tout au plus que vous tes mari? Car cela est tout rcent.


    Oui, madame, lui dis-je, un peu revenu de ma confusion, parce que je voyais qu’il n’en tait ni plus ni moins avec elle; je l’pousai hier.


    Tant mieux, j’en suis charme, me rpondit-elle; c’est une fille un peu ge, dit-on, mais elle n’a rien perdu pour attendre. Vraiment, ajouta-t-elle en se tournant du ct de madame de Ferval, on m’avait bien dit qu’il tait beau garon, et on avait raison; si je connaissais la demoiselle, je la fliciterais; elle a fait un fort bon mariage: et peut-on vous demander comment elle s’appelle  cette heure?


    Madame de La Valle, rpondit pour moi madame de Ferval; et le pre de son mari est un trs honnte homme, un gros fermier qui a plusieurs enfants, et qui avait envoy celui-ci  Paris pour tcher d’y faire quelque chose; en un mot, ce sont de fort honntes gens.


    Oui, certes! reprit madame de Fcour; comment donc, des gens qui demeurent  la campagne, des fermiers! oh! je sais ce que c'est; oui, ce sont de fort honntes gens, fort estimables assurment; il n’y a rien  dire  cela.


    Et c’est moi, dit madame de Ferval, qui ai fait terminer son mariage. Oui, est-ce vous? reprit l’autre; mais cette bonne dvote vous a obligation; je fais grand cas de monsieur, seulement  le voir. Encore un peu de votre tabac, monsieur de La Valle: c’est vous tre mari bien jeune, mon bel enfant; vous n’auriez pu manquer de l’tre quelque jour avantageusement, fait comme vous tes; mais vous en serez plus  votre aise  Paris, et moins  charge  votre famille. Madame, ajouta-t-elle en s’adressant  madame de Ferval, vous avez des amis, il est aimable, il faut le pousser.


    Nous en avons fort envie, reprit l’autre, et je vous dirai mme que lorsque vous tes entre, je venais de lui donner une lettre pour vous, par laquelle je vous le recommandais; M. de Fcour, votre beau-frre, est fort en tat de lui rendre service, et je vous priais de l’y engager.


    Eh! mon Dieu, de tout mon cur, dit madame de Fcour; oui, monsieur, il faut que M. de Fcour tous place, je n’y songeais pas; mais il est  Versailles pour quelques jours; voulez-vous que je lui crive, en attendant que je lui parle? Tenez, il n’y a pas loin d’ici chez moi, nous n’avons qu’ y passer un moment; j’crirai, et M. de La Valle lui portera demain ma lettre. En vrit, monsieur, dit-elle en se levant, je suis ravie que madame ait pens  moi dans cette occasion-ci; partons, j’ai encore quelques visites  faire; ne perdons point de temps. Adieu, madame; ma visite est courte, mais vous voyez pourquoi je vous quitte.


    Et l-dessus elle embrasse madame de Ferval qui la remercie, qu’elle remercie[380]; s’appuie sans faon sur mon bras, m’emmne, me fait monter dans son carrosse; m’y appelle tantt monsieur, tantt mon bel enfant; m’y parle comme si nous nous fussions connus depuis dix ans, toujours cette grosse gorge en avant, et nous arrivons chez elle.


    Nous entrons; elle me mne dans un cabinet. Asseyez-vous, me dit-elle; je n’ai que deux mots  crire  M. de Fcour, et ils seront pressants.


    En effet, sa lettre fut acheve en un instant. Tenez, me dit-elle en me la donnant, on vous recevra bien sur ma parole; je lui dis qu’il vous place  Paris, car il faut que vous restiez ici pour y cultiver vos amis; ce serait dommage de vous envoyer en campagne; vous y seriez enterr, et nous sommes bien aises de vous voir. Je ne veux pas que notre connaissance en demeure l, au moins, monsieur de La Valle; qu’en dites-vous? vous fait-elle un peu de plaisir?


    Et beaucoup d’honneur aussi, lui repartis-je. Bon! de l’honneur! me dit-elle; il s’agit bien de cela. Je suis une femme sans crmonie, surtout avec les personnes que j’aime et qui sont aimables, monsieur de La Valle; car vous l’tes beaucoup, oh! beaucoup. Le premier homme pour qui j’ai eu de l’inclination vous ressemblait tout  fait[381]; je le crois voir et je l’aime toujours; je le tutoyais, c’est assez ma manire; j’ai dj pens en user de mme avec vous, et cela viendra; en serez-vous fch? Ne voulez-vous pas bien que je vous traite comme lui? ajouta-t-elle en avanant sa gorge, sur qui par hasard j’avais alors les yeux fixs; ce qui me rendit distrait et m’empcha de lui rpondre; elle y prit garde, et fut quelque temps  m’observer.


    Eh bien! me dit-elle en riant,  quoi pensez-vous donc? C’est  vous, madame, lui rpondis-je d’un ton assez bas, toujours la vue attache sur ce que j’ai dit.  moi! reprit-elle. Dites-vous vrai, monsieur de La Valle? Vous apercevez-vous que je vous veux du bien? Il n’est pas difficile de le voir, et si vous en doutez, ce n’est pas ma faute; vous voyez que je suis franche, et j’aime qu’on le soit avec moi; entendez-vous, belle jeunesse? Quels yeux il a! et avec cela il a peur de parler. Ah! , monsieur de La Valle, j’ai un conseil  vous donner; vous venez de province, vous en avez apport un air de timidit qui ne sied pas  votre ge; quand on est fait comme vous, il faut se rassurer un peu, surtout en ce pays-ci. Que vous manque-t-il pour avoir de la confiance? Qui est-ce qui en aura, si vous n’en avez pas, mon enfant? Vous tes si aimable! Et elle me disait cela d’un ton si vrai, si caressant, que je commenais  prendre du got pour ses douceurs, quand nous entendmes un carrosse entrer dans la cour.


    Voil quelqu’un qui me vient, dit-elle; serrez votre lettre, mon beau garon; reviendrez-vous me voir bientt? Ds que j’aurai rendu la lettre, madame, lui dis-je.


    Adieu donc, me rpondit-elle, en me tendant la main que je baisai tout  mon aise; ah! , une autre fois, soyez donc bien persuad qu’on vous aime; je suis fche de n’avoir point fait dire que je n’y tais pas; je ne serais peut-tre pas sortie, et nous aurions pass le reste de la journe ensemble; mais nous nous reverrons, et je vous attends; n’y manquez pas.


    Et l'heure de votre commodit, madame, voulez-vous me la dire?  l’heure qu’il te plaira, me dit-elle; le matin, le soir, toute heure est bonne, si ce n’est qu’il est plus sr de me trouver le matin; adieu, mon gros brunet (ce qu’elle me dit en me passant la main sous le menton). De la confiance avec moi  l’avenir, je te la recommande.


    Elle achevait  peine de parler, qu’on lui vint dire que trois personnes taient dans sa chambre, et je me retirai pendant qu’elle y passait.


    Mes affaires, comme vous voyez, allaient un assez bon train. Voil des aventures bien rapides; j’en tais tourdi moi-mme.


    Figurez-vous ce que c’est qu’un jeune rustre comme moi, qui, dans le seul espace de deux jours, est devenu le mari d’une fille riche, et l’amant de deux femmes de condition. Aprs cela mon changement de dcoration dans mes habits, car tout y fait; ce titre de monsieur, dont je m’tais vu honor, moi qu’on appelait Jacob dix ou douze jours auparavant; les amoureuses agaceries de ces deux dames, et surtout cet art charmant, quoique impur, que madame de Ferval avait employ pour me sduire; cette jambe si bien chausse, si galante, que j’avais tant regarde; ces belles mains si blanches qu’on m’avait si tendrement abandonnes; ces regards si pleins de douceur; enfin l’air qu’on respire au milieu de tout cela; voyez que de choses capables de dbrouiller mon esprit et mon cur! voyez quelle cole de mollesse, de volupt, de corruption, et par consquent de sentiment! car l’me se raffine  mesure qu’elle se gte[382]. Aussi tais-je dans un tourbillon de vanit si flatteuse; je me trouvais quelque chose de si rare! Je n’avais point encore got si dlicatement le plaisir de vivre, et depuis ce jour-l je devins mconnaissable, tant j’acquis d’ducation et d’exprience.


    Je retournai donc chez moi, perdu de vanit, comme je l’ai dit, mais d’une vanit qui me rendait gai, et non pas superbe et ridicule; mon amour-propre a toujours t sociable; je n’ai jamais t plus doux ni plus traitable que lorsque j’ai eu lieu de m’estimer et d’tre vain; chacun a l-dessus son caractre, et c’tait l le mien. Madame de La Valle ne m’avait encore vu ni si caressant ni si aimable que je le fus avec elle  mon retour.


    Il tait tard; on m’attendait pour se mettre  table; car on se ressouviendra que nous avions retenu  souper notre htesse, sa fille, et les personnes qui nous avaient servi de tmoins le jour de notre mariage.


    Je ne saurais vous dire combien je fis d’amitis  mes convives, ni avec quelle grce je les excitai  se rjouir. Nos deux tmoins taient un peu pais, et ils me trouvrent si lger en comparaison d’eux, je dirais presque si galant dans mes faons, que je leur imposai, et que, malgr toute la joie  laquelle je les invitais, ils ne se familiarisaient avec moi qu'avec discrtion.


    J’tonnai mme madame d’Alain, qui, toute commre qu’elle tait, regardait de plus prs que de coutume  ce qu’elle disait. Mon loge faisait toujours le refrain de la conversation, loge qu’on tchait mme de tourner le plus poliment qu’on le pouvait, de sorte que je sentis que les manires avaient augment de considration pour moi[383].


    Il fallait bien que ce ft mon entretien avec ces deux dames qui me valait cela, et que j’en eusse rapport je ne sais quel air plus distingu que je ne l’avais d’ordinaire.


    Ce qui est de vrai, c’est que moi-mme je me trouvais tout autre, et que je me disais  peu de chose prs, en regardant nos convives: Ce sont l de bonnes gens qui ne sont pas de ma force, mais avec qui il faut que je m’accommode pour le prsent.


    Je passerai tout ce qui fut dit dans notre entretien Agathe m’y lana de frquents regards; j’y fis le plaisant de la table, mais le plaisant presque respect, et j’y parus si charmant  madame de La Valle, que, dans l’impatience de me voir  son aise, elle tira sa montre  plusieurs reprises, et dit l’heure qu’il tait, pour conseiller honntement la retraite  nos convives.


    Enfin on se leva, on s’embrassa; ton! notre monde partit, on desservit, et nous restmes seuls, madame de La Valle et moi.


    Alors, sans autre compliment, sous prtexte d’un peu de fatigue, ma pieuse pouse se mit au lit et me dit: Couchons-nous, mon fils, il est tard; ce qui voulait dire: Couche-toi, parce que je t’aime; je l’entendis bien de mme, et me couchai de bon cur, parce que je l’aimais aussi; car elle tait encore aimable et d'une figure apptissante; je l’ai dj dit au commencement de cette histoire. Outre cela, j’avais l’me remplie de tant d’images tendres[384], on avait agac mon cur de tant de manires, on m’avait tant fait l’amour ce jour-l, qu’on m’avait mis en humeur d’tre amoureux  mon tour;  quoi se joignait la commodit d’avoir avec moi une personne qui ne demandait pas mieux que de m’couter, telle qu’tait madame de La Valle; ce qui est encore un motif qui engage.


    Je voulus, en me dshabillant, lui rendre compte de ma journe; je lui parlai des bons desseins que madame de Ferval avait pour moi, de l’arrive de madame de Fcour chez elle, de la lettre qu’elle m’avait donne, du voyage que je ferais le lendemain  Versailles pour porter cette lettre; je prenais mal mon temps. Quelque intrt que madame de La Valle prit  ce qui me regardait, rien de tout ce que je lui dis ne mrita son attention; je n’en pus jamais tirer que des monosyllabes: Oui-d, fort bien, tant mieux; et puis: Viens, viens, nous parlerons de cela ici.


    Je vins donc, et adieu les rcits; j’oubliai de les reprendre, et ma chre femme ne m’en fit pas ressouvenir.


    Que d’honntes et ferventes tendresses ne me dit-elle pas! On a dj vu le caractre de ses mouvements[385], et tout ce que j’ajouterai, c’est que jamais femme dvote n’usa avec tant de passion du privilge de marquer son chaste amour; je vis le moment qu’elle s’crierait: Quel plaisir de frustrer les droits du diable, et de pouvoir sans pch tre aussi aise que les pcheurs!


    Enfin nous nous endormmes tous deux, et ce ne fut que le matin, sur les huit heures, que je repris mes rcits de la veille.


    Elle loua beaucoup les bonnes intentions de madame de Ferval, pria Dieu d’tre sa rcompense, et celle de madame de Fcour; ensuite nous nous levmes et sortmes ensemble, et, pendant que j’allais  Versailles, elle alla entendre la messe pour le succs de mon voyage.


    Je me rendis donc  l’endroit o l’on prend les voitures; j’en trouvai une  quatre places, dont il y en avait dj trois de remplies, et je pris la quatrime.


    J’avais pour compagnons de voyage un vieux officier, homme de trs bon sens, et qui, avec une physionomie respectable, tait fort simple et fort uni dans ses faons;


    Un grand homme sec et dcharn, qui avait l’air inquiet et les yeux petits, noirs et ardents. Nous smes bientt que c’tait un plaideur; et ce mtier, vu la mine du personnage, lui convenait on ne peut pas mieux.


    Aprs ces messieurs, venait un jeune homme d’une assez belle figure; l’officier et lui se regardaient comme gens qui se sont vus ailleurs, mais qui ne se remettent pas.  la fin, ils se reconnurent, et se ressouvinrent qu’ils avaient mang ensemble.


    Comme je n’tais pas l avec des madames d’Alain, ni avec des femmes qui m’aimassent, je m’observai beaucoup sur mon langage, et tchai de ne rien dire qui sentt le fils de fermier de campagne; de sorte que je parlai sobrement, et me contentai de prter beaucoup d’attention  ce que l’on disait.


    On ne s’aperoit presque pas qu’un homme ne dit mot, quand il coute attentivement; du moins s’imagine-t-on toujours qu’il va parler; et bien couter, c’est presque rpondre.


    De temps en temps je disais: Oui, sans doute, vraiment non, vous avez raison; et le tout conformment au sentiment que je voyais tre le plus gnral.


    L’officier, chevalier de Saint-Louis, fut celui qui engagea le plus la conversation. Cet air d’honnte guerrier qu’il avait, son ge, sa faon franche et aise, apprivoisrent insensiblement notre plaideur, qui tait assez taciturne, et qui rvait plus qu’il ne parlait.


    Je ne sais d’ailleurs par quel hasard notre officier parla au jeune homme d’une femme qui plaidait contre son mari, et qui voulait se sparer d’avec lui.


    Cette matire intressa le plaideur, qui, aprs avoir envisag deux ou trois fois l’officier, et pris apparemment quelque amiti pour lui, se mla  l’entretien, et s’y mla de si bon cur, que, de discours en discours, d’invectives en invectives contre les femmes, il avoua insensiblement qu’il tait dans le cas de l’homme dont on s’entretenait, et qu’il plaidait aussi contre sa femme.


     cet aveu, on laissa l l’histoire dont il tait question, pour venir  la sienne; et on avait raison: l’une tait bien plus intressante que l’autre; et c’tait, pour ainsi dire, prfrer un original  la simple copie.


    Ah! ah! monsieur, vous tes en procs avec votre femme, lui dit le jeune homme; cela est fcheux, c’est une triste situation que celle-l pour un galant homme; eh! pourquoi donc vous tes-vous brouills ensemble?


    Bon! pourquoi? reprit l’autre; est-ce qu’il est si difficile de se brouiller avec sa femme? tre son mari, n’est-ce pas avoir dj un procs tout tabli contre elle?[386] Tout mari est plaideur, monsieur; ou il se dfend, ou il attaque; quelquefois le procs ne passe pas la maison, quelquefois il clate, et le mien a clat.


    Je n’ai jamais voulu me marier, dit alors l’officier; je ne sais si j’ai bien ou mal fait, mais jusqu’ici je ne m’en repens pas. Que vous tes heureux! reprit l’autre; je voudrais bien tre  votre place. Je m’tais pourtant promis de rester garon; j’avais mme rsist  nombre de tentations qui mritaient plus de m’emporter que celle  laquelle j’ai succomb; je n’y comprends rien, on ne sait comment cela arrive; j’tais amoureux, mais fort doucement et de moiti moins que je ne l’avais t ailleurs; cependant j’ai pous.


    C’est que sans doute la personne tait riche? dit le jeune homme. Non, reprit-il, pas plus riche qu’une autre, et mme pas si jeune. C’tait une grande fille de trente-deux  trente-trois ans, et j’en avais quarante. Je plaidais contre un certain neveu que j’ai, grand chicaneur, avec qui je n’ai pas fini, et que je ruinerai comme un fripon qu’il est, duss-je y manger jusqu’ mon dernier sou; mais c’est une histoire  part que je tous conterai si nous avons le temps.


    Mon dmon (c’est de ma femme que je parle) tait parente d’un de mes juges; je la connaissais; j’allai la prier de solliciter pour moi, et comme une visite en attire une autre, je lui en rendis de si frquentes, qu’ la fin je la voyais tous les jours, sans trop savoir pourquoi, par habitude; nos familles se convenaient, elle avait du bien ce qu’il m’en fallait; le bruit courut que je l’pousais; nous en rimes tous deux. Il faudra pourtant nous voir moins souvent pour faire cesser ce bruit-l;  la fin on dirait pis, me dit-elle en riant. Eh! pourquoi? repris-je: j’ai envie de vous aimer; qu’en dites-vous? Le voulez-vous bien? Elle ne me rpondit ni oui ni non.


    J’y retournai le lendemain, toujours eu badinant de cet amour que je disais vouloir prendre, et qui,  ce que je crois, tait tout pris, ou qui venait sans que je m’en aperusse; je ne le sentais pas; je ne lui ai jamais dit, je vous aime. On n’a jamais rien vu d’gal  ce misrable amour d’habitude qui n’avertit point[387], et qui me met encore en colre toutes les fois que j’y songe; je ne saurais digrer mon aventure. Imaginez-vous que quinze jours aprs, un homme veuf, fort  son aise, plus g que moi, s’avisa de faire la cour  ma belle, que j’appelle belle en plaisantant, car il y a cent mille visages comme le sien, auxquels on ne prend pas garde; et, except de grands yeux de prude qu’elle a, et qui ne sont pourtant pas si beaux qu’ils le paraissent, c’est une mine assez commune, et qui n’a vaillant que de la blancheur.


    Cet homme dont je vous parle me dplut; je le trouvais toujours l; cela me mit de mauvaise humeur; je n’tais jamais de son avis; je le brusquais volontiers; il y a des gens qui ne reviennent point, et c’est  quoi j’attribuai mon loignement pour lui; voil tout ce que j’y compris, et je me trompais encore; c’est que j’tais jaloux. Cet homme apparemment s’ennuyait d’tre veuf; il parla d’amour, et puis de mariage; je le sus, je l’en haïs davantage, et toujours de la meilleure foi du monde.


    Est-ce que vous voulez pouser cet homme-l? dis-je  cette fille. Mes parents et mes amis me le conseillent, me dit-elle; de son ct il me presse, et je ne sais que faire, je ne suis encore dtermine  rien. Que me conseillez-vous vous-mme? Moi! rien, lui dis-je en boudant; vous tes votre matresse; pousez, mademoiselle, pousez, puisque vous en avez envie. Eh! mon Dieu! monsieur, me dit-elle en me quittant, comme vous me parlez! Si vous ne vous souciez pas des gens, du moins dispensez-vous de le dire. Pardi! mademoiselle, c’est vous qui ne vous souciez pas d’eux, rpondis-je. Plaisante dclaration d’amour, comme vous voyez! C’est pourtant la plus forte que je lui aie faite; encore m’chappa-t-elle, et n’y fis-je aucune rflexion; aprs quoi, je m’en allai chez moi tout rveur. Un de mes amis vint m’y voir sur le soir. Savez-vous, me dit-il, qu’on doit demain passer un contrat de mariage entre mademoiselle une telle et M. de....? Je sors de chez elle; tous les parents y sont actuellement assembls; il ne parat pas qu’elle en soit fort empresse, elle; je l’ai mme trouve triste; n’en seriez-vous pas cause?


    Comment! m'criai-je sans rpondre  la question, on parle de contrat? Eh mais! mon ami, je crois que je l’aime; je l’aurais aussi bien pouse qu’un autre[388], et je voudrais de tout mon cur empcher ce contrat-l.


    Eh bien! me dit-il, il n’y a point de temps  perdre; courez chez die; voyez ce qu’elle vous dira. Les choses sont peut-tre trop avances, repris-je le cur mu, et si vous aviez la bont d’aller vous-mme lui parler pour moi, vous me feriez grand plaisir, ajoutai-je d’un air niais et honteux.


    Volontiers, me dit-il, attendez-moi ici; j’y vais tout  l’heure, et je reviendrai sur-le-champ vous rendre sa rponse.


    Il y alla donc, lui dit que je l'aimais, et que je demandais la prfrence sur l’autre. Lui? rpondit-elle; voil qui est plaisant, il m’en a fait un secret; dites-lui qu’il vienne; nous verrons.


     cette rponse que mon ami me rendit, j’accourus; elle passa dans une chambre  part, o je lui parlai.


    Que me vient donc conter votre ami? me dit-elle, avec ses grands yeux assez tendres; est-ce que vous songez  moi? Eh! vraiment oui, rpondis-je dcontenanc. Eh! que ne le disiez-vous donc? me rpondit-elle; comment faire  prsent? Vous m’embarrassez.


    L-dessus je lui pris la main. Vous tes un trange homme, ajouta-t-elle. Eh! pardi! lui dis-je, est-ce que je ne vaux pas bien l’autre? Heureusement qu’il vient de sortir, dit-elle; il y a d’ailleurs une petite difficult pour le contrat, et il faut voir si on ne pourra pas en profiter; il n’y a plus que mes parents l-dedans; entrons.


    Je la suivis; je parlai  ses parents, que je rangeai de mon parti; la demoiselle tait de bonne volont; et quelqu’un d’eux, pour finir sur-le-champ, proposa d’envoyer chercher le notaire.


    Je ne pouvais pas dire non; et vite, et vite, on part. Le notaire arrive; la tte me tourna de la rapidit avec laquelle on y allait; on me traita comme on voulut, j’tais pris, je signai, on signa, et puis des dispenses de bans. Pas le moindre petit mot d’amour au milieu de cela; et puis je l’pouse, et le lendemain des noces je fus tout surpris de me trouver mari; avec qui? Du moins est-ce avec une personne fort raisonnable, disais-je en moi-mme.


    Oui, ma foi, raisonnable! c’tait bien la connatre! Savez-vous ce qu’elle devint au bout de trois mois, cette fille que j’avais crue si sense? Une bigote de mauvaise humeur, srieuse, quoique babillarde; car elle allait toujours critiquant mes discours et mes actions; enfin une folle grave, qui ne me montra plus qu’une longue mine austre, qui se coiffa de la triste vanit de vivre en recluse, mais non pas au profit de sa maison qu’elle abandonnait. Elle aurait cru se dgrader par le soin de son mnage, et elle ne donnait pas dans une pit si vulgaire et si unie; non; elle ne se tenait chez elle que pour passer sa vie dans une oisivet contemplative, que pour vaquer  de saintes lectures dans un cabinet dont elle ne sortait qu’avec une tristesse dvote et prcieuse sur le visage, comme si c’tait un mrite devant Dieu que d’avoir ce vice.


    Et puis, madame se mlait de raisonner de religion; elle avait des sentiments, elle parlait de doctrine; c’tait une thologienne.


    Je l’aurais pourtant laisse faire, s’il n’y avait eu que cela; mais cette thologienne tait fcheuse et incommode.


    Retenais-je un ami  dner? Madame ne voulait pas manger avec ce profane; elle tait indispose, et dnait  part dans sa chambre, o elle demandait pardon  Dieu du libertinage de ma conduite.


    Il fallait tre moine, ou de moins prtre, ou bigote comme elle, pour tre convive chez moi; j’avais toujours quelque capuchon ou quelque soutane  ma table. Je ne dis pas que ce ne fussent d’honntes gens; mais ces honntes gens-l ne sont pas faits pour tre les camarades d’honntes gens comme nous, et ma maison n’tait pas un couvent ou une glise, ni ma salle  manger un rfectoire.


    Et ce qui m’impatientait, c’est qu’il, n’y avait rien d’assez friand pour ces grands serviteurs de Dieu, pendant que je ne faisais qu’une chre ordinaire avec mes amis mondains et pcheurs; vous voyez qu’il n’y avait ni bon sens ni morale  cela.


    Eh bien! messieurs, je vous en dis l beaucoup, mais je m’y tais fait; j’aime la paix, et sans un commis que j’avais…..


    Un commis! s’cria le jeune homme[389] en l’interrompant; ceci est considrable.


    Oui, dit-il; j’en devins jaloux, et Dieu veuille que j’aie eu tort de l’tre! Les amis de mon pouse ont trait ma jalousie de malice et de calomnie, et m’ont regard comme un mchant, d’avoir souponn une si vertueuse femme de galanterie, une femme qui ne visitait que les glises, qui n’aimait que les sermons, les offices et les saluts; voil qui est  merveille, on dira ce qu’on voudra.


    Tout ce que je sais, c’est que ce commis dont j'avais besoin  cause de ma charge, qui tait le fils d’une femme de chambre de dfunte la mre de mon pouse, un grand bent sans esprit, que je gardais par complaisance, assez beau garon au surplus, et qui avait la mine d’un prdestin,  ce qu’elle disait; ce garon, dis-je, faisait ordinairement ses commissions, allait savoir de sa part comment se portait le pre un tel, la mre une telle, monsieur celui-ci, monsieur celui-l, l’un cur, l’autre vicaire, l’autre chapelain, ou simple ecclsiastique; et puis venait lui rendre rponse, entrait dans son cabinet, y causait avec elle, lui plaait un tableau, un agnus[390], un reliquaire; lui portait des livres, quelquefois les lui lisait.


    Cela m’inquitait; je jurais de temps en temps. Qu’est-ce que c’est donc que cette pit htroclite? disais-je; qu’est-ce que c’est qu'une sainte qui m’enlve mon commis? Aussi l’union entre elle et moi n’tait pas difiante.


    Madame m’appelait sa croix, sa tribulation; moi, je l’appelais du premier nom qui me venait  la bouche, je ne choisissais pas. Le commis me fchait, je ne m’y accoutumais point. L’envoyais-je un peu loin? je le fatiguais. En vrit, disait-elle avec une charit qui, je crois, ne fera point le profit de son me, en vrit, il tuera ce pauvre garon.


    Cet animal tomba malade, et la fivre me prit  moi le lendemain.


    Je l’eus violente[391]; c’taient mes domestiques qui me servaient, et c’tait madame qui servait ce butor.


    Monsieur est le matre, disait-elle l-dessus; il n’a qu’ ordonner pour avoir tout ce qu’il lui faut; mais ce garon, qui est-ce qui en aura soin si je l’abandonne? Ainsi, c’tait encore par charit qu’elle me laissait l.


    Son impertinence me sauva peut-tre la vie. J’en fus si outr, que je guris de fureur[392]; et ds que je fus sur pied, le premier signe de convalescence que je donnai, ce fut de mettre l’objet de sa charit  la porte; je l’envoyai se rtablir ailleurs. Ma moiti en frmit de rage, et s’en vint comme une mgre m’en demander raison.


    Je sens bien vos motifs, me dit-elle; c’est une insulte que vous me faites, monsieur; l’indignit de vos soupons est visible, et Dieu me vengera, monsieur, Dieu me vengera.


    Je reus mal ses prdictions; elle les fit en femme hors de raison, j’y rpondis presqu’en brutal. Eh! morbleu! lui dis-je, ce ne sera pas la sortie de ce coquin-l qui me brouillera avec Dieu. Allons, retirez-vous avec votre pit quivoque; ne m’chauffez pas la tte, et laissez-moi en repos.


    Que fit-elle? Nous avions une petite femme de chambre dans la maison, assez gentille, et fort bonne enfant, qui ne plaisait pas  madame, parce qu'elle tait, je pense, plus jeune et plus jolie qu’elle, et que j’en tais assez content. Je serais peut-tre mort dans ma maladie sans elle.


    La pauvre petite fille me consolait quelquefois[393] des bizarreries de ma femme, et m’apaisait quand j’tais en colre; ce qui faisait que, de mon ct, je la soutenais et j’avais de la bienveillance pour elle. Je l’ai mme garde parce qu’elle est entendue, et qu’elle m’est extrmement utile.


    Or, ma femme, aprs qu’on eut dn, la fit venir dans sa chambre, prit je ne sais quel prtexte pour la quereller, la souffleta sur quelque rponse, lui reprocha cet air de bont que j’avais pour elle, et la chassa.


    Nanette (c’est le nom de cette jeune fille) vint prendre cong de moi tout en pleurs, me conta son aventure et son soufflet.


    Comme je vis que dans tout cela il n'y avait qu’une malice vindicative de la part de ma femme: Va, va, lui dis-je, laisse-l faire; tu n'as qu’ rester, Nanette; je me charge du surplus.


    Ma femme clata, ne voulut plus la voir; mais je tins bon; il faut tre le matre chez soi, surtout quand on a raison de l’tre[394].


    Ma rsistance n’adoucit pas l'aigreur de notre commerce; nous nous parlions quelquefois, mais pour nous quereller.


    Vous observerez, s’il vous plat, que j’avais pris un autre commis, qui tait l’aversion de ma femme; elle ne pouvait pas le souffrir; aussi le harcelait-elle  propos de rien, et le tout pour me chagriner: mais il ne s’en souciait gure; je lui avais dit de n’y pas prendre garde, et il suivait exactement mes intentions, il ne l’coutait pas.


    J’appris, quelques jours aprs, que ma femme avait envie de me pousser  bout.


    Dieu me fera peut-tre la grce que ce brutal-l me frappera, disait-elle en parlant de moi; je le sus. Oh! que non, lui dis-je; ne vous y attendez pas. Soyez convaincue que je ne vous ferai pas ce plaisir-l; pour des mortifications, vous en aurez; elles ne vous manqueront pas, j’en fiais vu; mais voil tout.


    Mon vu me porta malheur; il ne faut jamais jurer de rien. Malgr mes louables rsolutions, elle m’excda tant un jour, me dit dvotement des choses si piquantes, enfin le diable me tenta si bien, qu’au souvenir de ses impertinences et du soufflet qu’elle avait donn  Nanette  cause de moi, il m’chappa de lui en donner un, en prsence de quelques tmoins de ses amis.


    Cela partit plus vite qu’un clair; elle sortit sur-le-champ, m’attaqua en justice, et depuis ce temps-l nous plaidons,  mon grand regret; car cette sainte personne, en dpit du commis que j’ai mis sur son compte, et qu’il a bien fallu citer, pourrait bien gagner son procs, si je ne trouve pas de puissants amis; et je vais en chercher  Versailles.


    Ce soufflet-l m’inquite pour vous, lui dit notre jeune homme quand il eut fini; je crains qu’il ne nuise  votre cause. Il est vrai que ce commis est un article dont je n’ai pas meilleure ide que vous. Je vous crois assurment trs maltrait  cet gard; mais c’est une affaire de conscience que vous ne saunes prouver, et ce malheureux soufflet a eu des tmoins.


    Tout doux, monsieur, rpondit l’autre d’un air chagrin; laissons l les rflexions sur le commis, s’il vous plat; je les ferai bien moi-mme, sans que personne les fasse[395]; ne vous embarrassez pas; le soufflet ira comme il pourra; je ne suis fch  prsent que de n’en avoir donn qu’un; quant au reste, supprimons le commentaire. Il n’y a peut-tre pas tant de mal qu’on le croirait bien dans l’affaire du commis; j’ai mes raisons pour crier. Ce commis tait un sot; ma femme a bien pu l’aimer sans le savoir elle-mme, et offenser Dieu dans le fond, sans que j’y aie rien perdu dans la forme. En un mot, qu’il y ait du mal ou non, quand je dis qu’il y en a, le meilleur est de me laisser dire.


    Sans doute, dit l'officier, pour le calmer; en doit-on croire un mari fch? il est si sujet  se tromper! Je ne vois moi-mme, dans le rcit que vous venez de nous faire, qu’une femme insociable et misanthrope, et puis c’est tout.


    Changeons de discours, et sachons un peu ce que nos deux jeunes gens vont faire  Versailles, ajouta-t-il, en s’adressant au jeune homme et  moi. Pour vous, monsieur, qui sortez  peine du collge, me dit-il, vous n’y allez apparemment que pour vous divertir, ou que par curiosit?


    Ni pour l'un ni pour l’autre, rpondis-je; j’y vais demander un emploi  quelqu’un qui est dans les affaires. Si les hommes vous en refusent, appelez-en aux femmes, reprit-il en badinant.


    Et vous, monsieur (c'tait au jeune homme qu'il parlait), avez-vous des affaires o nous allons?


    J’y vais voir un seigneur  qui je donnai dernirement un livre qui vient de paratre, et dont je suis l’auteur, dit-il. Ah! oui, reprit l’officier; c’est le livre dont nous parlions l’autre jour, lorsque nous dnmes ensemble. C’est cela mme, rpondit le jeune homme. L’avez-vous lu, monsieur? ajouta-t-il.


    Oui, je le rendis hier  un de mes amis qui me l’avait prt, dit l’officier. Eh bien! monsieur, dites-moi ce que vous en pensez, je vous prie, rpondit le jeune homme. Que feriez-vous de mon sentiment? dit l’officier; il ne dciderait rien, monsieur. Biais encore, dit l’autre en le pressant beaucoup, comment le trouvez-vous?


    En vrit, monsieur, reprit le militaire, je ne sais que vous en dire; je ne suis gure en tat d’en juger; ce n’est pas un livre fait pour moi; je suis trop vieux.


    Comment, trop vieux! reprit le jeune homme. Oui, dit l’autre, je crois que dans une grande jeunesse on peut avoir du plaisir  le lire; tout est bon  cet ge o l’on ne demande qu’ rire, et o l’on est si avide de joie qu’on la prend comme on la trouve; mais, nous autres barbons, nous y sommes un peu plus difficiles; nous ressemblons l-dessus  ces friands dgots que les mets grossiers ne tentent point, et qu’on n’excite  manger qu’en leur en donnant de fins et de choisis. D’ailleurs, je n’ai point vu le dessein de votre livre; je ne sais  quoi il tend, ni quel en est le but. On dirait que vous ne vous tes pas donn la peine de chercher des ides[396], mais que tous avez pris seulement toutes les imaginations qui vous sont venues; ce qui est diffrent. Dans le premier cas, on travaille, on rejette, on choisit; dans le second, on prend ce qui se prsente, quelque trange qu'il soit, et il se prsente toujours quelque chose; car je pense que l’esprit fournit toujours bien ou mal.


    Au reste, si les choses purement extraordinaires peuvent tre curieuses, si elles sont plaisantes  force d’tre libres, votre livre doit plaire si ce n’est  l'esprit, du moins aux sens; mais je crois encore que vous vous tes tromp l-dedans, faute d’exprience; et, sans compter qu’il n’y a pas grand mrite  intresser de cette dernire manire, et que vous m’avez paru avoir assez d’esprit pour russir par d’autres voies, c’est qu’en gnral ce n’est pas connatre les lecteurs que d’esprer de les toucher beaucoup par l[397]. Il est vrai, monsieur, que nous sommes naturellement libertins, ou, pour mieux dire, corrompus; mais en fait d'ouvrages d’esprit, il ne faut pas prendre cela  la lettre, ni nous traiter d’emble sur ce pied-l. Un lecteur veut tre mnag. Vous, auteur, voulez-vous mettre sa corruption dans vos intrts? Allez-y doucement du moins, apprivoisez-la, mais ne la poussez pas  bout.


    Ce lecteur aime pourtant les licences, mais non pas les licences extrmes, excessives; celles-l ne sont supportables que dans la ralit qui en adoucit l’effronterie; elles ne sont  leur place que l, et nous les y passons, parce que nous y sommes plus hommes qu’ailleurs; mais non pas dans un livre, o elles deviennent plates, sales et rebutantes,  cause du peu de convenance qu’elles ont avec l’tat tranquille d’un lecteur.


    Il est vrai que ce lecteur est homme aussi; mais c’est alors un homme en repos, qui a du got, qui est dlicat, qui s’attend qu’on fera rire son esprit, qui veut pourtant bien qu’on le dbauche, mais honntement, avec des faons et avec de la dcence.


    Tout ce que je dis l n’empche pas qu’il n’y ait de jolies choses dans votre livre; assurment j’y en ai remarqu plusieurs de ce genre.


     l’gard de votre style, je ne le trouve point mauvais; seulement il y a quelquefois des phrases allonges, lches, et par l confuses, embarrasses; ce qui vient apparemment de ce que vous n’avez pas assez dbrouill vos ides, ou que vous ne les avez pas mises dans un certain ordre. Mais vous ne faites que commencer, monsieur, et c’est un petit dfaut dont vous vous corrigerez en crivant, aussi bien que de celui de critiquer les autres, et surtout de les critiquer de ce ton ais et badin que vous avez tch d’avoir[398]; et avec cette confiance dont vous rirez vous-mme, ou que vous vous reprocherez quand vous serez un peu plus philosophe, et que vous aurez acquis une certaine faon de penser plus mre et plus digne de vous. Car vous aurez plus d’esprit que vous n’en avez; au moins j’ai vu de vous des choses qui le promettent; vous ne ferez pas mme grand cas de celui que vous avez eu jusqu’ici, et  peine en ferez-vous un peu de tout l’esprit du mme genre qu’on peut avoir; voil du moins comment sont ceux qui ont le plus crit,  ce qu’on leur entend dire.


    Je ne vous parle de critique, au reste, qu’ l’occasion de celle que j’ai vue dans votre livre, et qui regarde un des convives (et il le nomma) qui tait avec nous le jour que nous dnmes ensemble; et je vous avoue que j’ai t surpris de trouver cinquante ou soixante pages de votre ouvrage pesamment employes contre lui; en vrit, je voudrais bien, pour l’amour de vous, qu’elles n’y fussent pas.


    Mais nous voici arrivs; vous m’avez demand mon sentiment; je vous l’ai dit en homme qui aime vos talents, et qui souhaite vous voir un jour l’objet d’autant de critiques qu’on en a fait contre celui dont nous parlons. Peut-tre n’en serez-vous pas pour cela plus habile homme qu’il l’est; mais du moins ferez-vous alors la figure d’un homme qui paratra valoir quelque chose.


    Voil par o finit l’officier, et je rapporte son discours  peu prs comme je le compris alors.


    Notre voiture arrta l-dessus; nous descendmes, et chacun se spara.


    Il n’tait pas encore midi, et je me htai d’aller porter ma lettre  M. de Fcour, dont je n’eus point de peine  apprendre la demeure; c’tait un homme dans d’assez grandes affaires, et extrmement connu des ministres.


    Il me fallut traverser plusieurs cours pour arriver jusqu’ lui, et enfin on m’introduisit dans un grand cabinet o je le trouvai en assez nombreuse compagnie.


    M. de Fcour paraissait avoir cinquante-cinq  soixante ans; un assez grand homme, de peu d’embonpoint, trs brun de visage; d’un srieux, non pas  glacer, car ce srieux-l est naturel, et vient du caractre de l’esprit; mais le sien glaait moins qu’il n’humiliait; c’tait un air fier et hautain qui vient de ce qu’on songe  son importance, et qu’on veut la faire respecter.


    Les gens qui nous approchent sentent ces diffrences-l plus ou moins confusment. Nous nous connaissons tous si bien en orgueil, que personne ne saurait nous faire un secret du sien; c’est, quelquefois mme sans y penser, la premire chose  quoi l’on regarde en abordant un inconnu.


    Quoi qu’il en soit, voil l’impression que me fit M. de Fcour. Je m’avanai vers lui d’un air fort humble; il crivait une lettre, je pense, pendant que sa compagnie causait.


    Je lui fis mon compliment avec cette motion qu’on a quand on est un petit personnage, et qu’on vient demander une grce  quelqu’un d’important qui ne vous aide ni ne vous encourage, qui ne vous regarde point; car M. de Fcour entendit tout ce que je lui dis sans jeter les yeux sur moi.


    Je tenais ma lettre que je lui prsentais et qu’il ne prenait point, et son peu d’attention me laissait dans une posture qui tait risible, et dont je ne savais pas comment me remettre.


    Il y avait d’ailleurs l cette compagnie dont j’ai parl, et qui me regardait; elle tait compose de trois ou quatre messieurs, dont pas un n’avait une mine capable de me rconforter.


    C’taient de ces figures, non pas magnifiques, mais opulentes, devant qui la mienne tait si ravale, malgr ma petite doublure de soie! Tous gens d’ailleurs d’un certain ge, pendant que je n’avais que dix-huit ans; ce qui n’tait pas un article si indiffrent qu’on le croirait; car si vous aviez vu de quel air ils m’observaient, vous auriez jug que ma jeunesse tait encore un motif de confusion pour moi.


    A qui en veut ce polisson-l avec sa lettre? semblaient-ils me dire par leurs regards libres, hardis, et pleins d’une curiosit sans faon.


    De sorte que j’tais l comme un spectacle de mince valeur, qui leur fournissait un moment de distraction, et qu’ils s’amusaient  mpriser en passant.


    L’un m’examinait superbement de ct; l’autre, se promenant dans ce vaste cabinet, les mains derrire le dos, s’arrtait quelquefois auprs de M. de Fcour qui continuait d’crire, et puis se mettait de l  me considrer commodment et  son aise. Figurez-vous la contenance que je devais tenir.


    L’autre, d’un air pensif et occup, fixait les yeux sur moi comme sur un meuble ou sur une muraille, et de l'air d’un homme qui ne songe pas  ce qu’il voit. Et celui-l, pour qui je n’tais rien, m’embarrassait tout autant que celui pour qui j’tais si peu de chose. Je sentais fort bien que je n’y gagnais pas plus de cette faon que d’une autre.


    Enfin j’tais pntr d’une confusion intrieure. Je n’ai jamais oubli cette scne-l; je suis devenu riche aussi[399], et pour le moins autant qu’aucun de ces messieurs dont je parle, et je suis encore  comprendre qu’il y ait des hommes dont l’me devienne aussi cavalire que je le dis l, pour celle de quelque homme que ce soit.


     la fin pourtant M. de Fcour finit sa lettre; de sorte que, tendant la main pour avoir celle que je lui prsentais: Voyons, me dit-il; et tout de suite: Quelle heure est-il, messieurs? Prs de midi, rpondit ngligemment celui qui se promenait en long, pendant que M. de Fcour dcachetait la lettre qu’il lut assez rapidement.


    Fort bien, dit-il aprs l’avoir lue; voil le cinquime homme, depuis dix-huit mois, pour qui ma belle-sur m’crit ou me parle[400], et que je place; je ne sais o elle va chercher tous ceux qu’elle m’envoie, mais elle ne finit point, et en voici un qui m’est encore plus recommand que les autres. L’originale femme! Tenez, vous la reconnatrez bien  ce qu’elle m’crit, ajouta-t-il en donnant la lettre  un de ces messieurs.


    Et puis: Je vous placerai, me dit-il; je m’en retourne demain  Paris; venez me trouver le jour d’aprs.


    L-dessus, j’allais prendre cong de lui, quand il m’arrta. Vous tes bien jeune, me dit-il; que savez-vous faire? Rien, je gage.


    Je n’ai encore t dans aucun emploi, monsieur, lui rpondis-je. Oh! je m’en doutais bien, reprit-il; il ne m’en vient pas d’autre de sa part, et ce sera un grand bonheur si vous savez crire.


    Oui, monsieur, dis-je en rougissant; je sais mme un peu d’arithmtique. Comment donc! s’cria-t-il en plaisantant, tous nous faites trop de grce. Allez, jusqu’ aprs-demain.


    Sur quoi je me retirais, avec l’agrment de laisser ces messieurs riant de tout leur cur de mon arithmtique et de mon criture, quand il vint un laquais qui dit  M. de Fcour qu’une appele madame une telle (c’est ainsi qu’il s’expliqua) demandait  lui parler.


    Ah! ah! rpondit-il, je sais qu'elle est; elle arrive fort  propos, qu’elle entre et vous, restez (c’tait  moi qu’il parlait).


    Je restai donc; et sur-le-champ deux dames entrrent qui taient modestement vtues, dont l’une tait une jeune personne de vingt ans, accompagne d’une femme d’environ cinquante; toutes deux d’un air fort triste et encore plus suppliant.


    Je n’ai vu de ma vie rien de si distingu ni de si touchant que la physionomie de la jeune; on ne pouvait pourtant pas dire que ce ft une belle femme; il faut d’autres traits que ceux-l pour faire une beaut.


    Figurez-vous un visage qui n’a rien d’assez brillant ni d’assez rgulier pour surprendre les yeux, mais  qui rien ne manque de ce qui peut surprendre le cur, de ce qui peut inspirer du respect, de la tendresse, et mme de l’amour; car ce qu’on sentait pour cette jeune personne tait ml de tout ce que je dis l.


    C’tait, pour ainsi dire, une me qu’on voyait sur ce visage, mais une me noble, vertueuse et tendre, et par consquent charmante  voir.


    Je ne dis rien de la femme ge qui l’accompagnait, et qui n’intressait que par sa modestie et par sa tristesse.


    M. de Fcour, en me congdiant, s’tait lev de sa place, et causait debout au milieu du cabinet avec ces messieurs; il salua assez ngligemment la jeune dame qui l’aborda.


    Je sais ce qui vous amne, lui dit-il, madame; j’ai rvoqu votre mari; mais ce n’est pas ma faute s’il est toujours malade, et s’il ne peut exercer son emploi; que voulez-vous qu’on fasse de lui? ce sont des absences continuelles.


    Quoi! monsieur, lui dit-elle d’un ton fait pour tout obtenir, n’y a-t-il plus rien  esprer? Il est vrai que mon mari est d’une sant fort faible; vous avez eu jusqu’ici la bont d’avoir gard  son tat; faites-nous encore la mme grce, monsieur. Ne nous traitez pas avec tant de rigueur (et ce mot de rigueur, dans sa touche, perait l’me); vous nous jetteriez dans un embarras dont vous seriez touch, si vous le connaissiez tout entier. Ne me laissez point dans l'affliction o je suis, et o je m’en retournerais si vous tiez inflexible. (Inflexible! Il n’y avait non plus d’apparence qu’on pt l’tre.) Mon mari se rtablira; vous n’ignorez pas qui nous sommes, et le besoin extrme que nous avons de votre protection, monsieur.


    Ne vous imaginez pas qu’elle pleura en tenant ce discours; et je pense que, si elle avait pleur, sa douleur en aurait eu moins de dignit, en aurait paru moins srieuse et moins vraie.


    Mais la personne qui l’accompagnait, et qui se tenait un peu au-dessous d’elle, avait les yeux mouills de larmes.


    Je ne doutai pas un instant que M. de Fcour ne se rendit; je trouvais impossible qu’il rsistt. Hlas! que j’tais neuf! Il n’en fut pas seulement mu.


    M. de Fcour tait dans l’abondance; il y avait trente ans qu’il faisait bonne chre[401]; on lui parlait d’embarras, de besoins, d’indigence mme, au mot prs, et il ne savait pas ce que c’tait que tout cela.


    Il fallait pourtant qu’il et le cur naturellement dur; car je crois que la prosprit n’achve d’endurcir que ces curs-l.


    Il n’y a plus moyen, madame, lui dit-il; je ne puis plus m’en ddire, j’ai dispos de l’emploi; voil un jeune homme  qui je l’ai donn; il vous le dira.


     cette apostrophe qui me fit rougir, elle jeta un regard sur moi, mais un regard qui m’adressait un si doux reproche: Eh quoi! vous aussi, semblait-il me dire, vous contribuez au mal qu’on me fait!


    Eh! non, madame, lui rpondis-je dans le mme langage, si elle m’entendit. Et puis: C’est donc l’emploi du mari de madame que vous voulez que j’aie, monsieur? dis-je  M. de Fcour. Oui, reprit-il, c'est lui-mme. Je suis votre serviteur, madame.


    Ce n’est pas la peine, monsieur[402], lui rpondis-je en l’arrtant. J’aime mieux attendre que vous m’en donniez un autre, quand vous le pourrez; je ne suis pas si press; permettez que je laisse celui-l  cet honnte homme. Si j’tais  sa place, et malade comme lui, je serais bien aise qu’on en ust envers moi, comme j’en use envers lui.


    La jeune dame n’appuya point ce discours, ce qui tait un excellent procd; et, les yeux baisss, attendit en silence que M. de Fcour prit son parti, sans abuser par aucune instance de la gnrosit que je tmoignais, et qui pouvait servir d’exemple  notre patron.


    Pour lui, je m’aperus que l’exemple l’tonna sans lui plaire, et qu’il trouva mauvais que je me donnasse les airs d’tre plus sensible que lui.


    Vous aimez donc mieux attendre? me dit-il; voil qui est nouveau! Eh bien! madame, retournez-vous-en. Nous verrons  Paris ce qu’on pourra faire, j’y serai aprs-demain: allez, me dit-il  moi; je parlerai  madame de Fcour.


    La jeune dame le salua profondment sans rien rpliquer; l’autre femme la suivit, et moi de mme, et nous sortmes tous trois; mais du ton dont notre homme nous congdia, je dsesprai que mon action pt servir en rien au mari de la jeune dame, et je vis bien  sa mine qu'elle n’en augurait pas une meilleure russite.


    Mais voici qui va vous surprendre: un de ces messieurs qui taient avec M. de Fcour, sortit un moment aprs nous.


    Nous nous tions arrts, la jeune dame et moi, sur l’escalier, o elle me remerciait de ce que je venais de faire pour elle, et m’en marquait une reconnaissance dont je la voyais rellement pntre.


    L’autre dame, qu’elle nommait sa mre, joignait ses remerciements aux siens, et je prsentais la main  la fille pour l’aider  descendre (car j’avais dj appris cette petite politesse, et on se fait honneur de ce qu’on sait), quand nous vmes venir  nous celui de ces messieurs dont je vous ai parl, et qui, s’approchant de la jeune dame: Ne dnez-vous pas  Versailles avant que de vous en retourner, madame? lui dit-il en bredouillant et d’un ton brusque.


    Oui, monsieur, rpondit-elle. Eh bien! reprit-il, aprs votre dner, venez me trouver  telle auberge o je vais; je serais bien aise de vous parler; n’y manquez pas. Venez-y aussi, vous, me dit-il, et  la mme heure; vous n’en serez pas fch; entendez-vous? Adieu, bonjour! Et puis il passa son chemin. Or, ce gros et petit homme (car il tait l’un et l’autre, aussi bien que bredouilleur[403]) tait celui dont j’avais t le moins mcontent chez M. de Fcour, celui dont la contenance m’avait paru la moins fcheuse: il est bon de remarquer cela, chemin faisant.


    Souponnez-vous ce qu’il nous veut? me dit la jeune dame. Non, madame, lui rpondis-je; je ne sais pas mme qui il est; voil la premire fois de ma vie que je le vois.


    Nous arrivmes au bas de l’escalier en nous entretenant ainsi, et j’allais  regret prendre cong d’elle; mais au premier signe que j’en donnai: Puisque vous et ma fille devez vous rendre tantt au mme endroit, ne nous quittez pas, monsieur, me dit la mre, et faites-nous l’honneur de venir dner avec nous; aussi bien, aprs le service que vous avez tch de nous rendre, serions-nous mortifies de ne connatre qu’en passant un aussi honnte homme que vous.


    M’inviter  cette partie, c’tait deviner mes dsirs. Cette jeune dame avait un charme secret qui me retenait auprs d’elle; mais je ne croyais que l’estimer, la plaindre, et m’intresser  ce qui la regardait.


    D’ailleurs, j’avais eu un bon procd pour elle, et on se plat avec les gens dont on vient de mriter la reconnaissance[404]. Voil bonnement tout ce que je comprenais au plaisir que j’avais  la voir; car pour d’amour ni d’aucun sentiment approchant, il n’en tait pas question dans mon esprit; je n’y songeais pas.


    Je m’applaudissais mme de mon affection pour elle, comme d’un attendrissement louable, comme d’une vertu, et il y a de la douceur  se sentir vertueux; de sorte que je suivis ces dames avec une innocence d’intention admirable, et en me disant intrieurement: Tu es un honnte homme.


    Je remarquai que la mre dit quelques mots  part  l’htesse, pour ordonner sans doute quelque apprt; je n’osai lui montrer que je souponnais son intention, ni m’y opposer; j’eus peur que ce ne ft pas savoir vivre.


    Un quart d’heure aprs on nous servit, et nous nous mmes  table.


    Plus je regarde monsieur, disait la mre, et plus je lui trouve une physionomie digne de ce qu’il a fait chez M. de Fcour. Eh! mon Dieu, madame, lui rpondis-je, qui est-ce qui n’en aurait pas fait autant que moi, en voyant madame dans la douleur o elle tait? Qui est-ce qui ne voudrait pas la tirer de peine? Il est bien triste de ne pouvoir rien, quand on rencontre des personnes dans l’affliction, et surtout des personnes aussi estimables qu’elle l’est. Je n’ai de ma vie t si touch que ce matin; j’aurais pleur de bon cur, si je ne m’en tais pas empch.


    Ce discours, quoique fort simple, n’tait plus d'un paysan, comme vous voyez; on n’y sentait plus le jeune homme de village, mais seulement le jeune homme naïf et bon.


    Ce que vous dites ajoute encore une nouvelle obligation  celle que nous vous avons, monsieur, dit la jeune dame en rougissant, sans qu’elle-mme st peut-tre pourquoi elle rougissait,  moins que ce ne ft de ce que je m’tais attendri dans mes expressions, et de ce qu’elle avait peur d’en tre trop touche. Il est vrai que ses regards taient plus doux que ses discours; elle ne me disait que ce qu’elle voulait, et s’arrtait o il lui plaisait; mais quand elle me regardait, ce n’tait plus de mme,  ce qu’il me paraissait. Ce sont l des remarques que tout le monde peut faire, surtout dans les dispositions o j’tais.


    De mon ct, je n’avais ni la gaiet ni la vivacit qui m’taient ordinaires, et pourtant j’tais charm d’tre l; mais je songeais  tre honnte et respectueux; c’tait tout ce que cet aimable visage me permettait d’tre. On n’est pas ce qu’on veut avec de certaines mines; il y en a qui vous imposent.


    Je ne finirais point si je voulais rapporter tout ce que ces dames me dirent d’obligeant, tout ce qu’elles me tmoignrent d’estime.


    Je leur demandai o elles demeuraient  Paris, et elles me l’apprirent aussi bien que leurs noms, avec un ton d’amiti qui prouvait l’envie sincre qu’elles avaient de me voir.


    C’tait toujours la mre qui rpondait la premire; ensuite venait la fille, qui appuyait modestement ce qu’elle avait dit; et toujours,  la fin de son discours, un regard o je voyais plus qu’elle ne me disait.


    Enfin notre repas finit; nous parlmes du rendez-vous que nous avions; il nous paraissait trs singulier.


    Deux heures sonnrent, et nous y allmes; on nous dit que notre homme achevait de dner, et comme il avait averti ses gens que nous viendrions, on nous fit entrer dans une petite salle o nous l’attendmes, et o il vint quelques instants aprs, un cure-dent  la main; je parle du cure-dent, parce qu’il sert  caractriser la rception qu’il nous fit.


    Il faut le peindre. Comme je l’ai dj dit, un gros homme, d’une taille au-dessous de la mdiocre, d’une allure assez pesante, avec une mine de grondeur, et qui avait la parole si rapide, que de quatre mots qu’il disait, il en culbutait la moiti.


    Nous le remes avec force rvrences, qu’il nous laissa faire tant que nous voulmes, sans tre tent d’y rpondre seulement du moindre salut de tte. Je ne crois pas que ce ft par fiert, mais bien par pur oubli de toute crmonie; c’est que cela lui tait plus commode, et qu’il avait pris ce pli l,  force de voir journellement des subalternes de son mtier.


    Il s’avana vers la jeune dame avec le cure-dent, qui, comme vous voyez, accompagnait fort bien la simplicit de son accueil.


    Ah! bon, lui dit-il, tous voil; et vous aussi, ajouta-t-il en me regardant; eh bien! qu’est-ce que c’est? Vous tes donc bien triste, pauvre jeune femme? (On sent bien  qui cela s’adressait.) Qui est cette dame-l avec qui vous tes? Est-ce votre mre ou votre parente?


    Je suis sa fille, monsieur, rpondit la jeune personne. Ah! vous tes sa fille? Voil qui est bien; elle a l’air d’une honnte femme, et vous aussi; j’aime les honntes gens, moi. Et ce mari, quelle espce d’homme est-ce? D’o vient donc qu’il est si souvent malade? Est-ce qu’il est vieux? N’y a-t-il pas un peu de dbauche dans son fait? Toutes questions qui taient assez dures, et pourtant faites avec la meilleure intention du monde, comme vous le verrez dans la suite, mais qui n’avaient rien de moelleux. C’tait presque autant de petits affronts  essuyer pour l’amour-propre.


    On dit de certaines gens qu’ils ont la main lourde; cet honnte homme-ci ne l’avait pas lgre.


    Revenons. C’tait du mari qu’il s’informait. Il n’est ni vieux ni dbauch, rpondit la jeune dame; c’est un homme de trs bonnes murs, qui n’a que trente-cinq ans, et que des malheurs ont accabl; c’est le chagrin qui a ruin sa sant.


    Oui-d, dit-il, je le croirais bien; le pauvre homme! Cela est fcheux; vous m’avez touch tantt, aussi bien que votre mre; j’ai pris garde qu’elle pleurait. Eh! dites-moi, vous avez donc bien de la peine  vivre? Quel ge avez-vous?


    Vingt, ans, monsieur, reprit-elle eu rougissant. Vingt ans! dit-il; pourquoi se marier si jeune? Vous voyez ce qui en arrive; il vient des enfants, des traverses, on n’a qu’un petit bien, et puis on souffre; et adieu le mnage. Ah ! n’importe; elle est gentille, votre fille, fort gentille, rpta-t-il en parlant  la mre, j’aimerais assez sa figure; mais ce n’est pas  cause de cela que j’ai eu envie de la voir; au contraire, puisqu’elle est sage, je veux l’aider et lui faire du bien. Je fais grand cas d’une jeune femme qui a de la conduite, quand elle est jolie et mal  son aise; je n’en ai gure vu de pareilles; on ne fuit pas les autres, mais on ne les estime pas. Continuez, madame, continuez d’tre toujours de mme. Tenez, je suis aussi fort content de ce jeune homme-l, oui, trs difi; il faut que ce soit un honnte garon, de la manire dont il a parl tantt. Allez, vous tes un bon cur, vous m’avez plu, j’ai de l’amiti pour vous; ce qu’il a fait chez M. de Fcour est fort beau, il m’a tonn. Au reste, s’il ne vous donne pas un autre emploi (c’tait  moi qu’il parlait, et de M. de Fcour), j’aurai soin de vous, je vous le promets; venez me voir  Paris; et vous de mme (c’tait la jeune dame que ces paroles regardaient). Il faut voir  quoi M. de Fcour se dterminera pour votre mari: s’il le rtablit,  la bonne heure; mais, indpendamment de ce qui en sera, je vous rendrai service, moi; j’ai des vues qui vous conviendront et qui vous seront avantageuses. Mais asseyons-nous; tes-vous presse? Il n’est que deux heures et demie; contez-moi un peu vos affaires, je serai bien aise d’tre au fait. D'o vient est-ce que votre mari a eu des malheurs? Est-ce qu’il tait riche? De quel pays tes-vous?


    D’Orlans, monsieur, lui dit-elle. Ah! d’Orlans? c’est une fort bonne ville, reprit-il; y avez-vous vos parents? Qu’est-ce que c’est que votre histoire? J’ai encore un quart d’heure  vous donner[405]; et, comme je m’intresse  vous, il est naturel que je sache qui vous tes, cela me fera plaisir; voyons.


    Monsieur, lui dit-elle, mon histoire ne sera pas longue.


    Ma famille est d’Orlans, mais je n’y ai point t leve. Je suis la fille d’un gentilhomme peu riche, et qui demeurait avec ma mre  deux lieues de cette ville, dans une terre qui lui restait des biens de sa famille, et on il est mort.


    Ah! ah! dit M. Bono (c’tait le nom de notre patron), la fille d’un gentilhomme!  la bonne heure; mais  quoi cela sert-il, quand il est pauvre? Continuez.


    Il y a trois ans que mon mari s’attacha  moi, reprit-elle; c’tait un autre gentilhomme de nos voisins. Bon! s’cria-t-il l-dessus, le voil bien avanc, avec sa noblesse! Aprs?


    Comme on me trouvait alors quelques agrments.... Oui-d, dit-il; on avait raison, ce n’est pas ce qui vous manque; oh! vous tiez mignonne et une des plus jolies filles du canton, j’en suis sr. Eh bien?


    J’tais en mme temps recherche, dit-elle, par un riche bourgeois d’Orlans.


    Ah! passe pour celui-l, reprit-il encore; voil du solide; c’tait ce bourgeois-l qu’il fallait prendre.


    Vous allez voir, monsieur, pourquoi je ne l’ai pas pris; il tait bien fait; je ne le haïssais pas; non pas que je l’aimasse; je le souffrais seulement plus volontiers que le gentilhomme, qui avait pourtant autant de mrite que lui; et comme ma mre, qui tait la seule dont je dpendais alors, car mon pre tait mort; comme, dis-je, ma mre me laissait le choix des deux, je ne doute pas que ce lger sentiment de prfrence que j’avais pour le bourgeois, ne m’et enfin dtermine en sa faveur, sans un accident qui me fit tout d’un coup pencher du ct de son rival.


    On tait  l’entre de l’hiver, et nous nous promenions un jour, ma mre et moi, le long d’une fort avec ces deux messieurs; je m’tais un peu carte, je ne sais pour quelle bagatelle  laquelle je m’amusais dans cette campagne, quand un loup furieux, sorti de la fort, vint  moi en me poursuivant.


    Jugez de ma frayeur; je me sauvai vers ma compagnie en jetant de hauts cris. Ma mre, pouvante, voulut se sauver aussi, et tomba de prcipitation; le bourgeois s’enfuit[406], quoiqu’il et une pe  son ct.


    Le gentilhomme seul, tirant la sienne, resta, accourut  moi, fit face au loup et l’attaqua dans le moment qu’il allait se jeter sur moi et me dvorer.


    Il le tua, non sans courir risque de la vie; car il fut bless en plusieurs endroits, et mme renvers par le loup, avec qui il se roula longtemps sur la terre sans quitter son pe, dont enfin il acheva ce furieux animal.


    Quelques paysans dont les maisons taient voisines de ce lieu, et qui avaient entendu nos cris, ne purent arriver qu’aprs que le loup fut tu, et enlevrent le gentilhomme qui ne s’tait pas encore relev, qui perdait beaucoup de sang, et qui avait besoin d’un prompt secours.


    De mon ct, j’tais  six pas de l tombe et vanouie, aussi bien que ma mre, qui tait un peu plus loin dans le mme tat; de sorte qu’il fallut nous emporter tous trois jusqu’ notre maison, dont nous nous tions assez carts en nous promenant.


    Les morsures que le loup avait faites au gentilhomme taient fort gurissables; mais sur la fureur de cet animal, on eut peur qu’elles n’eussent les suites les plus affreuses; et ds le lendemain ce gentilhomme, tout bless qu’il tait, partit de chez nous pour la mer.


    Je vous avoue, monsieur, que je restai pntre du mpris qu’il avait fait de sa vie[407] pour moi (car il n'avait tenu qu’ lui de se sauver, comme avait fait son rival), et encore plus pntre de ce qu’il ne tirait aucune vanit de son action, qu’il ne s’en faisait pas valoir davantage, et que son amour n’en avait pas pris plus de confiance.


    Je ne suis point aim, mademoiselle, me dit-il seulement en partant; je n’ai point le bonheur de vous plaire; mais je ne suis point si malheureux, puisque j’ai eu celui de vous montrer que rien ne m’est si cher que vous.


    Personne  prsent ne me doit l’tre autant que vous non plus, lui rpondis-je sans aucun dtour, et devant ma mre, qui approuva ma rponse.


    Oui, oui, dit alors M. Bono, voil qui est  merveille; il n’y a rien de si beau que ces sentiments-l, quand ce serait pour un roman; je vois bien que vous l’pouserez  cause des morsures; mais tenez, j’aimerais encore mieux que ce loup ne ft pas venu; vous tous en seriez bien passe, car il tous fait grand tort. Et le bourgeois,  propos, court-il encore? Est-ce qu'il ne revint pas?


    Il osa reparatre ds le soir mme, dit la jeune dame. Il revint au logis, et soutint pendant une heure la prsence de ce rival bless; ce qui me le rendit encore plus mprisable que son manque de courage dans le pril o il m'avait abandonne.


    Oh! ma foi, dit monsieur Bono, je ne sais que tous dire; serviteur  l’amour en pareil cas. Pour la visite, passe, je la blme; mais pour ce qui est de sa fuite, c'est une autre affaire; je ne trouve pas qu'il ait si mal fait, moi; c'tait l un fort vilain animal, au moins, et votre mari n'tait qu'un tourdi dans le fond. Achevez; le gentilhomme revint, et vous l'poustes, n'est-ce pas?


    Oui, monsieur, dit la jeune dame; je crus y tre oblige.


    Ah! comme vous voudrez, reprit-il l-dessus; mais je regrette le fuyard; il valait mieux pour vous, puisqu’il tait riche. Votre mari tait excellent pour tuer des loups[408]; mais on ne rencontre pas toujours des loups sur son chemin, et on a toujours besoin d’avoir de quoi vivre.


    Mon mari, quand je l’pousai, dit-elle, avait du bien; il jouissait d’une fortune suffisante. Bon! reprit-il, suffisante!  quoi cela va-t-il? Tout ce qui n’est que suffisant ne suffit jamais. Voyons, comment a-t-il perdu cette fortune?


    Par un procs, reprit-elle, que nous avons eu contre un seigneur de nos voisins pour de certains droits; procs qui n’tait presque rien d’abord, qui est devenu plus considrable que nous ne l’avions cru, qu’on a gagn contre nous  force de crdit, et dont la perte nous a totalement ruins. Il a fallu que mon mari vnt  Paris pour tcher d’obtenir quelque emploi; on le recommanda  M. de Fcour, qui lui en donna un; c’est ce mme emploi qu’il lui a t ces jours passs, et que vous avez entendu que je lui redemandais. J’ignore s’il le lui rendra; il ne m’a rien dit qui me le promette; mais je pars bien console, monsieur, puisque j’ai eu le bonheur de rencontrer une personne aussi gnreuse que vous, et que vous avez la bont de vous intresser  notre situation.


    Oui, oui, dit-il; ne vous affligez pas, comptez sur moi; il faut bien secourir les gens qui sont dans la peine; je voudrais que personne ne souffrt, voil comme je pense; mais cela ne se peut pas. Et vous, mon garon, d’o tes-vous? me dit-il  moi. De Champagne, monsieur, lui rpondis-je.


    Ah! du pays du bon vin? reprit-il, j’en suis bien aise; vous y avez votre pre? Oui, monsieur. Tant mieux, dit-il; il pourra donc m'en faire venir, car on y est souvent tromp. Et qui tes-vous?


    Le fils d’un honnte homme qui demeure  la campagne, rpondis-je. C’tait dire vrai, et pourtant c’tait esquiver le mot de paysan qui me paraissait dur; les synonymes ne sont pas dfendus, et tant que j’en ai trouv l-dessus, je les ai pris: mais ma vanit n’a jamais pass ces bornes-l; et j’aurais dit tout net, je suis le fils d’un paysan, si le mot de fils d’un homme de la campagne ne m’tait pas venu.


    Trois heures sonnrent alors; M. Bono tira sa montre, et puis se levant: Ah ! dit-il, je vous quitte, nous nous reverrons  Paris; je vous y attends, et je vous tiendrai parole; bonjour, je suis votre serviteur.  propos, vous en retournez-vous tout  l’heure? J'envoie dans un moment mon quipage  Paris; mettez-vous dedans; les voitures sont chres, et ce sera autant d’pargn.


    L-dessus il appela un laquais. Picard se prpare-t-il  s’en aller? lui dit-il. Oui, monsieur, il met les chevaux au carrosse, rpondit le domestique. Eh bien! dis-lui qu’il prenne ces dames et ce jeune homme, reprit-il; adieu.


    Nous voulmes le remercier, mais il tait dj bien loin. Nous descendmes; l’quipage fut bientt prt, et nous partmes trs contents de notre homme et de sa brusque humeur.


    Je ne vous dirai rien de notre entretien sur la route; arrivant  Paris, nous y entrmes d’assez bonne heure pour mon rendez-vous; car vous savez que j’en avais un avec madame de Ferval chez madame Remy dans un faubourg.


    Le cocher de M. Bono mena mes deux dames chez elles, o je les quittai aprs plusieurs compliments et de nouvelles instances de leur part pour les venir voir.


    De l je renvoyai le cocher; je pris un fiacre, et je partis pour mon faubourg[409].
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    Cinquime partie


    


    J'ai dit dans la dernire partie que je me htai de me rendre chez Madame Remy, o m'attendait Madame de Ferval.


    Il tait  peu prs cinq heures et demie du soir quand j'y arrivai. Je trouvai tout d'un coup l'endroit. Je vis aussi le carrosse de Madame de Ferval dans cette petite rue dont elle m'avait parl, et o tait cette porte de derrire par laquelle elle m'avait dit qu'elle entrerait, et suivant mes instructions, j'entrai par l'autre porte, aprs m'tre assur auparavant que c'tait l que demeurait Madame Remy. D'abord je vis une alle assez troite, qui aboutissait  une petite cour, au bout de laquelle on entrait dans une salle; et c'tait de cette salle qu'on passait dans le jardin dont Madame de Ferval avait fait mention.


    Je n'avais pas encore travers la cour, qu'on ouvrit la porte de la salle; (et apparemment qu'on m'entendit venir). Il en sortit une grande femme ge, maigre, ple, vtue en femme du commun, mais proprement pourtant, qui avait un air pos et matois. C'tait Madame Remy elle-mme.


    Qui demandez-vous, monsieur? me dit-elle quand je me fus approch. Je viens, rpondis-je, parler  une dame qui doit tre ici depuis quelques moments, ou qui va y arriver bientt.


    Et son nom, monsieur? me dit-elle. Madame de Ferval, repris-je; et sur-le-champ: Entrez, monsieur.


    J'entre, il n'y avait personne dans la salle. Elle n'est donc pas encore venue? lui dis-je. Vous allez la voir, me rpondit-elle en tirant de sa poche une clef dont elle ouvrit une porte que je ne voyais pas, et qui tait celle d'une chambre o je trouvai Madame de Ferval assise auprs d'un petit lit, et qui lisait.


    Vous venez bien tard, monsieur de la Valle, me dit-elle en se levant, il y a pour le moins un quart d'heure que je suis ici.


    Hlas! madame, ne me blmez pas, dis-je, il n'y a point de ma faute; j'arrive en ce moment de Versailles o j'ai t oblig d'aller, et j'tais bien impatient de me voir ici.


    Pendant que nous nous parlions, notre complaisante htesse, sans paratre nous couter, et d'un air distrait, rangeait par-ci par-l dans la chambre, et puis se retira sans nous rien dire. Vous vous en allez donc, madame Remy? lui cria Madame de Ferval en s'approchant d'une porte ouverte qui donnait dans le jardin.


    Oui, madame, rpondit-elle, j'ai affaire l-haut pour quelques moments, et puis peut-tre avez-vous  parler  monsieur; aurez-vous besoin de moi?


    Non, dit Madame de Ferval, vous pouvez rester si vous voulez, mais ne vous gnez point. Et l-dessus la Remy nous salue, nous laisse, ferme la porte sur nous, te la clef, que nous lui entendmes retirer quoiqu'elle y allt doucement.


    Il faut donc que cette femme soit folle: je crois qu'elle nous enferme! me dit alors Madame de Ferval en souriant d'un air qui entamait la matire, qui engageait amoureusement la conversation, et qui me disait: Nous voil donc seuls?


    Qu'importe? lui dis-je, (et nous tions sur le pas de la porte du jardin). Nous n'avons que faire de la Remy pour causer ensemble, ce serait encore pis que la femme de chambre de l-bas; n'avons-nous pas fait march que nous serons libres?


    Et pendant que je lui tenais ce discours, je lui prenais la main dont je considrais la grce et la blancheur, que je baisais quelquefois. Est-ce l comme tu me contes ton histoire? me dit-elle. Je vous la conterai toujours bien, lui dis-je; ce conte-l n'est pas si press que moi. Que toi! me dit-elle en me jetant son autre main sur l'paule; et de quoi donc es-tu tant press? De vous dire que vous avez des charmes qui m'ont fait rver toute la journe  eux, repris-je. Je n'ai pas mal rv  toi non plus, me dit-elle, et tant rv que j'ai pens ne pas venir ici.


    Eh! pourquoi donc, matresse de mon cur? lui repartis-je. Oh! pourquoi? me dit-elle, c'est que tu es si jeune, si remuant! il me souvient de tes vivacits d'hier, tout gn que tu tais; et  prsent que tu ne l'es plus, te corrigeras-tu? j'ai bien de la peine  le croire. Et moi aussi, lui dis-je, car je suis encore plus amoureux que je ne l'tais hier,  cause qu'il me semble que vous tes encore plus belle.


    Fort bien, fort bien! me dit-elle avec un souris; voil de trs bonnes dispositions, et qui me rassurent beaucoup: tre seule avec un tourdi comme vous, sans pouvoir sortir; car o est-elle alle, cette sotte femme qui nous laisse? Je gagerais qu'il n'y a peut-tre que nous ici actuellement; ah! elle n'a qu' revenir, je ne la querellerai pas mal; voyez, je vous prie,  quoi elle m'expose.


    Par la mardi! lui dis-je, vous en parlez bien  votre aise; vous ne savez pas ce que c'est que d'tre amoureux de vous. Ne tient-il qu' dire aux gens: tenez-vous en repos; je voudrais bien vous voir  ma place, pour savoir ce que vous feriez. Va, va, tais-toi! dit-elle d'un air badin; j'ai assez de la mienne. Mais encore? insistais-je sur le mme ton. Eh bien!  ta place, reprit-elle, je tcherais apparemment d'tre raisonnable. Et s'il ne vous servait de rien d'y tcher, rpondis-je, qu'en serait-il? Oh! ce qu'il en serait, dit-elle, je n'en sais rien, tu m'en demandes trop, je n'y suis pas; mais qu'importe que tu m'aimes, ne saurais-tu faire comme moi? Je suis raisonnable, quoique je t'aime aussi; et je ne devrais pas te le dire, car tu n'en feras que plus de folies, et ce sera ma faute, petit mutin que tu es! Voyez comme il me regarde, o a-t-il pris cette mine-l, ce fripon? On n'y saurait tenir. Parlons de Versailles.


    Oh! que non, rpondis-je, parlons de ce que vous dites que vous m'aimez, cette parole est si agrable, c'est un charme de l'entendre, elle me ravit, elle me transporte, quel plaisir! Ah! que votre chre personne est enchante!


    Et en lui tenant ce discours, je levais avidement les yeux sur elle; elle tait un peu moins enveloppe qu' l'ordinaire. Il n'y a rien de si friand que ce joli corset-l, m'criai-je. Allons, allons, petit garon, ne songez point  cela, je ne le veux pas, dit-elle.


    Et l-dessus elle se raccommodait assez mal. Eh! ma gracieuse dame, repartis-je, cela est si bien arrang, n'y touchez pas. Je lui pris les mains alors; elle avait les yeux pleins d'amour, elle soupira, me dit: Que me veux-tu, la Valle, j'ai bien mal fait de ne pas retenir la Remy, une autre fois je la retiendrai, tu n'entends point raison, recule-toi un peu; voil des fentres d'o on peut nous voir.


    Et en effet, il y avait de l'autre ct des vues sur nous. Il n'y a qu' rentrer dans la chambre, lui dis-je. Il le faut bien, reprit-elle; mais modre-toi, mon bel enfant, modre-toi; je suis venue ici de si bonne foi, et tu m'inquites avec ton amour.


    Je n'ai pourtant que celui que vous m'avez donn, rpondis-je; mais vous voil debout, cela fatigue, assoyons-nous, tenez, remettez-vous  la place o vous tiez quand je suis venu. Quoi, l, dit-elle; oh! je n'oserais, j'y serais trop enferme,  moins que tu n'appelles la Remy; appelle-la, je t'en prie; ce qu'elle disait d'un ton qui n'avait rien d'opinitre, et insensiblement nous nous approchions de l'endroit o je l'avais d'abord trouve. O me mnes-tu donc? dit-elle d'un air nonchalant et tendre. Cependant elle s'asseyait, et je me jetais  ses genoux, quand nous entendmes tout  coup parler dans la salle[410].


    Et puis le bruit devint plus fort, c'tait comme une dispute.


    Ah! la Valle, qu'est-ce que c'est que cela? Lve-toi, s'cria Madame de Ferval; le bruit s'augmente encore.


    Nous distinguions la voix d'un homme en colre, contre qui Madame Remy, que nous entendions aussi, paraissait se dfendre. Enfin, on mit la clef dans la serrure, la porte s'ouvre, et nous vmes entrer un homme de trente  trente-cinq ans, trs bien fait et de fort bonne mine, qui avait l'air extrmement mu. Je tenais la garde de mon pe, et je m'tais avanc au milieu de la chambre, fort inquiet de cette aventure, mais bien rsolu de repousser l'insulte, suppos que c'en ft une qu'on et envie de nous faire.


    A qui en voulez-vous, monsieur, lui dis-je aussitt. Cet homme, sans me rpondre, jette les yeux sur Madame de Ferval, se calme sur-le-champ, te respectueusement son chapeau, non sans marquer beaucoup d'tonnement, et s'adressant  Madame de Ferval: Ah! madame, je vous demande mille pardons, dit-il, je suis au dsespoir de ce que je viens de faire; je m'attendais  voir une autre dame  qui je prends intrt, et je n'ai pas dout que ce ne ft elle que je trouverais ici.


    Ah! vraiment oui; lui dit Madame Remy, il est bien temps de demander des excuses, et voil une belle quipe que vous avez fait l! Madame qui vient ici pour affaires de famille, parler  son neveu qu'elle ne peut voir qu'en secret, avait grand besoin de vos pardons et moi aussi!


    Vous avez plus tort que moi, lui dit l'homme en question, vous ne m'aviez jamais averti que vous receviez ici d'autres personnes que la dame que j'y cherchais et moi. Je reviens de dner de la campagne; je passe, j'aperois un quipage dans la petite rue; je crois qu' l'ordinaire c'est celui de la dame que je connais. Je ne lui ai pourtant pas donn rendez-vous; cela me surprend; je vois mme de loin un laquais dont la livre me trompe. Je fais arrter mon carrosse pour savoir ce que cette dame fait ici, vous me dites qu'elle n'y est pas; je vous vois embarrasse; qui est-ce qui ne se serait pas imagin  ma place qu'il y avait du mystre? Au reste, tez l'inquitude que cela a pu donner  madame, c'est comme si rien n'tait arriv, et je la supplie encore une fois de me pardonner, ajouta-t-il, en s'approchant encore plus de Madame de Ferval, avec une action tout  fait galante, et qui avait mme quelque chose de tendre.


    Madame de Ferval rougit et voulut retirer sa main qu'il avait prise et qu'il baisait avec vivacit.


    L-dessus je m'avanai, et ne crus pas devoir demeurer muet. Madame ne me parat pas fche, dis-je  ce cavalier, le plus avis s'abuse, vous l'avez prise pour une autre, il n'y a pas grand mal; elle vous excuse, il ne reste plus qu' s'en aller, c'est le plus court,  prsent que vous voyez ce qui en est, monsieur.


    L-dessus il se retourna, et me regarda avec quelque attention. Il me semble que vous ne m'tes pas inconnu, me dit-il; ne vous ai-je pas vu chez madame une telle?


    Il ne parlait, s'il vous plat, que de la femme du dfunt le seigneur de notre village. Cela se pourrait, lui dis-je en rougissant malgr que j'en eusse. Et en effet, je commenais  le remettre lui-mme. Eh! c'est Jacob, s'cria-t-il alors, je le reconnais, c'est lui-mme. Eh! parbleu, mon enfant, je suis charm de vous voir ici en si bonne posture; il faut que ta fortune ait bien chang de face, pour t'avoir mis  porte d'tre en liaison avec madame; tout homme de condition que je suis, je voudrais bien avoir cet honneur-l comme vous; il y a quatre mois que je souhaite d'tre un peu de ses amis; elle a pu s'en apercevoir quoique je ne l'aie encore rencontre que trois ou quatre fois; mes regards lui ont dit combien elle tait aimable, je suis n avec le plus tendre penchant pour elle; et je suis bien sr, mon cher Jacob, que mon amour date avant le tien.


    Madame Remy n'tait pas prsente  ce discours, elle tait passe dans la salle et nous avait laiss le soin de nous tirer d'intrigue.


    Pour moi, je n'avais plus de contenance, et en vrai bent je saluais cet homme  chaque mot qu'il m'adressait; tantt je tirais un pied, tantt j'inclinais la tte, et ne savais plus ce que je faisais, j'tais dmont. Cette assommante poque de notre connaissance, son tutoiement, ce passage subit de l'tat d'un homme en bonne fortune o il m'avait pris,  l'tat de Jacob o il me remettait, tout cela m'avait renvers.


     l'gard de Madame de Ferval, il serait difficile de vous dire la mine qu'elle faisait.


    Souvenez-vous que la Remy avait parl de moi comme d'un neveu de cette dame; songez qu'elle tait dvote, que j'tais jeune; que sa parure tait ce jour-l plus mondaine qu' l'ordinaire, son corset plus galant, moins serr, et par consquent sa gorge plus  l'aise; songez qu'on nous trouvait enferms chez une Madame Remy, femme commode, sujette  prter sa maison, comme nous l'apprenions; n'oubliez pas que ce chevalier qui nous surprenait, connaissait Madame de Ferval, tait ami de ses amis; et sur tous ces articles que je viens de dire, voyez la curieuse rvlation qu'on avait des murs de Madame de Ferval. Le bel intrieur de conscience  montrer, que de misres mises au jour, et quelles misres encore! de celles qui dshonorent le plus une dvote, qui dcident qu'elle est une hypocrite, une franche friponne. Car, qu'elle soit maligne, vindicative, orgueilleuse, mdisante, elle fait sa charge et n'en a pas moins droit de tenir sa morgue; tout cela ne jure point avec l'imprieuse austrit de son mtier. Mais se trouver convaincue d'tre amoureuse, tre surprise dans un rendez-vous gaillard, oh! tout est perdu; voil la dvote siffle, il n'y a point de tournure  donner  cela.


    Madame de Ferval essaya pourtant d'en donner une et dit quelque chose pour se dfendre; mais ce fut avec un air de confusion si marqu, qu'on voyait bien que sa cause lui paraissait dsespre.


    Aussi n'eut-elle pas le courage de la plaider longtemps.


    Vous vous trompez, monsieur, je vous assure que vous vous trompez; c'est fort innocemment que je me trouve ici; je n'y suis que pour lui parler  l'occasion d'un service que je voulais lui rendre. Aprs ce peu de paroles, le ton de sa voix s'altra, ses yeux se mouillrent de quelques larmes, et un soupir lui coupa la parole.


    De mon ct, je ne savais que dire; ce nom de Jacob, qu'il m'avait rappel, me tenait en respect, j'avais toujours peur qu'il n'en recomment l'apostrophe; et je ne songeais qu' m'vader du mieux qu'il me serait possible; car que faire l avec un rival pour qui on ne s'appelle que Jacob, et cela en prsence d'une femme que cet excs de familiarit n'humiliait pas moins que moi? Avoir un amant, c'tait dj une honte pour elle, et en avoir un de ce nom-l, c'en tait deux; il ne pouvait pas tre question entre elle et Jacob d'une affaire de cur bien dlicate.


    De sorte qu'avec l'embarras personnel o je me trouvais, je rougissais encore de voir que j'tais son opprobre, et ainsi je devais tre fort mal  mon aise; je cherchais donc un prtexte raisonnable de retraite, quand Madame de Ferval vint  dire qu'elle n'tait l que pour me rendre un service.


    Et sur-le-champ, sans donner le temps au cavalier de rpondre: Ce sera pour une autre fois, madame, repris-je, conservez-moi toujours votre bonne volont, j'attendrai que vous me fassiez savoir vos intentions; et puisque vous connaissez monsieur, et que monsieur vous connat, je vais prendre cong de vous, aussi bien je n'entends rien  cet amour dont il me parle.


    Madame de Ferval ne rpondit mot, et resta les yeux baisss, avec un visage humble et mortifi, sur lequel on voyait couler une larme ou deux. Ce cavalier, notre trouble-fte, venait de lui reprendre la main qu'elle lui laissait, parce qu'elle n'osait la lui ter sans doute. Le fripon tait comme l'arbitre de son sort, il pouvait lui faire justice ou grce[411]; en un mot, il avait droit d'tre un peu hardi, et elle n'avait pas le droit de le trouver mauvais.


    Adieu donc, Monsieur Jacob, jusqu'au revoir, me cria-t-il comme je me retirais. Oh! pour lors, cela me dplut, je perdis patience, et devenu plus courageux, parce que je m'en allais: Bon, bon! criai-je  mon tour en hochant la tte, adieu, Monsieur Jacob! Eh bien! adieu, Monsieur Pierre, serviteur  Monsieur Nicolas; voil bien du bruit pour un nom de baptme. Il fit un grand clat de rire  ma rponse, et je sortis en fermant la porte sur eux de pure colre.


    Je trouvai Madame Remy  la porte de la rue.


    Vous vous en allez donc, me dit-elle. Eh! pardi, oui, repris-je, qu'est-ce que vous voulez que je fasse l  cette heure que cet homme y est, et pourquoi l'avez-vous accoutum  venir ici? Cela est bien dsagrable, madame Remy; on vient de Versailles pour se parler honntement chez vous, on prend votre chambre, on croit tre en repos; et point du tout, c'est comme si on tait dans la rue. C'tait bien la peine de me presser tant! Ce n'est pas moi que je regarde l-dedans, c'est Madame de Ferval; qu'est-ce que ce grand je ne sais qui va penser d'elle? Une porte ferme, point de clef  une serrure, une femme de bien avec un jeune garon, voil qui a bonne mine.


    Eh! mon Dieu, mon enfant, me dit-elle, j'en suis dsole; je tenais la clef de votre chambre quand il est arriv, savez-vous bien qu'il me l'a arrache des mains? Il n'y a rien  craindre, au surplus, c'est un de mes amis, un fort honnte homme, qui voit quelquefois ici une dame de ma connaissance. Je crois entre nous qu'il ne la hait pas, et l'tourdi qu'il est a voulu entrer par jalousie; mais qu'est-ce que cela fait? Restez, je suis sre qu'il va sortir. Bon! lui dis-je, aprs celui-l un autre; vous avez trop de connaissances, madame Remy.


    Oh! dame, reprit-elle, que voulez-vous? J'ai une grande maison, je suis veuve, je suis seule; d'honntes gens me disent: Nous avons des affaires ensemble, il ne faut pas qu'on le sache; prtez-nous votre chambre. Dirai-je que non, surtout  des gens qui me font plaisir, qui ont de l'amiti pour moi? C'est encore un beau taudis que le mien pour en tre chiche, n'est-ce pas? Aprs cela, quel mal y a-t-il qu'on ait vu Madame de Ferval avec vous chez moi? Je me repens de n'avoir pas ouvert tout d'un coup, car qu'est-ce qu'on en peut dire? Voyons: d'abord il me vient une dame, ensuite arrive un garon, je les reois tous deux, les voil donc ensemble,  moins que je ne les spare. Le garon est jeune, est-il oblig d'tre vieux? Il est vrai que la porte tait ferme; eh bien! une autre fois elle sera ouverte; c'est tantt l'un, tantt l'autre, o est le mystre? On l'ouvre quand on entre, on la ferme quand on est entr. Pour ce qui est de moi, si je n'tais pas avec vous, c'est que j'tais ailleurs, on ne peut pas tre partout, je vas, je viens, je tracasse, je fais mon mnage, et ma compagnie cause; et puis, est-ce que je ne serais pas revenue? De quoi Madame de Ferval s'embarrasse-t-elle! N'ai-je pas dit mme que c'tait votre tante?


    Eh! vraiment, tant pis, repris-je, car il sait tout le contraire. Pardi! me dit-elle, le voil bien savant, n'avez-vous pas peur qu'il vous fasse un procs?


    Pendant que la Remy me parlait, je songeais  ces deux personnes que j'avais laisses dans la chambre; et quoique je fusse bien aise d'en tre sorti  cause de ce nom de Jacob, j'tais pourtant trs fch de ce qu'on avait troubl mon entretien avec Madame de Ferval; j'en regrettais la suite. Non pas que j'eusse de la tendresse pour elle, je n'en avais jamais eu, quoiqu'il m'et sembl que j'en avais; je me suis dj expliqu l-dessus. Ce jour-l mme je ne m'tais pas senti fort empress en venant au faubourg; la rencontre de cette jeune femme  Versailles avait extrmement diminu de mon ardeur pour le rendez-vous.


    Mais Madame de Ferval tait une femme de consquence, qui tait encore trs bien faite, qui tait fort blanche, qui avait de belles mains, que j'avais vue ngligemment couche sur un sofa, qui m'y avait jet d'amoureux regards; et  mon ge, quand on a ces petites considrations-l dans l'esprit, on n'a pas besoin de tendresse pour aimer les gens et pour voir avec chagrin troubler un rendez-vous comme celui qu'on m'avait donn.


    Il y a bien des amours o le cur n'a point de part, il y en a plus de ceux-l que d'autres mme, et dans le fond, c'est sur eux que roule la nature, et non pas sur nos dlicatesses de sentiment qui ne lui servent de rien. C'est nous le plus souvent qui nous rendons tendres, pour orner nos passions, mais c'est la nature qui nous rend amoureux; nous tenons d'elle l'utile que nous enjolivons de l'honnte; j'appelle ainsi le sentiment; on n'enjolive pourtant plus gure; la mode en est assez passe dans ce temps o j'cris.


    Quoi qu'il en soit, je n'avais qu'un amour fort naturel; et comme cet amour-l a ses agitations, il me dplaisait beaucoup d'avoir t interrompu.


    Le cavalier lui a pris la main, il la lui a baisse sans faon; et ce drle-l va devenir bien hardi de ce qu'il nous a surpris ensemble, disais-je en moi-mme; car je comprenais  merveille l'abus qu'il pourrait faire de cela. Madame de Ferval, ci-devant dvote, et maintenant reconnue pour trs profane, pour une femme trs lgre de scrupules, ne pouvait plus se donner les airs d'tre fire; le gaillard m'avait paru aimable, il tait grand et de bonne mine; il y avait quatre mois, disait-il, qu'il aimait la dame; il avait surpris le secret de ses murs, peut-tre se vengerait-il si on le rebutait, peut-tre se tairait-il si on le traitait avec douceur. Madame de Ferval tait ne douce, il y avait ici des raisons pour l'tre: le serait-elle; ne le serait-elle pas? Me voil l-dessus dans une motion que je ne puis exprimer; me voil remu par je ne sais quelle curiosit inquite, jalouse, un peu libertine, si vous voulez; enfin, trs difficile  expliquer. Ce n'est pas du cur d'une femme dont on est en peine, c'est de sa personne; on ne songe point  ses sentiments, mais  ses actions; on ne dit point: Sera-t-elle infidle? mais: Sera-t-elle sage?


    Dans ces dispositions, je songeai que j'avais beaucoup d'argent sur moi, que la Remy aimait  en gagner, et qu'une femme qui ne refusait pas de louer sa chambre pour deux ou trois heures, voudrait bien pour quelques moments me louer un cabinet, ou quelque autre lieu attenant la chambre, si elle en avait un.


    Je suis d'avis de ne pas m'en aller, lui dis-je, et d'attendre que cet homme ait quitt Madame de Ferval; n'auriez-vous pas quelque endroit prs de celui o ils sont et o je pourrais me tenir? Je ne vous demande pas ce plaisir-l pour rien, je vous payerai; et c'tait en tirant de l'argent de ma poche que je lui parlais ainsi.


    Oui-d, dit-elle en regardant un demi-louis d'or que je tenais; il y a justement un petit retranchement qui n'est spar de la chambre que par une cloison, et o je mets de vieilles hardes; mais montez plutt  mon grenier, vous y serez mieux.


    Non, non, lui dis-je, le retranchement me suffit; je serai plus prs de Madame de Ferval, et quand l'autre la quittera, je le saurai tout d'un coup. Tenez, voil ce que je vous offre, le voulez-vous? ajoutai-je, en lui prsentant mon demi-louis, non sans me reprocher un peu de le dpenser ainsi; car voyez quel infidle emploi de l'argent de Madame de la Valle! J'en tais honteux; mais je tchais de n'y prendre pas garde, afin d'avoir moins de tort.


    Hlas! il ne fallait pas rien pour cela, me dit la Remy en recevant ce que je lui donnais, c'est une bont que vous avez, et je vous en suis oblige; venez, je vais vous mener dans ce petit endroit; mais ne faites point de bruit au moins, et marchez doucement en y allant, il n'est pas ncessaire que nos gens y entendent personne, il semblerait qu'il y aurait du mystre.


    Oh! ne craignez rien, lui dis-je, je n'y remuerai pas. Et tout en parlant nous revnmes dans la salle. Ensuite elle poussa une porte qui n'tait couverte que d'une mauvaise tapisserie, et par o l'on entrait dans ce petit retranchement o je me mis.


    J'tais l en effet  peu prs comme si j'avais t dans la chambre; il n'y avait rien de si mince que les planches qui m'en sparaient, de sorte qu'on n'y pouvait respirer sans que je l'entendisse. Je fus pourtant bien deux minutes sans pouvoir dmler ce que l'homme en question disait  Madame de Ferval, car c'tait lui qui parlait; mais j'tais si agit dans ce premier moment, j'avais un si grand battement de cur que je ne pus d'abord donner d'attention  rien. Je me mfiais un peu de Madame de Ferval, et ce qui est de plaisant, c'est que je m'en mfiais  cause que je lui avais plu; c'tait cet amour dont elle s'tait prise en ma faveur qui, bien loin de me rassurer, m'apprenait  douter d'elle.


    Je prte donc attentivement l'oreille, et on va voir une conversation qui n'est convenable qu'avec une femme qu'on n'estime point, mais qu' force de galanteries on apprivoise aux impertinences qu'on lui dbite et qu'elle mrite; il me sembla d'abord que Madame de Ferval soupirait.


    De grce, madame, assoyez-vous un instant, lui dit-il; je ne vous laisserai point dans l'tat o vous tes; dites-moi de quoi vous pleurez; de quoi s'agit-il? Que craignez-vous de ma part, et pourquoi me haïssez-vous, madame? Je ne vous hais point, monsieur, dit-elle en sanglotant un peu; et si je pleure, ce n'est pas que j'aie rien  me reprocher; mais voici un accident bien malheureux pour moi, d'autant plus qu'il s'y trouve des circonstances o je n'ai point de part. Cette femme nous avait enferms, et je ne le savais pas; elle vous a dit que ce jeune homme tait mon neveu; elle a parl de son chef, et dans la surprise o j'en tais moi-mme, je n'ai pas eu le temps de l'en ddire; je ne sais pas la finesse qu'elle y a entendue; et tout cela retombe sur moi pourtant; il n'y a rien que vous ne puissiez en imaginer et en dire; et voil pourquoi je pleure!


    Oui, madame, reprit-il, je conviens qu'avec un homme sans caractre et sans probit, vous auriez raison de pleurer, et que cette aventure-ci pourrait vous faire un grand tort, surtout  vous qui vivez plus retire qu'une autre; mais, madame, commencez par croire qu'une action dont vous n'auriez pour tmoin que vous-mme ne serait pas plus ignore que le sera cet vnement-ci avec un tmoin comme moi; ayez donc l'esprit en repos de ce ct-l; soyez aussi tranquille que vous l'tiez avant que je vinsse; puisqu'il n'y a que moi qui vous aie vue, c'est comme si vous n'aviez t vue de personne. Il n'y a qu'un mchant qui pourrait parler, et je ne le suis point; je ne serais pas tent de l'tre avec mon plus grand ennemi; vous avez affaire  un honnte homme,  un homme incapable d'une lchet, et c'en serait une indigne, affreuse, que celle de vous trahir dans cette occasion-ci.


    Voil qui est fini, monsieur, vous me rassurez, rpondit Madame de Ferval. Vous dites que vous tes un honnte homme, et il est vrai que vous paraissez l'tre; quoique je vous connaisse fort peu, je l'ai toujours pens de mme; les gens chez qui nous nous sommes vus vous le diraient; et il ne faudrait compter sur la physionomie de personne si vous me trompiez. Au reste, monsieur, en gardant le silence, non seulement vous satisferez  la probit qui l'exige, mais vous rendrez encore justice  mon innocence; il n'y a ici que les apparences contre moi, soyez-en persuad, je vous prie.


    Ah! madame, reprit-il alors, vous vous mfiez encore de moi, puisque vous songez  vous justifier. Eh! de grce, un peu plus de confiance; j'ai intrt de vous en inspirer; ce serait autant de gagn sur votre cur, et vous en seriez moins loigne d'avoir quelque retour pour moi.


    Du retour pour vous! dit-elle avec un ton d'affliction; vous me tenez l un terrible discours; il est bien dur pour moi d'y tre expose, vous me l'auriez pargn en tout autre temps; mais vous croyez qu'il vous est permis de tout dire dans la situation o je me trouve; et vous abusez des raisons que j'ai de vous mnager, je le vois bien.


    Par parenthse, n'oubliez pas que j'tais l, et qu'en entendant parler ainsi Madame de Ferval, je me sentais insensiblement changer pour elle, que ma faon de l'aimer s'ennoblissait, pour ainsi dire, et devenait digne de la sagesse qu'elle montrait.


    Non, madame, ne me mnagez point, s'cria-t-il, rien ne vous y engage; ma discrtion dans cette affaire-ci est une chose  part; elle me regarde encore plus que vous; je me dshonorerais si je parlais. Quoi! vous croyez qu'il faut que vous achetiez mon silence! En vrit, vous me faites injure; non, madame, je vous le rpte, quelle que soit la faon dont vous me traitiez, il n'importe pour le secret de votre aventure, et si dans ce moment-ci vous voulez que je m'en aille, si je vous dplais, je pars.


    Non, monsieur, ce n'est pas l ce que je veux dire, reprit-elle, le reproche que je vous fais ne signifie pas que vous me dplaisez; ce n'est pas mme votre amour qui me fait de la peine. On est libre d'en avoir pour qui l'on veut, une femme ne saurait empcher qu'on en ait pour elle, et celui d'un homme comme vous est plus supportable que celui d'un autre. J'aurais seulement souhait que le vtre et paru dans une autre occasion, parce que je n'aurais pas eu lieu de penser que vous tirez une sorte d'avantage de ce qui m'arrive, tout injuste qu'il serait de vous en prvaloir; car assurment il n'y aurait rien de si injuste; vous ne voulez pas le croire; mais je vous dis vrai.


    Ah! que j'en serais fch, que vous disiez vrai, madame, reprit-il vivement. De quoi est-il question? D'avoir eu quelque got pour ce jeune homme? Ah! que vous tes aimable, faite comme vous tes, d'avoir encore le mrite d'tre un peu sensible!


    Eh! non, monsieur, lui dit-elle, ne le croyez point, il ne s'agit point de cela, je vous jure.


    Il me sembla qu'alors il se jetait  ses genoux, et que l'interrompant: Cessez de vouloir me dsabuser, lui dit-il, avec qui vous justifiez-vous? Suis-je d'un ge et d'un caractre  vous faire un crime de votre rendez-vous? Pensez-vous que je vous en estime moins, parce que vous tes capable de ce qu'on appelle une faiblesse? Eh! tout ce que j'en conclus, au contraire, c'est que vous avez le cur meilleur qu'une autre. Plus on a de sensibilit, plus on a l'me gnreuse, et par consquent estimable; vous n'en tes que plus charmante en tous sens; c'est une grce de plus dans votre sexe, que d'en tre susceptible, de ces faiblesses-l. (Petite morale bonne  dbiter chez Madame Remy; mais il fallait bien dorer la pilule.) Vous m'avez touch ds la premire fois que je vous aie vue, continua-t-il, vous le savez, je vous regardais avec un plaisir infini; vous vous en tes aperue, j'ai lu plus d'une fois dans vos yeux que vous m'entendiez, avouez-le, madame.


    Il est vrai, dit-elle d'un ton plus calme, que je souponnais quelque chose. (Et moi je souponnais  ces deux petits mots que je redeviendrais ce que j'avais t pour elle.) Oui, je vous aimais, ajouta-t-il, toute triste, toute solitaire, toute ennemie du commerce des hommes que je vous croyais; et ce n'est point cela, je me trompais; Madame de Ferval est ne tendre, est ne sensible; elle peut elle-mme se prendre de got pour qui l'aimera; elle en a eu pour ce jeune homme; il ne serait donc pas impossible qu'elle en et pour moi qui la cherche, et qui la prviens; peut-tre en avait-elle avant que ceci arrivt? et en ce cas, pourquoi me le cacheriez-vous, ou pourquoi n'en auriez-vous plus? qu'ai-je fait pour tre puni? qu'avez-vous fait pour tre oblige de dissimuler? De quoi rougiriez-vous? o est le tort que vous avez? dpendez-vous de quelqu'un? avez-vous un mari? n'tes-vous pas veuve et votre matresse? y a-t-il rien  redire  votre conduite? n'avez-vous pas pris dans cette occasion-ci les mesures les plus sages? Et faut-il vous dsesprer, vous imaginer que tout est perdu, parce que le hasard m'amne ici; moi que vous pouvez traiter comme vous voudrez; qui suis homme d'honneur, et raisonnable; moi qui vous adore, et que vous ne haïriez peut-tre pas, si vous ne vous alarmiez point d'une chose qui n'est rien, prcisment rien, et dont il n'y a rien qu' rire dans le fond, si vous m'estimez un peu?


    Ah! dit ici Madame de Ferval avec un soupir qui faisait esprer un accommodement, que vous m'embarrassez, monsieur le chevalier! Je ne sais que vous rpondre; car il n'y a pas moyen de vous ter vos ides, et vous tes un trange homme de vous mettre dans l'esprit que j'aie jet les yeux sur ce garon. (Notez qu'ici mon cur se retire, et ne se mle plus d'elle.)


    Eh bien, soit, il n'en est rien, reprit-il; d'o vient que je vous en parle? ce n'est que pour faciliter nos entretiens, pour abrger les longueurs. Tout ce que cet vnement-ci peut avoir d'heureux pour moi, c'est que, si vous le voulez, il nous met tout d'un coup en tat de nous parler avec franchise. Sans cette aventure, il aurait fallu que je soupirasse longtemps avant que de vous mettre en droit de m'couter, ou de me dire le moindre mot favorable; au lieu qu' prsent nous voil tout ports, il n'y a plus que votre got qui dcide; et puisqu'on peut vous plaire, et que je vous aime,  quoi dois-je m'attendre? Que ferez-vous de moi? Prononcez, madame.


    Que ne me dites-vous cela ailleurs? rpondit-elle. Cette circonstance-ci me dcourage; je m'imagine toujours que vous en profitez, et je voudrais que vous n'eussiez ici pour vous que mes dispositions.


    Vos dispositions! s'cria-t-il, pendant que j'tais indign dans ma niche. Ah! madame, suivez-les, ne les contraignez pas, vous me mettez au comble de la joie; suivez-les, et si, malgr tout ce que je vous ai dit, vous me craignez encore, si ma parole ne vous a pas tout  fait rassure, eh bien, qu'importe? Oui, craignez-moi, doutez de ma discrtion; j'y consens, je vous passe cette injure, pourvu qu'elle serve  hter ces dispositions dont vous me parlez, et qui me ravissent. Oui, madame, il faut me mnager, vous ferez bien; j'ai envie de vous le dire moi-mme; je sens qu' force d'amour on peut manquer de dlicatesse; je vous aime tant que je n'ai pas la force de refuser ce petit secours contre vous: je n'en aurais pas pourtant besoin si vous me connaissiez, et je devrais tout  l'amour; oubliez donc que nous sommes ici, songez que vous m'auriez aim tt ou tard, puisque vous y tiez dispose, et que je n'aurais rien nglig pour cela.


    Je ne m'en dfends point, dit-elle, je vous distinguais, j'ai plus d'une fois demand de vos nouvelles.


    Eh bien, dit-il avec feu, louons-nous donc de cette aventure, il n'y a point  hsiter, madame. Quand je songe, rpondit-elle, que c'est un engagement qu'il s'agit de prendre, un engagement, chevalier! cela me fait peur. Pensez de moi comme il vous plaira, quelles que soient vos ides, je ne les combats plus, mais il n'en est pas moins vrai que la vie que je mne est bien loigne de ce que vous me demandez; et puisqu'enfin il faut tout dire, savez-vous bien que je vous fuyais, que je me suis plus d'une fois abstenue d'aller chez les gens chez qui je vous rencontrais? Je n'y ai pourtant encore t que trop souvent.


    Quoi! dit-il, vous me fuyiez, pendant que je vous cherchais! vous me l'avouez, et je ne profiterais pas du hasard qui m'en venge, et je vous laisserais la libert de me fuir encore! Non, madame, je ne vous quitte point que je ne sois sr de votre cur, et qu'il ne m'ait mis  l'abri de cette cruaut-l. Non, vous ne m'chapperez plus, je vous adore, il faut que vous m'aimiez, il faut que vous me le disiez, que je le sache, que je n'en puisse douter. Quelle imptuosit! s'cria-t-elle, comme il me perscute! Ah! chevalier, quel tyran vous tes, et que je suis imprudente de vous en avoir tant dit!


    Eh! rpondit-il avec douceur, qu'est-ce qui vous arrte? Qu'a-t-il donc de si terrible pour vous, cet engagement que vous redoutez tant? Ce serait  moi  le craindre; ce n'est pas vous qui risquez de voir finir mon amour, vous tes trop aimable pour cela, c'est moi qui le suis mille fois moins que vous, et qui par l suis expos  la douleur de voir finir le vtre, sans qu'il y ait de votre faute et que je puisse m'en plaindre; mais n'importe, ne m'aimassiez-vous qu'un jour, ces beaux yeux noirs qui m'enchantent ne dussent-ils jeter sur moi qu'un seul regard un peu tendre, je me croirais encore trop heureux.


    Et moi qui l'coutais, vous ne sauriez vous figurer de quelle beaut je les trouvais dans ma colre, ces beaux yeux noirs dont il faisait l'loge.


    C'est bien  vous, vraiment,  parler de fidlit! lui dit-elle. M'aimeriez-vous aujourd'hui si vous n'tiez pas un inconstant? N'tait-ce pas une autre que moi que vous cherchiez ici? Je ne vous demanderai point qui elle est, vous tes trop honnte homme pour me le dire, et je ne dois pas le savoir; mais je suis persuade qu'elle est aimable, et vous la quittez pourtant, cela est-il de bon augure pour moi?


    Que vous vous rendez peu de justice, et quelle comparaison vous faites! rpondit-il. Y avait-il six mois que je vous voyais avant que je vous aimasse? Quelle diffrence entre une personne qu'on aime, parce qu'on ne saurait faire autrement, parce qu'on est n avec un penchant naturel et invincible pour elle (c'est de vous que je parle), et une femme  qui on ne s'arrte que parce qu'il faut faire quelque chose, que parce que c'est une de ces coquettes qui s'avisent de s'adresser  vous, qui ne sauraient se passer d'amants;  qui on parle d'amour sans qu'on les aime; qui s'imaginent vous aimer elles-mmes seulement parce qu'elles vous le disent, et qui s'engagent avec vous par oisivet, par caprice, par vanit, par tourderie, par un got passager que je n'oserais vous expliquer, et qui ne mrite pas que je vous en entretienne; enfin par tout ce qui vous plaira. Quelle diffrence, encore une fois, entre une aussi fade, aussi languissante, aussi peu digne liaison, et la vrit des sentiments que j'ai pris pour vous ds que je vous ai vue; dont je me serais fort bien pass, et que j'ai gards contre toute apparence de succs! Distinguons les choses, je vous prie, ne confondons point un simple amusement avec une inclination srieuse, et laissons-l cette chicane.


    Je me lasse de dire que Madame de Ferval soupira; elle fit pourtant encore un soupir ici, et il est vrai que chez les femmes ces situations-l en fourmillent[412] de faux ou de vritables.


    Que vous tes pressant, chevalier! dit-elle aprs; je conviens que vous tes aimable, et que vous ne l'tes que trop. N'est-ce pas assez? Faut-il encore vous dire qu'on pourra vous aimer?  quoi cela ressemblera-t-il? Ne souponnerez-vous pas vous-mme que vous ne devez ce que je vous dis d'obligeant qu' mon aventure? Encore si j'avais t prvenue de cet amour-l, ce que j'y rpondrais aujourd'hui aurait meilleure grce, et vous m'en sauriez plus de gr aussi; mais s'entendre dire qu'on est aime, avouer sur-le-champ qu'on le veut bien, et tout cela dans l'espace d'une demi-heure; en vrit il n'y a rien de pareil; je crois qu'il faudrait un petit intervalle, et vous n'y perdriez point, chevalier.


    Eh! madame, vous n'y songez pas, reprit-il; souvenez-vous donc qu'il y a quatre mois que je vous aime, que mes yeux vous en entretiennent, que vous y prenez garde, et que vous me distinguez, dites-vous. Quatre mois! Les biensances ne sont-elles pas satisfaites? Eh! de grce, plus de scrupules; vous baissez les yeux, vous rougissez (et peut-tre ne supposait-il le dernier que pour lui faire honneur); m'aimez-vous un peu? Voulez-vous que je le croie? Le voulez-vous? Oui n'est-ce pas? Encore un mot, pour plus de sret.


    Quel enchanteur vous tes! rpondit-elle; voil qui est tonnant, j'en suis honteuse. Non, il n'y a rien d'impossible aprs ce qui m'arrive; je pense que je vous aimerai.


    Eh! pourquoi me remettre, dit-il, et ne pas m'aimer tout  l'heure?[413] Mais, chevalier, ajouta-t-elle, vous qui parlez, ne me trompez-vous pas? M'aimez-vous vous-mme autant que vous le dites? N'tes-vous pas un fripon? Vous tes si aimable que j'en ai peur, et j'hsite.


    Ah! nous y voil! m'criai-je involontairement, sans savoir que je parlais haut, et emport par le ton avec lequel elle pronona ces dernires paroles; aussi tait-ce un ton qui accordait ce qu'elle lui disputait encore un peu dans ses expressions.


    Le bruit que je fis me surprit moi-mme, et aussitt je me htai de sortir de mon retranchement pour m'esquiver; en me sauvant, j'entendis Madame de Ferval qui criait  son tour: Ah! monsieur le chevalier, c'est lui qui nous coute.


    Le chevalier sortit de la chambre; il fut longtemps  ouvrir la porte, et puis: Qu'est-ce qui est l? dit-il. Mais j'allais si vite que j'tais dj dans l'alle quand il m'aperut. La Remy filait, je pense,  la porte de la rue, et voyant que je me retirais avec prcipitation: Qu'est-ce que c'est donc que cela? me dit-elle, qu'avez-vous fait? Vos deux locataires vous le diront, lui rpondis-je brusquement et sans la regarder, et puis je marchai dans la rue d'un pas ordinaire.


    Si je me sauvai au reste, ce n'est pas que je craignisse le chevalier; ce n'tait que pour viter une scne qui serait sans doute arrive avec Jacob; car s'il ne m'avait pas connu, si j'avais pu figurer comme M. de la Valle, il est certain que je serais rest, et qu'il n'aurait pas mme t question du retranchement o je m'tais mis.


    Mais il n'y avait que quatre ou cinq mois qu'il m'avait vu Jacob; le moyen de tenir tte  un homme qui avait cet avantage-l sur moi! Ma mtamorphose tait de trop frache date; il y a de certaines hardiesses que l'homme qui est n avec du cur ne saurait avoir; et quoiqu'elles ne soient peut-tre pas des insolences, il faut pourtant, je crois, tre n insolent pour en tre capable.


    Quoi qu'il en soit, ce ne fut pas manque d'orgueil que je pliai dans cette occasion-ci, mais mon orgueil avait de la pudeur[414], et voil pourquoi il ne tint pas.


    Me voici donc sorti de chez la Remy avec beaucoup de mpris pour Madame de Ferval, mais avec beaucoup d'estime pour sa figure, et il n'y a rien l d'tonnant: il n'est pas rare qu'une matresse coupable en devienne plus piquante[415]. Vous croyez  prsent que je poursuis mon chemin, et que je retourne chez moi; point du tout, une nouvelle inquitude me prend. Voyons ce qu'ils deviendront, dis-je en moi-mme,  prsent que je les ai interrompus; je les ai quitts bien avancs; quel parti prendra-t-elle, cette femme? Aura-t-elle le courage de demeurer?


    Et l-dessus, j'entre dans l'alle d'une maison loigne de cinquante pas de celle de la Remy, et qui tait vis--vis la petite rue o Madame de Ferval avait laiss son carrosse. Je me tapis l, d'o je jetais les yeux tantt sur cette petite rue, tantt sur la porte par o je venais de sortir, toujours le cur mu; mais mu d'une manire plus pnible que chez la Remy o j'entendais du moins ce qui se passait, et entendais si bien que c'tait presque voir; ce qui faisait que je savais  quoi m'en tenir. Mais je ne fus pas longtemps en peine, et je n'avais pas attendu quatre minutes, quand je vis Madame de Ferval sortir de la porte du jardin, et rentrer dans son carrosse. Aprs quoi parut de l'autre ct mon homme qui entra dans le sien, et que je vis passer. Ce qui me calma sur-le-champ.


    Tout ce qui me resta pour Madame de Ferval, ce fut ce qu'ordinairement on appelle un got, mais un got tranquille, et qui ne m'agita plus; c'est--dire que si on m'avait laiss en ce moment le choix des femmes, 'aurait t  elle  qui j'aurais donn la prfrence.


    Vous jugez bien que tout ceci rompait notre commerce; elle ne devait pas elle-mme souhaiter de me revoir, instruit comme je l'tais de son caractre; aussi ne songeais-je pas  aller chez elle. Il tait encore de bonne heure; Madame de Fcour m'avait recommand de lui donner au plus tt des nouvelles de mon voyage de Versailles, et je pris le chemin de sa maison avant que de retourner chez moi; j'y arrive.


    Il n'y avait aucun de ses gens dans la cour, ils taient apparemment disperss; je ne vis pas mme le portier, pas une femme en haut; je traversai tout son appartement sans rencontrer personne, et je parvins jusqu' une chambre dans laquelle j'entendais ou parler ou lire; car c'tait une continuit de ton qui ressemblait plus  une lecture qu' un langage de conversation. La porte n'tait que pousse, je ne pensais pas que ce ft la peine de frapper  une porte  demi ouverte, et j'entrai tout de suite  cause de la commodit.


    J'avais souponn juste, on lisait au chevet du lit de Madame de Fcour, qui tait couche. Il y avait une vieille femme de chambre assise au pied de son lit, un laquais debout auprs de la fentre, et c'tait une grande dame, laide, maigre, d'une physionomie sche, svre et critique, qui lisait.


    Ah! mon Dieu, dit-elle en pie-griche, et s'interrompant quand je fus entr, est-ce que vous n'avez pas ferm cette porte, vous autres? Il n'y a donc personne l-bas pour empcher de monter? Ma sur est-elle en tat de voir du monde?


    Le compliment n'tait pas doux, mais il s'ajustait  merveilles  l'air de la personne qui le prononait; sa mine et son accueil taient faits pour aller ensemble.


    Elle n'avait pourtant pas l'air d'une dvote, celle-l; et comme je l'ai connue depuis, j'ai envie de vous dire en passant  quoi elle ressemblait.


    Imaginez-vous de ces laides femmes qui ont bien senti qu'elles seraient ngliges dans le monde, qu'elles auraient la mortification de voir plaire les autres et de ne plaire jamais, et qui, pour viter cet affront-l, pour empcher qu'on ne voie la vraie cause de l'abandon o elles resteront, disent en elles-mmes, sans songer  Dieu ni  ses saints: Distinguons-nous par des murs austres; prenons une figure inaccessible, affectons une fire rgularit de conduite, afin qu'on se persuade que c'est ma sagesse et non pas mon visage qui fait qu'on ne me dit mot.


    Et effectivement cela russit quelquefois, et la dame en question passait pour une femme hrisse de cette espce de sagesse-l.


    Comme elle m'avait dplu ds le premier coup d'il, son discours ne me dmonta point, il me parut convenable, et sans faire d'attention  elle, je saluai Madame de Fcour qui me dit: Ah! c'est vous, monsieur de la Valle; approchez, approchez. Ne querellez point, ma sur, il n'y a point de mal, je suis bien aise de le voir.


    Eh! mon Dieu, madame, lui rpondis-je, comme vous voil! Je vous quittai hier en si bonne sant! Cela est vrai, mon enfant, reprit-elle assez bas, on ne pouvait pas se mieux porter; j'allai mme souper en compagnie, o je mangeai beaucoup et de fort bon apptit. J'ai pourtant pens mourir cette nuit d'une colique si violente qu'on a cru qu'elle m'emporterait, et qui m'a laiss la fivre avec des accidents trs dangereux, dit-on; j'touffe de temps en temps, et on est d'avis de me faire confesser ce soir. Il faut bien que la chose soit srieuse, et voil ma sur qui, heureusement pour moi, arriva hier de la campagne, et qui avait tout  l'heure la bont de me lire un chapitre de l'Imitation, cela est fort beau. Eh bien, monsieur de la Valle, contez-moi votre voyage; tes-vous content de M. de Fcour? Voici un accident qui vient fort mal  propos pour vous, car je l'aurais press. Que vous a-t-il dit? J'ai tant de peine  respirer que je ne saurais plus parler. Aurez-vous un emploi? C'est pour Paris que je l'ai demand.


    Eh! ma sur, lui dit l'autre, tenez-vous en repos; et vous, monsieur, ajouta-t-elle en m'adressant la parole, allez-vous-en, je vous prie; vous voyez bien qu'il s'agit d'autre chose ici que de vos affaires, et il ne fallait pas entrer sans savoir si vous le pouviez.


    Doucement, dit la malade en respirant  plusieurs reprises, et pendant que je faisais la rvrence pour m'en aller, doucement, il ne savait pas comment j'tais, le pauvre garon. Adieu donc, monsieur de la Valle. Hlas! c'est lui qui se porte bien! Voyez qu'il a l'air frais! mais il n'a que vingt ans. Adieu, adieu, nous nous reverrons, ceci ne sera rien, je l'espre. Et moi, madame, je le souhaite de tout mon cur, lui dis-je en me retirant et ne saluant qu'elle; aussi bien l'autre,  vue de pays, et-elle reu ma rvrence en ingrate, et je sortis pour aller chez moi.


    Remarquez, chemin faisant, l'inconstance des choses de ce monde. La veille j'avais deux matresses, ou si vous voulez, deux amoureuses; le mot de matresse signifie trop ici; communment il veut dire une femme qui a donn son cur, et qui veut le vtre; et les deux personnes dont je parle, ne m'avaient je pense, ni donn le leur, ni ne s'taient soucies d'avoir le mien, qui ne s'tait pas non plus souci d'elles.


    Je dis les deux personnes; car je crois pouvoir compter Madame de Fcour, et la joindre  Madame de Ferval; et en vingt-quatre heures de temps, en voil une qu'on me souffle, que je perds en la tenant; et l'autre qui se meurt; car Madame de Fcour m'avait paru mourante; et supposons qu'elle en rchappt, nous allions tre quelque temps sans nous voir; son amour n'tait qu'une fantaisie, les fantaisies se passent; et puis n'y avait-il que moi de gros garon  Paris qui ft joli et qui n'et que vingt ans?


    C'en tait donc fait de ce ct-l, suivant toute apparence, et je ne m'en embarrassais gure. La Fcour, avec son norme gorge, m'tait fort indiffrente; il n'y avait que cette hypocrite de Ferval qui m'et un peu remu.


    Elle avait des grces naturelles. Par-dessus cela, elle tait fausse dvote, et ces femmes-l, en fait d'amour, ont quelque chose de plus piquant que les autres; il y a dans leurs faons je ne sais quel mlange indfinissable de mystre, de fourberie, d'avidit libertine et solitaire, et en mme temps de retenue, qui tente extrmement: vous sentez qu'elles voudraient jouir furtivement du plaisir de vous aimer et d'tre aimes, sans que vous y prissiez garde, ou qu'elles voudraient du moins vous persuader que, dans tout ce qui se passe, elles sont vos dupes et non pas vos complices[416].


    Revenons, je m'en retourne enfin chez moi; je vais retrouver Madame de la Valle qui m'aimait tant, et que toutes mes dissipations n'empchaient pas que je n'aimasse, et  cause de ses agrments (car elle en avait), et  cause de cette pieuse tendresse qu'elle avait pour moi.


    Je crois pourtant que je l'aurais aime davantage si je n'avais t que son amant (j'appelle aimer d'amour), mais quand on a d'aussi grandes obligations  une femme que je lui en avais, en vrit, ce n'est pas avec de l'amour qu'un bon cur les paie, il se pntre de sentiments plus srieux, il sent de l'amiti et de la reconnaissance; aussi en tais-je plein, et je pense que l'amour en souffrait un peu.


    Quand je serais revenu du plus long voyage, Madame de la Valle ne m'aurait pas revu avec plus de joie qu'elle en marqua. Je la trouvai priant Dieu pour mon heureux retour, et il n'y avait pas plus d'une heure,  ce qu'elle me dit, qu'elle tait revenue de l'glise, o elle avait pass une partie de l'aprs-dne, toujours  mon intention; car elle ne parlait plus  Dieu que de moi seul, et  la vrit, c'tait toujours lui parler pour elle dans un autre sens.


    Le motif de ses prires, quand j'y songe, devait pourtant tre quelque chose de fort plaisant, je suis sr qu'il n'y en avait pas une o elle ne dt: Conservez-moi mon mari, ou bien: Je vous remercie de me l'avoir donn; ce qui,  le bien rendre, ne signifiait autre chose, sinon: Mon Dieu, conservez-moi les douceurs que vous m'avez procures par le saint mariage, ou: Je vous rends mes actions de grces de ces douceurs que je gote en tout bien et tout honneur par votre sainte volont, dans l'tat o vous m'avez mise.


    Et jugez combien de pareilles prires taient ferventes; les dvots n'aiment jamais tant Dieu que lorsqu'ils en ont obtenu leurs petites satisfactions temporelles, et jamais on ne prie mieux que quand l'esprit et la chair sont contents, et prient ensemble; il n'y a que lorsque la chair languit, souffre, et n'a pas son compte, et qu'il faut que l'esprit soit dvot tout seul, qu'on a de la peine.


    Mais Madame de la Valle n'tait pas dans ce cas-l; elle n'avait rien  souhaiter, ses satisfactions taient lgitimes, elle pouvait en jouir en conscience; aussi sa dvotion en avait-elle augment de moiti, sans en tre apparemment plus mritoire, puisque c'tait le plaisir de possder ce cher mari, ce gros brunet, comme elle m'appelait quelquefois, et non pas l'amour de Dieu, qui tait l'me de sa dvotion.


    Nous soupmes chez notre htesse, qui, de la manire dont elle en agissait, me parut cordialement amoureuse de moi, sans qu'elle s'en apert elle-mme peut-tre. La bonne femme me trouvait  son gr et le tmoignait tout de suite, comme elle le sentait.


    Oh! pour cela, madame de la Valle, il n'y a rien  dire, vous avez pris l un mari de bonne mine, un gros dodu que tout le monde aimera; moi  qui il n'est rien, je l'aime de tout mon cur, disait-elle; et puis, un moment aprs: Vous ne devez pas avoir regret de vous tre marie si tard, vous n'auriez pas mieux choisi il y a vingt ans au moins. Et mille autres naïvets de la mme force qui ne divertissaient pas beaucoup Madame de la Valle, surtout quand elles tombaient sur ce mariage tardif, et qu'elles la harcelaient sur son ge.


    Mais, mon Dieu! madame, lui rpondit-elle d'un ton doux et brusque; Je conviens que j'ai bien choisi, je suis fort satisfaite de mon choix, et trs ravie qu'il vous plaise. Au surplus, je ne me suis pas marie si tard, que je ne me sois encore marie fort  propos, ce me semble, on est fort bonne  marier  mon ge; n'est-ce pas, mon ami? ajouta-t-elle en mettant sa main dans la mienne, et en me regardant avec des yeux qui me disaient confidemment: Tu m'as paru content.


    Comment donc, ma chre femme, si vous tes bonne! rpondais-je; et  quel ge est-on meilleure et plus ragotante, s'il vous plat? L-dessus, elle souriait, me serrait la main, et finissait par demander, presque en soupirant: Quelle heure est-il? pour savoir s'il n'tait pas temps de sortir de table: c'tait l son refrain.


    Quant  l'autre petite personne, la fille de Madame d'Alain, je la voyais qui, d'un coin de l'il, observait notre chaste amour, et qui ne le voyait pas, je pense, d'un regard aussi innocent qu'il l'tait. Agathe avait le bras et la main passables, quais que la friponne jouait d'industrie pour les mettre en vue le plus qu'elle pouvait, comme si elle avait voulu me dire: Regardez, votre femme a-t-elle rien qui vaille cela?


    C'est pour la dernire fois que je fais ces sortes de dtails;  l'gard d'Agathe, je pourrai en parler encore; mais de ma faon de vivre avec Madame de la Valle, je n'en dirai plus mot; on est suffisamment instruit de son caractre, et de ses tendresses pour moi. Nous voil maris; je sais tout ce que je lui dois; j'irai toujours au-devant de ce qui pourra lui faire plaisir; je suis dans la fleur de mon ge; elle est encore frache, malgr le sien; et quand elle ne le serait pas, la reconnaissance, dans un jeune homme qui a des sentiments, peut suppler  bien des choses: elle a de grandes ressources. D'ailleurs, Madame de la Valle m'aime avec une passion dont la singularit lui tiendrait lieu d'agrments, si elle en manquait; son cur se livre  moi dans un got dvot qui me rveille. Madame de la Valle, toute tendre qu'elle est, n'est point jalouse; je n'ai point de compte importun  lui rendre de mes actions, qui jusqu'ici, comme vous voyez, n'ont dj t que trop infidles, et qui n'en font point esprer sitt de plus rgles. Suis-je absent, Madame de la Valle souhaite ardemment mon retour, mais l'attend en paix; me revoit-elle? point de questions, la voil charme, pourvu que je l'aime, et je l'aimerai.


    Qu'on s'imagine donc de ma part toutes les attentions possibles pour elle; qu'on suppose entre nous le mnage le plus doux et le plus tranquille; tel sera le ntre; et je ne ferai plus mention d'elle que dans les choses o par hasard elle se trouvera mle. Hlas! bientt ne sera-t-elle plus de rien dans tout ce qui me regarde; le moment qui doit me l'enlever n'est pas loin, et je ne serai pas longtemps sans revenir  elle pour faire le rcit de sa mort et celui de la douleur que j'en eus.


    Vous n'aurez pas oubli que M. Bono nous avait dit ce jour-l,  la jeune dame de Versailles et  moi, de l'aller voir, et nous avions eu soin de demander son adresse  son cocher, qui nous avait ramens de Versailles.


    Je restai le lendemain toute la matine chez moi; je ne m'y ennuyai pas; je m'y dlectai dans le plaisir de me trouver tout  coup un matre de maison; j'y savourai ma fortune, j'y gotai mes aises, je me regardai dans mon appartement; j'y marchai, je m'y assis, j'y souris  mes meubles, j'y rvai  ma cuisinire, qu'il ne tenait qu' moi de faire venir[417], et que je crois que j'appelai pour la voir; enfin j'y contemplai ma robe de chambre et mes pantoufles; et je vous assure que ce ne furent pas l les deux articles qui me touchrent le moins; de combien de petits bonheurs l'homme du monde est-il entour et qu'il ne sent point, parce qu'il est n avec eux?


    Comment donc, des pantoufles et une robe de chambre  Jacob! Car c'tait en me regardant comme Jacob que j'tais si dlicieusement tonn de me voir dans cet quipage; c'tait de Jacob que M. de la Valle empruntait toute sa joie. Ce moment-l n'tait si doux qu' cause du petit paysan.


    Je vous dirai, au reste, que, tout enthousiasm que j'tais de cette agrable mtamorphose, elle ne me donna que du plaisir et point de vanit. Je m'en estimai plus heureux, et voil tout, je n'allai pas plus loin.


    Attendez pourtant, il faut conter les choses exactement; il est vrai que je ne me sentis point plus glorieux, que je n'eus point cette vanit qui fait qu'un homme va se donner des airs; mais j'en eus une autre, et la voici.


    C'est que je songeai en moi-mme qu'il ne fallait pas paratre aux autres ni si joyeux, ni si surpris de mon bonheur, qu'il tait bon qu'on ne remarqut pas combien j'y tais sensible, et que si je ne me contenais pas, on dirait: Ah! le pauvre petit garon, qu'il est aise! il ne sait  qui le dire.


    Et j'aurais t honteux qu'on ft cette rflexion-l; je ne l'aurais pas mme aime dans ma femme; je voulais bien qu'elle st que j'tais charm, et je le lui rptais cent fois par jour, mais je voulais le lui dire moi-mme, et non pas qu'elle y prit garde en son particulier: j'y faisais une grande diffrence, sans dmler que confusment pourquoi; et la vrit est qu'en pntrant par elle-mme toute ma joie, elle et bien vu que c'tait ce petit valet, ce petit paysan, ce petit misrable qui se trouvait si heureux d'avoir chang d'tat, et il m'aurait t dplaisant qu'elle m'et envisag sous ces faces-l: c'tait assez qu'elle me crt heureux, sans songer  ma bassesse passe. Cette ide-l n'tait bonne que chez moi, qui en faisais intrieurement la source de ma joie; mais il n'tait pas ncessaire que les autres entrassent si avant dans le secret de mes plaisirs, ni sussent de quoi je les composais.


    Sur les trois heures aprs-midi, vpres sonnrent; ma femme y alla pendant que je lisais je ne sais quel livre srieux que je n'entendais pas trop, que je ne me souciais pas trop d'entendre, et auquel je ne m'amusais que pour imiter la contenance d'un honnte homme chez soi.


    Quand ma compagne fut partie, je quittai ma robe de chambre (laissez-moi en parler pendant qu'elle me rjouit, cela ne durera pas; j'y serai bientt accoutum), je m'habillai, et je sortis pour aller voir la jeune dame de Versailles, pour qui j'avais conu une assez tendre estime, comme vous l'avez pu voir dans ce que je vous ai dj dit.


    Tout M. de la Valle que j'tais, moi qui n'avais jamais eu d'autre voiture que mes jambes, ou que ma charrette, quand j'avais men  Paris le vin du seigneur de notre village, je n'avais pas assurment besoin de carrosse pour aller chez cette dame, et je ne songeais pas non plus  en prendre; mais un fiacre qui m'arrta sur une place que je traversais me tenta: Avez-vous affaire de moi, mon gentilhomme? me dit-il.


    Ma foi, mon gentilhomme me gagna[418]; et je lui dis: Approche.


    Voici pourtant des airs, me direz-vous; point du tout, je ne pris ce carrosse que par gaillardise, pour tre encore heureux de cette faon-l, pour tter, chemin faisant, d'une autre petite douceur dont je n'avais dj got qu'une fois, en allant chez Madame Remy.


    Il y avait quelques embarras dans la rue de la jeune dame en question, dont je vais vous dire le nom, pour la commodit de mon rcit: c'tait Madame d'Orville. Mon fiacre fut oblig de me descendre  quelques pas de chez elle.


     peine en tais-je descendu, que j'entendis un grand bruit  vingt pas derrire moi. Je me retournai, et je vis un jeune homme d'une trs belle figure, et fort bien mis,  peu prs de mon ge, c'est--dire de vingt et un  vingt-deux ans, qui, l'pe  la main, se dfendait du mieux qu'il pouvait contre trois hommes qui avaient la lchet de l'attaquer ensemble[419].


    En pareil cas, le peuple crie, fait du tintamarre, mais ne secourt point: il y avait autour des combattants un cercle de canailles qui s'augmentait  tous moments, et qui les suivait, tantt s'avanant, tantt reculant,  mesure que ce brave jeune homme tait pouss et reculait plus ou moins.


    Le danger o je le vis et l'indignit de leur action m'mut le cur  un point que, sans hsiter et sans aucune rflexion, me sentant une pe au ct, je la tire, fais le tour de mon fiacre pour gagner le milieu de la rue, et je vole comme un lion au secours du jeune homme en lui criant: Courage, monsieur, courage!


    Et il tait temps que j'arrivasse; car il y en avait un des trois qui, pendant que le jeune homme bataillait contre les autres, allait tout  son aise lui plonger de ct son pe dans le corps. Arrte, arrte,  moi! criai-je  celui-ci en allant  lui; ce qui l'obligea bien vite  me faire face. Le mouvement qu'il fit le remit du ct de ses camarades, et me donna la libert de me joindre au jeune homme, qui en reprit de nouvelles forces, et qui, voyant avec quelle ardeur j'y allais, poussa  son tour ces misrables, sur qui j'allongeais  tout instant et  bras raccourci des bottes qu'ils ne paraient qu'en lchant. Je dis  bras raccourci; car c'est la manire de combattre d'un homme qui a du cur et qui n'a jamais mani d'pe; il n'y fait pas plus de faon, et n'en est peut-tre pas moins dangereux ennemi pour n'en savoir pas davantage.


    Quoi qu'il en soit, nos trois hommes reculrent, malgr la supriorit du nombre qu'ils avaient encore; mais aussi n'taient-ce pas des braves gens, leur combat en fait foi. Ajoutez  cela que mon action anima le peuple en notre faveur. On ne vit pas plus tt ces trois hommes lcher le pied, que l'un avec un grand bton, l'autre avec un manche  balai, l'autre avec une arme de la mme espce, vint les charger et acheva de les mettre en fuite.


    Nous laissmes la canaille courir aprs eux avec des hues, et nous restmes sur le champ de bataille, qui, je ne sais comment, se trouva alors prs de la porte de Madame d'Orville; de sorte que l'inconnu que je venais de dfendre entra dans sa maison pour se dbarrasser de la foule importune qui nous environnait.


    Son habit, et la main dont il tenait son pe, taient tout ensanglants. Je priai qu'on ft venir un chirurgien; il y a de ces messieurs-l dans tous les quartiers, et il nous en vint un presque sur-le-champ.


    Une partie de ce peuple nous avait suivis jusque dans la cour de Madame d'Orville, ce qui causa une rumeur dans la maison qui en fit descendre les locataires de tous les tages. Madame d'Orville logeait au premier sur le derrire, et vint savoir, comme les autres, de quoi il s'agissait. Jugez de son tonnement quand elle me vit l, tenant encore mon pe nue  la main, parce qu'on est distrait en pareil cas, et que d'ailleurs je n'avais pas eu mme assez d'espace pour la remettre dans le fourreau, tant nous tions presss par la populace.


    Oh! c'est ici o je me sentis un peu glorieux, un peu superbe, et o mon cur s'enfla du courage que je venais de montrer et de la noble posture o je me trouvais. Tout distrait que je devais tre par ce qui se passait encore, je ne laissai pas que d'avoir quelques moments de recueillement o je me considrai avec cette pe  la main, et avec mon chapeau enfonc en mauvais garon; car je devinais l'air que j'avais, et cela se sent; on se voit dans son amour-propre[420], pour ainsi dire; et je vous avoue qu'en l'tat o je me supposais, je m'estimais digne de quelques gards, que je me regardais moi-mme moins familirement et avec plus de distinction qu' l'ordinaire; je n'tais plus ce petit polisson surpris de son bonheur, et qui trouvait tant de disproportion entre son aventure et lui. Ma foi! j'tais un homme de mrite,  qui la fortune commenait  rendre justice.


    Revenons  la cour de cette maison o nous tions, mon jeune inconnu, moi, le chirurgien et tout ce monde. Madame d'Orville m'y aperut tout d'un coup.


    Eh! monsieur, c'est vous! s'cria-t-elle effraye de dessus son escalier o elle s'arrta. Eh! que vous est-il donc arriv? tes-vous bless? Je n'ai, rpondis-je en la saluant d'un air de hros tranquille, qu'une trs petite gratignure, madame, et ce n'est pas  moi  qui on en voulait; c'est  monsieur qui est bless, ajoutai-je en lui montrant le jeune inconnu  qui le chirurgien parlait alors, et qui, je pense, n'avait ni entendu ce qu'elle m'avait dit, ni encore pris garde  elle.


    Ce chirurgien connaissait Madame d'Orville, il avait saign son mari la veille, comme nous l'apprmes aprs; et voyant que ce jeune homme plissait, sans doute  cause de la quantit de sang qu'il avait perdue et qu'il perdait encore:


    Madame, dit-il  Madame d'Orville, je crains que monsieur ne se trouve mal; il n'y a pas moyen de le visiter ici; voudriez-vous pour quelques moments nous prter chez vous une chambre o je puisse examiner ses blessures?


     ce discours, le jeune homme jeta les yeux sur la personne  qui on s'adressait, et me parut tonn de voir une si aimable femme, qui, malgr la simplicit de sa parure, et mise en femme qui vient de quitter son mnage, avait pourtant l'air noble et digne de respect.


    Ce que vous me demandez n'est point une grce, et ne saurait se refuser, rpondit Madame d'Orville au chirurgien, pendant que l'autre tait son chapeau et la saluait d'une faon qui marquait beaucoup de considration. Venez, messieurs, ajouta-t-elle, puisqu'il n'y a point de temps  perdre.


    Je ne suis fch de cet accident-ci, dit alors le jeune homme, que parce que je vais vous embarrasser, madame. Et l-dessus il s'avana, et monta l'escalier en s'appuyant sur moi,  qui il avait dj dit par intervalles mille choses obligeantes, et qu'il n'appelait que son cher ami. Vous sentez-vous faible? lui dis-je. Pas beaucoup, reprit-il, je ne me crois bless qu'au bras et un peu  la main; ce ne sera rien, je n'aurai perdu qu'un peu de sang, et j'y aurai gagn un ami qui m'a sauv la vie.


    Oh! pardi, lui dis-je, il n'y a pas  me remercier de ce que j'ai fait, car j'y ai eu trop de plaisir, et je vous ai aim tout d'un coup, seulement en vous regardant. J'espre que vous m'aimerez toujours, reprit-il, et nous entrions dans l'appartement de Madame d'Orville, qui nous avait prcds pour ouvrir un cabinet assez propre, o elle nous fit entrer avec le chirurgien, et o il y avait un petit lit qui tait celui de la mre de cette dame.


     peine y fmes-nous, que son mari, M. d'Orville m'envoya une petite servante d'assez bonne faon, qui me fit des compliments de sa part, et me dit que sa femme venait de lui apprendre que j'tais la personne  qui il avait tant d'obligation, qu'il ne pouvait se lever  cause qu'il tait malade, mais qu'il esprait que je voudrais bien lui faire l'honneur de le voir avant que je m'en allasse.


    Pendant que cette servante me parlait, Madame d'Orville tirait d'une armoire tout le linge dont on pouvait avoir besoin pour le bless.


    Dites  M. d'Orville, rpondis-je, que c'est moi qui aurai l'honneur de le saluer; que je vais dans un instant passer dans sa chambre, et que j'attends seulement qu'on ait visit les blessures de monsieur, ajoutai-je en montrant le jeune homme  qui on avait dj t son habit, et qui tait assis dans un grand fauteuil.


    Madame d'Orville sortit alors du cabinet; le chirurgien fit sa charge, visita le jeune homme, et ne lui trouva qu'une blessure au bras, qui n'tait point dangereuse, mais de laquelle il perdait beaucoup de sang. On y remdia; et comme Madame d'Orville avait pourvu  tout, le bless changea de linge; et pendant que le chirurgien lui aidait  se rhabiller, j'allai voir cette dame et son mari,  qui, tout malade et tout couch qu'il tait, je trouvai l'air d'un honnte homme, je veux dire d'un homme qui a de la naissance: on voyait bien  ses faons,  ses discours, qu'il aurait d tre mieux log qu'il n'tait, et que l'obscurit o il vivait venait de quelque infortune. Il faut qu'il soit arriv quelque chose  cet homme-l, disait-on en le voyant; il n'est pas  sa place.


    Et en effet, ces choses-l se sentent; il en est de ce que je dis l-dessus comme d'un homme d'une certaine condition  qui vous donneriez un habit de paysan; en faites-vous un paysan pour cela? Non, vous voyez qu'il n'en porte que l'habit; sa figure en est vtue, et point habille, pour ainsi dire; il y a des attitudes, et des mouvements, et des gestes dans cette figure, qui font qu'elle est trangre au vtement qui la couvre.


    Il en tait donc  peu prs de mme de M. d'Orville; quoiqu'il et un logement et des meubles, on trouvait qu'il n'tait ni log ni meubl. Voil tout ce que je dirai de lui  cet gard. C'en est assez sur un homme que je n'ai gure vu, et dont la femme sera bientt veuve.


    Il n'y a point de remercments qu'il ne me ft sur mon aventure de Versailles avec Madame d'Orville, point d'loges qu'il ne donnt  mon caractre; mais j'abrge. Je ne vis point la mre; apparemment elle tait sortie. Nous parlmes de M. Bono, qui nous avait recommand de l'aller voir, et il fut dcid que nous nous y rendrions le lendemain, et que, pour n'y aller ni plus tt ni plus tard l'un que l'autre, je viendrais prendre Madame d'Orville sur les deux heures et demie.


    Nous en tions l, quand le bless entra dans la chambre avec le chirurgien. Autres remercments de sa part sur tous les secours qu'il avait reus dans la maison; force regards sur Madame d'Orville, mais modestes, respectueux, enfin mnags avec beaucoup de discrtion; le tout soutenu de je ne sais quelle politesse tendre dans ses discours, mais d'une tendresse presque imperceptible et hors de la porte d'un mari, qui, quoiqu'il aime sa femme, l'aime en homme tranquille, et qui a fait sa fortune auprs d'elle, ce qui lui te en pareil cas une certaine finesse de sentiment, et lui paissit extrmement l'intelligence.


    Quant  moi, je remarquai sur-le-champ cette petite teinte de tendresse dont je parle, parce que, sans le savoir encore, j'tais trs dispos  aimer Madame d'Orville, et je suis sr que cette dame le remarqua aussi: j'en eus du moins pour garant sa faon d'couter le jeune homme, un certain baissement d'yeux, et ses reparties modiques et rares.


    Et puis, Madame d'Orville tait si aimable! En faut-il davantage pour mettre une femme au fait, quelque raisonnable qu'elle soit? Est-ce que cela ne lui donne pas alors le sens de tout ce qu'on lui dit? Y a-t-il rien dans ce got-l qui puisse lui chapper, et ne s'attend-elle pas toujours  pareille chose?


    Mais, monsieur, pourquoi ces trois hommes vous ont-ils attaqu? lui dit le mari, qui le plus souvent rpondait pour sa femme, et qui, de la meilleure foi du monde, disputait de compliments avec le bless, parce qu'il ne voyait dans les siens que les expressions d'une simple et pure reconnaissance. Les connaissez-vous, ces trois hommes? ajouta-t-il.


    Non, monsieur, reprit le jeune homme, qui, comme vous le verrez dans la suite, nous cacha alors le vrai sujet de son combat; je n'ai fait que les rencontrer; ils venaient  moi dans cette rue-ci; j'tais distrait; je les ai fort regards en passant sans songer  eux; cela leur a dplu; un d'entre eux m'a dit quelque chose d'impertinent; je lui ai rpondu; ils ont rpliqu tous trois. L-dessus je n'ai pu m'empcher de leur donner quelques marques de mpris; un d'eux m'a dit une injure, je n'y ai reparti qu'en l'attaquant, ils se sont joints  lui, je les ai eus tous trois sur les bras, et j'aurais succomb sans doute, si monsieur (il parlait de moi) n'tait gnreusement venu me dfendre.


    Je lui dis qu'il n'y avait pas l une grande gnrosit; que tout honnte homme  ma place aurait fait de mme. Ensuite: N'auriez-vous pas besoin de vous reposer plus longtemps, lui dit M. d'Orville, ne sortez-vous pas trop tt? N'tes-vous pas affaibli? Nullement, monsieur, il n'y a point de danger, dit  son tour le chirurgien; monsieur est en tat de se retirer chez lui, il ne lui faut qu'une voiture; on en trouvera sur la place voisine.


    Aussitt la petite servante part pour en amener une; la voiture arrive; le bless me prie de ne le pas quitter; j'aurais mieux aim rester pour avoir le plaisir d'tre avec Madame d'Orville; mais il n'y avait pas moyen de le refuser, aprs le service que je venais de lui rendre.


    Je le suivis donc; une petite toux, qui prit au mari, abrgea toutes les politesses avec lesquelles on se serait encore reconduit de part et d'autre; nous voil descendus; le chirurgien, qui nous reconduisit jusque dans la cour, me parut trs rvrencieux, apparemment qu'il tait bien pay; nous le quittons, et nous montons dans notre fiacre.


    Je n'attendais rien de cette aventure-ci, et ne pensais pas qu'elle dt me rapporter autre chose que l'honneur d'avoir fait une belle action. Ce fut l pourtant l'origine de ma fortune, et je ne pouvais gure commencer ma course avec plus de bonheur.


    Savez-vous qui tait l'homme  qui probablement j'avais sauv la vie? Rien qu'un des neveux de celui qui pour lors gouvernait la France, du premier ministre, en un mot; vous sentez bien que cela devient srieux, surtout quand on a affaire  un des plus honntes hommes du monde,  un neveu qui aurait mrit d'tre fils de roi. Je n'ai jamais vu d'me si noble.


    Par quel hasard, me direz-vous, s'tait-il trouv expos au pril dont vous le tirtes? Vous l'allez voir.


    O allons-nous? lui dit le cocher.  tel endroit, rpondit-il; et ce ne fut point le nom d'une rue qu'il lui donna, mais seulement le nom d'une dame: Chez madame la marquise une telle; et le cocher n'en demanda pas davantage, ce qui marquait que ce devait tre une maison fort connue, et me faisait en mme temps souponner que mon camarade tait un homme de consquence. Aussi en avait-il la mine, et je souponnais juste.


    Ah a! mon cher ami, me dit-il dans le trajet; je vais vous dire la vrit de mon histoire,  vous.


    Dans le quartier d'o nous sortons, il y a une femme que je rencontrai il y a quelques jours  l'Opra. Je la remarquai d'une loge o j'tais avec des hommes; elle me parut extrmement jolie, aussi l'est-elle; je demandai qui elle tait, on ne la connaissait pas. Sur la fin de l'Opra, je sortis de ma loge pour aller la voir sortir de la sienne, et la regarder tout  mon aise. Je me trouvai donc sur son passage, elle ne perdait rien  tre vue de prs; elle tait avec une autre femme assez bien faite; elle s'aperut de l'attention avec laquelle je la regardais; et de la faon dont elle y prit garde, il me sembla qu'elle me disait: En demeurerez-vous l? Enfin, je vis je ne sais quoi dans ses yeux qui m'encourageait, qui m'assurait qu'elle ne serait pas d'un difficile abord.


    Il y a de certains airs dans une femme qui vous annoncent ce que vous pourriez devenir avec elle; vous y dmlez, quand elle vous regarde, s'il n'y a que de la coquetterie dans son fait, ou si elle aurait envie de lier connaissance. Quand ce n'est que le premier, elle ne veut que vous paratre aimable, et voil tout, ses mines ne passent pas cela; quand c'est le second, ces mines en disent davantage, elles vous appellent, et je crus voir ici que c'tait le second.


    Mais on a peur de se tromper, et je la suivis jusqu' l'escalier sans rien oser que d'avoir toujours les yeux sur elle, et la coudoyer mme en marchant.


    Elle me tira d'intrigue, et remdia  ma retenue discrte par une petite finesse qu'elle imagina, et qui fut de laisser tomber son ventail.


    Je sentis son intention, et profitai du moyen qu'elle m'offrait de placer une politesse, et de lui dire un mot ou deux en lui rendant l'ventail que je ramassai bien vite.


    Ce fut pourtant elle qui, de peur de manquer son coup, parla la premire: Monsieur, je vous suis oblige, me dit-elle d'un air gracieux en le recevant. Je suis trop heureux, madame, d'avoir pu vous rendre ce petit service, lui rpondis-je le plus galamment qu'il me fut possible; et comme en cet instant elle semblait chercher  mettre srement le pied sur la premire marche de l'escalier, je tirai encore parti de cela, et lui dis: Il y a bien du monde, on nous pousse, que j'aie l'honneur de vous donner la main pour plus de sret, madame.


    Je le veux bien, dit-elle d'un air ais, car je marche mal; et je la menai ainsi, toujours l'entretenant du plaisir que j'avais eu  la voir, et de ce que j'avais fait pour la voir de plus prs.


    N'est-ce pas vous aussi, monsieur, que j'ai vu dans une telle loge? me dit-elle comme pour m'insinuer  son tour qu'elle m'avait dml.


    Et de discours en discours, nous arrivmes jusqu'en bas, o un grand laquais (qui n'avait pas trop l'air d'tre  elle,  la manire prvenante dont il se prsenta, ce qui est une libert que ces messieurs-l ne prennent pas avec leur matresse) vint  elle, et lui dit qu'on aurait de la peine  faire approcher le carrosse; mais qu'il n'tait qu' dix pas. Eh bien! allons jusque-l, sauvons-nous, dit-elle  sa compagne, n'est-ce pas? Comme il vous plaira, reprit l'autre; et je les y menai en rasant la muraille.


    Le mien, je dis mon carrosse, n'tait qu' moiti chemin, notre court entretien m'avait enhardi, et je leur proposai sans faon d'y entrer, et de les ramener tout de suite chez elles pour avoir plus tt fait; mais elles ne voulurent pas.


    J'observai seulement que celle que je tenais jetait un coup d'il sur l'quipage, et l'examinait; et nous arrivmes au leur qui, par parenthse, n'appartenait  aucune d'elles, et n'tait qu'un carrosse de remise qu'on leur avait prt.


    J'ai oubli de vous dire qu'en la menant jusqu' ce carrosse je l'avais prie de vouloir bien que je la revisse chez elle. Ce qu'elle m'avait accord sans faon, et en femme du monde qui rend, sans consquence, politesse pour politesse. Volontiers, monsieur, vous me ferez honneur, m'avait-elle rpondu:  quoi elle avait ajout tout ce qu'il fallait pour la trouver; de sorte qu'en la quittant je la menaai d'une visite trs prompte.


    Et en effet, j'y allai le lendemain; elle me parut assez bien loge, je vis des domestiques; il y avait du monde et d'honntes gens, autant que j'en pus juger; on y joua; j'y fus reu avec distinction; nous emes ensemble quelques instants de conversation particulire; je lui parlai d'amour; elle ne me dsespra pas, et elle m'en plut davantage. Nous nous entretenions encore  l'cart, quand un de ceux qui viennent de m'attaquer entra. C'est un homme entre deux ges, qui fait de la dpense, et que je crois de province; il me parut inquiet de notre tte--tte; il me sembla aussi qu'elle avait gard  son inquitude, et qu'elle se hta de rejoindre sa compagne.


    Quelques moments aprs, je me retirai, et le lendemain je retournai chez elle de meilleure heure que la veille. Elle tait seule, je lui en contai sur nouveaux frais.


    D'abord elle badina de mon amour d'un ton qui signifiait pourtant: Je voudrais qu'il ft vrai. J'insistai pour la persuader. Mais cela est-il srieux? Vous m'embarrassez; on pourrait vous couter de reste, ce n'est pas l la difficult, me dit-elle, mais ma situation ne me le permet gure; je suis veuve, je plaide, il me restera peu de bien peut-tre. Vous avez vu ici un assez grand homme d'une figure bien au-dessous de la vtre, et qui n'est qu'un simple bourgeois, mais qui est riche, et dont je puis faire un mari quand il me plaira, il m'en presse beaucoup; et j'ai tant de peine  m'y rsoudre que je n'ai rien dcid jusqu'ici, et depuis un jour ou deux, ajouta-t-elle en souriant, je dciderais encore moins, si je m'en croyais. Il y a des gens qu'on aimerait plus volontiers qu'on en pouserait d'autres; mais j'ai trop peu de fortune pour suivre mes gots; je ne saurais mme demeurer encore longtemps  Paris, comme il me conviendrait d'y tre, et si je n'pouse pas, il faut que je m'en retourne  une terre que je hais, et dont le sjour est si triste qu'il me fait peur; ainsi comment voulez-vous que je fasse? Je ne sais pas pourquoi je vous dis tout cela, au reste; il faut que je sois folle; et je ne veux plus vous voir.


     ce discours, je sentis  merveilles que j'tais avec une de ces beauts malaises dont le meilleur revenu consiste en un joli visage; je compris l'espce de liaison qu'elle avait avec cet homme qu'elle qualifiait d'un mari futur; je sentis bien aussi qu'elle me disait: Si je le renvoie, le remplacerez-vous, ou bien ne me demandez-vous qu'une infidlit passagre?


    Petite faon de traiter l'amour qui me rebuta un peu; je ne m'tais imagin qu'une femme galante, et non pas intresse; de sorte que, pendant qu'elle parlait, je n'tais pas d'accord avec moi-mme sur ce que je devais lui rpondre.


    Mais je n'eus pas le temps de me dterminer, parce que ce bourgeois en question arriva et nous surprit; il frona le sourcil, mais insolemment, en homme qui peut mettre ordre  ce qu'il voit; il est vrai que je tenais la main de cette femme quand il entra.


    Elle eut beau le prendre d'un air riant avec lui, et lui dire mme: Je vous attendais; il n'en reprit pas plus de srnit, et sa physionomie resta toujours sombre et brutale. Heureusement, vous ne vous ennuyez pas; ce fut l tout ce qu'elle en put tirer.


    Pour moi, je ne daignai pas jeter les yeux sur lui, et ne cessai point d'entretenir cette femme de mille cajoleries, pour le punir de son impertinent procd. Aprs quoi je sortis.


    Le jeune homme en tait l de son rcit, quand le cocher arrta  quelques pas de la maison o il nous menait, et dont il ne pouvait approcher  cause de deux ou trois carrosses qui l'en empchaient. Nous sortmes du fiacre; je vis le jeune homme parler  un grand laquais, qui ensuite ouvrit la portire d'un de ces carrosses. Montez, mon cher ami, me dit aussitt mon camarade. O? lui dis-je. Dans ce carrosse, me rpondit-il; c'est le mien, que je n'ai pu prendre en allant chez la femme en question.


    Et remarquez qu'il n'y avait rien de plus leste que cet quipage.


    Oh! oh! dis-je en moi-mme, ceci va encore plus loin que je ne croyais; voici du grand; est-ce que mon ami serait un seigneur? Il faut prendre garde  vous, monsieur de la Valle, et tcher de parler bon franais; vous tes vtu en enfant de famille, soutenez l'honneur du justaucorps, et que votre entretien rponde  votre figure, qui est passable.


    Je vous rends  peu prs ce que je pensai rapidement alors; et puis je montai en carrosse, incertain si je devais y monter le premier, et n'osant en mme temps faire des compliments l-dessus. Le savoir-vivre veut-il que j'aille en avant, ou bien veut-il que je recule? me disais-je en l'air, c'est--dire en montant. Car le cas tait nouveau pour moi, et ma lgre exprience ne m'apprenait rien sur cet article; sinon qu'on se fait des crmonies lorsqu'on est deux  une porte, et je penchais  croire que ce pouvait tre ici de mme[421].


     bon compte je montais toujours, et j'tais dj plac, que je songeais encore au parti qu'il fallait prendre. Me voil donc cte  cte de mon ami de qualit, et de pair  compagnon avec un homme  qui par hasard j'aurais fort bien pu cinq mois auparavant tenir la portire ouverte de ce carrosse que j'occupais avec lui. Je ne fis pourtant pas alors cette rflexion; je la fais seulement  prsent que j'cris; elle se prsenta bien un peu, mais je refusai tout net d'y faire attention; j'avais besoin d'avoir de la confiance, et elle me l'aurait te.


    Avez-vous  faire? me dit le comte d'Orsan (c'tait le nom du matre de l'quipage); je me porte fort bien, et ne veux pas m'en retourner sitt chez moi; il est encore de bonne heure, allons  la Comdie, j'y serai aussi  mon aise que dans ma chambre.


    Jusque-l je m'tais assez possd, je ne m'tais pas tout  fait perdu de vue; mais ceci fut plus fort que moi, et la proposition d'tre men ainsi gaillardement  la Comdie me tourna entirement la tte; la hauteur de mon tat m'blouit; je me sentis tourdi d'une vapeur de joie, de gloire, de fortune, de mondanit, si on veut bien me permettre de parler ainsi (car je n'ignore pas qu'il y a des lecteurs fcheux, quoique estimables, avec qui il vaut mieux laisser l ce qu'on sent que de le dire, quand on ne peut l'exprimer que d'une manire qui paratrait singulire; ce qui arrive quelquefois pourtant, surtout dans les choses o il est question de rendre ce qui se passe dans l'me; cette me qui se tourne en bien plus de faons que nous n'avons de moyens pour les dire, et  qui du moins on devrait laisser, dans son besoin, la libert de se servir des expressions du mieux qu'elle pourrait, pourvu qu'on entendt clairement ce qu'elle voudrait dire, et qu'elle ne pt employer d'autres termes sans diminuer ou altrer sa pense). Ce sont les disputes frquentes qu'on fait l-dessus, qui sont cause de ma parenthse; je ne m'y serais pas engag si j'avais cru la faire si longue, revenons.


    Comme il vous plaira[422], lui rpondis-je; et le carrosse partit.


    Je ne vous ai pas achev le rcit de mon aventure, me dit-il, en voici le reste. J'ai dn aujourd'hui chez Madame la marquise de...; sous prtexte d'affaires, j'en suis sorti sur les trois heures pour aller chez cette femme.


    Mon carrosse n'tait point encore revenu; je n'ai vu aucun de mes gens en bas; il y a des carrosses prs de l, j'ai dit qu'on allt m'en chercher un, dans lequel je me suis mis, et qui m'a conduit  sa porte.


     peine allais-je monter l'escalier, que j'ai vu paratre cet homme de si brutale humeur qui en descendait avec deux autres, et qui, son chapeau sur la tte, quoique je saluasse par habitude, m'a rudement pouss en passant.


    Vous tes bien grossier! lui ai-je dit en levant les paules avec ddain. A qui parlez-vous? a repris un des deux autres qui n'avaient pas salu non plus.  tous, ai-je rpondu.


     ce discours, il a port la main sur la garde de son pe. J'ai cru devoir tirer la mienne, en sautant en arrire, parce que deux de ces gens-l taient au-dessus de moi, et avaient encore deux marches  descendre; il n'y avait que l'autre qui tait pass. Aussitt j'ai vu trois pes tires contre moi; les lches m'ont poursuivi jusque dans la rue; et nous nous battions encore quand vous tes venu  mon secours, et venu au moment o l'un de mes assassins m'allait porter un coup mortel.


    Oui, lui dis-je, j'en ai eu grande peur, et c'est pourquoi j'ai tant cri aprs lui pour empcher son dessein, mais n'en parlons plus; ce sont des canailles, et la femme aussi.


    Vous jugez bien du cas que je fais d'elle, me rpondit-il, mais parlons de vous. Aprs ce que vous avez fait pour moi, il n'y a point d'intrt que je ne doive prendre  ce qui vous regarde. Il faut que je sache  qui j'ai tant d'obligation, et que de votre ct vous me connaissiez aussi.


    On m'appelle le comte d'Orsan; je n'ai plus que ma mre; je suis fort riche; les personnes  qui j'appartiens ont quelque crdit; j'ose vous dire qu'il n'y a rien o je ne puisse vous servir; et je serai trop heureux que vous m'en fournissiez l'occasion; rglez-vous l-dessus, et dites-moi votre nom et votre fortune.


    D'abord je le remerciai, cela va sans dire; mais brivement, parce qu'il le voulut ainsi, et que je craignais d'ailleurs de m'engager dans quelque tournure de compliment qui ne ft pas d'un got convenable. Quand on manque d'ducation, il n'y parat jamais tant que lorsqu'on veut en montrer.


    Je remerciai donc dans les termes les plus simples; ensuite: Mon nom est la Valle, lui dis-je; vous tes un homme de qualit, et moi je ne suis pas un grand monsieur; mon pre demeure  la campagne o est tout son bien, et d'o je ne fais presque que d'arriver dans l'intention de me pousser et de devenir quelque chose, comme font tous les jeunes gens de province et de ma sorte (et dans ce que je disais l, on voit que je n'tais que discret et point menteur).


    Mais, ajoutai-je d'un ton plein de franchise, quand je ne ferais de ma vie rien  Paris, et que mon voyage ne me vaudrait que le plaisir d'avoir t bon  un si honnte homme que vous, par ma foi, monsieur, je ne me plaindrais pas, je m'en retournerais content. Il me tendit la main  ce discours, et me dit: Mon cher la Valle, votre fortune n'est plus votre affaire, c'est la mienne, c'est l'affaire de votre ami; car je suis le vtre, et je veux que vous soyez le mien.


    Le carrosse s'arrta alors, nous tions arrivs  la Comdie, et je n'eus le temps de rpondre que par un sourire[423]  de si affectueuses paroles.


    Suivez-moi, me dit-il aprs avoir donn  un laquais de quoi prendre des billets; et nous entrmes; et me voil donc  la Comdie, d'abord au chauffoir[424], ne vous dplaise, o le comte d'Orsan trouva quelques amis qu'il salua.


    Ici se dissiprent toutes ces enflures de cur dont je vous ai parl, toutes ces fumes de vanit qui m'avaient mont  la tte.


    Les airs et les faons de ce pays-l me confondirent et m'pouvantrent. Hlas! mon maintien annonait un si petit compagnon, je me voyais si gauche, si drout au milieu de ce monde qui avait quelque chose de si ais et de si leste! Que vas-tu faire de toi? me disais-je.


    Aussi, de ma contenance, je n'en parlerai pas, attendu que je n'en avais point,  moins qu'on ne dise que n'en point avoir est en avoir une. Il ne tint pourtant pas  moi de m'en donner une autre; mais je crois que je n'en pus jamais venir  bout, non plus que d'avoir un visage qui ne part ni dplac ni honteux; car, pour tonn, je me serais consol que le mien n'et paru que cela, ce n'aurait t que signe que je n'avais jamais t  la Comdie, et il n'y aurait pas eu grand mal; mais c'tait une confusion secrte de me trouver l, un certain sentiment de mon indignit qui m'empchait d'y tre hardiment, et que j'aurais bien voulu qu'on ne vt pas dans ma physionomie, et qu'on n'en voyait que mieux, parce que je m'efforais de le cacher.


    Mes yeux m'embarrassaient, je ne savais sur qui les arrter; je n'osais prendre la libert de regarder les autres, de peur qu'on ne dmlt dans mon peu d'assurance que ce n'tait pas  moi  avoir l'honneur d'tre avec de si honntes gens, et que j'tais une figure de contrebande; car je ne sache rien qui signifie mieux ce que je veux dire que cette expression qui n'est pas trop noble.


    Il est vrai aussi que je n'avais pas pass par assez de degrs d'instruction et d'accroissements de fortune pour pouvoir me tenir au milieu de ce monde avec la hardiesse requise. J'y avais saut trop vite; je venais d'tre fait monsieur, encore n'avais-je pas la subalterne ducation des messieurs de ma sorte, et je tremblais qu'on ne connt  ma mine que ce monsieur-l avait t Jacob. Il y en a qui,  ma place, auraient eu le front de soutenir cela, c'est--dire qui auraient pay d'effronterie; mais qu'est-ce qu'on y gagne? Rien. Ne voit-on pas bien alors qu'un homme n'est effront que parce qu'il devrait tre honteux?


    Vous tes un peu chang, dit quelqu'un de ces messieurs au comte d'Orsan. Je le crois bien, dit-il; et je pouvais tre pis. L-dessus il conta son histoire, et par consquent la mienne, de la manire du monde la plus honorable pour moi. De sorte, dit-il en finissant, que c'est  monsieur  qui je dois l'honneur de vous voir encore.


    Autre fatigue pour La Valle, sur qui ce discours attirait l'attention de ces messieurs; ils parcouraient donc mon htroclite figure; et je pense qu'il n'y avait rien de si sot que moi, ni de si plaisant  voir. Plus le comte d'Orsan me louait, plus il m'embarrassait.


    Il fallait pourtant rpondre, avec mon petit habit de soie et ma petite propret bourgeoise, dont je ne faisais plus d'estime depuis que je voyais tant d'habits magnifiques autour de moi. Mais que rpondre? Oh! point du tout, monsieur, vous vous moquez; et puis: C'est une bagatelle, il n'y a pas de quoi; cela se devait; je suis votre serviteur.


    Voil de mes rponses, que j'accompagnais civilement de courbettes de corps courtes et frquentes, auxquelles apparemment ces messieurs prirent got, car il n'y en eut pas un qui ne me ft des compliments pour avoir la sienne.


    Un d'entre eux que je vis se retourner pour rire me mit au fait de la plaisanterie, et acheva de m'anantir; il n'y eut plus de courbettes; ma figure alla comme elle put, et mes rponses de mme. Le comte d'Orsan, qui tait un galant homme, d'un caractre d'esprit franc et droit, continuait de parler sans s'apercevoir de ce qui se passait sur mon compte. Allons prendre place, me dit-il. Et je le suivis. Il me mena sur le thtre, o la quantit de monde me mit  couvert de pareils affronts, et o je me plaai avec lui comme un homme qui se sauve.


    C'tait une tragdie qu'on jouait, Mithridate, s'il m'en souvient. Ah! la grande actrice que celle qui jouait Monime! J'en ferai le portrait dans ma sixime partie, de mme que je ferai celui des acteurs et des actrices qui ont brill de mon temps[425].
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    Avertissement


    


    Dans les dernires lignes qui prcdent, Marivaux laisse entendre qu’il donnera suite  cette cinquime partie. Tel ne fut pas le cas. Les cinq premires parties du Paysan parvenu ont t publies entre 1734 et 1735. En 1756, Henri Scheurleer fit paratre,  La Haye, une dition augmente de trois autres parties, qui seraient l’uvre d’un continuateur anonyme. Dans cette dition figurait une Prface, laquelle, reprise en 1758 dans l’dition Varrentrapp, disparut par la suite, notamment dans celle des uvres compltes de 1781, chez la Veuve Duchesne.  partir de l, rien ne distingua plus les cinq parties originales de Marivaux des trois apocryphes qui vont suivre.


    M. Duviquet,  qui l’on doit les commentaires de la prsente dition, attribue cependant, d’instinct, la sixime et septime partie au clbre auteur, tout en lui refusant la paternit de la huitime et dernire partie: «Il est malheureusement trop facile de voir que cette huitime partie n'est ni de Marivaux ni de l'ingnieuse continuatrice de Marianne. Les rflexions en sont communes, et tous les soins qu’a mis l’diteur  faire disparatre les fautes de franais et les incorrections les plus choquantes, n'empcheront pas un lecteur attentif de reconnatre que cette fin du Paysan parvenu ne peut tre l'ouvrage que d'un mercenaire qui aura obtenu au rabais l'honneur de gter, en le terminant, l'un des plus agrables et des plus instructifs romans de notre langue.»[426]
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    Sixime partie


    


    Je suis donc sur le thtre de la comdie; si cette position tonne mon lecteur, elle avait bien plus lieu de me surprendre.


    Qu’on se reprsente le nouveau M. de La Valle avec sa petite doublure de soie, qui, un instant plus tt, se trouvait dplac, parce qu’il tait entre quatre ou cinq seigneurs; qu’on se le reprsente, dis-je, dans le cercle des plus nobles ou des plus opulents de la clbre ville de Paris,  ct de M. le comte de Dorsan, fils d’un des plus grands du royaume, qui le regarde comme ami, et qui le traite en gal; on ne pourra certainement s’empcher d’tre tonn.


    Je vais bien vite, diront quelques lecteurs; je l’ai dj dit, je le rpte, ce n’est pas moi qui marche; je suis pouss par les vnements qu’il plat  la fortune de faire natre en ma faveur.


    Si je me plais d’ailleurs  rpter cette situation, c’est une suite de cette complaisance avec laquelle je m’ingrai de relever mon petit tre, ds que, mont en carrosse, j’entendis donner l’ordre au cocher de nous conduire  la comdie.


    On doit se ressouvenir qu’au mot seul de comdie, j’avais senti mon cur se gonfler de joie. Il est vrai que ma situation me fit bientt changer de sentiment, et un moment pass au chauffoir, en me rabaissant, m’avait fait regarder par moi-mme comme un tre isol dans ce nouveau monde. M. le comte de Dorsan y tait trop occup  rpondre aux questions de ceux qui l’abordaient, pour pouvoir m’aider  soutenir le rle qu’il me mettait dans le cas de jouer pour la premire fois; mais tout disparut, quand, en marchant de pair avec ce seigneur, je me vis sur le thtre. Si la vanit cde un instant, elle a ses ressources infaillibles pour se ddommager.


    Peut-on penser et devais-je croire qu’une pe que je n’avais demande  mon pouse que comme un ornement de parade, me servirait  sauver la vie d’un homme puissant dans l’tat, et me mettrait, le mme jour, dans le cas de figurer avec ses pareils?


    Je suis persuad (quoi que disent ceux qui blment l’espace de temps que j’ai laiss passer entre cette sixime partie et les prcdentes), que l’on conviendra qu’il ne fallait pas moins de vingt ans pour revenir de la surprise dans laquelle mon courage et ma victoire ont d jeter un chacun; mais je ne sais s’il en fallait beaucoup moins pour me rappeler de l’tonnement stupide o me plongea le premier coup d’il que je donnai  la comdie. En moins de six mois, passer du village sur le thtre de Paris, et par quels degrs? Le saut est trop hardi pour faire moins d’effet; mais enfin j’y suis.


     peine assis, je promne mes regards partout; mais, j’en conviendrai, pour trop avoir sous les yeux, je ne voyais rien exactement, et peut-tre dirais-je vrai en avouant simplement que je ne voyais rien. Chaque personne, chaque contenance, chaque habillement, tout m’arrtait; mais je ne me satisfaisais sur aucune chose en particulier. Je ne m'apercevais plus que j’tais dplac, parce que je n’avais pas le temps de songer  moi. Mille objets trangers se prsentaient, je les saisissais, et l’un n’tait pas bauch, que l’autre, en se substituant, enlevait l’attention que je me proposais de donner au premier. Quel chaos dans l’esprit du pauvre La Valle, qui n’tait rveill que par mille sornettes, dont, si la nouveaut le forait d’y prter l’oreille, la futilit le fatiguait bientt!


    Bon jour, chevalier, disait un survenant  celui qui tait assis. As-tu vu la marquise? Ah! petit fripon, vous ne venez plus chez la duchesse; c’est mal, mais du dernier mal. Voil nos gens courus, fts; vous allez cent fois  leur porte, toujours en l’air! Sais-tu quelle pice on donne? Qu’en dit-on? Pour moi, je soupai hier en excellente compagnie; la comtesse de.... en tait; ah! nous avions du vin exquis, et l’on en but.... Le vieux comte se sola rapidement. Tu juges que sa femme n’en fut pas fche; elle est bonne personne.... O soupes-tu ce soir? Ah! tu fais le mystrieux! Eh! fi donc,  ton ge!


    Tout cela tait dit avec la rapidit d’un discours tudi, et celui auquel on adressait la parole avait  peine le temps d’y couler de temps en temps un oui ou un non, quand la volubilit du discoureur ne l’obligeait pas d’y suppler par un geste de tte. Ces discours tourdis ne diffraient, dans la bouche du vieillard ou du robin, que par une haleine plus renouvele[427]; ce qui me fit penser que ces dialogues taient moins un conflit de compliments, qu’un projet form de se ruiner les poumons de concert et  plaisir.


    Un autre,  demi pench sur une premire loge, dbitait mille fades douceurs aux femmes qui y taient, et elles les recevaient avec un lger sourire qui semblait dire: La forme veut que je n’adhre point  vos paroles; mais continuez nanmoins, car ma suffisance[428] m’en dit mille fois davantage. Si c’tait l le langage du cur, celui qu’exprimait la bouche tait bien diffrent. Pour persuader qu’on n’ajoutait point foi aux compliments, on accumulait exagrations sur exagrations, qui tendaient toutes  prouver que l’on n’tait point dupe de la politesse; mais l’il, comme car distraction, apprenait qu’en continuant on aimait la reconnaissance.


    Pendant tous ces petits dbats, prlude du spectacle, je rvais stupidement  tout. On n’en sera point surpris, quand je dirai que je ne connaissais point ce grand air du monde qui oblige la bouche  n’tre presque jamais d’accord avec le cur. Je savais encore moins qu’une belle femme ne devait plus parler sa langue maternelle, qu’elle en devait trouver les expressions trop faibles pour rendre ses ides, et que, pour y suppler, la mode voulait qu’elle employt des termes outrs, qui, souvent dnus de sens, ne peuvent servir qu’ mettre de la confusion dans les penses, ou qu’ donner un nouveau ridicule  la personne qui les met en usage.


    Qu’on n’aille pas dire que cela est neuf; car il se trouvera peut-tre bien des gens qui ont eu  Paris une plus longue habitude que moi, et qui liront ceci avec quelque incrdulit. Mais je ne voyais le monde que depuis mon mariage contract avec une personne qui ne connaissait d’autre langage que celui de Le Tourneur ou de Saint-Cyran, et qui, au moindre mot de comdie, se serait crie: Bon Dieu! mon cher enfant, vous allez vous perdre! Ainsi ma simplicit est  sa place.


    Toutes choses ont leur terme, c’est l’ordre. Ma premire surprise eut le sien; un coup d’archet me rendit  moi-mme, ou, pour mieux dire, saisit tous mes sens, et vint s’emparer de mon me. Je m’aperus alors, pour la premire fois, que mon cur tait sensible. Oui, la musique me fit prouver ces doux saisissements que la vritable sensibilit fait natre.


    Mais, dira-t-on, l’on connat dj votre me.


    Mademoiselle Habert, mesdames de Ferval et de Fcour vous ont donn occasion de dvoiler aux autres votre penchant pour la tendresse; vous deviez donc ds lors le connatre vous-mme.


    Je conviendrai que ces expriences superficielles ne m'avaient point assez servi, quoique je puisse, sans montrer beaucoup d’imprudence, et peut-tre mme sans craindre un dmenti, faire parade d’inclination pour ces femmes. On sait que, dans cette ville, le nombre des conqutes ne fait point droger aux sentiments[429]; aussi, bien des gens  ma place se feraient honneur de se dire amoureux. Ce serait mme l’ordre du roman, du moins pour mademoiselle Habert; car, dans ces fictions, l’amant doit tre fidle; ou, s’il a quelques garements, il doit en revenir, les regretter, trouver grce, et finir par tre constant. Mais la vrit, je l’ai dj dit, n’est point astreinte aux rgles[430].


    C’est elle aussi qui m’oblige de rappeler que, si l’on a bien pris les diffrons rles que j’ai t forc de jouer auprs de ces dames, on a d voir que toutes ces aventures taient moins des affaires o mon cur se mt de la partie, que des occasions o mes beaux yeux avaient seuls tout dcid. Oui, le gros brunet, accoutum  tre prvenu, n’avait point encore eu le temps de sonder si son cur tait capable de prendre de lui-mme quelque impression.


    La reconnaissance et l’espoir d’un sort que je ne devais point attendre d’une rencontre fortuite sur le pont Neuf, avaient plus avanc mon mariage qu’un got dcid pour mademoiselle Habert. Je l’ai fait pressentir; elle avait trop fait en ma faveur pour prtendre  mon amour. Mme avant qu’elle m’et accord sa main, et  la veille de la recevoir, mon me, que cette bonne dvote se croyait tout acquise, lui avait fait une infidlit  la premire agacerie de madame de Ferval. On peut se rappeler que je rougis alors d’avouer que j’aimais ma femme prtendue, et que j’aurais consomm ma trahison chez la Remy, sans l’apparition imprvue d’un chevalier indiscret, qui, glorieux d’avoir mis en fuite M. Jacob, se crut nanmoins trop heureux de le remplacer.


    Ma liaison bauche avec madame de Ferval aurait pu avoir un motif plus noble, si ma vanit et l’intrt ne l’eussent point prvenu. Les manires rondes et sans fard de madame de Fcour; cette faon d’tre la premire  me demander mon amiti; sa grosse gorge.... Ah! ceci tait un article dlicat. Oui, toutes ces rencontres avaient flatt mon cur sans l’clairer; c’tait une terre qu’on avait pris trop de peine  engraisser, pour en pouvoir connatre la vraie qualit[431].


    Rien n’avait donc encore dcouvert en moi cette facilit  se laisser aller aux impressions que doit naturellement causer le vrai beau, quand la musique, en frappant mes oreilles, s'empara de mon me et la rveilla; car c’tait la premire fois que je pouvais  loisir entendre, sentir et goter son harmonie.


    Si ceux qui m’environnaient, et qui semblaient n’assister au spectacle que pour ne s’en point occuper, avaient tourn leurs yeux sur moi, ils m’auraient pris du moins pour quelque provincial, et mme du dernier ordre; et le rire moqueur qui, dans le chauffoir, avait pay mes rvrences redoubles, aurait bien pu me dconcerter de nouveau.


    J’vitai cette confusion, ou, si je l’essuyai de la part de quelques-uns des spectateurs, je fus assez heureux pour n’y point prendre garde, et la flicit que je gotais ne fut point trouble.


    Quelque mortifiants que soient les objets extrieurs, si on est assez fortun pour ne les point envisager, ou qu’en les regardant on ait assez de courage pour les braver, on ne sort point de sa tranquillit. Or, dans l’extase qui me tenait hors de moi-mme, je n’tais en tat de voir que ce qui pouvait concerner le spectacle; tout le reste m’tait tranger, et semblait n’tre plus sous mes yeux; rien donc ne me gnait, j’tais heureux.


    . Oui, si je voulais dpeindre mon ravissement, j’aurais bien de la peine  y russir. Que devins-je, quand la scne s’ouvrit? Je n’ai jamais bien pu me reprsenter cette situation, et  prsent mme que je suis fait  y paratre sur les mmes rangs, je ne pourrais dmler tous les mouvements que j’prouve lorsque j’y assiste. C’est une succession tellement rapide et tellement varie, que, si l’on peut tout sentir, je crois impossible de tout retracer.


    Pour aider cependant  dvelopper cette circonstance, qui n’est pas la moins essentielle de ma vie, puisqu’elle fut la source du bonheur dont je jouis maintenant; qu’on se reprsente Jacob, qui, de conducteur des vins de son pre, est devenu valet; qui, de sa condition servile, a pass dans les bras d’une demoiselle propritaire de quatre mille livres de rente; en un mot, qui se trouve au thtre de la comdie.


     en juger par ces traits runis, l’on me voit assis droit comme un piquet, n’osant me pencher sur la banquette, comme mes voisins, ne me retournant qu’avec prcaution, envisageant avec une attention scrupuleuse tous ceux qui font quelques mouvements. On ne me demandera point pourquoi cette dernire prcaution; on m’pargnera la honte de me voir craindre quelque apostrophe pareille  celle qui me fut faite chez la Remy; j’eusse, en effet, t terrass, et peut-tre encore oblig de quitter honteusement, si l’on et salu d’un mons Jacob le librateur de M. le comte de Dorsan.


    Cette rflexion, que je faisais de temps en temps, passa alors sans que j’y fisse trop attention. Un coup d’il nouveau ne me permit pas de m’y arrter, et m’enleva, pour un instant, toute l’attention que je m’tais promis de donner  la pice qu’on reprsentait.


    Cinq ou six jeunes seigneurs, sans avoir cout ni regard ce qui s’tait pass ou dit, mais aprs avoir parl chevaux, chiens, chasse ou filles, se dterminrent  se retirer. Ce projet me flattait intrieurement du moins autant que leur faon d’tre prsents m’avait formalis, lorsque tout  coup, avant de partir, ils voulurent avoir une ide du spectacle.


    Je vis braquer de toutes parts un tas de lorgnettes, qui allaient pntrer dans chaque loge, pour dcouvrir quelles beauts s’y trouvaient. Les contenances, les visages, les ajustements, tout tait matire  leur critique; on coulait rapidement sur chaque objet. Cela occasionnait de part et d’autre, ici un salut, l un geste de connaissance, d’amiti ou de familiarit; ensuite tous ces contemplateurs, aprs s’tre repenchs, se communiquaient leurs dcouvertes, et la fin tait toujours de dbiter quelques anecdotes sur les personnes connues, ou de donner  celles qu’on ne connaissait point un ge proportionn au rapport que l’instrument fidle ou infidle pouvait sans doute faire. Quoique cette singulire mthode de regarder, et les propos qu’elle produisait, me fchassent par les distractions qu’elles me causaient, je ne pus cependant m’empcher de rire.


    J’avoue, en effet, que je ne concevais pas la raison qui donnait un si grand crdit  cet usage, et je me demandais si c’tait un reproche ou une galanterie qu’on faisait  la nature. Pour m’clairer, j’examinai scrupuleusement ces lorgneurs. Les plus jeunes me paraissaient les plus empresss  se servir de ces lorgnettes.


    Ont-ils la vue faible, me disais-je  moi-mme, ou les hommes doivent-ils ne venir au spectacle avec des lunettes, que comme les femmes n’y assistent qu’avec des navettes[432]? Une certaine timidit m’empchait, en interrogeant M. de Dorsan, d’tre instruit tout d’un coup. Il m’en aurait trop cot de paratre novice, et j’aimais mieux tcher de dcouvrir par moi-mme. Je voyais de tous cts de beaux yeux, dont le nerf me paraissait solide, la prunelle ferme, et le cristallin brillant, lorsque je m’aperus que, par un motif contraire, je causais un tonnement pareil  celui que j’prouvais.


    Que je savais peu ce que je faisais, quand je me fchais contre un instrument qui allait me devenir si favorable! Oui, je ne fus pas longtemps  regretter moi-mme de n’avoir pas eu assez d’usage du monde pour m’tre muni d’une lorgnette, avant d’entrer au spectacle. Arriv  ce point intressant de mon histoire, je ne puis m’empcher de dire encore un mot sur la manie de ceux qui occupent ces rangs o je me trouvais alors si mal  mon aise.


    J'coutais souvent les acteurs sans pouvoir entendre leurs paroles. Un petit-matre se levait, se tournait pour dbiter en secret,  sa droite ou  sa gauche, une sornette qu’il aurait t fch de ne point faire passer d’oreilles en oreilles. Le ton haut avec lequel il la dbitait, paraissait dire  tous ses voisins: Si je veux bien donner  mon ami une preuve de mon affection, en lui confiant mon secret, je ne vous crois pas indignes de le partager. Oui, je continue sur le ton, vous pouvez l’entendre; mais l’apparence de mystre que j’emploie doit suffire pour ne pas me faire taxer d’indiscrtion. Moi-mme, au commencement, je voulais m’carter par respect (il reste toujours quelque teinture de son premier tat, ou du moins le temps seul peut l’effacer); mais  la faon dont la voix se grossissait, je compris que je n’tais pas de trop. Ce fut alors que je pris la gnreuse rsolution de consulter monsieur le comte; car le premier acte qui finissait le rappelait au chauffoir, et je devais l’y suivre.


    Monsieur, lui dis-je, il vous paratra tonnant qu’un homme qui a t assez heureux pour mriter vos attentions paraisse assez neuf sur le thtre pour tre surpris de tous ses usages.


    Que ce dbut n’tonne point; il avait t bien tudi, et j’ai dj annonc que mon langage se polissait.


    J’ai t lev  la campagne, continuai-je, et l, on se sert bonnement de ce que la nature a donn. Quelquefois nos vieillards ont recours  des yeux postiches pour lire  notre glise, ou dans la maison; mais pour regarder Pierre ou Jacques, pour parcourir une chambre, je ne les ai jamais vus prendre de lunettes. Les yeux seraient-ils donc plus faibles  la ville qu’ la campagne, et  Paris qu’en province?


    Si M. de Dorsan, qui, quoique jeune, conservait assez de raison pour ne pas pousser  l’excs les ridicules, fut tonn de ma demande et de la faon dont je la tournais, il eut assez d’humanit pour ne pas me faire sentir toute la surprise qu’elle lui causait. On pense assez que j’en devinais une partie; mais ce qu’il m’en marqua fut, pour ainsi dire, insensible.


    Ce que vous dites, mon cher, me rpondit-il, est sage et bien pens, si la mode ne le combattait pas. Il est du bel air de regarder par le secours d’un verre; et quoique l’il soit suffisant, je dis mme plus, quoique le plaisir de la vue doive tre plus sensible quand l’objet se retrace directement dans la rtine, l’usage, oui, l’usage ne permet pas de s’y borner, et ce serait se ridiculiser que d’agir autrement. Je blme cette mthode peut-tre plus que vous, et cependant je suis contraint de la suivre. Mille autres sont de notre sentiment, qui n’osent s’loigner de cette pratique. Mais ce qui doit paratre plus extraordinaire, c’est qu’il semble que plus on est favoris pour cette fonction, moins on doive faire gloire de ses avantages.


    Pardi! repris-je, qu’est-ce donc que cette mode qui fait combattre ses penchants, et qui rend inutiles les bienfaits de la Providence?


    C’est, me dit-il, une espce de convention tacite qui prescrit de s’arrter  telle chose, parce que le plus grand nombre y adhre et la pratique.


    Je crois, dis-je en l’interrompant, que c’est faire honte  la nature.  la nature? reprit-il; eh! y fait-on attention? Elle nous a forms, sa fonction est remplie; du reste, de quoi doit-elle s’inquiter? Elle nous a donn des organes; c’est  nous d’en rgler les mouvements, et de dcider des services que nous prtendons en tirer.


    Mais cette faon de s’asseoir, lui dis-je, ou pour mieux dire de se coucher, est-elle aussi prescrite par la mode? Est-ce donc cette mode qui fait venir au spectacle pour ne s’en pas occuper? Autant vaudrait rester chez soi.


    Oui, mon ami, me dit-il, il n’appartient qu’ un provincial ou  un bourgeois de paratre attentif  la comdie; il est du bel air de ne l’couter que par distraction. Remarquez bien, ajouta-t-il, que je ne renferme dans la classe de ceux qui doivent couter un spectacle, que les provinciaux ou les bourgeois; car le clerc et le commis ont le droit, et sont mme obligs, dans le parterre, de copier les actions que le grand met en parade sur le thtre; et la mode, voil le tyran qui le lui ordonne.


    Ici s’vanouissait tout le rle de M. de La Valle, et Jacob reparaissait tout entier. Les yeux ouverts et la bouche bante, j’coutais M. de Dorsan avec une stupidit qui se sentait fort des prrogatives de ma patrie. La Champagne, comme on le sait, malgr les gnies qu’elle a produits, ne passe pas ordinairement pour avoir de grands droits sur l’esprit. Monsieur le comte, que ses habitudes  la cour rendaient assez pntrant pour dcouvrir ce que tout autre, moins clairvoyant, aurait facilement aperu, fut assez bon pour me cacher qu’il me pntrait; il me proposa de rentrer au thtre. Je l’y suivis.


    Je ne fus pas arriv, que je me trouvai sujet aux mmes distractions; cela me fit prendre la rsolution de ne donner  la pice qu’une attention superficielle, et de promener mes regards dans les loges, dans l’amphithtre et dans le parterre.


    Me voil donc un peu  la mode; j’assiste maintenant  la comdie, c’est--dire que je fais nombre au spectacle. J’entends de temps  autre des battements de mains; mes voisins s’y unissent; je m’y joins machinalement. Je dis machinalement; car ce que m’avait dit M. de Dorsan m’avait fait impression, et je croyais tout de mode; j’applaudissais souvent sans savoir pourquoi. En effet, je m’imaginais connatre le beau  un certain saisissement qui me passait dans le sang et me satisfaisait; mais rarement applaudissait-on quand je l’prouvais. J’aurais souvent gard le silence quand la multitude m’entranait, et souvent, au contraire, je reprochais au parterre une tranquillit cruelle qui m’empchait de manifester les transports de joie qui s’levaient dans mon me.


    Ce serait ici le lieu de faire le portrait et de donner les caractres des acteurs et des actrices qui jouaient; mais on sent assez qu’entran par le torrent, je n’ai pu assez les tudier pour satisfaire suffisamment le public sur cet article. Il est vrai que l’tude que j’en ai faite postrieurement pourrait y suppler; mais outre que, depuis que j’ai interrompu mes mmoires, j’ai t prvenu, c’est que d’ailleurs je me suis impos la loi de suivre l’ordre des vnements de ma vie, et qu’alors je n’aurais pu les peindre faute de les connatre.


    Je me contenterai de dire simplement que Monime m’arrachait, mme malgr moi, de ma distraction, quoiqu’elle ft volontaire. Je n’tais point encore familiaris avec les beauts thtrales; mais l’aimable fille qui reprsentait ce rle portait dans mon me un feu qui suspendait tous mes sens. Rien d’extrieur dans ces instants ne pouvait plus les frapper, et ds qu’elle ouvrait la bouche, elle me captivait; je suivais ses paroles, je prenais ses sentiments, je partageais ses craintes, et j’entrais dans ses projets.


    Oui, je lui dois cette justice: la grce qu’elle donnait  tout ce qu’elle prononait le lui rendait si propre, que, tout simple et tout neuf que j’tais, je m’apercevais bien que je m’intressais moins  Moniale, reprsente par la demoiselle Gaussin, qu’ la Gaussin[433],-qui paraissait sous le nom de Monime. Il est, parmi les acteurs et les actrices, des rangs diffrons, proportionns aux qualits qu’exige chaque genre de personnages. J'aurais voulu pouvoir remplir  leur gard la loi que je m’tais impose  la fin de ma cinquime partie. Mon silence mcontentera peut-tre et acteurs et lecteurs. En effet, si les grands hommes en tout genre ont des droits  notre estime, la postrit rclame le plaisir de les connatre. Elle leur rend justice; et cette quit  laquelle on la force, pour ainsi dire, fait plus d’honneur  la nature, qu’un prjug vulgaire, qui cherche  les fltrir, ne leur peut imprimer de honte. Ce n’est donc point pour diminuer la gloire qui leur est due, que je me tais sur leur compte. Je n’avais point d’attention, je ne pouvais bien les connatre; voil les motifs de mon silence.


    Ah! bon Dieu! dira quelqu’un, ce n’est que trop nous amuser sur le thtre. J’en ai prvenu; cette situation, toute simple qu’elle parat par elle-mme, est la plus intressante de ma vie. Il n’tait pas inutile au lecteur de m’y bien envisager; cela servira  prouver combien la fortune prenait plaisir  me favoriser, puisqu’une position qui aurait pu nuire  tout autre va devenir la source du bonheur dont je jouirai par la suite. Non, jamais je n’oublierai cet heureux instant; qu’on ne se fche donc point si j’y insiste volontiers; c’est assez annoncer que je ne suis point las de ma situation, et que je suis dcid de la reprendre.


    Le quatrime acte allait commencer, quand M. de Dorsan salua deux dames qui taient  une premire loge du fond. Je regardais depuis quelque temps cette loge avec attention, parce qu’il m’avait paru que, par le secours d’une lorgnette, on y avait voulu connatre  qui l’on avait obligation de l’attention avec laquelle mes regards s’y portaient, mme sans rflexion. Le geste de M. de Dorsan me fit prendre garde  cette circonstance; je me dis alors que ce seigneur tait l’objet de cette curiosit; mais je vais tre dsabus.


    La politesse de mon nouvel ami ne m’chappa nullement. Je vis qu’ l’une il donna une rvrence d’amiti, qui annonait une connaissance entire; mais que l'autre ne reut de sa part qu’un salut respectueux, que j’ai appris depuis tre plus fait pour flatter la vanit que pour contenter le cur. L’une et l’autre civilit lui fut rendue dans les mmes proportions. Je le suivis des yeux; j’envisageai ces deux personnes; je m’aperus qu’un mot qu’il me dit alors parut les inquiter; mais un grand il brun et brillant que la seconde dame fixa sur moi, lorsqu’un regard timide semblait le chercher et l’viter tout  la fois, me dconcerta. Je souponnai, par sa vivacit  se dtourner, qu’elle tait fche que je l’eusse surprise; l’ardeur avec laquelle elle parlait  sa compagne, qui ne faisait que redoubler son attention  me regarder, semblait me dire: Je vous prie de continuer, mais n’attribuez mes rponses qu’ la distraction. Les yeux de cette personne me paraissaient s’animer; car je m’tais enhardi, et rien n’tait plus capable de me distraire de cette loge; le rouge m’en monta au visage, et M. de Dorsan, qui s’en aperut sans doute, me dit:


    Cher[434], ou je me tromperais fort, ou je ferai plaisir  une de ces dames que j’ai salues, de vous mener ce soir chez elle. Je ne puis, lui dis-je; ma femme... Ah! votre femme! reprit-il avec vivacit. Vous tes donc mari? Tant pis; mais qu’est-ce que cela fait? Vous tes  moi aujourd’hui; je vous dois la vie, et je n’ai pas trop de la journe entire pour faire connaissance avec vous. Vous ne me quitterez pas; cela est dcid.


    Que pouvait rpondre M. de La Valle? C’est un seigneur qui dcide, et je ne puis qu’obir. Je tchais cependant de trouver quelques termes pour me dfendre; car mon pouse me revenait  l’esprit, et je craignais de lui causer quelque inquitude. Il ne faut que de la reconnaissance pour mnager les personnes auxquelles on a obligation. J’allais donc rpliquer  M. de Dorsan, quand un coup d’il jet par mon nouvel ami sur les personnes de la loge, me parut avoir li la partie.


    Que la rponse des deux personnes, telle que je crus la lire dans leurs regards, me sembla diffrente! Celle  laquelle s’adressait le comte, lui disait, par un simple geste: Comme vous voudrez; mais l’autre semblait timidement lui marquer sa gratitude d’tre si bien entr dans ses dsirs. Cette remarque que je fis, jointe  ce que me dit M. de Dorsan, m’obligea de saluer ces dames, et j’ose dire que, si mon salut tait une suite de politesse pour la premire, il marquait  la seconde combien je lui avais obligation, et cette obligation ne faisait qu’enflammer mes regards.


    J’tais comme immobile, les yeux toujours fixs sur cette loge. Si celle qui m’y arrtait dtournait quelquefois les siens, bientt, sans prendre garde  la rougeur qui couvrait son front, un mouvement involontaire les ramenait vers moi. Leur satisfaction m’apprenait qu’elle tait enchante de ne les point porter en vain de mon ct, et les miens, par leur assiduit, devaient la convaincre que ses bonts me flattaient. Il est bien doux, quand on sent natre les premires impressions de la tendresse, de pouvoir penser ou qu’elles sont prvenues, ou qu’elles peuvent au moins se dire[435]: Nous sommes entendues et peut-tre agres.


    La comdie finit enfin; il fallut sortir; M. de Dorsan me rpta de ne point songer  le quitter. Je n’y pensais plus. En traversant les coulisses, je fus spectateur oisif de cette libert lgre, rserve aux titres et aux richesses, qui fait dire une galanterie  une actrice, qui en fait chiffonner une autre, ricaner avec celle-ci, sourire avec celle-l; en un mot, qui vaut  chacune quelques faveurs, pendant que quelquefois on lche un compliment souvent fort maladroit aux acteurs qui peuvent prendre quelque intrt  la conduite de ces personnes, dont la plupart sont leurs moitis prsentes ou futures.


    Ce fut en considrant ce spectacle de nouvelle espce, que nous nous rendmes  la porte de la loge dans laquelle taient les dames que nous avions salues; les compliments furent courts, et nous descendmes. Je donnai la main  celle qui avait paru me distinguer. Elle la reut avec un regard timide, et qui semblait annoncer que le cur, en balanant, aurait t fch de ne la pas accepter. Pour moi, la joie que j’prouvais, un saisissement auquel je m’abandonnais sans le vouloir, me la firent saisir avec ardeur. J’apprhendai bientt que ma hardiesse ne se sentt de ma rusticit. Je regardais M. de Dorsan, et je tchais de l’imiter. Je parlais peu, par la crainte que j’avais de mal parler; je sentais que je n’tais plus  mon aise comme avec madame de La Valle. J’apprhendais de dplaire, sans pntrer encore le dessein dcid que j’avais de plaire. Le cur n’est qu’un chaos, quand il commence  ressentir de l’amour; c’tait ma position. Quoi qu’il en soit, sans sortir de ma simplicit, mais ajustant mes rponses sur mes lgres rflexions, il me parut qu’on m’coutait sans peine, et par l je gagnais beaucoup. Il est vrai que je dois cette justice  M. de Dorsan, que, prsumant l’embarras de ma situation, il ne laissait chapper aucune occasion de rendre l’entretien gnral, et qu’il y fournissait si abondamment, que je n’avais le plus ordinairement  placer qu’un, oui, madame; non, monsieur.


    C’est de cette faon que l’homme d’esprit fait paratre celui qui converse avec lui sans l’humilier.


    Ce fut en passant en revue devant les petits-matres du second ordre, que nous parvnmes  la voiture de ces dames, o nous avions rsolu de monter. Je ne savais d’abord quel tait le dessein de ces jeunes gens, d’tre ainsi plants devant la porte de la comdie. Quelques louanges ou quelques critiques qu’ils firent des jambes et des pieds des dames, au moment o elles montaient en carrosse, m’apprirent le motif d’une faction si singulire, et me l’apprirent mme avec reconnaissance; car la personne  qui je donnais la main runit tous leurs suffrages, et si l’on est toujours flatt que son got soit approuv, l’on est bien plus content quand cette approbation n’est point mendie. Mais le carrosse roule; nous partons.


    O souperons-nous, comte? dit madame Damville, qui tait l’amie de M. de Dorsan; irons-nous  la petite maison? Voulez-vous venir  la mienne? Monsieur, vous serez des ntres. Voil M. de La Valle bien glorieux; car l’quipage m’avait annonc le rang de la personne qui me parlait ainsi. Madame, poursuivit-elle en s’adressant  l’autre dame, vous ne serez pas fche que monsieur soit de la partie. Comte, je n’avais pas prvu cette petite chappe, je vous attendais ce soir; mais votre ami rend la partie carre. Je crois que madame de Nocourt crverait de dpit, si elle vous savait avec moi, Dorsan; et monsieur mettrait dans un dsespoir effroyable le chevalier de…………, s’il savait cette rencontre.


    Je supprime le nom de mon rival; mais si l’on et pu me voir alors, on aurait srement aperu quelque altration sur mon visage; car ce chevalier tait le mme qui m’avait surpris chez la Remy, et qui semblait n pour me rompre partout en visire.


    Mais l’un est  son rgiment, continue madame de Damville, et l’autre est  sa terre; ainsi nous n'avons rien  apprhender. Mais  votre silence, poursuivit-elle, je vois que vous vous dcidez pour l’htel, au risque d’y trouver des importuns; les plus fcheux n’y seront pas, du moins.


    Quand le chevalier serait ici, reprit la jeune dame, je crois qu’il n’a aucun droit de veiller sur mes actions. Un amant de cette espce ne gagnera jamais rien sur mon cur. Il faut moins de lgret pour me plaire.


    Je sois persuad que ce dbut commence  intresser, et qu’il fait souhaiter de connatre le caractre de nos deux dames; la seconde a  peine ouvert la bouche, quand la premire ne nous a pas laiss le temps de lui rpondre. Il faut satisfaire cette curiosit, avec d’autant plus de raison que je n’aurai plus occasion de parler de madame de Damville, et que sa compagne va seconder M. de Dorsan pour dcider la fortune dont je jouis maintenant.


    Je m’tendrai cependant le moins que je pourrai; car, peindre les caractres, c’est rpter ce que-presque toujours on a dj dit. Il suffit de les connatre en gros; le dtail sort ordinairement du fond du naturel, et se dvoile par les actions.


    Madame la marquise de Damville tait une dame de vingt-huit ans; petite, mais bien taille; d’une blancheur  blouir; elle portait dans les yeux une douceur qui prvenait pour elle.


    C’tait une fort jolie blonde, dont l’esprit n’galait pas la beaut; elle n’avait,  le bien prendre, pour se faire valoir dans la conversation, que ce qu’on peut appeler le jargon du monde; mais, marie de bonne heure  un vieillard, elle tait tellement prvenue en sa faveur, qu’elle se flattait de faire admirer tout ce qui sortait de sa bouche. Ennuye d’abord des froideurs du mariage, elle n’avait jamais t insensible aux ardeurs de l’amour. Infidle sans dbauche, un seul amant avait toujours t de saison. Incapable de changer la premire, un inconstant la trouvait prte  l’imiter; mais, ce qui est difficile  concevoir, rien ne pouvait lui faire renouer une intrigue qu’elle avait cru devoir rompre. Cependant, si l’on fait rflexion qu’elle s’tait fait une loi d’tre fidle  ses amants, on jugera facilement qu’elle exigeait la mme chose, et que, trompe dans cette partie, elle l’tait plus qu’une autre. M. de Dorsan avait alors l’avantage de lui plaire, et cette position fut sans doute cause qu’il n’aurait point parl de l'aventure qui avait occasionn notre connaissance, si cette dame, en lui donnant un coup lger sur le bras, n’et renouvel les douleurs de sa plaie, quoiqu’elle ft peu considrable.


    Vous tes bien sensible, comte, lui dit-elle; qu’avez-vous donc? Il se vit forc de dtailler la rencontre qu’il avait eue; mais, sans rien faire perdre  ma vanit, il eut l’art de dguiser le motif du service que je lui avais rendu.


    Je ne pus m’empcher d’estimer madame de Damville, quand je vis ses tendres inquitudes. Mais j’oubliais de dire que nous sommes arrivs, et ce fut en descendant de carrosse que cette dame donna matire  l’claircissement qui mettait le comte de Dorsan sur les pines. Il lai aurait bien pargn le soin, pour cette fois, de prendre tant de part  sa situation.


    Mais pourquoi vous attaquer? lui disait cette dame. O cela vous est-il arriv? Comment monsieur y est-il survenu? Votre blessure n’est-elle point dangereuse? Pourquoi tre all  la comdie? Vous ne sortirez pas de chez moi. L’ide seule de ce combat m’accable. Mais, monsieur (en s’adressant  moi), dtaillez-moi donc cette affaire; car M. de Dorsan me dissimule quelques circonstances.


    Je voudrais pouvoir vous satisfaire, madame, lui dis-je (car, tout neuf que j’tais, un coup d’il de M. de Dorsan m’avait appris qu’il comptait sur ma discrtion); mais je n’ai vu que le danger o tait monsieur le comte. J’ai t assez heureux pour le dgager, je n’en sais pas davantage. Il m’a paru un honnte homme, et je crois qu’il n’en faut pas plus pour engager  rendre service. J’ai fait ce que je devais, et je ne regarde pas plus loin.


    Mais la personne chez laquelle il est entr, reprit cette dame, est-elle jolie? Quelles sortes de gens sont-ce? A-t-il t longtemps  reprendre ses esprits? Peut-on rendre quelques services  ces personnes charitables? Pour vous, monsieur, je veux tre de vos amies; l’action est belle, fort belle. Comte, il faut s’en souvenir. Avouez, madame, dit-elle  son amie, que M. de La Valle est un galant homme.


    Ces sortes de propos, o l’me parle d’elle-mme, sans avoir recours  la rflexion, donneront une ide plus juste du cur de madame de Damville que le portrait que j'en aurais pu faire.


    Chaque mot de l’autre jeune dame avait port dans mon cur un trait de flamme auquel je me livrais sans y songer. Mais quand j’y aurais pens, mon mariage m'aurait-il dtourn? Non, non; c’est la nature qui nous rend amoureux; elle nous entrane malgr nous; nous lui obissons souvent sans y consentir, et le plus ordinairement avec la surprise d’avoir t si loin. Cette dame reprit la parole, et dit, en s’adressant  madame de Damville: Monsieur porte sur sa physionomie les traits de probit dont cette action est une preuve clatante. Elle me confirme l’estime qu’il mrite. La part que vous prenez, madame,  ce qui regarde monsieur le comte, l’intrt qu’il inspire lui-mme, et l’amiti qui nous lie, m’ordonnent de partager votre reconnaissance.


    On juge bien que ce discours ne finit que par un regard jet sur moi comme par ncessit; mais l’il qui le jetait semblait me prier de l’valuer, et mon cur tait trop intress pour y manquer.


    En vrit, madame, dis-je  cette dernire, c’est trop priser un service que tout homme doit  la seule humanit. Si j’avais t dans le mme pril que monsieur le comte, j’aurais souhait qu’on m’en ft autant, et j’ai agi par cette raison. Je lui ai t utile, j’en suis charm; mais si ce bonheur pouvait augmenter, ce n’tait assurment que par la part que vous y prenez. Oui, je me crois heureux, puisque cette action me fait obtenir quelque part dans votre estime.


    Ah! comte, reprit madame de Damville, qui ne faisait pas attention que je n’avais adress la parole qu’ madame de Vambures (c’est le nom de la seconde dame), vous ne nous aviez pas dit que M. de La Valle joignait l’esprit  la valeur. Il me parat dangereux, madame; tenez ferme, si vous pouvez. Oui, comte, ses yeux lui ont plu; jugez du ravage que va faire son esprit. L’preuve est dlicate, madame.


    M. de La Valle, dit M. de Dorsan, est un ami que je me flatte d’avoir acquis. Je ne le connais encore que par sa valeur; il n’est donc pas tonnant que je ne vous aie pas parl de son esprit.


     ce discours flatteur de M. de Dorsan, je me trouvais confondu. Je craignais qu’ayant annonc qu’il ne me connaissait que depuis la rencontre o je lui avais rendu service, nos dames n’eussent la curiosit de savoir qui j’tais; et, dans ce cas, je ne sais ce qui m’aurait le plus cot, ou de parler de village, ou de dire que j’tais mari. Pour sortir de cet embarras, je demandai la permission de me retirer. Madame de Damville ne s’y opposait point; mais la surprise que ma rsolution parut causer  madame de Vambures, rendit M. de Dorsan plus pressant pour me retenir; je fus oblig de cder  ses instances; je lui en eus mme obligation; car je crois que j’aurais t le plus puni si l'on m'et pris au mot.


    Je craignais,  la vrit, d’inquiter madame de La Valle; mais les yeux de madame de Vambures me priaient de rester; je crus mme y lire un ordre absolu de ne pas rsister  l’invitation qu’on me faisait; du moins je me persuadai, et cela suffit pour me dcider. Au moyen de ce petit dbat de prires, de refus et d’acceptations, j’ludai les demandes que j’apprhendais; mais ma situation n’en tait pas moins difficile  dfinir.


    Je ne voyais pas dans madame de Vambures cette amiti agaante de madame de Ferval, ni cette faon ronde de madame de Fcour, qui vous disait si simplement: Me voil; je suis  toi, si tu veux. C’tait une noble timidit qui disait bien: Je suis charme de vous voir, mais dont la biensance rglait la retenue pour s’attirer le respect autant que les soins. Je commenais  tudier le nouveau rle que je devais jouer. Mon esprit n’tait point capable de m’instruire; c’tait  mon cur  prendre ce soin; mais un importun remords, que faisait natre mon mariage, le rendait muet, ou du moins touffait tout ce qu’il pouvait me dire.


    J’tais dans cette perplexit, quand madame de Damville proposa de passer dans une salle, o un cercle brillant l’attendait. Chacun,  l’envi, y faisait parade de grces trangres, que je ne pouvais ni avoir ni copier. Je portais avec moi les simples faveurs de la nature; je les donnais pour ce qu’elles taient, et je les laissais aller comme elles voulaient. Je dirai, en passant, que ce n’est pas souvent ce qui a le moins d’attraits pour le beau sexe. Le coloris tranger flatte les sens, mais le beau naturel va droit  l’me.


    On parla de jouer. M. de Dorsan, qui m’avait presque entirement devin, tant par le rcit naïf que je lui avais fait en sortant de chez madame de Dorville, que par mes demandes singulires sur le spectacle, voulut m’pargner la honte de dclarer que je ne connaissais point les cartes. L’amiti a toujours ses ressources prtes pour obliger l’objet de son affection.


    Ce seigneur prtexta la ncessit de prendre un peu de repos, et passa dans un cabinet en me priant de le suivre, tant bien aise, dit-il  madame de Damville, de me parler sur une chose relative  notre aventure. Elle y souscrivit d’un geste de tte, et il parut de part et d'autre, sur nos visages, des mouvements bien diffrents, qui paraissaient cependant tous partir du mme motif.


    Je m’loignais, par ncessit, de madame de Vambures, qui me perdait de vue sans en pntrer la raison. Madame de Damville voyait chapper l’occasion d’un tte--tte avec M. de Dorsan, dont la situation et impos silence aux critiques les plus svres; il fallut nanmoins tous en passer par l. J'y tais trop intress pour reculer, et j’tais le seul qui pouvais faire changer cette disposition.


    J'avouerai franchement que, quelque peine que j’eusse  quitter un appartement o tait ma nouvelle conqute (car j’en ai assez dit pour risquer ce nom), l’amour-propre tait dans mon cur plus fort que la tendresse; j’vitais un affront. Mais est-ce l, dira un critique, cet homme simple? Oui, c’est lui-mme; mais cet homme simple, la frquentation du beau monde, et peut-tre l’amour, commencent un peu  le corrompre. La simplicit villageoise sied aux champs; cependant, quoi qu’on en puisse dire, dans un homme de sens commun, si elle ne doit pas perdre tout  fait son empire, il est des occasions o elle doit tre force  cder quelques-uns de ses droits.


    J’tais donc satisfait de me retirer avec M. de Dorsan; je profitai du premier instant pour crire un mot  madame de La Valle, afin de calmer l’inquitude qu’une si longue absence ne pouvait manquer de lui causer. Monsieur le comte envoya mon billet par un de ses gens, en faisant dire que c’tait lui qui me retenait, qu’il me devait la vie, et qu’il demandait  ma femme la permission de lui faire sa cour. Quoi! monsieur de Dorsan faire sa cour  ma femme! Je suis donc quelque chose? me disais-je. Mais c’tait  mon pe que j’en avais obligation, et cette source de gloire me paraissait bonne.


    Allons, ami, me dit monsieur le comte quand le commissionnaire fut dpch, je vous ai satisfait sur les motifs de mon; combat avec ces trois hommes dont votre valeur m’a dbarrass; vous avez vu ma sincrit; il est maintenant question de m’claircir naturellement sur votre tat et sur votre fortune.


    J’allais commencer mon histoire, quand il m'interrompit, pour me dire: La naissance n’y fait rien, je n’y puis toucher; ce que vous m’en avec dclar me suffit. Loin de diminuer mon estime, la sincrit que vous avez fait paratre l’augmente; mais votre tat prsent, voil o je puis vous tre bon  quelque chose, et c'est l-dessus que je vous demande de m’instruire.


    Mon tat, comme vous voyez, monsieur, lui dis-je, est dcent et meilleur que je n’aurais os l’esprer: un hasard m’a fait voir une demoiselle d’un certain ge; elle a voulu m’pouser; je n’avais garde de refuser; nous nous sommes maris. Elle a un bien fort honnte, dont la possession m’est assure; mais je suis jeune, et je vois tant de personnes qui se sont pousses, que je m’imagine que je pourrais faire comme elles. Je voudrais profiter de mon ge pour monter plus haut. Il faut des amis; car on dit que c’est par eux qu’on parvient.


    C’est--dire que vous ne faites rien, me dit-il, mais que vous ne seriez pas fch de trouver  vous employer. Eh bien! je serai cet ami qui vous seconderai; comptez sur mes soins. Mais, dites-moi, n’avez-vous encore rien tent?


    Oh! qu’oui, monsieur, repris-je; je suis all  Versailles il y a quelques jours pour demander la protection de M. de Fcour; mais ce monsieur est singulier. Je crois avoir eu le malheur de lui dplaire; tenez, jugez, monsieur, je vais vous raconter ce qui s’est pass. Il m’avait plac, c’est--dire, il m’avait donn un poste qu’il tait  ce M. de Dorville, chez lequel aujourd’hui le chirurgien a visit votre blessure, et cela parce que ses infirmits l’empchent de vaquer  son emploi. J’avais accept; mais quand j’ai vu son pouse venir implorer la clmence de M. de Fcour, celui-ci objecter pour excuse que l’impuissance dans laquelle il tait de l’obliger venait de ce qu’il m’avait accord la place, j’ai cru devoir la refuser.


    C’est donc par l que vous avez fait connaissance avec madame de Dorville? reprit le comte de Dorsan; cette femme mrite un meilleur sort, et si Fcour ne fait rien pour elle, je lui rendrai service.


    Ce discours fut prononc avec un air anim, qui me confirma ce que m’avait fait augurer leur premire entrevue.


    Quant  ce qui vous regarde, continua-t-il, je ne suis point tonn que votre conduite ait dplu  Fcour. Ce sont de ces gnrosits qui font trop contraste avec le caractre de ses pareils, pour ne pas les piquer; car ils sont forcs d’y rendre hommage, et ils seraient tents de les imiter, si leur tat n’avait pas chez eux abtardi la nature. Ne vous chagrinez point; je puis suppler  tout cela sans mettre  de si rudes preuves l’honneur, que je vous approuve d’avoir suivi dans cette occasion. Dites-moi, je vous prie, qui donc vous avait donn cette connaissance? C’est un homme difficile que ce Fcour.


    Madame sa sur, lui rpondis-je. Diantre! vous tiez en bonnes mains, reprit-il; elle vous voulait sans doute  Paris. Cette grosse maman est de bon got, et rarement donne-t-elle sa protection gratis. Vous n'aurez pas fait le nigaud, et vous lui aurez plu.


    Je dois vous prvenir, monsieur, continuai-je eu l’interrompant, que je dois  madame de Ferval les bonts de madame de Fcour. Un clat de rire, que le comte ne put retenir, me fit connatre qu’il commenait  dmler toute mon histoire. Je n’avais parl de madame de Ferval que pour loigner les ides qu’il commenait  prendre sur madame de Fcour et sur moi, parce que je craignais que quelque indiscrtion de sa part ne me nuist auprs de madame de Vambures; mais je vis alors que, pour viter un soupon, je lui en donnais un double. Un mot qu’il lcha adroitement sur le chevalier qui tait maintenant le tenant de cette dvote, me fit sentir qu’il n’ignorait rien, et que mieux valait me-taire que de travailler  le faire revenir d’un prjug qui lui paraissait si bien fond.


    C’est bien entrer dans le monde, me dit-il; mais je suis jaloux de vous faire du bien. Reposez-vous sur moi; je vous servirai aussi bien que ces dames, et peut-tre ne vous en cotera-t-il pas si cher. Il m’obligea alors de lui faire un rcit circonstanci de mon mariage, sur lequel je ne dguisai rien, craignant de le trouver trop instruit.


    Le laquais, de retour, vint prsenter  monsieur le comte les compliments de ma femme, et l’assurer qu’elle se croirait trs honore de la visite qu’il voulait bien lui faire esprer. Elle me priait de rentrer de bonne heure.


    Nous nous verrons demain, me dit M. de Dorsan en se levant; je sais  prsent ce qu’il vous faut, et nous prendrons ensemble les moyens ncessaires pour votre avancement. Je connais quelqu’un en tat de nous seconder, et qui, je crois, s’en fera un vrai plaisir. Rentrons.


    Nous passmes dans la salle, o chacun tait occup de son jeu[436]. Mes yeux n’eurent pas de peine  rencontrer ceux de madame de Vambures, qui, au moindre bruit, avait regard du ct de la porte. Je m’approchai de la table o elle tait. Madame de Damville, qui tait de sa partie, faisait un bruit affreux. Elle mlait les cartes, les prenait et les rendait sans y avoir rien fait, pestait contre un gano[437], se dsesprait d’une entre  contretemps, et, en un mot, criait contre tout. Madame de Vambures, au contraire, avec une douce tranquillit, riait d’une faute, badinait d’une remise; tait surprise, sans agitation, d’un codille[438], et ne pensait ni  l’un ni  l’autre ds qu’elle y avait satisfait.


    Je croyais que la premire se ruinait, et que la seconde s’enrichissait de ses dpouilles. Mais quel fut mon tonnement quand,  la fin de la partie, je vis madame de Vambures en faire tous les frais, que ramassait madame de Damville, en rptant cent fois que, sans les tourderies de ses associs, dont elle tait victime, elle aurait d gagner le triple ou le quadruple! Je ne sais qui me parut le plus tonnant, ou l’avidit de l’une, ou la douceur de l’autre.


    On se mit  table. Le souper ne produisit pour moi aucun nouvel incident; et, quoi que M. de Dorsan et pu me dire, un air respectueux m’ayant fiait prendre le bout de la table, je ne pus tre auprs de madame de Vambures. Ses yeux me reprochrent ce dfaut d’attention, qu’elle aurait mieux apprci en le traitant de timidit imbcile. Je n'avais point assez d’art pour me contraindre, et mes regards cherchaient  lui faire mes excuses d’une faon si claire, que le comte de Dorsan fut oblig de me rappeler  moi-mme par un geste insensible  tout autre qu’ moi.


    Je ne vous rapporterai pas toutes les sornettes qui se dbitrent. Je vous dirai seulement que, si un motif plus pressant que la bonne chre ne m’et, pour ainsi dire, attach  la table, j’aurais trouv la sance fort longue. On se leva, chacun sortit. M. de Dorsan me dit qu’il me remettrait chez moi.


    Qu’allez-vous faire, comte? dit aussitt madame de Damville. Vous prtendez sortir! Cela est misrable; vous resterez, vous resterez; il y a un lit pour vous. Monsieur, prenez son quipage, me dit-elle; mais, non; madame de Vambures a le sien; c’est le mme quartier; ou si madame ne veut pas, mes gens vous reconduiront, monsieur.


    Dans ces diverses propositions, auxquelles je ne rpondais que par des courbettes, celle de profiter du carrosse de madame de Vambures m’avait infiniment flatt, et j’y aurais volontiers arrt madame de Damville; mais monsieur le comte, qui apprhendait peut-tre autant de rester que j’aurais eu de plaisir qu’il le ft, dclara absolument qu’il nous remmnerait l’un et l’autre. Ce fut  travers mille propos de madame de Damville que nous partmes.


    Dorsan, mnagez-vous. Comte, de vos nouvelles demain ds le matin. Monsieur, vous lui avez sauv la vie; je vous charge d’en rpondre. Adieu, madame; deux braves vous conduisent, ne craignez rien. Monsieur, venez me voir.


    J’allais oublier de vous dire que j’eus beaucoup d’obligation  l’norme panier de madame de Vambures, qui, en remplissant tout le fond du carrosse, m’apprit que je devais m’asseoir sur le devant; car si j’avais vu une place vide dans le fond, j’aurais cru devoir la remplir.


    La conversation que nous emes pendant la route fut fort strile, et sans M. de Dorsan, qui en faisait presque tous les frais, elle serait tombe  tous les instants. J’aimais, j’tais aim; j’ose m’en flatter; la suite le prouvera; et dans ces positions, l’esprit rve btement sans rien fournir; aussi nous ne rpondions  monsieur le comte que par monosyllabes. Qui connat bien ces situations doit sentir combien elles ont de charme: chacun se flatte intrieurement que cet embarras a un motif enchanteur qui montre son pouvoir.


    Pour moi, je dirai franchement que, quelque impression qu’eussent faite auparavant sur moi le sacrifice de mademoiselle Habert, les avances de madame de Ferval et la franchise de madame de Fcour, le trouble de madame de Vambures me causait un ravissement que je n’avais jamais prouv. Il me paraissait favorable  des desseins naissants auxquels je m’abandonnais, sans trop bien dmler quelle en serait l’issue.


    Le respect que l’amour m’inspirait ne me permettait point d’esprer une liaison passagre, et mon mariage tait un obstacle invincible  ce que je pusse prvoir[439] que je parviendrais un jour  obtenir l’objet de cette nouvelle tendresse.


    Pendant toutes ces rflexions, nous remmes madame de Vambures chez elle, et M. de Dorsan obtint la permission de m’y prsenter au premier jour. Il n’y avait qu’un pas pour entrer chez moi; je saluai monsieur le comte, et je m’y rendis  pied, quoiqu’il et la bont de m’y accompagner.


    En entrant, j’entendis, ds l’escalier, madame d’Alain qui tchait de calmer l’inquitude de ma femme.


    Eh! mais, madame, disait-elle,  quoi bon se chagriner? Il est en bonne maison, il ne peut rien lui arriver. Pardi! il aurait bien fallu que je me fusse inquite, quand feu mon mari passait les nuits dehors. Il n’tait pas si bien que le vtre. C’tait au cabaret qu’il restait, oui, au cabaret; et j’aurais t triste! quelque sotte! Oh! que non. Demandez  Agathe. Quand je savais cela: Il se divertit, disais-je; eh bien!  bon chat bon rat; j’appelais mon compre, et j’attendais mon mari en riant. Ne venait-il point  minuit? Bonsoir, compre, disais-je  mon voisin; allons, allons, petite fille, allons nous coucher; il viendra quand il voudra. Dame! voil comme il faut faire; voudriez-vous avoir toujours votre mari  votre ceinture? Cela ne se peut. Voisine, il est jeune, il doit s'amuser; vous devez prendre patience. Je n’avais pas vingt ans quand cela m’arrivait; vous passez quarante; beau venez-y voir! divertissons-nous; le temps passera et le ramnera.


    Mon ge, que vous me rappelez si souvent, reprit mon pouse d’un ton aigre, ne me rend que plus inquite. J’entrai sur ces paroles, et, plein des mouvements que madame de Vambures avait excits dans mon cur, je sautai au cou de mon pouse, en lui faisant mille excuses de mon retard, et mille remerciements de ses inquitudes. Je lui racontai en abrg mon aventure et ses suites, si l’on excepte madame de Vambures, dont je n’osai pas mme prononcer le nom. Plus mon cur me sollicitait d’en parler, et plus je me croyais oblig  la discrtion sur cet article.


    Ah! bon Dieu! s’cria mademoiselle Habert; quoi! vous avez mis l’pe  la main contre voire prochain! N’avez-vous point bless quelqu’un?


    Non, ma chre, lui rpondis-je; j’ai sauv la vie  un des premiers seigneurs de la cour.


    Ah! que Dieu est grand! reprit-elle; c’est lui qui vous a envoy l pour dlivrer cet homme prs de prir; qu’il soit bni; vous n’avez jamais mani d’pe, vous vous en servez avantageusement; je vois l le doigt de la Providence.


    Ah ! dit madame d’Alain, le voil sain et sauf, voil le mieux; ce que Dieu garde est bien gard. Adieu, ma mie; soyez donc tranquille. Elle vous croyait perdu, la pauvre enfant! continua cette femme en s’adressant  moi; le temps la corrigera. J’ai t comme cela au commencement de mon mariage; mais cela a bientt pass. Dame! il y a temps pour tout. Quand je marierai cette petite fille, elle fera de mme; voil le monde. Allons, vous tes ensemble, bonne nuit, et plus d’inquitude; il est jeune, il en fera bien d’autres[440], qui n’auront pas d’aussi bons motifs.


    Elle descendait en disant toujours: Attendons, le temps la changera. Je restai avec mon pouse. Ce fut alors qu’elle me fit part des frayeurs que lui avait causes mon rcit; et, tout en parlant, elle pressait la cuisinire de desservir, et dfaisait toujours en attendant quelques pingles. Je n’avais pas encore eu le temps de calmer ses craintes; elle tait dj dans son lit.


    Venez, mon cher, me dit-elle; vous aurez le temps de me dire le reste. Que Dieu est bon de vous avoir prserv de ce pril! Pendant cette exclamation, j’avais achev de me dshabiller; et ma chre pouse, oubliant mes dangers et les grces que j’avais reues de la Providence, ne pensa qu’ se certifier que son mari existait[441]. Je ne lui donnai pas lieu d’en douter. Que d’actions de grces ne rendait-elle pas  Dieu intrieurement d’avoir dlivr son poux des mains de trois assassins! J’avouerai que, si elle avait lu dans mon cur, elle y aurait dcouvert que madame de Vambures mritait de partager sa reconnaissance.


    Je n’tais pas veill le lendemain, qu’on me remit un billet de madame de Fcour, qui m’ordonnait de me rendre chez elle sur les onze heures pour affaires importantes. Madame de La Valle voulut le voir sans s’en rapporter  ce que je lui en disais; et si elle me permit de me lever pour aller au rendez-vous, ce ne fut pas sans m’avoir tmoign l’agitation o elle serait jusqu’ mon retour. Je lui promis de ne point tarder. Que de tendres embrassements elle me prodigua, avant d’ajouter foi aux serments que je lui faisais de revenir le plus tt possible! Qu’on dise tout ce qu’on voudra; si quelqu’un en fait l’preuve comme moi, il conviendra que la dvotion a, pour mouvoir la tendresse, des ressources inconnues  tous ceux qui ne professent pas ce genre de vie. Oui, ds que j’tais avec mon pouse un moment, j’oubliais tout le reste. Quelque charmante que m’ait paru madame de Vambures, quelque profonde que ft l’impression qu’elle m’avait faite, j’avouerai que les charmes que je gotais dans les bras de ma femme me rendaient infidle  l’amour que je sentais pour la premire.


    Que le cur de l’homme est incomprhensible! Je n’avais pas quitt le lit, que l’ide de mon pouse cda dans mon esprit  celle de mon amante, et je redevins tout autre. J’aurais souhait pouvoir lui rendre visite  l’instant; mais, me disais-je, puis-je donc le faire? M. de Dorsan lui a demand la permission de me prsenter chez elle; ainsi je ne dois pas y aller sans lui. Voil comme la rflexion me servait; mais ce n’tait pas sans pester contre l’usage de la ville. Vive la campagne! continuais-je. Au village, Pierrot est amoureux de Colette; ils n’ont pas besoin d’introducteur, si Colette est d’accord avec Pierrot. Mais je suis mari! Vous voyez que je commenais  raisonner. Eh! qu’importe? me rpondait mon cur; tu vas bien chez madame de Fcour, nonobstant ton mariage; si l’intrt t’y conduit, l’amour y entre pour quelque chose d’une part ou de l’autre. C’est ainsi que cette passion, quand elle matrise un cur, a toujours des ressources pour faire valoir ses projets, ou pour autoriser ses entreprises.


    Aprs avoir fait toutes ces rflexions, je me dterminai  prendre mon pe pour me rendre chez madame de Fcour. Je vous avoue qu’en la touchant, mon amour-propre se divertissait de voir qu’elle ne passerait plus  mon ct pour un simple ornement. J’allais partir, quand madame de La Valle me pria de revenir au plus tt, d’autant plus qu’elle se trouvait un peu indispose. Je n’aurais pas cru que cette indisposition, qui ne consistait que dans un lger mal de tte que j’attribuais  l’insomnie, allait me prparer bien de l’embarras, et cependant m’ouvrir une nouvelle route pour parvenir  la fortune.


    Je ne voyais point de danger dans l’tat de ma femme; ainsi je me rendis chez madame de Fcour; j’y trouvai son frre, qui ne me donna pas le temps de le saluer. Les moments sont chers  ces messieurs, et ils comptent pour perdus tous ceux qu’ils passent sans calculer; je crois mme que le plaisir n’aurait point d’attraits pour eux, s’il n’tait ml de calculs; et je serais presque tent de penser que c’est l la principale raison qui engage les 'financiers  avoir des matresses  gages. Ils entrent dans le dtail de leurs maisons, de leurs habits; tout cela les fait chiffrer et les satisfait; de l, les plaisirs auxquels cette occupation sert de prlude, en deviennent plus sduisants pour eux.


    Quoi qu’il en soit de ce got gnral, celui-ci, avec un sourcil fronc, et, comme j’ai dit, sans attendre mon salut, dit  sa sur: Oui, c’est ce jeune homme-l. Que voulez-vous que j’en fasse? Je saisis une occasion avantageuse et prompte; il s’avise de trancher du gnreux. Choisissez mieux vos gens, ma sur, ou du moins endoctrinez-les avant de me les envoyer. Eh bien! mon ami, continua-t-il en se tournant de mon ct, et en me portant une main sur l’paule, as-tu rflchi? Es-tu revenu de ta sottise?


    Ce geste familier, qui n’aurait pas choqu M. de La Valle deux jours auparavant, parut de trop  l’ami de M. de Dorsan; et, sans la crainte d’indisposer madame de Fcour contre moi, je me serais retir; mais enfin je pouvais avoir besoin d’elle, et mme de son frre; je me contentai de rpondre au dernier avec moins de souplesse.


    Non, monsieur, lui dis-je; je crois avoir suivi l’quit dans ce que vous traitez de sottise. J’ai peu de lumires pour distinguer le bien et le mal; mais quand mon cur me dit: Fais telle chose, je la fais, et je ne me suis point trouv jusqu’ prsent dans le cas de le regretter. Je connais maintenant M. de Dorville; son tat fait compassion, et mrite que vous ne le priviez pas de sa seule ressource. Je suis jeune, je me porte bien, j’ai de quoi vivre absolument; je puis attendre. Celui que vous dplaciez espre tout de vos bonts; il est malade, et peut-tre en danger; vos secours lui sont absolument dus. Je m’en rapporte  madame.


    Ah! le beau discours, reprit-il, ma sur! Je crois qu’il vient me rpter le sermon. Vous le voyez, ce n’est pas ma faute. Je ne puis rien maintenant pour lui.


    Mais, dit madame de Fcour, qui dans le fond tait bonne, et qui n’avait point encore ouvert la bouche; mais ce gros brunet me parat avoir raison. Je ne connais point Dorville; pourquoi le rvoquer? Qui est-il?


    C’est un gentilhomme gueux, reprit le frre, qui s’est amourach d’un joli visage, et voil tout leur patrimoine. Cela convient bien, ma foi,  ces petits hobereaux! Ils ont recours  moi; j’ai plac le mari, il est toujours malade; la femme fait la bgueule; il ne peut rien faire, je le chasse; ai-je tort? Je n’aurais qu’ avoir dans mes bureaux cinq ou six personnes inutiles comme ce monsieur, cela irait bien! Ah! oui, cela irait bien!


    Ce n’est pas sa faute, monsieur, s’il est indispos, lui dis-je; et avant de l’tre, il vous a sans doute content.


    J’aurais bien voulu voir qu’il ne l’et point fait, reprit avec impatience mon financier; mais n’en parlons point. Dorville reste en place; ma sur, cela est dcid: je n’ai rien de vacant; que ce garon attende! Continue, continue, tu feras on beau chemin! Eh! morbleu! dpouille-moi cette sotte compassion. Nous n’aurions qu’ l’couter, nous serions tourdis de cet impertinent son depuis le matin jusqu’au soir. Tu ne seras qu’un nigaud tant que ta penseras ainsi; et si tu parvenais  ma place, avec tes beaux sentiments, tu t’abmerais l o les autres s’enrichissent.


    Peut-tre, monsieur lui dis-je, pour adoucir la contrainte qu’il se faisait en conservant  M. Dorville son poste, peut-tre, si vous lui donnez aujourd’hui du pain, n’aurez-vous pas besoin de lui en fournir longtemps; et sa veuve....


    Il est donc bien mal? me dit-il; c’est autre chose. Et sa femme est jolie? On fera quelque chose pour elle dans le temps. Si son mari meurt, c’est une aimable enfant; nous verrons ce qui lui conviendra. Dites-lui ce que vous venez d’entendre; rendez-moi compte de l’tat du mari, et de la rponse que vous aura faite sa veuve, car autant vaut; vous me ferez plaisir. Adieu; je trouverai quelque poste qui vous conviendra; mais ne soyez plus si sot, si vous ne voulez pas vous perdre. Je vais vous amener mon mdecin, ma sur. Adieu, mon ami. Il a une physionomie qui promet. Servez-moi bien, je vous aiderai[442].


    Voil comme pensent la plupart des gens; ils croient pouvoir vous employer  tout ds qu’ils vous sont utiles; ils pensent qu’il n’y a qu’ commander. Si vous ne leur refusez pas, vous tes leur ami; et l’ide de votre complaisance, surtout pour certains articles, les dispose totalement en votre faveur. Je ne pris pas garde aux politesses de Fcour; mais je me trouvai piqu de la dernire apostrophe en sortant: Servez-moi bien auprs de madame de Dorville, et je vous aiderai. Je croyais par ces paroles me voir charg d’un rle dont j’ignorais les fonctions, mais qui cependant me faisait peine. J’allais tcher de m’en instruire, quand je vis s’clipser celui qui prtendait que je le remplisse; je restai tout tonn, et je ne sortais point de ma place.


    Approche, cher enfant, me dit madame de Fcour; sais-tu bien que tu as furieusement courrouc mon beau-frre? Il ne voulait plus rien faire pour toi, ou, tout au plus, il tait dcid de te confiner dans la province.


    Que pouvais-je faire? lui dis-je; on me donne la dpouille d’un malheureux qu’une pouse charmante rclame pour lui; irai-je la disputer contre elle? Est-ce que je voudrais vous ter quelque chose qui vous ferait plaisir, par exemple? Non, assurment, je ne me sens point capable de cette cruaut; et si je ne puis devenir riche que par l, je ne le serai jamais. Elle est donc belle, cette Dorville? reprit, en m’interrompant, la malade; c’est--dire qu’elle t’a touch; avoue de bonne foi que tu as t sensible. Quel ge a-t-elle?


    Vingt ans, lui rpondis-je. Ah! fripon, voil une terrible preuve, dit-elle en se levant  moiti. Ah! je ne suis pas si tonne de votre gnrosit. Que mon frre la trouve dplace tant qu’il voudra; pour moi, j’en vois l’excuse dans les yeux et l’ge de cette belle personne, et le motif dans votre cur. Et mademoiselle Habert, que dira-t-elle? La pauvre femme! C’est bien, c’est bien! Mais sais-tu que je ne suis pas hors de danger?


    J’en suis mortifi, madame, dis-je; je souhaiterais de tout mon cur pouvoir vous rendre la sant.


    Tu as donc quelques sentiments pour moi? dit-elle; je fus confesse hier; on ne sait si mon mal n’empirera pas; il faudra prendre son parti; Dieu est bon, et sa misricorde me rassure. Tu es bien aimable. Qu’es-tu donc devenu depuis deux jours? Vous faites le libertin; faut-il abandonner comme cela ses amis?


    Je fus charm de saisir cette occasion de lui raconter mon aventure; je croyais me rehausser  ses yeux, en dtaillant toutes les circonstances de mon combat, avec une modestie apparente, dont la vanit n’tait point dupe; mais je la connaissais mal: un peu plus, un peu moins de cur lui tait totalement indiffrent; aussi dans mon discours, que je croyais fort intressant, ne reprit-elle rien que l’instant o je m’tais trouv, pour ainsi dire par hasard, dans la maison de M. de Dorville. Le sort t’a bien servi, dit-elle. Tu ne penses plus  personne qu’ cette femme.  Personne n’effacera de ma mmoire les obligations que je vous ai, et ma reconnaissance...


    Ah! tu deviens complimenteur, reprit cette bonne dame; abandonne cet usage. Tu me plais, gros brunet; je me fais plaisir en te servant; et, si je souhaite de vivre, c’est pour dcider mon frre en la faveur. Approche-toi, me dit-elle; car je m’tais tenu debout devant son lit. Tu es toujours timide. Est-ce que je suis change? Ce qu’elle dit en ajustant un peu sa coiffure, et ce mouvement me fit voir et sa gorge et son bras[443].Mets-toi l, continua-t-elle, en me montrant un fauteuil qui tait auprs de son lit; agissons librement ensemble. Je te l’ai dit, tu me plais.


    En disant tout cela, elle jetait de temps  autre un coup d’il en dessous pour voir dans quel tat tait sa poitrine; puis, les relevant sur moi, elle paraissait contente de ce que mes yeux s’y attachaient et s’animaient  ce spectacle.


    Sais-tu bien que ta prsence est dangereuse? reprenait-elle alors; mais si j’allais mourir!... Ah! Dieu est bon.


    Bannissez, madame, lui dis-je vivement, cette ide qui me pntre de douleur. Le pauvre enfant! dit-elle; il s’attendrit! En prononant ces mots, elle avana ses bras vers moi; j’allai au-devant, et je lui imprimai ma bouche sur cette grosse gorge, dont je ne pouvais me dtacher, quand un bruit imprvu m’obligea de me retirer.


    Ce mouvement ne peut srement point tre attribu  l’amour. J’tais touch de l’ide de la mort dont m’avait parl cette dame,  laquelle j’avais des obligations. La gratitude qu’elle me tmoignait pour mon attendrissement, fit seule tout l'effet qu’on vient de voir. Il est souvent des caractres d’amour qui chappent, et qu’on donne ou qu’on reoit[444] par reconnaissance ou par quelque autre motif, sans que le cur y entre pour rien.


    Je me retirai donc de cette posture, et je fis fort bien; car c’tait M. de Fcour qui revenait avec son mdecin, qu’il avait promis, en sortant, d’amener au plus tt  sa sur.


    Madame de Fcour rendit  ce grave personnage un compte prcipit de son tat. Le ton dont elle s’exprimait semblait lui dire: Vous tes un imposteur, finissez et retirez-vous; et m’adressait quivalemment ces paroles: Il est venu bien mal  propos; je commenais  esprer pour ma vie, mais cet assassin vient d’en arrter le progrs.


    Quelques coups d’il que cette dame lcha sur moi, en prononant le peu de mots qu’elle disait  son mdecin, plus que la vivacit qu’elle devait avoir dans le sang, ne permirent pas  l’Esculape de douter des motifs de l’impatience que lui tmoignait sa malade.


    Cela aurait peut-tre t plus loin, si M. de Fcour, pour mettre ce moment  profit, ne m’et fait signe du doigt de m’approcher d’une embrasure de fentre o il s’tait retir.


    Je suis charm de vous retrouver encore ici, jeune homme, me dit-il. Avez-vous bien pens  ce dont je vous ai parl tantt? De quoi est-il question? rpondis-je, comme si j’tais tonn. Je dois cependant avouer qu’il n’avait point ouvert la bouche sans me mettre au fait de ce qu’il esprait de moi; mais je faisais l’ignorant pour tcher d’luder une dcision qui ne pouvait que lui dplaire, et par l me faire perdre ses faveurs.


    Il est de ces tats o l’opulence rend les dsirs imptueux; on croit alors qu’il suffit de les sentir ou de les faire paratre pour avoir droit de les voir couronns. Le charme que l’or a pour ceux qui le possdent, leur fait croire facilement que personne ne peut rsister  sa puissance. Il est dans la nature de prter aux autres les sentiments que nous partageons. Ainsi un financier se croit sr du succs, ds qu’il ajoute  ses propositions: Je vous donnerai. Il est vrai que ce terme,  leurs yeux, augmente d’autant plus de valeur, qu’ils ont moins coutume de le mettre en usage; et ils ne peuvent se persuader qu’il y ait des faons de penser diffrentes de la leur.


    Plein donc de ces ides, M. de Fcour me dit: La Dorville m’a paru jolie[445]; son mari est un homme confisqu; elle est jeune, et elle aura besoin de secours; tu n’as qu’ lui dire de s'adresser  moi.


    Monsieur, lui rpondis-je, cette proposition aurait plus de force, si elle tait faite par vous-mme: Je ne connais point madame de Dorville; mais vous, qui protgez son mari, qui le soutenez dans son poste, vous avez plus de raisons de faire valoir vos intentions. Je suis peu propre  les lui bien rendre.


    Que tu es nigaud! reprit ce financier; je te le dis, il faut que tu la voies; mes occupations ne me permettent pas les assiduits. Tu lui diras que je l’aime, et que non seulement je lui donne la confirmation de l’emploi de son mari (prends bien garde que c’est  elle que je la donne), mais que je veux encore pourvoir  tous ses besoins. Je ne lui demande, pour toute reconnaissance, que de venir aprs-demain chez moi, et l nous rglerons tout ensemble. M’oublie rien pour russir; tu as de l’esprit; et ce service te vaudra plus auprs de moi que la recommandation de ma sur on de qui que ce soit.


    Je vous avoue que je ne conois rien  ce que vous exigez de moi, lui dis-je, piqu au vif; j’irais parler d’amour  une personne que je ne connais point, et cela pour vous! Mon cur ne peut s’y rsoudre. Pour moi, je crois que quand on aime, on le dit soi-mme. Si la tendresse est rciproque, on vous rpond de mme; mais je n’entends rien  ces traits, par lesquels des tiers marchandent un cur que les offres doivent dcider. Ne soyez point fch, monsieur; mais je me vois inutile dans cette circonstance.


    Dans ce cas, me dit-il, tu n’as pas besoin de moi; tes sentiments hroïques feront ta fortune; suis-les, et tu verras de quelle belle ressource ils te seront. Je trouverai quelque autre qui saura mriter mes; faveurs en servant mes dsirs. Tu ne feras jamais rien, je te le prdis; ma sur dit que tu as de l’esprit, et moi je vois que tu n’es qu’une bte.


    Il se retira en me jetant un coup d’il ddaigneux accompagn d’un sourire moqueur, auquel je ne rpondis que par une courbette, dont je ne pourrais dire la valeur. Mais quelque affligeante que ft pour moi la conclusion de ce discours, je sentais qu’intrieurement mon cur me disait: Tu as bien fait, La Valle; tes beaux yeux, tes traits, ta jeunesse, te mettent dans le cas de t’employer pour toi auprs des femmes, et tu n’es pas taill pour tre le messager de Fcour.


    J’avouerai cependant[446] que, si M. de Dorsan ne m’avait pas fait compter sur une protection puissante de sa part pour dcider ma fortune, peut-tre mon cur et-il t moins glorieux; mais j’avais sa promesse, et cela suffisait pour soutenir mes sentiments.


    Dans cette disposition, je suivis M. de Fcour auprs du lit de la malade. L'entretien que je venais d’avoir, en me piquant, avait anim mon visage d’une rougeur que la honte imprime comme le plaisir. Qu’il est beau! dit sans faon la malade.... Oui, dit gravement le mdecin, ce visage est aimable.... Mais il ne fera jamais rien, ajouta brutalement le financier... et parlant aussitt au premier: Que dites-vous de l’tat de ma sur?


    Ce qu’on lui a ordonn jusqu’ prsent, rpondit-il, est bon; il n’y a qu’ continuer; mais qu’on la laisse en repos, car je lui trouve le sang trs mu. Un regard qu’il me jeta, en prononant ces dernires paroles, me fit sentir que l’ordonnance venait de se rgler sur l’impression qu’avait faite le gros garon.


    Et en effet, serait-il possible qu’un homme qui n’a jamais vu le malade qu’il visite, pt, dans l’instant, si bien prendre son temprament et son tat, qu’il dcidt infailliblement ce qu’il lui faut? Rien n’chappe  ces prtendus docteurs. Un coup d’il, un discours les rgle mieux souvent que le battement d’une artre, auquel ils paraissent fort attentifs.


    Si sa malade avait os, elle lui aurait donn un dmenti qui se serait trahi lui-mme; mais ce serait un crime irrmissible de s’opposer aux dcisions de la facult. Elle, qui n’y entendait aucune finesse, aurait peut-tre eu cette tmrit, si son frre, en la prvenant, n’et prescrit d’un ton imprieux que chacun et  se retirer. Son discours ne pouvait s’adresser qu’ moi; mais je pense qu’il voulut le rendre gnral, moins pour ne pas me parler directement, que pour se flatter de faire obir  ses ordres au plus grand nombre de personnes.


    Je saluai la malade, qui me recommanda de nouveau  son frre; mais il ne lui rpondit que ces mots, et mme sans se dtourner: Il sait ce que je lui ai dit; c’est  lui d’obir, et je me charge de sa fortune. S’il ne vent point, je ne puis le forcer; adieu; et il partit sans me regarder, quoique je me fusse rang pour le laisser passer.


    Je fus oblig de le suivre. Je passai chez madame Dorville, non pour m’acquitter de la commission de M. de Fcour, mais pour lui faire part que l’emploi de son mari lui tait conserv[447]. Elle tait sortie, et le domestique m’apprit que M. de Dorville tait fort mal, et que je ne pouvais le voir. Je me rendis chez moi.


    En entrant, je trouvai Agathe sur la porte. Vous tes bien raisonnable aujourd’hui, me dit-elle, monsieur de La Valle! Passez-vous donc si vite? J’aurais cru manquer  la politesse si je n’eusse rpondu  l’invitation qu’elle me faisait d’entrer. J’eus un instant de conversation avec cette petite personne; l’entretien ne fut pas assez intressant pour tre rpt ici. Il me suffira de dire en gros que son langage tait moins ptulant que celui de sa mre, parce qu’il y entrait plus d’art. Ah! si vous aviez vu l’inquitude que votre femme eut hier, disait-elle, quand elle ne vous vit pas revenir, vous auriez bien connu le pouvoir que vous avez sur son cur. Ma femme est bonne, mademoiselle Agathe, lui dis-je, et je vous suis oblig de travailler  augmenter ma reconnaissance pour elle; c’est d’un bon cur. Aussi suis-je bonne, reprit-elle; mais vous devez la partager, cette reconnaissance; car ma mre et moi nous entrions bien sincrement dans ses peines. Oui, nous tions inquites; on ne savait que penser, et tout nous alarmait. Je ne disais mot, par exemple, moi; mais je n’en pensais pas moins[448].


    Je ne suis point ingrat, repris-je; et vous pouvez tre persuade que je ressens, comme je le dois, la part que vous prenez  ce qui peut m’arriver.


    Je lui baisai alors la main, qu’elle m’abandonna en feignant de la retirer. Je voulais lui marquer par ce geste la sincrit de mes paroles; et ses yeux, par leur vivacit, annonaient que la petite personne n’tait pas fche de l’impression qu’elle croyait m’avoir faite, quand ma femme entra, soutenue par madame d’Alain.


    J’avais raison de dire que je vous avais entendu, me dit ma femme. Cela est fort joli, mademoiselle! En vrit, je ne me serais pas attendue  cette incartade de votre part, La Valle. Il vous faut de la jeunesse; cela est beau!


    Je quittai rapidement prise, et, sans trop savoir ce que j’allais dire, je me tournai du ct de ma femme avec plus de tranquillit sur le visage que dans le cur. Mademoiselle, lui dis-je, me racontait jusqu’ quel point vous ftes inquite hier au soir; touch de vos bonts, je lui marquais ma reconnaissance de son attention  me les faire connatre. Je ne vois rien l qui puisse vous fcher.


    Eh bien! ma mie, reprend madame d’Alain, quel mal  cela? Cette petite fille vous aime, elle prend part  vos peines, elle les raconte d’une manire touchante; on lui exprime qu’on lui est oblig; grand venez-y voir! Allons, allons, point de jalousie! Elle est jeune; est-ce sa faute si vous tes plus ge? Il faudra bien qu’elle vienne  notre ge: dix ans de plus, dix ans de moins; y prend-on garde de si prs? Venez, monsieur de La Valle; venez, Agathe: la pauvre enfant n’y entend point malice. Montons; il y a bien d’autre besogne l-haut. Votre frre, monsieur de La Valle, Votre frre qui vous attend!


    Je suivis cette compagnie, qui prit le chemin de mon appartement. Je donnai le bras  mon pouse, que quelques mots, dits en montant, calmrent totalement; elle m’apprit qu’elle se trouvait fort incommode, et que, sans la visite de mon frre, elle ne se serait pas leve.


    Madame d’Alain nous prcdait, en rptant continuellement: Le pauvre garon est sensible, et on lui en veut du mal! Mais votre frre, ah! le pauvre hre! il vous fera piti. Il me fait peine  moi qui ne lui suis rien; car je n’aime point  voir les malheureux. La misre me fait tant de peine, que je ne puis regarder ceux qui la souffrent. Le voil; tenez, regardez, La Valle!


    Il nous attendait, en effet, au haut de l’escalier; car mon pouse, par une suite sans doute de ses principes de dvotion, n’avait pas os le laisser dans sa chambre. Elle ne se souvenait plus que Jacob, sur le pont Neuf, aurait paru  ses yeux dans un tat moins dcent, s’il n’et eu un habit de service, qu’on lui avait laiss par grce en quittant son pupille. Elle ne voyait plus en moi que son poux, et cet poux tranchait du bon bourgeois et tait habill proprement. Cela lui faisait croire sans doute que personne, sans tre un imposteur, ne pouvait se dire mon parent, si ses habits ne le mettaient dans le cas de figurer avec moi. De l, elle souponnait que celui qui se disait mon frre pouvait bien tre un homme qui cherchait  la surprendre sous un nom suppos. Ses habillements ne rpondaient pas pour lui, et cela lui suffit pour qu’elle cont de la dfiance. D’ailleurs je dois dire, pour l’excuser, qu’elle ne connaissait mon frre que sur mon rapport. Je lui avais dit qu’il tait bien tabli  Paris, et la faon dont il paraissait ne s’accordait pas avec mes discours.


    Il faut l’avouer; il est rare que le nom, que le sang mme obtiennent les avantages qu'on se croit forc de prodiguer  un quipage brillant. tales un grand nom, faites mme paratre de grandes vertus sous un habit qui dnote la misre,  peine serez-vous regard, quand la sottise et la crasse seront ftes sous les galons ou la broderie qui les couvrent. On croit se relever en faisant politesse aux derniers, quand la familiarit avec les premiers nous humilie d’autant plus qu'on peut moins s’en dispenser.


    Pour moi, qui n'tais pas encore initi dans des usages que j’ai toujours trop mpriss pour vouloir les suivre, je sautai au cou de mon frre. Oui, sans penser  lui marquer la surprise que j’prouvais de le voir dans un tat peu conforme aux esprances que notre famille avait conues de son mariage, je ne m’inquitai que de l’heureux hasard qui l’amenait chez moi. Eh! comment avez-vous fait pour me dcouvrir? lui dis-je, en ne cessant de l’embrasser. Entrez; que je suis ravi de vous voir!


    Le hasard, me dit-il, m'a servi. Je savais votre mariage, mais j’ignorais votre demeure; quand j'ai entendu parler hier d’une histoire arrive  M. le comte de Dorsan, et quand j'ai su qu’un nomm La Valle l'avait sauv du pril o ce seigneur tait expos. (Nouvelle fte pour mon cur![449] On parlait de moi dans Paris comme d’un brave!) Votre nom, continua mon frre, m’a frapp. J’ai couru ce matin  l’htel du comte, dont le valet de chambre est une de mes pratiques. Ce domestique a la confiance de son matre. Je l’ai pri de s’informer auprs de lui du nom, du pays et de la demeure de ce M. de La Valle, dont il ne cessait de faire l’loge. Il m’a clairci, un instant aprs, sur toutes les circonstances que je lui venais demander. J’ai appris par lui que le librateur de son matre tait de Champagne, qu'il tait mari; enfin, que vous demeuriez ici. Je m’y suis rendu pour avoir le plaisir d’embrasser mon cher Jacob, et de saluer votre femme.


    Il se prcipita de nouveau  mon cou, et, aprs nous tre tenus quelque temps troitement serrs, je lui montrai ma femme, qu’il me parut saluer d’un air galement humble et respectueux. Je m’aperus que mademoiselle Habert ne lui faisait qu’une rvrence fort simple, et que, s'tant assise, elle tait par l  mon frre la libert d’avancer pour l'embrasser. Je les priai de se donner rciproquement cette marque d'affection. Si mon pouse ne put rte refuser cette satisfaction, et mme si elle s’en acquitta d’assez bonne grce (car son tat de faiblesse lui servait d’excuse lgitime), je m’aperus, aux larmes qui couvrirent pour lors le visage de mon frre, qu’il se passait dans son me quelque chose d’extraordinaire, qui me semblait tre de mauvais augure.


    Je n’attribuai ses pleurs, je l’avoue, qu’ ce que je le croyais humili par l’espce d’insensibilit avec laquelle ma femme avait para recevoir ses avances; mais je me trompais lourdement. Mon cur souffrait de mon incertitude, et je voulus m’en claircir.


    Qu’as-tu donc, mon cher frre? lui dis-je; et qui peut troubler la joie que nous devons goter en nous revoyant? Tu dois voir que tu me fais sentir un plaisir parfait, et que, sans des raisons pressantes, je ne t’aurais pas cach mon mariage. J’ai une femme que j’adore et qui m’aime; notre fortune est honnte, mes esprances sont grandes; je te crois galement heureux, et quand je veux donner un motif  tes larmes, je pense qu’elles viennent du plaisir que te cause notre bonheur; je n’ose m’imaginer qu’elles puissent m’annoncer quelques disgrces.


    Remarquez, en passant, que je ne dis plus mon bonheur. Relev par tant d’accidents heureux, je me figurais que mademoiselle Habert devait s’estimer autant fortune de m’avoir acquis, que je trouvais de flicit  la possder.


    Un silence morne, un regard triste, fut toute la rponse de mon frre. Je me doutais que l’humanit souffrait; je compris qu’il avait quelque chose de personnel  me communiquer, et que ce qu’il avait- me dire ne demandait pas de tmoins; je priai la compagnie de me laisser avec mon frre.


    Oui, oui,-c’est bien pens, dit madame d’Alain en se levant; quand on se tient de si prs, on a mille choses  se dire dont les voisins n’ont que faire. Il ferait beau voir que chacun mit le nez dans mes affaires! Cependant on ne risque rien avec moi; je suis discrte; quand on me demande le secret, non, rien ne me ferait jaser. Ai-je jamais dit  personne que mon voisin l’picier, qui est marguillier[450] de sa paroisse, a sa sur servante? L’un demeure au Marais, l’autre est au faubourg Saint-Germain; qui va y regarder de si prs? Eh! pourquoi dbiter ces nouvelles? On sait bien que a ne sert de rien aux autres. Nous ne sommes pas tous obligs d’tre riches; la volont de Dieu soit faite. Mais, au revoir, mon voisin; adieu, madame; allons, allons, remettez-vous, monsieur de La Valle, dit-elle  mon frre. Agathe, qu’on me suive. Et elle partit en plaignant, tout le long de l’escalier, le chagrin auquel mon frre paraissait si sensible, mais en assurant, d’une voix aussi distincte, qu’elle n’en voulait jamais parler  personne.


    Quand elle fut partie, je priai mon frre de ne m’a rien cacher. Oui, cher Alexandre, lui dis-je, la nature seule fait entendre  mon cur que quelque chagrin violent vous dvore; vous ne devez rien me dguiser, et soyez persuad que ma fortune est  vous.


    Mon pouse, revenue  son naturel par la retraite de nos voisines.... (car il y a de ces gens qui, bons essentiellement[451], ne sont ou ne paraissent mchants que parce qu’ils ont des tmoins dont ils craignent la censure); madame de La Valle, plus  son aise, prit donc un air moins austre, et eut mme la bont d’assurer mon frre qu’elle souscrivait de bon cur  tout ce que je venais d’avancer.


    Enhardi par ces prvenances de ma femme, mon frre me dit: Tu sais, mon cher Jacob, qu’il y a prs de quatre ou cinq ans que je suis mari dans cette ville. Je trouvai, en pousant ma femme, une maison bien garnie, et je puis dire que, quoique fils de fermier  son aise, je devais peu me flatter d’obtenir un pareil bonheur.


    Ma femme tait aimable; elle avait de l’esprit, et peut-tre tait-ce l son malheur.  peine avait-elle vingt-quatre ans quand son premier mari mourut. Il lui avait laiss un commerce bien tabli; il n’y avait pas un an qu’elle tait veuve lorsque je l’pousai, et je puis dire que j’entrais dans un train qu’il n’y avait qu’ laisser courir pour en profiter. Les trois ou quatre premiers mois furent fort heureux: ma femme tait assidue  son comptoir; elle se levait de bonne heure; elle rglait la maison; elle pourvoyait  tout; elle voyait tout, et prosprait; mais pendant un voyage que je fis en Bourgogne, pour nos achats, il se passa bien d’autres choses.


     mon retour, je trouvai que Picard, mon garon, avait la direction de la cave; qu’une fille tait charge du comptoir; que madame, qu’il ne m’tait plus permis, mme  moi, de nommer autrement, ne quittait son lit que vers midi ou une heure; qu’alors elle paraissait pour manger, et remontait aussitt dans sa chambre, qui tait dcore du titre d’appartement, pour s’amuser de niaiseries, jusqu’ cinq heures que sa socit se rassemblait; on allait  la comdie, ou l’on jouait; on soupait, tantt ici, tantt l. Cela me surprit sans me fcher; tu connais ma douceur.


    Je crus n’entrevoir dans cette conduite que de la lgret, et je me flattai qu’au premier avis que lui donnerait ma tendresse, ma femme changerait de systme. J’attendis patiemment que je pusse profiter de son rveil. Le lendemain, sur les onze heures, j’entendis une sonnette; je pensai qu’une compagnie avait besoin de quelque chose, et, appelant un garon, je lui dis: Champenois, allez voir ce que l’on demande.


    Mais ce garon, plus au fait du train qu’avait pris ma maison depuis mon absence, me dit: Matre, vous vous trompez; c’est madame qui est rveille, et qui avertit la servante de lui porter un bouillon. Tout ce mange me paraissait trange, mais je rsolus d’en tirer parti[452]; je pris l’chelle des mains de la fille, et je montai  la chambre ou  l’appartement de madame. Elle tait dans son lit; je lui prsentai son bouillon. Eh quoi! vous-mme? me dit-elle; pourquoi ma domestique n’est-elle pas venue? Je lui dis que j'avais voulu me procurer le plaisir de le lui apporter moi-mme. Mais vous devriez rester au comptoir, me dit-elle d’un air sec.


    Je ne le puis, ma chre, lui rpondis-je; j’ai fait des commissions dans mon voyage, il faut que j’aille en rendre compte. Je n’attendais que votre rveil pour partir. Je compte que vous allez vous lever et descendre  la boutique; aprs le dner, je rangerai mes comptes avec vous, pour voir ce que vous avez vendu et reu pendant mon absence.


    Je ne me mle point de cela, me dit-elle; c’est  Picard, qui a le soin de la cave, qu’il faut vous adresser, et la petite Babet vous donnera le dtail du comptoir.


    Remarquez que cette Babet est un enfant de quatorze ou quinze ans, nice de ma femme. Je me mis en devoir de lui montrer le tort qui pouvait rsulter de mettre ses intrts entre les mains d’un tranger et d’une petite fille de cet ge; mais je n’avais pas ouvert la bouche, que, prvoyant mon dessein, ma femme me pria de la laisser es repos, en me disant qu’elle se trouvait mal.


    Elle connaissait mon faible: mon amiti fut alarme; je voulus m’empresser pour la secourir; mais plus je redoublais mes soins, et plus son mal paraissait s’augmenter; enfin, d’un ton de colre, elle m’ordonna de me retirer, en ajoutant simplement: Faites monter ma servante.


    Dieu! que devins-je? Quel changement! Je me persuadai que ma douceur pourrait la vaincre, et, aprs lui avoir envoy la domestique qu’elle demandait, je descendis  ma cave, pour en faire le contrle, sur l’tat que le garon, charg de ce soin, m’avait donn; mais, hlas! quelle diffrence! J’appelai Picard, que j’avais toujours reconnu pour un garon fidle; il me dit que ce qui pouvait manquer avait t livr par les ordres de madame. Lui ayant ordonn de se taire, je remontai au comptoir; je n’y trouvai que des chiffons de papier qui contenaient les sommes diffrentes donnes  madame, par Babet; mais je ne voyais point d’emploi de deniers. Concevez, si vous, pouvez, cher Jacob, le dsespoir auquel je m’abandonnai. Je me crus ruin, ou bien prs de l’tre; je ne me trompais pas.


    J’entrai dans ma salle, et, m’tant mis sur une chaise, j’y restai bien une heure sans pouvoir prononcer une seule parole. J’tais dans cet tat, quand ma femme m’envoya dire de lui envoyer chercher son mdecin; je n’en avais jamais eu d’arrt ni pour elle ni pour ma maison. Je courus  la chambre de mon pouse, et, ne la trouvant point malade, je voulus le lui reprsenter; mais,  travers mille cris, elle me dit qu’elle voyait bien que je voudrais la voir morte, puisque je lui refusais les secours ncessaires. Il fallut obir; elle m’indiqua la personne qu’elle voulait, et que j’envoyai chercher. Ce personnage vint et ordonna je ne sais quoi; car il ne m’tait pas permis de jeter les yeux sur les papiers qu’il laissait.


    Je voulus profiter de quelques intervalles pour parler  mon pouse de nos affaires, et surtout d’une lettre de change qu’elle avait laiss protester, quoique je lui eusse compt en partant la somme ncessaire pour y faire honneur; je ne pus en tirer un seul mot. Un tranger se prsentait-il? elle ne cessait de parler; mais ds que je m’approchais pour l’entretenir de nos intrts, ou pour en tirer quelques claircissements, son mal redoublait.


    Enfin, au bout de quelques visites, le mdecin, sans doute d’accord avec ma femme, lui ordonna les eaux de Passy au plus tt, et me prescrivit de ne lui rompre la tte d’aucune affaire, si je voulais la conserver. Je m’y dterminai avec peine, mais il fallut souscrire  tout; elle me menaait de sparation, et vous savez que le bien vient d’elle. Vous devez d’ailleurs connatre la coutume de cette ville, qui est cruelle pour les maris; ds le lendemain de leurs noces, les maris se trouvent dbiteurs de leurs femmes.


    Elle partit donc pour les eaux. Je me trouvai, par son absence, forc de laisser les choses dans l’tat o elles taient. Pour tcher de remplir le vide qu’elle avait mis dans notre commerce, je m’avisai de me rendre commissionnaire pour des marchands qui, srs de ma probit, ne balancrent point  me donner leur confiance. M. Hutin fut un des premiers  faire porter chez moi des vins de haut prix; je devais lui rendre compte du dbit  la fin de chaque semaine.


    Dans ces entrefaites, il me prit un jour fantaisie d'aller me divertir  Passy avec ma femme, qui y avait pris une chambre garnie. J’esprais que cette attention me rendrait son affection. J’y arrivai sans tre attendu, et j’apportais avec moi nos provisions; mais ma prcaution tait fort inutile. Je la trouvai en effet  table avec deux directeurs, qui dvotieusement[453] y mangeaient tout ce que Paris peut fournir de plus dlicat, et le vin s’y rpandait avec profusion.


    Si ma prsence dut dconcerter ces messieurs, je n’eus pas lieu de m’en apercevoir; et ma femme, sans se dmonter et sans se dranger, me dit de prendre une chaise. Je n’tais pas assis que, la rflexion lui faisant sans doute apprhender quelque scne de ma part, elle se retira aprs une lgre excuse, fonde sur le spcieux prtexte d’aller prendre ses eaux  la fontaine, et nous ne la revmes plus.


    Je restai avec ces deux bons ecclsiastiques, qui m’apprirent ingnument que l’un d’eux avait t le directeur de madame; qu’ayant appris qu’il allait  Versailles avec le provincial prsent, elle les avait engags  venir dner chez elle en repassant. Jugez de ma surprise.


    Je dois cette justice  cet honnte homme qui me faisait ce dtail, de convenir qu’il parlait avec sincrit, et que, du moins en apparence, c'tait malgr lui qu’il avait consomm la plus grande partie de mon vin. Mais il avait la rputation d’un directeur du premier ordre dans le parti rigoriste; et ma femme, peut-tre moins dvote que personne, par une sotte fatuit, voulait passer pour une de ses favorites.


    Je les conduisis  leur chaise, et je me rendis aux eaux.  peine avais-je entam la conversation avec ma femme sur cette rencontre, qu’elle me dit que ce pre tait son ange, qu’elle lui faisait politesse, que cela ne me cotait rien, et que je la laissasse en repos.


    Ce discours me glaa; mais mon naturel tranquille ne se dmentit point[454]. Je partis sans prvoir d’autres accidents, comptant bien mme qu’on devait m'avoir quelque obligation de ma douceur; mais que je me trompais!


    Je vous ai dit que M. Hutin me donnait des vins en commission, et que chaque semaine je lui portais l’tat de la vente et de ce qui me restait en cave. Je m’en rapportais, pour ce dtail,  Picard, tant oblig d’tre toujours hors de ma maison, pour en obtenir le dbit. En rentrant  Paris, je me rendis chez ce marchand, et je lui remis l’tat de la dernire semaine.


    Je fus fort tonn de voir le lendemain entrer chez moi ce mme M. Hutin, qui me pria de lui permettre de descendre  mon cellier, pour vrifier le compte que je lui avais fourni la veille. Je n’en fis point de difficult; car je me croyais en rgle. Nous trouvmes le nombre des tonneaux que j’avais accuss; mais je ne pus revenir de ma surprise, quand, plus instruit que moi-mme de l’tat de ma cave, M. Hutin me fit apercevoir que six pices, que je croyais pleines, n’taient plus que des futailles restantes inutilement sur les chantiers. Je fus trait par cet homme comme un fripon, et il me menaa de me perdre.


    J’appelai Picard,  qui j’avais expressment dfendu de rien livrer sans mes ordres. Pendant que je lui faisais les mmes menaces que je venais d’essuyer, Hutin et lui se regardaient en souriant. Cette intelligence me rendit furieux, et j’allais totalement sortir de mon caractre, quand ce garon intimid se jeta  mes genoux, et m’avoua que, depuis le dpart de madame, il avait journellement reu ordre d’elle de lui envoyer de ce vin  Passy, ou d’en faire porter  son directeur, et qu’ l’instant mme il venait d’expdier six bouteilles pour ce dernier. Contes en l’air! dit M. Hutin; je verrai ce que je dois faire, ajouta-t-il en sortant. Je chassai Picard, et, dans la fureur o j’tais, je me rendis sur-le-champ chez le directeur.


    Le bon pre me rpta qu’il n’avait jamais rien reu de ma femme que forcment, et me dclara  la fin qu’il pensait qu’elle tait folle. Tenez, dit-il, monsieur, voil un bonnet d’t violet qu'elle m’a envoy. Croit-elle qu’un homme de mon tat portera de ces garnitures en rseaux d’argent et en franges? Je le lui ai renvoy deux fois, mais en vain. Comme je suis rsolu de ne m’enjoint servir, je vous le remets. Il me dit mme qu’il avait pri mon pouse de se choisir un autre directeur, sur le prtexte que ses autres affaires ne lui permettaient pas de lui donner ses soins.


    La candeur que faisait paratre cet honnte ecclsiastique[455], m’ta la force de lui parler des six bouteilles qu’il avait reues le mme jour; il ne m’en parla pas non plus, peut-tre par oubli.


    Je pris  l’instant un carrosse, et je me fis conduire  Passy. Je trouvai ma femme, auprs de laquelle Hutin s’tait dj rendu. J’augurai, ds l’abord, qu’il venait lui rendre compte de l’usage qu’il avait fait des lumires qu’elle lui avait donnes; car ayant voulu lui parler du dsastre que sa conduite mettait dans notre mnage, elle me dit avec emportement: C’est bien  vous  vous plaindre, quand j’ai tout fait pour vous et que vous me ruinez! Sans la considration que M. Hutin a pour moi, il vous poursuivrait et il vous ferait pourrir dans une prison. Il veut bien,  ma prire, vous accorder du temps, ne point bruiter votre friponnerie, et mme vous continuer sa confiance.... et vous viendrez me soumettre  votre humeur! Ce pauvre Picard que vous chassez, il faut le reprendre; n’est-ce pas, monsieur Hutin? Il suffit que j’aime ce garon; monsieur le met dehors! Allez, toute votre conduite est affreuse. Dcidez-vous  mriter les bonts de monsieur, ou je vous abandonne  sa vengeance.


    J’aurais peut-tre rpondu, et j’avoue que la patience tait prte  m’chapper, quand M. Hutin me fora  me tenir tranquille, en me protestant que, si je faisais le moindre bruit, il me dcrditerait  jamais. Que faire  ma place? Ce que je fis; gmir en secret et se taire.


    Je revenais chez moi dsespr, quand, en passant, j’ai entendu parler de l’affaire de M. le comte de Dorsan. Chacun s’en entretenait chez moi quand j’y suis arriv, et l’on vous nommait. Cela a excit ma curiosit; je vous ai dcouvert, et j’ai le bonheur de vous voir.


    Je ne pus entendre ce rcit sans frmir, et sans faire une comparaison, bien avantageuse pour moi, du sort de mon frre au mien. Mademoiselle Habert y donna quelques larmes qui me furent bien sensibles, et dont je lui eus une obligation infinie. Je retins mon frre  dner, et, sans m’amuser  plaindre son malheur ( compassion strile qui ne remdie  rien, et qui souvent est plus employe pour satisfaire l’amour-propre que pour contenter la nature), je lui dis que j’irais le voir, que je le priais de venir souvent chez moi, et qu’il devait tre persuad que je serais toujours son frre. Mon bien, lui dis-je, cher frre, ne me sera jamais prcieux qu'autant qu’il me mettra dans le cas de vous tre bon  quelque chose. Et ds lors, j’engageai madame de La Valle  prendre chez nous deux garons qu’il avait eus de son mariage, et auxquels il ne pouvait donner une ducation convenable.


    Ma femme y consentit volontiers, et aurait pris la peine de les aller chercher, si son tat de faiblesse le lui et permis; mais elle fut oblige dans le jour de se remettre au lit.  peine y tait-elle, et  peine mon frre venait-il de sortir, que M. le comte de Dorsan entra.


    Il fit un court compliment  ma femme sur son indisposition; il ne pouvait se lasser de lui rpter les obligations qu’il disait m’avoir, et il finit en me priant de le conduire chez M. Dorville, auquel, ainsi qu’ sa femme, il devait, me dit-il, un remerciement et des excuses de l’embarras qu’il leur avait caus la veille.


    Je me disposais  m’y rendre, lui dis-je, monsieur. J'en suis charm, rpondit-il; cela s'arrange avec mes vues sans vous dtourner de vos affaires; mon carrosse est l-bas, nous irons de compagnie. Il salua madame de La Valle; je l’embrassai: ses yeux paraissaient me voir partir  regret; mais M. de Dorsan avait parl, il n’y avait pas moyen de m’arrter. Nous partmes[456].
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    Nous tions  peine monts en carrosse, que je crus devoir faire part  M. le comte de Dorsan de l’inquitude que j’avais sur l’tat prsent de la sant de Dorville.


    Nous allons dans une maison, lui dis-je, o je crains qu’il ne soit arriv quelque accident. Eh! quel accident apprhendez-vous? rpondit-il vivement. Je n’en sais rien, continuai-je; mais en quittant M. de Fcour, je me suis rendu, ce matin, chez M. de Dorville; je n’y ai trouv qu’une femme qui m’a assur que l’tat du malade ne lui permettait point de recevoir ma visite.


    Il est vrai que je n’en augurai pas bien, me dit le comte, quand je le quittai; je serais cependant fich que son mal et empir. Je le connais peu, mais j’ai obligation  son pouse. D’ailleurs, ajouta-t-il comme par rflexion, lui-mme nous a reus Avec gards; cela mrite de la reconnaissance.


    J’avoue que cette faon de s’exprimer m’offrit matire  rflchir moi-mme. Cette distinction que faisait monsieur le comte entre les obligations contractes avec la femme, et celles qu’il devait au mari, ne me paraissait pas assez formelle pour les bien apprcier sparment, comme il semblait le vouloir faire. Je commenais mme  attribuer sa conduite  une des irrgularits de l’amour, quand M. le comte de Dorsan, sans doute pour m’pargner la peine de me tourmenter l’esprit, reprit ainsi:


    Vous le dirai-je, mon cher? quelle que soit ma gratitude pour les marques d’attention de Dorville, je sens qu’elle cderait facilement, dans mon cur, aux sentiments que j’ai conus pour son pouse.


     cette ouverture que crut me faire M. de Dorsan, et  laquelle il ne douta pas de me voir prendre part, je ne rpondis que par un, nous y voil, je m’y attendais! Il parut tonn de mon exclamation, qui fut sans doute cause du silence qu’il garda.


    Il faut pourtant convenir que ce silence pouvait avoir un autre motif, et la suite le fera croire. Il est ordinaire  un cur[457] qui, pour la premire fois, trouve jour  sortir de son secret, d’tre satisfait d’avoir pu faire souponner ses sentiments; et, quand il obtient cet avantage, il n’a pas ordinairement la force de passer outre.


    Nous restmes donc un instant sans parler. Qu’on ne me demande pas ce qui m’engageait  me taire, car j’aurais bien de la peine  en rendre raison; le seul motif que je puisse entrevoir, c’est que M. de Dorsan me paraissait tre dans une rverie si agrable, que je me serais fait un crime de l’en distraire.


    Je me mis alors insensiblement  rver moi-mme. Je me rappelai la premire entrevue de madame de Dorville et de M. de Dorsan; les ides que j’avais prises de leurs sentiments me parurent bien fondes; mais la rflexion que cela m’occasionna naturellement sur les peines que j’avais eues  terminer mon mariage, m’affligea vritablement, et pour l’un et pour l’autre.


    Je me disais intrieurement: Eh mais! il y avait moins de distance de Jacob  mademoiselle Habert, que de madame de Dorville  M. de Dorsan. J’tais fils de fermier comme celle qui vient de m’pouser; la diffrence ne consiste qu’en ce que les parents de ma femme ont quitt, depuis quelques annes, l’tat que les miens exercent encore; mais ici, si madame de Dorville est fille d’un gentilhomme, il est question pour elle du fils d’un ministre. Je me retraais alors toutes les traverses que j’avais essuyes, et je croyais voir madame de Dorville dans les mmes embarras. Cela m’attristait, quand M. de Dorsan sortit tout  coup de sa rverie par une saillie qui, en me rappelant la mienne, acheva de le dvoiler  mes yeux.


    Oui, je puis esprer de devenir heureux, s’cria-t-il. Que je sois fortun!


    Madame de Dorville, repris-je, a tous les agrments qui peuvent faire votre flicit, j’en conviens; mais, ft-elle veuve, elle est sans fortune et sans rang.


    Eh bien! j’ai l’un et l’autre, reprit-il vivement. Je crois que c’est l votre malheur, lui rpondis-je; votre famille, intresse  l’alliance que vous devez former, ne mettra-t-elle point d’obstacle  vos dsirs?


    Ah! cher La Valle, dit-il en m’embrassant, comme pour me supplier d’arrter mes rflexions, n’empoisonnez pas le plaisir que je gote. Je vois peut-tre encore plus de difficults que vous n'en pouvez envisager, mais elles ne peuvent me faire trembler. Si elles se prsentent, je les combats; et je m’applaudissais mme de les avoir toutes aplanies, quand vous avez commenc de parler. Loin de l’attaquer, daignez plutt me confirmer dans mon erreur, si c’en est une; elle a trop de charmes pour ne la pas chrir. Que ne les avez-vous connus, quand vous avez pous mademoiselle Habert? Vous seriez plus indulgent. L’opposition que je mets ne doit point vous faire peine[458]. Des motifs diffrents nous mneront au mme but: l'intrt plus que l’amour dcidait votre volont, tandis que l’amour est le seul matre que j’coute. Mais, pour rompre cet entretien, faites-moi le plaisir de m’instruire de la famille de madame de Dorville et de celle de son mari.


    Je ne pus m’empcher de remarquer la faon singulire dont M. de Dorsan prtendait rompre cet entretien, en y entrant plus que jamais.


    Je ne suis gure plus au fait que vous sur cet article, lui rpondis-je. Tout ce que je sais, c’est que Dorville est un gentilhomme de la province d’Orlans, et que son pouse est issue d’une famille noble du mme canton.


    Elle est fille de condition? reprit avec joie ce seigneur; elle avait pous un gentilhomme? cela me suffit. Mais comment avez-vous appris ces circonstances?


    Par les claircissements, rpondis-je, que madame de Dorville donna elle-mme  une personne que nous trouvmes  Versailles chez M. de Fcour, et qui, fche de la faon dure avec laquelle ce dernier persistait  rvoquer M. de Dorville, voulut se charger de lui faire du bien.


    Et quel est cet homme si bien intentionn? me demanda le comte de Dorsan, avec un visage qui, quoique contraint, semblait me marquer quelque inquitude.


    Je ne me trompai pas  son mouvement; je le pris pour une impression de jalousie, et je crus de mon devoir de ne pas tarder  effacer un sentiment qui faisait ou pouvait faire quelque tort  madame de Dorville dans l’esprit de ce seigneur. Je ne puis cependant m’empcher de faire attention  cette bizarrerie de l’homme amoureux:  peine commence-t-il  aimer, que tout l’alarme; son ombre seule, vue  l’improviste, est capable de l’agiter. L’amour serait-il donc un sentiment de l’me[459]; quand tout son effet est d’en dranger l’assiette et d’en troubler la tranquillit? Voil une rflexion que je fais la plume  la main; car alors, ne voyant que la gloire de la dame dont nous parlions, je rpondis sur-le-champ: Cette personne touche des refus de M. de Fcour, est un nomm M. Bono.  ce nom, le comte prit un visage plus serein. Il nous promit alors, continuai-je,  cette dame et  moi, de nous ddommager si M. de Fcour persistait dans ses refus. Nous avons eu avec cet homme un instant d’entretien, dans lequel la vertu de madame de Dorville m’a paru lui faire plus d’impression que ses charmes.


    Oh! je connais Bono, reprit monsieur le comte, totalement remis par mes dernires paroles; s’il peut quelque chose, je me charge de le dcider en votre faveur; mais maintenant je dois attendre. Je vous avouerai, mon cher La Valle, poursuivit-il, que, quoique je sois dans la ferme rsolution de tout faire pour votre avancement prochain, l’tat de Dorville, s’il vit encore, me semble demander plus de prcipitation de ma part. Persuad de votre faon de penser par l’acte gnreux que vous ftes  Versailles, je ne vous cache pas que je crois devoir d’abord travailler pour notre malade.  quoi bon vous dguiser ces motifs? Vous connaissez suffisamment mon cur; j’aime madame Dorville; je veux faire quelque chose pour son mari, s’il en est temps encore; et je dois en avoir rponse dans le jour.


    Je ne me sentais point du tout fch de la prfrence que M. de Dorsan avait donne aux intrts de son amour sur le mien. J'allais mme lui marquer combien j’tais sensible  ce que sa bonne volont lui inspirait pour une famille qui mritait ses attentions.


    Qu’on ne soit point tonn de cette gnrosit. Je voyais d’honntes gens dans le besoin; et, quoique l’orgueil et la cupidit me sollicitassent vivement, ces passions ne s’taient point encore rendues matresses de mon cur. Elles sont violentes, j’en conviens; mais la nature, qui se faisait entendre, n’eut point de peine  les terrasser.


    D’ailleurs, si on se souvient que je suis  la tte de quatre mille livres de rente, on pensera que Jacob devait s’estimer fort heureux. Que de paysans, contents de ma fortune, se seraient endormis dans une molle indolence! Cependant, si l’on rflchit, on avouera que l’exprience en montrait un plus grand nombre dont le cur, enfl par mes premiers progrs, se serait cru en droit de forcer la fortune  leur accorder de nouvelles faveurs, et qui, dans ma position, en auraient assurment voulu  M. le comte de Dorsan, de ce que l’amiti cdait, dans cette occasion,  l’amour; mais j’tais moins injuste. Oui, j’allais lui exprimer ma satisfaction, quand ce seigneur fit arrter: nous tions  la porte de M. de Dorville.


    Toute la maison, par le silence qui y rgnait, nous parut plonge dans une tristesse profonde. Cette ide fit passer sur le visage de monsieur le comte et dans mon cur un morne qui y rpondait[460], et nous n’emes point de peine  dmler le motif de la douleur qui se manifestait sur le visage de madame de Dorville et de sa mre.


    Ce fut en vain que ces aimables dames,  la vue de M. de Dorsan, voulurent essuyer leurs larmes; ces larmes se faisaient jour malgr leurs efforts pour les retenir. Cet tat, qui souvent fait tort  la beaut, relevait au contraire les charmes de madame de Dorville. Une certaine rougeur, qui vint couper la pleur, suite ordinaire de la tristesse, me fit croire qu’il rgnait quelque embarras dans le cur de notre charmante veuve, et je ne l’attribuai qu’ la prsence de M. de Dorsan.


    On doit se rappeler que je n’avais pu voir cette jeune dame avec indiffrence, et que ce sentiment, tout superficiel qu’il tait, m’avait donn assez de lumire pour apprcier cette timidit contrainte et ces illades  demi lches[461] et  demi rendues entre ces deux personnes, lorsque le hasard les avait fait rencontrer pour la premire fois. Je dcidai donc  ce moment, mais sans balancer, que, si je connaissais les sentiments de monsieur le comte pour cette dame, cet abord devait me confirmer ceux de cette dame pour mon ami.


    Je viens, madame, lui dit Dorsan d’un air timide et embarrass, sous les auspices de M. de La Valle, pour vous prier d’agrer mes excuses du trouble que je causai hier dans votre maison, et pour vous faire mes remerciements des bonts dont vous m’avez honor.


    Madame de Dorville, qui, dans toute autre circonstance, n’aurait pas laiss le compliment du comte sans rplique, n’eut pas la force de lui dire un seul mot; la douleur ne lui donna de pouvoir que pour verser quelques pleurs; peut-tre cette dame, sentant l’effet que la prsence de mon ami faisait sur son cur, vit-elle avec un nouveau chagrin l’espce d’infidlit qu’elle faisait dj  la mmoire de son poux.


    On nous prsenta des siges en silence. Tout cet extrieur confirma nos soupons. L’air avec lequel alors me regarda M. de Dorsan, me fit comprendre que sa situation ne lui permettait pas de parler le premier sur M. de Dorville qu’il supposait mort, et avec raison; je l’entendis  merveille, et je crus que mon amiti demandait que je supplasse  son silence.


    Madame, dis-je  la veuve, je m’tais rendu tantt chez vous pour vous apprendre que M. de Fcour rendait  votre poux.... Ah! monsieur, reprit cette dame, sa bonne volont est inutile; il n’est plus.


    Aprs ce peu de mots, je crus que la vivacit de la douleur l’avait rduite dans l’tat dchirant o je la voyais. Ce qui me parut tonnant, c’est que ses larmes se schrent tout  coup, et elle demeura bien pendant l’espace d’un quart d’heure, la tte renverse dans son fauteuil, les mains pendantes, sans parole et sans mouvement.


    Je ne comprenais rien  cette situation; j’osai mme un instant l’attribuer  l’insensibilit. Que je connaissais peu la nature! J’ignorais alors que les grands mouvements saisissent tous les sens[462], et les rendent incapables d’aucune fonction. Oui, l’exprience m’a seule appris que toutes ces douleurs qui s’exhalent en cris et en lamentations, sont l’effet d’une me qui cherche  masquer par les dehors son endurcissement intrieur, tandis que le cur vivement touch est absorb, et demeure dans un sombre repos qu’il ne connat pas lui-mme.


    M. le comte de Dorsan, plus instruit que moi, connut d’abord l’tat de cette veuve, et n’pargna rien de tout ce que l’esprit peut inventer de plus sduisant pour tcher de la calmer; mais il me parut longtemps travailler en vain. Si un monosyllabe coupait de temps  autre la rapidit de ses exhortations, l'abattement ne semblait reprendre qu’avec plus de force. Qu’on juge bien de l’tat o se trouvent ces deux personnes qui s’aiment, qui se voient libres, mais dans quelle circonstance! et rien n’tonnera plus.


    Malgr la part sincre que monsieur le comte prenait  la douleur de madame de Dorville, je croyais entrevoir qu’il gotait une satisfaction intrieure, d’abord des sentiments que l’tat de cette belle veuve lui faisait exprimer, ensuite des liberts innocentes que l’office de consolateur lui permettait de prendre auprs d’elle, sans qu’elle y fit attention.


    M. de Dorsan, en effet, pour lui faire mieux goter ses raisons, lui prenait la main, la lui pressait dans les siennes, et quelquefois s’mancipait  la porter  sa bouche. Il applaudissait  ses larmes, en entrant dans la justice de la cause qui les faisait couler; mais il ne perdait pas l’occasion de lui laisser entrevoir que depuis longtemps elle devait s’attendre  ce qui lui venait d’arriver, et que la mort avait t favorable  son mari mme, puisqu’un tat d’infirmits continuelles devait lui rendre la vie  charge. Pour moi, tout neuf que j’tais, si toutes ces raisons me paraissaient bonnes, il y en eut une qui me sembla dplace, et je pensai mme que M. de Dorsan s’tait trop avanc. Je crus en effet voir un intrt trop marqu, quand monsieur le comte ajouta qu’avec ses traits et sa jeunesse, une aussi belle femme pouvait facilement rparer cette perte, et qu’il tait impossible qu’elle ne fixt l’amour et la constance de quelqu’un en tat de la ddommager. O ne mne pas l’amour, quand une fois on s’abandonne  sa conduite! Si ses premiers pas sont insensibles, il s’enhardit rapidement dans sa marche, et n’attend que le premier moment favorable pour faire une irruption.


    Si, faute d’avoir connu pour lors ce caractre de l’amour, la vivacit de monsieur le comte me surprit, peut-tre fut-ce par une suite de cette mme ignorance que la rponse de la belle veuve m’tonna. Elle ne consistait que dans un coup d’il, mais qui semblait chercher dans celui de M. de Dorsan le motif qui inspirait son discours, et qui, quoiqu’elle ft pntre de douleur, laissait voir une apparence de surprise satisfaite. Je n’eus pas lieu de m’y arrter longtemps.


    Le comte, qui devinait l’embarras dans lequel devait tre madame Dorville, lui dit: Vous avez sans doute des amis, madame; car votre position en exige. Je serais flatt si, en me mettant de ce nombre, quoique j’aie peu l’honneur d’tre connu de vous, il vous plaisait de m’honorer de vos ordres. La reconnaissance que je vous dois rglerait mon exactitude  vous marquer mon zle.


    Il n’avait pas encore achev les dernires paroles, quand madame de Dorville, qui se disposait sans doute  lui rpondre, en fut empche par la visite de quelques personnes de sa connaissance, qui venaient, par politesse, prendre part  sa peine.


    Les abords furent silencieux, les compliments brefs, les visites courtes, et chacun se retira aprs avoir donn des marques d’une tristesse qui ne paraissait pas passer le bord des lvres. Mous nous tions approchs, M. de Dorsan et moi, pour sonder la mre de madame de Dorville sur l’tat o son beau-fils pouvait laisser sa veuve par sa mort.


    Je m’aperus bientt que M. de Dorsan ne faisait aucune attention  notre entretien. Un grand homme sec, qui venait d’entrer, l’occupa, et il ne nous rpondait plus que d’une faon distraite. Ce sujet de sa nouvelle inquitude paraissait un seigneur  l’clat de ses habits. L’air de confiance avec lequel madame de Dorville le pria de rester un instant pour l’entretenir, le faisait croire  M. de Dorsan un ami intime de la maison; et qui passe pour ami d’une femme dans l’esprit de son amant, est sr de le tourmenter. Pour moi, je jugeai qu’elle s’ouvrait  cette personne sur sa situation, et peut-tre sur quelques embarras qui en rsultaient. J’allais faire part au comte de mon ide, quand, en se levant, ce personnage suspect nous fit entendre ces paroles adresses  la veuve:


    J’ai toujours t le trs humble serviteur et l’ami vritable de votre mari. Je voudrais pouvoir vous obliger, et pour vous, et par reconnaissance pour sa mmoire qui m’est chre; mais vous me prenez malheureusement dans un temps o je suis moi-mme dans le plus grand embarras; il faut s’aider; voyez  vous tirer de ce pas. Ayez recours  vos connaissances; elles seront peut-tre plus heureuses que moi.


    Je vous regarde, reprit madame de Dorville, comme la personne avec laquelle je puis m’ouvrir le plus librement, et  laquelle je dois le plus de confiance.


    Vous me faites honneur, dit-il en s’en allant; je suis fch de ne pouvoir y rpondre[463]; mais, vous le savez, il faut songer  soi. Et il sortit aussitt.


    M. de Dorsan, trop clair par ce discours, pria la mre de lai expliquer le sens de ces dernires paroles, qu’il commena lui-mme  interprter; il s’informa mme du rang et de l’tat de cet homme. Elle nous dit superficiellement qu’elle ignorait le sujet de la conversation que sa fille venait d’avoir avec ce monsieur; que c’tait un gentilhomme de leur province, qui, n’tant point riche, avait eu recours  M. de Dorville, et l’avait pri de lui rendre service. Mon fils a t assez heureux, ajouta-t-elle, pour lui faire obtenir un emploi o il s’est pouss rapidement; et, depuis ce temps, il a toujours t l’ami intime du dfunt et de sa maison.


    Il n’en fallait pas tant pour instruire M. de Dorsan, et pour le dcider sur ce qu’il devait faire dans cette circonstance; j’ose dire qu’il l’excuta avec cette dextrit qui donne aux bienfaits un prix que rien ne peut compenser[464].


    Aprs un compliment adress  ces dames, et qui me parut moins anim, sans doute parce que l’action qu’il venait de faire le rendait moins libre[465], il leur demanda la permission de venir les consoler; et nous nous retirmes.


    Je lui avais appris la promesse que j’avais faite  M. Bono de lui rendre visite; il me proposa de m’y conduire sur-le-champ; mais je le priai de ne point se dranger, d’autant plus que j’tais rsolu de retourner chez moi.


    J’ai laiss ma femme indispose, lui dis-je, et je lui ai promis de revenir au plus tt. Si je tardais, elle pourrait s’inquiter, et je me ferais un crime de contribuer  augmenter sa maladie.


    Monsieur le comte, malgr mes instances, voulut  toute force me remettre chez moi, pour s’informer de la sant de mon pouse. Sa politesse et son amiti l’y portaient assurment; mais je pense que le motif le plus pressant tait de pouvoir en chemin parler encore quelque temps de l’objet de son amour; car  peine tions-nous en route, qu’en me sautant au cou, il me dit:


    Ah! cher La Valle, que cette veuve est aimable! je ne crois pas que personne ait jamais pris sur moi l’empire que je sens qu’elle obtient. Oui, je l’adore, et rien ne peut me faire changer.


    J’ai cru deviner vos sentiments, rpondis-je; vous ne faites qu’affermir mes ides; mais j’avoue que, plus je vous crois incapable de vous vaincre, et moins j’espre que vos feux ne soient point traverss.


    Eh quoi! reprit-il d’un air anim, quelqu’un m’aurait-il prvenu dans son cur? Que je serais malheureux! Mais n’importe, j’exige de votre amiti de ne me rien cacher.


    Je ne connais point assez cette belle, lui rpondis-je, pour savoir si son cur est prvenu; mais, si j’en dois juger par les seules lumires que la nature m’a donnes, je crois qu’elle vous voit d’un il aussi favorable que le vtre peut lui tre avantageux.


    Que tu me rjouis, cher ami! dit-il; cette esprance me charme. Puis-je m’y abandonner? Tu me le dis, je te crois. L’espoir que vous me faites concevoir, continua-t-il, redouble l’amiti que je vous ai voue; oui, c’est un titre plus grand  mes yeux que la vie mme que je vous dois. Eh! qu’est-ce que la vie, en effet, ajouta-t-il avec feu, si elle doit tre malheureuse? Loin de vous en avoir obligation, je devrais, au contraire, vous faire un reproche de me l’avoir conserve, si je devais perdre la seule chose qui pourra jamais me la faire estimer.


    J’eus beau combattre ses sentiments, le prier mme de s’y livrer avec plus de rserve; tout fut inutile. Si mes raisons paraissaient quelquefois l’abattre, il ne se relevait bientt, qu’avec plus d’avantage. Sa mre l’aimait; il avait un bien assez considrable; madame de Dorville avait une naissance qui ne pouvait le faire rougir. En un mot, il aimait, voil le grand point; et cette circonstance suffisait pour lui faire trouver de la faiblesse dans mes objections, et de la solidit dans ses rponses.


    Instruit d’ailleurs par la seule nature, que pouvais-je lui objecter qu’il ne pt aisment renverser? Tout ce qu’il pouvait me rpondre devait tre sr de s’attirer mon suffrage; aussi, quand je le combattais, je tirais mes arguments moins de l’exprience que du sentiment.


    Ce fut au milieu de tous ces propos que nous nous rendmes chez moi. M. de Dorsan voulut voir mon pouse, qu’il trouva toujours dans le mme tat de langueur. Nous tions  peine assis, qu’on vint m’avertir qu’une personne me demandait de la part de madame de Dorville. M. de Dorsan, qui pntra plus que moi le motif du message, me dit de faire entrer cet exprs. J’obis, et l’on me remit un billet de cette dame, dont je ne crus pas devoir faire un mystre au comte, qui paraissait lui-mme fort empress d’en voir le contenu. Nous y lmes ce peu de mots:


    «J’ai trouv une bourse sur ma toilette. Serait-elle  vous, monsieur? ou monsieur le comte l’aurait-il oublie? Je vous prie de me faire savoir auquel de vous deux je dois la renvoyer.


    Dorville.»


    Je regardai en souriant monsieur le comte, dont le visage soutint mes regards attentifs sans se laisser pntrer. D’un air mme fort ingnu, et qui aurait pu persuader un homme moins instruit, il fouilla dans sa poche et m’assura qu’il n’avait point perdu la sienne. Sans sortir de mon ide, pour le satisfaire, je cherchai la mienne par forme; aussi se trouva-t-elle fort exactement  sa place. Je ne doutais point d’o la gnrosit partait, et j’allais me disposer  rpondre suivant mes lumires, quand M. de Dorsan, ayant su qu’on ne connaissait point mon criture dans cette maison, me pria de lui permettre de faire lui-mme la rponse sous mon nom. Que l’amour est ingnieux! il saisit tout. Peut-tre aussi ce seigneur apprhendait-il quelque indiscrtion de ma part. Quel qu’ait t son motif, voici sa rponse:


    «Madame,


    La bourse que vous avez trouve ne m’appartient point. Monsieur le comte, qui est prsent  l’ouverture de votre billet, m’a assur qu’il n’a point perdu la sienne; il m’a ajout que, sans doute, celle qui se trouve chez vous, ou vous appartient, ou y a t laisse par quelqu’un instruit de vos affaires.


    Pour moi, je pense que vous ne devez faire aucune difficult de vous en servir. Je suis mme persuad qu’on vous en aura obligation. Qui en a agi[466] d'une faon mystrieuse, a voulu se cacher;  vos recherches ne le dcouvriront pas; il borne sa gloire  vous tre utile; voil mon sentiment.


    Je suis avec respect,


    Madame,


    Votre trs humble et trs obissant serviteur,


    La Valle.»


    Si cette lettre parat un peu longue, qu’on se rappelle que c’est un amant, et un amant dans les premiers transports, qui trouve une occasion inespre d’crire  sa matresse; et on sera surpris que son style se soit trouv si laconique; car un amant qui crit, apprhende toujours de n’en pas dire assez.


    Malgr toutes les prcautions que ce seigneur prenait dans sa lettre pour cacher qu’il ft l’auteur de cette action gnreuse, tous mes soupons s’arrtrent sur lui. En effet, me disais-je intrieurement, sa tranquillit me l’apprend. Pendant l’entretien de madame de Dorville avec ce grand homme sec, j’ai cru voir que monsieur le comte tait naturellement jaloux; et cependant cette circonstance, qui aurait d l’alarmer plus qu’une conversation, ne lui cause aucun trouble; il n’y voit donc point de motifs de s’inquiter; ainsi il connat l’auteur de cette gnrosit que son grand cur lui a dicte[467].


    Tant il est vrai que l’homme a toujours quelque faible par lequel il se dmasque, sans le vouloir, aux yeux de ceux qui sont  porte de le connatre, ou qui s’attachent  l’tudier! Pour moi, qui entrais dans le monde, je suivais avec tant d’attention tous ceux qui m’approchaient, que rien ne pouvait m’chapper. C’est ce que l’on a d remarquer dans le cours de mes mmoires jusqu’ prsent, et ce qui, sans doute, m’a le plus instruit pour me conduire moi-mme.


    Aprs cette rflexion, je ne balanais plus  attribuer  M. de Dorsan cette libralit, lorsque ce seigneur me demanda s’il pouvait m’entretenir en particulier. Ma femme, qui tait dans son lit, ne nous gnant point, nous nous retirmes dans un coin de l’appartement, pour y parler en libert.


    Je ne vous cacherai point, cher ami, me dit-il, que je suis l’auteur de l’inquitude de madame de Dorville. Que ne voudrais-je pas faire en faveur de cette adorable personne? Mais sa lettre me jette dans un double embarras. Je crains sa dlicatesse, et je voudrais la prvenir. L’ignorance de ma conduite, dans laquelle je prtends la laisser, la mettra peut-tre dans le cas de regarder cet argent comme un dpt et de ne pas oser y toucher. D’un autre ct, si elle sait qu’il vient de moi, et que mon amour veut qu’elle s’en serve, ses sentiments peuvent m’exposer  ses refus.... Voyant qu’il s’arrtait  rflchir, je lui demandai ce qu’il croyait qu’il fallt faire dans cette occasion, pour pargner le refus qu’il craignait, et pour donner  cette veuve la libert de se servir de l’argent qu’elle avait trouv dans sa maison.


    Je m’y perds, reprit-il; la circonstance est embarrassante.... mais... attendez... Oui, je vois une ressource. Il faut que vous vous rendiez chez elle: vous sonderez ce qu’elle pense; vous combattrez ses scrupules, vous les lverez mme; vous la dterminerez enfin  profiter de cette circonstance, sans chercher  la pntrer. Laissez-lui la libert de penser ce qu’elle voudra, mais ne lui faites point souponner que vous connaissez la personne qui a eu le bonheur de lui offrir ses secours.


    Cette commission est difficile  remplir, lui dis-je. Ah! cher La Valle, ajouta le comte, j’attends de vous cette grce. Et, sans me donner le temps de rpondre, il m’apprit tous les arguments que je devais employer pour vaincre la dlicatesse de son amante.


    Ma reconnaissance ne me permettait pas de dsobir  un seigneur dont les ordres m’honoraient. Je lui promis de remplir ses volonts ds le lendemain, et d’aller aussitt lui rendre la rponse que j’aurais reue. M. de Dorsan sortit, en me protestant de nouveau qu’il allait employer son crdit pour presser mon avancement. Faites vos affaires, me dit-il; je verrai Bono, je vous excuserai auprs de lui; il est bonhomme, et l’indisposition de votre femme sera un motif suffisant. Ce seigneur aurait pu ajouter que mes excuses, en sortant de sa bouche, ne devaient point trouver de rplique dans Bono; mais il aurait craint de m’humilier en ajoutant ce sujet de me tranquilliser, et il ne le fit point.


    Ds que je fus seul avec ma femme, je m’informai plus exactement de sa situation prsente. Elle se trouvait un peu mieux. Je lui dis que je comptais aller le lendemain prendre mes neveux; et, croyant qu’elle serait en tat de m’y accompagner, elle m’en fit la proposition. Je l’acceptai volontiers; mais cette rsolution ne devait point s’excuter.


    Elle passa, en effet, une fort mauvaise nuit, prouvant partout des douleurs aussi aigus que passagres. Je fis venir un mdecin, qui,  le bien dire, ne comprit rien  cette singulire maladie, mais qui nanmoins ordonna la saigne et quelques boissons, plutt, je crois, pour n’tre pas venu en vain, que dans l’esprance que ces remdes produisissent quelque effet avantageux.


    La saigne faite, on n’y dcouvrit aucun symptme qui pt dnoter la nature d’une indisposition marque. Comme ma femme ne paraissait se plaindre que d’une faiblesse extrme, je lui parlai de me rendre chez mon frre. Loin de s’y opposer, elle me dit, d’un air d’affection dont je fus pntr, qu’elle tait fche de ne pouvoir m’y accompagner, mais qu’elle me priait d’assurer mon frre qu’elle se faisait un plaisir infini d’embrasser ses neveux.


    Je sortis donc, et me rendis chez madame de Dorville. Elle me renouvela les motifs de son inquitude. Je lui demandai en quel lieu elle avait trouv cette bourse, qui lui fusait prendre tant de peine pour en dcouvrir le matre. Elle me dit qu’aprs notre dpart, sa mre l’avait vue sur sa toilette.


    Dans ce cas, lui dis-je, vous ne devez pas douter que celui qui a pris ces prcautions, n’ait souhait de vous tre utile sans se faire connatre. Vous vous donnerez  le chercher des soins inutiles, et je crois qu’ votre place, et dans la position o vous tes, je ne balancerais pas  profiter de secours offerts avec tant de dlicatesse. Le trait ne peut partir que d’une main amie, et celui qui l’a fait a sans doute apprhend vos refus.


    Quoique mon raisonnement et plus de force que je n’aurais pens la veille pouvoir lui en donner, elle combattit quelque temps ma dcision, et je ne pus la rsoudre  user de cette ressource, qu’en l’assurant que, ri quelqu’un l’inquitait  ce sujet, je lui promettais, sur l’honneur, de la tirer d’embarras  ses ordres.


    Satisfait d’avoir russi dans ma mdiation, je me rendis triomphant chez M. de Dorsan, que je comblai d’une joie parfaite. Sa reconnaissance ne pouvait trouver de termes assez forts pour me remercier. J’tais une seconde fois son librateur. Les intrts de l’amour l’emportaient dans son cur sur ceux de la vie.


    Ne pourriez-vous, me dit-il, m’expliquer plus en dtail la position des affaires de madame de Dorville? Car je connais maintenant son nom et celui de son mari; mais je ne comprends pas comment des gens de ce rang sont tombs dans une pareille extrmit.


    Je sais, lui dis-je, qu’un procs considrable a ruin cette famille. Il tait question de droits de terre qu’on disputait  feu M. Dorville. Le crdit de sa partie l’a emport sur la justice de sa cause, et la perte de ce procs l’a contraint de quitter la province pour venir  Paris solliciter un emploi qui le mt en tat de vivre et de soutenir sa femme.


    N’avez-vous pas, reprit-il, d’autres lumires sur cette affaire, qui puissent m’indiquer un moyen de faire rentrer cette famille dans ses droits?


    Non, monsieur, lui rpondis-je; je ne sais pas mme le nom de la terre.


    Je le dcouvrirai, ajouta-t-il; et, s’il y a moyen, je ferai rendre justice  cette aimable veuve. Aprs ce court entretien, je quittai M. le comte de Dorsan pour me rendre chez mon frre. Je le trouvai; il me reut en versant des larmes que sa joie de me voir, ou le chagrin de me recevoir dans une salle dgarnie, pouvait galement faire couler. Je pense que l’un et l’autre motif y contribuaient; car j’allais m’asseoir, quand il me dit que sa femme tait de retour. Je le priai de me la faire voir. Il l’envoya avertir, et dans l’instant un garon vint me dire de sa part de monter  son appartement.


    Mon frre m’accompagna; je dis qu’il m’accompagna; car je crois que, sans ma prsence, il ne lui aurait pas t permis d’y paratre. J’avoue que, si l’air de misre qui m’avait frapp en bas m’avait surpris, l’aisance et l’opulence mme qui paraissaient rgner dans la petite antichambre et dans la chambre de madame, m’tonnrent encore davantage.


    Je ne pouvais comprendre pourquoi, quand tout tait dgarni, je trouvais dans un seul endroit tant de meubles en profusion, et en si grande quantit, qu’il il y avait un coin o les pices de tapisserie taient entasses les unes sur les autres.


    Je trouvai ma belle-sur dans son lit, avec tous ses grands airs. Je m’attendais  voir une beaut; mais ce n’tait qu’une petite personne d’un visage fort ordinaire, et dont le langage me parut dnoter plus de suffisance que d’esprit.


    Je suis charm, ma sur, lui dis-je, de vous voir et de vous embrasser; cet agrment augmente la joie que j’ai eue de retrouver mon frre.


    Si la rponse fut fort laconique, elle ne contenait nulle aigreur; les termes de monsieur, quand elle m’adressait la parole, ou de madame, quand elle parlait de mon pouse, taient tout ce que je remarquais de diffrent entre nos discours.


    Elle suivit ce mme ton, tant que mon frre fut prsent; et de temps  autre, elle lui jetait un coup d’il qui semblait lui dire: Que faites-vous ici? Je ne fus point la dupe de toutes ces manires, et je compris que je devais plus sa politesse  mon air dcent qui lui imposait, qu’ ma qualit de beau-frre.


    Comme ma sur n’osait pas apparemment donner une libre carrire  sa mauvaise humeur tant que mon frre resterait, de peur que cela n’occasionnt quelques contestations, dont je deviendrais un arbitre suspect, elle affecta un grand air de douceur pour l’engager  descendre. La docilit qui le porta  obir sur-le-champ, me fit connatre combien sa femme avait d’empire sur lui, et me rvolta encore davantage contre elle.


    Il ne fut pas parti que ma belle-sur, prenant une humeur plus grave, me dit d’un ton moiti libre et moiti dvot; oui, de ce ton qui n’attend que votre repartie pour se dcider[468]: Que je suis malheureuse! votre frre me ruine. Il n’a point d’arrangement dans ses affaires, et nous sommes dans le cas de quitter incessamment le commerce. Pour moi, je n’en suis pas fche, mais j’aurais dsir pour lui qu’il pt le soutenir.


    Je lui fis entendre que je voyais avec peine le dsastre qu’elle m’annonait; et, sans paratre lai adresser directement la parole, je lui dis que dans un mnage chacun devait se prter galement  le soutenir, si l’on souhaitait qu’il prosprt.


    Vous avez raison, me dit-elle; j’ai fait ce que j’ai pu, mais mon parti est pris. Je ne puis vivre plus longtemps avec votre frre. Qu’on remarque ce nom en passant, et il est  considrer que dans tout notre entretien elle n’employa jamais celui de mari, qui sans doute l’aurait fait rougir. Je vais me retirer chez ma mre, ajouta-t-elle;  moins qu’il ne veuille consentir  une sparation de biens.


    Je ne savais pas trop bien les consquences de ces mots; cependant sur quelques interrogations que je lui fis, et que je mnageai avec assez d’art pour drober mon ignorance  ses yeux, elle m’en instruisit, en m’ajoutant qu’elle avait encore des esprances et qu’elle prtendait se les conserver.


    Cette rsolution me pntra de douleur; mais je sentis l’impossibilit de la faire revenir d’un parti pris avec obstination. D’ailleurs, je ne voulus pas trop y insister, puisqu’elle le faisait dpendre de la volont de son poux, qui ne me paraissait pas y devoir consentir.


    Mais quel sera le sort de mon frre? me contentai-je de lui dire. Ah! je demeurerai alors avec lui, me dit-elle, et je le ferai vivre; mais du moins il ne sera pas mon matre; ce qui fut prononc avec un ton anim qui rgla ma rponse.


    Vous avez raison, lui dis-je; pour que le mariage soit heureux, je crois que chacun doit partager la supriorit, sans qu’aucun Casse sentir  l’autre la part qu’il en possde.


    Eh! qu’est-ce que je demande, cher beau-frre? reprit-elle en m’interrompant. Mon discours, dont elle n’avait pas pris le sens, l’avait prvenue en ma faveur. Je veux ma libert, poursuivit-elle; je n’en fais point mauvais usage: je vais au sermon; je m’amuse; si je ne me lve point de bonne heure, c’est que je ne peux pas. Votre frre me connat; ne doit-il pas se conformer  mon humeur?


    Elle me dbita alors tous les motifs de ressentiment qu’elle prtendait avoir contre son mari. Je n’y vis que des griefs contre elle, que je me contentai de dplorer, sans oser y joindre ma juste critique. Le trait de M. Hutin ne fut point oubli. Elle ne rougit pas mme de me parler avec violence de la haine que mon frre portait  son ange; on sait que c’est le nom qu’elle donnait  son directeur; je crois devoir le rappeler avec d’autant plus de raison que je ne l’aurais pas reconnu moi-mme sous ce titre, si je ne me fusse souvenu des discours que mon frre m’avait tenus chez moi  ce sujet.


    Enfin, ajouta-t-elle, je me lverai bientt pour assister  un sermon qu’il doit prcher ce matin  l’glise de Saint-Jean; car j’aimerais mieux perdre tout que de manquer une de ses prdications. Nous sommes pourtant un peu brouills, continua-t-elle avec un air de dpit; car il ne veut plus tre mon directeur. Il faut que je vous raconte ce qui a donn lieu  noire dispute.


    Je m’impatientais d’tre expos  entendre tant de sornettes; mais je voulais prendre quelque crdit sur son esprit, premirement, pour obtenir d’elle la demande que je comptais lui faire de mes neveux; secondement, me flattant que par l je pourrais la ramener  bien vivre par la suite avec mon frre. J’ignorais que le second article tait trop dcid pour la faire changer, et que le premier avait tous ses vux; mais je savais qu’une dvote a plus d’obligation  quelqu’un qui lui laisse parler de son confesseur, qu’une coquette n’en gote quand elle s’entretient de ses amants. Ce pre, me dit-elle, tait anciennement du parti rigoriste[469], et alors il se faisait une rputation infinie. Son confessionnal tait toujours entour d’une foule prodigieuse de pnitentes, et il ne pouvait rpondre  l’empressement des femmes de bien qui voulaient se conduire par ses conseils. J’tais alors une des mieux accueillies. Il y a quelque temps, par un aveuglement horrible, il a chang de systme; mais comme il n’avait fait ce pas que pour se concilier l’amiti de son vque, il ne changea point de conduite avec ses ouailles. Satisfaites de ses sentiments intrieurs, nous nous contentions de gmir sur son apostasie apparente, quand tout  coup il entreprit de mtamorphoser nos curs, Comme il m’avait honore du nom de sa chre fille, je fus une de ses premires dont il entreprit la perversion. Un jour, il me parla de la lgitimit de ses nouveaux sentiments; je ne pus l’entendre sans frmir. Je le priai de cesser, il continua; je devins furieuse, et j’entrepris de le combattre avec une force dont il eut lieu d’tre surpris.


    Eh! ma chre fille, me dit-il, o est donc cette docilit que vous m’avez tant de fois promise? Venez me voir en particulier, et je suis convaincu que je vous ramnerai  cette confiance  laquelle vous m’avez donn tant de droits.


    Non, monsieur, lui dis-je; n’esprez pas me vaincre. Si vous avez t assez lche pour succomber, je saurai me soutenir.


    En ce cas, reprit-il d’un air constern, je vous prie de choisir quelqu’un plus digne de votre confiance. Il me regarda en finissant, et je le pris au mot.


    Rendue chez moi, je lui crivis une lettre foudroyante sur son changement et sur son ardeur  vouloir que je l’imitasse. Je la lui fis remettre directement, mais je n’en eus point de rponse; j’prouvai bientt le vide que me causait son absence; je lui crivis de nouveau, pour lui redemander ses soins; mais ce fut en vain, et je suis rduite au plaisir strile de le suivre partout o il prche, et  gmir en secret de n’avoir plus le bonheur d'tre sous sa conduite; car, je ne le dissimule point, il sera toujours mon ange.


    J’avoue que, si je n’avais cru avoir besoin de gagner l’amiti de ma belle-sur, je n’aurais pu m’empcher de rire en voyant cette dvotion singulire qui s’attache plus  l’homme qu’aux principes qu’il dbite. Je vis par l combien il avait t heureux pour moi que M. Doucin ft un ange de moindre crdit auprs de mademoiselle Habert la cadette. Je ne pus soutenir plus longtemps le rcit de tant d’extravagances, et, sur le prtexte de l’indisposition de mon pouse, je me levai, avant mme qu’elle et fini sa narration. Je la priai de me confier l’ducation de mes neveux. Elle accepta ma proposition sans balancer, ce qui ne me prvint pas en sa faveur; je la quittai.


    Je vis, en descendant, mon frre, auquel je cachai une partie de ma douleur. Il embrassa ses enfants, les larmes aux yeux, et me demanda si sa femme avait volontiers consenti  me les cder. Je lui fis sentir, avec tout le mnagement dont je fus capable, que je croyais qu’elle n’en regrettait pas la perte, parce qu’ils passaient entre mes mains, et nous nous sparmes galement pntrs de la plus vive douleur.


    Pendant le chemin que je fis pour me rendre chez moi, je rflchis  tout ce que je venais de voir et d’entendre. Je me demandais: Qu’est-ce donc que la religion aujourd’hui dans ce royaume?[470] Ce n’est donc plus qu’un masque dont chacun dcide le grotesque selon son caprice? Si j’en crois ma belle-sur, son directeur change par intrt, et, mtamorphos au dehors, son cur reste le mme; mais ce n’est que pour un temps ncessaire, sans doute, pour apprivoiser insensiblement les personnes qui n’ont pas encore oubli ses premiers discours. Le temps le sert, et ds lors tout doit s’assujettir  sa faon de penser. Qui sait encore si l’intrt n’est pas l’me de cette nouvelle conduite?


    Ma sur, d’ailleurs, continuai-je en rflchissant, qui dans son directeur voit un ange, tant qu’il ne s’loigne point de ses ides, entreprend de l’endoctriner, ds qu’il veut les combattre. Je ne savais  quoi m’arrter, quand il me vint dans l’esprit que toute la faute venait de l’ange prtendu.


    La religion, telle qu’elle est en France, me dis-je, est fonde sur un prjug d’obissance aveugle. Ma belle-sur avait t leve dans ces ides; elle a t soumise tant qu’elle s’y est astreinte. Pour lui faire goter ses sentiments, son directeur a t oblig de donner carrire  sa raison, et de lui apprendre  n’tre docile qu’avec restriction. Ce principe raisonnable a jet dans son cur des racines d’autant plus profondes, que la rflexion le montre plus solide; c’est l’uvre du directeur; c’est donc de son ouvrage qu’elle se sert contre lui-mme.


    C’est ainsi que je m’entretenais en chemin; ce ne sont pas l des rflexions prises de la nature mme des choses; je ne voyais encore que la superficie, et c’tait par elle que je jugeais. J’tais trop simple pour aller plus avant. Je le serais moins aujourd’hui; mais ce serait prvenir les temps; j’eus mme honte d’avoir pouss si loin mes ides; je les croyais contraires  ce principe de soumission absolue que j’avais suc avec le fait.


    Pendant tout ce petit dbat qui se passait dans mon esprit, je disais, de temps  autre, quelques douceurs aux enfants qui venaient de m’tre confis. En arrivant, je les conduisis au lit de mon pouse, qui, malgr un grand accablement, leur prodigua les caresses que je pouvais esprer d’une femme dont j’tais vritablement aim.


    En voyant leur grande jeunesse, elle me conseilla de les mettre en pension; ce que j’excutai ds le lendemain.


    Libre de tout embarras, et me confiant sur la parole que m’avait donne M. de Dorsan, je passai quelque temps chez moi sans quitter ma femme, qui n’avait point d’incommodit dcide, comme je l’ai dit, mais qui semblait nanmoins dprir  vue d’il.


    M. le comte de Dorsan,  qui j’avais fait part des raisons de ma retraite, venait nous voir assidment. C'est par lui que j'appris que madame de Fcour tait dans un tat dsespr, et qu’elle ne voyait personne. Il m’avait men deux fois chez madame de Vambures, sans qu’il nous et t possible de joindre cette dame. Chaque fois que nous nous tions prsents  sa porte, on nous avait toujours dit qu’elle tait  la campagne, et qu’ peine restait-elle  la ville, quand ses affaires la foraient  s’y rendre. Je souffrais impatiemment cette longue absence, quoique la rflexion m’y ft souvent trouver des charmes. J’vitais par l un claircissement qui m’aurait beaucoup cot. Qu’aurait, en effet, pu dire un homme mari  une femme qu’il tait dans le cas d’aimer et de respecter?


    La situation du comte ne me paraissait pas plus agrable; je le voyais chaque jour triste et rveur, et je n’osais lui en demander le motif, parce que je pntrais trop son secret. On se doute assez que madame de Dorville entrait dans tous nos entretiens. Il la voyait souvent, et n’en sortait jamais sans en tre plus charm. Il m'avait appris toutes les voies qu’il avait tentes auprs, de cette dame pour dcouvrir le fond de ses affaires; l’envie de lui tre utile tait la seule cause de sa curiosit. Sans qu’elle s’en ft presque aperue, il avait su toutes les circonstances du procs que feu son mari avait perdu; et sur cela il avait bti son systme, dont il ne m’avait jamais parl. Un soir, il me dit que des affaires importantes l’empchaient de venir chez moi pendant quelque temps; je ne fus donc point surpris de  le point voir. Je m’tais rendu plusieurs fois  son htel, sans pouvoir le joindre; j’tais enfin rsolu de l’attendre chez moi, quand ma cuisinire vint un jour, sur les sept heures du matin, m’avertir que le comte de Dorsan demandait  me parler dans l’instant. Je lui fis dire que j’allais m’habiller au plus tt; mais il renvoya le domestique pour me prier, de sa part, ou de le laisser approcher de mon lit, ou de me contenter de mettre ma robe de chambre; je me levai et j’allai au-devant de lui.


    Devais-je tre fort content de moi? Autrefois je m'estimais trop heureux d’avoir cette robe de chambre, je ne pouvais me lasser de me voir seul avec cette espce d’habillement; et maintenant j’ai le privilge de paratre en compagnie avec la mme robe de chambre. Devant un seigneur, La Valle en robe de chambre! Voil ce que je n’avais os penser, quand je la mis pour la premire fois. Je commence  m’estimer heureux, mon cher La Valle, me dit monsieur le comte en m’abordant. Je viens d’obtenir pour vous le contrle des fermes de votre province. J’ai bien eu de la peine  russir, parce que vous n’avez jamais exerc; et sans madame de Vambures, qui n’a point eu de relche qu’elle n’ait obtenu cette faveur signale, j’aurais assurment chou, malgr tout mon crdit.


    Quelles obligations ne vous ai-je pas, monsieur! lui dis-je. La faon prvenante avec laquelle vous m'annoncez ce bienfait, me pntre mille fois plus, que la fortune considrable que vous me procurez.


    Il faut l’avouer, si les bienfaits ont un droit inalinable sur notre sensibilit, le plus ou le moins de ce droit se prend dans la manire de les rpandre[471]. Souvent on donne mal; le bien mal donn perd la plus grande partie de ses attraits. Un homme est dans la misre; son tat implore des secours; on veut bien les lui donner; mais on l’humilie par les demandes ritres auxquelles on l’expose, ou on le fatigue par des remises qui l’accablent, loin de le soulager. Doit-il avoir obligation, quand on lui donne enfin? Qui, s’il pense bien: le service mrite la reconnaissance; mais celui qui donne doit-il la rclamer? Non, sans doute; ce qu’on donne de cette faon n’est plus  soi; c’est une faveur que celui qui la reoit a achete; c’est donc une acquisition, et non pas un don. Voil une rflexion que me fait placer ici la conduite de M. de Dorsan  mon gard. On dira qu’elle a t-faite dans tous les temps; mais peut-on trop la rpter, quand, malgr sa justesse, elle est si rarement mise en usage?


    Si vous saviez, mon cher, reprit M. de Dorsan, avec quel plaisir, avec quel zle madame de Vambures s’est prte  vous obliger ds la premire ouverture que je lui en ai faite, vous ne douteriez pas plus de ses sentiments que je ne doute des vtres. Elle ignore votre mariage; croyez-moi, cachez-le lui; car sa vertu, sans tre revche, pourrait lui faire, au moins intrieurement, honte des sentiments que je ne puis m’empcher de lui supposer.


    J’tais si transport de joie en entendant ces dernires paroles de mon gnreux protecteur, que je ne me connaissais plus. Non, les grands biens que me promettait la fortune n’avaient plus pour moi que de faibles attraits. tre aim de madame de Vambures, en tre servi avec zle, voil ce qui me transportait; mais que je revins bientt de mon illusion, en me rappelant que j’tais mari! Je crois que, si j’avais pu tre ingrat, mon cur aurait reproch  mademoiselle Habert les bonts qu’elle avait eues pour moi. Cependant sans elle je n’aurais pas eu mon pe, cette pe qui dlivra M. de Dorsan, et j’aurais manqu l’occasion de connatre madame de Vambures. Soit que ces rflexions fussent venues tout  coup[472], je ne fis aucun reproche, mme en secret,  mon pouse; je fus joyeux et je devins triste  l’excs dans le mme moment.


    Dans ces dispositions, je promis  M. de Dorsan de suivre ses conseils. Oui, monsieur, lui dis-je, je cacherai  cette dame une connaissance qui pourrait la faire rougir. Mais quoi! vous pensez qu’elle pousserait la bont jusqu’ me[473]....


    Oui, elle vous aime, reprit M. de Dorsan; rapportez-vous-en  mon exprience. Que ne suis-je aussi heureux? ou, pour parler plus quitablement, nous sommes, mon cher, galement malheureux. Votre mariage met un obstacle invincible aux dsirs secrets que je suppose  madame de Vambures, et qui doivent natre de l’impression qu’elle a faite sur vous; et moi, si j’aime, tout s’oppose  mon bonheur. Que je suis  plaindre d’tre n dans un rang o le cur doit astreindre tous ses mouvements aux lois rigoureuses qu’impose la naissance!


    Non, je ne dois rien vous dguiser, monsieur le comte, lui dis-je, et votre sincrit doit rgler la mienne. Mes sentiments sont tels que vous les avez pntrs. Oui, j’aime madame de Vambures; car si ce que je sens n’est pas de l’amour, j’ose presque dire qu’il n’en est point sur la terre. Quand vous m’apprenez qu’elle daigne y rpondre, il n’est point tonnant que je sois malheureux; mais vous, mon cher protecteur, que la naissance et la fortune semblent avoir plac au-dessus de toutes les rvolutions, je ne pais concevoir l’origine de la douleur qui vous accable.


    Le mme motif qui vous afflige, me dit-il, fait aujourd’hui mon chagrin. Oui, l’amour nous rend tous deux infortuns. Je suis libre, il est vrai; je n’ai point encore form les nuds qui vous retiennent; mais c’est ma mre qui doit disposer de ma main elle-mme doit recevoir la loi de la cour pour arrter mon alliance. Mon cur a prvenu ma mre et la cour; souscriront-elles  mon choix? Voil ce que je n’ose esprer.


    Mais votre cur, lui dis-je, aurait-il fait un choix indigne de mriter l’approbation des personnes dont vous dpendez?


    Qu'on voie ici, en passant, jusqu’ quel point l’amour m’avait aveugl, puisque je ne me rappelais plus les sentiments que j’avais vus natre dans le cur de M. de Dorsan, le jour que j’avais t assez heureux pour lui sauver la vie. Je ne revins -moi que quand il reprit en ces termes;


    Mon choix ne peut sans doute tre Mim. Vous connaissez assez madame de Dorville pour juger si j’ai pu me dfendre contre ses charmes. Non, je ne goterai jamais de vrai bonheur qu’en partageant ma fortune avec elle. J’ai t assez heureux pour augmenter son aisance sans la faire rougir. Vous m’avez parl d’un procs considrable qu’elle avait autrefois perdu par la faveur de sa partie; cette affaire n’tait juge qu’en premire instance, et la fortune de son mari ne lui avait pas permis de la suivre. J’ai vu son procureur, que j’ai envoy chez cette dame, comme s’il y venait de son propre mouvement, pour l'engager  reprendre son instance, en l’assurant qu’il se chargeait des risques; elle n’a consenti qu’avec peine  prter son nom. Elle vient de gagner son procs, et est  prsent dans sa terre, sans qu’elle sache comment cette affaire a t conduite. Elle n’en a appris que le succs. Cette position nouvelle de madame de Dorville semble quelquefois me permettre d’esprer; mais que cet espoir est travers par de terribles craintes!


    J’avoue que toute cette conduite, jointe aux lumires de la raison, qui n’taient point offusques par la politique[474], me faisait regarder les sentiments de M. de Dorsan comme trs lgitimes. Le cur, me disais-je, parle bien ici; et c'est le seul dont on doive prendre conseil pour former une union de cette importance. Calculer les revenus, ou plucher la naissance, ce sont l les soins d’une me trop tranquille pour que l’amour soit de la partie.


    Je me trouvais confirm dans cette ide par ma propre exprience. J’avais pris mademoiselle Habert (pour son bien. Je menais une vie douce avec elle; mais mon cur, comme on le voit, n’y trouvait pas  se fixer. De temps  autre, le charme des sens tourdissait l’me; cependant si la tendresse avait toujours eu autant d’empire sur moi que je m’apercevais qu’elle en prenait depuis que je connaissais le fond des sentiments de madame de Vambures, j’aurais t infailliblement malheureux.


    On juge assez, d’aprs ces rflexions, quelle fut la rponse que je fis  M. le comte de Dorsan. Je lui dclarai franchement que le parti que je prendrais  sa place, s’accorderait certainement avec les rsolutions que je le souponnais d’avoir formes. C’est par cette voie, lui dis-je, qu’ la campagne, o je suis n, les mariages sont ordinairement heureux. Un enfant n’y craint presque jamais de se tromper en nommant son pre; tandis qu’avec toutes ces dpendances de la ville-et de la cour, on voit presque toutes les maisons pleines de fils et de filles qui, en bonne justice, n’auraient aucun droit  la succession qu’on est forc de leur laisser recueillir.


    Que je suis charm de vous voir dans ces sentiments! reprit le comte en m’embrassant. Je ne puis rester plus longtemps. Je viendrai vous prendre entre midi et une heure pour nous rendre chez madame de Vambures. Elle doit, avec moi, vous conduire chez les personnes qui se sont employes pour vous.


    Je le suivis jusqu’ son carrosse, en lui renouvelant les tmoignages de ma reconnaissance. Ds qu’il fut parti, je remontai auprs de mon pouse,  laquelle,  travers mille transports de joie, je fis part du sujet de la visite que j’avais reue de M. le comte de Dorsan. Elle ne parat pas recevoir cette nouvelle avec la mme satisfaction que je lui marquais; cependant il est encore bon d'avertir que monsieur le comte fut le seul  qui j’attribuai cette faveur aussi grande qu’inespre; je craignais, en nommant madame de Vambures, d’offrir matire  la jalousie, que j’avais dj reconnue deux fois aussi facile que prompte  s’enflammer dans le cur de ma femme.


    Qu’avez-vous donc, ma chre? lui dis-je. Vous paraissiez souhaiter que je fisse quelque chose, et lorsque mon avancement se dcide, il parat vous affliger.


    Je suis charme, me dit-elle, de la place qu’on vous a donne; mais cela vous obligera  voyager, et, pendant ce temps, je serai loigne de vous. D’ailleurs, que j’apprhende de ne pas jouir longtemps de la vue de votre fortune!


    Cette ide, qui paraissait me prsager une dsunion prochaine, me fit mler mes larmes  celles qui terminrent le discours de mon pouse. Je tchai de la rassurer contre ce fcheux pronostic,  la ralisation duquel j’avoue que je ne voyais nulle apparence. Quand je crus la voir tranquille, je la quittai, en l’embrassant, pour me disposer  tre prt  l’arrive de M. le comte de Dorsan, qui vint  l’heure indique.


    Ma femme me chargea de faire ses excuses  ce seigneur, de ce qu’elle ne pouvait le remercier de la protection dont il voulait bien m’honorer; son indisposition fut le prtexte, mais un chagrin secret en tait la vritable cause.


    Arriv chez madame de Vambures, j’employai tout l’art que la rflexion avait pu me suggrer pour lui faire un abord[475] qui confirmt les dispositions dans lesquelles elle tait  mon gard. Il tait impossible que mes politesses ne se ressentissent pas de la gne o je me mettais. L’exprience m’a dmontr depuis qu’on gagne davantage  laisser agir la nature; en effet, il fallait que cette dame ft bien prvenue en ma faveur, pour ne pas s’tre rebute de l’air contraint que je devais avoir dans cette visite que je lui fis.


    Si je faisais une rvrence, mes yeux accompagnaient mes pieds pour en regarder la position. Quand je voulais tourner un compliment, le terme propre m’chappait pour en vouloir un plus noble, et, me perdant dans un chaos de synonymes, je m’arrtais au moins convenable  tous. Telle fut ma premire entre chez madame de Vambures. Quoique mon embarras ne pt lui chapper, j’eus cependant lieu d’tre content de la faon gracieuse avec laquelle cette dame me reut; et si je m’aperus alors, quoiqu’un peu tard, du ridicule que je me donnais, je ne dus ma dcouverte qu’ ma rflexion; car j’eus beaucoup consult les yeux de madame de Vambures, il me parut toujours que mon petit individu ne laissait pas de lui tre agrable. Il fallut faire les visites projetes. Jugez de notre tonnement; les premires personnes que nous allmes remercier, furent MM. Fcour et Bono. Le premier me reut avec un froid qui surprit tout le monde; car c’tait lui qui, au nom de madame de Vambures dont il tait alli, avait le premier souscrit  ma nomination.


    Le second, au contraire, parut fort satisfait que le choix me regardt. Je suis charm, dit-il  mes protecteurs, que vous vous soyez intresss pour ce jeune homme; il fera quelque chose; enfin, le voil le pied dans l’trier; c’est  lui d’avancer maintenant; mais il faut qu’il parte incessamment. Je tiendrai la parole que je vous ai donne, madame, dit-il  madame de Vambures; je lui donnerai un homme pour faire les tournes avec lui et arranger ses affaires. Cet homme sera mme en tat de l’instruire, car il est bon qu’il sache quelque chose; mais il le paiera au moins; car nous ne pouvons nous charger de ces frais, qui sont assez considrables.


    Ne soyez pas inquiet, lui dit madame de Vambures; nous venons pour vous remercier, et non pas pour vous tre  charge.


     charge,  moi! reprit Bono; oh! ma foi, non. Il faut donner ces places; peu m’importe qu’il les obtienne. Je suis charm que cela vous ait fait plaisir. Mais voil ce qu’on n’a jamais vu: un homme qui n’a jamais rien fait, et qui sans doute ne sait rien, occuper ces sortes de places! (J’ai prvenu, dans ma quatrime partie, que cet homme-ci tait bon, mais qu’il n’avait pas la langue lgre.) Au reste, continua-t-il, Fcour nous a ferm la bouche en nous disant qu’il n’tait pas pour rester l, et qu’il ne prenait cet emploi qu'ad honores, et qu’en consquence, nous n’aurions point  nous plaindre. J'ai fait de mon ct ce que j’ai pu; car la personne que je lui donne pour commis aurait en sa place, si ce jeune homme n’avait t prsent par madame.


    M. de Dorsan l’assura qu’on ne manquerait  rien de ce qu’il conviendrait de faire, et qu’il se rendait garant de tout. Il pronona ces paroles avec un air de grandeur qui ne permit  Bono d’y rpondre que par une profonde inclination, accompagne de ce peu de mots bien satisfaisants pour moi: Sous votre protection, monsieur, il fera un chemin rapide.


    Nous nous disposions  nous retirer, quand Bono, d’un air sans faon, dit qu’il s’tait flatt que nous lui ferions l’honneur de dner chez lui. (Gonfle-toi, mon cher La Valle: nous lui ferions l'honneur! Celui qui autrefois s’tait trouv fort heureux de faire mille compliments  dame Catherine, pour avoir l’honneur de manger avec elle dans sa cuisine, aujourd’hui marche de pair avec les grands. On parle d’un comte, d’une marquise et de lui, sans y faire la moindre diffrence; et qui? Un financier.) La proposition ayant t accepte, on ne tarda pas  se mettre  table.


    La compagnie me parut aussi nombreuse que bigarre. C’taient gens de tout tat et de tout rang, auxquels souvent le matre du logis tait oblig de demander leur nom, quand il avait besoin de le placer.


    M. Bono, assis entre M. de Dorsan et madame de Vambures,  la droite de laquelle j’tais rang, les entretenait; pendant qu’un petit tourdi, qu’ ses gesticulations on aurait pris pour un baladin, s’acquittait du soin de ddommager le reste de la compagnie de la distinction que M. Bono accordait  ses voisins.


    La table fut somptueusement servie; on y oubliait la saison et le temps; j’y vis ce raffinement invent par la gloutonnerie financire de faire doubler tous les services, et je n’avais d’embarras qu’ savoir sur quoi m’arrter.


    Le champagne n’avait pas paru, que notre tourdi commena  proposer  la compagnie la lecture de quelques pices fugitives faites en l’honneur du matre de la maison. Chacun applaudit, et M. Bono, d’un coup de tte rserv, remercia l’auteur de la proposition qu’il avait faite, et l’assemble de l’acquiescement qu’elle venait d’y donner; il me parut, en se relevant, gonfl de la moiti. La lecture se fit au milieu des acclamations de toute la socit. On flicita le lecteur de l’heureuse invention. D’un ton modeste, il en refusa d’abord les honneurs, et ce ne fut qu’ force d’opinitret qu’on le fora de dire: Cela n’en vaut pas la peine, messieurs, vous me faites rougir; et,  l’abri de cette apparente humilit, il se chargea de faire sentir toutes les beauts de ses ouvrages.


    J’avoue que je ne les sentais pas; j’attribuais mon insensibilit  dfaut de connaissance, quand, en jetant un coup d’il sur M. de Dorsan, je vis qu’il haussait les paules. Madame de Vambures, paraissait souffrir, mais en silence, parce que madame Bono, qui tait vis--vis son mari, tait enthousiasme du merveilleux de ce qu’on venait de lire.


    Peut-tre cet homme s’aperut-il qu’il lui manquait notre suffrage; car il avait le visage anim, lorsqu’il adressa ces paroles  M. de Dorsan: Monsieur, lui dit-il, je ne sais si vous avez entendu parler d’un pithalame[476] campagnard fait au sujet d’un mariage de madame de Ferval avec le chevalier des Brissons.


    Chacun de nous se regarda, et, sans faire attention que monsieur le comte n’avait point rpondu, je m’adressai au pote: Mais, monsieur, lui dis-je, je croyais monsieur le chevalier  son rgiment.


    Tout le monde l’a pens comme vous, me rpondit-il; mais c’tait une feinte. Madame de Ferval, qui s’en est amourache depuis une rencontre tout  fait singulire, tait partie pour se rendre  une de ses terres; le chevalier l’y a suivie quelques jours aprs, et elle vient de mettre entre ses mains sa personne et ses biens[477]. Cette bonne femme,  force d’avoir badin l’amour sous le masque de la dvotion, s’en voit  la fin dupe  son tour; elle le mrite bien. Le chevalier est un jeune fou, qui, faute de biens, s’attachait  tout ce qui se prsentait, dans l’espoir de trouver quelque bonne poule  plumer: celle-ci s’est prsente; il n’a point manqu son coup, il en a profit, il a bien fait; aussi c’est sur madame de Ferval que tombe tout le fiel du pote campagnard qui a compos cet pithalame.


    Pendant que notre homme dployait son papier avec prcaution, madame de Vambures me jeta un coup d’il de satisfaction qui me disait: On vous a parl de ce rival; est-il  craindre? Je compris  merveille; mais je me contentai de baisser les yeux en souriant, dans la juste apprhension o j’tais qu’elle ne lt dans mes regards embarrasss qu’elle avait de mon ct une rivale bien plus  redouter. Un certain morne que je sentis se rpandre sur mon visage, m’inquita; je travaillai  le dissiper au plus tt, et il faut croire que j’y russis; car elle ne parut pas avoir le moindre soupon de ce qui se passait dans mon esprit relativement  ma femme; du moins je dus l’augurer  la gaiet qu’elle tmoigna pendant la lecture de l’pithalame.


    Quoiqu’il ft assez bien crit, je me contenterai de dire que toutes les ressources de madame de Ferval, pour renouveler et diversifier ses plaisirs sans redouter la censure, y taient dpeintes avec une naïvet et un sel qui faisaient autant admirer la pice qu’ils rvoltaient contre son hroïne. M. Jacob y jouait un rle qui n’tait pas aussi favorable  sa valeur que la dlivrance de M. de Dorsan; mais cette circonstance tait dpeinte avec des couleurs si singulires, que, sans le nom qui me blessait l’oreille, je crois que j'y aurais applaudi. Cette pice fut universellement gote; et, malgr cela, le lecteur ne voulut pas se l’approprier, parce qu'il prtendait qu’il y avait quelques expressions basses qui se sentaient d'un pote des champs. Enfin on se leva de table, et chacun insensiblement s'en alla; nous nous disposmes de mme  nous retirer. Quand compte-t-il partir? demanda M. Bono. Dans quelques jours, rpondit M. de Dorsan. Le plus tt sera le mieux, reprit Bono. Il nous reconduisit ensuite jusqu'au carrosse; et l, comme on allait donner le coup de fouet: Eh!  propos, me dit M. Bono, cette petite femme que j’ai vue  Versailles avec vous, qu’est-elle devenue? La.... la....


    M. de Dorsan, piqu de cette faon de s'exprimer, l’interrompit avec vivacit: C'est de madame de Dorville que l'on vous parle sans doute? me dit-il.


    Oui, reprit Bono; juste, la Dorville. Que fait-elle? Elle n’est pas venue me voir. Comment se porte son mari?


    M. de Dorville est mort, lui rpondis-je. Oui, reprit M. de Dorsan indign, oui, M. de Dorville est mort, et madame de Dorville est veuve, et elle n’a par consquent plus besoin d’emploi. J’en suis fich, dit M. Bono en nous saluant; et il se retira.


    Que signifiaient les mots, j’en suis fch? Je suis certain qu'il n’en savait rien lui-mme, comme j’assurerais que M. Bono n’avait pas pris garde  la colre qu’il avait cause  M. de Dorsan. Il tait naturellement bon; mais c’tait un de ces caractres dont la simplicit va jusqu’ la duret, sans y faire attention.


    Quelle vivacit! dit alors madame de Vambures au comte de Dorsan; vous paraissez prendre bien de l’intrt  madame de Dorville.


    Oui, madame; loin de le nier, lui rpondit le comte, je m’en fais gloire. Ces misrables, parce que leurs richesses les mettent au-dessus du commun, s'imaginent qu’ils peuvent impunment mpriser la noblesse sans opulence. Je ne suis pas assez infatu d’un grand nom pour croire que tous les gards lui soient dus; mais je pense que quand, malgr l’indigence, la noblesse sait soutenir son rang, elle n’en a que plus de droits  notre estime.


    J’en conviens, reprit cette dame; la naissance est accidentelle  l’homme; mais une naissance qu’accompagne la vertu est digne des plus sincres hommages. Avouez  votre tour, comte, que, si vous n’aviez pas quelque liaison intime avec madame de Dorville, vous auriez t moins agit d’une expression qui, dans la bouche de Bono, n’est d’aucune consquence.


    Ne souponnez rien, je vous prie, reprit le comte, d'injurieux  cette dame. J’admire plus sa vertu que je n’estime sa beaut, qui a cependant tout mon cur. Je ne doute point de votre discrtion, et je ne fois point difficult de vous dcouvrir mes sentiments. Oui, si ma main dpendait de moi, j'irais dans l'instant la supplier  genoux de l’accepter.


    Mais est-ce qu’elle ignorerait vos dispositions? lui dis-je. Si elle les sait, reprit sur-le-champ madame de Vambures, elle ne peut y tre insensible. Qui pourrait rejeter d’aussi beaux sentiments? Et si cette dame pense aussi bien que vous, comte, je ne puis vous blmer.


    J’ai peu joui de l’avantage de la Voir, nous rpondit le comte; son tat de veuve m’a prescrit des lois que suivait faiblement mon respect, quand ses affaires l’ont entrane  la campagne. Je ne vous cacherai pas cependant qu’elle connat ce que je pense. Je vous dirai mme que je crois m’tre aperu que mes sentiments lui sont chers; mais sa situation et ma 'naissance lui ont impos jusqu’ prsent un rigoureux silence. Tout cela s’est manifest dans la dernire visite que je lui rendis avant son dpart. Elle avait la force de me donner des conseils contre mon amour. Je lui en fis mes plaintes; et, en effet, j’tais pntr de douleur, lorsque les larmes qui couvrirent son visage m’apprirent qu’elle combattait ses propres sentiments, en travaillant  dtruire les miens.


    Ah! comte, s’cria madame de Vambures, de pareils sentiments tiennent lieu de naissance, de beaut et de fortune. Si je vous plains des obstacles que vous rencontrerez, je vous admirerai si vous tes inbranlable. Oui, il n’y a rien de si prcieux qu’on ne puisse, qu’on ne doive mme sacrifier  une si noble faon d’aimer.


    Que vous m’enchantez! s’cria  son tour le comte. Si vous connaissiez celle que j’adore, vous l’aimeriez vous-mme. M. de La Valle l’a vue; il peut vous dire si j’exagre.


    Je vis que madame de Vambures interrogeait mes yeux pour y lire l’impression que cet entretien faisait sur mon me. Quoi! vous paraissez insensible! me dit-elle en s’apercevant que je l’avais devine.


    Non, madame, rpondis-je[478]; mais je suis si enchant de la faon dont vous entres dans les sentiments de monsieur le comte, que j’estimerais heureux celui qui aurait l’avantage de vous en faire agrer de pareils. Peu inquite de son origine, vous ne regarderiez que son amour; et voil ce que j’admire.


    Vous ne vous trompez pas sur ma faon de penser, me dit-elle; oui, je n’couterai que mon cur pour donner ma main, et je m’estimerai heureuse si je me trouve paye d’un semblable retour.


    Pouvez-vous, repris-je avec une vivacit que je ne me connaissais pas, pouvez-vous tre connue sans faire natre ces sentiments rciproques que vous rclamez? Il est encore des curs capables d’apprcier le mrite, et vous runissez tout ce qu’il faut pour gagner leur suffrage.


    Madame de Vambures, qui s'aperut que la conversation devenait anime, et qu'elle commenait  en faire l’intrt, prit monsieur le comte par le bras en lui disant:  quoi rvez-vous donc, comte? Aux moyens de faire mon bonheur, lui dit-il, et j’y russirai.


    Cette reprise de M. Dorsan renouvela les craintes qu’avait eues cette dame de se trouver de nouveau implique dans une conversation srieuse, et, pour s’en dbarrasser, elle tourna l’entretien sur mes affaires. M. de Dorsan lui dit que tout tait arrang, et que je pouvais partir ds le lendemain si je voulais; qu’il avait pourvu  tout, et que, ds que je serais dcid, il m’enverrait sa chaise de poste et deux de ses domestiques.


    Sa fortune, reprit madame de Vambures, lui permet-elle de faire une tourne aussi longue? Tout est arrang, j’ai eu l’honneur de vous le dire, reprit M, de Dorsan; n’ayez point d’inquitude. Mais, dit cette gnreuse dame, son avancement est notre ouvrage en commun; je veux, comme vous, contribuer  le soutenir dans son emploi[479].


     ces mots je me jetai sur sa main, que je couvris de mille baisers, pendant que monsieur le comte lui disait: Cela ne regarde pas M. de La Valle; ce sont nos affaires; nous les arrangerons bien ensemble. Madame de Vambures pria alors monsieur le comte de faire arrter, parce qu’elle se trouvait devant une maison o elle devait passer la soire. Je descendis le premier, j’eus l’honneur de lui prsenter la main, et je me servis de cette circonstance avantageuse pour la remercier de nouveau dans des termes qui devaient plus flatter son amour que sa gnrosit.


    J’avoue que je n’aurais pu bien dmler ce qui pouvait dicter mes paroles. Je n’avais pas envie de tromper, mais j’tais entran par des sentiments dont je n’tais plus le matre. Laissez quelque jour  une passion, elle fera plus de chemin que souvent on ne pensera lui en permettre. Si cette passion est l’amour, la pente naturelle de notre cur lui donne un cours bien plus difficile  retenir. Eh! qui s’emploie  y mettre des bornes? Tout, au contraire, dans nous-mmes, concourt  l’tendre. Ainsi on ne doit point tre surpris si, malgr mon mariage, et quoique M. de Dorsan m’et donn une haute ide de la vertu de madame de Vambures,-je profitais de toutes les occasions pour lui marquer ma tendresse. Ds que je la voyais, j’oubliais mon devoir et le respect que je lui devais; car l’un et l’autre taient galement dmentis par ma conduite.


    En quittant madame de Vambures, monsieur le comte me reconduisit chez moi, o, de concert avec mon pouse, dont l’tat paraissait toujours le mme, mon voyage fut fix au surlendemain. Pendant cet intervalle, je vis mon frre, que sa femme tourmentait avec le mme acharnement; je le conduisis l’endroit o j’avais plac ses fils, dont on nous fit concevoir une grande esprance. Le temps que ces occupations ne m’enlevrent pas, je le donnai tout entier  calmer les tendres inquitudes de ma femme, dont l’tat empirait  chaque instant.


    Sur le soir du second jour, M. de Dorsan, chez lequel j’avais envoy, et que l’on m’avait assur tre  la campagne, vint me voir et me dit, dans un transport de joie inexprimable: Cher ami, je suis aim, je n’en puis plus douter. Madame Dorville a daign me l’avouer, et je n’ai plus  combattre que les chimres dont une folle ambition prtend nous tyranniser; mais je les terrasserai; et, ds que son cur est pour moi, j’ose ne plus douter de mon triomphe.


    Si je pris part  sa joie, comme le mritait l’amiti dont il m’honorait, j’avoue que la rflexion me fit payer cher ce sentiment; car je me reprsentai que rien ne paraissait me permettre,  moi, un semblable espoir. Nanmoins je lui proposai d’aller ensemble chez madame de Vambures.


    On sera surpris que je n’y aie pas encore paru; l’tonnement cessera ds qu’on fera attention qu’ennemi dclar de toute dissimulation, je devais redouter un tte--tte avec cette dame. Aprs les derniers entretiens qui avaient d lui faire connatre ce que je pensais, et qui m’avaient mis dans le cas de pouvoir souponner les sentiments qu’elle avait pour moi, je n’aurais pu me trouver seul avec elle sans lai faire une dclaration en forme. Cette dclaration ne pouvait avoir pour but que de la tromper par l’apparence de sentiments auxquels mon mariage s’opposait, ou de lui faire une injure qu’elle ne m’et peut-tre jamais pardonne. Dans ce cruel embarras, je crus devoir attendre le retour de M. de Dorsan; aussi, ds que je le vis, je lui proposai de m’aider  remplir ce devoir de politesse et de reconnaissance; mais il me rpondit que le soir mme o nous avions quitt cette dame, elle tait partie pour aller  sa campagne.


    J’admirai cette singularit qui faisait que nous nous fuyions l’un l’autre, dans un temps o les premiers propos claircis semblaient nous prescrire une entrevue prochaine. Je conus que cette dame, par dlicatesse, avait voulu,  la veille de mon dpart, viter une dclaration qui lui aurait rendu mon loignement plus sensible, mais contre laquelle mon mariage, qu’elle ignorait, la mettait en sret.


    M. le comte de Dorsan me dispensa de la visite que je voulais lui faire; et, en me quittant, comme je devais partir le lendemain de bonne heure, il me remit, de la part de madame de Vambures, une bourse qu’il ne voulut jamais me permettre d’ouvrir en sa prsence. Je voulais voir ce qu’elle contenait; mais il partit comme un clair, en me priant de lui crire souvent, et en promettant  ma femme qu’il viendrait souvent la consoler de l’absence de son mari.


    Il ne fut pas parti, que ma femme devint inconsolable. Elle me rptait sans cesse qu’elle n’aurait plus le plaisir de me revoir. Pour moi, je ne partageais point ses frayeurs; et j’ose dire que si cette aimable pouse avait t moins aveugle par la tendresse qu’elle me portait, elle aurait trouv au moins beaucoup d’insensibilit dans les adieux que je lui fis.


    Je partis le lendemain en poste; j’arrivai  Reims; mon commis m’y attendait. Je passai quelque temps  m’instruire avec lui des fonctions de mon emploi, et je puis dire, sans me flatter de beaucoup de pntration, qu’en peu de temps je me mis au fait du principal.


     peine y avait-il un mois que j’tais dans cette ville, lorsque je reus une lettre de M. de Dorsan, dont le style m’tonna. Chaque ordinaire je recevais de ses nouvelles; constamment je voyais un style badin et foltre; mais celui de cette dernire lettre me paraissait tudi; enfin je vins  un article dans lequel il m’apprenait que ma femme tait fort mal, mais que, comme on ne dsesprait pas encore qu’elle ne se rtablit, il me priait de ne point quitter mes affaires, et me montrait l’importance de ne pas abandonner mon poste sans une permission expresse; enfin il me conjurait de ne point m’alarmer, et de me reposer sur lui.


    Aprs avoir pris lecture de cette lettre, je restai interdit. Tant d'empressement  m’engager de rester en province, quand on m’annonait que ma femme tait fort mal, me fit ouvrir les yeux, et je ne doutai plus qu’elle ne fut morte. Un froid me saisit aussitt[480]; je reprenais cette lettre, et je la quittais sans la lire. J’tais encore dans cette agitation violente, quand un des laquais que m’avait donns M. de Dorsan, vint m’avertir qu’un grand-vicaire du diocse, parent de son matre, demandait  me parler. J’allai au-devant de lui.


    Aprs quelques questions sur les arrangements que j’avais pris avec mademoiselle Habert en l’pousant, il m’ajouta qu’elle tait morte sans donner d’autres signes de maladie que la faiblesse que je lui ai connue[481]. Je ne pus refuser des larmes  sa mmoire, et je puis dire qu’elles taient sincres.


    Monsieur, me dit-il, M. de Dorsan a fait jusqu’ prsent tout ce qui dpendait de lui pour vous pargner la douleur de rentrer sitt dans votre maison; mais maintenant vous devez vous y rendre au plus tt; car mademoiselle Habert l’ane a fait mettre le scell chez vous, et je vous apporte une permission d’interrompre votre tourne.


    Je ne perdis point de temps; je partis la mme nuit. Arriv chez moi, je pris le deuil; et, par les soins de M. de Dorsan, j’eus bientt arrang le principal de mes affaires.


     peine tais-je de retour, que j’eus la visite de M. Doucin, ce vnrable directeur de mademoiselle Habert.


    Je crois que vous me connaissez, me dit-il en entrant. Je viens de la part de mademoiselle Habert l’ane. Cette bonne fille attend de votre quit que vous lui remettiez les biens de sa sur. Je vous crois trop honnte homme pour lui enlever une succession qui lui appartient par les droits du sang.


    Si vous croyez, lui rpondis-je, que je vous connaisse, je suis tonn que vous osiez venir ici. Ma belle-sur n’a rien  prtendre sur la succession de ma femme[482]; et votre quit, autant que votre tat, doit l’engager  viter de mauvais procds qui ne l’avanceront de rien.


    Il affecta longtemps le ton doucereux pour tcher de me flchir; mais, voyant qu’il ne pouvait rien gagner sur mon esprit, et peut-tre ayant jug par mes rponses qu’il ne pouvait se flatter de russir dans son projet: Nous verrons, me dit-il, qui de vous ou de moi l’emportera.


    Je ne pus m’empcher de rire en voyant cette affection cordiale d’un directeur, qui lui rendait propres les intrts de sa pnitente. Je le laissai sortir en fureur, sans mme le reconduire.


    Cette impolitesse procda moins d’un esprit de colre, que de la timidit que mon ignorance en procdures m’avait inspire en entendant ses menaces.


    J’appris ds le mme jour cette scne  M. de Dorsan, qui me conduisit chez son avocat. Il me dit de rester tranquille, et qu’il se chargeait de suivre cette affaire, sans que je dusse m’en inquiter davantage.


    Je restai nanmoins un mois  Paris, pendant lequel j’tais journellement assailli par madame d’Alain, qui avait jet les yeux sur moi pour tablir sa fille Agathe. Je ne parvins  m’en dbarrasser qu’en brusquant un peu cette bonne femme.


    J’allais retourner en Champagne, quand M. de Dorsan me fit dire que madame de Vambures tait de retour, et qu’il fallait que je m’y rendisse dans le jour. Je ne balanai pas  lui obir; je craignais moins alors sa prsence, quoique mon ajustement me semblt un reproche parlant de dissimulation.


    Quel lugubre appareil! me dit cette dame en arrivant. Je vous croyais en province. Je me suis rendu  Paris, madame, lui rpondis-je, par ordre de M. le comte de Dorsan, pour mettre ordre  mes affaires. La mort de ma femme.... Comment, de votre femme! reprit-elle vivement. Qu’est-ce que cela veut dire? Dorsan ne m’a jamais dit que vous fussiez mari; et elle resta l un moment  rver.


    Je profitai de l’instant pour me jeter  ses genoux. Excusez, madame, lui dis-je, le secret que monsieur le comte, par zle pour mes intrts, a cru devoir vous faire; il apprhendait peut-tre....


    Et qu’apprhendait-il? dit-elle en m’interrompant. Croyait-il que je vous aurais oblig avec moins de zle? Souponnait-il que ma bonne volont eut quelques vues auxquelles ce mariage ft contraire?


    Non, madame, repris-je; M. de Dorsan vous connat trop bien, il sait trop qui je suis pour croire que vous daigniez descendre jusqu’ moi, quand il aurait pu souponner que je fusse assez tmraire pour porter mes yeux jusqu’ vous.


    Eh! relevez-vous donc, me dit-elle; je vous l’ai dit, ce ne sera point la disproportion des rangs qui gnera jamais mon inclination; si je me mariais un jour, je ne consulterais que mon cur et celui de la personne pour laquelle le mien se dciderait.


    Ah! madame, lui dis-je dans un mouvement que je ne pus arrter, si votre cur doit chercher qui vous aime, qui vous adore, ne doit-il pas se fixer aujourd’hui?


    Que voulez-vous donc dire? reprit-elle toute trouble. Mais je crois que vous tes fou. Votre femme est  peine enterre, et vous venez me parler d’amour! C'est mal diriger votre plan; et cette vivacit, loin de vous faire gagner mon cur, serait capable de diminuer mon estime.


    Daignes, lui dis-je, ne me point condamner sans m’entendre. Sachez l’histoire de mon premier mariage; connaissez comment les nuds en ont t forms, et vous verrez qu’un motif tranger  l'amour le dcida. Oui, s'il est permis de le dire sans vous offenser, vous tes la premire qui ayez reu l’hommage de mon cur.


    Je serai charme d'tre instruite, me dit-elle; comme je veux absolument dcider votre fortune, il est important que je vous connaisse.


    Sous quelle forme ingnieuse l’amour vritable ne cherche-t-il pas des raisons pour soutenir son feu, mme lorsqu’il croit entrevoir des motifs de le dtruire! Plus il est sincre, et moins il manque de ressources au besoin.


    Il serait superflu de rpter tout ce que j'ai dit ci-dessus; il suffira de savoir que je fis un rcit aussi naïf  madame de Vambures que je l’ai fait jusqu’ici au public. Vous voyez, ajoutai-je alors, madame, si l’amour a eu quelque part  mon union avec mademoiselle Habert. Par une suite de ma franchise, je dois vous avouer que vous tes la premire qui m’ayez rendu sensible, mais que cette sensibilit est d’autant plus cruelle, qu’il m’est moins permis d’en concevoir quelque esprance.


    Je suis flatte des lumires que vous venez de me donner, me dit cette aimable dame, puisque je pais vous rendre mon estime. Votre dissimulation avait alarm ma gloire[483]; j’en sais dsabuse: il n’est temps maintenant que de penser  votre fortune. Eh! que me fait la fortune, si je ne puis mriter vos bonts? lui dis-je d’un air de douleur.


    Soyez content, La Valle, me dit-elle, de mes dispositions prsentes; je ne puis vous dire d’esprer; vous connaissez ma faon de penser; que cela vous suffise. Un il adouci, et qui me parut satisfait, semblait m’en dire mille fois davantage que la bouche n’en exprimait[484].


    Entran par un mouvement de joie, je me prcipitais de nouveau  ses pieds, comptant la forcer  s’expliquer plus clairement, quand un bruit qui se fit entendre dans l’antichambre l’obligea de m’arrter. C’tait M. le comte de Dorsan.


    Je me rends  vos ordres, dit-il  madame de Vambures. Peut-tre suis-je importun, ajouta-t-il en souriant et en me regardant d’un air malin; mais comme un intrt commun m’amne, j’espre qu’on ne m’en voudra point de mal.


    Non, comte, rpondit sur-le-champ madame de Vambures, tous n’tes point de trop; car je yeux vous parler. Il est question de m’aider de votre crdit pour achever l’tablissement de M. de La Valle. Bono, que je vis hier, m’en ouvrit un moyen. C’est un excellent homme que ce Bono!


    Oui, madame, reprit le comte, l’intrt qu’il prend  M. de La Valle me le fait estimer; vous pouvez compter sur moi. Mais je vous avouerai, dit-il encore en badinant, que, si je ne voyais mon ami sous cet extrieur mortuaire, je serais plus tonn de votre zle que le mien ne peut vous satisfaire. Je ne pntre jamais mes amis, continua-t-il sur le mme ton; mais je souhaite qu’un tat dcent le mette au plus tt dans un rang plus proportionn aux bonts dont vous l’honorez.


    La fortune n’a point de privilge auprs de moi, reprit d’un air badin madame de Vambures; M. de La Valle n’aura plus besoin de moi quand son chemin sera fait. Je me suis prte volontiers  ce que vous avez souhait de moi pour son avancement; mais je crois qu'il demande, si rien ne le retient  Paris; qu’il aille poursuivre sa tourne.


    Mais je suis menac, dis-je alors, d'un procs de la part de ma belle-sur.


    Ne craignez rien de ce ct-l, me dit M. de Dorsan. J’ai vu Doucin, et je crois qu’il portera sa pnitente  rester tranquille; mais quand il n’excuterait point ce qu’il m’a promis, vous ne devriez pas tre plus inquiet de ses menaces.


    Monsieur le comte, qui aperut sans doute, aux yeux de madame de Vambures et aux miens, qu’ils voulaient se communiquer quelque chose, se retira, en chantant, vers une fentre qui donnait sur une place. Qu’il est facile  M. de Dorsan, dis-je aussitt  cette dame, de me conseiller de n’avoir aucune inquitude! Mon cur a des intrts plus pressants que ceux de ma fortune, et l’absence que vous me prescrivez. Je ne pus achever, tant j'tais accabl de tristesse.


    Ne vous chagrines pas, rpondit avec douceur cette dame; songes que je vous l’ordonne, et que je veux tre obie.


    Si du moins il m'tait permis de vous crire? repris-je. Vous l’ai-je dfendu? me dit-elle. Il sera mme impossible que je ne sois force de vous rpondre sur les vues que j’ai pour votre fortune.


    M. de Dorsan, qui nous rejoignait, fit dcider mon dpart; et je quittai madame de Vambures, dont les yeux semblaient me renouveler l’ordre d’tre tranquille. Peut-tre pour m'aguerrir, monsieur le comte prit la main de madame de Vambures, qu'il baisa en la quittant; je me hasardai, en tremblant, de prendre la mme libert, et je dois avouer que cette complaisance fut accorde avec une distinction marque en ma faveur.


    On sera srement tonn de cette scne; on verra en effet peu d’exemples d’un homme qui, dans les premiers jours d’un deuil pris pour la mort de sa femme, ait dj pouss si loin les avances d’un second mariage; mais outre que, dans tout le cours de ma vie, il a sembl que j’tais n pour renverser les lois ordinaires, si l’on se met  ma place, l’tonnement cessera.


    En effet, mari sans inclination, veuf lorsque je commence  prendre de l’amour pour un objet que la reconnaissance m’oblige de voir, je doute que qui que ce soit et laiss chapper une occasion aussi favorable. Si ces raisons ne suffisent pas, j’ai promis la vrit  mon lecteur, et c’est surtout dans les circonstances o elle pourrait m’tre dfavorable, qu'il doit m’tre interdit de la dissimuler.


    En sortant de chez madame de Vambures, je me rendis chez mon frre, que je trouvai dans le dernier embarras. Sa femme l’avait abandonn depuis quelques jours, rsolue de ne point rentrer dans sa maison qu’il n’en sortit. Il voulait employer les voies de justice pour la remettre dans son devoir. Je l’en dissuadai; pour le porter  se rendre  mes avis, je l'engageai  me choisir une petite maison au Marais; et pendant mon absence, je le priai d’y faire-porter mes meuble?, en ajoutant que j'attendais de son amiti qu’il y demeurerait au moins jusqu’ mon retour, me flattant que par la suite nous ne nous sparerions plus.


    Aprs avoir tout arrang avec madame d’Alain, qui ne me paraissait plus si polie, depuis qu’elle craignait qu’on ne parvint  me dpouiller de la succession de mademoiselle Habert, je partis pour me rendre  mon emploi et pour achever ma tourne.


    Comme on voulait absolument que je prisse quelque teinture de ces sortes d’affaires, j’y restai plus longtemps que je ne pensais; il y avait bien dix-huit mois que j’entretenais avec madame de Vambures un commerce de lettres fort rgulier, quand elle me pria, de la part de monsieur le comte, de me rendre  une des terres de ce seigneur, qui tait sur la frontire de la province que je visitais.


    Quel fut mon tonnement d’y trouver madame de Dorville, et d’entendre le comte de Dorsan me dire que le bonheur qu’il avait d’pouser cette aimable veuve ne lui aurait pas paru complet si je n’en eusse t tmoin! La crmonie se fit ds le lendemain. Sa mre, qu’il avait flchie par ses prires, y assista avec joie; et, quelques jours aprs, nous nous rendmes tous  Paris.


    Savez-vous, mon cher, me dit en route M. de Dorsan, que madame de Vambures vous a absolument fix  Paris? Le roi vient d’octroyer un privilge particulier  une nouvelle compagnie; cette dame vous y a fait agrger, et je ne doute pas que les fonds n'en soient dj fournis.


    Tant de bonts, de la part d’une personne qui avait toute ma tendresse, me laissrent sans rponse. Je dois dire que, lorsque monsieur le comte me parlait ainsi, il me cachait toute la part qu’il avait eue  cette faveur, et il voulait que je l'attribuasse tout entire  ma chre matresse. Ce que je dis n’est pas pour diminuer ce que je dois  l’amour, mais pour ne pas priver l'amiti de la juste reconnaissance qu’elle a droit d'exiger. J’ose mme avancer que ma restriction fait honneur  madame de Vambures, puisque c’est par son aveu que je me vois dans le cas de rendre la justice que je dois  la gnrosit de M. de Dorsan.


    Peut-il et pourra-t-il jamais se trouver un homme plus heureux? L’amiti disputait  l’amour le privilge de m’obliger, et, ne pouvant l’emporter, ils s’unissaient tous les deux en ma faveur.


    Ds que je fus  Paris, je me rendis chez madame de Vambures. Je la trouvai seule dans son appartement; l'amour et la reconnaissance me prcipitrent  ses genoux. Je ne pourrais me rappeler ce que je lui dis: le feu secret qui me dvorait dictait seul mes paroles[485], et le trouble qu’il devait jeter dans mes discours ne m’a pas permis de les retenir; mais j’avoue,  ma honte, que cette flamme perdit un peu de sa force quand je vis que cette dame, en me relevant, tchait de me drober des papiers qui couvraient sa table.


    J'avoue que cette prcaution me causa quelque inquitude. Quel tait ce mouvement? Doit-on l’attribuer  la jalousie? Je ne le crois point. J’aimais, et tout m’assurait que j’tais aim: cela ferme-t-il toute voie  cet esprit jaloux qui s’alarme de la moindre apparence? Si l’on me dit que non, je confesserai volontiers qu’il entrait un peu de jalousie dans mon procd; mais si l'on n’y voit qu’un de ces mouvements passagers qui, sans s’attacher  rien de fixe, font passer dans l’esprit un de ces nuages volatils[486] dont on ne pourrait bien dfinir ni l’essence ni l’origine, je crois, qu’on se tromperait encore moins. J’ai eu d’autant moins lieu de pntrer la nature du sentiment qui m’agitait, que je crus apercevoir sur ces papiers un caractre semblable au mien; ce qui me fit penser que cette dame s’occupait de mes lettres.


    Je me disposais mme  lui en marquer ma joie, quand, ayant devin une partie de ce qui se passait dans mon me, madame de Vambures me dit; J’allais vous crire pour presser votre retour en cette ville. Dorsan vous a obtenu une place qui demande votre prsence.


    S’il tait un motif de presser mon retour, lui rpondis-je, que n’a-t-il pris naissance moins dans votre gnrosit que dans votre cur?


    Ne parlons point de mon cur, me dit-elle. Ah! repris-je, c’est le seul bien que j’ambitionne. Votre bouche refuserait-elle de me confirmer le bonheur que j’ai cru lire dans vos lettres?


    Et quand cela serait?... dit-elle en baissant les yeux. Je sentis tout mon avantage. Si cela tait, madame, lui dis-je avec vivacit, l’tat o m’ont mis vos bonts ne me permettrait-il pas quelque espoir? Elle paraissait rver profondment. Daignez vous expliquer  un homme qui tous adore. Les sentiments que tous m'avez fait connatre, cette indiffrence sur les titres, sur les grandeurs, sur la naissance mme, tout fait ici l’excuse de ma tmrit. Je tous aime, je sois libre; mon nom ne tous rvolte point. J’ose vous demander.... Arrtez, me dit-elle, ne pensons qu’ votre arrangement; il y a de quoi nous occuper. Quand il sera fini, je vous permettrai de me consulter sur autre chose; mais jusque-l je tous prie de ne m’en point parler.


    Ces dernires paroles furent prononces de manire  me donner une espce de timidit qui m’aurait fort embarrass, si les yeux ne m'eussent au plus tt rassur. J’eus beau mettre mon esprit  la torture, il fallut me retirer sans avoir pu renouer cet entretien charmant.


    Je me trouvais dans une position bien nouvelle pour moi; mais heureusement un peu d’usage du monde avait clair mon esprit. Jusque-l j’avais toujours t prvenu[487] mais ici j’tais oblig de faire toutes les avances, et souvent ou ne paraissait pas les entendre. Si je m’expliquais clairement, un soupir, un geste, ou un mot plutt arrach que donn, formait toute la rponse que je recevais.


    Que l’on ne croie pas cependant que je restasse en chemin. Mon cur tait vritablement touch, et il suffisait seul, pour me conduire dans cette circonstance. Oui, je ne fus pas longtemps  faire connatre  madame de Vambures toute l’tendue de la passion qu’elle avait fait natre.


    Elle dut y voir distinctement l'empire de l'amour et le pouvoir de la reconnaissance; car si ce dernier sentiment avait quelque part  ceux que j’exprimais dans nos entretiens, l’amour s’en ddommageait avec usure, et rien n’chappait  cette charmante personne, comme elle me l'a avou depuis.


    J’ai promis son portrait, et le voici naturellement plac. Elle tait d'une taille haute et avantageuse. Ses cheveux chtains taient si parfaitement placs, qu’ils semblaient s’arranger d’eux-mmes pour faire ressortir un front majestueux. La grandeur de ce front tait tempre par deux yeux qui, malgr leur clat, paraissaient inspirer la confiance, et manifestaient un esprit ptillant. Je conviendrai que le visage tait un peu long, mais ce dfaut tait rpar par les plus belles couleurs du monde. Sa bouche tait mignonne et la mieux garnie qu’on pt voir. Elle avait la main fort belle et la gorge admirable.


    Je ne puis mieux donner une ide de son esprit qu’en avouant avec ingnuit que, ds que j’eus connu la justesse de son discernement et la sagesse de ses rflexions, je me fis gloire de ne me conduire que par ses avis. Son me, grande et modeste suivant les circonstances, savait se prter  tout; son exemple me dirigeait, et, depuis, il m’a sans doute vit bien des faux pas. Voil le portrait que j’avais promis il y a longtemps. S’il n’est point achev, on pensera facilement qu’un lger dsordre est excusable, quand je me retrace tant de grces qui font encore le bonheur de ma vie, et dont j'ai l'original sous les yeux en crivant. Le lecteur me permettra cette petite digression. Je poursuis.


    Je pris possession de mon nouveau poste. L'intrt considrable que j'avais dans cette compagnie, et la main qui m'y avait plac, m'y donnaient un crdit tonnant. Je me vis bientt oblig, par les conseils de M. de Dorsan, de prendre une maison dcente; je fis faire un quipage; enfin je devins un petit seigneur, sans presque m'apercevoir de ma mtamorphose.


    Que l'homme change! me disais-je quelquefois. Lors de mon mariage avec mademoiselle Habert, je ne pouvais me lasser d'admirer une simple robe de chambre; et aujourd’hui, sans tonnement, je remplis le fond d'un carrosse. Un appartement autrefois me semblait un palais, et ma maison n'a rien qui m'tonne. J'aimais  appeler ma cuisinire pour me fliciter d'en avoir une, et mes gens m'entourent maintenant, sans que je leur dise un mot. Que la conduite du traitant est diffrente de celle de Jacob  peine chapp du village! Mais voil l'homme; j'avais pass tout d'un coup dans cet appartement, et je n'tais venu que par degrs dans ma maison.


    Je voulus m'instruire des devoirs de ma nouvelle place; mais, aprs un peu d'attention, je vis qu’ils consistaient  savoir placer des gens au fait, sur te zle desquels on pt compter, et  se rserver le plaisir de recueillir et de consumer le fruit de leurs travaux. Cette mthode me parut douce et aise, et l’exprience m’a appris qu’on s’y habituait facilement.


    Je voyais journellement madame de Vambures, et je ne la voyais jamais sans lui renouveler mes empressements et mes dsirs; mais quoique je reusse de cette dame mille assurances de tendresse, elle ne me permettait jamais de lui parler du dessein o j’tais de l’pouser.


    Un jour que la rflexion sur les retards qu’essuyait mon amour m’avait retenu  la promenade plus longtemps qu’ mon ordinaire, je rentrais chez moi accabl de tristesse, quand on me dit qu’une personne m’attendait pour me parler.


    Je passai dans mon cabinet, aprs avoir donn ordre de l’y introduire. Jugez de ma surprise; ce fut M. de Dorsan qui se prsenta, lui que je croyais  la campagne.


    Vous tes surpris de me voir, me dit-il; mais votre intrt me ramne  Paris. Vous tes jeune et sans enfants; il faut vous marier; j’ai un parti avantageux  vous offrir.


    Ne parlez point de mariage, monsieur, lui dis-je d’un air chagrin; il n’est qu’une personne qui puisse m’en inspirer le dsir, et je vois trop que je n’y dois jamais songer.


    Avant de recevoir votre refus ou de forcer votre consentement, reprit-il, j’ai une grce  vous demander; c’est de placer un jeune homme que j’ai trouv dans votre antichambre, et qui me parat mriter votre attention. Son histoire, qu’il m’a conte, m’a attendri, Sa fortune dpendait d’un oncle, dont la mort le rduit dans un tat dplorable.


    Commandez, lui rpondis-je en m’avanant moi-mme vert la porte; et, si vous voulez me permettre, je vais le faire entrer pour l’assurer que je ferai tout en sa lavent, ou plutt qu’il peut compter sur moi, ds qu’il a votre recommandation.


    En effet, le jeune homme se prsenta; l’air galement noble et respectueux avec lequel il me salua ne me permit pas de l’envisager, et, s'il ne se ft nomm, peut-tre ne l’aurais-je pas reconnu; mais en entendant le nom de mon premier matre, je vis son neveu, celui mme au service duquel j’avais t.


    Je ne pus retenir mes larmes en comparant nos positions anciennes et prsentes; je lui sautai au cou, et le priai de tout attendre d’un homme qui devait  sa famille les premires faveurs dont il et joui. La surprise de M. de Dorsan fut extrme, et j’ose dire que, loin que la petite humiliation qui rsultait pour moi de ma sincrit fit impression contre moi dans son cur, elle augmenta son estime. Je priai mon ancien matre de venir souvent me voir, et, peu de jours aprs, je fus assez heureux pour le mettre dans le cas de ne point regretter de s’tre adress  son cher Jacob.


    Ds qu’il fut sorti, M. de Dorsan m’apprit qu’il tait venu  Paris pour savoir ce que je devais esprer des intentions de madame de Vambures. Je l’ai vue, me dit-il; elle n’a point fait de difficult de m’avouer les sentiments qu’elle a pour vous, et mme la rsolution qu’elle a prise de couronner le dsir de l'pouser que vous lui avec souvent tmoign. Il m'apprit que, quoique veuve d’un marquis, elle tait fille d’un financier. Mais cette dame a voulu, ajouta-t-il, pour viter la critique, que vous fussiez dans un tat d'opulence avant de vous donner la main. Vous y voil, mon cher, me dit-il; voyez-la maintenant, et finissez au plus tt l’ouvrage de votre bonheur, auquel je m’intresse vritablement.


    Je priai M. de Dorsan de me guider, sans mme le remercier du zle qu’il me marquait. Il me dit que ds le lendemain je devais aller voir madame de Vambures, et qu’il la prviendrait sur les ouvertures qu’il venait de me faire.


    Je ne dirai point dans quels transports de satisfaction et d’impatience je passai la nuit; je parvins  l’heure de partir sans avoir encore pu bien dmler tous les sentiments qui me partageaient. Je ne doutais pas de la sincrit de M. de Dorsan; l’amour mme de madame de Vambures n’tait plus un mystre pour moi; mais j’apprhendais quelques rvolutions. Quelles, et d’o pouvaient-elles venir? Je n’en savais rien; je craignais, parce que j’aimais.


    Je me rendis donc chez l’objet de ma tendresse. J’y fus reu avec un air de satisfaction que je ne lui avais pas encore vu: nos curs taient d'accord; nous tions rciproquement prvenus, et notre hymen fut bientt rsolu et accompli. Ce fut alors que je connus la fortune immense que je venais de faire. Ma nouvelle pouse marqua  mon frre la mme tendresse qu’elle avait pour moi, en reprenant mes neveux, pour qu’ils fussent levs chez elle. Leur pre, malgr toutes mes instances, ne voulut jamais sortir de son tat de mdiocrit; content de vivre dcemment, il me pria de lui permettre de se retirer  la campagne. J’y consentis avec peine, et peu de jours aprs il partit avec nous pour choisir sa demeure.


    Ma nouvelle pouse aurait bien souhait que je prisse le nom de quelqu’une de ses maisons; mais je la priai de m’en dispenser. Elle ne parut pas en faire difficult, et nous nous mimes en route avec mon frre pour aller me Caire reconnatre dans les terres de madame de Vambures. M. de Dorsan prit la rsolution de nous accompagner avec son pouse. Noos fmes fort tonns de les trouver  la premire poste, o ils nous attendaient. Quelle rencontre flatteuse![488]
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    Notre voyage fut long, mais trs agrable; la vanit, ce tyran flatteur, qui chaque jour semblait accrotre son pouvoir sur mon cur, sans pouvoir l'aveugler entirement, m’y faisait trouver des charmes que rien n’a jamais pu compenser jusqu’ l’instant heureux qui m’a retir du trouble, du fracas du monde.


    Je conviendrai, si l’on veut, qu’il s’est trouv dans ma vie des circonstances plus essentiellement heureuses; mais comme le bonheur dpend entirement de l’me, ds que celle-ci obtient cette satit o ses dsirs n’ont pas le temps de natre pour tre satisfaits, on jouit l seulement d’une flicit complte. Si d’ailleurs ’avait t beaucoup pour moi d’tre sorti de l’obscurit et d’tre devenu riche, il tait bien plus flatteur que tout s’empresst  me faire sentir ces avantages dont je jouissais; c’est l, je crois, le comble de la prosprit.


    Oui, chaque endroit o nous nous arrtions tait le centre, pour ainsi parler, des hommages que le canton venait nous rendre. Ces tmoignages ordinairement suspects de respect et d’amiti ne montraient  mes yeux que ce que l’extrieur reprsentait, et j’en tais satisfait. Je ne savais pas encore que les passions taient de tous les lieux. J’ignorais que, concentr dans son castel, le gentilhomme campagnard rendit la province le thtre des mmes dfauts que la fatuit tale pompeusement  la ville. Ici les occasions sont plus frquentes; mais l, leur raret les fait saisir avec plus d’empressement. Ce qui contribuait encore beaucoup  entretenir mon illusion, c’est que nous passions si rapidement dans chaque endroit, que je n’avais, pour ainsi dire, point le temps de connatre ceux qui nous venaient voir, ou ceux auxquels nous rendions visite. L’tat dans lequel madame de Vambures, ma nouvelle pouse, avait toujours entretenu ses terres, ne me demandait pas grand soin. Je n’avais qu’ recommander la mme exactitude. Les fermes taient entre les mains de bons paysans qui, enrichis par une sage facilit qu'elle leur avait toujours donne, faisaient le bien de leurs matres, sans oublier le leur; et de cette faon on n’a rien  leur dire.


    Chaque pas m’offrait un nouveau plaisir. La compagnie d’une pouse dont j’avais toute la tendresse et qui possdait toute la mienne, la socit de M. de Dorsan et de l’aimable Dorville, tout semblait runi pour augmenter l’espce de triomphe avec lequel je passais dans mes terres. Car, malgr toute la confiance que me donnait mon amour-propre, je m’apercevais cependant quelquefois que la prsence d’un seigneur qui me traitait en ami, retenait mes voisins dans une soumission force, qu’ils auraient bien voulu franchir. Cette ide eut bientt sujet de se confirmer dans mon esprit.


    Ce seigneur, en effet, nous quitta, quand il se trouva prs d’une de ses terres, dans laquelle quelques affaires rappelaient. Je ne fus pas longtemps  m'apercevoir que le comte me manquait pour soutenir dans mes voisins ce respect qu’ils me marquaient malgr eux, et dont je m’enivrais depuis que j’tais sorti de Paris.


    Je ne connaissais donc encore la province que par son beau, quand mon pouse me nomma un village que, peu de temps avant que je reusse sa main, elle avait achet de la succession d’une veuve qui venait de mourir dans un couvent.


    Quelle fut ma surprise quand j’appris que j’allais paratre en matre, en seigneur, dans un endroit d’o chacun pouvait se souvenir qu’il m’avait vu sortir le fouet  la main! Il est vrai que mon petit amour-propre s’avisa de bouder, et mme de m’inspirer quelques scrupules intrieurs qui m’alarmrent. Je voulus le mater, mais inutilement; et son opinitret me contraignit de communiquer mon embarras  ma femme.


    Je ne vous ai rien dguis, lui dis-je, sur ma naissance ni sur mes parents. Vous savez par consquent que je suis n dans le village dont vous avez fait l'acquisition. Je ne crains point de paratre aux lieux o ma famille a vcu dans une obscurit honorable; mais je tremble que votre fiert ne souffre de voir le compre Lacas et la commre Jeanne me sauter au cou et vous traiter de leur parente.


    Vous vous alarmez  tort, me rpondit ma femme; vos parents partagent dans mon cur les senti mens que je vous ai vous. Vous allez voir renatre cette affabilit que j’ai cru devoir suspendre depuis que nous sommes en route.


    Je l’avoue, repris-je; ce changement, qui m’a tonn, a seul caus mes alarmes.  Paris je vous ai toujours trouve simple, unie, bonne, en un mot charmante; mais dans vos terres vous vous tes montre jusqu' prsent grande, je n’ose pas dire orgueilleuse. Vos pas semblaient compts. Vous paraissiez tudier chaque dmarche, et l’on et dit que vous craigniez de trop rpondre aux avances qu’on vous faisait, que vous voyiez mme avec peine celles que je croyais devoir faire.


    Vous avez raison, reprit-elle en m'interrompant; j’ai fait ce que l’exprience m’a appris  juger ncessaire. Je connais l’esprit de tous ces nobles campagnards; ils n’ont jamais vu sans peine qu’ils fussent mes vassaux; le titre de votre femme n’tait pas en tat de leur imposer davantage. Ils savent votre naissance, n’en doutez point; car la curiosit est la passion la plus chrie par les gentilshommes des champs. Un nouveau visage parat; il faut savoir son titre, son rang, son origine, et l-dessus l’on rgle ses dmarches. On nous connat donc tous deux, et ds lors, soyez-en sr, la politesse ne nous rend qu’ regret des hommages dont la vanit voudrait pouvoir se dispenser. J’ai depuis longtemps pntr ce sentiment de nos voisins, et cette connaissance a rgl ma conduite. Si je n’eusse craint de vous dsobliger, je vous aurais engag  suivre ma mthode; mais il fallait vous parler de votre origine, et j’apprhendais de vous dplaire, sans en avoir l’intention. Avec vos parents nous ne serons pas obligs de nous contraindre. Ils vous aiment; s’ils me marquent leur joie, vous me verrez les devancer dans les politesses qu’ils nous feront.


    Ce discours me parut fort sens; et en effet, me disais-je  moi-mme, peut-tre d’aprs ma propre conduite, voil l’homme; s’il se croit un avantage sur son voisin, il ne le cache qu’ regret; et mme lorsqu’il le cache, il cherche en secret un moyen de le faire valoir. Il faut donc tre continuellement en garde contre lui; car il est d’autant plus prompt  se relever, que l’honneur dont il se glorifie lui appartient moins. Le gentilhomme qui s’enterre dans sa campagne a des titres suranns, acquis par une valeur trangre; il veut les soutenir par des moyens qui lui sont galement trangers. Les aïeux, voil le grand article! La vanit se charge de les dcouvrir et je ne pouvais gagner  cet examen; mon pouse elle-mme,  cet gard, ne pouvait beaucoup augmenter ma gloire. Voil les motifs de la conduite de ma femme, qui ne manquait  aucun des devoirs de la politesse, mais qui les observait strictement.


    Si cette conduite parat tonnante, moi, qui connais le fond du cur de cette dame, je puis dire qu'elle la crut ncessaire.


    En effet, me disait-elle quelquefois, la conduite qu’on doit tenir  la ville ou  la campagne, est bien diffrente. Dans la premire on pense, et la politesse gagne un cur que la vanit rvolte; mais dans la seconde, l'homme, tout entier  son orgueil, se croit resserr mal  propos dans un coin de la terre; son me, impatiente de ne pouvoir donner carrire  sa vaine gloire, n’attend qu'un objet pour lui faire prendre un libre essor. Il croit par l se ddommager de l’injustice que lui fait la socit. La moindre avance lui parat une marque de faiblesse dans celui qui la lui fait, et passe en mme temps  ses yeux pour une preuve de sa supriorit; et ds lors il la saisit pour se relever en vous humiliant.


    Je trouvai tant de justesse dans ce raisonnement, que je rsolus de le mettre en pratique. J’affectai par la suite un air important avec ceux qui voulaient jouer la grandeur; et quiconque semblait vouloir plier, tait sr de trouver une main prte  le relever. Je ne sais si tous mes lecteurs applaudiront  ma conduite, mais le temps m’a confirm qu’au moins elle tait prudente.


    Nous arrivmes dans ces dispositions au village o peu de temps auparavant j’avais tant redout de paratre, Un saisissement s’empara de moi; mais que devins-je quand je vis que, par ordre sans doute de ma chre pouse, tous les villageois taient sous les armes pour recevoir leur nouveau seigneur!


    Quoi! mes anciens camarades, qui autrefois, en me revoyant, auraient cru m’honorer s’ils m’eussent dit; Ah! te voil, Jacob, bonjour; n’osaient plus me parler que par des transports de joie et des marques de respect. Chacun me regardait, et personne, je crois, ne me reconnaissait. La difficult de se figurer ma fortune aidait sans doute leur aveuglement. Ils parurent avoir moins oubli le visage de mon frre, car plusieurs le salurent d'un air surpris. Le croirait-on? Cette prfrence me causa un petit dpit. Je me disais: Il a quitt le village avant moi, cependant les habitants s’en ressouviennent encore; il a donc leur cur, quand je n’obtiens que leur respect. Ce parallle diminua considrablement ma satisfaction.


    Pendant que je me laissais aller  ce petit mouvement, nous arrivmes  la porte du chteau. L je vis mon pre, qui, sans tre courb sous le poids des annes, portait de vnrables cheveux blancs. La douceur de la campagne semblait l’avoir dfendu contre la rigueur de l’ge. Les larmes me vinrent aux yeux; et, en faisant arrter l’quipage, je descendis aussitt et je volai dans ses bras.


    Le bonhomme sentit alors toute sa faiblesse. Il ne put soutenir l’excs de la sensibilit que lui inspira ma prsence. Il savait les diffrents vnements qui m’avaient conduit  la fortune; je l’avais, instruit de mon dernier mariage; mais il ignorait que je fusse devenu son seigneur. Il ouvrait de grands yeux; et, quoiqu’en me tenant troitement serr dans ses bras il me vt dans un costume qui devait lui pargner de plus longues recherches, il parcourait cependant des yeux tout l’intrieur du carrosse, pour voir, sans doute, s’il n’y dcouvrirait pas quelqu’un qui dt tre le seigneur pour lequel il avait lui-mme command tous ces honneurs.


    Mon pouse, en voyant mon action et mes transports, s'instruisit facilement des motifs de la scne attendrissante que nous lui donnions. Sans tre arrte par aucun motif humain, elle descendit de sa voiture, et, aprs avoir embrass mon pre, elle le pria de nous suivre au chteau.


    Que cet instant eut de charmes pour moi! Je ne sais si la tendresse de mon pre me flatta plus que la noble sensibilit de ma femme.


    Mon pre n’avait ni parole ni voix; ses yeux, inonds de larmes, sans qu'il s’en apert, ne pouvaient se lasser de me regarder. Ce fut dans cette situation que nous traversmes les cours. Madame de Vambures, par mille discours aussi obligeais que respectueux, cherchait  lui rendre l’usage de la parole; mais tout tait inutile.


    La nouvelle de mon arrive ne fut bientt plus un mystre. Plus nous avancions, et plus le cortge s’augmentait.


    Viens voir Jacob, se disaient les voisins l’un  l'autre. Dame! il est le seigneur du lieu. On a bien raison de le dire, il n’est que bonheur et malheur dans ce monde. Qui l’aurait pens, quand il alla  Paris, qu’il en reviendrait si gros monsieur? C’est l que l’on fait fortune.


    Chacun s’empressait d’approcher, et chacun voulait me voir. Quelques domestiques, irrits de la familiarit qu’on avait l’audace, disaient-les, d’avoir avec leur matre, voulurent repousser cette affluence; mais mon pouse, qui se doutait sans doute de ce qui pourrait arriver, rprima la brutalit de nos valets en leur disant: Laissez venir ces bonnes gens; je prtends que le chteau soit ouvert  tous les habitants du bourg, et que non seulement chacun ait la libert de nous voir, mais mme que tout le monde soit introduit dans les appartements, ds que quelqu’un en marquera le dsir.


    . Pour moi, je marchais avec mon pre, qui ne pouvait encore que dire: Ah! mon cher Jacob, est-ce un songe? Quoi! toi-mme mon seigneur!


    Non, mon pre, lui rpondis-je; je suis le seigneur du lieu, et non pas le vtre[489]. Vous commanderez toujours partout o je serai le matre; et si je prends possession du chteau, c’est pour vous en laisser la disposition.


    Le bonhomme ne pouvait encore se persuader la ralit de tout ce qu’il voyait, et je crois que la surprise du cur, qui nous attendait dans la salle, put seule le convaincre. Ce pasteur avait sans doute dispos quelque compliment dont son tonnement nous pargna l’ennuyeux dbit; car  ma vue il parut ptrifi; mais je l’embrassai, et lui parlai le premier pour le tirer d’embarras, en l’assurant que j’tais rellement son seigneur[490].


    Nous nous assmes. Il fallut faire  mon pre et  ce vertueux ecclsiastique un rcit circonstanci de toutes mes aventures, pour leur apprendre par quelle faveur singulire du ciel j’tais parvenu  ce haut point de fortune. On juge que j’obis avec plaisir  l'empressement qu’ils me marqurent. Tout devait me relever  leurs yeux; car ce qui pouvait m’humilier leur tait trop connu pour que j'eusse besoin de le leur rappeler. Si mes premires aventures galantes parurent chagriner le pasteur, qui intrieurement semblait en demander pardon au ciel, elles fournirent  mon pre matire  rire. Ce vieillard trouvait peut-tre extraordinaire que son fils,  peine sorti de dessous ses ailes, et eu tant de facilit  copier les airs vapors d’un petit-matre. Mais le lecteur n’en aura point t frapp, quand, en sondant son propre cur, il y aura vu que tous les hommes ont le mme penchant pour le plaisir, et que le courage ncessaire pour se soustraire  ses sductions est bien rarement la vertu de la jeunesse. Je ne donnai point le temps  chacun de trop dmler ses sentiments: il manquait quelque chose  ma joie; je ne voyais point ma sur, et je me savais  quoi attribuer son absence. J’en demandai des nouvelles  mon pre, qui me parut aussi tonn que moi de ne la point voir. Le bonhomme, ne se souvenant plus qu’il tait mon pre, parce qu'il voyait son seigneur, me proposa de l’aller chercher; mais, aprs l’avoir embrass tendrement pour lui rappeler que j’tais son fils, je le priai de me laisser aller seul pour avoir la satisfaction de surprendre ma sur.


    Je courus aussitt  la ferme de mon pre; on m’y reconnat; personne n’ose m’arrter; ce ne sont que cris dclamation qui pntraient  peine dans la chambre de ma sur, quand j’y parvins. Je l’embrassai, en lui faisant de tendres reproches du retard qu’elle avait mis au contentement que je devais goter en la voyant.


    Le lecteur sera sans doute curieux de savoir ce qui pouvait l’arrter. S’il connat bien le sexe, il pntrera les motifs de ma sur avant que je les lui dcouvre. Elle tait alle se parer de ses plus beaux habits, pour soutenir, autant qu’il tait en elle, l’honneur de sa nouvelle parent avec le seigneur du village. On avait dj essay, et rebut trois ou quatre jupes et autant de rubans. Ce n’tait dans sa chambre que cornettes qui avaient t prsentes et laisses; je ne pus m’empcher de rire, en rflchissant que, si la coquetterie  Paris faisait plus d’talage, elle ne rgnait pas avec moins d’empire au village.


    Ma sur ne me vit pas sans motion prsent  sa toilette. Le frre disparaissait en quelque sorte sous le seigneur. Elle rougit; tait-ce d’innocence, ou de satisfaction de voir un personnage plus relev qu’un villageois lui prter son secours? Peut-tre fut-ce autant de l’un que de l’autre.


    Ce qu’il y a de sr, c’est que tout ce qui parut me plaire fut employ  son ajustement. J’aurais voulu en vain la dissuader de prendre ses habits des dimanches: elle allait se trouver prs d’une belle-sur brillante; aurait-elle pu consentir  en paratre si loigne, en conservant ses vtements ordinaires? Non, non; c’est la vertu, capitale des femmes, de ne se jamais cder entre elles que forcment. J’emmenai donc ma sur au chteau. Ma femme lui tmoigna l’amiti la plus sincre, et mme eut la bont de lui marquer sa surprise de voir une beaut si rgulire au village. Il est vrai que, pour peu que la nature leur ait accord d’attraits, cet air d’ingnuit qu’ la campagne les filles ont pour premier apanage, ces habillements qui paraissent sans art, quoiqu'elles y mettent bien du raffinement, ajoutent  leurs traits un clat que l’art des coiffeurs et le brillant du rouge et du blanc ne peuvent jamais galer.


    On lui fit une petite guerre sur le ravage que ses charmes devaient faire dans le canton. Elle la soutint joliment, et l’esprit qu’elle y montra lui gagna totalement l’estime de ma femme. Ds lors, elles devinrent insparables pendant notre sjour dans le pays. J’apprhendais qu’elle n’et form quelque liaison qui nuist  l'envie que je conus sur l’heure de lui faire un sort heureux; mais, je l'ai dit, mes dsirs n’avaient pas le temps de natre, pour ainsi dire, pour tre couronns. Ceci en sera par la suite un nouvel exemple.


    Le reste de cette journe nous permit  peine de rpondre aux empressements qu’eurent tous les habitants, parents ou autres, de me voir et de m’embrasser. Chaque personne qui se prsentait donnait matire  une scne attendrissante, dont la nature seule faisait tous les frais.


    Je ne pouvais trop admirer mon pouse, qui, ds le premier jour, se trouvait  son aise avec ces villageois comme si elle les et tous connus. Elle s’abaissait  leur porte en leur parlant; elle empruntait souvent mme leurs expressions pour les empcher de rougir lorsqu’ils la nommaient leur parente.


    Le soir elle ordonna que le lendemain toute ma famille ft traite au chteau, et que le village participt  cette fte dans l’extrieur. Non contente de l’avoir ordonne, elle prit sur elle tout le dtail de cette solennit, et voulut l’honorer de sa prsence.


    En effet, pendant que j’tais avec mes parents, elle se fit conduire au village, et y parcourut toutes les tables qu’elle avait fait dresser. M’tant aperu de son absence, et me doutant du motif qui la causait, je la suivis avec ceux de la compagnie que j’entretenais.


    Si je fus ravi de voir l'affabilit de ma femme, que j’eus lieu d’tre satisfait des tmoignages de respect et de reconnaissance que lui donnaient nos habitants (je n’ose encore dire, nos paysans)!


    On le sait, cette espce d’hommes parat tre conduite par le cur seul, sans que l'esprit se mle de la diriger. J’eus lieu de m’en convaincre dans ce mme jour. Tout inspirait  ces gens le dsir de nous montrer combien ils taient sensibles aux bonts dont ma femme les honorait, et  l’amiti que je leur marquais; mais les preuves auxquelles ils eurent recours pensrent m’tre funestes.


    En effet, quand nous nous fmes mis  table dans la salle avec la famille, les habitants vinrent l’investir. Leur but tait de nous voir, et ma femme, pour rpondre  leur empressement, fit ouvrir toutes les fentres. Elle ordonna qu’on leur distribut  boire  discrtion. Cette gnrosit ne tarda pas  leur chauffer le cerveau. Chacun, pour tmoigner sa gratitude, alla dans sa maison prendre les armes  feu qui pouvaient s’y trouver, et revint marquer les sants qu’on portait, par autant de coups en l’air.


    Un ancien du village imita cette folle saillie, et prit un vieux fusil rouill. Il charge, tire ou ne tire point, et boit. Il court au buffet, revient, et fait le mme mange.  la troisime apparition de ce vieillard, ma femme prend elle-mme un verre sur la table et le prie de boire  sa sant.


    Cette dmarche transporta de joie ce paysan; Une distinction, quelle qu’elle soit, est toujours flatteuse. Il charge de nouveau sa vieille arme, et, pour que son coup rponde mieux  ses sentiments, il double la dose. Le coup part avec un fracas terrible, et je me retourne au bruit de quelques vitres qui tombrent en clats. Je vois ma femme renverse dans un fauteuil de la salle, et l’homme tendu dans la cour. Je cours  mon pouse; quelques gouttes de sang rpandues sur ses habits m’effraient; je cherche ce que cela peut tre, pendant qu’on tche de lui rappeler les sens. Je ne lui trouvai qu’une petite gratignure  la main; je la lui lavai en la couvrant de mille baisers. Je m’aperus qu’un morceau de verre, en la frappant, lai avait fait cette lgre blessure, qui fut gurie en un moment; mais je vis par l l’inconvnient insparable de pareilles rjouissances.


    Elle voulut tre informe de ce qui s’tait pass dans la cour. J’y courus pour la tranquilliser. J’appris que le vieillard n’avait eu ni peur ni mal; son arme s’tait creve sans le blesser, et la force seule de la charge l’avait renvers. Je le fis transporter sur un lit, et je dfendis de tirer davantage. Mais, pour tre plus facilement obi, je fis approcher les mntriers, et l’amusement qu’en esprrent les jeunes filles, plus que mes paroles, dtournrent les paysans de leur ardeur  tirer. Partout la femme dcide nos gots.


    Ce petit accident ne troubla notre joie qu’un instant, et ma femme parut d’une gaiet charmante le reste du repas.


    Le lendemain, mon pouse me dit: Depuis deux jours que nous sommes ici, nous n’avons point vu le chevalier de Vainsac. C’tait un homme qui avait un fief relevant de la terre, et qui demeurait au village.


    Je m’imagine, lui dis-je, qu’il n’est pas ici. Vous vous trompez, je crois, rpondit-elle; je pense qu'il y est, et qu’il attend votre visite: il faudra la lui rendre aujourd’hui.


    Nous venions de convenir de cette dmarche, quand le cur de la paroisse entra pour nous annoncer que ce gentilhomme sortait de chez lui, pour lui dclarer qu’il prtendait aux honneurs de l’glise avant nous; et que, sur les difficults qu’il avait cru devoir lui faire, il les avait demands avec cet air de hauteur qui veut tre obi sans rplique.


    Je ne concevais pas trop quelles taient les prtentions de ce noble. Je me rappelais bien qu’il y avait  l’glise certaines crmonies qui servaient  distinguer le seigneur du paysan; mais je les regardais moins comme un devoir que comme une politesse. Le pasteur m’expliqua le mieux qu’il put l’origine de ce droit; mais quand il voulut m’en faire comprendre l’importance, je ne l’entendais plus. Ma femme, voyant mon embarras, lui dit: Cela suffit; on dira la messe  la chapelle du chteau, et nous remettrons  huit jours pour paratre  l’glise. Madame de Vambures, dont je dois autant admirer la sagesse que la bont, voulut que ds le mme jour nous rendissions visite  ce gentilhomme; mon pre nous y conduisit.


    Quoique cette prvenance le dconcertt d’abord, il ne tarda pas nanmoins  dployer toute sa fatuit. Sur les instructions que ma femme m’avait donnes, je lui dis; Je suis charm d’avoir un voisin tel que vous. Je ne doute pas que nous ne vivions d’intelligence; et j’espre que, ds.... Je ne demande pas mieux, rpondit-il en m’interrompant; il ne tiendra qu’ vous.


    De mon ct, repris-je, j’y mettrai tous mes soins; s’il s’levait quelque difficult, je vous prierais de m’en donner avis avant d’en venir  quelque clat. Je serai toujours prt  prendre des arbitres et  suivre leurs dcisions.


    Vos dispositions me charment, me dit-il. Si vous les observez, nous serons amis; mais je vais les mettre  l’preuve dans une occasion o les arbitres sont inutiles. Ceux qui possdaient le chteau que vous avez achet, ont usurp sur mes anctres des droits que je rclame.


    Instruisez-moi, lui dis-je, de la nature de ces usurpations. Si le mal peut se rparer, et qu’il soit rel, je m’y prterai volontiers.


    Mon humilit apparente lui donna des armes, et il ne crut plus devoir me mnager. Vous tes du pays, m’ajouta-t-il alors; mon nom vous est connu comme je connais le vtre. Je prtends aux droits honorifiques de l’glise, et je ne crois pas que vous me les disputiez.


    Les droits dont vous parlez, lui dit ma femme avec beaucoup de douceur, sont attachs  ma terre, et M. de La Valle est oblig de les soutenir. Si vous croyez pouvoir les contester, il faut tablir votre prtention, nous en montrer les titres, et nous nous ferons plaisir de vous cder. De votre aveu, ceux de qui je tiens la terre ont possd les droits que vous nous disputez; j’ai achet ce bien avec ses avantages. La nature et la justice veulent que je les conserve  ma famille, ou  ceux qui me suivront date la possession de ce domaine.


    C’est donc l votre rsolution? lui dit-il en souriant. J’en suis bien aise; nous verrons si vous la soutiendrez. Nous plaiderons, madame, nous plaiderons; et nous verrons ce que le nom de La Valle fera contre celui de Vainsac.


    On pense bien que ce dernier ne fut prononc avec un ton emphatique que pour faire valoir la faiblesse, dont on avait marqu le premier. Je sentis cette diffrence, et elle me choqua. La crainte de m’chapper me fit garder le silence.


    En vain mon pouse, qui connaissait  fond tous les droits de sa terre, et qui joignait  l’art de se possder une grande facilit de s’noncer, voulut-elle employer toute son loquence pour le ramener  la raison et lui faire sentir la faiblesse de ses prtentions, elle n’en reut d’autre rponse que: L’on verra; enfin, cela est tonnant! M. de La Valle disputera de rang avec Vainsac!


    Cette impertinence m’allait faire ouvrir la bouche, quand mon pre, las de toutes ces fanfaronnades, crut devoir prendre la parole.


    Il ne sera pas inutile de faire remarquer que sa tendresse le rendait plus pris de ma fortune rue je ne l’tais moi-mme; que, d’ailleurs, si sa longue habitation dans le village lui en faisait connatre toutes les familles, une ancienne direction des biens du chteau lui avait appris tous les droits qui dpendaient de la seigneurie.


    Eh! parbleu, dit-il au chevalier, v’l bian du bruit! J'ons vu vos anctres, au moins, monsieur de Vainsac; et Jean votre pare n’tait pas si haut hupp que vous. Vous tranchez du grand, mais il allait tout bonnement; et quand j’nous rencontrions, par exemple, il me disait: Bonjour, compare; comme te portes-tu? Eh dame! j’li parlions sans faon. Il n’a pas tenu  lui, voyez-vous, que je n’ayons pous votre sur, monsieur de Vainsac, et Jacob serait votre cousin. Mais, ttigu! j’ons du nez, et je vmes bien alors qu’on visait  notre bien et non  notre parsonne, et j’ons toujours fait le sourd. Allons, allons, boutez-l, monsieur de Vainsac; et vous et moi  peu de distance, c’est queu-ci queu-mi; oui, oui, Colas votre grand-pare tait aussi bon farmier que moi.


    Cette petite harangue de mon pre fit plus que toute l’loquence de ma femme, et me satisfit, parce qu’elle me vengeait d’autant plus qu’elle humiliait davantage mon adversaire. Il ne fut plus question de dispute entre nous, et nous nous sparmes bons amis. Je passai encore huit jours dans cette terre, pendant lesquels j’eus le plaisir de rendre M. de Vainsac tmoin de mon triomphe. Nous tions prts Si partir pour retourner  Paris, quand mon frre vint me prier de le laisser dans le chteau, en m’ajoutant qu’il dsirait d’y fixer son domicile.


    Je ne balanai  acquiescer  sa demande, qu'autant que je le crus ncessaire pour lui faire comprendre qu’il ne devait pas attribuer ma facilit  l’envie de me sparer de lui.


    . Avant de me mettre en route, je voulus engager mon pre  quitter sa ferme pour habiter ma maison, o mon frre allait demeurer; mais toutes mes instances furent inutiles. Non, non, Jacob, me dit-il; nous autres gens du village, j'avons notre trantran, il faut nous le laisser suivre; j’mourrais si j’quittais mes habitudes. Je veux travailler tant que je vivrai.


    Que cette noble simplicit, qu'aucun dsir d'ambition ne traverse, a de charmes et de douceurs! Quoique la fortune ait toujours sembl me prvenir dans tout ce que j’ai pu dsirer, il m’est cependant permis de connatre cette opposition. Je suis homme, et l’exprience m’a appris que l’humanit revendique toujours ses droits. Oui, personne ne doute que je n'aie lieu d’tre fort content de mon sort, et que Jacob, triomphant dans le lieu de sa naissance, devait tre heureux. Cependant je ne l’tais pas; je commenais  goter les biens de la fortune; cet avantage, en augmentant mes dsirs, faisait crotre mon tourment.


    Je viens de dire que Jacob, triomphant dans son pays, devait tre content. En effet, quoique quelques personnes pensent qu’un rustre  peine dcrass devrait s’loigner de son pays, parce qu’il s’te par ce moyen des sujets d’humiliation journalire, je crois cependant, aprs l’preuve faite, que cette humiliation n’a rien de comparable au plaisir de voir courber devant vous ceux ou qui marchaient vos gaux, ou qui mme croyaient vous honorer en vous donnant un coup de tte. Par exemple, y eut-il une-amorce plus sduisante pour ma vanit que de voir Vainsac, qui m’avait contest des droits honorifiques, me venir rendre le lendemain des devoirs rvrencieux? Cette action tait libre; mais je me flattais,  chaque courbette qu’il faisait  ma femme ou  moi, que je l’obligeais de plier sous mon autorit, qui ds lors l’emportait sur la sienne. Ainsi je reviens de cette ide, et je pense que rien n’est plus flatteur que de paratre glorieux dans un lieu o l’on tait confondu peu de temps auparavant. Qu’on me permette cette petite rflexion qui combat un sentiment reu et accrdit, auquel je ne puis opposer que l’exprience; mais l’exprience m’a toujours paru un argument sans rplique.


    Je me disposais  partir le lendemain, quand M. de Vainsac vint me prier de lui accorder ma sur en mariage. Cette demande me surprit autant qu’elle me fit de plaisir. Je ne pus lui cacher ni mon tonnement ni ma joie.


    Monsieur, lui dis-je, vous honorez beaucoup le nom de La Valle de l’unir  celui de Vainsac.... Ah! vous tes un mchant, me rpondit-il, de me rappeler une vivacit que je ne cesse de me reprocher. Cette alliance, si vous l’agrez, vous assurera de mes dispositions  votre gard.


    J’en serai flatt, repartis-je, et j’en parlerai  mon pre et  ma sur dans ce jour; car vous sentez que cette alliance doit premirement plaire  l’une et tre autorise par l’autre.


    Tout, est prvu, me dit-il; depuis longtemps j’ai cd aux charmes de votre aimable sur, et ma flamme lui est agrable. Monsieur votre pre, que je quitte, y consent; mais il m’a conseill de vous voir; il dsire mme votre aveu.


    Votre nom dcide mon consentement, lui dis-je; ds que mon pre et ma sur sont contents, je ne partirai point d’ici que je n’aie vu votre union.


    Nous nous rendmes  la maison de mon pre; M. de Vainsac renouvela ses instances auprs du vnrable vieillard, dont les yeux s’inondrent  l’instant de larmes de joie.


    Oui, Jacob, me disait-il, tu pousses le bonheur en avant, toi. Voil ta sur marie; je ne souhaite plus que de voir tes enfants, et je mourrai content.


    Cet arrangement pris, nous ne nous donnmes le temps que de remplir les formalits, et M. de Vainsac devint le beau-frre de M. de La Valle. J’ose dire que le bonheur qui a suivi cette union fait aujourd’hui un des plus grands charmes de ma retraite.


    Quelques jours aprs, nous parmes pour Paris avec les nouveaux poux. Nous voulions y faire prendre  la jeune femme un certain air du monde qui lui manquait, mais  l’acquisition duquel un petit penchant  paratre belle lui donna plus de facilit que je n’aurais os l’imaginer.


    Nous avions laiss mon frre  la campagne; peu de temps aprs il perdit sa femme. M. de Vainsac acheta une charge chez le roi. Tout ainsi prosprait dans ma famille; je voyais chaque jour ma fortune prendre de nouveaux accroissements, et j’ose dire que je le voyais sans en tre bloui. Accoutum  voir mes dsirs s’accomplir, je n’eus plus d’ardeur pour en former. Je gotais cette tranquillit d’me, sans laquelle il n’existe point de vritable bonheur, quand ma femme vint la troubler par des ides de vanit qui lui taient  la vrit permises, mais qui me causrent quelque chagrin.


    On sait que la personne que j’avais pouse tait fille d’un financier fort riche, dont l’origine ne valait pas mieux que la mienne; mais son bien l’avait fait rechercher en premires noces par M. de Vambures, et son alliance avec ce marquis l’avait lie avec tous les gens de cour. Cette union lui avait fait prendre un air et un ton de grandeur qu’elle aurait voulu soutenir. Elle m’aimait; mais elle m’aurait sans doute aim davantage, si j’eusse pu runir  mes traits et  mon caractre un nom plus dcent et des anctres plus relevs. Pour moi,  qui la retraite dans laquelle vivait mademoiselle Habert n’avait pas permis de faire de grandes connaissances, et dont la vanit n’avait point encore troubl le cerveau, j’tais satisfait de mon sort et de mon nom.


    Cette diffrence de sentiments m’exposait souvent, de la part de ma femme,  quelques propositions ambigus, que je tchais d’luder. Mais il est bien difficile de ne pas enfin donner quelque prise  une personne qui pie avec attention toutes les occasions de se dclarer. Un jour donc que nous raisonnions ensemble sur nos affaires, mon pouse et moi, elle me parut d’abord enchante de la joie que me causait ma position; mais tout  coup elle tomba dans une profonde rverie. Je lui en demandai le motif avec empressement.


    Vous voyez, mon cher, me dit-elle, en quel tat est notre fortune; elle ne peut tre plus arrondie, et bien des gens de grande famille pourraient l’envier. Les connaissances que vous prenez des affaires par votre assiduit  vous y appliquer, me font esprer que vous la pousserez, cette fortune, aussi loin qu’elle peut aller; mais ce n’est pas tout.


    Quoi donc! lui dis-je; eh! que faut-il encore?  Il faut faire un nom aux enfants que nous pouvons avoir, et vous leur devez un rang qui, plus que le vtre, s’accorde avec le bien que vous leur laisserez. Les richesses vous font considrer, j’en conviens; mais la noblesse leur donne un relief qui, quoique tranger, en relve infiniment les avantages. Voil ce que vous pouvez laisser  votre postrit, et ce que j’ose vous prier de lui accorder.


    Ce raisonnement me parut singulier. Qui suis-je donc, me disais-je  moi-mme, pour anoblir ma famille  ma volont? Je regardais ma femme, et j’tais tent de croire qu’un petit drangement d’esprit avait pu lui inspirer cette ide. D’ailleurs j'avais, une certaine dose d’orgueil, mais elle n’tait pas encore assez forte pour me fasciner les yeux au point de m’aveugler.


    On se ressouviendra sans doute que, lors de mon mariage, je n’avais pu me rsoudre  changer mon nom; et ici une femme que je croyais incapable de me tromper, me proposait de mtamorphoser jusqu’ mon tre, et de changer, pour ainsi dire, la nature du sang qui coulait dans mes veines. Il tait roturier ce sang; je ne pouvais le communiquer que comme je l’avais reu; et cependant on me parle de rendre purs les canaux les plus voisins d’une source bourbeuse![491]


    Ma femme voyait bien le combat qui s’levait dans mes penses, et elle crut sans doute que la rflexion ne pouvait tre qu’avantageuse  ses desseins. Elle me laissa donc rver sans me distraire, et elle aurait continu  garder le silence si je n’eusse pris moi-mme la parole.


    Je vous avoue, lui dis-je, que je ne conois point votre proposition. J’aurai toujours une dfrence entire pour vos volonts; mais ici l’impossibilit de russir dcide mon loignement  vous obir. Je suis n au village, je ne puis rien changer  cet article. Suis-je donc le matre de faire qu’Alexandre La Valle, fermier de Champagne, ne soit pas mon pre, et par consquent l’aïeul de mes enfants? Tant que cela durera, je crois que, fils et petits-fils de roturiers, mes enfants appartiendront  la classe dans laquelle le hasard a plac leurs parents.


    Non, mon ami, me dit-elle, vous ne pouvez empcher ce qui est fait; mais vous pouvez obtenir que vos enfants soient la tige d’une famille noble, issue de Jacob La Valle anobli.


    Et par quels moyens, par quelles ressources? lui dit alors mon amour-propre, plus piqu de ne point voir de route au succs, que de la singularit de la proposition qui m’avait d’abord alarm.


    Par votre argent, me rpondit-elle. Comment, par mon argent? lui dis-je. Est-ce que la noblesse s’achte comme un cheval au march? J’ai cru jusqu’ prsent que les nobles tenaient leur rang d’un partage ancien, dont,  la vrit, je ne pouvais bien dcouvrir ni la raison ni l’quit; car le sens commun me dit que, tous les hommes tant ns gaux[492] aucun n’a pu, sans une usurpation tyrannique, tablir cette distinction d’ordres que nous voyons parmi les hommes.


    Vous avez raison, me dit-elle; mais si nanmoins vous rflchissez, vous conviendrez facilement que la mme justice, qui avait tabli l’galit dans l’origine, a tabli par la suite cette disproportion qui vous surprend. J’avoue, poursuivit-elle, que, le premier pas fait, quelques-uns, par des services importants, ont mrit une distinction qu’ils ont transmise  une possibilit qui, en marchant sur leurs pas, a justifi ce privilge; mais aussi combien parmi, je ne dis pas les simples nobles, mais les plus grands du royaume, qui ne doivent la grandeur et les titres hrditaires qu’ l’erreur, au caprice,  l’argent, ou  d’autres causes encore plus humiliantes!


    Vtes-vous dernirement ce duc? Si l’un de ses aïeux n’avait eu de la dextrit dans les doigts, il ne porterait point le nom brillant qui le dcore. Un marquis de votre connaissance a mis dans sa ferme le seigneur dont, comme vous, il a acquis le domaine. Que vous dirai-je? L’un prte des millions dans un besoin pressant, et il devient comte; l’autre achte une charge, et il efface son origine roturire en anoblissant sa postrit. Si l’on voulait trouver de l’antiquit dans les races de ce pays, n’en doutez pas, me dit-elle, il faudrait quitter et Paris et la cour, et, en convoquant l’arrire-ban, il serait encore ncessaire de bien trier. L’on dira de vous comme des autres. Dans le commencement on sera surpris. Bientt l'tonnement cessera, et on nommera vos enfants monsieur le baron, monsieur le chevalier, avec la mme confiance qu’on dit  tant d'autres aujourd’hui, monsieur le duc et monsieur le marquis, lesquels n’ont pas eu des commencements de noblesse plus lgitimes que ceux que je vous propose d’acqurir.


    Ds cet instant je ne combattis plus que faiblement les ides de mon pouse. Cette mthode, lui dis-je, me parat singulire. Je croyais que la noblesse tait le prix de la valeur ou des grands services en tout genre; mais, ds que vous m’assurez que ce sentiment est une erreur, je tous crois. On peut donc l’acheter. Connaissez nanmoins le motif d’un reste de rpugnance. Oui, vos propositions sont flatteuses, et si je balance, c’est que je crains d’tre forc moi-mme de me dire cent fois le jour: Ces gentilshommes que j’lve chez moi sont fils de Jacob, conducteur de vin, valet, et noble enfin.


    Quelque justesse que puisse avoir votre rflexion, reprit ma femme, c’est une grce que je vous demande et que j’espre obtenir.


    Je n’avais plus rien  rpondre. Faites ce que vous voudrez, lui dis-je; je souscris  tout.


    Qu’on ne soit pas tonn de ma complaisance et qu’on ne l’attribue pas  un excs d’ambition, contre lequel j’avais prvenu mon lecteur; car l’amour, plus que la vanit, arracha ce consentement. Si cependant on voulait trouver dans mon acquiescement quelque trace d’orgueil, devrais-je tant m’en dfendre? La gloire flatte, surprend et rend souvent fou; telle sera alors ma position. Enfin, quoi qu’il en soit, par les soins de ma femme, qui, malgr toute sa tendresse pour moi, portait impatiemment le nom de La Valle, on dcouvrit une charge; j’en traitai, je l’obtins, j’en comptai l’argent, et j’eus par l le droit d’ajouter  mon nom, cuyer, sieur de, etc.


    Quelques mois aprs cette mtamorphose, mon pouse accoucha, et, dans l’excs de joie que me causa cette nouvelle, elle me fora d’ajouter  mon nom celui de la dernire terre qu’elle avait acquise; et bientt, grces  ses soins secrets, on s'habitua si bien  prononcer ce dernier nom, qu’on n’en connut plus d’autre dans la maison.


    On doit s’apercevoir que la ncessit de suivre un fil d’histoire que je suis rsolu de terminer dans cette partie, m’a fait oublier mes chers neveux. Je n’avais pas pourtant moins soin de leur ducation, et j’ose dire qu’ils rpondaient parfaitement aux peines que leurs matres se donnaient.


    J’avais lieu d’tre satisfait de tous cts; et, pendant quinze ou seize ans que je passai  Paris dans l’embarras des affaires, je vis s’accrotre ma famille de deux fils et d’une fille. Ma femme leur fit donner une ducation proportionne aux rles que leurs grands biens leur permettraient de jouer un jour dans le monde. Ma fortune s’augmentait en effet chaque jour; mes garons faisaient de grands progrs, et ma fille nous mettait dans le cas de dcouvrir chaque jour en elle de nouveaux charmes.


    Ami aussi favoris que pre fortun, le jeune homme que j’avais servi en arrivant  Paris et que M. de Dorsan m’avait prsent, M. de Beausson (c’est ainsi qu’il se nommait), par ses rares talents et par l’usage qu’il en faisait, me mettait dans l’heureuse ncessit de contribuer chaque jour  son avancement.


    Il venait assidment chez moi, et je l’y voyais avec plaisir. Un caractre doux, liant et gai, lui gagna l’amiti de chacun. Sa figure tait gracieuse; j’ose avancer qu’il mritait la fortune que la dissipation de ses parents lui avait fait perdre, et que mon attachement lui fit obtenir. Ce jeune homme tait de toutes nos parties, et nous le regardions comme un des enfants de la maison.


    Quand je rsolus de faire quitter  mes neveux les tudes, pour les mettre dans des postes qui dcidassent leur fortune, je les engageai  se lier d’amiti avec M. de Beausson. Les grces que ce cavalier mettait dans tout ce qu’il faisait, lui attirrent bientt le cur de mes neveux, et j'en eus une joie bien sincre; car je savais que souvent la fortune, et presque toujours le caractre des enfants, dpendent des premires liaisons qu’ils forment.


    On conoit assez que la situation de leur pre, ruin par les dissipations de sa femme, ne leur permettait pas de se soutenir dans le monde, s’ils ne faisaient pas eux-mmes leur chemin. J’avais des enfants, et ces enfants taient  mes neveux toute prtention sur mon bien. Je rsolus donc de les accoutumer de bonne heure au travail. Je leur proposai d’entrer dans mes bureaux, sous la conduite de M. de Beausson. L’an y consentit volontiers, et se montra bientt n pour les plus grandes affaires. Mais quelle fut ma douleur de voir le cadet se rvolter avec hauteur contre cette disposition prudente! Que voulez-vous donc faire? lui dis-je. Je n’ai de got que pour les armes, me dit-il, et je serais peu propre  piquer l’escabelle[493].


    Cette inclination ne me parut qu’une saillie de jeunesse, dont je le ferais revenir aisment; car, outre une aimable physionomie, qui annonait beaucoup de douceur, je remarquais en lui un caractre de rflexion qui me promettait de le faire entrer dans mes raisons.


    Je ne blme point, lui dis-je, l’ardeur qui vous fait souhaiter de courir une carrire honorable; mais tout combat vos ides, mon cher neveu. Votre naissance est obscure; le relief que j'ai t oblig de donner  la mienne ne me relve pas beaucoup, et il ne fait rien en votre faveur, puisqu’il vous est totalement tranger.


    Je le sais, me rpondit-il; mais c’est  moi d’obtenir par mes actions ce que la nature m’a refus.


    C’est fort bien pens, repris-je; mais, vous le savez, le service militaire, dans notre patrie, est le chemin o se prcipite la noblesse; et, sans cet avantage, oblig de vivre ou d’tre en concurrence avec elle, vous serez journellement en butte  mille nouvelles disgrces. Dans le choix de deux personnes qui se seront galement distingues, le noble obtiendra la prfrence sur vous. Vous croirez voir de l’injustice l o l’usage seul aura parl. Vous tes vif, et peut-tre la chaleur vous exposera  hasarder quelque folie, qui, en vous forant de vous expatrier, vous ruinera. Mais, pour ne vous rien dguiser, mon cher neveu, vos services mmes, si vous tes assez heureux pour en rendre sans concurrence, sans rivalit, se trouveront obscurcis par votre origine; et si vous parvenez, vous irez lentement au point o d’autres arriveront  pas de gant, sans avoir d’autres droits  faire valoir que des parchemins  demi rongs que leur auront transmis leurs aïeux. Eh bien! ce sera  moi, me dit-il,  brusquer les occasions et  savoir les mettre  profit.


    Ces paroles, prononces avec vivacit, me dnotrent son caractre. Je vis que, sous une apparence de douceur, il cachait un naturel opinitre, que j’aurais peine  vaincre. Je crus cependant le faire revenir par une raison dont l’usage du monde me faisait sentir la force et la vrit.


    Le service, lui dis-je, ne convient qu’ deux sortes de gens en France, aux riches et aux nobles indigents. Ceux-ci n’ont point d’autre ressource, et leurs noms sont garants de leur avancement. Ceux-l savent forcer la faveur en prodiguant leur argent. Vous n’tes ni dans l’une ni dans l’autre de ces classes; que prtendez-vous donc faire?


    Suivre le parti pour lequel je me sens de l’inclination, me dit-il.


    Nous contestions de la sorte, et j’tais prt  me servir de l’autorit que mes bienfaits me donnaient sur ce jeune homme, quand M. de Dorsan survint. Aprs les compliments ordinaires, je lui fis part de la conversation que j’avais avec mon neveu. Je ne doutais pas qu’il n’entrt dans mes vues. J'tais persuad qu’lev dans le service, il devait sentir assurment mieux que personne la solidit de mes raisons. Qu’on juge donc si je fus tonn, quand j’entendis sa rponse.


    L’envie de votre neveu, dit-il, est louable; il faut la satisfaire, et je me charge de lui rendre service. Combattre les inclinations des jeunes gens, c’est les fortifier. Je ne voudrais pas cependant, ajouta-t-il, souscrire  toutes leurs volonts. Il faut leur faire envisager le bien et le mal d’un tat; mais alors, s’ils persistent, laissez-les juger par eux-mmes. Si c’est une simple vellit, elle chouera contre le premier obstacle; si au contraire c’est un penchant dclar, les exhortations ne seront pas plus fortes que les menaces pour les en dtourner.


    Mais, monsieur, lui dis-je, sans fortune, sans nom, que fera-t-il?


    Eh! pourquoi, reprit ce seigneur, n’avancerait-il pas comme mille autres? Avec de la conduite et de la valeur, ou ft oublier sa naissance, et l’on parvient dans le mtier des armes comme en tout autre. Il n’est pas lucratif, dans sa position; il est long ordinairement, je l’avoue; mais votre neveu est jeune, il est prudent, il peut esprer. Je n’ai rien de vacant dans mon rgiment; mais si vous voulez lui fournir de quoi vivre en garnison, je le prendrai pour cadet, et, ds qu’il se prsentera quelque occasion de l’obliger, il pourra compter sur moi.


    Les bonts dont ce seigneur ne cessait de m'accabler me firent regarder ses paroles comme autant de lois qui foraient mon obissance. Je ne trouvai plus de raisons pour combattre les desseins de mon neveu; je n’avais de voix que pour marquer  son bienfaiteur et au mien une reconnaissance qui allait toujours croissant, comme les services qui la motivaient.


    Je venais de faire retirer mon neveu; ma femme parut. Veuve en premires noces d’un militaire distingu, elle prta un nouvel appui  M. de Dorsan. Elle remercia ce seigneur dans des termes qui marquaient toute sa joie. Monsieur, me dit-elle, votre neveu mrite votre estime et nos soins. Je serais tonne que vous vous opposassiez  ses desseins. Il se tirera d’affaire; notre fortune nous permet de l’aider, et je vous promets d’avance de souscrire  tout ce que vous ferez pour son avancement.


    Je me suis charg de son avancement, reprit M. de Dorsan; et permettez-moi, madame, dit-il  ma femme, de vous envier cette gloire.


    Mais si nous venions  lui manquer, ma femme et moi, dis-je  M. de Dorsan, quelle serait sa ressource? Il n’a point d’esprance du ct de son pre.


    Nous ne manquerons pas tous  la fois, reprit M. de Dorsan; d’ailleurs, depuis que je sers, j’ai toujours vu les gens sans fortune prosprer l o l’opulence a chou. Je ne voudrais pas cependant recevoir tout le monde sans distinction. Il faut tcher que les camarades d'un homme que nous mettons en place, n’aient point  rougir de se trouver avec lui. Votre neveu n’est point connu, ou il ne l’est que par vous. Votre tat d’opulence impose, et cela suffit pour qu’il puisse paratre dans un rgiment. En un mot, je le prends, et je me charge de tout s’il persiste dans sa rsolution.


    Ds lors, ce fut un parti dcid; mon neveu l’apprit avec des transports que je souffrais avec une sorte d’impatience. Mais il fallut se rsoudre  le faire partir; et comme la suite n’eut rien d’extraordinaire que son mariage, avant que j’en sois  cette circonstance, je me contenterai de dire ici que M. de Dorsan ne tarda pas  lui procurer de l’emploi, et que chaque jour ce seigneur le flattait de l’espoir qu’il le placerait dans son rgiment.


    Mon autre neveu se livra tout entier  la finance sous les yeux de M. de Beausson, dont les rapports flatteurs me faisaient concevoir sur son avenir les plus heureux prsages.


    Mes enfants grandissaient, et je ne ngligeais rien de tout ce qui pouvait contribuer  leur ducation. Quoique Paris nous offrt des coles clbres, o ces jeunes gens pouvaient prendre une teinture de toutes les sciences, conduit par le conseil de personnes sages, je crus devoir leur procurer chez moi des matres en tout genre. L’mulation, me dit-on, peut faire beaucoup sur de jeunes curs; mais l’il du pre, joint aux soins d’un matre particulier, dont le nombre des disciples ne partage point l’attention, sont des moyens bien puissants pour dcider le progrs des jeunes gens[494].


    Je ne sais si cette rflexion, qu’on me suggra, sera galement approuve par tout le monde; mais l’exprience m’a convaincu de sa justesse. En effet, mes fils avancrent avant l’ge, et ils n’avaient pas encore seize ans, quand je me vis en tat d’gayer leurs tudes srieuses par des occupations plus amusantes.


    Je les envoyai  l’acadmie.  cette nouvelle, l’an tressaillit de joie; le cadet parut peu sensible. Leur caractre, en effet, tait trs diffrent. Celui-l avait un caractre vif et saillant, son esprit tait pntrant; les difficults dans les sciences ne semblaient se montrer  lui que pour nous fournir de nouvelles preuves de sa pntration. L’autre avait moins de brillant, mais il paraissait avoir plus de solide. Un esprit de rflexion le rendait sombre et taciturne; mais, dans l’occasion, il n’tait ni moins gai ni moins clair que son frre.


    Cette diffrence de caractres me faisait attendre avec impatience l’ge o chacun serait en tat de prendre un parti; je croyais impossible qu’avec des tempraments si opposs, ces enfants eussent les mmes inclinations.


    Je voyais avec plaisir l’amiti intime qui les unissait  Beausson, ma fille tait un parti considrable. Mais, quoique doue d’une beaut merveilleuse et d’un esprit dlicat et dli, elle paraissait d’un naturel tranquille qui m’alarmait. L’admiration qu’elle causait lui attirait nombre d'adorateurs que sa froideur rebutait bientt.


    M. de Beausson la voyait,  la vrit, assidment; je m’apercevais bien qu’il tait le seul que ma fille distingut; mais j’attribuais cette confiance  la prfrence naturelle qu’une fille doit et accorde  un jeune homme qui, ds l’enfance, a fait le mtier de complaisant auprs d’elle. Lui-mme, dans sa conduite, ne me laissait apercevoir qu’un cur reconnaissant des obligations qu’il croyait m’avoir, et qui tchait de m’exprimer ses sentiments par un attachement entier  tout ce qui pouvait m'appartenir.


    Je ne pouvais donc pntrer ce qui se passait dans ces deux curs, quand ma femme m’avertit qu’elle avait remarqu dans sa fille un air de rverie et de distraction qui s’accordait mal avec l’enjouement ordinaire de son esprit.


    Je n’y fis pas d’abord attention, parce que cette enfant sortait d’une indisposition qui pouvait lui laisser quelque faiblesse, et, par suite un fond de chagrin; mais,  force de m’entendre rpter par ma femme ce que ses remarques journalires lui faisaient souponner, je rsolus d’interroger ma fille. Bien dcid de ne rien faire qui pt contraindre ses dsirs, je l'appelai auprs de moi.


    Qu’avez-vous donc, ma fille? lui dis-je. Votre tat nous inquite. N’tes-vous pas bien remise de votre maladie, ou quelque chagrin causerait-il cet air abattu et rveur dont ma tendresse est alarme?


    Je suis en bonne sant, me dit-elle; seulement il m’est rest de ma maladie une certaine langueur que je ne puis vaincre. Je m’en veux mal  moi-mme, mais il ne m’est pas possible de me surmonter. Au reste, cela passera et ne mrite pas de vous inquiter.


    On fait ce qu’on veut sur soi, repris-je, et un esprit trop rflchi cadre mal  votre Age. D’ailleurs, je vous ai toujours vue si gaie, je pourrais mme dire si folle, lui ajoutai-je en riant, que je ne puis, sans tre alarm, voir un changement si complet. Votre mre s’en est aperue, et n’est pas moins inquite que moi; ne me cachez pas le motif qui vous chagrine, et soyez persuade que nous ne voulons que votre bien et votre satisfaction.


    On sait, d’aprs ma conversation chez le prsident, qu’en parlant, j'ai l’usage d’tudier les contenances et les yeux des personnes auxquelles j’adresse la parole. Je me servis ici de tout mon art pour pntrer le secret de ma fille; mais, je dois l’avouer, si une rougeur lgre qui couvrit son visage ne m’chappa point, si je vis mme que mon discours lui avait fait d’abord desserrer les lvres pour me parler avec confiance, sans doute elle prouva une difficult insurmontable  me fournir les lumires que j’esprais recueillir de cette conversation, et elle me rpondit en ces termes: Que voulez-vous que j’prouve  mon ge? Je n'ai d’autre dessein que de vous obir, et j’en fais tout mon bonheur. Je sens et je vois mon changement moi-mme. Il vous chagrine, j’en sois au dsespoir; mais je ne puis l’attribuer qu' ma faiblesse, et il faut esprer que le temps....


    J’allais l’interrompre, et je me flattais de la forcer  rompre le silence en lui montrant que je n’tais pas dupe de ses dtours, quand on m’avertit que M. de Beausson demandait  me parler. Je le fis entrer; ma fille se retira. Mais, malgr leurs prcautions, cette rencontre imprvue jeta sur leurs visages un trouble qui avait des motifs bien diffrons, et qui m’aurait pu donner quelques soupons si Beausson ne m’et adress ces paroles:


    Je suis mortifi que mademoiselle se soit trouve ici quand on m’y a introduit. Je venais vous parler en secret de monsieur votre neveu, et il tait important que personne ne me vit.


    Ma fille est capable de garder un secret, lui dis-je; mais de quoi est-il question?


    La confiance dont vous m’honorez, reprit-il, et les bonts que vous avez pour moi, m’obligent  ne vous rien cacher. Votre neveu ne travaille plus; il parat depuis deux mois plong dans une mlancolie tonnante, et rien ne peut l’en tirer. Devant mon oncle je me cache, m’a-t-il dit; mais je ne puis me dguiser quand je suis hors de sa prsence.


    Quoi! me dis-je alors, ma fille, mon neveu, tout me craint! J’en suis mortifi. Puis, m’adressant  M. de Beausson, je lui demandai s’il avait perc le motif de l’inquitude de ce jeune homme.


    Je crois, me rpondit-il, l’avoir devin par un hasard qui peut vous tre avantageux, si ses desseins ne s’accordent pas avec les vtres. Ce matin, en cherchant sur la table de votre neveu un papier dont j'avais besoin pour vos affaires, j’ai trouv un portrait qu’il doit avoir oubli par distraction. Je savais bien qu’il aimait, ajouta Beausson, mais je n’avais garde de souponner l’aimable objet qui cause sa passion. Je n’ose vous en dire davantage.


    Un frissonnement subit me passa dans les veines. La conformit qui se trouvait dans la conduite de mon neveu et dans celle de ma fille, m’effraya. Je tremblai de pousser plus loin l’claircissement; mais bientt je pris la rsolution de tout savoir, et ce fut en balbutiant que je priai M. de Beausson de me nommer, s’il la connaissait, la personne qui avait inspir tant d’amour  mon neveu. Je la connais, monsieur, me dit-il en poussant un grand soupir. Mais quoi! lui dis-je, un peu revenu  moi-mme, qui peut donc tant vous attrister? Mon neveu a de l’esprit et des sentiments; cette personne pourrait-elle le faire rougir? Si le cur lui parle pour elle, il est sr de mon aven. Il n’est pas riche; si la demoiselle a du bien, il marchera sur mes pas, et ce portrait m’est d’un bon augure.


    Ah! reprit-il vivement, si vous saviez le nom de cette adorable personne, vous cesseriez, je crois, de traiter si lgrement un sujet qu’un intrt peut-tre trop vif.... Il s’arrta, pour voir sans doute si je le devinais, mais je ne l’tudiais mme pas; et, un instant aprs, il ajouta: Une personne que l’intrt que je prends  votre repos m’empche de nommer. Nommez, nommez, lui dis-je avec inquitude. Vous me l’ordonnez, reprit-il, et je dois vous obir. C’est votre fille.... Ma fille! m’criai-je, et je restai sans mouvement dans mon fauteuil.


    Oui, votre fille, me dit-il; jugez si je devais craindre de la trouver ici.


    Mon neveu amoureux de ma fille! repris-je. Hlas! quelle bizarrerie dans l’amour!  peine se sont-ils vus. Mais auriez-vous quelques autres preuves de ses sentiments, et sauriez-vous si ce jeune homme aurait eu la tmrit de dclarer sa passion  l’objet qui l’a fait natre?


    Je ne puis l-dessus vous rien dire de plus, me rpondit-il, et le portrait est le seul tmoin qui puisse dposer de la vrit de mon rcit.


    Je me ressouvins alors que j’avais le portrait de ma fille en miniature; je le cherchai, et je le trouvai  sa mme place. Ds lors la preuve me parut convaincante. Car, me disais-je, il ne peut avoir son portrait sans qu’elle ait souffert qu’il l’ait fait peindre. Ils sont donc d’intelligence, et telle est la source de cette honte qui empche ma fille de s’expliquer sur les motifs de sa langueur. Que je suis malheureux!


    M. de Beausson, que ces mots accablaient, et auquel ses sentiments secrets pour ma fille ne permettaient pas le moindre soupon qui pt lui tre injurieux, voulut en vain me faire entendre que mon neveu pouvait avoir obtenu ce portrait par adresse; rien ne pot me calmer.


    Je voyais ce projet d’alliance avec aversion. Je priai mon ami de ne rien tmoigner  mon neveu, mais de l’amener dner chez moi ce jour mme, tant bien rsolu d’avoir avec lui un entretien o je pntrerais tout ce mystre.


    Quand M. de Beausson se fut retir, je demeurai dans un profond abattement. Plus on est fait aux faveurs de la fortune, et moins on peut soutenir ses disgrces. J’tais plong dans une-rverie si complte, que ma femme tait entre dans mon cabinet sans que je m’en fusse aperu. Ayant, un instant aprs, jet les yeux sur elle, je lui dis: L’auriez-vous cru, ma chre? Et quoi donc? me dit-elle. Notre fille... repris-je; et je m’arrtai pour attendre sa rponse. J’tais un homme si fortement prvenu de mon secret, que je croyais que chacun devait le savoir avant que je le dcouvrisse.


    Je ne comprends rien, dit-elle,  votre abattement. Vous est-il arriv quelque chose de fcheux? Beausson qui sort...


    Il n’est point question de lui, repris-je vivement. Ma fille.... mon neveu.... Ah Dieu!...


    Que voulez-vous dire? reprit ma femme, qui commenait  deviner le motif de ma douleur. Cela ne peut tre, monsieur; achevez, je vous prie.


    Je lui racontai alors ce que je venais d’apprendre, et je lui fis part de mes desseins. Elle les gota, et me promit de me seconder, en interrogeant sa fille. Elle m'engagea  mnager l’esprit de mon neveu, qui tait violent, et qui, s’il venait  dcouvrir la trahison de son ami, pouvait nous causer quelque nouveau chagrin. Je le lui promis, et elle crut me devoir aider de ses lumires sur la conduite que j’avais  tenir.


    Mon neveu vint; et, aprs le dner, je me retirai avec lui dans mon appartement. Je lui demandai, d’un air gai en apparence, s’il tait content de son sort. Il me rpondit d’un air froid qu’il en tait fort satisfait.


    Pourquoi donc, loi dis-je, ne vous voit-on plus dans nos assembles, ou pourquoi, quand vous y tes, y paraissez-vous si distrait?  la campagne, on ne vous voit qu'aux heures des repas; et  Paris, vous choisissez pour vos promenades les lieux les plus solitaires.


    Je ne pourrais pas, me rpondit-il, vous rendre bien compte des motifs d’une conduite qui doit vous paratre bizarre.  mon ge, je crois que tout cela est machinal et sans dessein dcid.


    Vous tremblez de vous expliquer avec moi! lui dis-je. Qu'est donc devenue cette confiance que vous me devez? Je vous aime comme j’aime mes propres enfants. Parlez-moi avec cette cordialit qu’un pre doit s’estimer heureux d’obtenir, et qu’un ami a droit d’exiger. Oui, mon cher neveu, ajoutai-je, je ne vous crois pas insensible....


    Ah! qu’allez-vous penser? reprit-il avec vivacit. Excusez si je vous interromps; mais, en vrit, pouvez-vous concevoir qu’un homme sans fortune, sans espoir, puisse se permettre de prendre de l’amour?


    Et pourquoi? lui dis-je; je ne vous en ferais point un crime. Mon exemple sert  autoriser vos sentiments, et je puis vous avouer que la rgle que j’ai suivie moi-mme sera celle que j’observerai pour l’tablissement de mes enfants et pour le vtre.


    Cette approbation donne vaguement aux sentiments qu’il pouvait avoir pris le charma; la joie clata sur son visage. Bientt un mouvement de doute s’leva dans son me. Il apprhenda sans doute de voir un pige dans ma facilit. Je le vis consulter mes yeux pour y dmler ce qui se passait dans mon me. J’affectai un air tranquille. Il crut en devoir tre content; car, avec un transport qui eut lieu de m’tonner, il me dit: Je puis donc vous avouer sans rougir les sentiments que votre aimable fille a fait natre dans mon cur. Oui, je l’adore, et rien ne me peut faire changer.


    Sa hardiesse me terrassa; et, quoique je dusse m’attendre  cette ouverture, je ne pus l’entendra sans la plus vive douleur. Je restai interdit, et je n’avais pas la force de lui rpondre. Il n’avait plus aucun moyen de feindre. Regardant ce moment comme un instant dcisif, il se jeta  mes pieds, et, en fondant en larmes, il me dclara que sa fortune et ses jours dpendaient du succs de la dclaration qu’il venait de me faire.


    Quoique ma femme m’et dit de mnager ce caractre altier, je sentis qu’il ne m’tait plus possible de suivre ses avis. Je l’avais laiss aller trop avant, et il est certain que je n’avais pas eu assez d’ducation ni pour manier de pareils esprits, ni pour suivre avec avantage de semblables situations. J’aurais d me faire accompagner par mon pouse; sa prudence m’aurait t fort ncessaire dans le commencement de l’entretien, pour mnager tellement mon neveu que je le forasse  m'clairer, sans le mettre dans le cas de s’expliquer trop clairement; mais le mal tait fait, et il tait question de le rparer.


    Aprs avoir rflchi un instant sur les dangers auxquels expose souvent une folle prsomption de ses propres forces, je crus voir qu’il n’y avait plus rien  pargner; et, prenant un air surpris et un ton ferme, je dis  ce jeune homme, que l’incertitude rendait immobile, ple et dfait: Est-ce donc l le prix de mes soins? Pouviez-vous, sans rougir, vous laisser aller  une folle passion qui vous matrise moins qu’elle ne vous dshonore? Quoi! vous prtendez devenir l’amant de ma fille, vous que la nature a fait son cousin! Avez-vous bien pu penser que j’y donnerais mon aveu? Ne vous en flattez pas, lui dis-je d’un ton dcid. Je ne contraindrai pas vos inclinations; je dis plus, je les seconderai de tout mon pouvoir, si votre choix ne doit pas faire frmir la vertu. Ce sera  vous et  moi  suppler au reste. Votre ide dcidera des charmes de l’objet que tous adorera, et je ne les combattrai point. Ma fortune et les occasions que mon tat prsent me met en main, me permettront toujours de tous faire un sort heureux; mais si tous voulez mriter mes soins, abandonnes un dessein au succs duquel rien dans le monde ne peut me faire concourir. Pour mnager votre amour-propre, je cacherai, autant  nu femme qu’ ma fille, un sentiment qui les rvolterait galement et vous ferait perdre leur estime.


    Ah! ma cousine connat mes sentiments, me dit-il, et sa faon de penser ne s’accorde que trop avec votre rigueur. Oui, tout se runit contre moi pour consommer ma disgrce. Tant mieux, lui rpondis-je; travaillez, d’aprs ces indications,  ne pas exciter sa haine et  ne pas allumer ma colre contre vous.


    Mon neveu me quitta pntr de la plus vive douleur. J’appelai M. de Beausson; je lui racontai succinctement ce qui venait de se passer, et je le priai de courir aprs le jeune homme et de ne pas l'abandonner dans un instant aussi critique. Il y vola avec zle.


    Je demeurai dans la plus cruelle perplexit; car tous les soupons que m’avait fait prendre ma fille sur l’tat de son cur, je les dtournais sur mon neveu. Je ne voyais que lui capable, par sa tmrit, d’avoir allum dans ce jeune cur des feux que rien ne pouvait me faire approuver. Ce jeune homme, en m’apprenant la passion dont il tait dvor, me faisait trembler de connatre les motifs de la langueur qui consumait ma fille. Dans le dessein de calmer mon inquitude, je me rendis  l’appartement de ma femme, tant pour lui rendre compte de ce que j’avais fait, que pour savoir si elle avait dcouvert quelque chose.


    Elle me blma, avec raison, de l’imprudence avec laquelle j’avais moi-mme mis cet amant tmraire dans la ncessit de me dclarer son amour. Il n’aura plus de mnagements, me disait-elle; sa naissance le rend digne d’entrer dans votre maison; vous ne pouvez lui en dfendre l’accs, et sa ptulance lui fera regarder son admission comme un aveu tacite que vous donnez  la recherche qu’il prtend faire de votre fille. Vous Voudrez un jour vous y opposer, mais il ne sera plus temps. Si vous lui en parlez alors, il se sera rempli la tte du souvenir de mille exemples pareils, moins fonds sur l’ordre que sur exception  l’ordre. Que lui direz-vous?.....


    Je sentis la force des raisons qu’elle m’allguait; mais, avant de prendre un parti, je voulus savoir ce qui se passait dans le cur de ma fille.


    Votre fille, me dit mon pouse, a eu moins d’avantage auprs de moi que votre neveu n’en a gagn auprs de vous. Elle a cru me tromper, elle s’en flatte encore; mais j’ai dcouvert deux choses dont l’une est importante  votre tranquillit, et dont l’autre demande de la prudence si on veut l’claircir entirement.


    D’abord cette enfant n’a nulle inclination pour votre neveu. J’ai trouv dans ses rponses  ce sujet tant de sincrit, que je n’ai pas craint de lui demander comment ce jeune homme avait pu avoir son portrait. Elle en a paru galement tonne et mcontente. Il faut, m’a-t-elle dit, qu’il l’ait pris  mon pre, ou qu’il ait fait copier celui qui est entre ses mains. Voil ce qui doit nous tranquilliser, et la petite personne n’a certainement pas pu m’en imposer.


    Ce que vous me dites, rpondis-je  mon pouse, s’accorde assez avec ce que m’a avou mon neveu; mais, suivant ce que vous me rapportez, ma fille parat ignorer la passion qu’elle a fait natre, et cependant mon neveu m’a dclar qu’elle connaissait les sentiments qu’il avait pour elle.


    Je conviens que cette circonstance m'alarme comme vous, reprit ma femme; mais peut-tre cet aveu n’est-il que dplac dans son rcit. Je vais suivre le dtail de mes dcouvertes, et vous en jugerez. J'ai cru m’apercevoir, ajouta-t-elle, que votre fille aimait; mais quel est l’objet de cette tendresse, je n’ai pu le savoir. Ses soupirs m’ont plus instruite que ses paroles. Comme j’insistais, elle a cru devoir m’avouer qu’elle voyait une personne avec plus de complaisance que les autres, sans pouvoir bien dmler si ses sentiments de prdilection taient des sentiments d’amour. Je lui demandai alors si elle croyait avoir fait la mme impression sur l’esprit de la personne qu’elle chrissait.


    Elle m’a rpondu qu’elle ignorait son pouvoir  cet gard, mais qu’elle avait trouv un jour une lettre fort tendre sur sa table, et qu’elle l’avait souponne de cette personne. Elle me la remit aussitt.


    Je la pris des mains de ma femme; mais il me fut impossible, ainsi qu’ elle, d’en reconnatre l'criture.


    J’allais srement, continua ma femme, arracher  l’obissance de ma fille le nom de celui qu’elle aime, quand M. de Dorsan, vous sachant en affaire, est venu m’apporter une lettre de votre neveu, qui nous demande notre consentement pour terminer une alliance considrable qu’il est prs de former dans sa garnison.


    Notre ide se porta sur tous ceux qui venaient  la maison. J’avoue que Beausson se prsenta mille fois  ma pense; mais, comme je ne lui voyais qu’un empressement ordinaire, je ne m’y arrtai point; enfin je proposai  mon pouse d’interroger de nouveau sa fille.


    Non, monsieur, me dit-elle, ce serait mal nous y prendre; le premier pas est fait; cette enfant aura rflchi sur mes dmarches et sur ses rponses, et la rflexion ne peut la conduire qu’ chercher les moyens de se rendre impntrable. Croyez-moi,  l’abri de cette premire ouverture, quand je me tairai, elle me croira satisfaite; et bientt, parce qu’elle ne m’aura pas totalement instruite, elle ne se mnagera plus. Il nous sera facile alors, en tudiant ses pas, ses yeux mmes, de nous satisfaire sur ce point. Je vous avoue que tous mes soupons s’arrtent sur M. de Beausson. Nous partons incessamment pour la campagne; c’est l que je prtends achever de dcouvrir la vrit.


    En effet, quelques jours aprs, notre voyage fut rsolu. Ma femme voulut que Beausson ft de la partie, et se chargea d’annoncer  ma fille que ce cavalier nous accompagnerait. La petite personne reut cette nouvelle avec une indiffrence qui aurait drang toutes nos ides, si, au moment du dpart, un air de satisfaction qui clata sur son visage ne l'et trahie.


    Nous arrivmes  ma terre, o je vis bientt que, quoique Beausson part avec sa gaiet ordinaire, un trouble secret le dvorait. Je remarquais que chaque matin il sortait du chteau, et qu’il n’y rentrait qu’ l’heure o ma fille tait visible. Je pris le parti de le suivre un jour, et de tcher d’obtenir qu’il me dvoilt son secret; mais nos amans m’en offrirent eux-mmes l’occasion.


    En effet, le lendemain matin, ayant vu ma fille s’enfoncer dans un petit bois du jardin, je pris la rsolution de la suivre. J’allais la joindre (car elle s'tait assise et paraissait rver profondment), quand je vis Beausson sortir d’un cabinet avec l’air extrmement abattu. Je souponnais un rendez-vous; mais, en accusant l’un de tmrit et l’autre d’indiscrtion, je faisais tort  tous les deux. Cette promenade, qui me paraissait concerte, n’tait qu’un effet du hasard.


    Beausson, en effet, allait gagner une alle pour se retirer, quand un bruit que fit ma fille pour tirer un livre de sa poche, obligea ce jeune homme  tourner la tte. Il aperut sa matresse. Il revint sur ses pas et l’aborda avec un air confus. Quel bonheur, lui dit-il, mademoiselle, me procure l’avantage de vous trouver en ce lieu? N’y aurait-il point d’indiscrtion  vous demander le motif qui vous rend si solitaire?


    L’agrment de prendre le frais, lui dit-elle en se levant, m’a fait venir ici, et le plaisir d’tre seule un instant est la seule raison qui m’ait fait descendre au jardin.


    Eh quoi! s’cria-t-il aussitt, auriez-vous quelque sujet de tristesse? Vos yeux semblent encore mouills de larmes que vous venez de verser.


    Je crois que vous vous trompez, lui rpondit-elle en baissant la vue; et d’un air un peu plus gai, sans qu’il me part plus libre, elle ajouta: Je vis fort contente.


    Que votre sort est charmant! poursuivit-il. Je n’envie point votre satisfaction; je l’achterais mme aux dpens de la mienne; mais, hlas! je n’en ai point ni n’en dois esprer; que vous sacrifierais-je donc?


    Je n’entends rien  ce discours, lui dit ma fille.


    Je me hasarderais  vous en dcouvrir le sens, reprit Beausson, si je ne craignais de vous dplaire; mais...


    Ce qui vient de votre part, reprit-elle, ne me peut dplaire, et ce qui vous intresse me touche vritablement.


    Ah! charmante La Valle, reprit Beausson, m’est-il permis d’ajouter foi  ce discours? Il est un mortel d’autant plus digne de vous charmer qu’il vous touche de plus prs....


    Ma fille rougit en voyant que Beausson tait instruit de l’amour de son cousin pour elle, et l’interrompant sur-le-champ: Que prtendez-vous dire, monsieur? lui dit-elle. Sachez au moins me respecter, et ne point me mettre de moiti dans une ardeur criminelle que je ne protgeai jamais, et que je dteste depuis que je la connais.


    Daignez, rpondit-il, pardonner cette erreur  un homme qui n’est coupable que par suite de sentiments qui seront peut-tre aussi malheureux.


    Ma fille, prsageant sans doute le dessein de Beausson, et sentant sa faiblesse, se levait pour s’en aller, quand cet amant, jaloux de ne pas laisser chapper cette occasion favorable, se prcipita  ses genoux en saisissant une de ses mains:


    Oui, je vous adore, belle La Valle, lui dit-il; la connaissance que j’avais des sentiments de votre cousin, votre portrait que j’ai vu entre ses mains, et que je croyais qu’il tenait de votre tendresse, tout, depuis longtemps, me condamne  un silence rigoureux. Je ne serais peut-tre pas encore matre de l’enfreindre, si votre indulgence n’avait daign rassurer mon inquitude. L’amour a fait mon crime, daignez permettre qu’il en soit l’excuse. Je sais que ma fortune ne devrait pas me permettre d’aspirer au bonheur de vous possder; mais j’ai des esprances....


    J’ai des parents, lui dit ma fille en le relevant; c’est  eux  dcider de mon sort. Si j’tais libre, je regarderais moins les biens et la figure que le caractre de la personne qui s’offrirait pour obtenir ma main.


    En vain insista-t-il pour obtenir une rponse plus positive; il n’pargnait rien de tout ce qui peut flchir un jeune cur; mais que la femme est matresse d’elle-mme! Ma fille aimait vritablement Beausson; par consquent elle devait trouver du plaisir  lui faire concevoir quelque esprance; nanmoins, rien de tout ce que put employer ce vritable amant n’eut la force de la faire manquer  son devoir.


    Beausson allait s’loigner dans le plus vif dsespoir, quand ma fille, pour le tranquilliser, crut devoir lui dire; Je ne puis vous rpondre autrement. Votre sexe peut parler, le ntre doit se taire. Je dpends de mes parents. Je ne vous dfends point de les voir. Si votre alliance leur est agrable, mon obissance  leurs volonts pourra vous prouver quels sont mes sentiments, plus qu’il ne me serait possible de le faire aujourd'hui par mes paroles.


    . Cette scne m’avait pntr; et, sans trop savoir ce que j’allais faire on dire, je m’approchai de ces deux jeunes gens sans qu’ils s’aperussent de ma prsence. La ncessit de se sparer commenait  les attendrir; Beausson prenait la main de sa matresse, qui n’osait la lui refuser; je crus devoir y unir la mienne.


    Quelle surprise de la pat de l’amant! quelle confusion du ct de la matresse! Ils taient tous deux sans parole et sans mouvement; Leurs yeux s’interrogeaient et se demandaient: Qu’allons-nous devenir?


    Je jouis un instant de leur embarras; mais cdant bientt  toute la tendresse que j’avais pour ma fille et  toute l’amiti que je portais  Beausson. Remettez-vous, mes enfants, leur dis-je. Je connais votre cur, Beausson; je crois lire dans le vtre, ma fille; je ne demande qu’ vous rendre heureux l’on et l’autre; soyez-en persuads, mes enfants. Hais, ma fille, il s’agit de me parler sans mystre. Pour vous donner plus de facilit, M. de Beausson voudra bien se retirer un instant.


    Je ne sentais pas ce que cette prcaution avait de mortifiant pour Beausson. Ma fille ne lui avait point avou l’impression qu’il avait produite sur son cur, et mon injonction paraissait lui enseigner que j’en doutais moi-mme. Il obit nanmoins; et prenant alors ma fille par la main: Ne croyez pas, lui dis-je, que j’aille vous faire un crime d’une rencontre que je sais tre l’effet du hasard. J’estime M. de Beausson; vous n’ignorez pas que je connais sa famille; ses qualits personnelles m’en ont fait un ami prcieux; ainsi vous pouvez et vous devez mme me parler sans dtour. Il vous aime, je n’en puis douter, et j’approuve ses desseins; mais l’aimez-vous? voil ce qu’il me faut avouer. De la confiance surtout; vous devez vous rappeler ma faon de penser  votre gard; oubliez pour un instant que je suis votre pre, et rpondez  votre ami.


    Je vous cacherais en vain, me dit-elle, que, sans me faire une violence extrme, je n’ai pu dguiser  Beausson une partie de ce que je sens pour lui. Oui, mon pre, je l’aime; et si depuis quelque temps ma retraite et ma taciturnit ont pu vous causer quelque inquitude, n’en accusez que ces sentiments que j’tais oblige de dvorer. J'ignorais que la tendresse de ce cavalier et prvenu la mienne. J’avais mme lieu de souponner qu’il ne pensait point  moi. Le froid qu’il affectait dans toutes ses visites m’accablait. Je ne pouvais me dcouvrir sans honte, et cette contrainte me jetait dans un embarras continuel qui a t la source de vos alarmes. Vous voyez maintenant toute ma faiblesse; il ne tient qu’ vous de me la faire chrir ou d'en faire le malheur de ma vie; mais, quoi que vous dcidiez, mon respect vous assure de mon obissance.


    En finissant cet aveu que je n’avais pas eu la force d’interrompre, ma fille jeta sur moi un coup d’il qui semblait autant demander que craindre ma rponse.


    Je vous l’ai dit, ma fille, rpliquai-je en l’embrassant, j’approuve vos sentiments pour Beausson, et je suis charm de ceux qu’il a conus pour vous; je veux les couronner. Ne doutez pas de ma sincrit; mais je ne puis tout  coup cder  ma bonne volont. Il est un cur que vous avez touch et que je dois mnager. Votre cousin, en un mot, me prescrit seul de retarder votre bonheur.


    Je me rendis alors avec ma fille  la chambre de mon pouse,  laquelle je fis part de mes nouvelles dcouvertes. Elle en fut enchante; mais rien ne put lui faire approuver ces mnagements que je croyais ncessaire de garder pour mon neveu.


    Que craignez-vous, me dit-elle, ou qu’esprez-vous? Devez-vous permettre  votre neveu de conserver quelque espoir? Plus vous doutez qu'il perde les sentiments qu’il a eu l’imprudence de concevoir pour votre fille, et moins il doit trouver en vous de faiblesse. Brusquez cette occasion, je vous prie; c’est en lui enlevant l’espoir qu’on peut le rendre  la raison; un feu qui n’a plus d’aliments, jette quelques flammes qui ne font qu’en avancer la fin.


    Je sentais toute la solidit de ce raisonnement, et j’tais fermement rsolu de presser l’union de Beausson avec ma fille. Je voulais qu’on l’appelt  l’instant pour lui faire part de la dcision que nous venions de former; mais mon pouse m’apprit que, n’ayant pu souponner qu’il nous serait ncessaire  la campagne, elle l’avait pri de se rendre aussitt  Paris pour y recevoir mon frre, qui devait y arriver dans le jour.


    . Je fus d’autant plus mortifi de ce dpart prcipit, que ce jeune homme ne pouvait tre qu’alarm de la conversation secrte que je venais d’avoir avec ma fille; je me flattais de le tirer de peine  mon retour. Les affaires de Beausson devaient retarder ce contentement que mon amiti tait impatiente de lui donner.


    Nous parmes peu d’heures aprs pour nous rendre nous-mmes  Paris. Nos enfants, qui nous avaient accompagns dans ce voyage, revinrent avec nous. L’an m'avait enchant; je n’avais jamais vu dans un jeune homme un esprit si satisfait de lui-mme. J’avais de plus remarqu que son humeur n’tait jamais plus agrable, plus enjoue, que les jours o j’en voyais  Paris et ceux auxquels mes commissionnaires revenaient. Je me doutais qu’il avait quelque liaison d’amiti qui pouvait oprer ces renouvellements de plaisir, quand il recevait des lettres. Je lui en avais parl plusieurs fois; il me rpondait ordinairement d’un air badin que, si sa joie ne me faisait point de peine, je ne devais pas le presser de m’en dcouvrir le motif. L’instant viendra bientt, me dit-il le jour de notre dpart, que je serai contraint de vous ouvrir mon cur  ce sujet.


    Comme je ne voyais rien dans toute sa conduite qui dt m’alarmer, je le laissais tranquille, et la suite prouvera que je n’avais point tort. En effet, il aimait et il tait aim, et cet amour ne pouvait que mriter mon approbation. Cependant il tait dit que, malgr tous les soins que j’apportais pour gagner la confiance de mes enfants et de mes neveux, je ne devrais jamais qu’ d’autres la connaissance de leurs sentiments.


    En arrivant  Paris, je trouvai mon frre qui venait me consulter sur l’tablissement de son fils l’officier: Le jeune militaire tait digne de l’intrt que je prenais  sa fortune. Car, si l’on excepte un orgueil insupportable, il tait dou de mille belles qualits, que ce seul dfaut avait le malheur d'obscurcir.


    . Je me rendis avec mon frre chez M. de Dorsan, pour avoir de ce seigneur des claircissements sur le projet de mon frre. Monsieur le comte nous dit qu’il connaissait la personne dont il tait question, que mademoiselle de Slinville tait riche et aimable. Noos envoymes donc  mon neveu notre consentement. M. de Dorsan, qui devait se rendre au rgiment, se chargea de le lui remettre, en nous assurant que sa prsence ne nuirait point aux affaires de ce jeune homme. Nous engagemes monsieur le comte  ramener les nouveaux maris  Paris, lors de son retour; il nous le promit.


     peine cette affaire fut-elle termine, je songeai aux moyens de communiquer  Beausson et les sentiments de ma fille et la rsolution que, d’accord avec ma femme, j'avais forme  ce sujet; mais j’appris que des affaires personnelles et importantes l’avaient oblig de partir pour la province, et qu’on ne l’attendait que dans quelques jours.


    Pendant cet intervalle, je fus tonn de ne point voir mon neveu paratre  la maison, surtout pendant le sjour qu’y faisait son pre. En effet, ce pre tendre, qui aimait sincrement ses enfants, me paraissait afflig de ce que, depuis son arrive, son fils lui avait  peine accord un quart d’heure d’entretien. Le chagrin de mon frre m’tait sensible; mais j’avais d’autres sujets d’inquitude sur le compte de ce jeune homme, qui me tourmentaient bien davantage. L’absence de Beausson me mettait dans l’impuissance de me confier  personne. Dans cet tat, je rsolus de parler  mon neveu directement; et, pour y parvenir, j’ordonnai un jour de me 'rveiller le lendemain de si bonne heure, que je pusse le trouver encore au lit. Cet ordre fut excut.


    Quelle est donc votre conduite? lui dis-je. Ni votre pre ni moi, nous ne vous voyons plus. Conserveriez-vous encore une flamme dont la bont vous empcherait de soutenir notre prsence?


    Non, mon oncle, me dit-il. Vos conseils ont fait sur moi une impression  laquelle je ne me croyais pas capable de cder. Je rends justice  votre fille; mais je lui suis infidle.


    Est-ce tre infidle, repris-je vivement, que de devenir raisonnable? Mais, si je prends bien le sens de votre discours, un autre objet vous captive; en tes-vous aim?


    Oui, mon oncle, rpondit-il, et votre fils an aime dans la mme maison.


    Apprenez-moi quels sont les objets, lui dis-je, qui vous ont enchans l’un et l’autre, et vous verrez, par mon zle  avancer votre bonheur, que, sans des raisons aussi puissantes que celles qui me commandaient alors, je ne me serais jamais oppos  vos premiers dsirs.


    C’est aux demoiselles de Fcour que nous adressons nos vux, me rpondit-il. La mort de leur tante les rend immensment riches. Mon cousin peut tre heureux; mais moi, que dois-je esprer? Vous connaissez Fcour, et je n’ai ni bien ni tablissement. Tranquillisez-vous, lui dis-je; je ne mnagerai rien pour vous rendre content. Mais je sais que vous avez le portrait de ma fille. Il faut me le remettre; je le dois  Beausson, que je lui destine pour poux.


    Il ne balana point  me le rendre, en m’apprenant que ce portrait avait t copi sur celui que j’avais dans mon cabinet, et que le hasard lui avait fait trouver. Il m’avoua aussi que c’tait lui qui avait crit  ma fille, mais que, tant par la crainte de lui dplaire que de peur que cette dmarche ne vnt  ma connaissance, il s’tait servi d’une main trangre pour transcrire sa lettre.


    On juge combien cette conversation eut de charmes pour moi. Je retrouvais mon neveu tel que je le dsirais, et je ne dsesprais pas de le rendre heureux. Je le quittai en l’assurant que j’allais faire tous mes efforts pour dcider Fcour en sa faveur.


    Je fis appeler mon fils, qui sans dtour me fit l'aveu de sa passion. Il m’ajouta que monsieur et mademoiselle Fcour l’approuvaient; et, aprs quelques reproches sur sa discrtion dplace  mon gard, je l’assurai que je serais toujours prt  satisfaire des dsirs aussi lgitimes.


    Comme je parlais  mon fils des arrangements  prendre pour son tablissement, on annona. M, de Beausson. Il venait m’apprendre que l’embarras d’un procs important l’avait empch de venir nous voir depuis notre retour.


    Je viens de le gagner, ajouta-t-il, et je me vois forc de me rendre en province pour faire excuter l’arrt qui me remet en possession d’une partie des biens de mon oncle. Cette faveur ne m’est prcieuse qu’autant que vous me permettrez de l’offrir  mademoiselle votre fille. Vous m’ayez accord quelque esprance; daignez me la confirmer.


    Je ne balanai pas  le rassurer. Il avait toute mon estime. Je fus mme enchant de voir mon fils lui sauter au cou et le traiter de beau-frre. Je crus voir la preuve d’un bon naturel dans cette sensibilit de mon fils pour le bonheur d’un ami.


    M. de Beausson me demanda la permission de saluer ma femme et ma fille. Je le conduisis  l’appartement de mon pouse, et j’ordonnai d’y faire venir ma fille.


    M. de La Valle, dit-il en abordant ma femme, a daign flatter une passion trop belle pour que je doive craindre de vous en montrer toute l’ardeur. J’aime mademoiselle votre fille. Tant que je me suis cru un rival que la reconnaissance m’obligeait de considrer, j’ai gard le silence. Je m’tais alarm vainement. Je connais mon erreur, et actuellement que je suis dtromp, j’ose vous prier de raliser mon esprance.


    Le bonheur de ma fille, rpondit ma femme, sera toujours la rgle que je suivrai pour son tablissement. Je sais que son cur est  vous.


    Ce commencement d’entretien lia une conversation entre ma fille et son amant, dans laquelle tout ce que la tendresse peut inventer fut rpandu avec les grces que deux personnes gaies, spirituelles et libres, donnent  tout ce qu’elles disent. Beausson tait au dsespoir d’tre contraint de partir, mais il ne pouvait s’en dispenser. Comme nos amants taient prs de se sparer, j’approchai de ma fille et je lui donnai son portrait que mon neveu m’avait remis. Voil, lui dis-je, une restitution qu'on vous fait; il ne tient qu' vous, ma fille, d’en disposer. Elle sentit  merveille le sens de mes paroles, et cette peinture passa aussitt dans les mains du fortun Beausson, qui, nous ayant tous embrasss, alla se disposer pour son voyage. Il nous promit de revenir au plus tt, et je l’assurai que je ne mettrais  son bonheur que les dlais ncessaires pour ses arrangements.


    Je communiquai  ma femme les sentiments de mon fils et de mon neveu pour mesdemoiselles de Fcour; et, aprs avoir pris nos mesures de concert, le lendemain je rendis visite au pre de ces demoiselles. Je n’eus point de peine  rsoudre avec lui l’hymen de mon fils et de sa fille; mais le mariage de mon neveu tait un article plus dlicat. Cependant, aprs bien des difficults, nous convnmes que je cderais mon intrt dans les fermes  mon fils en faveur de son union avec mademoiselle de Fcour, et que Fcour ferait le mme avantage  celle de ses filles qui devait pouser mon neveu.


    Ce double article une fois conclu, on se disposa  faire la solennit du double mariage. Mon fils demeurant chez moi, mon neveu prit une maison et manda son frre, qui se rendit  Paris avec sa femme. Ma jeune nice joignait beaucoup d’attraits  un bien capable de soutenir noblement un officier.


    Ma joie et t parfaite, si la fatuit de mes neveux n'tait venue tout  coup la corrompre. En effet, le cadet ne fut pas plus tt arriv, que les deux frres se rendirent chez moi pour me faire visite. La tendresse de leur pre ne lui permit pas d’attendre leurs hommages; il descendit dans mon appartement pour les embrasser. Il entra et courut  eux; mais  peine daignrent-ils rpondre  ses avances. Aveugls sans doute par leur fortune, et comparant les broderies qui les couvraient avec la noble simplicit des habits de mon frre et de leur pre, ils eurent presque l’audace de le mconnatre.


    Je ne rpterai point cette rvoltante entrevue, dont j’ai donn une ide dans le commencement de ma premire partie. La singularit de cette scne ne m’a pas permis de la placer dans son lieu.


    Je me contenterai seulement de dire ici que, si le chagrin que me causa l’garement de ces jeunes gens ne se manifesta alors que par mille ironies, je n’employai ce ton que comme plus propre  faire goter des vrits qui combattaient l’orgueil, passion la plus favorise dans ce sicle.


    En effet, l’exprience m’a appris qu’on corrige moins un cart en brusquant le caractre de celui qui s’y est livr, qu’en dguisant la sagesse sous le voile d’un lger badinage. Le devoir auquel mes neveux venaient de manquer tait trop sacr pour que je ne tchasse pas de les faire rentrer en eux-mmes; mais leurs esprits vifs et bouillants se seraient rvolts si je les eusse attaqus de front, tandis que mes froides saillies les ramenrent insensiblement. Cependant ce changement fut de peu de dure; leur fortune ne fut pas plus tt tablie, qu'ils changrent de nom et dpouillrent en mme temps les sentiments de la nature. La vue de leur pre les humiliait, parce qu’il ne donnait pas dans le faste; et je les mortifiais, parce que ma prsence tait un reproche secret du besoin qu’ils avaient eu de moi. Je dis ceci en passant pour n’y plus revenir.


    J’avais crit  Beausson le bonheur qui allait mettre le comble  ma fortune. Je me flattais qu’il se rendrait  Paris pour en tre tmoin; mais, le jour pris pour cette fte, j’appris qu’il tait tomb dangereusement malade.


    Quoique cette nouvelle m’affliget sensiblement, je crus, de concert avec ma femme, ne devoir rien changer aux arrangements pris, et je cachai cet accident  ma fille. Mais, par un pressentiment intrieur qui semble insparable d’un vif amour, elle ne porta, dans toute la fte qui accompagna le double hymen, qu’un esprit distrait et mlancolique. Malgr mon silence, elle devina ce que je lui cachais, et la crainte de la trop alarmer m’obligea de lui confier l’tat dans lequel tait Beausson. Elle me pria d’envoyer au plus tt quelqu’un de confiance pour avoir des nouvelles certaines de sa maladie. Je priai l’officier d’accompagner son pre, qui retournait en Champagne, et je l’engageai  ne point quitter le malade.


    Assurez-le, lui dis-je, que, ds que je pourrai quitter Paris, j’irai moi-mme le voir, et que je loi conduirai sa matresse, s’il ne peut venir avant mon dpart.


    Mon frre et son fils tant partis, ils m’crivirent, peu de jours aprs, qu’ leur arrive ce jeune homme tait dans un tat dsespr; mais que les nouvelles qu’ils lui avaient apportes de la constance de ma fille et de ma persvrance dans mes bonts pour lui, avaient fait un tel effet sur sa sant, que chaque jour il reprenait ses forces, et qu’on ne doutait plus qu'il ne ft bientt totalement rtabli.


    Nous parmes quelque temps aprs pour celle de mes terres qui se trouvait voisine des biens dans lesquels venait de rentrer M. de Beausson. Le jour de notre arrive, il se rendit au chteau, et ce fut l qu’il pousa ma fille. Si j’tais aim dans ma terre, son nom y tait galement chri; ce qui rendit la pompe de ce mariage aussi solennelle que le lieu pouvait le permettre.


    Si l’on a bien exactement suivi ma vie jusqu’ cette poque, on a d voir que j’avais reu les faveurs de!? fortune comme des biens ou dus ou conquis. Je n’avais fait nulle rflexion sur la main qui les distribue  qui et quand il lui plat. Doit-on en tre tonn? Frapp continuellement d’une succession rapide de prosprits, mon esprit en tait bloui; il n’avait point trouv l’instant favorable pour y faire attention. Il tait temps que quelque chose d’extraordinaire me rappelt  moi-mme, et mme malgr moi. Car, quoique dgag de tout embarras, j’tais trop enivr du charme de la prosprit, pour ouvrir mes yeux  la vritable lumire. Il me fallait un objet tranger pour me dessiller les yeux. Je vais le trouver, et ce sera la source da commencement de mon bonheur.


    Il me restait un fils  tablir-qui entrait dans sa seizime anne. Ses talents taient borns; mais on esprit juste, une rflexion solide, un caractre srieux et au-dessus de la dissipation, me charmaient en lui. J’avais mille projets sur son tablissement; je crus qu’aprs celui de son frre et de sa sur, il tait temps de les lui communiquer pour me rgler sur son inclination.


    Mon fils, lui dis-je un jour, tous tes le seul maintenant qui rclamiez mes soins. Les biens que je dois tous laisser, vont assurent un tat d'aisance que l'oisivet mme ne pourrait pas compromettre. Mais qu’est-ce qu’un homme oisif? Un citoyen inutile, un fardeau  charge  soi-mme et aux autres. Telle est l’ide que vous devez vous former d’une personne qui passe sa jeunesse sans rien faire. On n’y pense pas  votre ge. Je n’tais pas destin comme vous  de grands emplois. Je n’y fus pas form de bonne heure. Que ne m’en a-t-il point cot, quand, dans on temps o tout doit tre appris, je dus commencer les lments de tout! Instruit par cette exprience, je veux vous guider mieux que je n’ai t guid moi-mme. Choisissez l’tat qui vous conviendra: la finance, la robe, l’pe, peu m’importe; mais je veux savoir votre rsolution.


    Je voudrais entrer dans vos vues, me dit-il; je me vois  regret oblig de m’en loigner. Le respect seul a pu jusqu’ prsent me forcer au silence, et ma mre, confidente de mes inclinations, a cru devoir m’empcher de vous dcouvrir mes dsirs. Je sais que la fortune peut me favoriser; mais ses biens n’ont point d’attrait pour moi. L’amour n’a pas plus de force sur mon cur. La retraite et le clibat, voil toute mon ambition.


    Que dites-vous? m’criai-je. Quoi! ma femme entre dans vos ides? Mais vous, mon fils, connaissez-vous bien ce genre de vie, o l’homme, tout entier  son tat et aux autres, n’est plus  soi que pour se combattre? Il ne peut se vaincre qu’en se contrariant sans cesse; et s’il flchit, il devient malheureux. Regardez le clotre comme un monde, d’autant plus dangereux qu’il est plus resserr. Les troubles, les agitations, les passions de la socit, que vous voulez viter en vous enterrant dans la solitude, s’y reproduisent et y germent avec d’autant plus de force qu’elles y sont plus comprimes. L’envie s’y couvre, comme  la cour, du voile de l’amiti; l’ambition s’y dguise sous le masque de l’humilit. Tout y est fard, tout y est rase, comme dans le monde; on peut n’y pas donner dans ces excs, j’en conviens; mais, si vous avez le bonheur de les viter, tes-vous sr de ne pas prouver leur fureur? L’homme est homme partout; voil ce que vous devez penser. La faiblesse est insparable de son tre; les dfauts que vous ne reconnatrez pas en vous peuvent se trouver dans les autres, et y conspirer contre votre intrt. Pesez ces rflexions, mon cher fils; la seule tendresse me les dicte; mais ne croyez pas que je prtende gner vos inclinations. Consultez votre mre, interrogez-vous vous-mme, et je consentirai  tout ce qui vous paratra propre  procurer votre bonheur, unique objet de mes vux depuis votre naissance.


    Je tentai souvent, malgr mes promesses, de dtourner mon fils d'une rsolution qui me faisait trembler; mais rien ne fut capable de changer ses sentiments. Je fus donc forc de le laisser partir; et, peu de temps aprs, il commena son temps d'preuves. L'amiti que j’ai toujours eue pour mes enfants, m'engageai passer cette anne  la campagne. Je l’allais voir frquemment, et je me flattais que je viendrais  bout d’branler sa persvrance. Je l’avoue nanmoins, le commerce que j’eus pendant cet intervalle avec ces reclus, me porta presqu’ changer de sentiment sur leur compte. Je dus mme  leur conversation l’avantage de faire quelques rflexions sur mes premires annes. Mais enfin, je n’en tais pas moins opinitre  traverser le projet de mon fils.


    En dpit de tout, il consomma son sacrifice avec une gnrosit qui surprit autant qu’elle charma l’assemble.


    J’avais runi ma famille pour assister  cette crmonie; M. de Dorsan avait eu la bont de s’y rendre avec la sienne, et quoique personne ne pt refuser des larmes  la jeunesse et  la beaut de la victime, mon fils eut le courage de retenir les siennes. Ce ne fut qu’aprs la consommation du sacrifice qu’il donna quelque chose  la nature, et encore ne fut-ce qu’au moment de notre dpart.


    Je me rendis  ma terre. L, plein des rflexions que ce spectacle m'avait inspires, je commenai  porter srieusement les yeux sur cette espce d’insensibilit dans laquelle j'avais vcu jusque-l sur les affaires du salut. J’en compris l’importance; j’aurais voulu pouvoir me dcider  vivre auprs de ce cher enfant; je compris que son voisinage me serait utile; je sentais mme que sa prsence m’tait ncessaire; mais je n’osais proposer  ma femme de s’enterrer dans une province.


    Nous revnmes  Paris. J’y achevai d’arranger mes affaires avec mes enfants. Je les voyais tous dans une position heureuse, et moi dans une opulence considrable et libre de tout embarras. Bientt mon ide de retraite vint me tourmenter de nouveau. Une force secrte me portait  la raliser; mon pouse me paraissait seule un obstacle invincible. Je craignais que, faite au grand monde, elle ne regardt mon projet comme une folie; mais il tait dit que l’amour et la fortune s’accorderaient en ma faveur jusque dans les moindres choses pour contenter mes dsirs.


    Je n’osais donc lui dclarer mes ides, quand mon aimable femme, me voyant un jour plus rveur qu’ l’ordinaire, crut devoir m’en demander le motif. Je balanais; et, cdant  mes craintes, qui croissaient  proportion qu’elle me pressait davantage, j’allais, je crois, la refuser, quand ses larmes me forcrent  rompre le silence.


    Tendre pouse, lui dis-je, prenez piti de mon embarras, et ne m'obligez pas  vous le dcouvrir. Celle connaissance ne peut que vous faire peine. Vous m’tes galement chre, je vous aime avec la mme ardeur....


     quoi bon ce prambule, et que m’annonce-t-il? me dit-elle. Doutez-vous de ma tendresse, et puis-je souponner la vtre? Pourquoi donc ne suis-je plus digne de votre confiance?


    Vous l’avez tout entire, lui rpondis-je; et si je pouvais augmenter les preuves que vous avez de ma dfrence  vos volonts, je le ferais  l’instant. Mais vous le dirai-je? cette dfrence mme fait aujourd'hui mon supplice. Accoutume  figurer dans le grand monde, vous y devez vivre, et la retraite commence  avoir des attraits pour moi. J’envisage la rapidit avec laquelle la fortune m’a prodigu ses faveurs. Elle m’a surpris, elle a ravi toute mon admiration. Seule, jusqu’ici, elle a eu mes vux et ma reconnaissance; je ne les ai point fait remonter plus haut. Le dvouement de mon fils m’a ouvert les yeux; il a port un certain trouble en mon me: j’ai cru entrevoir ce que le ciel exigeait; je voudrais lui obir. Le bruit et le tumulte de la ville me paraissent moins propres  l’excution de ce dessein que la douce tranquillit de la campagne; et, quand je dsire de vivre en province, la crainte de vous dplaire ou de vous gner me retient  Paris.


    Non, cher poux, me dit cette femme adorable, le dessein que vous avez pris ne me fche point. Partout o vous serez, mon bonheur sera parfait.


    Je la priai de ne pas contraindre ses inclinations avec un homme qui n’aurait jamais d'autre flicit que celle qu’elle partagerait; mais elle me dclara que le sjour de la ville n’avait jamais eu d’attraits pour elle, et que, pendant son veuvage, elle demeurait presque toujours en province.


    Nous nous arrangemes donc de concert, et, aprs avoir cd ma maison  mon fils an, qui possdait dj mon emploi, nous nous rendmes dans le lieu de ma naissance, o, depuis plus de vingt ans, nous menons une vie heureuse et tranquille.


    Chaque jour je vois ma famille prosprer et s’agrandir. M. le comte de Dorsan, auteur de ma fortune, a la bont de venir souvent nous visiter. L’aimable Dorville, qu’il a pouse, est intimement lie avec ma femme, et c'est dans cette socit charmante que nous gotons un bonheur que je n’ai jamais trouv dans le tumulte du grand monde.


    C’est l que j’ai commenc  rdiger mes mmoires; c’est l que je les continue avec la mme sincrit. Si j’avais t capable de manquer  la vrit, j’aurais tch de drober au public la connaissance de l’ingratitude de mes neveux, qui, sans respecter les lois de la nature ni celles de l’honneur, mconnaissent leur pre, et ont oubli les bienfaits de leur oncle.


    Cette preuve, toute sensible qu’elle doive tre, n’altre point mon repos. J’en gmis pour eux sans en tre plus agit.


    On a d le reconnatre, personne n’a pouss la fortune plus loin que moi; mais qu’tais-je dans le moment de ma plus grande prosprit? Un homme rassasi de jouissance sans en tre satisfait, et malheureux par de nouveaux dsirs, quand tous ceux que j'aurais pu naturellement former taient de bien loin surpasss. Aujourd'hui, mri par l’exprience et par la rflexion, libre du joug des passions, indpendant du caprice des hommes, je suis heureux au sein d’une famille heureuse; et, tout entier  des penses srieuses et consolantes, j’envisage sans effroi le terme dj bien rapproch d’une carrire qui n’a pas t sans honneur ni sans utilit pour mes semblables[495].
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  DISCOURS PRONONC DANS LA SANCE PUBLIQUE


  le lundi 4 fvrier 1743


  


  PARIS PALAIS DU LOUVRE


  


  M. de MARIVAUX, ayant t lu par Messieurs de l’Acadmie Franoise  la place de feu M. l’Abb de HOUTTEVILLE, y vint prendre sance le Lundi 4. Fvrier 1743. et pronona le Discours qui suit.


  Messieurs,


  L’instant o j’appris que j’avois l’honneur d’tre lu, me parut l’instant le plus cher et le plus intressant que vous puissiez jamais me procurer. Je me trompois, je ne l’avois pas encore compar  celui o j’ai la joye de voir tous mes bienfaiteurs assemblez, et j’avoue que la nouvelle de mon lection ne m’a pas fait plus de plaisir que j’en ai  vous en marquer ma reconnoissance.


  Voici le seul jour o il m’est permis de la rendre clatante; le Public n’en sera tmoin qu’une fois, ce sont vos usages; mais mon coeur s’en ddommagera en vous la conservant toujours.


  Je vous l’expose ici, Messieurs, sans aucun ornement, et telle qu’elle se prsente  moi; le nouvel Acadmicien qui m’a prcd, me rduit  la laisser dans toute sa simplicit. Il vient de donner un exemple de toute la dlicatesse de sentiment, de tout le got, de toutes les graces qu’on peut rpandre dans un Discours comme le ntre, et la seule ressource qui me reste, pour tre du moins souffert aprs lui, c’est de cder  la difficult de l’imiter. J’ai v souvent qu’en pareil cas, on pardonne  qui ne prtend  rien, et j’espre que vous voudrez bien me traiter de mme.


  Je n’abuserai point, Messieurs, du parti que je prends, d’exprimer tout uniment ce que je sens; ma reconnoissance sera naïve, et non pas imprudente; je ne vous la tmoignerai pas, en mprisant moi-mme les efforts que j’ai faits pour attirer vos regards; ce seroit l vous remercier mal, et vous compromettre. Je sais la valeur de mes ouvrages, je n’ai pas de peine  penser qu’ils ne mritoient pas vos suffrages; mais vos suffrages mritent d’tre mnagez, et ils ne doivent point souffrir de la mdiocre opinion que j’ai de moi-mme.


  Non, Messieurs, j’carterai tous ces aveux d’insuffisance dont la sincrit est toujours suspecte, et qui ne rapportent  celui qui les fait de bonne foi, que l’affront de n’en tre pas cru. Pour fonder les motifs que j’ai d’tre reconnoissant, je n’ai seulement qu’ dire ce que vous tes.


  Si les hommes ne s’accoutumoient pas  tout; si les ides les plus hautes, les plus capables de leur en imposer, ne leur devenoient pas familires; avec quel plaisir, avec quelle avidit, et mme avec quel tonnement respectueux ne vous verroient-ils pas? C’est leur raison que j’en atteste; que pourroit-elle trouver de plus frappant pour elle, de plus digne de son admiration, qu’une Compagnie d’Hommes, qui, malgr l’ingalit du rang, de la naissance, et de la fortune, viennent se dgager ici de toutes les distinctions de l’orgueil humain, les anantissent, et ne forment plus qu’une Socit d’esprits, entre qui toute diffrence d’tat et de condition cesse, comme absolument trangre  eux; parmi lesquels enfin j’en vois  qui, pour obtenir la place qu’ils occupent, il n’a servi de rien d’tre Grands dans l’ordre des Dignitez du monde, et que vous n’avez reus, que parce qu’ils toient Grands dans l’ordre des esprits; dans cet ordre o les Rois mme, tout puissants qu’ils sont, ne sauroient lever personne.


  Aussi, Messieurs, doit-on vous regarder comme autant d’intelligences charges de prsider  l’esprit de la Nation.


  N’est-ce pas d’ici en effet que sont partis tant de rayons de lumire qui ont clair les tnbres de cet esprit autrefois gar dans de mauvais gots, et dans l’ignorance de toute rgle et de toute mthode.


  Ces hommes  jamais illustres, ces prodiges dans tous les genres, les Corneilles, les Racines, les La Fontaines, les Dpreaux; si je les nommois tous, il faudroit, Messieurs, vous nommer vous-mme, n’est-ce pas  vous  qui nous les devons? Tout disparus que sont ceux que je viens de citer, ils vivent encore pour nous, puisque leur esprit nous reste; nous les retrouvons dans leurs ouvrages, nous les retrouvons dans les vtres, qui mme en nous les conservant, les multiplient.


  C’est l que l’Orateur apprend l’art d’attaquer et de dfendre; que le Pote trouve un modle de ce dsordre toujours sage, de cet entousiasme toujours raisonn, de ce sublime toujours vrai qui doit rgner dans sa Posie; c’est l que l’Historien va puiser cette simplicit mle, simple et majestueuse qui doit accompagner ses rcits; c’est l que le Thologien mme apprend  enseigner avec succs les vritez de la Foi, le Prdicateur  les faire aimer; c’est l o nous prenons nous-mmes cette finesse de got, cet amour du beau, cette mulation de penser qui entretient parmi nous, qui mme augmente l’lvation des esprits, et la dignit des sentimens, qui sont en effet les vrayes sources du courage et les forces les plus intarissables d’un empire.


  Pourquoi notre Langue a-t-elle pass dans presque toutes les Cours de l’Europe; l’attribuerons-nous aux Conqutes de Louis XIV. Mais des ennemis humiliez ou vaincus, aiment-ils  parler la Langue de leur Vainqueur quand la ncessit de s’en servir est passe? Des Rois inquiets et jaloux la prfrent-ils  la leur? Non, Messieurs, c’est leur raison qui a fait cet honneur  la ntre; c’est le plaisir de nous lire, de penser, et de sentir comme nous qui les a gagnez; c’est ce gnie, c’est cet ordre, c’est ce sublime, ce sont ces graces, ces lumires rpandues dans vos Ouvrages, ou dans ceux de nos crivains que vous avez inspirez, qui ont acquis cette espce, de triomphe  la Langue Franoise.


   de si grands effets d’un tablissement comme le vtre on reconnot celui qui vous fonda, ils reprsentent le gnie de ce grand Homme, qui pensoit: tant lui-mme, qui fut lui-mme une intelligence si distingue sur la terre, et dont la vie a pass, mais dont la gloire et le ressouvenir ne passeront jamais, et dureront autant que le monde, autant que vous, et pour tout dire, autant que Louis XIV, qui voulut tre votre Protecteur, pour unir son immortalit  la vtre, qui vous fit l’objet de ses complaisances, qui vous donna son Palais pour asile, qui vous mit  l’abri de son Thrne dont il crut que vos fonctions augmenteroient encore la Majest, qui vous a lgu la protection de tous ses Successeurs, celle de son Petit-Fils, que nos coeurs choisiroient pour Matre, si c’toit  nos coeurs  le choisir, qui vient tout rcemment de faire clater des preuves d’une bont si rare et si bien assortie au caractre d’une Nation si gnreuse elle-mme, qui chrit tant ses Rois, et  qui ce Prince a donn, j’ose dire la joye de le voir soupirer et s’attendrir, en apprenant la mort d’un Ministre que nous perdons tous, et qu’en qualit de Confrres vous perdez, Messieurs, plus particulirement que les autres.


  Il toit le confident, le conseil et l’ami de son Matre; il toit l’ami de tous ses Sujets. Ministre d’un gnie bien neuf et bien respectable; Ministre sans faste et sans ostentation, dont les oprations les plus profondes et les plus dignes d’estime, n’avoient rien en apparence qui les distingua de ses actions les plus ordinaires; qui ne les enveloppa jamais de cet air de mystre qui fait valoir le Ministre; qui par l n’y oublia que lui, et qui  la manire des Sages, songea bien plus  tre utile qu’ tre vant. D’autres que moi sont destinez  faire son loge, et s’en acquitteront mieux: sa perte, Messieurs, n’est pas la seule que vous avez faite; je me trouve aujourd’hui  la place d’un homme  qui je succde sans le remplacer, et dont je ne puis parler qu’avec confusion; son Livre de la Religion prouve par les faits, est l’Ouvrage de la plus grande capacit d’esprit, et de la pit la plus persuasive qui ait peut-tre paru en ce genre; ce n’toit qu’avec ces deux forces runies ensemble qu’il pouvoit remplir son projet: il a confondu l’incrdulit des esprits, il ne reste plus que l’incrdulit de coeur qu’il n’appartient qu’ Dieu seul de vaincre.


  Il seroit difficile d’imaginer un commerce plus doux qu’toit le sien; naturellement n modeste, il sembloit dans la conversation qu’il voulut vous drober la supriorit de son esprit; un grand Prince lui avoit confi le soin de ses Livres, et l’aimoit: son loge toit fait, si je l’avois dit d’abord; c’toit la vertu mme qui s’intressoit  lui; je puis hardiment m’exprimer ainsi sur ce Prince sans tre accus de flaterie; le Public d’autant plus libre dans ses opinions, qu’on peut dire de lui quand il s’explique que ce n’est personne qui parle, et que c’est tout le monde, ce Public qui dans un Prince ne voit jamais qu’un homme, est  cet gard l aussi flateur que moi, si je le suis.


  Je finis, Messieurs, par vous assurer que ne pouvant jamais esprer de rparer votre perte, je ferai du moins tous mes efforts pour la diminuer.


  


  FIN
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  Pierre Carlet dit Marivaux


  


  Pierre Carlet de Chamblain de Marivaux a t baptis  Paris le 4 fvrier 1688 (sa date de naissance exacte est inconnue) et mort  Paris le 12 fvrier 1763  l’ge de 75 ans. Communment appel Marivaux, cet crivain franais s’est rvl particulirement prolifique: de 1713  1755, il a publi pratiquement tous les ans. Une quarantaine de pices de thtre, en un ou trois actes le plus souvent, sept romans et rcits parodiques, trois journaux et une quinzaine d'essais.


  D’une nature solitaire et discrte, Marivaux a longtemps t mal compris. Journaliste et romancier, il fut surtout un auteur dramatique fcond. Amoureux du thtre et de la vrit, il observait en spectateur lucide le monde en pleine volution et crivit pour les Comdiens italiens, entre 1722 et 1740, des comdies sur mesure et d'un ton nouveau, dans le langage «de la conversation». Il est, aprs Molire, Racine, Corneille et Musset le cinquime auteur le plus jou par la Comdie franaise.


  Nous n'avons que fort peu de documents sur la vie de Marivaux et de nombreuses informations  son sujet sont errones. Par exemple: sa date de naissance est inconnue (on ne connat que sa date de baptme), le nom «Pierre Carlet de Chamblain de Marivaux» n'apparat jamais comme tel  Marivaux est n Pierre Carlet, puis se fait appeler Pierre Decarlet, puis signe Carlet de Marivaux, etc.


  Dans tout ce qui va suivre, il ne faudra pas perdre de vue cette indtermination qui entoure la biographie de cet auteur.
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  Sa jeunesse


  


  D’une famille d'aristocrates originaires de Normandie qui avait fourni plusieurs snateurs au parlement de cette province, son pre Nicolas Carlet est fonctionnaire dans l’administration de la marine, de sa naissance jusqu’en 1698. En 1698 celui-ci emmne sa famille s’installer  Riom, en Auvergne, o il vient d’tre nomm directeur de la Monnaie (Marivaux est alors g de 11 ans) puis  Limoges. De sa mre, Marie-Anne Bullet, on sait peu de choses.


  Pierre Carlet poursuit ses tudes chez les Oratoriens de Riom. En 1710, ambitionnant de suivre la voie paternelle, il commence des tudes de droit  Paris. Il est log chez son oncle, l'architecte du roi Pierre Bullet. Il abandonne ses tudes en 1713 g de 25 ans, et les reprend pisodiquement: il obtient sa licence en droit en 1721 et est reu avocat  33 ans … Cependant, il n'exercera jamais.
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  Ses premires tentatives


  


  Son premier texte est une comdie d'intrigue en un acte et en vers intitul Le pre prudent et quitable, ou Crispin l’heureux fourbe joue dans un cercle d'amateurs en 1706 et dite en 1712. Sa rencontre avec Fontenelle, et la frquentation du salon de la trs spirituelle Madame de Lambert, sont dterminantes pour sa formation. Il y rencontre des «Modernes» et s’y initie  une forme de «prciosit nouvelle», qui donnera naissance au «marivaudage». Il dveloppe alors son observation critique, s’engage dans la bataille contre les classiques et s’essaie  de multiples genres: roman parodique, pome burlesque ou chronique journalistique. Le parodique est alors sa principale voie d’criture. Loin de dconsidrer les oeuvres classiques, il reprend, selon l'esprit no-prcieux qui traite de faon «enjoue les grands sujets», tout ce qui fait le patrimoine culturel des crivains classiques et le travestit en oeuvres originales et dcales par rapport  l’usage. C'est ainsi qu'il crit un Tlmaque travesti en 1714-1715 (o il voque la misre des huguenots), puis une Iliade Travestie en 1716, sa quatrime oeuvre publie et la premire signe «M. de Marivaux en 1718».


  Il est considr comme un brillant moraliste, sorte de nouveau La Bruyre. Il se marie en 1717 avec Colombe Boulogne, fille d'un riche avocat, dont la dot permet au mnage de vivre dans l'aisance. Il perd son pre en 1719, l'anne de la naissance de sa fille, Colombe. Mais il est ruin par la banqueroute de Law en 1720, perd sa femme en 1723, et doit alors crire pour vivre et lever sa fille.
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  Sa passion


  


  Sa raison d’tre est toute trouve, ce sera le thtre. Il s'essaie  la tragdie classique en cinq actes et en vers avec Annibal joue en 1720 par les comdiens du Roi, mais ce n'est pas une russite.


  Son premier succs, la mme anne, il le doit  Arlequin poli par l’amour, une comdie joue par les acteurs italiens de Luigi Riccoboni. Il apprcie le jeu des comdiens italiens et devient l'auteur attitr de la troupe. La jeune et talentueuse Silvia Balletti, la prima amorosa, devient son interprte idale et il crit spcialement pour elle. Il rvolutionne le genre de la comdie sentimentale qu’il explore au travers des deux Surprises de l’amour ou de la Double Inconstance, mais surtout de ses pices devenues de grands classiques du rpertoire: Le Jeu de l’amour et du hasard (1730) et Les fausses Confidences (1737).


  Il crit aussi des comdies sociales qui posent des problmes fondamentaux: la libert et l'galit entre les individus (L’le des esclaves en 1725), la situation des femmes (La Nouvelle Colonie en 1729). Places dans des cadres utopiques, ces pices, qui ont eu peu de succs  leur cration, dveloppent ses rflexions sur les relations humaines.
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  Sa philosophie et sa morale


  


  Paralllement, il expose sa rflexion dans les journaux, d'abord Le Spectateur franois (franais), inspir par The Spectator de Joseph Addison et Richard Steele, de 1721  1724 (25 numros), puis L'Indigent Philosophe, en 1727 et Le Cabinet du philosophe en 1734, dont il est l'unique rdacteur,  la fois conteur, moraliste et philosophe. Il y tudie, d'une plume alerte, les multiples aspects de l’existence dans la socit cloisonne et hirarchise de son temps et dcrit avec humour les travers de ses contemporains. Il y prcise ses conceptions esthtiques, son got pour une criture spontane, son droit de rire des hommes en gnral «et de moi-mme que je vois dans les autres», parce que la ralit est toujours plus complexe et fugitive que les cadres rigides dans lesquels on tente de l’enfermer.
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  Le romancier


  


  Marivaux est, avec l'abb Prvost, un des crivains qui ont le plus profondment rflchi sur le paradoxe de l'criture romanesque. Sa grande oeuvre romanesque est la Vie de Marianne dont la rdaction s’tend sur environ quinze ans (1726-1741). L'hroïne, ge, raconte sa vie, mais entremle son rcit de rflexions, de mditations, sur l'amour, l'amiti, la sincrit, la reconnaissance sociale du mrite personnel. L'oeuvre demeure inacheve.


  Ces thmes sont repris dans Le Paysan parvenu, un roman d’apprentissage de 1735 racontant la monte  Paris et l'ascension sociale de Jacob grce  ses succs amoureux.
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  Ses dernires annes


  


   partir de 1733, Marivaux frquente le salon de Claudine de Tencin, qui devient pour lui une amie prcieuse. Grce  elle, il est lu contre Voltaire  l’Acadmie franaise en 1742, et y prononcera plusieurs discours: Rflexions en forme de lettre sur le progrs de l'Esprit humain (1744), Rflexions sur l'esprit humain  l'occasion de Corneille et de Racine (1749), Rflexion sur les Romains et les anciens Perses (1751). Il ne compose plus alors que quelques pices  destination de la Comdie Franaise, qui sont dites, mais pas joues, et un dialogue, L'ducation d'un prince. Malade depuis 1758, il succombe  une pleursie le 12 fvrier 1763.
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  Les objectifs du thtre de Marivaux


  


  Le thtre de Marivaux reprend la devise de la comdie castigat ridendo mores (c’est--dire corriger les moeurs par le rire) et construit une sorte de pont entre la bouffonnerie et l'improvisation traditionnelle de la commedia dell’arte, avec ses personnages strotyps (essentiellement Arlequin), source de burlesque, et un thtre plus littraire et psychologique, plus proche des auteurs franais et anglais. Ce qui implique que ce thtre utilise divers niveaux de comique, les domaines du ludique, du satirique et du potique.


  Une erreur trop commune veut que Voltaire, tout en considrant le thtre de Marivaux comme tant d'une trs grande finesse psychologique, aurait dit de lui: «Il pse des oeufs de mouche dans une balance en toile d'araigne.» Il est possible que cela correspondt  la pense de Voltaire: Marivaux tait en effet un grand rival qu'il a critiqu dans son Temple du got; tous les deux avaient d'ailleurs concouru ensemble pour une place  l'Acadmie franaise qui fut remporte par Marivaux. La citation n'en reste pas moins apocryphe.


  Au XVIIIe sicle, le succs n’est jamais clatant: les Comdiens Franais et leur public ne l’apprcient pas, et le Thtre italien reste une scne secondaire. D’autre part, Marivaux s’est toujours tenu  l’cart du clan des philosophes. Mais son influence littraire est profonde. S'il a impos une technique romanesque dont profitera Stendhal, son style de dialogue thtral, surtout, inspirera, au XIXe sicle, les comdies de Musset, et au XXe sicle celles de Giraudoux. Il a maintenant trouv un public enthousiaste qui considre prcisment comme trs moderne la complexit qu’on lui reprochait de son temps.
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  Le marivaudage


  


  Le nom de Marivaux a donn naissance au verbe «marivauder»qui signifie changer des propos galants et d’une grande finesse, afin de sduire un homme ou une femme. Par extension a t cr le mot «marivaudage», et ce du vivant mme de Marivaux, et probablement dans un de ces cafs littraires si priss  l'poque. Ces deux mots se trouvent ds 1760 dans la correspondance entre Denis Diderot et Sophie Volland. Marivauder y a le sens de «disserter sans fin sur de menus problmes»et marivaudage dsigne une forme trop raffine d'analyse morale. Mais le mot dsigne aussi un style, que Jean-Franois de La Harpe dfinit,  la fin du sicle, dans son Lyce ou cours de littrature ancienne et moderne, en insistant sur le mlange des registres opposs:


  «Marivaux se fit un style si particulier qu’il a eu l’honneur de lui donner son nom! on l’appela «marivaudage». C’est le mlange le plus bizarre de mtaphysique subtile et de locutions triviales, de sentiments alambiqus et de dictions populaires». Il le rapproche galement d’autres termes tels que le libertinage et le badinage.


  Marivaux,  la fin du XVIIIe sicle, tait accus de ne pas parler le franais ordinaire (mais d’Alembert, en 1785, voque surtout le style de ses journaux et romans), de pcher contre le got, et quelquefois mme contre la langue, parce que ses phrases semblaient artificielles et maladroites, ses figures trop recherches et obscures, et qu’il crait mme des mots nouveaux comme cette locution verbale qui nous parat maintenant si courante, mais qui n’existait pas encore  l’poque, tomber amoureux (avant, on disait se rendre amoureux). Ainsi Palissot, le clbre ennemi des philosophes, crit-il en 1777: «Ce jargon dans le temps s’appelait du marivaudage. Malgr cette affectation, M. de Marivaux avait infiniment d’esprit; mais il s’est dfigur par un style entortill et prcieux, comme une jolie femme se dfigure par des mines.»


  Ds le XVIIIe sicle donc, le mot marivaudage a un double sens: il ne dsigne pas seulement le style de l’crivain, mais aussi cette forme d’analyse morale et psychologique raffine  l’excs que Marivaux met en pratique dans ses romans, dans ses comdies et dans ses essais. Les censeurs ddaigneux du dbut de l'poque romantique, comme Sainte Beuve ne connaissent plus de Marivaux que les quelques pices au rpertoire de la Comdie franaise et le trouvent froid.


  Mais le mot va devenir positif en mme temps que le XVIIIe sicle de Watteau redevient  la mode, aprs 1850, et prendre un second sens plus gnral: il dcrit un certain type de dialogue amoureux (dont les comdies de Marivaux offrent le modle), il renvoie  une certaine faon de vivre l’change, sur le mode de la galanterie et du badinage gracieux. C’est dans ce sens large que le mot est de nos jours le plus couramment employ pour dsigner une atmosphre enjoue et spirituelle, des rapports amoureux fonds sur le jeu et la sduction, tels qu’on les trouve dans les films d’Eric Rhomer, par exemple.


  


  FIN
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      [1] Caret, «il manque»: mot latin utilis dans les grammaires  l’occasion des verbes dfectifs.

    


    
      [2] Malgr la majuscule, le mot peut s’entendre au sens de «condition».


      

    


    
      [3] Trtous: forme d’insistance, populaire ou paysanne, de tous.


      

    


    
      [4] Se dit au sens figur «pour caresser une personne pour gagner ou conserver ses bonnes grces.» Dictionnaire de Furetire.

    


    
      [5] Du latin: «donc».

    


    
      [6] Quessi queumi: expression paysanne signifiant «mme chose»; et en particulier «mme chose pour moi».

    


    
      [7] Tu autem: «faon de parler basse, emprunte du latin, et dont on se sert pour signifier le fin, le secret d’une affaire.» Dictionnaire de Furetire.

    


    
      [8] Malttier: un maltotier est «celui qui lve une maltte sur le peuple», une maltte est une «sorte d’impot ou d’exaction indue», Dictionnaire portatif de la langue franaise. Extrait du Grand Dictionnaire de Richelet par M. de Wailly, Lyon, 1780.

    


    
      [9] Se carrer: «marcher les mains sur les cts et d’un air fier. Il est familier.» Dictionnaire portatif de la langue franaise. Extrait du Grand Dictionnaire de Richelet par M. de Wailly, Lyon, 1780.

    


    
      [10] Fiscal: «procureur fiscal … officier qui, dans la justice seigneuriale, remplissait les fonctions de ministre public. On dit substantivement le fiscal.» Dictionnaire de Littr.

    


    
      [11] L’expression je suis votre serviteur sert, non seulement  prendre cong, mais  refuser une offre ou une proposition

    


    
      [12] Rudanier: «terme populaire, peu usit au masculin. Qui est rude  ceus  qui il parle»; Dictionnaire de Littr.

    


    
      [13] Se carrer: «Marcher les mains sur les cts et d’un air fier. Il est familier»; Dictionnaire portatif de la langue franaise. Extrait du Grand Dictionnaire de Richelet par M. de Wailly, Lyon, 1780.

    


    
      [14] Casuel: qui court des risques, peu assur.

    


    
      [15] Tu autem: «faon de parler basse, emprunte du latin, et dont on se sert pour signifier le fin, le secret d’une affaire.» Dictionnaire de Furetire.

    


    
      [16] Adieu la voiture: «se dit lorsqu’on voit quelque chose qui va tomber»; Dictionnaire de Littr.

    


    
      [17] Donner du galbanum: au sens propre, galbanum dsigne une espce de gomme qui a une vertu rsolutive. «Donner du galbanum, c’est promettre beaucoup pour donner peu.» Dictionnaire portatif de la langue franaise. Extrait du Grand Dictionnaire de Richelet par M. de Wailly, Lyon, 1780.

    


    
      [18] Vendre du noir: «tromper quelqu’un, lui en faire accroire»; Dictionnaire de l’Acadmie, 1718.

    


    
      [19] Prendre sans vert: «jouer au vert,  un jeu o il faut toujours avoir sur soi des feuilles de vert. C’est par allusion  ce jeu qu’on dit figurment prendre quelqu’un sans vert, au dpourvu»; Dictionnaire portatif de la langue franaise. Extrait du Grand Dictionnaire de Richelet par M. de Wailly, Lyon, 1780.

    


    
      [20] D'aprs les tudes de Nathalie Rizzoni, ce divertissement est d  Pannard. Voir Nathalie Rizzoni, Charles-Franois Pannard et l'esthtique du «petit», SVEC 2000: 01, Oxford Voltaire Foundation, 2000, pp. 62-75

    


    
      [21] Vendre du noir: «Tromper quelqu’un, lui en faire accroire», Dictionnaire de l’Acadmie, 1718

    


    
      [22] Commencez.

    


    
      [23] Agns: «jeune fille innocente», Dictionnaire portatif de la langue franaise. Extrait du Grand Dictionnaire de Richelet par M. de Wailly, Lyon, 1780.

    


    
      [24] Rbquer (se): «Rpondre et tenir tte  un suprieur», Dictionnaire de Littr.

    


    
      [25] Dtignonner: «Arracher la coiffure, dcoiffer», Dictionnaire portatif de la langue franaise. Extrait du Grand Dictionnaire de Richelet par M. de Wailly, Lyon, 1780.

    


    
      [26] Queussi queumi: expression des paysans de la rgion parisienne signifiant «mme chose»; et en particulier «mme chose pour moi.»

    


    
      [28] Publication de 1731  1741.

    


    
      [29] Il faut lui apprendre comment je rai trouve. Crer une origine au roman qu’on invente, fiction bien commune aujourd’hui, neuve et piquante encore  l’poque o remployait Marivaux. Nous retrouvons le mme genre de dbut dans les Lettres Persanes et dans quelques autres ouvrages du XVIIIe sicle. Quand une littrature n’a dj plus toute la fracheur de la jeunesse, il est naturel que les crivains cherchent partout de nouveaux moyens d’illusion, Marivaux s’est born judicieusement  un prambule de quelques lignes. Le romancier de notre sicle (1), sir Walter Scott, se complat dans ces sortes d’introductions, et ne craint pas de leur donner des dveloppements beaucoup plus considrables.


      (1) Cette note a t publie en 1825.

    


    
      [30] Il est vrai que l’histoire en est particulire. Particulire pour singulire: locution passe de mode. La critique peut signaler un peu d’affterie dans la phrase qu'on trouve quelques lignes plus bas: Un esprit qui n’est bon qu’ tre dit, et qui ne vaut rien  tre lu, Mais aussi que de grce et de justesse dans l'observation qui suit!

    


    
      [31] J'oubliais  vous dire. Le verbe oublier se construit rarement avec la prposition , devant un infinitif. On l’emploie ainsi quand il s’agit de dsigner une habitude nglige, exemple: J’oublie  danser. Mais s’il indique, comme ici, une ngligence de la mmoire, il prend toujours la prposition de. Boileau, dans une de ses lettres, a laiss chapper la mme faute; mais ce n’est pas lorsqu’ils pchent qu’il faut imiter les grands crivains.

    


    
      [32] La mignardise des sentiments qu'elles avaient. Expression juste et rencontre, comme dit La Bruyre, mais qui tonne au premier abord par sa singularit. Elle peint ingnieusement la prtendue dlicatesse de ces femmes qui ne sont coupables que par ton, et pour qui l’exercice de la charit est une occasion de faire valoir l’lgance de leurs manires. Ce tableau de l’engouement, celui de la tideur qui succde presque toujours  l’engouement, sont frappants de vrit, et dcle la touche d’un observateur habile.

    


    
      [33] Il est bien juste que j'aie ce plaisir-l. Il y a l une dlicatesse qui fait honneur au cur de l’crivain; la sur du cur, pour ne pas humilier la pauvre orpheline, dtourne toute ide de bienfaisance, et semble ne considrer sa sollicitude et ses soins que comme une satisfaction personnelle qu’elle a besoin de s’assurer. Marivaux connaissait par sa propre exprience la manire gnrale de rpandre des bienfaits, et en doublait le prix, en mnageant l’amour-propre de ceux qui les recevaient.

    


    
      [34] Marianne, me dit-il, vous partirez avec ma sur. Le ton du cur a quelque chose de grave et de solennel qui sied  son ge et au caractre dont il est revtu, et qui contraste heureusement avec l’abandon et la tendresse naïve de sa sur. Toute cette dlibration sur le sort  venir de l’hroïne est intressante, et fait entrer fortement le lecteur dans sa situation.

    


    
      [35] Je ne saurais vous dire ce que je sentis en voyant cette grande ville. Le langage s’anime, abonde en tours vifs, en expressions pittoresques, qui reproduisent naturellement toutes les sensations que peut prouver une jeune personne au premier aspect d’une grande ville. Ce morceau a de plus le mrite de prparer l’effet de ce qui va suivre, en donnant plus de vraisemblance  l’embarras de Marianne et aux fautes o elle pourra tomber, quand elle se trouvera sans guide et sans protecteur dans un monde si nouveau pour elle.

    


    
      [36] Ce n'est pas l tout, c'est qu'on avait mis le scell chez lui. C’est que ne se rapporte  rien. On dirait correctement: Un plus grand malheur, c’est que, etc.

    


    
      [37] J’avais besoin de dire un peu ce que je pensais d'eux. Cette transition est adroite; mais il est  regretter que le morceau qui prcde, et qui est sem de traits si fins et d’une satire si ingnieuse, ait suspendu trop longtemps l'intrt d'une situation forte et attachante. Le plus grand tort de Marivaux, dans ses digressions, c’est de vouloir les excuser, et de les prolonger encore en les justifiant. Leur tendue chapperait peut-tre au lecteur entran par le charme du style, si l'on tait averti du dfaut autrement que par l'apologie qu'en fait l'auteur lui-mme, et que le plaisir de la lecture avait faite avant lui.

    


    
      [38] Qui prt part  moi. On ne se servirait plus aujourd’hui de cette manire d’crire; mais le sens est clair, et il faut la pardonner au style presque toujours original de l’auteur.

    


    
      [39] Et qui achevait de mourir. Alliance de mots pleine d’nergie mais amene si habilement qu’elle parat ici toute simple. Dans un sens diamtralement oppos, Delille a dit avec le mme bonheur d’expression, en parlant de la Galate de Pygmalion:


      Entrouvrant par degrs ses paupires au jour,


      Pour achever de vivre, elle attendait l’amour.

    


    
      [40] Je gardais ce religieux  vue. Cette expression, qui, dans la bouche d’une jeune fille, et quand il s’agit d’un vnrable prtre, semblerait comique si la situation tait moins forte, n’est ici que vive et pittoresque. Tout le morceau est entranant de chaleur et de vrit. Il rgne dans le style un dsordre qui peint nergiquement les terreurs vagues que doit inspirer  une jeune gnration la perspective d’un isolement dont elle entrevoit les consquences et les dangers.

    


    
      [41] Ce qui est de sr. Il faut dire: ce qui est sr, ou ce qu'il y a de sr.

    


    
      [42] uvre de mtier et non de sentiment. Ici l’auteur s’lve jusqu’au ton de l’loquence la plus passionne. Ceux qui n’ont voulu accorder  Marivaux que de la grce et de la finesse, n’avaient sans doute pas ce morceau et plusieurs autres du mme genre bien prsents  la mmoire. La pense est noble et philosophique, le langage fort et naturel. On croirait presque lire un des beaux passages o Massillon recommande la vraie charit, celle qui n’a pas besoin de scruter la vie des malheureux pour soulager leur infortune.

    


    
      [43] Peut-on dire la vocation d’une me? cette manire d’crire est bien prs du style prcieux.

    


    
      [44] Avec quelle fiert de savoir elle corrigeait ma maladresse. Finement observ! Plus un talent est frivole, plus celui qui le possde y attache d’importance.

    


    
      [45] J'aurais, rpondit-il… On supprime aujourd’hui dans les romans, ces dis-je, dit-il, rpondis-je, rpondit-il, et c’est autant de gagn pour le lecteur, qui reconnat facilement les interlocuteurs  leur langage, surtout quand ils ne sont que deux. On supple  ces rptitions fatigantes par le signe topographique (); l’emploi de ce signe est d  Marmontel, qui en a le premier fait usage dans ses Contes moraux.

    


    
      [46] Et cela me touchait plus que tous ses bienfaits. Cette candeur d’une jeune fille expose  la galanterie d’un protecteur surann, forme un contraste dramatique que Marivaux a fait ressortir avec une extrme dlicatesse. On retrouve la mme ide dans une comdie de Shakespeare, Mesure pour mesure (Measure for measure). Angelo, juge de Venise, que le souverain a fait le dpositaire de son pouvoir, condamne un homme  mort pour crime de sduction. Isabelle, la sur du coupable, vient demander au juge la grce de son frre, et Angelo, qui avait jusque-l fait parade de vertu et d’austrit, sduit par les charmes d’Isabelle, s’efforce de la faire cder  ses dsirs. Isabelle, ainsi que Marianne, est longtemps  comprendre les paroles quivoques d’un vieillard grave et environn de la considration publique. Il est presque sr que Marivaux n’avait pas lu Shakespeare, alors trs peu connu en France. Il n’avait d’ailleurs qu’une mdiocre estime pour les littratures trangres. Quoiqu’il en soit, il n’est pas inutile de remarquer comment  des poques, chez des nations et sous l’empire de murs si diffrentes, deux crivains distingus ont pu tre amens, par l’observation de la nature,  un rapport si frappant de combinaisons et de rsultats.

    


    
      [47] J'aimerais autant qu'on me dit que je suis btarde. Le caractre de madame Dutour, bien qu’il ne tienne que trs peu de place dans l’ouvrage, a frapp tous les critiques par le naturel et la vrit du dessin. D’Alembert, dans son loge de Marivaux, a cru devoir faire une mention particulire de ce personnage, en parlant du roman de Marianne. «L’auteur, dit-il, n’a pas ddaign de peindre jusqu’ la sottise du peuple, sa curiosit sans objet, sa charit sans dlicatesse, son inepte et offensante bont, sa duret compatissante, et rien n’est peut-tre plus vrai dans aucun roman que la piti cruelle de madame Dutour pour Marianne,  qui elle enfonce innocemment le poignard  force de se montrer sensible pour elle.»

    


    
      [48] Et si les gens ne donnaient rien, ils garderaient donc tout? cette raison est dans son genre aussi plaisante que celle de Turcaret,  qui on reproche de prter sur gages:«Il vaut mieux prter sur gages que de prter sur rien.» On a dit, pour faire une antithse, que, dans ses comdies, Marivaux n’avait fait que des romans. Il y a pourtant dans ses romans une foule de traits qui appartiennent  la bonne comdie. Celui que nous venons de lire n’et pas t dsavou par Molire.

    


    
      [49] Que nous eussions fait quelques petits cadeaux ensemble de l'argent de M. de Climal. Le mot de cadeau avait autrefois, et conserve encore aujourd’hui, selon l’Acadmie, la signification de rgal, partie de plaisir. Il se trouve frquemment dans Molire:


      …….. Et chez vous viendront les damoiseaux,

      …….. qui joueront et donneront cadeaux.


      On ne l’emploie presque plus en ce sens.

    


    
      [50] Sur les gots qu'elle essaie. Il y a ici quelque obscurit. Gots au pluriel ne saurait s’employer pour mode, forme d’ajustement, comme dans cette phrase: Ceci est dans le dernier got.

    


    
      [51]  la mine qu'il fait aujourd'hui. La mine d’un minois; inadvertance de l’auteur, dfaut bien rare chez Marivaux.

    


    
      [52] Je dupais son inconstance. Un auteur spirituel, M. Saint-Just a emprunt et l’ide ingnieuse et presque les expressions de Marivaux, lorsque dans le Calife de Bagdad, il fait dire  Ksie qui se vante de pouvoir prendre divers caractres:


      Mon poux, sans tre infidle,

      Auprs d’une femme nouvelle

      Gotera de nouveaux plaisirs.

    


    
      [53] Pour voir combien on me regarderait. On se rappelle le vers d’Ovide sur les femmes qui allaient au spectacle de Rome:


      Spectatum veniunt, veniunt spectentur ut ipsae.


      Elles viennent pour voir, elles viennent pour tre vues.

    


    
      [54] Et les femmes me firent le reste. Cette distinction n’est que vrai et naturelle. La vanit d’une femme est au moins aussi flatte du dpit de ses rivales que des hommages de ses admirateurs.

    


    
      [55] Qui rsistent  toutes ses tournures. Le mot tournure ne s’emploie au pluriel que pour signifier des tours de phrases. Autrement il faut le singulier. Par exemple: quelle tournure pourra-t-il donner  cette affaire.

    


    
      [56] Il n'y avait rien de si ingrat que l'esprance d'en pouvoir mdire. Ingrat, dans le sens de strile, s’accorde mal avec le mot esprance, et cette phrase rentre dans la classe de celles qu’un got svre voudrait effacer des ouvrages de Marivaux.

    


    
      [57] J’tais encore  terre, d'o malgr mes efforts je n'avais pu me relever.  terre est une expression adverbiale. Le mot terre n’y est pas pris substantivement, et d’o ne peut se rapporter qu’ un substantif. Il nous suffira d’avoir averti une fois de ce genre de ngligence, assez commun au reste dans beaucoup d’crivains distingus, et que nous avons dj relev dans les comdies.

    


    
      [58] Il ne connaissait rien  mon mal, mais il se connaissait  mon pied. – Trait fin et comique. Marivaux donne de la grce aux moindres dtails, et tire parti des moindres circonstances pour indiquer et rendre vraisemblables les progrs rapides d’une passion naissante.

    


    
      [59] Et je vous demande en grce que je m'en aille. On ne peut demander  un autre qu’on fasse soi-mme une chose. Il faudrait: de permette que je m'en aille. Cette fin de phrase est d’ailleurs peu agrable  l’oreille.

    


    
      [60] Car il avait eu des mouvements aussi bien que moi. Des mouvements, de quoi? La phrase est incomplte.

    


    
      [61] Un amant qui vous aime trop mal pour vous mener bien! Cette phrase est trop vague, et ne semble pas se lier avec ce qui prcde. On entrevoit bien que le sens est ingnieux. Mais il ne suffit pas au lecteur d’entrevoir. Lord Chesterfield, disait en parlant d’un pome d’Akenside, c'est le plus beau des ouvrages que je n'entends pas, et il croyait avec raison en avoir fait la plus svre critique. La phrase de Marivaux serait fort claire, en supprimant le mot, mal: ne serait-ce point une faute typographique qui se serait glisse dans l’ouvrage par suite de la ngligence avec laquelle les premires ditions ont t faites?

    


    
      [62] Ramne.

    


    
      [63] Qui ne savait quelle attitude donner  son corps, qu’il avait de trop. Expression originale, et offrant une ide qu’il et t difficile de rendre avec une exactitude grammaticale sans l'affaiblir.

    


    
      [64] S’cria  demi bas. Cette manire de parler n’est point usite: on dit  demi-voix.

    


    
      [65] Ramnerons.

    


    
      [66] Au lieu que nous et notre vertu, c’est deux: n’est-ce pas, madame? Laissons les puristes chicaner sur le c’est, qui blesse peut-tre la stricte exactitude des lois de la grammaire. Quand pardonnerait-on une irrgularit, si ce n'est quand elle ajoute  la vivacit du style? Ce dont il faut convenir, c'est que la rflexion de Marianne est au moins un peu lgre; l'auteur s'en est aperu, et pour pallier ce dfaut, il a eu l'adresse de rappeler au lecteur que c'est ici un entretien confidentiel entre deux femmes. Le n’est-ce pas, madame? n'est donc pas seulement un trait d'esprit, mais encore une preuve de got et une sorte de prcaution oratoire.

    


    
      [67] Pour parvenir  tre honor, je saurai bien cesser d'tre honorable. En gnralisant sa rflexion, Marivaux est tomb dans le dfaut qu'on a reproch justement  l’auteur des Maximes. Il a calomni la nature humaine. Ce qui peut tre vrai de quelques individus dgrads ne doit jamais tre considr comme une vrit absolue et applicable sans exception  tous les hommes.

    


    
      [68] Se mit  sa commodit. Cette expression n’est pas usite. Marivaux a peut-tre craint la trivialit de celle-ci: se mit  son aise. Mais il semble que dans une narration qui veut de la franchise de style, il faut aborder hardiment le mot dont on a besoin pour rendre son ide. C’est le prcepte de La Bruyre: «Vous voulez dire, il pleut,dites, il pleut; vous voulez dire, il neige, dites, il neige.»

    


    
      [69] Son me qui ne sait jamais rien, qui n'a jamais rien vu, qui est toujours toute neuve. Ce passage est d’un habile observateur. Le portrait qu'il fait du peuple parisien n’a pas vieilli.

    


    
      [70] Jarni de ma vie: juron  l’instar de jarnidieu, palsambleu etc.

    


    
      [71] Tout ceci ne se disait pas sans tcher d’arracher le bton. Sans Tcher d'arracher: consonance dsagrable. Du reste, le sens n'est pas quivoque, et c’est un de ces cas ou l'ellipse supple sans inconvnient  la correction.

    


    
      [72] Faire preuve d’avarice jusque dans les plus petites choses.

    


    
      [73] Elle en tait la de ses leons. Les conseils de madame Dutour, et le retour qu’elle fait sur elle-mme et sur les petits avantages qu’elle espre, tout en feignant de ne songer qu’ Marianne, terminent fort gaiement le second livre. L’exposition est complte, l’intrt tabli, la curiosit du lecteur vivement excite. La premire partie nous a montr les embarras o Marianne est jete par sa pauvret et son isolement. Dans la seconde partie, ces embarras sont augments et se compliquent encore par la passion naissante de l'hroïne; on est prpar maintenant  voir Marianne lutter  la fois contre les dangers de sa position et contre les faiblesses de son propre cur.

    


    
      [74] Elle demeure si loin! c’est au faubourg Saint-Marceau! On voit que les importuns ont t d’avance loigns. Marivaux met adroitement en jeu le babil naturel  madame Dutour, pour faire comprendre que M. de Climal n’a pas  craindre d’tre interrompu de sitt, quand la marchande l’aura laiss seul avec Marianne. Sans cette prcaution de l’auteur, on ne concevrait pas la conduite que va tenir M. de Climal dans une maison quivoque et ouverte au public, et on penserait qu’un homme aussi attentif  se mettre  couvert de la mdisance, aurait d plutt se laisser arracher son manteau en fuyant, comme le dit La Bruyre dans le portrait d'Onuphre, que de s’exposer  voir sa rputation compromise par la dcouverte d’une intrigue dshonorante.

    


    
      [75] Et non pas une certaine austrit de murs. Avec quelle gaucherie calcule,  l’aide de combien de dtours et de correctifs dont la maladresse apparente nous rvle le secret de l’me d’un vieux libertin, M. de Climal se rapproche de l’ide qu’il veut faire comprendre sans oser la dclarer ouvertement! Quel contraste avec l’impudence franche et hardie de Tartufe  la fin de sa premire scne avec Elmire!

    


    
      [76] Les conseils d’un homme aussi pieux que vous. Cette affectation de Marianne  rappeler toujours la pit de M. de Climal n’est pas seulement pour elle un moyen d’carter les propositions de son sducteur. On y voit percer encore une malice innocente: c’est la vengeance d’une jeune fille qui n’en a pas d’autre en son pouvoir, et qui n’est pas moins humilie dans son amour-propre que blesse dans son honneur.

    


    
      [77] Je ne veux pas que vous ayez le scrupule de m'en croire totalement sur ma parole. Le scrupule semble un mot singulirement choisi pour la circonstance. Au surplus, s’il parat bizarre, il est conforme au caractre et aux habitudes de M. de Climal. On suit avec curiosit le progrs des sentiments et des discourt de ce personnage. Une fois qu’il a pris sur lui de dclarer son amour, sa honte se dissipe pat degrs, et il dveloppe ses projets et ses petits arrangements Avec une sorte de bonhomie qui attnue l’odieux du rle qu’il joue, et qui en fait ressortir le ct ridicule.

    


    
      [78] Non, monsieur, je suis dsole, je suis au dsespoir. Tant que Marianne n’avait  supporter que les propositions de M. de Climal, elle tait indigne, mais elle se taisait. Ds qu’elle se voit compromise aux yeux de celui qu’elle aime, son indignation trouve des paroles; elle s’anime, elle devient loquente.

    


    
      [79] Les mouvements d'un jeune petit cur fier, vertueux et insult. crire  coups d’pithtes est la ressource ordinaire de l’impuissance; mais ici, cette accumulation d’adjectifs indique la rapidit des sentiments qui se pressent dans le cur de Marianne, et semble multiplier les raisons qui dterminent sa conduite.

    


    
      [80] Je vous l'achterai mme, si vous voulez. Cette dernire tentative de madame Dutour, cette espce de coup de dsespoir par lequel elle essaie de faire au moins un petit bnfice sur la ruine d’une intrigue dont le succs lui prsageait de si gros profits, achve la peinture de ce caractre original et plaisant, o l’on retrouve un peu de cette bont  la mode qui ressemble beaucoup  l’goïsme.

    


    
      [81] Proverbe populaire qui signifie: pas plus qu’ lui qu’ aucun autre.


      Le comte flamand Jean de Werth (ou Jean de Vert; 1595-1652) fut l’un des plus clbres mercenaires du XVIIe sicle. Les nouvellistes et les faiseurs le firent passer  la postrit en composant des chansons, dont voici un extrait:


      

      Jean de Vert tait un soudard

      De fire et de riche famille,

      Jean de Vert tait un trichard

      Moiti prime et moiti btard.

      Petits enfants, qui pleurera?

      Voil Jean de Vert qui s’avance!

      Aucun marmot ne bougera,

      Ou Jean de Vert le mangera!

      Jean de Vert tait un brutal

      Qui fit pleurer le roi de France;

      Jean de Vert tant gnral

      A fait trembler le cardinal

      Petits enfants, qui pleurera?

      Voil Jean de Vert qui s’avance!

      Aucun marmot ne bougera,

      Ou Jean de Vert le mangera!


      Ce personnage fit l’objet de proverbes tels que: C’est bon du temps de Jean de Vert, (c’est--dire: cela, c’est du pass) ou bien: Je m’en soucie comme de Jean de Vert pour dire: je m’en moque absolument; ou bien encore: pas plus qu’ lui qu’ Jean-de-vert, autrement dit: pas plus qu’ lui qu’ aucun autre.


      

    


    
      [82] Que ce n’est que par accident que nous vivons, mais que c’est naturellement que nous sommes. Il y a de l’embarras dans cette phrase, dont les expressions ne sont d’ailleurs ni assez claires ni assez prcises, bien qu’au fond l’ide soit juste et philosophique. Au surplus, le sens est clairci par l’exemple qui vient aprs.

    


    
      [83] Je pensai  un article qui m’intressait plus que mon tat. Article, mot qui a un air technique, et peu convenable quand il s’agit d’un objet aim.

    


    
      [84] Et cette ide me htait. Une personne en hte une autre; une ide, un motif force une personne  se hter.

    


    
      [85] Je n'tais point avare, je n’tais que vaine. Cette distinction est adroite, et fait pardonner la docilit de Marianne  recevoir des cadeaux trop riches dont elle n’avait pu s’empcher de souponner le motif.

    


    
      [86] Aprs ce court monologue, qui, malgr que j’en eusse, aurait fini par me dshabiller. Ellipse trop forte qui semble personnifier le monologue, et qui, par cette raison, doit tre blme.

    


    
      [87] Pardi! Ce mot est consacr pour le jargon des paysans et des gens du peuple, et on est tonn de le trouver dans la bouche de Marianne. Il est juste de remarquer qu’elle ne fait que d’arriver  Paris, et qu’elle a t leve  la campagne.

    


    
      [88] Une fort m'aurait paru moins dserte. Fielding, dans Tom-Jones, fait une rflexion  peu prs semblable, mais qui s'applique  des besoins plus matriels que ceux qui occupent en ce moment la malheureuse Marianne. Il soutient qu'un homme sans argent, et qui n'est connu de personne, se trouve aussi dnu de secours, aussi menac de mourir de faim au milieu d'une grande ville bien peuple et  ct des marchs o rgne l'abondance, que dans le fond des dserts les plus arides de l'Afrique.

    


    
      [89] Que ces gens-l sont heureux! disais-je; chacun d'eux a sa place et son asile. Ce trait de sentiment, cette exclamation de dsespoir a excit justement l'admiration de D'Alembert, qui cite ce passage comme un exemple du pathtique le plus naturel et le plus touchant.

    


    
      [90] Et parce qu'il n'approuve pas que vous voyiez son neveu. Marivaux a senti qu’il y aurait quelque chose de triste et de pnible  ce que M. de Climal dbitt lui-mme les mensonges auxquels il est oblig d’avoir recours pour dguiser sa conduite. Aussi a-t-il plac le rcit de ces mensonges dans la bouche du religieux, sous la forme de reproches adresss de la meilleure foi du monde  la pauvre Marianne. Le caractre du bon religieux est un modle de charit vanglique et en mme temps d’habilet mondaine applique  l'exercice de la bienfaisance. Avec quel art il cherche  excuser devant M. de Climal les torts qu’il suppose  l’orpheline! Avec quelle chaleur il l’accuse ensuite elle-mme, aprs le dpart de celui qu’il voulait intresser  elle!

    


    
      [91] En m'ajoutant  l'oreille d'avoir le cur plus facile. Ajouter ne reoit pas ordinairement pour rgime un infinitif.

    


    
      [92] Savez-vous bien qu’il ne faut jamais dire cela? Cette incrdulit si naturelle du bon religieux, quand on lui rapporte des faits contraires  l’opinion qu’il a conue de M. de Climal, n’aurait-elle pas fourni  Voltaire une des ides les plus comiques du roman de l'Ingnu? Le pre Tout--tous se rcrie au rcit que lui fait la belle de Saint-Yves des propositions galantes de Saint-Pouange. Ce sont presque les mmes paroles, et c’est le cas ou jamais de dire que les beaux esprits se rencontrent.

    


    
      [93] Et qui est, dit-il, un solliciteur de procs. Cette circonstance si simple est habilement mnage pour tirer le religieux de sa confiance aveugle dans la vertu de M. de Climal, et pour le convaincre de la vrit des discours de Marianne.

    


    
      [94] Par le respect qu’on m’aurait fait rendre. On porte  quelqu’un du respect, on lui rend des respects. Acad.

    


    
      [95] Il y a je ne sais quoi d’agile et de lger qui est rpandu dans une jeune et jolie figure. Comment l'auteur a-t-il pu prendre ici le mot figure dans un autre sens que celui de visage? Il est bien vrai que l’Acadmie dfinit le mot figure, la forme extrieure de l'homme, et donne pour premier exemple: la figure du corps humain; mais l’usage a tellement consacr ce mot comme synonyme de visage, qu’on ne peut gure l’admettre dans un roman avec une signification qu’il faut rserver pour les ouvrages scientifiques.

    


    
      [96] Si elle en a le temps. Rigoureusement, il faudrait: si elle a le temps de m’entendre, puisque c'est Marianne qui doit faire l'action exprime dans la phrase prcdente, et qu'ainsi le relatif en ne se rapporte  rien. Au surplus, dans la situation o est Marianne, cette lgre irrgularit de langage peut servir  montrer le dsordre de son esprit.

    


    
      [97] Plus mthodiquement. Ce portrait a quelques traits de ressemblance avec celui du prlat de Boileau:


      La jeunesse en sa fleur brille sur son visage:


      Son menton sur son sein descend  double tage,


      Et son corps, ramass dans sa courte grosseur,


      Fait gmir les coussins sous sa molle paisseur.


      Les dveloppements que nous offre Marivaux sont plus considrables, et tous les traits en sont dessins avec beaucoup de finesse. Mthodiquement est fort comique. Il semble que l’embonpoint de la prieure soit une des rgles de la maison, auxquelles elle se garde bien de droger.

    


    
      [98] Ces superficies dont je parlais. Dmler des superficies est une trange association de mots. On reconnat, on mesure des superficies, on ne les dmle pas.(1)


      (1) Pierre Duviquet,  qui incombe cette remarque, se trompe assurment. Marivaux crit en effet un peu plus haut: «je ne parle ici que des apparences». Par superficie, il entend donc ce qui est superficiel, ce qui n’est qu’apparent. Il semble qu’il n’y ait rien d’trange  ce que l’on dmle ce qui est apparent de ce qui ne l’est pas.

    


    
      [99] Eh! ma belle enfant, que vous me touchez! Ceci est parfaitement dans les murs des anciens couvents.  cette mprise de la prieure, qui, en accueillant Marianne avec empressement, espre assurer  son couvent une riche pensionnaire de plus, on reconnat l'auteur comique qui ne laisse chapper aucune occasion d’esquisser un caractre, de signaler un dfaut ou un ridicule. D’ailleurs, l’goïsme de la prieure, pour qui Marianne est ma belle enfant tant qu’elle passe pour riche, et n’est plus que mademoiselle ds qu’elle avoue sa pauvret, forme un contraste heureux avec la gnrosit de l’autre dame, et inspire au lecteur un vif dsir de la connatre.

    


    
      [100] Le carrosse de voiture. Locution qu’on n’emploie plus gure aujourd’hui. Elle dsigne une voiture qui sert au transport des personnes et des marchandises. Acad.

    


    
      [101] Notre communaut ne peut vous aider que de ses prires.

      Mes amis, dit le solitaire,

      Les choses d'ici-bas ne me regardent plus.

      En quoi peut un pauvre reclus

      Vous assister? Que peut-il faire

      Que de prier le ciel qu'il vous aide en ceci?

      J’espre qu’il aura de vous quelque souci.


      La FONTAINE (le Rat qui s’est retir du monde).

    


    
      [102] En la tirant un moment  quartier. Encore une de ces locutions dont l'usage est perdu aujourd’hui.


      Ita verborum vetus interit tas,


      

      dit Horace: Ainsi tombent de vtust les mots qui florissaient autrefois.

    


    
      [103] Et peut-tre votre gale. Ces derniers mots ne sont pas seulement une marque de fiert; ils prouvent encore la passion secrte de Marianne. Sans y songer, Marianne fait entrevoir  Valville dans l’avenir, elle essaie peut-tre de se persuader  elle-mme la possibilit d'une union que les circonstances o elle se trouve rendent si peu vraisemblable.

    


    
      [104] Mais je croyais toujours qu’elle allait pleurer. Ce trait est le dernier coup de pinceau donn au caractre de madame Dutour, et rien n'est plus plaisant que la figure de cette femme, assez sensible pour tre tout prs de pleurer, et, malgr sa bonne volont, ne pouvant en venir  bout. Les regrets de Marianne, au moment o elle s'loigne du voisinage de Valville, sont exprims avec cette dlicatesse de nuances qui convient  une me honnte partage entre son penchant et ses devoirs.

    


    
      [105] De cette chre dame qu'on appelait ma mre. Toutes les inquitudes que devait exciter la situation prcaire de Marianne ont enfin disparu, et l’auteur va tablir l’intrt de son roman sur d’autres bases. Il ne s’agira plus maintenant que des obstacles qui s’opposeront au bonheur des deux amants. Marivaux fait entrevoir,  la fin de la troisime partie, la nouvelle direction qu’il va suivre, et tient en suspens la curiosit du lecteur, en montrant le dguisement singulier de Valville sans en expliquer le motif, qui sera rvl dans le livre suivant.

    


    
      [106] Revenons  nos dames et  leur portrait. Les portraits taient fort en vogue dans les romans du sicle de Louis XIV. Molire fait allusion  cette mode littraire dans une scne des Prcieuses ridicules. On ne peut reprocher  Marivaux l’tendue des portraits qu’il a tracs dans Marianne, tant on y remarque de grce et de finesse; mais il semble que ce genre de composition doit tre en gnral rserv  la haute loquence, et que dans un roman, la meilleure manire de peindre, c’est de peindre par l’action, en sorte que ce soit le lecteur lui-mme qui soit charg de faire le portrait des personnages, en se rendant compte de la conduite qu’il leur a vu tenir.

    


    
      [107] Mais seulement la meilleure femme du monde. Pour la rgularit de la phrase, il faudrait rpter qu'elle tait, aprs ces mots: mais seulement.

    


    
      [108] Elle aimait mieux qu’on manqut de sagesse que de caractre. Caractre n'est pas le mot propre. Il semble qu'il faudrait un mot dont le sens rentrt dans celui des mots bonne foi, loyaut. Au reste, l'ide de Marivaux est vraie. Il y a plus de dpravation dans la femme qui se complat  jeter le trouble dans tous les curs, et  exciter des sentiments qu’elle ne partage pas, que dans celle dont une grande passion a cause les garements, et qui est encore plus  plaindre qu' blmer.

    


    
      [109] Le respect m’empche de dire qu’oui. L'lision devant le mot oui est une faute. Ce mot est considr comme s’il commenait par une h aspire; exemples:


      Oui, oui, vous me suivrez, n'en doutez nullement.


      RACINE.


      Le oui et le non. Le oui des jeunes filles. Acad.

    


    
      [110] Et dont je ne le suis pas aujourd'hui. Phrase un peu embarrasse par le concours des deux relatifs. Cette conversation qui s’engage par hasard devant Marianne, et dont rien ne laisse encore deviner les consquences, est adroitement imagine pour amener le trait de gnrosit de l’hroïne, et pour prparer et motiver la rvolution qui s’oprera bientt dans sa destine. Le triomphe de l’art est de produire de grandes pripties  l’aide des ressorts les plus simples.

    


    
      [111] Fille coquette, lgre, et de petit milieu. Cette expression tait toujours employe au XIXe sicle.

    


    
      [112] Anctre du cri: aïe!

    


    
      [113] Le cur est de si bonne composition quand il est content. Du Belloy a exprim  peu prs la mme pense dans ce vers connu de Gabrielle de Vergy:


      Hlas! qu’aux curs heureux les vertus sont faciles!

    


    
      [114] Mais  ceux qui n'ont ni rang ni richesses qui en imposent, il leur reste une me. A ne considrer que l'exactitude grammaticale, leur est de trop, puisque le verbe a dj pour rgime indirect  ceux, etc. Mais ce tour peut tre regard comme un gallicisme, et cette espce de plonasme donne ici plus d'nergie  la phrase.

    


    
      [115] Et je voudrais m'exempter de cela. De cela est un peu sec; il faudrait au moins de ce malheur-l.

    


    
      [116] C’est la rancune que vous en prendrez contre moi. Le mot rancune emporte toujours avec lui une ide dfavorable. Ressentiment conviendrait mieux dans la bouche de Marianne, qui n'a garde de vouloir dplaire  madame de Miran.

    


    
      [117] Cette action-l conclut qu'il l'aime beaucoup. Le verbe conclure ne peut avoir pour sujet qu’un nom de personne, except dans certaines phrases de la scolastique: cet argument conclut bien, cette raison ne conclut pas. Il aurait fallu ici: nous devons conclure de cette action.

    


    
      [118] Nous venons de voir un trait du caractre de son cur. On ne dit point le caractre, mais les sentiments d’un cur. Probablement Marivaux avait crit: un trait de caractre de son cur, expression qui manquerait d’lgance, mais qui serait plus exacte.

    


    
      [119] Ne me permettent pas d’y acquiescer. Acquiescer entrane une ide de dfrence et de soumission qui rend ce mot impropre dans la bouche d’une mre. On ne peut gure dire d’ailleurs acquiescer  l'amour, comme on dit acquiescer aux volonts, aux opinions de quelqu’un.

    


    
      [120] Il te sera bien difficile de rsoudre ce cur-l  renoncer  toi. Il semble que l’ide de madame de Miran devrait tre plutt celle-ci: Avec ce cur-l, il te sera bien difficile de rsoudre mon fils  renoncer  toi, puisqu’elle ajoute immdiatement aprs: Plus je te vois, plus je dsespre que tu le puisses.

    


    
      [121] Je mis dessus le billet. Dessus est un adverbe. On ne l’emploie comme prposition que dans ses composs: de dessus par-dessus; ou quand il est joint avec dessous: J’ai cherch inutilement dessous et dessus le lit. Acad.

    


    
      [122] Que depuis qu’il avait vu une jeune personne, etc. Ce dernier que ne se rapporte pas comme les autres  ce que doit dire Marianne, mais  ce que madame de Miran lui a dit. De l’emploi de la mme conjonction dans la mme phrase prise dans deux sens et objet de deux rgimes diffrents, il rsulte toujours quelque obscurit.

    


    
      [123] Je m’tais laisse. Cette manire de parler n’est pas en usage, et sent l’affectation. On n’emploie le verbe laisser dans le sens rflchi que quand il est suivi d’un infinitif, comme dans cette phrase;


      Il s'est laiss tomber.

    


    
      [124] Notre entretien ne faisait que commencer. Il faut: ne faisait que de commencer. Ne faire que, suivi immdiatement de l'infinitif, signifie faire toujours. Acad.

    


    
      [125]  cause de moi qui l’en conjure comme de la seule marque qu'il peut me donner que je lui ai t vritablement chre. On ne conjure pas quelqu’un d'une chose, mais de faire une chose. Ainsi Marivaux a bien pu dire:  cause de moi qui l'en conjure, parce que la particule en rappelle le verbe pouser qui est plus haut; mais il ne pouvait ajouter: comme de la seule marque, etc.

    


    
      [126] Aime-la, mon enfant, aime-la. Madame de Miran se montre bien prompte  sacrifier tous les prjugs du rang et tous les intrts de la fortune. Cette objection aurait plus de force si Marianne ne Tenait de dployer une rare noblesse de sentiments, et de faire le plus pnible effort qu’on puisse attendre d'un cur aussi vivement touch que le sien. Marivaux d'ailleurs a pris soin de nous reprsenter  l'avance la mre de Valville comme une femme gnreuse et facile  mouvoir, caractre qu'il lui a conserv jusqu' la fin du roman.

    


    
      [127] Il vaudrait mieux ne voir aucune lueur de succs. On dit uns lueur d’esprance; peut-on dire de mme une lueur de succs?

    


    
      [128] Et ses parents en avaient invit toute la famille de Valville. C’est une faute de franais. On n’invite point d’une crmonie, mais  une crmonie.

    


    
      [129] Ce n’tait pas une agrable vision pour moi. Le mot vision ne saurait tre synonyme d'apparition. Quand il ne signifie pas ide Jolie, extravagance, il ne s'emploie que comme terme de physique ou de thologie. Ex.: Les philosophes disputent de quelle manire et en quelle partie de l'il se fait la vision. Vision batifique. Les visions des prophtes. Acad.

    


    
      [130] Dont les ajustements ne devaient pas lui faire regretter le paquet des hardes malhonntes qu’elle lui avait renvoyes. Les deux lui se rapportent  deux personnes diffrentes, et c’est une faute. Il faut en accuser la pauvret de notre langue, o l’insuffisance des pronoms cause souvent tant d’obscurit.

    


    
      [131] Ce fut avec la vanit de prcher lgamment qu’on nous prcha la vanit des choses de ce monde. Il y a peut-tre un jeu de mots un peu trop subtil dans cette phrase, o l’auteur prend vanit dans deux sens diffrs. Mais c’est un trait de satire qui, comme Marivaux l’insinue, devait recevoir plus d’une application, et que personne n’a le droit de blmer. Massillon, dans ses Confrences ecclsiastiques, se montre plus svre que le romancier lui-mme  l’gard des prdicateurs qui dgradent par l’affectation, et par un frivole dsir de briller, l’autorit de la parole vanglique.

    


    
      [132] J’aurais voulu pouvoir sauter de l'instant o j'tais  l'instant de ce mariage. Nous ayons vu Marianne rsigne et presque tranquille quand elle n’avait aucun espoir d’pouser Valville, et lorsqu’elle se prparait mme  lui persuader de renoncer  elle. Maintenant que son bonheur semble assur, elle ne peut supporter le moindre dlai. Rien de plus naturel, rien de mieux observ; on se soumet  une ncessit imprieuse contre laquelle il serait inutile de se raidir; on s’irrite au contraire  l’aspect d’une lgre contrarit, quand les principaux obstacles sont aplanis. En gnral, la patience n’est pas la vertu des gens heureux.

    


    
      [133] J'tais bien surprise de voir qu'il n'y avait rien de si particulier dans la leur. On peut ranger, parmi les dfinitions les plus ingnieuses et les plus vraies qu’il y ait dans notre langue, celle que Marivaux nous offre ici de la bonne compagnie, qui, dans tous les temps et dans tous les pays, se reconnat, non pas  quelques observances minutieuses, non pas  l’affectation d’un jargon convenu, ni  une lgance arrange  la courtisane, suivant l’expression de Montaigne, mais  cette bienveillance aimable et empresse qui semble enrichir l’esprit de chacun du mrite et des lumires de tous.

    


    
      [134] C’est ici o j'ai dit que je ferais le portrait de cette dame. Il faut dire: C'est ici que. La construction n’est pas d’ailleurs assez rgulire. L'auteur ne veut pas dsigner le moment o il a dit qu’il ferait le portrait, mais le moment o il doit le placer, ainsi qu’il l’a dit. Ce portrait de madame Dorsin n’est pas dessin avec moins d’esprit que celui de madame de Miran. Il tait ncessaire de nous faire bien connatre la mre de Valville, puisque c’est d’elle que doivent dpendre en grande partie les destines de l’hroïne. Madame Dorsin jouera aussi son rle, et ce rle, pour tre moins en premire ligne que celui de madame de Miran, ne sera ni sans intrt ni sans, importance.

    


    
      [135] Qui fera presque tout le sujet de mon cinquime livre. Il semble que le roman tire  sa fin, puisque le lecteur n’entrevoit plus rien qui s’oppose au mariage des deux amans; mais, en subjuguant le cur gnreux de madame de Miran, Marianne n’a remport encore que sa premire et sa plus facile victoire. C’est un des secrets de la narration de suspendre le rcit au moment o le lecteur ne voit presque plus rien  y ajouter. Il attend avec impatience des faits qui retardent un dnouement qu’il croyait plus rapproch. Cette innocente agacerie irrite sa curiosit et fait travailler son imagination.

    


    
      [136] C’est ce qu’ils ne trouvent pas dans quiconque a beaucoup plus d’esprit. La phrase et l’ide ne sont pas compltes. Est-ce: plus d’esprit qu’eux-mmes? est-ce: plus d’esprit que les personnes dans lesquelles ils voudraient trouver de la gnrosit sans lumires?


      Il et fallu dterminer le sens d’une manire plus prcise. C’est videmment  ce dernier sens qu’il faut s’arrter.

    


    
      [137] S’ils avaient affaire  quelqu’un qui le st moins, ils en auraient davantage. Le rappelle le dernier membre de la phrase prcdente, tandis que la particule en se rapporte au mot de reconnaissance, plac beaucoup plus haut. C’est une irrgularit.

    


    
      [138] Car ils ne se dbrouillent pas jusque-l. L’expression est un peu triviale, mais elle est claire; toute cette digression repose sur des observations vraies. Le moraliste et le romancier sont toujours confondus dans Marivaux.

    


    
      [139] Le titre de bienfaiteur ne sied-il bien qu’a Dieu seul? Marivaux change ici de ton, et semble viser au sublime. Il y a en effet quelque chose d'imposant dans cette ide religieuse qui relve la dignit de l’homme, consacre son indpendance naturelle, et nous rvle le secret de cette rsistance que des mes fires et gnreuses opposent souvent  la sujtion des bienfaits; c’est ainsi que J.-J. Rousseau s’accusait ou se vantait d’tre n ingrat.

    


    
      [140] Je l'ai donc accoutum  croire que je dois le servir toujours. Ce caractre est beau, mais bien rare. Ce mme J.-J. Rousseau, cit plus haut, moins complaisant que la femme dont Marivaux trace ici le portrait, parle avec humeur de ces gens qui se croient un droit lgitim  vous perscuter de leurs demandes, ds qu’ils ont jet sur vous le grappin d'un premier bienfait.

    


    
      [141] Aucun d’entre eux ne perd de vue ce qu'il est, et y ajuste ses discours et sa contenance. Le mot aucun au singulier ne peut tre le sujet que d’une phrase ngative, et celle-ci, ngative dans le premier membre, devient affirmative dans le second.

    


    
      [142] L’impression qu’on recevait de cette faon de penser raisonnable et philosophe. Le mot philosophe ne s’emploie adjectivement que quand il est joint  un nom de personne. Un roi philosophe, une femme philosophe. Acad. Il fallait dire philosophique.

    


    
      [143] La condition de ceux qui restent est toujours plus triste que celle des personnes qui s'en vont. La raison que donne Marivaux de cette distinction si vraie entre les sentiments que produit la sparation sur deux personnes, dont l’une part et l’autre reste, n’est pas la seule qu’on puisse allguer, et n’est peut-tre mme pas la plus relle et la plus forte. Celui qui part sait o il laisse la personne qui reste. Il peut la suivre de la pense dans des lieux qui lui sont connus. Il assiste en imagination  toutes les occupations dont elle a l’habitude. La personne qui reste, au contraire, ne peut se former qu’une ide vague de l’emploi des instants de celle qui l’a quitte. Pour la retrouver, elle ne sait o se prendre. Rousseau s’est empar de l’ide de Marivaux et l’a dveloppe dans la Nouvelle Hloïse.

    


    
      [144] Il faut que la dame qui a soin de vous soit trs gnreuse. L’incident que raconte ici Marivaux n’amne aucun rsultat important pour le reste de l’action. Mais, au moment o nous venons de voir Marianne prs d'tre enfin heureuse, il a jug  propos de rappeler le souvenir des obstacles qu’elle doit craindre encore, et qui, en effet, vont bientt s’opposer  son bonheur. C’est donc une circonstance lgre en elle-mme, et sur laquelle il n’a d faire que passer, mais trs utile  cause des ides qu’elle rveille, et des vnements qu’elle prpare. Le caractre de la jeune arrogante est  peine esquiss; mais on y remarque le trait du matre, ce mpris pour la pauvret et le manque de naissance, qui n’est la plupart du temps qu’un hommage secret rendu au mrite et aux avantages personnels.

    


    
      [145] Ne se ddira-t-elle pas de cette bont incroyable. On se ddit d’une assertion, d’une offre, d’une promesse, mais non d’un sentiment ou d’une vertu; et ce n'est que par une mtaphore assez hardie que Marivaux a pu hasarder une expression comme celle-ci: se ddire de sa bont.

    


    
      [146] Les malheureux ont toujours si mauvaise opinion de leur sort. Le pauvre est superstitieux, a dit La Bruyre, et on peut tendre  tous les genres d'infortune ce qu’il attribue  la pauvret. Racine fait dire  Antiochus, dans Brnice :
 .... Mon cur poursuivi d'une crainte importune

      Craint, mme en esprant, d'irriter la fortune.

    


    
      [147] Ne semblait-il pas m'annoncer quelque chose de sinistre? Ces pressentiments de Marianne, qui se trouveront dmentis tout  l'heure par l'vnement, servent  donner de l’clat au repentir de M. Climal, dont le caractre sera presque rhabilit, quand Marivaux nous aura montr la conduite que va tenir un vieillard qui n’a t que faible, et qu'il l’aura oppose  celle qu’un sclrat endurci aurait pu tenir dans la mme circonstance.

    


    
      [148] Et d’o vient m'attend-il? Tournure vieillie, pour: d’o, vient qu'il m’attend?

    


    
      [149] Mille petites raisons de sentiment qui m'en faisaient une corve. Corve ne semble pas ici le mot propre. Cette expression, consacre  dsigner un assujettissement pnible et ennuyeux, est-elle bien a sa place quand il s’agit de peindre la dlicatesse de sentiment qui ne permet pas  Marianne de paratre sans quelque rpugnance devant un vieillard mourant, dont sa prsence doit exciter la honte et les remords?

    


    
      [150] Tout le corps me frmit. En ce sens, le mot frmir ne peut se dire que d'une personne, parce qu'il emporte avec lui l'ide d'une impression morale. Je frmis d’horreur, d’indignation. Quand il s'applique  un objet matriel, il reoit une autre signification, et se dit d'un liquide prt  bouillir. Cette eau ne bout pas encore, elle ne fait que frmir. De l, par mtaphore, on dit: La mer frmit. Acad.


      (1)L'Acadmie Franaise a, depuis lors, largi la dfinition du verbe frmir. La huitime dition de son Dictionnaire (1932-1935) admet qu’au figur, le verbe frmir peut signifier: tre en proie  une vive agitation, sous l’effet de quelque sentiment, de quelque passion, ou bien encore: tre pris d’une sorte de tremblement caus par la surprise, la peur, le froid…Ce qui, a postriori, donne donc raison  Pierre de Marivaux.

    


    
      [151] Et je reculais, d’en venir l. On ne trouve dans le dictionnaire de l'Acadmie aucun exemple du verbe reculer suivi de la prposition de, et de l'infinitif. L'emploi que fait ici Marivaux de ce verbe ne peut tre justifi que par une ellipse: Je reculais le moment d’en venir l.

    


    
      [152] Puisqu'ils sont un don de sa misricorde. Ce discours du bon religieux respire une pieuse ferveur et un enthousiasme de charit vraiment admirable. O Marivaux avait-il appris le langage des saints et des pres de l’glise? O? dans ses tudes, dans ses lectures, dans son imagination, qui recevait avec facilit toutes les impressions morales, grandes et religieuses.

    


    
      [153] Ce raffinement de bont de la part du pre Saint-Vincent est d’une extrme dlicatesse. Pour pargner  un vieillard mourant la prolongation d’un aveu plein d’amertume, il suppose que M. de Climal trouve trop de douceur dans l’effusion de son repentir, et veut qu’il immole  Dieu cette dernire satisfaction. C’est l le vrai caractre de la religion, dont le triomphe est dans l’humanit et dans l’indulgence. Le combat de M: de Climal contre sa propre faiblesse, et la victoire qu’il remporte sur elle, en repoussant le prtexte que lui offre le religieux pour se taire en sret de conscience, ne prsentent pas un tableau moins intressant et moins fait pour attendrir. Il n’appartient qu’aux grands crivains d’ennoblir un genre frivole par lui-mme, en y introduisant les situations les plus imposantes et les plus solennelles de la vie humaine.

    


    
      [154] Il n’en approche pas, ajoute le svre Aristarque. Non, sans doute, il n’en approche pas; car il n’a rien de commun avec lui. Tartufe est un sclrat qui ne croit point  la vertu, dont il a toujours le mot a la bouche, et qui insulte le ciel, au nom de qui il cherche  spolier et  dshonorer une honnte famille. M. de Climal est un homme faible, dont les murs prives sont en opposition avec les maximes de la vertu qu’il respecte au fond de son cur, lors mme qu’il les dment par sa conduite. Il attache un grand prix  la considration; il veut donc que ses vices soient ignors, et il laisse  ses remords le soin de punir les atteintes qu’il porte  la morale et  la religion. Au lit de mort, M. de Climal avoue noblement et rpare ses fautes. Tartufe, au fond de sa prison, a d mourir dans le dsespoir. Marivaux avait trop d’esprit pour croire surpasser Molire, lors mme qu’il n’avait pas song  l’imiter. (Voir la Notice biographique)

    


    
      [155] Toute la franchise du brusque sans en avoir la duret. Du brusque. Il est permis de transformer quelquefois un adjectif en substantif; mais ici le sentiment de l’harmonie devait avertir Marivaux que cette innovation tait d’un effet dsagrable. Rien ne s'opposait d’ailleurs  ce qu’il crivt: La franchise de la brusquerie.

    


    
      [156] Ne serait-ce point de la poitrine dont il est attaqu? Il faut: qu’il est attaqu.

    


    
      [157] Je n’en ferai pas de mystre. Le de est de trop; on dit: Je n’en ferai pas mystre.

    


    
      [158]  qui mme il m’tait permis de marquer modestement du retour. Marquer du retour, locution qui n’est point usite. Retour ne signifie rciprocit de sentiments que dans quelques phrases faites comme: payer de retour. L’amiti demande du retour. Aimer sans espoir de retour. Acad.

    


    
      [159] C'tait ainsi que amusions. Que Marianne oublie facilement la situation o elle vient de laisser M. de Climal, on le conoit malgr le repentir du vieillard. Elle n’a eu qu’ peine le temps de le connatre, et ce n’est que depuis un instant qu’elle lui doit de l’estime. Mais que Valville s’intresse si peu  la fin prochaine de son oncle, c’est ce qu'il serait difficile d’expliquer, si Marivaux n’avait eu l’intention de montrer par l toute la lgret de l’amant de Marianne, et de prparer ainsi le lecteur  l’inconstance dont nous le verrons se rendre coupable.

    


    
      [160] Et elle n’embrassa qu'une statue. Cette situation, si pnible pour Marianne, d’un si vif intrt pour le lecteur, se trouve jusqu’ un certain point imite dans un des meilleurs romans de sir Walter Scott, la Prison d’dimbourg, lorsque la malheureuse paysanne qui a t sur le point de prir sur l’chafaud, comme coupable d’infanticide, aprs avoir obtenu sa grce, devenue l’pouse de son riche sducteur, leve au rang le plus minent, environne des hommages les plus flatteurs, et se voyant l’idole des personnages les plus distingues de la cour d’Angleterre, qui ignorent et sa naissance et son histoire, entend raconter sur le ton du badinage toutes les circonstances de son terrible procs, et, livre intrieure ment aux angoisses o la jette la crainte (Ptre reconnue pour l’hroïne du rcit, est presque oblige de sourire pour dguiser son trouble et son motion. L’embarras de Marianne est mme encore plus attachant, parce qu’il n’y a pour elle aucun moyen d’empcher madame Dutour de la reconnatre, et de trahir un secret si important pour Valville et pour elle.

    


    
      [161] Les puissances mmes s'en mlrent. Marivaux a voulu montrer une jeune fille aux prises avec tous les revers de la fortune. Force d’abord de lutter contre la misre, attaque bientt dans son innocence et compromise dans son honneur, livre malgr elle  un amour sans espoir, Marianne, par ses vertus et son heureux naturel, a chapp  tous les prils qui ont accompagn ses premiers pas dans le monde. Maintenant l'auteur a voulu nous la prsenter en butte aux perscutions de l’autorit. C’est ce qu’il annonce  la fin de cette cinquime partie. Quant  l’histoire de la religieuse, qu’il promet aussi pour le livre suivant, Marivaux connat trop bien l’art du romancier pour tenir parole et pour interrompre le fil d’un rcit au moment le plus intressant. On ne peut donc regarder cette promesse, dont l’accomplissement sera recul jusqu’au neuvime livre, que comme un artifice ingnieux qui ne trompe le lecteur que pour exciter plus vivement sa curiosit.

    


    
      [162] Madame de Miran est peut-tre actuellement dans l'embarras. On conoit ce que Marianne veut dire; c’est par mnagement pour Valville, pour le neveu de M. de Climal, qu’elle ne s’exprime pas plus clairement.

    


    
      [163] Si notre secret n’est su que de mademoiselle de Fare. L’erreur o tombe ici madame de Miran est adroitement mnage pour affaiblir l’impression que doit produire sur son esprit le rcit complet de ce qui s’est pass. Il semble qu’aprs avoir trouv d’elle-mme une consolation  un premier dsagrment, elle se soit involontairement engage  chercher un remde au malheur tout entier. Puisqu’elle a dj ranim l’esprance de Marianne, elle ne pourra pas tout  l’heure l’abandonner  l’obstination du sort qui la perscute.

    


    
      [164] Hlas! ma mre, je vous ai dit qu'il m'aime. Le tour que prend ici Marianne est d’une dlicatesse que le cur seul peut inspirer. Oblige de rpondre  une question dont Valville est l’objet, et de faire un aveu qui doit avoir pour rsultat de le compromettre auprs de sa mre, Marianne donne  sa rponse la forme d’une excuse, et de l’excuse la plus persuasive, parce qu’elle est la plus simple et la plus naturelle.

    


    
      [165] Et je ne me rtracte point. C’est une ide heureuse et morale que de montrer ainsi une jeune personne qui s’expose aux plus fcheuses consquences, si elle ne manque pas  un devoir de dlicatesse, et qui chappe  ces consquences mmes, prcisment parce qu’elle a rempli le devoir qui lui paraissait si dangereux.


      

    


    
      [166] Et ceux-ci, sa mre les savait. Ellipse un peu hardie pour: tait instruite qu'il me les envoyait.

    


    
      [167] Grces au ciel, je vous mets au pis. La lettre de Valville est tout  fait originale pour une lettre d’amour, et les petites bravades qu’il se permet, ce piquant badinage d’un amant heureux, marquent mille fois plus de tendresse que le fade talage de mots passionns qui tranent dans la plupart des romans. Il est adroit d’avoir mis dans tout son jour le bonheur de Marianne au moment o une catastrophe imprvue va de nouveau menacer toutes ses esprances.

    


    
      [168] On nous a dit mille biens de vous. Dans la stricte rigueur: on dit du bien, et non des biens de quelqu’un. Biens, au pluriel, signifie possessions ou qualits. Exemple: biens meubles et immeubles, biens du corps, de l'esprit, de l'me. Acad. La familiarit du rcit excuse facilement cette lgre irrgularit.(1)


      (1)Marivaux pouvait crire: on nous a dit grand bien de vous, mais la force des loges qu’il entendait signifier ne s’y trouve probablement pas.

    


    
      [169] Que j'adoucissais quelquefois de penses plus consolantes. Dans un malheur imprvu dont on ne connat encore positivement ni les causes ni les consquences, les premires penses qui se prsentent  l’esprit sont des prsages sinistres; l’imagination voit tout en noir, et semble courir au-devant des plus grandes afflictions, comme si par cet empressement mme elle pouvait en mousser d’avance le pnible sentiment. Mais bientt les rflexions prennent une teinte moins sombre; les motifs de consolation s’offrent de toutes parts; on dirait que le malheureux qui vient d’puiser toutes les ides tristes veut en faire autant de celles qui lui sont favorables, et il espre avec autant de facilit et quelquefois avec aussi peu de sujet qu’il s’tait dsespr d’abord. C’est cette gradation de sentiments que Marivaux a reproduite dans les deux tableaux que Marianne trace de sa destine  venir.

    


    
      [170] M. de Climal, que Marianne appelle honnte, est-il un tartufe? Avec quelle lgret un homme de got, mais press d’crire et surtout de parler, laisse chapper un jugement que la moindre rflexion aurait corrig!

    


    
      [171] Vous devez tre marie en trs peu de jours. Cette ide de marier une jeune fille pauvre et sans naissance, pour ter toute esprance  son amant, a t plusieurs fois emprunte  Marivaux; on la retrouve dans le joli roman de la Dot de Suzette, et dans celui de Lonide.

    


    
      [172]  la vrit je ne suis ni si jeune ni si jolie que vous. Cette insolence d’une femme-de-chambre, qui entre ainsi en comparaison avec Marianne, et ne voit d’autre diffrence entre elle et l’orpheline que celle de la jeunesse et de la beaut, fait comprendre mieux que toutes les paroles le cas que font de Marianne ceux qui la perscutent, comment elle sera traite dans la maison o on va la conduire, et quel est le brillant parti qu’on lui destine.

    


    
      [173] Moi qui ai pre et mre, oncle et tante. Il y a beaucoup de vrit dans cette espce d'orgueil aristocratique d'une servante, qui est aussi glorieuse d'avoir des parents qu'un grand seigneur le serait en talant aux regards son arbre gnalogique. Oncle et tante est surtout fort plaisant: c'est le trait du pote comique.

    


    
      [174] Ce fut de tirer sa tabatire. Cet chantillon de la galanterie du prtendu de Marianne n’est pas moins piquant que l’est dans Clarisse le dbut de M. Solmes, qui, aprs avoir balbuti quelques mots, tousse deux ou trois fois afin de produire une phrase complte.

    


    
      [175] Quoique j'aie bien frquent des demoiselles. L’aveu est naïf, et rentre bien dans le caractre de ces fats de bas tage, vulgairement appels farauds, qui ont des prtentions aux bonnes fortunes, et croient se faire valoir aux yeux d’une jeune personne en parlant de leurs aventures galantes, et en feignant d’avoir beaucoup de conqutes  lui sacrifier.

    


    
      [176] Et qui tait comme un gage de la bont qu'il aurait pour vous. Ce portrait est flatteur, et paratra sans doute flatte': c’est le beau idal du ministre, une belle copie, dont l'original est rare, mais qui est digne de servir de modle. Au surplus, on n’est pas, dans un roman, oblig  une rigoureuse vraisemblance.

    


    
      [177] On ignorait ou tendaient leurs mouvements, mais on les voyait se remuer. Ce passage est tout  fait dans la manire de La Bruyre, et rappelle celui o le Thophraste franais peint cette ncessit o croit tre un homme d’tat de se donner l’air affair par dcorum: «Vous moquez-vous de rver en voiture, ou peut-tre de vous y reposer? Vite, prenez votre livre ou vos papiers; lisez, ne saluez qu’ peine ces gens qui passent dans leur quipage; ils vous en croiront plus occup; ils diront: Cet homme est laborieux, infatigable, il lit, il travaille jusque dans les rues, ou sur la route, etc.» Au reste, aux traits principaux qui caractrisent le ministre, il est probable que Marivaux avait pour objet de rendre un hommage reconnaissant  la mmoire du cardinal de Fleury, et de donner des leons  ses successeurs. On aurait tort de s'arrter  la circonstance que le ministre dont on parle ici est un homme mari; Marivaux peint le personnage public, et il le dguise en mme temps pour chapper au reproche d’tre un pangyriste intress.

    


    
      [178] D’ailleurs on avait tort avec moi. Ce motif de hardiesse que Marianne allgue ici est exprim avec plus de prcision, et par consquent plus de force dans ce vers de Tancrde:


      L'injustice  la fin produit l'indpendance.

    


    
      [179] Je vous dirai le reste dans la septime partie. Marivaux s’interrompt, au milieu d’une situation vive et anime, pour laisser le lecteur sur sa curiosit. Ce sixime livre est peut-tre le plus beau de tous; c’est du moins aprs les trois premiers celui o l’action marche avec le plus de rapidit, et o se succdent les aventures les plus intressantes. On enlve l’hroïne; on la place entre l’alternative d’une ternelle renonciation au monde et  elle-mme, ou d’un mariage odieux et ridicule. On l’amne devant un ministre tout puissant et prvenu contre elle; et c’est quand tout semble dsespr qu’elle se retrouve en prsence de ses protecteurs, d’un amant et d’une mre. On est impatient de connatre le rsultat de la lutte invitable qui va s’engager entre des caractres et des intrts aussi opposs.

    


    
      [180] Des dfauts et des qualits sur lesquels je mfiais. On ne dit pas se fier sur, mais se fier . Acad.

    


    
      [181] Ils n’ont pas tout le tort, au reste, de se mfier. Ils n’ont pas tout le tort; pour ils n’ont pas tout  fait tort; tour dont on ne trouverait pas facilement d’autre exemple, et qui appartient  la manire originale de Marivaux.

    


    
      [182] Parut opiner qu’on me laisst en repos. Il y a runion de famille; et, dans les dlibrations de ce tribunal domestique, le mot opiner, qui partout ailleurs appliqu  une femme serait dplac, devient propre par la circonstance particulire qui l’amne.

    


    
      [183] Valville les dvorait des siens. Dvorer des yeux se dit plutt d’une chose qu’on dsire, ou d’une personne qui inspire une violente passion, que d’un objet d’indignation et de haine. Au reste, Marivaux a raison de dire que la situation promet d’tre intressante. Elle a quelque chose de solennel. L’action est transporte sur un thtre plus lev que celui o elle tait tablie jusqu’ prsent. Les caractres bien exposs forment entre eux un contraste digne d’exciter la curiosit, et on conoit qu’il doit se passer une scne vive et anime entre la fire et sensible Marianne, un amant imptueux, des parents blesss dans leur orgueil, un ministre quitable, et une femme aussi noble et aussi sage que madame de Miran.

    


    
      [184] Elle est demoiselle autant qu’aucune fille, de quelque rang qu’elle soit, puisse l’tre. Demoiselle signifie ici fille de qualit. C’est en quelque sorte le fminin de gentilhomme. Ce mot, qui ne reoit plus gure aujourd'hui une pareille acception,  cause du changement survenu dans nos murs, s’employait souvent ainsi autrefois. On en trouve plusieurs exemples dans la comdie de Georges Dandin.


      

    


    
      [185] Et voil ce qui intrigue la famille. Le mot intriguer a quelque chose de populaire et de familier, qui parat au-dessous de la dignit d’un personnage tel que Marivaux reprsente le ministre. Mais ce ministre commence  sentir l’abus qu’on a fait de sa confiance, et  se sparer indirectement de ces parents orgueilleux qu’il n’appelle mme plus que la famille, et qu’il n’est peut-tre pas fch d’humilier par une expression qui caractrise la bassesse de leurs sourdes menes. La parente acaritre, chef de la ligue forme contre Marianne, s'en aperoit elle-mme, et relve amrement le terme employ par le ministre.

    


    
      [186] Au moyen de quoi je ne pourrais le rendre heureux. Au moyen de quoi, locution qui serait proscrite aujourd’hui, comme trop contraire  l’lgance, et dont l’emploi est ici d’autant plus dfectueux qu’elle ne peut gure s’allier avec une tournure de phrase ngative, puisque ce n’est pas au moyen d’une chose qu’on n’en fait pas une autre.

    


    
      [187] Que ses bonts pour moi, que ses soins, que ses considrations. Considration, au pluriel, ne conserve pas le sens qu’il a dans cette phrase: avoir de la considration pour quelqu'un, et ne signifie plus que raisons, rflexions, motifs dterminons. Acad. Nous ne relverons point quelques lignes plus bas l’emploi du mot dvouement au pluriel. On mettait autrefois au pluriel beaucoup de mots que l’usage a rduits depuis au singulier. Bossuet en offre de nombreux exemples.


      

    


    
      [188] Non, madame, non, ma gnreuse mre. L’loquence de Marianne, inspire par la noblesse de son cur, s’lve ici jusqu’aux mouvements oratoires, sans sortir pourtant de la simplicit de caractre qui sied  une jeune et Vertueuse fille; c’est l’loquence de l’amour et d’une bonne conscience.

    


    
      [189] Si au premier jour vous ne vous trouvez pas une princesse. Cette ironie amre, o la parente de madame de Miran conserve son caractre jusqu’au bout, n’est que l’application de la grande rgle commune  tous les genres de Composition, qui veut qu’un personnage reste le mme jusqu’ la fin.


      Et soit tel jusqu'au bout qu'il s'est montr d'abord.

      Boileau, Art potique, chant III.

    


    
      [190] Oh! combien de madame de Fare dans le monde! Que de personnes font le mal sans tre mchantes, par lgret, par indiscrtion, par le seul besoin de faire ou de dire quelque chose!

    


    
      [191]  une saillie de reconnaissance. Saillie, emportement, boutade chappe. Il serait douteux, d’aprs cette dfinition donne par l’Acadmie, et les exemples qu’elle fournit  l’appui, que l’ide qu’entrane le mot de saillie pt se concilier avec un sentiment aussi noble et aussi tendre que celui de la reconnaissance; mais il peint ici d’une manire admirable le sentiment imptueux qui prcipite involontairement Marianne aux pieds de sa gnreuse bienfaitrice.

    


    
      [192] Qu’elle l’en avait querelle, que cela tait effroyable. Ces deux que ne paraissent se construire avec rien de ce qui prcde, Mais ce sont l, comme on l’a dj remarqu, de ces incorrections lgres que l’entranement de la narration laisse  peine apercevoir, et que la supposition d’une ellipse fort usite ferait mme entirement disparatre.

    


    
      [193] Il avait toujours autant d’amour, mais plus de patience. Un, amour patient est bien prs de n’tre plus de l’amour. Marivaux marque et nuance habilement la transition des sentiments passionns de Valville avec ceux qu’on va voir bientt natre dans son cur. Ce n’est point un portrait idal et romanesque que l'auteur a voulu tracer; c’est la pauvre nature humaine telle qu’elle est, avec ce mlange de noblesse et d’imperfection, d’exaltation et de petitesse, d’incandescence et de refroidissement subit, qu’on rencontre  chaque pas dans le monde. Ainsi Rousseau, qui, dans la Nouvelle Hloïse, s’tait propos de peindre des caractres et des sentiments vrais, n’a pas craint ou n’a pas nglig de rendre Saint-Preux quelque chose de plus qu’infidle, dans une circonstance o sa volont, il est vrai, a peu de part, mais qui, comme l’garement de Valville, n’en accuse pas moins la faiblesse de notre cur et l’ascendant de passions drgles contre lesquelles il n’est jamais assez arm.

    


    
      [194] Quelle vrit dans cette observation! Voil Valville, oui, Valville lui-mme, dissimul, faux, hypocrite.  mesure que sa tendresse diminue, il en redouble les dmonstrations.


      Une chute toujours entrane une autre chute.

    


    
      [195] Sa tte penchait sur le chevet, un de ses bras pendait hors du lit. Les vnements sont si ingnieusement disposs, l’esprit du lecteur est prpar avec tant d’adresse, qu’il n’est personne qui ne soit tent de s’crier en ce moment, avec un personnage de l'Andrienne de Trence, dans une narration du mme caractre:


      Hei! vereor ne quid Andria adportet mali!


      Aïe! aïe! je crains bien que cette nouvelle venue ne drange tous nos plans de bonheur!


      Puisque j’ai dj cit un pote comique, remarquons encore que le rcit de Marivaux, vrai chef-d’uvre en ce genre par la vrit et la dlicatesse des dtails, est entirement dans le got des rcits o Trence et Molire se sont attachs  marquer la gradation d'un amour naissant. On peut consulter dans le pote latin la premire scne de l'Andrienne, et celle de l'Eunuque, o Chre raconte l’impression que la vue de Pamphile a produite sur lui; dans Molire, entre autres exemples, l’admirable scne des Fourberies de Scapin, o Octave expose, avec un enthousiasme si comique et si passionn  la fois, toutes les circonstances de sa rencontre avec la jeune orpheline gisante auprs du lit de sa mre expire. Ce qui, dans Marivaux, ajoute  l’intrt de la situation, c'est qu’il s’agit de deux passions qui luttent ensemble, dont l’une commence et l’autre finit.

    


    
      [196] Cette expression, elle ne vit plus, ne lui tait que la vie. Une telle distinction, subtile en apparence, gagne  tre approfondie. Girodet l’a rendue sensible aux yeux dans son admirable tableau des Funrailles d'Atala, «On aurait pu la prendre pour la statue de la Virginit endormie.» (Gnie du Christianisme)

    


    
      [197] Doucement, monsieur, lui dis-je; il ne faut pas l'agiter tant. Quelle finesse dans ce trait si simple! c'est toute l’hypocrisie d’une jalousie naissante qu’on n’ose avouer ni aux autres ni  soi-mme.


      

    


    
      [198] Et moi j'en tais une. La rgularit du langage voudrait: et moi je Vtais aussi. La phrase de Marivaux serait rgulire si le mot orpheline qui prcde tait pris substantivement.

    


    
      [199] Mais je peignis dans le grand. Le rcit qu’on fait soi-mme de ses propres aventures ressemble  la posie qui ne vit que d’ornements et de fictions. Il est bien difficile en pareil cas de s’en tenir  la vrit toute nue; et Gil Blas, contant son histoire au duc de Lerme, n’pargnait, comme on le sait, ni les retranchements ncessaires, ni les additions utiles. Les faits restent les mmes; et pourtant ils reoivent quelquefois, mme  l’insu du narrateur, une couleur diffrente qui les dnature, et change l’impression qu’ils auraient d produire. Cette dernire espce de mensonge est celle des mes les plus loyales. C’est une fraude involontaire, et par consquent excusable.

    


    
      [200] Vous avez t bien longtemps ensemble. Un quart d’heure  peu prs. Ces deux rponses dclent les sentiments secrets de deux jeunes personnes qui ne sont pas destines  se donner longtemps le nom d’amies. Marianne calcule le temps par ses inquitudes, et mademoiselle Varthon par ses esprances.

    


    
      [201] Et je vous assure que je serai moins afflige de le savoir malade. Il ne faut pas regarder ces paroles comme l’indice d’un mouvement d’goïsme. Marianne, pour obtenir l’aveu sincre de ce qu’elle ignor, a besoin de persuader  sa compagne que la vrit lui serait moins pnible que les suppositions qui se prsentent  Son esprit. D’ailleurs, c’est presqu’un axiome en amour, que la perte mme de l'objet aim cause moins d’affliction que la preuve de son inconstance. La Harpe, dans son Cours de littrature, n’a pas cru droger  la dignit de son sujet, en mettant en question si Orosmane tait plus malheureux aprs avoir reconnu l’innocence de Zaïre, qu’il venait de frapper, que lorsqu’elle vivait encore et lui paraissait infidle.

    


    
      [202] Il ne m’en aimera pas davantage. C'est l le cri d'un amour vritable. Ainsi, dans une tragdie de Voltaire, peu digne d'ailleurs de ce grand gnie, dans Zulime, quand l'hroïne reconnat que sa rivale est aime, elle se poignarde en s'criant:


      C'est  moi de mourir, puisque c'est toi qu'on aime.

    


    
      [203] Vous tiez dans l'affliction, et vous avez le courage d’aimer. La passion rend injuste, et c’est cette injustice mme que Marivaux, que le grand observateur du cur des femmes, n’avait garde d’oublier. Marianne ne se souvient plus qu’elle aussi tait dans l’affliction, qu’elle venait de perdre sa seconde mre, la sur de son charitable cur, qu’elle tait mme sans ressources, et presque abandonne  la charit publique, lorsqu’elle est devenue amoureuse de Valville. La situation respective de Marianne et de mademoiselle Varthon a quelque ressemblance avec celle d’Iphignie et d'riphile dans la tragdie de Racine; et les reproches de l’orpheline du roman ne le cdent gure pour l’loquence  ceux de l’amante d’Achille.

    


    
      [204] Il me dit que mon vanouissement l'avait fait trembler. La justification est plus cruelle que l’offense. Mademoiselle Varthon se complat  rpter les paroles tendres que lui a adresses Valville, pour montrer qu’elle ne les a point provoques; et elle ne songe pas, ainsi que Marianne va le faire remarquer, que chacune de ces paroles est un coup de poignard pour cette infortune.

    


    
      [205] Il ne m’a jamais rien dit de si tendre. De toutes les situations dont l’amour remplit le thtre et les romans, aucune peut-tre ne fournit des dveloppements plus pathtiques que la situation d’une amante trahie. Ariane, Mde, et tant d’autres hroïnes antiques et modernes, en sont des exemples. Marivaux a rajeuni cette position si intressante, en rapprochant les deux rivales, en faisant de l’amante abandonne la confidente de la rivale heureuse, et en amenant ainsi ces comparaisons si touchantes que fait Marianne des marques de tendresse dont elle tait autrefois l’objet avec celles qui s’adressent maintenant  mademoiselle Varthon.

    


    
      [206] Remettons la suite de cet vnement  la huitime partie. De toutes les preuves que Marianne tait destine  subir, voici la dernire, mais aussi la plus cruelle et celle qui sera la plus longue. Tant qu’elle tait aime de Valville, tout orpheline qu’elle tait pauvre, compromise, insulte, menace mme, elle trouvait cependant toujours sa consolation dans la certitude que toutes ses peines taient ressenties par son amant, et dans l’esprance insparable d’un amour partag. Maintenant tout a russi au-del de ses vux. Personne ne s’oppose plus  son mariage avec son amant, except cet amant lui-mme. A la fois blesse dans ses sentiments les plus chers, et humilie dans son amour-propre, elle en est venue au point de regretter un malheur et des obstacles qui la rendaient plus intressante aux yeux de Valville.

    


    
      [207] Homme, Franais, et contemporain des amants de notre temps. Charmant badinage qui fait la diversion la plus heureuse avec les tristes motions que vient d’exciter la douleur de Marianne, et qui est en mme temps la meilleure apologie de Valville; celle du moins qui doit lui faire trouver plus facilement grce aux yeux de ses compatriotes.

    


    
      [208] Je badine de cela aujourd’hui; je ne sais pas comment j'y rsistai alors. Modle de transition, parce que non seulement elle fait passer naturellement d’une ide  une autre, mais encore parce qu'elle permet  l'auteur de changer sans effort le ton du discours. Il y aurait mme ici matire  une rflexion philosophique sur la diffrence des impressions que produit un vnement dans le moment mme o il vient de se passer, ou quand on s’en souvient longtemps aprs. C’est surtout en amour qu’il y a bien peu de chagrins dont le souvenir ne devienne plus tard un plaisir.

    


    
      [209] Hlas! n’importe, il m’aimait. Quand le cur regrette, ce n’est gure le moment o il s’avise d’tre dlicat sur l'objet de ses regrets. On se rappelle Hermione s’criant aprs la mort de Pyrrhus:


      On le verrait encore nous partager ses soins ;

      Il m'aimerait peut-tre, il le feindrait du moins!

    


    
      [210] En vrit vous ne perdez rien. Le cur de Valville n’est pas ce qu'il vous faut. Il y a plus d’adresse que de franche indignation dans ce discours de la bonne amie de Marianne; on voit que, peut-tre sans s’en rendre compte  elle-mme, elle veut exciter le dpit de sa rivale, et la faire renoncer  un amant aussi mprisable, se rservant  elle-mme la libert de revenir sur son mpris.

    


    
      [211] Elle vous consola! m'criai-je en levant les yeux au ciel. Cette ide qu’il n’y a gure de peine dont on ne se console, devrait dj tre par elle-mme une consolation pour la plus grande partie des peines, et c’est au contraire la plus amre de toutes les rflexions, celle dont notre orgueil souffre le plus. L’homme, qui, en prouvant un violent chagrin, voudrait que l’ordre de la nature ft interverti, a peine  concevoir que ce chagrin n’exercera qu’une influence mdiocre et passagre sur l’ensemble de sa destine, et que, vu  distance, il ne lui paratra presque plus rien; c’est pour lui une preuve irrcusable de la faiblesse humaine, et, s’il faut en croire Vauvenargues, toute affliction a toujours pour cause premire sentiment secret de notre faiblesse.

    


    
      [212] Juvnal avait dit bien avant Marivaux:


      Carior est divis homo quam sibi.


      Ducis a dit galement dans une de ses tragdies:


      L'homme est plus cher aux dieux qu'il ne l'est  lui-mme.

    


    
      [213] Parmi lesquels il y en aura quelqu'un que vous aimerez plus que vous n’avez aim l’autre. Ce motif de consolation est un peu hasard dans la bouche d'une religieuse. Mais l'excellence de son cur la fait passer sur les devoirs de sa profession, et il ne faut pas oublier qu’elle ne fait que rpter les paroles d’une femme qui a vcu dans le monde, et qui en connat les usages.

    


    
      [214] Je repassais sur tous ses discours. On repasse une chose, et non sur une chose. Acad.


      

    


    
      [215] Je n'ai pu rsister  un mouvement de colre. Cette colre est venue bien  propos. Tout cet entretien des deux jeunes personnes est une excellente scne de comdie.

    


    
      [216] Surtout dans les circonstances de l'engagement ou vous tes. Les circonstances de l’engagement, locution inusite. Ou ne dit pas non plus: tre dans un engagement.


      

    


    
      [217] Elle vous aime? eh! que peut-elle faire de mieux ? Mademoiselle Varthon, sous les dehors de la bienveillance, tale tout ce que la perfidie peut imaginer de plus cruel. Elle n’pargn aucune des circonstances qui peuvent humilier et blesser Marianne; au contraire, elle se complat  tout exagrer,  tout envenimer. Ce caractre, si odieux dans une jeune personne, forme un contraste frappant avec la noblesse d'me et la candeur de Marianne.

    


    
      [218] Quand Marianne fait ce singulier calcul, elle est heureuse, et dsintresse dans la question. Mais, au fond, tait-ce bien l la rflexion qui devait se prsenter  elle, lorsque le triomphe momentan de sa rivale pouvait devenir un avantage certain, dfinitif, et amener pour elle un malheur irrparable? Supposons-la sacrifie;  quoi lui servira le retour tardif de sa supriorit?

    


    
      [219] Nous entrions alors dans le cabinet, et le cur me battait. L’motion de Marianne est facile  concevoir, au moment o elle se prpare  une explication qui va dcider de l’affaire la plus importante de sa vie. Peut-tre, en se rappelant les fureurs des amants de l’pope ou de la tragdie, on s’attend  des larmes,  des reproches. C’est par une conduite toute diffrente que Marianne confondra l’infidle Valville, et rien dans ses discours ne dmentira la gnrosit des sentiments qu’elle a manifests jusqu’alors. Ce parti, au reste, est pour une femme trahie le meilleur et le plus sr de tous, et elle ne saurait trouver pour combattre un volage d’armes plus puissantes que la douceur et la rsignation.

    


    
      [220] Que voulez-vous que j'en fasse? me dit-il en le tenant d'une main tremblante. En gnral, personne de plus gauche et de plus maladroit qu’un amant convaincu de trahison. Un critique,  propos de l’adresse avec laquelle, dans le Misanthrope, Climne se tire d’une explication non moins difficile que celle o Valville balbutie et se dconcerte, remarque la grande supriorit des femmes dans de pareilles situations, et dit qu' la place de l’amante d’Alceste, un homme serait rest interdit et muet. Cet homme que suppose le critique, le voil, c’est Valville; et Marivaux a peint sa gaucherie et son embarras avec autant de vrit que Molire en a mis  reprsenter la prsence d’esprit et la prodigieuse dextrit de sa coquette.

    


    
      [221] Mais je dis agrablement mue. La Bruyre avance quelque part que rien ne rafrachit le sang comme d’avoir su viter de faire une sottise. On pourrait ajouter: d’avoir tenu une conduite estimable, et de s’tre tir avec honneur d’un pas glissant et dangereux.

    


    
      [222] Il n'y a qua passer par-dessus et terminer le mariage. Ce dernier trait de bont couronne toutes les preuves que madame de Miran a donnes de la noblesse de son me; quelle mre, quelle amie, quelle femme que madame de Miran! La femme forte de Salomon est peut-tre moins difficile  trouver.

    


    
      [223] Et le tout par tendresse irrite. Expression elliptique, mais excellente, parce qu’elle runit le mrite du naturel  celui de l’originalit. Il faut remarquer dans les discours de Marianne avec quelle dlicatesse, en s’opposant  son mariage avec Valville, elle carte de lui tout soupon d’inconstance, et rejette sur sa position seule le tort de la rupture qu’elle a l’air de solliciter.

    


    
      [224] Sans que personne le retnt, ou lui demandt compte de sa sortie. Les ditions que nous avons sous les yeux, entre autres celle de Cazin (Londres, 1783), portent: On lui demanda compte de sa sortie. Mais la faute est tellement grossire, et si fort en contradiction avec ce qui suit, que nous avons cru devoir rtablir le texte qui doit tre indubitablement celui de Marivaux.


      

    


    
      [225] Je pleurais moins par chagrin, je pense, que par mignardise. Dans le volume prcdent, nous avons lou l'emploi du mot mignardise, qui exprimait une charit d'ostentation et d'lgance. Il ne nous parat pas aussi heureusement plac ici, et n'est point en harmonie avec la tristesse calme de Marianne. La pense est vraie; il y avait dans les larmes de Marianne une sorte de jouissance pour sa fiert et pour sa dlicatesse, jouissance dans laquelle elle se complaisait, et c’est cette complaisance pour soi-mme que Marivaux appelle improprement mignardise.

    


    
      [226] Mais nous ne faisions que nous saluer, et nous ne nous parlions point. Ces petites piques, ces jalousies secrtes, qui s'enveloppent de bienveillance, ces correspondances presque diplomatiques, font vivre le lecteur dans l’intrieur des couvents d’autrefois, dont Marivaux reprsente les murs avec une fidlit qui redouble aujourd’hui d’intrt, parce qu’elle parle plus directement encore  la prvoyance qu’aux souvenirs.

    


    
      [227] Temps depuis le dner jusqu'au soir.

    


    
      [228] Elles sont  vous quand vous voudrez. Cette dclaration d'amour au pied lev, si l’on peut parler ainsi, est trs originale, et a t souvent imite au thtre; mais l’ide premire en appartient  Marivaux.

    


    
      [229] J’oubliais de vous le dire. Ce, j’oubliais de vous le dire, est bien dlicat; l’officier a compris qu’il aurait mauvaise grce  tirer avantage de sa naissance auprs d’une orpheline dont on ne connat pas mme les païens.

    


    
      [230] Et moi, mademoiselle, ce n'est pas l'amour qui m'a amen ici. Il est trs piquant, et tout  fait conforme au caractre singulier du personnage, de le voir offrir comme garantie de sa constance l’aveu qu’il n’a pas d’amour.

    


    
      [231] Temps depuis le dner jusqu’au soir.

    


    
      [232] Voici comme elle commena, ou plutt voici ce qu’elle nous dira dans l'autre partie. L’auteur, en suspendant son rcit, laisse Marianne beaucoup plus calme et dans une situation plus heureuse qu’ la fin du livre prcdent. Il est vrai que le mariage des deux jeunes amants est regard comme tout  fait rompu; mais rien ne relve une hroïne dlaisse comme l’hommage d’un nouvel adorateur. Marianne, abandonne dans son couvent, a trouv de prompts moyens de vengeance, et un consolateur dont la dclaration un peu brusque n'a du moins rien de fade et de languissant. La fin de ce livre est gaye par le ton bizarre et les propositions cavalires de l’officier,  la fois insouciant et empress, qui se contente de n’tre accept que comme pis-aller, et qui, remis  huit jours pour obtenir une rponse dcisive, reoit comme une faveur un ajournement que tout autre que lui aurait regard comme une disgrce.

    


    
      [233] Et je vous promets d'avance qu'il sera long. La voil enfin arrive, cette histoire que l’auteur renvoie de livre en livre en l’annonant toujours comme prochaine. Il n’avait garde de la jeter au milieu du rcit principal, quand les incidents se pressaient les uns sur les autres. Maintenant au contraire les aventures de l’hroïne sont naturellement suspendu es. Valville n’aime plus,  ce qu’il croit; mais, en attendant qu’il soit revenu de son erreur, une narration intressante vient remplir la lacune des vnements, et prpare le dnouement de l’histoire de Marianne, par un rcit auquel l’amiti la reconnaissance et son propre intrt ne lui permettent pas d'tre trangre.

    


    
      [234] Comment le sommes-nous si peu quand il s'agit de souffrir ? Il semble que Marivaux se soit propos ici, comme une sorte de dfi fait par lui-mme  son propre talent, de renchrir encore sur l’intrt et la beaut d’une situation que nous ayons remarque plus haut, celle o Marianne, sans parents, sans amis, sans protecteurs, erre dans les rues de Paris, enviant le sort des malheureux qui s’offrent  sa vue, parce qu’ils ont du moins une famille. La jeune Tervire a une famille; elle a une mre, et pourtant elle est plus  plaindre que Marianne; sa mre la dlaisse, sa famille la repousse; et aux mmes lieux o ses anctres ont vcu dans l’opulence, elle est abandonne  la compassion d’un tranger, d'un paysan, d’un serviteur de ses propres parents.

    


    
      [235] Nous allons retrouver le tumulte de la vie du monde. Nous ayons aujourd’hui, plus que jamais, besoin de faire remarquer les indignes artifices que l'on employait pour tromper la bonne foi d’une jeune fille, quand on n’osait pas employer la violence pour la forcer  se renfermer dans un clotre; nous n’ayons encore, il est vrai, que des cltures volontaires, et jusqu’ prsent nous n’avons rien  craindre; mais il n’en est pas moins utile de faire servir le pass  l’instruction de l’avenir.

    


    
      [236] Rien de si attachant que ces combats d’une me pieuse contre des sentiments que sa religion lui reproche. C’est l ce qui donne tant de charme et d’intrt au personnage de Clmentine, dans le roman de Grandisson. Dans Marivaux, la religieuse inspire encore plus de piti, parce que sa passion est en effet coupable, et qu’elle prouve des remords lgitimes.

    


    
      [237] Et qu'elle vous permet d'entrer au couvent quand il vous plaira. Il y a dans cette indiffrence, ou, pour mieux dire, dans cet endurcissement d’une mre, quelque chose de rvoltant, qui semble mme blesser la vraisemblance. Les mmoires du temps nous en ont cependant laiss de trop nombreux exemples pour qu’il soit possible de contester la vrit de cette peinture. Au surplus, Marivaux s’est propos de donner une grande leon  toutes les mres dnatures, qui sacrifient tous leurs enfants  un seul, et qui, plus tard, sont ordinairement payes d’ingratitude par celui-l mme auquel leur injuste prdilection a tout sacrifi.

    


    
      [238]  qui sa mauvaise sant et la ncessit de vivre de rgime n'avaient laiss d'autre chose  faire que d'tre dvot. Cette dvotion qui succde si  propos  l’amour des plaisirs, quand on ne peut plus les goter, est un trait caractristique de murs. Molire avait dj signal la pruderie comme la ressource des femmes prives de leur jeunesse et de leur beaut. Marivaux a nuanc avec son originalit accoutume le portrait du personnage qu’il introduit ici, de cet homme  qui sa ferveur rcente fait assez illusion sur ses anciens penchais, pour lui persuader que c’est par le seul plaisir de faire une bonne action, une uvre pie, qu’il veut s’unir, lui infirme et moribond,  une jeune et belle personne. Cette nouvelle manire de concevoir la charit chrtienne, qui avait chapp  Molire, mais dont Molire tait digne de donner l’ide  l’un de ses plus ingnieux successeurs, a trouv un excellent peintre dans Marivaux.

    


    
      [239] Aussitt elle prit le papier. Cette intrigue infernale, ourdie contre une jeune fille pleine de candeur, par une dame qui tient un rang aussi distingue et jouit d’une rputation aussi bien tablie dans le monde que madame de Sainte-Hermires, semble assez difficile  croire. Mais il n’est rien dont ne soient capables les femmes qui ont pouss la dpravation jusqu’ faire de la religion un voile  tous leurs vices. La Bruyre, aprs avoir pass en revue tous les dfauts qu’une femme peut avoir, trouve  chacun d’eux une compensation qui peut rendre la femme qui en est atteinte encore supportable pour son mari. Mais, lorsqu’il arrive  la fausse dvotion: «Qu’attendre, s’crie-t-il, de celle qui veut tromper Dieu et les hommes ?» Desforges, que l’on ne peut citer  ct de Marivaux, comme un modle de dcence, mais qui, dans ses romans orduriers, a saisi assez heureusement quelques traits d’observation, a crit les Mmoires d'un pote, qui ne sont autre chose que l’histoire, peut-tre un peu romanesque, de sa vie; on y reconnat quelquefois l'empreinte des murs gnrales de l’poque, et, entre autres physionomies piquantes, on y remarque le portrait d’une fausse dvote, dont la perfidie et les excs surpassent encore ceux de madame de Sainte-Hermires.

    


    
      [240] Quand j’entendis quelque bruit dans un petit cabinet. On conte une aventure  peu prs semblable du marchal de Richelieu, avec cette diffrence qu'il ne voulait point trahir la femme chez laquelle il s’tait introduit en secret, mais seulement triompher de ses refus, en la menaant de la compromettre. Cette anecdote a fourni au plus fcond des auteurs modernes le sujet d’un opra-comique, intitul la Chambre  coucher.

    


    
      [241] Ce dernier, qui m’aimait, me dchira si chrtiennement. Cette apposition, qui m'aimait, est une pigramme trs spirituelle sur les passions surannes, que la blessure la plus lgre, faite  l’amour-propre du soupirant, change soudain en une haine implacable. Ces mots, me dchira si chrtiennement, ne renferment pas un trait de satire moins piquant et moins philosophique; il y a encore bien des gens qui, avec moins d’excuses que Sercour, mdisent d’autrui par charit, et rendent grces  Dieu du mal qu’ils viennent de faire  leur prochain.

    


    
      [242] Et je passai trois mois dans le dsespoir de cet tat-l. Nous avons eu plus d’une fois occasion de signaler le got de Marivaux pour les tours elliptiques. En voici encore un exemple; mais c’est surtout par la cacophonie que la phrase est rprhensible: cet tat-l est insupportable  l’oreille.

    


    
      [243] Dont je ferai srement un meilleur et plus digne usage que cette petite coquette, qui le dpenserait en vanits. C’est le raisonnement de Tartufe pour s’excuser de ce qu’il s’approprie charitablement l’hritage d’Orgon, dont il craint que le bien ne passe  des gens


      Qui, l'ayant en partage,

      En fassent dans le monde un criminel usage.

    


    
      [244] Il trouva le moyen de voler vingt mille francs  sa mre. Marivaux met quelquefois en scne des personnages coupables; mais il ne manque jamais de leur faire subir tt ou tard la punition de leur crime. Ce fils qui oublie  la fois et le respect qu’il doit  sa mre et les lois les moins rigoureuses de la probit, nous le verrons bientt rduit  une misre qui sera son juste chtiment. Madame de Sainte-Hermires vient de recevoir le prix d’une basse trahison, et  son tour la mre de mademoiselle de Tervire se repentira amrement de l’abandon o elle a laiss sa fille.

    


    
      [245] Et qu'elles dgotrent de lui. Cette position d'une personne riche, courtise par d'avides hritiers, tait fort ordinaire  Rome dans les derniers temps de la rpublique et sous les empereurs; on la trouve signale souvent dans les satires d’Horace et de Juvnal. Elle a fourni  M. Picard le sujet d’une comdie en cinq actes, intitule la Vieille Tante, o le caractre du principal personnage ressemble assez  celui de madame Dursan.

    


    
      [246] Qu'on ne pouvait louer les grces que j'avais sans louer celles qu'elle avait eues. Cette explication de rattachement que madame Dursan conoit pour sa jeune nice, a tout l’air d’une pigramme contre un acte de gnrosit, puisque cet acte est prsent comme un trait de coquetterie. Mais le lien le plus puissant qui attache un pre, une mre  leur enfant, n’est-il pas ce plaisir secret qu’ils trouvent  se voir revivre en lui,  reconnatre ou  se persuader qu’ils reconnaissent leurs traits dans les siens? et s’il y a dans cette jouissance un mouvement d’goïsme, pourrait-on l’envier  des parents pour qui elle n’est si vive que parce qu’elle se joint  la douloureuse ide qu’elle va incessamment leur chapper?

    


    
      [247] Aprs quoi il partit. Ce neuvime livre et les deux suivants forment un pisode entirement tranger au rcit principal. Cette mthode d’introduire des pisodes dans les romans est tombe maintenant en dsutude; mais elle tait encore  la mode  l’poque o crivait Marivaux. Originaire de l’Espagne, elle avait t naturalise dans notre littrature par la plupart des bons romanciers du sicle de Louis XIV, et elle a t quelquefois employe par ceux du XVIIIe sicle qui ont crit aprs Marivaux, tmoin les amours d’douard dans la Nouvelle Hloïse. Si elle a ses inconvnients, elle a aussi ses avantages: elle repose le lecteur par l’agrment de la varit, et lui fait goter le plaisir de l’inconstance. Il semble qu’elle aurait d prendre naissance en France, o les esprits sont assez gnralement accuses d’tre lgers et volages, plutt que chez les graves et flegmatiques Espagnols, qui se piquent de persvrance dans leurs sentiments, dans leurs habitudes, et chez qui, plus que partout ailleurs, l’unit devrait tre un dogme fondamental en littrature.

    


    
      [248] Qui est la beaut du pays, celle, pour ainsi dire, dont le pays se fait fort. Se faire fort ne signifie pas tirer vanit, s'enorgueillir de, mais s'engager  quelque chose, se rendre caution, se rendre garant. Ex.: Je me fais fort d'en venir  bout. Ils se faisaient fort d'une chose qui ne dpendait pas d'eux. ACAD.

    

  


  
    
      [249] Que mes amies ne me croyaient pas instruite de mes avantages, cela les adoucissait. Nous pardonnons quelquefois la supriorit qu’un autre a sur nous; mais ce que nous ne lui pardonnons jamais, c’est de nous faire sentir qu’il la connat: aussi la modestie est-elle ta plus politique de toutes les vertus.

    


    
      [250] Et je ne serais pas aujourd'hui  lui faire grce. Ce tour n’exprime qu’imparfaitement la pense de l’auteur. Il tait bien facile d'crire: Je ri aurais pas attendu jusqu' prsent pour, etc.

    


    
      [251] Ta reconnaissance est une ressource que je lui laisse. Madame Dursan n’est pas si rigoureuse qu’elle le paraissait d’abord, et en feignant de punir pour l’exemple, elle trouve encore moyen de pardonner indirectement. La Fontaine a dit:


      Tout pre frappe  ct.


      Qu’aurait-il donc dit d’une mre?

    


    
      [252] Telle tait la position de madame Dursan, qui avait prs de quatre-vingts ans.  ces motifs si vrais et si finement exprims de la mlancolie o madame Dursan est plonge par la perte de sa femme de chambre, ajoutez que rien n’est plus sinistre pour les vieillards que de voir s’teindre et disparatre ceux qui les ont entours depuis leur jeunesse. C'est comme un premier pas que fait la mort pour arriver jusqu’ eux; et, dans une de ses fables les plus philosophiques, La Fontaine range ce genre de peines parmi les avertissements que l’inexorable desse donne tous les jours aux vieillards.

    


    
      [253] Avec toute la confiance d’un valet qui est charm d’avoir droit dfaire du mal. Toujours quelque trait de caractre vient se glisser dans les ouvrages de Marivaux au milieu des circonstances qui paraissent le plus indiffrentes. Quoi de plus vrai que cette arrogance ordinaire des subalternes, toutes les fois qu'en ayant l’air de faire leur devoir, ils trouvent une occasion spcieuse de gner, de tourmenter, d’humilier le faible? Avec quelle emphase d’expressions, avec quel superbe contentement de lui-mme l'eunuque des Lettres persanes, au milieu de sa bassesse et de sa dpendance, s’applaudit de l'autorit qu’il exerce sur les femmes de son matre! Plus l’agent d’un pouvoir emprunt est vil, plus il est dur et insolent; c'est une rgle sans exception.

    


    
      [254] Et depuis qu’il avait dit quelques paroles, je les trouvais insolents. Il y a une ide fort comique dans ce progrs des sentiments de mademoiselle de Tervire, dont l'indignation contre ceux qui ont arrt le jeune homme, s’accrot  mesure qu’elle dcouvre en lui quelque grce de plus; un quart d’heure de conversation avec l’inconnu, et mademoiselle de Tervire trouvera juste que les gardes de madame Dursan soient casss aux gages.

    


    
      [255] Et me fit rougir, je ne sais pourquoi. Les lecteurs le savent bien. Ils savent aussi pourquoi mademoiselle de Tervire a voulu voir le bijou; pourquoi elle a engag l'inconnu  revenir le lendemain; le motif de sa charit est facile  comprendre, et l’amour du prochain est peu mritoire de sa part en cette occasion, o le prochain est un jeune homme aimable et de bonne mine.

    


    
      [256] Et que j'avais donne  mon fils sur la fin de ses tudes. Incident adroitement amen, souvenir jet comme en passant, et qui fait dj pressentir au lecteur les liens qui vont rattacher le chasseur mystrieux aux personnages dj connus.

    


    
      [257] Je m'en garderai bien, lui repartis-je. Le motif de la tante et celui de la nice sont sans doute fort diffrents, quoique le rsultat soit le mme. Madame Dursan ne veut pas encourager l’oisivet de gens qu’elle a droit de regarder comme des vagabonds. Mademoiselle de Tervire, de son ct, craindrait de blesser la dlicatesse d’un jeune homme qu’elle aime  croire d’une famille distingue, parce qu'il lui a paru aimable.

    


    
      [258] J'aimais  me sentir un si bon cur. Il y a bien de la finesse, mais aussi bien de la naïvet dans cet aveu.

    


    
      [259] Dfinition dj cite.

    


    
      [260] Venez, madame, lui dis-je, on vous attend; vous tes reue. Nous avons remarqu souvent des emprunts faits  Marivaux par des auteurs dramatiques ou des romanciers. Voici le plus important de tous. Collin d’Harleville, dans son Vieux Clibataire, amne la rconciliation de M. Dubriage avec Charles, son neveu, prcisment par le mme moyen que mademoiselle de Tervire emploie pour faire rentrer la famille Dursan en grce auprs d’une mre irrite. La femme de Charles, Laure, est introduite comme domestique dans la maison de l’oncle dont on veut adoucir le ressentiment. De mme que madame Dursan, Laure, par sa douceur et son amabilit, gagne la bienveillance de la personne de qui dpend sa destine, et qui est irrite contre elle sans la connatre. Mais ce que Collin d’Harleville a laiss  Marivaux, et ce qu’il y a peut-tre de plus intressant dans cette ide originale, c’est la situation de mademoiselle de Tervire, qui travaille si gnreusement  se priver elle-mme d’un riche hritage, et qui dirige avec tant de soin un stratagme dont le succs est un obstacle  la fortune qui lui tait assure.

    


    
      [261] C'tait prcisment un de ces visages propices  causer bien de l'affliction  une famille. Avec quel art Marivaux prpare le dnoue; ment de l’intrigue qu’il vient  peine de nouer, en mettant dans la bouche de madame Dursan l’excuse mme de la conduite de son fils! La rponse qu’il prle  mademoiselle de Tervire n’est pas moins adroite, et il n’y a rien l de contraint. La rflexion de madame Dursan n’est pas tonnante de la part d’une mre  qui l’union de son fils avec une fille sans naissance a donn tant de chagrin, et il est tout simple que mademoiselle de Tervire ne laisse pas chapper, une occasion si favorable de disposer sa tante aux sentiments qu’elle veut lui inspirer.

    


    
      [262] Les rideaux du lit n’taient tirs que d’un ct. Tableau imposant par la diversit des personnages. L’intrt qu’ils prennent tous  la situation, le contraste des sentiments dont ils sont agites, l’attente des rsultats que doit produire une reconnaissance entre le fils et la mre, et l’exactitude pittoresque avec laquelle sont dcrits jusqu’aux moindres dtails, tout concourt  l’effet, tout le prpare. Quel spectacle touchant que celui d’une mre pardonnant  son fils, qu’elle ne va reconnatre qu’au moment de le perdre pour jamais!

    


    
      [263] Aidez-moi  remonter, Brunon (car elle ne l'appela plus autrement). Encore un trait d’observation. Madame Dursan a pardonn  sa belle-fille; mais ce n’est pas comme sa belle-fille, c’est quand elle la prenait pour Brunon qu’elle l’a aime; et, bien qu’elle ait triomph de ses ressentiments contre la femme de son fils, elle ne peut se dfaire si vite d’une certaine rpugnance  lui donner le nom qui lui est d. Ce n'est qu’aprs avoir reu de nouveaux soins de Brunon que madame Dursan l’appellera sa fille. Les mes gnreuses savent dompter leurs grandes passions, mais elles viennent plus difficilement  bout de leurs petites faiblesses.

    


    
      [264] Attendez donc qu'on achve, mon fils, lui dit madame Dursan d'un air assez brusque. Madame Dursan commence  laisser entrevoir son caractre dur et avare, et  jeter le masque d’hypocrisie que l’incertitude et le malheur de sa position l’ont force de conserver jusqu’ici. Il est triste, sans doute, que mademoiselle de Tervire n’ait t si dsintresse que pour enrichir une personne si peu estimable. Mais Marivaux a peint la nature humaine telle qu’elle se montre trop souvent; la plupart de nos romanciers modernes ne manquent jamais de l'affaiblir ou de l’exagrer.

    


    
      [265] Que madame Dorfrainville elle-mme me promit de lui faire tenir. Les tableaux qui ont t prsents au lecteur dans le dixime livre ont quelque chose de svre, et mme de sombre, qui tranche avec la manire gnrale de Marivaux. Peut-tre a-t-il voulu saisir une occasion de montrer la flexibilit de son talent; et l’on peut, d'aprs un pareil essai, juger que si, dans la carrire thtrale, il s’tait consacr au genre qu’on appelle larmoyant, et qui a t si fort  la mode vers le milieu du 18e sicle, il et t un redoutable concurrent pour La Chausse et ses imitateurs; mais il avait trop d'esprit pour tomber dans cette faute. Il savait qu'une comdie devait tre comique, tandis que le roman, qui est le tableau de la socit en action, peut imprimer aux diffrentes aventures que comprennent ses rcits, tous les caractres d'intrt que comportent les vnements rels de la vie ordinaire. On a puis dans Gil Blas mme des sujets de tragdie.

    


    
      [266] Je voudrais bien tre cette mre-l. Peut-tre le lecteur, qui devine dj le secret de cette dame inconnue, trouvera-t-il que la voix du sang parle bien vite dans son cur. Main ce n'est, aprs tout, qu’un compliment assez naturel, et mme assez ordinaire de la part d’une personne ge envers une jeune fille qui lui a marqu de la politesse et des gards. Ne peut-on pas dire encore que l'inconnue, sans reconnatre positivement mademoiselle de Tervire, qu’elle n’a pas vue depuis si longtemps, peut se trouver attire vers elle par un vague souvenir, qui lui rappelle quelques-uns des traits que sa fille avait dans l’enfance? C’est du moins par ces sortes d'observations confuses, dont l'esprit ne se rend pas compte, mais qui agissent indirectement sur lui, que madame Rolland, dans ses Mmoires, explique le mystre des pressentiments, qui, aux yeux de la saine raison, n'est pas moins inexplicable que celui de la voix du sang.

    


    
      [267] Non, mademoiselle, me rpondit-elle en m'embrassant. Cette situation a quelque analogie avec celle o Gil Blas, dans le chef-d’uvre de Le Sage, invite et contraint  partager son dner le vieux capitaine invalide qui vient  Madrid solliciter une pension. Le Sage a fait une excellente scne de comdie d’un incident dont Marivaux tire des effets d’un pathtique si simple et si naturel, et il est curieux de voir le mme moyen produire, sous la main de deux crivains habiles, des rsultats si opposs.

    


    
      [268] Et quoique, pour entrer dans le badinage, elle se plaignit d'tre trop gne, il est vrai qu'elle mangea trs peu. Il n’y a aucune opposition entre ces deux ides, et ces mots quoique, il est vrai, semblent assez inutiles. Mais le personnage de mademoiselle de Tervire est habilement mis en scne. Cette femme, jadis si opulente,  qui son indigence fait craindre maintenant toute socit, et que sa fille, qui lui est inconnue, pousse dans les derniers retranchements pour la contraindre  recevoir quelque distraction, et pour adoucir sa triste destine, offre un tableau neuf et touchant qui sert comme de pendant  celui que nous avons vu dans le livre prcdent, o une mre est, amene,  son insu, auprs du lit de mort de son fils, pour lui pardonner et consoler ses derniers moments.

    


    
      [269] Y avait-il rien de plus mauvais augure que tout ce que j'entendais la ? Ces dtails sont en effet de nature  exciter une vive indignation contre un fils assez dnatur pour laisser sa mre dans un abandon si absolu. C’est le suisse de ce fils opulent qui parle de la mre de son matre avec ce flegme ddaigneux et presque ironique. On s’inquite si peu d’elle dans la maison, qu’on ignore mme o elle loge et ce qu’elle est devenue. Cette combinaison d’effets est trs habilement mnage pour attnuer aux yeux du lecteur l’impression d’horreur et de haine qu’avait produite la Conduite rvoltante de cette mre avec mademoiselle de Tervire. Elle a dj trop expi son crime, et l’on n’a plus de colre que contre le crime plus grand qui est devenu sa punition.

    


    
      [270] Qu'on n'est peu curieuse de voir. On, dans la bouche de madame Darcire, est plus amer que toute espce d’pithte que cette dame aurait pu joindre au nom de la belle-sur de mademoiselle de Tervire; il exprime  la fois l’indignation et le mpris.

    


    
      [271] Je comptais sur sa tendresse  cause de son malheur. Triste garantie des sentiments de ceux qu’on aime, et c’est toutefois celle que l’exprience a dmontr tre la plus certaine. La Bruyre dit que quand un homme qui traitait avec lui sur le pied d’ami commence  ne plus le saluer lorsqu’il le rencontre, il s'applaudit de ce changement comme de la preuve la plus sre que la situation de son ami s’est amliore.

    


    
      [272] Dans des embarras comparables, ni mme approchants des siens. Les deux adjectifs comparable, approchant, veulent aprs eux des prpositions diffrentes, et il faut viter ce genre d’incorrection avec d’autant plus de soin, qu’il se glisse plus facilement sous la plume d'un crivain domin par l’ensemble de ses ides.

    


    
      [273] Ce n’est pas elle dont j’ai  me plaindre, il s’en faut bien. Ces dernires paroles, qui dclent un repentir et des remords si sincres et si poignants, achvent de rconcilier avec le lecteur la malheureuse mre de mademoiselle de Tervire, et lui pargneront, aprs la reconnaissance qui se prpar, la position humiliante o elle se trouverait rduite en prsence d’une fille qui a tant  se plaindre d’elle.

    


    
      [274] Elle cria  son tour pour faire venir du monde, et pour avoir du secours, s’il en fallait. Marivaux a voulu rendre plus anime et plus dramatique la scne qui va suivre, en y introduisant plusieurs tmoins.

    


    
      [275] Que ne m'a-t-elle appris ta qualit? Je me serais bien gard de lui causer la moindre peine. Trait minemment comique, trait de caractre et de murs  la fois. Le morceau qui suit runit l'extrme dlicatesse du sentiment  la grce et  la finesse de l'expression. Une phrase entre autres, celle-ci: Cette espce de vengeance que je prenais de son cur par les tendresses du mien, semble presque un larcin fait  Racine.

    


    
      [276] Gardez-moi votre sant, ma fille. Mot tendre et charmant, qui n’a pu sortir que de la bouche d’une mre.

    


    
      [277] J’allai  elle d’une manire assez tranquille, mais polie, pour l’embrasser. Cette marque d’amiti de la part de mademoiselle de Tervire, qui ne saurait ni aimer ni estimer sa belle-sur, a quelque chose de singulier, qui semble en contradiction avec son caractre noble et sans dtour. Ce n’est pas cependant un trait d’hypocrisie; c’est un trait de vengeance, ou plutt c’est une juste punition de l’orgueilleuse insensibilit de la marquise.

    


    
      [278] Non, madame, je vous rends grces. Si l’entrevue des deux belles-surs a commenc par les petites picoteries d’une querelle de femmes, mademoiselle de Tervire se laisse aller, en finissant,  une vhmence d’ides et d’expressions digne des sentiments dont elle doit tre anime, et la hardiesse de ses reproches ne le cde point au langage que l’auteur de la comdie des Deux Gendres fait tenir, dans une situation  peu prs semblable, au ngociant de Bordeaux, Frmont, lorsqu’il plaide la cause d’un pre dlaiss par des gendres ingrats. Mais ici, les circonstances sont encore plus intressantes: ce n’est point un tranger qui intervient dans les affaires d’une famille dsunie; c’est une fille qui dfend les droits et l’honneur de sa mre; et c’est une fille que sa mre avait abandonne pour le fils dont elle se voit abandonne  son tour; et mademoiselle de Tervire s’explique devant une nombreuse assemble, dont la prsence redouble la confusion de la marquise, et les torts imputs ici au fils coupable sont d’une nature encore plus grave et plus odieuse qu’un simple manque de respect et de procds, puisqu’il s’agit d’une mre rduite  l’indigence, au dnuement le plus absolu, abandonne  la merci de la piti publique!

    


    
      [279] Avec la continuation de mes propres aventures. C’est la fin de ce qui appartient  Marivaux dans ce roman. Voir le Jugement en t te de Marianne.

    


    
      [280] Marie-Jeanne Riccoboni (1713-1792). Comdienne puis romancire. Les dbuts de sa carrire littraire, immdiatement couronne de succs, lui valent la considration et l’estime de Diderot: «Cette femme crit comme un ange, c'est un naturel, une puret, une sensibilit, une lgance, qu'on ne saurait trop admirer.»

    


    
      [281] Voici, madame, la dernire partie de ma vie. On a vu dans le Jugement que ce livre est de madame Riccoboni. Voici comme on raconte l’anecdote qui fut l’occasion de ce travail d’un genre assez singulier, et dont on ne trouverait gure d’exemples dans les fastes de la littrature:


      Saint-Foix soutenant un jour, devant madame Riccoboni, que le style de Marivaux tait inimitable, cette dame, dj clbre par le succs de plusieurs romans, et jalouse de montrer toute la flexibilit de son talent, se mit  tudier Marianne, et en composa la suite. Elle imita si bien la manire et les formes du style de son modle, que l’illusion est presque partout complte, et qu’ moins d’tre prvenu, il est difficile de trouver quelque diffrence entre la copie et l’original. Saint-Foix lui-mme y fut tromp le premier. Il resta convaincu qu’on avait drob le manuscrit de Marivaux, et ne put tre dsabus que par le tmoignage de l’auteur.


      Nous pensons que les lecteurs ne verront pas sans intrt quelques dtails sur une dame dont le mrite va leur tre attest par un vritable tour de force littraire, par un essai dont la difficult n’a d’gal que le bonheur avec lequel elle a t surmonte.


      Mademoiselle de Mzire naquit en 1714. Comdienne et auteur, femme de Riccoboni qui, auteur et comdien lui-mme, devait le jour  un pre et  une mre connus tous deux par la runion de ce double talent, elle figura longtemps au thtre, o elle n'eut que des succs mdiocres. Mcontente du rang qu'elle tenait sur la scne, et se jugeant, avec raison, capable de s’en mnager un plus distingu dans la littrature, elle y dbuta  l’ge de quarante-trois ans par les Lettres de Fanny Buttler, qui parurent en 1757, et qui, dit-on, renferment l'histoire de ses premires infortunes. Encourage par le succs qu’obtint ce premier ouvrage, elle publia l’anne suivante, comme une traduction de l’anglais, l'Histoire du marquis de Cressy, production remarquable par le fini des dtails, et dont La Harpe faisait grand cas. Les Lettres de milady Catesby vinrent mettre, dans la mme anne, le sceau  la rputation de l’auteur. En 1761, madame Riccoboni renona  la profession de comdienne pour cultiver exclusivement ses talents littraires, que la modicit de sa pension de retraite rendait pour elle une ressource utile et mme indispensable. Voisenon, qui prtend par erreur qu’elle n’avait aucune pension, ajoute, dans ses anecdotes littraires, qu’on aurait d lui en donner une pour la rcompenser d’avoir quitt le thtre, et d’avoir fait des romans. Madame Riccoboni ne tarda pas A avoir la vogue, avantage dangereux pour un auteur pauvre, qui, certain du dbit de ses ouvrages, les nglige souvent en raison du prix qu’une prvention favorable y attache  l’avance. Cette dame, dit un de ses biographes, presse par les libraires, ne tira pas du joli sujet d'Ernestine tout le parti dont il tait susceptible. Nanmoins, La Harpe nomme ce petit roman le diamant de madame Riccoboni. Aux ouvrages dj mentionns succdrent une imitation d'Amlie Booth, roman de Fielding, et l'Histoire de miss Jenny, dont l’auteur regretta d’avoir affaibli l’intrt par de trop longs dveloppements. «L’tendue de mon esprit, dit-elle  cette occasion, se borne sans doute  un seul volume.» Deux ans plus tard, parurent les Lettres de la comtesse de Sancerre, dont un incident a fourni  Monvel le sujet de sa comdie de l'Amant bourru. Madame Riccoboni arrangea pour le Thtre-Italien le Mariage clandestin, comdie anglaise, que l’auteur, le fameux Garrick, lui avait ddie, et dont la chute l’empcha de faire reprsenter cinq autres pices qu’elle avait traduites de mme en les retouchant. Dj fort avance en ge, elle publia, en 1771, les Lettres de Sophie de Vallire, et, en 1776, celles de milord Rivers, ouvrages o son talent se retrouvait tout entier. Elle se borna depuis  fournir  la Bibliothque des Romans plusieurs nouvelles agrables, dont elle avait invent les sujets.


      L’amiti d’une ancienne actrice, mademoiselle Biancolelli, avec qui elle vivait comme avec une sur chrie, adoucit les chagrins de sa vieillesse et de sa pauvret. Elle mourut en 1792, ge de soixante-dix-huit ans,  la veille de tomber dans un dnuement absolu par suite de la suppression de la pension modique qu’elle recevait de la cour.


      Nous n’avons cit que les principales productions de madame Riccoboni. Plusieurs ditions de ses ouvres compltes ont t publies de son vivant et aprs sa mort.

    


    
      [282] C'est un courrier qui annonce votre triomphe. Ici le calque nous parat infidle. C’est l’usage des imitateurs d’exagrer les dfauts de leur modle; et Marivaux, quoique son empressement  peindre toutes les finesses de la nature l’entrane quelquefois au-del du naturel, n’aurait sans doute jamais, surtout en faisant parier une simple religieuse, transform des visites furtives en courrier qui annonce un triomphe.

    


    
      [283] Ces bagatelles, toutes frivoles qu'elfes lui paraissent, la mnent plus loin encore. La consolatrice de Marianne traite ici une matire bien dlicate pour une religieuse, et il semble qu’elle est un peu trop familiarise avec la marche de ces choses-l. Si nous appuyons autant sur ces remarques, c’est moins par un esprit de critique dirig contre les efforts ingnieux de madame Riccoboni, que pour l'honneur de Marivaux, sur qui semblerait tomber le reproche de fautes qu’on croirait inspires par son exemple. Or, nous avons vu jusqu’ici combien il tait rare que Marivaux s’cartt, pour le fond des ides, des convenances d’une position ou d’un caractre donn.

    


    
      [284] Ici l'amie dont je vous ai rapport les discours dans la huitime partie de ma vie. Voil une distraction inexplicable. C’est mademoiselle de Tervire dont Marianne rapporte les paroles, et c'est mademoiselle de Tervire qui dit: La huitime partie de ma vie, comme pourrait faire Marianne, si c'tait elle qui parlt. Il fallait, pour tomber dans une inconsquence si palpable, que madame Riccoboni et l'esprit bien proccup par les difficults de la tche qu'elle s'tait impose. Mais comment cette inadvertance, qui n'aurait pu tre commue par Marivaux, chappa-t-elle aux regards de Saint-Foix et de tous ceux qui eurent communication du manuscrit? Comment ne servit-elle pas  leur faire dcouvrir la fraude et l'erreur?

    


    
      [285] Les espionneries. Ce mot n’est pas franais (1); il faut dire espionnage, dont l'Acadmie n’offre aucun exemple au pluriel.


      (1) On le trouve cependant dans le Dittionario italiano et francese, volume 1. Genve. 1664, lequel traduit le mot Spieria par espionnerie. L’abb Henri-Joseph Du Laurens l’utilisera plus tard dans son ouvrage Le compre Mathieu, ou les Bigarrures de l’esprit humain (Tome premier), Librairie Philosophique, 1830, chapitre XII: «Quelques jours aprs, l’auditeur dont j’ai parl plus haut, vint nous annoncer que l’on n’avait rien trouv  notre charge touchant l’espionnerie.»

    


    
      [286] Vous devenez le martyr de votre temprament. Ce mot dans une pareille circonstance est assez dplac. On le trouve cependant employ chez les auteurs contemporains de Marivaux, dans un sens pareil  celui qu’il a ici, et il parat que cet emploi ne blessait point alors les convenances.

    


    
      [287] Tomba aussi malade et fut sur le point de mourir. Touche de repentir, elle avoua. C’tait bien d’imiter Marivaux; mais il ne fallait pas le rpter. Ce moyen de justifier mademoiselle de Tervire est prcisment le mme que Marivaux a fait servir  la justification de cette jeune orpheline, lorsque l’hypocrite abb l’avait rendue victime d’une odieuse calomnie.

    


    
      [288] Tout beau, mademoiselle, repartis-je. C'est ici vritablement que madame Riccoboni s'lve  la hauteur du talent de Marivaux, et tout cet incident est imit avec une vrit parfaite et un sentiment exquis, de convenances de chaque caractre. Il encore savoir gr  l'imitatrice d’avoir fait prendre  madame Dorsin l'importance qu'il tait sans doute dans l'intention de Marivaux de lui donner, puisque, dans la cinquime partie du roman, il avait mis tant de soin  dessiner le caractre de cette seconde protectrice de Marianne.

    


    
      [289] La dfaite de ces deux personnes. Dfaite signifie droute, dbit, excuse artificieuse, et ne saurait s'employer pour exprimer l'tat d'une personne dfaite, abattue, dconcerte.

    


    
      [290] Ah! mon Dieu! rpondis-je, je me trouve aux abois. Location qui passerait aujourd'hui pour trop familire, quoiqu’on la trouve quelquefois employe dans le style noble par les auteurs du sicle de Louis XIV.

    


    
      [291] C’tait ma situation. La phrase n’est pas acheve, et le sens reste incomplet. Marianne veut dire: C'tait ma situation et non le regret de quitter mes compagnes qui tait la cause de ma tristesse.

    


    
      [292] Il ne me dveloppait pas. On ne dveloppe pas une personne; on la comprend, on devine ses sentiments, ses motif.» (1)


      (1) Marie-Jeanne Riccoboni emploie bien entendu ce verbe au sens figur, et non au sens littral du terme qui s’applique par exemple  un sujet, une interrogation, une assertion, comme le prcise cette remarque.

    


    
      [293] Comme cet aimable ami. Ce comme ne se construit avec rien, puisque la phrase est tout  coup suspendue, et que, quand elle se renoue, le tour se trouve chang.

    


    
      [294] Voil bien des contretemps  digrer. Mtaphore indigne de Marivaux et de madame Riccoboni, qui s'est encore ici mprise sur la nature des familiarits que se permet son modle.

    


    
      [295] Soyez assure que vous prendrez plaisir  lire ce grand dnouement. Ce grand dnouement ressemble beaucoup  tous ceux qui viennent si  propos tirer d’embarras les-romanciers grecs, inventeurs d’un genre qu’ils avaient t loin de porter  la perfection o Homre leva d’abord l’pope en la crant. Molire, dans l'Avare et dans les Fourberies de Scapin, a emprunt le mme expdient. Mais quand un grand gnie a dploy, pendant trois ou cinq actes, toutes les merveilles de son art, il lui est bien permis d’tre fatigu de ses efforts, et d’en finir comme il peut. On pourrait dire encore, pour la justification de Molire, que la comdie devant presque toujours ne laisser les personnages qu’aprs les avoir rendus heureux, pour faire un dnouement qui soit bon sous le point de vue thtral, il faut manquer  la vrit et  la nature; car il n’y a gure de dnouements heureux dans les choses de ce monde; il est bien rare que les obstacles s’aplanissent presque aussitt qu’levs, et encore plus rare que nous ne subissions pas les consquences de nos torts et de nos ridicules, ou de ceux des gens dont nous dpendons. Molire a donc pu se dire que puisque la coutume qui impose aux auteurs comiques des dnouements heureux, le forait de manquer  la premire rgle de ton art, la peinture exacte du monde et de la socit, il n’avait pas besoin de se donner tant de peine pour faire sciemment une faute qu’il apprciait mieux que personne. Il n’en est pas ainsi du romancier, et il ne saurait se couvrir de la mme excuse. Le dnouement est  sa disposition; il peut le faire heureux ou triste  volont, et il est inexcusable quand il sort des difficults qu’il s’est cries, sans prendre la peine de les rsoudre d’une manire vraisemblable, quelle que puisse tre d’ailleurs la situation de ses personnages.

    


    
      [296] Et tenez-moi compte de ma complaisance. Ces derniers mots semblent tre une interpellation de madame Riccoboni  ses lecteurs, dont elle rclame  juste titre la faveur, pour une tentative qui leur pargne un des plus fcheux dsappointements dont un livre puisse tre l’occasion, celui de voir une aventure intressante s'interrompre au moment o l'on est le plus curieux d’en connatre la suite. Si nous avons cru devoir, par un esprit de justice trs lgitime quand il s’agit de l’honneur d’un crivain tel que Marivaux, signaler les fautes o nous pensons qu’il ne serait point tomb, et que semble lui prter son interprte, le mme esprit de justice nous fait trouver un sincre plaisir  reconnatre qu’il est honorable de savoir si bien imiter le style des autres, quand on a soi-mme, comme madame Riccoboni, un style digne d’tre imit; et que si un des romans de cette dame tait rest incomplet, il et fallu un talent trs distingu pour lui rendre le mme service qu’elle a rendu  notre auteur.

    


    
      [298] Les hommes ont beau faire, ils ont des murs malgr eux. La rflexion de Marivaux est d’une grande justesse. Voulez-vous commander l'estime et l’admiration mme des hommes? Respectez leurs prjugs en eux, refusez d’en tirer avantage pour vous-mme; c’est la manire la plus sre et la moins hostile d’tablir la supriorit de votre caractre et de vos qualits personnelles sur les leurs.

    


    
      [299] Tout ce qu'il y avait de meilleur  la cour et  la ville. Quand il s'agit de naissance, on dit: tout ce qu'il y a de mieux, et non tout ce qu'il y a de meilleur. Les lecteurs concevront la diffrence. Ex.  Il y a des gens dans la robe qui tiennent  tout ce qu'il y a de mieux.  Et qui le sont, madame. (Sdaine, le Philosophe sans le savoir.)

    


    
      [300] Mes secours les ont mis aujourd'hui en posture d'honntes gens. On dit: tre en bonne, en mauvaise posture. Acad. Peut-on dire galement: tre en posture d'homme riche, d'homme en crdit, etc.? D'honntes gens; expression du temps pour signifier: hommes bien tablis dans le monde; tranchons le mot: hommes riches.

    


    
      [301] Il faut qu'on s’accoutume de bonne heure  mes digressions. Celle-ci est loin d’tre superflue. Elle sert  faire ressortir, par un contraste frappant, le mrite qu'il y a dans la sincrit du hros, et dans le noble orgueil qu'il mettait  avouer l'humilit de sa naissance.

    


    
      [302] Le mari ne s'en scandalisait point. Ce mari-l ressemble assez  ce mari anglais d’un roman de Voltaire (la Princesse de Babylone),  milord Qu'importe, dont la femme n’tait pas plus scrupuleuse que celle dont Marivaux prsente ici le portrait. Marivaux, comme Voltaire, mais avec plus de dcence que lui, a peint ce qu’il avait sous les yeux; telles taient les murs d’une cour qui s’tait forme  l’cole de la rgence.

    


    
      [303] Je sentis moi-mme que j'avais plus d’esprit qu' l'ordinaire. Cette pense, dont la vrit est dmontre par une exprience de tous les jours, pourrait bien avoir fourni  Sdaine l'ide de l'pitre  mon habit, l’une des plus jolies pices de notre posie lgre.

    


    
      [304] Tant que vous voudrez, quoique vous en ayez de tout fait. Les plaisanteries que Marivaux a mises jusqu'ici dans la bouche de Jacob, ne sortaient pas du ton et des ides qu’on peut supposer  un paysan malin et veill; mais ici l'affectation se fait trop sentir, et le naïf a entirement disparu.

    


    
      [305] Et me conduisit des yeux jusqu' la porte. Ce mouvement de satisfaction inspir  la matresse de Jacob par une conqute aussi peu importante, que celle d’un valet, atteste  quel point Marivaux avait pntr dans les replis du cur des femmes. On se rappelle une anecdote de la reine lisabeth, qui, au milieu de toute sa gloire, fatigue de l’adoration de ses courtisans, ne laissa pas d’tre flatte d’un loge nergique chapp  un jeune Hollandais dans une rception d’ambassadeurs. L’anecdote ajoute mme que la reine-vierge, encore plus sensible que la matresse de Jacob aux hommages involontaires qu’arrachait sa beaut, rcompensa en secret un compliment grossier qu'elle avait d ne pas entendre en public.

    


    
      [306] Vous voil bien mrillonne. mrillonn, participe du verbe mrillonner, qui n'est point en usage. Ce mot s’emploie familirement dans le sens de gai, vif, veill comme un mrillon (oiseau de fauconnerie qui est des plus petits et des plus vifs). Acad. mrillonn ne se place plus aujourd’hui dans la conversation, et serait  peu prs inintelligible. (1)


      (1) Orthographe moderne: merillon, merillonn.

    


    
      [307] Et cette tentation, c'tait moi. Encore une ide tout  fait neuve, celle d'une jeune fille peu scrupuleuse, que son amour pour un jeune homme sans fortune dtermine  se laisser sduire par un riche vieillard? C'est pousser bien loin le dvouement de la tendresse; Marivaux entoure des circonstances les plus piquantes cette infidlit, inspire par un excs d'attachement. L'ironique crdulit de Jacob rpond dignement  la confiance naïve de Genevive, qui choisit l'amant qu'elle trompe pour dpositaire des gains qu'elle fait en le trompant. Le procd du paysan, qui accepta sans faon un argent acquis par de tels moyens, n’est pas, il est vrai, trs noble pour un hros de roman. Il en convient lui-mme; mais la mystification n'en est que plus forte, et d'ailleurs Jacob, sortant  peine de son village, dirait volontiers, pour se justifier, qu'il n'est pas encore assez corrompu pour tre dlicat.

    


    
      [308] Neuf immenses pistoles. La pistole est une monnaie d'Espagne qui fut introduite en France aprs le mariage de Louis XIV, et qui valait alors dix francs. Le louis d’or tait donc  cette poque  peu prs l'quivalent de la pistole; celle-ci a disparu.

    


    
      [309] Laissons l le bois, lui dis-je; c'est un mot de mauvais augure.


      Il ne faut pas oublier que c'est un paysan qui parle, un paysan qui a pu dans son village entendre dbiter comme neufs des bons mots depuis longtemps passa de mode  Paris.

    


    
      [310] Pour y rflchir.

    


    
      [311] Qui me prparais  labourer ma vie. Expression elliptique et forte, qui rend bien l'ide d’une vie occupe sans relche  des exercices pnibles et qui se renouvellent tous les ans, comme ceux du labourage. Elle a t adopte par l'Acadmie.

    


    
      [312] C'est bien  toi, paltoquet. Paltoquet, terme populaire de mpris, qui indique un homme pais et grossier. C'est un franc paltoquet. Acad. Il ne se dit plus aujourd’hui. Remarquons que l'ide si comique de ce dialogue entre Jacob, l'honneur et la cupidit, n’est qu’une parodie ingnieuse de cette belle allgorie des anciens qui nous reprsente Hercule entre la vertu et la volupt se disputant sa possession.

    


    
      [313] Je serai oblig de leur donner des nourrices qui me fendront le cur. Cette plaisanterie n'est pas claire, et une plaisanterie dont il faut chercher le sel est par cela mme manque. Jacob veut dire tout uniment que le paiement des mois de nourrice sera pour lai un rude crve-cur.

    


    
      [314] Je crus l'apprendre encore, en l'entendant raconter par elle-mme. Il faut en effet que Genevive soit bien simple pour n'avoir pas prvu l’invitable impression que doit produire son aveu, et bien peu de femmes s'aviseraient d’en faire un pareil  l'amant qu'elles veulent pouser. Dans les Aveux indiscrets, l'un des plus jolis contes du bon La Fontaine, on voit aussi une femme qui, dans un moment d'effusion de cur, laisse chapper un secret de cette nature; mais du moins elle est marie, et elle ne compromet que la tranquillit et non pas l’existence mme de son minage. M. de Wolmar, dans la Nouvelle Hloïse, se marie, il est vrai, en connaissance de cause; cependant, quoiqu’il se montre le plus philosophe des maris, il n’a pas reu de la bouche mme de Julie la confidence des antcdents sur lesquels il ferme les jeux avec une magnanimit si exemplaire.

    


    
      [315] Malheureusement, lui dis-je, cette sagesse vous prend un peu tard. Cette rflexion, qui chappe si naturellement au cur ingnu de Jacob, et qui par sa naïvet mme est une pigramme si sanglante, est bien conforme au caractre de ce paysan, dont le bon-sens grossier sert d'enveloppe  une grande dlicatesse de sentiments. La comparaison qui suit est plus fine et plus subtile, mais sans aller au-del du cercle des ides qui conviennent  un villageois.

    


    
      [316] Hlas! mon enfant, dit-il, monsieur est mort. Voil, dira-t-on, une mort bien soudaine, et qui semble arriver tout exprs pour tirer Jacob d'embarras. Mais un tel vnement n’a rien d'extraordinaire; et  quelque instant que meure un homme riche et puissant, qui se livre sans frein  tous ses vices, il meurt toujours  propos pour la tranquillit de quelque faible opprim par lui. Au surplus, Marivaux a su entourer cette tragique catastrophe de circonstances si plaisantes, et la revtir d’un style si gai, qu'il enlve, pour ainsi dire,  la mort toute son horreur, pour en faire un vritable incident de comdie.

    


    
      [317] Et lui vouai un service ternel, s’il pouvait lui tre utile. Ce dvouement de Jacob au milieu de l'abandon gnral o sa matresse est laisse par des amis ingrats, ressemble  la gnrosit du valet du Dissipateur, et  cette offre si touchante qui produit toujours tant d'effet  la reprsentation:


      Le peu que je possde....  Ah! ce trait-l m'accable.


      Jacob se relve par l. Il efface le souvenir des petits griefs qu'un lecteur scrupuleux a pu conserver contre lui pour quelques traits de sa conduite passe, et la prosprit qui l'attend bientt n'en sera que plus intressante.

    


    
      [318] Enfin j’avais dj la petite oie de ce qu'on appelle usage du monde. Petite oie; cette locution se dit figurment de quelques ajustements qui contribuent  l'lgance de la parure. C'est donc ici, si l'on peut ainsi parler, un second degr de mtaphore. La Fontaine a employ cette expression dans un sens que l'Acadmie a adopt, dans le sens de faveurs lgres.

    


    
      [319] Je vis une face ronde qui avait l'air d'tre succulemment nourrie, Marivaux, avant de prononcer le mot de dvotion, a soin d'en faire natre l’ide par le dtail des principaux attributs qui l'accompagnent, et le lecteur ne sera pas tonn lorsque Jacob va conjecturer que la personne qu'il rencontre est une dame  directeur.

    


    
      [320] Ce serait bien dommage que vous le devinssiez jamais. C’est bien dommage aussi que le nouvel tablissement de notre villageois commence par un accident fortuit qui rappelle la premire rencontre de Marianne et de Valville. Du reste, le discours de la pieuse personne, ses regards dvotement languissants, forment un tableau d'une vrit acheve.


      

    


    
      [321] S'y reposait de la fatigue d'un djeuner qu'elle venait de faire. Trait charmant, et qui a bien pu tre fourni  notre auteur par ces deux vers du Lutrin:


      C'est l que le prlat, muni d’un djeuner.

      Dormant d'un lger somme, attendait le dner.

    


    
      [322] N'est-on pas oblig de mnager sa vie pour louer Dieu, qui nous l'a donne, le plus longtemps qu'il sera possible? Dans Marianne, Marivaux a trac le tableau d'un couvent de femmes. Il nous montre ici l'intrieur de deux dvotes qui appartiennent encore au monde, et cette seconde peinture n'est ni moins vraie ni moins piquante que la premire. Cette mthode de rapporter  ses devoirs envers Dieu tout ce qu’on ne fait que pour soi-mme, est reprsente ici avec beaucoup de naturel. Bientt nous verrons l'influence d’un directeur qui tient la balance entre l'gale autorit des deux surs; la jalousie que cause  ce directeur l'introduction d’un simple valet qui n’est point prsent de sa main, et ne sera point soumis  ses volonts; le bavardage d’une servante qui n’a que ce seul plaisir dans une maison triste et solitaire; les querelles, les reproches des deux dvotes; leur sparation et leur haine rciproque, singulier rsultat d’une association commence sous les auspices d’une religion qui commande la charit, la rsignation et l’indulgence.

    


    
      [323] On la chargea du soin de me rafrachir. En ce sens on dit: faire rafrachir. (Acad.) Marivaux a dj laiss chapper cette mme incorrection dans Marianne, o nous ne l’avions point releve, parce qu’elle tait moins sensible, le verbe rafrachir s’y rapportant  des chevaux qu’on laisse reposer.

    


    
      [324] Les dvots fchent le monde, et les gens pieux l'difient. Nous avons dj eu occasion de remarquer avec quel bonheur de pense et d’expression Marivaux s’lve, quand il veut, au genre de la haute loquence. Ce passage nous fournit un exemple de cette rare flexibilit de talent, et la parallle des vrais et des faux dvots ne le cde en rien  celui que Molire a plac dans la bouche de Clante, et aux rflexions que La Bruyre nous a laisses sur le mme sujet.

    


    
      [325] Religieuse prpose au tour. Le tour, dans les monastres d’autrefois, tait une armoire cylindrique et tournante, pose dans l’paisseur d’un mur, pour recevoir ce qu’on y dposait du dehors.

    


    
      [326] Et plus l'on va, plus on se crotte. Les personnes d'un got ddaigneux se rvolteront peut-tre de ce langage; mais il nous semble au contraire que c'est un coup de matre d'avoir rapproch trois dvotes dont l'une est douce et bonne, quoique peu claire; l'autre, aigre et imprieuse; la troisime, d'une classe infrieure  celle des deux premires, et d'un caractre digne de la bassesse de sa condition. C’est une ide fort amusante que ce mlange des habitudes d’une cuisinire avec le perptuel refrain des formules de pit; et le dtour que prend Catherine pour faire des avances  Jacob, forme un contraste adroit avec l'amour chrtien et honnte qui commence  poindre dans le cur de mademoiselle Habert cadette.

    


    
      [327] Et puis on l'tait pour le donner aux pauvres. Quel trait d’observation dans un dtail qui par lui-mme serait ignoble, si rien de ce qui sert  faire connatre les petitesses du cur humain pouvait tre indigne de l'attention de l'homme! La plaisanterie est soutenue avec une grce remarquable dans les alinas suivants.

    


    
      [328] Sans qu'il part presque y toucher. Un apptit qui escamote des morceaux, qui ne parat pas y toucher: manire d’crire qui est un peu affecte; mais la peinture est exacte, et aujourd’hui mme que la dvotion n’est plus l pour forcer la gourmandise  ces sortes de stratagmes, un prtendu bon ton produit quelquefois le mme rsultat; et il n’est pas rare de rencontrer de ces petites mangeuses, de ces femmes vaporeuses et souffrantes qui croiraient vulgaire et grossier d’avoir faim, et qui, se plaignant toujours de leur estomac, ne dvorent que par complaisance.

    


    
      [329] Me dit ce que vous verrez dans la deuxime partie de cette histoire. Marivaux, pour le dbut de son jeune paysan dans la capitale, l’a mis aux prises avec les deux existences les plus opposes qu'on puisse rencontrer dans une socit, o les murs et les caractres offrent des contrastes si frappants. Ce nouvel Ingnu, moins fantastique que celui de Voltaire, se trouve jet d'abord par les circonstances dans une maison o l’on pratique la morale la plus relche, dont la matresse est plus que coquette, le matre plus qu'un libertin ordinaire, et o les valets rglent leurs murs sur celles du matre et de la matresse. Il ne sort de ce foyer de corruption que pour entrer dans une espce de couvent, o la dvotion n'est, il est vrai, qu'un manteau pour couvrir le got de sensualits tant soit peu mondaines; la naïvet de Jacob lui sert de dfense contre les sductions de deux exemples presque aussi pernicieux l'un que l'autre. Au surplus, Marivaux, dans le portrait des deux surs dvotes, a su dj tablir une nuance bien sensible, et qu’il est important de remarquer pour comprendre ce qui va suivre. Mademoiselle Habert ane est aigre, mchante, imprieuse. Sa cadette n’est que faible et entrane par un penchant irrsistible vers les plaisirs qu'elle croit pouvoir goter en sret de conscience.

    


    
      [330] Il existait alors dans chaque paroisse un marguillier, c’est--dire celui qui avait la charge de tenir le registre des personnes qui recevaient les aumnes de l'glise.

    


    
      [331] Comme madame d'Alain tait une si bonne femme que tout ce qui pleurait avait raison avec elle. Trait d’observation qui rappelle les deux vers suivant de Destouches dans le Glorieux;


      ... Qu'une femme pleure, une autre pleurera,

      Et toutes pleureront tant qu'il en surviendra.

    


    
      [332] Je parle de Dieu tant qu'on veut, mais je ne donne rien. En religion comme en toutes choses, les hypocrites font des dupes, et l'exemple des dupes sert  produire des incrdules ou des goïstes; c'est la marche naturelle. Si madame d'Alain se bornait  ne rien donner aux fourbes qui trafiquent de dvotion, elle ne serait que prudente et raisonnable. Mais l'indiffrence avec laquelle elle parle de Dieu tant qu'on veut, et coute par-ci, par-l un petit mot d'dification, prouve qu'aux yeux du vulgaire, c'est--dire du plus grand nombre, la religion se trouve presque toujours enveloppe dans le discrdit o des torts personnels font tomber quelques-uns des ministres.

    


    
      [333] La Rochefoucauld a gnralis cette observation, et en a fait la base de son triste livre. Marivaux l’a restreinte  un grand nombre de personnes, et c'est encore trop pour l'honneur de l'humanit; mais au moins notre auteur laisse  chacun en particulier le droit de se mettre dans l'exception.

    


    
      [334] La peur te prendra, et tu me quitteras faute de rsolution. Il est trs plaisant de voir  la fois Jacob redouter les rflexions de sa future pouse, et mademoiselle Habert ne compter que mdiocrement sur l'hroïsme de son amant.

    


    
      [335] Les honntes gens le pratiquent. Le ne se rapporte  rien, puisqu’il ne saurait remplacer le mot amour, exprim dans la phrase prcdente. On ne dit point pratiquer l'amour. Il fallait crire: Les honntes gens s'aiment, nous nous aimons; voil tout. (1)


      (1) Cette remarque de M. Duviquet est, semble-t-il, mal venue. Lorsque Marivaux crit que les honntes gens le pratiquent, il veut trs probablement laisser entendre qu’ils exprimentent cet amour. On ne voit donc pas trs bien en quoi l’auteur commet une faute. Pratiquer a ici le mme sens qu’exprimenter.

    


    
      [336] Va-t-en, me dit-elle tout bas. Cet ordre, rpt jusqu' trois fois, sans doute  cause du besoin qu’prouve mademoiselle Habert d’tre promptement obie, devient d’un excellent comique dans la bouche d’une vieille fille que sa dvotion a bien empche d'avoir des faiblesses, mais non pas des dsirs, et qui s'tait flatte de l'espoir qu'elle serait femme  cette mme heure o elle se voit oblige de renvoyer son amant.

    


    
      [337] On aime tant Dieu quand on a besoin de lui! La Fontaine a exprim  peu prs la mme pense dans une de ses fables:


      Oh! combien le pril enrichirait les dieux,

      Si nous nous souvenions des vux qu'il nous fait faire!


      Mais, dit le proverbe italien, passato il pericolo, gabbato il santo.

    


    
      [338] Sa prsidence me dira ses raisons, je lui dirai les miennes. Le parti que prend Jacob est d’un grand sens. Ce n'est pas en affectant de mconnatre et de braver une autorit suprieure, mais en lui rsistant avec des formes respectueuses, qu’on parvient  se soustraire aux abus du pouvoir, et  faire revenir de leurs rsolutions les esprits mme les plus intraitables.

    


    
      [339] Ce serait bientt un cur de chair, avec vous et vos bonnes manires. Un cur de chair, expression qui a quelque chose de bas. Ce n’est que par mtaphore, et dans le langage de la Bible, que le mot chair peut s’employer noblement (1), ainsi que Racine en a donn l’exemple dans ces vers d'Athalie:


      Si la chair et le sang, se troublant aujourd'hui.

      Ont trop de part aux pleurs que je rpands pour lui.


      Il est vrai que Tartufe dit  Elmire qu’il n’est pas un ange, et qu’un homme est de chair; mais c’est un hypocrite qui parle, un hypocrite qui cherche  donner  son langage une teinte religieuse, et qui d’ailleurs n’est pas fch, dans le choix de ses images, d’allier le cynisme de la pense avec les formules de la dvotion.


      (1) M. Duviquet  qui l’on doit cette remarque fait notamment allusion  zchiel 11. 19:


      

      «Je leur donnerai un mme cur,

      Et je mettrai en vous un esprit nouveau;

      J'terai de leur corps le cur de pierre,

      Et je leur donnerai un cur de chair.»

    


    
      [340] Peut-tre qu'elles croient tre assez bien avec Dieu pour pouvoir prendre ces licences-l tans consquence. Cette observation est d’une justesse remarquable, et il est trs vrai qu’ force de s'occuper de petites pratiques religieuses, on parvient, dans les choses importantes,  se croire avec Dieu sur un pied de familiarit qui dispense de faire des faons pour essayer de lui plaire.

    


    
      [341] Oh! l'ge ne fait rien  cela, Marivaux a mnag une heureuse diversion en faveur de Jacob dans cette querelle qui s’lve sur une question d’ge, et o mademoiselle Habert s’engage mal  propos; «la colre n’est bonne  rien,» dit Beaumarchais, et les gens passionns nuisent presque toujours  leur cause, en voulant la servir trop chaudement.

    


    
      [342] Les hommes diront que ma sur a pous un gredin. Toute dvote qu'elle est, mademoiselle Habert ane ne se refuse pas le plaisir de dire des injures, mais c'est toujours avec quelque prcaution oratoire ou quelque formule de pit qui font ressortir le comique de sa sainte indignation. Tantt elle demande pardon  Dieu d'invectiver contre son prochain; tantt elle ne fait que rpter ou devancer le jugement des autres; car, pour elle, elle n'oserait; elle est trop charitable

    


    
      [343] Il y avait longtemps que je me taisais. Un homme qui se trouve accus n'a pas de meilleur parti  prendre que de laisser parler ses accusateurs  loisir ayant d'en venir  sa justification. Par l il se donne d'abord  lui-mme le temps d'observer le terrain le moins glissant, l'instant le plus propice.


      Aditus, et quae mollissima fandi


      Tempora, quis rebus dexter modus.


      Il a en outre l'avantage de voir ses ennemis puiser toute leur fureur, et, par la violence de leur emportement, indisposer contre eux les juges dsintresss. Enfin il s'acquiert le droit d'tre entendu sans interruption dans sa dfense; son sang-froid mme est un prjug favorable qui tmoigne pour la bont de sa cause, en prouvant le calme de sa conscience.

    


    
      [344] Et  moi toujours tu et toi. C'est un reproche que Jacob dirige habilement contre le prsident, qui a pris un ton un peu leste avec lui; un reproche qui,  l'entendre, est bien loin de sa pense, mais qui n'en va pas moins frapper au but. Rien n'est plus adroit que de commencer permettre les gens dans leur tort, tout en protestant de son respect pour eux. D'ailleurs Jacob, aprs avoir fait ressortir toute la diffrence que le prsident a mise entre lui et mademoiselle Habert ane, en sera bien plus fort, lorsqu'il arrivera  prouver que sa naissance est aussi bonne que celle de l'orgueilleuse dvote.

    


    
      [345] Qui est-ce qui devinerait qu'on est encore une nymphe  cinquante ans? On sent que mademoiselle Habert a besoin de frapper un dernier coup avant de se rsoudre  faire retraite. Mais ce qui peut paratre singulier, c’est que cette vengeance de dsespre tombe, non pas sur Jacob, son vritable ennemi, ni sur le prsident ou sa femme, qu’elle n’avait trouvs ds le commencement que trs peu zls pour ses intrts, mais sur cette parente qui avait d’abord embrass son parti. Les esprits haineux et violents sont encore bien plus anims contre ceux qui avaient fait cause commune avec eux, et qui les abandonnent, que contre les indiffrons, ou mime contre leurs adversaires dclars. N’a-t-on pas vu, par exemple, dans les guerres de religion, une lgre dissidence d’opinions occasionner des haines bien plus irrconciliables qu’une sparation complte de croyance?

    


    
      [346] Vous n'avez point l’air campagnard; il a le plus beau teint du monde. Ce n'est que par une distraction bien calcule que la bonne dame passe si brusquement de la seconde  la troisime personne; il est telle rflexion qu’on fait pour soi-mme afin que d'autres l'entendent.

    


    
      [347] Car je la faisais de mon ge pour la rendre plus excusable. Dtour ingnieux pour ramener sur le tapis la question d'ge, et trouver une occasion de se justifier comme en passant du soupon d'avoir la cinquantaine. Il n'y a que les coupables qui soient si presss de faire leur apologie.

    


    
      [348] Votre pre est-il bel homme? Est-ce  lui que vous ressemblez, ou  votre mre? Encore une manire indirecte et enveloppe de faire entendre  Jacob qu’on le trouve fort bel homme et fort aimable. Au surplus, cet aveu, dans la bouche d'une femme, en renferme tant d'autres, qu'il doit tre assez embarrassant pour elle, et vaut bien d'ailleurs la peine d'tre devin.

    


    
      [349] J’aimais donc par respect, par tonnement pour mon aventure, par ivresse de vanit. En nous montrant un paysan marchant  la fortune, grce  la bonne opinion que sa tournure inspire aux femmes, Marivaux a voulu faire passer son hros par toutes les modifications de ce qu'on appelle amour. Ainsi, c'est par reconnaissance que Jacob aime mademoiselle Habert; une sorte d'orgueil ambitieux lui fait dsirer la conqute de la parente du prsident. Plus tard d’autres appts, et mme la sduction grossire du libertinage, l’amorceront tour  tour, jusqu' ce qu'enfin, pour la conclusion de ses aventures, il prouve cet amour vritable, qui, dans la vie, est le dernier de tous, et le seul o on trouve le bonheur.

    


    
      [350] Mais que me dites-vous l? ne vous trompez-vous point? Cette espce de mdisance ngative, qui consiste  laisser dire du mal d'autrui et  paratre le croire  regret, est la plus perfide de toutes, et celle qui compromet le moins les gens qui s'y exercent. Le fourbe dont parle Boileau mdisait avec bien moins d'art que madame de Ferval. Shakespeare, dans le rle d’Iago, a mis en scne un calomniateur qui suit, avec une adresse infernale, le systme dont Marivaux n’a fait ici que glisser quelques traits.

    


    
      [351] Mais j'y tchai en vain. On ne dit point: tcher  une chose, et ces mots j'y tchai semblent former un tour incorrect, quoiqu'on trouve des exemples de cette phrase: il n'y tchait pas. Mais c'est une phrase faite, qui est consacre  indiquer l'absence d'intention. Ainsi on dit en plaisantant, quand un homme a fait quelque chose de bien par hasard plutt que par adresse: pardonnez-lui, il n'y tchait pas. Acad.

    


    
      [352] Sans songera lcher l’pe. Cet incident paratra peut-tre un peu romanesque, surtout dans un ouvrage o Marivaux nous a constamment habitues  la peinture la plus fidle des choses telles qu'elles se passent dans le monde. Une bagarre, une mprise fonde sur une pe qui a chang de main, l'arrestation momentane qui s'ensuit, sont des coups de thtre assez extraordinaires, et qui jurent, pour ainsi dire, avec la simplicit vraie et naturelle des vnements et des tableaux de murs dont ils sont entours.

    


    
      [353] Elles avaient, en bon franais, coul plus bas. En bon franais est trs spirituel; mais la supposition a quelque, chose de puril, et mme de peu vraisemblable. D'ailleurs l'innocence de Jacob est trop facile  prouver, son emprisonnement est occasionn par des circonstances trop lgres, pour que le lecteur puisse s'intresser rivement  cette ombre de pril.

    


    
      [354] Et quand elle l'a su, elle s'est tout d'un coup vanouie. Adieu. Un homme de gnie peut se mprendre quelquefois, et s'engager dans une situation fausse; mais du moins il en tire toujours parti pour amener des dtails originaux, et s'il se trompe, il ne se trompe pas comme le vulgaire. Ainsi Marivaux a esquiss avec un naturel parfait la brutale insensibilit du gelier, qui, s'en tenant  la lettre de la commission qu’il a reue, n'a pas mme attendu que la personne vers laquelle on l'a envoy ft revenue de son vanouissement, et qui dbite  son prisonnier une mauvaise nouvelle du ton dont il lui annoncerait l'aventure la plus insignifiante.

    


    
      [355] Eh! mon enfant, que ne prenais-tu par une autre rue? On ne manque jamais de boni conseillers aprs l'vnement. Au surplus, Jacob, qui a plus que jamais intrt  fortifier l'inclination de mademoiselle Habert, lui fait une rponse digne de l'amant le plus passionn, nonobstant le tte--tte quivoque qu'il a eu avec madame de Ferval. Mais rien n'est tel que l'adversit pour rchauffer l'attachement qu'on porte  ceux dont on peut attendre du secours.

    


    
      [356] Je jetai quelques regards nonchalants sur un poulet d'assez bonne mine. Quelle finesse et quel enjouement dans tous les dtails de cette prtendue nonchalance! En gnral, la manie la plus ordinaire, et peut-tre la plus ridicule de toutes, c'est la prtention de sentir vivement, d’tre susceptible d'impressions profondes. Quand on a quelque sujet de chagrin, on croirait presque commettre un sacrilge, si l’on faisait un moment trve aux dmonstrations de sa douleur, pour s'occuper des besoins de la vie commune; et l'homme est si habitu  cette espce de mensonge innocent, que quand il n’a personne  tromper, il cherche encore quelquefois  se tromper soi-mme, ainsi que le pauvre Jacob, qui, sans avoir de tmoins de son hroïque ddain pour la bonne chre, savoure un bon dner par oisivet, et dguste du bon vin sans y faire attention.

    


    
      [357] J'ai tu ma matresse, je l'ai vue expirer. On se demande presque si on est en Italie ou en Espagne. Cet Othello en habit franais, ce contemporain de la rgence qui a tu si gaillardement sa matresse et son ami, est un personnage bien tranger aux murs parisiennes, et la jalousie ne produit gure chez nous de si terribles rsultats. Mais un fait, pour sortir de l'ordre ordinaire, n’est pas impossible; et au fond, un grand crime, inspir par une passion violente, appartient  tous les pays.

    


    
      [358] J'tais encore en prison, cela me rendait scrupuleux. Ce trait de poltronnerie superstitieuse dguise en cas de conscience, est d'un comique essentiellement vrai. Walter Scott l'a reproduit sous diverses formes dans plusieurs de ses romans. Ainsi dans le Monastre, une espce de brigand, Christie de Clinthille, ayant  traverser un endroit qui passe pour tre le sjour des esprits et des revenants, se met dans la compagnie d'un prtre, mesure ses paroles, et implore le pardon de la sainte Vierge pour un jurement qui lui chappe par la force de l'habitude; mais s’apercevant qu'il est dj hors du lieu suspect: «Au surplus, dit-il, nous voici dans la grande valle de la Tweed, et s'il m’arrive de jurer, il n’y a plus tant de risque.»

    


    
      [359] La demoiselle en badina quelque temps comme d'une plaisanterie, s'en fcha quand elle vit que la chose tait srieuse. On trouve, dans un pisode de Gil Blas, une aventure  peu prs semblable  celle-l, quoiqu’elle ne se termine pas d'une manire aussi tragique. Don Raphal a t charg par le grand-duc de Toscane de transmettre  une dame de Florence, dont le mari est jaloux, les hommages et les vux secrets du prince. Mais, oubliant qu'il ne doit tre qu'un mdiateur dsintress, Raphal s’avise de parler pour son compte; tout ce qu'il y gagne, c'est d'tre conduit par la dame, et de perdre la faveur du grand-duc, inform de la distraction de son Mercure.

    


    
      [360] Monsieur, lui dis-je, vous souvenez-vous de moi? me reconnaissez-vous? Cette fiert de Jacob, en reparaissant devant les tmoins de son arrestation, cet air de triomphateur avec lequel il se complat  promener son innocence dans la mme rue o il s’est vu arrt comme coupable, tous ces dtails peuvent sembler bizarres au premier coup d’il, et cependant ils appartiennent  l’histoire du cur humain. Rousseau, dans mile, raconte qu’un jeune garon, d’un caractre mutin, qui lui avait t confi pour quelques jours, ayant voulu sortir seul, fut assailli des brocards et des hues de gens aposts pour lui donner une leon capable de lui faire sentir sa faiblesse quand il tait livr  lui-mme. Oblig de battre en retraite, et de se rfugier sous l’aile de son prcepteur, il sortit le lendemain, mais sous la sauvegarde dont il avait cru pouvoir se passer, et Rousseau ajoute qu’en lui donnant le bras, l'enfant affectait de regarder d’un air de hauteur ceux dont la veille il avait essuy les railleries. Les hommes sont de grands enfants, dit-on, et il n’est pas tonnant qu’un observateur comme Marivaux nous montre, dans un esprit dj form par les annes, la vanit du jeune ge.

    


    
      [361] Vous eussiez dit que son cur traitait amoureusement avec moi une affaire de conscience. Tous ces dtails sont remplis d’originalit, et ne sortent pas toutefois des limites de la dcence; ce qui est mritoire, vu la situation. Marivaux est peut-tre le premier auteur qui se soit avis de faire d’une premire nuit de mariage une excellente scne de comdie.

    


    
      [362] Maltte: Perception d'un droit indu.

    


    
      [363] Pour tre monsieur de La Valle  forfait. A forfait se prend ordinairement dans une autre acception que celle qui conviendrait  ce passage. Cette locution indique un march par lequel un homme s'oblige de faire une chose pour un certain prix,  perte ou  gain. Acad.

    


    
      [364] Si je lui avais dit que je voulais tre roi. Voil un des cas extrmement rares o le comique s'lve presque jusqu’au sublime. Cette ferveur d’amour, cette libralit enthousiaste de mademoiselle Habert, au moment o, suivant l’expression pindarique de J.-J. Rousseau, elle sort toute radieuse de la couche nuptiale, ont quelque chose de noble et de ridicule tout  la fois: de noble, par la beaut du sentiment; de ridicule, par le motif assez gai qui vient de l’exciter.

    


    
      [365] Le gaillard! je pense qu'il fait bon vivre avec lui, n'est-ce pas? C'tait autrefois l’usage qu’une jeune marie, le lendemain de ses noces, attendt, sur un lit de parade, la visite des parents et des amis, pour essuyer le feu roulant de leurs plaisanteries, qui taient souvent trs quivoques, et qui souvent aussi n’avaient pas mme le mrite de l’tre. La bonne htesse semble faire revivre cette ancienne coutume pour madame de La Valle; mais  travers sa grosse gat on entrevoit un petit mouvement de jalousie, et son interrogatoire railleur tient moins de la curiosit que du regret. Au surplus, ses sentiments, comme dans Marianne ceux de madame Dutour, ne l’empchent pas de saisir l’occasion de faire un march avantageux. Peut-tre aussi, en vendant au nouvel poux la robe de chambre de feu son mari, espre-t-elle que ce commencement de succession mettra Jacob en got de pousser plus loin la ressemblance avec le dfunt, qu’il me semble voir, dit-elle.

    


    
      [366] Il y a seulement, par-ci, par-l, quelques femmes moins frivoles, moins dissipes. Ces deux pithtes, qu’on pourrait prendre au pied de la lettre si elles s'appliquaient  quelqu'un qui aurait su dcouvrir les qualits d'un homme  travers l'humble apparence de son ajustement, deviennent fort plaisantes quand Jacob adresse l'loge qu'elles renferment  ces femmes dont l’oeil, exerc par l'habitude d'un raffinement de libertinage, sait tout d'abord deviner dans un jeune homme le mrite essentiel qu'elles cherchent dans un amant, sans s'inquiter s'il a ce vernis d'lgance qui est ordinairement le premier moyen de sduction dans le monde.

    


    
      [367] Voyez donc l'air qu'il a, ce cher enfant! Pauvre madame de La Valle! si elle savait dans l'intrt de ce qu'elle vient de faire tant de frais pour rehausser la bonne mine naturelle de son nouvel poux! Ce qu’il y a de plus piquant pour l’pouse trahie, c’est qu’elle-mme l’envoie, le jour de ses noces, auprs d'une rivale. Au reste, il y songeait.

    


    
      [368] On verra dans la suite ce qu'il en fut. La position de Jacob est tout  fait change, et il fallait que Marivaux comptt bien sur les ressources de son esprit et de son imagination, pour ne pas craindre de contrevenir aux rgles ordinaires du roman, en nous montrant son hros enrichi, heureux, mari ds le premier tiers de l'ouvrage. Nanmoins il a su tenir sur le qui-vive la curiosit du lecteur, en laissant pressentir que ce bonheur-l n’tait que provisoire. Et, en effet, quel bonheur, s’il tait dfinitif, que celui d’un joli garon de vingt ans, dont la femme en a cinquante! Lesage, que nous avons souvent occasion de citer, nous prsente aussi le mariage d'un jeune homme avec une vieille. Mais la vieille n’a d’autre intention que celle d’acqurir le droit d’enrichir son nouvel poux; et, non moins gnreuse, mais plus dsintresse que mademoiselle Habert, ds la premire nuit de ses noces, elle se refuse aux empressements d’une reconnaissance qui se dguise en tendresse.

    


    
      [369] Parle bas, me dit-elle. Une femme qui ne rpond  une dclaration d'amour qu’en enjoignant de la faire plus bas, est une femme plus d' demi vaincue. On doit remarquer que, tout enflamme qu’elle est, madame de Ferval ne perd ni son sang-froid ni sa prudence, et corrige  propos l’indiscrtion de Jacob, qui ne connat pas le proverbe anglais: If you speak love, speak low. «Si vous parlez d’amour, parlez bas.»

    


    
      [370] Laisse l mon pied, dit-elle, et remets-moi ma pantoufle. Il y a une apparence de contradiction dans ces deux ordres. Mais en pareil cas l'interprtation est facile; le ton, les regards, la posture de la dame, forment un commentaire suffisant.

    


    
      [371] Nous aurions t plus tranquilles dans mon cabinet. Tranquilles n'est certainement pat le mot propre, pour exprimer l’ide que madame de Ferval a dans l’esprit; aussi est-ce le plus comique que l’auteur pt choisir. Le lecteur trouvera peut-tre que la bonne dame y va bien vite pour une dvote. Mais qu’on lise les Mmoires du dix-huitime sicle, ceux, par exemple, du baron de Bezenval; on verra jusqu’ quel point le beau sexe avait abdiqu cette pudeur qui, dans les temps chevaleresques, lui crait une sorte de souverainet suprieure  la puissance mme des rois. L’amour, rabaiss alors  un simple commerce des sens, ne s'levait plus, suivant la belle expression de Schiller,  la dignit d'une pense. Ce sont l les murs que Marivaux a voulu peindre, parce qu’il les avait vues, et il faut lui rendre la justice de convenir qu’il a t aussi dcent qu’on pouvait l’tre dans la peinture de l’indcence. Pour peu qu’on se rappelle les images lascives des romans de Crbillon, les carts licencieux du beau gnie de Voltaire, et quelques pages chappes au grave Montesquieu lui-mme dans les Lettres persanes, on saura du moins gr  Marivaux d’avoir toujours su s’arrter  temps sur une route aussi glissante.

    


    
      [372] Il n'y a pas moyen, dit-elle, tu ne les auras pas aujourd'hui. Par quelles tournures piquantes Marivaux a l’art de faire deviner tout ce que le sentiment de biensances ne lui permet pas de mettre ouvertement dans la bouche de ses personnages! Ces papiers, qui signifient, dans la pense des interlocuteurs, toute autre chose que ce qu’ils semblent exprimer, tiennent la place d’un aveu plus direct»; qui serait  la fois choquant pour le lecteur et peu conforme au caractre d'une femme prude et artificieuse comme madame de Ferval.

    


    
      [373] Ne sais-je pas encore que vous tenez un tat de dvote? Avec sa naïvet ordinaire, Jacob met l’hypocrisie de madame de Ferval dans une nudit si embarrassante pour elle-mme, qu’il la force  rougir et  chercher une justification maladroite. Il n’y a gure de gens assez effronts pour s’entendre impunment louer des vertus qu’ils affectent par ceux qui sont dans le secret de la fausset de ces vertus.

    


    
      [374] Et ce serait bien pis si nous tions maris tous deux. Il est pourtant vrai que ce raisonnement absurde n’est pas sans exemple dans le monde, et que beaucoup de gens s’excusent de faire mal, en pensant qu’il y aurait moyen de faire pis encore. Jacob est trs plaisant quand il s’rige en casuiste, et s’applaudit de ce qu’il n’y aura d’adultre que d’un ct; c'est toujours autant de rabattu, est un trait qui va de pair avec les meilleurs de Molire.

    


    
      [375] Ils sont accoutums  me mener dans toutes sortes de quartiers pour diffrentes uvres de chant. Que ces uvres de charit taient commodes jadis! combien de mystres elles servaient  couvrir! Car la charit doit toujours tre pratique avec mystre. Il est vrai qu'elle avait t suspendue pendant un temps; mais, pour me servir d’une locution populaire, le diable n’y perdait rien, et on avait invent la philanthropie. Au surplus, la charit a repris son ancienne vogue, et trois ou quatre fois heureux ceux qui se trouvent par hasard sur le passage de certaines dames, lorsqu’elles vont visiter les malades et les pauvres familles!

    


    
      [376] Il y a trop loin, et cela te fatiguerait. C’est ici le dernier degr d’une prvoyance qui n’est pas de nature  nous permettre un commentaire dtaill.

    


    
      [377] N'abuse point de ce que je fais pour toi; je n'y entends point finesse. C’est dans de pareils traits de l'observation la plus dlicate que Marivaux, si l’on peut parler ainsi, est vrai jusqu’ l’invraisemblance. Quelle intention fut jamais moins quivoque que celle de madame de Ferval? Ne semble-t-il pas qu’il y ait du luxe dans son hypocrisie? et pourtant il est reconnu que»; jusqu’ ce qu’une femme ait achev de cder, dans le moment mme o elle prpare sa dfaite, elle veut encore faire croire qu’elle rsistera.

    


    
      [378] Il semblait qu'elle vous la prsentt. L’image est un peu forte, et ce n’est plus l une de ces ides qui sont claires,  condition qu’on les devinera. Au surplus, si quelque lecteur svre trouve ce passage d’un got un peu douteux, il ne pourra du moins s’empcher d’applaudir  l’originalit du portrait de madame de Fcour, un des meilleurs qu’ait tracs Marivaux.

    


    
      [379] Que madame de Fcour, dis-je, s'cria. Pour les femmes de ce caractre, lorsqu'elles veulent entamer la conversation avec quelqu’un, tout moyen est bon, toute occasion favorable. C'est pourquoi Marivaux a t choisir une circonstance si lgre, pour en faire en quelque sorte le fondement d’une nouvelle intrigue d’amour.

    


    
      [380] Et l-dessus elle embrasse madame de Ferval, qui la remercie, qu’elle remercie. L'apparition de madame de Fcour a chang la forme de la narration: le style tait lent et compass, pour se conformer aux caractres d’une dvote et d'un jeune novice; mais depuis que cette femme vive, brusque et hardie, est entre en scne, il est coup par petites phrases, qui se heurtent, qui se pressent, et qui n’ont pour ainsi dire pas la patience d’attendre leur tour.

    


    
      [381] Le premier homme pour qui j'ai eu de l'inclination vous ressemblait tout  fait. C'est presque toujours l le dbut d’une femme qui vent abrger les prliminaires. Seulement les jeunes veuves qui tiennent aux convenances un peu plus que madame de Fcour, ont soin que les jeunes gens qui leur plaisent ne ressemblent qu’ feu leur mari.

    


    
      [382] L’me se raffine  mesure qu'elle se gte. Il y a comme un air de famille entre cette pense et celle de Rousseau, que l'homme qui pense est un tre perverti; mais la premire n’est que rigoureusement vraie, et la seconde est au moins paradoxale.

    


    
      [383] Les manires avaient augment de considration pour moi, On devine la pense de M. de La Valle. Il veut dire que les manires des convives, plus rserves qu’auparavant, lui donnaient la mesure de la considration qu’il avait acquise dans leur esprit. Mais l’expression de Marivaux manque de clart.

    


    
      [384] Outre cela, j'avais l'me remplie de tant d’images tendres. Il est piquant d’avoir fait tourner toutes ces conversations immorales, toutes ces motions de contrebande, au profit d’un sentiment lgitime. C’est une espce d’amende honorable, une sorte de ddommagement accord aux mes honntes.

    


    
      [385] On a dj vu le caractre de ses mouvements. Dans tout autre cas cette expression serait bizarre et presque ridicule; car, en thse gnrale, des mouvements n’ont point de caractre. Mais quand il s’agit des sensations d'une femme dont la pit est comme le grand ressort, il est ingnieux d'appliquer une expression tire de l’ordre intellectuel  des effets purement physiques.

    


    
      [386] tre son mari, n’est-ce pas avoir dj un procs tout tabli contre elle? Rien de plus us que cette ide, mais aussi rien de plus neuf que le tour que lui a donn Marivaux. Il en est des ides comme des mois: une partie de l'art d’crire consiste moins  inventer qu' rajeunir habilement.

    


    
      [387] On n'a jamais rien vu d'gal  ce misrable amour d'habitude qui n'avertit point. L’auteur, ainsi que nous avons dj eu l’occasion de le remarquer, semble avoir voulu faire de cet ouvrage comme un rpertoire de tous les genres d’amour. Mais comme un amour d’habitude, si Jacob en et t le hros, n’aurait pu convenir  la marche rapide de l’action, Marivaux en a fait un pisode trs agrable pour une histoire de diligence, et qui amuse le lecteur; chemin faisant.

    


    
      [388] Je l'aurais aussi bien pouse qu'un autre. Je ne sais quel auteur a dit qu’il n’y avait qu’une expression pour chaque nuance de sentiments. Assurment on ne pouvait rencontrer une phrase plus juste et plus originale pour peindre ce got indcis et tranquille, qui va, non pas jusqu’au dsir de possder la personne qui en est l’objet, mais jusqu’au regret de la voir possde par un autre.

    


    
      [389] Un commis! s'cria le jeune homme. L'interruption est fort gaie, et en mme temps gnralise et transforme en observation de murs l’aventure particulire du pauvre mari. Il faut en conclure que les commis taient dans les maisons de commerce d’autrefois, ce que les clercs sont aujourd’hui dans les tudes.

    


    
      [390] Image pieuse.

    


    
      [391] Expression qui a le mme sens que j’en fus outr.

    


    
      [392] J'en fus si outr, que je guris de fureur. C’est un plaideur qui parle, un homme d’un temprament rancuneux et colrique. Aussi emploie-t-il un langage brusque et violent, plein de fiel et d’animosit, et assaisonne-t-il un ressentiment dj vieux, de ces invectives brutales auxquelles on ne se laisse emporter ordinairement que dans la premire motion d’une injure rcente; ce qui n’empche pas que ce je guris de fureur ne soit trs comique.

    


    
      [393] La pauvre petite fille me consolait quelquefois. Ces consolations-l pouvaient bien tre de nature  transformer aussi en consolations les entretiens de la femme et du commis, et elle semble avoir eu quelque droit de dire  son mari: Passez-moi le commis, et je tous passerai la servante. Mais un pareil accommodement ne se conclut gure  l’amiable, quoique Beaumarchais ait imagin de faire de cette mutuelle tolrance le dnouement difiant de sa Mre coupable. Il est vrai qu’il ne s’agit point dans son drame d’une infidlit actuelle, mais d’un souvenir d’infidlit. Quoi qu’il en soit, on trouvera plus de jaloux sans amour, comme le plaideur de Marivaux, que de maris dbonnaires, comme le comte Almaviva.

    


    
      [394] Surtout quand on a raison de l'tre. La phrase ne semble pas exprimer bien exactement la pense de l’auteur. On a toujours raison d’tre le matre chez soi, et ce n’est pas l ce que Mariaux a voulu faire dire  son personnage. Le sens est, quand on a la raison pour soi dans l’usage qu’on fait de son autorit.

    


    
      [395] Je les ferai bien moi-mme, sans que personne les fasse. On se dit de ces choses-l  soi-mme, comme l’observe judicieusement Brid’oison; mais on n’aime jamais  les entendre dans la bouche d’autrui, et c’est un de ces cas o il n’est pas civil de se ranger  l’opinion des gens, quand mme on la partagerait du fond du cur.

    


    
      [396] On dirait que vous ne vous tes pat donn la peine de chercher des ides. Il y a peut-tre, de la part de Marivaux, un retour orgueilleux sur lui-mme et une espce d’apologie indirecte de sa manire de composer, dans cette critique d’un ouvrage dont les dfauts sont prcisment l’oppos des qualits distinctives de ses crits, c’est--dire l’originalit dans les ides, et la vrit dans les peintures.

    


    
      [397] Ce n’est pas connatre les lecteurs que d'esprer de les toucher beaucoup par-l. Excellente dissertation, qui met d’accord les rgles du got et celles de la morale. Marivaux s’attache  tracer avec soin une ligne de dmarcation entre les auteurs qui se sont fait un style dhont(1), qui osent tout, qui ne reculent devant aucune peinture, et ceux qui, comme lui, se bornent  gayer quelquefois le lecteur par on innocent badinage. Ce lecteur, qu’il vous recommande de mnager, se lasserait bientt de l’uniformit des images licencieuses que l’on offrirait  ses jeux, quand mme sa dlicatesse ne serait pas blesse de leur immoralit. Il s'ennuierait comme bomme d’esprit, s’il ne s’indignait comme homme de bien. En effet, si, comme l’a dit Voltaire, l’amour n’est que l'toffe de la nature, brode par les mains de l'imagination, il faut que l’agrable varit de la broderie cache presque partout l’toffe qui sans cela serait toujours la mme, et dont cette monotonie dtruirait tout le charme. Ainsi, pour les auteurs comme pour les belles, la pudeur, en ne la considrant point sous des attributs plus imposants, serait encore un artifice de coquetterie. L’imagination, qui est au moins de moiti dans les jouissances du cur et dans les plaisirs de l’esprit, n’a rien  faire avec l’auteur qui a tout dit, comme avec la femme qui a tout accord.


      (1) Style qui ne s’embarrasse ni de principes ni de pudeur.

    


    
      [398] De critiquer le»; autres, et surtout de le»; critiquer de ce ton ais et badin que vous avez tch avoir. Il ne suffit pas que la critique soit juste, il faut encore qu’elle soit polie et mesure. Bonne ou mauvaise par le fond, peu importe, si elle est arrogante ou injurieuse par la forme. Voltaire a trop mconnu ce sage prcepte, et il est permis de conjecturer que dans le passage qui est l’objet de cette note, Marivaux, qui ne l’aimait pas, avait quelque dessein de lui donner une leon indirecte.

    


    
      [399] Je suis devenu riche aussi. Il faut avoir commenc par tre petit pour se corriger, dans la grandeur, de l’impertinence qui lai est trop familire. Le souvenir de ce qu’on a eu  souffrir des autres, ou du ridicule qu’on a remarqu dans leurs manires, est un avertissement perptuel qui empche de tomber dans les mmes travers. Gil Blas, tmoin d'une mortification essaye par son collgue et son rival Calderone, a soin de nous annoncer que cet exemple le rendit plus attentif lui-mme, et plus docile aux rgles de la politesse. Un de nos potes comiques les plus distingus, M. de La Ville, a rcemment, dans sa spirituelle comdie du Roman, peint avec les couleurs les plus vives et les plus fidles cette aristocratie de la richesse, plus vaine peut-tre et plus ombrageuse encore que celle de la naissance; et on lui doit la justice de convenir qu’il a achev le portrait que Marivaux n’avait voulu qu’esquisser.

    


    
      [400] Voil le cinquime homme, depuis dix-huit mois, pour qui ma belle-sur m'crit ou me parle. Ce trait est, suivant l'expression de Beaumarchais, une lame  deux tranchants. Outre qu’il fait ressortir l’impertinence du financier, il frappe encore trs plaisamment sur une femme qui a cinq protgs en dix-huit mois, et l’on connat les motifs qui dterminent la protection de madame de Fcour.


      

    


    
      [401] Il y avait trente ans qu'il faisait bonne chre. On se rappelle le financier de La Bruyre qui, au sortir d’un grand dner, signe la ruine de cent familles, et, quand il vient de se gorger de vin de Sillery, ne s'imagine pas qu'on puisse mourir de faim ailleurs.

    


    
      [402] Ce n’est pas la peine, monsieur. Ce mouvement de gnrosit achve d'intresser le lecteur en faveur de Jacob. Il paratra peut-tre invraisemblable, dans un sicle o tant de gens sollicitent sans faon les emplois occups par d'autres. Mais la manie de faire vite fortune, n'importe comment, n'tait pas aussi gnrale autrefois qu'aujourd'hui; et d'ailleurs nous l’avons dj dit, et il est important de le redire pour la justification de Marivaux, Jacob n'est qu'un paysan qui ne connat pas les usages du grand monde.

    


    
      [403] Qui bredouille, qui bafouille.

    


    
      [404] La Bruyre, avec qui, en sa qualit de grand observateur, Marivaux offre plus d’une ressemblance, a dit quelque part que rien ne fait un plus sensible plaisir que de rencontrer les yeux de quelqu'un  qui on vient de faire du bien.

    


    
      [405] Qu'est-ce que c'est que votre histoire? J’ai encore un quart d'heure  vous donner. Comment caractriser mieux un homme excellent au fond, mais brusque et bizarre par les formes, et qui, habitu  mener grand train de grandes affaires, mesure sa sensibilit sur le temps qu’il a devant lui? Nous trouverons l le germe du Bourru bienfaisant de Goldoni. Marivaux jette  et l dans ses romans, avec la profusion de la richesse, une foule d’ides comiques et dramatiques, qui, recueillies plus tard par des crivains dignes de les apprcier, se sont fcondes entre leurs mains, et ont t regardes comme l’invention de leur gnie, tandis qu’elles n’taient que la conqute de leur talent.

    


    
      [406] Le bourgeois s’enfuit. Pourquoi faire de ce bourgeois un poltron? Cela ne serait plus de mode aujourd’hui; mais du temps de Marivaux, il rgnait encore un vieux prjug, qui faisait de la valeur l'apanage en quelque sorte exclusif des hommes de qualit.

    


    
      [407] Je restai pntre du mpris qu'il avait fait de sa vie. Quoique l'Acadmie autorise l'emploi du participe pntr dans cette phrase: je suis pntr de sa situation, il est douteux qu'on puisse l'appliquer aux sentiments manifests par une personne trangre, et ce n'est pas en bon franais qu’on est pntr de la gnrosit d'un autre.

    


    
      [408] Votre mari tait excellent pour tuer des loups. La conclusion du financier est d’un excellent comique, et il y a une trs bonne ide de scne dans le contraste de deux personnes, dont l'une a des ides toutes positives, tandis que l’autre s’exalte en sentiments nobles et gnreux.

    


    
      [409] Pendant que Jacob est en route pour aller faire son dbut dans la carrire de la galanterie, examinons la rvolution qui s’est opre dans sa fortune et surtout dans ses habitudes. C'est peu qu’il soit mari avec une fille tendre, gnreuse, et riche en comparaison de lui; de grandes dames s’intressent  son avancement; elles veulent le former de toutes manires. Ce n’est plus un paysan; il a des protections; il a mme une protge. Il devient un homme du monde, et ne cesse pas d’tre un excellent homme.

    


    
      [410] Quand nous entendmes tout  coup parler dans la salle. Il tait temps. Un moment plus tard, la tendre et sensible Habert tait trahie, et l’auteur forc dans les derniers retranchements de cette modestie dont il a tout rcemment fait un prcepte si judicieux. Nous ayons cru devoir au surplus nous abstenir de tout commentaire sur les images voluptueuses qui viennent de se drouler aux regards du lecteur: non qu’on n’y retrouve tout l’esprit de Marivaux; mais les dveloppements de cet esprit-l seraient dangereux pour quelques lecteurs, et superflus pour les autres.

    


    
      [411] Il pouvait lui faire justice ou grce. La situation que Marivaux a mnage entre les trois personnages qui se rencontrent chez l’officieuse madame Remy, est, sinon une des plus intressantes, au moins une des plus ingnieuses du roman. L’embarras de madame de Ferval est plus grand encore que celui de Jacob, et elle mritait aussi d'tre plus punie. Il ne souffre que dans sa vanit, et elle souffre dans son orgueil. Ce n'est que le rang qu'on humilie en lui, et c'est le caractre qui est en elle dpouill du voile d'hypocrisie qu'elle avait su porter jusqu'alors. Le nouveau venu est ce qu'il devait tre dans une pareille circonstance, hardi, confiant, badin jusqu' l'ironie. Il sent tout l'avantage que lui donne sa position, et il en profite.

    


    
      [412] Ces situations-l fourmillent de soupirs Expressions peu correctes et prsentant une suite d’images incohrentes. On dira bien: Les rues de Paris fourmillent de peuple, cet ouvrage fourmille de fautes, ou, d’aprs Boileau, Les fautes fourmillent dans cet ouvrage. On saisit  l’instant le rapport qui existe entre la vue d’une fourmilire, d’une ville populeuse, et celle d’un ouvrage o les fautes se succdent sans relche et semblent natre les unes des autres; mais une situation, tre abstrait et mtaphysique, ne peut pas fourmiller, et surtout fourmiller de soupirs.

    


    
      [413] Pourquoi ne pas m’aimer tout--l'heure? La question est pressante, et madame de Ferval pourrait rpondre au chevalier comme Elmire  Tartufe:


      Je vous coute dire, et votre rhtorique


      En termes assez forts  mon me s’explique.


      Mais elle est  la merci d’un homme auquel son imprudence l'a livre; elle est force de s'avilir pour ne pas tre dshonore. Bonne leon de conduite, et dont les femmes discrtes doivent faire leur profit!

    


    
      [414] Mon orgueil avait de la pudeur. Sentiment vrai et dlicat. La mesure de la fiert est commande  un honnte homme par sa position sociale. Si elle est porte plus loin, ce n’est plus que de l'effronterie. Jacob se retire, parce qu’il craint un reproche humiliant auquel il n’aurait rien  rpondre.

    


    
      [415] Il n'est pas rare qu’une matresse coupable en devienne plus piquante. Voyez Alceste auprs de Climne, aprs que toutes les perfidies de la coquette viennent d’tre rvles, et l’ode charmante d’Horace  Lydie, qui l’avait sacrifi  Calaïs.

    


    
      [416] Qu'elles sont vos dupes, et non pas vos complices. Que de justesse et quelle profondeur d'observation! Mme dans la chaleur des provocations les plus directes, avoir l’air de se tenir sur la dfensive, et paratre ne faire que cder, quand on attaque avec hardiesse, c’est le raffinement de la volupt hypocrite; c’est l ce libertinage solitaire, c’est--dire mystrieux et cach, dont une fausse prude s’absout  ses propres yeux, et cherche  rejeter la faute sur la sduction dont elle se dit la victime.

    


    
      [417] J'y rvai  ma cuisinire, qu'il ne tenait qu' moi de faire venir. En tout bien, tout honneur, cela s’entend, et uniquement par le motif qui engage M. Jourdain  appeler: «Laquais............... L’autre laquais!»

    


    
      [418] Ma foi, mon gentilhomme me gagna. C’est encore l du M. Jourdain; peut-tre mme l'imitation est ici trop marque.

    


    
      [419] Qui, l'pe  la main, se dfendait du mieux qu'il pouvait contre trois hommes qui avaient la lchet de l'attaquer ensemble. Cet incident est peu vraisemblable en plein jour, dans une ville comme Paris, et  une poque o la police tait extrmement vigilante. Il a d’ailleurs l'inconvnient d’tre entirement fortuit, et ce n’est pas avec cette ngligence qu’aurait d tre amen l’vnement dont les suites auront le plus d’influence sur les brillantes destines de M. Jacob.

    


    
      [420] On se voit dans son amour-propre. Marivaux fait de l'amour-propre un miroir dans lequel on aime  se contempler. Cette image est aussi vraie qu’ingnieuse, et l’on peut ajouter que ce miroir-l est construit avec un artifice tout particulier, qui grossit prodigieusement nos bonnes qualits, et rduit nos dfauts aux plus petites dimensions.

    


    
      [421] Je penchais  croire que ce pouvait tre ici de mme. L’ignorance de Jacob sur cet article d'tiquette est bien excusable, et elle est partage par presque tontes les personnes qui n’ont pas l’habitude d’aller en Toiture. C'est pour elles qu’il faut rappeler qu’il n’y a jamais de difficult relativement aux dames qui montent les premires, parce que les places du fond leur sont acquises de droit; mais qu’entre hommes, la politesse prescrit de monter ayant ceux que l’on veut honorer, pour leur laisser les meilleures places, et prendre soi-mme une des moins commodes et des moins agrables.

    


    
      [422] Comme il vous plaira. Ce comme il vous plaira se rapporte  la proposition d’aller  la comdie, qui se trouve trente lignes plus haut. Marivaux trouve un peu longue la parenthse qui spare la rponse de la demande, et le lecteur sera de son avis.

    


    
      [423] Souris dans le texte de rfrence.

    


    
      [424] D'abord au chauffoir. On dit aujourd’hui plus communment au foyer.

    


    
      [425] L’intrt va toujours croissant. Jacob, par son mariage avec mademoiselle Habert, n’tait encore qu’au-dessus du besoin. Le voil dsormais sur le chemin de la fortune, en crdit auprs d’un homme puissant, et bien avec toutes les femmes qu’il rencontre. Il ira loin. On est seulement fch qu’une aventure romanesque et toute fortuite soit l’occasion et le principe de son lvation.

    


    
      [426] Voyez la note complte de M. Duviquet qui figure en toute fin du prsent ouvrage.

    


    
      [427] Ces discours tourdis ne diffraient que par une haleine plus renouvele. Tournure louche et obscure; il fallait dire: Ces discours ne diffraient, etc., que par le plus ou moins de rapidit avec laquelle ils taient prononcs.

    


    
      [428] Ma suffisance signifie simplement ici mon amour-propre; on se plaint de la suffisance, c'est--dire de la vanit d'un autre, quand on entend parler de la sienne, on la dguise sous un terme plus doux. On dira trs bien: J’ai mon amour-propre comme un autre, et non pas: J’ai ma suffisance. Tout ce qui suit est bien mtaphysique, bien alambiqu, bien obscurment exprim. Ce n’est pas l qu'il faut prendre Marivaux pour guide et pour modle.

    


    
      [429] Le nombre des conqutes ne fait point droger aux sentiments: c’est--dire, le nombre des conqutes n'empche pas que tonne se vante d’tre un homme  sentiments. Cela est vrai; mais il fallait le dire avec plus de clart. Qu’est-ce que c’est que droger aux sentiments?

    


    
      [430] La vrit n'est point astreinte aux rgles. Nouveau dfaut de clart. La pense est, qu’on ne suit pas dans la ralit les rgles que les romanciers ont inventes pour les amants.

    


    
      [431] C'tait une terre qu'on avait pris trop de peine  engraisser, pour en pouvoir connatre la vraie qualit. Il y a quelque chose d’ignoble  comparer les avances d'une femme aux engrais que l’on jette sur une terre. Jacob pouvait s'exprimer avec cette bassesse au moment o il est arriv de son village; mais quand il crit ses mmoires, son ducation est acheve; Marivaux aurait d s'en souvenir.

    


    
      [432] Comme les femmes n'y assistent qu'avec des navettes. Trait de murs qu’il faut remarquer. Vers le milieu du dix-huitime sicle, les femmes voulaient, mme au spectacle, affecter les airs de mres de famille, et elles mlaient au dlassement du thtre des occupations presque aussi frivoles, mais qui avaient pourtant une apparence d’utilit. La navette leur servait  faire des bourses, du filet, des rseaux, etc. Ce ridicule ne devait pas chapper  un observateur tel que Marivaux.

    


    
      [433] La demoiselle Gaussin, la Gaussin. C’tait alors la manire de nommer les acteurs et les actrices; on est devenu plus galant envers les personnes de thtre. On dit aujourd’hui mademoiselle Mars, mademoiselle Georges, mademoiselle Duchesnois, mademoiselle Bourgoin, mademoiselle Leverd. Quant aux acteurs, on les traite comme les artistes en tout genre; et comme on dit, un tableau de Grard, d’Horace Vernet, une partition de Boïeldieu, on dit de mme, une reprsentation de Talma, de Lafon; le jeu plaisant de Permet, de Potier,etc.

    


    
      [434] Cher. Cher est un peu court; on voit que l’attachement et la reconnaissance de M. le comte de Dorsan n’ont pas combl l'intervalle que la naissance a mis entre lui et M. de La Valle.

    


    
      [435] Ou qu’elles peuvent se dire. Ce sont les impressions qui se parlent  elles-mmes, pour se fliciter d’tre entendues et peut-tre agres; tout cela est bien recherch; et si l'on joint  la recherche de l’expression l'obscurit de la pense, on sera oblig de convenir que rarement Marivaux a t plus malheureux.

    


    
      [436] Une partie de cartes appele jeu de l'hombre, anctre du whist, puis du bridge. D'origine espagnole, ce jeu a principalement t pratiqu en France au cours de la seconde moiti du XVIIe et le dbut du XVIIIe sicle. Il est probablement le premier jeu de leves  enchres connu de l'histoire des jeux de cartes, et continue  tre jou avec des rgles trs proches dans d'autres pays, notamment en Espagne sous le nom de tresillo.

    


    
      [437] Gano, entre  contretemps. Termes du jeu de l'hombre, jeu aujourd’hui pass de mode. Il en est de mme des mots remise et codille qui suivent deux lignes plus bas.

    


    
      [438] Expression propre au jeu de l’hombre: gagner en faisant cinq leves.

    


    
      [439] Mon mariage tait un obstacle invincible  ce que je pusse prvoir, etc. Un obstacle  ce que je pusse, tournure lourde et sans lgance. Le reste de la phrase est pnible et embarrass. Je sais bien que l'ide a quelque chose d’quivoque qui ne permettait gure de lui donner convenablement une expression plus simple; mais l’art d’crire consiste  faire difficilement des choses qui paraissent ensuite faciles.

    


    
      [440] Il est jeune; il en fera bien d’autres. Manire de consoler qui n’a rien de consolant; madame d'Alain est jusqu'au bout fidle  son caractre.

    


    
      [441] Qu’ se certifier que son mari existait. Certifier veut dire: tmoigner qu'une chose est vraie, l'attester. Acad. On ne peut donc pas employer ce verbe dans le sens rflchi. Il fallait: s'assurer. La fin de l’alina repose sur une ide qui peut tre vraie, mais qui n'est pas d’une vrit dcente et de bon got. L’amour que madame de Vambures a inspir  Jacob est un sentiment dlicat, et l’on est fch de voir qu’il puisse donner le change  des motions de ce genre, comme aux sensations plus grossires qu’avaient excites en lui les avances de mesdames de Ferval et de Fcour.

    


    
      [442] Servez-moi bien, je vous aiderai. On entrevoit dj la nature des services que le financier attend du jeune homme auquel il promet sa protection: il s'agit tout simplement de porter le caduce. Gil Blas l'a port; mais Jacob, quoique ayant t paysan et valet comme le hros de Lesage, a l’me naturellement trop fire, et d'ailleurs trop ennoblie par l'amour que lui inspire madame de Vambures, pour acheter  ce prix honteux les faveurs d’un Fcour. Il faut au surplus que ce nouveau Turcaret soit bien stupide, pour charger d’un semblable emploi un garon d’une tournure et d’une physionomie comme celles de Jacob. Comment ne craint-il pas que son courtier d’amour ne prenne d’avance un droit de commission?

    


    
      [443] Ce qu'elle dit en ajustant un peu sa coiffure, et ce mouvement me fit voir, etc. Notez qu’elle fut confesse hier, comme elle vient de le dire elle-mme. Ce passage et quelques autres du mme got justifient les scrupules de l’acadmicien ecclsiastique qui, charg de recevoir Marivaux, affectait de rpter en parlant des crits du rcipiendaire: On dit.... Ceux qui ont lu vos ouvrages assurent; prcaution oratoire assez importante pour tablir qu’il ne les avait pas lus lui-mme, prcaution que probablement il n’aurait pas song  prendre, s’il ne les avait pas lus en effet.

    


    
      [444] Il est souvent des caractres d'amour qui chappent, et qu'on donne ou qu'on reoit. Cette phrase n’est pas d’un franais assez pur. On ne dit point des caractres d'amour, et encore moins donner ou recevoir des caractres. Il fallait dire: des tmoignages extrieurs d'amour.

    


    
      [445] La Dorville m'a paru jolie Quelle famille que ces Fcour! La sur presque mourante, et dj confesse, regrette de n’avoir pu se livrer  son dernier amant; et le frre, pendant que le mdecin est occup  dcider de la vie ou de la mort de sa tour, s'amuse  nouer une intrigua d'amour. Marivaux, aprs avoir pass en revue toutes les nuances de ce sentiment qui varie tant suivant les caractres et les situations, a voulu descendre jusqu’ la peinture de cette brutalit grossire  laquelle aucune ide morale ne se mle, qui n’est contenue par aucun respect humain.

    


    
      [446] J'avouerai cependant. Cet aveu part-il du fond du cur? Jacob ne se calomnie-t-il pas lui-mme? et Marivaux, dans son amour excessif pour la vrit, en voulant peindre la nature humaine telle qu’elle est, ne l’a-t-il pas montre sous un jour trop dfavorable? Si Jacob, simple valet et sans ressource, a refus ce qui tait alors une fortune pour lui, pour ne pas pouser une fille dgrade, devons-nous croire que, maintenant qu’il est dans l’aisance, il aurait pu consentir  la dernire des bassesses? Peut-tre cette aisance mme et-elle t l’cueil de la noblesse naturelle de ses sentiments; peut-tre Marivaux a-t-il voulu indiquer toute la sduction d’un commencement de fortune, qui ne laisse plus l’homme si dlicat sur les moyens d’arriver  une fortune plus grande, tandis que la pauvret conserve l’indpendance et l’pret gnreuse du caractre. La Harpe, dans-son Cours de littrature, aprs avoir expos une proposition peu honorable qui avait t faite aux acadmiciens, et qu’on avait accompagne d’offres avantageuses, ajoute qu'heureusement tout le monde tait pauvre alors  l'Acadmie. La proposition fut rejete.


      

    


    
      [447] Mais pour lui faire part que l'emploi de son mari lui tait conserv. On fait part d'une nouvelle, mais on ne fait point part qu'un vnement a eu lieu. Acad.

    


    
      [448] Je ne disais mot, par exemple, moi; mais je n'en pensais pas moins. Encore une nuance de l’amour, si la coquetterie fausse et maligne a rien de commun avec ce sentiment. Il semble que l’Agathe de Marivaux, quoique lgrement esquisse, a fourni l’original d’un des meilleurs rles que M. Picard ait mis  la scne, l'Ursule des Filles  marier.

    


    
      [449] Nouvelle fte pour mon cur! Voil un exemple de ces expressions fortes et ingnieuses  la fois qui semblent jetes, qui ont l'air d’avoir chapp  l'crivain, sans qu’il ait rflchi si c’tait ou non une hardiesse, et qui impriment au style un mouvement vif et original.

    


    
      [450] Prpos  la tenue du registre des aumnes.

    


    
      [451] Car il y a de ces gens qui, bons essentiellement. Louis XIV appelait le duc d'Orlans, si fameux depuis sous le nom du rgent, un fanfaron de vice. Il y a aussi des fanfarons d'orgueil et d’insensibilit, qui redeviennent les meilleures gens du monde ds qu’ils ne se croient plus contraints  jouer le rle qu’ils se sont impos. Il faut convenir que si cette hypocrisie n’est pas la pire de toutes, c’est du moins la plus niaise.

    


    
      [452] Mais je rsolus d’en tirer parti. Locution qui ne rpond plus aujourd’hui  aucune ide, et dont nous ne connaissons aucun exemple, mais qui probablement, du temps de Marivaux, avait cours dans le langage familier, pour signifier: d'en avoir le cur net, de m’en claircir. (1)


      (1) L’expression aurait aujourd’hui pour sens d’en tirer profit, de l’utiliser  son avantage.

    


    
      [453] Dvotieusement. Mot qui a vieilli, aussi bien que l'adjectif dvotieux, dont il est form, Acad. (1)


      (1) On crirait aujourd’hui plus volontiers: dvotement.

    


    
      [454] Ce discourt me glaa; mais mon naturel tranquille ne se dmentit point. La bonhomie de ce mari qui s'alarme toujours, sans avoir la force de s'arrter  une rsolution vigoureuse; qui voit le mal, et se borne  en gmir et  le prendre en patience, est une des peintures les plus vraies qu'on trouve dans Marivaux. On peut comparer ce caractre, que notre auteur a prsent sous un point de vue presque comique,  la noble rsignation d’Amlie Booth, dans le roman de Fielding qui porte pour titre le nom de cette vertueuse pouse: c'est la mme ide prise au srieux.

    


    
      [455] La candeur que faisait paratre cet honnte ecclsiastique. Cet honnte ecclsiastique craint de se compromettre avec un mari, et suit le prcepte de l’vangile, en vitant de devenir une occasion de scandale. Ce n’est pas sa candeur qu’il faut admirer, c’est celle du mari qui est la dupe d’une franchise politique, et d’un dsintressement tardif et incomplet.

    


    
      [456] Nous partmes. La fin de cette sixime partie laisse Jacob dans une position bien diffrente de celle o nous l'ayons vu jusqu’ prsent. Il ne s’agit plus pour lui de sortir d'un tat misrable, de profiter de l’inclination qu’il inspire  des amantes surannes. C’est une femme charmante  laquelle il se propose de plaire, une femme jouissant dans le monde d’un rang et d’une fortune honorables; lui-mme il aspire  marquer, sa place parmi les Crsus du jour; il en entrevoit dj les moyens. En attendant, il va de pair  compagnon avec un grand seigneur; il s’vertue  prendre le langage et les manires de ce qu’on appelle les gens comme il faut. Ces vicissitudes des conditions humaines, ces jeux du sort offrent toujours un tableau attachant, et moral. Le caractre d’un homme de bien aux prises avec l’adversit est, suivant Snque, le spectacle le plus imposant qu’on puisse contempler sur la terre. Mais la prosprit n’est pas une ennemie moins dangereuse de la raison et d’un bon naturel. Le malheur a, pour ainsi dire, des vertus qui lui sont propres, qui marchent presque ncessairement  sa suite. Les faveurs de la fortune, au contraire, sont presque autant de piges et d’cueils dont on ne peut se garantir qu’ l’aide d’un esprit sage et d’une philosophie inne. C’est la leon utile que l’exemple de Jacob est destin ( nous donner, et elle est d’autant plus profitable qu’elle est amusante, et n’a pas la forme doctorale d’un sermon en rgle.

    


    
      [457] Il est ordinaire  un cur, etc. Il ne sera peut-tre pas sans intrt pour le lecteur de comparer  cette pense une pense du mme genre qu’on trouve dans Paul et Virginie, et qui diffre de celle de Marivaux en ce qu’elle s’applique aux sentiments d'une jeune fille simple et isole, tandis que notre auteur parle d’un homme brillant par son esprit et ses succs dans le monde. Voici le passage de Bernardin de Saint-Pierre: «Une jeune fille qui aime croit que tout le monde l’ignore. Elle met sur ses yeux le voile qu’elle a sur son cur; mais quand il est soulev par une main amie, alors les peines secrtes de son amour s’chappent comme par une barrire ouverte, et les doux panchements de la confiance succdent aux rserves et aux mystres dont elle s’environnait.»

    


    
      [458] L'opposition que je mets ne doit point vous faire peine. Cette phrase est obscure, et ne peut mme tre comprise qu’ l’aide de ce qui prcde et de  qui suit; ce qui est toujours un dfaut, chaque phrase devant renfermer en elle tout ce qu’il faut pour l’intelligence de son sens particulier. Opposition ne saurait se prendre dans le sens de comparaison, que quand ce mot est environn d’autres mots qui lui donnent cette signification spciale. Il semble que Marivaux aurait d mettre presque tout le contraire de ce qu’il a mis, et dire: Le rapprochement que je fais, etc.

    


    
      [459] L'amour serait-il donc un sentiment de l'me? Outre que cette rflexion ne serait tout au plus qu'une dispute de mots, elle est bien subtile; tranchons le mot, elle est faune. L'ambition, l'orgueil, la crainte, l'esprance, sont des sentiments de l'me, et cependant ne la laissent gure tranquille. Est-il possible mme que l'me ait un seul sentiment qui ne drange ton assiette? Nous ne relverons pas cette dernire expression, qui aujourd'hui paratrait peu lgante, mais qui s'employait encore trs bien du temps de Marivaux, aprs avoir t fort  la mode dans le sicle prcdent.


      Veux-tu que je le die? une atteinte secrte

      Ne laisse point mon me en sa bonne assiette.


      MOLIRE, Dpit amoureux, acte 1er, sc. 1re.

    


    
      [460] Cette ide fit passer sur le visage de monsieur le comte et dans mon cur un morne qui y rpondait. Il est douteux qu’on puisse prendre substantivement, l'adjectif morne, comme on dit quelquefois dans le langage familier: Il est d'un triste, en sous-entendant le mot air. Vue ou spectacle paratrait convenir mieux que le mot ide.

    


    
      [461] Ces illades  demi lches. Lches, mot trivial et qu'il faut viter, malgr l’exemple de Corneille, qui ne prouve rien, parce qu’il crivait dans un temps o la langue n’tait pas encore sortie de la grossiret dont il l’a retire.


      Adieu; ce mot lch me fait rougir de bont.


      Le Cid, acte 5.

    


    
      [462] J'ignorais alors que les grands mouvements saisissent tous les sens, etc. Nous avons dj en occasion, dans les notes sur Marianne, de citer le vers fameux de Snque le tragique:


      Curae leves loquuntur, ingentes stupent.


      Hippol., acte 2, sc. 2.


      Nos lecteurs ne seront peut-tre pas fchs de trouver ici quelques fragments de Montaigne sur le mme sujet. Nous les tirons du chapitre 2, liv. 1er qui a pour titre: de la Tristesse. «Voyl pourquoy les potes feignent cette misrable mre, Niob, ayant perdu premirement sept fils, et puis de suite autant de filles, surcharge de pertes, avoir est enfin transmue en rochier,


      Diriguisse malis:


      

      pour exprimer cette morne, muette et sourde stupidit qui nous transit lorsque les accidents nous accablent, surpassants nostre porte. De vray, l’effort d’un desplaisir, pour estre extresme, doibt estonner toute l'me, et lui empescher la libert de ses actions: comme il nous advient,  la chaulde alarme d’une bien mauvaise nouvelle, de nous sentir saisis, transis, et comme perclus de tous mouvements, de faon que l'ame, se relaschant aprez aux larmes et aux plainctes, semble se desprendre, se de meler, et se mettre plus au large et  son ayse.... Aussi n’est-ce pas en la vifve et plus cuysante chaleur de l’accez que nous sommes propres  desployer nos plainctes... L’ame est lors aggravee de profondes pensees, et le corps abattu et languissant.... Toutes passions qui se laissent gouster et digerer, ne sont que mediocres.» On connat ce vers italien sur la force d’un amour vrai:


      Chi puo dir com egli arde  in picciol fuoco.


      «Qui peut exprimer toute son ardeur, en a bien peu.»

    


    
      [463] Vous me faites honneur, dit-il en s'en allant; je suis fch de ne pouvoir y rpondre. Nous renvoyons pour cette ngligence de style, dj plusieurs fois releve. Le seigneur que Marivaux fait parler, ressemble au cur dont Gil Blas a pris la dfense auprs de l’archevque de Grenade, et qui tourne le dos  son protecteur ds qu’il n’en peut plus rien attendre. C'est une vrit devenue aujourd’hui commune dans les livres, et qui, par malheur, n’a pas cess de l’tre dans le monde. Shakespeare, dans son Timon, nous montre plusieurs amis de cette espce auxquels le dissipateur athnien a prodigu autrefois ses richesses et ses bienfaits. L’un, appel au secours de son ami ruin, se dsole de n’avoir pas t averti plus tt; mais il vient de disposer du dernier argent qui lui restait. L’autre s’offense de ce qu’on ne s’est pas adress  lui en premier lieu, et refuse d’obliger son ami, qui a par l fait injure  sa dlicatesse.

    


    
      [464] Un prix que rien ne peut compenser. Compenser n’est pas le mot propre; il fallait galer. On ne compense qu’une perte, un dfaut, l'absence d’un avantage, d’une qualit, d'un mrite. Acad.

    


    
      [465] Qui me parut moins anim, tant doute parce que l’action qu’il venait de faire le rendait moins libre. Observation trs dlicate. Pour les curs gnreux c'est un dsavantage auprs de la personne aime, que de lui avoir rendu service. On en devient moins entreprenant; on aurait peur de paratre abuser da droit de ses bienfaits. Un amant vritable ne veut pas tre confondu avec un crancier.

    


    
      [466] Qui en a agi. Qui en a a, cacophonie dsagrable. Le qui est d'ailleurs trop elliptique,

    


    
      [467] Que son grand cur lui a dicte. On n'a pas un grand cur, parce qu’on offre sa bourse  une personne dans la dtresse. Le mot cur tout seul conviendrait mieux, puisqu’il s’agit d’un amant. Dicte est une expression assez impropre en parlait de gnrosit; inspire vaudrait, mieux.

    


    
      [468] Oui, de ce ton qui n'attend que votre repartie pour se dcider. Il y a quelque obscurit dans l'ide, et l’expression est incomplte. Marivaux aurait d dire: pour prendre l'un de ces deux caractres. Le mot libre, d’ailleurs, n’a pas un sens assez dtermin. Est-ce hardi et insolent envers Jacob? Est-ce leste et insouciant sur l’opinion qu’il fera concevoir? Ce dernier sens me parat le plus probable, parce qu'il contraste mieux avec l’ide de dvotion.

    


    
      [469] Ce pre, me dit-elle, tait anciennement du parti rigoriste. Tout ce passage a trait aux querelles souleves dans le clerg, et par suite dans le peuple, par la fameuse bulle Unigenitus. Nous n'appuierons pas ici sur ce souvenir historique, assez tranger au genre de l'ouvrage dont nous nous occupons, quoique l’allusion que fait Marivaux  ces dissensions pieuses rentre parfaitement dans le cadre qu’il s’est trac. Nous nous bornerons  dire que le mot rigoriste signifie ici jansniste.

    


    
      [470] Je me demandais: Qu'est-ce dont que la religion aujourd'hui dans ce royaume? Marivaux lve ici la voix et se livre  quelques rflexions aussi graves que judicieuses. Ce morceau ne paratra sans doute gure moins piquant  nos lecteurs qu’un pamphlet de circonstance,  une poque o l’on voit tant de gens, semblables  lange dont il vient d’tre question, se faire hommes de parti par intrt, et, s’apercevant que le temps les sert, vouloir tout assujettir  leur faon de penser.


      

    


    
      [471] Le plus ouïe moins de ce droit se prend dans la manire de les rpandre, Phrase louche et tourmente pour reproduire une ide que nous avons dj vue exprime plus haut d’une manire plus ample et plus heureuse. La Bruyre dit quelque part, que c’est souvent au bienfaiteur qu'il faut imputer les torts de l'ingrat. Snque a trait  fond cette matire, et Marivaux lui emprunte plusieurs ides qui se trouvent sous une autre forme dans sa Marianne.

    


    
      [472] Soit que ces rflexions fussent venues tout  coup. Il manque un membre  cette phrase. Cette tournure soit que indiquant toujours une forme dubitative, il faut montrer les deux ides entre lesquelles l'esprit est en balance. Peut-tre Marivaux, venant de faire rappeler par Jacob que c’est  son pe et par consquent aux bienfaits de mademoiselle Habert qu’est due sa position actuelle, a cru avoir tabli par-l l’autre partie de l'alternative; mais s’il a fait assez pour le complment de l’ide, la tournure de la phrase n’en reste pas moins incomplte.

    


    
      [473] Qu'elle pousserait la bont jusqu' me... Suspension trange par la carrire qu'elle ouvre  l'imagination dans la circonstance dont il s'agit.

    


    
      [474] Qui n’taient point offusques par la politique. Ce dernier mot est impropre. Il faudrait: des considrations d’intrt et de convenance.

    


    
      [475] Pour lui faire un abord. On ne fait point un abord comme un accueil. L’Acadmie n’offre aucun exemple de cette locution, et on la chercherait vainement dans nos bons crivains. Il fallait: Pour me prsenter  elle d’une manire qui lui, etc.

    


    
      [476] Pome lyrique compos  l'occasion d'un mariage.

    


    
      [477] Sa personne et ses biens. Le dernier de ces prsents explique les motifs qui ont fait accepter l'autre. En effet, sans la richesse de madame de Ferval, on aurait peine  concevoir comment le chevalier, qui l'a trouve dans un tte--tte plus que suspect, s’est dcid  pousser une conqute si peu prcieuse jusqu’au mariage. Au surplus, la nouvelle serait peu attachante pour le lecteur, sur qui madame de Ferval n’a pu faire qu’une mdiocre impression, sans le double intrt que Jacob doit y trouver, en apprenant  la foin qu’il est dbarrass d’une femme qu’il n’aimait gure et d’un rival auprs de celle qu'il aime vritablement.

    


    
      [478] Non, madame, rpondis-je, etc. Le dtour est trs adroit pour amener un commencement de dclaration, et notre paysan s'en tire aussi bien  prtent que s’il n’avait jamais fait autre chose. Mais il faut convenir qu’il y a un peu d’effronterie de sa part,  se mettre en quelque sorte sur les rangs pouf obtenir la main d’une autre femme pendant que la sienne vit encore.

    


    
      [479] Je veux, comme vous, contribuer  le soutenir dans son emploi. Ceci ne passe-t-il pas un peu les bornes de la biensance? Une femme qui se respecte offre-t-elle jamais de l’argent  un jeune homme bien fait, qui n’est pas sous les livres de la misre? Qu’est-ce donc quand elle aime ce jeune homme, et qu’il vient  l’instant mme de lui faire l’aveu des sentiments les plus tendres?

    


    
      [480] Un froid me saisit aussitt. Cette phrase n’est pas trs adroite, et le froid qui saisit Jacob, lorsqu’il apprend la mort de sa femme, n’a gure l’air que d’une continuation de celui qu’elle lui inspirait pendant sa vie. Il faut avouer mme que ce n’est pas l le beau ct du hros, et nous ne saurions le justifier pleinement du reproche d’ingratitude. Mais Marivaux n’en a t que plus vrai, en montrant toutes les consquences d’un mariage disproportionn.

    


    
      [481] Il m’ajouta qu'elle tait morte sans donner d'autres signes de maladie que la faiblesse que je lui ai connue. Mademoiselle Habert ne meurt-elle pas un peu dans le roman de Marivaux, par la mme raison que Julie dans la Nouvelle Hloïse, parce que l’auteur ne sait plus qu’en faire? La vritable maladie de ces deux personnages n’est autre que l’embarras du romancier qui a besoin d’un dnouement, et qui prend la mort pour son deus in machina.

    


    
      [482] Ma belle-sur n'a rien  prtendre sur la succession de ma femme. Jacob ne se montre-t-il pas ici plus intress que dans le cours de l'ouvrage? Les lois ont beau tre pour lui; sa dlicatesse ne lui reproche-t-elle pas de frustrer de ses droits une hritire naturelle? et croit-il avoir gagn les quatre mille livres de rente de sa femme par un mariage de deux mois? Il semble qu'on aimerait mieux le voir renoncer gnreusement  la succession d'une personne qu’il n’a jamais aime, et dont la vie mme lui paraissait nagure tre en effet un obstacle  l’accomplissement de ses vux les plus chers. Ce procd noble lui ferait pardonner l’espce d’insensibilit et d’ingratitude qu’il a involontairement montre  l’gard de sa bienfaitrice, dont la tendresse a t la premire origine de la fortune qu’il est maintenant en chemin de faire.

    


    
      [483] Votre dissimulation avait alarm ma gloire. Ma gloire, style de tragdie. La gloire d’une princesse, d'une Monime, d'une milie, veut dire l’opinion qu'elle a et veut inspirer aux autres de sa vertu et de la difficult qu'on doit trouver  lui plaire. Il est douteux que, dans le monde, dans le langage familier et naturel, une femme, de quelque rang qu’elle ft, se soit jamais servi d'une expression si pompeuse, et le mot de dlicatesse semblerait bien plus convenable dans la bouche de madame de Vambures.

    


    
      [484] Mille fois davantage que la bouche n'en exprimait. L'adverbe davantage est synonyme de plus, avec cette diffrence qu’il ne prend jamais aprs lui la conjonction que. C'est une ngligence d’autant plus importante  signaler, qu'elle est plus commune, et qu’on la trouve quelquefois mme dans des ouvrages d'ailleurs trs bien crits.

    


    
      [485] Le feu secret qui me dvorait dictait seul mes paroles. Nous avons dj remarqu un emploi assez peu convenable du mot dicter; mais un feu qui dicte des paroles semble une mtaphore tout  fait trange et contraire  l’analogie des ides.

    


    
      [486] Font passer dans l'esprit un de ces nuages volatils. L'adjectif volatil ne s'emploie que dans le langage technique de la chimie, sel volatil, alcali volatil. Acad. Marivaux n'a donc pu l'employer ici que mtaphoriquement, et il semble alors que cette hardiesse serait plus pardonnable s'il avait associ ce mot  tout autre que celui de nuage.

    


    
      [487] Jusque-l j'avais toujours t prvenu. Jusque-l, pourrait-il dire, je n’avais pas aim. En effet, ainsi que nous l'avons dit plus haut, Marivaux a pass en revue toutes les espces, de sentiments fantastiques qui, dans le monde, se parent du nom d'amour; mais l'amour vritable a t rserv pour la fin du roman. Ce n’est point un simple branlement des sens; ce n'est pas non plus une de ces passions exagres, telles qu’en n’en trouve gure que dans les livres; c’est une juste apprciation du mrite et des charmes de la personne aime, une sorte de sympathie qui entrane vers elle le cur de La Valle. Son langage est simple, gracieux, timide; et c’est ici surtout qu'il faut admirer la vrit du style de Marivaux. Un crivain qui aurait eu moins de discernement et de connaissance des hommes, aurait cru ncessaire, pour effacer le souvenir du jargon trivial de Jacob, de lui substituer, dans la bouche de M. de La Valle, le langage emphatique, assez naturel  un parvenu. Tout ici, au contraire, est simple, parce que tout est vrai: c'est l'image d'une belle soire  la fin d'un jour qui a commenc assez tristement, qui s’est un peu clairci ds le matin, et dont le midi a t passablement orageux.

    


    
      [488] Quelle rencontre flatteuse! Voil Jacob dans un tat presque incroyable de prosprit: il a trouv plus que de l'opulence; il est heureux. Il a fait des fautes; mais,


       ces petits dfauts marqus dans sa peinture,


      L'esprit avec plaisir reconnat la nature.


      Plus parfait, son caractre perdrait beaucoup de sa vraisemblance. Dou de tous les avantages extrieurs, il a d en subir les consquences; mais on admire en lui un fond d’honneur, de probit, de sensibilit, de courage, qui le rend digne des faveurs extraordinaires de la fortune. Il s’en montrera plus digne encore par l'usage qu’il saura en faire.

    


    
      [489] Je suis le seigneur du lieu, et non pas le vtre. Bien, trs bien, monsieur de La Valle!


      Il est ais, mais il est beau pourtant,


      D'tre modeste alors que l'on est grand.


      Voltaire.

    


    
      [490] En rassurant que j'tais rellement son seigneur. M. de La Valle consent  tre le seigneur de son cur; il a refus d’tre celui de son pire, cela est dans l’ordre. Il a rendu hommage  l’autorit paternelle; il conserve sa supriorit envers son cur; c’est l’assurer de son bienveillant patronage.

    


    
      [491] D'une source bourbeuse. Cette expression est aussi par trop modeste. Jacob a fait voir plus d’une fois qu'il savait ne pas rougir de son obscure, mais honorable origine.

    


    
      [492] Tous les hommes tant ns gaux. L’abus horrible que l’on a fait de cette maxime, dont l'rection en dogme politique marque le commencement de nos divisions intestines, n'en dtruit pas la vrit absolue, consacre mme par la doctrine de l'vangile.

    


    
      [493] Piquer l'escabelle, suivant le dictionnaire de Trvoux, ne se dit que de celui qui fait le mtier de parasite, et qui vient s'asseoir habituellement l'escabelle d'un autre, c'est--dire  sa table. On dit aujourd'hui dans le mme sens piquer l'assiette(1). Ici ce proverbe est employ dans une signification toute diffrente. Il veut dire: tre assidu  un bureau, tre un cul de plomb. Je ne crois pas qu'on en trouvt un autre exemple.


      (1) D’o le terme Pique-assiette.

    


    
      [494] Pour dcider le progrs des jeunes gens. Cette opinion, victorieusement rfute par Quintilien, l’a t plus victorieusement encore par l’exprience. L’ducation des collges a des inconvnients que l’on retrouve dans l’ducation domestique; mais elle a des avantages qui lui sont propres, et l'exemple romanesque du neveu de M. de La Valle n’a rien de concluant dans une question sur laquelle on court risque de se tromper, quand on ne l’examine pas de trs haut et dans toute son tendue.

    


    
      [495] D'une carrire qui n'a pas t sans honneur ni sans utilit pour mes semblables. Il est malheureusement trop facile de voir que cette huitime partie n'est ni de Marivaux ni de l'ingnieuse continuatrice de Marianne. Les rflexions en sont communes, et tous les soins qu’a mis l’diteur  faire disparatre les fautes de franais et les incorrections les plus choquantes, n'empcheront pas un lecteur attentif de reconnatre que cette fin du Paysan parvenu ne peut tre l'ouvrage que d'un mercenaire qui aura obtenu au rabais l'honneur de gter, en le terminant, l'un des plus agrables et des plus instructifs romans de notre langue. La premire pense de l'diteur avait t de le supprimer entirement; mais, toute rflexion faite, il a prfr le conserver. Il n'en est pas d’un roman comme d'un pome ou d'un tableau. Un pome qui ne serait point achev devrait rester imparfait, le mrite de ce genre d'ouvrage consistant particulirement dans la versification: on a essay de faire un treizime livre  l'nide, et l'auteur de cette tentative malheureuse n'a recueilli que le ridicule pour prix de son travail. Qui oserait aujourd'hui mettre la dernire main  un tableau non termin de David ou de Girodet? Dans un roman, au contraire, l'auteur a principalement en vue d'exciter vivement la curiosit par le rcit d'vnements dont,  quelque prix que ce soit, on veut connatre les derniers rsultats. Si le romancier, prvenu par la mort ou arrt par tout autre motif, laisse sa narration interrompue, son ouvrage est priv de sa partie la plus satisfaisante, du dnouement. Un roman est crit en, prose; la prose n'a rien de dsesprant. Si la disparate de style devient trop sensible dans la continuation, c’est un malheur sans doute, mais qui se trouve rachet par l'avantage d'offrir au lecteur le complment des aventures des principaux personnages, telles  peu prs que l'on suppose, sur les prcdons et sur les insinuations antrieures, que l'auteur les et lui-mme combines. C'est cette considration qui a influ sur le parti pris par l’diteur de conserver cette fin du Paysan parvenu. Les faits y sont du moins assez bien rcapituls; la position de toutes les personnes qui ont figur dans le roman y est arrte; enfin l'on a un ensemble, un tout: c'est l'essentiel. Si l'on veut se donner la peine de comparer avec cette dition les ditions prcdentes, on s'apercevra que l'on a us envers le continuateur de Marivaux d'une grande libert de corrections et de changements, et nous ne voyons pas qui aurait droit de se plaindre de ce que, dans la collection complte des uvres d'un crivain presque toujours aussi pur qu'ingnieux, on n'a pas jug  propos de comprendre une centaine de locutions barbares, et autant de rflexions niaises, d'un crivain tranger.
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